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(conquérant.  Souverain  qui  foumet  un 
peuple  à la  domination  par  la  force  des  armes. 

Si  le  peuple  fournis  a été  le  premier  agrefleur  , 
& s’il  a commencé  l’attaque  avec  le  dellein  de 
foumettre  lui-même  le  fouverain  & le  peuple  qui 
l’ont  vaincu , la  conquête  eft  jufte.  Ainfi  Alexandre 
& les  Grecs , affujettiffant  Darius  & les  Perfes  , 
qui  attentoient  depuis  fi  longtemps  aux  libertés 
de  la  Grèce , ne  violèrent  point  le  droit  des  na- 
tions. Mais  le  conquérant,  emporté  par  un  amour 
effréné  de  la  gloire  & de  la  domination  , n’eft 
qu’un  brigand  abborré , violateur  de  toutes  les  loix 
& de  touts  les  fentiments  de  la  nature.  Tel  fut 
Alexandre  aux  Indes.  C’çtoient  ces  conquérants 
que  Jérémie  nommoit  voleurs  des  nations , prcc- 
dones  gentium^  ( C.  4.  V.  7.  ). 

Il  fut  des  temps  où  cet  efprit  fauvage  étoit 
celui  de  touts  les  peuples.  Ils  n’entroient  dans  un 
pays  que  pour  s’en  emparer , que  pour  en  chafTer 
ou  détruire  les  anciens  habitants.  Alors  les  rois  les 
plus  puilTants  , Bacchus  , Séfofiris  , Sémiramis  , 
Ôc  tant  d’autres,  affujettirent  des  peuples  barbares 
qui  les  attaquoient  dans  le  même  efprit.  Une  hif- 
toire  abrégée  de  ces  temps  ne  fera  point  déplacée 
dans  notre  ouvrage  ; en  développant  le  caraélère 
des  premiers  conquérants  , elle  fera  connoître  l’ef- 
prit  de  guerre  qui  régnoit  alors  , &.  qui  n’a  pas 
encore  été  préfenté  dans  fon  véritable  jour,  parce 
que  l’hiftoire  des  anciens  peuples  a été  écrite  par 
des  hiftoriens  qui  n’étoient  pas  militaires. 

ÉGYPTIENS. 

Les  pays  les  plus  féconds  furent  toujours  l’objet 
des  conquêtes.  Sous  le  règne  de  Thimaüs  un  peuple 
Nomade  entra  en  Egypte.  On  ignore  s’il  étoit 
Arabe  ou  s’il  venoit  de  l’Afie.  Il  paroît  que  les 
Egyptiens  firent  peu  de  réfiftance.  Leurs  villes 
furent  brûlées,  leurs  temples  détruits,  eux,  lèurs 
femmes  ôc  leurs  enfans  fubirent  le  plus  dùr  efcla- 
vage. 

Un  roi  de  ces  Nomades , nommé  Salatis , crai- 
gnant quelque  irruption  des  Affyriens  , fortifia 
une  ville  au  bord  oriental  de  la  rivière  de  Bubafte. 
Il  l’entoura  d’un  rempart , & y mit  une  garnifon 
de  vingt-quatre  mille  hommes.  Touts  les  ans  il 
y menoit  fon  armée  pour  recueillir  les  mbilTons , 
les  lui  diftribuer  comme  payement , l'exercer  , ôc 
intimider  l’ennemi  en  montrant  fes  forces. 

Après  environ  cinq  fiècles  les  Egyptiens  bri- 
sèrent leur  joug.  Une  armée  nombreufe  , com- 
mandée par  Ammofis  , refferra  ce  peuple  berger 
dans  la  ville  d’Abaris  ou  de  Pelufium , & les  fit 
confentir  à quitter  l’Egypte , en  leur  promettant 
de  ne  point  troubler  leur  retraite. 
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Les  peuples  font  entre  les  mains  des  princes 
comme  des  infiruments  qui  reçcu  ent  leur  valeur 
de  la  main  qui  les  conduit.  Cette  Egypte  fouvent 
conquife  , fut  auffi  conquérante. 

La  domination  d’Ofymandias  s’étendolt  jufqu’à 
la  Baéfriane.  Dans  fon  tombeau  , qui  étoit  un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  l’Egypte  , on  voyoit 
plufieurs  fculptures  , repréfentant  fon  expédition 
contre  ceux  des  Baâriens  qui  s’étoient  révoltés. 
Il  avoir , dit-on  , envoyé  contre  eux  une  armée 
de  quatre  cents  mille  homm.es  d’infanterie  &.  de 
vingt  mille  de  cavalerie  , divifée  en  quatre  corps  , 
& commandée  par  fes  fils.  Au  premier  mur  ou 
bas-relief  il  attaquoit  un  rempart  environné  d’eau  , 
& combattoit  au  premier  rang  , avec  un  lion  .à 
les  côtés  , emblème  de  fon  courage.  Au  fécond 
les  captifs  paroiffoient  devant  le  roi  fans  les  mains 
& fans  les  marques  de  leur  fexe.  Le  troifième 
repréfentoit  fon  triomphe  & des  facrifices.  C’étoit 
là  qu’on  lifoit  fur  une  bibliothèque  cette  célèbre 
inicription  , médecine  de  rame. 

Séîbftris  furpaffa  par  l’étendue  de  fes  conquêtes 
touts  les  rois  qui  l’avoient  précédé.  On  dit  qu’un 
longe  avoir  promis  pour  lui  à fon  père  Améno- 
phis  l’empire  de  la  terre.  Frappé  de  cette  prédic- 
tion , Aménophis  lui  prépara  des  nîoyens  de 
conquête.  Il  raffembla  touts  les  enfants  mâles 
nés  le  même  jour  que  fon  fils  , & les  fit  élever 
comme  fes  enfants  , ne  doutant  pas  que  le  rap- 
port d’âge  & la  reconnoiffance  n’en  filîènt  les  plus 
fidèles  loldats.  Ce  jeune  prince,  & les  compa- 
gnons de  fes  futures  viéfoires  furent  élevés  en- 
femble  , accoutumés  à la  faim  , à la  foif,  à la  cha- 
leur, aux  exercices  violents,  aux  cour  fes  lonc^ues 
& pénibles.  On  ne  leur  donnoit  chaque  jour  des 
aliments  que  lorfqu’ils  avoient-  fait  environ  fept 
lieues.  Leur  efprit  ne  fut  pas  cultivé  avec  moins 
de  foin  que  leur  corps  ; ils  apprirent  à comman- 
der comme  à obéir , & à fupporter  les  fatigues 
de  la  guerre.  C’efi  la  première  école  de  guerriers 
dont  l’hiftoire  nous  entretienne. 

Lorfqu’ils  furent  capables  de  fupporter  les  vrais 
travaux  militaires  , Aménophis  envoya  le  jeune 
Séfofiris  centre  les  Arabes  qui  paffoient  alors  pour 
invincibles.  Son  courage  , fupérieur  à celui  de 
ce  peuple  comme  aux  difficultés  que  lui  oppofa 
le  théâtre  de  la  guerre,  franchit  ces  deux  obftacles  , 
&.  ne  put  être  arrêté  que  par  l’immenfité  de  l'océan. 

La  mort  de  fon  père  lui  lailTant  l’empire  abfolu  , 
il  fe  prépara  en  effet  à la  conquête  du  monde. 
Mais  il  fentoit  que  l’exemple  a un  grand,  pouvoir 
fur  les  hommes , & que  lorfqu’on  médite  la  vio- 
lation des  propriétés  d’autrui  , on  doit  craindre 
pour  les  fiennes.  Ainfi , pendant  que  fes  conquêtes 
le  retiendroient  longtemps  hors  de  l’Egypte  , il 
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craignifles  défeclîons  & voulut  s’attacher  Tes  peuples 
par  la  reconnoilTance.  Il  répandit  de  l’argent  avec 
profufion,  donna  des  terres , affranchit  les  débi-' 
teurs  , accorda  des  grâces  pour  crime , même  pour 
ceux  de  leze  - majefté  , flatta  fes  fujets  par  des 
manières  douces  & afFeâueufes  , régla  le  gouver- 
nement , & partagea  fon  empire  en  trente  - fix 
nomes  ou  provinces.  Il  établit  fur  chacune  un 
gouverneur , & remit  le  pouvoir  fouverain  à fon 
frère  Armais  , en  recommandant  à fes  foins  fes 
femmes  & fes  enfans.  Il  leva  enfuite  une  grande 
armée , & en  diftribua  les  commandements  à fes 
compagnons , qui  étoient  au  nombre  de  dix  - fept 
cents.  Ce  fut  alors  qu’il  affigna  une  partie  des  terres 
de  l’Egypte  pour  l’entretien  de  la  milice  , déter- 
mina pour  chaque  militaire  une  portion  fuffifante 
à fon  entretien  , fuivant  fon  grade  , afin  que  nul 
befoiu  ne  l’obligeât  jamais  à chercher  dans  un  autre 
métier  des  moyens  de  fubfiftance  , & qu’il  ne  fût 
occupé  que  des  fondions  militaires. 

Son  armée  étoit  , dit -on,  de  600,000  mille 
hommes  d’infanterie  , 24,000  de  cavalerie , & 
27.000  chariots  de  bagage.  Il  y joignit  deux  grandes 
flottes  , pour  foumettre  plus  facilement  les  côtes, 
tranfporter  des  troupes  , des  munitions  , & les 
richelTes  des  pays  conquis,  objet  éternel  de  l’avi- 
dité des  conquérans  : ils  joignent  toujours  la  paf- 
fion  du  fafie  à celle  de  la  gloire  ; une  de  fes 
armées  navales  fit  voile  par  le  golfe  Arabique 
dans  la  mer  des  Indes  ; l’autre  fut  deftinée  à la 
Méditerranée.  Il  conduifit  fes  troupes  contre  l’E- 
thiopie qu’il  rendit  tributaire , fournit  les  côtes  de 
l’Afie  jufqu’à  l’Inde  , & dans  la  Méditerranée 
celles  de  la  Phénicie  & plufieurs  îles.  Des  colonnes 
élevées  dans  îouts  ces  pays  y furent  longtemps  les 
monuments  de  fes  viéloires. 

Il  marcha  enfuite  en  Europe  & attaqua  les 
Scythes  & les  Thraces.  Mais  l’âpreté  de  ces  cli- 
mats froids  , fl  différents  de  l’Egypte  , la  pauvreté 
de  leurs  habitants  , la  vie  errante  de  ces  nomades, 
& plus  encore  leur  courage  , réprimèrent  e*n  lui 
l’efprit  de  conquête.  L’Europe  ne  vit  point  au- 
delà  des  Thraces  fes  colonnes  triomphales  , & 
leur  faftueufe  infcription  : Sefojlris  , roi  des  rois^ 
fei^neur  des  feigneurs  a fournis  cette  région  par  fes 
armes. 

On  dit  que  fuivant  l’efprit  hiéroglyphique  des 
Egyptiens  , il  défignoit  le  courage  des  peuples 
vaincus  par  la  marque  du  fexe  des  hommes  , & 
leur  lâcheté  par  le  figne  de  celui  des  femmes 
qu’Hérodote  vit  en  Syrie,  fur  quelques  colonnes 
de  ce  conquérant.  Deux  de  fes  monuments  fub- 
fiftoient  encore  au  temps  du  même  hiftorien  , 
l’un  entre  Smirne  & Sardes  , l’autre  en  allant 
d’Ephèfe  à Phocée.  On  y voyoit  la  figure  d’un 
homme  de  haute  taille  , armé  à l’égyptienne  & à 
l’éthiopienne,  tenant  d’une  main  un  javelot,  de 
l’autre  un  arc  , & portant  fur  la  poitrine  cette 
infcription  en  caraélères  facrés  : fai  conquis  ce  pays 
far  ma  puiffance. 
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Il  revint  en  fon^  royaume  après  neuf  années. 
Son  frère  Armais  s etoit  emparé  du  gouvernement, 
ôc  n’avoit  pas  refpedé  fes  femmes.  A l’arrivée  de 
Seloftris  il  diffimula  , le  reçut  avec  de  grandes 
demonftrations  de  joie  , & la  volonté  intérieure 
de  l’exterminer  avec  toute  fa  famille.  Il  l’attira 
dans  fon  palais  , & tandis  que  le  roi , la  reine  &c 
leurs  enfants  fe  repofoient  après  le  feftin  , Armais 
fit  mettre  le  feu  à des  rofeaux  fecs  difpofés  par 
fes  ordres  près  de  l’édifice.  Séfoftris  éveillé  par 
le  bruit , les  cris  de  fes  gardes  & de  fes  miniftres  , 
s échappa  a travers  des  flammes  , fuivi  de  la  reine 
& de  fes  enfants  , pourfuivit  le  traître  , ôc  le  chaffa 
de  l’Egypte. 

Alors  , renonçant  a des  conquêtes  qui  paroiffent 
au  fond  n’avoir  été  qu’un  brigandage  , il  licencia 
fon  armee  3 la  laiffa  jouir  des  ncheffes  qu’elle  avoit 
enlevées  a 1 Afie  , & pour  mieux  affurer  la  paix 
qu  il  accordoit  a fes  peuples  , il  fit  élever  une 
muraille  d’Heliopolis  à Pelufe  , dans  l’étendue 
d environ  loixante  lieues,  contre  les  incurfions  des 
Syriens  & des  Arabes. 

Après  quelques  autres  règnes  , l’Egypte  fut  par- 
tagée en  douze  royaumes  dont  le  plus  voifin  de 
la  mer  échut  à Pfamméticus.  Il  faifit  l’avantage 
de  fa  pofition , & par  un  grand  commerce  avec 
les  Phéniciens  & les  Grecs,  fes  états  acquirent  une 
opulence  qui  excita  la  jaloufie  des  autres  rois 
égyptiens.  Ils  réunirent  contre  lui  leurs  forces. 
Plammétichus  n’ayant  point  afléz  de  troupes  , ao- 
pella  des  mercénaires  arabes  , cariens  , Ioniens  , 
& fe  rendit  maître  de  tout  le  royaume.  Mais 
enfuite  il  porta  trop  loin  fa  reconnoiffance  pour 
ces  etrangers.  Dans  une  guerre  qu’il  fit  en  Syrie  , 
ils  eurent  toujours  les  poftes  les  plus  honorables. 
Les  Egyptiens  en  furent  bleffés  -.deux  cents  mille 
1 abandonnèrent  , & malgré  fes  repréfeniations 
allèrent  s établir  en  Ethiopie.  Cette  perte  aug- 
menta le  befoin  qu’il  avoit  des  Grecs , & refferra 
fon  alliance  avec  eux.  Il  alîîégea  en  Syrie  la  ville 
d Afof  , qu  il  ne  réduifit  qu’après  vingt-neuf  ans. 
Les  Scythes  ayant  conquis  la  Médie  & formé  le 
deffein  de  pénétrer  en  Egypte  , il  marcha  au- 
devant  d’eux  , les  rencontra  en  Syrie  , & préféra 
la  voie  des  préfents  & de  la  conciliation  aux 
honneurs  toujours  incertains  & trop  chers  d’une 
viéloire. 

Son  fils  Nécho,  prince  guerrier  , eut  de  grandes 
flottes  fur  les  deux  mers.  Il  fit  la  guerre  aux  Mèdes  ' 
& aux  Babyloniens  devenus  redoutables  par  leurs 
conquêtes  j défit  deux  rois  de  Juda  , & vainquit 
celui  d’Afi'yrie. 

lien  eft  des  conquérants  comme  des  va-^uesde 
la  mer  qui  s’élèvent , s’enflent , fe  preffen^  & fe 
detruifent.  Nabuchodonofor , roi  de  Babylone  , 
marcha  contre  Nécho  , le  rencontra  vers  l’Eu- 
phrate , le  défit  & lui  enleva  ce  qu’il  avoit  con- 
quis dans  l’Afie. 

Son  fils  Plammis  fit  la  guerre  aux  Ethiopiens  , 
Si  laiffa  par  (a  mort  Apriès  héritier  & maître  d© 
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fon  empire.  Celui-ci  prit  Sidon  d'afTaiit , vainquit 
lur  mer  les  Phéniciens  6c  les.Cypriots,  & marcha  au 
lecours  deJéruialem  alTiégée  par  Nabuchodonofor. 
Mais  à l’approche  de  ce  prince  & de  fon  armée  , 
les  Egyptiens  fe  retirèrent , abandonnant  les  Juifs 
à leurs  ennemis.  Ce  manque  de  foi  ne  refta  point 
impuni.  Une  armée  qu’Apriès  avoir  envoyée 
contre  les  Cyrénéens  fat  défaite  prefque  en  entier. 
Les  Egyptiens  imputèrent  ce  malheur  à leur  mo- 
narque ; il  y eut  des  tumultes  & de^  féditions. 
Celui  des  grands  qui  étoit  le  plus  refpeélé  par  le 
peuple  , Amalis  fut  envoyé  vers  lui.  Un  égyptien 
lui  ayant  mis  fur  la  tête  un  cafque  , le  falua  roi 
d’Egypte . & une  acclamation  générale  confirma 
ce  choix.  Patarbémis  , député  par  Apriès  , fomma 
inutilement  Amafis  de  comparoître  devant  le  mo- 
narque , il  fut  renvoyé  avec  mépris  , & fon  maître 
offenfé  eut  la  barbarie  de  lui  faire  couper  le  nez 
& les  oreilles.  Cet  aûe  d’inhumanité  fouleva  le 
refte  du  peuple.  Ainfi  les  deux  rivaux  fe  prépa- 
rèrent à combattre  , l’un  à la  tête  des  Egyptiens  , 
l’autre  avec  les  Cariens , les  Ioniens , & d’autres 
troupes  mercenaires.  La  bataille  fe  donna  près  de 
Memphis.  Malgré  des  prodiges  de  valeur , les 
Grecs  enveloppés  par  le  grand  nombre  des  Egyp 
tiens  furent  entièrement  défaits  , ôc  Apriès  fait 
captif. 

On  vit  alors  un  événement  extraordinaire.  Le 
peuple  eut  moins  de  clémence  que  le  roi  vain- 
queur. Celui  - ci  ne  craignant  plus  fon  ennemi 
l’avoit  renfermé  dans  le  palais  de  Sais  , & l’y 
faifoit  traiter  en  monarque.  Le  peuple  toujours 
animé  par  l’efprit  de  vengeance  , le  demanda  , fe 
le  fit  livrer,  & Apriès  fut  étranglé.  Amafis  fut 
le  premier  qui  fournit  File  de  Chypre  & la  rendit 
tributaire.  Vers  la  fin  de  fa  vie  , menacé  par  Cam- 
byfe , roi  de  Perfe  , il  fut  abandonné  par  Phanès 
chef  des  troupes  grecques  qu’il  foudoyoit , général 
habile  , inflruit  de  tout  ce  qui  concernoit  l’Egypte, 
& devenu  l’allié  de  fon  ennemi  ; enfuite  fe  dé- 
tachant de  l’alliance  de  Polycrate , tyran  de  Samos , 
fous  le  frivole  prétexte  qu’étant  devenu  trop  heu- 
reux il  devoir  bientôt  ceffer  de  l’être  , comme  fi 
l’on  avoir  droit  d’abandonner  fes  amis  près  du 
malheur  , il  lailTa  un  royaume  chancelant  à fon 
fils  Pfamménitris  , qui  vit  bientôt  paroitre  Cambyfe 
à la  tête  d’une  grande  armée. 

Etoit-ce  les  mœurs  de  ces  peuples , ou  l’habi- 
tude de  la  guerre  qui  les  rendoit  cruels  ? Phanès 
avoir  laiffé  fes  fils  en  Egypte.  Les  Grecs  reftés  au 
fervice  de  Pfamménitris  les  menèrent  hors  de  fon 
camp , les  égorgèrent  à la  vue  des  Perfes  & de 
leur  père,  reçurent  leur  fang  , y jettèrent  de  l’eau 
& du  vin,  & buvant  cet  horrible  mélange,  com- 
mencèrent le  combat.  Leur  cruauté  fut  punie , 
& les  Egyptiens  mis  en  fuite  fe  retirèrent  à Mem- 
phis , où  bientôt  ils  exercèrent  un  autre  acte  de 
barbarie.  Cambyfe  leur  envoya  un  héraut.  A peine 
fut -il  entré  dans  le  port  qu’ils  fe  jettèrent  fur  le 
yaifleau  qui  le  portoit  , l’égorgèrent  lui  &.  fon 
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cortège,  & portèrent  leurs  membres  fanglantsen 
triomphe  dans  la  ville.  Ils  furent  aufifitôt  rcflérrés 
par  les  Perfes  , forcés  de  fe  rendre  & réduits  à 
la  plus  terrible  & la  plus  vile  j^vitude. 

Tous  les  efforts  qu’ils  firent  pour  brlfer  leur 
joug,  & les  fecours  que  les  Grecs  leur  donnèrent 
turent  impuiflantsjufqu’au  règne  de  Darius-Nothus. 
Sous  ce  prince  , Amyrthée  citoyen  de  Sais  , forç  i 
les  Perfes  à quitter  l’Egypte  , & gouverna  ce 
royaume. 

La  guerre  continua  entre  la  Perfe  , le  nouveau 
roi  d’Egypte  & fes  fucceffeurs.  Tachos  ayant  de- 
mandé des  fecours  aux  Lacédémoniens  , ceux-ci 
lui  envoyèrent  un  corps  confidérable  , commandé 
par  Agélüas.  Arrivé  en  Egypte  , il  s’arrêta  fur  le 
rivage  pour  prendre  quelque  repos.  Ce  prince  , 
de  petite  taille  , boiteux  , oélogénaire  , défiguré 
par  des  bleffures  , étoit  couché  à terre  , fur  un  peu 
de  paille  recouverte  d’une  peau  , n’ayant  qu’un 
manteau  d’étoffe  groflière.  Rien  ne  1«  diftinguoit 
de  ceux  qui  l’accompagnoient.  Quel  contrafte  que 
celui  de  cette  égalité  fimple  & libre  , avec  les  faf- 
lueufes  diftinétions  du  defpotifme  & de  la  fervi- 
tude  ! Les  grands  d’Egypte  inftruits  de  l’arrivée 
du  célèbre  Agéfilas  , accoururent  avec  un  nom.- 
breux  & magnifique  cortège.  Ils  cherchoient  des 
yeux  les  habits  , la  fuite  , le  luxe  , le  fafte  d’un 
roi , & on  ne  leur  montroit  qu’Agéfilas  : ils  le 
voyoient , le  cherchoient  & le  demandoient  en- 
core. Lorfqu’ils  furent  bien  perfuadés  que  c’étoit 
lui  qu’ils  voyoient  , quelques  - uns  rirent  entre 
eux  & fe  dirent  que  la  montagne  en  travail  avoit 
enfanté. 

Cependant  les  dons  de  l’hofpitalité  lui  furent 
offerts.  C’étoient  plufieurs  chofes  précieufes  & 
rares  avec  quelques  vivres.  Il  refufa  les  couronnes, 
les  parfums  , les  ornements  , & reçut  de  la  farine  , 
'des  veaux  & des  oies.  Comme  on  le  preffoit  d’ac- 
cepter le  relie  , il  le  fit  donner  aux  efclaves. 

Tachos  fe  mit  promptement  en  marche  avec 
fon  armée  , & s’en  réferva  le  commandement  , 
contre  l’attente  d’Agéfilas  auquel  il  étoit  promis. 
Un  roi  d’Egypte  , élevé  dans  tout  le  fafte  oriental , 
ne  pouvoit  pas  plus  en  concevoir  la  débilité  que 
la  force  de  cette  fmiplicité  fpartiate  qui  off'enfoit 
fa  molleffe.  Le  roi  commanda  l’armée  entière  , 
l’athénien  Chabrlas  la  flotte , & Agéfilas  fes  con- 
citoyens. Quoique  fatigué  des  hauteurs  & des 
vanités  égyptiennes  , ce  grand  homme  fuivit  le 
monarque  en  Phénicie.  11  lé  commanda  en  obéif- 
fant , même  contre  fon  avis  8c  fes  lumières.  Rien 
n’étant  fi  néceffaire  au  defpotifme  que  la  préfence 
du  maître  , Agéfilas  avoit  confeillé  à Tachos  de 
ne  faire  la  guerre  que  par  fes  généraux  ; l’événe- 
ment prouva  la  fageffe  de  fon  confeil.  Les  Egyp- 
tiens s’étant  révoltés,  choifirent  pour  roi  Neèla- 
nèbus  prince  du  fang  royal.  Celui  - ci  étoit  dans 
l’armée  : il  revint  en  Egypte  avec  une  partie  des 
troupes,  ôc  fit  folliciter  Agéfilas.  En  même-temps 
il  envoya  des  ambalfadeurs  à Lacédémone.  Cette 
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ville  guenière  ne  confidéroit  dans  les  traités  que 
te  qui  pouvoit  contribuer  à fa  grandeur  : elle 
répondit  que  fo.n  général  feroit  ce  qu’il  jugeroit 
utile  à la  république.  Alors  Agéfilas  agiflant  en 
vrai  fpartiate  , abandonna  Tachos  & fuivit  le  nou- 
veau monarque.  Tachos  détrôné  par  fon  peuple, 
trahi  par  les  Grecs,  fe  retira  chez  les  Perfes. 

Le  commencement  du  règne  de  Neftanèbus  ne 
fut  pas  tranquille.  Un  mendétien  fe  fit  auffi  déclarer 
roi  , raffembla  cent  mille  hommes,  marcha  contre 
lui,  & employa  les  follicitations  auprès  d’Agéfilas. 
Ceux  qui  ont  trahi  font  à craindre,  même  pour  le 
parti  qu’ils  ont  embraffé.  Le  roi  d’Egypte  crai- 
gnant d’être  abandonné,  repréfenta  au  général  la- 
cédémonien  que  les  ennemis  étoient  nombreux  , 
mais  cependant  ne  formoient  qu’un  amas  d’artifans 
peu  redoutables  ; ce  n’efi  pas  leur  nombre  que  je 
crains , répondit  - il , mais  Heur  ignorance  & leur 
grojjiéreîé  qui  ne  permet  pas  le  Jîratagéme.  On  peut 
donner  le  change  à ceux  qui  obfervent  : mais  celui 
qui  ne  prévoit  rien  ne  peut  jras  le  prendre  ,■  de  même 
qu’un  lutteur  immobile  n’oÿre  pas  de  mouvement  faux 
à fon  adverfaire.  Agéfilas  lui  confeilla  donc  de 
combattre  , & de  ne  pas  temporifer  avec  des 
hommes  qui  ne  connoifloient  pas  la  guerre  , il  eft 
vrai , mais  dont  le  grand  nombre  pouvoit  l’enve- 
lopper, & le  prévenir  par- tout.  NeiHanèbus  crai- 
gnant qu’il  ne  fut  d’accord  avec  eux  , le  retira 
dans  la  plus  forte  de  fes  villes.  Le  Lacédémonien 
pénétra  la  caufe  de  cette  crainte  , & , quoiqu’elle 
fut  jufte  , il  en  fut  bleffé.  Cependant , comme  une 
fécondé  défeûion  lui  paroifîoit  trop  honteufe  , il 
dilïimiila  & fuivit  le  roi.  Celui-ci  voyant  l’armée 
ennemie  environner  la  ville  , craignit  un  fiège  & 
voulut  combattre.  Les  Grecs  le  defiroient  auffi  , 
parce  qu’on  manquoit  de  vivres.  Mais  Agéfilas 
l’ayant  refufé  fut  plus  que  jamais  accufé  de  tra- 
hilbn  : fur-tout  lorfqu’on  le  vit  obfiiné  dans  fon 
deflfein  de  ne  ceder  ni  aux  plaintes  des  Grecs  , ni 
aux  infultes  des  Egyptiens. 

Les  ennemis  travaillèrent  à entourer  la  ville 
d’un  foffé  profond.  Lorfqu’ll  n’y  eut  plus  à creufer 
qu’un  médiocre  intervalle , pour  achever  la  cir- 
convallation, Agéfilas  va  trouver  le  roi  : Jeune 
homme  , lui  dit-il , voici  le  moment  de  ta  délivrance  ; 
je  n en  ai  point  parlé,  de  crainte  qu’il  n’échappât. 
Nos  ennemis  nous  ont  mis  de  leurs  propres  mains 
un  abri  contre  leur  grand  nombre.  Ce  grand  & vafle 
fojfé  fera  pour  eux  un  objiacle  : l’intervalle  nous 
offre  un  ejpace  oh  nous  combattrons  à force  égale. 
L’ennemi  ne  foutiendra  point  notre  attaque.  Mar- 
chons , fois  homme , & délivre-toi. 

Neclanèbus  adnriirant  l’habileté  du  Spartiate  , 
. fe  mit  à la  tête  des  troupes  grecques , & enfonça 
facilement  ce  qui  étoit  devant  lui.  Alors  Agéfilas, 
certain  de  la  confiance  du  roi,  déploya  fes  talents 
<Sc  ion  expérience  dans  Fart  de  la  guerre.  Tantôt 
évitant  les  ennemis,  & tantôt  les  pourfuivant,  ou 
les  enveloppant , il  les  pouffa  entre  deux  ruiffeaux, 
dont  ie  front  de  fa  phalange  pouvoit  remplir  l’in- 
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tervalle  ; & enlevant  ainfi  à cette  multitude  Ta- 
vantage  de  fe  déployer , il  la  réduifit  à combattre 
fur  un  front  égal  au  fien.  Ils  réfiftèrent  peu;  plu- 
fieurs  furent  tués , & la  fuite  diffipa  le  refte^ 

Neéfanèbus  , maître  du  royaume  , fit  alliance 
avec  les  Phéniciens  & les  Sidoniens,  contre  le 
roi  de  Perfe  Darius  Ochus.  Il  les  lui  oppola , comme 
une  barrière,  fe  rappellant  peut-être  les  confeils 
d’Agéfilas , qui  avoir  voulu  le  détourner  de  faire 
la  guerre  hors  de  fon  pays.  Pour  les  foutenir  & 
les  exciter  contre  cet  implacable  ennemi , il  leur 
envoya  quatre  mille  grecs  fous  les  ordres  du 
Rhodien  Memnon.  Les  Phéniciens  avec  ce  fecours 
chafsèrent  les  Perfes  de  leur  territoire,  & cet 
avantage  acquit  les  Cypriots  à la  confédération. 

Darius,  mécontent  de  fes  ’ généraux , prit  le 
commandement  de  fon  arm.ée  ; & , comme  les 
mercenaires  embraffent  ordinairement  le  parti  le 
plus  fort  ou  le  plus  opulent , Mentor  & fes  grecs 
préférant  ou  craignant  la  puiflance  du  roi  de  Perfe, 
allèrent  fe  joindre  à lui.  Neéfanèbus,  voyant  fon 
royaume  menacé , leva  une  armée  de  vingt  mille 
Grecs  , autant  de  Lybiens  , & quarante  mille 
Egyptiens. 

Il  raffembla  fur  le  Nil  une  quantité  prodigieufe 
de  barques  armées,  fortifia  fur  la  rive  droite,  du 
côté  de  l’Arabie  , un  grand  nombre  de  villes  ÔC 
de  poftes  qu’il  entoura  de  foliés , & fit  touts  les 
autres  préparatifs  que  la  guerre  demandoit. 

L’armée  ennemie  fit  voile  vers  l’Egypte , & 
périt  en  partie  à l’embouchure  du  Ni!.  Le  refie 
aborda  près  de  Pélufium  , défendue  par  cinq  mille 
Grecs , fous  les  ordres  de  Philophron.  Les  Perfes 
campèrent  à quarante  ftades  de  cette  ville,  6c 
les  Grecs  devant  fes  murs  que  les  Thébains,  jaloux 
de  fe  diftinguer , infultèrent  auffi-tôt.  Ils  pafsèrent 
un  foffé  profond , ôc  chargèrent  les  affiégés.  Le 
combat  lut  vif,  opiniâtre  6c  dura  jufqu’à  la  nuit, 
qui  fépara  les  combattants. 

Le  lendemain  Darius  divifa  fes  Grecs  en  trois 
corps,  & donna  pour  chefs  à chacun,  un  Grec 
& un  Perfe.  L’un , fut  commandé  par  le  Thébain 
Lacrate  & Roface;  l’autre,  par  l’Argien  Nicof- 
trate  ôc  Ariftazane  ; le  troifième,  par  le  Rhodien 
Mentor  & Bagoas.  Le  roi  gardant  près  de  lui 
le  refte  des  troupes , dirigea  les  opérations  de  toute 
fon  armée. 

Nicoftrate , conduit  par  des  Egyptiens  , dont 
les  femmes  6t  les  enfants  étoient  en  ôtage  auprès 
des  Perlés,  paffa  par  un  bras  du  Nil  peu  connu, 
& mit  les  troupes  à terre. 

Les  garnifons  voifines  fe  raffemblèrent , mar- 
chèrent à lui,  & furent  défaites.  Clinius,  de  l’ile 
de  Cos,  qui  les  commandoit,  y perdit  la  vie  avec 
un  grand  nombre  de  foldats. 

Neéfanèbus,  trop  allarmé  de  cette  perte,  crai- 
gnit pour  Memphis,  & s’éloigna  imprudemment 
de  fes  autres  villes.  Pélufium  fe  défendoit  avec 
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vigueur  contre  Lacrate.  Les  Grecs  avoient  def- 
féché  un  fofle , l’avoient  comblé  , & fait  approcher 
les  machines.  Une  grande  partie  des  murailles 
s’étoit  écroulée  ; mais  les  afiiégés  avoient  réparé 
la  brèche,  & fubftitué  des  tours  de  bois  à celles 
qui  étoient  ruinées.  Dès  qu’ils  apprirent  l’éloi- 
gnement du  roi , ils  fe  rendirent  à Lacrate , à condL 
tion  qu’ils  feroient  tranfportés  en  Grèce  avec  armes 
& bagages.  Lorfqu’ils  ibrtirent  de  la  ville , Bagoas  , 
homme  fans  foi,  accompagné  de  quelques  Peiles  , 
voulût  leur  enlever  ce  qu’ils  emportoient.  Lacrate 
indigné  , fit  charger  ces  barbares  ; & quoique 
Bagoas  l’accusât  auprès  du  monarque , Darius  ap- 
prouvant le  général  grec,  fit  punir  les  raviffeurs. 

Cependant  Mentor  marchoit  à Bubafte.  Il  fit 
répandre  que  le  roi  de  Perfe  traiteroit  avec  bonté 
ceux  qui  le  reconnoîtroient  pour  maitre , avec 
rigueur  ceux  qui  lui  réfifleroient.  Toutes  les  villfes 
du  pays  étoient  gardées  par  deux  nations,  les  Egyp- 
tiens & les  Grecs.  L’artifice  de  Mentor  y fema  la 
difcorde.  Les  Egyptiens  accoutumés  à n’obéir  que 
par  crainte , & les  Grecs  à fervir  celui  dont  ils 
efpéroient  le  plus,  fe  dilputèrent  l’avantage  de 
livrer  les  places  qu’ils  dévoient  défendre.  Pour  que 
ce  trait  lut  plus  divulgué , Mentor  fit  ordonner 
qu’on  laifsât  paffer  aux  portes  de  fon  camp  les 
Egyptiens  transfuges  ; touts  les  efclaves  en  for- 
tirent,  & ce  que  l’habile  Rhodien  avoit  intérêt 
de  répandre , fut  bientôt  connu  de  l’Egypte  entière. 

Lorfque  ce  général  & Bagoas  arrivèrent  devant 
Bubafte,  les  Egyptiens,  à l’infçu  des  Grecs,  en- 
voyèrent propoièr  à ce  Perfe  de  lui  livrer  la  ville. 
Les  Grecs  en  turent  inftruits.  Ils  fuivirent  l’envoyé , 
l’arrêtèrent,  l’effrayèrent,  lui  firent  avouer  fa  com- 
miffion.  Vivement  irrités,  ils  chargèrent  les  Egyp- 
tiens , en  tuèrent  plufieurs , & refferrèrent  touts 
les  autres  dans  un  quartier  de  la  ville.  Ceux-ci 
firent  dire  à Bagoas  d’y  venir  fans  délai.  En  même 
temps  un  héraut  des  Grecs  fut  envoyé  à Mentor. 
Celui-ci  indifférent  pour  l’intérêt  des  deux  partis  , 
& voulant  s’attacher  Bagoas,  par  l’apparence  d’un 
grand  bienfait , fit  dire  fecrétement  aux  Grecs  de 
fermer  les  portes  dès  que  les  barbares  feroient  dans 
la  ville , de  les  égorger  touts  & de  prendre  le  gé- 
néral. Bagoas,  captif,  fupplia  Mentor  d’obtenir 
pour  lui  la  vie  & la  liberté , proteftant  de  n’agir 
déformais  que  d’après  fes  avis.  Les  Grecs  lui  ac- 
cordèrent l’une  & l’autre,  en  livrant  la,  place  à 
leur  concitoyen , & depuis  ce  moment  Bagoas 
&.  Mentor  unis  par  les  ferments , le  furent  toujours 
d’intérêt  & de  vues.  Plufieurs  autres  villes  fe  rendi- 
rent. Neélanèbus  perdant  tout  efpoir,  prit  toutes 
les  richefles  qu’il  pût  emporter  , & s’enfuit  en 
Ethiopie.  Trop  énorgueilli  de  quelques  fuccès 
qu’il  avoit  dus  aux  confeik  de  Diophante  FAthé- 
nien  , & de  Lamius  de  Lacédémone,  il  fe  crut 
capable  de  commander  fês  armées,  & perdit  le 
trône.  Depuis  cette  révolution  jufqu’au  temps 
d’Alexandre  , l’Egypte  fut  foumife  à la  Perfe.  {An 
du  M.  3604.  ay,  /.  C,  337.). 


Dans  l’Affyrie , Ninus  eft  le  premier  roi  dont 
l’hiftoire  nous  ait  tranfmis  quelques  actions  mili- 
taires. Il  fe  propofa,  comme  Séfoftris,  la  conquête 
du  monde.  Rempli  de  ce  projet  .imaginaire  , il 
raffembla  touts  les  jeunes  gens  de  fon  royaume, 
& les  rendit  propres  à la  guerre  par  les  exercices 
convenables. 

Afin  de  mettre  fon  pays  à l’abri  des  incurfions  , 
& d’augmenter'  fes  forces , il  fit  alliance  avec 
Ariæus , chef  des  Arabes , nation  libre  & belli- 
queufe , garantie  par  fa  valeur  & par  la  nature  de 
fon  pays  de  toute  domination  étrangère.  Elle  habi- 
toit  une  région  déferte , ftérile , n’ayant  qu’un 
petit  nombre  de  puits  & de  lources,  connus  feule- 
ment par  les  indigènes.  Ces.deux  alliés  marchèrent 
enfemble  contre  les  Babyloniens,  qu’ils  rendirent 
tributaires.  Ils  fournirent  Barzane  , roi  d’Arménie  , 
qui  fe  joignit  à eux,  attaquèrent  la  Médie,  ôtèrent 
la  vie  à fon  roi  Pharnus,  fubjuguèrent  l’Afie  en 
dix-fept  ans,  depuis  le  Nil  jidquau  Tanaïs.  {An. 
du  M.  2100.  av.  J.  C.  1904.). 

La  feule  Baâriane  réfifta.  Ninus,  indigné  que 
ce  petit  royaume  échappât  à fon  ambition,  ral- 
fembia  une  armée  qui  paroifToit  devoir  l’accabler. 
Elle  étoit , dit-on , d’un  million  fept  cents  mille 
hommes  d’infanterie , deux  cents  dix  mille  de  cava* 
lerie , & dix  mille  fix  cents  charriots.  Oxyartes, 
roi  des  Baéiriens  , ou  félon  quelques  auteurs , 
Zoroaftre  leva  quatre  cents  mille  hommes.  .Le  pays 
qu’il  avoit  à défendre  étoit  montagneux.  Il  attendit 
l’ennemi  derrière  les  défilés.  Le  préfomptueux 
Ninus  ne  balança  point  à s’y  engager.  Oxyartes 
attendit  qu’une  partie  de  l’armée  ennemie  les  eût 
paffés.  Lorfqu’il  vit  que  cette  portion  des  Affy- 
riens  étoit  afléz  grande  pour  que  la  pèrte  leur 
en  fût  fenfible , & trop  foible  pour  lui  réfifter , 
il  la  fit  affaillir  de  toutes  parts.  Les  Affyriens  per- 
dirent cent  mille  hommes  dans  ce  combat. 

Cependant  Ninus  ayant  pénétré  dans  le  pays, 
s’empara  de  toutes  les  villes,  excepté  de  Baélres, 
qui  foutint  un  fiège  opiniâtre.  Ce  fut  là  que  Sémi- 
r-amis,  femme  de  Ménon,  officier  de  la  fuite  du 
roi,  donna  les  premières  preuves  de  fes  talents 
dans  Fart  de  régner  & de  commander.  Elle  obferva 
que  les  alliégés  négligeoient  la  garde  de  l’endroit 
le  plus  fort  de  leurs  murailles,  & prenant  quelques 
Affyriens  des  plus  agiles,  elle  parvint  au  fommet 
d’un  rocher  qui  fembloit  inacceftible.  Alors  la 
troupe  s’étant  emparée  de  la  partie  la  plus  élevée 
des  remparts,  elle  fit  un  fignal  auquel  toute  Farmée 
Affyrienne  ayant  donné  Faffaut,  pénétra  dans  la 
ville.  Les  Baétriens  voyant  l’ennemi  dans  leurs 
murs  & derrière  eux,  perdirent  toute  elpérance  , 
& la  récompenfe  de  Sémiramis  lût  le  trône  oc  la 
main  de  Ninus. 

Devenue  maîtreffe  de  l’empire,  elle  entreprit 
la  conquête  de  l’Inde  avec  un  appareil  e.\traor- 
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dinaire  ; fçacliaiit  que  ce  pays  abondoit  en  argent, 
en  or,  en  pierres  précieufes,  en  richeffes  de  tout 
genre.  Touts  les  gouverneurs  de  fes  provinces 
eurent  ordre  de  lever  & d’armer  les  jeunes  gens 
en  état  de  fervir.  Le  lieu  d’affemblée  fut  indiqué 
dans  la  Baélriane,  & le  temps  fixé  à trois  ann^s. 
T outes  les  villes  maritimes  de  Phœnicie , de  Syrie , 
de  Cypre  , fournirent  des  confiruéfeurs  & des  bois 
taillés  & préparés  pour  être  affemblés  & tranf- 
portcs  par  terre  jufqu’à  l’indus.  Comme  elle  n’a- 
voit  point  d’éléphants , elle  imagina  d’en  faire  des 
fimulacres  avec  trois  mille  peaux  de  bœufs  noirs  , 
&.  de  les  faire  porter  par  des  chameaux;  mais  afin 
que  fon  artifice  demeura  lecret , elle  y fit  travailler 
dans  une  efpèce  de  parc,  dont  les  portes  étoient 
gardées.  Son  armée  raflemblée  dans  la  Baéfriane  , 
fût,  dit-on,  de  trois  millions  d’hommes  en  infan- 
terie, deux  cents  mille  de  cavalerie,  cent  mille 
charriots , cent  mille  chameaux  conduits  par  des 
hommes  armés  d’épées  longues  de  quatre  coudées, 
& fa  flotte  de  deux  mille  navires.  Staprobate  étoit 
roi  de  l’Inde.  Inftruit  des  projets  de  Sémiramis  , il 
affemble  fes  troupes , fait  conftruire  quatre  mille 
bateaux  d’une  efpèce  de  rofeau  , qui  eft  en  ce 
pays  d’une  grofleur  extrême  , & que  l’eau  ne  cor- 
rompt pas  , augmente  avec  des  éléphants  fauvages 
le  nombre  des  fiens,  met  toute  fa  frontière  dans 
un  état  refpeélable  , envoie  des  ambaffadeurs  à 
la  reine  d’Aflyrie , pour  lui  demander  la  caufe  de 
la  guerre  qu’elle  venoit  porter  dans  fes  états  , fans 
quelle  eût  reçu  de  lui  la  plus  légère  offenfe.  Il  lui 
«nvoyoit  en  même  temps  des  lettres  fcellées , 
dans  lefquelles  il  lui  reprochoit  fes  diffolutions,  & 
juroit  par  le  ciel  que  dès  qu’il  i’auroit  vaincue,  il 
la  puniroit  du  fupplice  de  la  croix. 

Ces  menaces  furent  fans  effet.  Sémiramis  , par- 
venue àrindus,  difpofa  fa  flotte  pour  le  combat, 
y mit  fes  meilleures  troupes,  la  fit  foutenir  par  le 
refte  de  fon  armée  répandu  fur  le  rivage,  attaqua 
la  flotte  ennemie,  en  détruifit , après  une  longue 
réfillance  , environ  mille  navires,  & fit  un  grand 
nombre  de  prifonniers.  Cette  vicfoire  mit  en  fon 
pouvoir  les  îles  de  l’Indus , les  villes  fituées  fur 
fes  bords,  & cent  mille  captifs. 

Staprobate  s’étant  préfenté  à l’autre  bord , fei- 
gnit de  fe  retirer  pour  engager  l’ennemi  à palTer 
le  fleuve  & lui  donner  le  défavantage  d’avoir  une 
rivière  à dos.  Sémiramis  fait  jetter  un  pont,  pour- 
fuit  les  Indiens  & les  trouve  en  bataille  à peu  de 
diftance,  l’infanterie  derrière  les  éléphants  & la 
cavalerie  en  première  ligne. 

Les  faux  éléphants  de  l’aflyrienne  étoient  à la 
tête  de  fon  armée.  Les  Indiens  furpris  en  les  voyant 
fe  demandoient  où  leurs  ennemis  avoient  pu  raf- 
fembler  ces  animaux  : mais  iis  furent  inftruits  du 
ftratagême  par  quelques  transfuges. 

Les  chevaux  indiens  accoutumés  à voir  des  élé- 
phants s’avancèrent  contre  eux  avec  leur  audace 
ordinaire.  Elle  fut  bientôt  réprimée  par  l’odeur  des 
peaux  de  bœufs , ou  plutôt  par  celle  des  chameaux 
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que  touts  les  chevaux  redoutent.  Ne  pouvant  la 
fupporter , ils  fe  diipersèrent  Sc  prirent  la  fuite. 

Staprobate  fit  marcher  fon  intanterle  ôc  les  élé- 
phants. Ceux-ci  eurent  bientôt  mis  en  défordre 
les  feints  éléphants  de  Sémiramis  , en  tournant 
leur  furie  contre  les  Affyriens  , pour  qui  ces  ani- 
maux étoient  d’autant  plus  effroyables  qu’ils  étoient 
moins  connus,  ils  les  rompirent,  & les  mirent  en 
fuite.  On  dit  que  la  reine  d’Affyrie  combattit  Stra- 
prcbate  , qu’elle  fut  bleffée  d’une  flèche  au  bras,  & 
d’un  javelot  à l’épaule , mais  que  voyant  fuir  fes 
troupes  , elle  les  luivit. 

Ce  que  le  roi  de  l’Inde  avoir  prévu  arriva.  Les 
Affyriens  n’ayant  qu’un  feul  pont,  s’y  jettèrent  en 
foule;  plufieurs  y périrent  étouffés,  écralés,  ou 
précipités  dans  l’eau.  D’autres  pourfuivis  de  près  , 
s’élancèrent  dans  le  fleuve  & s’y  noyèrent.  Les 
Affyriens  ayant  voulu  paffer  le  pont , Sémiram.is 
le  fit  rompre  , & ce  qui  étoit-  deffus  périt  dans 
les  eaux.  Staprobate  eut  la  fageffe  de  ne  pas  fuivre 
l’ennemi  à la  rive  droite.  Les  captifs  furent  échan- 
gés , & Sémiramis  ne  ramena  en  Affyrie  qu’en- 
viron  le  tiers  de  fon  armée. 

Sous  Ninias  & fes  fucceffeurs  l’hiftoire  ne  marque 
aucune  expédition  militaire.  Quelques  peuples 
d’Afie  difoient  que  Teutame,  vingtième  roi  de- 
puis Ninias  , avoir  envoyé  au  fecours  de  Troie 
vingt  mille  hommes  & deux  cents  chars  fous  la 
conduite  de  Memnon  ; que  ce  général  défit  les 
Grecs  en  plufieurs  combats , & périt  dans  une 
embnfcade  que  lui  drefsèrent  les  Theffaliens. 

Sous  le  règne  de  Sardanapaie  , Arbace  le  Mède  , 
ayant  obtenu  avec  peine  la  permiffion  de  le  voir  , 
le  trouva  au  milieu  de  fon  férail  , en  habits  de 
femme  , & paré  comme  elles.  Il  filoit  de  la  laine 
pourpre,  & diftribuoit  à fes  compagnes  la  tache 
qu’elles  dévoient  faire.  Arbace , indigné  que  des 
bras  accoutumés  à manier  le  fer  fuflent  conduits 
par  ces  mains  qui  ne  connoiffoient  que  le  fufeau, 
fe  joignit  au  Babylonien  Béléris  , & touts  deux  de 
concert  , excitant  une  révolte  , engagèrent  les 
Arabes  dans  leur  parti. 

Sardanapaie  inftruit  de  ces  mouvements  promit 
deux  cents  talents  d’or  à celui  qui  tueroit  Arbace 
ou  Béléris  , & le  double  à celui  qui  le  livreroit 
vivant  : profcription  digne  d’un  roi  foible  , qui , 
pour  fe  mettre  en  fureté  , met  un  prix  à l’alTaflinat. 

Soit  que  le  prince  eut  un  général  plus  habile 
que  fes  adverfaires  , ou  que  les  forces  qu’ils  avoient 
pu  raffembler  fuffent  infuffifantes  , ils  perdirent 
trois  batailles  , & le  roi  fe  croyant  en  fureté  re-, 
prit  au  milieu  de  fes  femmes  fa  vie  ordinaire. 

Cependant  Arbace  & Béléris  ayant  engagé  fe- 
crétement  les  Baélriens  à les  féconder , furprirent 
de  nuit  Sardanapaie  dans  fon  camp  , l’en  chaf- 
sèrent  lui  & fes  troupes,  qu’ils  pourfuivirent  jufqu’à. 
Ninive.  Le  roi  s’étant  chargé  de  la  défenfe  de 
fa  capitale  , donna  le  commandement  de  l’armée 
à Salemenus , qui  fut  battu  deux  fois.  La  ville 
fut  bientôt  bloquée , 6e  réfifta  durant  deux  ans. 
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mais  foît  qu'elle  ait  manqué  de  vivres , ou  que 
la  révolte  étant  devenue  générale  , ait  porté  au 
dél’efpoir  ce  prince  efteminé  , on  dit  qu’il  Ht  élever 
un  vafte  bûcher  dans  une  cour  de  fon  palais , & 
conftruire  au  milieu  une  falle  où  il  s’enferma , & 
livra  aux  flammes  fes  tréfors  , fes  eunuques , fes 
femmes  & lui-même.  Auili-iôt  Arbace  &.  Eéléris 
entrèrent  dans  la  ville,  traitèrent  les  habitants  avec 
douceur , mais  n’y  laifsèrent  fubfifter  ni  remparts 
ni  éditices.  Ainfi  fut  renverfé  ce  puiflant  empire , 
& transféré  aux  Mèdes  & aux  Babyloniens.  ( An 
du  monde  3128  , av.  J.  C.  876.  ). 

PALESTINE,  HÉBREUX,  MOABITES,&c. 

Les  rois  d’Egypte  , d’Aflyrie , de  Médie  , & 
de  Perfe  furent  fouvent  en  guerre  avec  les  peuples 
de  la  Paleftine.  L’écriture  en  parle  fréquemment , 
mais  fous  des  noms  différents  de  ceux  que  leur 
ont  donné  les  hiftoriens  grecs  , de  forte  qu’on 
ne  peut  les  reconnoître  qu’à  des  fimilitudes  fou- 
vent  incertaines. 

Un  roi  d’Elam  , nommé  Chodorlaomor  , le 
même  qui  avoit  détruit  en  partie  les  Zamzummins  , 
hommes  d’une  taille  gigantefque  , habitants  du 
pays  de  Moab  , s’éto-it  fournis  cinq  rois  de  la  vallée 
de  Siddim.  Ceux-ci  s’étant  révoltés  , Chodorlao- 
mor aflembla  fes  alliés  , Marphed  , Ariock  , & 
Targal , fournis  fur  fa  route  quelques  autres  petits 
peuples  , attaqua  les  cinq  rois , défit  leur  armée , 
emmena  la  plus  grande  partie  du  peuple  en  cap- 
tivité , après  avoir  ravagé  tout  le  pays , & livré 
au  pillage  Sodome  & Gomorre. 

Loth  , neveu  d’ Abraham , fut  pris  avec  touts 
fes  biens  & toute  fa  famille.  Dès  qu’Abraham  l’eut 
appris  , il  raffembla  trois  cents  dix-huit  des  fiens  , 
& les  joignant  à ceux  que  lui  donnèrent  fes  trois 
amis  Amorrhéens  , Efcol , Aner , & Mambré  , 
atteignit  les  Elamites  vers  une  des  fources  du  Jour- 
dain , nommée  Dan , les  attaqua  de  nuit , les  uns 
endormis  , les  autres  plongés  dans  rivrelTe.  Une 
partie  fut  tuée  , l’autre  prit  la  fuite  , & fut  pour- 
fuivie  jufqu’à  Saba , fur  la  gauche  de  Damas , & 
Loth  délivré  avec  fon  bétail  & toute  fa  famille. 

Ce  combat  eft  le  plus  ancien  dont  l’hiftoire  des 
Hébreux  faffe  mention.  Leurs  guerres  n’y  com- 
mencent que  vers  leur  féjour  & leur  captivité  dans 
l’Egypte. 

Ce  pays  ne  voyoit  pas  fans  inquiétude  les 
Ifraélites  s’accroître.  Ils  avoient  donné  des  preuves 
de  réfolution  dans  quelques  occafions , telle  que 
l’expédition  des  Ephraïmites  contre  les  Gathites  , 
habitants  d’un  canton  de  Canaan.  S’ils  ne  réulTirent 
pas  dans  leur  projet  d’enlever  le  bétail  à ce  peuple 
Philiftin , ils  montrèrent  du  moins  qu’ils  étoient 
capables  d’entreprendre  ; & fuivant  le  témoignage 
de  Jofeph , Moyfe  , avant  la  délivrance  de  fon 
peuple  , avoit  donné  des  marc[ues  éclatantes  de 
fa  valeur  & de  fon  intelligence,  dans  la  guerre. 

Les  Ethiopiens  ayant  fait  une  incurfion  dans  la 
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haute  Egypte  , la  ravagèrent , &.  défirent  l’armée 
envoyée  contre  eux.  Ils  marchoient  à la  capitale , 
lorfque  Pharaon  ayant  donné  le  commandement 
de  Ion  armée  à Moyfe  , celui-ci  fe  hâta  de  les 
prévenir.  On  pouvoir  aller  à eux  en  remontant 
le  Nil , comme  c’étoit  l’ufage  des  Egyptiens  , ou 
prendre  un  chemin  plus  direct  à travers  les  terres. 
Moyfe  choifit  celui-ci  pour  les  furprendre.  Un 
obftacle  s’y  oppofoit  ; c’étoit  le  grand  nombre  de 
ferpens  qui  paroifToient  interdire  cette  route.  Mais, 
comme  les  Ibis , oifeaux  du  pays , en  font  les  en- 
nemis & les  deftruâeurs  , Moyfe  en  fit  rafl’embler 
un  grand  nombre  , qui  étant  mis  en  liberté  aux 
lieux  infeftés  par  les  ferpents , rendirent  fa  marche 
fure.  Il  furprit  donc  les  Ethiopiens  , les  défit  , 
les  pourfuivit , prit  plufieurs  de  leurs  villes  , & 
les  obligea  de  fe  retirer  dans  celle  de  Saba , dont 
il  forma  le  fiège.  Elle  étoit  fituée  dans  une  île  , & 
outre  le  fleuve  , les  digues  faites  pour  le  contenir 
empêchoient  l’approche  des  murailles.  Les  Ethio- 
piens n’ofoient  en  fortir.  Ainfi  l’armée  Egyptienne 
reftoit  oifive  dans  fon  camp  , & Moyfe  loufFroit 
avec  impatience  de  n’y  voir  aucun  terme.  Un 
événement  imprévu  finit  fes  inquiétudes.  Une 
fille  du  roi  d’Ethiopie  , nommée  Tharbis  , eut  de 
fréquentes  occafions  de  le  voir  du  haut  des  rem- 
parts. Le  courage  avec  lequel  il  combattoit,  & 
l’éclat  de  fa  beauté  , joint  à celui  de  fes  vifloires, 
le  rendit  l’objet  de  toutes  fes  affeélions.  Elle  lui 
fit  offrir  en  fecret  fa  main  , & Moyle  promit  de 
l’accepter  dés  que  la  ville  lui  feroit  livrée.  Elle 
le  fut  bientôt  ; & le  vainqueur  ayant  févi  centre 
fes  ennemis,  & rempli  fon  engagement,  ramena 
fes  troupes  viftorieufes.  Ce  fuccts  augmenta  la 
crainte  & la  jaloufie  des  Egyptiens. 

La  tyrannie  de  Pharaon  s’étant  portée  aux  plus 
grands  excès  , Moyfe  indigné  de  fon  ingratitude  , 
&L  du  cours  continuel  de  les  injuffices  , en  délivra 
fa  nation.  L’Egypte  fut  frappée  de  plufieurs  ca- 
lamités, fes  premiers  nés  égorgés,  fes  moiffons 
détruites  , fes  richeffes  enlevées.  Les  Ifraélites 
en  fortirent  de  nuit  au  nombre  de  fix  cents  mille 
combattants  avec  leurs  familles  & une  multitude 
d’étrangers , qui  à leur  exemple  fe  dérobèrent  à 
l’efclavage.  On  peut  croire  , d’après  l’exprefiion 
du  texte  hébreu  , qu’ils  marchèrent  en  cinq  dlvi- 
fions  ou  colonnes.  Ils  ne  furent  pas  conduits  vers 
le  pays  des  Phiiiffins  , de  crainte  qu’une  guerre 
trop  fubite  ne  jettât  le  découragement  parmi  ce 
peuple  abattu  par  fes  malheurs  ; mais  ils  marchèrent 
à l’extrémité  de  la  mer  rouge  , vers  l’Arabie  Pé- 
trée  , & campèrent  au  bord  de  la  mer.  ( An  du 
monde  2473  ’ LC.  1531.  ). 

Pharaon  les  pourfuivit  à la  tête  de  fa  cavalerie 
& de  fix  cents  chars.  Il  les  joignit  auprès  du  rivage, 
& pofa  fon  camp  à leur  vue  , mais  ne  les  attaqua 
point  encore  , croyant  fans  doute  qu'ayant  la  mer 
devant  eux  , ils  ne  pouvoient  lui  échapper.  Le 
peuple  épouvanté  ne  vit  plus  que  la  mort  dans 
ces  déferts.  Il  regretta  fon  efclavage  , Ôt  fe  plaignit 
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<le  fon  conducteur.  Moyfe  le  foutint  par  rerpérancs 
des  lecours  du  ciel.  Une  nuit  brumeufe  le  favo- 
ril'a  : il  ie  mit  en  marche  , & traverfa  l’extrémité 
du  lit  de  la  mer  que  les  eaux  avoient  laiffé  à 
fec  en  le  retirant.  Au  commencement  du  jour  , 
l’imprudent  Pharaon  voulut  les  pourluivre  & prit 
le  même  chemin  ; mais  les  eaux  revenant  à leur 
place  , fubmergèrent  les  chars  6c  fa  cavalerie. 

Amalec  fut  le  premier  peuple  qui  attaqua  Ifraël. 
Les  hlftoriens  Arabes  lui  attribuent  une  grande 
puillance  , 6c  il  fe  peut  que  les  bergers  conque- 
rants  de  1 Egypte  ayent  été  la  plupart  Amalécites. 
Cinq  rois  de  ce  peuple  fe  réunirent,  difant  que 
ces  iugitifs  d’Egypte  méditoient  leur  perte , & 
qu’il  étoit  prudent  de  s’oppoler  à leurs  projets 
dans  le  principe  , avant  qu’ils  eulTent  augmenté 
leurs  forces  par  des  luccès  & par  la  polTeflion  de 
villes  grandes  & riches.  Moyfe  , connoifiant  l’im- 
portance d'un  premier  avantage  , n'oublia  rien  de 
ce  qui  pouvoir  animer  les  llraélites.  Il  craignoit 
pour  ce  peuple  qui , peu  exercé  dans  l’art  mili- 
taire , alloit  combattre  des  nations  guerrières.  Il 
lui  rappella  touts  les  bienfaits  qu’Ilraël  avoit  reçus 
de  fon  Dieu  , l’entière  confiance  qu’il  devoit  avoir 
dans  le  fecours  puifl'ant  de  la  même  main  qui  avoit 
brilé  les  chaînes.  Il  choifit  les  jeunes  gens  les 
plus  capables  de  porter  les  armes  , mit  à leur 
tête  Jolué  , homme  pieux  , prudent,  courageux  ; 
convint  avec  lui  des  dllpolitlons  générales , cou- 
vrit par  un  corps  de  troupes  l’endroit  d’où  il 
tiroit  l’eau  , en  défigna  un  autre  pour  garder  le 
camp , donna-ordre  à ceux  qui  dévoient  combattre 
de  s’armer  de  nuit , de  manger , & d’être  prêts 
au  fignal  : il  fut  donné  quand  le  jour  parut.  Moyfe, 
toujours  rempli  de  follicitude , exhorta  le  général 
à penlér  que  l’efpérance  de  la  nation  repofoit  toute 
fur  lui  , 6l  que  le  fuccès  alloit  décider  fa  répu- 
tation & fa  gloire  : il  excita  le  courage  du  foldat, 
en  lui  mettant  fous  les  yeux  l’effet  de  la  viéfoire , 
le  butin  prélent , la  terreur  de  l’ennemi , fes  champs 
ravagés , fes  villes  miles  au  pillage.  Jofué  marcha 
aux  ennemis , &.  on  vit  dans  cette  occafion  ce 
que  peut  l’extrême  confiance.  Les  troupes  convain- 
cues que  Moyfe  n’imploroit  point  en  vain  le  fecours 
de  Dieu , repoulToient  leurs  ennemis  tant  qu’elles 
voyeient  les  mains  élevées  au  ciel  ; m.ais  leur 
courage  s’abaiffoit  avec  elles  , & l’Amalécite  alors 
avoit  l’avantage.  Cependant  il  lut  enfoncé  , mis 
en  fuite , & la  défaite  auroit  été  totale  lî  la  jiuit 
n’étoit  furvenue. 

Cette  journée  fut  pour  Ifraël  d’un  prix  infini  : 
«ne  bataille  gagnée  , l’ennemi  effrayé  , le  cou- 
rage & la  confiance  du  peuple  augmentés  , un 
butin  immenfe  ; beaucoup  d’or  & d’argent  m.on- 
noyé  , des  troupeaux  , des  chevaux , des  uffen- 
files , des  armes  ; les  plus  belles  furent  diltribuées 
à ceux  qui  s’étoient  diftingués  par  leur  valeur. 
Jofué  fut  loué  par  Moyfe  en  préfence  des  troupes , 
qui  joignirent  à fon  éloge  leurs  acclamations. 

Ce  çhef  du  peuple  ayant  envoyé  douze  hommes 
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reconnoître  la  terre  de  Canaan  , leur  donna  ordre 
d’examiner  l’efpèce  des  habitants , leur  nombre  ^ 
leur  force  ou  leur  foibleffe  , la  nature  de  leur  fol  , 
fa  Ilérilité  ou  fon  abondance , fes  produélions  , 
& fi  le  pays  étoit  de  plaine  ou  couvert  de  bois  ; 
qu’elles  en  étoient  les  villes , ôf  fi  elles  avoient 
une  enceinte  de  murs. 

Ils  en  firent  le  tour  en  quarante  jours  , & rap- 
portèrent qu’il  étoit  d’une  fertilité  prodigieufe  , 
mais  que  les  habitants  leur  avoient  paru  d’une  taille 
gigantelque  , & qu’ils  habitoient  de  grandes  villes 
entourées  de  murs.  Ce  rapport  conflerna"  les 
Ifraélites.  Cependant  les  exhortations  de  Caleb  6c 
de  Jofué  , qui  étoient  au  nombre  des  douze  en- 
voyés , & les  menaces  de  Moyfe  , rendirent 
quelque  ardeur  au  peuple.  Il  vint  à fon  conduc- 
teur , & lui  dit  qu’il  étoit  prêt  à marcher  contre 
l’ennemi.  Mais  Moyfe  jugeant  peut-être  que  fa 
frayeur  n’étoit  point  affez  diffipée  refufa  de  les 
conduire.  Ils  marchèrent  contre  fon  avis,  & les 
Cananéens  & Amalécites  étant  defcendus  des 
montagnes , les  mirent  en  fuite.  Alnfi  l’autorité 
du  chef  s’augmentoit  par  les  revers  même  ; la 
viéfoire  avec  lui  , la  défaite  fans  lui  paroiffoit 
certaine. 

Moyfe  envoya  demander  aux  Edomites  la  liberté 
du  paffage  ; ils  répondirent  que  , s’il  le  tentoit , 
ils  s’y  oppoferoient  en  armes.  Ce  peuple  étoit 
belliqueux.  Il  occupoit  un  pays  de  montagnes 
qu’il  avoit  conquis  fur  les  Horites.  Moyfe  l’évita 
& cçnduifit  fon  peuple  au  mont  de  Hor , où  Arad  , 
roi  de  Chananaan  combattit  avec  avantage.  Les 
Ifraélites  ne  tardèrent  pas  à fe  venger  & detrui- 
firent  les  villes.  Enfuite  pafTant  entre  les  pays 
de  Moab  6l  d’Ammon,  ils  vinrent  aux  Amor- 
rhéens  , peuple  iffu  de  Canaan  , qui  tenoit  les 
Ammonites  relégués  dans  les  montagnes. 

Le  peuple  d’Ifraël  fit  demander  à Séhon  leur 
roi  la  liberté  du  paffage  , en  promettant  qu’il 
fuivroit  la  grande  route , n’entreroit  ni  dans  les 
champs  , ni  dans  les  vignes  , & n’approcheroit 
point  des  puits  jufqu’à  ce  qu’il  eut  pafîé  les  fron- 
tières. Loin  d’y  confentir  , Séhon  prend  les  armes , 
& s’avance  à Jafer.  Il  fut  entièrement  défait,  & 
perdit  fon  royaume  dont  il  avoit  conquis  une  partie 
fur  le  roi  de  Moab.  Hommes  , femmes,  enfans, 
villes  6c  bourgs , tout  périt.  Séhon  fut  tué  d’un 
coup  de  flèche  , ainfi  que  la  plupart  des  fuyards. 
Les  Hébreux  excelloient  à lancer  les  armes  de 
jet , 6c  comme  ils  n’en  avoient  point  de  pefantes  , 
ils  joignoient  facilement  ceux  qui  fuyoient  devant 
eux. 

Un  autre  prince  des  Amorrhéens  , Og  , roi  de 
Bafan  , de  la  race  gigantelque  des  Répha'im , voulut 
auffi  arrêter  les  Ifraélites.  Son  fertile  pays  conte- 
noit  foixante  villes  fortifiées.  Ce  fut  en  vain  qu’il 
le  défendit.  Lui  & fon  peuple  furent  détruits  , 
6c  le  vainqueur  habita  leurs  champs  6c  leurs 
villes  , entre  les  rivières  d’Arnon  , 6c  de  Jabock  , 
qui  fe  jettent  dans  le  Jourdain. 
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Les  Madianites  vivoient  alors  fous  cinq  rois  ou 
chefs,  & Balak , fils  de  Zippor  j occupoit  le  trône 
de  Moab.  Celui-ci  eftrayé  à l’approche  des  Ifraé- 
lites  , alfembla  les  principaux  de  la  nation , & les 
princes  de  Madian  , pour  délibérer  fur  ce  qu’ils 
dévoient  faire  àl’approche  d’un  peuplequij  fuivant 
fbn  exprelfion  , dévoreroit  ce  qui  l’entouroit  , 
comme  le  bœuf  dévore  l’herbe  des  campagnes. 
Le  lage  Balaam  confeilla  d’employer  d’autres  armes 
que  1 épée  , & d’envoyer  au  camp  d’Ilraël  leurs 
plus  belles  femmes  , pour  féduire  une  partie  des 
Ifraélites  , & en  les  attirant  au  culte  des  dieux 
de  Moab  & de  Madian  , les  féparer  de  leurs 
fi-ères. 

Le  confeil  réuffit  pleinement,  & Moyfe,  pour 
en  arrêter  l’effet , fit  égorger  vingt-quatre  mille  des 
prévaricateurs.  Il  envoya  enfuite  Phinée  à la  tête 
de  douze  mille  hommes  pour  châtier  les  Madia- 
nites. Celui-ci  remplit  fidèlement  fa  commifiion. 
Les  cinq  rois  perdirent  une  grande  bataille  & y 
périrent;  touts  leurs  fujets  furent  tués,  les  villes 
incendiées  ; les  vainqueurs  ne  laifsèrent  la  vie 
qu’aux  femmes  & aux  enfants.  Ils  revinrent  avec 
«n  imm.enfe  butin  , confiftant  en  or  , en  argent , 
en  fer-,  en  plomb , en  étain , en  une  quantité  pro- 
digieufe  de  beftiaux.  Moyfe  courroucé  contre  les 
femmes  qui  avoient  été  les  inftruments  de  la  fé- 
duétion  , ordonna  quelles  fuffent  égorgées  avec 
touts  les  enfants  mâles , & ne  permir  de  réferver 
que  les  filles  vierges.  La  moitié  du  butin  fut  le 
partage  des  vainqueurs,  un  cinquantième  de  l’autre 
moitié  donné  aux  Lévites  , le  relie  à ceux  qui 
n’avoient  point  eu  de  part  à l’expédition. 

Moyfe  étant  mort  , Jolué  prit  le  commande- 
ment. Il  envoya  du  camp  de  Schittim  auprès 
du  Jourdain  deux  hommes.reconnoitre  le  pays  & 
la  ville  de  Jéricho.  Une  courtifanne  , nommée 
Rahab  , leur  apprit  que  les  habitants  étoient  conf- 
ternés  de  l’approche  des  Ifraélites.  Jolué  profita 
de  leur  épouvante  , paffa  le  Jourdain  , dirigea  fa 
marche  vers  cette  ville  , cam.pa  devant  fes  murs  , 

& pendant  fix  jours  fes  troupes  l’environnèrent 
une  fois  chaque  jour.  Le  feptième  , au  fondes  trom- 
pettes , accompagné  d’un  cri  de  toute  l’armée,  il 
attaqua  Jéricho  & s’en  rendit  maître.  Touts  les 
êtres  vivants  y furent  exterminés  , excepté  Rahab 
& fa  fami'le , les  édifices  livrés  aux  flammes  , l’or  , 
l’argent , & les  vafes  de  fer  & d’airain  portés  au 
trélbr  du  tabernacle. 

Jofué  envoya  reconnoître  la  ville  d’^Haï  près 
de  Bethaven  , à l’orient  de  Bethel.  On  lui  rap- 
porta que  deux  ou  trois  mille  hommes  fufirroient 
pour  la  détruire  ; mais  ceux  qu’il  en  chargea  prirent 
la  fuite  , & il  en  périt  trente-fix.  Une  perte  fi 
médiocre  humilia  ce  peuple  auil'i  facile  à s’enor- 
gueillir qu’à  s’abattre. 

Avant  la  prile  de  Jéricho,  il  avoit  été  expref- 
fément  défendu  de  rélerver  aucun  des  eftets  def- 
tinés  au  tréforfacré.  Cependant  Achan  , de  la  tribu  j 
de  Juda,  s’étoit  rendu  coupable  de  cette  tranfgref-  1 
Art  militaire.  Tome  II, 
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fion  ; il  fut  découvert , & avoua  fa  faute.  AuflI-tôt 
Jofué  fit  prendre  dans  fa  tente  les  effets  qu’il  y 
avoit  enterrés  , ordonna  qu’ils  fuffent  portés  dans 
une  vallée  voifine , avec  touts  fes  biens  , qu’on  y 
mena  le  coupable , fes  fils  & fes  filles , fes  bœufs , 
fes  ânes  & fes  brebis.  Là  le  malheureux  Achan 
fut  lapidé , tout  ce  qui  lui  appartcnoit  confirmé 
par  le  feu  , les  cendres  couvertes  d’un  monceau 
de  pierre  , la  vallée  nommée  Achor , ou  vallée 
du  trouble. 

Après  cette  rigoureufe  exécution  Jofué  marcha 
contre  Haï.  Trente  mille  hommes  d’élite  furent 
envoyés  de  nuit  avec  ordre  de  s’embufquer  à 
quelque  diftance  entre  la  ville  & Béthel,  du  côté 
de  l’occident.  Lui-même  , accompagné  des  chefs 
du  peuple  fe  mit  le  matin  à la  tête  de  l’armée  , 
& fe  préfenta  devant  Haï  du  côté  du  nord  : une 
vallée  le  féparoit  des  remparts,  & fa  ligne  s’éten- 
doit  vers  l’occident.  Il  avoit  encore  mis  cinq  mille 
hommes  en  embufcade  entre  les  deux  villes,  foit 
pour  féconder  les  autres , foit  pour  attaquer  Béthel. 

Dès  que  le  roi  d’Haï  l’apperçut  aux  premiers 
rayons  du  jour,  il  fortit  avec  fes  troupes.  Les 
Ifraélites,  fuivant  les  ordres  de  leur  chef,  fei- 
gnirent de  craindre,  s’ébranlèrent,  fe  mirent  dans 
une  efpèce  de  défordre  , & prirent  les  chemins 
du  délert.  Les  Haïtiens  ne  doutant  pas  que  cette 
fuite  ne  tût  autfi  réelle  que  la  première  , jettèrent 
de  grands  cris , s’exhortèrent  Fun  l’autre  , & les 
pourluivirent.  Lorfque  Jofué  les  vit  aflez  éloignés 
de  leurs  murs  , & jugea  qu’il  ne  reftoit  plus 
dans  Haï  & Béthel  un  feul  défenfeur  , il  éleva 
fon  bouclier.  A ce  fignal  les  troupes  embuiquées 
fe  lèvent , m.archent  à la  ville  , & y mettent  le 
feu.  Les  Ifraélites  voyant  les  flammes  & la  fumée  , 
reviennent  "fur  l’ennemi.  Ceux-ci  étonnés  de  ce 
changement  fubit , confternés  de  voir  leurs  villes 
en  teu  , attaqués  en  même-temps  par  ceux  qu’ils 
croyoient  vaincus  , & par  les  troupes  embufquées , 
furent  tués  jufqu’au  dernier.  Les  vainqueurs  mar- 
chèrent enfuite  aux  deux  villes.  L’ordre  étcit  de 
ne  ceffér  d’égorger  tant  que  Jofué  tiendroit  fon 
bouclier  élevé  , & le  bouclier  fatal  ne  s’abaiffa 
que  lorfque  tout  eut  péri , tant  hommes  que  femmes, 
au  nombre  de  douze  mille.  Ainfi  le  chef  des  Ifraé- 
lites  , qui  en  envoyant  contre  cette  ville  un  dé- 
tachement trop  foible , s’étoit  fié  légèrement  à un 
rapport  inexaél  , tira  un  grand  avantage  dé  fa 
faute  même.  Une  fuite  fimulée  étoit  le  ftratagême 
le  plus  propre  à tromper  un  ennemi  qu’une  fuite 
réelle  6c  récente  avoit  rempli  d’audace , de  con- 
fiance & de  fécurité.  Le  feul  qui  fut  pris  6c  conduit 
à Jofué  fut  le  roi  des  Haïtiens  : il  tut  crucifié. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  s’étant  répandue 
dans  la  Paleftine  , touts  fes  peuples  prirent  les 
armes.  Les  feuls  Gabaonites  tentant  leur  foibieffe  , 
recoururent  à la  rufe.  Quelques-uns  d’entre  eux 
prenant  des  vêtements  ufés  , déchirés , des  outres 
percés  , des  pains  fecs  & prefque  en  poulîîcre  , 
fepréfentèrent  au  camp  alfraël,  6c  dirent  à Jofué, 
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« Nous  venons  d’une  terre  éloignée.  Quand  nous 
en  fommes  partis  , ces  vêtements  étoient  neufs  , 
ces  outres  entiers,  & ces  pains  trais.  Nous  avons 
entendu  parler  de  votre  puitrance&  des  merveilles 
que  votre  Dieu  a opérées  pour  vous  en  Egypte. 
Envoyés  par  nos  princes  & par  nos  concitoyens, 
nous  venons  vous  offrir  leurs  fervices  , & vous 
demander  votre  rdliance  j>.  Jofué  leur  accorda  ce 
qu’ils  demandoient , promit  qu’Ifraël  n’attenteroit 
ni  à la  vie  , ni  aux  biens  des  Gabaonites  , & les 
princes  du  peuple  en  firent  le  ferment  avec  lui. 

A peine  trois  jours  étoient  écoulés  cju’ils  ap- 
prirent c|ue  Gabaon  éîoit  près  d’eux  & devoir 
lubfitter  au  milieu  des  Ifraélites.  Le  peuple  mur- 
mura ; mais  les  chefs  répondirent  ; nous  avons 
promis.  Cependant  ils  les  obligèrent  à une  efpèce 
de  fervitude , celle  de  couper  le  bois  & de  porter 
l’eau.  Cette  ville  étoit  grande  & guerrière  j fa 
détection  irrita  les  Amorrhéens.  Adonizedec , roi 
des  Jébuféens , s’unit  à quatre  autres  rois  , habitants 
des  montagnes  , & vint  mettre  le  fiège  devant 
Gabaon.  Ceux-ci  envoyèrent  auiîi-tôt  à Jofué, 
qui,  marchant  à leur  fecours  , défit  & mit  en 
tuite  les  cinq  rois  & leur  armée.  11  en  périt  une 
grande  partie  , tant  par  le  fer  des  Ifraélites  que 
par  une  grêle  dont  les  pierres  ou  morceaux  étoient 
d’une  groffeur  énorme.  Les  rois  s’étant  réfugiés 
dans  une  caverne  , y furent  pris  & amenés  à Jotué  : 
il  ordonna  aux  princes  du  peuple  de  mettre  le 
pied  fur  le  cou  de  ces  captifs.  « Ne  craignez  rien  , 
llrael , dit-il , c’efi;  ainfi  que  le  feigneur  traitera 
touts  tes  ennemis.  ».  Il  tua  enfuite  ces  rois , & 
les  fufpendit  à cinq  troncs  d’arbre. 

Après  cette  viéioire  les  Ifraélites  prirent  un 
grand  nombre  de  villes  , exterminèrent  de  leurs 
mains  tout  ce  qui  refpiroit , & brûlèrent  celles  des 
plaines.  Trois  villes  des  Pliiliftins  fubirent  le  meme' 


tort.  Ils  en  confervèrent  quelques-unes,  que  leur 
pofition  fur  des  lieux  élevés  rendoit  plus  propres  à 
la  défenfe,  & ne  laifsèrent  vivre,  comme  tribu- 
taires, que  les  Cananéens , habitants  de  Gazer. 
Trente  & un  rois  , & leurs  peuples,  furent  vaincus 
& détruits.  Maîtres  abfoîus  de  cette  contrée,  de- 
puis le  défert  julqu’au  Liban  & depuis  le  Jour- 
dain jufqu’à  la  mer,  ils  la  partagèrent  entre  leurs 
tributs.  Alors  Jofué  déjà  vieux,  alTembla  le  peu- 
ple, lui  rappella  les  bienfaits  de  Dieu,  lui  recom- 
manda l’obéiffance  aux  volontés  de  ce  puiffant 
maître,  lui  promit  la  viéioire  fur  toutes  les  na- 
tions , & mourut  âgé  de  cent  dix  années.  ( Ari 
du  M.  2517.  av.  /.  C.  1477.). 

Ainfi  tut  achevé,  en  fix  ans,  par  ce  général, 
ie  grand  projet  commencé  de  l’établiffement  des 
îlraelites  dans  la  Paletline.  Moyle  avoir  touts  les 
talents  néceffaires  pour  l’imaginer  & l’entreprendre  : 
vaftes  connoiffances  puifées  dans  1 Egypte  , grandes 
vues  politiques, étude  protonde  de  l'homme,  de  fon 
peuple,  des  reffbrts  les  plus  puiffants  pour  le  mou- 
voir & ie  diriger;  s’il  eût  quelque  talent  dans  un 
degré  inferieur  à ton  projet,  ce  fût  peut-être  celui 


de  la  guerre.  Il  falloir  fans  doute  former  les  Ifraélites 
à cet  art  ; mais  un  temps  moins  long  que  celui 
qu’il  patTa  dans  le  défert,  auroit  fuffi  à cet  objet  ; 
quarante  ans  n’y  font  pas  nécetlaires,  fur -tout 
contre  des  peuples  peu  inftruits.  Jofué  fit  voir  a 
l’attaque  d’Ha'i  une  grande  intelligence  dans  l’art 
militaire.  Sa  conduite  en  cette  occafion,  d'autant 
plus  importante  qu’elle  commençoit  fes  opéra- 
tions , nous  eft  un  sûr  garant  des  talents  qu’il  em- 
ploya dans  les  aétions  dont  nous  n’avons  plus  les 
détails,  & la  rapidité  de  fa  conquête  achève  de 
les  prouver.  Moins  politique  peur-êti'e  que  ne 
l’étoit  Mo^fe , il  fu'ivit  toutes  fes  vues.  Nous  le 
voyons  p^-tout  conduire  llraël  au  nom  de  fon 
Dieu  , de  merveilles  en  merveilles  , rappeller  les 
fuccès  à fa  puiffance  , interdire  tout  commerce 
avec  les  nations  étrangères , détruire  les  peuples 
vaincus , proferire , exterminer  tout  ce  qui  n'étoit 
pas  ifraélite  ; politique  barbare  aux  yeux  des 
hommes  , & par  malheur  peut-être  néceftaire  dans 
la  pofition  oh  Moyle  avoit  mis  fon  peuple.  Il 
fouffroit  en  Egypte  une  fervitude  intolérable.  Elle 
l’oblige  au  parti  violent  de  fuir  dans  les  déferts. 
Ne  pouvant  y vivre  longtemps , une  terre  féconde 
lui  eft  néceftaire.  Mais  celles  qui  l’entourent  font 
occupées  : ainfi  la  conquête  eft  de  néceftrté  rigou- 
reufe.  Et  ce  n’eft  point  ici  l’entreprife  de  quelques 
millions  d’hommes  armés  qui  s’emparent  du  gou- 
vernement d’un  état  indifférent  fur  le  choix  d’un 
maître-,  veulent  la  terre  & fes  habitants;  c’eft  un 
peuple  entier  qui  ne  pourroit  fubfifter  dans  la 
même  contrée  avec  un  autre  peuple.  Ce  font  deux 
hommes  combattants  pour  le  pain  qui  doit  leur 
fauver  la  vie  ; il  faut  que  l’un  foit  exterminé  ou 
qu’il  extermine.  Mais  comme  on  ne  peut  échapper 
à l’ordre  éternel,  comme  entre  les  mains  de  Dieu 
l’homme  n’eft  qu’un  inftrument , & que  les  crimes 
commis  pour  punir  d’autres  crimes , trouvent  aufli 
leur  peine;  les  cruautés  exercées  par  Ifraël  attira 
fur  lui  & fes  defeendants  une  haine  univerfelle , 
qui  les  pourfuit  encore  & durera  peut-être  autant 
que  la  mémoire  de  leur  origine. 

Soit  que  le  temps  eût  aftoibli  cette  politique , 
foit  que  la  néceffité  de  l’employer  eût  diminué 
avec  le  nombre  des  habitants , nous  voyons  fous 
Juda  les  Ifraélites  impofer  un  tribut  aux  Cana- 
néens, aux  Jébuféens,  aux  Amorrhéens,  les  con- 
ferver  au  milieu  d’eux,  s’allier  avec  ces  peuples 
par  des  mariages , puifer  chez  eux  des  connoif- 
fances dans  l’art  de  la  guerre , & même  préférer 
au  culte  de  leur  Dieu  celui  des  dieux  étrangers. 

Chez  les  Cananéens  la  guerre  avoit  aufti  fes 
cruautés.  Leur  roi  Adonibezec,  vaincu  par  Juda, 
fût  pris  & eût  les  fommités  des  mains  & des  pieds 
coupées.  U Soixante- dix  rois,  dit-il,  éprouvèrent 
de  moi  ce  traitement  , & mangeoient  fous  ma 
table  les  reftes  de  mes  aliments  : Dieu  me  rend 
ce  que  j’ai  fait  fouftrir  ». 

Les  guerres  des  Ifraélites  continuèrent  fous  leurs 
] juges  avec  différents  fuccès.  Othoniel  vainquit 
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Ciiufan  Rafathaîm , roi  de  Syrie.  Mais  Eglon , roi 
de  Moab , ayant  fait  alliance  avec  le  fils  d’Ammon 
& d’Amalec , affervit  les  Ifraélites.  Ils  fuppor- 
toient  ce  joug  depuis  dix-huit  ans,  lors  qu’Aod , 
fils  de  Géra,  fous  prétexte  de  porter  des  prélents 
au  roi  de  Moab , le  poignarda  dans  fon  palais. 
Revenu  aux  Ifraélites,  il  les  mena  contre  Moab  , 
6c  en  défit  les  troupes,  qui  perdirent  dix  mille 
hommes. 


Après  un  repos  de  quatre-vingts  ans  , Ifraël  fut 
fnbjugué  par  Jabin  , roi  de  Canaan  , fécond  de  ce 
nom  ; cette  nouvelle  fervitude  dura  vingt  années. 
Baruc,  excité  par  la  prophéteffe  Débora,  raffembla 
dix  mille  hommes  des  tribus  de  Zabulon  & de 
Kepthali;  il  m.archa contre  Silara,  général  deJabin, 
qui  avoir  à fes  ordres  une  grande  armée , & neuf 
cents  charriots  arm.és  de  faulx.  Sifara,  mis  en  luire 
avec  fon  armée , fe  retira  près  de  Jahel , femme 
d’Haber  le  Cinéen  , dont  la  famille  vivoit  en  paix 
avec  les  Moabites.  Cette  femme  l’accueillant  avec 
les  dehors  de  l’amitié  , le  fit  entrer  dans  fa  tente  , 
& le  couvrit  d’un  manteau.  Le  fommeil , effet  de 
fes  fatigues,  étant  venu  le  faifir,  la  cruelle  Jahel 
prit  un  grand  cloud  avec  un  marteau,  le  pofa  fur 
la  tête  de  Sifara  , & l’enfonçant  d’un  feul  coup 
d’une  tempe  à l’autre  , joignit  ainfi  au  fommeil  de 
la  vie  celui  de  la  mort  : peu  après  cette  viâoire, 
les  Ifraélites  turent  délivrés  de  la  domination  de 
Jabin. 

Toujours  oppreffeurs  ou  opprimés,  ils  furent 
pendant  fept  ans  pourfuivis  par  les  Madianites  , & 
forcés  à chercher  dans  les  montagnes  des  antres  , 
des  cavernes  & des  refuges  prefque  inaccefnbles. 
Leurs  ennemis  venoient  camper  au  printemps  avec 
leurs  troupeaux  , jufqu’aux  portes  de  Gaza  , enle- 
voient  touts  les  belfiaux  , & confoiumoient  les 
fruits  de  la  terre. 

Gédéon  ayant  affemblé  les  Ifraélites  , ne  prit 
que  dix  mille  des  plus  braves , & marcha  contre 
Madian , qui , avec  les  Amalécites  & quelques 
autres  peuples  campoient  dans  une  vallée.  Réi'olu 
d’attaquer  de  nuit , il  prit  trois  cents  hommes  d’é- 
lite , les  divifa  en  trois  corps  , donna  une  trom- 
pette à chaque  homme  , & un  vafe  dans  lequel 
une  lampe  étoit  cachée  , afin  que  l’ennemi  n’eut 
pas  connoiffance  de  leur  approche.  Au  premier 
fori  de  la  trompette , fes  troupes , fuivant  l’ordre 
qu’elles  avoient  reçu  , découvrirent  leurs  lampes  , 
en  brifant  les  vafes , & firent  entendre  leurs  trom- 
pettes de  toutes  parts , en  criant , Dieu  & Gédéon. 
Les  ennemis  furpris  , courant  à leurs  armes  , errant 
çà  ôc  là  dans  les  ténèbres  , fe  croyant  environnés 
d’un  grand  nombre  de  troupes , ne  le  reconnqiffant 
pas,  fe  chargeoient  ôc  fe  tuoient  les  uns  les  autres  ; 
Ôc  toujours  pourfuivis  par  le  fon  des  trompettes, 
& le  cri  fatal , Dieu  6*  Gédéon,  ils  prirent  la  fuite  , 
abandonnèrent  la  plaine  au  vainqueur , & furent 
pourfuivis  jufqu'à  Bethfetta. 

Gédéon  paffa  le  Jourdain  avec  fes  trois  cents  , 
&.  demanda  pour  eux  des  vivres  à ceux  de  Succoth 
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& de  Phanuel  : ils  les  refusèrent.  L’Ifraélite  différa 
fa  vengeance.  Il  fuivit  Zébée  & Salmana  , princes 
de  Madian  , qui  n’étoient  plus  accompagnés  que 
de  quinze  mille  combattants  ; cent  vingt  mille 
avoient  péri.  Ces  princes,  n’attendant  rien  moins 
qu’une  nouvelle  attaque  , furent  furpris , mis  en 
déroute  , pris  par  les  Ephraïmites  , ÔC  tués  par 
Gédéon  même. 

En  revenant  fur  fes  pas , il  châtia  les  chefs  de 
Succoth  , renverfa  la  tour  de  Phanuel , & fit  tuer 
les  habitants  de  cette  ville.  Sa  troupe  revint  chargée 
d’ornements  d’or  , confiftant  fur-tout  en  pendants 
d’oreille  , parure  ordinaire  des  Ifmaélites , en  col- 
liers d’or  portés  par  les  rois  & même  par  leurs 
chameaux  ; ils  rapportoient  aufii  des  robes  de 
pourpre, vêtements  propres  aux  rois.  Ainfi  Madian 
fût  abattu,  & Ifraël  en  paix  pendant  cjuarante  ans. 
(^An  du  M.  1750.  av.  /.  C.  1254.).  Ce  furent 
ces  Madianites  qui  devinrent  fi  fameux  enfuite 
fous  le  nom  d’Arabes. 

Les  enfants  de  Gédéon  , au  nombre  de  foixante 
& onze,  eurent  après  lui  le  gouvernement  des 
Sichémites.  Un  d’eux,  nommé  Abémélec,  leur 
perfuada  de  préférer  le  gouvernement  d’un  feul, 
& de  l’accepter  pour  chef.  Il  raffembla  quelques 
vagabonds  , vint  à la  maifon  de  fon  père  en 
Ephra,  tua  touts  fes  frères,  excepté  Joathan,  qui 
lui  échappa,  & raffemblant  touts  les  Sichémites, 
fe  fit  proclamer  roi.  Ce  nouveau  prince  régna  en 
tyran.  Après  l’avoir  fupporté  durant  trois  ans , 
quelques-uns  d’eux  confpirèrent  contre  lui  , fe 
cachèrent  dans  les  montagnes  , & en  attendant 
qu’il  y vint , exercèrent  fur  les  paffants  quelques 
brigandages. 

Gaal  étant  venu  fe  mettre  a leur  tete , ils  def- 
cendirent  dans  les  campagnes,  y ravagèrent  les 
vignes , entrèrent  dans  le  temple  de  leur  Dieu 
Baal-Berith,  y firent  des  feftins,  en  difant  : quel 
eff  Abimélec , Sc  pourquoi  Sichem  obéit-il  à ce 
parricide  ? 

Le  roi  inffruit  de  cette  révolte  , par  Zebul,  quî 
feignoit  d’embraffer  le  parti  des  Sichémites  , affem- 
ble  des  troupes,  marche  à leur  ville  & place  dans 
les  environs  quatre  corps  en  embufcade.  Gaal  étant 
forti  pour  le  combattre,  eff  mis  en  fuite  & pcur- 
fuivi  jufqu’aux  portes  de  la  ville. 

Le  jour  fuivant,  le  peuple  fortit  pour  tenter  un 
fécond  combat.  Dès  qu’ Abimélec  l’eût  appris , il 
divifa  fes  troupes  en  trois  corps , en  embarqua 
deux  dans  la  plaine  , & marchant  à la  ville  avec  le 
troifième,  y donna  l’aflaut,  tandis  que  les  deux 
autres  fartant  de  leur  embufcade , pourfuivoient 
les  Sichémites  répandus  dans  la  campagne.  S’étant 
rendu  maître  de  la  ville,  il  en  fit  tuer  touts  les 
habitants. 

Ceux  qui  occupolent  la  tour  de  Sichem , fe  ré- 
fugièrent dans  le  temple  de  leur  Dieu.  Le  roi  fit 
environner  leur  afyle  de  branches  d’c.rbves,  & y 
mit  le  feu.  Il  y en  périt  mille,  tant  hommes  que 
femmes. 
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Abimélec  vînt  former  l’attaque  de  Tliébé  , ville  3 
' de  Juda,  qui  s’étoiî  jointe  à fes  ennemis.  Les  ha-  1 
bitants  réfugiés  dans  une  tour , au  milieu  de  la  j 
ville , fe  défcndoient  avec  courage.  Le  roi  s’étant  ;< 
approché  de  la  porte,  tentoit  d’y  mettre  le  feu;  s 
une  femme  ayant  jetté  dti  haut  de  la  tour  un  frag-  ï 
ment  de  meule  de  moulin,  lui  Iracaffa  la  tête;  & \ 
ce  prince  ne  pouvant  fupporter  de  mourir  par  la  j 
main  d’une  femme,  lui,  qui  ne  craignoit  pas  l’op-  | 
probre  de  la  tyrannie  , fe  fit  tuer  par  ion  écuyer.  i 
Les  îfraélites  facrifièrent  aux  Dieux  des  peuples  | 
voifins,  à Baal , Aftaroth,  aux  Dieux  de  Syrie,  § 
de  Sidon,  de  Moab  , d’Ammon  & des  Phlliftins.  f 
Ces  alliances  continuelles  avec  les  étrangers , ce  { 
changement  de  culte  & de  moeurs  les  affoiblilToient  | 
en  les  divifant  de  lieux,  d’efprit,  & de  religion.  | 
Ceux  qui  habitoient  au-delà  du  Jourdain,  dans  j 
le  canton  de  Galaad  , terre  des  Amorrhéens , furent  j 
affujettis,  durant  dix-huit  ans,  aux  Philiflins  ôc  aux  \ 
Ammonites.  Ceux-ci  étoient  defcendus  des  Cailu-  < 
him,  anciens  habitants  de  l'Egypte,  & ce  fût  d’a-  j 
près  eux  que  tout  le  pnys  fût  appellé  Paleftine.  Ils  'J 
avoient  déjà  tait  quelques  incurfions  fur  les  terres  j 
d.’Ilraëi,  au  temps  du  juge  Samgar,  qui  en  tua  fix  ■ 
cents  avec  un  foc  de  charrue.  * 

Ammon  pafTa  le  Jourdain,  ravagea  le  pays  de  i 
Juda,  de  Benjamin  & d’Ephraïm.  Les  Ifraélites  i 
vinrent  camper  à peu  de  diftance  de  leurs  enne-  5 
mis,  & choiurent  pour  leur  chef  ce  Jephté,  fils  ^ 
naturel  de  Galaad,  qui,  rejette  par  les  frères,  de  J 
l’héritage  paternel , s’étoit  formé  à la  guerre , en  | 
conduiî'ant  une  troupe  de  brigands  & de  vagabonds.  ? 

Jephté  envoya  au  roi  Ammonite,  des  députés  [ 
chargés  de  lui  demander  le  fujet  des  hoftilités  qu'il  j 
exerçoit  contre  Ifraël.  L’Ammonite  répondit  ; | 
vous  m’avez  enlevé  mes  terres  ; rendez-les,  & 1 
faifons  la  paix.  n.  Jephté  lui  objeéla,  par  de  nou-  | 
veaux  députés  , qu’Ifraël  n’avoit  ravi  ni  les  terres  | 
de  Moab,  ni  celles  d’Am.mon;  qu’il  y avoit  de-  j 
mandé  feulement  la  liberté  du  paffage,  ainfi  que  i 
par  le  pays  d’Edom  ; que  cette  liberté  lui  ayant 
été  retufée , il  avoit  fait  le  tour  de  leurs  terres  ? 
pour  venir  à celles  des  Amorrhéens,  & leur  faire 
la  même  demande.  « Ils  refusèrent , dit-il , ils  nous  I 
attaquèrent , & le  Seigneur  les  mit  dans  nos  mains. 
Ce  que  ton  Dieu  Cham.os  pofsède , ne  t’efi-il  pas 
dû?  Ce  que  notre  Dieu  vainqueur  a conquis,  ref- 
tera  en  notre  pouvoir.  Ce  n’eil:  pas  moi  qui  fais  le 
mal , mais  toi  qui  me  déclares  une  guerre  injufie.  1 
Le  Seigneur  va  juger  entre  Ifraël  & les  fils  j 
d’Ammon.  n. 

L’effet  fuivit  la  menace.  Ammon.  fût  vaincu,  | 
& ce  fût  après  cette  défaite  que  Jephté  accomplit 
ce  vœu  téméraire , qu’il  n’avoit  le  droit  m de  faire 
ni  d'exécuter. 

Les  Ephraïmites  offenfés  de  ce  qu’il  ne  les  avoit 
pas  appellés  pour  combattre  les  fils  d’Ammon  , 
l’attaquèrent  & furent  mis  en  fuite  ; il  en  périt 
quarante-deux  mille. 

Après  fa  mort,  Ifraël  fût  fournis  aux  Philiflins 


pendant  quarante  ans.  La  force  extraordinaire  de 
Samfoiî  ne  le  délivra  point  de  ce  joug.  Pour  comble 
de  calamités,  il  s’éleva  une  guerre  entre  les  tributs. 
Quelques  habitants  de  Gabaa  ayant  commis  un 
excès  horrible  contre  la  femme  d’un  Lévite  , toutes 
les  autres  tributs , enveloppant  en  entier  celle  de 
Benjamin , dans  la  peine  de  ce  crime , parce  qu’elle 
avoit  refufé  de  livrer  les  criminels , s’affemblèrent 
autour  de  quatre  cents  mille  hommes  d’infanterie , 
& l’attaquèrent  dans  fes  murs.  Les  Benjamites  en 
étant  fortis  , offrirent  le  combat  : cette  journée 
coûta  vingt-deux  mille  hommes  aux  tributs  alliées; 
un  fécond  combat,  dix-huit  mille.  Vaincus  deux 
fois  par  la  force , les  Ifraélites  recoururent  à la 
rufe  , qui , fous  Jofué  , les  avoit  rendus  viélorieux. 
Ils  placèrent  en  embufcade,  près  de  Gabaa,  un 
corps  defliné  à s’emparer  de  la  ville , & à couper 
la  retraite  aux  fuyards.  Ces  diipofitions  étant  faites, 
ils  préi'entèrent  le  combat',  feignirent  de  fuir,  atti- 
rèrent les  Benjamites  loin  de  leurs  murailles  ^ même 
les  enfants  & les  vieillards , dans  l’efpoir  d’une 
proie  certaine,  & revinrent  à la  charge,  lorfque 
la  flamme  leur  apprit  que  la  ville  étoit  priie.  Les 
Benjamites  effrayés  s’enfuirent,  & donnèrent  dans 
l'embufcade  qui  les  aitenooit.  Ils  furent  pourluivis 
jufques  dans  les  défères,  ou  fix  cents  feulement 
échappèrent,  en  ferrant  leurs  rangs  Ôc  fe  faifant 
jour  à travers  les  ennemis.  Vingt-cinq  mille  per- 
dirent la  vie , ainfi  que  tout  ce  qui  habitoit  Gabaa , 
même  les  beftiaux.  Les  autres  villes  de  Benjamin 
fubirent  le  même  fort. 

Quelque  temps  après,  les  Ifraélites  s’étant  fou- 
levés  , attaquèrent  les  Fhülitins  & perdirent  deux 
batailles.  Mais  bientôt  ils  les  défirent  fous  la  con- 
duite de  Samuel,  & repr’irent  toutes  les  villes 
que  les  Philiflins  leur  avoient  enlevées  depuis 
Accaron  jufqu’à  Geth.  Ce  fût  alors  , que  redoutant 
les  vices  des  fils  de  Samuel,  ils  renoncèrent  au 
gouvernement  des  juges,  & demandèrent  un  roi.' 
Samuel  en  ayant  remis  au  fort  la  nomination , 
Saül  fût  proclamé. 

Naas , roi  des  Ammonites , inqulétoit  depuis 
longtemps  les  tribus  d’ifraël.  Il  entra  dans  leur 
pays  à la  tête  d’une  grande  armée,  prit  quelques 
villes , & , pour  ôter  aux  habitants  tout  moyen 
de  combattre  , il  faifoit  crever  l’œil  droit , tant 
aux  vaincus  qu'à  ceux  qui  le  rendoient  ; parce 
que  le  bouclier  couvrant  l’œil  gauche , leur  ôtoit 
l’ufage  de  la  vue. 

S’étant  préfenté  devant  Jabès  , il  fit  propofer 
aux  habitants  de  choilir  entre  le  facrifice  de  cette 
portion  d’eux-même , ou  le  rifque  de  perdre  leurs 
biens  oC  leur  vie.  Ceux-ci  n’ofant  ni  accepter  ni 
retufei  , demandèrent  fept  jours  de  trêve,  pour 
implorer  le  feconrs  de  leurs  frères,  promettant 
que  , s’ils  ne  l’obtenoient  pas , ils  fe  rendroient 
aux  conditions  que  le  roi  leur  impoleroit.  Naas, 
plein  de  mépris  pour  fes  ennemis  , leur  permit 
de  chercher  du  fecours  & des  alliés  où  ils  le  vou~ 
droient. 
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Les  députés  ne  trouvèrent  dans  les  villes  Ifraé- 
lites,  que  le  filence  morne  de  la  crainte.  Mais 
Saul  apprenant  le  péril  des  Jabélénjtes,  leur  fit 
annoncer  que  le  loleil  du  lendemain  verroit  fuir 
leurs  ennemis. 

Saiii  de  l’elprit  du  Dieu  des  armées , & voyant 
des  bœufs  revenants  de  la  campagne  il  les  fit 
couper  en  m.orceaux,  & les  envoyant  en  liraël, 
menaça  du  même  traitement  quiconque  ne  luivroiî 
pas  Saiii  & Samuel.  Tours  craignirent  & fe  rendi- 
rent comme  un  feul  hcmune  au  lieu  défigné.  Idaël 
fournit  trois  cents  mille  hommes , Juda  trente  mille. 

Saül  m.archa  fur  trois  divificns  , le  rendit  devant 
Jabès  par  une  marche  torcée  , & lurprenant  les 
Ammonites , dont  le  fuperbe  roi  étoit  loin  d’at- 
tendre tant  de  vigueur  & de  promptitude  , il  les 
défit  entièrement  : une  partie  de  leur  armée  périt  ; 
le  refte  fût  düperlé. 

Saül  congédia  les  Ifraéiites;  il  n’en  garda  que 
trois  mille.  Deux  mille  relièrent  avec  lui  à 
i^lachmas  & au  mont  Béfhel  ; Jonathas  com- 
manda les  mille  autres  à Gabas  de  Benjamin. 
Ce  jeune  homme  plein  d’ardeur,  attaqua  & défit 
un  corps  de  Phiiiftins , porté  près  de  cette  ville. 
Auiri-iôt  ce  peuple  affemfble  fix  mille  homm.es  de 
cavalerie , une  infanterie  nombreuie  , & trente 
mille  charrioîs.  Ces  préparatifs  ehrayèrent  les 
Ifraelites  ; les  Phiiiftins  leur  avoient  ôté  tous  les 
moyens  de  fa’nriquer  des  armes  ; ils  ne  ioufircient 
pas  même  que  les  inftruments  de  labourage  & 
les  haches  fuffent  tranchantes  : on  n’auroit  pas 
trouvé  dans  tout  Ifraël  un  ouvrier  en  1er.  Saül 
onathas  étoient  les  feuls  qui  euflent  des  armes. 
Il  fallut  donc  recourir  aux  outils,  &i  aiguiler  les 
focs,  les  hoyaux,  les  fourches,  les  haches. 

Les  Phiiiftins,  campés  à Machmas,  envoyèrent 
trois  corps  de  troupes  faire  le  ravage  dans  les 
campagnes.  Les  lirâéütes  éroienr  délarmcs,  l’efiroi 
les  faiiit  ; prefque  touts  s’enfuirent  dans  les  mon- 
tagnes , & y cherchèrent  un  afyle  au  iond  des 
cavernes.  Il  n’y  en  eût  que  ftx  cents  qui  eurent  le 
courage  de  fuivre  Saül. 

Le  camp  des  Phiiiftins  étoit  placé  fur  une  hau- 
teur efcarpée  de  touts  cotés.  Jonathas  ofa  s’en 
approcher  feul  avec  fon  écuyer.  L’ennemi  mettant 
toute  fa  confiance  dans  la  force  du  lieu  qu’il  occu- 
poit  , fe  gardoit  négligemment.  Quelques-uns 
ayant  apperçu  ces  deux  hommes  qui  tentoient 
de  gravir,  voilà,  dirtrnî-üs , les  ilraélites  qui  for- 
tentde  leurs  cavernes.  Iis  leur  crièrent  : ijpprocke^, 
nous  vous,  mcutrerons  ce  que  nous  jcmmes.  Ce  ton 
m.éprifant  lut  pcm  Jonathas  une  preuve  de  leur 
fécurité.  Alors  ccncevanr  l’efpévance  de  iurprendie 
quelque  pofte,  i’  gravit  avec  Ion  compagnon,  fur 
les  pieds  & iur  les  mains,  ju'qu’au  haut  de  l’efcar- 
pement;  trouve  les  Phiiiftins  endormis,  fe  jette 
fur  eux  en  tue  vingt.  Les  autres  s’éveillant , 
ignorant  ce  qui  furvenou,  ne  pouvant  croire  que 
deux  hommes  feuls  les  attaquent , s’enfuient  ré- 
pandant i’aiarme.  On  crie  de  touts  côtés,  on  court 


1 


E 


? 


l 


j 


COM  13 

aux  armes.  Il  y avoir  dans  cette  multitude  pîu- 
fieurs  nations  qui  ne  s’entendoient  ni  ne  fe  con- 
noilToient.  Ils  lê  prirent  les  uns  les  autres  pour 
ennemis , & ils  fe  chargèrent  avec  furie.  Dans  ce 
moment  de  confufion , Saül  paroît  à la  tête  de 
fes  troupes , fuivi  des  Ifraélites  qui  fortoient  en 
foule  de  leurs  cavernes.  Les  Hébreux  qui  étoient 
dans  le  camp  des  Phiiiftins,  fe  joignirent  à leurs 
frères,  lis  y furent  bientôt  au  nombre  de  dix  mille, 
& pourfuivirent  l’ennemi  jufqu’en  Aiallon. 

Saül  cédant  à fa  joie,  jura  imprudemment  que 
tout  Ilraélite  qui  mangeroit,  avant  de  s’être  vengé 
des  Phiiiftins , jufcju’au  loir  de  cette  journée,  feroit 
mis  à mort.  Jonathas,  ignorant  le  ferment  du  roi, 
mangea  un  peu  de  miel.  Quelqu’un  Payant  averti  : 
qu’a  tait  mon  père,  dit-il? Voyez  ccnime  le  peu 
que  j’ai  pris  m’a  rendu  de  vigueur,  & jugez  com- 
bien la  perte  de  l’ennemi  feroit  plus  grande  , ft. 
les  troupes  euffent  réparé  leurs  forces  avec  les 
vivres  quelles  lui  ont  enlevés. 

Le  fort  ayant  découvert  à Saül  que  fon  ferment 
avoit  été  violé  par  Jonathas  , il  crut  devoir  en 
préférer  la  fainteté  à celle  de  la  nature.  Son  fils , 
obéiffant,  prél'emoit  fa  tête  : heureux,  difoit-il , 
d'abfoudre  fon  père,  & que  fes  derniers  regards 
euflent  vu  les  Phiiiftins  tomber  fous  les  coups  des 
Ifraélites.  Mais  le  peuple  reconnoilfant  délivra  fon 
libérateur. 

Saül  attaqua  les  Amalécites  avec  une  armée  de 
deux  cents  dix  mille  hommes.  Tantôt  il  les  com- 
battoit  à force  ouverte , & tantôt  par  des  embuf- 
cades.  H affiègeoit  leurs  villes,  les  unes  avec  des 
machines , les  autres  par  des  galeries  fouterreines 
ûc  des  murs  de  circonvallation  , quelques-unes  par 
la  famine.  Ils  y exterminoient  touts  les  citoyens 
jufqu’aux  femmes  & aux  enfants.  Le  roi  d’Amalec 
fût  pris.  Il  étoit  d’une  grandeur  & d’une  beauté 
fingulière.  Ni  Saül,  ni  le  peuple,  ne  pût  fe  ré- 
foudre à lui  ôter  la  vie.  Ils  conlervèrent  même  des 
troupeaux  & des  vêtements  de  l’ennemi , contre 
le  ccnfeil  de  Samuel;  qui,  les  rappellant  à l’an- 
cienne politique , avoit  exigé,  la  deftruéiion  des 
vaincus  & de  leurs  biens. 

Les  Ifraélites  .s’emparèrent  de  tout  le  pays  jufi- 
qu’à  la  mer  Rouge  6c  à Pélufe , fur  la  frontière 
d’Egypte.  Ils  n’épargnèrent  que  les  Sichémites , 
peuple  allié  d’Ifraël  par  Rag'l-ei  ou  Jethro,  beau- 
père  de  Moyfe. 

A fon  retour,  Saül,  monarque  & vainqueur, 
fût  réprimandé  au  nom  de  Dieu  par  le  prop'r.ète 
Samuel.  Sur  l’excufe'  que  les  troupeaux  étoient 
rélervés  comme  viéfimes  , il  répondit  que  l’obéif- 
fanco  étoit  préférable  aux  holocauftes  ; il  réprouva 
Saul , afin  que  deform..is  tout  vaincjueur  en  Ifraëi 
fût  fans  pitié.  Il  fe  fit  amener  Agog , roi  d’Amalec  , 
&L  lui  dit  ; comme  ton  épée  enleva  des  enfanî.s  à leur 
mère,  ta  mère  vivra  fans  enjants , & il  le  majjdcra, 

La  guerre  fût  continuée  entre  Liaël  & les  uhi- 
Mftins.  Les  deux  armées  occupant  chacune  ie  io;n- 
tnet  d'une  colline,  avoient  la  s'aliée  entr’ei.et.  Un 
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Pliiliftln  de  taille  gigantefque,  couvert  d’une  cuî- 
raffe  en  forme  d’écailles , portant  un  cafque  d’ai- 
rain, des  bottines  de  même  métal,  tenant  en  main 
une  longue  pique,  defcendit  dans  la  vallée,  ôc 
défia  les  ifraelites  à un  combat  fingulier.  Que  l’un 
de  vous,  dit-il,  vienne  me  combattre.  Si  je  fuis 
vaincu,  nous  ferons  elclaves  ; 6c,  û je  fuis  vain- 
queur, fupportez  la  captivité.  Il  renouvella  ce  défi 
durant  quarante  jours,  en  préfence  des  deux  ar- 
mées, qui,  lorties  de  leurs  tentes,  couronnoient 
les  deux  coteaux.  Les  Ilraélites  craignirent,  & nul 
d’entre  eux  n’accepta. 

Le  feul  David,  déligné  par  Samuel,  pour  roi 
d’Ilraël , David,  jeune  berger,  exercé  à manier 
la  fronde,  & n’ayant  que  cette  arme,  s’avança 
contre  Goliath  ; c’étoit  le  nom  du  Philifiin.  11 
prépara  une  pierre , & l’ayant  lancée , frappa  au 
iront  fon  adverfaire.  Ce  coup  mortel  l’ayant  ren- 
verfé,  David  courut  à lui,  tira  Ion  épée,  ÔC  lui 
en  coupa  la  tête. 

Eftrayez  de  voir  tomber  le  plus-terrible  de  leurs 
guerriers,  les  Philifiins  prirent  la  fuite.  Auffi-tôt 
liraël  & Juda  jettant  de  grands  cris,  les  pour- 
fulvirent  julqu’aux  portes  d’Accaron.  Trente  mille 
furent  tués,  un  plus  grand  nombre  blelTés.  Saül, 
à fon  retour,  s’empara  de  leur  camp  & le  brûla. 

Les  honneurs  publics  que  reçut  David  exci- 
tèrent la  jaioufie  de  Saül.  Celui-ci  contraignit  fon 
rival  à chercher  un  afyle  chez  les  Philifiins  même  , 
dont  il  avoit  caufé  la  défaite,  & tué  fix  cents  de  fa 
main,  pour  obtenir  en  mariage  la  fille  de  Saül  qui 
ne  la  vouloir  donner  qu’à  ce  prix.  Akhis,  roi  de 
Ghétha,  le  reçut  avec  fix  cents  Ifraélites,  & lui 
donna  la  ville  de  Siceleg.  Ce  fût  de-là  que  David  , 
pendant  quatre  miois , fit  des  incurfions  fur  les  terres 
des  Amalécites,  dévafiant  les  campagnes,  enle- 
vant le  bétail,  n’épargnant  ni  hommes  ni  femmes. 

Cependant  les  Philifiins  affembloient  des  trou- 
pes , & David  y joignit  la  fienne.  Les  chefs  de  ce 
peuple,  craignant  qu’il  ne  les  trahit  dans  le  com- 
bat , obligèrent  Akhis  à le  congédier.  Pendant  fon 
abfence , les  Amalécites  avoient  brûlé  Liceleg  , 
après  l’avoir  pillée.  David  pourfuivit  les  raviffeurs , 
leur  ôta  ia  vie  & leur  enleva  tout  ce  qu’ils  avoient 
pris  ; il  n’en  échappa  qu’un  petit  nombre. 

Quatre  cents  hommes  l’avoient  fuivi  dans  cette 
expédition.  11  en  avoit  laiffé  deux  cents  avec  les 
Jaagages  au  torrent  de  Befor,  parce  qu’étant  ex- 
cédés de  fatigue  , ils  n’avoient  pu  aller  plus  avant. 
Un  de  ceux  qui  l’accom.pagnoient , propofa  de  ne 
partager  le  butin  qu’entre  eux.  Que  ceux  qui  n’ont 
pas  combattu,  difoit-il,  fe  contentent  de  retrouver 
leurs  fils  & leurs  femmes  ; mais  David  s’y  refufa, 
ôc  voulut  que  le  parti  des  combattants  & de  ceux 
qui  étoient  refiés  au  bagage  fufî'ent  éga'es. 

Akhis  & les  Philifiins  attaquèrent  les  Ifraélites 
au  mont  Gelboé.  Ils  dirigèrent  leurs  efforts  contre 
Saül  & les  fils.  Saül  reçut  plufieurs  bleflures  , & 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  l’ennemi , fe 
perça  de  Ion  épée,  au  refus  de  Ion  écuyer,  qui  lui 
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refufa  ce  cruel  office.  Ses  trois  fils  perdirent  la  vie  5 
les  armes  à la  main  ; toute  l’armée  prit  la  fuite. 
Les  Ifraélites  qui  étoient  au-delà  du  Jourdain, 
abandonnèrent  leurs  villes , & les  Philifiins  s’y  éta- 
blirent. 

David  apprenant  ce  défaftre , pleura  fon  ennemi 
Saül , fon  ami  Jonathas  , fes  concitoyens  morts 
dans  le  combat,  6c  fit  en  ces  mots  leur  éloge  fu- 
nèbre. 

« Confidère  , Ifraël , ces  guerriers  bleffés , morts 
fur  les  fommets  des  monts.  Tes  meilleurs  citoyens, 
liraël , ont  péri  fur  les  montagnes.  Comment  lont- 
ils  tombés , ces  guerriers  pleins  de  courage  ? Ne 
l’annonce  pas  dans  Geth  ôc  dans  Afcalon  : que  les 
filles  des  Philifiins  ne  foient  pas  dans  la  joie  ; que 
les  filles  des  incirconcis  n’en  treffaillent  pas  de 
plaifir. 

« Montagne  de  Gelboé  , que  la  pluie  ni  la  rofée 
ne  tombent  jamais  fur  vous  ; que  vos  terres  de- 
viennent ftériles.  Sur  vous  a été  jetté  le  bouclier 
de  la  valeur , le  bouclier  de  Saül , comme  une 
arme  vulgaire  ôc  non  facrée.  La  flèche  de  Jonathas 
ne  s’abreuva  jamais  que  du  fang  des  morts,  ne 
perça  que  la  chair  des  forts  : le  glaive  de  Saül  n’efi: 
jamais  rentré  inutile.  Saül  ôc  Jonathas,  aimables  ÔC 
beaux  dans  leur  vie,  ne  font  point  léparés  dans  la 
mort  j Saül  ôc  Jonathas  plus  rapides  que  les  aigles, 
plus  courageux  que  les  lions. 

« Filles  d’Ilraël,  pleurez  fur  Saül.  Il  vous  revê- 
toit  de  cette  poupre  qui  failoit  vos  délices  ; il  vous 
donnoit  ces  ornements  d’or  dont  vous  compofiez 
votre  parure. 

« Comment  font  tombez  dans  le  combat  ces 
guerriers  pleins  de  courage  ! Eh  ! comment  Jonathas 
a-t  il  péri  fur  fes  montagnes?  Je  pleure  fur  toi, 
Jonathas,  mon  frère,  trop  aimable  Jonathas,  ami 
plus  defirable  que  l’amour  des  femmes.  Comme 
une  mère  aime  fon  fils  unique,  c’efi  ainfi  que  je 
t’aimois.  Comment  font  tombez  les  forts , com- 
ment ont  péri  les  armes  guerrières  ? ». 

David  fut  élu  roi  de  la  tribu  de  Juda.  Mais 
A-bner  , général  de  l’armée  Ifraélite  , conduifit 
au  camp  isbolëth , fils  de  Saül  , ôc  l’établit  roi 
fur  Ifraël.  Deux  royaumes  voifins  ne  font  pas 
longtemps  en  paix.  Une  guerre  s’éleva  entre  Ifraël 
ôc  Juda.  Joab,  général  de  David,  mit  en  fuite 
Abner  ; 6c  , tandis  que  la  maifon  de  Saül  devenoit 
plus  loible  , celle  de  David  acquéroit  une  grande 
puiffance.  Abner  régnoit  fous  le  nom  du  foible 
îsboleth , qu’il  n’avoit  peut-être  fait  roi  que  dans 
cette  vue.  Il  fit  alliance  avec  David  , ôc  Joab 
allarmé  voulut  perlüader  à fon  prince  que  cet 
homme  ambitieux  n’étoi:  venu  le  trouver  que  pour 
examiner  là  pofition  , fes  forces  ôc  fa  conduite. 
Cette  crainte  n’étoit  qu’un  prétexte , non  plus  que 
le  defir  de  venger  Afaël , frère  de  Joab  , tué  par 
Abner  dans  le  comibat.  Le  véritable  motif  du  gé- 
néral de  David  étoit  la  crainte  que  le  roi  ne  mît 
Abner  à fa  place.  Mais  voyant  les  repréfentations 
fans  effet , il  envoya  vers  lui  quelques  hommes 
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chargés  de  le  mander  de  la  part  du  prince,  Abner 
vint  auffi-tôt,  Joab  le  reçut  avee  cet  excès  de 
bien%-eillance  dont  le  crime  s’enveloppe  , le  prit 
à part,  comme  s’il  avoit  un  fecret  à lui  commu- 
niquer , & le  frappa  d’un  coup  mortel. 

David  craignit  qu’on  ne  l’accusât  d’avoir  eu 
quelque  part  à ce  crime.  Il  ordonna  un  deuil  pu- 
blic , & montra  tant  de  douleur  qu’on  ne  douta 
point  qu’elle  fût  fincère.  Il  y manqua  peut-être 
une  preuve  , le  châtiment  de  l’alTaffin. 

Un  autre  crime  fut  commis  en  la  perfonne 
d’Isboleih , roi  d’Ifraël.  Deux  chefs  de  brigands 
le  tuèrent  , & apportèrent  fa  tête  à David  , efpé- 
rant  fans  doute  une  grande  récompenfe.  Devoient- 
ils  en  attendre  de  celui  qui  avoit  puni  de  mort 
1 Amalécite  qui  lui  difoit  avoir  tué  Saül  ? David 
£t  périr  ces  deux.  alTalTins , & réunit  les  royaumes 
dllraël&  de  Juda.  {^AnduM.  1957  av.J,  C.  1047.). 

Il  marcha  vers  Jérufalem  avec  plus  de  deux 
cents  mille  hommes.  Les  Jubéens  , peuple  Ca- 
nanéen, qui  habitoit  alors  cette  ville,  le  confiant 
en  la  torce  de  fes  remparts  , y m.irent  tout  ce 
qu’ils  avoient  de  boiteux  & d’aveugles , dilânt  qu’ils 
fufîiroient  pour  les  garder.  Le  roi  s’empara  de 
la  ville  bafie  ; & , comme  la  citadelle  étolt  plus 
difficile  à réduire,  il  fit  publier  que  celui  qui  pour- 
roit  y monter  par  les  efcarpéments  inférieurs  & 
s’en  emparer  , âuroit  le  commandement  de  l’ar- 
mée. Une  multitude  d’affaillants  partirent  aufii-tôt  ; 
mais  Joab,  fils  de  Sarvia  , y parvint  le  premier  , 

6c  accourut  demander  la  récompenfe  promiie. 

Les  Philiftins  ayant  appris  l’éledion  de  David 
au  royaume  de  Juda  , vinrent  camper  dans  la 
vallée  de  Réphaïm  ou  des  Géants.  Les  Ifraéllces 
marchèrent  à leur  rencontre  & les  défirent.  Enne-  i 
mis  implacables  des  Hébreux  , & fécondés  par  ! 
les  fecours  de  la  Phénicie  & de  la  Syrie  , ils  j 
revinrent  éprouver  au  même  lieu  la  même  défaite.  ■ 
David  entra  dans  leur  pays  , les  vainquit , & leur 
enleva  une  grande  partie  de  leurs  terres  , qu'il 
joignit  à celles  de  fes  tribus.  11  afîuiétit  les  Moa- 
bites  , défit  fur  l’Euphrate  Adarezer  , roi  de  Soba  , 
enfuite  Adad  , roi  de  Syrie  , mit  des  garnifons  dans 
fes  villes , 6c  en  exigea  un  tribut. 

Ka^sès  , loi  des  Ammonites  , vivoit  en  paix 
avec  Ifraël.  11  mou;  ut  & laifiâ  le  trône  à Ion 
fils  Hazon.  David  le  fit  complimenter  par  des 
ambafiadeurs  fur  la  mort  de  fon  père.  Mais  les 
grands  , fuppofant  d’autres  vues  au  roi  d’ilraël  , 
perfuadè.'cnt  à leur  prince  que  ces  envoyées  n’é- 
îoient  que  des  efpions.  Hazon  trompé  par  ce  faux 
svis  , leur  fit  couper  la  moitié  de  la  barbe , la  moitié 
fie  leurs  habits  , 6c  les  renvo3'alans  autre  réponfe. 

David  ayant  juré  de  fe  venger , les  Ammonites 
fe  préparèrent  à la  guerre.  Ils  tirèrent  des  Syriens 
de  puilTants  fecours  en  infanterie  , en  cavalerie, 
6c  en  chars.  Joab  miarcha  centre  eux , 6c  ils  for- 
îirent  cSe  Rabbah  pour  le  combattre. 

Les  Ammonites  fe  formèrent  auprès  de  la  ville  , 
&.  leurs  alliés  dans  la  plaine  , où  leur  cavaleri  ôc 
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leurs  chars  pouvoient  manœuvrer.  Le  général 
Ifraélite , fe  réglant  fur  ces  difpofitions  , oppofa 
aux  premiers  une  partie  de  fon  armée  aux  ordres 
de  fon  frère  Abifaï  , 6c  convint  avec  lui  qu’ils 
s’enverroient  du  fecours , fi  l’un  ou  l’autre  étoit 
preffé  par  fes  adverfaires.  11  attaqua  les  Syriens 
avec  le  refie  de  fon  armée.  Ceux-ci,  après  quelque 
réfiftance  , 6c  beaucoup  de  perte,  furent  contraints 
à la  fuite.  Les  Ammonites  effrayés  n’attendirent 
point  Abifaï,  qui  jufques-là  s'étoit  contenté  de 
les  contenir  , pour  les  empêcher  de  fecourir 
leurs  alliés,  6c  fe  faciliter  les  moyens  de  foutenir 
Joab,  s’il  en  avoit  eu  befoin.  C’étoit  la  conduite 
la  plus  prudente.  En  attaquant  enfemble  , ils  rif- 
quoient  tout  & n’auroient  p.u  s’entre  aider  , comme 
ils  fe  l’étoient  propofé.  Les  Ammonites  rentrèrent 
promptement  derrière  leurs  murs,  6c  Joab  ramena 
les  troupes. 

( Nota.  Le  chevalier  Folard  Imagine  ici  une 
armée  à deux  fronts  fur  ces  mots  du  texte  de  la 
bible  : videns  igitur  Joab  quod  prœparatUTn  ejfet 
adverfum  fe  preelium  & ex  adverjo  & pofl  tergum. 
Mais  le  verfet  précédent  prouve  que  ces  ennemis 
n’en  ont  eu  que  le  deffein  , 6c  il  y a fouvent  très 
loin  du  deffein  à l’execution.  Egreffî  funt  autcmfilii 
Ammon , & direxerunt  aciem  ante  ipfum  intreitam 
porta.  Les  voilà  donc  en  bataille  devant  la  porte 
de  leur  ville,  Syrus  autem  Soba  & Rohob  & Ifob 
& Maacha  feorfum  eram  in  campo  ; 6c  les  Syriens 
d’une  autre  part  dans  la  plaine.  Rien  ne  dit  que 
ces  deux  armées  formaflent  deux  lignes  parallèles 
entre  elles.  Suppofons  que  cela  fût  , il  n’eft  affu- 
rément  pas  vrailemblable  que  Joab  loit  allé  s’en- 
gager entre  ces  deux  lignes  ; mais  il  étoit  vifible 
qu’ay'ant  formé  deux  corps  , fes  ennemis  avoient 
deffein  de  l’envelopper  , ôc  c’eft  ce  que  dit  le 
texte  ; videns  igitur  Joub  quod  praparatum  ejj'et  ei 
pralium  & ex  adverjo  & pofe  tergum.  Pour  empê- 
cher l’exécution  de  ce  deiiein  , le  général  d'Ifraèl 
fépare  aufii  ion  armée  en  deux  corps,  6c  en  oppofe 
un  aux  Ammonites , tandis  qu’il  va  combattre  le,s 
Syriens  avec  l’autre.  Comme  cela  peut  fe  faire 
fuivant  toutes  les  directions  oC  pofitions  poffibles  , 
il  faut  abiclument  vouloir  une  armée  à deux  fronts 
pour  fuppofer  que  ces  cjuat  te  corps  formèrent  quatre 
lignes  parallèles.  ( V.  Reg.  IL  C.  10.  V.  8 6*  o,  ). 

Mais  bientôt  l’ennemi  reprit  les  armes  , 6c  tira 
d’au-delà  de  l’Euphrate  une  grande  armée  mer- 
cenaire ; foible  fecours  difiipé  bien-'ôt  par  David 
lui-même.  Joab  revint  au  printemps  ravager  les 
terres  d’Ammon  6c  affieger  Rabath  , leur  ville 
capitale  ; il  lui  coupa  l'eau  6c  les  vivres.  Lorfqu’il 
vit  t]ue  la  famine  commençoit  à taire  de  la  red- 
dition une  nécefiité  preffarte  , il  fit  inviter  fon 
roi  à venir  recueillir  les  fruits  de  la  viéfoire.  David 
ayant  pris  cette  ville  en  permit  le  pillr.ge.  Il  en 
emmena  les  habitants  , les  fit  feier , herfer , ouvrir 
avec  des  couteaux  , 6a  tiainer  dans  les  fours  à brique. 
Toutes  les  villes  Ammonites  éprouvèrent  la  même 
j rigueur. 
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Une  difcorde  civile  luivit  ces  évènements. 
Ablalon  J fils  de  David , ayant  fait  affaffiner  fon 
frère , l'inceftiieux  Ammon , confpira  contre  fon 
père,  & s’étant  concilié  la  faveur  des  peuples, 
l’obligea  de  chercher  une  retraite  dans  les  déferts. 
Achitopel , fon  digne  miniftre  , lui  confeilla  de 
raffembler  au  plutôt  douze  mille  hommes , & de 
pourfuivre  David.  Abfalon  approuvoit  ce  confeil  : 
cependant  il  voulut  conluiter  Chuzaï , qu’il  nom- 
moit  le  prince  des  amis  du  roi.  Celui-ci  lui  ré- 
pondit : <c  votjs  connoiffez  David  & ceux  qui  le 
fuivent.  Vieux  guerrier , il  fe  couvrira  de  fon  art. 
înftruit  de  votre  approche , il  occupera  quelque 
vallée  avec  une  partie  de  fes  troupes , ou  la  ca- 
chera derrière  un  rocher  , & vous  montrera  le  refte. 
Attaqué  par  votre  armée , il  cédera  peu-à-peu , 
& l’attirera  dans  fon  embufcade  , qui , tombant 
tout-à-coup  fur  elle,  y jettera  le  défordre.  Affem- 
blez  plutôt  les  troupes  de  toutes  les  tribus  , & 
entourez  la  petite  armée  de  votre  père , avant  qu’il 
fe  foit  jetté  dans  quelque  ville  où  vous  ne  pourriez 
vous  rendre  maître  que  par  un  long  fiège.  n. 

Ce  confeil  fût  préféré  à celui  d’Achitopel  ; & 
Chu  faï  courut  auffi-tôt  aux  pontifes  , Sadoc  & 
Abiatharg  pour  les  conjurer  de  faire  avertir  David 
qu’il  P afsât  promptement  le  Jourdain  , de  crainte 
qu’Abialcn  n’adoptât  le  projet  de  fon  ininiftre , 
üe  n’eût  le  temps  d’atteindre  le  roi.  Chulaî  avoit 
confeillé  une  grande  levée  de  troupes , afin  que 
David  pût  faire  fes  préparatifs.  Achitopel  voyant 
Ion  avis  méprilé,  fe  retira  dans  fa  maiion,  y affem- 
bla  tours  les  fiens,  leur  annonça  qu’A-bralcn  pre- 
noit  le  parti  le  plus  pernicieux  ; & que  celui  qu’il 
avoit  propofé , feroit  fans  doute  puni  par  David 
vainqueur,  avec  une  lévérité  qu’il  ne  vouloir  pas 
attendre.  Il  fe  retira  dans  fon  appartement,  & y 
termina  fa  vie. 

David  ayant  pafTé  le  Jourdain,  entra  dans  Caf- 
tra,  ville  forte  de  Calaad.  Touts  les  habitants  du 
pays,  touchés  de  fon  état,  en  le  comparant  à fon 
ancienne  iplendeur , apportèrent  à fon  armée  les 
rafraîchifTements  dont  elle  mano’uoit.  Le  roi  la 
divila  en  troupes,  & y nomma  des  officiers,  & 
trois  principaux  chefs,  cpil  furent  Abifai  , Joab  , 
Ethaï.  11  vouloir  fortir  à leur  tête  ; mais  on  lui 
reprélenta  crue  s’il  reftoit  dans  la  place,  & que 
fon  armée  fût  v'aincue  au-dehors  , ceux  qui  fe  reti- 
reroient  au-dedans  des  murs , lui  feroient  encore 
de  quelque  reflource  ; au  lieu  que , s’il  étoit  de- 
hors , avec  l’armiée  battue  , tout  feroit  perdu.  Il 
approuva  ce  confeil  & relia  dans  la  ville. 

Jcab  déploya  fes  troupes  hors  des  miurallles  , 
ayant  derrière  lui  le  bois  d Ephraïm  : elles  étoient 
peu  nombreufes,  mais  compofées  de  vieux  guer- 
riers. Celles  d’Abfalon , levées  nouvellement,  & 
ne  furpaffant  qu’en  nombre  l’armée  qu’elles  alloient 
combattre , après  quelc'ues  moments  d’une  réfit- 
tance  égale,  les  vieilles  troupes  eurent  l’avantage  : 
les  nouvelles  cédèrent , plièrent , & prirent  la  fuite  : 
elles  perdirent  vingt  mille  hommes.  Abfalon,  fuyant 
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avec  elles,  s’embarraffa  par  les  chevaux,  dans  les 
branches  d’un  arbre  , & fut  percé  par  Joab.  David, 
par  un  refte  de  tendrefle,  qu’un  père  feul  peut 
connoître  , avoit  ordonné  d’épargner  fon  fils.  Il 
en  apprit  la  mort  avec  une  douleur,  qui  altéra 
dans  touts  les  cœurs,  la  joie  de  la  viftoire.  Dans 
ces  moments  où  un  fentiment  naturel  & tendre 
s’empare  de  l’ame,  tout  ce  qui  eft  dur  & févère  , 
lui  devient  étranger,  David  pleurant  fon  fils , ou- 
blia auifi  le  crime  de  ceux  qui  Favoient  fervi. 

Les  tribus  d’ilraël  &L  de  Juda  fe  divisèrent  au 
fujet  de  David  , parce  qu’il  parut  donner  à celle-ci 
quelque  préférence.  Séba  ayant  excité  une  fédi- 
lion  dans  Ifraël , le  roi  envoya  contre  lui  quelques- 
troupes  cernmandées  par  Amata.  Le  jaloux  Joab  , 
couvert  de  fes  armes,  ayant  abordé  ce  général, 
& feint  de  l’embraffer , le  perça  de  fon  épée.  Il 
prit  enfuite  le  commandenixent , & pourfuivit  Séba  ; 
qui , fuyant  de  ville  en  ville , s’arrêta  enfin  dans 
Abel  Beth  Machaa.  Joab  irrité  qa’on  lui  en  eût  fer- 
mé l’entrée  , l’environne  & ordonne  à fes  troupes 
d’en  abattre  les  muraillés.  Auffi-tôt  une  femme 
s’y  préfente,  & demande  un  emietien  avec  le 
général.  Pourquoi  venez- vous,  lui  dit- elle,  dé- 
truire une  des  principales  villes  d’Ilraei , dont  vous 
n’avez  reçu  nulle  offenfe  ? Joab  répondit  qu’il 
étoit  prêt  à fe  retirer,  fi  les  habitants  vouloient 
livrer  au  fupplice  le  rebelle  Séba.  Cette  femme 
étant  retournée  vers  fes  concitoyens  , la  tête  du 
coupable  fût  jettée  par-deffus  les  murs.  Auffi-tôt 
Joab  fit  donner  le  fignal  de  la  retraite,  & ramena 
fes  troupes  à Jérulalem. 

Les  Philiftins  ne  cefToient  pas  d'inquiéter  les 
Uraélites.  David  gagna  contr’éux  cjuatre  batailles, 
& les  pourfuivant  avec  trop  d’ardeur,  fût  près 
de  perdre  la  vie.  Atteint  Ôc  renverfé  par  Acmen  , 
fils  d’Araph  , de  la  race  de  Raphaïm,  il  alloit  être 
frappé,  lorfqu’ Abifai , prévenant  le  coup,  porta 
au  Philiftin  celui  de  la  mort.  Dans  ces  guerres , 
plufieurs  Hébreux  fe  diftinguèrent  par  leur  cou- 
rage, & leurs  noms  vivent  encore.  Sobacchis,  en 
combattant  & tuant  plufieurs  Philiftins  d’une  taille 
énorme , qui  s’énorgueilliffoient  de  leurs  forces , 
& faifoient  la  confiance  de  leur  nation,  contribua 
beaucoup  à la  tiéloire.  Jonathas , fils  de  Sama, 
tua  en  combat  fingulier  un  de  ces  hommes  gigan- 
tefques  : celui-ci  avoit , dit-on , fix  doigts  aux  pieds 
& aux  mains. 

Iffæm , fils  d’Achémée,  tua  plufieurs  fois  de  fa 
main  julqu’à  quatre-vingt-dix  enqemis.  Un  corps 
d’Iiraélites  effrayé  par  le  grand  nômbre  des  Phi- 
liftins qui  marchoient  à lui  , ayant  pris  la  fuite  , 
Eléazar  refta  feul , les  attendit^,  en  tua  plufieurs. 
Ceux  qui  avoient  fui , honteux  de  leur  crainte  , & 
ranimés  par  tant  d’audace , revinrent  au  combat 
& remportèrent  une  viéloire  complette.  Abifai 
iouiint  l’eflort  de  trois  cents  combattants.  Semma  , 
fils  d’Agé  , défendit  feul  un  camp  que  les  Ifraélites 
avoient  abandonné,  lli , fils  de  Sébas  , voyant 
fuir  fes  compagnons,  ne  les  fuivit  pas  : il  attendit 

l’ennemi , 
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l’ennemi , combattit  feul , & eut  l’avantage.  En 
parlant  des  courages  célèbres  , il  ne  faut  pas 
omettre  Banaias,  qui  leul  & défarmé  fe  jetta  fur 
un  Egyptien  redoutable  par  fa  grandeur  , & cou- 
vert de  les  armes  3 lui  arracha  fa  lance  ôc  l’en 
perça.  Le  même  , armé  d’un  bâton  , attaqua  un 
lion  tombé  par  hafard  dans  une  fofle  , & le  tua. 
î.Iais  fur-tout  n’oublions  pas  les  trois  Ifraélites  qui 
entendirent  leur  roi  former  ce  fouhait  ; « qu’il  y 
a de  bonne  eau  dans  ma  patrie  , lur-tout  celle 
de  la  citerne  qui  eft  à la.  porte  de  Béthléem  ! Si 
quelqu’un  m’en  apportoir  , j’en  eflimerois  plus  le 
don  que  celui  de  beaucoup  d’or,  ».  ils  partent 
auffi-tôt , traverfent  le  camp  des  Philiftins  étonnés 
de  leur  audace  , vont  puifer  de  l’eau  à cette  ci- 
terne , & l’apportent  à leur  prince.  David  n’en 
voulut  pas  boire.  « A dieu  ne  plaife  , dit-il  ! 
Boirois-je  le  fang  de  ces  hommes  & le  péril  de 
leurs  âmes  ? » 11  la  répandit  en  remerciant  Dieu 
de  les  avoir  confervés. 

Salomon  , fucceffeur  de  David  , ayant  appris 
que  fon  frère  Adonias  confpiroit  avec  Joab  , & le 
grand-prêtce  Abiathar  , exila  celui-ci  , & fit  mou- 
rir les  deux  autres.  Son  règne  fut  celui  des  arts , 
de  l’opulence  & de  la  paix.  Sous  lui  les  Hébreux 
ne  furent  employés  qu’à  des  fonftions  militaires. 
L’exercice  des  arts  fut  laifTé  aux  étrangers  & aux 
peuples  afÏÏTÎétis.  Quelques  peupladesCananéennes 
qui  habitoient  depuis  la  ville  d’Amathe  jufqu’au 
mont  Liban  , ayant  été  foumifes  comme  le  relie 
de  leur  nation  , payèrent  chaque  année  un  tribut  & 
fournirent  un  certain  nqpabre  d’hommes  pour  la 
culture  des  terres  & pour  les  emplois  ferviles. 
Ces  efclaves  Cananéens  avoient  cinq  cents  cin- 
quante chefs  ou  direéleurs  qui  difiribuoient  entre 
eux  les  ouvrages. 

Les  vafles  édifices  que  Salomon  avoit  fait  conf- 
truire  , les  villes  qu’il  avoit  fondées , les  temples 
qu’il  avoit  élevés , fes  palais , fa  magnificence  , 
l’avoient  contraint  à exiger  de  fes  peuples  de  grands 
tributs.  On  murmura  contre  la  dureté  de  fon  gou- 
vernement. Sa  foibleffe  pour  fes  femmes  , & fur- 
tout  pour  les  étrangères  , l’entraîna  au  culte  de 
leurs  dieux.  Le  mécontentement  devint  général  , 
& les  nations  voifmes  en  furent  inftrultes. 

Un  Edomite  ou  Iduméen  nommé  Adad , iffu 
de  la  race  royale  , fe  réfugia  en  Egypte  , encore 
enfant , lorfque  les  Ifraélites , conduits  par  Joab  , 
ravagèrent  fa  patrie.  Dès  qu’il  apprit  que  l’auto- 
rité de  Salomon  s’affoiblifToit  , il  revint  en  Idu- 
mée  , y trouva  ce  Razon  qui  avoit  fervi  fous 
Adrazezer  , avoit  enfuite  quitté  fon  parti  , & qui , 
devenu  chef  d’une  troupe  de  brigands , s’étoit 
emparé  de  la  ville  & de  la  fouveraineté  de  Damas. 
Adad  fe  joignit  à lui , fe  rendit  maître  d’une  partie 
de  la  Syrie , & fit  des  incurfions  fur  les  terres  de 
Salomon,  En  même-temps , Jéroboam , efprit  in- 
quiet & ambitieux , excitoit  le  peuple  à la  révolte  , 
efpérant  l’accomplifTement  de  la  prophétie  d’A- 
khias , qui  lui  avoit  annoncé  la  royauté.  Salotnon 
j4rt  militaire.  Tome  11, 
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tenta  de  le  faire  arrêter  ; mais  Jé.cboam  fe  réfugia 
auprès  de  Sélac , roi  d’Egyte. 

La  paix  troublée  fous  la  fin  du  règne  de  Salo- 
mon s’évanouit  avec  fa  vie.  ( An  du  M.  2988  av. 

C.  1016  ).  Les  difl’entions , les  crimes  des  grands , 
les  guerres  civiles  & étrangères , commencèrent  la 
deftruftion  du  royaume  d’Ifraël.  Roboam  , fils  de 
Salomon  , fut  fuivi  par  Juda  & Benjamin  : Jéro- 
boam fut  élu  par  les  autres  tribus. 

Roboam  règnoit  depuis  cinq  ans , lorfque  Séfac  , 
roi  d’Egypte  , marcha  contre  lui  à la  tête  de 
quatre  cents  mille  hommes  d’infanterie , foixante 
mille  de  cavalerie,  & douze  cents  chars.  Cette 
armée  étoit  d’E^yptiens  , d’Ethiopiens  , de  Ly- 
biens , & de  1 roglodytes.  Il  afTujétit  les  plus 
fortes  villes  d’Ifraël,  prit  Jérufalem  , pilla  le  temple, 
enleva  les  boucliers  d’or  faits  par  Salomon  , les 
carquois  d’or  enlevés  par  David  au  roi  de  Soba  , 
& revint  chargé  d’un  butin  immenfe. 

Jéroboam  conduifit  une  grande  armée  contre 
Abias  , fils  & fucceffeur  de  Roboam.  Abias  affem- 
bla  fes  troupes  ime  fois  moindres  en  nombre  que 
celles'de  fon  adverfaire  ; & , quoique  jeune  en- 
core , marcha  contre  lui  avec  audace.  Quand  les 
deux  armées  furent  en  préfence,  Abias  demandant 
à parler  aux  Ifraélites,  leur  reprocha  d’avoir  quitté 
le  lang  de  David  pour  fuivre  un  efcîave  , un  vil 
ufurpateur  que  Dieu  ne  laifferoit  pas  jouir  long- 
temps de  fa  puiffance.  Il  leur  repréfenta  combien 
de  lois  le  Dieu  d’Ifraël  , avec  une  foible  armée  , 
avoit  diffipé  les  défenfeurs  innombrables  de  l’ini- 
quité comme  le  vent  diffipe  les  fables.  Tandis  qu’il 
parloit  , Jéroboam  faifoit  marcher  des  troupes  à 
couvert  du  coteau.  Elles  parurent  tout- à- coup 
derrière  l’armée  de  Juda  , & y jettèrent  quelque 
effroi.  Mais  Abias  raffura  les  troupes  , foutint  l’at- 
taque avec  courage,  6c  défit  complettement  celles 
de  Ion  ennemi.  ÇAndu  M.  3049.  av.  J.  C.  955.  ). 

Afa,  fon  fils  , lui  fuccéda.  Roi  fage,  pieux,  Sc 
prudent , il  eut  toujours  dans  la  tribu  de  Juda  trois 
cents  mille  hommes , armés  de  boucliers  & de 
1 haftes  ; dans  celle  de  Benjamin  , deux  cents  quatre- 
vingt  mille , armés  d’arcs  & de  boucliers.  Il  for- 
tifia plufieurs  de  fes  villes , & employa  la  pabx 
à mettre  fon  royaume  en  état  de  défenfe.  Dans 
la  dixième  année  de  fon  règne , Zara  , roi  d’E- 
thiopie , entra  dans  la  Paleftine  à la  tête  d’un  million 
d’hommes  ôc  de  trois  cents  chars.  Afa  ôc  fa  petite 
armée  mit  en  fuite  cette  multitude. 

Bafa  , ayant  enlevé  la  vie  $c  la  couronne  à 
Nadab , fils  de  Jéroboam,  s’empara  de  Rama , ville 
peu  éloignée  de  Jérufalem.  Il  y commença  des 
remparts  & fit  une  place  de  guerre  , d’où  fes  trou- 
pes alloient  faire  le  ravage  iur  les  terres  de  Juda. 
Bafa  avoit  pour  allié  Bénadad , roi  de  Syrie.  Le 
fage  Afa  , au  lieu  de  combattre  fon  ennemi  à force 
ouverte,  préféra  de  l’affoiblir,  en  lui  enlevant  fou 
allié.  11  envoya  donc  à Bénadad  beaucoup  d’or 
Sc  d’argent , en  lui  rappellant  l’ancienne  amitié 
qui  étpit  entre  leurs  pères , ôc  l’invitant  à la  re- 
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nouveller  entr’eux.  Le  roi  de  Syrie  reçut  les  pré- 
lents , accepta  l’alliance  d’Afa  ; & abandonnant 
celle  de  fon  ennemi,  envoya  aulTi-tôtune  armée 
s’emparer  de  fes  plus  fortes  villes.  Alors  Bala  , 
trop  inférieur  aux  forces  qui  l’atraquoient  , cefTa 
de  fortifier  Rama,  & y laifTa  une  grande  quantité 
de  matériaux,  qui  furent  employés  par  Afa,  dans 
le  même  lieu,  à construire  deux  fortereffes , Gaba 
ôc  Mal'pha. 

Les  divifions  d’Ifraël  s’augmentoient  avec  les 
crimes.  Zambri,  général  d’une  moitié  de  la  ca- 
valerie, mit  à mort  Ela , fucceffeur  de  B afa,  fon 
père.  Il  en  extermina  la  famille  & les  amis,  & 
s’empara  du  gouvernement.  Mais  il  ne  l’eut  que 
Sept  jours.  L’armée  ïfraélite  affiégeoit  Ghebbeth , 
ville  des  Philiflins.  Elle  proclama  roi  Ion  général 
Amri , & vint  bloquer  Zambri  dans  Thyfa.  Celui-ci 
voyant  contre  lui  l’armée  & le  peuple , s’enferma 
dans  le  palais,  & s’y  brûla. 

Amri  ne  réunit  pas  touts  les  Suffrages.  Cepen- 
dant il  prévalut  fur  Thebni,  fils  de  Gineth,  de- 
mandé par  quelques  tribus.  Il  régna  douze  ans, 
& fut  remplacé  par  fon  fils  Achab. 

Bénadad,  roi  de  Syrie,  fils  de  celui  qui  fecou- 
rut  Afa,  vint  avec  une  grande  armée  & trente- 
deux  rois  affiéger  Achab  dans  Samarie.  Il  le  fit 
Pommer  en  ces  mots  ; ton  br,  ton  argent , tes  femmes , 
les  plus  vaillants  de  tes  fils  font  à moi.  Le  roi  d’Ifraël 
ayant  tait  la  réponle  la  plus  foumile  , les  envoyés 
revinrent,  difant  de  la  part  de  leur  maître  : tu 
me  donneras  ton  or,  ton  argent,  tes  femmes  & tes 
fils;  j’enverrai  demain  mes  ejclaves  ; ils  vifiteront 
ta  rnaifon , 6*  la  maifon  de  tes  efclaves.  Us  prendront 
6’  enlèveront' tout  ce  qui  leur  conviendra.  Achab 
ayant  pris  l’avis  des  chefs  du  peuple,  rejetta  la 
demande  de  Bénadad.  Mais  plus  la  demande  eft 
impérieufe,  plus  le  refus  blcffe.  Que  les  Dieux, 
dit  le  roi  de  Syrie , me  réduijent  en  fervitude , f la 
poujjière  des  ruines  de  Samarie  fujfit  à remplir  la  main 
de  touts  mes  foldats.  Le  roi  d’Lraël  répondit  à cette 
menace,  que  les  propos  arrogants  n’avoient  dans 
le  combat  aucune  valeur. 

Bénadad  ordonna  auiïi-tôt  la  circonvallation  , 
& Achab  l’attaque.  Inforir.é  que  le  Syrien  fe  livroit 
au  plaifir  & aux  excès  de  la  table,  il  réfolut  de  le 
furprendre.  Sejit  mille  hommes  formoient  toute 
fon  armée.  B les  tint  fous  les  armes  au -dedans 
des  murs , prit  deux  cents  trente  jeunes  gens , fils 
des  'principaux  de  la  cité  , & les  conduifit  vers 
le  camp  des  ennemis.  Ce  petit  nombre  , & l’heure 
de  midi  qu’il  choilit,  ne  pouvoient  donner  d’a- 
larme. Il  vouloir  que  ce  petit  corps  parût  aux 
Syriens  une  troupe  fuppliànte.  En  effet,  le  fier 
Bénadad  ordonna  que  , fuppliànte  ou  ennemie , 
elle  fut  mife  aux  fers  & conduite  en  fa  préfence. 

Cependant  Achab  s’approche  , attaque  fubite- 
ment  la  garde , paffe  au  camp , tue  les  premiers 
qui  courent  aux  armes.  Les  portes  de  la  ville  s’ou- 
vrent, & les  fept  mille  hommes  accourent.  Le  roi 
de  Syrie  & fes  trente-deux  princes , plongés  dans 
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I ivreffe , etoient  incapables  de  donner  des  ordres. 
L épouvante  emporte  cette  armée  fans  chefs  ; à 
peine  Bénadad  a le  temps  de  s’échapper.  Achab 
ayant  pourfuivi  quelque  temps  les  fuyards,  revint 
a leui  camp  ou  il  trouva  d’immenfes  richeffes. 

^ Les  Syriens  confus  de  leur  défaite , en  impu- 
tèrent la  faute  a leurs  Dieux.  Ceux  d’Ifraël , di- 
foient-ils  à Bénadad , font  Dieux  des  montagnes. 
Combattons  dans  les  plaines , & nous  vaincrons. 
Jci  la^  fuperftition  s’accordoit  avec  la  raifon,  ou 
peut-etre  fervoit  de  voile  pour  couvrir  la  faute 
du  roi  & de  fes  généraux  : la  plaine  étoit  favo- 
rable au  grand  nombre  des  Syriens.  Ceux-ci  con— 
feillerent  encore  a Bénadad  de  renvoyer  fes  trente- 
deux  rois,  de  retenir  leurs  troupes,  & d’y  pré- 
pofer  des  chefs  capables  de  les  conduire. 

^ Ils  reparurent  au  printemps  dans  les  plaines 
d Aphéca.  Achab,  inférieur  en  nombre,  mais  plein 
de  cette  confiance  que  donne  un  premier  fuccès , 
vint  affeoir  fon  camp  près  du  leur.  Six  jours  fe 
pafserent  fans  hoffilités.  Au  feptième  , l’armée 
Syrienne  fe  mit  en  bataille,  & Achab  forma  la 
fienne.  Le  choc  fut  violent,  & la  viéfoire  long- 
temps balancée.  Enfin  les  Syriens  cédoient , & 
leur  infanterie  couvrant  la  campagne,  fut  écrafée 
par  fes  chars  & fa  propre  cavalerie.  Bénadad, 
caché  dans  un  antre  avec  quelques-uns  des  fiens, 
envoya  vers  le  roi  vainqueur , pour  lui  demander 
la  vie.  Achab , ufant  de  clémence  & de  géné- 
rofite,  répondit  ; qu  il  vienne  , il  fera  mon  frire.  Le 
roi  de  Syrie  parut  & fe  profferna.  Celui  d’Ifraël 
delcendant  de  Ion  char,  le  prit  par  la  main',  l’y 
fit  monter , l’embrafTa , & lui  dit  de  ne  rien  crain- 
dre qui  fût  indigne  de  lui.  Bénadad,  rempli  de 
reconnoiffance , promit  de  remettre  à fon  bien- 
faiteur toutes  les  villes  que  les  ancêtres  avoient 
conquis  fur  Ifraël , & de  lui  donner  dans  Damas 
les  memes  droits  que  fes  pères  avoient  eus  dans 
Samarie.  Les  deux  princes  firent  alliance,  & Bé- 
nadad fut  renvoyé  avec  des  préfents  dans  fon 
royaume. 

Jolaphat  avoit  hérité  du  royaume  & des  vertus 
de  Ion  père  Ala.  Monarè[ue  pieux,  jufte,  humain, 
il  devint  1 objet  du  relpeéf  de  fon  peuple,  des 
peuples  voifins,  & des  princes  qui  les  gouver- 
noient  : touts  vivoient  avec  lui  en  paix.  Les  Phi- 
liftins  & les  Arabes  lui  payoient  leurs  tributs  fans 
murmure.  Cependant  il  ne  négligea  aucun  moyen 
de  fureté.  Il  fortifia  de  grandes  villes  , fit  exercer 
fes  troupes  , les  répandit  dans  fes  places  . & fe 
m.it  en  état  d affembler  une  armée  nombreufe.  ( An 
du  M.  3090.  av.  J.  C.  914.  ). 

Malgré  Ion  éloignement  pour  la  guerre  , il  s’y 
laiffa  entraîner  par  Achab,  & ces  deux  rois  mar- 
chèrent enfemble  contre  celui  de  Syrie.  Suivant 
la  prophétie  de  Michee  , Achab  devoit  périr  dans 
le  combat.  Il  crut  éviter  Ion  deftin  en  prenant 
un  habit  fimple  & donnant  les  vêtements  royaux 
à Jolaphat. 

Bénadad  ne  pourfuivoit  que  la  mort  du  roi 
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tflfraël , Sc  ne  vouloit  point  nuire  aux  Ifraélites. 

Il  ordonna  donc  à fes  troupes  de  ne  charger  qu’au 
lieu  ou  étoit  le  roi.  Celles  - ci  trompées  par  les 
habits  que  portoit  Jofaphat , s’élancèrent  vers  lui, 

&.  l’environnèrent  ; mais  reconnoilTant  leur  mé- 
prife  , elles  celsèrent  le  combat.  Cependant  un 
Syrien  ayant  lancé  une  flèche  au  hafard  , le  trait 
alla  percer  Achab.  Celui  - ci  craignant  que  cette 
nouvelle  répandue  dans  l'on  armée  ne  déterminât 
à s'enfuir,  flt  conduire  fon  char  à quelque  diftance  , 

Êc  quelque  vive  que  lût  la  douleur  , il  y attendit 
le  coucher  du  foleil , & la  nn  de  fa  vie  'qu’il  perdit 
avec  tout  fon  fang. 

A l’approche  de  la  nuit  les  deux  armées  ren- 
trèrent dans  leur  camp  , & fe  retirèrent  le  lende- 
main , dès  que  la  mort  d’Achab  fut  publique. 

Les  Moa'bites  & les  Ammonites  entrèrent  en 
Judée  avec  les  Arabes  leurs  alliés.  Jofaphat  mar- 
cha contre  eux  ; mais  le  ciel  combattit  pour  lui. 
Les  enne.mis  divifés  , peut-être  pour  le  partage  s 
de  quelque  butin  , tournèrent  leurs  armes  les  uns 
contre  les  autres  ; & , lorfque  le  roi  de  Juda  mar- 
cha contre  eux  , il  ne  trouva  que  des  morts  dans 
le  camp  qu’ils  occupoient. 

Vers  cette  époque  Ifraël  & Juda  furent  plus 
que  jamais  fouillés  de  fang  & remplis  de  meurtres. 

( Af.  3 1 1 tfv.  7.  C.  889.  ).  Joram  , fils  de 

Jofaphat , tue  fes  frères  Sc  les  principaux  de  Juda. 
Les  Philiftins  & les  Arabes  ravagent  fes  états  , 
pillent  fon  palais,  emmenent  fes  femmes  , égorgent 
fes  fils  , & ne  laiffent  que  le  moins  âgé.  Après 
fa  mort  Ochofias  fon  fils  , épargné  par  les  Arabes , 
s'allie  à Joram  contre  Hazael , roi  de  Syrie.  Jéhu 
alTafline  les  principaux  de  Juda,  les  neveux  d’O- 
chofias,  Oc’nofias  lui-même.  Et  la  mère  de  ce  roi, 
Athalie  , implacable  dans  fes  vengeances  , détruit 
la  famille  de  Joram.  Un  feul  enfant  échappe  au 
glaive  exterminateur.  Joas  efl:  confervé  par  Jofa- 
beth , fille  de  Joram,  & femme  du  grand-prêtre 
Joad  ; celui-ci  fait  fuir  A.thalie  , & met  Joas  fur 
le  trône. Tandis  qu’il  règne  ,Hazael  qui,  fous  Jéhu , 
avoit  ravagé  le  royaume  d'ifraël , y fait  de  nou- 
velles incurfions  , paffe  dans  celui  de  Juda  , prend 
la  ville  de  Geth , & s’avance  vers  Jérufalem.  Joas  1 
l’appaife  en  lui  envoyant  touts  les  tréfors  amaffés  | 
par  fes  pères  les  rois  de  Juda.  Hazaël  fe  retire  ; 1 
mais  bientôt  après  un  détachem.ent  de  fon  armée  | 
s’empare  de  Jérufalem  , tue  les  princes  du  peuple  , ! 
& rapporte  à fon  prince  de  riches  dépofulles.  Peu  | 
de  temps  après  ces  ravages  , Joas  meurt  affaffiné  \ 
par  deux  de  fes  gens  en  vengeance  du  fang  du  fils 
de  fon  bienfaiteur  Joad,  que  ce  roi  avoit  répandu.  | 

. Son  fils  Amafias  qui  lui  fuccéda  fait  mourir  les  1 
alTaffins.  Il  entre  en  guerre  avec  Joas  , fils  de 
Joachaz,  roi  d’ifraël,  efl  pris , mené  à Jérufalem 
par  ce  prince  , qui  abat  une  partie  des  murs  de 
la  ville  Sc  enlève  les  tréfors  du  temple.  Une  conf-  , 
piration  formée  contre  Amafias  le  contraint  de  î 
îuir  : mais  il  efl  joint  & tué  à Lakis.  ] 

Sous  le  règne  d’Ofias  fon  fils  , Juda  eut  quelques  1 
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fuccès.  Ce  roi  défit  les  Philiftins  & les  Arabes,  fub- 
jugua  les  Ammonites  & leur  impofa  un  tribut.  Il 
ajouta  des  tours  aux  murs  de  Jérufalem  , répara 
ce  que  la  guerre  ou  la  négligence  en  avoit  ruiné , 
fit  conflruire  des  forterefles  dans  les  déferts  pour 
en  défendre  les  palTages  , eut  une  armée  de  trois 
cents  mille  hommes  , qu’il  eut  foin  de  bien  armer 
de  cuiraffes  , calques , boucliers  , haftes  , épées  , 
frondes  & arcs.  Il  en  donna  la  conduite  à deux 
mille  oflrciers  , tant  Chiliarques  que  Taxiarques  ou 
Centurions  , hommes  diftingués  par  les  qualités 
morales  & par  la  force  du  corps.  Il  fit  exercer 
fes  troupes  à former  la  phalange.  11  établit  fur 
les  tours  de.  Jérufalem  , & aux  angles  des  murs , 
diverfes  machines , les  unes  propres  à lancer  des 
flèches , & de  groffes  pierres  , les  autres  à ruiner 
& démolir  les  remparts.  Mais  ces  occupations 
guerrières  ne  lui  firent  point  oublier  les  foins  éco- 
nomiques, Il  fit  conftruire  plufieurs  aqueducs  , 
aima  l’agriculture  , & fit  cultiver  plufieurs  efpèces 
de  plantes.  ( du  M.  3247.  av.  J.  C 757.). 

Ilraël  étoit  moins  tranquille.  Zacharie  , fils  de 
Jéroboam  , fut  afiTafTiné  par  Sellum  , celui-ci  par 
Manahem  , chef  de  l’armée  , qui  s’empara  du  gou- 
vernement. Il  prit  la  ville  de  Thapfe  , parce  qu’elle 
ne  voulut  pas  le  reconnoître  , & en  fit  tuer'touts 
les  habitants  , même  les  enfants  & les  femmes. 
Ce  tyran  attaqué  par  Phael , roi  d’Afiyrie  , n’ofa 
pas  le  combattre.  Il  préféra  de  l’éloigner  en  lui 
donnant  mille  talents  d’argent  qu’une  capitation 
fit  rentrer  aulîi-tôt  dans  les  tréfors.  Après  un  règne 
de  dix  ans  , trop  long  pour  fon  peuple,  il  mourut 
6c  laifl'a  le  trône  à Phacéia  fon  fils  , qui  fut  tué 
peu  après  par  Phacée  , général  de  ces  troupes. 
Celui-ci  ayant  pris  le  gouvernement,  fit  alliance 
avec  Razon  , roi  de  Syrie  , & attaqua  celui  de 
Juda.  Il  tut  bientôt  rappellé  à la  détente  de  les  états 
par  une  invafion  du  roi  d’Aflyrie  Tiglathphalafar  , 
qui  prit  au-delà  du  Jourdain  un  grand  nombre 
de  villes  , avec  toutes  les  terres  de  la  tribu  de 
Nephtali  , Sc  en  emmena  les  habitants  captifs. 
Nous  allons  voir  les  rois  d’Aflyrie  employer  fou- 
vent  ce  moyen  d’aftoiblir  leur  ennemi , de  l’in- 
timider par  la  crainte  d’un  pareil  fort , 6c  d’affurer 
fes  frontières,  en  les  environnant  de  terres  déferres. 

Joatham  , fils  du  fage  Ofias  , fuivit  les  vues  de 
fon  père,  il  conftiuifit  des  villes  dans  les  monts 
de  Juda  , fit  élever  dans  les  déferti  des  forts  6c 
des  tours  , vainquit  les  Ammonites  6c  leur  impcfa 
un  tribut. 

Achaz  fon  fils  6c  fon  fuccelTeur  , adonné  au 
culte  des  dieux  étrangers  , fut  en  guerre  avec 
Fliacée  , roi  d’ifraël , 6c  fon  allié  Razin  , roi  de 
Syrie.  Ils  l’attaquèrent  inutilement  dans  Jérufalem. 
Alors  Razin  marchant  à d’autres  conquêtes  , prit 
Alla  fur  la  mer  rouge  , en  fit  tuer  ou  chafier  les 
habitants  , repeupla  cette  ville  de  Syriens  , en 
prit  plufieurs  autres  , 6c  revint  à Damas  cliaigé 
de  butin. 

Achaz  n’avoit  plus  que  Fhacéc  pour  adverfaire. 

C ij 


20  G O N 

il  fortit  de  Jérufalem  & livra  une  bataille  dans  la- 
quelle il  perdit  la  plus  grande  partie  de  ion  armée. 
Deux  cents  mi  le  habitants  , hommes,  femmes  ou 
enfants  , furent  pris  & conduits  à Samarie , mais 
enfuite  renvoyés  fur  les  repréfentations  du  pro- 
phète Obed , qui  reprocha  aux  Ifraélites  de  faire 
leurs  frères  efclaves.  Achaz  trop  foible  pour  ré- 
fifter  , appella  Téglathphalafar  en  lui  envoyant 
l’or  & l’argent  du  temple  6c  de  fon  trélor. 

Le  roi  d'AlTyrie  prit  Damas , tua  Razin  , tranf- 
féra  les  Damafcéniens  dans  la  Médie  fupérieure  , 

& ht  venir  dans  leur  pays  des  colonies  Affy- 
riennes.  Il  ravagea  enfuite  Ifraël , en  emmena  un 
grand  nombre  de  captifs  , & n’épargna  même  pas 
les  terres  d’Achaz  fon  allié. 

Les  Iduméens  & les  Philiftins  prirent  6c  habi- 
tèrent plufieurs  villes  au  fud  de  Juda. 

Ezéchias  , hls  d’Achaz , rétablit  le  culte  de  Dieu , 
déht  les  Philiftins,  6c  rendit  leurs  villes  tributaires 
■de  Geth  à Gaza.  Plein  de  conhance  dansfes  forces, 
il  refufa  le  tribut  que  Juda  payoiî  à.  l’AlTyrie. 

Ozée  avoit  tué  Phacée  6c  régnoit  fur  Ilraël.  Tri- 
butaire de  Salmanazar  j il  voulut  s’affranchir  , 6c 
rechercha  l'alliance  de  Sua  , roi  d’Egypte.  Le  roi 
d'Aft’yrie  l’ayant  appris  vint  alîièger  Samarie  , prit , 
après  trois  ans  de  fiège  , la  ville  , le  roi , tout  fon 
p>euple  , tranfporta  les  dix  tribus  d’Ifraël  dans  la 
Perle  6c  dans  la  Médie  , 6c  les  remplaça  par  les 
Cuthéens  , Perfans  d’origine  , des  Babyloniens  , 
îiévéens,  6i  autres  peuples  de  fon  royaume.  Ainft 
finit  le  royaume  d’Ifraël,  après  deux  cent-cinquante- 
quatre  ans , 6c  neuf  cents  quarante-fept  ans  après 
la  fortie  d’Egypte.  {An  du  M.  3^83.  av.  /.  C.  721.). 
Salmanazar  loumit  la  Syrie  6c  la  Phénicie  , excepté 
les  Tyriens  qui  , avec  douze  vaiffeaux  , déhrent 
l'a  flotte  , 6c  foutinrent  contre  lui  un  long  fiège , 
cju’il  fut  obligé  d’abandonner. 

Sennachérib  , fucceffeur  de  Salmanazar , entra 
en  Palcftine  avec  une  armée  pour  exiger  le  tribut 
que  lui  payoit  Ezéchias.  Celui-ci , pour  l’appaifer 
lui  envoya  des  ambaiïadeurs  avec  de  riches  pré- 
fents  puiiés  dans  l'es  tréfors  6c  dans  ceux  du 
temple.  Le  roi  d’Affyrie  fatisfait  fe  retira  en  im- 
pofant  un  tribut  annuel  de  trente  talents  d’or  , 

6c  de  trois  cents  talents  d’argent. 

Mais  un  fimple  tribut  ne  fatisfait  pas  l’ambition 
jointe  au  defpotifme.  Sennachérib  méditcit  l’en- 
tière conquête  de  la  Paleftine.  Il  affiègea  la  ville 
de  Lakhis  , 6c  envoya  les  généraux  contre  Jérufa- 
lem  , pour  fommer  Ezéchias  de  fe  rendre.  Le  roi 
de  Juda  inftruit  de  leur  marche  , affembla  des 
troupes  , ferma  les  fources  voiftnes  de  la  ville  , 
répara  les  murs,  remplaça  les  armes  qui  man- 
quoient , inftitua  les  chefs  néceflairss  , excita  fon 
peuple  à défendre  fes  foyers  6c  fa  liberté.  Mais 
le  lecours  du  ciel  prévint  fon  courage  ; la  plus 
grande  partie  des  troupes  AfTyriennes  lut  détruite 
par  une  pefte , 6c  leur  prince  revenu  dans  fes  états 
iut  a.ftaflmé  par  les  aînés  de  fes  hls. 

rManafsès,  hls  d’Ezéchias  lai  ayant  fuccédé^^fut  | 
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pris  par  une  armée  du  roi  d’Affyrie  , 6c  conduit 
clans  les  fers  à Babylone.  Tyran  de  fes  fujets  , 
ravifteur  de  leurs  biens  , fouillé  de  leur  fang  , 
quelles  mains  l’auroient  défendu  ? Il  fut  rétabli 
dans  fon  royaume  , 6c  fon  malheur  du  moins  cor- 
rigea fa  cruauté. 

Son  .hls  Amon  , femblable  à fon  père,  fut  tué 
par  fes  gens.  Le  peuple  punit  leur  crime  , 6c  remit 
le  gouvernement  à Jofias , hls  d’Amon  , qui  fut 
tué  en  combattant  Néchao  , roi  d’Egypte.  Ce  prince 
marcha  vers  l’Euphrate  pour  s’oppofer  aux  Mèdes 
6c  aux  Babyloniens  , dont  toutes  les  forces  réunies 
ébranloient  déjà  l’empire  des  Aflyriens.  Jofias  lui 
refufa  le  paftage  , 6c  tandis  qu’il  fe  rendoit  d’une 
aile  de  fon  armée  à l’autre  , une  flèche  le  blehTa 
d’un  coup  mortel.  A fon  retour  Néchao  détrôna 
Joachaz  , hls  de  Jofias  , l’emmena  captif,  impol'a 
au  royaume  de  Juda  un  tribut  d’un  talent  d’or 
i & de  cent  talents  d’argent , 6c  en  donna  le  gouver- 
nement au  hls  aîné  de  Jofias,  Eliacin,  qu’il  appèlla 
Joakim. 

Exaél  à payer  le  tribut , Joakim  vécut  en  paix 
avec  l’Egypte  ; mais  fon  royaume  fut  infefté  par 
des  brigands  Chaldéens , Syriens  , Moabites  , 6c 
Ammonites.  Mais  leurs  rapines  y hrent  moins  de 
mal  que  fes  cruautés.  Violent,  injufte  , indocile 
aux  fages  avis  des  prophètes  , il  remplit  Jérufalem 
de  fang  innocent. 

J Sous  fon  règne  , N.ibuchodonofor , roi  de  Ba- 
j bylone  , marcha  vers  l’Euphrate  contre  Néchao 
! à qui  la  Syrie  étoit  foumife.  La  bataille  fut  donnée 
près  de  Carchamis  , 6c  le  roi  d’Egypte  abandonna 
au  vainqueur  toute  la  Syrie  , jufqu’à  Pélufe. 

Quelques  années  après  , le  roi  de  Babylone 
exigea  des  Juifs  qu’ils  lui  payaffent  un  tribut  , 
comme  le  faifoient  les  Syriens.  Joakim  acheta 
la  paix  de  cette  manière.  Mais  bien-tôt  abiifé  par 
le  vain  efpoir  d’une  nouvelle  guerre  de  l’Egypte 
contre  Babylone  , malgré  les  avis  de  Jérémie  , 
qui  lui  confeilloit  de  ne  pas  compter  fur  cette  puil- 
■ fance  , il  refufa  le  tribut. 

> Nabuchodonofor  parut  devant  Jérufalem  , & 

I Joakim  effrayé  par  fa  préfence  , croyant  peut-être 
! alors  aux  confeils  6i  aux  prédiéfions  du  prophète, 
I ne  fe  prépara  point  à la  détenfe.  Il  eipéra  de 
; fléchir  par  la  foumiftion  le  roi  de  Babylone.  Mais 
I celui-ci  voulant  fe  faire  obéir  par  la  crainte  , ht 
tuer  l’élite  de  la  jeuneffe  6c  le  roi  lui  - même  ; 
i ordonna  que  fon  corps  fût  jetté  hors  des  murailles, 

? emmena  captifs  trois  mille  des  principaux  de  la 
1 ville  , 6c  remit  le  gouvernement  à Joachin  , hls 
! de  Joakim. 

I Ce  roi  , imhtateur  de  fon  père , régna  peu  de 
j temps.  Soit  que  Nabuchodonofor  l’ait  voulu  punir, 

\ ou  qu’il  lui  ait  connu  ou  fuppofé  des  projets  de 
vengeance  , il  l’avoit  à peine  mis  fur  le  trône  , 
qu’une  armée  Babylonienne  environna  Jériifalem. 
Le  monarque  y vint  lui-même , 6c  Joacliin , loin 
de  fe  défendre  , fortit  accompagné  de  fa  mère  , 
de  toute  fa  m.ai'on  , 6c  des  principaux  de  la  ville. 
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Î1  vint  aiiifi  , comnae  fuppliant , fe  préfenter  au 
Babylonien.  Nabuchodonoibr  les  emmena  captifs 
avec  rélite  des  troupes  , les  attifants  & ouvriers 
pour  le  travail  des  métaux  , au  nombie  de  dix 
mille  hommes  , ne  laiffant  dans  la  Judée  que  les 
habitants  les  plus  pauvres.  Il  fit  enlever  les  tréfors 
du  palais  & du  temple  , & brifer  les  vafes  d’or  que 
Salomon  y avoir  placés.  Mathanias  ^ oncle  du  roi  , 
fat  mis  à i'a  place  & reçut  du  conquérant  le  nom  de 
Sédécias. 

L’exemple  de  tant  de  princes  livrés  à l’ennemi 
par  leurs  vices  n’eut  aucun  pouvoir  fur  le  nouveau 
roi.  11  imita  leur  folle  conduite  , fema  comme  eux 
la  corruption  parmi  fes  peuples,  & acheva  de  les 
précipiter  dans  le  malheur  cju’ils  fe  préparoient  de- 
puis longtemps. 

Les  habitants  de  Moab  , Ammon,  Edom  , Tyr 
& Sidon , tributaires  comme  lui  de  Babylone  , 
rengagèrent  à fecouer  le  )oug.  Il  refuia  donc  le 
tribut,  & fit  alliance  avec  l’Egypte.  Aulfi-tôt  les 
Babyloniens  entrèrent  en  Judée  , s’emparant  des 
lieux  les  plus'  forts  , & s’approchèrent  de  Jéru- 
falem.  Une  armée  Egyptienne  , commandée  par 
Apriès,  s’étant  avancée  pour  la  fecourir,  Nabu- 
chodonofor  la  défit  & la  challa  de  la  Syrie.  Enfuite 
il  revint  à Jeruialem,  qu’il  entoura  d’une  circon- 
vallation. Il  fit  conftruire  des  tours  , jetter  des 
le  vées  aulli  hautes  que  les  murailles , & employer 
les  machines  de  guerre  en  ufage.  Les  juifs  oppo- 
foient  à l’art  de  l’attaque  celui  de  la  défenle,  & 
malgré  la  famùne  & la  pefte  qu’ils  éprouvoient , ils 
rendirent  inutiles  pendant  dix-huit  mois  les  efforts 
des  alîiégeants.  Lorfque  les  vivres  manquèrent , 
Sédécias  & toutes  fes  troupes  tentèrent  de  s’é- 
chapper par  le  chemin  qui  menoit  aux  déferts. 
Mais  ils  furent  atteints  près  de  Jéricho,  mis  en 
fuite,  & düperfés.  Le  roi  abandonné  lut  conduit 
à Nabuchodonofor,  qui  lui  reprocha  fon  manque 
de  foi , Ion  ingratitude  , l’abus  de  l’autorité  qu’il 
lui  avoit  confiée , & la  perverfité  de  fes  mœurs,  il  1 
ordonna  que  fés  fils  & fes  amis  fufient  tués  en  fa 
préfence;  il  lui  fit  enluite  crever  les  yeux,  ôc 
l’amena  dans  les  fers  à Babylone. 

Nebuzar- Adan  , général  de  l’armée  Ba’bylo- 
nienne , entra  dans  Jérulalem  , livra  la  ville  au  ! 
pillage  , abbatiit  les  murs  , brûla  le  temple  , le  | 
palais  & touts  les  édifices.  Quelques  prêtres  & | 
officiers  reffés  dans  la  ville  lurent  conduits  au  ; 
roi,  & mis  à mmrt  par  fon  ordre.  Les  colonnes  ; 
d’airain,  les  vafes  d’or  & d’argent  du  temple  lurent  | 
enlevés,  tout  le  peuple  emmené  captif,  excepté  ■ 
les  laboureurs.  Nabuchodonofor  les  laiffa  fous  la  i 
conduite  de  Godolia,  qui,  bientôt  après,  fut  tué  j 
par  Ifmael,  ifl'u  de  la  famille  royale.  Celui-ci  traita  1 
de  m.éme  les  Juifs  & les  Chaldéens  raffemblés  à | 
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vivre  parmi  les  ruines  de  fa  patrie.  {^An  du  M. 
3410.  av.  J.  C.  594.  ). 

Les  Juifs  réfugiés  en  Egypte  n’évitèrent  pas  leur 
deffinée.  Nabuchodonofor  conquit  la  Cceléfyrie , 
fournit  les  Ammonites  & les  Moabites,  entra  en 
Egypte , & touts  les  Juifs  qu’il  y trouva  furent 
conduits  captifs  à Babylone.  Ce  conquérant  mit 
enfuite  le  fiège  devant  Tyr.  Après  une  défenle  de 
treize  ans,  les  habitants  fe  retirèrent  avec  leurs 
effets,  & lui  laifsèrent  une  place  vuide , dont  il 
ruina  touts  les  édifices.  On  dit  qu’il  pénétra  juf- 
qu’au  milieu  de  la  Lybie  , & paffa  même  dans 
ribérie.  Mais  comme  dans  ces  temps  une  am.bition 
fans  bornes  règnoit  fur  touts  les  rois  de  l’orient , 
plus  la  puiffance  d’un  prince  augmentoit  , plus  il 
avoit  d’envieux  & d’ennemis  ; ainfi  la  même  caufe 
qui  accabloit  le  peuple  juif,  lui  avoit  préparé  un 
vengeur  dans  le  Mède  Arbace , vainqueur  de  Sar- 
danapale. 

« ^ 

MÈDES  ET  PERSES. 

Lydiens. 

Arfée  , Fun  des  fucceffeurs  d’ Arbace  . eut  à 
foutenir  une  guerre  contre  les  Geles,  peuple  que 
les  Grecs  nommoient  Cadufiens.  Ce  roi  chérifloit 
particulièrement,  & avoit  admis  à fon  confeil  un 
Perfan  , nommé  Parlodas  , homme  brave , pru- 
dent, vertueux.  Celui-ci  fe  croyant  léfé  dans  un 
jugement  porté  par  le  prince , fe  retira  chez  les 
Geles  avec  trois  mille  hommes  d’infanterie  & mille 
de  cavalerie.  Il  entraîna  dans  fon  parti  un  grand 
nombre  de  Mèdes  , & fe  vit  bientôt  à la  tête  d’une 
grande  armée.  Le  roi  Mède  marcha  contre  lui  avec 
toutes  fes  forces  ; mais  il  fut  détait , & Parfodas 
créé  roi  des  Geles.  Tant  qu’il  régna,  il  ne  cell’a 
pas  d’infefter  par  fes  incurfions  les  états  d’Arfée. 
Il  fit  jurer  à fon  fucceffeur  de  n’avoir  jamais  de 
paix  avec  les  rois  Mènes,  & fi,  dit-il,  quelqu’un 
de  mes  defeendants  faifolt  alliance  avec  eux  , 
puiffe-t-il  périr  de  la  mort  la  plus  funeffe,  lui  de 
touts  les  Geles. 

Sous  le  règne  d’Artibarnes , les  Parthes , fournis 
jufqu’alors  aux  Mèdes,  fe  livrèrent  aux  Saques, 
nation  d'origine  Scythe  , qui  avoit  pénétré  a\ec 
les  Cimmétiens  julqu’au  centre  de  l’Afie.  Il  s’é- 
leva entre  eux  & les  .Mèdes  une  guerre  qui  dura 
piufieurs  années.  & finit  par  un  traité  de  paix  fc 
d’alliance.  On  dit  que  les  Saques  étoient  gouvernés 
alors  par  Zarine , femme  belliqueule  , comme  il 
étoit  ordinaire  à celles  de  cette  nation.  Elles  parta- 
geoient  avec  les  hommes  les  fatigues  & les  dangers 
de  la  guene.  Zarine  afîujétit  piutieurs  princes 
voifins  de  les  états  ; mais  joignant  aux  qualités 


Maipha,  près  de  Godolia.  Le  refte  du  peuple,  t des  hommes,  la  beauté,  la  grâce,  & la  douceur 
frappé  de  terreur,  fe  réfugia  en  Egypte.  Le  vain-  | particulières  aux  femmes  , elle  fonda  piufieurs 
queur  épargna  Jérémie,  parce  qu’il  n’ avoit  cefié  j villes,  adoucit  les  mœurs  de  fon  peuple,  & lui 
de  confeiller  la  foumiffion.  Il  lui  fit  même  propofer  fit  prendre  un  genre  de  vie  plus  commode  St  plus 
de  venir  à Ea’oylone  ; mais  le  prophète  préféra  de  | heureux.  La  reconnoüfance  lui  éleva  une  pyramide 
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à bafe  triangulaire , dont  chaque  coté  avoît  environ 
trois  cents  toifes , & qui  étoit  furmcntée  par  une 
ftatiie  coloffale. 

Une  partie  des  Mèdes  vivoit  dans  l’indépen- 
dance. Elle  n’avoit  point  de  rois;  mais  feulement 
des  juges  pour  décider  les  diRérends.  Leurs  arrêts 
fouvent  injuftes , loin  d’éteindre  les  animofités  , les 
augmentoient , & portoient  les  citoyens  au  crime 
& à la  vengeance.  Le  feul  Déjoce  était  jufte  & 
incorruptible.  Il  en  reçut  un  prix  qui  devoir  tou- 
jours être  celui  de  l’équité  iuprême,  le  gouverne- 
ment du  peuple.  Son  règne  fut  heureux  & paifible. 
Il  eft  rare  d’en  voir  un  i'emblable , & en  ne  peut 
pas  en  efpérer  deux  de  fuite. 

Phraortes,  qui  lui  iuccéda,  fournit  les  Perfes, 
attaqua  touts  les  peuples  voifms  l’un  après  l’autre  , 
parvint  à cette  Ninive  qui  avoir  dominé  l’Afie , 
mais  que  les  alliés  avoîent  délaifiée  : il  y périt 
avec  la  plus  grande  partie  de  les  troupes. 

Cyaxare , Ion  fils,  neveu  de  Déjoce,  lui  fuc- 
céda.  Il  fut  le  premier,  cjui,  dans  l’armée,  fépara 
l’une  de  l'autre  en  différentes  armes.  L’amour  de  la 
guerre,  & l’ambition,  l’excitèrent  à la  conquête 
de  Ninive.  Mais  avant  de  l’entreprendre , il  voulut 
affurer  la  tranquillité  de  fes  états , & augmenter 
fes  forces  par  des  alliances. 

Touts  les  peuples  d’Afie,  qui  habitoient  au- 
delTus  du  fleuve  Halys , fe  joignirent  à lui.  Avec 
leurs  troupes  & les  llennes , il  marcha  contre  les 
Afiyriens  , les  délit , & il  alhégeoit  leur  ville  , 
iorlqu’il  furvint  tout-à-coup  une  grande  armée  de 
Scythes.  Cette  nation  Nomade,  ayant  pafle  FA- 
raxe  , aujourd’hui  le  Pvha,  avoit  obligé  les  Cimmé- 
riens  de  lui  abandonner  le  pays  qu’ils  cccupoient 
au  nord  du  Pont-Euxin.  Une  partie  de  ce  peuple 
étoit  paflfée  en  Afie  , en  fuivant  les  bords  de  la 
mer,  & une  armée  Scythe  Favoit  fuivie,  en  laif- 
fant  le  Caucafe  à fa  droite.  Elle  pénétra  dans  la 
Médie  , lüus  la  conduite  du  roi  Madyes,  fils  de 
Protothias  , & vint  furprendre  Cyaxare.  Il  la 
combattit,  fut  vaincu  , & fut  ainfi  que  toute  FAfie, 
pendant  vingt-huit  ans,  tributaire  du  vainqueur.  • 

Ce  fut  alors  qu’ils  s’avancèrent  julques  dans  la 
Paleftine,  reçurent  les  préfents  de  Plammitticus , 
roi  d’Egypte,  & s’emparèrent  de  Beihfem,  ville 
de  la  tribu  de  IvîanaflTé,  tjui  prit  d’eux  le  nom  de 
Scythopolis,  & refta  en  leur  pouvoir,  tandis  qu’ils 
furent  maître  de  FAfie. 

fvlais  leur  empire  ne  confiftant  que  dans  l’exer- 
cice d’une  licence  effrénée,  dans  les  aéfions  & les 
rapines,  outre  le  payement  du  tribut,  ne  pouvoir 
pas  lubfifler  longtemps.  Cyaxare  ôc  les  Mèdes 
s’étant  concertés,  en  attirèrent  chez  eux  le  même 
jour  la  plus  grande  partie  , & les  ayant  enivrés  les 
égorgèrent.  Ce  fut  par  cette  trahifon  qu’ils  s’affran- 
chirent de  la  domination  la  plus  tyrannique,  & 
rentrèrent  dans  leurs  poflTeflions.  Cyaxare  ayant 
repris  fes  projets,  s’empara  de  Ninive,  & fournit 
les  AlTyriens,  excepté  quelques  parties  des  terres 
Babyloniennes. 
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Un  petit  nombre  de  Scythes  Nomades , s’étant 
féparée  de  la  nation , fe  retira  en  Médie.  Le  roi  les' 
reçut  avec  bonté  comme  fuppliants,  & leur  confia 
quelques  enfants  pour  leur  enfeigner  la  langue 
j Scythe,  ôc  l’exercice  de  l’arc.  Il  les  employa  aufix 
i à la  chaffe  ; mais  com.me  il  étoit  violent,  il  les  trai- 
I toit  mal , iorfqu’ils  ne  rapportoient  rien.  Offenfés 
f de  cette  injuftice,  ils  tuèrent  des  enfants  qui  leur 
étoient  confiés  , & l’ayant  apprêté  comme  les 
animaux  fauvages  qu’ils  tuoient  dans  les  bois,  ils 
fervirent  à Cyaxare  cet  effroyable  mets,  dont  il 
1 mangea , lui  & fes  convives.  Les  barbares  s’en- 

! fuirent  à Sardes,  fous  la  proteéfion  d’Alyatte,  roi 
de  Lydie  , qui  refufa  de  les  livrer.  Il  en  réfulta  une 
e guerre  de  cinq  ans  entre  ces  deux  pulfTances.  Dans 
la  fixième , au  milieu  d’une  bataille  dont  le  fuccès 
étoit  dlfputé  avec  une  ardeur  égale,  tout-à  coup  le 
jour  devint  ténébreux,  & parut  fe  changer  en  nuit, 
j C’étoit  Féclipfe  annoncée  aux  Ioniens  par  Thaïes 
I de  Milet.  (Avt  du  M.  3004.  av.  /.  C.  6go  , le 
dimanche  20  feptemhre,  à 8 heures  a/  minutes  du. 

! matin.  \ Ce  phénomène,  fouvent  regardé  comme 
un  préfage  de  maux,  produifit  cette  fois  un  grand 
bien,  celui  de  la  paix.  Les  Lydiens  & les  Mèdes 

Ife  hâtèrent  de  la  conclurre  , & elle  fut  cimentée 
par  l’union  d’Aftyage , fils  de  Cyaxare , avec 
Ariénis,  fille  d’Alyatte. 

Ce  fut  ce  roi  de  Lydie  qui  chafTa  d’Afie  les  Cim- 

Imériens,  prit  Clazomènes , s’emp.ira  de  Smirne, 
& fiî  la  guerre  aux  Miléfiens  d’une  manière  ex- 
traordinaire. Lcrfque  les  fruits  étoient  murs  dans 
les  campagnes  de  Milet,  il  y conduifoit  fon  armée 
au  fon  des  chalumeaux,  des  lyres  ôc  des  flûtes,  n’y 
faifoit  aucune  efpèce  de  ravage,  mais  recueilloit 
les  fruits  & fe  retiroit.  Il  ne  détruifoit  ni  ne  brûloit 
les  maifons,  afin  que  les  Miléfiens,  habitant  tou- 
jours leurs  terres,  continuaffent  de  les  cultiver.  Ils 
le  failbient , les  enfemençoient , & l’année  fuivante 
le  roi  de  Lydie  venoit  recueillir  leurs  moififons. 
Il  fit  pendant  cinq  ans  cette  récolte,  efpérant  que 
les  Miléfiens  manquant  de  bleds , & de  fruits  , 
feroient  contraints  de  fe  rendre. 

La  fixième  année  le  feu  prit  aux  moifTons,  & 
brûla  le  temple  de  Minerve  AfTéfienne.  Une 
maladie  qu’eut  alors  Alyatte,  fut  attribuée  à cet 
incendie.  Il  envoya  des  ambaffadeurs  à Milet , 
pour  demander  une  trêve,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  fait 
rétablir  le  temple.  Il  fe  propofoit  fans  doute  de 
le  rebâtir  promptement,  & d’aller  moilTonner  fui- 
vant fa  coutume.  Thrafibule  gouvernoit  Milet. 

I Prévenu  de  FambalTade,  11  fit  apporter  fur  la  place 
I publique  tout  le  bled  que  les  citoyens  avoient, 

1 & celui  qu’il  avoit  lui-même  : cette  ville  pouvoit 

Ien  avoir  reçu  par  mer  une  grande  quantité.  Il 
ordonna  qu’au  fignal  qui  feroit  donné,  ils  s’afTem- 
blaffent  & fiffent  entre  eux  des  feftins  & des  réjouif- 
fances.  Lès  ambaffadeurs,  témoins  de  cette  abon- 
dance, racontèrent  à leur  roi  ce  qu'ils  venoient 
de  voir,  & ce  prince  défefpérant  de  réduire  une 
ville  aulli  bien  approvifionnée , fit  auflî-tôt  la  paix. 
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Cette  efpèce  de  guerre  avoit  été  commencée 
& faite  pendant  fix  ans , par  Sadyatte  , père 
d’Alyatte  & fais  d’Ardys , auquel  il  avoit  fuccédé. 
Cet  Ardys  s’étoit  emparé  de  Friene  & de  Milet  ; 
& ce  tut  fous  fon  règne,  que  les  Cimmériens  cé- 
dant leur  pays  aux  Scythes  Nomades,  pafsèrent 
en  Afie. 

Cræfus,  fils  & fuccefleur  d’Alyatte  , fit  la  guerre 
aux  colonies  grecques  d’Afie.  Les  premiers  atta- 
qués furent  les  Ephéfiens,  enlufae  l’Ionie  & l’CEolie , 
fur  divers  prétextes , la  plupart  frivoles.  Lorlqu’il 
eat  fournis  à un  tribut  les  peuples  des  côtes  , il 
fe  propola  de  conftruire  une  flotte  pour  attaquer 
les  inlulaires.  La  puilTance  & la  renommée  que 
fes  conquêtes  lui  avoient  acquife,  attiroient  auprès 
de  lui  les  philofophes  célébrés.  Bias  , ou  fuivant 
d’autres,  Pittacus,  étant  à Sardes,  Cræfus  lui  de- 
manda ce  qu’il  y avoit  de  nouveau  en  Grèce. 

« O roi , répond  le  philofophe , on  y dit  que 
les  inlulaires  ortt  acheté  dix  mille  chevaux  , & fe 
préparent  à une  expédition  contre  Sardes  Plaife 
aux  dieux  , dit  Créfus , qu’ils  attaquent  les  Ly- 
diens avec  de  la  cavalerie  ! Tu  defires  , dit  Bias  , 
les  voir  à cheval  fur  le  continent , & tu  as  raifon  ; 
mais  penfes.tu  qu’ils  défirent  moins  trouver  tes 
Lydiens  fur  des  vaifTeaux  ? Cette  vérité  frappa 
Crélus  &L  le  détourna  de  ion  projet.  Il  fit  alliance 
avec  les  Ioniens  des  îles;  &,  tournant  ailleurs  fes 
armes  , il  étendit  fa  domination  julques  fur  la 
Thrace,  & la  côte  méridionale  du  Pont-Euxin. 

Mais  celui  qui  emploie  la  force  doit  toujours 
craindre  la  force.  Une  puiffance  redoutable  s’é- 
levoit  peu  à peu  contre  celle  de  Cræfus.  Afiyage  , 
roi  des  Mèdes  , fils  de  Cyaxare  , effiayé  par 
quelques  fonges  qui  fembloient  annoncer  l’empire 
c Ane  à la  poltérité  de  faillie  Mandane  , ne  l’avoit 
donné  en  mariage  à aucun  des  grands  de  Médie , 
mais  au  Perfe  Cambyfe  , homme  d’un  efprit  mo- 
déré , d’une  famille  honnête  , & dont  l’état  & 
la  fortune  étoient  fort  intérieurs  à celle  des  Mèdes, 
d’un  rang  médiocre. 

Tout  effraie  la  fuperftition.  Un  nouveau  fonge 
vint  troubler  Afiyage  ; & , comme  les  efprits 
foibles  font  toujours  cruels  quand  l'ambition  les 
domine  , celui-ci  chargea  l’homme  'de  fa  maifon 
qui  lui  étoit  le  plus  fidèle  , d’aller  prendre  le  fils 
de  Mandane  & de  le  tuer.  Harpage  promit  d’o- 
béir ; mais  attendri  lur  le  fort  de  cet  entant,  qui 
ne  lui  étoit  pas  feulement  allié  par  l’humanité  , 
mais  encore  parte  fang  , craignant  d’ailleurs  qu’Af- 
tyage  , déjà  vieux  & fans  pofiérité  , n’eût  Man- 
dane pour  fuccefleur  , & qu’elle  ne  vengeât  la 
mort  de  fon  fils , il  le  remit  à un  des  Bergers 
d’Afiyage  , en  lui  enjoignant  avec  menaces  de 
la  paît  du  roi  de  l’expoler  dans  les  montagnes  aux 
bêres  fauvages.  La  femme  du  berger  étoit  accou- 
chée depuis  peu  d’un  enfant  mort.  Touchée  de 
la  beauté  de  celui  qu’on  vouloir  perdre  , elle  en- 
gagea fon  mari  à le  conferver  & l’élever  comme 
leur  fils,  ôc  à mettre  en  fa  place  dans  les  mon- 


C O N 23 

tagnes  celui  que  le  fort  avoit  fait  périr  en  naiffant. 

Le  fils  de  Mandane  , âgé  de  dix  ans  , jouoit 
avec  des  enfants  de  fon  âge.  Il  fut  un  jour  élu 
roi  parmi  eux  , leur  difiribua  des  emplois  ; les 
uns  furent  fes  gardes  , d’autres  fes  minifires.  Le 
fils  d’un  grand  de  Perfe  nommé  Artem.bare  lui 
ayant  défobéi , il  le  fit  faifir  & battre  de  verges. 
Artembare  s’en  plaignit  au  roi  , qui  fit  venir  le 
berger  & ce  roi  enfant.  Ses  réponfes  fières  , fon 
air  noble  , fes  traits  qui  lui  rappellèrent  ceux  de 
fes  parents  , fon  âge  qui  s’accordoit  avec  celui  du 
,fils  de  Cambyfe  , le  plongèrent  dans  un  morne 
filence.  Le  berger  & Harpage  interrogés  avouèrent 
ce  qu’ils  avoient  tait.  Les  mages  confultés  déci- 
dèrent qu’Afiyage  n’avoit  rien  à craindre  de  cet 
enfant  , & que  les  fonges  n’avoient  défigné  que 
cette  royauté  palTagère  dont  il  venoit  d’être  re- 
vêtu. Cette  explication  calma  les^  allarmes  d’un 
efprit  crédule  ; mais  le  defir  de  la  vengeance  refia. 
On  dit  qu’il  fit  trier  le  fils  d’Harpage  , qu’il  invita 
ce  malheureux  père  à fa  table  , lui  fit  fervir  & 
manger  les  chairs  de  fon  fils , & lui  ordonna  enfuite 
d’aller  découvrir  une  corbeille  où  étoient  la  tête, 
les  pieds  , les  mains,  touts  les  reftes  fanglants  de 
la  viâime.  Harpage  contint  fa  douleur  & fon 
reffentiment.  Il  recueillit  triftement  ces  refies  ëc 
fe  retira. 

Le  monarque  fatisfait  renvoya  le  fils  de  Cam- 
byfe à fes  parents.  Ils  le  croyoient  fans  vie  ; que 
les  pères  & les  mères  jugent  de  leur  joie.  Ils  ne 
pouvoient  ceffer  de  l’embralTer  , de  l'interroger  , 
de  lui  redemander  plufieurs  lois  ce  qu’ils  venoient 
d’entendre.  Ils  craignoient  encore  que  leur  ma- 
lheur paffé  ne  fût  une  vérité  , & leur  bonheur 
préfent  un  fonge. 

Lorfque  Cyrus  ( ce  fut  le  nom  qu’ils  lui  don- 
nèrent ) fut  parvenu  à l’âge  viril,  Harpage  crut 
que  le  temps  de  la  vengeance  étoit  venu.  Il  fol- 
licita  fecrétement  quelques  - uns  des  grands  du 
royaume  , leur  reprélenta  1^  dureté  du  gouver- 
nement d’Afiyage  , & le  fervice  qu’ils  rendroient 
à leur  patrie  en  lui  ôtant  le  pouvoir  luprême  pour 
le  rem.ettre  au  fils  de  Mandane.  Il  envoya  des 
préfents  à ce  jeune  prince  , avec  des  lettres  qui 
lui  expofoient  Ion  projet,  a Si  tu  as  du  courage  , 
lui  diloit  - il , la  Médie  efi  dans  tes  mains.  Le 
peuple  efi  opprimé  , les  grands  mécontents  , & 
dilpolés  à embraffer  ton  parti.  Perfuade  aux  Perfes 
la  défeéfion  , & marche  en  Médie. 

Cyrus  ayant  affemblé  le  confeil  de  fa  nation  , 
y déclara  qu’Afiyage  , le  créolt  générai  des  Perfes. 
Il  ordonna  enfuite  que  touts  les  nomades  & la- 
boureurs en  état  de  porter  les  armes  le  trouvaflént 
armés  de  taulx  en  un  lieu  & un  jour  marqués. 
Le  terrein  du  rendei-vous  étoit  couvert  de  buif- 
lons  & de  grands  herbages.  Il  exigea  qu’on  ks 
coupât  touts  en  un  leul  jour.  Le  lendemain  il  fit  me- 
ner une  grande  quantité  de  befiiaux  & devin  dans 
le  même  endroit , les  fit  difiribuer  à fes  troupes  , 
ëc  lorfque  ce  fefiin  fur  achevé , il  leur  demanda 
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sils  préféroient  ce  jour  à celui  de  la  veille.  La 
réponlè  fut  qu’ils  y voyoient  la  même  diftérence 
qu’entre  le  mal  & le  bien.  Cyrus  leur  dit , voilà  . 
peuples  Perfes , quel  eft  votre  état  préfent.  Vous 
pouvez  en  m’obéilfant  jouir  comme  aujourd’hui 
de  touts  les  avantages  de  la  vie  , ou  continuer 
de  fupporter  dans  la  fervitude  où  vous  êtes  des 
travaux  fans  nombre  , pareils  à ceux  de  la  journée 
précédente.  Vous  ne  ferez  point  inférieurs  aux 
Mèdes  à la  guerre  , non  plus  que  dans  la  paix  : 
iuivez-moi  & rendez-vous  libres. 

Les  Perfes  ne  fupportoient  l’empire  des  Mèdes 
qu’avec  impatience  : ils  embrafsèrent  avec  ardeur 
cette  occafion  de  s’en  délivrer , & Cyrus  marcha 
contre  les  Mèdes.  Alfyage  raffembla  fes  troupes  , 
par  le  plus  étrange  des  aveuglements,  il  m.it 
Harpage  à leur  tête.  Lorfque  la  bataille  fe  donna  , 
ceux  des  grapds  que  le  général  avoit  prévenus 
de  fes  projets  pafsèrent  du  côté  des  Perfes  avec 
ceux  qu’ils  commandoient.  D’autres  combattoient 
avec  molleffe  & prenoient  la  fuite.  Ainfi  l’armée 
d’Aftyage  fe  diffipant  peu  à peu,  l’abandonna  de 
touts  côtés.  Une  fécondé  bataille  eut  un  fuccès 
plus  malheureux.  Aftyage  y fut  pris  & conduit 
à Cyrus  , qui  , maître  de  la  Médie  , traita  fon 
captif  avec  douceur  , jufqu’au  moment  où  la  mort 
finit  l'on  efclavage. 

Xénophon  ne  parle  point  de  ces  événements, 
îl  dit,  au  contraire,  que  Cyrus,  encore  enfant, 
paffa  quelques  années  à la  cour  d’Aftyage  , au- 
quel il  donne  pour  fuccelTeur  fon  fils  Cyaxare  , 
fécond  de  ce  nom.  Cet  hiflorien  , qui  paffa  plu- 
iieurs  années  en  Perle  , put  y apprendre  des  faits 
ignorés  par  les  hiftoriens  précédents.  Philolophe 
& homme  de  guerre  , il  a rempli  fon  ouvrage 
d’inftruéfions  politiques  & militaires.  Il  me  paroit 
donc  mériter  d'être  préféré  , fur  - tout  dans  une 
hiffoire  des  guerres  , quand  même  il  feroit  vrai 
que  ,'  pour  mieux  remplir  fon  objet  , qui  étoit 
rinftruûion  , il  eût  altéré  quelques  faits  hiftoriques  ; 
puifqu’il  feroit  difficile  de  prouver  que  ceux  qui 
nous  font  racontés  par  Hérodote  & par  les  hifto- 
riens poftérieurs  n’ont  rien  fouffert  eux- mêmes  du 
temps  de  la  tradition  & de  l’amour  du  merveilleux. 
Je  vais  donc  prendre  Xénophon  pour  guide  dans 
l’hiftoire  des  guerres  de  Cyrus. 

Ce  jeune  prince  fut  élevé  dans  toute  l’excel- 
lence des  inftitutions  periannes , tant  militaires  que 
civiles.  La  nature  avoit  joint  en  lui  aux  grâces 
des  formes  du  corps  la  fugacité  d’efprit  qui  rend 
rinftruélion  facile  & fon  application  prompte  & 
lure.  Rempli  pour  fes  parents  d’un  amour  tendre 
6c  refpeftueux , leurs  avantages  & leur  bonheur 
étoient  l’objet  de  fes  aélions  comme  il  étoit  celui 
de  leur  tendreffe.  Affable , bon  , humain  , géné- 
reux envers  touts  les  citoyens  qui  lui  étoient  égaux 
en  âge  , il  s’étoit  concilié  leur  affeélion  & celle 
de  leurs  parents.  S’ils  avoient  quelque  demande 
à former  aijpiès  du  fouverain  , c’étoient  leurs  en- 
fcnts  qui  la  portoient  d’abord  à Cyrus  , & lui 
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devÊtiant  juge  & médiateur  entre  eux  & leur 
prince  , l’expofoit  à fon  ayeul  qui  ne  pouvoir  lui 
refufer.  Prompt  à interroger  par  avidité  de  fçavoir 
comme  à comprendre  ce  qu’on  lui  répondoit  , 
&c  à l’exprimer  enfuite  , il  abufa  dans  fon  enfance 
de  cette  facilité.  Cependant  il  l’accompagnoit  de 
manières  limples  & careflantes , qui  la  rendoient 
plus  agréable  qu’importune.  L’adolefcence  tem- 
péra l’abondance  de  fes  difcours  & la  vivacité 
de  fon  expreffion.  Il  n’abordoit  plus  les  vieillards  , 
fans  qu’une  pudeur  refpeélueufe  colorât  fon  vifage; 
fes  entretients  plus  calmes  acquirent  un  charme 
inexprimable.  Dans  les  jeux  entre  jeunes  gens  de 
même  âge  , il  ne  défioit  que  ceux  qu’il  fçavoit 
lui  être  fupérieurs , & en  . répétant  avec  eux  le 
même  exercice  , il  ne  tardoit  pas  à les  furpaffer. 
Lorfqu’il  étoit  vaincu  , il  fe  raillort  le  premier. 
Ainfi , obligeant  touts  les  citoyens  , & n’offenfanr 
perfonne,  il  mérita  & obtint  l’affeélion  univerfelle. 

Ardent  & audacieux  à la  chaffe  , malgré  les 
remontrances  de  ceux  qui  l’accompagnoient,  & 
de  fon  oncle  Cyaxare  & d’Aftyage  même , il 
s’expofa  plufteurs  fois  en  des  terreins  efcarpés , à 
la  pourfuite  des  cerfs  Si  des  fangliers.  Ces  exer- 
cices, en  développant  fes  forces  & fon  courage, 
le  formoient  à d’autres  combats. 

Il  y avoit  alors  un  grand  nombre  de  bêtes  fauves 
fur  les  frontières  des  Mèdes  & des  Affyriens, 
parce  que  ces  deux  peuples  étoient  ennemis;  on 
n’ofoit  pas  y chaffer.  Le  fils  du  roi  d’Affyrie  vint  y 
prendre  le  plaifir  de  la  chaffe,  avec  une  efcorte  de 
cavalerie  , 6c  quelque  infanterie  pour  battre  les 
bois.  Les  troupes  deftinées  à la  relever,  étant  arri- 
vées le  foir,  le  prince  qui  vit  fes  forces  doublées, 
réfolut  une  incurfion  fur  les  terres  de  Médie.  Laif- 
fant  donc  une  infanterie  nombreufe  aux  paffages 
de  la  frontière , afin  de  protéger  fa  retraite  ; il  s’a- 
vança le  matin , à la  tête  de  la  cavalerie  , vers  les 
forts  des  Mèdes,  en  retint  avec  lui  la  plus  grande 
partie  & la  meilleure , pour  contenir  les  garnifons  , 
tandis  que  le  refte  difperfé  s’occupoit  du  pillage. 

Aftyage,  informé  de  cette  incurfion,  marche  à 
la  défenle  de  fa  frontière,  avec  les  troupes  qu’il 
avoit  auprès  de  lui  ; Cyaxare  afl'emble  ce  qu’il 
peut  de  cavalerie  : on  envoie  au  refte  des  troupes 
l’ordre  de  marcher.  Cyrus  voyant  courir  aux 
armes  fe  revêt  pour  la  première  fois  desfiennes, 
plaifir  qu’il  defiroit  depuis  longtemps  , ôc  fuit  fon 
ayeul.  Aftyage  furprit  de  le  voir  lui  ordonna  de 
refter  à les  côtés. 

Les  Mèdes  voyant  la  cavalerie  affyrienne  en 
bataille  garder  fon  pofte  , s’arrêtèrent.  Quels  font, 
demanda  le  jeune  prince  , ces  gens  à cheval  qui 
ne  font  aucun  mouvement .?  Ce  font  les  ennemis  , 
lui  répond  Aftyage.  — Et  ceux  qui  courent  dans 
la  plaine  ? — Ce  font  auffi  les  ennemis.  Ils  me 
paroiffént  de  peu  de  valeur , eux  & leurs  chevaux  . 
répartit  Cyrus  ; il  faut  les  attaquer  ; pourquoi 
fouffrons-nous  qu’ils  emportent  ainfi  nos  biens  ? 
Ne  Yois-tu  pas,  mon  fils,  dit  Aftyage,  que  ft 
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soüs  courions  fur  eux,  ce  gros  de  cavalerie  mar- 
cheroit  à nous,  & que  nous  n’avons  pas  encore 
des  forces  fuffifanîes.  Mais,  lui  répond  le  jeune 
prince , fi  vous  reliiez  ici , & fi  vous  y receviez 
ceux  qui  viennent  au  fecours,  cette  cavalerie  tenue 
en  crainte  n’ofera  faire  aucun  mouvement  , & 
ceux-là  s’enfuiront  jettant  leur  butin , dès  qu’ils 
verront  quelques-uns  des  nôtres  s’abandonner  fur 
eux. 

Afiyage  admirant  le  jugement  de  Cyrus , or- 
donne à Cyaxare  de  prendre  quelques  cavaliers , & 
de  charger  ces  troupes  difperfées  pour  le  pillage. 
Auffi-tôt  Cyrus  les  fuit,  & dans  un  inftant  fe 
trouve  à leur  tête.  L’ennemi  fuit  ; les  Mèdes  pour- 
fuivent  , lui  coupent  la  retraite  , en  atteignent 
quelques-uns , les  tuent , les  font  prifonniers.  Cyrus 
devance  touts  les  autres,  comme  un  jeune  chien 
plein  d’ardeur , & fans  expérience , qui  pourfuit 
un  fanglier.  Le  prince  ne  voyoît  que  les  fuyards  , 
ne  cherchoit  qu’à  les  intercepter,  les  frapper,  & 
n’avoit  nulle  autre  penfée. 

La  cavalerie  Affyrienne  , voyant  le  défordre  des 
fiens,  s’ébranla  pour  empêcher  la  pourfuite.  Mais 
Cyrus  tranfporté  pourfuivoit  toujours,  appellant 
fon  oncle,  & fuivi  par  les  Mèdes  & Cyaxare. 
Afiyage  voyant  cette  ardeur  imprudente  d’un 
jeune  homme , & le  mouvement  des  ennemis , 
marcha  vers  eux.  Ceux-ci,  prêts  à lancer  le  ja- 
velot, & les  arcs  tendus  s’arrêtèrent,  penfant  que 
les  Mèdes  parvenus  à la  portée  du  trait  s’arrête- 
roient  aufli,  comme  ils  avoient  coutume  de  faire. 
Souvent  , lorfqu’ils  étoient  arrivés  à çette  dif- 
tance , ils  commençoient  le  combat  avec  les  armes 
de  jet,  &le  continuoient  jufqu’au  foir.  Mais  quand 
ils  virent  leurs  coureurs  , fuyant  devant  Cyrus , & 
Afiyage  parvenu  à la  portée  du  trait,  ils  rétro» 
gradèrent  & prirent  la  fuite.  Cyrus  & les  Mèdes 
les  pourfuivirent  jufqu’à  leur  infanterie , tuant  touts 
ceux  qu’ils  ponvoient  atteindre.  Afiyage  craignit 
quelque  embufcade , & fit  retirer  les  troupes.  Mais 
celui  qa’ii  fut  le  plus  difficile  d^ramener,  ce  fut 
Cyrus  qui  ne  pouvoir  quitter4e  *amp  de  bataille. 
Le  courage , l’ardeur , l’audace  qu’il  avoit  mon- 
trée frappoient  fon  ayeul  d’étonnement , autant 
que  l’avantage  du  combat , qu’il  lui  devoit  en 
partie,  lui  caufoit  de  joie. 

Cyrus  avoit  à peine  feize  ans.  Cambyfe  le  rap- 
pelia  pour  achever  fon  éducation , & le  jeune  prince 
fut  remis  en  Perfe  pour  un  an,  dans  la  dalle  des 
enfants.  Ses  compagnons  le  raillèrent  d’abord , 
croyant  qu’il  avoit  pris  chez  les  Mèdes  l’habitude 
d’une  vie  délicate.  Lorfqu’ils  le  virent  auffi  content 
à leur  table  frugale  qu’il  pouvoir  l’être  à celle  de 
fon  ayeul,  & plutôt  donner  de  fa  portion  qu’en 
defirer  une  plus  grande , lorfqu’ils  trouvèrent  que 
loin  d’avoir  oublié  à la  cour  de  Média  ce  qu’il 
avoit  appris  en  Perfe,  il  leur  étoit  fupérieur  dans 
touts  les  exercices,  leurs  fentiments  fe  changèrent 
en  ceux  du  refped  & de  l’admiration.  Dans  la  clalTe 
des  adolefcents , il  fe  difiingua  par  fa  patience  à 
Art  militaire.  Tome  U, 
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fupporter  les  travaux,  fa  vcnération  pour  les  an- 
ciens, & fon  obéiflance  pour  les  lupérieurs. 

Cyaxare  avoit  fuccédé  à fon  père  , & le  roi 
d’AlEyrie  ayant  fournis  les  Syriens,  les  Arabes, 
l’Hyrcanie  & la  Badriane,  penfa  qu’en  affoiblif- 
fant  la  puiflance  des  Mèdes,  il  étendroit  facile- 
ment fa  domination  fur  touts  les  états  voifins. 
Mais  couvrant  d’une  feinte  bienveillance  fes  idées 
ambitieufes , il  leur  fufcita  des  ennemis,  en  faifant 
repréfenter  à Cræfus , roi  de  Lydie , à celui  de  la 
Cappadoce  , aux  Phrygiens , aux  Cariens  , aux 
Paphlagoniens  , aux  habitants  de  la  Cilicie  , 6c 
jufqu’à  ceux  de  l’Inde,  que  les  rois  de  Perfe  & de 
Médie  , alliés  par  le  fàng  &.  par  la  politique , 
maîtres  de  deux  grande?  & valeureufes  nations , 
afpiroient  à la  domination  de  l’Afie , ’&  que  ceux  ' 
qui  redoutoient  l’afferviffement  dévoient  au  plutôt 
s’oppofer  à leurs  projets.  Quelques-uns  de  ces 
peuples  furent  perfuadés,  & craignirent  en  effet; 
l’Affyrien  entraîna  les  autres  par  l’or  & les  préfents 
qu’il  répandoit  abondamment.  Cyaxare  voyant 
l’orage  fe  former,  envoya  vers  Cambyfe,  alors  roi 
des  Perfes  , & pour  général  des  troupes  qu’il  vou- 
droit  lui  envoyer , demanda  Cyrus , alors  forti  de 
i’adolefcence.  Le  confëil , en  le  nommant  , lui 
donna  dix  mille  hommes  armés  de  boucliers,  dix 
mille  frondeurs,  & dix  mille  archers,  avec  mille 
chefs  pour  les  commander. 

Cyrus  ayant  affemblé  ceux-ci,  leur  repréfenta 
que  le  temps  étoit  venu  de  faire  ufage  des  qualités 
militaires  qu’ils  avoient  acquifes.  «Vos  ennemis, 
leur  dit -il,  ne  les  ont  pas.  Ceux- là  ne  font  pas 
propres  à la  guerre  qui  fçavent  conduire  un  cheval, 
ou  lancer  un  javelot  & des  flèches  avec  a'drelTe  , 
& que  la  fatigue  accable.  Entre  vous  & les  Afiy- 
riens  , quelle  différence  ! Sans  difcipline  & fans 
exercice  , foibies  au  travail  , incapables  des 
moindres  veilles  , ils  ne  fçavent  ni  combattre  leurs 
ennemis,  ni  fecourir  leurs  alliés.  Vous,  au  con- 
traire , fçav^ez  faire  ufage  de  la  nuit  comme  les 
autres  du  jour.  La  faim  & les  aliments  vous  con- 
vieni^nt  également.  Les  lions  fupportent  la  foif 
moins  facilement  que  vous , & ce  que  vous  avez 
acquis  de  plus  fublime  & de  plus  convenable  à 
des  guerriers , rien  ne  vous  touche  tant  que  la 
louange  , qui  rend  touts  les  travaux  & touts  les 
périls  légers  à ceux  qui  l’aiment.  Les  ennemis  ap- 
prochent. Ils  font  agrefieurs  , & nos  alliés  nous 
appellent.  Quoi  de  plus  jufte  que  de  repouffer  la 
force;  déplus  honnête  que  de  fecourir  fes  amis  : 
mais  , avant  de  partir  , implorons  la  proteclion  de 
l’être  fuprême  n. 

Cependant  la  lollicitude  paternelle  agitoit  Cam- 
byfe.  Il  avoit  infiruit  avec  foin  la  jeunelTe  de 
fon  fils  ; mais  le  voyant  revêtu  d’un  fi  grand  & fi 
difficile  emploi,  il  crut  néceflaire  de  lui  rap- 
peller  les  préceptes  qui  dévoient  le  conduire- 
Après  la  piété  , il  repréleuta  l’obligation  de  pro- 
curer à ceux  dont  on  étoit  le  chef  tout  ce 
qu’exigeoient  leurs  befoins.  «Vous  m’avez  fou- 
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vent  expofé  , lui  dit  fon  fils  , lôs  difficultés  du 
commandement  , & je  les  fens  à préfent.  Si  je 
confidère  les  chefs  ennemis  , il  me  paroîtroit 
honteux  de  les  craindre  ; eux- qui  ne  cherchent 
à différer  de  leurs  inférieurs  que  par  de  grandes 
richelTes,  des  repas  plus  abondants,  un  fommeil 
plus  long , & moins  de  fatigues.  Je  ne  crois  pas  que 
ce  foit  une  vie  molle  & pareffeufe  qui  doive  dif- 
tinguer  un  chef».  Mon  fils,  répondit  Cambyfe  , 
il  y a des  fituaiions  où  l’on  n’a  point  à combattre 
les  hommes  , mais  les  chofes  mêmes,  & quelque- 
fois elles  font  plus  difficiles  à vaincre.  Tu  Içais  que 
ton  commandement  finiroit  bientôt , fi  ton  armée 
manquoit  des  chofes  néceffaires.  Cyaxare  les  pro- 
met , dit  Cyrus.- — Ainfi  , mon  fils  , ton  efpoir 
fe  fonde  aux  tréfors  de  Cyaxare  ? Oui  , mon 
père. — Mais  les  connois-tu  ? Nullement , répondit 
Cyrus. — Et  tu  pars  avec  cet  appui  , fans  cdnnoître 
l’étendue  de  tes  befoins  & de  tes  dépenfes  ; mais  fi 
les  moyens  lui  m.anquent  , ou  fi  les  ayant  il  les 
tefufe  , comment  fera  pourvue  ton  armée  ? — Mon 
père , fi  vous  connoiflez  quelques  reffources  dans 
cette  pofition,  inffruifez-moi.  Qui  peut  mieux  les 
trouver,  continua  Cambyle,  que  celui  qui  a les 
forces  ? Tu  pars  avec  une  infanterie  que  tu  ne 
changerois  pas  contre  une  autre  plus  nombreufe. 
Elle  fera  fécondée  par  la  cavalerie  mède  qui  eft 
excellente.  Crois -tu  qu’il  y ait  une  nation  voifine 
qui  ne  vous  fecoure  pas  , foit  par  crainte,  foit  par 
bienveillance?  Souviens  - toi,  lùr-tout,  de  ne  pas 
attendre  le  moment  du  beioin  pour  te  procurer  le 
nécelTaire.  Quand  tu  auras  l’abondance  , prévois 
la  difette.  Tu  obtiendras  alors  plus  facilement  ; 
tes  troupes  te  refpeéleront , feront  plus  obéif- 
fantes  ; tu  poffederas  plus  facilement,  lorfqu’on  te 
verra  des  forces  fuffifantes  pour  fecourir  ou  pour 
nuire. 

Je  me  rappelle,  dit  Cyrus , que  m’interrogeant 
fur  ce  que  m’enfeignoit  celui  qui  me  donnoit  des 
leçons  d’art  militaire , vous  me  demandâtes  s’il  y 
joignoit  des  préceptes  d’ceconomie,  parce  que  les 
choies  néceflaires  à la  fubfiftance  ne  concernent 
pas  moins  une  armée  qu’une  famille,  je  répondis 
qu’il  n’en  parloit  pas.  Mais,  ajoutâtes-vous , met-il 
au  nombre  des  foins  du  général  l’entretien  de  la 
force  & de  la  fanté  ? Non  , vous  dis-je  , en  aucune 
manière.  — Vous  enfeigne-t-il  comment  on  infiruit 
les  troupes  à combattre  , à faire  la  guerre  ; par 
quels  moyens  on  excite  l’ardeur  & le  courage  du 
ioldat  ; quelle  adreffe  on  peut  employer  pour  cap- 
tiver l’attention  , & l’obéiffance  ? Je  vous  dis  alors 
qu’on  ne  me  donnoit  que  des  leçons  de  taélique  ; 
vous  fourltes  , & me  continuant  votre  inftruélion  ; 
c[ue  ferviroit,  me  dites-vous,  la  taélique  fans  les 
vivres , fans  la  fanté , fans  la  force  , fans  la  difci- 
pline  , fans  la  connoifTance  des  rufes  de  guerre  ? 
Vous  me  renvoyâtes  pour  ces  objets  à l’entretien 
des  officiers  inftruits  dans  l’art  du  commandement. 
Je  l’ai  fait  , & j’ai  appris,  quant  à la  fanté  , que 
de  même  que  les  villes  employoient  des  médç- 
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cîns,  les  généraux  en  avoient  pour  ks  âftttéeJj 
Mon  fils,  dit  Cambyfe  , les  médecins  reffemblent 
à ceux  qui  réparent  les  vêtements  déchirés.  Le 
plus  excellent  foin  que  tu  puifTes  prendre  pour  la 
fanté  de  ton  armée  , c’eft  d’y  prévenir  les  mala» 
dies , en  ne  campant  qu’en  des  lieux  falubtes  , fur- 
tout  quand  tu  dois  y refter  longtemps.  Mais  il 
faut  auffi  penfer  aux  moyens  de  conferver  la 
tienne.  J’en  connois  deux , dit  Cyrus  , la  fobriété 
& l’exercice.  — Il  faut  les  employer  auffi  pour  ton 
armée. — En  aurai-je  le  loifir? — Non  feulement  le 
loifir,  mais  le  befoin.  Il  faut  toujours  occuper  une 
armée , foit  à enlever  des  avantages  à l’ennemi  , 
ou  à s’en  procurer.  On  nourrit  difficilement  un 
leul  homme  dans  l’oifiveté,  plus  difficilement  toute 
une  famille  , & bien  plus  encore  une  armée.  Les 
chofes  qu’elles  confomment  doivent  être  fimples  , 
nombreufes , & en  abondance. 

Quant  aux  exercices , dit  Cyrus,  il  me  femble 
qu’il  faut  propofer  des  combats  & des  prix.  Alors  , 
répondit  Cambyfe  , les  mouvements  des  troupes 
feront  d’accord  comme  ceux  des  .chœurs  de  mu- 
fique  : &,  pour  exciter  leur  courage  par  l’elpérance 
du  fuccès  , il  faut  être  attentif  à n’en  jamais  donner 
de  faufiès.  Lorfqu’on  a fouvent  trompé  , on  n’ob- 
tient plus  de  foi  , même  en  donnant  de  vraies 
efpérances.  On  excite  une  meute  de  la  Voix  en 
voyant  la  bête , elle  pourfuit  vivement  : fi  vous 
l’induifez  fouvent  en  erreur  , elle  cefTe  bientôt 
d’obéir. 

N’y  a-t-il  nul  autre  moyen  pour  obtenir  l’obéif- 
fance  que  la  récompenfe  & la  punition  ? — Cette 
voie  , Cyrus,  efl  celle  de  la  force.  Il  en  eft  une  plus 
courte.  Nous  voyons  les  malades  obéir  à leur 
médecin , les  paffagers  au  maître  d’un  vaiffeau  , 
les  voyageurs  à leurs  guides , touts  les  hommes  à 
ceux  qu’ils  croient  plus  capables  qu’eux  - mêmes 
de  leur  procurer  certains  avantages.  S’ils  croient 
que  l’obéiffancc  doive  leur  nuire  en  quelque  chofe, 
ils  ne  céderont  en-entier  ni  aux  peines  , ni  auxré- 
compenfes.  Celle  donc  qui  eft  volontaire,  ne 
s’accorde  qu’au^lus' habile  , & pour  paroitre  tel 
aux  yeux  de  fes  inférieurs  , il  faut  l’être  en  effet. 
Que  fert  de  le  perfuader  par  des  artifices  ? La 
première  occafion  vous  dément , & il  ne  refte 
que  la  honte  de  la  vanité  avec  l’ignominie  de  l’im- 
pofture.  On  évite  l’une  & l’autre  en  acquérant  par 
l’étude  ce  qui  peut  être  fçu.  Quant  aux  évène- 
ments qui  ne  font  pas  en  notre  pouvoir  , il  faur 
que  l’entendement  les  préjuge.  L’obéiffance  a en- 
core un  autre  fondêment  non  moins  folide  & 
néceffaire  , l’amour  des  inférieurs  pour  leur  chef. 
Il  s’acquiert  par  les  foins  &.  les  témoignages  d’une 
bienveillance  univerfelle. 

Voilà  donc , reprit  Cyrus , mon  armée  inftruite, 
exercée , obéiffante  : le  temps  du  combat  n’eft-il 
pas  venu  ? — Il  l’eft , fans  doute , fi  le  fuccès  paroît 
certain  & d’un  très-grand  avantage  ; mais,  plus  je 
me  fentirois  moi  & mes  troupes  lupérieur  à l’en- 
nemi , plus  je  voudrois  employer  cette  prudencq 
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ijuî  fcet  en  sûreté  ce  qu’on  a de  plus  précieux. 
J’emploierois  dans  l’invention  j les  combinaifons , 
la  ruléj  le  llratagême,  tout  ce  qui  pourroit  aug- 
menter ma  fupériorité. 

Cyrus  ayant  reçu  ces  inllruélions  3 fe  rendit 
auprès  de  Cyaxare  , & le  pria  de  lui  apprendre 
quelles  étoient  les  forces  de  l’ennemi , fes  armes  , 
fa  manière  de  combattre  , afin  qu’ils  puffent  déli- 
bérer fur  les  moyens  de  faire  la  guerre  avec 
fuccès. 

« Crœfus , lui  dit  Cyaxare  , a dix  mille  chevaux  , 
Sc  plus  de  quarante  mille  archers  ou  peltaftes. 
Artamas  , prince  de  la  grande  Phrygie  , n’a  pas 
moins  de  dix  mille  haflaires  ou  peltaftes , & huit 
mille  hommes  de  cavalerie.  Aribée , roi  de  Capa- 
doce  , environ  ftx  mille  cavaliers  , trente  mille 
archers  ou  peltaftes.  L’Arabe  Maragdus  cent  chars , 
dix  mille  cavaliers  ^ & un  grand  nombre  de  fron- 
deurs. 11  eft  encore  incertain  fi  l^s  Grecs  d’Afie 
entrent  dans  l’alliance.  On  dit  que  Gabée  doit 
l’embraller  avec  les  Phrygiens  , voifms  de  l’Hellef- 
pont , & amener  des  plaines  du  Cayftre  fix  mille 
chevaux  & dix  mille  peltaftes.  Quant  aux  Cariens  , 
aux  Ciliciens  , & aux  Paphlagoniens  , on  alTure 
qu’ils  refufent  leurs  fecours.  Le  roi  d’Aftyrie  aura 
.vingt  mille  chevaux , deux  cents  chars  , & une  in- 
fanterie nombreufe.  Ainfi  l’ennemi  aura  foixante 
mille  hommes  de  cavalerie  3 & deux  cents  mille 
d’infanterie. 

Je  fournirai  dix  mille  cavaliers  & foixante  mille 
archers  ou  peltaftes  ; les  Arméniens  nos  voifms 
quatre  mille  hommes  de  cavalerie , vingt  mille 
d’infanterie.  Quant  à la  manière  de  combattre  , il 
n’y  a que  des  archers  & gens  de  trait,  foit  dans 
nos  troupes , foit  dans  celles  de  l’ennemi. 

Cyrus  voyant  que  les  Mèdes  feroient  inférieurs 
en  infanterie  d’environ  moitié , & en  cavalerie 
d’un  tiers  , craignit  qu’en  fe  bornant  aux  armes 
de  jet  , le  grand  nombre  n’eût  l’avantage  , ima- 
gina d’y  fuppléer  par  des  armes  fupérieures.  Il 
confeilla  donc  à Cyaxare  d’armer  touts  les  Perfes 
comme  la  troupe  qui  chez  eux  portoit  le  nom 
d’ homoîirt^s , c’eft-à-dire , égaux  en  dignité,  & qui 
en  étoit  l’élite  ; ceux-ci  avoient  des  cuiraffes , des 
boucliers  d’ofier  , des  haches  ou  des  épées  ha- 
chantes. Il  difoit  qu’avec  cette  armure  le  petit 
nombre  combattroit  de  près  avec  plus  d’avantage, 
& que  celui  de  l’ennemi  feroit  d’éviter  le  choc. 
Son  avis  fut  fuivi , & ces  armes  diftribuées  aux 
Perfes. 

L’ennemi  ne  paroilTant  point  encore , Cyrus  em- 
ploya ce  délai  à fortifier  fes  foldats  par  les  exercices 
du  corps,  & à les  animer  aux  actions  de  guerre 
en  leur  enieignant  les  évolutions  des  armées. 
Comme  il  avoit  obfervé  que  les  hommes  n’at- 
teignent à la  perfection  que  lorfqu’ils  s’adonnent  à 
une  feule  occupation , il  ordonna  aux  Perfes  d’a- 
bandonner les  armes  de  jet  , & de  ne  s’exercer 
qu’avec  la  cuirafl’e,  le  bouclier  & l’épée.  L’ému- 
lation fut  excitée  par  des  récompenfes.  Il  en  offrit 
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au  fimple  foldat  pour  l’obéiflance  envers  fes  chefs,' 
la  patience  dans  les  travaux,  l’ardeur  à braver  les 
dangers,  la  conftance  à garder  fon  rang,  l’appli- 
cation à fes  exercices  , le  foin  de  fes  armes , & le 
defir  de  fe  diftinguer  ; au  pentadarque  ou  chef 
de  cinq  hommes , pour  remplir  touts  les  devoirs 
d’un  excellent  foldat , & les  faire  obferver  dans  fa 
divifion  , de  même  au  décadarque.,  & ainfi  de 
grade  en  grade  : la  récompenfe  d’un  chef  étoit 
l’avancement  au  grade  fupérieur  , ôc  il  en  faifoit 
efpérer  de  plus  grandes  pour  les  aélions  impor- 
tantes. 11  y en  avoit  aufli  pour  les  troupes  &.  les 
divifions  qui  fe  diftinguoient. 

Cyrus  donna  une  tente  par  troupe  ou  compa- 
gnie de  cent  hommes,  & voulut  qu’ils  vécuffent 
enfem.ble  ; il  y voyoit  l’avantage  de  les  attacher 
plus  étroitement  enfemble  par  une  vie  commune, 
à l’exemple  des  animaux  qui,  ayant  eu  les  mêmes 
pâturages , ne  peuvent  plus  fe  quitter  ; de  les  ac- 
coutumer par-tout  au  même  ordre , de  leur  donner 
avec  les  moyens  de  fe  mieux  connoitre  une  plus 
grande  crainte  de  fe  dégrader  aux  yeux  de  leurs 
compagnons , de  les  rendre  plus  doux  entre  eux 
par  l’habitude  même  d’être  enfemble  ; de  leur  faire 
juger  qu’ayant  à la  table  des  portions  égales,  ils 
dévoient  prendre  une  part  égale  au  combat.  Il 
vouloit  qu’avant  de  manger  ils  fe  fufTent  exercés 
jufqu’à  la  fueur,  pour  entretenir  leur  fanté,  fup- 
porter  mieux  la  fatigue  , trouver  les  mêts  plus 
agréables , & porter  au  champ  de  bataille  plus 
d’ardeur  & de  courage , en  fçachant  touts  combien 
ils  s’y  étoient  préparés  par  ces  exercices. 

Il  invitoit  fouvent  à fa  table  les  Taxiarques  ou 
Centurions,  quelquefois  les  officiers  inférieurs,  6c 
les  loldats  même,  par  divifions,  pentades,  dé- 
cades, compagnies  entières.  Cet  honneur  étoit 
rendu  à ceux  qui  faifolent  ce  qu’il  vouloit  que  touts 
filTent  ; & Cyrus,  à ces  repas,  étoit  fervi  comme 
touts  les  convives.  11  faifoit  donner  auffi  les  mêmes 
portions  à ceux  qui  portoient  fes  ordres  , parce 
qu’il  ne  regardoit  pas  leurs  fondions  comme  in- 
férieures à celles  des  hérauts  & des  envoyés  ; elles 
demandoient  en  effet  de  l’Intelligence,  de  l’exac- 
titude, de  la  fidélité,  de  la  promptitude,  de  la 
docilité , de  la  fermeté. 

Cyrus  avoit  donné  à fes  troupes  les  armes  qu’il 
croyoit  les  plus  avantageufes.  11  les  accoutumolt 
à en  faire  ufage  ; mais  ce  n’étoit  point  affez.  Il 
falloit  encore  leur  prouver  qu’elles  étoient  les 
meilleures.  Le  chef  d’une  compagnie  la  partagea 
en  deux  divifions  , & les  amena  au  général.  Il 
avoit  armé  l’une  de  cuiraffes,  de  boucliers,  & de 
greffes  tiges  de  férules  ; l’autre , de  mottes  de  terre , 
Si  les  ayant  mifes  en  préfence , il  donna  le  fignal. 
Celle  qui  avoit  les  mottes  de  terre  , en  fit  pleuvoir 
une  grêle  fur  les  boucliers , les  cuiraffes , les  ciiiiTes  , 
les  jambes  de  leurs  adverfaires  : mais  , lorfque 
ceux-ci  les  eurent  joints,  le  combat  changea  de 
face,  ils  les  frappèrent  à leur  tour , les  mirent  en  fuite, 
&.  les  pourfuivirent  avec  de  grands  cris,  des  huees 
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&.  des  éclats  de  rire.  Cyrus  admirant  l’intelligence, 
la  docilité  du  l'oldat,  & l’adreffe  de  l’invention, 
qui,  en  l’exerçant  & l’amufant,  lui  apprenoit  que 
ceux  qui  étoient  armés  à la  Perfe  étoient  vain- 
queurs, invita  cette  compagnie  à fa  table.  Il  en 
apperçut  quelques-uns,  dont  l’un  avoit  la  jambe 
enveloppée,  l’autre,  la  main,  & voulut  en  fçavoir 
Ja  caule.  Ils  dirent  que  c’étoient  les  coups  des 
mottes  de  terre.  Le  général  infiftant,  demanda  fi 
c’étoit  de  près  ou  de  loin.  Iis  répondirent,  que 
c’étoiî  de  loin  , mais  que  le  jeu  avoit  bien  changé, 
lorfqu’ils  en  étoient  venus  aux  mains.  Ceux  qui 
avoient  reçu  des  coups  de  férules,  dirent  qu’ alors 
le  combat  avoit  ceffé  d’être  un  jeu  pour  eux,  &. 
montrèrent  les  bleffures  qu’ils  avoient  reçues  au 
vifage,  aux  mains,  à la  tête.  Le  lendemain  tout 
le  camp  s’amufa  de  cet  exercice. 

Une  autrefois,  il  invita  une  compagnie,  que  fon 
chef  conduifoit  toujours  à fes  repas  dans  le  plus 
grand  ordre  : il  en  invita  une  autre  deux  fois, 
parce  qu’elle  y entrok  & qu’elle  en  fortoit  de 
même.  Toutes  les  autres  fuivirent  cet  exemple. 

Cyaxare,  ayant  à recevoir  les  ambaffadeurs  du 
roi  des  Indes , envoya  chercher  Cyrus , & lui  fit 
porter  une  robe  magnifique,  ne  voulant  pas  qu’il 
parût  devant  les  Indiens  en  fimple  habit  militaire. 
11  exerçoit  alors  fon  armée.  Auffi-tôt  il  la  ramène, 
en  taifant  défiler  par  compagnies,  enfuite  par  dix 
compagnies  ou  mille  hommes , fuivant  le  terrein. 
En  arrivant,  il  la  forme  près  du  palais,  fur  douze 
de  hauteur,  & paroit  devant  le  roi  en  habit  Perfe , 
fans  ornement  étranger.  Aux  reproches  qu’il  en 
reçut,  comment  pouvois-je  le  plus  t’honorer,  ré- 
pondit-il?  étoit-ce  en  me  vêtant  de  pourpre , d’un 
collier,  de  bracelets,  & t’obéiffant  avec  lenteur, 
ou  me  trouvant  à la  tête  d’une  fi  grande  armée  , en 
accourant  vers  toi , orné  de  fueur  & de  ma  promp- 
titude à t’obéir  ? 

On  fit  entrer  les  ambaffadeurs.  Ils  venoient 
demander  le  fujet  de  la  guerre  entre  le  Mède  & 
l’Affyrien  , dévoient  aller  à Babylone  faire  la 
même  demande  , &l  rapporter  les  deux  réponfes  à 
leur  maître,  afin  qu’en  jugeant,  fuivant  le  droit 
des  gens,  les  raifons  des  deux  parties,  il  embrafsât 
celui  dont  la  caufe  feroit  jufte.  Cyaxare  leur  ré- 
pondit, que  les  Mèdes  n’avoient  fait  aucun  dom- 
mage aux  Affyrlens,  & que  le  roi  de  Babylone 
pouvoit  feul  les  inflruire  du  fujet  de  la  guerre 
qu’il  déclaroiî.  Cyrus  ayant  demandé  la  permif- 
lion  de  parler  ; u annoncez  à votre  roi , leur  dit-il , 
à moins  que  Cyaxare  n’en  juge  autrement,  que  fi 
le  roi  d’Alfyrie  fe  plaint  de  quelque  injuftice , nous 
recevons  celui  des  Indes  pour  arbitre,  n. 

Lorfque  les  ambaffadeurs  eurent  pris  congé  , 
Cyrus  repréfenta  au  roi  des  Mèdes  qu’il  étoitvenu 
le  fervir  fans  avoir  de  grandes  richeffes , & qu’il  lui 
en  reftoit  peu  , parce  qu’il  les  avoit  répandues  dans 
fon  armée.,  fcit  en  préfents,  foit  en  récompenles. 
M Je  penfe,  lui  dit-il,  que  îorfqu’on  veut  s’attacher 
des  hommes  pour  toute  efpèce  d’entreprife , il  eft 
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plus  doux  de  les  y entraîner  par  les  bienfaits  5c 
la  bienveillance  , que  de  les  y néceffuer  par  la 
contrainte  & les  peines.  Il  nous  faut  à la  guerre  » 
dans  nos  compagnons  , des  amis  toujours  prêts 
à combattre  , fans  envie  pour  leur  général  dans 
la  profpérité,  fidèles  dans  fes  revers,  m. 

Cyrus  confeilla  donc  à Cyaxare  de  s’occuper 
des  moyens  de  ne  pas  manquer  d’argent.  Il  lui 
demanda  s’il  étoit  vrai  que  l’Arménie  voyant  un 
fi  grand  nombre  d’ennemis  fe  confédérer  contre 
lui , refufoit  le  tribut  accoutumé  , ainfi  que  les 
troupes  qu’elle  avoit  promifes.  Cyaxare  en  convint , 
ajoutant  qu’il  étoit  incertain  s’il  devoit  employer 
la  force  contre  ce  pays , ou  s’il  ne  feroit  pas  plus 
utile  de  le  laiffer  aâuellement  en  paix  , de  crainte 
qu’il  n’augmientât  le  nombre  de  fes  ennemis. 

Cyrus  ayant  appris  du  roi  des  Mèdes  que 
l’Arménie  avoit  peu  de  villes  fortes , mais  feule- 
ment quelques  montagnes  où  les  habitants  pou- 
voient  fe  retirer  & tenir  longtemps , lui  dit  que 
s’il  vouloit  lai  confier  la  cavalerie  néceffaire  à 
cette  expédition , il  efpéroit  contraindre  les  Armé- 
niens à payer  le  tribut  & fournir  des  troupes. 
Cyaxare  y confentit.  ils  concertèrent  les  moyens 
de  furprendre  le  pays  , & le  premier  convenu 
fut  de  garder  le  lêcret.  Cyrus  avoit  chaffé  plu- 
fieurs  fois  fur  les  frontières  de  l’Arménie.  Il  y 
étoit  même  entré  avec  un  petit  nom.bre  de  ca- 
valiers. Le  prétexte  d’un  pareil  amufement  de- 
venoit  donc  fpécieux  ; mais  on  ne  pouvoit  y 
mener  que  la  cavalerie  néceffaire  à une  chaffe  : 
les  préparatifs  feroient  devenus  fufpeéls  s’il  y en 
avoit  eu  davantage.  Afin  de  tromper  plus  certai- 
nement Arméniens,  Mèdes  & Perfes  , fuppofé  que 
cette  nouvelle  fût  postée  en  Arménie  , Cyaxare 
voulut  que  Cyrus  lui  ^^emandât  publiquement  un 
grand  corps  de  cavalerie  pour  une  chaffe , & le 
prévint  qu’il  ne  lui  en  accorderoit  qu’un  très 
médiocre  , fous  le  prétexte  que  lui-même  en  avoit 
befoin  pour  aller  vifiter  fes  fortereffes  des  fron- 
tières d’Affyrie  , qu’en  effet  il  vouloit  voir.  Il 
convint  en  même-temps  que  lorfque  Cyrus  auroit 
chaffé  pendant  deux  jours  , il  lui  ent^rroit  un 
corps  fuffifant  d’infanterie  & de  cavalerie,  & s’a- 
vanceroit  avec  le  refte  de  fes  troupes  , afin  de 
paroître  quand  il  le  faudroit. 

Cy^axare  n’ayant  donc  permis  à Cyrus  d’em- 
mener qu’un  petit  nombre  de  jeunes  gens,  quoique 
plufieurs  vouluffent  le  fuivre  , prit  le  chemin  des 
frontières -d’Afly rie  avec  une  efcorte.  Cyrus  chaffa 
durant  deux  jours  en  s’approchant  toujours  du  terrein 
raontueiix  de  l’Arménie.  L’armée  de  Cyaxare  ne 
devoit  pas  alors  être  loin.  Il  y envoya  donc  en 
fecret  quelques-uns  des  fiens , & diffimulant  encore, 
il  leur  donna  ordre  en  public  de  s’arrêter  environ  à 
deux  parafanges  de  fa  troupe. 

Le  loir  du  fécond  jour  il  manda  fon  taxiarque 
ou  capitaine , lui  déclara  la  défeélion  de  l’Arménie, 
les  delTeins  du  roi , & lui  donna  fes  ordres.  « Chry- 
fante  , lui  dit-il,  après  un  léger  fommeil , prenez 
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la  moitié  des  Perles  qui  font  avec  nous.  Suivez 
le  chemin  des  montagnes  où  l’on  dit  que  l’Arménien 
le  retire  en  cas  d’attaque  , & occupez-les.  Suivant 
coûte  apparence , les  elcarpements  & les  bois  vous 
y cacheront.  Cependantenvoyez  en  avant  quelques 
loldats  des  plus  agiles  , vêtus  en  brigands , &.  à 
peu  près  en  même  nombre  ; s’ils  rencontrent  des 
Arméniens  , ils  les  arrêteront  : ceux  qu’ils  ne 
pourront  prendre  s’enfuiront  épouvantes , n’au- 
ront aucune  connoiflance  de  votre  troupe  , & 
vous  regarderont  comme  des  brigands.  Ainfi  au- 
cun d’eux  ne  pourra  donner  avis  de  notre  marche. 
Je  parjirai  à la  pointe  du  jour  avec  l’autre  moitié 
de  notre  infanterie  & touts  les  cavaliers , & i'irai 
droit  à la  capitale  par  le  chemin  de  la  plaine.  Si 
quelque  troupe  s’oppofe  à mon  paffage  , il  faudra 
combattre.  Si  elle  cède  , il  faudra  pourfuivre.  Si 
elle  fuit  vers  les  montagnes , ne  laiffe  pas  échap- 
per un  feul  de  ceux  qui  viendront  vers  toi.  Nous 
ferons  les  batteurs  & tu  garderas  les  filets  ; mais 
fouviens-toi  qu’il  faut  fe  cacher  pour  ne  pas  effrayer 
les  bêtes.  Cependant  garde-toi  de  ce  que  l’amour 
■ de  la  chafTe  te  fait  faire  quelquefois  : U faut  per- 
mettre au  fîldcii  un  peu  de  fommeil.  Quant  aux 
guides  , le  beloin  n’en  ell;  pas  grand  pour  toi  , 
accoutumé  , comme  tu  l’es , à pourfuivre  des  ani- 
maux dans  les  ioiêts  & dans  les  montagnes.  Mais , 
quoiqu’il  n’y  ait  point  pour  toi  de  chemin  difficile  , 
ordonne  a ceux  qui  te  conduiront  de  prendre  le 
plus  aif?  . s’il  n’y  en  a pas  un  autre  beaucoup 
plus  corne  ; le  plus  facile  efl:  toujours  le  moins 
long  pour  une  troupe.  N’abufe  point  auffii  de  ta 
légèreté  à parcourir  les  montagnes  : marche  allez 
modérément  peur  que  tes  foldats  te  fuivent  n. 

Chryfante  muni  de  fes  inftruélicns  , partit  après 
quelques  heures  de  fommeil  ; & Cyrus  , à la 
pointe  du  jour , députa  un  ejivoyé  vers  Arménius  , 
avec  ordre  de  lui  annoncer  qu’il  venoit  lui  de- 
mander le  tribut  & une  armée  : s’il  demandoit 
où  étoit  Cyrus  , de  répondre  , fur  les  frontières  ; 
s’il  l’interrogeoit  fur  le  nombre  de  les  troupes  , 
de  lui  dire  qu’il  envoyât  des  gens  pour  le  recon- 
noître.  Cyrus  regarda  comme  plus  humain  de 
faire  annoncer  fa  préfence  , que  d’arriver  inopi- 
nément. Enfuite  ayant  difpofé  fa  troupe  tant  pour 
la  marche  que  pour  le  combat , s’il  étoit  nécef- 
iaire,  il  entra  en  Arménie.  Mais  il  ordonna  expref- 
fément  de  n’y  faire  aucun  dommage , de  raffurer 
les  habitants , & de  leur  dire  qu’ils  pouvoient  lui 
apporter  les  vivres  & denrées  qu’ils  voudroient 
vendre. 

L’envoyé  de  Cyrus  l’avoit  annoncé.  Comme 
le  fou  venir  o’une  injuftice  trouble  l’ame  , Armé- 
nius fut  effrayé.  Outre  le  refus  du  tribut  & de 
f armée  , comme  il  prévoyoit  la  guerre  , il  avoit 
commer  é à fortiher  fa  capitale.  Dans  cette  agi- 
tation il  fit  raffembler  des  troupes  ; il  envoya 
dans  les  montagnes  fon  jeune’fils  Sabaris , fes  filles , 
fa  femme  , celle  de  Ion  fils  Tigrane , & ce  qu’il 
avoir  de  plus  précieux  ; il  donna  ordi'e  à quelques 
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hommes  de  fa  fuite  d’allec  reconnoître  l’armée  de 
Cyrus  : il  formoit  les  troupes  qui  lui  arrivoient  , 
lorfqu’on  vint  lui  annoncer  l’approche  des  Perfes. 
N ofant  ni  les  attendre  ni  les  combattre  , il  fir 
retira. 

Les  habitants  , a fon  exemple  , pensèrent  a 
mettre  leurs  biens  en  fureté.  Cyrus  voyant  la 
campagne  remplie  d’hommes  qui  fuyoient  , leur 
envoya  dire  qu  il  traiteroit  en  ennemis  ceux  oui 
prendroient  la  fuite , en  amis  ceux  qui  refteroient  : 
la  plupart  choifirent  ce  dernier  parti.  Les  femmes 
envoyées  vers  la  montagne  y tombèrent  aux 
mains  de  Chryfante  : quelques  foldats  les  efeor- 
toient  : ils  vinrent  en  inftruire  Arménius.  Effrayé 
de  plus  en  plus  ^ entouré  , prévenu  par-tout , ne 
fçaenant  a quoi  fe  refoudre , il  fe  réfugia  fur  une 
colline  , ou  Cyrus  le  fuivit  & l’environna  , tandis 
qu’il  envoyoit  ordonner  à Chryfante  de  le  venir 
joindre.  En  meme-temps  il  députa  un  héraut  vers 
Arménius  pour  l’inviter  à combattre  ou  à fe  rendre. 
Celui-ci  defeendit  au  camp  des  Perfes  avec  ce 
qu  il  avoit  de  troupes.  Cyrus  l’interrogea  en  pré- 
fence des  chefs  Mèdes  & Perfes  , des  prin- 
cipaux de  1 Arménie  qui  étoient  préfents  , des 
femmes  & des  enfants,  même  du  prince  captif  ; 
un^  jugement  auffi  public  ne  pouvoit  pas  être 
fuipeéf  de  partialité.  11  l’obligea  de  convenir 
lui-même  qu’ayant  été  vaincu  par  Aftyage , s’é- 
tant fournis  a payer  un  tribut,  à n’avoir  aucunes 
places  fortifiées , a fournir  un  fecours  de  troupes 
dès  qu  il  feroit  demandé  , & n’ayant  rempli  fa 
promeffe  a aucun  egard  , il  méritoit  la  perte  de 
fes  biens , l’efclavage  , & la  mort  même  , s’il  avoit 
contraâé  quelque  alliance  avec  l’ennemi  de  fon 
vainqueur,  A cet  aveu  la  famille  d’Arménius  jetta 
un  cri  douloureux.  Son  fils  arracha  fa  thiare , dé- 
chira fes  habits  ; fes  femmes  le  frappoient  le  fein  , 
& arrachoient  leurs  ornements.  Le  feul  Tivrane  , 
fils  du  vaincu  , efpera  de  fléchir  le  vainqueur.  Il 
n’en  étoit  pas  inconnu.  Tigrane  avoit  chafie  quel- 
quefois avec  Cyrus.  Il  lui  repréfenta  les  droits  de 
l’humanité  l’efpérance  d’une  conduite  exempte 
cie  toute  injuftice,  les  avantages  qu’il  pouvoit 
’ retirer  de  la  clémence  , l’incertitude  du  fucccs 
d’un  nouveau^  gouvernement  , l’attachement  in- 
violable que  donneroit  pour  lui  à toute  fa  famille 
la  reconnoiffance  de  fes  bienfaits , enfin  l’entière 
difpofiîion  qu’il  auroit  de  toutes  les  troupes  ôc 
ae  tout  1 argent  que  pouvoit  fournir  lArménie. 
Cyrus  interrogeant  Arménius  lui  demanda  com- 
de  troupes  il  lui  donneroit,  s’il 
Tu  vois,  répondit-il,  celles  du 
pays  : emmène  les , en  ne  lailfant  que  ce  cjui  eft 
néceflaire  a fa  deten'e.  Nous  avons  à pou  près 
huit  rndie  hommes  de  ci  valerie  & quarante  rriifle 
d infan. eue.  Cuunt  a 1 argent  , j ai  environ  trois 
mille  talents  dont  tu  peux  , Cyrus  , éî;alerr.e.nt 
dilpofer.  Cyrus  lui  dit  lâns  délai  ; o comme  les 
Chaldéens  te  font  la  guerre  , j’accepte  feulement 
la  moitié  de  tes  troupes , & pour  1«  tribut , tu 
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le  payeras  double  à Cyaxare  , pour  avoir  négligé 
de  l’acquitter.  Quant  à moi , je  te  demande  en 
prêt  cent  talents  que  je  te  rendrai  foit  par  de 
plus  grands  iervices  , foit  en  argent,  fl  je  le  peux. 
Dans  le  cas  contraire  , je  pourrai  paroitre  dé- 
pourvu de  la  faculté  de  rendre  , mais  non  pas 
injufte  ».  Arménius  s’écria  : a Cyrus  , ne  me  tiens 
pas  ces  difcours  ; tout  ce  que  tu  me  laiffes  n’eil: 
pas  moins  à toi  que  ce  que  tu  me  demandes  ». 
Mais  , reprit  le  prince  des  Perfes  , que  me  don- 
neras-tu pour  la  rançon  de  ta  femme?  Tout  ce 
que  j’ai , dit-il.  — Et  pour  celle  de  tes  enfans  ? 
— Tout  ce  que  j’ai  , répondit -il  encore.  — Et 
toi,  Tigrane,  que  donneras- tu  pour  échange  de 
ta  femme  ? ■ — Ma  vie  , ôc  qu’elle  foit  libre.  Re- 
prends-la,  dit  Cyrus  ; puifque  tu  ne  nous  a point 
abandonnés  , elle  n’eft  point  captive.  Toi,  Armé- 
nius , reçois  fans  rançon  & ta  femme  Si  tes  en- 
fants ».  Il  les  invita  enfuite  à fa  table  , & permit 
après  le  repas  qu’ils  fe  retiraffent  où  ils  le  vou- 
droient.  Quelle  dût  être  la  fatisfaélion  de  Cvrus , té- 
moin de  leur  joie  ! Touts  lui  donnoient  les  îouanges 
qu’il  méritoit.  L’un  vantoit  fa  prudence  , l’autre 
fon  courage  ; celui-ci  fa  douceur  , celui-là  la  taille 
& fa  beauté.  Ne  l’as-tu  point  remarquée,  difoit 
Tigrane  à fa  femme?  Non,  répondit-elle,  je  ne 
le  regardois  pas.  — Qui  regardois-tu  donc  ? — Eh  ! 
celui  qui  onroit  fa  vis  pour  me  garantir  de  l’ef- 
clavage. 

Le  lendemain  Arménius  envoya  des  préfents 
a Cyrus  & à fes  troupes  , non  comme  ennemis, 
mais  comme  à fes  hôtes.  Il  ordonna  aux  Armé- 
niens qui  dévoient  marcher  d’être  affernblés  dans 
trois  jours  , & fit  remettre  au  prince  des  Perlés 
le  double  de  la  lomme  qu’il  avoir  demandée  ; 
celui-ci  n’en  prit  que  la  moitié.  Il  demanda  le^ 
quel  (T Arménius  ou  de  fon  fils  feroit  le  général 
des  troupes  Si  armées  Arméniennes.  Celui  que 
îu  ordonneras , dit  Arménius  : mais  Tigrane  , qui 
ne  pouvoir  affez  exprimer  fa  reconnoiflance  , pro- 
tefta  qu’il  ne  quitteroit  pas  Cyrus , dût-il  le  fervir 
comme  un  efclave.  Voilà  l’effet  & le  prix  de  la 
bonté  , de  la  clémence , de  l’humanité. 

Cyrus  prenant  avec  lui  Tigrane  , quelques-uns 
de  les  amis,  &.  l'élite  des  cavaliers  Mèdes,  alla 
reccnnoltre  le  pays  , à defiein  d’y  chercher  un 
lieu' propre  à la  conlfruélion  d’une  fortereffe,  Il 
vit  les  montagnes  d'où  les  Chaldéens  venoient 
ravager  la  plaine  ; la  partie  qui  en  étoitvoifine, 
déferre  Si  inculte.  On  lui  dit  qu’il  y avoir  tou- 
jours des  fentlnelles  , & que  dès  qu’on  riiarchoit 
à eux  , ils  venoient  touts  occuper  les  fommets  de 
ces  montagnes.  Prefque  tout  leur  terrein  étoit 
ftéri'e.  Ils  étoient  pauvres  , belliqueux,  vendoient 
leur  fervice  militaire.  Leurs  armes  étoient  le  bou- 
clier d’ofier  , & deux  javelots. 

Cyrus  jugea  qu  il  étoit  pcfiible  de  les  foumettre 
en  établilTant  un  fort  fur  leurs  montagnes  , Si  qu’il 
l’étoit  auffi  de  s’en  emparer , avant  qu’ils  fe  fuflént 
gffemblés.  Il  marcha  donc  à eux  fans  délai  fur  trois 
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colonnes,  les  Mèdes  à la  gauche , une  moitié  de^ 
Arméniens  à la  droite  ; l’autre  au  centre  pour  lui 
fervir  de  guide  : il  les  fuivoit  avec  fon  infanteiie 
marchant  par  quart  de  compagnie , fa  cavalerie 
faifoit  r arrière  - garde,  comme  il  convient  en  un 
pays  montagneux. 

Dès  que  les  Chaldéens  de  la  frontière  virent  ces 
troupes , ils  en  donnèrent  le  fignal  par  des  cris  : 
ceux  de  l’intérieur  y répondirent  & fe  rallem- 
blèrent.  <c  Hâtons  - nous,  foldats , dit  Cyrus,  ils 
nous  donnent  le  fignal.  Si  nous  les  prévenons  , 
leurs  efforts  feront  inutiles.  Lorfqu’il  fut  près  du 
fommet , Tigrane  le  prévint  que  les  Arméniens  qui 
tenoient  la  tête  de  la  colonne  ne  foutiendroient 
pas  l’attaque  des  ennemis.  Si  que  c’étoit  aux  Perfes 
à les  combattre.  En  effet , dès  qu’ils  furent  à peu 
de  diftance  , les  Chaldéens  jettant  un  grand  cri 
coururent  fur  les  Arméniens  qui  prirent  la  fuite 
fuivant  leur  ufage.  Mais  voyant  ceux-ci  rempla- 
cés par  une  ligne  armée  d’épées  , quelques  - uns 
vinrent  combattre  de  près  & furent  tués;  d’autres 
pris  ; la  plupart  s’enfuirent.  Aulîitôt  les  Perfes  oc- 
cupent les  fommets  des  montagnes , & Cyrus 
ordonne  qu’ils  réparent  leurs  forces  par  le  repos 
Si  la  nourriture. 

Remarquant  enfuite  un  lieu  fort  de  fa  nature  & 
abondant  eç  eaux , où  étoient  les  poftes  avancés 
des  Chaldéens;  il  ordonna  d’y  commencer  à conf- 
truire  un  fort , & chargea  Tigrane  d’envoyer  dire 
à fon  père  qu’il  vînt  aufîitôt  avec  touts  les  ouvriers , 
maçons  , conflruéleurs  qu’il  feroit  poffible  de  raf- 
fembler. 

Cependant  on  lui  amena  les  captifs  dont  quel- 
ques-uns étoient  bleffés.  Il  ordonna  qu’on  les  dé- 
livrât touts  de  leurs  draines , remit  les  bleffés  à 
fes  médecins  , & renvoya  les  autres  dire  à leur, 
nation  qu’il  ne  venoit  point  lui  faire  la  guerre  ^ 
mais  lui  offrir  une  paix  avantageufe. 

Arménius  accourut  avec  touts  les  ouvriers  que 
demandoient  Cyrus  , & le  voyant  déjà  maître  d’un 
pays  qu’il  avoit  défiré  fi  longtemps  de  foumettre  , 
il  reconnut  combien  les  vues  de  l’homme  font  bor- 
nées. <c  Quand  j’ai  voulu  étendre  ma  liberté  , je 
fuis  tombé  dans  l’efclavage  , & à peine  cette  li- 
berté m’efi:  rendue  que  je  l’avois  plus  affurée.  J’au- 
rois  donné  bien  plus  d’argent , Cyrus  , que  tu  ne 
m’en  as  demandé  pour  voir  les  Chaldéens  fournis 
& dans  l’impuiffance  de  me  nuire  ». 

Leurs  envoyés  arrivèrent.  Cyrus  leur  demanda 
s’ils  ne  croyoient  pas  qu’il  leur  feroit  avantageux 
de  mettre  en  valeur  les  terres  incultes  de  l’Ar- 
ménie , voifines  de  leurs  montagnes  ; il  demanda 
aux  Arméniens  s’ils  ne  voudroient  pas  polféder 
les  vallées  fertiles  des  Chaldéens  , l’échange  fut 
confenti  & fait  de  part  Si  d’autre  ; la  paix  jurée 
entre  les  deux  peuples  , la  communauté  des  ma- 
riages , des  campagnes  , des  pâturages  , de  la  li- 
berté , de,  la  paix  & de  la  guerre  , fut  établie  entra 
eux,  & ils  réunirent  leurs  travaux  pour  conftrulra 
le  fort , comme  un  ouvrage  utile  aux  uns  Si  autç 
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%ntres.  Mais  Cyrus  en  réferva  la  garde  aux  MèdesJ 
de  crainte  que  l’un  des  deux  peuples  n’en  abusât 
pour  opprimer  l’autre  , & afin  de  les  tenir  touts 
deux  dans  la  l'ujétion. 

Les  Chaldéens  lui  repréfentèrent  qu’il  y en  avoit 
parmi  eux  qui  accoutumés  à vivre  de  rapine  ne 
fçauroient  ni  ne  pourroient  cultiver  ; qu’ils  n’avçient 
d’autre  métier  que  celui  des  armes  , & qu’ils  avoient 
fiouvent  été  ibudoyés  tant  par  Aftyage  que  par  le 
roi  de  l’Inde.  « Pourquoi , dit  Cyrus,  ne  feroient- 
ils  pas  aufii  mes  ftipendiaires  ? Je  leur  donnerai 
plus  qu’ils  n’ont  reçu  d’aucun  autre  )».  Ils  y con- 
lentirent  avec  joie  & en  très  grand  nombre. 

Cyrus  ayant  appris  que  le  monarque  Indien  avoit 
beaucoup  d’or,  lui  envoya  demander  un  fecours 
dans  ce  genre.  Afin  d’afl'urer  le  fuccès  de  fa  de- 
mande, il  engagea  les  Arméniens  & les  Chaldéens 
à joindre  quelques  députés  aux  fiens  , tant  pour 
être  leurs  guides,  que  pour  être  auprès  de  l’Indien 
fes  interprètes  & fes  panégyriftes.  Et,  comme  un  de 
fes  plus  fages  principes  étoit  de  conduire  moins  les 
hommes  par  la  violence,  que  par  l’efpérance  d’une 
augmentation  de  biens  ; il  leur  dit  que  s’il  defiroit 
de  l’argent,  ce  n’étoit  que  pour  donner  des  foldes 
plus  confidérables  , & , récompenfer  ,4ilvant  leurs 
mérites  , les  compagnons  de  fes  travaux  militaires. 
Ils  partirent  donc  avec  joie. 

Cyrus  ayant  laiffé  dans  le  fort  une  garnlfon 
!Mède  , choix  qu’il  jugea  devoir  être  agréable  à 
Cyaxare,  defcendit  en  Arménie,  & trouva  liir  le 
chemin  les  hommes  , les  femmes  , les  enfants  , 
tenant  en  leurs  mains  & lui  offrant  ce  qu’ils  avoient 
de  plus  digne  de  lui.  La  femme  du  prince  Armé- 
nien y vint  aufii  avec  fes  filles  & fon  jeune  fils  : 
elle  apportoit  parmi  d’autres  préfents  l’or  que 
Cyrus  avoit  retufé.  « Que  cet  or,  lui  dit-il,  ô 
femme  Arménienne  , embelliffe  l’équipage  de 
guerre  que  tu  deftines  à Tygrane  ; que  le  refte 
lerve  à toi,  à ton  mari,  à tes  filles  , à ton  autre 
fils,  pour  accroître  les  ornements  & l’agrément  de 
votre  vie.  v.  11  dit  & continua  fa  route  , fuivi  par 
le  prince  & le  peuple  qui  lui  donnoient  fans  ceffe 
les  noms  de  bienfaiteur  & d’excellent  homme , 
titres  fort  fupérieurs  à celui  de  général  habile,  qu’il 
méritoit  aufii. 

Le  prince  d’Arménie  , ne  craignant  plus  les 
Chaldéens  , donna  plus  de  troupes  qu’il  n’ avoit 
promis.  Cyrus  revint  donc  ainfi,  plus  riche  non- 
leulement  de  ce  qu’il  avoit  reçu , mais  bien  plus 
encore  de  ce  que  lui  préparoit  l’humanité  de  fes 
mœurs  t où  font  les  hommes,  qui  fe  refufent  à 
l’empire  de  la  vertu  ? 

Il  campa  fur  la  frontière,  & envoya  le  lende- 
main les  troupes  à Cyaxare,  avec  une  partie  de 
l’argent  : ce  prince  n’étoit  pas  loin  , comme  il 
l’avoit  promis.  Cyrus  , parvenu  aux  terres  des 
Mèdes,  remit  de  l’argent  aux  capitaines  de  fon 
armée,  pour  le  diffribuer  à ceux  qu’ils  jugeoient 
plus  dignes  de  récompenfe.  Il  ne  doutoit  pas  que  fi 
chaque  chef  tenoit  fa  troupe  dans  un  ordre  digne 
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d’éloges,  celül  de  toute  l’armée  feroît  le  meilleur 
poflible.  S’il  voyoit  de  beaux  chevaux , d’excel- 
lentes armes,  il  les  achetoit,  pour  les  donner  à 
ceux  qui  pouvoient  en  faire  le  meilleur  ufage  : 
il  penfoit  qu’en  réunifiant  dans  fes  troupes  tout 
ce  qui  eft  digne  d’eftime  & d’admiration , il  s’ho- 
noroit  lui-même  & fe  rendoit  plus  refpeétable. 

Lorfqu’U  vit  fon  armée  endurcie  à la  fatigue  , 
difpofée  à l’obéiffance , à braver  les  dangers , à 
faire  ufage  des  armes  quelle  avoit  appris  à manier  , 
il  penfa  que  les  délais  pourroient,  comme  il  arrive 
fouvent,  nuire  à ces  difpofitions  & laiffer  l’envie 
prendre  la  place  de  l’émulation.  Le  foldat  oifif 
devient  ambitieux,  jaloux  de  celui  qui  eft  diftingué 
ou  par  des  honneurs  ou  par  de  meilleures  armes. 
Mais  quand  le  péril  eft  préfent,  l’envie  fe  tait; 
on  loue  dans  les  autres  l’amour  de  la  gloire , on 
vante , on  eftime  tout  ce  qui  peut  fervir  au  falut 
commun.  Cyrus  jugea  donc  qu’il  étoit  temps  de 
marcher  aux  ennemis.  Il  y voyoit  encore  d’autres 
avantages  ; celui  de  ne  plus  vivre  aux  dépens  de 
Cyaxare  , mais  à ceux  de  l’Afiyrie  ; celui  d’aug- 
menter l’ardeur  de  fes  troupes  en  allant  chercher 
les  Afl'yriens , & ce  qui  étoit  fur-tout  important, 
d’imprimer  en  ceux-ci,  dès  les  premiers  inftants, 
le  fentiment  de  la  crainte.  Le  fuccès  d’un  combat 
dépend  encore  plus  de  la  vigueur  des  efprits  que 
de  celle  des  corps. 

Cyaxare  ayant  approuvé  les  deffeins  de  Cyrus  i 
celui-ci  entra  en  Afiyrie,  ravagea  le  pays,  raf- 
fembla  des  vivres;  & lorfqu’il  apprit  que  l’ennemi 
n’étoit  plus  qu’à  dix  jours  de  marche,  il  dit  au  roi 
qu’il  ne  falloit  montrer  de  crainte  ni  à l’Afly rien , ni 
au  Mède , ni  au  Perfe;  m.ais  faire  voir,  en  allant 
chercher  les  ennemis  , qu’ils  ne  craignoient  pas 
leur  préfence. 

Il  avança  donc  à petites  journées,  ordonnant 
qu’il  n’y  eût  jamais  de  feu  dans  les  tentes  pendant 
la  nuit,  afin  qu’on  ne  pût  jamais  fçavoir  où  il  étoit. 
Cependant  il  en  faifoit  allumer  quelques-uns  en 
avant,  pour  découvrir,  fans  en  être  vu,  ceux  qui 
pourroient  approcher.  11  en  faifoit  faire  aufiâ  à 
quelque  diftance  en  arrière,  & prit  ainfi  quelques 
troupes  qui  venoient  reconncître,  & fe  croyoient 
encore  loin  des  Perfes  , trompées  par  ces  feux 
qu’elles  fuppoloient  en  avant  ou  au -dedans  de 
leur  camp. 

Lorfque  les  deux  armées  furent  peu  éloignées 
Tune  de  l’autre  , l’Afi'yrienne  s’environna  d’un 
foffé  , fuivant  l’ufage  des  peuples  d’Afie.  Cet  ou- 
vrage eft  plus  facile  à des  armées  auffi  nombreufes 
que  les  leurs , & comme  leur  principale  force  eft  en 
cavalerie,  troupe  difiicile  à employer  de  nuit,  ils 
fe  garantifiènt  d’une  attaque  fubite.  D’ailleurs  les 
Afiyriens  occupoient  un  lieu  découvert;  & Cyrus 
au  contraire  fe  couvroit  de  villages  & de  coteaux , 
Içachant  que  ce  que  l’ennemi  ne  voit  pas , l'inquiète 
& le  tient  en  crainte. 

Le  lendemain  l’armée  de  Cyaxare  prit  les  armes , 
ô£.  attendoit  que  les  Afiyrieps  fortifient  de  leur 
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camp  ; tïais  iîs  ne  firent  aucun  mouvement.  Cyaxare 
étoit  d’avis  de  fe  déployer  dans  la  plaine , & de 
leur  prél'enter  le  combat.  Cyrus  s’y  oppofa , difant 
qu’ils  refteroient  derrière  leurs  retranchements , 
obierveroient  l’armée  des  Mèdes  & des  Perfes , 
mépriferoient  leur  petit  nombre , & fe  préfente- 
roient  au  combat  avec  plus  d’affurance. 

Le  jour  fuivant  le  roi  d’Aflyrie  fit  fortir  fes 
troupes , & leur  rappella  les  luites  de  la  viftoire , la 
coniervation  de  leurs  biens , de  leurs  enfants , de 
leurs  iemmes  & de  leur  vie , la  polTeffion  des  ri- 
chelfes  & des  forces  de  l’ennemi  ; les  dangers  de  la 
défaite  & de  la  fuite  qui  faifoit  périr  plus  d’hommes 
que  le  combat, 

Cyaxare  voyant  une  petite  partie  des  troupes 
ennemies  hors  de  leur  camp  ^ fit  propofer  à Cyrns 
de  les  attaquer;  celui-ci  repréfenta  que  l’avantage 
ne  iéroit  pas  aflez  grand  ; que  l’AlTyrien  ne  fe  croi- 
roit  pas  vaincu  ; qu’il  diroit  que  les  Mèdes , effrayés 
de  leur  grand  nombre,  avoient  cherché  l’occalion 
d’accabler  une  petite  troupe , & qu’ils  renouvelle- 
roient  le  combat  avec  plus  d’afiurance  , & peut- 
être  de  précaution. 

Cyrus  ayant  reçu  de  nouveaux  ordres  de  Cya- 
Sare  , fe  mit  en  marche  fuivi  de  fon  armée  , toute 
pleine  de  confiance  , d’ardeur,  de  force  , d’inftruc- 
tion  , d’obéiffance,  de  defir  de  la  gloire.  Quel  pré- 
fage  contre  l’ennemi  ! Les  chars  des  Aflyriens  for- 
moient  leur  première  ligne  ; à l’approche  des 
Perfes  ils  fe  retirèrent.  Leurs  archers  , frondeurs , 
& autres  armes  de  jet , lancèrent  leurs  traits  de 
beaucoup  trop  loin.  Alors  Cyrus  animanit  fes 
troupes  , quelques  - uns  impatients  de  combattre, 
prirent  la  courfe  , & en  même  temps  toute  la  ligne, 
& Cyrus  même  à leur  tête  , criant  ; qui  vie  Juit , 
qui  a du  courage  , qui  tuera  le  premier  ennemi  ; 
l’armée  fuivoit  répétant,  qui  fuit , qui  a du  courage  ? 
Les  Affyriens  effrayés  s’enfuirent  & fe  jettèrent  en 
foule  à l’entrée  de  leur  camp,  où  les  Perfes  furvenant 
en  tuèrent  un  grand  nombre,  ainfi  que  dans  les  foffés 
remplis  d’hommes , de  chars  & de  chevaux  qui  s’y 
étoient  précipités.  En  même  temps  la  cavalerie 
Mède  s’abandonna  fur  celle  des  ennemis  , qui  n’at- 
tendit pas  le  choc.  Ainfi  touts  les  Affyriens  de  la 
plaine  furent  en  fuite  & pouriùivis.  Ceux  qui 
étoient  dans  le  cai^ip  , fpeftateurs  immobiles , 
frappés  de  terreur , ne  penfoient  même  pas  à lan- 
cer leurs  traits.  Lorfqu’ils  virent  quelques  Perfes 
maîtres  de  l’entrée,  ils  prirent  la  fuite.  Alors  les 
femmes  effrayées  erroient  auprès  de  leurs  tentes, 
fupplioienf  ceux  qui  fuyoient  de  retourner  , de  les 
défendre  , de  ne  pas  les  abandonner  : dans  leur 
défefpoir,  elles  déchiroient  leurs  vêtements  & leur 
vifage  même.  Le  roi  d’Affyrie  & Créfus  entourés 
de  leurs  meilleures  troupes , s’arrêtèrent  fur  les 
éminences  & aux  portes  du  camp , d’où  ils  com- 
battoient  ; exhortoient  les  leurs  & tentoient  de  les 
rallier  : Cyrus  craignant  que  fon  armée  pénétrant 
dans  le  camp  ne  fût  accablée  par  le  grand  nombre, 
ordonna  la  retraite.  Les  homotimes  obéirent  ôe 
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firent  pafTer  l’ordre  aux  autres  Perfes.  Dès  qu’ils 
furent  hors  de  la  portée  du  trait  , toute  l’armée 
prit  fes  rangs  avec  plus  d’ordre  que  ne  l’auroit 
fait  un  chœur  de  muficiens. 

Cyrus  ayant  rendu  grâce  aux  dieux  , fit  publi- 
quement l’éloge  de  Chryfante , parce  qu’ayant  le 
bras  levé  pour  frapper  un  Aflyrien  , lorfqu’il  avoit 
reçu  l’ordre  de  la  retraite  , il  n’ avoit  pas  porté 
le  coup , mais  obéi  , & fait  retirer  fa  troupe  fi 
promptement  , qn’elle  étoit  hors  de  portée  avant 
que  l’ennemi  s’en  fût  apperçu  , il  récompenfa  fon 
obéiffance  en  le  faifant  chiiiarque , & lui  fit  efpé-; 
rer  de  plus  grands  honneurs. 

Le  roi  d’Affyrie  étoit  mort  dans  le  combat  ; 
les  meilleures  troupes  av-cient  péri.  Le  refte  conf- 
terné  s’évada  pendant  la  nuit , abandonnant  beau- 
coup de  bagages  & de  beftiaux.  Cyrus  & les 
Perles  demandèrent  à Cyaxare  de  les  pourfuivre. 
Soit  envie,  foit  prudence,  il  le  refufa.  Cyrus  le 
pria  du  moins  de  lui  accorder  ceux  des  Mèdes 
qui  voudroient  l’accompagner,  non  qu’il  eût  del- 
fein  , difoit-il  , de  pourfuivre  l’armée  affyrienne  , 
mais  d’enlever  ceux  qui» en  feroient  féparés  ou 
reftés  en  arrière.  Le  roi  y confentit , & ceux  des 
Mèdes  qui* étoient  fes  amis  depuis  .leur  enfance, 
ceux  qui  l’ayant  fuivi  à la  chafle  avoient  éprouvé 
fa  bonté  , ceux  qui  fentoient  le  fervice  que  fa 
viéloire  venoit  de  leur  rendre , ceux  qui  en  avoient 
reçu  des  bientaits  , tandis  qu’il  étoit  à la  cour 
d’Affyage , ceux  qui  prévoyoient  que  fes  vertus 
l’éièveroient  au  faîte  de  la  grandeur  , ceux  qui 
fous  un  tel  chef  efpéroient  quelque  riche  proie, 
enfin  prefque  touts  les  Mèdes  , excepté  ceux  de 
la  mailon  de  Cyaxare , voulurent  le  fuivre. 

En  même  temps  les  Hyrcaniens,  nation  voifine 
&-  lujette  de  l’Affyrie , envoyèrent  quelques  dé- 
putés à Cyrus.  Les  Affyriens  en  faifoient  le  même 
ufage  que  les  Spartiates  des  Scirites,  ils  les  acca- 
bloient  de  travaux  , & les  expofoient  aux  plus 
grands  périls.  Dans  la  retraite  qu’ils  venoient  de 
faire , c’étoient  mille  chevaux  hyrcaniens  qu’ils 
avoient  mis  à leur  arrière-garde  , afin  que  le  pre- 
mier danger  fût  pour  eux.  Us  fervoient  fur-tout  à 
cheval  , & comme  toutes  les  nations  d’Afie  , 
menoient  leurs  chariots  & leurs  familles. 

Lorfqu’ils  virent  leurs  tyrans  vaincus , abattus  , 
fans  chefs  , ils  faifirent  l’occafion  , & firent  fça- 
voir  à Cyrus  que  s’il  vouloir  fe  joindre  à eux  , 
ils  feroient  fes  guides  , & attaquerolent  avec 
lui  : que  les  fatigues  de  la  nuit  précédente  , la 
retraite  retardée  par  le  défordre  & la  grande 
quantité  de  chariots  affyriens  n’ avoit  pu  fe  faire 
que  lentement  , & qu’il  pourroit  encore  les  at- 
teindre dès  le  lendemain.  Cyrus  demanda  aux  en- 
voyés quelques  gages  de  la  vérité  de  kurs  dif- 
cours  : ils  offrirent  des  c)tages  , & demandèrent 
qu’il  confirmât  fon  alliance  avec  l’Hyrcanie  , en 
prenant  le  ciel  à témoin  , & joignant  fa  main 
à leurs  mains.  Il  le  fit , & jura  que  s’ils  tenoient 
leurs  promefl'es  , il  les  regarderoit  comme  des 
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hommes  fidèles  , comme  des  amis  , & ne  les  j 
traiteroit  pas  autrement  que  les  Mèdes  ôc  Perfes.  } 
En  effet  , les  Hyrcaniens  eurent  part  dans  la  j 
fuite  aux  emplois  &.  aux  charges  de  l’état  comme 
touts  les  autres  citoyens. 

Cyrus  ayant  rendu  grâce  aux  Mèdes  pour  le 
zèle  qu’ils  lui  témoignoient , partit  de  nuit  avec 
fon  armée  , la  cavalerie  Mède  faifant  l’arrière- 
garde  , de  les  Hyrcaniens  à la  tête.  Ceux  - ci  de- 
mandant au  général  pourquoi  il  n’attendoit  pas 
leurs  otages  , « ils  font  dans  nos  cœurs  & dans  nos 
bras,  répondit-il  ; fi  vous  nous  fervez  fidèlement, 
nous  avons  la  volonté  de  vous  en  récompenfer  ; 
fi  vous  nous  trompez  , nous  ne  ferons  pas  en 
votre  puiffance , mais  vous  en  la  nôtre.  Comme 
iis  ne  vouloient  pas  tromper  , ce  difeours  fier  & 
impofant^releva  leur  courage.  Dès  ce  moment  ils 
fe  crurent  libres  , & ne  craignirent  plus  ni  les 
Lydiens  , ni  les  AlTyriens.  Un  météore  brillant 
au-deffus  de  Cyrus  & de  fon  armée  la  remplit 
d’une  fecrète  horreur  en  prélence  de  cette  flamme 
regardée  comme  divine  , & d’une  ferme  efpé- 
rance  de  la  viéfoire.  Au  premier  crépufcule  ils  fe 
trouvèrent  près  du  camp  des  Hyrcaniens.  Cyrus 
renvoya  un  des  députés  leur  dire  qu’ils  fe  com- 
portaiîent  à fon  égard  , comme  il  le  faifoit  au 
leur  , ôc  que  s’ils  étoient  fes  alliés  , ils  vinffent 
à lui  les  mains  élevées.  Il  donna  ordre  à Tigrane  ôc 
aux  chefs  des  Mèdes  , que  fi  au  contraire  ils  ve- 
noient  comme  ennemis , ou  prenoient  la  fuite  , ils 
en  fiffent  un  exemple  éclatant,  ôc  les  immolaffent 
comme  traîtres.  Mais  on  les  vit  bientôt  accourir 
les  mains  élevées  : les  Perles  ôc  les  Mèdes  les 
reçurent  de  même. 

Cyrus  , ne  perdant  jamais  un  moment , apprit 
d'eux  que  les  Aflyriens  n’étoient  qu’à  un  peu  plus 
d’une  parafange.  «Perfes  , Mèdes,  Hircaniens  , 
dit-il  aux  chefs  , car  vous  êtes  à préfent  nos  alliés 
ôc  nos  auxiliaires  , fi  nous  agiflions  avec  lenteur  , 
nous  aurions  tout  à craindre.  Si  nous  attaquons  de 
toutes  nos  forces  , vous  allez  voir  nos  ennemis 
comme  des  efclaves  fugitifs  que  l’on  a découverts , 
les  uns  fuppliants  , les  autres  en  fuite  ou  ne  fçaehant 
à quoi  fe  réfoudre.  Ils  vont  nous  voir  , ôc  croiront 
à peine  que  c’eft  nous  ; ils  feront  fans  ordre , 
fans  armes.  Ne  leur  laiflbns  pas  un  moment  pour 
fe  reconnoitre.  Qu’ils  ne  diftinguent  pas  même 
que  nous  lommes  des  hommes  ; qu’ils  ne  voyent 
tomber  fur  eux  que  des  boucliers , des  épées , des 
haches,  ôc  des  bleffures.  Vous,  Hircaniens,  pour 
les  tromper  plus  longtemps , marchez  devant  nous. 
Quand  nous  ferons  près  d’eux  , c[ue  chaque  nation 
me  laiffe  une  compagnie  de  cavalerie  , pour  m’en 
fervir  au  befoin  avec  l’infanterie.  Que  les  plus 
vieilles  troupes  gardent  leurs  rangs  , tandis  que  les 
nouvelles  chargeront  ôc  pourfuivront  les  fuyards  , 
afin  de  foutemr  celles-ci  s’il  eft  néceffaire.  Mais 
gardons  d’imiter  ceux  qui , étant  vainqueurs , ne 
penfent  qu’au  pillage.  Quiconque  agit  ainfi  , n’a 
l’efprit  ni  le  cœur  d'un  militaire , mais  celui  d’un  l 
j4rt  militaire.  Tome  11, 
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lâche  valet.  Rappelions-nous  que  la  viâoîre  abonde 
en  richefi'es.  Le  vainqueur  a en  fa  puiffance  les 
hommes  , les  femmes  , les  tréfors  , les  légions 
entières.  Ainfi  n’ayons  devant  les  yeux  que  la 
confervation  de  la  viéfoire,  puifque  la  proie  ne 
dépend  que  d’elle.  Que  ceux  qui  pourfuivront 
reviennent  à moi  de  jour  : les  ténèbres  venues  , 
nous  ne  recevrons  perfonne.  n. 

II  dit  ôc  envoya  les  chefs  à leurs  troupes , en 
leur  enjoignant  de  communiquer  ces  ordres  aux 
Décadarques  : ceux-ci  étant  au  premier  rang, 
pouvoient  les  entendre,  ôc  les  faiïoient  paffer  à 
leurs  foldats.  Cyrus  marcha  dans  cet  ordre,  les 
Hyrcaniens  à la  tête , l’infanterie  Perfe  occupoit  le 
centre , la  cavalerie  avoit  deux  ailes.  Lorfque  le 
jour  parut,  ôc  que  les  Affyriens  les  découvrirent , 
une  rumeur  générale  s’éleva  dans  le  camp  : les  uns 
obfervoient  ce  qui  arrivoit , d’autres  l’annonçoient  ; 
d’autres  jettoient  de  grands  cris;  ceux-ci  déta- 
chdient  les  chevaux,  ceux-là  ferroient  leurs  ba- 
gages : on  en  voyoit  d’autres  s’armer,  monter  à 
cheval,  mettre  leurs  femmes  fur  les  charriots  , y 
mettre  leurs  richeffes,  ou  les  confier  à la  terre. 
La  plupart  fiiyoit  ou  périffoit  fans  combattre. 
Crœfusôc  l’Archonte  de  la  Phrygie,  près  de  l’Hel- 
lefpont,  voulant  profiter  de  la  fraîcheur  du  matin , 
s’étoient  mis  en  marche  avec  leurs  femmes  ôc  leur 
cavalerie.  Inftruits  par  quelques  foldats,  ils  prirent 
aulfi  la  fuite.  Les  Arabes  ôc  les  Affyriens  furent 
ceux  qui  perdirent  le  plus.  Les  rois  de  ces  deux 
peuples,  combattant  fans  cuiraffe,  furent  tués  par 
les  Hyrcaniens.  Tandis  que  ceux-ci,  joints  aux 
Mèdes,  pourfuivoient  les  vaincus,  Cyrus  donna 
ordre  aux  cavaliers  qu’il  avoit  réfervés , de  faire  le 
tour  du  camp  ennemi,  de  tuer  ceux  qui  en  forti- 
roient  armés , ôc  fit  ordonner  à touts  les  autres , 
fous  peine  de  mort,  d’apporter  leurs  armes  liées 
en  faifeeaux.  La  plupart  obéirent,  ôc  tandis  qu’ils 
les  apportoient  à la  tête  de  fon  armée  qui  étoit 
en  bataille  l’épée  à la  main , ceux  qu’il  avoit  chargés 
de  les  brûler  y ’tnéttoient  le  feu. 

Il  y avoit  dans  le  camp  des  Affyriens  une  grande 
quantité  de  vivres.  Cyrus  en  fit  préparer , pour 
fon  armée,  par  les  valets  captifs,  comme  ils  l’au- 
roient  fait  pour  leurs  maîtres.  Il  recommanda  la 
tempérance,  en  faifant  obferver  aux  fiens  , que 
leur  sûreté  réfidoit  en  elle  , puifqu’ils  avoient  dans 
leur  camp  des  ennemis  en  liberté , plus  nombreux 
qu’ils  ne  l’étoient  eux-mêmes.  Il  fit  réferver  le  butin, 
pour  le  partager  fidèlement  avec  les  Hyrcaniens 
ôc  les  Mèdes,  qui  pourluivoient  encore  l’ennemi , 
ôc  ramenant  fans  ceffe  des  charriots  chargés  de 
femmes  ôc  d’effets  précieux , après  les  avoir  remis 
au  général,  retournoient  en  chercher  d’autres. 

Cyrus , voyant  le  grand  avantage  qu’il  retiroit 
de  cette  cavalerie , forma  le  deffein  d’en  établir 
une  parmi  les  Perfes.  II  leur  repréfenta  qu’ils  étoient 
à la  vérité  capables  d’attaquer  l’ennemi  de  près,  ôc 
de  le  mettre  en  fuite , mais  inhabiles  à le  pourfuivre 
ôc  à profiter  de  la  viéfoire;  que  n’ayant  aucune 
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arme  propre  à écarter  les  gens  de  tfaît  ; ceux-ci 
approcheroient  d’eux  fans  crainte  , certains  de  n’ea 
recevoir  pas  plus  de  dommage  que  des  arbres 
d’une  forêt;  que  toutes  ces  richeii'es,  mifes  entre 
leurs  mains,  par  la  cavalerie  Mède  & Hyrcanienne, 
lui  appartenoit  autant  & peut-être  plus  qu’à  eux  , 
& qu’enfin  le  feul  moyen  de  réunir  en  eux-mêmes 
touts  ces  avantages , étoit  de  fe  former  dans  l’art  de 
conduire  des  chevaux. 

Les  Hyrcaniens  & les  Mèdes  revinrent  un  peu 
après  midi,  ramenant  un  grand  nombre  de  che- 
vaux & d’hommes , & n’ayant  tué  aucun  de  ceux 
qui  avoient  mis  les  armes  bas.  Cyrus  les  reçut  avec 
des  éloges  , & les  interrogea  fur  le  pays  qu’ils 
■avoient  parcouru.  11  étoit  habité , rempli  de  bei- 
tiaux,  de  chevaux,  de  froment  ôc  de  vivres.  Le 
grand  nombre  de  captifs  n’étoit  pas  moins  embar- 
raffant  que  dangereux.  îl  falloir  les  garder  & les 
nourrir.  Les  renvoyer  &.  défarmer  touts  les  ha- 
bitants, c’étoit  fe  délivrer  des  embarras  du  danger, 
& augmenter  le  nombre  des  captifs.  Cyrus , en 
prenant  ce  parti , annonça  qu’il  traiteroit  comme 
ennemis  ceux  qui  n’apporteroient  pas  leurs  armes  , 
comme  amis  & non  comme  eiclaves , ceux  qui 
le  ferviroient,  loit  en  aéfions,  foit  par  des  avis. 
Il  envoya  les  Mèdes  & les  Hyrcaniens  confommer 
les  vivres  qu’il  avoit  fait  apprêter  dans  le  camp, 
leur  dit  que  les  mets  des  Perfes  étoient  prêts,  ainfi 
que  leur  boilTon,  & qu’ils  n’avoient  à leur  envoyer 
que  la  moitié  du  pain.  Les  foldats  crurent  en  effet 
que  le  refte  étoit  préparé  par  fes  foins.  Mais  par 
mêts,  il  entendoit  la  faim,  & par  boiffon,  l’eau  de 
la  rivière  voifine.  11  établit  ainfi  leur  sûreté  fur 
la  tempérance,  remit  la  garde  intérieure  aux  étran- 
gers ; & tandis  que  les  Mèdes  mangeoient  & 
buvôient  au  fon  des  inftruments,  il  répandit  fes 
Perfes  autour  du  camp  par  petites  divifions  de  cinq 
& de  dix,  avec  ordre  de  fe  cacher,  d’arrêter  ceux 
qui  forti'roient  avec  des  effets  & de  l’argent,  de 
s’en  emparer  & de  tuer  les  hommes.  La  précaution 
ne  fut  pas  inutile,  & arrêta  le  mal.dans  fon  prin- 
cipe : plufieurs  fugitifs  perdirent  la  vie , mais  après 
cet  exemple,  aucun  ne  s’y  expofa. 

Tandis  que  Cyrus  s’occupoit  ainfi  de  la  guerre, 
Cyaxare  plongé  dans  les  plaifirs  de  la  table  & dans 
l’ivreffe , ignoroit  qu’il  étoit  prefque  feul  dans  fon 
camp.  Dès  qu’il  en  fut  inffruit , il  fit  partir  quelques- 
uns  des  fiens,  avec  ordre  d’enjoindre  aux  Mèdes 
qu’ils  revinffent  auffi-tôt.  Mais  ces  envoyés  ne 
fçaehant  où  étoit  Cyrus,  firent  une  route  incer- 
taine. Ils  rencontrèrent , par  hafard,  quelques  Afly- 
riens  fugitifs  , qu’ils  obligèrent  à leur  fervir  de 
guides,  & n’étant  arrivés  que  de  nuit  au  camp  des 
Perfes,  ils  n’y  furent  introduits  qu’au  foir. 

Cyrus  ayant  entendu  les  plaintes  & les  menaces 
de  Cyaxare , retint  fon  envoyé,  afin  que  les  Mèdes 
ne  le  quittaflTent  pas,  & fit  partir  un  Perfe  chargé 
d’une  lettre  pour  le  prince  Mède.  Il  lui  repréfen- 
toit  que  ce  n’étoit  pas  l’abandonner  que  de  pour- 
f»ivre  fes  ennemis  , de  mettre  leurs  troupes  en 
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J fuite,  de  s’emparer  de  leurs  biens  & de  leur  paysl’ 

I II  lui  rappelloit  fes  fervices  en  Arménie  , fes  fuccès 
à lui  procurer  des  fecours  & des  alliances;  il  lui 
apprenoitîa  demande  qu’il  venoit  de  faire  en  Perfe 
de  nouvelles  troupes,  lui  reprochoit  riniuftice  de 
fon  courroux,  lui  confeilloit  de  ne  pas  rappeller 
avec  menaces  ceux  dont  il  deiiroit  un  prompt 
retour,  de  ne  pas  fe  plaindre  qu’l!  étoit  feul,  en 
menaçant  une  troupe  nombreufe  , de  crainte  qu’elle 
n’apprît  de  lui-même  à en  faire  peu  d’effime.  Il  lui 
promettoit  de  le  rejoindre  lorfqu'il  aurait  achevé 
ce  qu’il  jugeoit  utile  à l’un  & à l’autre. 

Cyrus  remit  aux  Mèdes  & aux  Hyrcaniens  le 
partage  du  butin  , en  leur  difant  que  les  Perfes 
ne  doutoient  pas  qu’ils  ne  le  fiffent  avec  fidélité , 
comme  eux-mêmes  fçavoient  bien  que  les  effets 
pris  avoient  été  gardés  par  les  Perfes  avec  exac- 
titude. 11  leur  recommanda  l égalité  dans  la  répar- 
tition , fit  diffribuer  l’argent  monnoyé  , de  forte 
que  le  cavalier  eut  le  double  du  fantaffin  , engagea 
les  Mèdes  à traiter  favorablement  les  Hyrcaniens 
comme  nouveaux  alliés,  & ceux-ci  à donner  aux 
Mèdes  ce  qui  étoit  de  luxe  & d’ornement.  Quand 
vous  ferez  abondamment  pourvus,  leur  dit-il,  le 
refte  fuffira  aux  Perfes.  Nous  avons  été  élevés 
populairement,  & non  dans  la  pourpre.  Il  ordonna 
aulïi  qu’on  mît  à part  pour  les  Dieux,  ce  que  la 
fcience  des  Mages  leur  preferiroit,  que  i’ôn  donnât 
une  part  aux  envoyés  de  Cyaxare , en  les  priant 
de  différer  leur  départ,  afin  de  rendre  à leur  roi  un 
compte  plus  fidèle , & que  l’on  réfervât  à ce  prince 
tout  ce  que  les  Mèdes  croiroient  lui  être  plus 
agréable.  Ils  fourirent,  en  difant  que  ce  feroient 
de  belles  femmes.  Eh  bien  ! dit  Cyrus,  choififfez 
des  femmes  & tout  ce  que  vous  voudrez. 

. Il  fit  diftribuer  aux  compagnies  Perfes  , par 
nombre  , & au  fort,  les  chevaux  qu’il  avoit  reçus  , 
les  harnois,  & ceux  qui  en  prenoient  foin.  On 
publia  auftî  par  fon  ordre  que  lî,  parmi  les  captifs, 
il  y avoit  des  Mèdes , Perfes , Baélriens , Cariens  , 
Ciliciens,  ou  Grecs,  ils  fe  préfentaffent,  & il  en 
parut  un  grand  nombre.  Cyrus  fit  choifir  ceux  qui 
étoient  de  la  plus  belle  figure  , les  envoya  aux 
Taxiarques,  avec  ordre  de  les  armer  de  boucliers 
d’ofer,  de  petites  épées,  & de  les  joindre  à la 
cavalerie,  & de  leur  faire  donner  la  même  ration 
que  les  Perfes  recevoient.  Il  preferivit  que  les 
Taxiarques  feroient  toujours  à cheval  avec  la  cui- 
rafîe,  & la  demi-pique,  & remplacés  chacun , par 
un  autre  choifi  par  les  Homotimes. 

Enfin  il  régla  l’ordre , la  police  Sc  la  fureté  du 
marché  public , afin  que  les  habitants  du  pays  y ap- 
portaffent  & vendiflent  leurs  denrées  fans  trouble. 

Un  vieillard  Affyrien,  nommé  Gobrias  , fe  pré- 
fenta  au  camp.  Il  étoit  accompagné  de  gens  à 
cheval  , & de  quelques  cavaliers  : on  le  conduifit 
feul  à Cyrus.  GoNnas  lui  dit  qu’il  poffédoit  un 
château  très  fort , & un  pays  très  étendu  , qu’il 
fourniffoit  environ  mille  chevaux  au  roi  d’Affyrie  , 
mort  dans  le  combat,  qu’il  en  étoit  tendrement 


C O N 

aîms  ; mais  que  le  fuccelTeur  de  ce  prince  étoit 
Tobjet  de  toute  fa  haine.  « Son  père  , dit-il,  m’a- 
voit  demandé  mon  fils  , nujn  fils  unique  , pour 
l’unir  à fa  fille,  &' je  vivois  dans  cette  efpérance. 
Celui  qui  règne  maintenant  a afTalIine  mon  fils  , 
pour  avoir  tué  un  ours  & un  lion  que  le  prince 
avoir  manqué.  Je  viens  t’adopter  à fa  place  ; je 
te  donne  tout  ce  que  j’ai  , ma  forterelfe  , mes 
terres , mes  biens  , mes  troupes  , mes  fervices  , 
pourvu  que  je  fois  vengé.  Cyrus  accepta  fon  alliance, 
& permit  qu’il  fe  retirât  avec  la  troupe  &.  fes 
armes. 

Le  partage  du  butin  fut  exécuté  fuivant  fes  ordres. 
On  réferva  pour  Cyrus  une  tente  magnifique  , une 
femme  de  Suze  , qui  palloit  pour  la  plus  belle  de 
l’Afie , &;  deux  autres  femmes , habiles  muficiennes. 
Un  i>lède  , grand  amateur , les  entendit  avec  tant 
de  plaifir , qu’il  en  demanda  une  au  prince  comme* 
un  don  qui  devoir  faire  tout  le  bonheur  de  fa  vie. 

La  Sufienne  étoit  femme  d’Abradate  , roi  de 
Sufe  : lorfque  le  camp  affyrien  fut  pris , il  étoit 
abfent:  le  roi  d’Aflyrie  l’avoit  envoyé  folliciier 
l’alliance  de  celui  de  la  Baélriane.  Cyrus  remit  cette 
femm.e  à un  jeune  Mède,  nommé  Arafpe.  Celui-ci 
demanda  au  prince  s’il  l’avoit  vue , lui  fit  le  tableau 
le  plus  touchant  de  fa  douleur  & de  fa  beauté, 
lui  dit  enfin  qu’il  en  jugeroiî  lui-même  en  la  voyant. 

« Non  pas,  répondit  Cyrus,  fi  elle  efl:  telle  que  tu  le 
dis  ; on  ne  meperfuadera  pas  de  l’aller  voir.  N’ayant  ; 
pas  beaucoup  de  loifir  , j’avois  déjà  craint  qu’en  la 
voyant  elle  ne  m’engageât  à la  voir  encore , & que 
je  n’employaffe  à la  regarder  un  temps  que  je  dois 
à d’autres  foins  ». 

Cyrus  defiroit  que  les  Mèdes  & les  autres  alliés 
ne  le  quittaffent  pas  ; mais  il  ne  vouloir  pas  qu’ils 
reftaffent  contre  leur  volonté.  11  les  aflémbla  & 
leur  dit,  qu’il  garderoit  faintement  la  foi  qu’il  avoir 
jurée  aux  Hyrcaniens  & à Gobrias  ; mais  que  cette 
même  foi  n’engageant  ni  les  Arméniens  , ni  les 
Mèdes  , il  ne  prétendoit  pas  les  retenir,  & leur  de- 
mandoit  feulement  de  lui  déclarer  leurs  intentions. 
Ils  l’aimoient  & le  révéroient  ; ils  répondirent  i 
tours  qu’ils  étoient  venus  avec  lui , & ne  retour- 
neroient  pas  fans  lui. 

Cyrus  conduifit  fon  armée  au  château  de  Go- 
brias , qu’il  trouva  extrêmement  fort  abondam- 
ment pourvu.  Le  vieillard  lui  préfenta  beaucoup 
d’argent , d’ornements  magnifiques , de  vales  d’or , 
& fa  fille  en  habit  de  deuil,  en  le  fuppliant  de 
les  venger.  Cyrus  promit  de  le  faire  autant  qu’il 
feroit  en  lui , & recevant  toutes  ces  richeffes  , il  en 
fit  don  à la  fille  de  Gobrias  , & à celui  qui  l’épou- 
feroit.  Il  dit  à l'AfTyrien  de  le  fuivre  avec  fes 
troupes  , continua  fa  marche , tenant  toujours  fon 
armée  dans  le  plus  grand  ordre  , faifant  contenir  les 
valets  dans  les  colonnes  fous  peine  de  châtiment, 
& ne  s’occupant  que  des  moyens  d’affoiblir  fes 
ennemis  & d’augmenter  fes  forces.  Il  s'entretenoit 
avec  fes  alliés  pendant  la  marche  , & leur  diloit 
que  les  fentiments  du  roi  d’Affyrie  à fon  égard  &. 
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au  leur  étoient  fort  différents.  Que  ce  monarque 
ne  faifoit  la  guerre  aux  Mèdes  6c  aux  Per  es  , que 
parce  qu’il  ne  lui  convenoit  pas  qu’ils  devinflent 
puiffants,  mais  qu’il  avoit  pour  les  Hyrcaniens  & 
pour  Gobrias  une  véritable  haine.  Il  leur  demanda 
fi  d’autres  peuples  n’avoient  pas  excité  en  ce  prince 
les  mêmes- fentiments.  Ils  luinommèrent  les  Saques 
& les  Cadufiens  , nations  guerrières  que  le  roi 
d’Affyrie  avoit  maltraitées  6c  vouloir  aflujettir.  Ils 
lui  parlèrent  de  fon  naturel  fuperbe  8c  inhumain  , 
lui  dirent  qu’une  de  fes  femmes  ayant  loué  la  beauté 
d’un  jeune  homme  qui  depuis  fon  enfance  étoit 
auprès  du  prince  , 8c  dit  que  la  femme  qui  l’épou- 
feroit  feroit  heureufe , il  le  fit  faifir  Sc  rendre  eu- 
nuque. Ils  ajoutèrent  que  celui-ci  , fils  d’un  grand 
d’AlTyrie  , beaucoup  plus  puifTant  que  Gobrias , 
avoit  fuccédé  à fon  père  ^ mais  qu’il  étoit  difficile 
de  parvenir  jufqu’à  lui , parce  que  fes  états  étoient 
par-delà  Babylone  , 8c  qu’il  pouvoit  fortir  de  cette 
ville  des  forces  très  fupérieures  à l’armée  des  Perfes, 
ôc  qu’il  étoit  néceflaire  de  ne  s’avancer  qu’avec 
précaution. 

Cyrus  répondit  , que  puifque  les  principales 
forces  de  l’ennemi  étoient  à Babylone  , le  chemin 
le  plus  sûr  pour  lui  étoit  celui  qui  menoit  à cette 
ville.  «Ils  font  nombreux,  dit-il,  je  le  fçais , 8c 
que  , s’ils  reprenoient  de  FalTurance  , nous  aurions 
fujet  de  les  craindre.  Si  ne  nous  voyant  pas,  ils 
penfent  que  la  crainte  nous  retient , ils  cefferont 
d’en  avoir.  Si  nOus  marchons  à eux,  vous  les  trou- 
verez encore  pleurant  ceux  que  vous  avez  tués, 
fouffrant  des  bleffures  que  vous  avez  faites  , trem- 
blant de  votre  audace  , prefTentant  de  nouveaux 
malheurs  , ôc  déjà  prêts  à la  fuite.  La  confiance 
donne  aux  hommes  le  plus  haut  degré  de  force  : 
mais  quand  la  terreur  les  a faifis , elle  s’accroît  de 
leur  nombre  ; les  bruits  fâcheux  la  multiplient  ; on 
la  voit  imprimée  fur  plus  de  vifages.  Elle  eft  fi 
répandue  que  les  difcours  y font  impuiffants.  Eloi- 
gnez de  l’ennemi  cette  multitude  ; elle  tremble  : fi 
vous  l’y  menez  , elle  tremble  encore.  L’exhorter , 
c’eft  lui  faire  croire  que  le  péril  a augmenté  ; quant 
au  nombre  , ne  comptons  point  tours  les  hommes 
d’une  armée,  mais  ceux-  là  feulement  qui  veulent 
combattre.  Le  nombre  des  vaincus  ôc  de  ceux  qui 
fuyent  diminue  , tandis  que  celui  des  vainqueurs 
augmente  ; Sc  puifqu’il  eft  vrai  qu’il  faut  le  mefu- 
rer  au  courage,  marchons  à Babylone  ». 

Lofqu’il  fut  iur  les  terres  Afi’y tiennes,  il  envoya 
une  partie  de  fa  cavalerie  piller  la  campagne  , ôc  y 
joignit  celle  des  Perfes  qui  formoit  déjà  plus  de 
deux  mille  hommes.  Il  ordonna  de  tuer  touts  les 
gens  armés  , ôc  de  lui  amener  touts  les  autres  avec 
ce  qu’on  pourroit  prendre  de  beftiaux.  Le  butin  fut 
très  nombreux.  Lorfque  l’armée  fut  pourvue  fui- 
vant fes  befoins , Cyrus , toujours  attentif  à s’atta- 
cher les  alliés  par  des  bienfaits^  fit  donner  à Gobrias 
tout  ce  qui  reftoit. 

Il  arriva  devant  Babylone  ôc  déploya  ^es  troupes 
dans  la  plaine.  Les  AlTyriens  ne  fortant  point, 
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Gobrias  fut  envoyé  pour  appeller  le  roi  à la  dé- 
fenfe  de  fon  pays,  ou  le  fommer  de  fe  rendre.  Il  fît 
répondre,  que  les  fiens  fe  préparoient  au  combat , 
& que , fl  les  Perfes  le  defiroient , ils  pouvoient 
reparoître  dans  trente  jours.  - 

Cyrus  fit  donc  retirer  fes  troupes , & envoya 
Gobrias  follicirer  le  mécontent  dont  ils  s’étoient 
entretenus.  Mais , afin  d’en  retirer  de  plus  grands 
fervices  , il  voulut  que  la  négociation  & la  défec- 
tion reftaflent  fecrettes  ; que  pour  mieux  difilmuler 
Gadatas  (c’étoit  le  nom  du  mécontent)  convint 
que  les  Perfes  ' attaqueroient  les  châteaux  & en 
prendroient  un.  Lui-même  devoit  prendre  cjuelques 
Perfes  ou  ceux  qu’on  fuppoferoit  envoyés  aux 
Saques  ôt  aux  Hyrcaniens,  ennemis  du  roi  d’Afly- 
rie  ; ces  captifs  dévoient  dire  que  le  projet  de 
Cyrus  étoit  de  former  une  entreprife  fur  le  fort 
élevé  pour  contenir  ces  deux  peuples  , & Gadatas 
fe  hâte  d’aller  lui-même  en  inftruire  le  gouver- 
neur , & le  fecourir  avec  fes  troupes.  Il  étoit 
vraifemblable  que  celui-ci  le  recevroit  en  le  priant 
inftamment  de  ne  le  quitter  qu’après  la  retraite  de 
l’armée  ennemie.  Alors  Cyrus  devoit  paroître 
devant  le  fort  , Gadatas  s’en  emparer  & le  lui 
remettre. 

Ce  projet  fut  exécuté.  Dès  que  le  général  Perfe 
fut  maître  du  fort,  il  en  confia  la  garde  aux  Hirca- 
niens,’  aux  Saques,  & aux  Cadufiens  qui  avoient 
le  plus  d’intérêt  à fa  confervation  , parce  qu’il  leur 
fervoit  de  rempart  contre  les  AlTyriens.  Cette 
efpèce  de  bienfait  lui  attira  toute  leur  bienveil- 
lance. Les  Cadufiens  fournirent  vingt  m.ille  pel- 
taftes , & quatre  mille  chevaux  ; les  Saques  , dix 
mille  archers  à pied , & deux  mille  à cheval  ; les 
Hircaniens  augmentèrent  leur  infanterie  autant 
qu’ils  le  purent,  & leur  cavalerie  jufqu’à  deux 
mille  hommes.  Plufieurs  Aflyriens  voifins  du  fort 
commencèrent  à redouter  ces  nouveaux  alliés  de 
Cyrus,  les  uns  lui  amenèrent  des  chevaux,  d’autres 
lui  apportèrent  des  armes.  ‘ 

Gadatas  apprit  que  le  roi  de  Babylone  , informé 
de  fa  défeélion , ne  refpiroit  que  la  vengeance , 
& fe  préparoit  à ravager  fes  poffeffions.  Il  pria 
Cyrus  de  permettre  qu’il  allât  défendre  fes  forte- 
reffes , regardant  le  relie  comme  ayant  moins  de 
valeur.  Le  Perfe  lui  demanda  en  combien  de  jours 
il  y arriveroit.  Il  lui  répondit  què  ce  feroit  le  troi- 
iième  jour  ; mais  que  l’armée  des  Perfes  étant 
devenue  nombreufe , ne  pouvoir  s’y  rendre  qu’en 
fix  ou  fept  jours.  Cyrus  lui  recommanda  la  célé- 
rité , & lui  promit  toute  celle  qui  feroit  en  fa 
puilTance. 

Il  affembla  les  principaux  chefs  de  fes  alliés , 
leur  repréfenta  l’importance  du  fervice  que  Ga- 
datas venoit  de  leur  rendre,  le  danger  qui  le  mena- 
çoit,  & la  volonté  vraifemblable  dans  le  roi  d’Af- 
fyrie  de  le  punir  du  dernier  fupplice.  Si  nous  vou- 
lons des  amis , ajouta-t-il , furpajfons  nos  amis  en 
bienfaits,  & nos  ennemis  en  dommages.  Ils  confen- 
îirent  touts  à fecourir  Gadatas. 
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Laifiant  donc  à fes  bagages  ceux  qu’il  jugea  les 
plus  capables  de  marcher  avec  eux  & de  les 
ecarter , il  prit  i’elite  de  fes  troupes  & des  vivres 
pour  trois  jours  , difant  que  plus  ils  feroient  légers 
& chétifs , plus  leurs  repas  leroient  agréables  & 
leur  fommeil  tranquille.  Ceux  qui  étoient  armés 
de^cuiralTes  eurent  la  tête  de  la  colonne,  parce 
qu  étant  la  troupe  la  plus  pefante,  le  reîle  pouvoir 
fuivre  plus  facilement  que  dans  les  marches  de 
nuit;  il  eîl  difficile  que  les  colonnes  ne  s’ouvrent 
pas,  quand  les  troupes  légères  font  à la  tête,  6c 
que  les  premières,  mifes  en  bataille,  fe  voyant 
. feules , s’enfuient.  Le  refie  de  l’armée  fuivit  dans 
cet  ordre.  Artabaze  conduifoit  les  Peltafres  ôc 
archers  Perfes  ; ^ Andramias , l’infanterie  Mède  ; 
Embatas,  l’Arménienne;  Artacas,  les  Hyrcaniens; 
Thambradas  , l’infanterie  Saque  ; Damatas  , les 
«(Cadufiens;  chaque  Taxiarque  , à la  tête  de  fa 
compagnie  , ayant  les  Peltafles  à droite , les  archers 
à gauche  ; difpofition  la  plus  favorable  à l’ufage 
de  leurs  armes.  Enfuite  venoient  les  bagages  , 
fuivis  de  la  cavalerie.  Celle-ci  marchoit  dans  le 
même  ordre  que  l’infanterie,  en  compagnie  dif- 
linéles,  chacune  ayant  fon  chef  a la  tete.  Madatas 
conduifoit  la  cavalerie  Perfe  ; Rambacas , la  Mède  ; 
Tigrane , l’Arménienne  ; enfuite  marchoit  la  Saque, 
& la  Cadufienne  formoit  l’arrière-garde,  com- 
mandée par  Alcune.  Celui-ci  eut  ordre  de  veiller  à 
ceux  qui  refloient  en  arriéré,  6c  de  ne  permettre  à 
qui  que  ce  foit  de  fuivre  fa  troupe.  Il  fut  prelcrit 
aux  chefs  6c  recommande  a touts  les  hommes  fages 
de  faire  obferver  le  filence,  parce  que,  pour  en- 
tendre ôc  agir  de  nuit,  on  efl  obligé  d’employer 
les  oreilles  beaucoup  plus  que  les  yeux,  Sc  que  le 
détordre  efl  plus  dangereux  6c  plus  difficile  à 
réparer.  Il  fut  auffi  ordonné  que  lorfqu’on  devroiî 
marcher  de  nuit,  le  temps  des  gardes  fût  court,  ÔC 
les  pofles  relevés  fréquemment,  de  crainte  que  des 
veilles  trop  longues  ne  nuififlenr  à la  marche , en  y 
rendant  moins  propres  6c  moins  agiles  ceux  qui 
les  auroient  éprouvées.  Le  fignal  prefcrit  fut  celui 
de  la  corne  ; le  rendez-vous , le  chemin  de  Ba- 
bylone, & , pour  que  la  colonne  ne  fe  défunît  en 
aucun  point,  il  fut  recommandé  que  chacun  fuivit 
de  près  celui  qui  le  devanceroit. 

Cyrus  nommoit  toujours  chaque  chef  en  lui 
donnant  fes  ordres.  Il  regardoit  comme  ridicule 
qu  un  artifan  connut  touts  fes  inflruments,  qu’urt 
médecin  eut  dans  la  mémoire  les  noms  de  touts 
les  remedes , ôc  quun  général  ignorât  ceux  des 
chefs  qu  il  employoit;  il  fentoit  qu’en  voulant 
rendre  honneur  a 1 un  d eux,  il  étoit  plus  honnête 
de  l’appeller  par  fon  nom,  Ôc  que,  lorfqu’ils  fça- 
voient  que  le  prince  les  connoiffoit , ils  defiroient 
bien  plus  de  fe  diflinguer  à fes  yeux , ôc  de  s’abf- 
tenir  de  toute  aéfion  répréhenfible. 

Le  fignal  fut  donné  vers  le  milieu  de  la  nuit. 
Cyrus  étoit  le  premier  au  rendez-vous  avec  ceux 
qui  portoient  fes  ordres.  Il  dit  à Chryfante,  qui 
arriva  peu  après , de  fuivre  lentement  le  chemin  ôc 
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les  guides  qu’il  lui  donna.  A msfiire  que  chaque  ' 
troupe  arrivoit,  il  lafaifoit  marcher  à fon  rang  ; fi 
quel(]u'une  tardoit  trop  , il  l’envoyoit  avertir. 
Lorlque  toutes  eurent  joint,  il  fit  dire  à Chryfante 
de  marcher  plus  vite;  & remontant  le  long  de  la 
colonne,  il  examinoit  chaque  troupe,  louoit  celles 
qui  obi'ervoient  l'ordre  6c  le  filence  , réprimandoit 
éi  failbit  rentrer  dans  le  devoir  celles  qui  s’en 
écartoient.  Il  fit  auiîi  marcher  en  avant  Ôc  à la  vue 
de  Chryiante  une  avant-garde  d’infanterie  peu 
nombreufe , chargée  d’écouter  ôc  de  reconnoître. 

Lorfque  le  jour  parut,  il  fit  pafTer,  à la  tête  de  la 
colonne , la  plus  grande  partie  de  l’infanterie  Ca- 
duiiente  , afin  que , fi  l’ennemi  fe  montroit,  il  pût 
lui  oppofer  toutes  fes  forces,  ou  pourfuivre  avec 
avantage  les  troupes  qui  fuiroient  devant  lui.  Le 
refie  de  cette  cavalerie  fût  laiffé  à l’infanterie  de  fa 
nation  pour  la  foutenir.  Il  avoit  ainfi,  toujours  fous 
fa  m.ain,_les  troupes  qui  dévoient  combattre  de 
pied  ferme , ôc  celles  qui  dévoient  pourfuivre. 
Jamais  il  ne  permettoit  de  changement  ni  aux  dif- 
pofitions  ni  à l’ordre  de  bataille , & il  les  mainte- 
noit  en  infpeclant  tour  à tour  chaque  partie  de 
l’armée. 

Cependant  Gadatas,  trahi  par  un  des  fiens,  qui 
efpérant  obtenir  fes  pofTelIions,  avoit  donné  avis 
de  fa  marche  ôc  du  nombre  de  fes  troupes , perdit 
un  de  ‘es  forts  6c  tomba  dans  une  embufcade.  Le 
roi  d’Affyrie  s’étoit  poflé  avec  beaucoup  de  chars 
ôc  de  cavalerie  dans  un  village  où  Gadatas  devoit 
pafTer.  Celui-ci  ayant  envoyé  quelques  troupes  le 
reconnoître , le  roi  fit  paroitre  deux  ou  trois  chars , 
avec  un  petit  nombre  de  cavaliers  , qui  avoient 
ordre  de  prendre  la  fuite.  L’avant-garde  s’aban- 
donna fur  eux,  appellant  Gadatas  qui  les  pour- 
fuivit  lui-même  avec  ardeur.  Lorfque  les  AfTyriens 
le  virent  au  milieu  d’eux,  ils  parurent  de  toutes 
parts.  Ses  troupes  effrayées  s’enfuirent.  Le  traître 
qui  le  fuivoit,  lui  porta  un  coup,  mais  ne  le  blefla 
qu’à  l’épaule.  Gadatas  fuivit  les  fiens;  ôc,  comme 
ils  étoient  fatigués  de  la  route,  les  AfTyriens  les 
auroient  atteints  , fi  la  vue  de  Cyrus  6c  de  fon 
armée  ne  les  eût  arrêtés.  Il  les  fit  charger,  pour- 
fuivre ; quelques-uns  furent  pris.  Celui  qui  avoit 
trahi  6c  blefTé  Gadatas , perdit  la  vie  : le  roi  d’Af- 
fyrie fe  retira  dans  une  de  fes  villes. 

Le  chef  des  Cadufiens  n’avoit  point  eu  de  part 
à cette  pourfuite.  Il  voulut  fe  diftinguer  par  une 
aélion  éclatante , ôc  partant  à Tinfçu  du  général , 
il  voulut  aller  ravager  les  environs  de  Babylone. 
Le  roi  fortant  de  la  ville  où  il  s’étoit  retiré , furprit 
cette  cavalerie  difperfée , la  mit  aifément  en  fuite , 
prit  plufieurs  chevaux , ôc  tua  le  Cadufien  avec  un 
grand  nombre  des  fiens.  Le  refie  rejoignit  l’armée  , 
la  plupart  bleffés.  Cyrus  en  fit  prendre  foin,  ôc 
les  vifita  lui-même  avec  une  partie  de  fes  homo- 
lymes  : les  hommes  vertueux  s’unifTent  volontiers 
pour  être  utiles.  Il  tenta  de  ranimer  le  courage 
des  Cadufiens  par  des  paroles  confolantes  ôc  Tefpé- 
rance  d’être  bientôt  vengés.  Après  leur  avoir 
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enjoint  de  fe  cholfir  un  nouveau  chef,  il  fe  rendit 
avec  eux  au  lieu  de  leur  malheureux  combat,  fit 
enfevelir  les  morts  , ravagea  la  campagne  pour 
empêcher  l’ennemi  de  s’énorgueiliir  de  fon  avan- 
tage , ôc  rapporta  beaucoup  de  vivres  dans  les 
terres  de  Gadatas. 

Toujours  humain,  toujours  occupé  de  diminuer 
les  maux  de  la  guerre  , Cyrus  fit  propofer  au  roi  de 
Babylone  qu’ils  permifTent  l’un  ôc  l’autre  aux  habi- 
tants des  campagnes  de  les  cultiver  en  paix.  Les 
terres  dont  le  produit  pouvoir  TintérefTer,  fe  bor- 
noient  à celles  de  Gadatas,  objet  peu  confidérable 
en  comparaifcn  du  refie  de  l’AfTyrie.  Cette  efpèce 
de  traité  paroifToit  donc  infiniment  plus  avanta- 
geux au  monarque  Babylonien.  Mais  que  de  bien 
n’aquiert-on  pas  en  fuivant  la  vertu  ôc  fervent 
l’humanité  ! Il  s’attachoit  de  plus  en  plus  fes  alliés , 
s’en  préparoit  d’autres,  fe  faifoit  aimer  des  Afly- 
riens  même  , s’afTuroit  les  fubfiflances  non -feu- 
lement dans  les  terres  de  Gadatas , mais  dans  celles 
de  Babylone  : le  dommage  que  l’on  fait  ne  concilie 
que  des  complices,  le  bien  touts  les  hommes. 

Cyrus  fe  préparoit  à fortir  des  terres  de  fon 
allié.  Gadatas  lui  fit  apporter  de  riches  préfents  , 
ôc  amener  beaucoup  de  chevaux.  Le  prince  reçut 
les  chevaux  pour  augmenter  fa  cavalerie,  refufa 
l’argent,  ôc  permit  à TAfTyrien  alarmé  pour  fon 
pays  qui  alloit  refier  expofé  aux  incurfions,  d’y 
laifTer  des  garnifons  fuffifantes,  de  le  fuivre  avec 
ceux  de  fes  fujets  qui  lui  étoient  ou  fidèles  ou 
fufpeéls,  Ôc  de  les  contenir  en  les  obligeant  d’a- 
mener avec  eux  leurs  femmes  , leurs  enfans,  leurs 
fœurs.  Il  fe  dirigea  fur  Babylone,  Ôc  Gadatas  lui 
faifoit  connoître  les  chemins , ainfi  que  les  camps 
les  plus  abondants  en  eaux,  en  grains  ôc  en  four- 
ragea. Comme  il  ne  venoit  pas  pour  combattre, 
il  eut  foin  de  ne  pas  approcher  trop  près  de  la 
ville.  Une  armée  en  pleine  marche,  à portée  d’une 
grande  place,  obligée  de  couvrir  touts  fes  équi- 
pages , ôc  de  mêler  par-tout  fes  meilleures  troupes , 
avec  les  plus  foibles,  parce  qu’elle  peut  être  atta- 
quée dans  touts  fes  points , doit  fe  tenir  à quelque 
diflance.  Si  elle  vient  trop  près  , l’ennemi  peut 
faire  une  fortie  fubite,  en  attaquer  une  partie, 
la  défaire  avant  que  les  autres  trop  éloignées  lui 
apportent  du  fecours,  ôc  fe  retirer  fans  danger. 
Si  au  contraire  elle  ne  pafTe  qu’à  la  diflance  où 
elle  peut  être  apperçue , l’étendue  qu’elle  occupe 
la  fait  paroître  plus  confidérable.  L’ennemi  ofe 
moins  contre  elle,  parce  qu’il  faut  s’éloigner  d’a- 
vantage ôc  que  la  retraite  intimide.  S’il  entreprend  , 
il  efl  vu  de  loin  ôc  ne  furprend  pas. 

Cyrus  ayant  dépafTé  Babylone  , fortifioit  fans 
celTe  fon  arrière-garde.  De-là  continuant  fa  route 
il  parvint  aux  frontières  de  la  Médie,  Ôc  s’empara 
de  trois  châteaux  que  les  AfTyriens  y occupoient. 
Il  envoya  enfuite  à Cyaxare  les  préfents  qui  lui 
étoient  deflinés , ôc  lui  fit  demander  fes  ordres. 
Cyaxare  préféra  de  laifler  l’armée  fur  les  terres 
ennemies , d’autant  plus  que  les  troupes  deman- 
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dées  en  Perfe  étoient  arrivées  au  nombre  de  ! 
quarante  mille  archers  & peltaftes.  Le  roi  de  î 
iVlédie  ayant  déclaré  qu’elles  ne  lui  étoient  pas  j 
néceffaires  , le  général  qui  les  commandoit  les  ! 
conduifit  à Cyrus.  j 

Celui-ci  informé  de  l’approche  de  Cyaxare,  j 
alla  au-devant  de  lui  avec  les  Mèdes  & toute  fa  ! 
cavalerie.  Le  roi  n’étoit  accompagné  que  du  petit  5 
nombre  refté  avec  lui.  Cette  humiliante  compa-  I 
raifon  lui  arracha  des  larmes.  En  vain  Cyrus  effaya 
de  calmer  fa  douleur  par  la  déférence  & par  la 
mémoire  des  fervices  qu’il  venoit  de  lui  rendre. 

11  lui  1 émit  fous  les  yeux  la  puiffance  aggrandie,  | 
fes  ennemis  vaincus,  humiliés.  -««=•  Que  m’importe 
que  mon  empire  s’étende  , fi  je  me  vois  livré 
au  mépris  : tu  parois  homme  ici , & moi , indigne 
de  l’empire;  font-ce  là  des  bienfaits,  Cyrus?  ce- 
pendant le  monarque  ayant  exhalé  fa  douleur,  la 
lentit  moins  vivement.  Il  le  iaiffa  toucher,  & con- 
fentit  à embralTer  Cyrus.  L’armée  attentive  & 
inquiète  fit  éclater  fa  joie.  Les  Mèdes  avoient 
préparé  à Cyaxare  une  tente  magnifique,  portion 
du  butin  ; ils  l’y  conduifirent , bL  quelques-uns  de 
leur  propre  gré;  mais  la  plupart,  luivant  le  confeil  j 
de  Cyrus,  lui  offrirent  des  préfents , des  vafes,  i 
des  habits,  des  elclaves  , des  lemmes  & des  Muli-  ! 
ciennes,  afin  qu’il  ne  crût  pas  que  Cyrus  éloignoit  | 
de  lui  fes  fujets,  & lui  avoit  enlevé  leur  relpect  | 
&.  leur  bienveillance.  | 

Le  roi  voulut  le  retonir  en  l'invitant  à fa  table.  | 
Cyrus  allégua  pour  excufe  que  , fi  les  Perles  le  | 
voy oient  fe  livrer  aux  plaifirs  d’un  repas  abondant,  * 
ils  fe  crolroient  négligés  : Alors,  dit-il  , le  ^ele  fe  s 
rallentit , 6*  l’efprit  de  licence  aus,mente. 

Le  jour  fuivant  les  chefs  s’aflémblèrent  à la  j 
tente  de  Cyaxare  , & délibérèrent  avec  lui  s’il  ? 
étoit  plus  avantageux  de  continuer  la  guerre  ou  \ 
de  la  ceffer.  Touts  les  alliés  repréfentèrent  qu’é-  > 
tant  féparés , ils  feroient  plus  foibles.  Cyrus  en  t 
convint , & ajouta  que  l’état  de  la  guerre  étoit  \ 
changé.  L’hiver  approchoit  ; les  chefs  pouvoient  | 
trouver  des  maifons  ; mais  les  foldats,  les  valets,  j 
les  chevaux  n’en  auroient  pas.  Les  vivres  étoient 
confomrnés  dans  les  parties  où  l’armée  avoit  fé- 
journé  ; dans  les  autres  les  habifants  les  avoient 
portés  dans  les  forts.  Il  falloit  les  afîiéger  , les 
prendre  avec  les  fubfiftances  qu’ils  renfermoient , i 
& en  conftruire  de  nouveaux.  Si  les  alliés  crai- 
gnoient  de  garder  ceux  qui  feroient  éloignés  de 
leurs  pays,  il  étoit  facile  de  leur  ôrer  cette  crainte  : 
les  plus  voifins  de  l’ennemi  auroient  des  garnifons  | 
Mèdes  & Perfes  ; ceux  des  frontières  de  l’Affyrie  \ 
feroient  défendus  par  les  Kircaniens  & les  Cadu-  | 
fiens.  Alnfi  pour  continuer  la  guerre  il  falloit  conf- 
truire des  machines,  Les  alliés  &,  Cyaxare  même 
y confentirent. 

Il  falloit  pour  ces  préparatifs  un  temps  affezlong,  i 
6c  des  tranfports  confidérables  de  bois  & d’autres  | 
matériaux.  Cyrus  établit  fon  camp  dans  un  lieu  1 
çpmmode , falwbre , Se  d’accès  facile.  Il  en  fortifia  ! 
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fos  côtés  foibles , & le  rendit  sûr  de  toutes’ parts  j- 
même  pour  les  temps  où  la  force  de  d’armée  en 
feroit  abfente.  11  fe  faifoit  inftruire  des  lieux  les 
plus  abondants  en  fubfiftances  & autres  chofes 
néceffaires  : il  en  raffembloit  en  grand  nombre  ; 
il  y employoit  & conduifoit  toujours  fes  troupes  , 
tant  pour  les  entretenir  en  force  & en  fanté , par 
les  fatigues  de  ces  marches  , que  pour  quelles 
confervaflcnt  l’habitude  de  l’ordre  & de  la  difci- 
pline. 

Quelques  transfuges  lui  apprirent  que  le  roi  de 
Babylone  étoit  paffé  en  Lydie  avec  une  grande 
quantité  d’or  & d’argent , & d’ornements  précieux. 
On  crut  que  c'étoit  par  crainte  qu’il  portoit  ailleurs 
fes  tréiors.  Mais  Cyrus  vit  bien  que  c’étoit  pour 
lui  faire  des  ennemis.  11  hâta  fes  préparatifs , aug- 
menta la  cavalerie  Perfe,  raffembla  des  chars,  dont 
il  perfeéfionna  la  forme  & l’ufage  ; il  ne  recevoit 
ni  argent  ni  ornements  , mais  des  chevaux  & des 
armes.  11  avoit  aufîi  des  chameaux  pris  fur  les 
Afîyriens , ou  que  fes  amis  lui  avoient  donnés. 

Ces  foins  étoient  importants  , mais  ne  remplifi- 
foient  pas  les  vues  de  Cyrus  : il  falloit  encore 
veiller  aux  mouvements  de  l’ennemi  , & fçavoir 
ce  que  le  roi  de  Babylone  faifoit  en  Lydie.  Ce 
jeune  Arafpe  à qui  Cyrus  avoit  confié  la  belle 
Penthée  , n’ayant  pu  s’en  faire  aimer  , avoit  tenté 
la  menace.  Penthée  s’en  étoit  plainte  , & Arta- 
baze  envoyé  par  le  prince  avoit  reproché  à ce 
jeune  homme  1 infidélité  , l’abus  de  confiance  , 
la  violence , l’impudicité.  Cyrus  faifant  ufage  de 
cette  occafion  , fit  venir  Arafpe  , lui  parla  fans 
témoins  , lui  reprélenta  fa  faute  , & ajouta  qu’il 
pouvoit  l’effacer  par  un  grand  fervice.  Paffe  à 
l’ennemi  , lui  dit-il , la  ■ circonftance  lui  rendra 
ton  évafion  vraifemblable,  & te  conciliera  fa  con- 
fiance. Obferve  fes  pas , fes  aéfions  ; pénètre  fes 
vues  , foins  de  prendre  fes  intérêts , en  lui  révé- 
lant nos  deffeins  , mais  de  forte  que  ce  que  tu 
lui  diras  foit  un  obffacle  à ce  qu’il  voudroit  faire. 
Perfuade-lui  que  nous  projettons  d’entrer  fur  fes 
îcrres  & de  les  ravager  : alors , craignant  par-tout , 
il  divilera  fes  forces.  Refte  long-temps  avec  lui  ; 
plus  il  approchera  , plus  il  nous  fera  important 
de  fçavoir  ce  qu’il  veut  faire.  Enfeigne-lui  le 
meilleur  ordre  de  bataille  qu’il  puiffe  prendre.  S’R 
le  garde,  nous  le  connoîtrons.  S’il  veut  en  changer, 
là  confufion  fe  mettra  dans  fon  armée  u. 

La  feinte  déîeéfion  d’ Arafpe  ne  fut  pas  plutôt 
connue  de  Penthée , qu’elle  fit  demander  à Cyrus 
la  permiffion  d’envoyer  vers  fon  mari  Abradate, 
promettant  de  lui  en  faire  un  ami  plus  fidèle  qu’A- 
raipe.  En  effet  , dès  qu’Abradate  eut  reçu  les 
lettres  de  Penthée  , la  tendreffe  qu’il  avoit  pour 
elle , les  mécontentements  que  lui  donnoit  le  nou- 
veau roi , la  grandeur  d’ame  & les  vertus  de  Cyrus 
qui  lui  avoit  confervé  ce  qu’il  chériflbit  le  plus  , 
les  grandes  révolutions  que  fes  vertus  préfageoient, 
le  déterminèrent  à paffer  au  camp  des  Perles  avec 
4e  ux  mille  hommes.  Lorfqu’il  eut  vu  que  Cyrus 
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s’occupoit  de  chars  armés  de  faulx  j de  chevaux 
& de  cavaliers  couverts  d’armures  , il  eflaya  de 
contribuer  à fon  entreprife  pour  cent  chars  pareils 
aux  fiens , fe  propoia  d’en  être  le  chef,  & fe  fit 
un  char  à quatre  timons  & huit  chevaux.  La  vue 
de  celui-ci  fit  imaginer  à Cyrus  d’en  faire  conf- 
truire  à hui:  timons , qui  feroient  tramés  par  feize 
bœufs  , & porteroient  le  bas  d’une  tour.  11  penfa 
que  ces  efpèces  de  forts  mobiles  feroient  aulTi  nui- 
fibles  àTennem-i  que  fecourables  pour  fa  phalange. 
Les  tours  furent  environnées  par  un  parapet  avec 
des  créneaux , & on  mit  vingt  hommes  dans  cha- 
cune. L’expérience  en  fut  laite  , &.  réulfit  plei- 
cement. 

Cyrus  fe  préparoit  à marcher  aux  ennemis  , 
lorfqu’il  reçut  le  fecours  en  argent  qu’il  avoit 
demandé  au  roi  de  l’Inde.  Ce  monarque  lui  en 
faifoit  efpérer  de  nouveaux,  & avoit  ordonné  à 
fies  envoyés  d’exécuter  tout  ce  que  le  prince  Perfe 
leur  commanderoit.  Cyrus  fçachant  que  les  efpions 
ordinaires  ne  rapportent  que  des  chofes  ordinaires  , 
& connues  de  toute  l’armée  ennemie  , penfa  qu’il 
iêroit  mieux  fervi  à cet  égard  par  les  Indiens.  Il 
en  envoya  quelques-uns  au  roi  d’Affyrie,  comme 
s’ils yenoient  lui  propofer  l’alliance  de  leur  maître, 
& continua  fes  préparatifs.  11  n’obmettoit  rien  de 
ce  qui  pouvoir  lui  donner  quelque  avantage  , ne 
penfant  pas  qu’il  y eût  quelque  chofe  de  petit  à 
la  guerre.  Il  s’attachoit  des  alliés  par  des  condef- 
cendances  à leurs  volontés  ; il  excitoit  l’émula- 
tion pour  la  tenue  des  armes,  pour  les  exercices, 
pour  la  confiance  dans  les  travaux  , pour  la  pa- 
tience dans  les  fatigues.  11  réeompenfoit  par  des 
louanges,  des  foins  & des  honneurs  les  officiers 
les  plus  attentifs  à maintenir  l’ordre  dans  leurs 
troupes  ; il  rendoit  utiles  les  fêtes  religieufes  en 
y joignant  des  jeux  & des  combats , où  les  prix 
étoient  nombreux  ; touts  ces  moyens  réunis  éle- 
voient  i’ame  de  fes  foldats  & les  rempliffoient 
d’afiurance;  on  auroit  dit  qu’ils  étoient  vainqueurs , 
êc  que  les  préparatifs  de  l’ennemi  n’étoient  rien 
à leurs  yeux. 

Cependant  les  envoyés  Indiens  & les  efpions 
que  Cyrus  envoyoit  de  temps  en  temps  comme 
transfuges , rapportèrent  que  les  ennemis  fe  raf- 
fembloient.  Les  rois  alliés  marchoient  avec  toutes 
leurs  troupes  ; il  venoit  des  Thraces  armés  de 
leurs  épées  courtes  , cent  vingt  mille  Egyptiens 
portant  d’immenfes  boucliers  & de  longues  piques; 
des  Cyliciens  , Phrygiens,  Lycaoniens  , Paphla- 
gonlens , Cappadociens  , Arabes  , Phéniciens.  Les 
Aflyriens,  les  Ioniens  & les  (Eoliens  fuivorent  le 
roi  de  Babylone  ; & prefque  touts  les  Grecs 
d’Afie  , le  roi  de  Lydie , qui  avoit  même  fait  folli- 
citer  Lacédémone.  On  levoit  aaffi  des  troupes  près 
du  Paûole.  Celles  - ci  dévoient  fe  ralTembler  à 
Thybarra  , rendez-vous  ordinaire  des  Barbares  de 
la  baffe  Syrie  , & il  y avoit  des  ordres  pour  qu’on 
y formât  un  marché. 

.Ce  rapport  s’accordoit  avec  celui  de  touts  les' 
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captifs.  Il  inquiéta  l’armée  de  Cyrus.  Le  foldat  y 
parut  moins  affuré  , plus  filencieux.  Il  fe  raffem- 
bloit,  interrogeoit , demandoit  ce  que  faifoit  l’en- 
nemi. Cyrus  les  raffura  en  leur  faifant  repréfenter 
que  cette  crainte  dont  il  voyoit  l’impreffion  ne 
convenoit  qu’à  leurs  ennemis  ; que  les  Mèdes 
ôc  leurs  alliés  étoient  maintenant  plus  nombreux 
& mieux  armés  que  lorfqu’ils  avoient  vaincu  ces 
mêmes  Affyriens  ; qu’ils  avoient.de  plus  dix  mille 
Perfes  à cheval , trois  cents  chars  armés  de  faulx , 
des  tours  défendues  par  des  combattants  dont 
toutes  les  parties  fupérieures  étoient  couvertes  de 
fer,  des  cham.eaux  dont  les  chevaux  ne  pouvoient 
pas  fupportcr  l’approche. 

Ces  difcours  rétablirent  la  confiance  , & la  plu- 
part demandèrent  qu’on  les  menât  à l’ennemi. 
Cyrus  faififfant  ce  moment  heureux,  ordonna  que 
l’armée  prit  des  vivres  pour  vingt  jours  , parce 
qu’elle  devoir  traverfer  un  pays  dévafié  tant  par 
les  Mèdes  que  par  l’Aflyrien  , de  choifir  fur- tout 
des  aliments  acides  8c  falés  , qui  fe  confervoient'*' 
plus  longtemps  ; de  remplacer  le  poids  des  lits 
par  celui  des  vivres , dont  l’excédent  n’étoit  point 
à craindre , non  plus  que  le  défaut  de  fommeil 
faute  des  commodités  ordinaires  ; de  n’emporter 
qu’autant  de  vin  qu'il  le  falioit  pour  s’accoutumer 
à l’eau  feule  par  dégrés  , en  diminuant  chaque  jour 
la  quantité  du  vin.  Son  attention  embraffant  les 
petits  détails  comme  les  grands  objets,  il  prefcrivit 
de  raffembler  ce  qui  étoit  néceflàire  aux  conva- 
lefcents  ; de  fe  munir  de  courroies  de  rechange  , 
d’outils  à aiguifer  les  armes  , parce  que  celui  qui 
aiguife  fa  pique  , aiguife  en  même-temps  fon  cou- 
rage ; de  faire  provifion  de  bois  propres  à réparer 
les  chars  & les  charriots  , d’outils  de  tout  genre  ; 
d’avoir  dans  chaque  charriot  une  lerpe  & un  hoyau , 
fur  chaque  bête  de  fomme  une  hache  & une  taulx. 
Les  chefs  des  troupes  pefamment  armées  furent 
chargés  de  veiller  à l’approvifionneinent  ; ceux  des 
bagages  à la  fourniture  prefcrite  des  bêtes  de 
charroi  ; ceux  des  pionniers  à ce  qu’ils  fuffent 
munis  de  ferpes  , de  hoyaux , & de  haches  , ôc 
marchaffent  à la  tête  des  bagages  , pour  réparer 
ôc  ouvrir  les  routes.  Les  ouvriers  en  fer  ôc  en 
cuir,  ôc  les  marchands  fuivant  l’armée  ne  furent 
point  oubliés.  Il  fut  même  promis  des  honneurs 
ôc  des  préfents  à ceux  qui  porteroient  au  marché 
du  camp  le  plus  de  marchandifes.  Enfin  Cyrus  fit 
publier  qu’il  prêteroit  de  1 argent  à ceux  qui , ayant 
beloin  , pourroient  donner  caution  fufhfante  , ÔC 
que  fi  quelqu’un  jugeoit  que  d’autres  choies  fuffent 
néceffaires  , il  î’jnvitoit  à l’en  avertir. 

Cyaxare  revint  en  Médie  avec  la  moitié  des 
troupes  Perfes , pour  que  fon  royaume  ne  refiât 
paa  fans  chef  ; ôc  , dès  que  tout  iut  prêt , Cyrus 
alla  camper  à peu  de  difiance , afin  que  chac  ni 
pût  reparer  les  oublis  qu’il  auroit  pu  faire.  II  s’a- 
vança enfuite  rapidement , fa  cavalerie  en  tête  , 
parce  qu’il  marchoit  en  plaine,  Ôc  une  avant-garde 
chargée  de  reconnoîtie  avec  le  plus  grand  foin. 
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Enfuite  venolent  les  bagages  qu’il  faifolt  marcher 
fur  plufieurs  colonnes  , quand  le  terrein  le  permet- 
toit.  Derrière  eux  la  phalange , dont  les  chefs 
failbient  avancer  les  bagages  reliés  en  arrière , &. 
pouvoient  , s’il  en  étoit  befoin  , la  faire  pafTer 
par  les  intervalles  & la  former  au-delà.  Lorfque 
le  terrein  fe  refferroit,  les  pefamment  armés  mar- 
choient  fur  les  deux  flancs  des  bagages , & , s’il  fe 
préfentoit  quelque  obllacle,  les  ioldats  qui  les  ren- 
controient  s’ouvroient  eux-mêmes  un  chemin.  Le 
plus  fouvent  les  bagages  de  chaque  compagnie 
marchoient  avec  elle  6l  à fa  tête.  Alors  les  uns 
& les  autres  arrivant  enfemble  au  camp  , n’a- 
voient  pas  l’embarras  de  fe  chercher;  ils  trouvoient 
plutôt  ce  dont  ils  avoient  befoin , & pour  conferver 
cet  avantage,  chacun  étoit  fort  attentif  à ne  pas 
lailTer  de  charriots  en  arrière. 

L’avant-garde  ayant  apperçu  quelques  foura- 
geurs  dans  la  plaine , & plus  loin  de  la  fumée  ou 
de  la  poulTière , le  firent  fçavoir  à Cyrus.  11  leur 
''"envoya  auflitôt  l’ordre  de  s’arrêter,  de  l’intormer 
de  ce  qu’ils  découvriroient , & de  laiffer  paiTer  en 
avant  une  compagnie  de  cavalerie  pour  prendre 
quelques-uns  de  ceux  qui  fourageoient  dans  la 
plaine.  Si  fçavoir  par  eux  des  nouvelles  de  l’en- 
nemi. En  même  temps  il  fit  arrêter  , repoler-, 
manger  fes  troupes,  relier  chacun  à Ion  rang,  & 
être  attemil  au  commandement.  11  convoqua  en- 
fuite  les  chefs  de  toutes  les  parties  de  l'armée. 
Comme  ils  s’alTembloient  , on  amena  des  pri- 
fonniers  à Cyrus  ; ils  lui  dirent  qu’ils  étoie.it  fortis 
du  camp  AfTyrien  pour  lourager  & faire  du  bois; 
que  l’armée  étant  très  nombreuie  , on  y éprouvoit 
une  grande  difette  , & qu’elle  n’etoit  qu’à  deux 
parafanges.  Ils  ajoutèrent  qu’on  y fçavoit  l’ap- 
proche des  Mèdes,  & qu’elle  y répandoit  de  l’in- 
quiétude. 

Un  cavalier  de  l’avant-garde  vint  dire  au  gé- 
néral qu’elle  découvroit  dans  la  plaine  un  gros 
de  cavalerie  , & devant  lui  environ  trente  chevaux 
qui  s’avançoienî  rapidement.  Cyrus  avoit  tou- 
jours auprès  de  lui  de  la  cavalerie.  Il  en  envoya 
quelques-uns  jufqu’à  l’avant-garde , avec  ordre  de 
s'y  embufquer  , & lorfque  la  décade  qui  la  compo- 
foit  quitteroit  la  hauteur  où  elle  étoit  portée,  d’at- 
taquer fubitement  l’ennemi.  Mais,  afin  que  ce  gros 
corps  de  cavalerie,  revenu  de  fa  furprife,  ne  les 
accablât  pas,  il  fit  marcher  Hyftafpe  avec  mille 
chevaux,  & lui  recommanda  de  ne  pas  pourfuivre 
jufqu’aux  lieux  qui  n’avoient  pas  été  reconnus  , 
mais  feulement  jufqu’au  pofte  occupé  par  l’avant- 
garde;  ajoutant  que  fi  quelques-uns  venoient  la 
main  droite  élevée,  on  les  reçût  comme  amis. 

11  avoit  à peine  donné  ces  ordres , qu’Arafpe , 
fuivi  de  fes  gens , parut  au  polie  avancé.  Cyrus  le 
reçut  avec  les  témoignages  de  la  joie  & de  l’a- 
mitié, au  grand  étonnement  de  ceux  qui  l’entou- 
roient.  Il  les  tira  d’erreur,  en  leur  apprenant  ce 
dont  ce  jeune  homme  étoit  chargé.  Il  fçavoit  le 
nombre  des  ennemis , Si.  l’ordre  de  bataille  qu’ils 
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dévoient  prendre.  La  cavalerie  & l’infanterie  dé- 
voient être  fur  trente  de  hauteur  , excepté  les 
Egyptiens.  J’ai  obfervé  avec  foin , dit  Arafpe , le 
terrein  qu’ils  occupoient  dans  cet  ordre  ; il  étoit 
d’environ  quarante  llades.  Si  on  calcule  d’après  le 
ftade  de  dix  ou  mille  , de  fept  cents  cinquante-fix 
toifes,  qui  paroît  être  celui  qu’a  employé  Xéno- 
phon  ; & fi  on  donne  trois  pieds  par  homme,  on 
aura  pour  ce  corps  d’armée  environ  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes.  Et  les  Egyptiens,  dit  Cyrus, 
— chaque  Myriarque,  ou  chef  de  dix  mille,  les 
range  lur  cent  de  hauteur  ; difant  qu’une  loi  de 
leur  pays  les  y oblige.  Cræfus  y a confenti  à re- 
gret : il  vouloir  donner  à fon  front  allez  d’étendue 
pour  dépaffer  le  nôtre.  — Qu’il  prenne  garde , 
dit  le  général,  d’être  dépaffé  lui-même.  Il  ordonna 
une  vifite  exaêle  des  chevaux,  des  chars  & des 
armes  , ajoutant  qu’un  léger  défaut  peut  rendre 
l’homme,  le  char,  le  cheval,  la  lance  inutile.  Il 
ordonna  pour  le  lendemain  que  les  hommes  Sc 
les  chevaux  mangeaflent  avant  le  combat;  chargea 
du  commandement  de  l’aile  droite  Arafpe,  afiigna 
aux  Myriarques  la  même  place  qu’ils  occupoient 
alors , penfant  que  les  hommes  font  comme  les 
chevaux , qui  , accoutumés  à tirer  enlemble  le 
même  char , ne  peuvent  pas  être  féparés  fans  in- 
convénient. 11  preferivit  aux  Taxiarques  & chefs 
de  Lochies  ( ou  elcouades  ) de  former  la  phalange  , 
de  lorte  que  chaque  Lochie  formât  deux  files  de 
douze  hommes.  Un  Myriarque  lui  demanda  com- 
ment, avec  fi  peu  d’épailTeur  , fon  armiee  refifteroit 
à l’ordre  profond  de  lennerni.  Si  la  profondeur, 
répondit  Cyrus  , furpaflé  la  portée  des  armes  , 
quel  dommage  penles-tu  qu’elles  feront  aux  en- 
nemis? Je  voudrois  que  les  nôtres  , au  lieu  de 
mettre  leurs  pefamment  armés  fur  cent , les  milTent 
fur  dix  mille  : nous  combattrions  alors  contre  un 
nombre  bien  moins  grand.  Il  preferivit  de  mettre 
les  peltafles  derrière  les  pefamment  armés  , les 
archers  derrière  les  peltafles,  parce  que  ces  deux 
armés  n’étant  pas  propres  à combattre  de  près , 
ne  pouvoient  pas  occuper  les  premiers  rangs  dans 
un  ordre  ferré  fans  intervalles.  Les  derniers  ou 
ferrefiles  dévoient  former  les  derniers  rangs.  Ceux- 
ci  étoient  chargés  d’obferver  ceux  qui  les  précé- 
doient , de  les  exhorter , de  les  punir  de  mort  s’ils 
quittoient  leur  rang,  de  leur  infpirer  plus  de  craints 
que  l’ennemi  même.- 

Euphradate  reçut  l’ordre  de  faire  marcher  fes 
charriots  portant  les  tours  le  plus  près  de  la  pha- 
lange qu’il  feroit  pofTible;  Dauchus,  de  former 
les  bagages  derrière  les  tours , & de  veiller  foi- 
gneufement  à ce  que  nul  charriot  ne  précédât  ou 
ne  refiât  en  arrière;  Carduque  , de  placer  enfuite 
les  charriots  qui  portoient  les  femmes.  Cyrus  dif- 
pofa  ainfi  les  bagages,  afin  de  paroitre  à l’ennemi 
plus  nombreux,  d’avoir  occafion  de  tromper  par 
quelque  flratagême,  en  couvrant  fes  manœuvres 
par  plufieurs  lignes  de  troupes  & de  charriots , de 
lui  préfenter  une  plus  grande  étendue  à embrafler , 
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s’il  tentoit  d’envelepper  les  Mèdes , & par  là  de 
ia  contraindra  à s’ouvrir  & aiToiblir  Ta  phalange. 
Mais  pour  ne  les  pas  laiil'er  lans  défanfe,  il  y plaça 
en  arrière-garde  deux  mille  hommes  d’infanterie  , 
deux  mille  cavaliers,  & les  chameaux,  avec  ordre 
de  le  préparer  comme  s’ils  dévoient  combattre  les 
premiers.  Cent  chars  furent  mis  devant  la  pha- 
lange , & cent  à chaque  aile.  Ainfi,  en  ne  donnant 
à Ion  ordonnance  que  l’épailTeur  néceffaire , & ne 
plaçant  à fes  flancs  que  des  chars , dont  la  fupé- 
tiorité  pouvoir  remplacer  d’autres  armes , Cyrus 
fit  évanouir  la  difproportion  du  nombre , & rendit 
fon  front  égal  à celui  de  fon  ennemi.  Quant  au 
centre  où  réfidoient  l’élite  de  la  force  de  fon  en- 
nemi , il  prit  un  foin  particulier  d’y  accumuler 
les  fiennes.  Son  infanterie  pefamment  armée  n’y 
étoit  que  fur  douze  de  hauteur  , mais  protégée  à 
fon  front  par  les  chars,  à fes  ailes  par  la  cavalerie, 
derrière  par  trois  lignes  de  gens  de  trait , & une 
ligne  de  tours.  Ce  mélange  d’armes  , difpofé  avec 
autant  d'intelligence , devenoit  bien  fupérieur  aux 
gros  quarrés  Egyptiens. 

La  confiance  qu'infpiroit  le  général,  fit  régner 
dans  tout  le  camp,  pendant  la  nuit,  le  fommeil 
& le  fiience.  Un  repas  pris  le  matin , acheva 
de  réparer  les  forces.  Chacun  fe  revêtit  de  fes- 
habits  les  plus  beaux,  & de  fes  armes  les  plus 
brillantes,  comme  dans  un  jour  de  fête.  Penthée 
fit  apporter  à fon  mari  Abradate  les  vêtements 
& l’armure  qu’elle  avoit  fait  en  fecret  préparer 
pour  lui.  La  tunique  étoit  de  pourpre , le  cafque 
d’or,  furmonté  d’une  aigrette  couleur  d’hyacinthe, 
Cyrus  ayant  facriné , publia  que  les  entrailles  des 
viâimes  annonçoient  la  viêloire  par  les  mêmes 
fignes  qui  avoient  déclaré  les  précédentes.  Il 
exhorta  fon  armée  en  lui  remettant  fous  les  yeux 
fes  avantages , des  cavaliers , des  chevaux  couverts 
d’armes  défenfives  , contre  des  cavaliers  & des 
ch  evaux  nuds,  des  chars  armés  de  faulx  tranchantes , 
oppofés  à des  chars  fans  armes.  Une  infanterie 
toujours  viéforieufe,  combattant  celle  qu’elle  a 
vaincue , & ces  Egyptiens  embarrafles  de  leurs 
immenfes  boucliers , rangés  fur  cent  de  profon- 
deur, ordre  qui  ne  peut  entraîner  que  la  confufion 
& la  défaite. 

Cyrus  ayant  pris  quelques  aliments  , mit  fon 
armée  en  mouvement.  Il  marchoit  entre  la  cava- 
lerie & l’infanterie  , recommandant  à fes  troupes 
d’obferver  l’enfeigne  & de  le  fiiivre  d’un  pas  égal. 
C’étoit  une  aigle  d’or  aux  ailes  étendues  , percée 
fur  une  longue  hampe.  Il  les  fit  repofer  trois  fois  , 
afin  qu’elles  arrivaïïent  plus  en  état  de  combattre. 
A peine  elles  avoient  fait  vingt  ftades  , ou  trois 
quarts  de  lieue-,  qu’il  apperçut  les  ennemis.  Leur 
delTein  étant  de  l’envelopper , le  centre  de  leur 
armée  s’arrêta  , tandis  que  les  deux  ailes  fe  cour- 
boientpour  gagner  les  deux  flancs  des  Mèdes.  Elles 
s’éloignoient  beaucoup  du  centre  , & fe  tenoient 
en  même-temps  à une  grande  diftance  des  Mèdes  , 
parce  qu’elles  craignoient  d’être  attaquées,  & de 
An  militaire.  Tome  II. 
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ne  pouvoir  être  fecourues.  Cette  manœuvre  ne 
fufpendit  point  la  marche  de  Cyrus.  11  ordonna  que 
l’infanterie  & la  cavalerie  avançaffent  du  même 
pas,  tandis  qu’il  alloit  donner  fes  derniers  ordres. 
En  palTant  devant  la  ligne  , il  parloit  à chaque 
troupe  fuivant  le  cataélère  qu’il  lui  connoiflbit  , 

& avec  la  férénité  qui  préfage  la  viétoire  : il  ofoit 
même  la  promettre  , quoiqu’il  n’eût  pas  le  défaut 
de  fe  vanter. 

Abradate  lui  repréfenta  qu’il  craignoit  pour  les 
flancs.  II  les  voyoit  menacer  par  des  troupes  de 
toute  efpèce,  & défendus  feulement  pas  des  chars  : 

« Ne  charge  ce  qui  ejl  devant  toi  y lui  dit  le  général ^ 
que  lorfque  tu  verras  fuir  ceux  que  tu  crains  : tu  © 
trouveras  alors  les  ennemis  moins  fermes , & les  tiens 
plus  braves.  Cyrus  parvenu  à la  gauche  où  Hyf- 
tafpe  commandoit  la  moitié  de  la  cavalerie  Perfe  : 

« c’efl:  aujourd’hui,  lui  dit -il,  qu’il  faut  employer 
ton  aélivité.  n.Nous  aurons  foin  de  nos  adverfaires, 
répondit-il  en  riant;  mais  recommande  à ceux  du 
flanc  qu’ils  ne  foient  pas  oififs.  Le  général  y pafTa  , * 
& donna  ordre  au  chef  des  chars  de  courir  fur 
l’aile  droite,  lorfqu’il  le  verroit  charger  la  pointe 
de  l’aile  gauche  , & de  faire  touts  fes  efforts  pour  la 
percer,  parce  qu’il  étoit  plus  sûr  pour  eux  de 
, palTer  au-delà  que  de  refier  au  milieu  des  ennemis. 

Il  vint  enfuite  à l’arrière-garde,  où  Pharnaque  Sc 
Artagerfe  commandoient  mille  hommes  d’infan- 
terie & mille  cavaliers.  Il  leur  dit  que  lorfqu’ils 
le  verroient  charger  l’ennemi  avec  fon  aile  droite, 
ils  menalTent  les  leurs  contre  l’ennemi , & fifient 
marcher  les  chameaux  contre  la  cavalerie  des  en- 
nemis qui  étoit  à l’extrémité  de  leur  droite  , les 
afl’urant  qu’ils  verroient  cette  aile  en  défordre  avant 
qu’ils  l'euffent  abordée.  Ces  ordres  étant  donnés  , 
il  revint  à la  droite. 

Figure  i6^, 

AAA.  Armée  de  Cræfus, 

B.  Ses  Egyptiens  rangés  fur  douze  corps , dont 
chacun  de  cent  de  front  & de  cent  de 
profondeur, 
cc.  Son  infanterie,_ 
d d.  Sa  cavalerie, 
ee.  Ses  chars, 

ff.  Terrein  qu’occupoient  les  deux  ailes,  avant 
de  marcher  par  leur  flanc  , en  faifant  un 
grand  circuit  g pour  venir  fe  former  en 
ligne  & fe  porter  fur  le  flanc  de  l’armée 
ennemie , fuivant  la  direâion  h. 

CCC.  Armée  de  Cyrus. 

DD.  Sa  cavalerie, 

EE.  Ses  pefamment  armés. 

FF,  Ses  peltafles. 

GG.  Ses  archers, 

HH.  Serfiles. 

IL  Chariots  portants  des  tours  , traînés  chacun 
par  huit  paires  de  bœufs , attelées  à huit 
timons, 

F 
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K.  Ligne  de  charriots  de  bagages. 

L.  Ligne  des  charriots  qui  portoientles  femmes. 
iMM.  Chars  armés  de  fauLx. 

N.  Char  d’Abradate  à quatre  timons  & huit 

chevaux.  ' 

O.  Troupe  de  chameaux  qui  épouvanta  la  ca-  i 

valerie  de  Crælus.  | 

P.  Première  place  des  chameaux.  | 

Q.  Terrein  qu’occupoient  les  réjerves  de  mille  ; 
chevaux  & mille  hommes  d’infanterie  cha- 
cune. 

R.  Réferves  Q qui  fe  font  portées  fur  les  deux  ! 
flancs  de  l’ennemi. 

Si  on  compare  cet  ordre  de  bataille  , qui  efl: 
exaélement  celui  que  décrit  Xénophon  , fi , dis-je  , 
on  le  compare  à ce  que  le  chevalier  Folardnous 
en  raconte  , on  fera  furpris  de  tout  ce  qu’y  ajoute 
la  féconde  imagination.  ( Tum.  3 , pag.  190.).  Il 
dit  que  Cyrus  craignoit , il  efl;  vrai , d’être  tourné 
& pris  à dos  , mais  non  pas  d’être  enfermé  entre 
deux  grandes  armées.  Ses  charriots  de  guerre  ne 
marchoient  point  fur  une  feule  ligne  , puiiqu’il  y 
en  avoit  les  deux  tiers  qui  couvroient  fés  flancs. 
Ses  armés  à la  légère  ne  formoient  pas  feulement 
une  troifième  ligne  , mais  une  troilième  & une 
quatrième.  Les  flancs  de  fon  armée  n’étoient  point 
couverts  d’une  longue  file  de  charriots  de  bagages  , 
marchant  à la  queue  les  uns  des  autres.  Ce  n’étoit 
point  la  première  ligne  de  charriots  de  guerre  , mais 
la  dernière  , qui  étoit  compofée  de  charriots  à tours. 
Le  prince  Perfe  n’ avoit  point  l’intention  de  réduire 
les  ennemis  à ne  combattre  qu’où  il  voudroit  ; mais 
celle  de  livrer  bataille  dans  la  plaine  où  il  avoit 
campé  ainfi  qu’eux  la  nuit  précédente  , & il  le  fit. 
Le  même  auteur  parle  d’un  camp  enfermé  qui 
formoit  un  quarré  long  -,  mais  il  s’agit  feulement 
ici  d’un  ordre  de  bataille  & nullement  d’un  camp. 

M.  de  Maizeroi  parle  de  la  marche  & de  l’ordre 
de  bataille  des  Perfes  avec  beaucoup  plus  d’exac- 
titude. ( Cours  de  taêl.  tom.  1 , pag.  122  é-  fuiv.  ). 
Cependant  il  lui  efl  échappé  quelques  légères  inad- 
vertences.  11  dit , {^pag.  123  , note  0.)  , que  l’armée 
de  Cyrus  ne  formoit  qu’une  feule  colonne  , tant  quelle 
étoit  dans  la  plaine.  Mais  Xénophon  dit  , au  con- 
traire , que  les  bagages  y marchoient  fur  plufieurs 
colonnes , rrohMc  of/xct&Sr.  Alors  l’infanterie  mar- 
chant derrière  , pouvoir , s’il  en  étoit  befoin  , palier 
entre  ces  colonnes  , & aller  fe  former  en  avant. 
Lorfque  le  terrein  fe  rétrécilloit , & les  obligeoit 
de  ferrer  fur  le  centre  , les  intervalles  difparoif- 
Ibient  ou  devenoient  trop  petits  , & l’infanterie 
marchoit  fur  les  flancs , afin  que  darvs  le  cas  d’une 
attaque  fubite  , elle  pût  aller  le  mettre  en  bataille  à 
la  tête  des  bagages. 

M.  de  Maizeroi  dit  que  Cyrus  ordonna  au  com- 
mandant des  charriots  de  les  lancer  rapidement 
contre  l’ennemi  ; dès  qu’il  le  verroit  venir  à lui 
de  front,  de  ne  pas  attendre  qu’il  lût  trop  près, 
afin  de  prendre  plus  de  champ , & d’être  aflùré 
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qu’il  viendroit  à fon  fecours.  Ce  n’efl  pas  là  le 
lens  de  l’auteur  Grec  & des  paroles  de  Cyrus. 

« Je  viens  à votre  fecours  , dit-il  au  commandant 
des  chars  de  fa  gauche  , ( c’efl-à-dire  , vous  donner 
vos  inflruéficns  ),  Dès  que  vous  nous  verrez  char- 
ger le  flanc  de  l’ennemi  , tâchez  de  percer  fa 
ligne  ( L.  FU  , pag. _ 175.  E.  ). 

Dans  M.  de  Maizeroi  , ^ pag.  130.)  Cyrus  dit  , 
vous  enverrez  l'efcadron  des  chameaux  contre  le 
dernier  corps  de  l’aile  des  ennemis  j « & dans  le 
Grec  : la  cavalerie  des  ennemis  ejl  , comme  vous 
voyet^ , à l’extnmité  de  leur  aile  , iiaiv  ot  îyjxrei 
envoyer^  contte  elle  la  troupe  des  chameaux. 

M.  de  Maizeroi  paroit  croire  que  les  deux  ailes 
de  l’armée  de  Cræfus  fe  portèrent  fur  les  flancs 
des  Perfes  par  un  quart  de  converfion.  (/;.  131  )• 
Ce  mouvement  étoit-il  bien  polîible  aux  Lydiens 
& à leurs  alliés  , peu  habiles  dans  l’art  des  ma- 
nœuvres , & difpolés  fur  un  front  qui  pouvoir  avoir 
près  d’une  lieue  d’étendue  ? Xénophon  lève  cette 
difficulté  , en  nous  dilant  allez  clairement  qu’ils 
marchèrent  par  le  flanc.  Cræfus,  dit-il,  jugeant 
que  la  phalange  avec  laquelle  il  marchoit  étoit 
plus  près  des  ennemis  que  fes  deux  ailes  déve- 
loppées , leur  fit  un  fignal  pour  qu’elles  n’avan- 
çaffent  pas  , mais  fe  tournaffent  au  lieu  où  elles 
fe  trouvoient.  cihF  iv  rf  Elles 

s’arrêtèrent  alors  en  entier  , 'ttcivIss  , lailant  face 
à l’armée  de  Cyrus  , TfoV  to  t»  Kupa 
o^uvieç.  Il  efl  évident  qu’après  avoir  marché  par 
le  flanc  , elles  firent  face  à l’ennemi , l’une  par  un 
à-droite  & l’autre  par  un  à-gauche.  Ce  ne  fut  pas 
ce  moment  qu’elles  prirent  pour  faire  un  quart 
de  converfion  ; car , avant  qu’il  eût  été  fini  , le 
centre  de  Cræfus  , qui  étoit  alors  à peu  de  diîîance 
des  Perfes , auroit  pu  être  attaqué  & battu.  On 
pourroit  dire  que  ces  deux  ailes  avoient  fait 
un  quart  de  converfion  , avant  de  marcher  par 
le  flanc.  Mais , puifqu’ils  connoilToient  cette  ma- 
nière démarcher,  il  efl  vraifemblable  que  Cræfus 
la  préféra  comme  beaucoup  plus  avantageufe.  Elle 
demandoit  deux  fois  moins  de  terrein  pour  la  pre- 
mière difpofition  de  l’armée  : elle  failoit  difpa- 
roître  toutes  les  difficultés  & les'  inconvénients 
du  mouvement  de  converfion  , très  difficile  fur 
un  grand  front  dans  la  plaine  la  plus  unie  , & 
par  les  troupes  les  mieux  exercées.  Il  me  paroît 
donc  que  l’armée  de  Cræfus  fut  d’abord  formée 
fur  trois  lignes  l’une  derrière  l’autre  ; ce  qui  de- 
mandoit , comme  je  l’ai  dit , deux  fois  moins  de 
terrein.  La  première  fut  deflinée  au  centre  : les 
deux  autres  faifant  l’une  à-droite  , l’autre  à-gauche  , 
marchèrent  par  le  flanc  , & fe  portèrent  fur  les 
flancs  de  l’armée  ennemie  , en  obfervant  de  s’en 
éloigner  allez  pour  qu’elles  ne  puflent  pas  être 
attaquées  avant  que  le  centre  fût  à poitée  de  les 
fecourir  : c’efl  ce  que  Cyrus  fit  obferver  à Chri- 
fante  , & fes  exprelfions  prouvent  évidemment 
que  ce  mouvement  fut  fait  comme  je  viens  de 
le  dire,  u Remarques-tu  , dit-il  à Chryfante  , où  ils 
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commencent  la  courbure  ? » ( c’efi:  - à - dire , où  ils 
commencent  à prendre  la  direction  pour  fe  porter 
fur  notre  flanc.  Comme  ils  prenoient  un  fort  g;rand 
tour , Chryfante  répond  : je  U voU  & je  m’en  étonne, 
car  ils  me  paroijfent  déployer  leurs  ailes  bien  loin 
de  leur  phalange.  Il  eft  clair  par  ces  mots  que  l’ar- 
mée Lydienne  n’étoit  pas  en  bataille  à l’ordinaire 
lur  une  feule  ligne  , puifqu’alors  fes  ailes  auroient 
été  toutes  déployées.  Cyrus  reprit , il  efl  vrai  ; 
mais  ils  s’éloignent  aujjî  de  la  nôtre.  Pourquoi , 
demande  Chryfante  ? C’e^  évidemment  ^ 'xkpovïà  le 
général , de  crainte  que  leurs  ailes  ne  viennent  près 
ce  nous,  leur  phalange  étant  loin  encore , & que  nous 
ne  les  attaquions.  Voilà  une  nouvelle  preuve  de 
mon  fentiment.  Il  eft  certain  que  fi  ces  ailes  mar- 
chant par  leur  flanc  avoient  tourné  trop  près  de 
leur  centre , pour  prendre  la  direétion  qui  devoit 
les  porter  fur  Je  flanc  des  Perfes  , elles  s’en  fe~ 
roient  approchées  longtemps  avant  ce  même  centre. 
Il  falloir  donc  s’en  eloigner  à une  aflez  grande 
diflance  avant  de  commencer  à tourner,  c’eft-à- 
dife , à faire  la  flexion  ou  courbure  que  remar- 
qaoient  Cyrus  & Chryfante.  Mais,  fi  ces  mêmes 
ailes  avoient  fait  un  quart  de  converfion  , le  flanc 
qui  auroit  tourné  , auroit  eu  à parcourir  un  efpace 
plus  grand  d’environ  un  tiers  que  le  centre  : celui-ci 
auroit  donc  toujours  été  plus  près  de  l’ennemi  que 
le  flanc  en  mouvement  dans  chaque  aile  , & le 
difcours  de  Cyrus  n’auroit  eu  aucun  fens.  Cette 
preuve  pourroit  fufîire.  Mais  il  faut  ajouter  encore 
les  mots  luivants , qui  me  paroiflent  aller  jufqu’à 
la  démonflration.  Comment  pourront  - ils  , objeâe 
Chryfante , s’entre-fecourir  , étant  jî  loin  les  uns 
des  autres  ? Cyrus  lui  répond  ; il  ejl  évident  que, 
des  que  ces  ailes  auront  monté  au-delà  des  flancs 
de  notre  armée  , alors  fe  tournant  comme  en  pha- 
lange  ; ( c’efl-à-dire , faifant  front  vers  nous  ),  ils 
marcheront  à nous  enfemble  pour  nous  attaquer  touts 
à la  fois  de  toutes  parts.  L’exprefîion  , dès  que  ces 
Ailes  auront  monté , ne  convient  qu’au  mouvement 
direft  fait  en  marchant  par  le  flanc , & point  du 
tout  au  mouvement  de  converfion.  De  plus  , fi 
ce  mouvement  avoir  été  fait  , les  ailes  l’ayant 
achevé , auroient  fait  face  en  phalange  au  flanc 
des  Perfes  , & n’auroient  pas  eu  befoin  de  fe  tour- 
ner, c’eft-à-dire , faire  l’une  à droite,  & l’autre 
à gauche,  comme  il  eft:  dit  ici  qu’elles  le  dévoient 
faire  , & plus  bas  qu’elles  le  firent.  * 

J’ai  donc  exprimé  ce  mouvement  par  les  flancs 
dans  le  plan  que  je  donne  de  cette  bataille.  Comme 
il  diffère  auffi  en  d’autres  points  de  celui  qu’a 
donné  M.  de  Maizeroi , je  dois  rendre  compte 
des  railons  qui  m’ont  éloigné  de  fon  opinion. 

L’auteur  Grec  ne  dit  nulle  part  qu’il  y eût  de 
la  cavalerie  à la  gauche  de  l’armée  Lydienne.  S’il 
y en  avoir  eu  , Cyrus  auroit  employé  la  moitié 
de  fes  chameaux  contre  elle  , & ne  les  auroit 
pas  touts  envoyés  contre  la  droite  de  l’ennemi. 

Une  autre  circonftance  prouve  qu’il  n’y  en  avoir 
pas  à cette  droite.  Cyrus , en  donnant  fes  ordres 
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à Artagerfe  , lui  fait  remarquer  la  cavalerie  des 
ennemis , qui  eft  la  dernière  trotipe  de  cette  aile. 
Son  expreffion  ne  fçauroit  être  plus  précife.  Il  ne 
dit  point  en  général  , des  cavaliers  ou  de  la  ca- 
valerie , mais  expreffément , la  cavalerie  des  en- 
nemis , Ttûv  ’ïroKep.mv  l'^creYc.  H n’eft  point  dit 
aufli  qu’il  y eût  de  la  cavalerie  à la  droite  & à la 
gauche  du  centre  où  étoient  les  Egyptiens.  Ainfi 
Cræfus , foit  que  le  terrain  lui  ait  paru  plus  fa- 
vorable , ou  qu’efpérant  d’enveloppei;  la  petite 
armée  de  Cyrus  , il  lui  ait  paru|.|jpffifant  de  mettre 
fa  cavalerie  à l’une  de  fes  ailes  , paroît  l’avoir 
portée  en  entier,  ou  prefque  en  entier  , à fa  droite. 
Cyrus  envoya  contre  elle  touts  fes  chameaux  , 
&L  prenant  le  refte  de  fa  réferve  , compofée  de 
mille  chevaux  fuivis  de  mille  hommes  d’infanterie  , 
il  alla  charger  le  flanc  gauche  des  Lydiens.  Le 
défordre  qu’il  y mit , 6c  le  tumulte  qui  s’y  éleva  , 
fervit  de  fignal  à Artagerfe.  11  oppofa  fes  chameaux 
à la  cavalerie  ennemie  , fe  porta  fur  fon  flanc  , 
6c  contenant  fa  troupe  en  habile  général  , il  fe 
contenta  *de  preffer  fur  ce  flanc  mis  dans  le  plus 
grand  délordre.  Ce  fut  feulement  alors  , c’eft-à- 
dire  quand  les  deux  flancs  de  l’ennemi  furent  en 
confuficn  , que  les  chars  qui  couvroient  les  flancs 
des  Perfes  partirent.  Cette  fucceffion  de  charges 
eft  clairement  énoncée  dans  le  texte.  Abradate 
ôc  les  chars  du  front  s’ébranlèrent  prefque  en 
même -temps,  Ôc  fans  doute  avec  eux  la  cava- 
lerie Perfanne.  Ce  qu’elle  fit  alors  ne  fe  prélùme 
que  parce  qu’il  eft  dit  dans  la  fuite  qu’elle  revint 
vidorieufe  au  fecours  de  l’infanterie  preffée  par 
les  Egyptiens.  Entourés  de  toutes  parts  , ils  cef- 
sèrent  de  combattre  6c  n’opposèrent  plus  que  leurs 
boucliers  aux  traits  qui  les  accabloient.  Cyrus  ju- 
geoit  trop  bien  de  leur  courage  pour  leur  propo- 
fer  de  fe  rendre  à difcrétion.  11  leur  fit  demander 
s’ils  aimaient  mieux  périr  touts  pour  ceux  qui  les 
trahiffoient  que  d’être  confervés  & traités  en  braves 
foldats.  On  a vu  comment  ils  le  furent. 

Il  a été  dit  qu’Abradate  blâmoit  Cyrus  de  n'a- 
voir couvert  fes  flancs  que  par  une  ligne  de  chars  , 
ôc  d’autres  lui  ont  fait  le  même  reproche , mais 
fans  fondement.  Ce  général  connoilToit  toute  la 
foiblefle  des  troupes  qu’il  avoit  en  tête.  Il  fe 
montre  toujours  afi’uré  du  fuccès  de  fes  moyens  , 
ôc  proportionne  par-tout  la  force  de  fon  ordon- 
nance à celle  de  fes  adverfaires.  Aux  Egyptiens 
il  oppofe  une  partie  de  les  chars  , toute  la  pha- 
lange , ôc  touts  fes  charriots  à tours.  Quant  aux 
Lydiens  8c  à leurs  allies  , il  fçavoit  bien  qu’ils 
ne  réfifteroient  pas  à (es  chameaux , à une  charge 
imprévue  fur  le  flanc  , 6c  aux  chars  qui  couvroient 
fes  flancs.  Il  fçavoit  bien  encore  que , fi  contre 
Ion  attente , leurs  ailes  euffent  été  viclorieufes  , 
elles  n’auroient  pas  été  arrêtées  par  quelques  char- 
niots  de  bagages  ôc  un  petit  nombre  d’archers  qui  , 
ainfi  qu’il  l’avoit  dit , ne  pouvoient  foutenir  ni  le 
combat  de  près  , ni  celui  des  traits  contre  la 
multitude  des  ennemis.  La  précaution  que  l’oQ 
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voudroit  qu’il  eût  pris , étolt  donc  inutile  ; 8c  ce 
fut  avec  railon  qu’il  plaça  touts  les  gens  de  trait 
derrière  fa  phalange. 

Je  n’ai  marqué  nulle  part  d’intervalles  entre 
les  troupes  , parce  que  s’il  y en  avoit , ils  dévoient 
être  infenfibles.  Le  texte  grec  n’en  parle  point  , 
& défigne  par-tout  l’ordonnance  des  deux  armées 
par  le  mot  phalange  , qui  en  général  fignifie  ce 
que  nous  appelions  ligne  pleine.  Quant  à la  pro- 
portion dp  nombre  entre  le  front  des  troupes  , 
je  me  fuis  réglé^iur  celui  que  l’on  attribue  géné- 
ralement aux  deux  armées  ; fçavoir  , pour  celle 
de  Cræfus  , foixante  mille  hommes  de  cavalerie  , 
6c  trois  cents  foixante  mille  d’infanterie  , dont  cent 
vingt  mille  Egyptiens  ; pour  celle  des  Perfes  trente- 
flx  mille  chevaux,  & cent  foixante  mille  hommes 
d’infanterie  , dont  vingt  mille  pefamment  armés. 
Soit  vérité  , foit  hafard  , je  trouve  que  les  gens 
de  trait  de  Cyrus  pouvoient  former  derrière  fa 
première  ligne  d’infanterie  & de  cavalerie  trois 
autres  lignes  fur  douze  au  moins  de  hauteur. 

J’ai  réglé  le  front  &.  la  profondeur  fur  la  pro- 
portion de  trois  pieds  par  homme  à l’infanterie  , 
parce  qu’il  falloir  alors  à peu  près  ce  terrein  pour 
manier  les  armes  , & de  trois-_pieds  fur  neuf  à 
la  cavalerie.  Quant  aux  chars,  le  détail  de  leurs 
proportions  & de  leurs  intervalles  feroit  trop  mi- 
nutieux fur  une  échelle  auffi  petite. 

Cræi'us  voyant  le  centre  cle  fon  armée  plus  près 
de  celle  des  Mèdes,  que  ne  l’étoient  fes  deux  ailes 
qui  marchoient  par  leur  flanc , leur  fit  un  fignal 
pour  ne  pas  s’avancer  davantage,  & pour  faire 
face  aux  deux  flancs  de  l’armée  ennemie.  Cet  ordre 
exécuté , il  donna  un  fécond  fignal  pour  marcher 
aux  Mèdes.  Ainfi  trois  phalanges  s’avançoient 
contre  Cyrus;  l’une  oppoféeà  fon  front,  les  deux 
autres  à fes  flancs.  Son  armée  menacée  de  toutes 
parts , n’étoit  pas  fans  crainte.  Cependant , à l’ordre 
qu’il  en  donna,  elle  fit  face  à l’ennemi,  & dans 
l’attente  de  l’évènement,  gardoit  un  profond  fi- 
lence.’  Tout  à coup  Cyrus  l’interrompant,  com- 
mença le  chant  du  combat;  fes  troupes  le  répétè- 
rent toutes  d’une  voix;  & le  général  à la  tête  de  la 
cavalerie  de  fa  droite , chargea  la  pointe  de  l’aile 
gauche  des  Affyriens.  Une  partie  de  l’infanterie 
luivit  de  près , marchant  en  ordre , par  fa  droite , & 
fe  répandit  fur  le  flanc  gauche  de  l’ennemi,  qui  prit 
auflitôt  la  fuite. 

Artagerfe,  voyant  la  charge  de  Cyrus,  fe  porta 
fur  le  flanc  droit  de  l’ennemi,  & fit  marcher  les 
chameaux  contre  leur  cavalerie.  Quoiqu’elle  fut 
encore  à une  grande  diflance,  la  plupart  des  che- 
vaux s’enfuirent,  d’autres  fe  cabroient,  & fe  jet- 
toient  les  uns  fur  les  autres.  Artagerfe  contenant 
les  fiens,  avançoit  toujours  en  ordre  fur  cette  aile 
en  confufion.  En  même  temps  les  charriots  des 
deux  flancs  s’abandonnèrent  fur  l’ennemi.  Plufieurs 
de  ceux  qui  les  fuyoient  donnèrent  dans  les  troupes, 
dont  l’attaque  prenoit  les  deux  flancs  : ceux  qui 
fuyoient  devant  celle-ci  étoient  écrafés  par  les 
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chars.  Alors  touts  ceux  du  front  s’ébranlèrent.  La 
plupart  voyant  les  Egyptiens  tenir  ferme,  pour- 
fuivirent  les  chars  ennemis  qui  fuyoient  ; mais 
Abradate  8l  fes  plus  fidèles  amis,  chargeant  de 
front  & par  les  côtés  la  phalange  Egyptienne,  les 
faulx  coupoient  à-la-fois  les  armes  & les  corps;  les 
chevaux  de  les  chars  écrafoient  les  hommes,  & les 
chevaux  briloient  les  armes,  les  chars  & les  roues. 
Dans  cet  effroyable  choc,  Abradate  fut  renvérfé. 
Plufieurs  de  ceux  qui  1 accompagnaient  le  furent 
auffi,  & périrent  en  hommes  courageux,  c’eft-à- 
dire  , couverts  de  blefiures.  Les  Perles  qui  avoient 
fuivi  fe  jettèrent  dans  les  nouées  faites  par  Abra- 
date 8c  les  fiens,  & tuèrent  un  grand  nombre  de 
ceux  qu’ils  avoient  mis  en  défordre.  Mais  La  partie 
des  Egyptiens  qui  avoit  gardé  fes  rangs,  ( ôc  ils 
étoient  nombreux , ) , marchèrent  aux  Perfes.  Ils 
ten oient  en  main  de  fortes  & longues  piques,  & fe 
couvroient  de  leurs  grands  boucliers  qu’ils  em- 
ployoient  à pouffer  ce  qui  étoit  devant  eux,  en  les 
appuyant  contre  leurs  épaules.  Les  Perfes  cédant 
peu- à-peu,  fe  retirèrent  fous  leurs  machines.  Alors 
les  Egyptiens  furent  accablés  de  traits  & de  flèches, 
tant  par  ceux  qui  étoient  fur  les  tours,  que  par  les 
archers  8c  les  peltaftes.  Ceux-ci  étoient  contenus 
par  les  ferrefiles,  qui,  l’épée  à la  main,  les  obli- 
geoient  à faire  leur  devoir.  Cyrus  ayant  vu  la 
retraite  des  Perfes,  vint  charger  les  Egyptiens  à 
dos,  & les  enfonça.  Mais  fon  cheval  ayant  été 
bleffé  , tomba  8c  le  renverfa.  Alors  touts  les  Perfes 
jettant  un  cri , chargèrent  de  toutes  parts  ; 8c  voilà 
ce  que  l’amour  des  troupes  fert  au  général.  Cyrus 
remonté  fur  un  autre  cheval,  vit  les  Egyptiens 
enfoncés  par-tout  ; d’un  côté  , par  l’infanterie  Perfe  , 
de  l’autre,  par  Hyftafpe  8c  Chryiante,  avec  leur 
cavalerie.  Il  fit  retirer  ces  troupes,  ne  permit  de 
combattre  qu’aux  gens  de  trait,  8c  montant  fur  une 
de  fes  tours,  afin  de  s’affurer  s’il  n’y  avoit  pas 
quelque  troupe  ennemie  qui  reftât  encore , il  vit  la 
plaine  couverte  de  chevaux,  de  chars,  d’hommes 
difperfés , fuyants , vaincus , pourfuivis  ; les  feuls 
Egyptiens  étoient  enfemfele.  Environnés  des 
troupes  viéforieufes  , couverts  de  leurs  boucliers, 
ils  ne  combattoient  plus  , mais  attendoient  la  mort 
& la  reces'oient  avec  courage.  Cyrus  admirant 
cette  fermeté,  ne  put  fouffrir  plus  longtemps  de 
voir  périr  des  homm.es  auffi  valeureux.  11  fit  ceffer 
entièrement  le  combat,  envoya  un  héraut  vers  eux, 
& leur  fit  demander  fi , abandonnés  comme  ils 
l’étoient  par  touts  leurs  alliés,  ils  vouloient  rece- 
voir de  lui,  pour  tout  le  reffe  de  la  guerre,  une 
folde  plus  forte  que  celle  qui  leur  étoit  donnée  ; & 
à la  paix,  des  champs,  des  villes,  des  femm.es  & 
des  efclaves  pour  ceux  qui  voudroient  s’établir 
en  Afie.  Ils  acceptèrent,  à condition  de  ne  pas 
lervir  contre  Crælus , le  feul , dirent-ils  , auquel  ils 
pouvoient  pardonner.  Cyrus  leur  donna  des  villes 
qui  furent  longtempsnommées  villes  des  Egyptiens, 
entre  autres  Larifle  8c  Cyllène,  près  de  Cume 
8c  de  la  mer; 
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Maître  du  champ  de  bataille , il  vînt  à la  nuit 
camper  à Thybare  ou  Thyribare  , qui  eft  peut- 
être  Thyinbrée.  Cræfus  s’enluit  à Sardes , & les 
alliés  le  retirant  avec  précipitation,  reprirent  la 
route  de  leurs  domiciles.  Dès  le  lendemain,  Cyrus 
prompt  à taire  ulage  de  la  viéloire,  marcha  droît  à 
Sardes.  Il  y raüembla  aulTitôt  des  échelles  & des 
matériaux  pour  cenftruire  des  machines  , comme 
s’il  méditoit  un  fiège  ou  l’attaque  de  vive  torce. 
Il  y avoit  du  côté  de  la  citadelle  un  efearpement 
qui  le  précipitoit  vers  le  Paéiole.  On  le  regar- 
doit,  pour  ainfi  dire,  comme  impraticable,  bi  la 
garnifon  failoit  la  faute  trop  ordinaire  de  le  garder 
plas'né^hgemment.  Ün  Perle  en  connoilîoit  touts 
les  lentiers,  parce  qu’ayant  été  efclave  dans  cette 
forterelTe,  il  avoit  fouvent  defeendu  vers  la  rivière. 
Quelques-uns  dllent  que  ce  fut  un  Marde , nommé 
Uy  réade.  Dès  la  nuit  l'uivante , Cyrus  le  donna' 
pour  guide  à quelques  troupes  Chaldéennes  & 
Perles , qui  s’emparèrent  de  la  citadelle.  Les 
Lydiens  la  voj'ant  prife  , abandonnèrent  Sardes  & 
Craellis.  Le  prince  Perfe  entrant  dans  la  ville , mit 
des  gardes  au  palais , & fon  premier  foin  fut  de 
s’allurer  par  lui-même  fi  les  troupes  qui  avoient 
pris  la  citadelle  faifoient  de  bonnes  difpofitions 
pour  la  défenfe.  Il  y trouva  tout  en  bon  ordre , 
quant  aux  Perfes  ; mais  les  Chaldéens  avoient 
quitté  leurs  armes  pour  courir  au  pillage.  Le  gé- 
néral fit  venir  leurs  chefs,  & leur  commanda  de 
quitter  l’armée  avec  leurs  troupes.  Ceux-ci  crai- 
gnant plus  encore  la  honte  de  ce  renvoi  que  le 
danger  de  fe  retirer  feuls,  en  fi  petit  nombre,  au 
milieu  de  leurs  ennemis  . fupplièrent  Cyrus  de 
leur  pardonner , en  offrant  de  rendre  tout  ce  que 
les  Chaldéens  avoient  pris.  Le  prince  répondit 
qu’il  n’en  avoit  pas  befoin , mais  qu’ils  pouvoient 
l’appaifer  en  donnant  ce  butin  à ceux  qui  avoient 
gardé  la  citadelle ^ afin  que  fes  troupes  voyant  les 
plus  grands  avantages  revenir  à ceux  qui  gardoient 
leurs  rangs,  n’oubliaffent  pas  leur  devoir.  Ce  fut 
ainfi  que  tempérant  la  févérité  militaire , il  fit  du 
châtiment  des  uns  la  récompenfe  des  autres, 

Cyrus  fit  marquer  fon  camp  dans  la  ville,  tenir 
fes  troupes  fous  les  armes , & amener  Cræfus 
devant  lui.  Le  prince  Lydien  l’abordant,  lui  donna 
le  titre  de  feigneur,  qui  convenoit,  difoit-11 , à fa 
fortune.  Le  prince  vainqueur  donna  au  vaincu  le 
même  titre,  ajoutant  modeftement  que  l’un  & 
l’autre  ils  étoient  hommes.  Après  quelques  difeours 
de  confolation  fur  le  revers  de  fortune  qu’il  éprou- 
voit,  il  lui  dit  que  les  Mèdes  & les  Perfes  ayant 
fouffert  tant  de  peines  & de  travaux  avant  de  con- 
quérir cette  capitale,  avoient  droit  à fes  richeffes; 
que  cependant  il  ne  voudrolt  pas  l’abandonner  à 
leur  diferétion , parce  quelle  feroit  détruite  , & 
que  le  plus  grand  avantage  en  reviendroit  aux 
plus  pervers  ; -qu’il  le  prioit  donc  de  lui  donner 
un  confeil  à cet  égard.  Cræfus  lui  propofa  de  per- 
mettre qu’il  dît  aux  Lydiens  avoir  empêché  le 
pillage  de  leurs  maifons,  &L  affura  qu’auffitôt  ils 
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apporteroient  eux-mêmes  ce  qu’ils  avoient  de  plus 
précieux.  Il  ajouta  qu’ils  auroient  dans  peu  réparé 
cette  perte , mais  que  la  ville  étant  livrée  au  pillage, 
les  arts , fources  des  richefjés , périraient  avec  elle. 
Le  monarque  Lydien  donna  l’exemple  à fon  peuple, 
en  difant  qu’on  allât  prendre  fes  tréfors.  Une  partie 
de  ceux  que  les  habitants  livrèrent  volontairement, 
fut  remife  aux  Mages  pour  le  fervice  des  Dieux. 
Le  reffe  fut  partagé  , tiré  au  fort  par  les  troupes,  & 
réfervé  pour  être  diflribué , fuivant  l’occalion , à 
ceux  qui  l’auroient  le  mieux  mérité. 

Dans  touts  ces  événements , Cyrus  n’avoit  point 
vu  paroître  Abradate  ; il  le  demanda.  On  lui  ap- 
prit qu’il  étoit  mort  en  combattant  les  Egyptiens. 
Senfibie  au  malheur  & à la  perte  de  ce  brave  & 
fidèle  allié,  il  lui  rendit  les  derniers  devoirs,  ôc 
l’honora  de  fes  larmes  , qu’il  mêla  inutilement  à 
celles  de  Penthée  : cette  femme  inconfolable  fe 
donna  la  mort  fur  le  corps  de  fon  mari. 

Le  général  des  Perfes  fit  traiter  Cræfus  fuivant 
fon  rang  ; mais  ce  prince  avoit  perdu  le  premier 
des  biens  d’un  monarque , l’autorité.  Il  avoit  perdu 
bien  plus  encore , la  premier  des  biens  de  l’homme, 
la  liberté.  Enivré  de  fon  bonheur  & de  fon  opu- 
lence , il  s’étoit  cru  fupérieur  à la  fortune  même. 
En  vain  le  fage  Solon  l’avoit  averti  que  l’homme 
le  pluspuiffant,  le  plus  opulent  eft  fujet  aux  revers, 
& qu’on  ne  peut  le  regarder  comme  ayant  été 
vraiment  heureux  qu’après  fa  mort.  En  vain  le 
Lydien  Sandanis  lui  avoit  repréfenté  qu’il  mar- 
choit  contre  un  peuple  vêtu  de  cuir,  habitant  un 
pays  rude  ; content  de  figues  & d’eau  pour  fa 
nourriture,  qui  ne  poflédant  rien  de  propre  au 
i vainqueur , pouvoir  tout  enlever  aux  vaincus.  San- 
danis remercioit  les  dieux  de  n’avoir  pas  infpiré 
aux  Perfes  le  deffein  d’attaquer  Cræfus  : mais  ce 
monarque  féduit  par  les  chimères  de  l’ambition  fe 
voyoit  captif  & s’écrioit  fouvent  : Solon , Solon  î 
Quelques  auteurs  ont  écrit  que  Cyrus  voulant 
l’éprouver,  l’avoit  fait  mettre,  chargé  de  chaînes, 
iur  un  bûcher  avec  ciuatorze  Lydiens,  &que  c’étoit 
là  qu’il  s’étoiî  écrié , Solon  , Solon  1 Ils  ont  dit  aufiî 
que  Cræfus  ayant  palîé  l’Halys,  avoit  pris  Ptérie, 
ville  deCappadoce,  & ravagé  tout  ce  pays.  Sui- 
vant eux  , Cyrus  le  combattit  près  de  cette  ville. 
Le  fuccès  fut  indécis  , & la  nuit  fépara  les  deux 
armées.  Cræfus  , intérieur  en  nombre  à Cyrus  , 
revint  à Sardes  , & fe  difpofoit  à licentier  fes 
troupes,  lorfque  le  prince  des  Perfes,  qui  n’aban- 
donnoit  légèrement  ni  fes  delTeins  ni  fes  avan- 
tage,s,  parut  aux  environs  de  cette  capitale,  dans 
les  plaines  qu’arrofe  l’Hémus.  Ce  fut  là  qu’il  vain- 
quit le  roi  de  Lydie , & le  contraignit  à fe  réfu- 
gier dans  Sardes , où  il  le  prit , comme  on  vient  de 
le  dire  , après  quatorze  ]ours  de  liège. 

Cyrus , méditant  d’autres  conquêtes  , & pré- 
voyant d’autres  fièges , failoit  conftruire  les  ma- 
chines néceffaires.  Tandis  qu’il  s’en  occupoit,  il 
envoya  le  Perle  Adule  en  Carie  à la  tête  d’une 
armée,  Les  Ciliciens  ôi.  les  Cypriots  ayant  luiri 
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volontairement  ce  général,  le  prince  Perfe  les  en 
récompenfa,  en  ne  ks  foumettant  jamais  à l’auto- 
rité d’un  fatrape.  Il  les  lailFa  fous  le  gouvernement 
de  leurs  rois  , mais  il  en  exigea  un  tribut , & un  fer- 
vice  militaire. 

La  Carie  étoit  alors  divifée  en  deux  partis.  L’un 
& l’autre  ofirit  fes  villes  au  Per:e  , afin  d’augmen- 
ter les. forces  & d’aftoiblir  le  parti  contraire.  Adule 
reçut  également  leurs  députés  , recommanda  le 
fecret , les  lia  par  un  ferment,  & dans  la  même 
nuit  toutes  leurs  forterefies  reçurent  fa  cavalerie. 
Le  lendemain  il  établit  Ion  camp  au  centre  du 
pays , St  manda  leurs  députés  , qui , en  fe  voyant , 
reconnurent  leur  méprife.  Il  exhorta  les  deux  fac- 
tions à vivre  en  paix,  à cultiver  leurs  champs  , Sc  à 
s’unir  par  des  mariages  , s’ils  ne  vouloient  avoir 
pour  ennemis  Cyrus  Sc  les  Perfes. 

£n  même  temps  Hyftafpes  foumettoit  laPhrygie, 
voifine  de  l’Hellefpont , & les  Grecs  voiiins  de  la 
mer  s’obiigeoient  à un  tribut,  ainft  qu’au  fer  vice 
militaire  , à condition  qu’ils  ne  recevroient  dans 
leurs  murs  aucun  barbare. 

Cyrus  ayant  laiffé  dans  Sardes  une  garnifon  nom- 
breule,  quitta  la  ville  , 6c  crut  que  pour  éviter  les 
défeéflons  6c  les  troubles,  il  étoit  plus  sûr  d’emme- 
ner Cræfus.  11  partit  , fuivi  de  plulieurs  chairiots 
richement  chargés  , & d’un  affez  grand  nombre  de 
Lydiens , qu’il  trouvoit  les  plus  dilpolés  à le  fervir , 
& les  plus  foigneux  d’avoir  de  bons  chevaux,  de 
beaux  chars  6c  de  belles  armes.  Ceux  qui  paroif- 
foient  le  fuivre  avec  peine  , étoient  armés  de 
frondes  par  Ion  ordre  , 6c  leurs  chevaux  donnés  à 
fes  Perfes.  L’ufage  de  la  fronde  étoit  regardé  comme 
fervile.  Jointe  aux  autres  armes,  elle  étoit  d’une 
grande  utilité  j employée  feule  , d’une  grande  foi- 
blefle.  Ainft,  en  puniffant  les  mécontents  , il  les 
forçoit  à lui  être  utiles,  & les  meitoit  hors  d’état 
de  lui  nuire.  Il  traita  de  même  touts  les  peuples 
qu’il  fournit,  6c  porta  fa  cavalerie  Perfe  jufqu’à 
quarante  mille  hommes.  Après  avoir  fubjugué  la 
grande  Phrygie , la  Cappadoce  & les  Arabes  , il 
parut  devant  Babylone  avec  une  cavalerie  nom- 
breufe , une  multitude  de  gens  de  trait , & un 
nombre  immenfe  de  frondeurs. 

Après  avoir  déployé  fon  armée  fur  un  grand 
front,  il  en  fit  la  reconnoiffance  avec  quelques- 
uns  des  fiens  & de  fes  alliés.  Un  transfuge  vint  lui 
dire  que  les  Babyloniens  le  voyant  formé  fur  un 
ordre  ft  mince  6c  fi  foible  , fe  préparoient  à l’atta- 
quer dans  fa  retraite.  Alors  Cyrus  fe  plaçant  au 
centre  de  fes  troupes  doubla  la  phalange , en  lui 
failant  faire  une  contre-marche  fur  l’arrière  par 
fes  ailes  , de  forte  que  les  deux  flancs  vinrent 
fe  réunir  vis-à-vis  de  lui.  Comme  dans  fa  première 
dilpofition  les  pefamment  armés  formoient  les 
premiers  rangs  , il  y en  eut  dans  ce  doublement 
une  moitié  qui  formèrent  les  derniers.  Ainfi , tandis 
qu’il  s’exécutoit , le  centre  de  la  phalange  faifoit 
face  à l’ennemi  avec  plus  d’affurance  , parce  qu’il 
voyoit  doubler  les  rangs.  Les  deux  ailes  qui  mar- 
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I choient  à couvert  du  centre  exécutoîent  tranquille» 
ment  leur  manœuvre.  Quand  elle  fut  achevée  ÿ 
les  plus  braves  foldats  lé  trouvèrent  à la  tête  6c 
à l’arrière  ; les  médiocres  aux  rangs  du  milieu  5 
difpofition  propre  pour  le  combat  &.  pour  empê- 
cher la  fuite.  A mefuie  que  le  front  devenoit 
moindre  , la  cavalerie  & les  gens  de  trait  qui 
étoient  lur  les  ailes  ferroient  vers  le  centre.  Dans 
cet  ordre  , & faifant  toujours  face  à la  ville , ils 
marchèrent  en  arrière.  Lorfqu’ils  furent  hors  de; 
la  portée  du  trait , ils  firent  demi  tour  à gauche  , 
marchèrent  au  petit  pas , le  remirent  faifant  face 
aux  remparts  par  le  même  mouvement  i & , 
plus  ils  s éloignoient  , moins  ils  répétoient  ce 
changement  de  pofnion.  Lorfqu’ils  fe  virent  ea 
furete  , ils  marchèrent  à leur  camp. 

Figure  166. 

A.  Place  de  Cyrus  au  centre. 

BB.  Flancs  de  la  phalange  qui  viennent  par  la 
contre-  marche  le  réunir  au  centre  devant 
Cyrus. 

CC.  Gens  de  trait , & DD , cavalerie  qui  ferrent 
fur  le  centre  à mefure  que  la  phalange 
leur  cède  la  place. 

EE.  Terreln  que  viennent  de  quitter  les  gens 
de  trait  6c  la  cavalerie. 

Soit  que  Cyrus  crût  pouvoir  prendre  Babylone 
par  famine,  ou  en  impoler  aux  alTiégés  par  l’appa» 
lence  d’un  blocus  , il  entoura  cette  ville  d’une 
ligne  de  circonvallation , fit  élever  fur  les  bords 
de  l’Euphrate  des  tours  à bafe  de  palmier , longue 
d’ufi  plethre  ou  environ  cent  pieds.  Il  en  fit  confr 
truire  aufîi  plufieurs  fur  fa  ligne  , afin  d’avoir  un 
grand  nombre  de  gardes.  Les  affiégés  pourvus  de 
vivres  pour  plus  de  vingt  ans  , rioient  de  fon 
projet.  Le  prince  Perle  ayant  fait  douze  divifions 
de  fon  armée , afin  que  chacune  lervît  pendant 
un  mois  , les  Babyloniens  rirent  encore  plus  , 
parce  qu’ils  ne  doutôient  pas  que  les  Phrygiens  , 
Lyciens  , Arabes  & Cappadociens  ne  leur  tuffent 
plus  attachés  qu’ils  ne  l’étoient  aux  Perles. 

Cyrus  informé  que  dans  la  célébration  d’une 
de  leurs  fêtes,  ils  dtvoient  fe  livrer  toute  la  nuit 
à la  joie  & à fivrefTe  des  feftins , employa  , dès  ' 
que  le  jour  difparut  , un  grand  nombre  de  tra- 
vailleurs à couper  les  intervalles  laiffés  entre  la 
rivière  & les  e'itiémités  du  foffé  de  fa  ligne.  Il 
lui  avoir  fait  donner  affez  de  profondeur  pour 
que  les  eaux  y entraffent  à une  grande  élévation. 
Les  digues  étant  coupées  , elles  s’y  je'tèrent , 8c 
l’Euphrate  fut  guéable.  Alors  le  général  exhorta 
les  troupes,  en  leur  difant  qu’elles  alloient  trouver 
dans  la  foibleffe  de  la  débauche  ces  mêmes  Ba- 
byloniens qui  n’avoient  pu  leur  rèfifter  avec  toutes 
leurs  forces. Pour  les  raffurer  contre  la  crainte  d’être 
expofés  aux  traits  lancés  des  maifons  , il  leur 
recommanda  de  mettre  en  ce  cas  le  feu  aux  portes 
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tjui  étoient  de  bois  de  palmier  enduit  de  bitume  : 
il  avoit  fait  préparer  un  grand  nombre  de  flam- 
beaux & beaucoup  de  poix  & d’étoupes.  Gada- 
tas  & Gobrias  connolfloient  le  chemin.  Us  con- 
duiûrent  l’armée  par  le  lit  du  fleuve , droit  au 
palais , égorgèrent  la  garde  , ôtèrent  la  vie  au  roi 
lui-même.  Quelques  Babyloniens  furent  tués  dans 
les  rues , les  autres  fuyoient  en  jettant  de  grands 
cris.  Cyrus  fit  annoncer  par  des  cavaliers  qui  par- 
loient  Syriaque  , que  touts  ceux  qui  lortiroient 
de  leurs  mail'ons  ieroient  mis  à mort.  Au  jour , 
les  troupes  de  la  citadelle  apprenant  que  la  ville 
étoit  prife  , 6c  le  roi  fans  vie  , la  rendirent.  Cyrus 
ordonna  que  touts  les  habitants  livraffent  leurs 
armes  , fous  peine  de  mort.  Il  fit  donner  aux 
mages  les  prémices  du  butin  , avec  partie  des 
maifons  & des  terres  , diftribua  les  autres  aux  fiens  j 
les  principales  à ceux  qui  s’étoient  le  plus  dif- 
tingués  , ordonna  aux  habitants  de  cultiver  les 
campagnes,  de  payer  le  tribut , d’obéir  aux  chefs 
qu’il  établiflbit  fur  eux.  Après  ces  premières  dif- 
pofitions,  il  exerça  dans  Babylone  l’autorité  royale 
de  la  manière  la  plus  propre  à éviter  l’envie  &L 
s’attirer  la  vénération  des  peuples  d’AfTyrie  , de 
Lydie , & des  autres  contrées  qu’il  avoit  ren- 
dues tributaires.  (^Andu  M.  3466  , av.  J.  C.  538.). 

La  mort  de  Cyaxare  , arrivée  peu  de  temps 
après,  joignit  à fes  états  l’empire  des  Perfes.  Alors 
il  put  mettre  fous  les  armes  fix  cents  mille  hommes 
d'infanterie  , deux  cents  mille  de  cavalerie , deux 
mille  charriots  armés  de  faulx.  Et , comme  l’am- 
bition travaille  fans  cefTe  à reculer  fes  limites  , 
la  mer  rouge  & l’Ethiopie  devinrent  au  midi  celles 
de  fon  empire.  Ce  fut  alors  qu’il  brifa  les  chaînes 
portées  par  les  Juifs  pendant  foixante  ôc  dix  ans. 
11  leur  permit  de  retourner  en  Judée  ôi  d’y  rétablir 
leur  temple  6c  leurs  villes. 

Quelques  auteurs  lui  ont  attribué  une  expédi- 
tion contre  les  Maffagetes.  Ils  difent  que  To- 
myris , reine  de  ce  peuple  barbare  , défit  fon 
armée  , qu’il  périt  dans  le  combat  , Ôc  que  la 
reine , pour  venger  la  mort  de  fon  fils  Sparga- 
plfe , fit  plonger  la  tête  de  Cyrus  dans  une  outre 
pleine  de  fang  humain , en  difant  , rajfajie-toi  du 
fung  dont  la  foif  t’a  dévoré.  D’autres  ont  écrit 
qu’il  fut  pris  dans  cette  bataille,  ôc  que  Tomyris 
le  fit  mettre  en  croix.  On  a auffi  raconté  qu’il 
fut  bleffé  d’un  coup  de  flèche  à la  cuiffe  dans 
un  combat  contre  les  Derbicans  , peuple  d’Hyr- 
canie, 6c  qu’il  en  mourut  trois  jours  après.  La 
différence  de  ces  traditions  , & de  quelques  autres 
encore  , en  prouve  l’incertitude. 

Son  fils  Cambyfe  fit  la  guerre  à Pfamménitus  , 
roi  d’Egypte  , 6c  s’empara  de  fes  états.  Les  Cy- 
priots  6t  les  Phéniciens  lui  fournirent  des  vaifleaux  : 
rionie  ôc  TEolie  des  troupes , Phanès  d’Halycar- 
uafTe , un  fecours  plus  puifiant  encore;  ce  turent 
d’excellents  confeils.  Il  fit  connoître  au  roi  de 
Perfe  la  nature  du  pays  où  ce  prince  vouloir  poiter 
la  guerre,  les  forces  de  l’ennemi  , 6c  la  néceflité 
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de  faire  alliance  avec  les  Arabes,  qui  pouvoient 
feuls  lui  ouvrir  l’entrée  de  l’Egypte  ; ce  qu’ils  firent 
en  effet  en  envoyant  à fon  paüage  un  grand  nombre 
de  chameaux  chargés  d’outres  remplies  d’eau.  Ce 
fut  , dit-on,  dans  cette  guerre  que  Cambyfe  affié- 
geant  Péluie , place  Importante  , 6c  craignant  d’être 
arrêté  longtemps  devant  cette  ville  , une  des  plus 
fortes  de  l’Egypte , employa  un  flratagême  ex- 
traordinaire. La  garnifon^  n’étant  compofée  que 
d’Egyptiens  , il  fe  fit  contre  eux  un  rempart  de 
leur  religion.  Des  chats , des  chiens  , des  brebis  , 
animaux  lacrés  , qu’ils  ne  pouvoient  bleffer  fans 
crime  , furent  mis  à la  tête  des  affiégeants.  Les 
Egyptiens  n’ofant  pas  lancer  un  feul  trait,  aban- 
donnèrent leur  ville  aux  Perfes  conduits  par  ces 
dieux  bifarres  ; mais  il  femble  que  ce  récit  foit 
inventé  en  dérifion  de  la  religion  Egyptienne.  Un 
fait  qui  paroît  plus  certain  , c’efl:  que  parmi  les 
ofl'ements  trouvés  longtemps  après  au  lieu  où 
Pfamménitus  fut  vaincu  , on  cliftinguoit  facilement 
les  crânes  des  Egyptiens.  Ceux-ci  étoient  fi  forts 
qu’on  avoit  peine  à les  brifer  ; ceux  des  Perfes  , 
au  contraire , cédoient  à l’effort  le  plus  léger.  La 
caufe  de  cette  différence  étoit  que  les  Egyptiens 
avoient  la  tête  rafée  dans  leur  enfance  , 6c  ne 
la  couvroient  pas  même  au  foleil  , au  lieu  que 
les  Perfes  portoient  des  bonnets  6c  des  thiares. 
Voilà  comme  une  vie  dure  fortifie  le  corps,  ôC 
comme  le  trop  de  foin  l’afFoiblit. 

La  conquête  de  l’Egypte  effraya  les  Lybiens  , 
les  Cyrénéens  ôc  les  Barcéens.  Ils  envoyèrent 
offrir  au  vainqueur  des  préfents  ôc  un  tribut.  Cam- 
byfe les  ayant  acceptés  , fe  propofa  d’aflùjettir 
l’Ethiopie.  11  envoya  au  roi  de  cette  contrée  quel- 
ques Icthyophages  d’EIephantine  , petite  île  voi- 
fine  de  Syene  , chargés  de  lui  offrir  des  préfents 
Ôc  fon  alliance.  L’Ethiopien  répondit  aux  ambaf- 
fadeurs  : n Le  roi  de  Perfe  ne  m’envoie  pas  ces 
préfents  parce  qu’il  defire  mon  alliance  , ôc  vous 
ne  dites  pas  la  vérité  , vous  qui  venez  en  effet 
pour  reconnoître  mes  forces.  Quant  à lui  , c’eft 
un  homme  injufte.  S’il  ne  l’étoit,  !!  n’ambitionne- 
roit  pas  d’autre  pays  que  le  fieu  ; il  ne  réduiroit 
pas  en  fervitude  des  hommes  dont  il  n’a  reçu 
aucune  offenfe.  En  lui  donnant  cet  arc  , dites-lui , 
le  roi  d’Ethiopie  confeille  à celui  de  Perfe  d’at- 
taquer les  Ethiopiens  avec  une  armée  nombreufe  , 
lorlque  les  Perfes  pourront  fe  fervir  aulfi  facilement 
qu’eux  d’aulTi  grands  arcs,  6c  de  rendre  grâce  aux 
dieux  qui  n’inipirent  pas  aux  peuples  d’Ethiopie 
le  Hefir  de  pofféder  un  autre  pays  que  le  leur  ». 

A cette  réponfe  Cambyie  , ièmblable  à un  tigre 
qui  obéit  à l’accès  de  la/fureur  animale,  part  fans 
précautions  , fans  vivres,  s'avance  à Thèbes  dans 
la  haute  Egypte  , envoyé  centre  les  Ammoniens 
pour  ravager  leurs  terres  , détruire  le  temple  ôc 
l’oracle  de  leur  Jupiter  ; cinquante  mille  hommes 
avant  d’arriver , périrent  dans  les  fables.  Son  armée 
fe  voit  réduite  à manger  les  bêtes  de  fomme  , 
ians  que  la  fureur  du  conquérant  fe  rallentiffe.  Les 
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troupes  vivant  de  l’herbe  des  campagnes  arrivent 
aux  déferts  fabloneux  , & font  forcées  de  recou- 
rir à un  aliment  plus  affreux  que  la  famine.  Elles 
fe  décimèrent  , &.  chaque  dixième  fur  qui  le  fort 
tomba  , fervit  de  nourriture  aux  autres.  Il  falloit 
à la  démence  du  defpote  ce  remède  horrible  : il 
la  calma  fans  la  guérir. 

Cambyfe  revenu  à Thèbes  livra  au  pillage  touts 
les  temples.  Les  plus  luperbes  produéfions  de  l’in- 
duffrie  Egyptienne  , les  précieux  monuments  des 
arts  que  ces  édifices  confei  voient , le  fameux  cercle 
d’or  qui  entouroit  le  tombeau  d’Ofyrnandion  , & 
fur  lequel  touts  les  mouvements  des  affres  étoient 
repréfentés,  furent  détruits  par  ce  barbare. 

Il  defcendiî  à Memphis  & y congédia  fes  troupes 
Grecques.  Elles  étoient  reftées  en  Egypte  pendant 
fa  malheureufe  expédition.  Les  habitants,  célé- 
broient  la  fête  de  leur  dieu  Apis,  l'out  le  peuple, 
revêtu  de  fes  plus  riches  habits,  fe  livroit  au  plai- 
fir  que  lui  infpiroit  le  retour  de  l’être  dont  il  atten- 
doit  Ion  bonheur.  La  joie  publique  ralluma  toute 
la  fureur  du  monarque.  Il  irnagina  que  la  honte 
qu’il  venoit  d’éprouver  en  étoit  la  caufe.  Les  prin- 
_cipaux  de  la  ville  interrogés  lui  répondirent  que, 
lorfque  leur  dieu  paroilToit  parmi  eux  , ce  qui  étoit 
rare , ils  fe  livroient  à la  ]oie.  Cambyl'e  répondit 
qu’ils  mentoient,  &' ordonna  cpt’on  les  mît  à mort. 
11  fit  venir  les  prêtres  , & recevant  d’eux  la  même 
réponfe  , il  voulut  voir  ce  Dieu  de  Memphis. 
Furieux  à la  vue  du  taureau  qu’on  lui  amena , il 
tira  fon  épée  , bleffa  l’animal  à la  cuiffe,  condamna 
les  prêtres  au  fouet , & fit  tuer  touts  les  Egyp- 
tiens qui  furent  trouvés  célébrant  la  fête  d’Apis. 
Les  Egyptiens  prétendoient  qu’il  étoit  auffi  - tôt 
tombé  en  démence.  Mars  fes  aélions  prouvaient 
affez  qu’elle  avoir  commencé  plutôt , & la  mort 
feule  y put  mettre  un  terme. 

Darius,  fils  d’Hyftafpe , celui  qui  avoiî  fervi  avec 
Cyrus , étoit  fur  le  trône , lorfque  les  Babyloniens 
fe  révoltèrent.  Ils  y furent  excités  par  le  poids 
des  tributs , par  la  jaloufie  que  leur  caufa  le  fiège 
de  l’empire  transféré  à Sufe  , & par  les  troubles 
qui  agitèrent  quelque  temps  la  Perfe.  Mais  ne 
pouvant  oppofér  une  armée  à Darius  , ils  fe  bor- 
nèrent à 'la  défenfe  de  leurs  murs  ^ réfolution  qui 
prouvoit  leur  foibleffe  & leur  imprudence.  On 
ne  doit  pas  entreprendre  une  guerre  fans  alliés , 
fans  armée  , St  fans  général. 

Leurs  préparatifs  furent  commencés  par  une 
exécution  barbare.  Pour  diminuer  la  confomma- 
tion  des  vivres  , chacun  d’eux  fe  cholfit  une  femme 
parmi  les  fiennes , & une  efclave  pour  la  fervir  ; 
toutes  les  autres  furent  étranglées.  Darius  parut 
devant  la  ville  avec  unp  armée  nombreufe  , & 
en  forma  l’enceinte.  Il  employa  pour  la  réduire 
toutes  les  refl'ources  que  l’art  des  fièges  put  lui 
fournir,  toutes  les  machines  , touts  les  ftratagêmes, 
te  même  celui  dont  Cyrus  avoit  fait  un  heureux 
ulagç.  Mais  les  afliégés  fe  gardoient  avec  yigilance  ; 
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& le  fiège  fut  continué  pendant  dix-neuf  mois  fan# 
aucuns  fuccès. 

Un  des  grands  de  Perfe,  nommé  Zopyre,  alla 
fe  préfenter  aux  chefs  des  Babyloniens  , le  nez 

I coupé  , les  oreilles  déchirées,  le  vifage  & le  corps 
) couvert  de  fang  & de  bleffures.  11  leur  dit  que 
I c’étolt  Darius  qui  l’avoit  mis  dans  ce  malheureux 
I état , parce  qu’il  lui  confeilloit  de  lever  le  fiège  , 

* qu’il  ne  refpiroit  que  haine  & vengeance  , & qu’il 
! venoit  implorer  auprès  d’eux  les  moyens  d’affouvir 

fon  reffentiment.  Les  Babyloniens  prirent  part  à 
l’indignation  & à l’infortune  d’un  homme  de  ce 
rang.  Ils  lui  confièrent  d’abord  le  commandement 
de  quelques  troupes.  Darius  envoya  quelques 
jours  après  un  détachement  de  mille  hommes  vers 
la  porte  de  Sémiramis.  Zopyre  fortit,  les  enve- 
loppa, & ils  turent  touts  maffacrés.  Cette  aélion 
augmenta  la  confiance  qu’on  lui  témoignoit.  Il  fit 
fubir  enfuite  le  même  fort  à deux  mille  Perfes, 
puis  à quatre  mille.  Ces  trois  fuccès  lui  conciliè- 
rent la  faveur  publique.  Il  fut  déclaré  chef  des 
troupes,  & commis  à la  garde  de  la  ville. 

Peu  de  temps  après,  Darius  fit  donner  un  affaut 
général , & chargea  les  Perles  d’attaquer  la  porte 
Ciffien'ne  & celle  de  Belus.  Les  Babyloniens  cou- 
rurent à la  défenfe  de  leurs  murs  : mais  tandis  qu’ils 
s’occupoient  à repouffer  les  afliégeants  , Zopyre 
ouvrit  les  portes  aux  Perfes.  C’étoit  lui  qui,  fatigué 
de  la  durée  du  fiège,  avoit  imaginé  ce  ftratagème. 

II  étoit  difficile  qu’ou  le  foupçonnât  de  s’être  ainfi 
mutilé  par  attachement  pour  fon  roi.  Tout  s’étoit 
fait  de  concert  avec  Darius  , & les  troupes  facrifiées 
étoient  les  moindres  de  fon  armée. 

La  reconnoilTance.  du  prince  égala  le  fervice  de 
Zopyre.  Çelui-ci  eut  Babylone  pour  le  refte  de 
fa  vie,  fans  aucune  rétribution.  Il  reçut  de  plus, 
chaque  année, les  préfents regardés enPerfe  comme 
les  plus  honorables.  Mais  ce  qui  touche  une  grande 
ame  infiniment  plus  que  for  & les  préfents,  ce 
fut  le  fentiment  vif  & profond  que  fon  prince 
çonferva  de  fon  aélion  généreufe,  & de  l’attache- 
ment qu’il  lui  avoit  montré.  Darius  répétoit  fouvent 
qu’il  aimeroit  mieux  voir  Zopyre  , tel  qu’il  étoit 
autrefois , & non  défiguré , que  d’acquérir  vingt 
autres  Babylones. 

Après  cette  conquête , il  forma  le  projet  d’atta- 
quer les  Scythes,  pour  les  punir,  difoit-il,  de, leur 
invafion  dans  l’Afie,  mais  en  effet  pout  étendre  fa 
domination.  Son  frère  Artabane  lui  repréfenta 
en  vain  les  dangers  de  cette  expédition,  contre 
une  nation  courageufe  & pauvre.  Darius  raffemb^^ 
une  armée  de  fept  cents  mille  hommes,  équipa 
une  flotte  de  fix  cents  vaiffeaux , marcha  au  Boff 
phore  de  Thrace,  fur  lequel  il  avoit  fait  jetter 
un  pont  de  bateaux  par  Mandrocle  de  Samos  , 
entre  Byzance  & le  temple  de  Jupiter.  Parvenu 
à l’Hellelpont,  U ordonna  aux  Grecs,  qui  mon- 
toient  fa  flotte,  d’aller  à l’embouchure  de  l’Ifter, 
de  jetter  un  pont  fur  cette  rivière,  & de  l’y  at- 
tendre. Enfuite  il  traverfa  Iç  Bofphore,  entra  dans 


h Thrace , pafTa  le  Téare , & y fît  élever  un  cippe , 
dont  l'inlcription  atteftoit  la  bonté  des  eaux  du 
fleuve  : mais  ce  monument  atteftoit  encore  plus 
la  vanité  du  monarque.  Il  sy  difoit  le  plus  beau 
des  hommes,  & le  roi  de  tout  le  continent.  La 
plupart  des  peuples  du  pays  fe  fournirent  à lui. 
Les  Gètes  réftftèrent  , & furent  réduits  en  fer- 
vitude. 

L’armée  Perfane  arriva  fur  l’Ifter,  au  pont  que 
les  Ioniens  avoieift  jette  , près  de  fon  embouchure. 
Le  roi  fit  aftembler  leurs  chefs , & leur  remit  une 
courroie  qui  avoit  foixante  nœuds  , leur  donna 
ordre  d’en  défaire  un  touts  les  jours , &,  s’il  n’étoit 
pas  revenu  avant  qu’ils  fuflent  au  dernier  , de 
mettre  à la  voile  pour  leur  pays.  Ce  prince , énor- 
gueilli  de  fa  puiffance , & d’une  fortune  toujours 
heureufe,  croyoit  pouvoir  difpofer  du  temps  , des 
régions,  des  climats,  & des  peuples.  Il  connoifToit 
peu  les  nations  qu’il  attaquoit,  encore  moins  leur 
pays,  ôé  il  déterminoit  déjà  le  temps  de  fa  con- 
quête. 

Les  Scythes  ne  fe  croyant  point  affez  forts  pour 
s oppofer  feuls  aux  Perfes , demandèrent  des  fe- 
cours  aux  peuples  voifins.  Les  Gelons,  les  Budins, 
Si.  les  Sauromates  en  promirent  ; mais  les  Taures  , 
les  Melanchlenes,  les  Neures,  £i.  les  Agathyrfes, 
repondirent  que  n’ayant  eu  aucune  part  aux  in- 
vaüons  des  Scythes  en  Afie,  ils  n’en  prendroient 
point  à une  guerre  qui  en  étoit  la  fuite. 

Deftitués  d’une  partie  du  fecours  qu’ils  efpé- 
roient,  les  Scythes  le  réfolurent  au  genre  de  dé~ 
fenfe,  qui,  dans  toutes  les  circonftances , leur  étoit 
■le  plus  avantageux.  Ils  comblèrent  les  puits  Si.  les 
fontaines,  le  divisèrent  en  deux  corps  pour  con- 
fptnmer  les  fourrages,  convinrent  que  les  Sauro- 
tnates  le  retireroient  vers  le  Tanais,  le  long  du 
palus  Mœotide  , & que  s’ils  tournoient  d'un  autre 
coté , les  Sauromates  les  pourfuivroient  lans  livrer 
àe  bataille.  C’étoit  en  effet  ce  qu’ils  dévoient 
éviter,  inférieurs  comme  ils  l’étoient  en  nombre 
& en  connoiflance  de  l’art  de  la  guerre  i & ce 
qu’ils  pouvoient  faire  pour  détruire  leurs  ennemis, 
c’étoit  de  les  renfermer  entre  deux  armées  , au 
milieu  d’un  pays  ftérile,  fans  eaux,  fans  vivres, 
& fans  fourrages. 

Ces  difpofiiions  étant  convenues  pour  ce  lieu 
de  la  Scythie,  où  règnoit  Scopafis , ils  s’occupèrent 
de  régler  ce  qui  regardoit  les  deux  autres.  Inda- 
thyrfe  & Taxakis , qui  en  étoient  rois , le  réunirent 
aux  Gelons  & aux  Budins.  Ils  convinrent  de  fe 
retirer  devant  l’ennemi , en  ne  le  devançant 
jamais  que  d’une  journée,  & de  l’attirer  fur  les 
terres  de  ceux  qui  avoient  refufé  d’entrer  dans  l’al- 
liance, afin  de  les  rendre  malgré  eux  ennemis  des 
Perfes.  Lorfqu’ils  l’y  auroient  conduit , ils  dévoient 
revenir  fur  leurs  propres  terres. 

Une  précaution  manquoit  encore  à ces  prépa- 
ratifs : elle  ne  fut  point  oubliée.  Pour  fe  débar- 
raffer  d’une  fuite  inutile , & pouvoir  le  retirer  ou 
pourfuivre  avec  légèreté;  ils  ordonnèrent  que  les 
militaire.  Tome  U, 


charrîots  qui  portoient  leurs  familles , & les  trou- 
peaux qui  n’étoient  pas  néceffaires,  fe  retiraffent 
toujours  vers  le  nord , autant  qu’il  en  feroit  befoin. 
En  même  temps  l’élite  de  leur  cavalerie  fut  en- 
voyée vers  rifter,  pour  avoir  des  nouvelles  de 
l’ennemi. 

Dès  que  les  Scythes  apprirent  que  Darius  étoit 
à trois  journées  au-delà  du  fleuve,  & feulement  à 
une  journée  de  leur  camp , ils  ravagèrent  le  pays. 
Les  Perfes , voyant  la  cavalerie  Scythe  , fe  hâtèrent 
de  la  fuivre.  Elle  le  retira,  ainfi  que  l’armée,  qui , 
marchant  toujours  en  retraite  vers  le  Tanaïs,  paffa 
cette  rivière,  parcourut  le  pays  des  Sauromates, 
& parvint  à celui  des  Budins , toujours  fuivie  par 
les  ennemis  qui  ne  purent  faire  aucun  dommage 
à ces  deux  régions  déjà  dévaftées.  Dans  celle  des 
Budins,  ils  ne  trouvèrent  que  des  villes  déferles, 
entourées  de  murs  de  bois  qu’ils  brûlèrent.  Et  con- 
tinuant de  marcher  vers  l’orient  , ils  ne  virent 
bientôt  que  des  déferts. 

Ici  Darius  campa  fur  l’Oare,  & fit  commencer 
huit  villes  ou  grandes  fortereffes,  diftantes  entre 
elles  de  foixante  ftades  ou  un  peu  plus  de  deux 
lieues.  C’étoit  peut-être  à deffein  d’y  féjourner  , 
& de  contenir  les  Scythes  hors  de  leur  pays.  Mais 
apprenant  qu’ils  étoient  revenus  en  Scythie  par  les 
régions  lùpérieures,  il  abandonna  les  ouvrages  &. 
fe  remit  à leur  pourfuite. 

Les  Scythes  marchant  devant  eux,  à une  journée 
de  chemin,  les  attirèrent  dans  le  pays  des  Melan- 
chlenes , des  Neures  & des  Androphages,  qu’eux 
& les  Perfes  ravagèrent;  6c  ces  peuples  s’entuirent 
plus  haut,  vers  le  nord.  Mais  les  Agathyrles  leur 
refusèrent  l’entrée  de  leurs  terres , 6c  voyant 
l’armée  Scythe  près  de  leurs  frontières,  lui  firent 
annoncer  que  li  elle  la  pafl'oit,  ce  leroit  contre  eux 
qu’elle  auroit  à livrer  le  premier  combat.  Cette 
armée  repaffa  donc  de  la  Neuride  en  Scythie,  où 
les  Perfes  la  luivirent  ; Ôc  les  Agathyrles  ne  crai- 
gnant plus  que  les  Neures  & leurs  voilîns  fuffent 
pourfuivis , leur  accordèrent  un  libre  paffage. 

Enfin  Darius,  las  de  pourluivre,  fit  propofer 
àlndathyrle  de  s’arrêter,  foit  pour  combattre,  foit 
pour  fe  reconnoitre  vaincu,  Sc  lui  oflrir  la  terre  & 
l’eau  comme  à fon  maître.  Indatîiyrfe  répondit  que 
fes  peuples  ne  fuyoient  pas  ; qu’ils  paffoient  d’un 
lieu  à l’autre  comme  ils  avoient  coutume  de  faire 
en  temps  de  paix  ; qu’ils  ne  pofsèdoient  ni  villes  ni 
champs  cultivés,  & que  le  ieul  objet  qu’ils  pour- 
roient  défendre  étoient  les  tombeaux  de  leurs  an- 
cêtres ; que  fi  les  Perfes  les  ayant  trouvés , ten- 
toient  de  les  violer  , ils  verroient  alors  fi  les  Scythes 
vouloient  combattre  ; mais  que  julques-là  ils  ne 
combattroient  pas  fans  caule.  Quant  à l’empire , 
ajouta-t-il,  je  ne  reconnois  pour  ancêtres  & pour 
maîtres  que  Dis  & Vefta , Dieux  des  Scythes. 
Quant  au  préfent  de  U terre  6c  de  l’eau  que  tu 
demandes,  je  t’enveirai  au  lieu  d’eux  les  dons  qui 
te  conviennent  ; 6c  pour  le  titre  de  maître  que  tu 
affectes,  il  te  coûtera  du  repentir  6c  des  larmes. 


La  îiameuf  du  roi  de  Perfe  & ces  mots  de 
maître  & de  fervitude,  indignèrent  des  hommes 
libres  : ils  cherchèrent  avec  plus  d’ardeur  les 
moyens  de  détruire  l’armée  ennemie.  Scopaliifut 
envoyé  avec  une  partie  des  Scythes  ôi  les  San- 
romates,  pour  engager  les  Ioniens  à la  retraite. 
La  cavalerie  Scythe  inquiéta  les  Perfes , lur-tout 
de  nuit,  ou  pendant  les  repas.  Vive, légère,  excel- 
lente pour  ces  attaques  (ubites,  elle  avoit  toujours 
l’avantage.  Mais  elle  étoit  repoulTée  par  l’inlan- 
terie  qui  ibutenoit  les  cavaliers  mis  en  iuite  i -Si, 
comme  la  Scythie  ne  produiloit  point  d’ânes,  Tes 
chevaux  étoient  fort  effrayés  du  braiement  & de 
la  forme  de  ces  animaux. 

L’état  de  guerre  c|ue  les  Scythes  avoient  em- 
bralTé , ne  leur  laiffant  rien  à craindre , ils  defiroient 
de  retenir  l’ennemi  clans  leur  pays  , afin  de  le 
ruiner  en  détail , & de  le  réduire  à une  entière 
difette.  Ils  réfülurent  donc  de  lailTer  quelques  trou- 
peaux feuls  avec  les  bergers,  & de  s’éloigner.  Les 
Pei  fes,  tentés  par  cette  proie,  la  potuluivirent , 
& enlevèrent  de  temps  en  temps  ce  bétail  aban- 
donné. Ces  petits  fuccès  les  retinrent  juîqu’à  ce 
qu’ennn  les  lubfiflances  leur  manquèrent.  Ce  fat 
alors  que  les  rois  Scythes  leur  envoyèrent , luivant 
leur  ufage , un  préfent  énigmatique,  & c’étoit  fans 
doute  celui  qu’Indathyrfe  avoit  promis  à Darius. 
Il  confiftcit  en  un  oifeau,  un  rat,  une  grenouille 
& cinq  flèches.  Comme  les  rois  lont  aufii  prompts 
à fe  fiatter  qu’empreffés  à recevoir  la  flatterie , celui 
de  Perfe  crut  que  les  Scythes,  feus  ces  attributs  lym- 
boliques,  lui  livroient  la  terre , l’eau,  & leurs  armes  ; 
mais  un  des  grands  de  fa  cour,  nommé  GobryasV 
les  interpréta  autrement.  Suivant  lui , les  Scythes 
vouloient  dire  ; « vous  n’étes , o Perles  , ni  oifeaux 
pour  vous  enfuir  par  les  airs , ni  rats  pour  vous 
cacher  fous  la  terre  , ni  grenouilles  ])our  vous  ré- 
fugier au  fond  des  eaux;  vous  périrez  par  ces 
flèches.  V. 

Darius  manquant  de  vivres  & d’efpérance  , 
craignoit  de  plus  que  les  Scythes  ne  le  prévinflent  à 
Lifter , & ne  détruiflffent  fon  pont , ou  que  les 
Grecs  ne  l’abandonnafl’ent.  Il  fe  réfolut  donc  à la 
retraite.  Lorfque  la  nuit  fut  venue , il  fit  allumer 
des  feux  dans  le  camp  à l’ordinaire  , y lailTant  touts 
les  ânes  attachés,  aftn  que  leur  braiement  fit  croire 
à l’ennemi  que  l’armée  étoit  préfente.  11  voulut 
cacher  fon  delTein  , même  à fes  troupes,  & feignit 
de  confier  la  garde  du  camp  aux  foldats  les  plus 
affoiblis  par  la  difette  & la  fatigue, 'de  même  qu’à 
ceux  qu’il  étoit  le  moins  important  pour  lui  de 
facriner , difant  qu’il  marchoit  à l’ennemi  avec  le 
refte  de  fes  troupes.  Il  fe  mit  donc  à leur  tête,  & 
prit  la  route  de  l’Ifter. 

Dès  que  le  jour  p.'’rut,  les  Perfes,  laifTés  dans  le 
camp,  ie  voyant  abandonnés,  en  donnèrenr  avis 
aux  Scythes.  AulTitôt  leurs  deux  divifions , celle 
des  Sauromates,  les  Budins  & les  Gelons  fe  réunif- 
ffcnt,  & fuivent  l’armée  ennemie.  Comme  ils  n’a- 
•VQt^intqite  de  la  cavalerie,  & conr.oifToient  mievtx 
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les  chemins,  dont  la  plupart  n’étoient  pas  frâyd^J 
ils  arrivèrent  au  pont  de  l’ifter  avant  les  Perfes. 
Les  Ioniens  y étoient  encore,  quoique  le  temps 
que  Darius  lui  avoit  preferit  pour  l’attendre,  lut 
écoulé,  & que  les  Sauromates  euffent  déjà  tenté 
de  les  engager  à fe  retirer.  Les  Scythes  eflayèrent 
de  leur  perluader  que  l’armée  des  Perfes  étoit  en 
leurs  mains , & qu’elle  alloit  être  détruite.  Miltiade, 
chef  des  Athéniens,  & tyran  de  la  Chenonèfe 
Hellefpontique , confeilla  de  iuivre  l’avis  des  Scy- 
thes , & d’affranchir  l'Ionie.  Dans  la  perfualion  que 
Darius  & les  Perfes  n’avoient  plus  de  rejfource, 
cette  propofition  étoit  généreule;  dans  ie  doute, 
une  trahilon.  Hiftiée  de  Milet  la  combattit.  Il  pou- 
voity  oppofer  l’incertitude  de  la  défaite  des  Perfes, 
& la  foi  de  l’engagement  pris  avec  Darius  ; il 
em^iloya  un  autre  moyen  moins  honnête , mais 
plus  sûr  ; ce  fut  l’intérêt  particulier  des  petits 
tyrans , ou  gouverneurs  des  villesloniennes.  il  leur 
repréfenîa  qu’ils'  ne  tenoient  leur  autorité  que  du 
roi  feul;  que  la  fienne  tombant,  la  leur  tomberoît 
avec  elle  , & que  toutes  les  villes  préféreroiènt 
l’état  populaire  à la  tyrannie.  Il  fut  auüitôî  réfolu 
que  l’on  attendroit  encore  Darius,  & que  l’on 
prendroit  les  précautions.  nécefTaires  à l’égard  des 
Scvthes. 

1!  talloit  paroître  fuivre  leur  avis,  & tes  mettre 
hors  d’état  de  pafter  l’ifter  , & d’employer  la  force 
contre  les  Ioniens,  s’ils  découvroient  que  la  per-» 
luafion  n’avoiî  pas  réuffi  auprès  d’eux.  Les  chefs 
remplirent  ces  deux  vues  en  faifant  lever  julques 
hors  la  portée  du  trait,  la  partie  du  pont  qui  étoit 
du  côté  de  la  Scythie.  ils  envoyèrent  eniuite  un 
" député  au  roi  Indathyrie,  pour  le  remercier  de 
l’occafion  qu’il  leur  donnoit  de  recouvrer  la  liberté^ 
Sc  l’engager  à chercher  au  plutôt  à détruire  leurs 
ennemis  communs.  Le  Scythe  crut  les  Grecs  fin- 
cères  : il  fe  mit  en  marche  , & ne  douta  plus  que- 
les  Perfes  ne  fuflTeaî  en  fa  puiffance. 

Indathyrfe  avoit  employé  jufqu’alors  ce  que  l’art 
de  la  guerre  a de  plus  rufé,  & es  que  la  prudence 
a de  plus  fage.  11  avoit  miné  les  forces  de  fon  en- 
nemi en  n’employant  d’autres  armes  que  la  fatigue 
& la  difette  ; il  avoit  vaincu  fans  combattre  y ré- 
duit à l’abfurde  les  projets  d'un  roi  ambitieux  , 
détruit  la  plus  grande  partie  de  fon  armée,  forcé 
le  refte  à une  retraite  ignominieufe.  11  avoit  tenté 
& croyoit  certaine  la  défeftion  de  fes  alliés.  Il 
alloit  de  nouveau  le  chercher,  pour  l’entourer, 
l’inquiéter,  lui  ôter  toute  fubfiftance.  Mais  une 
précaution  importante  lui  échappa.  H auroit  dû  en- 
voyer des  cavaliers  fur  différents  chemins,  pour, 
fçavoir  lequel  avoit  été  fuivi  par  les  Perfes.  Il  de- 
voir auffi  laifter  un  détachement  à la  vue  du  pont, 
pour  être  pleinement  affuré  de  la  retraite  des  Io- 
niens, & avoir  des  nouvelles  de  l’armée  ennemie  , 
dans  le  cas  où  elle  arriveroit  par  une  autre  route- 
que  celle  qu'il  alloit  prendre.  ISIais  il  compta  trop 
fur  la  foi  des  Grecs,  & ne  crut  point  que  Darius 
revint  par  les , memes  lieux  où  il  avoit  paüé , parç^ 
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oirè  !es  5cvthes  y avoient  tout  ravagé , & fermé 
les  iources.  Il  retourna  vers  ceux  qui  produiloient 
encore  quelque  iubfiilance , ne  doutant  point  de 
l'y  trouver.  Cette  négligence  à le  faire  chercher  en 
pluiieurs  endroits , l’empécha  de  retirer  tout  le 
Iruit  de  ia  profonde  & fage  conduite.  Darius  fui- 
vitle  chemin  qui  lui  étoit  connu  j & traveria  péni- 
H ement  les  plaines  dévaflées , mais  il  parvint  à 
Ion  pont,  & paffant  Fliier , échappa  aux  Scjthes. 

11  le  rendit  promptement  à Seftos , cii  il  s’em- 
Jbarqua  pour  l’Alie  , & lailTa  dans  la  Thrace  Mega- 
byle  , fils  de  Zopire  , a%'ec  craatre- vingt- mille 
hommes  , afin  de  contenir  les  peuples  qu’il  y avoit 
fournis , éc  d’en  achever  la  conquête,  il  eflimoit 
tant  ce  général  , qu’Artaban  lui  dem.andant  ce 
cu'il  defireroit  avoir  en  nombre  égal  aux  grains 
G une  grenade  qu  il  cuvru’t  : J’aimerois  mieux , dit 
Da  rius  J avoir  autant  de  Megabyle  que  toute  la 
Grèce. 

Le  malheureux  fuccès  que  ce  monarque  eut  en 
Scyihie  , ne  modéra  point  l'es  vues  ambitieufes.  Il 
entreprit  la  conquête  de  l’Inde  , en  fit  une  pro- 
vince de  fon  empire,  & lui  impofa  un  tribut  de 
trois  cents  foixante  talents  d’or.  Il  fembloit  que  ce 
valte  empire  , compris  depuis  l'Inde  jufqu’à  la  mer 
li  lorrio  , dut  iatisfaire  les  defirs.  Mais  ceux  des 
conquérants  n’ont  aucunes  bornes.  Celui-ci,  déjà 
maître  d’une  partie  de  la  Thrace , embraffoit  déjà 
dans  fes  projets  le  relie  de  l’Europe.  Mais  il  étoit 
plus  difficile  qu’il  ne  le  penloit  de  s’en  ouvrir 
l’entrée , défendue  par  le  courage  & l’habileté  des 
Grecs.  Je  ne  lais  point  ici  mention  des  rois  & des 
guerres  dont  les  hilloriens  Perles  ont  parlé  , parce 
qu’on  n’y  trouve  que  des  récits  fabuleux  , des 
noms  de  princes  ou  de  généraux  v^aincus  ou  vain- 
queurs, nul  accord  avec  les  hilloriens  Grecs,  & 
pas  un  feul  détail  utile  à l’art  militaire.  Si,  par 
.exemple  , nous  ne  ccnnoilEions  l’expédition  d’Ale- 
xandre que  par  eux  , nous  en  ferions  aullî  peu  inf- 
truits  que  de  celle  de  Jalon  dans  la  Colchide. 

GPvECS,  IONIENS,  ÆOLIENS,  6c. 

Les  Grecs  , vivant  d’abord  dans  l’état  fauvage, 
& enluite  feus  des  chefs  militaires , auxquels  on 
donna  le  nom  de  rois  , continuèrent  & firent 
quelques  guerres  qui  ne  confilloient  qu’en  invafions 
tSi  en  brigandages.  Ils  étoient  divilés  en  petits 
peuples  nommés  Pélafges  , Aones  , Lélpges 
Dr;,  'opes  , & autres  noms  peu  connus.  I!  n’y  aveit 
entre  eux  ni  sûreté , ni  commerce.  Le  plus  fort 
depouilloît  le  foible.  La  richelTe  n’étoit  qu’un  mal- 
heur , parce  qu’elle  excitoit  l’envie.  La  fertilité  des 
campagnes  atriroit  la  guerre  : on  ne  'es  cultivoit  que 
pour  en  tirer  la  fubfillance  nécellaire.  La  Thefia- 
lie , la  Béotie , la  plus  grande  partie  du  Peloponèfe, 
pays  abondant , furent  le  plus  fujets  aux  révolu- 
tions, Los  chefs  y étoient  plus  piiüTants  , plus 
jaloux,  & enne.T.is  entre  eux.  Lorlqu’ils  s’étoient 
^ffôibiis  pat  des  guerres  intefiines  , il  l'uryenoit 
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i des  brigands  étrangeis  qui  s’emparoient  de  leurs 
' polTefiâons.  Au  contraire  , les  cantons  flériles  , tels 
j que  l’Attique,  étoient  plus  paifibles,  parce  qu’ils 
1 n’excitoient  ni  la  cupidité  ni  l’envie.  Les  peuplades 
i que  la  v'iolence  dépoffédoit  s’y  rélugioient  comme 
1 dans  un  alyle.  Ainfi  ia  population  diminua  dans  les 
1 meilleurs  cantons  de  la  Grèce  , & augmenta  dans 
' les  moins  fertiles  ; tellement  que  ceux-ci  ne  pou- 
: vant  luffire  à fes  ha’uitantSj  ils  furent  obligés 
I d’envoyer  au  dehors  des  colonies. 

I Cependant  quelcjues-uns  des  petits  chefs  ayant 
I pris  la  prépondérance  agrandirent  leur  territoire , 

; & turent  plus  en  état  de  s’oppofer  aux  in\'af!or.s. 
Le  royaume  de  Scicyone  s’éleva  au-t'efTus  des 
autres  ; mais  il  fut  bientôt  en  rivalité  avec  celui 
d’Argos,  dont  Inachus  eft  regardé  comme  le  pre- 
mier roi.  du  M.  2,147,  cv.J.C.  1857).  l'ho- 
ronée  fon  fils  & fon  fuccelfeur  engagea  les  fujets  à 
fe  réunir  dans  une  cité.  Ainfi  la  civiliiaiion  n’a- 
A'oit  encore  fait  que  peu  de  progrès.  Les  guerres , 
les  oppreifions  , les  violences  , les  barbaries  s’y 
oppoloient  de  toutes  parts.  Le  courage,  la  valeur- 
de  quelques  autres  chefs  triomphèrent  de  ces  obl- 
tacles.  Eurotas  fonda  le  royaume  de  Sparte  eu 
Lacédémone,  ( An  du  M.  2.290.).  Cecrops  celui  de 
l’Attique  , Pelafge  de  l’Arcadie , ( 2448  ) , Silyphe 
de  Corinthe  , ( 2490),  Cadmus  de  Thèbes,  (2'-  ^o), 
d’autres  ceux  de  la  Theffalie  , d’Elide  , d’Achaïe, 
de  Locres , & d’autres  petites  parties  de  la  Grèce. 
L’hilloire  ne  fait  que  marquer  les  guerres  de  ces 
i anciens  temps.  Sthénélas  ou  fon  fils  Elanor  , der- 
I nier  des  Inachides,  fut  dépoffédé  du  trône  d'Argos 
j par  Danaüs , fils  de  Belus,  roi  d’Egypte  ; Danaüs 
; par  fon  neveu  Linée  ; prætus  par  Ion  frète  Acri- 
j fius.  Celui-ci  aidé  par  fon  beau-père  Jobates,  roi 
i des  Lyciens , defeendants  des  Cretois,  recouvra 
j Tirinthe  & les  côtes  de  l’Argolide.  Avant  ces  deux 
• rivaux,  la  Grèce  ne  connoüToit  pas  l’ulage  du 
bouclier.  Les  Cyclopes  entourèrent  Tirinthe  de 
murSj&Frætus  leur  permit  de  s’établir  dans  fes 
états.  Beüérophon  envoyé  par  Prætus  à Jobates  , 
avoit  vaincu  les  Solymes  & les  Amazones  , c’efl- 
à-dire  , fuivant  ce  qui  parcit  le  plus  vralfemblable, 
quelques  peuples  leptentrionaux  , dont  les  femmjes 
prenaient  part  aux  combats  avec  les  homuies. 

Amazones.), 

j Perlée  , fils  de  Danaé  , lailTant  Argos  à Méga- 
' pentbe  , fils  de  Prætus , feeélerva  Tirinthe  , &.  for- 
j îiha  Mycèiie  & Midée.  Amphytrion  ayant  reçu 
j d’Elecirion  le  royaume  de  Mycène  , fit  la  guerre  à 
Pteilas,  roi  des  Taphiens  ou  Télébeens  Etgoblis , 

I dans  les  îles  Echinades , fécondé  par  Céjdiale  de 
l’Attiquc  , Panope  de  Phocée  , l’Argien  Elée  , fils 
de  Ferfée  , & Créon  de  Thèbe? , s’empara  de  toutes 
ces  lies , les  part.'.gea  entre  Elée  & Céphalo  , & 
revint  avec  un  riche  butin.  Sous  Eurifice  parut  le 
plus  célèbre  des  héros,  tant  par  1 étendue  ce  fes 
; conrj'es  c[ue  par  le  nombre  & la  nature  de  fes 
! csploits.  Si  nous  léparons  ce  que  l’enthcufialme  ou 
I l'amour  du  merveilleux,  fit  ajouter  à fon  lillloirc 

G ij 
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de  ce  qui  appartient  à l’humanité  , nous  y verrons 
un  homme  qui  eut  le  lentiment  de  la  vraie  gloire, 
il  reçut  de  la  nature  la  force  avec  le  courage  , 
tSt  les  employa  l’une  l’autre  à détruire  les  tyrans, 
&.  les  oppreiTeurs.  Thèbes  la  patrie  payoït  un  tri- 
but à Ergine,  roi  des  Menyens,  nommés  depuis 
Orchoméniens.  Ceux  qui  venoient  le  demander 
de  fa  part,  ayant  agi  avec  injuliice.  Hercule  les 
chafl'a  de  la  ville  couverts  de  bleffures , y lit  abolir 
l’ulage  barbare  d'immoler  les  étrangers.  Ergine 
exigea  de  Créon  , roi  de  Thèbes  , que  l’auteur  de 
l’attentat  lui  fût  livré  ; & ce  prince  toible  alloit 
obéir,  quand  le  fils  d’Alcmène  excitant  lajeunelTe 
Thébaine  à mettre  en  liberté  leur  patrie ^ courut 
avec  elle  au  temple  faifir  les  armes  confacrées  aux 
dieux,  ( les  Myniens  avoient  délarmé  les  habitants) , 
& marche  contre  Ergine  c]ui  s’avançoit  à la  tête 
d’une  armée.  Il  l’attaque  dans  un  défilé  où  l’on 
ne  pouvoit  combattre  que  fur  un  Iront  très  étroit , 
le  tue , met  fes  troupes  en  fuite  , lurprend  Orcho- 
mène , brûle  le  palais , & rafe  les  murs  de  la  ville. 

Il  remplit  les  devoirs  de  l’holpitalité  à l’égard 
du  Centaure  Pholus  attaqué  par  quelques-uns  de 
fes  compatriotes.  Ceux-ci,  dans  le  délire  de  l’y- 
vreffe  s’étant  armés  de  bâtons  , de  pierres  , de 
flambeaux  , de  haches  , attaquèrent  Hercule  , & 
furent  vaincus.  Ce  peuple  1 hefialien  exceiloit  dans 
l’art  de  l’équitation  , ce  qui  fit  dire  aux  poètes 
qui  Is  étoient  moitié  chevaux  , moitié  hommes  , 
ôc  fils  de  Néphelé  ou  d’un  nuage  , pour  exprimer 
leur  rapidité. 

Hercule  accompagna  Jafon  dans  fon  entreprife 
fur  la  Colchide  , vainquit  les  Amazones  en  plulieurs 
combats  à la  tête  d’une  armée  , pafTa  dans  les 
Gaules  , y raU'embla  des  troupes  , y fit  abolir 
l’ulage  barbare  d’immoler  les  étrangers,  parcourut 
l’Italie  , défit  les  peuples  de  Cumes  auxquels  on 
attribuoit  une  taille  extraordinaire  , & les  Sica- 
niens  , anciens  habitants  de  la  Sicile  , s’empara 
de  Troie  au  temps  de  Laomédon  , auquel  il  ôta 
la  vie  , récompenla  Priam  , fils  de  ce  roi  , en  le 
mettant  fur  le  trône  , parce  qu’il  avoir  confeillé 
à Ion  père  de  ne  pas  reiuler  à Hercule  le  prix 
de  la  délivrance  d'Héfione.  Revenu  dans  la  Grèce , 
il  vainquit  les  Eléens  & leur  roi  Augiat  , qui  le 
vouloir  priver  du  prix  convenu  entre  eux  , pour 
avoir  nettoyé  , en  y faifant  paffer  le  Pénée  , les 
parcs  de  fes  troupeaux,  où  les  excréments  amaffés 
depuis  un  grand  nombre  d’années  , avoient  répandu 
une  infec’tion  pernicieule.  Aucun  genre  d’utilité 
n’échappoit  à cet  homme  extraordinaire. 

Plulieurs  bêtes  féroces  dévafioient  la  Grèce  , 
la  Crète  & la  Lybie.  Il  les  extermina.  Le  Thrace 
Diomède  & l’Egyptien  Bufiris  , plus  cruels  que 
les  lions  , faifoient  périr  d’une  mort  cruelle  touts 
les  étrangers  qui  venoient  dans  leurs  terres  ; il 
les  fit  périr  du  même  genre  de  mort.  Il  fonda 
Hécatompyle  en  Lybie  , Aléfie  dans  les  Gaules  , 
deflécha  la  vallée  de  Tempé  , qui  julqu’alors  n’é- 
toit  qu’un  marais  nuifible  -,  enfin  il  établit  les  jeux 
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olympiques , qui  entretinrent  fi  longtemps  dans 
la  Grèce  l’efprit.  militaire.  Dans  l’enthoufiafme 
que  l'éclat  ôi  l’utilité  de  fes  aélions  firent  naître  ,■ 
les  peuples  crurent  que  les  Dieux  qui  lui  avoient 
donné  toutes  les  vertus  lui  deftinoient  un  fort  fu- 
périeur  à celui  des  autres  hommes.  Il  leur  avoit 
paru  régner  comme  un  Dieu  fur  la  terre  ; ils  l’ho- 
norèrent  après  fa  mort  comme  un  Dieu. 

Son  exemple  forma  des  héros  & des  appuis 
contre  l’oppreffion.  De  fon  temps  Jafon  entreprit 
la  première  expédition  navale  que  la  Grèce  ait 
exécutée.  Hercule  , Caflor  & Pollux  , Orphée  , 
Telamon,  plufieurs  autres  guerriers  allèrent  en- 
lever avec  lui  les  tréfors  de  la  Colchide.  ( An  du 
AJ.  2778.  av.  J.  C.  1226.). 

Euriflhée  , dont  la  haine  & la  jaloufie  avoit  tou- 
jours pourluivi  Hercule  , craignoit  les  defcendans 
& les  compagnons  de  ce  héros.  Ils  étoient  chez 
Céix  , roi  de  Trachine.  Euriflhée  lui  fit  dire  de 
les  bannir  ou  de  fe  préparer  à la  guerre.  Comme 
ils  étoient  encore  inférieurs  en  forces , ils  fe  reti- 
rèrent volontairement , & allèrent  demander  afyle 
à d’autres  cités  plus  puiflantes.  La  feule  Athènes 
le  leur  accorda. 

Devenus  plus  puiffants  & plus  fufpeéls  à Eurif- 
thée  , il  raffembla  de  grandes  forces  & tfiarcha 
contre  eux.  Mais  alors  les  HéracUdes , foutenus 
par  la  gloire  de  leur  nom  , fecourus  par  Athènes  , 
conduits  par  fon  roi  Théfée  , & par  Hyllus  fils 
d’Hercule  , défirent  entièrement  fon  armée  , Eu- 
riflhée périt  de  la  main  d’Hyllus  , & tous  fes  fils 
avec  lui.  Cette  viéloire  leur  ouvrit  le  Péloponèfe. 
{An  du  AJ.  2800.  av.  J.  C.  1204.).  Atrée  vint  poup 
le  défendre,  accompagnée  des  Tégéates  ât  de 
quelques  autres  alliés.  Hyllus , digne  fils  d’Hercule  , 
propofa  de  décider  par  un  combat  fingulier  à qui 
appartiendroit  le  Péloponèfe.  Echeme,  roi  des  Té- 
géates , fe  préfenta  : mais  Hyllus  n’avoit  pas  hérité 
des  forces  d’Hercule  avec  fon  courage.  Il  périt  , 
& les  Héraclides  fidèles  au  traité  fe  retirèrent. 

Théfée  fuivit  de  près  les  traces  d’Hercule.  Il 
tua  les  brigands  Sciro  & Corynètes  , le  barbare 
Sinès  qui  faifoit  lier  fes  prifonniers  à deux  pins 
courbés  , qu’on  lâchoit  enfuite  ; Cercyon , qui  , 
doué  d’une  force  extraordinaire  , ôtoit  la  vie  à touts 
ceux  de  fes  hôtes  qu’il  lurpaffoit  à la  lutte  ; Pro- 
cufles , qui  mutiloit  les  étrangers  arrivant  dans  fa 
demeure.  Il  vengea  fes  hôtes  les  Lapithes  qui  l’a- 
voient  invités  avec  les  centaures  aux  noces  de 
Pirithcüs  & d’Hippodamie.  Ceux-ci  égarés  par 
rivreffe  infultèrent  les  femmes  lapithes.  Quelques- 
uns  furent  tués  ; le  relie  chafTé  de  la  ville.  La 
nation  centaure  ayant  pris  les  arm.es  , fut  défaite  , 
perdit,  toutes  fes  pofîeffions.  Ceux  que  la  mort 
épargna  fe  retirèrent  à Pholoé  en  Arcadie  , & in- 
feflèrent  long-tems  les  terres  des  Grecs.  Ce  fut 
Théfée  qui  jetta  dans  Athènes  les  londemens  de 
l’arifiocratie  , en  y attùant  un  peuple  nombreux  , 
le  divifant  en  différents  ordres,  & ne  fe  réfervant 
que  le  tiuç  Sc  l’autorité  de  général.  11  extermina 
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luffi  à l’exemple  d’Hercule  plufieurs  bêtes  féroces , 
& Ion  amour  de  l’humanité  fut  récompenlé  pendant 
fa  vie  par  le  reipecl  des  peuples , après  fa  mort  par 
les  honneurs  divins. 

Les  deuxtlls  du  malheureux  Œdipe  fe  difputèrent 
la  couronne  de  Thèbes.  Polynice  exclu  par  Etéocle 
fe  retira  chez  Adrafte,  roi  d’Argos , où  Tydée  , 
fils  d’Oënée  , roi  de  Calydon  en  Etolie  , vint  auPà 
chercher  un  afyle  , après  qu’il  eut  tué  fes  deux 
oncles  Lycopée  & Alcathoüs.  Adraile  les  reçut 
avec  bonté , & leur  promit  de  les  rétablir  au  trône 
de  leurs  pères.  Polynice  fut  le  premier  qu’il  voulut 
fervir.  Il  députa  Tydée  vers  Etéocle  pour  lui  pro- 
pofer  un  accommodement.  Celui-ci  fit  cacher  cin- 
quante hommes  fur  la  route  avec  ordre  de  le  tuer. 
Tydée  punit  touts  ces  affaifins  en  leur  ôtant  la  vie. 
Aulîi-tôt  Adraile  affemble  fes  troupes , fait  alliance 
avec  Capanée  , Partliénopée  , Hippomedon  , Am- 
phiaraüs  , & fe  préfente  devant  Thèbes  avec  eux , 
Tydée  & Polynice.  Ils  entourent  aullî-tôt  la  ville  , 
marchent  aux  remparts  , appliquent  les  échelles. 
Repouflé  par-tout  avec  une  grande  perte  , Etéocle 
& Polynice  fe  tuent  l’un  l’autre  , Capanée  périt 
en  montant  aux  murailles , Adrafle  efî  le  feul  des 
fept  chefs  qui  échappe  à la  mort  & revoit  Argos. 
Le  devin  Tiréfias ,,  confulté  fur  l’événement , avoit 
répondu  que  les  Vnébains  feroient  vainqueurs  fi 
Alénœcée  s’immoloit  à Mars.  Dès  que  cette  pré- 
dicfion  fut  connue  du  jeune  prince  , il  fe  donna  la 
mort  à la  vue  des  deux  armées.  Autant  ce  généreux 
dévouement  dût  augmenter  le  courage  dans  fes 
concitoyens  , autant  il  dût  l’ôter  à leurs  ennemis  : 
ce  fut  peut-être  la  religion  qui  fit  le  fuccès  de  cette 
journée.  Çy4n  du  M.  ■2783.  av.  J.  C.  1221.). 

Les  fils  des  chefs  morts  dans  le  combat  revinrent 
devant  Thèbes  avec  une  armée  , & gagnèrent  une 
bataille.  Les  habitans  épouvantés  par  ce  revers  & 
par  les  confeils  de  Tiréfias  abandonnèrent  leur 
ville , & fe  retirèrent  dans  un  petit  canton  de  la 
Bœotie  nommé  Tilphofée.  Les  vainqueurs  ayant 
pillé  & rafé  la  ville  , fe  retirèrent  chargés  de  butin  , 
fans  pourfuivre  les  vaincus.  C’eft  ainfi  qu’alors 
on  faifoit  la  guerre.  Elle  ne  confiftoit  qu’en  petits 
combats  livrés  entre  peu  de  troupes,  & dont  l’ob- 
jet, le  plus  fouvent , n’étoit  que  l’enlèvement  de 
quelque  bétail  ou  des  productions  de  la  terre.  CeUe 
de  Troie  fait  époque  dans  l’hiftoire , parce  qu’elle 
fut  la  première  que  fit  la  Grèce  en  corps  de  nation  , 
contre  une  des  plus  célèbres  villes  de  l’Afic.  Priam 
l’avoit  fortifiée  , ornée  , embellie  d’édifices , de 
tours , & d’aqueducs.  Il  entretenoit  une  grande 
armée,  s’étoit  fournis  les  états  voifins  , & régnoit 
fur  prefque  toute  1 A fie  mineure.  Son  fils  Paris  , 
envoyé  en  Grèce  auprès -de  Téiamcn  , mari  d’Hé- 
fione , l'œur  de  Priam,  fut  reçu  par  Ménélas,  roi 
de  Sparte.  Il  viola  les  droits  de  l’holpitalité  en  en- 
levant Hélène  femme  de  Ménélas  , & ce  fut 
là  fon  crime.  Alors  la  piraterie  étoit  générale  , 
& n’avoit  rien  de  honteux  : on  pourroit  dire 
qu’elle  étoit  la  guerre  même  de  ces  temps  barbares. 
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les  enlèvements  des  femmes  étoient  fréquents  : 
nulle  n’ofoit  alors  habiter  les  côtes.  Les  Phéniciens 
avoient  enlevé  lo , les  Grecs  Europe  & Médée, 
Tantale  Ganymède  , fils  de  Tros  , fondateur  de 
Troie,  6c  Théfée  tette  même  Hélène  dont  Paris 
devint  amoureux.  Mais  ces  violences  étoient  la 
fuite  des  expéditions  guerrières  ; elles  produifoient 
tout  au  plus  quelques  repréfailles  de  même  na- 
ture , au  lieu  que  celui  d’Hélène  fut  une  violation 
des  droits  les  plus  facrés  parmi  les  hommes  ; pour 
le  fils  de  Priam  celle  de  i’hofpitalité  , pour  Hélène 
celle  de  l’hymen  , pour  touts  deux  celle  de  la  pro- 
priété : ils  enlevèrent  une  partie  des  tréfors  de  Mé- 
nélas. 

Cette  aélion  regardée  comme  une  efpèce  de  fa- 
crilège  fouleva  la  Grèce  entière.  Outre  ce  qu’elle 
avoir  de  contraire  aux  loix  , de  bas  6c  de  lâche  , la 
puifiance  8c  la  grandeur  des  princes  offenfés  ajou- 
toient  encore  à l’indignation  publique.  Les  Grecs 
prirent  les  armes  6c  choifirent  pour  chef  Agamem- 
non , roi  de  Mycène,  de  Sicyone  6c  de  Corinthe.  Il 
eut  bientôt  à fes  ordres  environ  cent  mille  hommes 
6c  cent  vaifleaux.  Il  pouvoir  en  conduire  un  plus 
grand  nombre  , mais  il  craignit  de  ne  pas  trouver 
allez  de  fubfiftances.  Arrivé  dans  la  Troade  , il 
envoya  fon  frère  Ménélas  6c  Ulyfi'e  demander  aux 
Troyens  Hélene  6c  les  tréfors  que  Paris  avoit 
enlevés,  6c  la  réparation  de  fon  injure.  Mais  la 
tempête  avoit  jetté  ce  lâche  ravifleur  aux  bouches 
du  Nil.  Il  y avoit  fur  la  côte  un  tem.ple  qui  fervoit 
d’afyle.  Quelques-uns  de  la  fuite  d’Hélene  s’y  ré- 
fugièrent , 6c  accusèrent  Paris.  Prœtus  règnoit  en 
Egypte,  il  fit  amener  le  Troyen,  l’interrogea  , 
6c  voyant  qu’il  altéroit  la  vérité,  fit  expofer  fon 
attentat  devant  lui  par  les  fuppliants.  Après  l’avoir 
convaincu,  il  lui  dit  ces  paroles  remarquables: 
U 11  je  ne  regardois  comme  un  crime  de  répandre 
le  fang  des  m.alheureux  étrangers  que  le  vent  poufTe 
l'ur  mes  côtes , je  te  punirois  pour  ce  que  tu  as  ou- 
tragé. Scélérat,  tu  es  admis  dans  fa  maifon,  à fa 
table,  6c  tu  y commets  le  forfait  le  plus  détefiable; 
tu  féduits  fa  femme  , tu  l’enlèves,  tu  ravis  même 
fes  biens.  Si  je  ne  relpeéfois  le  fang  de  l’étran- 
ger ! . . . . fvîais  je  ne  louffrirai  pas  que  tu  emmènes 
cette  femme  ôc  ces  tréfors.  Je  les  garde  au  grec  qui 
fut  ton  hôte.  Pour  toi , pars  avec  les  tiens  ; fi  vous 
n’êtes  dans  trois  jours  hors  de  mes  états,  je  vous 
pourfuis  comm.e  ennemis,  n. 

Priam  répondit  donc  aux  envoyés  d’Agam.em- 
non,  qu’Hélène  6c  kstréiors  de  Ménélas  n’étoient 
point  en  fa  puilTance.  Les  Grecs  regardant  cette 
réponfe  comme  un  refus,  6c  un  déni  de  juftice, 
commencèrent  les  hoftilités.  Le  roi  Troyen  avoit 
raflemblé  une  armée  beaucoup  plus  nombreufe 
que  celle  de  fes  ennemis.  La  Phrygie,  la  Lycie,  la 
Aîyfie,  la  Thrace , l’Afiyrie  6c  l'Ethyopie  même 
avoient  contribué  à la  tonner.  Quoique  les  Grecs 
ne  connuffent  point  encore  l’art  de  conduire  une 
grande  guerre,  on  put  dès-lors  entrevoir  la  fupé- 
riorité  qu’ils  acquirent  fur  les  peuples  de  i'Aùe, 
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J-ia  difcipliP.Si  Is  filence,  robélfTance,  Sl  l’atten- 
rion  aux  ordres  des  chefs,  l’art  de  mettre  un  camp  à 
l’abri  de  i’infulte  par  un  parapet  & un  foffé;  voilà 
quels  furent  les  fondements  de  leur  Icience  mili- 
taire , & leur  défenfe  contre  la  fupériorité  du 
nombre.  Il  faut  y ajouter  un  grand  moyen  de 
fuccès,  la  confiance  dans  leur  entreprile.  il  étoit 
ordinaire  qu’une  bataille  terminoit  une  guerre.  Si 
l'aPliègé  la  perdoit',il  étoit  fournis;  s’il  la  gagnoit, 

1 alliégeant  failoit  retraite.  Mais  les  Grecs  fentirent 
bien  que  leurs  ennemis  m.archant  au  combat  fans 
diicipiine,  lans  ordre,  avec  le  brynt  confus  des 
oiieaux  lauvages  qui  volent  en  grandes  troupes , 
fuccombercient  enfin  à leurs  efforts.  Souvent  re- 
poufTés,  plus  fouvent  vainqueurs  , ils  perlé vérèrent 
dix  ans , dc  ne  quittèrent  pas  les  rives  de  la  Troade, 
qu'ils  n’eufTent  livré  Troie  au  fer  tk  aux  flammes. 
{yln  du  M.  aSzo.  av.  J.  Ç.  1 184.  ). 

Après  cette  expédition  qui  iulpendit  les  guerres 
jntefiines  de  la  Grèce,  les  Héraclides  rccommen- 
eèrent  leurs  entreprbes  fur  le  Péloponèle  , & 
leurs  premières  tentatives  furçnt  malheureufes. 
.Sous  Àriftomaque , petit-fils  d’Atrée,  ils  voulu- 
rent forcer  le  pafîage  de  l’iflhme  , défendu  par 
Ti'amène , fils  d’Oreile.  Celui-ci  fut  vainqueur, 

6 Aiiflomaque  y perdit  la  vie.  Une  flotte  qu’ils 
équipèrent  fut  détruite  juar  la  tempête,  leur  chef 
Ariflodèm.e  d’un  coup  de  tonnerre  , une  partie  de 
leur  armée  par  une  maladie  contagieufe.  Ils  ré;- 
parèrent  ces  pertçs,  & dans  le  deffein  de  taire  une 
ciefcente  à Molycrium,  ils  envoyèrent  quelques 
transfuges  dire  apiç  Pélpponéuens  que  les  Héra- 
çlides  ailemblés  à Naupacfe  , feignoient  de  vouloir 
detcendre  vers  les  confins  de  l’OStolie  6l  de  la 
Locridc,  mais  c[u’en  effet  ils  feroient  voile  vers 
l’Iflhme,  Tifamène  trompé  par  ce  faux  avis , ])orta 
fes  troupes  à l'Iflhme,  & les  Héraciides  deicendus 
à Molycrjumfans  réliflance,  vainquirent  & tuèrent 
Tilamcne,  s’emparèrent  d’Argos,  de  Mycene,  de 
J^acédémone  , & donnèrent  l’Elide  fuivant  leur 
promeffe  à leur  cfief  Oxilijs.  (^An  du  M-  3900. 
av.  J.  C,  1104.  '), 

Ce  fut  après  cette  conquête  que  les  Ioniens 
pC  les  (Soliens  chaffés  du  Péloponèle  , allèrent 
former  des  étabbffements  fur  les  côtes  d'Afie  & 
fie  ritalie.  Melanthe,  roi  de  Mefsène , fe  réfugia 
pians  l’Attique.  Alors  les  /àthéniens  & les  îléotiens 
le  difputoient  un  canton  de  leurs  frontières.  Xan- 
îhüs^  roi  de  Ecrotie,  prppofa  de  décider  le  dif- 
férent par  un  combat  finguüer.  Thymæte  , alors 
foi  d’AibèncSj  étoit  fils  naturel  d’Oxinthe,  & avoit 
afTaflifié  Afvaid.as,  pour  régner  à la  place.  Il  joignit 
à ce  crime  celui  de  lâcheté,,  ÜL  refufa  le  combat. 
Mélanthe  s’ét.mt  propofé  pour  le  remplacer,  fut 
acççppé  p?-r  les  Athéniens.  Celui-ci,  tandis  qifiis  . 
çornbattoient,  s’écria  ; tu  es  un  traître.,  tu  amènes 
un  fçcijiid,  Xan^hus  étonné  fe  retourne,  & Me- 
lanthç  failit  ce  moment  poui  le  percer  d’un  javelot, 
Cet  avantage  n étoit  qu’un  afraffinat,  il  lut  cepen? 
pmyé  nsr  [es  dqttÿ  portis  : lé^  Eccotiens  Ig  | 
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retirèrent,  & Aithènes  dépafant  le  lâche  Thymefe, 
mirent  à la  place  le  Melfénien. 

Sous  Melanthe  & fon  fils  Codrus  qui  lui  fuc- 
céda,  touts  les  bannis  du  Péloponnèfe  furent  reçus 
dans  l’Attique.  Les  Héraciides  & les  Corinthiens 
en  ayant  conçu  de  l’ombrage  , y portèrent  la 
guerre.  Un  oracle  leur  promettoit  la  victoire,  s’ils 
ne  tuoient'pas  le  roi  d’Athènes.  Ils  ordonnèrent 
donc  à touts  leurs  fo’dats  d’épargner  la  tête  dont 
la  confervation  devoir  caufer  leur  triomphe.  Mais 
Codrus  éluda  leurs  foins  par  une  rufe  différente 
de  celle  de  Ion  père.  Il  fe  déguifa  en  payfan,  & 
alla  couper  du  bois  dans  un  lieu  où  les  Pé'oponé- 
fiens  alloient  auffi  en  chercher.  Quelques-uns  y 
vinrent,  6c  Codrus  les  attaquant,  en  bleffa  quel- 
ques-uns. Ceux-ci  le  jettèrent  fur  lui,  8c  le  tuèrent 
avec  leurs  outils.  Les  Athéniens  inflruits  de  fa 
mort , 6c  ne  doutant  plus  de  la  viétoire  , ms.rchèrenî 
à l’ennemi  en  jettant  des  cris  de  joie.  Mais,  afin 
de  répandre  la  terreur  dans  l’année  des  Héraciides, 
ils  leur  firent  demander  la  permifüon  d’enterrei 
Codrus,  tué  par  quelques-uns  des  leurs.  A cette 
nouvelie,  les  Péiopcnéfiens  effrayés , fe  retirèrent 
à la  hâte.  Athènes  rendit  à fon  roi  les  honneurs 
que  méritoit  la  vertu  lublime;  &,  comme  fl  elle 
n’eût  vm  en  elle  aucun  citoyen  digne  d’exercer 
après  elle  le  même  emploi , elle  l’abolit.  {An  du  M, 
2934.  av.  J.  C.  107Q.  ). 

Vers  ce  temps  l’établiffement  des  gouverne- 
ments & l’accroiffement  de  la  population,  oppofa 
aux  cpnquèrants  des  obftacles  inlurmontables.  L’ef- 
prit  de  conquête  commence  avec  la  puifTance.  Le 
riche  affervit  le  pauvre.  Les  cités  les  plus  opulentes 
ajoutèrent  à leur  dom.aine  celles  qui  l’étoient 
moins  ; les  grandes  fociétés  6c  leurs  fouverains 
contraignirent  le§  petits  peuples  à leur  obéir. 
Quand  les  forces  commencèrent  à fe  balancer, 
l’elprit  de  conquête  ne  ceffa  point , mais  le  con- 
flima  lentement  en  efforts  impuiffants.  Xercès  , 
diloit  aux  grands  de  l’état  : a je  veux  traverfer 
IHellelpont,  châtier  les  Athéniens,  embrafer  leur 
ville.  Et,  quand  nous  les  aurons  tlTervs,  eux  & 
leurs  voifins  qui  habitent  le  pays  du  Phrygien 
Pelops , la  Perle  deviendra  lirrdtrophe  de  l’empire 
de  Jupiter;  le  ioleil  ne  verra  aucune  cornée  qui 
avoiflne  la  nôtre  ; nous  (ubjuguerons  l'Europe  j 
toute  la  terre  fera  notre  empire  )>.  ( Hérodot, 
L.  VU.  C.  !0.  ),  Alexandre  difoit  à fes  Grecs  ; u il 
nous  reue  peu  de  pays  pour  atteindre  au  Gange  6c 
à la  mer  d’Onent , à laquelle  fe  joint  l'Hyrca- 
nienne,  puifque  la  grande  mer  entoure  la  terre.  Je 
vous  montrerai , 0 hjacédoniens  , le  golphe  Indien 
joint  au  Ferflque,  6c  la  mer  d’Hyrcanie  jointe  à 
celle  des  Indes.  Du  golphe  Ferlique  nous  irons 
en  Libye,  au-delà  des  colonnes  d'Kercule  ; la 
Libye  toute  entière  nous  appartiendra  ; toute  l’Afle 
fera  en  notre  pouvoir  ; Içs  bornes  que  Diçu  a mifes 
à la  terre,  feront  celles  de  not'.  c empire  m ( Arrian^ 
L.  V.).  Il  vouloir  conquérir  l’Airabie,  l'Ethyopie, 
ht  Libye  6<  Hs  Nuntidÿs,  l’Afrique  & Çarthagç  5 
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-Ciîer  par  le  Pont-Euxin  affervir  les  Scytes  î pafler 
en  Sicile  J 6c  attaquer  les  Romains,  dont  la  renom- 
mée déjà  répandue  lui  failoit  ombrage.  Quelques 
lages  mirent  tous  les  yeux  la  folie  de  les  projets.  Les 
philûiGphes  Indiens,  raflemblés  dans  une  prairie 
pour  s entretenir  , le  voyant  approcher,  lui  & Ion 
armée  , frappèrent  du  pied  la  terre.  Alexandre 
ayant  lait  acmander  par  un  interprète  ce  qu’ex- 
primoit  cette  aclion,  l'un  d’eux  répondit  ; u la 
ponion  de  terre  que  chaque  mortel  prelie  de  les 
pieds  ou  couvre  de  Ion  corps  lui  luffit  ; 6c  toi  qui 
es  un  mortel  femblable  à touts  les  autres , difiérent 
lenleir.ent  en  ce  que  tu  es  ttubulent  6c  nuifible  , tu 
as  quitté  ta  demeure  6c  parcouru  un  fi  grand  el- 
pace,  pour  caufer  des  peines  à toi  6c  aux  autres 
hommes.  Cependant  ta  mort  approche  , 6c  tu 
n’auras  que  la  terre  néceUaire  pour  couvrir  ton 
corps.  », 

Diogène,  interrogé  s’il  vcuioit  de  lui  quelque 
fervice  ; « que  toi  ôc  ta  fuite  , dit  le  philofophe , ne 
m’interceptiez  pas  le  foleil  ».  Arrian.  L.  VU.  ). 

Le  conquérant , parvenu  à ’î  axile , ville  de  l’inde , 
apperçut  quelques  philofophes , & connoiflanc  leur 
confiance  dans  les  peines  6c  dans  la  douleur,  defira 
de  s’en  attacher  quelques-uns.  Le  plus  âgé  d’entre 
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point  trouver  Alexandre , oc  ne  permit  à aucun 
de  fes  compagnons  d’y  aller,  a Je  luis  comme  lui, 
ajouta-t-ii,  fils  de  Jupiter  ; je  n’ai  beioin  d’aucune 
des  chofes  qui  font  en  la  puÜlance  j celles  que  j’ai 
me  luffifent.  Je  vois  que  ceux  qui  ont  parcouru 
avec  lui  tant  de  terres  6c  de  mers,  n’ont  eu  aucun 
but  honnête  6c  utile , ôc  que  leur  courie  n’a  aucun 
terme.  Je  ne  deure  point  les  biens  qu’Aiexandre 
peut  donner,  & je  ne  crains  pas  de  perdre  ceux 
que  je  pofsède.  Tant  que  je  vivrai,  la  terre  de 
llnde  produira  des  fruits  dans  leurs  faifons,  6c  la 
mort  me  féparera  de  mon  corps,  compagnon  lou- 
, vent  incommode  ».  {^Anïan,  ib.'). 

Ajoutons  ici  la  converfation  de  C5'’néas  & de 
Pyrrhus  ; c’eft  une  de  ces  choies  qu’on  retrouve 
par-tout,  & que  l’on  croit  toujours  revoir  pour 
la  première  fois.  « Pyrrhus  , difolt  LJynéas,  on  dit 
que  les  Romains  font  un  peuple  guerrier,  6c  maître 
de  plufieurs  nations  belliqueufcs  ; fi  Dieu  nous 
accordeit  de  les  foumettre , quel  ufage  ferons-nous 
de  la  viftoire,  — Tu  me  demandes , Cynéas  , une 
choie  évidente.  Rome  vaincue,  aucune  ville  bar- 
bare ou  grecque  ne  peut  nous  réfiftcr.  Nous  pof- 
sèderoEs  l’icalie  entière,  dont  tune  peux  ignorer 
l’étendue  , les  forces , ôc  l’opulence.  — Maitres  de 
toute  l’Italie,  que  ferons-nous?  — La  Sicile  nous 
tend  les  bras,  île  rich-e,  peuplée,  & facile  a pren- 
dre. Agathocles  y a laiffé  les  villes  en  proie  à 
l’anarchie,  aux  taéfions,  à i’a'pénté  de  leurs  déma- 
gogues. . — Cette  efpérance  eif  fondée  j mais  fera-c'e 
la  fin  de  l’expédition , que  la  priie  de  la  Sicile  ? 
— Qu-e  Dieu  nous  donne  ce  ùiccès.  Il  fera  le 
prélude  de  plus  grandes  chofes.  Qui  pourroit  alors 
s’abûenir  de  la  Lybie  &•  de  Carthage , don:  Aga- 


thocles fort!  Secrètement  de  Sicile , avec  peu  de 
vaiffeaux,  fe  rendit  prefque  le  maître  ; 6c  après  ces 
viéfoires,  penles-tu  que  ceux  quî  nous  bravent 
foient  en  état  de  nous  réfifter  ? — Non  ians  doute  ; 
îl  eft  évident  qu’avec  ces  forces  nous  reprendrons 
la  Macédoine,  6c  que  l’empire  de  la  Grèce  eft 
à nous.  Mais,  quand  nous  aurons  touts  ces  pays, 
que  ferons-nous  ? — Pyrrhus  fourit  6c  dit  : Cynéas, 
nous  jouirons  d’un  profond  repos,  de  feftins , de 
deux  entretiens.  — Eh!  qui  nous  empêc’ne  de 
jouir,  dès  à préfent,  de  ces  biens  qui  lont  entre 
nos  mains,  au  lieu  de  les  acquérir  par  des  périls 
& des  travaux  infinis,  par  notre  fang,  nos  maux , 
notre' tourment  ôc  celui  des  autres?  Cette  vérité 
fut  plus  amère  qu’utile  à Pyrrhus.  Il  connoifToit 
la  félicité  qu’il  abandonnoitj  mais  il  ne  pouvoit 
renoncer  aux  efpcrances  qu’il  avoit  conçues.  ( Plu- 
tarch.  in  Pyrrlio.  ). 

T els  furent  les  conquérants  dans  touts  les  temps  : 
on  leur  dit  inutilement  comme  à Charlemagne  , 
vous  aure:^  toujours  des  voijins.  Houpilai , maître  de 
la  Chine,  voulut  le  Japon,  le  Pegu,  leTonking  , 6c 
la  Cochinchine.  Suivant  Timur,  il  n’étoit  pas  con- 
venable que  la  terre  fût  gouvernée  par  deux  rois , 
fuiyant  ces  paroles  d’un  poète  : comme  il  ny  a 
qu'un  Dieu  , il  ne  doit  y avoir  qu’un  roi.  A la  naif- 
l'ance  de  fon  fils  Charoc  , le  peuple  avoir  demaiidé 
à Dieu  de  le  rendre  maître  des  Jépt  climats  de  l’uni-- 
vers  j 6c  les  aftrologues  avoient  annoncé  qu’il  par- 
viendroit  au  plus  haut  degré  de  la  grandeur  6c  de 
la  majefté  royale.  PuiiTent  les  hommes  ne  voir 
déformais  que  dans  l’hiftoire  les  attentats  de  cette 
démence. 

CONQUÊTE,  pays  fournis  par  la  force  des 
armes. 

L’art  militaire  fait  les  conquêtes  ; mais  il  n’eft  pas 
fuffifant  pour  atteindre  à ce  dernier  but  : on  n’y 
parvient  que  par  la  prudence  , la  juftice  , 6c  toutes 
les  autres  vertus.  C’efl  pour  cette  raifon  qu’il  eft  plus' 
facile  de  les  taire  que  de  les  garder.  Un  conquérant 
doit  conferver  la  taveur  du  peuple  qui  l’a  fécondé, 
i 6c  ce  qui  eft  puis  dlflkiie,  celle  du  peuple  qu’il  % 
fournis. 

La  conquête  faite  fur  une  nation  fauvage  ne  peut 
erre  coniervée  que  par  la  fervitude  ou  la  civilifa- 
tion.  Le  premier  de  ces  moyens  eft  cruel , & ne 
doit  être  employé  que  dans  la  nécetîiré  la  olus 
extrême  ; l’autre  eft  doux  , humain , 6c  demande' 
les  plus  grands  ménagetnenti.  11  faut  accoutumer 
cette  nation  par  degrés  au  tiein  des  loix,  la  faire 
jouir  de  touts  les  avantages  que  l'on  état  com- 
porte , lui  accorder  fur-tout  de  fa  première  liberté 
la  plus  grande  portion  pofffble  , 6c  y répandre  au 
plutôt  la  lumière  des  arts  6c  des  fc'cnces.  Si  elle 
eft  encore  incapable  de  la  liberté  civile  , ôc.  que  fa 
férocité  force  de  la  conquérir,  il  faut,  dans  la 
fervitude  oîi  on  la  contient,  tendre  -à  la  clvilifer  , 
lui  faire  tout  le  bien  dent  Ion  état  lui  permet  de 
jouir,  la  mettre  feulement  d.ms  l'impuiiïance  diï 
faire  ie  mal,  6c  l'engager  par  l’exemple  à fe  reixlse 
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utile  à la  foclété  générale.  Cette  conduite  humaine 
eft  la  léule  vraiment  avantâgeule  ; celle  de  rigueur 
feroit  tyrannique  , deftruélive  , direéiement  op- 
polée  aux  intérêts  du  conquérant. 

La  conquête  des  peuples  barbares  eft  la  plus 
difficile  à taire  & à conferver.  La  Germanie  coûta 
plus  aux  Romains  que  l’Afrique  , l’Elpagne , les 
Gaules  Se  l’Alie.  La  force  des  armes  qui  foumet 
de  tels  peuples  ne  fuffit  pas  pour  les  contenir 
dans  l’obéiflance  : il  faut  y joindre  la  force  plus 
puiflante  des  bientaits  , flatter  leur  paffion  pour 
les  adoucir.  ïls  aiment  les  richeffes  j augmenter 
celles  qu’ils  pofsèdent , la  liberté  ; laiffez  leur  toute 
celle  qu’ils  peuvent  avoir.  L’état  de  paix  leur 
pèle  ; employez  - les  à des  guerres  iiécelî’aires  : 
s'il  n’y  en  a point  alors,  donnez -en  l’efpoir  , & 
flattez-les  par  des  exercices  militaires  & par  l’image 
des  combats. 

Ün  des  plus  précieux  bienfaits  que  puifie  rece- 
voir un  peuple  conquis  , un  des  plus  capables 
d’adoucir  l’amertume  de  fon  afTervilTement  & d’en 
effacer  la  mémoire,  c’eft  la  confervation  de  fes 
loix  de  fes  ufages.  Lorfque  l’Athénien  Timothée 
fe  fut  emparé  de  Corcyre,  il  n’y  établit  aucune 
fervitude , il  n’exila  aucun  citoyen  , il  ne  flt  aux 
loix  aucun  changement  : la  faveur  & les  fecours  de 
toutes  les  villes  furent  le  prix  de  fa  modération. 
( Xenoph.  Z.  F,  ad  fin.  ). 

Un  autre  bienfait , capable  d’exciter  la  plus  vive 
reconnoilTance  , eft  celui  de  lailTer  la  jouiftance  des 
terres  à leurs  maîtres  naturels.  Si  on  ne  peut  le 
faire  en  entier  , comme  dans  le  cas  où  l’armée 
conquérante  s’établit  dans  le  pays  , il  faut  du  moins 
ne  s’en  réserver  que  ce  qui  eft  indifpenfable  pour 
ne  pas  mécontenter  les  vainqueurs.  Les  Francs  ne 
prirent  que  le  titre  des  terres.  Charlemagne  ne  fe 
j’éferva  qu’une  partie  de  l’Italie  ; le  refte  fut  diftri- 
bué  au.x  principaux  du  pays  , feulement  à la  con- 
dition de  l’hommage  & du  fervice,  & à la  charge 
de  reverfion  faute  d’enfants  mâles,  & de  félonie 
ou  de  forfaiture.  Il  y établit  la  loi  falique  ; mais  il 
permit  aux  habitants  de  choifir  entre  cette  loi  ou 
la  romaine  & la  lombarde.  D’ailleurs  , il  traita  les 
euples  avec  humanité  , grandeur  & confiance, 
orfqu’il  fe  rendit  de  Pavie  à Rome  , il  n’avoit 
que  le  nombre  de  gardes  convenable  à la  majefté 
d’un  roi  dans  une  paix  profonde.  ( Voye^ 

Çkarlem.  parM.  Gaillard  .jom.  Il  ,pug.  94  6“  Juiv.). 

La  confiance  plaît  aux  pçuples  domptés  ; elle 
annonce  des  difpofttions  favorables  & une  grande 
ame  : mais  il  ne  faut  pas  qu’elle  devienne  exceflive. 
Le  caraélère  du  peuple  doit  en  prelcrire  les  bornes. 
S’il  eft  inquiet,  foupçonneux,  vindicatif,  on  eft 
obligé  , en  employant  les  moyens  les  plus  puif- 
fants  pour  gagner  fon  afreélion  , de  lui  ôter  ceux 
de  nuire.  Il  faut  alors  le  défarmer.  Après  la  révolte 
des  Eergiftants,  M.  Portius  Caton  ôta  les  armes  à 
tours  les  Efpagnols  qui  étoient  en-deçà  de  l’Ebre  , 
& repréfenta  aux  chefs  des  cités  , que  c’étoit  la 
yoie  U plus  douce  pour  empêcher  la  rébellion. 
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(Liv.  L.  XXXI,).  C.  Flarninius  défaritia  lesLîd 
gures  fujets  à fe  révolter,  (/t/.  XXXIX^  Init.). 

Ce  n’eft  ni  dans  le  moment  de  la  conquête,  ni  longJ 
temps  après  qu’il  faut  penfer  à des  changements 
dans  les  moeurs  ôt  dans  les  loix  : ils  doivent  être 
l’ouvrage  du  temps  & de  la  plus  grande  prudence; 
un  moment  détruit  l’effet  d’une  conduite  fage  de 
pluffeurs  années.  Dans  les  contrées  de  la  Germanie 
qui  étoient  foumifes  à Augufte  , les  R.omains  )r 
avoient  leurs  quartiers  d’hiver  ; ils  y bâtiftoient  des 
villes  , accouturnoient  peu-à-peu  les  Germains  à 
des  mœurs  nouvelles  : ceux-ci  venoient  fouvent 
à leurs  marchés,  & y commerçoient  paifiblement. 
Ils  confervoient  encore  la  mémoire  & l’amour  de 
leurs  ufages  , de  la  liberté  , de  l’ancienne  gloire 
de  leurs  armes  , mais  elle  s’affoiblifToit  , & ce 
changement  infenfible  leur  devenoit  fuppOrtable. 
Varus  arrive,  entreprend  de  changer  fubitement 
l’efprit  & les  mœurs,  ordonne  en  tyran,  impofe 
des  tributs , réveille  dans  les  chefs  l’amour  du 
commandement , dans  'le  peuple  celui  de  fes  an» 
ciennes  mœurs  , la  haine  des  nouvelles  ; toute  la 
nation  fe  foulève.  (Dio.  Z.  LVI.  ). 

Ouvrons  les  faftes  de  l’hiftoire  , nous  y verrons 
par-tout  les  peuples  vaincus  ou  vainqueurs  conte- 
nus par  les  vertus  & révoltés  par  les  vices.  Le  plus 
grand  des  conquérants,  &.  le  plus  célèbre,  Ale- 
xandre nous  offre  touts  ces  exemples.  Il  accorda 
aux  Saliens  la  démocratie , 6c  la  repiiie  de  cin- 
quante talents,  refte  du  tribut  qu’il  leur  avoit  im- 
pofé  : il  remit  aux  Maiiiens  celui  qu’ils  payoient  au 
roi  de  Perfe , facrifia  en  Egypte  aux  dieux  du  pays  i 
reçut  à Memphis  les  ambalfadeurs  de  la  Grèce,  ÔC 
accorda  tout  ce  qm  lui  fut  demandé.  Il  donna  le 
gouvernement  de  l’Egypte  à un  Egyptien  , & mit 
ious  lui  plufieuis  gouverneurs,  arin  que  l’autorité 
luprême  ne  fût  point  aux  mains  d’un  ieul.  En  même 
temps  il  pourvut  à la  confervation  du  pays,  en 
confiant  les  forces  militaires  à des  Grecs.  Cléo- 
mène  eut  le  commandement  de  l’Arabie  , avec 
ordre  de  laiffer  l’empire  des  loix  aux  chefs  du  pays 
fuivant  l’ancien  ufage.  Il  confia  fouvent  à des  Perfes 
le  gouvernement  des  provinces  conquifes,  laiffTa 
toujours  aux  peuples  l’ufage  libre  de  leurs  loix,  ^8c 
fe  rendit  à l’avis  prudent  d’Amphis  , lorfqu’il 
voulut  emmener  de  Nyfl'a  les  membres  les  plus 
eftimés  du  confeil  au  nombre  de  cent.  « Copment 
penfe-tu , lui  dit  Amphis , qu’une  cité  privée  des 
cent  meilleurs  citoyens  puftTe  être  gouvernée  ? Si 
tu  veux  le  bien  des  Nifléens  , prends  trois  cents 
cavaliers  & plus  ; mais  permets  qu’au  lieu  des  cent 
que  tu  ordonnes  que  l’on  te  choifilfe  , nous  t’en 
donnions  deuv;  cents  des  plus  médiocres , afin  qu’à 
ton  retour  tu  retrouves  la  cité  dans  Ion  ancienne 
fplendeur  u.  Alexandre  obéit  à la  fageffe  de  ce  con^ 
feil. 

Il  faifoit  rendre  une  juffice  exaéle,  & ne  fouf- 
froit  aucune  vexation  dans  les  provinces  qu’il  avoit 
conquifes.  Cléandre  & Sitalie  acculés  par  les  habi- 
tants &.  par  leurs  troupes  elles -mêmes,  d’avoir 
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fpolié  les  temples,  détruit  d’anciens  monuments, 
& commis  en  Médie  plufieuts  violences  , furent 
mis  à mort.  Ce  caraélère  de  iufticç  contribua  fur- 
tout  à retenir  dans  l’obéiffance  un  auffi  grand 
nombre  de  peuples , répandu  dans  un  efpace  i'm- 
tnenfe. 

Ce  qu’il  y a peut-être  déplus  difficile  après 
une  conquête , c’eft  de  plaire  également  au  peuple 
conquis  & au  peuple  conquérant.  Si  on  flatte  d’un  , 
on  déplaît  à l’autre.  Si  on  favorife  le  vaincu  en 
l'admettant  aux  emplois  , fi  on  prend  fes  loix , fes 
mœurs,  fes  ufages , le  viéforieux  fe  croit  méprifé  , 
murmure,  s’indigne,  & peut,  dans  fon  reiïenti- 
ment , abandonner  ou  détruire  fon  ouvrage.  Ce 
ménagement  de  deux  partis  contraires  , dont  il 
faut  le  concilier  l’un  & récompenfer  l'autre  , de- 
mande toute  la  vigilance  de  la  plus  grande  circonf- 
peélion.  Onne  peut  obtenir  cet  heureux  tempé- 
rament que  par  cette  équité  immuable  qui  dompte 
touts  les  efprits , & par  cette  raifon  dont  la  marche 
lente  arrive  à fon  but  d’un  pas  ferme  & sûr.  Si 
les  mœurs  du  peuple  fournis  font  les  meilleures , il 
faut  d’abord  en  adopter  ce  qu’elles  ont  de  plus 
évidemment  bon  : les  recevoir  tout-à- coup  dans 
leur  entier , c’efl:  traiter  le  vainqueur  en  vaincu. 
Quant  aux  ulages,  il  ne  faut  en  prendre  que  ce  , 
qui  efl:  évidemment  utile  : le  refte  , toujours  in- 
différent , ne  peut  être  adopté  fans  que  l’armée 
viéforieule  en  foit  aigrie  : c’efl:  lui  montrer  une 
partialité  qu’elle  ne  peut  fupporter.  Peuceflas , 
établi  fatrape  , fut  le  premier  des  Macédoniens  qui 
prit  l'habit  perfe,  & apprit  la  langue  du  pays.  Ce 
changement  flatta  les  Perfes  & fut  approuvé  par 
Alexandre , qui  , peu  de  temps  après,  imita  lui- 
même  cet  exemple  dangereux.  Son  imprudence 
alla  plus  loin  : il  époula  trois  femmes  Perfes  j il  en  ' 
fit  époufer  à Epheflion  , à Perdicas,  à Ptolémée  , à 
Néarque  , à Eumènes  ; toutes  ces  noces  furent  cé- 
lébrées publiquement,  fuivant  l’ufage  des  Perfes  ; 
il  récompenia  touts  les  Macédoniens  qui  l’imitè- 
rent. Ceux  - ci  reçurent  fes  dons  & murmurèrent 
en  fecret.  Mais  touts  éclatèrent  lorfqu’ils  virent 
trente  mille  jeunes  Perfes  armés  & exercés  comme 
les  Grecs.  Ils  accusèrent  Alexandre  du  projet  de 
fe  rendre  les  Macédoniens  déformais  inutiles  ; ils 
blâmèrent  fes  habits , fes  noces  perfanes  ; Peuceflas 
revêtu  de  l’habit  mède  , & parlant  la  langue  du 
pays  , leur  devint  odieux  , ils  s’indignèrent  en 
'voyant  dans  la  cavalerie  des  amis  un  grand  nombre 
<le  Baétriens  , de  Sogdiens,  d’Aracotes,  deZaran- 
giens,  d’Ariens  & de  Partîtes  ; dans  le  refle  de  la 
cavalerie  , & même  dans  VÂgéma  plufieurs  bar- 
bares , ayant  au  lieu  de  leurs  traits  des  piques 
macédoniennes;  ils  dirent  hautement  qu’Alexandre 
devenu  Perfe  n’avolt  plus  que  du  mépris  pour  eux 
&.  pour  leurs  ufages.  ( Arrian.  L.  VIL').  Jufqu’alors 
l’amour  & le  refpecf  les  attachoient  à les  pas  ; mais 
ce  ne  fut  depuis  ce  moment  qu’une  dure  nécef- 
fité 

Gengis  eut  une  conduite  plus  fage  dans  le  point 
Art  milïtaiTe.  Tome  IL 
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le  plus  important , bi  ce  fut  ce  qui  furtout  afl'ura 
fa  conquête.  Il  trouva  pour  fon  bonheur  le  fage 
Yélu  de  la  maifon  des  Léao.  C’étolt  un  de  ces 
hommes  rares  qui  méritent  & obtiennent  la  vénéra- 
tion univerfelle.  Gerfgisle  fit  fon  minlflre,  & Yélu 
apprit  à ce  conquérant  & à fes  fucceffeurs  com- 
ment on  gouverne  un  grand  empire.  Etranger  & 
vaincu,  la  nation  conquérante  le  refpefta,  parce  que 
la  vertu  unit  touts  les  hommes.  Il  prit  fur  elle  tout 
l’afcendant  qu’elle  donne  : il  tempéra  fa  férocité  , 
la  détourna  du  meurtre  & des  ravages , en  lui  fai- 
fant  voir  l’utilité  qu’on  retiroit  des  terres  en  y con- 
fervant  les  cultivateurs , abolit  l’ufage  de  faire 
mourir  les  habitants  des  villes  qui  réfifloient  long- 
temps. 11  excita  la  jaloufie  de  quelques  hommes 
médiocres  , mais  leurs  accufations  furent  impuif- 
fantes  contre  une  conduite  irréprochable  , une  fer- 
meté inébranlable  , une  préfence  d’efprit  extraor- 
dinaire 5 une  vafle  connoiffance  du  pays  & de  fes 
reffources,  du  génie  des  peuples  , & des  hommes 
en  général , une  équité  dont  les  paffions  ne  faifoient 
jamais  pencher  la  balance.  Il  dilTipa  la  barbarie  des 
vainqueurs  en  leur  communiquant  une  partie  de 
fes  lumières.  Il  fit  pour  eux  un  calendrier.  S’ils 
prenoient  une  ville  , fa  part  du  butin  étoient  les 
cartes  géographiques,  les  livres,  les  peintures  , les 
monnoies  anciennes,  les  drogues  pharmaceutiques; 
il  étoit  le  médecin  des  armées,  Par  fes  confeils 
& fes  foins  des  collèges  publics  furent  établis,  où 
les  Tartares  prirent  quelques  connoilTances  de  l’hif- 
toire  & des  autres  fciences.  Il  fit  venir  de  l’îgour , 
d’Arabie  , de  Perfe , plufieurs  fçavants , & traduire 
beaucoup  de  livres  en  langue  tartare.  ImpuilTante 
contre  lui  tant  qu’il  vécut , l’envie  tenta  de  flétrir 
du  moins  fa  mémoire.  Ses  ennemis  perfuadèrent  à 
l’Impératrice  Toliékona  de  faire  examiner  les  biens 
de  ce  grand  homme.  Ils  fe  flattoient  qu’on  y trou- 
veroit  l’efpèce  de  richeffes  qui  étoient  l’unique 
objet  de  leur  avidité.  On  trouva  chez  lui  peu  d’ar- 
gent , beaucoup  de  livres  écrits  de  fa  main  fur 
l’hifloire,  le  gouvernement,  l’agriculture,  l’aflro- 
nomie  , quelques  inflruments  de  mufique , des 
livres  anciens,  des  monnoies  antiques , d’anciennes 
infcriptions  gravées  fur  le  marbre  , la  pierre , ou  le 
métal  : c’étoient  fes  tréfors.  On  voit  à quelques 
lieues  de  Péking  les  refles  de  fon  tombeau. 

Ce  qu’il  y a de  plus  à craindre  & de  plus  fré- 
quent dans  un  pays  conquis , fur-tout  s’il  efl  vafle, 
ce  font  les  révoltes.  Nous  en  voyons  plufieurs 
fous  Alexandre , un  plus  grand  nombre  dans  les 
. Gaules  fousCæfar,  l’Elpagne,  la  Germanie  , l'Afie 
fou  mile  aux  Romains  fe  révolter  fans  celle  contre 
eux  ; & toujours , parce  que  l’injuflice  publique  de 
la  conquête  étoit  fuivie  des  injuflices  particulières  de 
ceux  qui  gouvernoient  les  pays  conquis.  Ce  fut 
ainfi  que  le  royaume  de  Naples  conquis  par 
Charles  VIII  lui  fut  enlevé,  plufieurs  villes  , au 
lieu  d’être  réunies  au  domaine  de  la  couronne, 
comme  elles  le  demandoient , furent  cédées  à des 
particuliers  dont  elles  redoutoient  la  rapacité.  Les 
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munitions  rafiem.blées  dans  les  places  , furent  don- 
nées aux  principaux  officiers  François,  peur  être 
vendues  à leur  profit  ; la  nobleffe  Italienne  tut  mal- 
traitée ; les  grâces  furent  accordées  aux  batTefies 
de  l’intrigue  : touts  les  emplois , & même  les  biens 
de  quelques  particuliers,  furent  donnés  à des  Fran- 
çois. A la  violation  du  droit  civil  & politique  des 
habitants  on  joignit  celle  du  droit  naturel  ; ils  fu- 
rent infultés , humiliés.  Le  penchant  qu’ils  avoient 
pour  la  domination  françoife  , fit  place  à la  ruine 
la  plus  profonde  : ils  le  liguèrent  contre  elle. 
Charles  , forcé  de  quitter  l’Italie , n’y  laiffa  que  peu 
de  troupes  commandées  par  des  hommes  inca- 
pables de  réparer  le  mal.  Naples  confpira.  Mont- 
penfier  en  fortit  imprudemment,  & cette  ville  lui 
ferma  fes  portes  pour  les  ouvrir  bientôt  à Ferdi- 
nand. Les  François  renfermés  dans  les  châteaux,  & 
regrettant  les  vivres  abandonnés  par  la  foiblefie 
du  roi  à l’avidité  de  fes  flatteurs,  le  trouvèrent 
heureux  d’échapper  à leurs  ennemis.  Les  fautes  fe 
fuccèderent  , & la  conquête  fut  abandonnée. 

Louis  Xn  , ayant  conquis  le  Milanois , confirma 
les  libertés  de  privilèges  du  peuple,  lui  remit  une 
partie  des  impôts  & des  redevances,  rendit  d’an- 
ciens droits  à la  noblefie.  Une  feule  faute  détruifit 
l’effit  de  cette  conduite  : Louis  voulut  flatter  fes 
nouveaux  fujets , en  leur  donnant  pour  gouverneur 
un  de  leurs  concitoyens.  Le  deilein  fut  fage  & le 
choix  mal  fait.  Trivulce , mépriié  des  grands  fei- 
gneurs  qui  lé  trouvclenr  humiliés  d être  à les 
ordres,  altier,  impérieux,  violent,  opiniâtre,  ré- 
volta touts  les  elprlts.  La  jaloufie  italienne  irritée 
par  la  licence  françoife  , fomenta  ces  femences  de 
loulèvement.  Les  troupes  du  roi  étoient  difper- 
fées , fes  généraux  divifés  entre  eux  , la  plus  grande 
partie  des  places  occupées  par  les  François  furent 
promptement  reprîtes , & la  conquête  ne  fut  con- 
fervée  que  parce  que  les  ennemis  de  Louis  firent 
aufii  de  grandes  fautes.  L’hilfoire  offre  fans  ceflè 
de  pareils  exemples  ; elle  enfeigne  par -tout  cette 
vérité  éternelle  , que  le  vice  détruit  & que  la 
vertu  conferve. 

CONSEIL.  On  connoît  en  France  quatre  ef- 
pèces  de  confcils  militaires  : trois  font  nommés 
confeils  de  guerre  , & le  quatrième  eft  appellé 
confeil  d’adminiftraiion. 

On  donne  le  nom  de  confcil  de  guerre  à un 
tribunal  affemblé  pour  juger  des  crimes  & des 
délits  dont  les  gens  de  guerre  font  aceufés. 

On  appelle  confeil  de  guerre  une  affemblée 
compofée  de  plufieurs  militaires  qui  fe  font  réunis 
jtar  l’ordre  du  roi,  ou  par  celui  du  commandant 
en  chef  d’une  armée , pour  délibérer  fur  quelque 
entreprife  militaire. 

Les  écrivains  rnilitaires  & quelques  adminlftra- 
teurs  ont  donné  le  nom  de  confeil  de  guerre  à un 
tribunal  qu’ils  ont  defiré  qu’on  érigeât  à V’erfailles  : 
iis  voudroient  qu’avant  de  prendre  les  ordres  du 
roi  , ce  confeil  eût  examiné  les  o’ojets  militaires 
fous  toutes  leurs  faces , ôc  qu’il  fût  chargé  de  con- 
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fetver  & de  faire  obferver  dans  toute  leur  inté- 
grité les  ordonnances  que  fa  majeflé  auroit  pro- 
mulguées. 

Le  confeil  d’admlniftration  établi  de  nos  jours 
dans  chaque  régiment  de  l’armée  françoife , eft 
chargé  de  l’adminiflration  des  finances  de  chaque 
corps. 

Occupons-nous  quelques  inftants  & dans  l’ordre 
que  nous  venons  de  fuivre  , de  ces  quatre  efpèces 
de  confeils  militaires. 

Pour  ne  pas  expofer  nos  leéfeurs  a confondre 
les  différents  confeils  : Quand  nous  parlerons  du 
premier  , nous  nous  fervirons  des  mots  tribunal 
militaire  ,•  le  fécond  fera  appelle  cour  martiale  ; le 
troifième  confeil  fupréme,  &.  le  quatrième  confeil 
d’adminifiration. 

§.  FL 

Des  confeils  de  guerre  que  nous  avons  appelles 
tribunaux  militaires. 

S’il  eût  été  pofTible  aux  légiflateurs  de  prévoir 
touts  les  crimes  que  les  hommes  peuvent  com- 
mettre , & toutes  les  circonftances  faites  pour 
rendre  les  délits  plus  ou  moins  graves,  on  auroit 
pu  confier  le  foin  de  rendre  la  juftice  à touts  les 
citoyens  ; mais  comme  le  génie  de  l'homme  per- 
vers doit  ncceffaireraent  avoir  plus  de  fecondue  , 
que  celui  des  légiflateurs  ne  peut  avoir  de  péné- 
tration; la  juftice  criminelle  eft  entourée  oe  plu- 
fieurs écueils,  qu’on  ne  peut  éviter  qu’avec  laiae 
d’une  longue  étude  des  loix , & d’une  connoiffance 
approfondie  du  cœur  humain. 

Nos  fouverains  perluadés  de  ces  vérités , veulent 
que  ceux  de  leurs  fujets  qui  afpirent  à l’augufte 
fonéfion  de  rendre  la  juftice  , fe  livrent  à 1 étude 
des  loix,  pendant  un  longtemps  ; qu’ils  prennent 
des  licences  ; qu’ils  donnent  de  grandes  preuves 
de  leur  affidiiité  au  travail  , & de  l’étendve  de 
leurs  connoiffances  ; qu’ils  fréquentent  en  ffience  , 
pendant  quelques  années  les  temples  de  la  juftice  ; 
qu’ils  s’y  nourriffent  des  exemples  & des  difeours 
des  magiftrats  vieillis  dans  ce  redoutable  emploi  , 
qu’il  ne  leur  loit  permis  , enfin,  de  prendre  la  bar 
lance  qu’après  avoir  atteint  un  âge  mûr. 

Pourquoi  après  avoir  modifié  des  ordres  aufîi 
fages , les  légiflateurs  militaires  ne  les  ont-ils  pas 
adoptés  ? Pourquoi  l’homme  de  guerre  prononce- 
t-il  en  lortant  du  collège  fur  l’honneur  & la  vie  de 
fes  femblables  , tandis  que  l’homme  de  robe  n’a 
voix  délibérative  qu’à  vingt -cinq  ans?  Celui-ci 
a étudié  les  loix  pendant  dix  ans  , celui -la  na 
peut-être  jamais  entr’ouv'ert  le  code  criminel  ; 
l’un  eft  obligé  de  fuivre  le  barreau  , l’autre  n’ufe 
jamais  de  la  permiffion  qu’il  a d’aflifler  aux  con- 
feils de  guerre  ; le  premier  ne  juge  qu’après  avoir 
liibi  des  examens;  le  fécond  juge  parce  quil 
eft  commandé  à tour  de  rôle  ; le  magiftrat  rend 
chaque  jour  des  arrêts , le  militaire  ne  juge  que 
de  loin  en  loin;  il  faut  au  moins  dix  juges  pour 
déciaer  de  la  vie  d’un  âtoyen  , fept  décident 
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de  celle  d’un  foldat.  La  vie  de  celui  - ci  ell-elle 
donc  moins  précieufe  que  la  vie  de  celui  - là  ? 
Et  l’honneur  des  militaires  eft-il  moins  facré  que 
celui  du  refte  de  la  nation  ? Pourquoi  le  tairions- 
nous  ? C’eft  en  avouant  les  torts  , & fur-tout  en 
cherchant  à les  réparer , qu’on  en  efface  le  fou- 
venir.  Convenons-en  donc , la  plupart  des  mili- 
taires prononcent  fur  le  fort  des  foldats  accufés  ; 
d apres  la  leéiurç  rapide  d’une  information  faite  à 
la  hâte;  d’après  une  procédure  aux  formes  de  la- 
quelle ils  ne  comprennent  rien;  d’après  une  or- 
donnance qu’on  leur  cite  ou  qu’on  leur  montre  , 
fans  qu’ils  Içachent  s’il  n’exifte  pas  une  loi  poffé- 
rieure , qui  annulle  ou  interprête  celle  qu’ils  ont 
lous  les  yeux.  Les  objets  fur  lefquels  les  militaires 
ont  à prononcer , font , il  eft  vrai  , moins  con- 
tentieux que  ceux  dont  les  magiftrats  ordinaires 
décident;  les  ordonnances  font  moins'nombreufes 
que  les  loix  ; elles  iont  naturellement  plus  claires  , 
& n ont  pas  été  obfcurcies  par  des  commentateurs; 
mais  parce  que  les  juges  militaires  ont  moins  de 
difficultés  à vaincre  que  les  juges  civils  , doivent- 
ils  négliger  les  moyens  d’arriver  à leur  but , & 
femblables  au  lièvre  de  la  fable  , fe  laiffer  de- 
vancer par  la  tortue  ? 

Etonnes  partoutes  ces  contradiélions  , nous  nous 
propofons  de  chercher  les  moyens  de  les  faire 
difparoître. 

A mefure  que  nous  rapporterons  les  différents 
articles  des  ordonnances  relatives  aux  conseils  de 
guerre , nous  nous  permettrons  d’offrir  quelques 
doutes  fur  la  manière  de  les  perfeéfionner.  En  fui- 
vant  cet  ordre  , nous  préfenterons  à l’officier  qui 
oevra  affifter  à un  confeil  de  guerre  les  règles  de 
la  conduite  qu’il  doit  tenir  , & à l’homme  de  génie 
qui  entreprendra  quelque  jour  de  travailler  à cette 
partie  de  notre  légiffaticn  criminelle  , des  maté- 
riaux dont  il  pourra  tirer  quelque  utilité  ; notre 
travail  lui  indiquera , au  moins  , quelles  font  les 
parties  de  cet  édifice  qui  demandent  d’être  entié- 
rsment  refaites  , & celles  qui  ont  feulement  befoin 
d’être  retouchées. 

Pourquoi  faire  des  changements  à la  forme  de 
nos  conjeils  de  guerre  , dira- t- on  peut-être?  Les 
pgements  que  prononcent  les  militaires , ne  font- 
ils  pas  diéfés  par  l’équité  ? Pourquoi  chercher  le 
mieux  ? Il  eft  trop  fouvent  l’ennemi  du  bien.  Sans 
doute  cela  arrive  quelquefois.  Mais  qui  nous  dira, 
que  nous  avons  atteint  ce  bien?  Qui  nous  affurera 
que  nos  yeux  ne  font  pas  fafcinés  par  la  pareffe 
d’efprit , maladie  bien  plus  opiniâtre  & plus  dange- 
reule  que  la  pareffe  du  corps.  Si  l’amour  du  mieux 
nous  égare  une  fois,  il  nous  ramène  fouvent  dans 
le  chemin  du  vrai.  Si  une  inquiétude  trop  vive 
eft  condamnable , une  fécurité  trop  grande  l’eft 
bien  davantage. 

^ Méfions-nous  de  ces  architeéles  qui  v^eulent  tout 
détruire  pour  avoir  la  gloire  de  tout  réédifier;  mais 
povirquoi  repouffer  ceux  qui  nous  montrent  que 
fans  frais  6c.  fans  peines , nous  pouvons  donner 
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de  la  folidité  , & des  formes  agréables  à un  édifice 
qu’il  eft  de  notre  intérêt  & de  notre  gloire  de 
rendre  auffi  fur  que  commode. 

Notû.  Touts  les  alinéa  de  cette  feéfion  qui  com- 
mencent Ôc  font  terminés  par  des  guillemets , font 
extraits  des  ordonnances  militaires. 

Nous  aurions  donné  en  commençant  ce  para- 
graphe un  état  des  crimes , des  délits  & des  fautes 
dont  la  punition  exige  le  concours  d’un  confeil 
de  guerre  , fi  notre  code  criminel  militaire  n’eût 
pas  été  fur  le  point  d’éprouver  des  changements 
confidérables.  Comme  ces  changem-ents  attendus 
par  les  militaires  , avec  une  vive  impatience  , 
feront , fans  doute  , connus  avant  que  nous  foyons 
arrivés  au  bout  de  la  carrière  que  nous  avons  à 
parcourir  , nous  renvoyons  cet  état  à l’article 
PUNITION  ; faifant  connoître  alors  en  même-temps 
les  délits  & les  peines  , nous  donnerons  une  idée 
jufte  de  notre  jurifprudence  criminelle  militaire. 
Occupons-nous  donc  uniquement  ici  de  l’affem- 
blée  , de  la  tenue  du  confeil  de  guerre , & de  quel- 
ques changements  dont  l’humanité  , la  raifon  6c  la 
juftice  font  également  fentir  la  néceffité. 

U Toutes  les  fois  qu’un  officier  de  quelque  grade 
qu’il  foit , a commis  une  faute  grave  , il  doit  être 
jugé  par  un  confeil  de  guerre  , mais  il  ne  peut  y 
être  mis  fans  un  ordre  exprès  de  fa  majefté.  Le 
commandant  de  la  place  peut  cependant,  dans  les 
cas  qui  requièrent  de  la  célérité , faire  entendre 
des  témoins  pour  conftater  la  vérité  des  faits  , 6c 
il  doit  enfuite  rendre  compte  de  fes  informations 
au  commandant  de  la  province  , 6c  au  fecrétaire 
d’état  ayant  le  département  de  la  guerre.  » 

Les  ordonnances  militaires  relatives  aux  délits 
6c  aux  peines  , ne  devroient-elles  pas  déterminer 
la  compofition  des  confeils  de  guerre  pour  les 
officiers  de  chaque  grade  ? Fixer  quelle  feroit  la 
manière  dont  ces  confeils  devroient  procéder  ? 
Prévoir  touts  les  crimes  6c  toutes  les  fautes  dans 
lefquelles  un  officier  peut  tomber  , 6c  faire  con- 
noitre  la  peine  qu’on  devroit  infliger  à chacune  ? 
Si  les  ordonnances  avoient  prononcé  fur  touts  ces 
objets  , les  accufés  ne  pourroient  jamais  dire  qu’ils 
ont  été  condamnés  par  des  commiffixires  8c  non  par 
des  juges.  La  peine  qu’ils  fubiroient , pourroit  leur 
paroître  dure;  mais  ils  ne  s’en  prendroient  qu’à  la 
loi.  Peut-être  même  y auroit-il  moins  de  cou- 
pables ; chaque  officier  feroit  certain  de  ne  pouvoir 
échapper  à un  confeil  de  guerre  ; au  lieu  qu’ils 
efpèrent  aujourd’hui  en  éviter  les  coups  , en  fe 
couvrant  du  crédit  6c  des  follicitations  de  leurs 
familles. 

« Lorfqu’un  foldat  d’une  garnifon  oh  il  y a un 
état-major,  y commet  un  crime  pour  lequel  il 
doit  être  jugé  par  un  confeil  de  guerre  , l’officier 
qui  commande  la  compagnie  dont  eft  l’accufé  , & 
à fon  défaut  ou  à fon  relus,  le  major  du  régiment 
rend  fa  plainte  au  commandant  de  la  place  pour 
obtenir  qu’il  en  loit  intormé.  n (Foycç  Plainte.). 

a Quand  un  régiment  eft  en  garnil'on  dans  une 

H ,j 


($0  C O N 

ville  où  11  n’y  a point  d’état-major , le  comman- 
dant de  la  compagnie  adreffe  la  plainte  au  com- 
dant  du  corps.  » 

<t  Lorfcjue  le  commandant  de  la  place  ou  du 
corps  a admis  la  plainte , ce  qu’il  ne  peut  s’empê- 
cher de  faire,  fans  des  raifons  très  graves  & dont 
il  informe  fur  le  champ  le  Secrétaire  d’état  au  dé- 
partement de  la  guerre  ,il  la  figne  & l’apoftille  de 
ces  mots  ; fait  fait  ainfi  qu’il  ejl  requis.  Dans  les 
l'illes  où  il  y a un  état-major,  la  plainte  eft  auffi- 
tôt  remife  au  major  de  la  place  , ou  en  fon  ab- 
lence  , au  premier  aide-major;  dans  celles  où  il  n’y 
a point  d’état  - major  , la  plainte  eft  remife  au 
major  du  corps  ; le  major  de  la  place  ou  celui  du 
corps  procèdent  à l’information.  ( Infor- 
mation.). A l’interrogatoire.  ( Interro- 
gatoire. ).  Au  récollement  des  témoins.  (FbyÉ';^; 
Recollement.).  A la  confrontation  des  témoins 
à Faccufé.  (J'byrç  Confrontation.).  Toutes 
ces  opérations  doivent  être  faites  dans  deux  fois 
vingt-quatre  heures  au  plus , à moins  qu’il  n’y  ait 
des  raifons  effentielles  qui  exigent  d’y  employer 
un  plus  long  temps.  » 

En  ne  donnant  que  deux  fois  vingt-quatre  heures 
pour  la  confection  d’une  procédure  criminelle , le 
rédaéteur  de  l’ordonnance  de  1768  a lait  voir  qu’il 
connolfibit  l’efprit  de  la  difclpline  militaire  : qu’il 
fçavoit  que  les  peines  qui  fuivent  les  fautes  de 
très  près,  font  infiniment  plus  d’effet  que  celles 
qui  ne  tombent  fur  les  coupables  qu’après  un  temps 
•confidérable  , mais  n’a-t-il  pas  été  entraîné  trop 
loin  , & n’auroit  - il  point  dû  prévoir  les  raifons 
qu’il  appelle  e(fentielles  ? On  ne  peut  trop  répéter 
qu’il  ne  faut  rien  laiffer  à l’arbitraire.  Celui  que 
Ion  génie  a élevé  à la  fonélion  fublime  de  donner 
des  loix  aux  nations  , eft  fans  doute  plus  éclairé 
que  les  hommes  à qui  le  hafard  confie  le  foin 
de  rendre  la  juftice  ; il  doit  dans  fa  fageffe  tout 
prévoir  & tout  décider. 

« Lorfque  le  procès  eft  fait  & parfait  , le  major 
de  la  place  en  rend  compte  au  commandant,  qui 
ordonne  fans  délai  la  tenue  du  confeil  de  guerre 

Quelque  précis  que  paroiffe  le  moi  fans  délai , 
îl  ne  l’eft  cependant  point  affez  Celui  qui  ne  lent 
pas  un  mouvement  d’indignation  s’élever  dans 
Ion  ame  à la  vue  d’un  malheureux  qui , pour  une 
faute  que  les  loix  ne  puniffent  que  par  quinze  jours 
de  prifon , eft  quelquefois  détenu  pendant  trois 
mois  avant  de  fubir  un  jugement,  celui-là  eft  un 
barbare.  Ne  fe  fouviendroit-on  que  la  juftice  mili- 
laire  doit  être  prompte  que  lorfqu’il  eft  dangereux 
qu  elle  le  foit  i A.u  lieu  du  mot  vague  fans  délai  , 
difons  donc  le  lendemain  , ou  tout  au  plus  dans 
«eux  fois  vingt  quatre  heures. 

« Les  confeils  de  guerre  ne  doivent  fe  tenir  que 
les  jours  ouvrables  , hors  les  cas  extraordinaires 
qui  ne  permettent  pas  de  les  différer,  n. 

T oujours  de  l’arbitraire  ; & pourquoi , d’ailleurs  , 
310  pas  tenir  les  confeils  de  guerre  les  jours  de 
■dimanche?  Peut'-  on  s’adonner,  pendant  ce  jour 


C O N 

confacré , à une  occupation  plus  falnte  & pîuif 
agréable  à la  Divinité  que  celle  de  faire  éclater 
l’innocence  d’un  malheureux  injuftement  accufé  , 
ou  de  condamner  un  coupable  à une  peine  qu’jl 
a méritée  ? 

U Les  officiers  qui  doivent  compofer  un  ccnfeit 
de  guerre  font  commandés  à tour  de  rolle  ôc  à 
l’ordre  par  le  major  de  la  place  , la  veille  du  jour 
où  il  doit  fe  tenir  ; aucun  de  ceux  qui  font  com- 
mandés ne  peut  fe  difpenfer  de  s’y  trouver  ôc 
d’y  opiner.  ». 

La  loi  impofe  aux  officiers  la  néeeffité  de  donner 
leurs  avis , mais  elle  ne  pourvoit  pas  à ce  que 
ces  avis  foient  conformes  à ce  qu’elle  a décidé  ; 
& voilà  cependant  ce  qui  devroit  l’occuper  le 
plus.  La  plupart  des  officiers  appellés  à un  confeik 
de  guerre  , ne  connoiffent  point  en  effet  les  déci- 
fions  du  code  criminel  : ils  forment  leur  opinion 
ou  fur  les  conclufions  du  major  de  la  place , ou* 
fur  l’avis  des  officiers  qui  ont  opiné  avant  eux. 
J’oie  avancer  ces  faits  , parce  que  j’en  ai  été 
plufieurs  fois  le  témoin.  Il  eft  temps  que  la  lu- 
mière parvienne  jufqu’aux  guerriers  ; applaniffonj 
Je  chemin  qui  doit  la  conduire  vers  eux. 

Les  moyens  que  nous  avons  indiqués  dans- 
l’article  capitaine  font  infaillibles  : ils  confiftent 
à obliger  les  jeunes  gens  c^ui  fe  deftinent  à l’état 
militaire  , de  fubir  un  examen  aufli  févère  fur 
les  crimes  & les  délits  militaires  que  fur  les  autres 
connoiffances  néceffaires  aux  officiers  particuliers.. 
Ce  n’eft  ni  dans  la  colleélion  de  Briquet , ni  dans 
celle  de  d’Héricourt  cju’on  devroit  leur  faire  étudier 
les  ordonnances  militaires  ; ces  deux  compilations- 
lont  peu  propres  à l’objet  qui  nous  occupe  ; elles 
font  furchargées  de  beaucoup  de  chofe-s  inutiles 
& manquant  de  plufieurs  articles  néceffaires  , elles 
porteroient  la  eonfufion  dans  la  tête  des  jeunes 
gens  , & le  dégoût  dans  leurs  âmes.  Choiiiffons 
quelques  guerriers  inftruits  : qu’ils  rédigent  un 
catéchifme  militaire  ; qu’ils  confignent  dans  cet 
ouvrage  clair , mais  concis  , les  différents  devoirs 
des  divers  grades  ; que  l’officier  , le  bas-officier 
& le  foldat  y puifent  également  des  leçons  utiles; 
qu’ils  apprennent  là  ce  qu’ils  doivent  à l’état  & à 
fon  chef;  à leurs  fupérieurs  & à leurs  égaux;  à 
eux-mêmes  & à leurs  inférieurs.  Cet  ouvrage  pour- 
roit  être  divifé  en  préceptes  8c  en  confeils  ; ainfi  , 
il  enfeigneroit  ce  que  la  loi  exige  , ôc  la  meilleure 
manière  d’exécuter  fes  volontés.  Ce  catéchifme 
ne  feroit  que  le  troifième  de  ceux  qu’on  mettroit 
entre  les  mains  des  jeunes  citoyens  ; car  le  ca- 
téchifme de  la  religion  8c  celui  de  la  morale  doivent 
précéder  celui  de  la  guerre.  C’étoitàpeu  près  ainfi 
que  les  Scythes , cette  nation  célèbre  qui  vainquit 
Darius  , roi  de  Perfe  , qui  combattit  avec  avan- 
tage contre  Philippe  , roi  de  Macédoine  , qui, 
obligea  Alexandre  à accepter  une  paix  dont  elle 
avoit  diéfé  les  conditions , fit  rédiger  en  vers  toutes- 
fes  loix  militaires , obligea  touts  fes  enfants  de 
les  fçavoir  par  cceur  , 8c  de  les  chanter  dans 
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fiône^  cîrcénftafices  : de  forte  ^ remarque  judicieu- 
lement  leur  hiftorien  , que  les  jeunes  Scythes  iça- 
Toient  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à un  homme  de 
guerre  , avant  d’être  en  état  de  porter  les  armes. 

Les  juges  d’un  confeil  de  guerre  lont  au  nombre 
de  fept  , y compris  le  préfident  n. 

Un  confeil  de  guerre  eft  compofe  chez  le  roi  de 
PruCe  i d’un  major  préfident , d’un  auditeur , de 
deux  capitaines , de  deux  lieutenants  , de  deux 
fous  - lieutenants , de  deux  enfeignes  , de  deux 
fergents  , de  deux  caporaux  , de  deux  appointés 
& de  deux  foldats  , ce  qui  fait  en  tout  dix -fept 
juges.  L’ordonnance  de  guerre  des  Anglois,  donnée 
l’an  1779,  veut,  article  111,  que  les  confeils  de 
guerre  ne  foient  jamais  compoiés  de  moins  de 
xreize  juges.  Quel  rifque  courrions-nous  à fuivre 
les  exemples  de  ce  roi  philofophe  & de  ce  peuple 
fage  r Jx’imiterons  - nous  jamais  que  lorfque  l’imi- 
iation  pourra  nous  être  funefte  ? Au  lieu  de  fept 
juges,  mettons-en  donc  au  moins  treize  dans  nos 
confeils  : prenons  fix  de  ces  juges  , comme  nous 
l’avons  fait  jufqü’ici , parmi  les  capitaines  ou  les 
officiers  qui  auront  plus  de  dix  ans  de  fervice  , 
&.  les  fix  autres  parmi  les  lieutenants  ou  les  fous- 
lieutenants  : ne  donnons  point,  fi  on  le  vent  , 
voix  délibérative  à ces  nouveaux  juges  : qu’ils 
ayent  feulement  la  permiffion  de  propofer  leurs 
doutes  ; qu’on  leur  demande  cependant  leurs  avis  , 
& qu’on  les  oblige  à motiver  leurs  opinions.  Chaque 
lieutenant  & chaque  lous-lieutenant  faifant  ce  1er- 
yice  à fontour,  ils  apprendront  touts  à remplir 
un  jour  dignement  l’importante  fonétion  d’arbitres 
de  l’honneur  & de  la  vie  de  leurs  fubordonnés. 
Mais  pourquoi  ne  ferions-nous  pas  fièger  auffi  des 
iîas  - officiers  & des  loldats  parmi  les  juges  des 
délits  militaires  ? Ou  je  me  trompe  fort,  ou  cette 
innovation  produiroit  les  effets  les  plus  heureux. 
M.  de  Chamilly  l’employa  avecfuccès  pendant  le 
fiège  de  Grave.  Peut-être  que  ce  moyen  prévien- 
droit  beaucoup  de  crimes,  au  moins  éléveroit-il 
l’ame  du  foldat , & on  fçait  que  fi  la  bravoure 
eft  produite  par  la  force  du  corps  , le  courage 
eft  l’effet  de  l’élévation  de  l’ame. 

<c  Quand  il  n’y  a pas  affez  d’officiers  d'infanterie 
dans  une  garnifon  pour  juger  un  foldat  , on  a re- 
cours aux  officiers  de  cavalerie  & de  dragons  de 
la  même  garnifon  , & réciproquement  pour  la 
cavalerie  n. 

Dans  les  petites  garnifons  les  confeils  de  guerre 
font  uniquement  compofés  des  officiers  du  corps 
dont  eft  l’accufé  , & dans  les  grandes  places  de 
guerre  , ils  y entrent  toujours  au  nombre  de 
■ deux  ou  trois.  Cette  compofition  des  con/eils  de 
guerre  n’ouvre-t-elle  pas  une  route  à la  prévention  ? 

Chilon,  compté  parmi  les  fages  de  la  Grèce  , 
eft  élevé  à la  fuprême  magiftrature  j il  doit , lui 
troifième  , juger  un  citoyen  de  fes  amis  acculé 
d’un  crime  capital  ; les  preuves  font  claires  : il 
faut  que  le  coupable  paye  fon  délit  de  fa  tête. 
Le  juge  flotte  néanmoins  entre  la  juftice  & l’a- 
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mltié  : n’ofant  ouvertement  commettre  une  injus- 
tice , défefptré  de  perdre  un  ami  par  une  mort 
honteufe , il  condamne  l’accufé  à mort  ; mais  toutes 
fois  après  l’avoir  défendu  avec  affez  de  chaleur  & 
d’éloquence  pour  forcer  fes  collègues  à l’abfoudre. 
Si  un  homme  réputé  pour  fage  ÔC  pour  jufte  chez 
un  peuple  jufte  & fage , emploie  pour  faire  ab- 
foudre  un  criminel  un  moyen , j’ofe  dire  inique  , 
qui  de  nous  en  pareille  circonftance  fera  affez 
confiant  pour  ofer  donner  fa  voix  ? L’oferons-nous 
plutôt  quand  , animés  par  la  haine  ou  l’intérêt  , ces 
paffions  malheureufement  plus  aélives  que  l’amitié  , 
nous  ne  fentirons  pas  notre  ame  dans  cet  état 
d’indifférence  & d’impartialité  qui , nous  affimilant 
à la  loi,  nous  rend  dignes  d’être  les  organes  de 
fes  volontés  ? L’homme  vertueux  répondra  qu’il 
eft  prêt  à fouler  aux  pieds  toutes  les  confidérations 
perlonnelles.  Il  en  aura  le  projet  ; je  le  crois  ; 
mais  malgré  lui , fes  paffions  modifieront  fes  juge- 
ments. Quand  fon  intérêt  élevera  la  voix,  il  s’effor- 
cera de  l’étouffer  , mais  combien  n’eft  il  pas  à 
craindre  qu’il  ne  finiffe  comme  Chilon  par  éluder 
la  loi.  Tel  eft  le  cœur  hunaaln  ; prétendre  le  ré- 
former feroit  inutile  ; ne  pas  le  mettre  dans  le  cas 
de  lutter  entre  fes  paffions  & fes  devoirs,  c’eft 
la  feule  manière  de  s’affurer  de  lui. 

D’après  ces  principes  , dont  on  ne  peut  guère 
contefter  la  vérité  , d’après  l’expérience  journa- 
lière , qui  nous  apprend  que  les  membres  d’un 
confeil  de  guerre  , quand  ils  font  tirés  du  régi- 
ment dans  lequel  fert  l’accufé , perdent  par  des 
motifs  de  haine  ou  d’amitié  perfonnelle  , d’honneur 
ou  d’intérêt  de  corps  , cette  égalité  d’ame  & cette 
tranquillité  d’efprit  néceffaires  aux  difpenfateurs 
de  la  juftlce  , nous  nous  croyons  en  droit  de 
demander  , non  qu’on  permette  aux  juges  de  fe 
récufer  , aux  prévenus  de  récufer  leurs  juges  , 
mais  qu’il  n’entre  jamais  dans  les  confeils  de  guerre 
que  peu  d’officiers  tirés  du  régiment  de  l’acculé. 
Cela  feroit  infiniment  aifé  dans  les  armées  6c, 
dans  les  grandes  garnifons:  dans  les  petites  places 
& dans  les  quartiers  on  pourroit  compofer  les 
confeils  de  quelques  officiers  du  corps  de  l’accufé  , 
& de  plufieurs  anciens  militaires  retirés  avec  la 
croix  de  Saint-Louis  , la  commiffion  de  capitaine  , 
ou  une  penfion  de  fa  majefté  ; l’occailcn  de  cette 
efpèce  de  fervice  fe  prélentant  très  rarement,  Sc 
ayant  pour  objet  futilité  générale  , j’ofe  croire 
qu’aucun  officier  -retiré  ne  s’y  refuferoit. 

a S’il  n’y  a pas  dans  la  garnifon  un  nombre 
fuffifant  d’officiers  pour  tenir  un  confeil  de  guerre  , 
le  commandant  de  la  place  y fupplée  en  appel- 
ant des  officiers  des  garnifons  voifines.  Ces  officiers 
ne  peuvent  fe  dilpenfer  de  fe  rendre  aux  ordres  du 
commandant  de  la  place  ; & ceux  de  la  garnifon 
ne  peuvent  fe  difpenfer  de  les  admettre  parmi 
eux , & de  leur  laiffer  prendre  le  rang  que  leur 
donnent  leurs  commiffions  ou  leurs  brevets  ; au 
défaut  d’officiers , on  admet  au  confeil  de  guerre 
des  bas-officiers,  n. 
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Les  trois  articles  que  nous  venons  de  rafTem- 
bler  en  un  feul  ne  nous  paroilTent  point  affez  dé- 
taillés. Il  faut  que  le  ftyle  des  loix  foit  concis , 
mais , avant  tout , il  faut  qu’il  foit  clair  : n’auroit- 
on  pas  dû  dire  dans  quelle  circonftance  on  ap- 
pellera les  officiers  des  garnifons  voifines  -,  qu’eft- 
ce  qu’on  entend  par  une  garnifon  voifine  ; quelles 
formalités  doit  employer  le  commandant  d’une 
place  qui  veut  faire  venir  des  officiers  fur  lefquels 
il  n’a  aucune  autorité  -,  dans  quelles  circonftances 
il  doit  avoir  recours  aux  bas-officiers  , &c.  ? 

« Lorfqu’un  capitaine  de  la  garnifon  , où  le  con- 
feil  de  guerre  fe  tient  commande  dans  la  place  , il 
a la  preleance  fur  ceux  qui  fe  rendent  dans  ladite 
place,  quoique  plus  anciens n. 

« Tous  ceux  qui  doivent  compofer  le  confeil  de 
guerre  fe  rendent , à l’heure  de  la  matinée  c[ui  leur 
a été  fixée  , chez  le  comm.andant  de  la  place,  qui 
doit  préfider  audit  confeil.  Avant  l’ouverture  du 
confeil  ils  vont  avec  lui  entendre  la  meffie  n. 

aTouts  les  membres  du  confeil  de  guerre  doi- 
vent être  à jeun.  Les  officiers  d’infanterie  en  guêtres 
& en  haufle-col  j les  officiers  des  troupes  à cheval 
& en  bottes  n. 

O.  Au  retour  de  la  meffie  , le  préfident  étant  affis 
les  juges  prennent  leurs  places  alternativement  à fa 
droite  & à fa  gauche,  fuivant  l’ancienneté  de  leurs 
commiffiions , ou  de  leurs  brevets  n. 

U Quand  des  officiers  de  cavalerie  font  appellés 
à un  confeil  de  guerre  qui  doit  juger  un  ioldat 
fantaffiin  , ils  prennent  féance  à la  gauche  du  pré- 
fident , & vice  versa  r>, 

« Le  commiffiaire  des  guerres  qui  a la  police  de 
la  troupe  dont  eft  l’accufé , ou  dans  le  départe- 
ment duquel  le  confeil  de  guerre  fe  tient , y affifte, 
s’il  le  juge  à propos.  11  a la  fécondé  place , il  re- 
préfente aux  juges  les  ordonnances  relatives  au 
délit  dont  il  ett  queftion  n. 

S’il  le  juge  à propos  ! Quand  les  commiffiaires  des 
guerres  ne  feroient  utiles  , dans  un  confeil , qu’une 
tois  fur  cent  ; quand  ils  ne  ramèneroient  qu’une 
fois  à l’équité  , des  juges  qui  peuvent  en  être  éloi- 
gnés par  une  févérité  exceffiive  , fruit  de  leur 
genre  de  vie  , ou  par  une  clémence  condamnable  , 
quoiqu’elle  foit  l’effet  de  l’humanité,  quand  ils  ne 
préfenteroient  qu’une  fois  une  lumière  utile  , leurs 
peines  n’auroient-elles  pas  reçu  la  plus  douce  des 
récompenfes.  J’ai  vu  quelques  confeils  de  guerre  ; 
mais  jamais  je  n’y  ai  rencontré  un  commiffiaire 
des  guerres.  Les  devoirs  de  leur  état  font  très  mul- 
tipliés, je  le  fçais  ; mais  le  font-ils  affiez  pour  ne 
pas  leur  permettre  de  facrifier  une  heure  ou  deux 
par  femaine,  à un  objet  auffi  intéreffiant?  Si  les 
commiffiaires  des  guerres  étoient  obligés  d’affiffer 
à touts  les  confeils , ils  y feroient  chargés  des 
mêmes  fondions  que  les  auditeurs  clans  les  fer- 
vices  étrangers, 

« Le  major  de  la  place  s’affied  près  de  la  table  , 
vis-à-vis,  le  préfident  : il  apporte  les  ordonnances 
militaires  & les  informations  n. 
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« Tous  les  officiers  de  la^garnifon,  de  quelquS 
corps  qu’ils  foient , peuvent  être  préfens  au  confeil 
de  guerre , ils  s’y  tiennent  debout , chapeau  bas  6c 
en  filence,  n. 

Pourquoi  les  feuls  officiers  de  la  garnifon  ont- 
ils  la  permiffion  d’affiffer  aux  confeils  de  guerre  ? 
Cette  permiffion  devroit  être  illimitée;  touts  les 
officiers,  touts  les  foldats , touts  les  citoyens  de- 
vroient  pouvoir  y affifter.  Auffi,  loin  de  raffiem- 
bler  les  juges  dans  l’étroite  enceinte  d’une  lalie , 
c’eft  au  milieu  d’une  grande  place  que  je  voudrois 
les  voir  : cette  publicité  diroit  hautement  : Soldats , 
& vous  citoyens,  approchez  ! écoutez  le  jugement 
que  nous  allons  porter  : nous  ne  Ibmmes  comp- 
tables de  nos  arrêts  qu’à  Dieu  & à notre  prince  ; 
nous  voulons  cependant  que  vous  foyez  auffi  nos 
juges  : accablez-nous  de  vos  malédiâions  ; accor- 
dez à l’accufé  une  tendre  commifération  , fi  nous 
le  condamnons  injuftement;  mais  s’il  a mérité  la 
févérité  des  loix  , accablez-le  de  votre  indigna- 
tion , & tenez-nous  compte  de  la  peine  que  nous 
fouffrons,  en  rayant  un  de  nos  compagnons  du 
nombre  des  vivans  , ou  de  celui  des  citoyens. 
C’eft  ainfi  qu’en  Angleterre  , le  coupable  ne  com- 
paroir & ne  répond  que  dans  des  lieux  dont 
l’accès  eft  ouvert  à tout  le  monde.  Les  témoins  , 
lorfqu’ils  dépofent , le  juge,  lorfqu’il  donne  fon 
avis , les  jurés  , lorfqu’ils  font  leur  déclaration  , 
font  fous  les  yeux  du  public,  a Le  préfident  & les 
juges  étant  affis  & couverts  , le  préfident  fait 
connoître  le  fujet  de  l’affiemblée  du  confeil  de 
guerre,  v. 

Que  j’aimerois  à entendre  les  juges  d’un  confeil 
de  guerre  jurer  folemnellement  qu’ils  rendront  la 
juftice  avec  toute  l’impartialité  dont  ils  feront  ca- 
pables ; qu’ils  chercheront  à s’inftruire  à fond  ! ôcc. 
Ce  ferment  ne  pourroit  gnères  ajouter  àTimpar- 
tialité  des  juges  , mais  il  en  impoferoit  au  peuple, 
& il  ôteroit  aux  coupables  tout  efpoir  de  féduc- 
tion.  C’eft  ainfi  que  dans  l’armée  angloife  la  tenue 
d’un  confeil  de  guerre  eft  toujours  précédée  d'un 
ferment  prêté  par  touts  les  officiers  qui  le  com- 
pofent.  Le  chapitre  V de  l’ordonnance  delà  guerre, 
donnée  par  George  III  dans  l’année  1779 , veut  que 
les  officiers  qui  affiftent  à un  confeil  de  guerre  , 
prononcent  le  ferment  fuivant  : 

Moi  N.  je  jure  que  f adminijîrerai  exaÛement  la 
juftice  fuivant  les  règles  ^ articles  donnés  pour  le 
gouvernement  des  troupes  de  fa  majefié  , & fuivant 
l’aEle  du  parlement  aèluellement  en  vigueur  ; que  je 
jugerai  fans  partialité  , fans  faveur  ou  ajfe&ion  ; 

'■  s’il  s’élève  quelque  doute  qui  riait  pas  été  prévu  par 
lefdits  articles  ou  par  V aile  du  parlement , je  jugerai 
fuivant  ma  confcience , mon  intelligence  & les  cou- 
tumes militaires  en  pareil  cas  ; je  jure  en  outre  , que 
je  ne  divulguerai  point  la  fentence  de  la  cour  jufquà 
ce  quelle  foit  approuvée  par  fa  majeflé  , ou  par 
quelque  perfonne  duement  autorifée  par  elle,  que  je 
ne  découvrirai  fous  quelque  prétexte  & dans  quelque 
temps  que  ce  foit  l’avis  ou  opinion  d'aucun  membre 
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psrtîcuyier , à moins  que  je  ny  fois  juridiquement 

^tligé. 

« Le  major  lit  enfuite  la  plainte,  la  dépofition 
de  l’acculé , les  informations , le  recollement  , la 
confrontation.  11  fe  découvre  quand  il  lit  fes  con- 
clufions  qu’il  a lignées.  Les  conclufions  du  major 
de  la  place  font  conçues  de  la  maniéré  fuivante  : 

Modèle  des  conclufions  du  major  de  la  place. 

Vu  par  nous  N. , N.  j major  N.  , le  procès  extraor- 
dinairement infiruit  au  nommé  N. , dit  N.  , foldat 
du  régiment  N.  , accufé  du  crime  de  N.  , l’informa-  ' 
tion , les  rccollemens  & confrontations  des  témoins , 
des  jours  & au  N.  , enfetnble  l'interrogatoire  fubi 
par  ledit  N.  , le  N.  , nous  l’avons  trouvé JujjiJam- 
ment  atteint  6*  convaincu  du  crime  de  N.  , & pour 
réparation,  d’iceiui , nous  concluons  pour  le  roi  , J ce  , 
que  fa  procedure  foit  jugée  bien  & dûementinflruite  ; j 
& quen  conjequence  ledit  N.  , foit  condamné  con-  ; 
fonnement  a l’article  N.  de  l’ordonnance  du  roi , du 
N.  , N.  mois  , N.  année  , &c. 

Si  le  major  de  la  place  n’a  pas  trouvé  que  l’ac- 
cufe  lût  convaincu  du  crime  dont  on  le  croyoit 
coupable  , fes  conclufions  finiffent  de  la  maniéré 
fuivante. 

Nous  n avons  pas  trouvé  le  nommé  N. , dit  N. , 
atteint  & convaincu  du  crime  de  N.  dont  il  efl  accufé , 
pourquoinous  requérons  pour  le  roi  ^ qu  ilfoit  renvoyé 
abjous  & mis  en  liberté. 

Quand  le  major  de  la  place  ne  trouve  pas  l’ac- 
cufé  lufEfamment  conv'aincir,  &:  qu’il  efpcre  que 
de  nouvelles  intormations  répandront  un  plus  grand 
jour  lur  l’objet  à juger  , il  termine  ainfi  fes  con- 
clufions  : 

Nous  n avons  pas  trouvé  le  nommé  N,  , dit  N.  , 
fuffifamment  atteint  & convaincu  du  crime  de  N,  , 
dont  il  efl  accufé  ; pourquoi  nous  requérons  pour  le 
roi,  qu  il  foit  renvoyé  à un  plus  amplement  informé , 
pendant  lequel  temps  il  tiendra  prifcn. 

U Auffitôt  après  la  leéture  des  conclufions , on 
fait  entrer  l’accufé  ; il  a été  conduit  au  lieu  de 
l’affemblée  du  confeil  de  guerre  par  dix  hommes  de 
fon  régiment,  commandés  par  un  bas-officier  ; il 
efl  amené  dans  la  falle  du  confeil  par  quatre  de  ces 
hommes  ; il  a les  mains  liées  : fi  les  conclufions 
du  major  de  la  place  font  pour  une  peine  afflidtive  , 
il  efl  affis  fur  une  fellette  ; fmon  il  ell:  debout. 

Dès  qu’un  citoyen  eft  convaincu  d’un  crime 
cap-.tal  , qu’il  efl:  condamné  par  la  loi,  livions-le 
a ia  honte  & à l’infamie  ; qu’il  foit  environné  de 
l’appareil  le  plus  terrible , qu'il  voie  fur  touts  les 
vifages  les  fignes  d’une  vive  indignation  , il  a mérité 
fon  (brt  ; à peine  je  puis  le  plaindre  ; mais  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  été  marqué  du  fceau  de  la  réprobation  , 
je  ne  vois  en  lui  qu’un  homme  peut-être  injufle- 
ment  accufé  j mon  cœur  s’ouvre  à la  compaflion  , 
je  fuis  prêta  répandre  des  larmes  , & je  voudrois 
brifer  les  fers  qu’il  porte.  Ces  fentiments  , touts 
humains  qu’ils  paroiffentj  ne  font  pas,  il  le  faut 
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avouer  , infpirés  par  l’amour  de  l'humanité  , c’eft 
l’amour  de  moi-même  , qui  les  a fait  naître  dans 
mon  ame.  Je  me  fuis  dit  : tu  n’as  commis  aucun 
crime  qui  mérite  la  mort  ou  l’infam.ie , mais  tu  as 
fans  doute  des  ennemis  ; car  , quel  efl:  l’homme 
cjui  n’en  a point  ? Que  deux  de  ces  êtres  que  tu 
as  bleiîés  fans  le  vouloir  & même  fans  le  fçavoir  , 
fe  concertent  pour  te  perdre  j qu’ils  t’accufent  d’un 
ciime  capital;  qu’une ‘longue  priion  ait  affoibli  ton 
ame;  cjue  des  loldats  , avec  un  air  fombre,  mé- 
prifant  & farouche  , viennent  te  tirer  de  ton  cachot  ; 
qu’ils  te  condui'ent  devant  le  tribunal  __qui  doit  dé- 
cider de  ton  tort  ; tribunal  que  tu  es  habitué  à 
redouter  , parce  qu  il  eft  compolé  d’hommes  que 
tu  es  accoutumé  à reipecfer  ; qu’on  t’oftre  pour 
fiége  la  feilette  redoutable  , qui  eft  , tu  le  fçais 
bien  , le  précurieur  de  la  mort  : auras-tu  uffez  de 
force  & aflTez  de  fang  froid  pour  démêler  les  filets 
d’une  trame  odieufe  ; pour  vaincre  la  prévention 
qu’aura  inîpiré  à tes  juges,  & l’état  dans  lequel  tu 
paroîtras  devant  eux,  & l’avis  de  celui  de  tes 
chefs  qui  eft  fenfé  le  mieux  inftruit  de  ta  con- 
duite ? Non  ! dénué  de  confeil  & d’appui  , feul 
contre  touts,  tu  balbutierois  à peine  quelques  mots 
fans  fuite , qu’on  prendroit  avec  affez  de  raüon , 
pour  une  efpèce  d’aveu.  Si  la  diftinéfion  de  la  fel- 
lette n'avoif  pas  lieu  , je  ne  me  regarderois  pas 
comm.e  condanné;  je  m’armerois  de  tout  mon 
courage  ; je  mettrois  la  vérité  dans  tout  fon  jour, 
je  ferois  reconnu  pour  innocent,  & je  parvien- 
drois  peut-être  à prouver  que  mes  accufateurs  mé- 
ritent feuls  l’indignation  des  loix.  Abolillons  donc 
cette  diftinâion  inutile  , & qui  peut  même  devenir 
funefte  ; mais  ne  nous  bornons  point  là.  Pourquoi 
ne  permettrions-nous  point  à un  capitaine  , ou  à 
tout  autre  officier  de  prendre  la  défenle  des  fol- 
dats  accufés  ? Cette  permilnon  ne  lauveroit  aucun 
coupable , mais  elle  alTureroit  le  fort  de  touts  les 
innocents.  Je  ne  lis  jamais  fans  attendriffement, 
les  raifons  que  le  premier  préfident  de  Lamoignon 
donna  à fes  collègues,  pour  les  déterminer  à don- 
ner un  confeil  aux  accuiés.  « Il  eft  vrai , difoit-il , 
que  quelques  criminels  fe  font  échappés  des  mains 
de  leurs  juges , cv  exempts  des  peines , par  le  moy  en 
de  leur  confeil  ; mais  ft  le  conleil  a fauvé  quelques 
coupables  , ne  peut-il  pas  arriver  aufil  que  des 
innocents  pérllTent  faute  de  confeils.  Or  , il  eft  cer- 
tain qu’en  touts  les  maux  qui  peuvent  arriver  dans 
la  diftribution  de  la  juftice , aucun  n’eft  compa- 
rable à celui  de  faire  mourir  un  innoce.^t  ; il  fau- 
droit  mieux  abfoudre  mille  coupables,  u. 

Ces  fages  réflexions  d’un  grand  homme  font 
dèia  confignées , je  le  fçais , dans  un  des  diêiion- 
naires  de  l’encyclopédie;  mais,  qui  pourroit  me 
Iça-voir  mauvais  gré  de  les  avoir  tranli.rites  encore 
une  fois  ; peut-être  qu’elles  fi  apperont  enfin  quelque 
liomme  fait  par  fon  génie  , ou  par  fa  place  , pour 
donner  des  loix  aux  nations  : peut-être  qn’cn  dira 
quelque  jour,  fi  les  militaires,  ces  hommes  dont 
les  délits  font  toujours  fi  clairs;  fi  eux  qui  font 
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accoutumés  à prodiguer  le  fang  humain,  regardent 
comme  néceffaire  de  donner  un  confeil  aux  ac- 
culés , à plus  forte  raifon  devons-nous  le  leur  ac- 
corder , nous  en  qui  l’humanité  n’a  rien  perdu  de 
les  droits  ; nous  qui  avons  chaque  jour  à juger 
des  délits  dont  il  eft  fi  dilHcile  de  connoître  les 
vrais  auteurs, 

tt  Avant  défaire  aucune  queftion  àl’accufé  , on 
lui  fait  prêter  ferment  de  dire  la  vérité. 

Si  je  dis  vrai  J je  perds  la  vie  ; fi  je  tais  la  vé- 
rité , je  me  parjure  ; mais  j’échapperai  peut-être 
au  fupplice  : quelle  alternative  ! Combien  ne  fau- 
droit-il  pas  que  la  religion  du  ferment  fût  profon- 
dément gravée  dans  l’ame  d’un  accufé  , pour  qu’il 
n’osât  fe  parjurer?  Penfez-vous  qu’un  homme  allez 
foible  y ou  allez  pervers  pohr  commettre  un  grand 
crime  contre  les  hommes  ou  contre  la  fociété , 
hélltera  à en  comm.ettre  un  dont  la  peine  lui  pa- 
roit  éloignée  , peut-être  même  incertaine  ? car 
l’idée  d’un  Dieu  ne  fe  préfente  guères  aux  méchans. 
Le  juge  fuprême  n’imputera-t-il  pas  à nos  légif- 
lateurs  touts  les  faux  lerments  que  les  accufés  ont 
dû  faire  ? 

« Aufli-tôt  que  l’accufé  a prêté  ferment , on 
procède  à fon  dernier  interrogatoire  ; chaque  juge 
peut  l’interroger  à fon  tour. 

Quand  l’accufé  a fubi  le  dernier  interrogatoire, 
on  le  reconduit  en  prifon. 

Auffi-tôt  que  l’accufé  ell  forti , le  préfident 
prend  les  voix  pour  le  jugement  de  l’acculé. 

Le  dernier  juge  opine  le  premier,  ainfi  de  fuite, 
en  remontant  jufqu’au  préfident  qui  opine  le  der- 
nier. 

Les  officiers  qui  fervent  dans  l’efpèce  de  troupe 
qui  n’ell:  pas  celle  où  fervoit  l’accufé , opinent 
les  premiers. 

Celui  qui  opine  ôte  fon  chapeau  , & dit  à haute 
voix  que  trouvant  l’accufé  convaincu,  il  le  con- 
damne à telle  peine  ordonnée  pour  tel  crime;  ou 
que  le  jugeant  innocent , il  le  renvoyé  abfous  ; 
ou  fl  le  crime  lui  paroit  douteux  faute  de  preuve  , 
il  conclut  à un  plus  amplement  informé , l’acculé 
reliant  en  prifon. 

A mefure  que  chaque  juge  donne  fon  avis,  il 
récrit  au  bas  des  conclufions  du  major,  &-il  le 
figne,  ». 

L'ordre  qu’on  fuit  en  donnant  les  opinions,  eft 
très  fage  fans  doute  ; mais  pour  prévenir  toute 
féduétion , ne  devroit-on  pas  difpenfer  les  juges 
de  prononcer  leurs  avis  , & obliger  feulement 
chacun  d’eux  à l’écrire  fur  un  papier  féparé.  Auffi-tôt 
que  chaque  juge  auroit  écrit  & motivé  Ion  avis, 
le  préfident  les  recueilleroit  & en  feroit  lecture 
à haute  & intelligible  voix  : après  cette  leéfure 
il  demanderoit  à chaque  juge  , fi  malgré  les  avis 
difiérents  du  fien,  & les  motifs  que  les  autres  juges 
ont  allégués  , il  perfille  dans  fon  opinion  ? 

Cette  form.e  demanderoit  un  temps  un  peu  plus 
long,  que  celle  qui  eft  aujourd’hui  en  ufage,  mais 
elle  leroit  plus  sûre. 
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« L’avis  le  plus  doux  prévaut  dans  les  jugements; 
fl  le  plus  févàre  ne  l’emporte  de  deux  voix  ; l’avis 
du  préfident  n’eft  compté  que  pour  une  voix.  ». 

Avec  quel  plaifir  n’ai-je  pas  lu  dans  le  com- 
mentaire de  Blackftone,  fur  le  code  crim.inel  d’An- 
gleterre, la  réflexion  fuivante  ! « La  vie  eft  un 
préfent  que  Dieu  a fait  à l’homme  : on  ne  peut 
donc  la  lui  enlever  que  par  l’ordre  ou  la  permiffion 
de  cet  être  fuprême.  Or  pour  connoître  cet  ordre, 
ou  cette  permiffion , il  ne  faut  rien  moins  qu’une 
révélation,  ou  bien  une  démcnftration  claire  ÔC 
indifpenfable  que  les  loix  de  la  nature  & de  la 
focieté  demandent  la  mort  du  coupable. 

Lorfque  fur  fept  juges  il  y en  a deux  qui  croyent 
qu’un  coupable  ne  mérite  point  une  peine  quel- 
conque, & lorfqu’ils  appuyent  leur  opinion  fur 
des  raifons  folides , la  démonftration  eft-el!e  claire 
& fans  réplique?  Non,  fans  doute  ; quel  eft  celui 
qui  abandonneroit  une  partie  de  fon  bien,  ft  de 
fept  avocats  qu’il  auroit  confultés,  deux  l’affuroient 
qu’il  peut  efpérer  de  le  conferver  en  entier?  Quel 
eft  celui  qui  fe  réfoudroit  à fouffrir  une  opération 
chirurgicale  très  douloureufe,  fi  de  fept  médecins 
affemblés,  deux  lui  difoient  qu’il  peut  recouvrer 
la  fanté  fans  faire  le  facrifice  d’un  de  fes  membres  ? 
Les  délits  m.ilitaires  font  fi  aifés  à conftater,  qu’on 
pourroit  fans  inconvénient  exiger  l’unanimité  des 
voix,  au  moins  quand  il  s’agiroit  de  la  vie  du 
coupable,  ou  d’une  peine  afflictive.  C’eft  ainft  qu© 
les  loix  Anglpifes,  le  modèle  de  la  légiflation  cri- 
minelle , exigent  l’unanimité  des  fuftrages  pour 
condamner  un  accufé. 

« L’accufé  étant  jugé,  le  major  de  la  place  fait 
dreffer  la  fentence  ; touts  les  juges  font  obliges 
de  la  figner,  quoiqu’ils  ayent  été  d’un  avis  diffé- 
rent de  celui  qui  a prévalu.  ». 

Combien  n’eft -il  pas  cruel  d’obliger  un  juge 
à figner  l’arrêt  de  mort  ou  d’infamie  d’un  hoçQUïie 
qu’il  croit  innocent  ? 

MODÈLE  DE  SENTENCE. 

De  par  ee  Rol 

Vu  par  le  confeil  de  pierre  affemblé  à N.  pSr 
ordre  de  M.  N.,  le  procès  extraordinairement  injlruit 
au  nommé  N.,  accufé  d'avoir  commis  le  crime  de 
l’in  formation  dudit  jour  ; le  récollement  des  témoins 
du  N,  & les  conclufions  du  fieur  N.  Le  conieil  de 
guerre  a déclaré  la  procédurê  bien  & diiemçnt  inf- 
truite , & en  confeqiience  déclare  ledit  N.  fufifamment 
atteint  & convaincu  du  crime  de  N.,  6’  pour  répa- 
ration d'icelui  l’a  condamné  & condamne  à N.  fait 
à N. 

Le  jugement  peut  finir  encore  des  deux  manières 
fuivantes  ; 

Et  en  conféquence  déclare  qu’il  n’a  pas  trouvé 
le  nommé  N.  atteint  & convaincu  du  crime  dont  il 
eft  accufé , pourquoi  nous  ordonnons  qu’il  fait  renvoyé 
abfous  & remis  en  liberté. 

Ou 
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Ou  bien  : Et  en  confèqucnce  déelari  qu’il,  n'a 
pas  trouvé  le  nommé  N.  Jujjijjmjnent  atteint  & con- 
vaincu du  crime  dont  il  ejt  accujé,  pourquoi  nous 
ordonnons  qu’il  fait  renvoyé  à un  plus  amplement 
injormé , pendant  lequel  il  tiendra  prijon. 

« Le  jugement  dreffé  & figné  , le  préfident  fe 
lève  & le  conjeil  efl:  terminé,  n. 

Toutes  les  Lois  que  le  confeil  de  guerre  inflige 
une  peine  capitale  pour  tout  autre  crime  que  celui 
de  délertion,  il  eft  obligé  d’envoyer  le  procès  & 
la  lentence  au  lecrétaire  d’état  de  la  guerre.  M.  de 
Saint  Germain  J auteur  de  ce  fage  établillement , 
explique  encore  dans  la  lettre  fuivante  ce  qu’on 
doit  entendre  par  peine  capitale. 

Lettre  de  M,  le  comte  de  Saint-Germain,,  à M.  le 

marquis  de  Langeron , en  date  du  ç aoiit  (777. 

Le  roi  a décidé^  Monfieur,  par  l’article  12  du 
titre  7 de  Lon  ordonnance  d’adminiftration  , du  25 
mars  de  l’année  dernière,  que  tout  foldat,  cava- 
lier, dragon  ou  chaiTeur,  qui  aura  été  jugé  par  un 
conjeil  de  guerre,  & condamné  à une  peine  capi- 
tale ^ poür  tout  autre  crime  que  celui  de  la  dé- 
fertion  , ne  pourra  fubir  le  jugement  prononcé 
contre  lui , qu’au  préalable  les  inLormations  6^  la 
Lentence  morivee  n’ayent  été  envoyées  au  Lecré- 
taire détat  de  la  guerre,  pour  en  rendre  compte  à 
La  majefté , qui  s’eft  réi'ervé  le  droit  de  ratifier 
ladite  Lentence,  de  la  mitiger,  de  l'infirmer,  ou 
enfin  de  taire  grâce,  li  elle  le  juge  à propos.  L'e.x- 
périence  a démontré  en  beaucoup  d’occafions 
Tutilité  de  cette  difpofition.  Mais  fit  majefté  s’eft: 
appqrçue  que  p.ufieurs  corps  & états-majors  de 
place  , donnant  aux  termes  de  cet  article  une 
explication  trop  littérale,  ne  regardoient  comme 
peine  capitale,  que  celle  de  mort-  La  jurlfpru- 
dence  civile  admet  comme  peines  capitales  deux 
autres  genres  de  punition , parce  qu’elles  empor-' 
tent  la  mort  civile;  Lçavoir,  le  banniflement  per- 
pétuel qui  n’a  pas  lieu  dans  les  jugements  des 
conjeih  de  guerre  , & les  galères  perpétuelles  pro- 
noncées par  plufieurs  articles  de  l’ordonnance  du 
premier  juillet  1727  , concernant  les  crimes  & 
délits  militaires.  Comme  les  confeils  de  guerre  doi- 
vent Le  con.'^ormer  aux  ordonnances  criminelles , 
enrégiftrées  dans  les  trib’maux  civils,  en  tout  ce 
qui  n’a  pas  été  prévu  par  les  ordonnances  mili- 
taires , ils  doivent  fans  difficulté  adopter-  la  jtiriL- 
prudence  de  ces  mêmes  tribunaux  Lur  la  nature 
des  punitions  qu’ils  prononcent , lie  regarder  en 
conléquence  comme  peine  capitale  , celle  des 
galères  perpétuelles  ; l’intention  de  La  majefté  eft 
donc  que  les  confeils  de  guerre  Le  conforment  par 
rapport  aux  jugements  qui  prononcent  cette  peine , 
à i’ariicle  12  du  titre  7 de  l’ordonnance  d’admi- 
nÜtraîion  que  je  viens  de  citer.  Elle  vous  charge 
d’en  donner  connoifl’ance  aux  commandants  des 
places  & à ceux  des  corps  de  la  divifion  c[iie  vous 
commandez.  Vous  voudrez  bien  aufl'i  les  prévenir 
Art  niilitaire.  Tome.  Il, 
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que  ces  jugements  ne  devant,  non  plus  que  ceux 
portant  peine  de  mort , avoir  ni  exécution  , ni 
commencement  d’exécution , jufqu’à  ce  qu’ils  ayent 
été  revêtus  de  l’approbation  de  La  majefté,  ils  ne 
doivent  julqu’à  ce  moment  être  lus,  ni  à la  garde 
montante , ni  au  criminel.  J’ai  l’honneur  d’être  , 
Jigné  Saint-Germain. 

« Lorlque  l’accuLé  eft  abfent,  le  confeil  de  guerre 
Le  tient  comme  lorlqu’il  eft  préf'ent,  la  Leule  diffé- 
rence confifte  dans  l’interrogatoire  qui  ne  peut 
avoir  lieu. 

Un  confeil  de  guerre  peut  encore  être  affemblé 
pour  entériner  des  lettres  de  grâce. 

Lorfque  La  majefté  accorde  des  lettres  de  grâce  , 
il  eft  nécefifaire,  pour  qu’elles  puiffent  avoir  leur 
effet,  qu’elles  ioient  entérinées,  n. 

Celui  qui  veut  faire  entériner  des  lettres  de 
grâce  Le  conftitue  prifonnier , fe  Lait  écrouer  pour  le 
crime  énoncé  dans  les  lettres;  il  adreffe  au  com- 
mandant de  la  plate  une  requête  conçue  de  la 
manière  fuivante. 

Modèle  de  requête  pour  des  lettres  de  grâce. 

N.  aceufé  & condamné  à la  peine  de  N.  par  jii^ 
gement  du  confeil  de  guerre,  tenu  à N.  le  N.,  & 
aHuelUment  détenu  dans  les  prifons  de  cette  ville  , 
vous  j'upplie  de  faire  affnnbler  le  confeil  de  guerre 
pour  l'entérinement  de  fis  lettres  de  grâce,  afin  de 
jouir  de  l'efiet  y contenu.  Fait  à N. 

Le  commandant  de  la  place  Ligne  la  requête 
& l’apoftille  de  la  manière  fuivante  ; fioit  commu- 
niqué au  procureur  du  roi  ; c’eft-à-dire  , au  major  de 
la  place. 

Le  confeil  de  guerre  affemblé , on  lit  le  procès 
fait  à celui  qui  a obtenu  des  lettres  de  grâce  : le 
major  de  la  place  donne  Les  conclufions;  elles 
font  conçues  comme  il  Luit. 

Modèle  de  conclufions  pour  des  lettres  de  grâce. 

Nous  N. , major  de  la  place  de  N. , après  avoir  vu 
la  requête  préjeméc  à M.  N. , pour  le  nommé  N.,  (!ÿ 
les  piè'es  de  Jon  procès  que  nous  trouvons  conformes  à 
l’expofé  de  fa  grâce  , nous  n empêchons  pour  le  loi 
que  le  brevet  de  grâce  accordé  par  fa  majefé  audit  K. 
/bit  entériné  par  le  confeil  de  guerre  , pour  le  fuppliant 
jouir  de  T effet  y contenu.  Fan  a N. , le  N. 

Après  que  le  major  a lu  Les  conclufions  , le 
préfident  recueille  les  opinions,  ou  dreffe  la  Len- 
tence du  conjeil  de  guerre,  ou  l’écrit  au  cos  du 
brevet;  tours  les  juges  la  lignent. 

Modèle  de  fentcnce  pour  des  lettres  de  grâce. 

Vu  par  le  confeil  de  guerre  extraordinairemerj 
affemblé  à N.  , par  ordre  de  M,  N.  , le  brevet  de 
grâce  de  Vautre  part , accordé  par  fa  majcjlé  au  nommé 
N. , prifonnier  accujé  de  N.  , 6*  condamné  .i  N-  le 
N.  , les  inj'ormaùor.s  & autres  pièces  du  procès  , 
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& les  concluions  du  fieur  N.  , major  de  N.  , le 
confeil  de  guerre  a entériné  ledit  brevet  de^  grâce  , 
pardon  & rimijjion  pour  par  le  fuppliant  jouir  de 
l'effet  con'.eniL  en  iceliii.  Fait  a N.  , le  ISI. 

Le  major  de  la  place  donne  à 1 accufe  copie  du 
brevet  & de  l’entérinement,  & il  écrit  au  bas  : 
Certifié  véritable  conforme  à l original  refle  entre 
nos  mains  , N.  , major  de  N.  Fait  a N.  , le  N. 

Nous  ferons  connoître  dans  1 article  peïNE  , la 
différence  qui  exifte  en  Angleterre  entre  un  confeil 
de  guerre  général , & un  confeil  de  guerre  régimen- 
tal.  Cette  différence  effentielle  nous  paroît  faite 
pour  trouver  place  dans  le  code  militaire  criminel 
de  touts  les  peuples  fages  & amis  de  la  juAice. 

§.  I I- 

IDes  conleils  de  guerre  que  nous  a.vons  appelles 
cours  martiales. 

Une  infinité  de  queffions  , toutes  très  impor- 
tantes , fe  préfentent  ici  ; les  principales  font  celles 
qui  luivent  : 

I.  Un  général  doit-il,  avant  d’entreprendre  une 
opération  militaire  , confulter  les  perfonnes  qui 
l’environnent  ? 

1.  Doit-on  impofer  à un  général  la  neceffite  de 
prendre  les  avis  d'un  confeil  ? 

3.  Doit-on  laiffer  au  général  la  liberté  de  choifir 
fon  confeil  ? 

4.  Le  général  doit-il  être  obligé  de  fuivre  les 
décifions  de  fon  confeil  ? 

3.  Un  général  ne  doit-il  pas  fe  former  plus  d un 
coq/èi/ ? Quelles  doivent  être  les  occupations  des 
confeils  ? 

6.  Quelles  perfonnes  le  général  doit-il  admettre 
dans  les  confeils  ? 

7.  Quelle  conduite  le  général  doit-11  tenir  dans 
les  confeils  ? 

8.  Quelle  conduite  le  général  doit-il  tenir  avec 
ceux  qui  lui  ont  donné  des  conleils  ? 

9.  Quelle  conduite  doivent  tenir  les  perfonnes 
que  le  général  appelle  dans  un  confeil  ? 

Eclairés  par  les  écrivains  didaûiques  , & fou- 
tenus  par  les  exemples  des  plus  grands  généraux  , 
effayons  de  réfoudre  toutes  ces  queffions  , ou  du 
moins  d’en  préparer  la  lolution. 

I-  Si  quelques  généraux  étoient  éblouis  par 
Cœfar,  par  Louis  XI  & par  quelques  autres  per- 
fonnages  célèbres,  qui  ont  pris  rarement  les  avis 
de  leurs  fubordonnés  , nous  leur  ferions  voir  que 
fl  Caafar  exécuta  de  grandes  chofes  , fans  recourir 
aux  confeils  des  perfonnes  qui  méritoient  fa  con- 
fiance , il  auroit  évité  une  fin  tragique  & ter- 
miné plus  aifément  les  grandes  entreprifes  , s’il 
avoit  daigné  confulter  ceux  qui  l’entourdient.  Nous 
leur  montrerions  Louis  XI  fe  repentant  de  la  con- 
fiance qu’il  avoit  eue  en  fes  propres  lumières  , 
avouant  à fes  confidents  , que  cet  amour  propre 
exceüif  «voit  creufé  les  précipices  dans  lefquels 
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j il  étoit  tombé  , & faifant  élever  fon  fi's  dans  une 
profonde  ignorance  pour  l’obliger  , difoit-il  , à 
prendre  des  confeils.  Mais  comme  tout  efpnt  jufle 
eft  convaincu  de  la'néceffité  de  recourir  fouvent 
aux  avis  d’autrui , comme  on  avoue  que  c’eff  plutôt 
par  orgueil  que  par  fageffe  qu’on  néglige  de 
prendre  des  confeils  , comme  perfonne  n’ignore 
que  les  militaires  s’intéreffent  plus  vivement  aux 
opérations  fur  lefqueiles  ils  ont  été  confultés,  qu’à 
celles  qu’on  ne  leur  a pas  communiquées  ; &. 
comme  tout  le  monde  convient  qu’on  eff  moins 
coupable  • quand  on  s’égare  après  avoir  placé  un 
grand  nombre  de  fanaux  fur  la  route  qu’on  doit 
luivre  , que  lorfqu’on  s’y  engage  éclairé  feulement 
par  les  propres  lumières , nous  regarderons  comme 
prouvé  qu’un  général,  quelque  génie  qu’il  ait  reçu 
du -ciel , doit  prendre  l’avis  des  perfonnes  capables 
de  lui  donner  de  fages  confeils. 

Que  les  généraux  ne  craignent  point  de  voir 
leur  gloire  ternie  par  leur  attention  à demander 
confeil  ; qui  ne  fçait  pas  qu’il  y autant  d’habilité 
à profiter  d’un  bon  avis , qu’à  fe  bien  confeiller 
foi-même  ? Ni  leurs  contemporains  , ni  la  pofférité 
ne  s’informeront  point  d’ailleurs  , fi  les  généraux 
ont  commandé  en  écoutant  des  avis  fages  , ou  en 
agiffant  d’après  eux-mêmes  ; ils  demanderont  feule- 
ment s’ils  ont  vaincu  les  ennemis  & bien  fervi 
l’état. 

2.  Si  les  généraux  d’armée  étoient  choifis  parmi 
des  êtres  aulfi  fupérieurs  aux  hommes  par  leurs 
vertus  & par  leurs  connoiffances  , que  par  leur 
autorité  & leur  puiffance  ; s’ils  raffembloient  feu- 
lement toutes  les  qualités  & touts  les  talents  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  article  GÉNÉRAL  ^ 
ils  pourroient,  fans  inconvénient  , confulter  les 
perfonnes  qu’ils  jugeroient  à propos  ; ils  pour- 
roient, peut-être  même,  fe  palîer  de  recevoir  des 
avis  ; mais  ils  font  hommes  , ils  font  fournis  à des 
palfions  : les  perfonnes  qui  les  approchent  leur 
communiquent  des  foibleffes  & fouvent  des  vices  ; 
ii  eff  donc  utile  de  les  obliger  à prendre  les  avis, 
non  de  quelques  individus  épars , mais  ceux  d’un 
confeil  réglé.  Tel  homme  qui  dans  l’intérieur  d’un 
cabinet  auroit  puifé  fon  avis  dans  ]es  yeux  de  fon 
chef,  remontera  dans  un  confeil  jufqu’à  la  fource 
de  la  vérité  ; celui  qui  n’auroit  écouté  dans  un 
tête  à tête  que  la  voix  de  fon  intérêt  particulier  , 
n’entendra  en  public  que  celle  de  l’intérêt  générai, 
ou  au  moins  n’ofera  être  l'interprète  que  de  ce 
dernier  : celui  enfin  qui  n’auroit  fongé  là  qu’à 
conferver  la  faveur,  voudra  ici  ccnferver  fa  gloire. 
Mais,  eff-ce  le  prince  qui  doit  nommer  confeil 
du  général , ou  le  génétal  doit-il  le  compofer  lui- 
même  ? 

3.  Un  prince  qui  auroit  nommé  touts  les 
membres  du  confeil  dont  le  général  de  fon  armée 
devroit  prendre  les  avis , pourroit-il  lui  dire  comme 
Augufte  à Varus  ; Rends-moi  mes  légions}  Ce  n’eft 
pas  à moi  que  vous  devez  imputer  les  défaites 
cjue  vos  troupes  ont  effuyées  , lui  répqndroit  le 
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général  : ce  n’eft  pas  à moi  que  vous  devez  de- 
mander  compte  des  occafions  tavorables  que  nous 
avons  perdues  & des  fautes  que  nous  avons  faites.  ; 
"^'ous  m’aviez  confié  en  apparence  le  bâton  de  | 
commandement  ; mais  il  étoit  réellement  porté  j 
par  les  ignorants  , les  envieux  ou  les  traîtres  dont  | 
vous  m’aviez  entouré.  FulTai-je  coupable  de  touts  j 
les  événements  malheureux  , à l’abri  de  l’égide  | 
que  vous  m’aviez  donnée  vous-même  , je  devrois  j 
échapper  à votre  colère  : il  n’en  auroitpasété  de 
même  , fi  j’avois  nommé  les  membres  de  mon 
confeil  ; comme  i's  auroient  été  de  mon  choix  ; 
j’aurois  dû  répondre  d’eux  comme  de  moi-même. 

Si  le  prince  , dira-t-on  peut-être  , après  avoir 
confié  une  partie  de  fon  autorité  à un  fujet  peu 
propre  au  commandement  des  armiées  , lui  lailTe 
encore  la  liberté  de  choifir  les  confeils  , ne  les 
prendra-t-il  pas  parmi  des  hommes  qui  lui  reffem- 
blent  i Cela  eft  poffible  ; mais  cela  n’arrivera 
prefque  jamais.  La  voix  publique  défignera  tou- 
jours fi  hautement  au  général  quelques  fujets  dignes 
d’entrer  dans  fes  conjeils  , qu’il  n’ofera  fe  difpenfer 
de  les  y admettre.  11  n’appartient  qu’à  des  êtres 
nés  dans  un  rang  très  éminent,  de  fermer  l’oreille 
aux  cris  & aux  vœux  d’un  peuple  entier.  Il  fuffit  | 
d’un  bon  pilote  pour  conduire  un  vailTeau  : pendant  = 
le  calme  on  peut  négliger  les  avis  qu’il  donne  ; i 
mais  on  les  fuit  quand  la  tempête  approche.  Dans  ! 
la  vie  privée  nous  nous  lailTons  quelquefois  en-  ; 
traîner  vers  des  flatteurs  , des  ignorants  ou  des  j 
âmes  baffes  : mais  quand  touts  les  yeux  font  fixés  \ 
fur  nous  , tout  change  : fi  nous  ne  rendons  pas  j 
alors  au  vrai  mérite  toute  la  juftice  qui  lui  eft  due  , l 
au  moins  n’ofons-nous  pas  le  laiffer  dans  l’oubli,  i 
En  un  m.ot  , fi  un  guerrier  aime  affez.  fon  pays  f 
pour  mériter  d’être  mis  à la  tête  d’une  armée  , fi  1 
on  juge  qu’il  a affez  de  talents  & de  qualités  pour 
la  bien  conduire  , comment  peut-on  imaginer  qu’il 
n’aura  pas  affez  de  fageflé  pour  bien  compofer  fon 
confeil  ? 

4.  Faut-il  plus  d'un  chef  à chaque  armée  ? Ce 
chef  doit  il  jouir  d’un  pouvoir  abfolu  ? Réfolvons 
ces  queftions , & nous  fçaurons  fi  le  général  doit- 
être  obligé  de  fuivre  les  avis  de  fon  confeil. 

Les  écrivains  polititpues  & militaires , même  ceux 
qui  ont  vécu  au  fein  des  républiques  les  plus  ja- 
loufes  , ont  touts  dit  : la  divifion  dans  le  com- 
mandement fait  d’abord  naître  la  jaloufie  ; la  mé- 
fintelligence  fuccède  à celle-ci  ; la  dilcorde  fe 
montre  bientôt  ; enfin  les  défaites  arrivent.  Ils 
ont  touts  configné  dans  leurs  écrits  les  maximes 
fuivantes  : lorfque  le  commandement  eft  dlvifé , 
la  viéloire  a moins  d'appas  pour  les  généraux.  & 
la  défaite  moins  de  honte.  Pbis  il  y a de  chefs  , 
plus  l’autorité  eft  toible  ; plus  il  y a de  chefs  , plus 
il  y a de  paffions  qui  luttent  les  unes  contre  les 
autres  : plus  il  y a de  chefs,  plus  il  y a d’avis  dif- 
férents , & par  conféquent  plus  il  y a d’indécifion. 
En  un  mot  iis  ont  touts  conclu  qu’il  ne  falloir 
qu’un  chef  à chaque  armée.  Si  ces  maximes  font 
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faînes  , le  général  ne  doit  pas-être  obligé  de  fuivre 
les  avis  de  fon  confeil  ; car  ce  ne  feroit  plus  un 
homme  qui  commanderoit  , mais  dix  , vingt  ou 
trente. 

Les  écrivains  politiques  & militaires  font  des 
hommes  ; ils  peuvent  s’être  trompés  ; confultons 
les  faits  hiftoriques  qui  ne  peuvent  pas  vouloir 
nous  induire  en  erreur  j s’ils  nous  montrent  que 
le  commandement  ne  doit  point  être  divifé , cette 
propofition  fera  inconteftablement  vraie. 

Les  Athéniens  mettent  dix  généraux  à la  tête 
des  troupes  qu’ils  envoyent  contre  le  roi  de  Perfe. 
Ariftide  , l’un  de  ces  dix  chefs  , convaincu  qu’il 
ne  falloir  qu’un  général  aune  armée  , cède  à Mil- 
tiade  le  commandement  entier  j les  huit  autres 
chefs  l’imitent , les  Perfes  font  vaincus. 

Les  Lacédémoniens  ne  veulent  pas  remettre 
toute  l’autorité  civile  entre  les  mains  d’un  feul 
homme  ; ils  créent  deux  rois  : mais  dans  le  même 
inftant  ils  font  une  loi  qui  oblige  un  de  letirs  fou- 
verains  à refter  dans  Sparte  toutes  les  fois  que 
l’autre  fera  à la  tête  de  l’armée. 

L’hiftoire  romaine  nous  fourniroit  plufieurs 
exemples  des  funeftes  effets  du  partage  dans  le 
commandement.  lîornons-nous  à remarquer  que 
ce  partage  rallentit  la  marche  des  viéloires  des 
Romains  ; qu’ils  créèrent  un  diéfateur  toutes  les 
lois  qu’ils  eurent  des  ennemis  redoutables  à com- 
battre , & que  ce  même  partage  leur  avoir  fait 
éprouver  de  grandes  délaites.  Voyez  dans  l’hiftoire 
univerielle  angloife  , la  defeription  des  combats 
que  Rome  livra  aux  Volfques  , aux  Veïens,  aux 
Eques  , aux  Carthaginois  : arrêtez-vous  fur-tout  à 
la  bataille  de  Cannes  ; defeendez  enliiite  jufqu’au 
temps  où  elle  combattit  les  Gaulois  , & vous 
trouverez  une  infinité  de  preuves  de  cette  vérité. 

Les  Carthaginois  éprouvèrent  auffi  ce  que  peut 
le  partage  du  commandement,  Dans  la  guerre 
contre  les  rebelles  d’Afrique  , le  fénat  fut  obligé 
de  donner  aux  foldats  la  liberté  de  choifir  entre 
les  deux  généraux  qu’il  avoit  nommés  , & de 
conferver  celui  qu’ils  jugeroient  à propos  de’ 
garder. 

L’hiftoire  du  bas-empire  nous  préfente  fouvent 
la  même  leçon  ; elle  eft  écrite  en  caraèfères  inef- 
façables, tome  17,  pag.  400  de  Phiftoire  univer- 
felle  angloife. 

L’abbé  de  Velly  attribue,  avec  laifon  , au  par- 
tage dans  le  commandement , la  défaite  que  les 
Saxons  firent  effuyer  en  783  aux  généraux  de  Char- 
lemagne. 

La  longueur  du  fiège  de  Saint-Jean-d’Acre , & 
les  mallieurs  des  Croiiés , eurent-ils  d’autres  caules 
que  la  multiplicité  de  leurs  chefs  , & leur  méfin- 
telligence  , qui  en  étoit  une  fuite  néceffaire. 

Louis  XII  éprouva  en  1 5 iz , qu’une  armée  com- 
mandée par  un  général  mediocre  , fait  de  plus 
grandes  chofes  que  loriqu’elle  obéit  à deux  grands 
hommes.  Le  duc  de  Longueville  &.  Charles  de 
Bourbon  , les  deux  plus  célèbres  généraux  de  leur 
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fiècie  , ne  font  rien  d’heureux  pendant  qu’ils  com- 
în^ndent  avec  un  pouvoir  partagé  ; le  duc  de  Valois 
commande  leul  , rinaftion  ceüe  & les  fuccès  le 
multiplient. 

Pelcaire  & Colonne  commandent  en  lyizune 
armée  formidable  que  le  partage  dans  le  comman- 
dement rend  inutile.  Les  hilloriens  conviennent 
que  fl  ces  deux  chefs  avoient  eu  chacun  un  corps 
léparé  , cette  campagne  eût  été  pour  nous  des  plus 
funeftes. 

Montluc,  éclairé  par  les  évènements  nombreux 
dont  il  avoir  été  le  témoin , évènements  qu’il  rap- 
porte très  au  long , conclut , tome  2 , pag.  1 57  j 
qu’il  vaut  mieux  un  moindre  capitaine  feul , que 
deux  bons  enfemble. 

Robertfon  attribue  les  malheurs  de  la  ligue  de 
Smalkalde  , au  partage  dans  le  commandement. 
L’éleéleur  de  Saxe  , dit-il  , & le  Landgrave  de 
Heffe.,  quoique  touts  deux  propres  à conduire  une 
grande  armée,  avoient  un  caraéfère  &.  des  vues  fi 
différentes,  qu’ils  ne  s’accordoient  pas  mieux  dans 
leurs  opérations  que  dans  leurs  motifs,  inienfi- 
blement  la  jaloufie  & l’animofité  s’accrurent  ; les 
autres  membres  de  la  ligue  ceffcrent  de  vouloir 
obéir  à des  cheis  qui  mettoient  fi  peu  de  concert 
dans  le  commandement.  Aufli  cette  armée  n’eut 
qu’une  aéfion  dénuée  de  vigueur  & d’effet. 

Guife  & Montmorenci  o.u  un  pouvoir  à-peu- 
près  égal  ; ils  perdent  1^  fruit  de  la  bataille  de 
Dreux  , 6i  le  connétable  eft  fait  prifonnier. 

Les  grandes  entrepriles  , diloit  Walffein  , ne 
peuvent  guères  réulTir  que  fous  la  conduite  d’un 
feul  homme  ; elles  échouent  ordinairement  quand 
plufienrs  s’en  mêlent. 

Lifez  avec  foin  l’hiffoire  de  Louis  XIV  , vous 
verrez  que  les  armées  de  ce  prince  furent  heu- 
reufes  lorfqu’elles  n’eurent  qu’un  chef,  & lorfque 
celles  des  ennemis  en  eurent  plufieurs.  Ce  roi  tut 
fl  convaincu  de  cette  vérité  , qu’il  rendit , le  pre- 
mier août  ibys  , une  ordonnance  par  laquelle  il 
abolit  la  coutume  que  l’on  avoit  fuivie  julques- 
là  de  faire  rouler  le  commandement  entre  les  offi- 
ciers du  même  grade  , & qu’il  voulut  que  le 
commandement  appartint  au  plus  ancien. 

L’hifforien  du  prince  Eugène  rapporte  qu’un 
des  amis  de  ce  grand  homme  , lui  ayant  un  jour 
demandé  quelle  étoit  la  caule  de  la  profonde 
rêverie  dans  laquelle  il  étoit  plongé  ; Je  faifois 
réflexion  , répondit  le  prince  , que  fi  Alexandre 
le  grand  avoit  été  obligé  d’avoir  l’approbation  des 
députés  de  Hollande  pour  exécuter  fes  projets , 
il  s’en  feroit  fallu  plus  de  moitié  que  fes  conquêtes 
n’euffent  été  fi  rapides.  ' 

Nous  ne  rapporterons  pas  des  faits  plus  récents  ; 
chacun  de  nos  leéfeurs  nommera  aifément  les 
journées  que  le  partage  dans  le  commandement 
a rendu  malheureufes.  Nous  terminerons  cette 
longue  fuite  d’exemples , en  priant  les  militaires 
de  lire  une  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Noailles 
cj  IvL  d’Aigenlon.  Cette  lettre , relative  à l’objet 


qui  nous  occupe  , eft  confignée  dans  le  tome  fé- 
cond , page  168  des  campagnes.de  Noailles  : cam- 
pagnes qui  doivent  être  miles  au  rang  du  petit 
nombre  d’ouvrages  que  les  généraux  ne  peuvent 
trop  étudier. 

Puifque  l’hiftoire  prouve  à chaque  page  , que 
les  armées  commandées  par  deux  hommes  feule- 
ment , ont  prefque  toujours  été  battues , on  peut 
conclure,  à plus  foire  railon,  qu’une  armée  com- 
mandée par  un  con/eil , ou , ce  qui  eft  la  même 
choie  , par  un  général  obligé  de  fuivre  les  déci- 
fions  d’un  confeii , fêroit  encore  plus  malheureufe. 

Quoique  les  écrivains  politiques  & militaires  fe 
réuniffent  à dire  que  chaque  armée  ne  doit  avoir 
qu'un  chef  ,ils  décident  encore  plus  unanimement, 
s’il  eft  polîible  , que  fon  autorité  doit  être  indépen- 
dante 6l  lans  bornes  : autant , difent-ils , les  contre- 
poids font  utiles  dans  l’adminiftration  intérieure  , 
autant  ils  lont  dangereux  à la  guerre  un  général 
qui  eft  obligé  d’attendre  les  ordres  d’un  prince  ou 
d’un  miniftre  , perd  prefque  toutes  les  occafions 
favorables  de  vaincre  ; en  un  mot  , un  général  doit 
avoir  carte  blanche  : mais  s’il  eft  obligé  de  fuivre 
les  avis  d’un  confeii , il  n’a  pas  la  carte' blanche  : 
donc  la  conclufion  n’a  pas  befoin  d’être  énoncée. 

Appelions  encore  à l’hiftoire  des  décifions  des 
écrivains  didaétiques  : elle  eft  le  véritable  creufet 
des  opinions  fur  l’adminiftration  des  états , & fur 
la  conduite  des  armées.  Il  eft  des  vérités  qu’on  ne 
peut  trop  répéter , & prouver  de  trop  de  manières  ; 
les  raifonnements  font  quelques-fois  contrariés  par 
les  faits  , & puifque  nous 'ne  pouvons  point  fonder 
une  théorie  militaire  fur  de  nouvelles  expériences  , 
tenons-nous-en  aux  éfTais  qu’ont  fait  les  guerriers 
qui  nous  ont  précédés.  Ne  remontons  pas  cette 
fois  au-delà  du  fiècle  de  François  : à cette 
époque  la  guerre  a véritablement  mérite  le  nom 
d’art , & les  récits  des  annaliftes  celui  d’hiftoire. 

Les  François  font  en  Italie  : le  comte  d’Enguien 
les  commande  : ce  prince  ne  veut  livrer  la  ba- 
taille qu’après  en  avoir  obtenu  la  permiffion  du 
roi  : Montluc  arrive  à la  cour  : il  parle,  il  prefTe  , 
le  con/eil  balance  ; François  fe  lève  : je  men 
rapporte  , dit  - il  , à ceux  qui  font  fur  les  lieux. 
Montluc  repalTe  les  Alpes  , & les  François  triom- 
phent à Cerizolles. 

Charles  • Quint  a pénétré  en  Provence  ; le 
royaume  eft  dans  la  confternation  ; on  préfente  à 
François  F'‘' une  foule  de  plans  pour  la  campagne. 
Le  roi  s’adrefie  à fon  connétable,  à qui  il  avoit 
donné  le  commandement  de  fon  armée.  Vous 
voyez.,  lui  dit-il  , l’importance  des  intérêts  que  je 
vous  confie  : loutenez  votre  gloire  Si  fauvez  mes 
états  ; les  conjonétures  vous  apprendront  Ce  que 
vous  avez  à faire. 

Le  célèbre  duc  de  Guife  avoit  , fans  doute,  de 
grands  talents  militaires  ; mais  les  meilleurs  hifto- 
I riens  conviennent  que  fes  fuccès  furent  l’effet  du 
1 pouvoir  fans  bornes  qu’on  lui  avoit  confié. 

1 Guftave  Adolphe  donnant  des  ordres  aux  chefs 


C O N 

de  fes  troupes , leur  mandoit  ; Etant  éloigné  de 
vous  , je  'ne  puis  diriger  vos  opérations  qu’en 
termes  généraux  : il  arrive  à la  guerre  des  évé- 
nements que  toute  la  prudence  humaine  ne  peut 
prévoir.  Saiüflêz  ces  moments  : profitez  des  occa- 
lions  favorables  qui  fe  prélentent  & s’échappent  au 
même  inftant.  Je  vous  donne  carte  blanche.  AgifTez 
avec  la  fagefle  qui  eft  digne  de  vous  & de  moi. 

Eannier  , ce  digne  élève  du  grand  Guflave  , 
diloit  à fes  confidents  : Pourquoi  croyez-vous  que 
Galas  ék  Picolomini  n’ont  jamais  rien  pu  faiie  d’heu- 
reux contre  moi  ? C’eft  qu’ils  ne  pouvoient  rien 
entreprendre  fans  le  confentement  des  miniftres 
de  1 empereur. 

Pendant  que  Louis  XIÎI  régna  , le  cardinal  de 
Richelieu  ôc  le  pè.'^e  Joleph,  dirigèrent  la  plupart 
des  armées.  Prelque  touts  les  généraux  qui  fe 
laifsèrent  ainfi  concuire  , furent  battus. 

Les  mémoires  du  temps  nous  apprennent  que 
le  prince  Eugène  , avant  de  prendre  le  comman- 
dement de  l’armée  impériale  en  1698  , exigea  que 
l’empereur  lui  fignât  une  permifîion  de  faire  tout 
ce  qu’il  jugeroit  à propos  , fans  qu’il  pût  être  re- 
cherché fous  aucun  prétexte. 

Le  duc  de  Malbouroug  , cet  émule  célèbre 
d’Eugène  , éroit  plus  roi  que  générai.  11  difpoloit 
à fon  gré  des  volontés  de  la  cour  cl  du  parlement, 
des  finances  & des  troupes  ; aufli  fit-il  de  grandes 
chofes.  Dès  l’inftant  où  fon  crédit  eut  diminué  , 
& où  il  fut  contrarié , il  abandonna  le  comman- 
dement. 

Louis  XIV  , ce  prince  exceffivement  jaloux  de 
fon  autorité  , fit  dire  à Turenne  , qu’il  feroit 
ch  armé  d’apprendre  un  peu  plus  fouvent  de  fes 
nouvelles,  & qu’il  le  pricit  de  l’inftruire  de  ce 
qu’il  auroit  fait.  Ce  m.ême  prince  s’e.'  priine  de  la 
manière  fuivante  , dans  une  de  fes  ordonnances 
militaires.  Comme  fa  majeflé  a reconnu  par  ex- 
périence que  rien  n’eft  fi  important  à fon  lervice  , 
qu’en  fon  abfence  le  commandement  réfide  tou- 
jours en  la  perfonne  d’un  feul , lequel  ayant  la 
direâion  de  toutes  chofes,  puiffe  donner  à chacun 
des  généraux  des  armées  les  ordres  de  ce  qu’ils 
auront  à faire  , fa  majeflé  veut  & entend  , &c. 
fans  que  celui  qui  aura  la  principale  divifion  en 
l’abfence  de  fa  majeflé,  puifTe  entrer  dans  le  détail 
de  l’armée  où  il  ne  fera  pas  ; l’intention  de  fa 
majeflé  étant  qu’il  donne  feulement  en  gros  les 
ordres  de  ce  qu’il  y aura  à faire  pour  l’exécution 
de  ce  qu’il  aura  réfolu. 

M.  le  maréchal  de  Noailles  donnant  des  inf- 
truélions  au  comte  de  Berchini , parle  ainfi  : il  fuffit 
de  dire  en  gros  à un  homme  de  guerre  dont  l’in- 
telligence & le  mérite  font  connus  , les  points 
principaux  dont  il  eft  chargé  , & il  convient  même 
de  lui  laifTer  la  liberté  de  changer  les  difpofitions 
propofées  , fuivant  les  circonftances  & les  con- 
noiflances  qu’il  acquiert  fur  les  lieux. 

Avant  le  commencement  de  la  bataille  de  Fon- 
tenoi , le  comte  d’Argenfon , au  lieu  de  donner  des 
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ordres  au  maréchal  de  Saxe , envoya  prendre  les 
fiens.  Et  pendant  cette  même  bataille  Louis  XV 
dit  tout  haut  : Je  fuis  bien  fûr  qu’il  fera  tout  ce 
qu’il  voudra. 

Quoique  nous  nous  foyons  impofés  l’obligation 
de  ne  point  citer  des  hommes  vivants , nous,  ne 
pouvons  nous  refiifer  au  plaint  de  rapporter  un 
propos  de  Jofeph  II  ; l’éloignement  des  lieux  équi- 
vaut à celui  des  temps,  &L  il  eft  impofftble  qu’on 
nous  foupçonne  de  flatterie. 

En  commençant  la  guerre  , que  la  paix  de 
Tefchen  a terminée  , l’empereur  dit  au  général 
Laudon  ; Je  ne  vous  donne  aucun  ordre  ; un 
homme  comme  vous  n’a  pas  befoin  d’inftruélions  , 
qui  le  gêneroient  peut-être  : fervez-moi , & foyez 
perfuadé  que  quand  vous  perdriez  une  bataille  dc- 
cifive , je  n’en  conferverois  pas  moins  pour  vous 
toute  l’eftime  qui  vous  eft  due. 

Puifque  tout  concourt  à prouver  qu’il  ne  faut 
qu’un  chef  à chaque  armée  , & que  l’ainorité  de 
ce  chef  doit  être  indépendante  ; puilque  le  génér.il 
qui  feroit  obligé  de  fuivre  les  déciftons  d’un  conjeil, 
ne  feroit  ni  chef  unique  ni  chef  ablolujileft  clair 
c{ue  les  confeils  doivent  uniquement  confeiller  , 
mais  jamais  com.mander.  Qu’on  ne  dife  point  que 
la  reftriélion  que  nous  donnons  au  pouvoir  des 
confeils  les  rend  inutiles  , le  confeil  ferviia  de 
flambeau  ; il  montrera  les  différentes  routes  ; le 
général  choiftra  celle  qui  lui  paroîtra  meilleure. 
Les  années  commandées  par  des  rois  ont  remporté 
des  viéloires  prefque  continuelles  : ces  rois  avoient 
certainement  un  conjeil;  ce  confeil  ne  commanda 
jamais  , il  fe  contenta  toujours  de  donner  des 
avis. 

5.  Que  les  Grecs  étoient  fages  & ingénieux, 
lorfque  dans  leurs  fiélions  , voulant  faire  con- 
noitre  aux  princes  combien  un  conjeil  leur  étoit 
utile  J ils  plaçoient  toujours  Minerve  à côté  de 
Jupiter!  Pour  nous , fans  recourir  au  voile  de  l’al- 
légorie , pourquoi  laifTer  toujours  la  vérité  derrière 
un  voile  ? C’efl  lui  dérober  une  partie  de  fes  at- 
traits. Nous  dirons  aux  chefs, des  armées  : ayez 
fans  cefTe  à vos  côtés  une  cour  martiale  compofée 
avec  foin  : elle  vous  tiendra  lieu  des  yeux  d’argus, 
des  cent  bras  du  géant  Briarée  , & de  toutes  les 
têtes  de  l’hydre. 

Pour  qu’une  cour  martiale  foit  réellement  utile  , 
elle  doit  être  divifée  en  deux  parties.  La  première 
& la  plus  nombreufe  préparera  toutes  les  déciftons 
du  chef  de  l’armée.  Dans  fa  lageffe  , elle  exami- 
nera les  objets  fur  touts  les  points  de  vue  ; elle 
propofera  la  manière  de  faire  réufPir  chaque  entre- 
p.'-ife  qu’elle  aura  jugée  poflible  ; elle  écartera  les 
obftacles  & applanira  les  difficultés  ; elle  prévoira 
les  projets  des  ennemis,  & fournira  le  moyen  de 
le^  faire  échouer  ; elle  dreffera  des  inflruélions 
pour  les  officiers  détachés  ; elle  fongera  au  moyen 
d’avoir  des  vivres  & des  munitions  de  guerre  ; 
elle  s’occupera  de  la  police  des  camps  , de  l’inf- 
truélion  des  régiments , de  la  difcipline  des  troupes  j 
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elle  fera  , en  un  mot  , dans  chaque  porte  que 
l’armée  occupera  , toutes  les  fuppofitions  imagi- 
nables , depuis  un  départ  prochain  jufqu’à  un 
féjour  très  prolongé  : depuis  une  marche  préci- 
pitée en  avant  iufqu'à  une  retraite  tortée  : de- 
puis une  défaite,  complette  jufqu’à  une  viftoire 
lignalée.  En  ne  calculant  ainll  que  fur  des  fuppo- 
fitions , ces  fuppofitions  étant  toujours  femblables  ; 
la  cour  martiale  fe  formant , ou  chaque  jour , ou 
feulement  un  certain  nombre  de  lois  par  femaine  , 
& donnant  chaque  fois  au  général  le  réfultat  de 
fes  difcuflions  , il  n’en  pourra  réfulter  que  des 
effets  heureux.  L’ennemi  eût -il  des  eipions  dans 
le  camp  , ou  des  traîtres  dans  les  conjeils , il  lui 
rerteroit  toujours  de  l’incertitude  fur  l’ufage  que 
le  chef  de  l’armée  voudroit  faire  des  avis  qu’on 
lui  auroit  donnés , & ce  chef  n’auroit  plus  qu’à 
choifir  entre  les  projets  qu’on  lui  auroit  préfentés. 
Mais  comme  il  eft  auffi  difficile  de  faire  un  bon 
choix  entre  pluficurs  ccnfeils  que.  de  fe  bien  con- 
feiller  foi  - même  , la  fécondé  partie  de  la  cour 
martiale  aideroit  le  général  à lortir  de  ce  laby- 
rinthe ; elle  difcuteroit  de  nouveau  chaque  point  ; 
elle  jugeroit  de  fon  utilité  , de  fa  poflibilité  , & 
de  fon  e.xécut’on  ;elle  s’occuperoit  principalement 
de  ceux  que  le  général  lui  auroit  défignés  j elle 
arrêteroit  enfin  de  nouveaux  réiultats.  Alors  le 
général  aidé  par  les  grands  hommes  morts  & par 
leurs  ouvrages  , qui  ne  cèlent  jamais  la  vérité  , 
examineroit  chaque  objet  encore  plus  particuliè- 
rement , & fornieroit  le  plan  de  les  opérations.  Si 
je  ne  fuis  pas  ébloui  par  mes  propres  idées  , je 
vois  une  foule  d’avantages  fortir  de  ces  deux  con- 
feils  ■ mais  ne  firtent-ils  que  former  des  militaires , 
& faire  connoître  les  officiers  généraux  ou  parti- 
culiers qui  méritent  ce  titre  , ce  qui  arriveroit 
néceffiairement  ^ ils  rendroient  toujours  de  grands 
fervices  à l'état, 

6.  Treize  ou  quinze  maréchaux-de-camp  , af- 
fiftés  de  huit  ou  ffix  brigadiers  , compoleroient  la 
première  partie  de  la  cour  martiale  ; ils  formeroient 
une  efpèce  de  grand  confeiL 

Cinq  ou  fept  lieutenants-généraux  formeroient 
la  fécondé  partie  de  la  cour  martiale  ; ils  leroient 
une  efpèce  de  eonfeil  privé. 

L’ancienneté  feule  n’ouvrircit  pas-  l’entrée  d’un 
des  confeils  ; ce  ne  feroit  pas  non  plus  l’amitié  qui 
en  ouvriroit  la  porte.  Une  dilcréiion  à l’épreuve 
des  attaques  de  la  finerte  & des  féduéfions  de  la 
vanité  , feroit  la  première  vertu  que  le  général 
rechercheroit  dans  les  membres  de  fes  conjciLs.  Un 
dévouement  entier  à la  patrie  , & un  attachement 
fincère  aux  intérêts  & à la  gloire  du  chef  de  l’ar- 
mée viendroient  enfuite  ; un  amour  propre  ex- 
ceffif,  une  grande  obftination  , font  des  défauts 
effentiels  dans  les  membres  d’un  eonfeil.  L’offiefer 
qui  -aura  un  jtigemiCnt  droit  & jufte  , fera  préféré 
à celui  qui  n’aura  qu’un  efprit  brillant  ; celui  qui 
raifonnera  avec  foiidité  , à celui  qui  parlera  avec 
éloquence  j celui  qui  aura  une  bravoure  froide  & i 
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un  âge  avancé,  à celui  qui  aura  une  valeur  bouil- 
lante , ou  le  feu  de  la  jeuneffe.  Il  faut  dans  un 
conjeU  difeerner  le  vrai  , le  faire  reconnoître  & ne 
jamais  chercher  à féduire  : il  faut  y prévoir  touts 
les  dangers  , & ne  jamais  montrer  comme  aifé  ce 
qui  peut  offrir  de  grandes  difficultés.  Les  officiers 
dépourvus  de  quelques-unes  des  qualités  que  nous 
avons  nommées  , feront  pourtant  quelquefois  ap- 
portés aux  confeils.  Ceux  qui  en  feroient  conf- 
îamrnent  exclus  fe  décourageroient  totalement,  Sc 
finiroient  par  être  méprifés  par  leurs  fubalternes. 
Mais  quand  on  y appellera  des  indiferets , des 
ignorants  ou  des  hommes  peu  furs  , on  ne  traitera 
que  d’objets  de  police  intérieure  , ou  de  quelque 
opération  dont  on  voudra  faire  croire  à l’ennemi 
qu’on  ert  occupé  ; réfervant  les  grandes  chofes 
pour  les  inrtants  où  le  eonfeil  fera  compofé  d’hommes 
qui  réuniront  la  prudence  au  courage  , l’étude  de 
l’hiftoire  & de  la  guerre  , à l’expérience  militaire 
& à la  connoirtance  des  hommes. 

7.  Que  le  général  ait  formé  lui-m.ême  fon  con~ 
feil , ou  que  fa  cour  martiale  ait  été  compolée  par 
fon  maître  : qu’il  adopte  ou  qu'il  rejette  ce  que 
nous  avons  dit  dans  les  num.éros  5 & 6 , les  feuls 
endroits  de  cette  feélion  où  nous  nous  foyons 
permis  d’abandonner  les  traces  des  écrivains  mi- 
8 litaires,  nous  n’en  devons  pas  moins  dire  quelle 

Idoit  être  dans  les  ccnfeils  de  guerre  , la  conduite 
du  chef  d’une  armée. 

Pourquoi  touts  les  confeils  de  guerre  ne  com- 
menceroient-ils  pas  par  un  ferme.'.t  que  chacune 
J des  perfonnes  qui  y feroient  appellées  prêteroit 
I dans  les  termes  fuivants.  Moi  N.  , je  jure  par 
i l'honneur  de  ne  divulguer  ni  faire  connoître  à per~ 
forme  non- feulement  les  objets  qu  on  aura  décidés 
dans  le  conleil  de  guerre  , mais  même  ceux  qu  on  y 
aura  mis  en  délibération.  Je  jure  par  l'honneur  de 
dire  mon  avis  félon  ma  confcience  & mon  intelligence  ^ 
fans  me  laiff'er  féduire  ou  entraîner  par  des  conjîdé- 
rations  particulières  ou  perfonnelles.  Je  jure  par 
l’honneur  de  ne  défappreuver  jamais  hors  du  conleil 
de  guerre  les  réfolutions  qu  on  y aura  prifes  contre 
mon  avis  , & d'apporter  au  fuccès  de  ce  qu’on  y aura 
réfolu  , tout  ce  qu’on  doit  attendre  d’un  bon  François. 

Quand  le  général  voudra  art'embler  un  eonfeil 
extraordinaire , ce  fera  toujours  par  un  billet  ca- 
cheté qu’il  en  convoquera  les  membres  ; il  leur 
fera  détendu  de  dire  qu’ils  font  appellés  à une  cour 
martiale.  La  tenue  -d’un  eonfeil  extraordinaire  ré- 
veilleroit  l’attention  des  ennemis. 

Le  général  affiftera  à touts  les  confeils  j la  pré- 
fence  du  chef  donne  de  l’énergie  à touts  les  ef- 
prits. 

Il  cherchera  d’abord  à pénétrer  le  caraélère  & 
les  intérêts  des  différentes  perfonnes  qui  le  com- 
poferont.  L’avis  d’un  homm.e  bouillant  doit  être 
pelé  avec  une  autre  balance  que  celui  d’un  homme 
flegmatique.  Celui  qui  efpère  être  chargé  d’une 
opération  parle  différemment  de  celui  qui  ne 
compte  pas  l’exécuter. 
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Quand  le  général  voudra  déterminer  les  objets 
fur  lelquels  le  confeil  devra  délibérer,  il  fera  ex- 
pol'er  par  un  de  les  fubordonnés , ou  il  expofera 
lui  - même  l’objet  dont  on  doit  s’occuper  ; il  pré- 
lentera  les  facilités  & les  difficultés  , n’appuiera 
pas  plus  fur  les  unes  que  fur  les  autres.  Cette  at- 
tention fait  partie  de  l’impartialité  d’un  chef. 

Il  ne  donnera  jamais  fa  voix.  Il  ne  laifiera  pas 
même  connoitre  par  les  traits  & fes  geftes  , qu’elle 
eft  l’opinion  vers  laquelle  il  penche  en  fecret.  Le 
roi  Philippe  de  Valois  , affemble  un  confeil  pour 
fçavoir  fi  on  doit  marcher  tout  de  fuite  contre  les 
Flamands  ou  attendre  le  retour  de  la  belle  faifon. 
Les  avis  font  partagés , le  ccnfeil  balance  : le  roi 
s’adreffe  au  connétable  de  Chatillon  , & lui  lançant 
un  de  ces  regards  qui  enlèvent  les  fuftrages  , lui 
dit  , & vous  leigneur  connétable  , que  penl'ez-vous 
de  tout  ceci  ? Croyez-vous  qu’il  fable  attendre  un 
temps  plus  favorable  ? Sire  , répond  Chatillon  en 
courtifan  habile  , on  peut  être  guerrier  plus  va- 
leureux que  prudent  ; qui  a bon  cœur  a toujours 
le  temps  à propos.  L’expédition  fut  réfolue  : elle 
fut  heureufe.  Mais  l’homme  fage  juge-t-il  d’après 
un^feul  événement  ? Parmi  les  reproches  que  fes 
contemporains  ont  fait  au  maréchal  de  Strozzi  , un 
des  plus  graves  eft  celui  de  ne  pouvoir  fupporter 
la  contradiction  , & de  dire  toujours  fon  avis  le 
premier  dans  les  confeils. 

\Jn  confeil  àQ  guërre  auquel  le  général  appellera 
quelques-uns  de  ces  hommes  qui*  ne  fçavent  point 
garder  un  fecret , pourra  lui  lervir  à induire  l’en- 
nemi en  erreur.  Dans  cette  circonftance  , le  chef 
de  l’armée  opinera  en  faveur  du  projet  dont  il 
.voudra  que  l’ennemi  foit  inftruit. 

11  fe  gardera  fur -tout  de  rejetter  un  confeil, 
parce  qu’il  lui  aura  été  fuggéré  par  un  homme  dont 
il  aura  à fe  plaindre  ou  qu’il  n’aimera  point.  Le 
prince  de  Condé  éprouva  en  1639  combien  il  eft 
dangereux  de  conlulter  fa  manière  particulière  de 
fentir  plutôt  que  l’ifttérêt  général.  II  renvoya  au 
lendemain  l’attaque  des  lignes  efpagnoles , parce 
que  le  maréchal  de  Schomberg  avoir  opiné  pour 
cette  opération  , & avant  la  fin  de  la  nuit  les  élé- 
ments ligués  contre  lui  l’obligèrent  à prendre  la 
fuite. 

Si  les  différents  avis  des  confeils  ont  les  mêmes 
avantages  & les  mêmes  inconvénients  , il  ne  con- 
fultera  que  la  gloire.  Quand  touts  les  avis  feront 
réunis  , il  pourra  fans  crainte  fur  le  luccès  entre- 
prendre l’opération  ; mais  il  exigera  toujours  que 
chaque  membre  du  confeil  figne  fon  opinion.  En 
agiffant  ainfi  , il  préviendra  une  infinité  de  propos 
auxquels  les  fots  donnent  de  l’importance  , & qui 
peuvent  quelquefois  porter  atteinte  à la  gloire  d’un 
chef. 

8.  Après  chaque  bataille  les  Grecs  décernoient 
des  récompenfes,  non-feulement  aux  guerriers  qui 
avoient  bien  combattu , mais  même  à ceux  qui 
avoient  donné  de  bons  confeils.  Cette  dernière 
récompenfe  confiftoit  en  une  couronne  d’olivier  ; 


elle  étoit  appellée  le  prix  de  lafageffe.  Les  nations 
modernes  ayant  négligé  de  faire  ufage  d’une  infi- 
nité de  petits  moyens  dont  les  peuples  anciens 
tiroient  un  très  grand  parti , les  généraux  n’ont 
plus  la  facilité  de  témoigner  , par  des  fignes  cer- 
tains, leur  reconnoiffance  à ceux  de  leurs  fubor- 
donnés à qui  ils  doivent  un  avis  fage.  C’eft  un 
grand  mal , fans  doute  , perfonne  ne  fe  refufc  à 
faire  une  aéfion  valeureufe , parce  qu’il  eft  prefque 
impolTible  qu’elle  foit  ignorée  : mais  trop  louvent 
on  garde  pour  foi  une  idée  heureufe  qu’on  auroit 
mife  au  jour  , fi  on  avoit  été  affuré  d’obtenir  une 
récompenfe  éclatante.  Pour  fuppléer  à cette  négli- 
gence des  gouvernements  modernes  , pourquoi  un 
guerrier  qui  viendroit  prendre  le  commandement 
d’une  armée  , ne  fera-t-il  pas  proclamer  qu’il 
écoutera  avec  attention , non  - feulement  touts  les 
avis  que  des  militaires  voudront  lui  donner  , 
mais  même  ceux  que  d’autres  perfonnes  lui  offri- 
ront? Villars  dut  le  luccès  de  Denain  à un  prêtre 
& à un  magiftrat.  Comme  il  ne  me  feroit  pas  pof- 
fible,  pourroit-il  dire  , de  donner  une  audience 
particulière  & fecrette  à touts  ceux  qui  voudroient 
me  communiquer  leurs  lumières  ; comme  le  génie 
aime  quelquefois  à fe  cacher  dans  l’ombre,  comme 
un  m.émoire  bien  raiionné  convainéf  mieux 
qu’une  converfation  fouvent  interrompue  : comme 
on  n’omet  rien  quand  on  travaille  dans  le  filence 
du  cabinet,  je  prie  toutes  les  perfonnes  qui  auront 
des  avis  ou  des  confeils  à me  donner , de  dépofer 
leurs  plans  & leurs  projets  dans  une  boëte  qui 
fera  placée  proche  de  ma  tente  , & ouverte  par 
moi  trois  fois  au  moins  dans  chaque  journée  ; je 
lirai  touts  les  mémoires  qui  y auront  été  jettes.  Je 
ferai  connoitre  à l’armée  & à la  cour  les  auteurs 
des  projets  dont  l’exécution  aura  été  heureufe  ; je 
folliciterai  pour  eux  les  grâces  les  plus  fignalées  ; 
je  prendrai  fur  mon  compte  , comme  je  le  dois , 
touts  les  projets  qui  auront  eu  des  fuites  iuneftes  ; 
jamais  ceux  qui  les  auront  conçus  ne  feront  mon- 
trés fous  cet  afpeéf  au  roi  & à les  miniftres  ; je  tra- 
vaillerai , au  contraire  , en  lesfaifant  voir  fous  des 
afpeéfs  plus  heureux  , à leur  procurer  des  réccrr.- 
penfes  proportionnées  à leur  mérite  ; je  confer- 
verai  même  de  la  reconnoiffance  pour  les  per- 
fonnes qui  me  donnent  des  avis  peu  utiles , ou 
des  projets  impraticables  : tout  militaire  qui , fans 
négliger  les  devoirs  de  ion  état,  s occupe  du  bien 
général  , eft  à mes  yeux  un  citoyen  précieux,  Si. 
qui  mérite  les  grâces  du  fouverain  , l’amitié  du 
général.  Si  la  reconnoiffance  de  la  juftice.  Je  le 
répète , qu’on  ne  craigne  point  que  je  dérobe  à 
mes  fubordonnés  la  gloire  qu’un  bon  confeil  mérite, 
ou  que  je  leur  impute  le  malheur  d’un  avis  que 
j’aurai  adopté  ; fi  j’avols  aflez  de  baftefte  pour  en 
agir  ainfi  , le  Roi  mon  maître  me  diroit , avec 
raifontVous  ne  commanderez  plus  mes  armées, 
chaque  journée  de  votre  commandement  feroit 
marquée  par  quelque  événement  funefte  ; aucun 
de  mes  fujets  ne  voudroit  ni  faire  des  aéfions  glo- 
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rieufes  , ni  vous  donner  des  conleils  utiles.  Allez, 
l’hiftoire  vous  placera  à côté  des  généraux  qu’on 
ne  doit  jamais  imiter  , & les  écrivains  didaûiques 
tireront  de  votre  conduite  des  maximes  qui  vous 
couvriront  d’une  honte  eternelle. 

9.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  , ce  profond  fcru- 
tateur  du  cœur^umain  , aifare  que  celui  qui  nous 
demande  un  avis  veut  plus  louvent  nous  faire 
approuver  la  penlée  , ou  nous  rendre  relponfable 
de  la  conduite,  que  connoitre  notre  opinion.  Il  a 
raifon  : tels  font  les  hommes  en  général  : tels  font 
en  particulier  les  princes  & les  grands  ; ils  impu- 
tent à leurs  conjeds  les  événements  malheureux, 
& ils  leur  ravilfent  la  gloire  des  événements  heu- 
reux. Lorfqu’ils  ont  l’air  de  chercher  la  vérité  , ils 
courent  louvent  après  la  flatterie  : ils  pardonnent 
plutôt  un  avis  qui  peut  nuire  à leur  gloire  , qu  une 
contradiéiion  qui  peut  bleflér  leur  amour  propre. 
L)oit-on  s’étonner  d’après  cela,  que  1 emploi  de 
confeiiler  d’un  prince  ou  d’un  général  loit  regarde 
comme  un  des  plus  difficiles'  ôc  des  plus  délicats. 
Celui  qui  l’a  accepté  eff  lans  ceffe  dans  l’alterna- 
tive cruelle  de  trahir  la  vérité  ou  de  perdre  fa 
fortune  , de  compromettre  ion  honneur  ou  dex- 
poler  la  vie. 

Le  militaire  qui  fera  appelle  à une  cour  mar- 
tiale , évitera  ces  diftereiits  écueils,  en  propolant 
toujours  d’un  ton  niodeife  l opinion  qu  il  croira 
bonne  ; en  la  loutenant  avec  lermete  , mais  lans 
chaleur  ; en  avouant  qu’il  s’ell  trompé  quand  il 
croira  que  1’  vis  d’un  autre  ell  plus  >age  que  le 
lien  ; en  adhérant,  dans  des  choies  indirrerentes , 
à une  opinion  qui  ne  fera  ni  la  meilleure , ni  la 
benne  ; en  réiervant  toute  Ion  énergie  pour  com- 
battre des  avis  erronés  quand  le  lalut  de  laim  ie 
fera  compromis  ; en  ne  taifmt  j .m^is  lentir  après 
l’événement , que  Ion  conjeil  étoit  meilleur  que 
celui  qu’on  a fuivi  , & en  ie  contentant  enfin  de 
la  gloire  ou  de  la  conlolation  d avoir  donne  un 
avis  lalütaire.  S’il  tient  cette  conduite  , jamais  on 
ne  pourra  lui  reprocher  d avoir  blelTe  la  vé  ite  ; 
Ion  général  ne  pourra  jamais  dire  qu  il  a été  lé- 
diiit  par  la  chaleur  avec  laquelle  il  a ioutenu  Ion 
opinion  ; il  ne  bletfera  pas  l’amour  propre  de  les 
allociés  ; il  n’.iUumera  pas  contre  lui  leur  contra- 
diéiion  ou  leur  haine  ; accoutumes  a le  adop- 
ter leurs  avis  avec  docilité  , iis  pè'eront  mûrement 
fon  opinion  lorlqu’elle  s’éloignera  de  la  leur  , & 
fur-tout  lorlqu’elle  fera  loutenue  avec  une  grande 
force  ; le  général  fe  préviendra  peu-à-peu  en  la 
faveur  , ou  parce  qu’il  reconnoîtra  la  purete  de 
fes  intentions  , ou  parce  qu  il  croira  pouvoir  s at- 
tribuer , lans  crainte  d’être  démenti  , toute  la 
gloire  du  fuccès. 

§.  III. 

Du  Qon{ç\[  de  guerre  que  nous  avons  appellé  confeil 
fuprême. 

Les  mémoires  de  M,  le  comte  de  Saint-Germain, 


C O N 

les  obfervatîons  faites  à ce  miniflre  par  un  officier 
général , l’examen  critique  du  militaire  François  , 
& l’efprit  militaire  , propofent  i’éreéfion  d’un  con- 
feil  fuprême  ; ils  en  prouvent  la  nécelTité  ; ils  ali- 
gnent fes  fonéfions  , & ils  entrent  dans  les  détails 
de  fa  compofition.  Donnons  une  analyfe  des  opi- 
nions de  ces  quatre  écrivains.  L’Encyclopédie  elb 
un  dépôt  qui  doit  renfermer  tout  ce  qui  peut  être 
quelque  jour  utile  aux  hommes. 

Four  prouver  la  néceffité  d’un  confeil  de  guerre, 
M.  de  Saint  - Germain  dit , dans  le  mémoire  qu’il 
fit  parvenir  à fa  majeflé  , « la  fiabilité  dans  les 
principes,  dans  les  maximes,  les  réglements,  les 
ufages  même  , quand  ils  ne  font  pas  défeélueux  & 
vicieux  , eft  ablolument  néceffaire.  L'homme  ne 
s’accoutume  point  à des  changements  continuels  : 
ils  lui  infpirent  de  la  défiance  , fouvent  du  mé- 
pris pour  leurs  auteurs,  qui  eux  - mêmes  par- là 
donnent  des  preuves  de  leur  légèreté  & de  leur 
incapacité.  Il  faut  des  règles  lages  & fixes  fur  touts 
les  objets  ; fans  cette  précaution  , ablolument  né- 
celfaire  , le  même  homme  n’aura  qu’une  conduite 
incertaine  , & nulle  luite  dans  fa  marche.  Comme 
la  préibmption  humaine  eft  très  grande  , qu’il, y a 
peu  d’hommes  qui  ne  le  croyent  pas  plus  habiles 
les  uns  que  les  autres,  que  par-là  touts  font  enclins 
à changer  l’état  aéluel  des  choies  , dans  l’efprit  de 
vouloir  les  améliorer  ; je  penle  que  , pour  ccnfer- 
ver  cette  fiabilité  , fi  néceffaire  dans  les  régle- 
ments, les  maximes  & les  ulages , un  tribunal  ou 
un  confeil  de  guerre  pour  la  direcbon  de  l’état  mili- 
taire , ell  preié  able  à toute  lutre  méthode. 

Un  tribunal  a plus  tle  poids  , de  confiftance , de 
' folidité  , ôc  conlerve  mieux  les  formes  ëc  les  règles 
] qu’un  paiticulier,  quel  qu'il  puifie  être.  Dans  un 
j tribunal , le  même  elprit,  les  mêmes  maximes  font 
j à jamais  conferv  ées 

j Le  ininiftre  dont  nous  venons  de  citer  les  pa- 
’ rôles,  prétend  que  l’établilfement  dun  confeil  de 
! guerre,  ajroit  mis  la  France  a l’abri  des  malheurs 
> qu’elle  éprouva  lous  la  fin  du  règne  de  Louis  Ai 
( 6a  que  ce  conjed  auroit  diffipé  les  cabales  , rompu 
I les  intrigues  , & détruit  le  crédit  des  favoris  ''k  des 
i favorites,  il  dit.  enfin  , dans  les  mémoires  qu’il  écri- 
j vit  apres  avoir  quitté  le  miniftère  ; « Le  plus  grand 
; reproche  que  j’aie  à me  taire  , c’eft  de  n avoir  pas 
formé  ce  tribunal  ; je  fers  plus  que  jamais  qu’il  eft 
impollibie  que  la  conftitution  militaire  françoüe 
acquière  de  la  Ididité  , de  la  permanence , ni  que  les 
I loix  y loient  obfert  ées  & relpeéloes  fans  confeil  de 
guerre.  Si  les  détraéleurs  de  tout  ordre  , ces  enne- 
mis puilfants  de  tout  bien , oppofoient  l’iinpollî- 
biiité  d’un  pareil  établift'ernent  en  France  , s’ils 
ciîüient  pour  appui  do'  leur  opinion  , ce  qui  s’eft 
palfé  du  temps  de  la  régence,  je  leur  répondrois  , 
que  le  confeil  de  guerre  d’alors  n’avoit  p.is  la  fonr.e 
qui  lui  convenoit,  &.  que  , s’il  avoit  été  bien  conf- 
titué  , on  en  auroit  fi  bien  fenti  les  avantages , qu’il 
eût  fubfifté  toujours;  & comme  dès-lors  il  y au- 
roit eu  de  la  fiabilité  dans  les  principes-,  notre  état 

militaire 
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militaire  auroit  une  bien  autre  confiftance,  8c  à 
coup  sûr  la  fupériorité  qui  lui  appartient  ». 

L’officier  général  à qui  M.  de  Saint -Germain 
avoit  donné  l'a  confiance,  lui  écrivant,  le  la  avril 
1777,  lui  difoit , en  parlant  de  l’établiffement  d’un 
confcil  de  guerre  : « il  n’y  avoit  que  ce  moyen 
d’imprimer  de  la  ftabilité  à tout  ce  que  vous  vous 
propofiez  de  faire , & de  ralTurer  touts  les  miü- 
taires  fatigués  & rebutés  des  perpétuels  change- 
ments dont  ils  n’ont  cefTé  d’être  tourmentés  de- 
puis plus  de  trente  ans.  Cette  certitude  feule  fuffi- 
foit  pour  confoler  ceux  qui  y auroient  perdu  leur 
• exiftence  & leur  état  ». 

L’auteur  de  l’ouvrage  Examen  critique 

du  militaire  François  , voulant  prouver  que  le  dé- 
partement de  la  guerre  doit  être  dirigé  par  un 
ccnfeil  & non  par  un  fecrétaire  d’état , dit  : 

U C’efi:  peu  de  former  un  plan  , de  le  calculer  , 
d’en  montrer  les  avantages  , d’obtenir  même  en  fa 
faveur  l’approbation  des  militaires  éclairés  j tout  ce 
travail  refie  fans  fruit  ou  difparoît  avec  fon  auteur , 
s’il  efl  fucceffivement  abandonné  aux  mains  toutes 
puiffantes  de  chacun  des  miniflres  appellés  pour  ré- 
gir le  département  de  la  guerre.  C’efl  ce  que  M.  le 
comte  de  Saint-Germain  avoit  parfaitement  fenti, 
& ce  qui  lui  avoit  fait  former  le  projet  de  fubfli- 
tuer  à fa  place  même  , (fon  plan  une  fois  arrêté  ) , 
un  confeil  de  guerre  pour  régir  ce  département.  En 
clxet  , quel  homme  , dans  le  polie  glilTant  du  minif- 
tère , peut  fe  flatter  de  maintenir  l’ordre  avec  la 
même  fermeté  dont  un  tribunal  efl  capable  ? Que 
de  pièges  tendus  à celui-ci , que  d’aflauts  donnés  à 
fon  crédit  ! Les  follicitations  l’accablent  de  toutes 
parts  ; pour  y réfifler,  il  faudroit  qu’il  fût  doué  d’un 
caraélèxe  & d’une  fermeté  qui  ne  fe  rencontre 
point  dans  un  homme  de  la  cour.  La  puifTance 
d’un  m.iniflre  n’eft  que  la  première  caufe  de  fa 
foiblefTe  : s’il  refufe  ce  qu’il  a le  pouvoir  d’accor- 
der , il  ne  rencontre  plus  autour  du  trône  que  des 
ennemis  qui  ont  juré  fa  perte  , ôc  c’elt  en  lui  for- 
çant là  main  , que  chaque  homme  puifTant  vient 
effayer  fes  forces  8c  fon  crédit.  Sa  première  oc- 
cupation efl  donc  de  plaire  : il  n’exifle  qu’à  cette 
condition.  Il  faut  en  convenir  , nos  loix  , nos 
ufages , nos  mœurs  s’oppofent  à la  fermeté  des 
miniflres  , 8c  c’ell  la  raifon  pour  laquelle  on  les 
voit  fl  fouvent  en  contradiâion  avec  eux-mêmes. 
Mais  quand  ce  fiècle  produiroit  un  miniflre  qui 
réuniroit  la  confiance  de  fon  maître  , la  fermeté 
d’un  Sully  , l'adreffe  d’un  courtifan  , 8c  les  lumières 
d’un  général,  quand  le  hafard  produiroit  ce  phé- 
nix , il  pourroit  créer , mais  non  conferver  l’har- 
monie  du  fyflème  qu’il  auroit  établi  ; la  fin  de 
fon  règne  feroit  toujours  le  commencement  du 
défordre.  Son  fucceffeur  , aufli  puifTant  que  lui , 
nous  montreroit  , ce  que  nous  avons  vu  toutes 
les  fois  que  le  gouvernail  a changé  de  mains , 
une  nouvelle  théorie  Ôc  de  nouvelles  loix. 

L’homme  veut  créer,  ôc  toujours,  parce  qu’il 
pft  primitivement  occupé  de  luij  il  veut  fe  rendre 
Art  militaire.  Tome  II, 
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utile  J il  veut  éblouir,  ôc  la  nouveauté  produit 
cette  illufion.  Un  obfervateur  éclairé  a écrit  avant 
moi  t c’efl  nffe^  que  l’on  voye  un  édifice  élevé  dans  le 
champ  de  mars , pour  qu’on  floit  tenté  de  le  rebâtir.  Si 
l’on  paffe  en  revue  les  changements  que  la  conf- 
titution  militaire  a éprouvés , on  verra  en  effet 
qu’ils  fe  font  toujours  multipliés  en  raifon  inverfe , 
du  temps  que  les  miniflres  ont  été  en  place.  Il 
a paru  cinq  fois  plus  d’ordonnances  de  1770  à 1776, 
que  de  1762  à 1770.  Malgré  tant  de  variétés,  qui 
ont  toujours  eu  la  perfeélion  pour  prétexte , nous 
avons  vu  que  le  militaire  étoit  loin  d’une  conf- 
titution  folide  ôc  d’une  inflitution  relative,  ôc  c’efl 
en  vain  que  l’on  travailleroit  à de  nouvelles  ré- 
formes , fl  l’on  ne  trouve  avant  tout  le  moyen  d’en 
perpétuer  la  durée.  Il  n’y  a qu’un  tribunal , un  con- 
feil  de  guerre , dont  l’autorité  permanente  puiffe 
rélifler  à l’intrigue  des  courtifans  , ôc  s’oppofer  aux 
abus  qui  naiffent  de  la  baffelTe  des  protégés  ôc 
du  fot  orgueil  des  proteéleurs.  Machiavel , dont 
l’autorité  ne  peut  être  fufpeélée  en  cette  occafion  , 
a dit  : quelque  bien  que  pui (fient  être  les  loix,  elles 
fieront  toujours  de  très  courte  durée,  lorfiquun  fieul 
homme  en  fiera  le  maître  abfiolu  ; elles  j'ubflfleront 
au  contraire,  lorfiqu  elles  fieront  maintenues  par  un 
nombre  de  perfionnes  auxquelles  on  les  aura  confiées. 

Il  y a trop  d’intéreffés  aux  défordres  pour  que 
Ton  ne  préfente  pas  une  infinité  d’objeélions  à 
TétablifTement  d’un  confieil  de  guerre.  La  plus  puif- 
fante , fans  doute , efl , que  l’accord  ôc  l’union  font 
rares  parmi  des  hommes  réunis  pour  partager  une 
autorité;  il  faudroit  leur  fuppofer  une  fmcérité, 
un  amour  du  bien,  qui  efl  fouvent  éteint  par  Tor- 
gueil,  la  rivalité  ôc  l’intérêt  : mais,  de  deux  maux 
inévitables,  je  choifis  le  moindre,  bien  convaincu 
qu’il  y a bien  plus  de  moyens  de  s’oppiofer  aux 
défordres  d’un  confieil,  qu’à  ceux  que  produifent  la 
foiblefTe  ôc  l’ignorance  d’un  fecrétaire  d’état;  car 
l’homme  a dans  fa  vie  des  périodes  d’ambition, 
de  pallions  , ôc  d’oifiveté  même , qui  fe  fuccèdent , 
ôc  dont  fon  adminiflration  fe  relient  toujours  s’il 
refie  longtemps  en  place.  C’efl  bien  pis  encore , 
comme  nous  l’avons  dit , fi  on  le  change  touts  les 
ans.  ». 


L’auteur  de  Tefiprit  militaire  , après  avoir  annoncé 
que  les  conflitutions  militaires  modernes  font  infi- 
niment plus  foibles  que  les  conflitutions  anciennes , 
parce  qu’elles  font  privées  de  l’appui  de  la  poli- 
tique ôc  de  la  religion , drt  : u mais  indépendam- 
ment de  ce  vice  général  de  nos  conflitutions  mili- 
taires, il  efl  pour  quelques-unes  des  caufes  parti- 
culières d’imperfeélion.  C’efl  leur  dépendance  de 
la  volonté  des  miniflres;  c’efl  le  renouvellement 
fréquent  de  ces  régiffeurs,  dont  chacun  ayant  pour 
première  maxim.e  de  prendre  une  route  contraire 
à celle  de  fon  prédéceffeur,  ajoute  aux  erreurs 
volontaires  toutes  celles  que  doit  produire  une 
pareille  difpofition  d’efprit. 

Les  fuites  funefles  qui  réfultent  de  ce  régime, 
font  fendes  trop  univerfellement  pour  qu’il  fois 
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befoln  de  les  développer.  Le  mépris  des  loix 
militaires  , qu’on  voit  fans  ceffe  contredites  les 
unes  par  les  autres;  l’ignorance  des  troupes,  qui 
n’ont  le  temps  de  s’affermir  dans  aucune  méthode  ; 
leur  dégoût,  leur  mécontentement,  & ces  épidé- 
mies fl  fréquentes  de  défertion;  voilà  une  partie 
des  maux  qu’enfante  l’abus  d’abandonner  à un 
fecrétaire  d’état  la  légillation  de  la  guerre.  ». 

Les  quatre  écrivains  dont  nous  venons  de  faire 
connoître  les  penfées,  ayant  prouvé  évidemment 
la  néceffité  d’un  confeil  de  guerre,  nous  allons 
pafler  avec  eux  aux  fondions  qu’il  devroit  remplir. 

Devoirs  du  confeil  de  guerre, 

M.  de  Saint-Germain  dit  : que  le  confeil  de 
guerre  devroit  être  divifé  en  fept  départements,  & 
s’occuper  i°.  de  l’infanterie,  des  milices,  des  inva- 
lides; 2®.  de  la  cavalerie,  des  troupes  légères, 
de  l’école  militaire;  3°.  de  l’artillerie,  des  arfe- 
naux  , des  fonderies  , des  fabriques  d’armes  de 
toute  elpèce , des  falpétrières , des  fabriques  à 
poudre;  4°.  de  tout  ce  qui  a rapport  au  génie  & 
aux  fortifications  ; 5®.  de  tout  ce  qui  concerne  les 
finances  fournies  au  département  de  la  guerre  par 
le  contrôleur  général  ; 6°.  des  hôpitaux  & de 
toutes  les  fournitures  à faire  aux  troupes  ; 7“.  de 
tout  ce  qui  eft  aujourd’hui  compris  dans  nos  états 
militaires , fous  le  nom  d’affaires  contentieufes  ; 
enfin  de  la  révifion  des  fentences  des  confells  de 
guerre.  En  lifant  ce  que  M.  de  Saint-Germain  a 
écrit  fur  la  révifion  des  procès  des  foldats  con- 
damnés, on  fe  fent  attendrir  jufqu’aux  larmes; 

la  vie  des  hommes  eft  fi  précieufe  ; il  eft  fi  trifte 
& fi  douloureux  de  la  leur  ôter , que  l’on  ne  peut 
prendre  affez  de  précautions  pour  pouvoir  la  leur 
conferver  autant  qu’il  eft  poftible;  les  loix  mili- 
taires font  trop  févères  ; il  n’y  a pas  une  jufte  pro- 
portion entre  les  délits  & les  peines  ; ne  feroit-il 
pas  digne  de  la  clémence  d’un  roi,  d’ordonner  que 
touts  les  confells  de  guerre  qui  portent  fentence 
de  mort,  fuffent  envoyés,  avant  qu’on  procède  à 
l’exécution,  au  tribunal  de  la  guerre  qui  les  feroit 
revoir  & examiner  par  le  bureau  de  juftice  , pour  , 
après  avoir  vu  fon  fentiment,  le  porter  à la  déci- 
fion  du  roi.  On  fauveroit  par-là  la  vie  à bien  des 
malheureux , qui  fouvent  périffent  bien  légèrement. 
Ce  bureau  pourroit  aufti  travailler  à adoucir  les 
ordonnances , qui , étant  moins  rigoureufes  , en 
■feroient  mieux  obfervées.  Tout  le  monde  répugne 
à faire  périr  un  homme  ; cette  répugnance  fait 
fermer  les  yeux  fur  quantité  de  fautes  que  l’on 
feroit  punir,  s’il  n’étoit  pas  queftion  de  peines 
capitales.  ». 

L’officier  général  qui  aldoit  M.  de  Saint-Ger- 
main de  fes  conlèils,  lui  propofa  deux  plans  re- 
latifs aux  fondions  du  confeil  de  guerre;  par  le 
premier  de  ces  plans,  le  département  de  la  guerre 
reftoit  entre  les  mains  d’un  fecrétaire  d’état  , ôc 
le  confeil  devoit  être  chargé  feulement  de  juger 
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définitivement  les  plaintes  que  les  officiers  auroîent 
à former  contre  des  fupérieurs  tyranniques  ou 
injuftes,  de  punir  les  prévarications  & les  contra- 
ventions aux  loix  & aux  ordonnances , & de  donner 
fon  avis  fur  les  plus  petits  changements  à faire  à 
la  conftitution  militaire,  aux  loix  & aux  ordon- 
nances; ce  premier  plan,  de  l’aveu  même  de  fon 
auteur , ne  fuffifant  pas  à prévenir  touts  les  abus  , 
il  préféroit  le  fécond.  Par  celui-ci , le  fecrétaire 
d’état  au  département  de  la  guerre  étcit  fupprimé  , 
& le  confeil  réuniffoit  toute  fon  autorité;  il  devoit 
difpenfer  les  grâces,  infliger  les  punitions,  nommer 
aux  emplois,  répondre  à toutes  les  queftions , ré- 
foudre toutes  les  difilcultés , &c. 

Ces  deux  projets  font  touts  deux  bons  , dît 
M.  de  Saint-Germain  dans  fes  mémoires  : « cette 
fage  détermination  confoleroit  le  militaire  fran- 
çois  de  touts  les  maux  paffés,  & en  le  raflurant 
fur  fon  fort  à venir,  elle  feroit  peut-être  renaître 
l’émulation  , & le  goût  du  fervice  qui  n’eft  que 
trop  affoibli  maintenant.  ». 

L’auteur  de  l’examen  critique  du  militaire  fran- 
çois,  parle  ainfi  des  fondions  du  confeil  de  guerre. 

« Le  confeil  de  la  guerre  feroit  chargé  de  main- 
tenir la  difcipline  dans  toute  fa  vigueur,  d’exa- 
miner les  nouveaux  projets  , & la  réforme  des 
abus,  de  tenir  le  tableau  des  grâces,  & de  l’avan- 
cement des  officiers,  pour  propofer  au  roi  les  fujets 
dignes  de  fes  bontés,  & capables  de  remplir  les 
emplois  à mefure  qu’ils  viendroient  à yacquer. 
Tout  y feroit  mis  en  délibération,  l’unanimité  des 
voix  feroit  la  feule  proteélion.  Les  commandants 
de  divifions , les  infpeéteurs , les  colonels  ren- 
droient  leurs  comptes  au  confeil,  formeroient  leurs 
demandes,  mais  ces  demandes  ne  feroient  pas  des 
ordres.  ». 

L’ouvrage  intitulé  de  Yefprit  militaire  , dit  en 
deux  mots  que  le  confeil  feroit  l’inftituteur  & le 
confervateur  des  loix  militaires. 

Quoique  aucun  des  écrivains  que  nous  avons 
cités,  n’ait  expreffément  parlé  des  fonftions  que 
le  confeil  fuprême  auroit  à remplir  pendant  la 
guerre,  on  devine  aifément  qu’ils  lui  ont  attribué 
tout  ce  qui  eft  compatible  avec  l’autorité  abfolue 
que  les  généraux  doivent  avoir. 

Formation  & compoftion  du  confeil  de  guerre. 

Dans  le  mémoire  que  M.  de  Saint- Germain 
remit  au  roi , mémoire  qui  l’éleva  au  miniftère , on 
volt  que  le  confeil  devoit  être  compolé  d’un  pré- 
fident  militaire,  d’un  vice-préfident , homme  de 
loi  ; qu’il  devoit  être  divifé  en  fept  départements  , 
dont  le  premier  auroit  pour  chef  un  officier  d’in- 
fanterie , & en  fous -ordre  un  commiffalre  des 
! guerres;  le  fécond,  un  officier  fupérieur  de  cava- 
; lerie , & un  commiffaire  des  guerres  en  lous-ordre  ; 
le  troifième , un  officier  fupérieur  d’arti'lerie , ÔC 
deux  hommes  intelligents  pour  le  détail;  le  qua- 
trième, un  officier  fupérieur  du  génie,  avec  les 
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fous- ordres  néceffaires  ; le  cinquième,  un  bon 
financier , avec  les  aides  néceffaires  ; le  fixième  , 
un  chef  intelligent , & le  feptième  , un  avocat 
habile. 

L’officier  général  qui  avoir  aidé  M.  de  Saint- 
Germain  de  lés  confeils,  vouloir  que  le  premier 
tribunal  dont  nous  avons  parlé  d’après  lui  , lût 
compolé  d’un  maréchal  de  France  préfident , d’un 
lieutenant  général  vice-préfident,  d’un  lieutenant 
général  ou  maréchal  de  camp  rapporteur , de  quatre 
autres  lieutenants  généraux,  de  quatre  maréchaux 
de  camp , qui  touts  auroient  voix  délibérative. 

Il  y lera  établi,  difoit-il,  aulîi  un  commiffaire 
ordonnateur,  fous  le  titre  de  greffier,  fecrétaire, 
garde  des  archives,  & dont  les  fonctions  feront 
de  rédiger  les  arrêts,  & de  tenir  les  regiftres. 

Dans  fon  fécond  plan  le  confeil  de  guerre  étoit 
compofé  d’un  maréchal  de  France  préfident , d’un 
lieutenant  général  vice-préfident  , d’un  fecrétaire 
d’état , rapporteur  , de  quatre  autres  lieutenants  gé- 
néraux, de  huit  maréchaux  de  camp,  d’un confeiller 
d’état , d’un  intendant  des  finances  , qui  touts 
avoient  voix  délibérative  , & d’un  fecrétaire  pour 
tenir  les  regiffres. 

M.  le  B.  D.  B.  compofe  fon  tribunal  de  la  ma- 
nière fuivante  ; elle  eft  , comme  on  le  verra , 
prelque  femblable  à celle  de  M.  de  Saint-Germain. 

« Le  confeil  ou  tribunal  de  la  guerre  feroit  com- 
pofé de  fix  lieutenants  généraux  , dont  un  entrant 
au  confeil  du  roi,  feroit  préfident  du  confeil  de 
la  guerre , de  deux  maréchaux  de  camp  , d’un 
confeiller  d’état  , intendant  des  armées  , choifi 
parmi  les  anciens  intendants  de  provinces , & de 
fix  chefs  des  départements  , ayant  touts  voix  dé- 
libérative ; il  y auroit  de  plus  un  fecrétaire  du 
tribunal  n’ayant  point  voix. 

Le  premier  département  ou  bureau  feroit  celui 
de  l’infanterie , des  bataillons  de  garnifons  , des 
bataillons  provinciaux  , des  gardes-côtes  & maré- 
chauffées  , ayant  pour  chef  un  officier  fupérieur 
tiré  du  corps  de  l’infanterie. 

Le  deuxième  département , celui  des  troupes  à 
cheval , ayant  pour  chef  un  officier  fupérieur , 
tiré  du  corps  des  troupes  à cheval. 

Le  troifième  département,  celui  de  l’artillerie , 
des  arfenaux,  fonderies,  fabriques  , falpêtreries  , 
poudreries , ayant  pour  chef  un  officier  fupérieur 
d’artillerie. 

Le  quatrième  département , celui  du  corps  du 
génie  , des  fortifications  , des  places , ports,  gale- 
ries des  reliefs,  ayant  pour  chefun  officier  fupérieur 
du  corps  du  génie. 

Le  cinquième  département , celui  des  finances, 
pour  la  recette , la  dépenfe  & les  économies  de 
touts  les  départements  , ayant  pour  chefuri  homme 
de  finance  , avec  brevet  de  confeiller  d’état. 

Le  fixième  , celui  des  affaires  de  juHice  , pro- 
cès , confeils  de  guerre  , paffe-ports , fauf-conduits , 
ayant  pour  chefun  homme  de  loi  , avec  brevet 
de  confeiller  d’état. 
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Chacun  de  ces  chefs  auroit  fous  lui  un  fecré- 
taire de  département  , choifi  dans  les  quartiers- 
maîtres  de  l’armée  , excepté  dans  les  deux  derniers 
départements , où  ce  feroit  un  homme  de  finance 
& un  homme  de  loi , qui  fût  au  moins  gradué.  ». 

Avant  de  parler  de  la  forniation  & de  la  com- 
pofition  du  confeil  de  guerre  ; l’auteur  de  Vefprit 
militaire  rappelle  le  but  de  fon  inftitution,  la  fia- 
bilité & la  f‘igc£e  des  loix. 

a Pour  obtenir  le  premier  avantage  , il  eff  évi- 
demment néceffaire  que  les  membres  de  ce  corps 
foient  invariables  ; mais  ils  ne  le  feront  pas  fi  on  le 
compofe,  comme  fait  M.  de  Saint-Germain  , des 
mèmès  officiers  qui  doivent  être  employés  à la 
guerre.  Alors , avec  d’autres  hommes  s’introdui- 
ront d’autres  maximes.  Cette  vanité  qui  porte  un 
nouveau  miniflre  à fubftituer  fes  idées  à celles  de 
fon  prédéceffeur  , excitera  les  nouveaux  membres 
du  confeil  légillatif,  à détruire  l’édifice  de  leurs 
devanciers  pour  établir  le  leur  à la  place , & la 
même  inconftance  régnera  dans  la  conftitution. 

Afin  de  prévenir  cet  inconvénient , fufpendra- 
t-on  les  affemblées  du  tribunal  de  légiflation  pen- 
dant la  guerre  , ou  feulement  pendant  chaque  cam- 
pagne ? Comme  il  faut  une  autorité  légiflative  , 
toujours  fubfiftante , ce  fera  alors  le  miniflre  de 
la  guerre  qui  fera  les  loix  nouvelles  que  les  cir- 
conftances  pourront  exiger  , qui  interprétera  lés 
anciennes;  & voilà  encore  la  carrière  ouverte  aux 
changements.  Il  y a plus.  Si  pendant  un  temps  le 
fecrétaire  de  la  guerre  remplit  les  fonélions  de 
légiflateur , ne  fera-ce  point  lui  donner  la  tenta- 
tion & les  moyens  de  fe  les  approprier  ? 

A l’égard  de  l’autre  bien  qu’on  doit  envifager 
dans  cette  inftitution  ; je  veux  dire  la  fageffe  des 
loix  ; il  ne  me  paroît  pas  devoir  réfulter  non  plus 
du  plan  de  compofition  offert  par  M.  de  Saint- 
Germain.  Voici  fur  quoi  je  fonde  mon  fentiment. 

Dans  cette  hypothèfe , le  tribunal  légillatif  feroit 
prefque  uniquement  compofé  de  maréchaux- de- 
camp.  Or,  ces  officiers,  récemment  fortis  du  grade 
de  colonel , & du  cercle  étroit  des  détails  d’un 
régiment , porteront-ils  dans  l’examen  de  la  conf- 
titution , le  coup  d’œil  qui  convient  à des  légif- 
lateurs  ? Ne  donneront-ils  pas  trop  d’attention  aux 
petits  objets,  au  préjudice  des  parties  effentielles 
& de  l’enfemble  ? De  plus , peu  ou  nullement  ex- 
périmentés dans  la  guerre  qui  feule  éprouve  & rec- 
tifie les  connoiffances  , quelques  lumières  qu’ils 
aient  d’ailleurs  , ne  prendront-ils  pas  fouvent  le 
fantôme  de  la  vérité  pour  elle  - même  ? Car  s’il 
exifte  une  fcience  où  la  théorie  , dénuée  de  pra- 
tique , conduife  à de  faux  réfultats , c’eft  incon- 
teftablement  la  fcience  de  la  guerre. 

Ajoutez  qu’il  feroit  bien  à craindre  qu’un  corps 
formé  d’officiers  généraux  , éneore  à l’entrée  de 
la  carrière  , & qui  , pour  s’y  avancer  , ont  befoin 
de  la  faveur  des  miniftres  , ne  fût  entièrement 
dominé  par  leur  influence.  Et  tant  par  cette  raÜ'cn 
que  par  celles  précédemment  déduites , il  eft  aifé 
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de  prévoir  qu’un  confell  de  guerre  alnfi  compofé  , 
n’atteignant  point  les  vues  de  fa  création  , fon 
inutilité , jointe  à fa  dépenfe  , le  feroit  bientôt 
fupprimer  , laiflant  dans  les  efprits  la  prévention 
jnalheureufe&faulTe , que  les  maux  qui  tourmentent 
notre  conftitution  militaire  font  incurables , & 
qu’il  eft  inutile  d’en  chercher  le  remède. 

Cependant  le  remède  exifte.  Le  corps  que  cette 
conflitution  demande  eft  tout  formé  ; il  en  fait 
déjà  partie  , & paroît  devoir  en  être  le  fondement 
& le  foutien.  Je  m’explique , en  priant  le  leéfeur  de 
fufpendre  fon  jugement  fur  le  projet  que  je  vais 
lui  préfenter  y julqu’à  fon  entier  développement. 

Il  eft  parmi  nous  un  corps  augufte  compofé  des 
chefs  fuprêmes  de  l’état  militaire  , la  plupart  def- 
quels  ont  blanchi  dans  le  commandement  des 
troupes  , & dont  plufieurs  ont  prouvé  leurs  con- 
noiftances  & leur  capacité  par  des  viéfoires  : corps 
de  tout  temps  illuftré  par  de  grands  hommes  , où 
trop  fouvent , il  eft  vrai  , la  faveur  qui  corrompt 
tout  dans  notre  gouvernement , porta  des  perfon- 
nages  médiocres  , mais  auquel  tout  mérite  mili- 
taire tranfcendant  vient  communément  aboutir. 
On  voit  que  je  parle  du  tribunal  des  maréchaux 
de  France.  C’eft  ce  fénat  guerrier  , chargé  déjà 
du  dépôt  de  l’honneur  nationnal  , c’eft  lui  que  la 
raifon  nous  indique  pour  inftltuteur  & pour  con- 
fervateur  des  loix  militaires. 

Que  lui  manque-t-il  de  ce  que  peut  exiger 
cette  importante  deftination  ? Les  talents,  les  lu- 
mières , fur-tout  celles  de  la  pratique  , la  véné- 
ration , la  confiance  du  foldat  & du  citoyen  : il 
a tout  ce  qu’il  faut  , & pour  rendre  des  loixfages, 
& pour  leur  imprimer  un  caraétère  refpeéfable. 
Mais  , par  oppofition , il  n’a  aucun  des  inconvé- 
nients que  je  viens  d’obferver  dans  le  confeil  de 
guerre  propofé  par  M.  de  Saint-Germain. 

D’abord , comme  la  guerre  occupe  rarement 
plus  d’un  ou  deux  maréchaux  de  France  à la  fois  , 
elle  ne  produira  ni  interruption  dans  les  fondions 
du  corps  légiftatif  , ni  changement  dans  la  com- 
pofition  de  fes  membres.  Un  efprit  conftamment 
uniforme  en  dirigera  donc  toujours  les  opérations. 

En  fécond  lieu  , de  qui  pourroit-on  mieux  fe 
promettre  l’étendue  des  vues  dans  l’art  militaire 
que  de  la  part  de  ceux  qui  ont  conduit  les  armées  r 
Et  de  quels  hommes  doit-on  attendre  les  règles , 
les  principes  , les  méthodes  les  plus  propres  pour 
la  guerre  , fi  ce  n’eft  de  ceux-là  même  qui  l’ont 
faite  pendant  toute  leur  vie? 

Troifièmement , un  corps  compofé  de  tout  ce 
que  l’état  militaire  a de  plus  éclatant  en  réputation 
& en  dignité  , un  corps  lié  à la  fois  à la  confti- 
îution  militaire  & politique  , & , pour  ainfi  dire  , 
aux  fondements  de  l’état,  peut  feul  maintenir  fon 
exiftence  contre  les,  caprices , lés  erreurs  & les 
paflions  des  miniftres  , garantir  la  durée  de  fes 
travaux  & la  fiabilité  de  la  conftitution. 

Enfin,  le  caraélère  de  légiflateur,  annexé  à la 
dignité  de  maréchal  de  France  , fera  pour  le  fou- 
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veraîn  un  motif  de  plus  de  ne  conférer  qu’au  me* 
rite  éminent  ce  fuprême  grade  de  la  guerre.  Ces 
chefs  du  militaire  eux-mêmes  trouveront  dans  leurs 
nouvelles  occupations  une  occafion  continuelle 
d’entretenir  & de  perfeélionner  leurs  talents  & 
leurs  connoilTances  ; &L  au  lieu  d’être  réduits  à 
l’inaélion  ou  à une  repréfentation  futile , du  mo- 
ment qu’ils  font  parvenus  à ce  faîte  des  honneurs 
guerriers,  ils  feront  alors  plus  que  jamais  précieux 
à la  patrie. 

Il  vient  pour  touts  les  hommes  un  âge  qui  ne 
permet  plus  de  foutenir  les  fatigues  de  la  guerre. 
C’eft  alors  qu’une  fage  politique  doit  rendre  utiles 
dans  les  confeils , le  génie  & l’expérience  qui  ne 
font  plus  propres  à l’exécution.  Le  grand  art  du 
gouvernement  eft  de  mettre  les  hommes  à leur 
place  , & de  fçavoir  tirer  parti  de  touts.  Mais 
c’eft  le  renverfement  de  l’ordre  quand  ceux  que 
l’état  paye  , récompenfe  le  plus , & qui  pourroient 
mieux  le  fervir  , font  dévoués  à l’inutilité. 

Suppofons  le  tribunal  des  maréchaux  de  France  ^ 
compofé  comme  il  l’a  été  à diverfes  époques  , 
comptant  à la  fois,  parmi  fes  membres  , un  Tu- 
renne  , un  Crequi  , un  Luxembourg  , &c.  ou  bien 
un  Catinat  , un  Vauban  , un  Villars  , &c.  Quels 
plus  dignes  légillateurs  militaires  ! Aujourd’hui  en- 
core , c’eft  dans  ce  corps  augufte , plus  que  par- 
tout ailleurs  , que  fe  trouvent  les  talents  vaftes  ^ 
les  lumières  fûres  , le  génie  du  grand  & du  vrai. 

Enfin  , je  propoferai  de  joindre  à MM.  les  ma- 
réchaux , pour  les  connoilTances  de  détail , quelques 
officiers  généraux  infpeéfeurs  , avec  voix  eonlul- 
tative  feulement  ; & je  croirai  qu’alors  il  ne  reliera 
rien  à défirer  pour  la  parfaite  compofition  de  ce 
corps  légiftatif.  «. 

Nous  nous  garderons  bien  de  décider  entre  ces 
différents  projets.  En  commençant  cette  feélion 
nous  nous  fommes  impofés  la  loi  de  n’être  que 
rédaéleurs. 

Qualités  nécejfaires  aux  memhres  du  confell  fuprcmel. 

La  principale  objeélion  que  M.  de  Saint-Germain 
croit  qu’on  puiffe  faire  aux  confeils  de  guerre , c’eft 
la  difficulté  de  choifir  les  fujets  pour  compofer  ces 
tribunaux.  Il  a raifon.  En  cherchant  à lever  cette 
difficulté  dans  le  moment  où  il  écrivoit , il  nous 
enfeigne  comment  nous  devions  nous  conduire  fi 
nous  voulions  la  faire  difparoître  dans  d’autres 
temps.  lettons  un  coup  d’œil  fur  les  qualités  qu’il 
avoir  apperçues  dans  les  officiers  qu’il  y appelloit, 
& nous  connoîtrons  celles  dont  doivent  être  ornés 
ceux  que  nous  voudrons  y faire  entrer. 

Il  nomme  celui-ci  préfident  du  confeil , parce 
qu’il  a de  l’efprit , des  talents  , de  l’élévation  dans 
l’ame,  afTez  de  fageffe  pour  fe  conform.er  aux  loix, 
affez  de  fermeté  pour  les  faire  exécuter  ; & cette 
tendre  humanité  qui  eft  néceflaire  quand  on  doit 
décider  du  fort  des  autres  hommes. 

11  admet  celui-là  dans  le  confeil^  parce  qu’il  3 
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tie  Kerprit , un  caraftère  décidé  , une  ame  forte  ; 
il  n’y  a , dit-il , que  les  hommes  à grand  caraélère 
qui  l’oient  capables  de  grandes  chofes. 

La  valeur,  l’intrépidité  , l’étendue  des  connoif- 
fances , la  fiipériorité  du  génie  & des  lumières  ou- 
vrent la  porte  à un  troilième. 

Un  quatrième  y eft  appellé  , parce  qu’il  a mon- 
tré pendant  un  grand  nombre  d’années  une  valeur 
brillante , une  aélivite’  foutenue  , qu’il  a fait  ref- 
pecter  les  loix , maintenu  l’ordre  , & qu’il  a eu 
conftamment  un  caraélère  de  dignité  & de  repré- 
fentation  nécelTaire  à un  homme  qui  commande. 

Celui-ci  eft  honnête  homme  , a du  nerf,  de  la 
force  dans  le  caraélère  , l’amour  de  l’ordre , de  la 
difcipline  & du  bien. 

Cet  autre  joint  au  talent  & aux  qualités  militai- 
res des  connoiflances  étendues  fur  le  fervice  de 
nos  voifins  ; il  eft  févère  , mais  jufte. 

Celui-là  eft  ingénieur  habile , artilleur  éclairé  ; 
les  militaires  de  touts  les  pays  rendent  hommage 
à fes  talents. 

Un  autre  joint  à l’honneur  & à la  probité  de 
rinftruétion , de  l’érudition  même,  & une  pratique 
non  interrompue  d’un  métier  qu’il  a toujours  fait 
avec  goût  & avec  plaiftr. 

Raifemblons  ces  traits  épars,  ornons-en  les  fujets 
qu’on  deftinera  à former  le  confeil  fuprême  ; quelque 
grade  qu’ils  aient  obtenu  , quelque  religion  qu’ils 
profefTent , faifons-les  arbitres  de  notre  militaire. 

Pour  être  conftants  à notre  plan , & bien  ter- 
miner cette  feélion  , nous  allons  encore  copier 
une  phrafe  de  Yefprit  militaire. 

C’eft  à la  nation  , c’eft  au  fouverain  que  nous 
offrons  ce  projet  : c’eft  au  miniftre  de  la  guerre 
lui-même  , dont  l’ame  élevée  & vertueufe  doit 
préférer  au  furcroît  d’une  autorité  paffagère  , le 
mérite  & la  gloire  de  contribuer  à l’établiffement 
le  plus  falutaire  à la  France  , le  plus  indifpenfable 
pour  elle  ; car  , comment  pouvoir  jamais  confo- 
lider  & perfeélionner  notre  conftitution  militaire  , 
tant  que  fon  fort  fera  lié  à toutes  les  révolutions 
de  la  cour , & dépendant  de  touts  les  mauvais 
choix  qui  peuvent  être  faits  ? 

§.  IV. 

Des  confeils  d'adminijlratlon. 

Les  confeils  d’adminiftration  , dont  M.  le  comte 
de  Saint-Germain  eft  le  créateur , furent  établis 
dans  l’armée  françoife  , par  une  ordonnance  du 
roi,  en  date  du  2.3  mars  1776. 

Compofition  des  confeils  d’ adminijlratioiu 

Le  confeil  d’adminiftration  de  chaque  régiment 
doit  être  compofé  du  colonel  ou  meftre-de-camp- 
commandant , du  colonel  ou  meftre-de-camp  en 
fécond , du  lieutenant-colonel , du  major  &.  du 
plus  ancien  capitaine. 
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Comme  le  conf  il  doit  toujours  être  compofé 
de  cinq  perfonnes , les  membres  abfents  font  rem- 
placés par  les  plus  anciens  capitaines  préfents. 

Le  colonel  ou  meftre  - de  - camp  commafl- 
dant  eft  le  chef  du  confeil  d’adminiftration  ; en 
l’abfence  de  celui-ci , c’eft  le  colonel  ou  meftre- 
de-camp  en  fécond  ; en  un  mot  , c’eft  toujours 
l’officier  qui  commande  le  régiment , qui  eft  pré- 
fident  du  confeil. 

Tous  les  membres  du  confeil  ont  voix  délibé- 
rative. 

Le  confeil  fe  tient  toujours  chez  le  chef  du 
corps  ; il  doit  s’affembler  régulièrement  une  fois 
par  femaine  ; & extraordinairement  toutes  les  fois 
que  le  commandant  du  corps  le  juge  nécefl’aire. 

Le  quartier-maître-tréforier  eft  le  fecrétaire  du 
confeil. 

Le  lieutenant-colonel  , & en  fon  abfence  , le 
major  fait  au  confeil  le  rapport  des  objets  à mettre 
en  délibération  ; le  quartier-maître-tréforier  infcrit 
fur  un  regiftre  deftiné  à cet-objet,  & appelle  re- 
gijlre  du  confeil , le  précis  du  rapport  du  major  ; 
il  y copie  aufli  les  décifions  du  confeil.  Les  cinq 
officiers  doivent  figner  le  regiftre  à la  fin  de  chaque 
féance. 

Lorfqu’un  régiment  eft  féparé  , dit  le  manuel  de 
l'infanterie  , chaque  commandant  de  quartier  a un 
confeil  particulier  : il  eft  compofé  dudit  comman- 
dant & des  deux  plus  anciens  officiers.  Ce  confeil 
eft  chargé  de  pourvoir  aux  objets  imprévus  ; il 
eft  néanmoins-  tenu  de  rendre  compte  de  fes  dé- 
libérations au  commandant  du  régiment. 

Fondions  du  confeil  d'adminiflration. 

Le  confeil  d’adminiftration  doit  veiller  au  bon 
ordre  & à l’économie  des  fournitures  néceffaires 
à un  régiment;  ordonner  , vérifier,  approuver  les 
marchés  & les  dépenfes;  6c  juger  de  la  conduite 
de  ceux  à qui  il  a confié  quelques  détails. 

Le  confeil  peut  choifir  dans  tout  le  corps , les 
officiers  qu’il  croit  les  plus  propres  à tel  ou  tel 
détail  ; aucun  officier  ne  peut  fe  difpenfer  de  don- 
ner fes  foins  aux  objets  que  le  confeil  lui  a confiés. 

Les  membres  du  confeil  ne  peuvent  être  per- 
fonnellement  chargés  d’aucun  achat. 

Le  quartier-ntaitre  , tréforier  de  chaque  régi- 
ment ne  peut  recevoir  des  fonds  des  mains  des 
tréforiers  principaux  ou  particuliers  , que  muni 
d’une  autorifation  du  coq/éi/ , dans  lequel  la  fomme 
à recevoir  eft  énoncée  ; lesfommes  que  le  quartier- 
maître  perçoit  d’après  l’autorifation  du  confeil  , 
font  enfermées  dans  la  caiffe  , en  préfence  des 
membres  du  confeü  , qui  en  ont  les  clefs  , & l’en- 
regiftrement  en  eft  fait  au  premier  confeil  fuivant  , 
fur  un  regiftre  timbré  de  recette  & de  dépen/e. 

Tous,  les  membres  du  confeil  fignent  les  quit- 
tances finales  , elles  ne  font  valables  que  revêtues 
de  cette  forme. 

Au  commençeraent  de  chaque  mois  le  confeil 


78  C O N 

donne  au  quartier-maître  pour  faire  le  prêt , (voyeç 
PRÊT , ) & fubvenir  aux  dépenfes  courantes , une 
fomme  à-peu-près  égale  à celle  qu’on  a dépenfée 
le  mois  précédent.  A la  fin  de  chaque  mois  il  exa- 
mine les  états  du  prêt  ; les  compare  avec  le  compte 
du  tréforier , avec  le  regiftre  des  mutations  , il  en 
ordonne  l’enregiftrement , il  fait  enfuite  brûler  les 
états. 

Le  confeil  tient  la  main  à ce  que.  le  décompte 
de  linge  & chauffure,  ( voyc^  décompte  ),foit 
fait  touts  les  quatre  mois. 

Il  charge  un  officier  de  l’approvifionnement  des 
effets  de  petite  monture , ( voye^  petite  mon- 
ture, ) il  autorife  à faire  des  marchés  avec  les 
différents  ouvriers  ou  fourniffeurs  ; mais  ces  mar- 
chés ne  font  obligatoires  que  lorfqu’ils  ont  été 
approuvés  par  le  confeil. 

L’officier  chargé  des  effets  de  petite  monture  , 
ne  peut  délivrer  aux  capitaines  les  effets  de  petite 
monture  , que  fur  un  ordre  figné  des  membres  du 
confeil.  Lorfque  cet  officier  rend  compte  des  effets 
qu’on  lui  a confiés  , il  doit  produire  les  ordres  du 
confeil  qui  font  brûlés  auffitôt  qu’ils  font  enregiftrés. 

L’officier  chargé  des  effets  de  petite  monture 
doit  faire  vérifier  & arrêter  fon  regiftre  par  le  confeil 
& recevoir  fes  ordres  , toutes  les  fois  qu’il  a befoin 
de  faire  des  approvifionnements. 

Toutes  les  lois  que  d’une  féance  du  confeil  à une 
autre  féance  , il  y a des  variations  dans  les  fonds 
de  la  maffe  générale  , ( Foye^  Masse  générale.) 
l’enregiftrement  doit  en  être  fait  eh  préfence  du 
confeil  & vifé  par  fes  membres. 

Le  confeil  d’adminiftration  nomme  un  ou  plu- 
fieurs  officiers  pour  être  particulièrement  chargés 
de  touts  les  détails  relatifs  'à  l’habillement  ; il  a 
la  liberté  d’ajoûter  aux  précautions  établies  par  les 
ordonnances. 

Les  membres  du  confeil  d’adminiftration  font 
perfonnellement  refponfables  de  l’uniformité  , de 
l’ampleur  ôc  de  la  longueur  des  différentes  parties 
de  l’habillement. 

Avant  l’établiffement  de  la  régie  , ( V.  RÉGIE.) 
lorfque  le  chef  de  la  divifion  ou  l’infpeéleur  de 
chaque  régiment  avoit  arrêté  le  remplacement  & 
les  réparations  de  l’habillement  & de  l’équipe- 
ment , le  confeil  d’adminiftration  donnoit  les  ordres 
néceffaires  pour  les  achats  ; il  pouvoit  tirer  de 
Lodève  ou  des  autres  manufaélures  toutes  les  four- 
nitures néceffaires  au  régiment  ; il  nommoit  un 
officier  pour  recevoir  des  mains  des  voituriers  ou 
des  commiffaires  aux  tranfports  militaires  , les 
effets  envoyés  par  les  fourniffeurs  , & pour  vé- 
rifier le  poids  des  balots  , & juger  s’ils  étoient 
bien  conditionnés  ; il  nommoit  auffi  deux  de  fes 
membres  pour  vifiter  , conjointement  avec  l’offi- 
cier chargé  de  l’habillement  , les  marchandifes 
envoyées  par  les  fourniffeurs , 8c  vérifier  fi  elles 
' étoient  conformes  aux  échantillons.  Il  étoit  auto- 
nfé  à prendre  toutes  les  mefures  qui  pouvaient 
tendre  au  bien  du  fervice  8c  du  corps. 
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A l’avenîr  les  foins  des  confeils  d’adminiftratîon 
relatifs  à l’habillement  ne  feront  plus  les  mêmes  ; 
une  ordonnance  du  19  décembre  1784  a reftraint 
les  fonctions  de  ce  confeil  aux  objets  fuivants. 

Les  confeils  d’adminiftration  font  chargés  de  faire 
façonner  l’habillement  avec  les  étoffes  , que  leur 
fournit  une  régie  établie  par  une  ordonnance  auffi 
du  19  décembre  1784:  ils  doivent  fe  conformer 
au  réglement  du  21  février  1779  j dont  nous 
parlerons  dans  l’article  Habillement.  Lorfque 
la  réparation  de  l’habillement  eft  finie  , le  confeil 
d’adminiftration  figne  l’état  des  avances  que  le 
corps  a faites  pour  les  façons  ôi  les  menues  four- 
nitures , comme  poils  de  chèvre  ôc  fils.  Le  com- 
mandant du  corps  adreffe  cet  état  à l’infpeêleur. 
Dans  les  troupes  à cheval  le  confeil  d’adminiftra- 
tion refte  cependant  chargé  du  remplacement  des 
felles , des  bottes  8c  des  culottes  de  peau.  Il  figne 
l’état  des  avances  qu’il  a faites  pour  cet  objet  , 
ôc  le  commandant  du  corps  l’adreffe  à l’infpeéieur. 

La  régie  doit  adreffer  au  confeil  d’adminiftra- 
tion de  chaque  corps  un  morceau  de  chacune  des 
étoffes  de  laine  ou  de  toile  qui  doivent  entrer  dans 
la  fourniture  , afin  de  fervir  de  pièce  de  compa- 
raifon  ôc  de  vérification  de  la  fourniture  ; ces  échan- 
tillons extraits  d’une  des  pièces  de  l’envoi  fait  à 
chaque  régiment , doivent  refter  entre  les  mains 
du  confeil  d’adminiftration  , qui  vérifie  fi  toutes 
les  pièces  envoyées  font  d’une  qualité  égale  à 
celle  de  la  pièce  dont  l’échantillon  a été  extrait. 
hç  confeil  d’adminiftration  doit  conferverceséchan» 
tillons  pour  les  repréfenter  à l’infpeéleur. 

Le  confeil  d’adminiftration  doit  nommer  un  capi- 
taine pour  veiller  à la  confeélion  de  l’habillement 
ôc  pour  recevoir  les  envois  de  la  régie. 

Les  confeils  d’adminiftration  doivent  veiller  au 
travail  des  réparations  de  l’habillement  ôc  de  l’é- 
quipement , tenir  la  main  à ce  que  les  fournitures 
qui  y font  deftinées  chaque  année  , y foient  exac- 
tement employées  ; rendre  compte  des  objets  d’é- 
conomie qu’on  auroit  pu  faire  , ôc  être  refponfables 
de  la  durée  des  fournitures.  Ils  font  refponfables 
encore  de  l’excédent  des  dépenfes  qu’ils  auront 
faites,  ou  en  payant  les  façons  au-delà  du  prix 
réglé  pour  chaque  objet,  ou  en  achetant  trop  cher 
chacune  des  parties  de  remplacement  auquel  ils 
auront  été  autorifés. 

Le  confeil  doit  encore  repréfenter  à l’infpefteur 
l’état  que  le  miniftre  de  la  guerre  lui  aura  adreffe 
des  différents  effets  de  remplacement  qu’il  devra 
recevoir  ou  faire  exécuter. 

Le  confeil  d’adminiftration  eft  chargé  de  tout  ce 
qui  eft  relatif  aux  recrues  ; il  nomme  les  officiers  ÔC 
bas  - officiers  recruteurs , ôc  ceux-ci  doivent  lui 
rendre  compte  de  leur  travail. 

Il  donne  aux  recruteurs  un  pouvoir  pour  faire 
des  recrues  ; au  quartier-maître  tréforier  un  ordre 
de  leur  envoyer  les  fommes  qui  leur  font  nécef- 
faires pour  leur  travail , ou  bien  il  leur  fait  paffer 
une  lettre  fignée  de  touts  fes  membres , par  la» 
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^elle  les  commilTaires , les  fubdélégués  font  re- 
quis de  remettre  aux  recruteurs  une  lomme  fixée 
par  cette  lettre. 

11  peut  permettre  aux  recruteurs  de  rendre  leur 
engagement  aux  hommes  nouvellement  engagés  ; 
mais  il  faut  qu’il  y foit  lui-même  autorifé  par  T’inf- 
peéleur. 

Le  confeil  d’adminiftration  règle  aufii  dans  la 
cavalerie  tout  ce  qui  eft  relatif  aux  remontes.  Les 
officiers  qui  en  font  chargés  par  lui  3 lui  rendent 
compte  de  leur  travail  ; il  juge  des  chevaux  qui 
font  recevables  ; s’il  en  a reçu  de  défeâueux  , 
il  doit  être  condamné  à payer  la  perte  que  fa 
complaifance  ou  fa  négligence  a lait  elTuyer  à la 
mafle  générale. 

Lorl'que  le  colonel  commandant  d’un  corps  croit 
avoir  des  motifs  fondés  pour  empêcher  le  premier 
capitaine  en  fécond  de  paffer  à la  compagnie  com- 
mandante , le  premier  lieutenant  de  palier  à une 
compagnie  en  fécond , le  premier  fous-lieutenant 
de  pafler  à une  lieutenance  , les  motifs  d’exclufion 
& de  préférence  doivent  être  difcutés  & examinés 
par  le  confeil  d’adminiftration  préfidé  par  l’infpec- 
teur  du  corps  : alors  le  colonel  commandant  n’a 
point  de  voix  ; c’eil  la  majorité  des  fuffrages  qui 
l’emporte. 

C’eft  encore  le  confeil  d’adminiftration  qui  juge 
fi  l’on  doit  impofer  aux  officiers  fémeftriers  l’obli- 
gation de  faire  des  recrues;  quand  il  le  juge  nécef- 
laire,  il  leur  en  donne  l’ordre  par  écrit  , & il 
règle  les  dépenfes  qu’il  croit  jufte  de  leur  allouer. 

Telles  font  les  fonclions  que  l’ordonnance  attri- 
bue aux  confeils  d’adminiftration  ; rapportons  quel- 
ques nouvelles  attributions  qui  leur  ont  été  faites 
par  les  lettres  de  différents  miniftres. 

Par  une  lettre  de  M.  de  Saint  - Germain  , du 
30  juin  1 776 , le  confeil  d’adminiftration  doit  veiller 
fur  les  frais  de  bureau  & feul  les  ordonner. 

Par  une  lettre  du  m.ême  miniftre  , du  29  juillet 
de  la  même  année  , lorfque  le  confeil  d’adrninif- 
îration  n’eft  pas  content  de  l’adjudant , il  peut 
propofer  un  autre  fujet  pour  remplir  cette  place. 

Pendant  que  les  chirurgiens-majors  étoient  char- 
gés de  la  guérifon  des  maladies  légères , le  confeil 
étoit  chargé  de  vifer  l’état  des  dépenfes. 

Il  eft  comptable  de  l’excédent  des  engagements 
& de  toutes  les  dépenfes  faites  mal-  à-propos. 

Observa  t i o n s générales  fur  les  confeils 
d' adminif  ration. 

Quelques  jours  avant  la  promulgation  de  l’or- 
donnance du  2.5  mars  , l’armée  avoit  appris 
que  les  confeils  d’adminiftration  allolent  être  éta- 
blis ; mais  comme  elle  ne  connoiffoit  ni  leur  com- 
pofition  3 ni  leurs  droits  , ni  leurs  devoirs  , chaque 
militaire  compofoit  un  confeil  à fa  guife  , & lui 
donnoit  les  attributions  qu’il  jugeoit  les  plus  conve- 
nables. L’un  difoit;  nous  ne  ferons  donc  plus  fournis 
au  defpotifrae  de  nos  jeunes  colonels;  ils  ne  difpo- 
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feront  plus  à leur  gré  des  finances  des  régiments  ; 
ils  ne  donneront  plus  des  ordres  contraires  aux 
ordonnances  ; l’autre  , plus  réfervé  , s’écrioit  : à 
préfent  touts  les  capitaines  , ou  au  moins  la  plus 
grande  partie,  intéreffés  à la  bonne  adminiftration 
du  régiment , s’en  occuperont  avec  fuite  ; i’é- 
goïfme  difparoîtra  pour  toujours  ; les  jeunes  gens 
rendront  aux  premiers  capitaines  , membres  du 
confeil , les  déférences  & le  refpeél  que  leur  âge  & 
leur  fervice  méritent  ; celui-ci  croyoit  que  le 
confeil  propoferoit  des  fujets  pour  touts  les  em- 
plois ; qu’il  feroit  le  diftributeur  des  grâces  ; qu’il 
défigneroit  les  officiers  dignes  de  devenir  chefs  de 
corps  ; qu’il  auroit  feul  le  droit  de  condamner  à la 
prifon  , ou  d’infliger  ks  autres  peines  graves  : en 
un  mot , chacun  iaiffoit  à fon  imagination  le  foin 
de  créer  une  chimère  agréable.  Auffi , quel  ne 
fut  pas  l’étonnement  général  quand  on  vit  que 
le  confeil  n’étoit  compofé  que  de  cinq  membres  , 
dont  quatre  étoient  pris  parmi  les  chefs  ; & qu’il 
n’étoit  fpécialement  chargé  que  des  finances  du 
régiment.  Le  confeil , difoit  l’un  , loin  de  s’oppo- 
fer  aux  volontés  du  colonel  , ne  fera  que  leur 
donner  plus  de  force  : on  pouvoir  jadis  lui  de- 
mander compte  de  fa  conduite  ; aujourd’hui  , à 
l’abri  du  conjeil , il  fera  un  defpote  d’autant  plus 
dangereux  qu’il  craindra  moins  pour  lui-même  ; 
un  autre  afiuroit  que  le  confeil  ne  s’afTembieroit 
que  de  très  loin  en  très  loin  ; qu’on  rédigeroit  dans 
une  feule  affemblée  les  délibérations  de  deux  ou 
trois  mois  ; que  le  quartier-maître  feroit  entrer  dans 
ces  délibérations  tout  ce  qu’il  jugeroit  à propos  ; 
qu’il  auroit  , comme  par  le  paffé  , l’entière  ma- 
nutention des  finances  ; celui-ci  ajoutoit  que  le 
lieutenant-colonel  ou  le  major  ne  mettroiî  en  dé- 
libération que  ce  qu’il  voudroit  ; qu'ils  ne  parle- 
roient  que  des  objets  déjà  décidés  entre  le  colonel 
& eux  ; celui-ià  prétendoit  qu’au  moyen  de  la 
liberté  accordée  au  confeil  , d’ajouter  aux  précau- 
tions prefcrites  par  les  ordonnances  , chaque  régi- 
ment auroit  une  adminiftration  différente  , & que 
Ijirmée  ne  feroit  pas  plus  uniformément  gouvernée 
que  parle  paffé  ; en  un  mot,  touts  perfuadés  de  la 
néceflité  d’up  confeil , blâmoient  la  compofition 
qu’on  lui  avoit  donnée  & les  droits  qu’on  lui 
avoit  attribués.  Ils  dirent  unanimement  que  pour 
produire  les  grands  avantages  qu’on  en  attendoit, 
il  auioit  dû  être  compofé  d’un  nombre  de  capi- 
taines beaucoup  plus  grand  , & réunir  l’autorité 
fupiême  toutes  les  fois  que  la  célérité  la  plus  grande 
ne  feroit  pas  indifpenlablement  néceffaire.  Aon 
noflrum  tantas  componere  lites.  (C). 

CONSERVE.  Foye^  Contregarde. 

CONSIGNE.  Homme  placé  à chacune  des 
portes  d’une  place  de  guerre  , pour  obferver  les 
étrangers  qui  entrent  dans  la  place  , les  examiner  , 
en  tenir  un  regiftre  exaèl,  & en  rendre  compte. 
Foye^  Places  [Jervice  desf 

Consigne,  Inftruélion  donnée  aux  hommes 
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de  guerre  placés  dans  un  pofte  , concernant  ce  ! 
qu’ils  y doivent  obferver  & faire. 

1°.  On  donne  le  nom  de  configne  aux  ordres  que 
les  officiers  & les  bas  - officiers  de  garde  , doivent 
exécuter  pendant  la  durée  de  leur  fervice, 

1°.  On  donne  encore  plus  particulièrement  ce 
nom  aux  devoirs  que  les  fentinelles  doivent  rem- 
plir pendant  la  durée  de  leur  faéfion. 

3°.  On  appelle  aufli  configne  la  feuille  de  papier 
fur  laquelle  on  a fait  imprimer  ou  écrire  le  détail  des 
devoirs  des  officiers , des  bas  • officiers  , & des  fol- 
dats  qui  font  de  garde. 

4°.  On  donne  le  nom  de  caporal  ou  de  briga- 
dier de  configne  , au  premier  caporal  ou  brigadier 
de  chaque  polie. 

5°.  On  dit  qu’une  garnifon  eft  confgnêe  , quand 
les  bas-officiers  & les  foldats  ne  peuvent  fortir  de 
la  ville,  que  lorfqu’ils  font  conduits  par  des  offi- 
ciers , ou  que  lorfqu’ils  en  ont  obtenu  une  permif- 
lion  par  écrit , fignée  du  capitaine  de  leur  com- 
pagnie, du  major  de  leur  régiment  , & vifée  par 
le  lieutenant  de  roi  de  la  place. 

6°.  Un  foldat  eft  confgné  quand  il  lui  eft  défendu 
de  fortir  de  fa  chambre,  ou  de  fon  quartier.  Ce 
châtiment , que  l’ufage  a confacré , réunit  plufieurs 
avantages  que  nous  ferons  connoître , & qui  doi- 
vent, peut-être  , lui  mériter  la  fanéfion  des  ordon- 
nances militaires. 

On  a dit,  avec  rai  fon , qua  pour  bien  fçavoir 
les  chofes  , il  falloir  en  fçavoir  le  détail  : nous  efpé- 
fons  qu’en  faveur  de  cette  vérité  , on  nous  par- 
donnera ceux  auxquels  nous  allons  nous  livrer.  Si 
le  rédafteur  d’un  des  arts  méchaniques  qui  doi- 
vent trouver  place  dans  cette  Encyclopédie,  avoit 
omis  quelques-uns  des  plus  petits  procédés  du 
métier  qu’il  auroit  entrepris  de  traiter  , il  feroit 
généralement  blâmé.  Quels  reproches  ne  mérite- 
rions-nous pas,  fl  nous  faifions  quelque  omiffion 
lenfible  , nous,  qui  nous  occupons  d’un  art  où  les 
plus  petites  fautes  peuvent  avoir  des  conféquences 
funeftes  à la  gloirç  & au  bonheur  d’une  nation 
entière. 

§.  I". 

De  Ia  configne  des  officiers  détachés  pour  garder 
un  pofte. 

Un  détachement  qui  va  garder  un  pofte  , y eft 
quelquefois  placé  le  premier  , mais  fouvent  il 
relève  une  garde  qui  y étoit  déjà  établie.  Dans  la 
première  de  ces  deux  circonftances  , le  chef  de 
l’armée  ou  le  lieutenant  de  roi  de  la  place  donnent 
au  commandant  du  détachement  , par  écrit , de 
vive  voix  , par  le  moyen  de  leurs  aides  de  camp 
ou  de  leurs  aides-majors,  les  ordres  qu’il  doit  exé- 
cuter lui-même,  & ceux  qu’il  doit  faire  exécuter 
par  fes  lubalternes.  Dans  la  fécondé  circonftance  le 
commandant  du  détachement  reçoit  la  confgne  de 
l’officier  qu’il  relève,  & fes  fubordonnés  la  reçoi- 
vent de  ceux  qu’ils  remplacent. 
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Pendant  la  paix  le  commandant  d’une  garde  ne 
peut  rien  ajouter  ni  changer  aux  confignes  qu’on 
lui  a données  ; pendant  la  guerre  on  lui  laiffe  or- 
dinairement la  liberté  de  donner  les  confignes  par- 
ticulières qui  peuvent  tendre  à la  meilleure  obfer- 
vation  de  fa  configne  générale. 

Le  commandant  d’un  détachement  agit  prudem- 
ment quand  il  exige  , pendant  la  guerre  , que  l’ofE- 
cier  fupérieur  ou  général  qui  le  place  ou  qui  le 
fait  placer  dans  un  pofte  , lui  donne  la  configne 
par  écrit  & fignée  de  fa  main.  Il  doit  encore, 
pour  éviter  tout  blâme  , exiger  de  ceux  de  fes  fupé- 
rieurs  qui  font  en  droit  d’ajouter  à fa  configne  ou 
de  la  modifier  , qu’ils  lui  donnent  toujours  leurs 
ordres  de  la  même  manière. 

Quand  un  officier  relève,  pendant  la  guerre, 
une  garde  déjà  établie  dans  un  pofte  , il  doit  exi- 
ger qu’on  lui  remette  les  co/z/?^nM  originales  fignées 
du  général  ou  des  officiers  fupérieurs  de  l’état- 
major  de  l’armée.  Si  l’officier  qui  commande  l’an- 
cienne garde  , n’a  reçu  qu’une  configne  verbale  , le 
commandant  de  la  nouvelle  doit  exiger  qu’il  la 
rédige  par  écrit  & qu’il  la  figne. 

Ces  précautions  font  inutiles  pendant  la  paix 
puifque,  comme  nous  le  verrons  plus  bas  , toutes 
les  confignes  doivent  être  dépofées  dans  le  corps- 
de-garde. 

Comme  la  petite  vanité  n’abandonne  jamais  les 
hommes  , même  lorfqu’ils  font  occupés  des  inté- 
rêts les  plus  grands  ; les  ordonnances  ont  été  obli- 
gées de  régler  que  les  officiers  & les  bas-officiers 
de  la  garde  montante , & defcendante , s’avance- 
roient  les  uns  vers  les  autres,  les  premiers  pour 
recevoir  la  configne  & les  féconds  pour  la  donner. 

C’eft  par  le  moyen  des  foldats  qu’il  met  en 
faéfion  , & des  confignes  qu’il  leur  donne , que  le 
commandant  d’un  détachement  fait  exécuter  les 
confignes  que  l’on  donne  aux  fentinelles , la  ma- 
nière dont  elles  les  reçoivent,  & les  exécutent, 
nous  completterons  donc  ce  premier  paragraphe. 

§.  II. 

Des  confignes  quon  donne  aux  fentinelles. 

Les  confignes  font  générales  ou  particulières  ; de 
jour  ou  de  nuit  ; ordinaires  ou  extraordinaires  ; de 
paix  ou  de  guerre. 

Les  confignes  générales , font  relatives  au  feu 
au  bruit,  aux  honneurs  que  les  fentinelles  doivent 
rendre  , & aux  devoirs  qu’elles  doivent  remplir  j 
elles  font  conçues  en  ces  termes  : 

Configne  générale  de  jour  pendant  la  paix. 

Deux  alertes,  le  feu  & le  bruit:  préfentez  vos 
armes  aux  officiers  généraux , lieutenant  de  roi , 
major  de  place  , colonel , lieutenant  - colonel , & 
major  de  votre  régiment  ; portez  vos  armes  à 
touts  les  officiers , chevaliers  de  faint  Louis , ôc. 

officier^ 
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officiers  majors  de  place  ; ne  lallTer  faire  d’ordure 
ni  de  dégradation  autour  de  votre  pofte  ; ne  pas 
vous  écarter  de  votre  pofte  à plus  de  trente  pas  J 
ne  jamais  quitter  votre  arme  , pas  même  dans 
votre  guérite;  ne  boire,  manger,  s’afl'eoir  , dor- 
mir, fumer,  chanter , fiffler , ni  parler  à perfonne 
lans  néceffité , & ne  vous  occuper  que  de  votre 
conjîgne. 

Vous  ne  vous  laiffierez  jamais  relever,  ni  donner 
de  nouvelle  conjîgne , que  par  le  caporal  de  votre 
pofte  ; vous  aurez  toujours  la  bayonnette  au 
bout  du  fuftl  ; vous  porterez  votre  arme , l’arme 
au  bras  ; vous  vous  repoferez  fur  les  armes  , 
ou  vous  porterez  l’arme  fous  le  bras  gauche  , à 
votre  volonté  ; vous  vous  arrêterez  & ferez  face 
en  tête , porterez  vos  armes  ou  les  préfenterez , 
quandTl  paflera  à portée  de  vous  une  troupe 
armée,  ou  des  officiers  ; vous  n’entrerez  dans  votre 
guérite  que  lorfqu’il  pleuvra , encore  en  fortirez- 
vous  quand  une  troupe  , un  officier  général  , le 
lieutenant  de  roi,  le  major  de  la  place  , ou  les  chefs 
du  régiment  pafferont  proche  de  vous  ; quand 
vous  entendrez  faire  du  bruit  autour  de  votre 
pofte , vous  crierez  aux  armes  ; pour  le , feu  , au 
feu  ; quand  le  Saint-Sacrement  paflera , vous  pré- 
fenterez vos  armes , vous  mettrez  le  genou  droit 
en  terre  , vous  vous  inclinerez  un  peu  en  portant 
la  main  droite  au  chapeau. 

Ce  langage  eft , fans  doute , un  peu  barbare  , 
mais  les  caporaux  préfèrent , avec  raifon,  la  briè- 
veté à l’élégance. 

Confignes  ordinaires  & particulières  de  jour  pendant 
la  paix . 

Les  confignes  particulières  , font  relatives  aux 
devoirs  que  les  fentinelles  ont  à remplir  dans  les 
différents  poftes  où  on  les  place.  Ces  confignes 
peuvent  être  ordinaires  ou  extraordinaires. 

On  place  ordinairement  des  fentinelles  devant 
les  armes,  à la  porte  des  villes,  à l’avancée,  fur  le 
rempart,  à la  porte  d’un  magafm,  à celle  d’un 
général,  ôcc. 

Configne  ordinaire  & particulière  de  jour  pendant 
la  paix , devant  les  armes. 

La  fentinelle  qui  eft  pofée  devant  les  armes , 
a , outre  la  configne  générale , la  configne  ordinaire 
& particulière  ïuivante. 

Pour  le  Saint  Sacrement,  pour  le  bruit,  pour 
toute  troupe  armée  , & pour  ceux  des  officiers 
généraux  pour  lefquels  la  garde  doit  fortir  avec 
les  armes,  vous  crierez  aux  armes  ; pour  le  feu, 
au  feu;  vous  crierez  hors  la  garde  pour  le  lieu- 
tenant de  roi,  & ceux  des  officiers  généraux  pour 
leiquels  la  garde  doit  fortir  fans  armes. 

Conftgne  particulière  & extraordinaire  de  jour 
pendant  la  paix  , devant  les  armes, 

La  fentinelle  pofée  devant  les  armes , peut  avoir 
outre  la  configne  générale  & la  configne  ordinaire 
Art  militaire.  Tome  II, 
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particulière , une  configne  extraordinaire  ; cette 
configne  peut  confifter  à ne  point  lailTer  fortir  ' 
quelque  perlonne  renfermée  dans  le  corps  de 
garde.  Sec.  nous  ne  pouvons  faire  connoître  en 
ion  entier  cette  configne  extraordinaire , parce 
qu’elle  peut  varier  fuivant  les  circonftances  &.  U 
volonté  du  conttjaandant  de  la  place. 

Configne  particulière  & ordinaire  de  jour,  pendant 
la  paix , à une  porte  de  ville, 

La  fentinelle  qui  eft  pofée  à la  porte  d’une 
ville , a la  configne  générale  & la  configne  ordinaire 
particulière  fuivante. 

Vous  ne  laifierez  fortir  aucun  bas-officier , foldat, 
cavalier  , dragon  & huffard  de  la  garnifon , fans  les 
faire  parler  au  commandant  du  pofte  ; vous  n’en 
laiffierez  pas  entrer , s’ils  ne  font  pas  de  la  garnifon , 
fans  les  faire  parler  au  commandant  du  pofte  ; 
vous  n’y  laiffierez  point  entrer  les  mendiants , fans 
les  préfenter  au  commandant  du  pofte , de  même 
que  vous  ne  laiffierez  entrer  aucun  étranger  qu’il 
n’ait  parlé  aux  confignes  ; s’il  fe  préfente  des  voi- 
tures pour  lortir , vous  crierez  à la  fentinelle  de 
l’avancée  arrête  là-bas  ; fi  elle  vous  répond  arrête 
là-bas vous  ferez  ranger  les  voitures  de  manière 
que  le  paffiage  foit  libre  ; vous  crierez  une  fécondé 
fois  arrête  là-bas  ; quand  elle  vous  aura  répondu 
marche,  vous  ferez  défiler  les  voitures  de  diftance 
en  diftance;  vous  empêcherez  qu’elles  ne  trottent 
ni  galoppent  fur  les  ponts  ; ffi  quelque  voiture  fe 
brilé  fur  le  pont,  ou  y fait  quelque  dégradation, 
vous  arrêterez  le  conduéleur,  6c  vous  avertirez 
le  caporal. 

Si  la  fentinelle  pofée  à la  porte  d’une  ville  , 
eft  en  même  temps  devant  les  armes , elle  a la 
configne  générale , la  configne  ordinaire  particulière 
de  devant  les  armes,  6c  \z  configne  ordinaire  6c 
particulière  de  devant  une  porte. 

Configne  particulière  & extraordinaire  de  jour , 
pendant  la  paix , à une  porte  de  ville. 

Outre  les  confignes  dont  nous  venons  de  parler , 
la  fentinelle  qui  eft  placée  à une  porte  de  ville , 
peut  avoir  encore  une  configne  extraordinaire  ; 
cette  configne  peut  confifter  à ne  point  laiffier  entrer 
ou  fortir  tels  ou  tels  objets,  telle  ou  telle  per- 
fonne , 6cc. 

Configne  particulière  & ordinaire  de  ']0\xr ^ pendant 
la  paix , à une  avancée, 

La  fentinelle  qui  eft  placée  à une  avancée,  a 
la  configne  générale  ôc  la  configne  particulière  ordi- 
naire fuivante. 

Du  plus  loin  que  vous  appercevrez  une  troupe 
armée  au-deffius  de  quatre  hommes,  vous  fermerez 
la  première  barrière,  ÔC  vous  crierez  aux  armes; 
vous  ne  laiffierez  point  couper  d'herbe , pàtuier 
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de  beftiaux  , cbaffer  ni  pêcher  dans  les  ouvrages, 
ni  fur  les  glacis,  fans  en  avertir  le  caporal;  vous 
n’y  laifferezi aller  perfpnne  que  les  ingénieurs,  & 
les  officiers  majors  de  la  place  ;^s’'il  fe  préfente  des 
voitures  pour  entrer,  vous  en  ufez  de  même  que 
pour  celles  qui  fe  prélentent  pour  fortir. 

Configne  particulière  & extraordinaire  de  jour  , 
pendant  la  paix,  à une  avancée. 

Outre  la  conjigne  générale  & la  configne  ordinaire 
particulière  , une  fentinelle  placée  à une  avancée  , 
peut  avoir  encore  une  configne  extraordinaire  ; 
cette  configne  extraordinaire  ne  peut  être  prévue, 
parce  qu’elle  dépend  .des  évènements. 

Configne  particulière  & ordinaire  de  ]omï , pendant 
la  paix , fur  le  rempart. 

Une  fentinelle  placée  fur  le  rempart,  a la  con- 
figne  générale  & la  configne  ordinaire  particulière 
fuivante. 

Vous  ne  bifferez  monter  perfonne  fur  le  rem- 
part ni  fur  le  parapet,  que  les  ingénieurs  & les 
officiers  majors  de  place  ; vous  n’y  bifferez  point 
couper  d’herbe,  pêcher,  ni  chaffer,  fans  en  avertir 
le  caporal. 

Cette  dernière  partie  de  b configne  , eft  utile 
fans  doute,  nous  verrons  cependant  dans  l’article 
fentinelle , que  les  ordonnances  militaires  ont  prévu 
qu’on  pouvoir  en  abufer. 

Configne  particulière  & extraordinaire  de  jour  , 
pendant  la  paix , fur  le  rempart, 

La  configne  extraordinaire  des  fentinelles , pla- 
cées fur  le  rempart,  rentre  dans  l’ordre  de  toutes 
les  autres  confgnes  extraordinaires. 

Configne  ordinaire  particulière  de  jour,  pendant  la 
paix,  devant  un  magafin, 

La  fentinelle  placée  à la  porte  d’un  magafin , 
a b configne  générale  & la  configne  ordinaire  par- 
ticulière fuivante. 

Vous  ne  bifferez  point  ouvrir  la  porte  du  ma- 
gafin , fans  en  avertir  le  caporal. 

Configne  particulière  & extraordinaire  de  jour , 
pendant  la  paix , devant  un  magafin. 

Outre  b configne  ordinaire  particulière , b fenti- 
nelie  placée  à la  porte  d’un  magafin , peut  avoir 
une  configne  extraordinaire  qu’on  ne  peut  prévoir. 

ConÇignz  particulière , ordinaire,  extraordinaire  de 
jour,  pendant  la  paix ^ devant  la  porte  d’un 
général. 

La  fentinelle  placée  à la  porte  d’un  général , 
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d’un  lieutenant  de  roi,  d’un  intendant  j a la  configne 
générale  & une  configne  ordinaire  particulière,  & 
très  fouvent  une  configne  extraordinaire. 

La  configne  ordinaire  particulière , & la  configne 
extraordinaire  que  l’on  donne  à une  fentinelle 
placée  devant  la  porte  d’un  officier  général,  d’un 
lieutenant  de  roi , d’un  intendant,  ne  peuvent  être 
prévues  ; elles  dépendent  de  la  volonté  de  la  per- 
fonne à qui  fa  place  donne  le  droit  d’avoir  use 
lentinelle.  C’eft  ici  que  les  abus  font  fréquents  ; 
tantôt  b lentinelle  fert  de  fuiffe  ; tantôt  eÙe  doit 
empêcher  d’entrer  les  perfonnes  qui  portent  un 
bâton  ; tantôt  elle  doit  ne  lai-ffer  fortir  aucune 
perfonne  qui  porte  un  paquet  ; quelquefois  elle 
doit  garder  des  fruits,  &c.  N’eft-ce  pas  dégrader 
une  lentinelle , que  de  b foumettre  ainfi  aux  ca- 
prices d’un  homme  à qui  les  volailles  de  fa  baffe- 
cour  , les  légumes  de  fon  jardin  , les  fruits  de 
Ion  verger,  paroiffent  les  objets  les  plus  intéref- 
lants  à conferver  ? Cette  réflexion  me  rappelle 
une  anecdote  rapportée  par  Racine.  Un  lieutenant 
de  roi,  à qui  M.  le  Prince  & M.  de  Turenne 
donnoient  des  confeils  fur  b conduite  qu’il  devoir 
tenir  pour  défendre  glorieufement  la  ville,  inter- 
rompit ces  deux  grands  hommes  , & les  quitta 
pour  aller  chaffer  une  chèvre  qui  mangeoit  uq 
chou  dans  un  des  baftions  de  la  place. 

Confignes  générales  de  nuit. 

La  configne  générale  de  riuit  eft  conçue  en  ces 
termes  : 

Après  b retraite  battue , vous  crierez  d'une  voix 
forte  qui  vive  , toutes  les  fois  que  vous  voyez 
ou  que  vous  entendez  quelqu’un  qui  s’approche 
de  votre  pofte  ; vous  ne  biffez  paffer  perfonne 
qui  n’ait  répondu  d’une  manière  à fe  faire  con- 
noître  ; vous  faites  paffer  les  allants  ôc  venants 
du  côté  oppofé  de  votre  pofte  ; vous  préfentez 
vos  armes  aux  rondes  & patrouilles  & à toute 
troupe  armée;  après  onze  heures  du  foir  , vous  ne 
biffez  paffer  perfonne  fans  feu;  après  avoir  crié 
trois  fois  cpui  vive,  fi  on  continue  de  s’approcher  de 
vous,  vous  criez  halte  là,  & vous  avertiffez  que 
vous  allez  tirer  ; fi  malgré  cet  avertiffement  on 
continue  de  s’avancer  pour  vouloir  vous  forcer  , 
vous  tirez  & vous  criez  aux  armes. 

Qu’on  nous  permette  une  courte  réflexion  fur 
cette  configne  ; s’il  eft  poffible  qu’un  étranger , 
qu’un  enfant,  ou  un  payfan,  ignorent  notre  langue 
ou  nos  coutumes  militaires,  s’ils  peuvent  continuer 
leur  chemin  malgré  les  ordres  d’une  fentinelle  qu’ils 
n’entendent  point  ou  ne  comprennent  pas  ; cette 
■configne  doit  être  ou  abolie  ou  modifiée.  Comment 
fera  donc  une  fentinelle  qu’on  voudra  réellement 
forcer?  cela  arrive-t-il  affez  fouvent  pour  donner 
b permiffion  de  faire  feu , à un  jeune  foldat , 
qu’une  feuille  peut  intimider , qui  voit  un  homme 
^ prêt  à le  forcer , dans  chaque  citoyen  qui  pafi'e  ? 
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Confignes  particuUcres  de  nuit. 

On  pofe  pendant  la  nuit  des  fentinelles  devant 
les  armes,  lur  le  rempart,  à la  porte  d’un  magafin 
ou  à la  porte  d’un  officier  général , &c. 

Conligne  particulière , eriinaire,  de  nuit,  pendant 
la  paix , devant  les  armes. 

Vous  ferez  reconnoître  les  rondes  & patrouilles. 
( Voye^  Ronde  & Patrouille.  ). 

Conligne  particulière  , extraordinaire  , de  nuit  , 
pendant  la  paix,  devant  les  armes. 

On  ne  peut  prévoir  cette  configne  extraordinaire. 

Configne  particulière , ordinaire , de  nuit , pendant 
la  paix  , fur  le  rempart. 

Vous  ne  laiflerez  paffer  que  les  rondes  & pa- 
trouilles. 

1 

Confignes  particulières , Extraordinaires , de  nuit-, 
pendant  la  paix,  fur  le  rempart. 

Il  ell  impoffible  de  prévoir  les  confines  ex- 
traordinaires. 

Confignes  particulières  , ordinaires  & extraordi- 
naires, de  mxtx  , pendant  la  paix,  à la  porte  d’un 
général. 

Il  en  eft  des  confines  particulières,  ordinaires  & 
extraordinaires,  de  nuit,  qu’on  donne  à une  fenti-^ 
nelle  placée  devant  la  porte  d’un  général , d’un 
lieutenant  de  roi , ou  d’un  intendant , comme  des 
confgnes  de  )our. 

Des  confignes  pendant  la  guerre. 
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aux  autres  devoirs  des  fentinelles , tant  pendant 
la  paix  que  pendant  la  guerre. 

Avant  de  donner  la  configne  au  folda>t  qu’on  va 
mettre  en  faélion  , la  lentinelle  lui  fait  face  & 
préfente  les  armes  au  commandement  que  lui  en 
tait  fon  caporal  -,  elle  lui  donne  la  configne  d’une 
voix  baffe , mais  d’une  itianière  claire.  Les  fenti- 
nelles ne  le  donnent  ordinairement  que  les  confignes 
particulières  ordinaires  & extraordinaires , parce 
qu’il  eft  fenfé  que  tout  foldat  fçait  les  confignes 
générales. 

Pour  que  les  foldats  fçachent  les  confignes  gé- 
nérales , on  les  leur  fait  apprendre  par  cœur  avant 
de  leur  laiffer  monter  la  garde  ; c’eft  le  caporal 
de  leur  efcouade  , ou  celui  qui  a le  diftriét  de 
l’inftruélion  des  recrues  , qui  eft  chargé  de  ce  foin. 
Pour  s’affurer  que  les  foldats  n’oublient  pas  les 
confignes  générales , ne  devroit-on  pas  les  leur  faire 
répéter  dans  leurs  chambres  au  moins  trois  ou 
quatre  fois  par  an  ? 

Quand  un  foldat  d’un  régiment  étranger  donne 
la  configne  à un  foldat  d’un  régiment  françois  , il 
la  tronque  quelquefois  fi  fingulièrement , qu’après 
avoir  paffé  par  deux  ou  trois  bouches,  elle  eft 
totalement  dénaturée.  On  obvieroit  à ces  incon- 
vénients , fi  , comme  nous  l’avons  remarqué  à 
l’article  Batterie  , toutes  les  troupes  d’une  même 
nation  étoient  obligées  de  parler  la  même  langue. 

Ne  devroit-il  pas  y avoir  pour  touts  les  bas- 
officiers  de  l’armée  un  petit  livret  dans  lequel 
toutes  les  confignes  {eroiQat  renfermées.?  Quelques 
régiments  ont  fait  imprimer  de  petits  catéchifmes , 
tel  que  nous  le  demandons  ; mais  comme  ils  ont 
été  rédigés  par  différentes  mains  , ils  ne  font  pas 
uniformes  , & leurs  variations  mettent  de  la  diffé- 
rence dans  la  manière  de  s’en  fervir. 

§.  III. 

Des  feuilles  de  papier  écrites  ou  imprimées  qu’on 
appelle  confignes. 


La  bafe  des  confignes  générales  , pendant  la 
guerre,  eft  cebe  des  confignes,  pendant  la  paix; 
à ce  fonds,  on  ajoute  tout  ce  que  les  circonftances 
Tendent  néceffaire  ; les  fentinelles  doivent  alors 
obferver  , avec  une  attention  extrême  , tout  ce 
qui  fe  paffe  autour  d’elles  ; avoir  l’œil  au  guet , 
l’oreihe  en  l’air  pour  découvrir  & reconnoître  tout 
çe  qui  s’approche  de  leur  pofte , faire  feu  fi  elles 
font  attaquées  ; crier  aux  armes  auffi-tôt  qu’elles 
découvrent  l’ennemi,  quelque  menace  ou  quelque 
promeffe  qu’il  leur  faffe  ; ne  donner  la  contre-figne 
que  dans  une  néceffué  abfolue  ; placer  de  temps 
en  temps  l’oreille  contre  terre  , pour  deviner  11 
quelque  corps  de  troupes  ne  marche  pas  dans  les 
environs;  remarquer  s’il  ne  s’élève  pas  des  nuages 
de  pouÆère  ; fi  les  oifeaux  fuient  avec  précipita- 
tion & de  quel  côté,  &c.  Nous  donnerons  dans 
l’article  fentinelle  toutes  les  obfçrvations  relatives 


L’état  - major  de  chaque  ville  doit  faire  dreffer  , 
d’après  l’ordonnance  pour  le  fervice  des  places  , 
des  confignes  particulières  pour  les  commandants  , 
les  bas-officiers  & les  fentinelles  de  touts  les  poftes , 
de  manière  que  la  garde  de  la  place  d’armes  n’ait 
dans  fes  confignes  que  ce  qui  eftrelatifà  fon  fervice 
il  en  eft  de  même  des  gardes  aux  portes  des  poftes' 
intérieurs , des  poftes  extérieurs  & des  gardes  à 
cheval. 

Le  commandant  de  la  ville  peut  Joindre  aux 
confignes  extraites  des  ordonnances  , celles  qu’il 
juge  néceffaires  pour  la  fureté  & le  bon  ordre  de 
la  place,  & pour  les  différents  cas  d’allarme. 

Les  confignes  générales  & particulières  du  cam- 
mandant  de  chaque  pofte  , doivent  être  par  écrit , 
collées  fur  une  planche  , & dépotées  dans  fon  cor^s 
de  garde. 

Lçs  confignes  qui  concernent  les  fondions  des 
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bas-ofiicîers  & celles  des  fentineîles  doivent  être 
pareillement  par  écrit , collées  for  une  planche  dans 
le  corps  de  garde  des  foldats. 

Quand  il  y a dans  la  place  des  régiments  étran- 
gers , il  doit  y avoir  dans  les  corps  de  garde  des 
conjignes  traduites  dans  leur  langue  -,  elles  doivent 
être  collées  for  une  planche  féparée. 

Les  commandants  des  polies  , les  caporaux  & 
les  brigadiers  de  configne  doivent  fo  confign^-  foc- 
celîivement  de  l’un  à l’autre  les  différentes  configms. 

§.  I V. 

Des  hommes  appellés  conffgnes. 

Les  conjignes  placées  aux  portes  des  villes  de 
guerre  doivent , comme  nous  l’avons  déjà  dit  , 
tenir  un  regiftre  exaét  de  touts  les  étrangers  qui 
entrent  dans  la  place  , & envoyer  chaque  foir  au 
lieutenant  de  roi  & au  magiffrat  chargé  de  la 
police,  une  copie  de  ce  regiftre  ; en  comparant 
l’extrait  du  regiftre  des  conjignes  avec  l’état  que 
doivent  fournir  par  écrit  les  cabaretiers  , les  au- 
bergiftes  , &c.  on  peut  fçavoir  quelles  lont  les 
perlonnes  qui  font  entrées  dans  la  place. 

Nous  devons  obferver  que  \qs  conjignes  négligent 
d’infcrire  les  perfonnes  qui  arrivent  à pied  , & 
que  des  étrangers  qu’il  importeroit  à la  police  de 
connoître  , peuvent  loger  ailleurs  que  chez  les 
aubergiftes. 

§•  V. 

Du  caporal  ou  du  brigadier  de  configne. 

Il  y a dans  chaque  porte  un  caporal  appellé 
caporal  de  configne  ; ce  capotai  ou  brigadier  eft 
le  premier  du  pofte  : il  eft  chargé  de  prendre 
poffeffion  du  corps  de  garde  , de  vifiter  avec  le 
caporal  ou  brigadier  de  l'ancienne  garde  , le  corps 
de  garde  , les  bancs  , les  tables  , les  vitres  , les 
falots , les  capottes , les  guérites  , les  confignes  , 
en  un  mot , toutes  les  chofes  confignées  , & de 
voir  fl  elles  font  en  bon  état  : s’il  y a été  commis 
quelque  dégradation  , il  en  rend  coinpte  au  com- 
înandant  de  la  garde. 

Les  caporaux  ou  brigadiers  de  conjigne  doivent 
être  mis  en  prifon  toutes  les  fois  que  les  objets 
qui  leur  font  confignés  ont  éprouvé  des  dégrada- 
tions. 

§.  VL 

Les  foldats  doivent-ils  être  confignes  aux  portes 
des  villes  de  guerre  ? 

Pourquoi  l’article  77  du  titre  XI  de  l’ordonnance 
du  premier  mars  1768,  concernant  le  fervice  des 
troupes  dans  les  places  & dans  les  quartiers  , 
ordonne-t-il  aux  commandants  des  gardes  aux 
portes  de  faire  arrêter  touts  les  bas-officiers , les 
foldats , les  cavaliers  & les  dragons  qui  fe  pré- 
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fentent  pour  fortir  de  la  place  fans  être  munis 
d une  permillion  dans  les  formes  , ou  fans  être 
conduits  par  des  officiers  ? C’eft  , fans  doute  , 
pour  empêcher  les  foldats  de  déferter  , & pour 
affurer  aux  habitants  de  la  campagne  la  tranquille 
jouiffance  de  lexrrs  propriétés.  L’article  de  l’ordon- 
nance que  nous  venons  de  citer  a coupé  le  nœud  , 
cherchons  à le  dénouer. 

Le  fçavant  laborieux  abandonne  fon  cabinet 
pour  aller  refpirer  l’air  pur  de  la  campagne  ; la 
femme  indolente  s’efforce  pour  en  jouir  de  lur- 
monter  fa  voluptueufe  pareffe  ; l’artifan  va  le 
humer  toutes  les  fois  que  la  religion  , fagement 
prévoyante  , l’éloigne  de  fon  attelier  ; l’écolier 
quitte  deux  fois  par  femaine  fes  livrés  & fes  bancs  ; 
le  cénobite  lui-même  interrompt  quelquefois  fes 
pieux  travaux  pour  aller  loin  des  villes  puifer  un 
air  plus  pur  que  celui  de  fa  cellule  ; en  un  mot , 
touts  les  hommes  que  les  befoins  de  la  fociété 
renferment  dans  les  cités  fe  procurent  cette  falu- 
taire  jouiffance  auffi  fouvent  qu’ils  le  peuvent.  Le 
foldat  feul  eft  excepté  de  cette  loi  générale  ; il 
croupit  conftamment  dans  l’enceinte  des  villes  ; 
lui  feul  refpire  fans  ceffe  l’air  prefque  méphitique 
qui  y circule  avec  peine  , & il  eft  cependant  de 
tous  les  citoyens  , celui  qui  a le  plus  de  beloin 
d’entretenir  fes  forces  par  de  fréquents  exercices, 
& de  refpirer  un  air  vif  & falubre;il  eftentalTé 
la  nuit  & le  jour  dans  des  quartiers  peu  aérés  , 
dans  des  chambres  très  petites  , il  eft  couvert  de 
vêtements  greffiers,  il  eft  nourri  d’aliments  pefants, 
& il  a prefque  toujours  paffé  fes  premières  an- 
nées à la  campagne  : comment  une  contrainte  fi 
grande  ; comment  un  changement  auffi  confidé- 
rable  , ne  feroit-il  pas  d’abord  pour  lui  un  fop- 
plice  réel  , & enfin  la  caufe  de  la  plupart  des  ma- 
ladies morales  & phyfiques  dont  il  eft  tour- 
menté ? 

Qui  écouteroit  le  foldat  au  moment  où  il  entre 
dans  nos  villes , l’entendroit  fouvent  dire  en  fon 
langage  ; ces  remparts  dont  je  fois  la  force  , vont 
donc  me  fervir  de  prifon  ! Si  on  me  permet  de 
les  gravir  , un  parapet  incommode  empêchera 
mes  yeux  de  découvrir  la  campagne  ! Ces  ponts 
que  je  manœuvrerai  ne  feront  baiffés  devant  moi 
que  quand  on  me  conduira  dans  de  nouveaux 
boulevards , où  je  ferai  de  nouveau  renfermé  l 
Ainû  traîné  de  prifon  en  prifon  , la  plus  belle 
partie  de  ma  vie  s’écoulera  dans  des  privations 
continuelles  ! Quel  eft  celui  de  vous  , o mes  con- 
citoyens ! qui  , ayant  plus  de  biens  à perdre  que 
moi,  voudroit  au  même  prix  s’en  affurer  la  con- 
fervation  ? Vous  regardez  la  liberté  d’aller  refpirer 
l’air  de  la  campagne , comme  un  des  plaifirs  les 
plus  vifs  , vous  en  revenez  toujours  joyeux  & 
contents  ; plaignez-moi  donc  , moi  qui  fuis  privé 
de  cette  jouiffance  ; parlez  en  ma  faveur;  faites 
qu’on  relâche  des  liens  que  j’ai  pris  fans  les  con- 
noître , & dont  le  poids  n’eft  allégé  par  aucune 
perpeélive  flatteufe  l Si  je  difois  donc  que  j’ai  vu 
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des  foldats  renfermés  dans  une  des  plus  petites 
s'ilies  du  royaume  à qui  il  etoit  défendu  de 
monter  fur  les  remparts  , d’outrepalTer  le  ruifleau 
qui  féparoit  le  quartier  d’avec  les  mailons  voi- 
iines  ; des  loldats  qui  n’obtenoient  la  permiffion 
d’aller  dans  la  ville  , qu’accompagnés  d’un  de  leurs 
camarades  qu’on  leur  délignoit , qui  ne  pouvoient 
même  fatisfaire  aux  befoins  les  plus  preflants  , que 
fous  les  yeux  de  ce  furveillant  incommode , & 
que  celui  qui  tranfgreffqit  une  de  ces  loix  , faites 
plutôt  pour  des  elclaves  criminels , que  pour  les 
ibutiens  de  la  liberté  publique  , étoit  puni  par 
quarante  & cinquante  coups  de  bâton  ; vous  ne 
m’en  croiriez  pas  : je  l’ai  vu  cependant  , & mille 
autres  l’ont  vu  avec  m*oi.  11  eft  vrai  que  les  mal- 
heureux fournis  à ce  defpotifme  aufli  affreux  qu’il- 
légal , étoient  enrôlés  dans  un  de  nos  régiments 
étrangers  : mais,  quoi  ! pour  n’être  pas  François  , 
ces  loldars  ne  font  donc  pas  des  hommes  ? Si 
quelques-uns  ont  déferté  volontairement  d un  autre 
corps , plufieurs  ont  été  léduits , meme  par  leurs 
tyrans;  plufieurs  ont  de  leur  plein  gré,  adopté 
la  France  pour  patrie.  Olerons-nous  compter  de- 
vant l’ennemi  , fur  des  cœurs  que  nous  avons 
abénés  , flétris,  & même  avilis  ? Ils  nous  puniront 
quelque  jôur  de  la  difcipline  barbare  à laquelle 
nous  les  avons  fournis.  Je  n’héfite  point  à le  dire  , 
une  difcipline  femblable  eft  indigne  du  nom  Fran- 
çois. Si  la  compofition  des  corps  où  elle  règne 
la  rend  indifpenfable  , licentions-les  ; nous  ne 
perdrons  rien  en  force  ^ & nous  gagnerons  en 
vertu. 

Malgré  les  exercices  qu’on  fait  faire  au  foldat , 
malgré  les  devoirs  minutieux  qu’on  lui  impofe,  il 
ne  Içait  à quoi  employer^a  plus  grande  partie  de 
fon  temps.  Dans  les  petites  villes  dont  il  a parcouru 
les  rues  & les  places  dans  un  mioment,  dont  il  a 
fait  le  tour  dans  une  demi-heure , que  lui  refte-t-il 
pour  chaffer  l’ennui,  ce  mortel  ennemi  des  fran- 
çois  ? le  cabaret.  S’il  ne  lui  étoit  prefque  pas  in- 
terdit par  la  modicité  de  fa  paye,  le  remède  feroit 
pire  que  le  mal.  Les  jeux  qu’il  joue  n’intérelTent 
que  par  l’efpoir  du  gain , & il  n’a  point  d’argent. 
Peu  adroit  dans  l’art  funefte  de  féduire  les  femmes , 
point  allez  riche  pour  les  payer  chèrement,  trop 
jeune,  trop  dépourvu  de  principes  moraux  pour 
vivre  dans  la  continence,  il  s’abandonne  à celles 
dont  les  faveurs  peu  coûteufes  affurent  à touts  des 
plaifirs  faciles  , mais  rachetés  par  des  maladies 
funeftes  à la  population  , & difpendieufes  pour 
l’état  ; & ces  femmes  , en  le  fçait , font  naître 
l’ennui  au  lieu  de  le  bannir.  Ouvrez  les  portes 
de  vos  villes  de  guerre,  permettez  aux  foldats 
d’errer  dans  les  campagnes  qui  les  environnent, 
l’ennui  difparoîtra,  la  promenade  les  occupera  pen- 
dant des  heures  entières;  à leur  retour,  ils  cher- 
cheront le  repos , mangeront  de  bon  apetit , dormi- 
ront d’un  fommeil  sûr , fongeront  peu  au  cabaret 
& aux  femmes  , & par  conféquent  mériteront 
moins  fréquemment  la  prifon , ôe  iront  moins  fou- 
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vent  à l’hopital.  Quoi  ! dira-t-on , liberté  plénière  ? 
Il  feroit  peut-être  imprudent  de  permettre  à touts 
les  gens  de  guerre  de  fortir  de  nos  villes  frontières  ; 
la  défertion,  la  contrebande  & les  maraudes,  pour- 
roient  être  l’effet  de  cette  liberté;  mais  fl  l’on  trou- 
voit  le  moyen  de  prévenir  ces  maux,  fans  con- 
flgner  les  foldats  & les  bas-officiers , ne  rendroit-on 
pas  aux  uns  & aux  autres  un  fervice  réel  f & la 
difcipline  même,  qui,  au  premier  coup-d’çeil, 
paroîtléfée  par  cette  permiffion,  n’y  gagneroit-elle 
pas  ? 

MOYENS. 

Il  eft  permis  aujourd’hui  aux  fergents , aux  maré- 
chaux des  logis  & aux  vétérants  , de  fortir  des  villes 
de  guerre  ; ne  pourroit-on  pas,  fans  inconvénient, 
étendre  cette  permiffion  jufqu’aux  caporaux,  aux 
brigadiers  , aux  appointés , & à touts  les  hommes  , 
qui , ayant  plus  de  feize  ans  de  fervice,  ont  donné 
des  preuves  de  leur  confiance  & de  leur  volonté  } 
Ne  pourroit-on  pas  permettre  aux  fergents  & 
aux  maréchaux  des  logis , de  mener  avec  eux  un 
certain  nombie  d'hommes  de  leurs  compagnies  ; 
quatre , par  exemple  ; aux  caporaux,  trois;  aux  vé- 
térants, deux;  aux  appointés  ou  foldats  de  feize 
ans  de  fervice , un  ; & enfin  obliger  chaque  fergent 
à conduire  par  femaine , en  trois  forties  différentes , 
de  deux  heures  chacune , douze  homm.es  hors  des 
portes;  chaque  caporal,  neuf;  chaque  vétérant , 
flx;  & chaque  appointé  ou  foldat  de  feize  ans 
de  fervice,  trois.  Il  y a dans  une  compagnie  flx 
fergents,  dix  caporaux,  dix  appointés,  trois  vété- 
rants, & au  moins  flx  hommes  décorés  du  double 
chevron , total  trente-flx  ; ces  trente-fix  hommes 
ôtez  de  cent  feize , total  de  la  compagnie , la  rédui- 
ront à quatre-vingt  : les  foldats  qui  ne  feront  point 
admis  au  bataillon  , ceux  qui  feront  à l’hopital , à 
la  falle  de  difcipline  , en  prifon , à la  fécondé 
claffe  , confignés  ou  de  fervice , la  réduiront  à 
foixante  au  plus;  les  bas-officiers  n’auront  donc 
enfemble  , que  120  hommes  à conduire  par  fe- 
maine , & , d’après  nos  calculs  , on  voit  qu’ils 
pourroient  en  faire  fortir  jufqu’à  200, 

PRÉCAUTIONS. 

Pour  prévenir  les  défordres  qui  pourroient 
réfulter  de  la  permiffion  que  nous  demandons, 
chaque  jour  à l’heure  de  l’ordre  de  la  compagnie  , 
les  fergents,  les  caporaux,  les  appointés,  les  vété- 
rants, & les  hommes  au-deffus  de  feize  années  de 
fervice,  qui  defireroient  faire  fortir  quelques  foî- 
dats  avec  eux , prélenteroient  à leur  fergent-major, 
deux  billets  datés,  fur  lefquels  feroient  inferits  le 
nom  de  leur  régiment,  celui  de  leur  compagnie,  le 
leur  , celui  des  hommes  qu’ils  fe  propoléroient 
d’emmener,  & celui  de  la  porte  par  laquelle  ils 
voudroient  fortir  ; après  que  le  fergent-major  auroit 
examiné,  fl  chacun  des  hommes  , que  les  bas-offi- 
ciers fe  propoiem  de  mener  avec  eux,  peut  profiter 
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de  la  permlffion;  fi  chaque  bas-officier  a fatisfalt  à 
l’obligation  de  faire  fortir  le  nombre  d'hommes 
fixé;  & s’il  ne  fort  pas  toujours  avec  les  mêmes 
foldats , il  figneroit  ces  deux  billets , il  en  garderoit 
un  qu’il  enliafferoit,  &.  il  remettroit  l’autre  au  bas- 
officier  conduéleur , qui , en  paffiant  devant  la  garde 
de  la  porte  défignée,  le  remettroit  au  fergent  de 
garde  ; celui-ci  enliafleroit  auffi  les  billets , à mefure 
qu’il  les  recevroit;  ces  iiafies  feroient  confervées 
pendant  un  mois  entier,  & après  ce  temps,  on  les 
brûleroit.  Le  papier,  pour  ces  billets,  pourroit 
être  fourni  par  les  petites  niafiès  des  compagnies. 
Quand  il  y auroit  plufieurs  régiments  dans  la  même 
garnifon , le  commandant  de  la  place  défigneroit 
les  jours  où  chaque  régiment  devroit  fortir,  & 
le  côté  de  la  ville  qui  lui  feroit  réfervé.  Toutes  les 
fois  que  les  bas-officiers  fortiroient , foit  de  plein 
gré,  loit  pour  obéir  à l’ordonnance,  ils  feroient 
refponfables  de  la  conduite  des  hommes  qu'ils 
auroient  menés  avec  eux.  Si  quelque  foldat  étoit 
trouvé  feul,  même  fans  commettre  de  défordre , 
le  bas-officier , avec  lequel  il  feroit  forti , feroit 
puni  par  la  prifon  & par  la  perte  de  fon  privilège  ; 
s’il  le  commettoit  quelque  maraude , ou  quelque 
autre  délit,  touts  les  bas-officiers  qui  feroient  fortis 
ce  jour  là,  feroient  condamnés  à réparer  le  dom- 
mage, à moins  qu’ils  n’en  puffent  produire  l’au- 
teur. S’il  défertoit  un  des  hommes  fortis  pour 
prendre  l’air,  le  conduéleur  feroit  caffé,  mis  en 
prilbn , ou  puni  plus  févèrement.  Si , par  fon  peu 
de  vigilance,  il  avoit  favorifé  l’évafion  du  déferteur, 
chaque  régiment  fourniroit,  pour  veiller  à l’exé- 
cution de  ces  différens  ordres,  deux  patrouilles, 
compofées  de  quatre  appointés  chacune , & com- 
mandées par  un  caporal.  Ces  patrouilles  fortiroient 
immédiatement  après  l’ouverture  des  portes,  au- 
roient leurs  ftations  à une  lieue  de  la  ville.  Le 
caporal  fçroit  tenu  de  faire  , avec  deux  de  fes 
foldats,  un  certain  nombre  de  patrouilles  d’une 
ffiation  à l’autre,  & pour  les  forcer  à l’exaélitude  , 
il  feroit  porteur  d’un  certain  nombre  de  marons, 
qu’il  dépoferoit  auxftations  indiquées  à droite  & à 
gauche  de  la  fienne.  S’il  rencontroit  quelque  mili- 
taire conduit  ou  conducteur,  en  contravention  aux 
ordonnances,  il  l’arrêteroit  &.  il  le  cortduiroit  à 
l’heure  de  la  retraite , au  corps  de  garde  de  la  place 
4’armes.  Î1  auroit  attention , en  fe  retirant,  de  faire 
marcher  devant  lui , les  foldats  qu’il  trouveroit  fur 
fa  route  , & de  fouiller  touts  les  cabarets  qu’il 
rencontrerait  fur  fon  paffiaae. 

Ces  moyens  fpnt-iU  fuHifants?  ne  gréveroient- 
^!s  perfonne,  & produirojent-ils  des  effets  heureux? 

EFFETS. 

L’état  du  foldat  ordinaire  feroit  amélioré,  par 
l’affùrance  d’aller  dans  une  efpèce  de  liberté , ref- 
pirer  un  air  pur  deux  foi?  par  femaine  ; le  vétérant , 

1 appointe,  acquéreroient  de  la  cqnfidération  & de 
l’agrément  par  la  pertniffiqn  de  fortir  touts  les 
jourç , & de  mener  avec  eux  qn  oii  deux  de  leurs 
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amis;  il  en  feroit  de  même  du  caporal.  L’hommé 
qui  a feize  ans  de  fervice,  &.  qui  eft  aujourd’hui 
confondu  avec  celui  qui  n*a  fervi  que  feize  jours, 
obtiendroit  une  récompenfe  agréable  pour  lui  & 
utile  pour  l’état,  en  ce  qu’elle  tavoriferoit  les  ren- 
gagements. L’homme  négligent,  peu  propre,  inat- 
tentif, pour  pouvoir  à fon  tour,  jouir  quelques 
inftants  d’une  heure  de  liberté,  deviendroit  aéfif, 
foigneux  & vigilant  ; le  foldat  de  recrue  voudroit 
être  admis  au  bataillon  , & le  prifonnier  feroit 
doublement  puni  ; comment  l’émulation  féconde 
en  vertus , ne  renaîtroit-elle  pas  bsentôt  ? Le  fer- 
vice  des  caporaux  feroit  à la  vérité  un  peu  aug- 
menté , les  devoirs  des  bas-officiers  de  garde  le 
feroit  auffi , il  en  feroit  de  même  de  celui  des 
fergents-majors,  mais  aucun  d’eux  ne  fe  plaindroit 
de  cette  augmentation,  à caufe  des  avantages  qu’il 
en  retireroit  ; les  fergents  feroient  les  feuls  qui 
auroient  droit  de  faire  des  réclamations.  Nous  ne 
ferons  plus  les  maîtres,  diroient-ils  tout  bas,  de 
diriger  nos  promenades  vers  les  endroits  qui  nous 
plairont  le  plus  : nous  ferons  privés  trois  fois  par 
femaine  du  plaifir  d’aller  joindre  nos  compagnons 
de  bouteilles,  ou  nos  amies.  Cela  eft  vrai;  mais  le 
mal  eft-il  grand,  leur  répondrai-je  tout  haut?  Si  la 
loi  que  je  propofe  pouvoit  vous  donner  ou  des 
mœurs,  ou  l’apparence  des  mœurs,  elle  devroit 
être  mife  au  nombre  des  plus  heureufes. 

Quant  à la  défertion  > il  eft  prouvé  qu’une 
liberté  honnête  la  détruit  plutôt  qu’elle  ne  la  favo- 
rife;  en  compulfant  les  regiftres  de  défertion,  que 
le  minlftre  envoyé  chaque  mois  aux  différents 
corps , on  voit  que  les  places  où  les  foldats  font 
confignés , font  celles  qui  , proportion  gardée , 
fourniffent  le  plus  grai^  nombre  de  déferteurs  : 
j’ai  vu  le  même  régiment,  dans  la  même  place,' 
libre  & configné,  perdre  malgré  les  verroux  & 
les  grilles , & fe  maintenir  les  portes  ouvertes. 
Quant  à la  maraude  , il  ne  faut  qu’avoir  été  en 
garnifon  dans  le  plat- pays,  pour  être  convaincu 
que  le  foldat,  quand  il  eft  abfolument  libre,  donne 
peu  fouvent  lieu  à des  plaintes, 

§.  VIT. 

De  la  punition  militaire  appelUe  configné. 

Le  foldat  qui  eft  configné  ne  peut  point  fortir 
de  fon  quartier  ; il  eft  obligé  de  porter  fon  bonnet 
de  police  ; un  bas  d’une  couleur , & un  bas  de 
l’autre , ou  bien  une  guêtre  & un  bas  ; il  fait 
l’exercice  avec  fa  compagnie  , fon  fervice  comme 
le  refte  de  fes  camarades  ; il  eft  de  plus  exercé 
avec  les  fécondés  claffes  ; obligé  de  faire  toutes 
les  corvées  de  fa  chambre  ; de  fe  rendre  dans  la 
cour  du  quartier , toutes  les  fois  qu’une  certaine 
batterie,  appellée  marche  de  nuit  ^ fe  fait  entendre  ; 
quand  il  eft  defeendu  dans  la  cour , il  eft  appelle 
&.  infpeêlé  par  un  fergent-major , à qui  on  a remis, 
au  rapport  du  régiment,  ( voye^  rapport  , ) 
un  état  de  touts  les  foldats  confignés, 
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En  commençant  cet  article  , nous  avons  dit  que 
le  châtiment  de  la  confiant  devoit  trouver  place 
dans  notre  code  pénal  ; pour  le  prouver  , pofons 
Quelques  principes  généraux  fur  les  châtiments 
militaires  mais  gardons-nous  bien  d’imiter  ces 
écrivains  qui  cherchent  moins  à dire  la  vérité  , 
qu’à  faire  î’apologie  de  leurs  opinions. 

On  peut  diftinguer  les  correétions  que  la  légif- 
lation  criminelle  militaire  inflige  , en  trois  clafles  , 
eji  châtiments  , en  punitions  , & en  peines. 

Nous  parlerons  plus  bas  des  punitions  , ( voye^ 
PUNITION,)  &.  des  peines,  ( voyei^  peines.  ). 

Occupons-nous  ici  des  châtiments. 

Principes  généraux  fur  les  châtiments  militaires. 

P’’.  Principe.  Le  but  diftinftif  des  châtiments , 
eft  de  rendre  meilleurs  les  fujets  qui  les  reçoivent. 

II.  Les  degrés  de  l’échelle  des  châtiments  , 
doivent  être  très  multipliés  & très  rapprochés  les 
uns  des  autres. 

III.  Le  pied  de  l'échelle  des  châtiments  , doit 
pofer  précifément  contre  celui  de  l’échelle  des 
récotnpenfes. 

IV.  Il  eft  bon  que  les  châtiments  infligés  aux 
foldats  coupables  , foient  une  récompenle  pour 
ceux  de  leurs  camarades  qui  ont  mené  une 
conduite  régulière. 

"V.  Les  châtiments  militaires  , ne  doivent  ni 
abaifier  l’ame  , ni  affoiblir  le  corps  de  ceux  qui 
les  reçoivent. 

VL  La  multiplication  des  devoirs  militaires,  ne 
doit  jamais  être  mife  au  nombre  des  châtiments. 

VIL  Une  conduite  longtemps  régulière  , doit 
mettre  un  foldat  à l’abri  des  premiers  châtiments 
qu’il  mérite. 

VIII.  Les  châtiments  militaires  , doivent  être 
publics  , pour  faire  une  impreffion  durable  fur 
i’elprit  de  ceux  qui  en  font  les  témoins  , fans  être 
trop  durs  pour  le  coupable. 

IX.  Les  châtim.ents  militaires  doivent  être 
prompts  & voifins  des  fautes. 

X.  Les  châtiments  militaires  doivent  être  cer- 
tains & inévitables. 

XL  Les  châtiments  militaires  doivent  pouvoir 
être  facilement  proportionnés  aux  crimes. 

XII.  Les  châtiments  doivent  être  arbitraires. 

Les  principes  que  nous  venons  de  pofer,  n’au- 
roient  pas  beloin  d’être  juftifiés  devant  un  tribunal 
compofé  de  m.iUtaires  inftruits  j mais  nous  devons, 
pour  ainfi  dire  , nous  commenter  nous-mêmes , 
afin  de  ne  laiffer  aucun  doute  dans  l’efprit  des 
guerriers  qui  font  encore  à l’entrée  de  la  car- 
rière militaire. 

Jujîificaticn  des  principes  généraux  fur  les  châtiments 
militaires. 

1.  Celui  qui  inflige  des  punitions  ou  des  peines, 
un  juge  fcvère  , qui  veut  offrir  à la  fociété 
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un  exemple  propre  à luiinfpirer  de  l’éloignemient , 
de  l’horreur  même  pour  le  vice  ; il  ne  voit  point 
le  coupable , il  le  facrifle  au  falut  général  : celui 
qui  ordonne  un  châtiment  , ne  voit  prefque  au 
contraire  quecelui  qu’il  châtie  pc’cll  un  père  tendre, 
c’eft  un  gouverneur  jaloux  de  l'honneur  de  fon 
élève  , il  veut , empêcher  celui  cju’il  guide  , de 
retomber  dans  la  même  faute , ôc  de  mériter  à 
l’avenir  des  peines  plus  graves. 

2.  Le  magiftrat  n’eft  que  le  juge  de  fes  con- 
citoyens , l'officier  efl;  le  juge  , &.  le^  cenfeur  de 
fes  loldats  : comme  juge  , il  leur  inflige  des  peines 
graves  quand  ils  ont  commis  des  déllis  ou  des 
crimes  : comme  cenfeur,  il  ne  doit  leur  laiffer 
commettre  impunément  aucune  faute  , meme  lé- 
gère ; il  doit  étudier  leurs  penchants  pour  les  rec- 
tifier ; il  doit  faifir  les  nuances  les  moins  tran- 
chantes de  leur  conduite , pour  les  fondre  & les 
affimiler  au  ton  général  du  bon  ordre.  S’il  n’avoit 
point  à fa  difpofition  une  foule  de  petits  moyens 
il  ne  pourroit  y parvenir  ; & femblable  au  pro- 
priétaire négligent  d’un  grand  édifice  , il  feroit 
obligé  de  faire  enfin  des  réparations  qui  ébran- 
leroient  fa  maifon  , & qui  le  ruineroient  lui-même. 

3.  On  peut  dans  la  vie  civile  laiffer  , fans  in- 
convénient , un  efpace  confidérable  entre  les  ré- 
compenfes  & les  punitions  : mais  dans  l’état  mili- 
taire il  faudroit , s’il  étoit  poffible  , que  chaque 
aêlion  fût  récompenfée  ou  punie  ; en  effet  , au- 
cune n’eff  indifférente  : la  manière  même  dont 
on  s’y  porte  eft  toujours  intéreffante  ; il  ne  s’agit 
point  uniquement  de  s’acquitter  de  fon  devoir  , 
il  faut  plus , il  faut  le  remplir  avec  zèle  , & montrer 
une  ardeur  qui  folt  en  même  temps  , & le  pré- 
fage  affuré  d’une  volonté  confiante  ,&  un  vif  en- 
couragement pour  ceux  qui  en  font  les  témoins. 

4.  Le  châtiment  de  l’hom.me  qui  a commis  une 
faute  , ou  fait  fon  devoir  avec  nonchalance , doit 
par  une  fuite  de  notre  troifième  principe  , tourner 
au  profit  de  celui  qui  a rempli  le  fien  avec  joie 
& avec  ardeur  ; ainfi  on  met  un  degré  de  plus 
dans  l’échelle  des  récompenfes  ; échelle  qui  doit 
être  conftruite  fur  le  modèle  de  celle  des  châ- 
timents. ( Vcyei  RÉCOMPENSES.  ). 

5.  L’homme  que  vous  châtiez  aujourd’hui , peut 
demain  vous  être  néceffaire  dans  une  aclion  dé- 
cifive  ; de  fa  force  phyfique  , 6c  de  l’état  de  fon 
ame  , peuvent  dépendre  votre  honneur  6c  votre 
gloire  : fi  fes  membres  font  meurtris  par  les  coups 
dont  vous  l’avez  accablé  ; fi  fon  corps  eft  exté- 
nué par  le  jeûne  auquel  vous  l’avez  fournis  ; fi 
fon  ame  eft  dégradée  à fes  yeux  par  le  châtiment 
que  vous  lui  avez  infligé,  il  ne  fera  rien  d’heu- 
reux ; vous  aurez  beau  lui  dire  : c’eft  un  faux 
préjugé  que  celui  qui  te  fait  regarder  tel  châtiment 
comme  déshonorant,  vous  ne  le  perfuaderez  pas  ; 
changez  d’abord  lopinion  , 6c  puis  ordonnez  ce 
que  vous  voudrez  ; mais  fi  vous  commencez  par 
ordonner , en  laiffant  au  temps  le  foin  de  change? 
les  efprits,  jamais  la  révolution  ne  s’opérera. 
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6.  Si , pour  me  punir  , on  ir.’impofoit  aujourd’hui 
l’obligation  de  m’acquitter  d’un  de  mes  devoirs , 
je  changerois  peut-être  de  manière  de  penl’er  & 
d’agir;  je  ferois  demain  avec  négligence  & même 
avec  répugnance  , ce  que  je  failois  hier  avec  zèle 
Ôc  même  avec  plaifir.  Tel  eft  le  cœur  humain. 

7.  Quand  il  s’agit  des  grands  crimes  , le  juge 
militaire  doit , comme  le  juge  civil  , décider  feu- 
lement fl  l’accufé  a mérité  de  fubir  la  peine  portée 
par  la  loi  ; quand  il  s’agit  des  fautes  légères,  le 
militaire  , devenu  cenfeur , peut  avoir  égard  à la 
conduite  que  le  foldat  a menée  antérieurement. 

8.  Si  les  premiers  châtiments  militaires  étoient 
cruels  , que  feroient  donc  les  plus  élevés  ? Ils 
feroient  barbares  ; fi  les  plus  grands  châtiments 
étoient  barbares  , les  punitions  deviendroient 
atroces  : Si  pour  punir  les  grands  crimes , il  fau- 
droit  recourir  aux  derniers  rahnements  de  la  fcience 
des  tyrans.  Quand  les  châtiments  font  trop  févères, 
l’homme  qui , même  à fon  infçu  , calcule  toujours  , 
fe  décide  auflitôt  à commettre  le  crime  , que  la 
faute  ; le  juge  ne  prononce  qu’avec  une  répug- 
nance extrême  , & enfin  la  roue  ne  fait  pas  une 
plus  grande  impreffion  que  les  verges. 

9.  Plus  le  châtiment  eft  prompt  & voifin  de  la 
faute  , plus  il  eft  jufte  , plus  il  le  paroît , & plus 
il  eft  utile  ; il  eft  jufte , parce  qu’il  fauve  le  cou- 
pable de  l’incertitude  ; il  le  paroît  aux  yeux  du 
coupable  & aux  yeux  des  témoins  de  Ion  châ- 
timent , parce  que  le  fouvenir  de  la  faute  eft 
préfent  à leurs  yeux  ; il  eft  utile  , parce  que  moins 
il  s’écoule  de  temps  entre  le  châtiment  & la 
faute  , plus  l’idée  de  ces  deux  objets  fe  lie  inti- 
mement. Pourquoi  les  peines  terribles , dont  nous 
fommes  menacés  par  la  religion  , ne  font- elles  pas 
fur  notre  efprit  toute  l’imprelfion  qu’elles  devroient 
naturellement  y faire  ? C’eft  qu’elles  ne  doivent 
nous  être  infligées  que  dans  un  temps  que  nous 
regardons  comme  très  éloigné. 

10.  La  certitude  d’un  châtiment  modéré  , fait 
une  plus  forte  impreftîon  que  la  crainte  d’une  peine 
févère  jointe  à l’efpérance  de  l’éviter.  Les  exemples 
d’impunité  que  la  faveur  ou  la  foiblelTe  arrachent 
fouvent,  font  donc  les  plus  grands  fléaux  de  l’état 
militaire. 

11.  On  a prouvé  fi  fouvent  que  les  châtiments 
dévoient  être  proportionnés  aux  fautes , que  nous 
nous  difpenferons  d’en  rapporter  de  nouvelles 
preuves. 

12.  On  a été,  fans  doute  , étonné  de  nous  en- 
tendre dire  que  les  châtiments  dévoient  être  ar- 
bitraires , nous , qui  répétons  fans  cefl'e  , qu’on 
doit  bannir  de  l’état  militaire  tout  pouvoir  de  ce 
genre.  Expliquons  ce  mot  arbitraire.  En  difant  que 
les  châtiments  doivent  être  arbitraires,  nous  avons 
entendu  que  la  loi  devoit  fixer  relativement  à 
chaque  faute  , le  point  de  l’exîrème  rigueur  &. 
celui  de  la  plus  grande  douceur  , & lailTer  au  juge 
la  liberté  de  parcourir  les  échellons  compris  entre 
les  deux  extrémités  de  cette  échelle.  Cette  idée 
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nous  a été  fuggérée  par  les  fçavantes  diiTertations 
d’un  magiftrat  d’une  de  nos  cours  fouveraines  , 
( M.  Iloedrer,  confeiller  au  parlement  de  Metz.). 
Elle  a été  fortifiée  par  la  comparaifon  que  nous 
avons  faite  du  code  criminel  militaire  des  Anglois , 
avec  leur  code  criminel  civil. 

En  Angleterre , le  code  civil  prévoit  toutes  les 
fautes  , touts  les  délits  & touts  les  crimes  ; & il 
détermine  le  châtiment  , la  punition  & la  peine 
que  le  coupable  doit  fubir  ; tandis  que  le  code 
criminel  claffe  feulement  les  fautes , les  délits  5c 
les  crimes , & laifTe  les  châtiments  , les  punitions 
& les  peines  à l’arbitraire  des  officiers.  Il  eft  vrai 
que  cet  arbitraire  eft  modifié  par  une  inftitution 
très  fage , & bien  faite  pour  être  adoptée  par  touts 
les  légiflateurs  militaires.  C’eft  toujours  un  confeil 
de  guerre  général  compofé  de  treize  perfonnes , 
qui  inflige  Tes  peines;  un  confeil  régimental  com- 
pofé de  cinq  officiers,  qui  ordonne  les  punitions, 
& un  confeil  compofé  de  trois  juges,  qui  con- 
damne aux  châtiments. 

Après  avoir  juftifié  les  principes  que  nous  avons 
pofés  fur  les  châtiments  militaires , il  nous  refte 
à examiner  fi  le  châtiment  appelle  conjîgne  , eft 
conforme  .1  ces  principes. 

Examen  du  châtiment  appellé  configne. 

Le  châtiment  de  la  configne  n’a  pas  les  mêmes 
inconvénients  que  celui  de  la  falle  de  difcipline  & 
de  la  prifon.  J’ai  interrogé  fouvent  des  foldats  de 
bonne  foi , à qui  j’avois  connu  jadis  de  la  probité 
& de  l’honneur  : ils  m’ont  touts  dit  : c’eft  en  prifon 
ou  à la  falle  de  difcipline  que  j’ai  perdu  le  peu 
de  vertu  que  j’avois  ; c’eft  là  que  j’ai  appris  à 
tromper  la  furveillance  de  mes  bas-officiers,  ÔC 
à induire  mes  officiers  en  erreur  ; c’eft  là  que  j’ai 
fait  le  complot  qui  m’a  conduit  à la  chaîne  : allurés 
que  le  bruit  des  clefs  nous  avertiroit  de  la  venue 
de  nos  geôliers , nous  formions  hautement  des 
projets  funeftes , où  nous  nous  livrions  publi- 
quement aux  excès  les  plus  condamnables.  J’étois 
fans  guide , fans  furveillans , & environnés  d’hommes, 
dont  les  fentiments  étoient  corrompus  , & les 
mœurs  dépravées  , comment  la  probité  & l’hon- 
neur n’auroient-ils  pas  été  bannis  de  mon  ame  ? 
Le  foldat  configne  eft  au  contraire  fans  cefle  fous 
les  yeux  de  fes  bas-officiers , des  vétérants  & des 
appointés  ; vivant  éloigné  du  cabaret,  des  femmes 
perdues,  de  fes  compagnons  de  débauche,  ayant 
fous  les  yeux  de  bons  exemples , il  contrafte  peu- 
à-peu  l’habitude  d’une  conduite  régulière  ; & l’on 
fçait  quel  eft  le  pouvoir  de  l’exemple  & celui  de 
l’habitude  : en  un  mot , lorfqu’il  redevient  libre , il 
eft  meilleur  qu’au  moment  où  il  a perdu  fa  liberté. 

Perdre  fa  liberté  eft  une  punition  grave , mais 
cette  perte  n’eft  que  momentanée , quand  on  a 
toujours  fes  camarades  avec  foi , quand  l’endroit 
où  l’on  eft  obligé  de  refter , eft  celui  où  l’on  vit 
ordinairement , la  peine  qu’on  éprouve  eft  infi- 
niment allégée. 

Le 
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Le  foldat  corfigné  eft  obligé  c!e  faire  les  corvées 
de  fa  chambrée  ; ainfi , tours  ceux  qui  fe  mettent 
à l’abri  de  cette  punition  font  réellement  récom- 
penfés. 

Le  foldat  conjî^né  mange  à l’ordinaire  ; il  a la 
même  ration  que  le  refie  de  fes  camarades  ; il 
couche  dans  fon  lit  : fon  phyfique  ne  peut  foufFrir 
de  ce  châtiment. 

Le  foldat  eft  conjîgné , l’officier  & le  bas-officier 
font  mis  aux  arrêts  ; ces  deux  châtiments  ne  dif- 
ferent que  par  le  nom  ; le  foldat  n’efl  donc  point 
a^'ili  par  le  châtiment  de  la  conjîgne  : ne  devroit- 
on  pas  faire  encore  difparoître  la  différence  des 
noms  ? 

Nous  avons  prouvé  dans  l’article  congé  ; nous 
démontrerons  plus  évidemment  encore  dans  l’ar- 
ticle DUEL,  qu’il  ne  faut  jamais  mettre  le  fervice 
mnlitaire  au  rang  des  punitions,  puifque  les  cor- 
vées n’ont  jamais  été  regardées  comme  un  fervice, 
& que  l’exercice  a toujours  paffé  pour  une  inf- 
truéiion  ; la  conji^^ne  ne  contrarie  point  notre 
fixième  principe. 

Le  bonnet  de  police,  la  guêtre  ou  les  ^as  de 
deux  couleurs  différentes , font  connoître  à tout 
un  régiment . quels  font  les  foldats  qui  ont  mérité 
d’être  confignés  ; cette  punition  eft  donc  publique. 

Un  mot  d’un  bas-officier  fuffit  pour  conftgner 
un  foldat  : cette  punition  peut  donc  être  prompte 
èi.  voifme  des  fautes. 

Ce  qui  rend  les  châtiments  incertains , c’eft  leur 
extrême  févérité  : toutes  les  fois  que  je  me  crois 
obligé  d’envoyer  un  foldat  en  prifon  , ou  de  lui 
infliger  quelque  punition  grave  , je  cherche  à ex- 
culer  le  coupable , & à éluder  la  loi.  Quand  les 
châtiments  font  légers,  je  fuis  toujours  jufte  , parce 
que  l’humanité  ôc  la  juftice  ne  fe  combattent  pas 
dans  mon  cœur. 

Comme  on  peut  conftgner  un  foldat  pendant 
un  feul  jour  , pendant  quinze , & même  pendant 
deux  ou  trois  mois  , on  a la  facilité  de  propor- 
tionner le  châtiment  à la  faute. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , la 
dilcipline  militaire  doit  des  remerciments  à celui 
qui , le  premier , a imaginé  de  punir  les  foldats  en 
les  conftgnant.  Elle  en  devra  de  même  à touts  ceux 
qui  , comme  le  créateur  du  châtiment  de  la  con- 
figne  , placeront  quelques  nouveaux  degrés  dans 
l’échelle  des  châtiments  ou  des  punitions  ; car  il 
eft  très  effentiel  d’éloigner  les  peines  capitales. 
L’hiftoire  de  touts  les  peuples  prouve  en  effet  que 
ce  n’eft  point  la  févérité  des  châtiments  qui  di- 
minue le  nombre  des  fautes  , mais  la  jufte  pro- 
portion entre  les  fautes  & les  châtiments  ; que 
ce  n’eft  point  la  cruauté  induftrieufe  des  bour- 
reaux qui  rend  les  délits  rares  , mais  la  certitude 
qu’ils  feront  punis  ; que  ce  n’eft  point  enfin  l’atro- 
cité des  peines  , mais  leur  durée  & leur  publi- 
cité qui  les  rend  efficaces.  ( C ). 

CONTEUR.  Foyei  Corps-pe-garde. 

CONTRE-APPROCHES  , lignes  ou  tranchées 
militaire^  Tome  II 
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que  font  les  affiégés  pour  venir  attaquer  les  tran- 
chées des  affiégeants. 

La  ligne  de  contre-approches  eft  une  tranchée 
que  font  les  affiégés  , depuis  leur  chemin-couvert 
jufqu’à  la  droite  &.  à la  gauche  des  attaques  , pour 
découvrir  ou  envelopper  les  travaux  des  ennemis. 
On  la  commence  à l’angle  de  la  place  d’armes  de 
la  demi-lune  qui  n’eft  point  attaquée  , à cinquante 
ou  foixante  toifes  des  attaques  , &.  on  la  continue 
aufft  loin  qu’il  eft  néceffaire  pour  voir  l’ennemi 
dans  fes  tranchées  & dans  fes  lignes.  Cette  ligne 
doit  partir  précifément  du  chemin-couvert  fie  de 
la  demi-lune , afin  que  fi  l’ennemi  vient  à s’en  em- 
parer , elle  ne  lui  foit  d’aucune  utilité.  Le  gou- 
verneur enverra  fouvent  pendant  la  nuit  , au 
moyen  de  cette  ligne , des  partis  de  cavalerie  ou 
d’infanterie , pouf  faire  quitter  aux  travailleurs 
leurs  poftes , & enlever  ft  l’on  peut  les  ingénieurs 
qui  conduifent  les  travaux.  ( Savin  , nouv,  écol. 
jnilit.  ,p.  280.'). 

Les  contre  - approches  font  peu  employées  , 
parce  qu’elles  deviennent  trop  dangereufes  en 
s’éloignant  dè  la  place.  M.  Goulon  propofe  au 
lieu  de  ces  lignes , de  placer  pendant  la  nuit  une 
rangée  de  tonneaux  ou  de  gabions  , en  s’avançant 
dans  la  campagne  à la  diftance  de  30  ou  jo  pas 
de  l’angle  faillant  du  chemin-couvert  de  la  demi- 
lune  collatérale  de  l’attaque  afin  de  pouvoir  le 
matin  enfiler  la  tranchée  de  derrière  ces  tonneaux. 
Mais  pour  faire  cette  manœuvre , il  faut  que  l’ennemi 
n’ait  pas  de  batterie  tournée  de  ce  côté-là  ; autre- 
ment il  culbuteroit  avec  fon  canon  toute  cette  ef- 
pèce  de  ligne.  On  remplit  ces  tonneaux  ou  gabions 
de  matière  combuftible  pour  être  en  état  de  les 
brûler  lorfqu’on  ne  pey'c  plus  les  foutenir  , ôf  que 
l’ennemi  vient  pour  s’en  falftr.  Celui  qui  eft  le 
plus  près  de  la  paViftade  du  chemin-couvert , en 
doit  être  au  moins  éloigné  de  la  longueur  d'une 
halle’oarde  , afin  qu’il  ne  puiffe  y mettre  le  feu. 

M.  le  chevalier  Folard  d'it,  dans  fon  traité  de 
la  défenfe  des  places  des  anciens  , qu’il  n’y  a au- 
cun exemple  formel  des  lignes  de  contre-approches 
depuis  le,  ftége  de  Belgrade  par  Mahomet  il , en 
1436,  c’eft-à-dire  , depuis  environ  300  ans.  Ce- 
pendant elles  ont  été  employées  fort  utilement 
au  ftége  de  Bergopzoom  , en  162a.  Fritach  le  rap- 
porte en  ces  termes  dans  fon  traité  de  fortification  : 

Au  ftége  de  Bergopzoom  il  y avoit  quantité 
de  contre-approches  d’où  les  affiégés  incommodèrent 
tellement  l’ennemi  , qu’il  ne  s’en  pouvoir  appro- 
cher que  d’un  pied  ; outre  qu’ils  avoient  avancé 
dans  la  campagne  toutes  fortes  d’ouvrages  exté- 
rieurs , par  le  moyen  defqnels , comme  auffi  du 
fecours  , les  Efpagnols  furent  contraints  de  quitter 
le  fiège , &c.  Voilà  évidemment  les  contre-approches 
en  ufage  depuis  Mahomet  II.  Il  y a grande  appa- 
rence c[ue  cet  exemple  n’eft  pas  le  feul.  Mais  quoi 
qu’il  en  foit , fi  l’on  eft  en  état  de  foutenir  une 
ligne  de  contre-approches , on  le  fera  encore  davan- 
tage de  faire  de  bonnes  forties  cjui  pourront  faire  plus 


de  mel  à i'affiégeant.  {^Le  Blond , traité  de  la  dê~ 
fenfc  des  places.^.  (Q.). 

CON  i'REB  ANDE.  Sa  majefté , faifant  délivrer 
à fes  troupes  les  quantités  de  fel  & de  tabac  qui 
peuvent  leur  être  néceffaireSj  à un  prix  qui  leur 
ôte  tout  prétexte  d’en  uier  de  faux  , défend  à 
touts  chefs  de  troupe , officiers  & foldats  de  s’en 
charger,  ainfi  que  d’aucune  marchandife  de  con- 
trebande , fous  peine  de  confilcation  , tant  des 
chofes  prohibées , que  des  chevaux  , charriots , 
harnois , & autres  équipages  à eux  appartenant , 
& fur  lefquels  il  fe  trouveroit  de  la  contrebande  ; 
Sc  d’être  perfonnellement  punis  par  prifon , amende , 
caffation  d’emploi.  Sa  majelfé  veut  même  que  , 
fuivant  l’exigence  du  cas  , on  faffe  extraordinaire- 
ment le  procès  aux  officiers  pour  les  foldats  ; ils 
font  punis  fuivant  les  ordonnances  des  25  août 
1716  & 20  avril  1734. 

Un  foldat  abfent  de  fa  troupe  par  congé  & arrêté 
portant  de  la  contrebande , eft  abandonné  aux  juges 
ordinaires  des  fermes,  fans  pouvoir  être  réclamé 
par  les  officiers  ; & fi  le  foldat  arrêté  n’a  point  de 
congé  en  forme , il  eft  conduit  à fon  régiment , 
& condamné  comme  délerteur. 

Un  foldat  en  garnifon  , ou  en  quartier  dans  les 
lieux  où  la  ferm.e  du  tabac  eft  établie,  & qui  en 
ufe  de  faux  , ou  qui  hors  de  fon  logement  eft 
trouvé  faift  d’une  livre  ou  au  deflbus  ou  dans  fon 
logement  jufqu’ù  la  concurrence  de  deux  livres  , 
eft  pour  en  nier  ainfi  contre  l’ordonnance,  con- 
dam.né  pour  la  pre.mière  fois  par  le  confeil  de 
guerre  à trois  mois  de  prifon  , & à cent  livres 
d’am.ende  , dont  la  retenue  eft  faite  fur  les  ap- 
pointements de  l’officier  commandant  la  compa- 
gnie dans  le  lieu  du  délit  ; & en  cas  de  récidive  , 
le  foldat  eft  condamné  aux  galères  perpétuelles. 

M.  de  Rochefort  remarque  fur  cet  article , cjue 
fl  le  capitaine  fe  trouve  abfent  par  fémeftre  ou 
congé  lors  du  délit , il  eft  fans  difficulté  que  cette 
ordonnance  s’en  prend  alors  au  lieutenant  : mais 
outre  que  rien  n’eft  fi  fâcheux  pour  deu  ofîiciers  , 
que  de  le  voir  expofés  touts  les  jours  au  jugement 
d’un  confeil  de  guerre  , pour  une  faute  , où  non- 
feulement  ils  n’oiit  aucune  part,  mais  encore  qu’ils 
n’ont  pu  ni  prévenir  ni  empêcher , puis  qu’où  fe 
trouve  leur  régiment  en  corps  ,ils  ne  commandent 
pas  plus  leur  propre  compagnie  que  celles  d’un  corps 
étranger  ; on  peut  alTurer  que  cet  article  ne  va  point 
à fes  nns.  Au  contraire  ; car , dit-il , dans  les  lieux  où 
le  fervice  eft  rude  & les  prifons  douces , bien  des 
foldats  font  allez  avides  de  gain  pour  commercer 
en  tabac  à la  livre  & même  affez  méchants  , après 
avoir  profité  de  ce  gain  journalier  pour  être  char- 
més de  faire  coûter  cent  livres  à leur  officier.  Si 
outre  la  prifon  , ils  encouroient  la  peine  de  leur 
rang  , & celle  de  leur  congé  , s’ils  étoient  con- 
drmnés  à lervir  toute  leur  vie,  M.  de  Rochefort 
doute  s’il  s’en  trouveroit  qui  tombalTent  dans  ce 
cas  là  3 du  moins  , continue-t-il  , le  caraêlère  Sc 
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. le  grade  d’officier  ne  feroit  point  compromis  parmi 
i eux  au  défavantage  irréparable  des  troupes. 

I Un  foldat  trouvé  faifi  hors  le  lieu  de  fon  lo- 
( gement , ou  dans  fon  logement , non-feulem.ent 
I de  plus  de  deux  livres  de  faux  tabac,  mais  encore 
de  telle  quantité  de  faux  fel  que  ce  puifte  être,  eft 
réputé  n’avoir  l’un  & l’autre  que  pour  en  faire 
commerce  , 6c  comim.e  tel , doit  être  condamné 
par  le  confeil  de  guerre  à être  pendu  , s’il  eft 
I arrêté  portant  des  arm.es  à feu  , ôc  feulement  aux 

I galères  perpétuelles  s’il  eft  fans  armes  à feu. 

Sur  cet  article  , l’auteur  ci- deffus  cité  marque 
que  l’ordonnance  du  20  avril  1719  comprenoit 
nommément  , l’épée  , la  baïonnette  , les  bâtons 
ferrés  , ôc  toutes  autres  armes  offenfives  , ôc  or- 
donnoit  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  s’en 
trouverolent  armés  indifféremment , fous  peine  des 
galères  contre  ceux  qui  feroient  arrêtés  fans  armes  , 
c’étoit  à dire  fans  aucune  de  celles  qui  y étoient 
fpécifiées , cela  étoit  clair  ; mais  l’article  de  l’or- 
donnance du  20  avril  1734,  qui  devant  lervir  de 
règle  à l’avenir  , révoque  les  précédentes  , en 
fpécifiant  les  feules  armes  à feu , femble  excepter 
à deffein . les  armes  blanches  ôc  les  bâtons  ferrés  , 
qui  par  cela  même  ne  paroiffent  plus  rendre  le 
I crime  dont  il  s’agit  puniffable  au-delà  des  galères  ; 

cependant  la  dernière  partie  dudit  article  ne  fait 
! plus  cette  exception  , ôc  parle  d’un  loldat  arrêté 
I lans  armes  3 ce  qui  étant  illimité  d’une  part  ôc  li- 
I mité  de  l’autre , rend  le  cas  très  embaraffant  dans  un 
confeil  de  guerre  3 le  cas  auquel  un  foldat  aurois 
été  arrêté  avec  fon  épée  ou  la  baïonnette  , quand 
même  il  s’en  feroit  fervi  comme  il  eft  naturel , pour 
éviter  d’être  pris  3 car,  comme  il  s’agit  ici  de  la  mort, 
on  ne  doit  pas  conclure  de  la  rigueur  d’une  ordon- 
nance révoquée  , la  même  lévérité  dans  celle  qu’on 
lui  a fubftituée  , tout  au  contraire  , ôc  avec  d’au- 
tant plus  de  raifon  que  la  lettre  paroît  être  ici 
ménagée  en  vue  d’une  moindre  févérité. 

Les  commandants  des  places,  ôc  autres  officiers 
commandants  dans  la  garnifon  Sc  les  quartiers  ex- 
pofés à la  contrebande  , doivent  tenir  la  main  pour 
qu’aucun  foldat  n’en  puiffe  fortir  armé  de  fufils , 
baïonnettes,  ni  même  avec  le  fabre  ou  l’épée,  à 
peine  de  répondre  des  dommages  commis  par  le 
moyen  defdites  armes , tant  au  préjudice  des  termes 
que  des  particuliers  ; Ôc  quand  ils  en  font  requis 
! parles  directeurs  des  fermes,  ils  doivent  donne: 
une  garde  aux  portes-brèches  , ôc  autres  endroits 
defdites  garnifons  expofés  à la  contrebande  , ÔC 

I'  même  des  détachements  pour  courir  fur  les  con- 
trebandiers. 

Quand  les  employés  ont  avis  de  quelque  dépôt 
de  contrebande  dans  les  logements  des  troupes  , ils 
doivent  s’adreffer  au  commandant  de  la  garnifon 
ou  du  quartier  qui  commandera  un  officier  qui 
leur  en  facilitera  la  recherche.  Les  officiers  de 
j l’état-major  des  citadelles  , forts  ou  châteaux  , font 
refponfables  en  leurs  propres  Ôc  privés  noms  des 
! contraventions  cpii  peuvent  s’y  cornmettre.  Les 


C O N 

employés  ont  droit  d’y  faire  leur  vifite  , lorfqu’ils 
le  jugent  à propos  ; & l’entrée  leur  eft  permife 
fans  aucuns  retardements , fi  un  officier  eft  com- 
mandé pour  les  accompagner  & empêcher  qu’ils 
ne  trouvent  des  difficultés  dans  les  recherches 
qu’ils  ont  à faire. 

Les  officiers  font  obligés  de  prêter  main-forte 
aux  employés  , pour  arrêter  les  contrebandiers 
quand  ils  en  font  requis , & les  foldats  doivent 
arrêter  ceux  qu’ils  peuvent  découvrir.  Si  fans 
l’aüiftance  des  employés  ils  arrêtent  des  contre- 
bandiers , leurs  chevaux  , charrettes  , armes  & 
équipages  , ils  leur  appartiendront , & il  leur  fera 
payé  indépendamment  , cinq  livres  par  chaque 
minot  de  taux  fel  , quinze  livres  pour  chaque 
quintal  de  faux  tabac,  & quinze  livres  pour  chaque 
contrebandier  arrêté  avec  port  d’armes  , dix  livres 
pour  ceux  arrêtés  fans  armes  , moyennant  qu’ils 
les  écroueront  dans  les  prifons  du  lieu  le  plus 
proche  5 où  le  grenier  , bureau  ou  entrepôt  des 
fermes  eft  établi  : mais  quand  il  n’y  a aucun  con- 
trebandier arrêté  , ils  n’ont  que  le  c[uart  des 
fommes  ci-deffus  fpécifiées  , ôc  les  équipages  dont 
ils  font  faifis. 

Les  foldats  qui  font  des  captures  avec  les  em- 
ployés partagent  avec  eux.  L’ordonnance  dit  que 
le  commandant  de  la  troupe  a un  tiers  plus  que 
celui  des  employés  ; mais  ce  partage  de  récom- 
penfe  avec  un  employé  avilit  le  caraéfère  de  l’of- 
ficier, & les  officiers  ne  font  pas  fufceptibles  ou 
ne  doivent  pas  être  fufceptibles  d’un  vil  intérêt. 
Les  foldats  qui  ne  font  qu’efcorter  la  contrebande 
prife  par  les  employés  , ont  vingt  fols  pour  chaque 
quintal  , foit  de  tabac  , foit  de  fel , à raifon  de 
ladite  efcorte  , & vingt  fols  pour  la  conduite  de 
chaque  contrebandier  pris  par  les  employés  , juf- 
qu’aux  prifons. 

Pour  les  marchandifes  de  contrebande  autres  que 
le^  fel  & le  tabac , priles  par  les  troupes , les  fer- 
miers généraux  règlent  une  récompenfe  propor- 
tionnée a la  valeur  de  ces  marchandifes  dépotées 
dans  le  bureau  des  fermes  ; & ces  fommes  en 
vertu  de  l’ordonnance  du  roi  , font  payées  par 
les  recev'eurs  des  greniers  à fel , ou  bureaux  du 
tabac  du  lieu  où  les  captures  ont  été  remifes  au 
commandant  du  détachement,  après  que  les  procès- 
verbaux  en  ont  été  rédigés  par  les  employés  , ou 
premiers  juges  fur  ce  requis. 

Un  commandant  de  troupes  qui  faifit  des  mar- 
chandifes de  contrebande , doit  les  remettre  en  même 
nombre,  efpèce,  poids, volume, ou mefure  qu’elles 
ont  ete  faifies  dans  les  greniers  , bureaux  ou  entre- 
pôts des  termes  , à peine  d’en  répondre  en  fon 
propre  & privé  nom,  & d’être  puni  par  prifon , 
arnende  pécuniaire  , ou  caflation  d’emploi  , ainfi 
qu  i!  eft  décidé  par  fa  majefté  , fuivant  le  compte 
qui  lui  en  eft  rendu. 

Des  foldats  qui  maltraitent  ou  qui  enlèvent  aux 
employés  des  marchandifes  de  contrebande  qu’ils 
conduifent  , ou  des  contrebandiers  qu’ils  font 
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évader,  font  punis  de  mort  , s’ils  fe  font  emparés 
de  la  capture  à main  armée  ; & aux  galères  per- 
pétuelles , s’ils  ont  favorifé  l’évafton.  Le  régi- 
ment de  l’accufé  répond  des  marchandifes  pro- 
hibées , des  dépens  , dommages  & intérêts  , tant 
du  fermier,  que  des  employés  maltraités  , fur  le 
jugement , & l’état  drefié  par  le  fermier  ou  fes 
principaux  commis  , vûfé  par  l’intendant , & adreffé 
au  miniftre  de  la  guerre  qui  ordonne  la  retenue  fur- 
ie régiment. 

Lorfqu’un  corps  de  troupe  fe  porte  d’un  lieu  en 
un  autre,  les  fergents  font  tenus  de  vifiter  avec 
foin  les  havrefacs  de  leur  compagnie  ; & quand  , 
le  long  de  la  route  , la  vifite  en  eft  faite  par  les 
employés  des  fermes,  fi  ceux-ci  trouvent  de  la 
contrebande  , les  fergents  doivent  être  mis  en 
prifon  pour  un  mois  , à la  garnifon  , & privés  pen- 
dant ce  temps  de  la  moitié  de  leur  paye  au  profit 
des  fermiers  ; & les  foldats  trouvés  faifis  de  con~ 
trebande  , font  conduits  liés , à la  tête  du  régiment 
& jugés  à la  prochaine  garnifon  ou  cjuartier  , par 
le  confeil  de  guerre , & condamnés  fuivant  le 
délit  ; fa  majefté  veut  encore  qu’il  foit  payé  aux 
fermiers  fur  les  appointements  du  capitaine  , un  dé- 
dommagement proportionné  à la  quantité  de  faux 
fel , faux  tabac  , ou  autres  chofes  prohibées,  faifis 
dans  fa  compagnie. 

Les  officiers  qui  commandent  une  troupe  en 
route  , doivent  la  faire  mettre  en  bataille  lorfqu'ils 
en  font  requis  par  les  employés  établis  fur  leur 
paffage , & tenir  la  main  pour  qu’ils  faffent  en  fu- 
reté la  vifite  des  havrefacs  des  foldats  , coffres  , 
valifes  & porte-manteaux  des  officiers.  L’officier 
trouvé  en  contravention  eft  condamné  à une 
amende  de  cent  livres  , dont  la  retenue  lui  eft 
faite  fur  fes  appointements  , & les  effets  parmi 
lefquels  on  a trouvé  dé  la  contrebande , faifts  au 
profit  des  fermiers.  S’il  y a défobéiffance  ou  vio- 
lence pour  ces  vifites  , le  commandant  de  la  troupe 
en  eft  refponfable. 

Au  furplus  , la  contrebande  eft  défendue  dans 
prefque  toutes  les  ordonnances , & particuliére- 
ment par  celles  des  18  oélobre  1688,  30  juillet 
1698,  16  oélobre  1701,  22  céfobre  1707,  13' 
oéfobre  1709 , 27  feptembre  171 1 , 12  mai  171^  , 
15  novembre  1715  , 20  décembre  1719  & 30 
juillet  1720.  (J.). 

§.  I-. 

Des  caufes  de  la  contrebande. 

Tout  homme  qui  a vendu  fa  liberté  pour  une 
fomme  peu  confidérabk , qui  ne  reçoit  qu’une  paye 
modique , qui  n’a  point  de  patrimoine  , ou  qui 
n’en  a qu’un  très  léger , qui  aime  beaucoup  l’ar- 
gent , parce  qu’il  ne  fçait  pas  réfifter  à la  voix 
des  plaifirs , qui  croit  enfin  ne  point  faire  tort  à 
l’état  , en  tranfportant  une  denrée  quelconque  , 
d’une  province  dans  l'autre  , doit  faire  la  contre^ 


bande  auffi  fouvent  qu’il  en  trouve  l’occafion. 
Telles  font,  en  effet,  les  caufes  qui  rendent  le 
foldat  françois , ou  contrebandier,  ou  fauteur  de 
contrebande.  Le  légillateur  militaire  convaincu  qu’il 
eft  prefqu’impoffible  d’arracher  du  cœur  des  fol- 
dats  , le  defir  de  faire  la  contrebande  , a cherché  à 
l’autorifer  en  multipliant  les  difficultés  fous  leurs 
pas  , & en  leur  faifant  envifager  la  contrebande 
comme  toujours  fuivie  de  peines  graves  & cer- 
taines. 

Louis  XIV  avoir  donné  une  infinité  d’ordon- 
nances pour  prévenir  ou'  punir  la  contrebande. 

Louis  XV  en  donna  une  le  20  avril  1734,  dans 
laquelle  , après  avoir  rappellé  les  ordonnances  des 
rois  fes  prédécèffeurs , il  établit  les  précautions  & 
les  punitions  dont  aious  parlerons  plus  bas. 

§.  II. 

Des  différentes  manières  dont  le  militaire  françois 
fait  la  contrebande. 

L’officier  françois  introduit  quelquefois  dans  le 
royaume  des  marchandifes  prohibées  ; il  fraude 
quelques  droits  & tranfporte  un  peu  de  faux 
tabac.  Va-t-il  quitter  la  Bretagne  pour  retourner 
dans  la  province  , il  tait  venir  de  l’Orient  une 
pièce  de  quelque  étoffe  des  Indes  ; il  arrive  dans 
la  mailon  paternelle  ; joyeux  il  l’offre  à fa 
mère , à fon  époule  ou  à la  fœur  , comme  une 
marque  de  fon  tendre  fouvenir  : en  quittant  la 
Flandres  ou  l’Alface  , il  porte  quelques  livres  de 
tabac  , ou  pour  fon  ufage  , ou  pour  celui  de  ton 
père  , il  y joint  quelques  aunes  de  batifte  pour 
lui  , une  pièce  de  linon  , ou  quelquefois  une  gar- 
niture de  dentelle  qu’il  deftine  à un  des  objets 
chers  à fon  cœur  : paffe-t-il  à Verdun  ? quelques 
bouteilles  de  liqueur  , quelques  livres  de  bonbon  , 
forment  fa  pacotille.  La  galanterie  ou  la  fenfibi- 
lité  , voilà  fes  motifs  : jamais  il  ne  fonge  à un  vil 
lucre  ; jamais  il  n’abufe  de  l’efpèce  de  confiance, 
qu’ont  en  fa  délicateffe , les  perfonnes  les  plus  in- 
téreflées  à réprimer  la  contrebande. 

Le  foldat  françois  fait , quelquefois , pour  fon 
ufage  , la  contrebande  du  faux  tabac  ; ici  cette  den- 
rée , devenue  pour  beaucoup  d’entre  eux  , une 
denrée  de  première  néceffité  , ne  coûte  même  , 
quand  elle  eft  bonne  , que  12  ou  20  fols  la 
livre  ; il  va  dans  une  province  où  elle  fe  paye 
3 livres  10  fols  ou  4 livres  , & où  elle  n’eft  pas 
toujours  d’une  bien  bonne  qualité  ; le  gain  eft 
clair , le  plaifir  fûr  , la  peine  incertaine,  il  acheté 
une  ou  deux  livres  de  faux  tabac. 

Le  foldat  françois  fait  encore  la  contrebande  du 
tabac  de  la  manière  fuivante.  L’ordonnance  donne  à 
chacun  d’eux  une  livre  de  tabac  par  mois  , à raifon 
de  12  fols  la  livre  : ceux  qui  ne  confument  point 
ce  tabac , le  vendent  quelques  fols  de  plus  à un 
de  leurs  camarades  , l’accapareur  le  râpe  ou  le  ré- 
duit en  pouffière  , & le  vead  enfuite  aux  citoyens 


C O N 

pour  30  ou  40  fols  la  livre.  Ce  genre  de  contre-- 
bande  eft  très  difficile  à empêcher.  Si  l’on  ne 
donne  pas  à chaque  foldat  le  tabac  qui  lui  revient , 
il  fe  plaint  ; tu  ne  confume  pas  ton  tabac  , lui 
dit-on  ; non  , mais  je  le  donne  à un  de  mes  amis  , 
à qui  ce  que  le  roi  fournit , ne  fuffit  pas  pour 
fumer , mâcher  & prifer.  C’eft  leur  exprelTion. 
Remet-on  , à un  bas-officier  , le  tabac  au  com- 
plet pour  fa  compagnie  ? L’avidité  du  gain  l’en- 
gage fouvent  à faire  la  contrebande  en  grand  & 
pour  fon  compte  ; le  tabac  refte-t-il  à l’état-major? 
Le  foldat  dit  que  quelqu’un  fait  la  contrebande 
avec  ce  tabac  : & il  a fouvent  raifon.  Quand  le 
foldat  a la  liberté  d’aller  à la  cantine  acheter  pour 
trois  liards  une  once  de  tabac  ; un  payfan  , un 
ouvrier  donne  dans  un  petit  coin  un  fol  au  foldat , 
& il  en  reçoit  une  once  de  tabac.  Voilà  encore 
de  la  contrebande. 

Le  foldat  françois  fait  rarement  pour  fon  compte 
le  commerce  des  marchandifes  prohibées  ; il  n’eft, 
dans  ce  genre  , prefque  jamais  que  colporteur  ou 
proteêfeur.  Il  en  eft  de  même  pour  le  faux  fel.  Il  eft 
en  garnifon  ou  en  quartier  fur  les  confins  de  deux 
provinces , dont  l’une  eft  libre  , & l’autre  foumife 
au  régime  de  la  gabelle  •,  ici  le  fel  vaut  douze  fols 
la  livre  ; là , il  ne  coûte  qu’un  ou  deux  fols  ; un 
citoyen  lui  dit  ; allez  vous  en  à tel  endroit,  achetez 
cent  livres  de  fel,  rapportez-les  moi  ici,  je  vous 
donnerai  un  louis  : le  foldat  féduit  par  l’éclat  de 
l’or  part  après  l’appel , à l’entrée  de  la  nuit , & il 
eft  de  retour  avant  le  point  du  jour.  Quelquefois 
cinq  ou  fix  , & même  un  plus  grand  nombre , fe 
réuniffent  pour  faire  ce  colportage  ; les  gardes 
veulent  les  arrêter  , mais  c’eft  preique  toujours  en 
vain.  Qui  eft  comptable  de  la  contrebande  faite  & 
du  fang  répandu  ? C'eft  , fans  contredit , le  citoyen 
qui  a promis  d’acheter  le  fel. 

Les  vivandiers  des  régiments  ont  toujours  bien 
envie  de  cacher  dans  leurs  charriots  quelques  livres 
de  faux  fel  ; mais  la  crainte  les  retient  prefque 
toujours.  Les  foldats  voudroient  bien  auffi  en  tranf- 
porter  quelques  livres  dans  leur  fac  ou  dans  leurs 
poches  ; mais  ils  font  arrêtés  par  le  même  motif. 

Il  n’y  a pas  encore  un  fiècle  que  les  officiers 
favorifoient , autant  qu’ils  le  pouvoient , ceux  de 
leurs  foldats  qui  faifoient  la  contrebande  ; mz\s  ]e 
dois  dire  à l’honneur  du  militaire  françois,  que  les 
lumières  qu’il  a acquifes  lui  ont  montré  cette  tolé- 
rance comme  nuifible  à la  dilcipline  militaire , ÔC 
à l’état , & qu’il  l’a  bannie  de  fon  ame. 

§.  Ilk 

Des  précautions  établies  pour  prévenir  la  contrebande. 

Pour  prévenir  la  contrebande  , les  ordonnances 
défendent  aux  foldats  de  fe  traveftir  , & de  fortir 
des  places  fans  congé  ; elles  ordonnent  aux  officiers 
de  faire  deux  appels  par  jour , & aux  comman- 
dants des  places  de  faire  des  revues  toutes  les  fois 
qu’ils  en  font  requis. 


C O N 

Les  officiers  doivent  veiller  à ce  que  le  foldat 
ne  puille  l'ortir  avec  des  armes  ; iis  lont  refpon- 
fables  des  dommages  qu’il  pourroit  commettre  à 
main  armée.  Ils  doivent  placer  des  fentinelles  aux 
portes  & aux  brèches  des  villes  pour  l’empêcher 
de  taire  la  contrebj.nde  , & même  commander  des 
détachements  pour  courir  fus  aux  coiitrebandiers 
dès  la  première  réquilition  des  emploj^és. 

Quand  les  employés  croient  devoir  faire  la  viflte 
des  quartiers  ou  des  cafernes  dans  lefquelles  ils  fup- 
polent  qu’il  y a de  la  contrebande  , ils  s’adreffent 
au  commandant  de  la  place  ou  du  quartier  ^ pour 
qu’il  ordonne  à un  officier  de  les  accompagner , 
afin  de  taciliter  la  vifite  des  logements , & la  prife 
des  loldats  qui  fe  trouveroient  en  contravention. 
Les  commandants  des  places  & des  corps  font 
reiponlables  des  dommages  que  leurs  refus  ou  leurs 
délais  feroient  éprouver  à la  ferme  générale.  Ils 
doivent  même  , pour  ces  refus  ou  délais  , être 
privés  de  leurs  emplois,  file  roi  le  juge  néceffaire. 

Les  commandants  des  places  ou  des  châteaux 
ne  peuvent  jamais  refufer  aux  employés  l’entrée 
de  leurs  places  ou  de  leurs  forts. 

Les  troupes  font  obligées  de  prêter  main-forte 
aux  employés. 

On  accorde  des  récompenfes  aux  troupes  qui 
fe  faifilTentde  quelque  contrebandier, ou  de  quelque 
marchandile  de  contrebande. 

Chaque  bas-officier  doit  vifiter  les  havrefacs  des 
foldatsdelafubdivifion,  pour  s’afTurer  qu’ils  ne  con- 
tiennent aucune  quantité  que  ce  puiffe  être  de  faux 
fel,  de  faux  tabac  ou  d’autres  marchandifesdeconfrc- 
bande.  Si  après  cette  vifite  un  foldat  fe  trouve  faifi  de 
marchandifes  de  contrebande  , le  bas-officier  de  la 
fubdivifion  efl  mis  en  prifon  pour  un  mois  , privé 
pendant  ce  temps  de  la  moitié  de  fa  folde  , & le 
capitaine  de  la  compagnie  doit  payer  , fur  fes  ap- 
pointements , aux  fermiers  généraux  , un  dédom- 
magement proportionné  à la  quantité  de  faux  fel 
ou  de  faux  tabac  faifi  dans  fa  compagnie. 

Pendant  une  marche  , les  chefs  de  corps  font 
obligés  de  faire  mettre  leur  régiment  en  bataille  , 
toutes  les  fois  qu’ils  en  font  requis  par  les  em- 
ployés établis  fur  les  paflages  , & de  leur  donner 
la  facilité  de  faire  la  vifue  des  havrefacs  des  foldats 
& des  porte-manteaux  , coffres  & valife  des 
officiers.  La  même  chofe  a lieu  à l’entrée  & à la 
fortie  de  toutes  les  villes  de  guerre  ; un  des  officiers 
de  l’état-major  de  la  place  doit  s’y  trouver. 

Les  commandans  des  corps  iont  refponfables  , 
en  leur  prppre  & privé  nom  , des  dommages  que 
la  contrebande  peut  faire  éprouver  à la  ferme 
générale. 

Les  précautions  établies  contre  la  contrebande  , 
font  la  diftribution  du  fel  oC  du  tabac.  ( V.  ces  m.ots.). 


§.  I V. 

Punitions  des  contrebandiers. 

La  loi  défend  à touts  les  militaires  , françols  ou 
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étrangers , de  fe  charger , fous  quelque  prétexte 
que  ce  loit , de  faux  fel  , de  faux  tabac  , ou  de 
marchandifes  de  contrebande. 

Elle  veut  que  touts  les  militaires  qui  ont  le  grade 
d’officier,  & qui  ont  fait  la  contrebande  y foient  punis 
par  la  confifcation  des  harnois,  des  chevaux  , des 
charriots  & des  autres  équipages  qui  leur  appartien- 
dront , fur  lefquels  on  aura  trouvé  de  la  contrebande; 
quant  aux  peines  perionnelles  , le  roi  s’en  réferve 
le  jugement. 

Tout  foldat  qui  , étant  en  congé  , fait  la  contre- 
bande , ne  peut  être  réclamé  par  Ton  corps  : il  doit 
être  jugé  par  les  juges  ordinaires  des  fermes. 

Tout  foldat  qui  eft  pris  faifant  la  contrebande  au- 
delà  des  diftances  prekrites , fans  être  muni  d’un 
congé , eft  puni  comme  déferteur. 

l'out  foldat  c[ui  a , dans  fon  logement , deux 
livras  de  faux  tabac  , ou  une  livre  fur  lui  , eft 
condamné  , pour  la  première  fois , à trois  mois  de 
prifon  & à cent  livres  d’amende  i & pour  la  fé- 
condé fois  aux  galères  perpétuelles.  L’officier  qui 
commande  une  compagnie  , ou  une  partie  de  com- 
pagnie détachée  dont  eft  un  foldat  condamné  à 
l’amende,  eft  obligé  de  payer  cette  amende. 

Les  foldats  qui  font  commerce  de  faux  fe!  , de 
faux  tabac , ou  d’autres  marchandifes  prohibées  , & 
qui  en  le  faifant  portent  des  armes  à feu  , font  con- 
damnés à être  pendus. 

Les  foldats  qui  font  le  commerce  de  la  contre~ 
bande  fans  port  d’armes  , font  condamnés  aux  ga- 
lères perpétuelles. 

Tout  foldat  qui  a plus  de  deux  livres  de  faux 
tabac  , eft  cenfé  en  taire  commerce. 

Quelque  petite  que  foit  la  quantité  de  faux  fe! , 
dont  un  foldat  eft  trouvé  faifi  , il  eft  cenfé  en 
faire  commerce. 

' Quant  aux  marchandifes  prohibées  , c’eft  au 
confèil  de  guerre  à juger  fi  le  foldat  les  avoir 
pour  fon  ufage , ou  pour  en  faire  commerce , & 
par  conféquent , à décider  s’il  doit  être  puni  par 
l’amende  & la  prifon,  ou  par  les  galères  perpé- 
tuelles. 

Les  foldats  qui  arrachent  à main  armée  des  con- 
trebandiers des  mains  des  employés  , doivent  être 
punis  de  mort  : ceux  qui  ne  font  que  favoriferla 
fpoiiation  , font  condamnés  aux  galères.  Le  procès 
dans  ce  cas  eft  inftruit  ôc  rapporté  par  le  prévôt 
de  la  maréchauflée  , & jugé  par  le  conf'eil  de 
guerre.  Le  régiment  eft  refponiable,  en  outre  , 
de  la  perte  des  marchandifes  qui  avoient  été 
fdifies. 

Les  foldats  arrêtés  pour  la  contrebande  ,font  juges 
par  un  confeil  de  guerre  , dans  la  ville  la  plus 
voifine  de  l’endroit  où  ils  iont  arrêtés. 

Les  accufations  qui  ne  tendent  point  à des  peines 
affliélives  font  jugées  fans  qu’il  y ait  befoin  de  re- 
colement  &-  de  confrontation  de  témoins  ; il  faut 
pour  infliger  les  peines  affiiélives  , une  inftruélion 
régulière. 


94  C O N 

Le  témoignage  de  deux  gardes  lufEt  pour  la 
conviéiion  des  accufés. 


§.  V. 


Doutes  fur  les  loïx  militaires  qui  concernent  la 
contrebande. 

Lorfqu’on  promulguera  de  nouveau  une  loi  mi- 
litaire contre  la  contrebande  , ne  fera  - 1 - il  pas  à 
propos  de  joindre  à cette  loi , un  état  détaillé  des 
objets  totalement  prohibés,  & de  ceux  qui  doivent 
payer  des  droits?  En  prenant  cette  précaution  , on 
mettra  les  militaires  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  pas 
répondre,  je  ne fçavois pas  que  cette  marehandife  fût 
de  contrebande. 

Le  roi  fe  réferve  la  punition  perfonnelle  des 
officiers  de  fes  troupes  qui  ont  tait  la  contrebande. 
EJe  leroit-il  pas  digne  de  la  majetlé  royale  de  pro- 
mulguer une  loi  bien  circonftanciée  , & d’en  ren- 
voyer l'exécution  à un  confeil  de  guerre  ? Plus 
affiirés  de  ne  pouvoir  échapper  à la  punition  , les 
officiers  leroient  plus  circonipeéis. 

La  loi  militaire  allujétiiTant  dans  certains  cas  , le 
foldat  contrebandier  à la  punition  infligée  par  la  loi 
civile  ; cette  loi  civile  devroit  être  rapportée  dans 
notre  code. 

Si  lesibldats  continuent  à n’encourir  qu’aprèsfix 
jours  la  punition  infligée  aux  déferteurs  , celui  qui 
ne  fe  fera  abfenté  que  pendant  cinq  jours , & qui 
aura  fait  la  contrebande  , fera  traité  trop  favorable- 
ment : il  a commis  deux  fautes  j il  faut  qu’il  lubifle 
deux  peines. 

Oui,  fans  doute,  les  ofRciers  font  refponfables 
de  la  conduite  de  leurs  foldats.  {V'oyer^  Duels.  ). 
Mais  peuvent-ils  toujours  en  répondre  relativement 
à la  contrebande?  Peuvent-ils,  par  exemple,  em- 
pêcher un  foldat  marié  , à qui  on  a été  forcé  d’ac- 
corder la  pennifî'ion  d’avoir  un  logement  hors  des 
cafernes,  peuvent-ils,  dis-je , l’empêcher  de  receler 
chez  lui  de  faux  tabac  ? 

On  peut  avec  des  armes  blanches  , prefque 
auffi-bien  protéger  un  commerce  illicite  , qu’avec 
des  armes  à feu. 

Le  foldat  contrebandier  efl  jugé  dans  la  ville  la 
plus  voiflne  de  l’endroit  où  il  a été  arrêté  , & 
l’on  continue  à faire  transférer  un  déferteur  des 
frontières  du  Rouffillon  ou  de  FAlface , à celles 
de  la  Flandre  ou  de  la  Bretagne.  Ces  tranllations 
coûtent  énormément  à l’état  : touts  les  confeils  de 
guerre  n’ont  qu’une  loi  : que  le  déferteur  loit  puni 
en  prélence  du  régiment  de  Picardie  ou  de  celui 
de  Champagne  , l’exemple  n’en  efl  pas  moins  puif- 
fant  : il  réfulteroit  peut-être  , de  ce  que  nous  pro- 
pofons  , deux  avantages  \ le  premier  confifteroit , 
en  ce  que  les  juges  ne  feroient  jamais  prévenus  ni 
contre  le  coupable , ni  en  fa  faveur,  ( Cuyeç  con- 
seil DE  guerre.  Seblion  première,  f Le  fécond 
plus  fenfible, réfultera  de  l’incertitud^où  ferachaque 
foldat,  fur  le  fort  de  fon  camarade  qui  aura  dé- 
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ferte  : un  foldat  fçait  qu’il  a déferté  il  y a deux  ans  ^ 
15  ou  20  foldats  de  fon  régiment  ; qu’il  en  a dé- 
ferte  12  ou  i j 1 annee  dernière  ; 8 ou  10  celle-ci , 
& il  n’en  a vu  ramener  que  7 ou  8 en  tout  ; de 
cette  ccnnoifTance  il  conclut , qu’un  déferteur  un 
peu  adroit  fçait  éviter  la  chaîne  ; de  cette  convic- 
tion , a l’envie  de  déferter  , il  n’y  a qu’un  pas, 
ou  du  moins  la  crainte  d’une  peine  inévitable  , ne 
fe  prefentant  pas  a lui , quand  il  eff  fur  le  point  de 
fe  traveftir  ou  d’efcalader  le  rempart  , il  obéit  au 
premier  tranfport  de  colère  , ou  fe  lailTe  entraîner 
par  le  deflr  de  changer  de  fituation_  Laiffons  - le 
dans  1 incertitude  j qu’il  croie  que  la  maréchauffée 
fait  parfaitement  fon  devoir  ; que  rien  ne  puifle 
lui  perfuader  le  contraire  ; & fi  nous  ne  déracinons 
pas  la  défection,  au  moins  nous  l’afioiblirons  beau- 
coup. ( Fuyq  Contumace,). 

Pourquoi  , loriqu’il  ne  s’agit  que  d’une  amende 
pécuniaire  ou  de  la  prifon  , l’infrmêlion  du  procès 
n’eft-elle  pas  complette  ? Pourquoi  regarder  trois 
mois  de  prifon , comme  une  peine  qu’on  peut  in- 
fliger fans  précaution  ? 

Les  gardes  des  fermiers  généraux  , ne  font-ils 
pas  parties  au  procès  ? D’après  cela , leur  témoi- 
gnage peut-il  être  valable  ? 

Peu  de  foldats  font  punis  pour  fait  de  contre- 
bande : c’efl  la  févérité  des  peines  qui  produit  cette 
impunité  : cette  févérité  fait  que  les  prépofés  de  la 
ferme  générale  , & les  fermiers  généraux  eux- 
mémes  , fécondent  les  defirs  des  chefs  de  corps  ; 
adoucifTez  votre  code  pénal , touts  les  délits  feront 
punis  , & le  nombre  de  coupables  diminuera. 
{Foye^  Châtiments.).  (C. ). 

CONTRE-FORT.  Malîlfde  maçonnerie  conf- 
truit  derrière  le  revêtem.ent  d’un  rempart , pour 
lui  donner  plus  de  force  & l’aider  à foutenir  la 
pouffée  des  terres,  ( Voye^  pour  fes  dimenflons 
Fortification  ). 

Leur  plan  efl:  un  trapèze.  La  partie  qui  touche  le 
revêtement,  efl  nommée  racine;  & la  partie  où 
le  côté  oppofé  , efl  nommé  queue.  On  les  élève 
perpendiculairement , & on  tient  ordinairement 
leur  partie  fupérieure  un  peu  plus  baffe  que  celle 
du  revêtement. 

On  donnoit  autrefois , au  contrefort , le  nom 
d’éperon. 

CONTRE-FOSSÉ.  On  donnoit  autrefois  ce 
nom  à ce  qu’an  nomme  aujourd'hui  avant-foffé. 

CONTRE-GARDE.  Ouvrage  de  fortification, 
compofé  de  deux  faces  parallèles  à celles  du  baf- 
tion  ou  de  la  demi-lune  qu’elles  couvrent.  C’efl 
d’après  cet  ufage  qu’on  l’a  d’abord  nommée  con- 
ferve  & couvreFace.  On  la  conftruit  le  plus  fouvent 
devant  un  baflion  : elle  fert  non-feulement  à le 
couvrir,  mais  encore  à cacher  les  flancs  des  bâf- 
rions voiflns  qui  le  défendent;  de  forte  que  l'affié- 
geant  ne  peut  les  découvrir  ÔC  les  ruiner  qu’après 
s’être  emparé  de  cet  ouvrage.  On  donne  peu 
d’épaifleur  à fon  rempart,  afin  d’y  rendre  le  loge-f 
ment  plus  difficile  ôc  moins  sûr. 
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On  nomme  aulU  contregarde  les  basions  déta- 
chés que  Vauban  conflruit  dans  Ton  fécond  & 
fon  troifième  fyftèmej  devant  fes  tours  baftion- 
nées , pour  les  dimenfions  & la  conftruélion. 

Fortification.  (K). 

On  donnoit  autrefois  des  flancs  aux  contre- 
gardes  ; ils  étoient  formés  par  le  prolongement 
des  faces  dubalfion.  Alors  cet  ouvrage  ne  couvroit 
que  la  pointe  du  biftion  ; & , comme  toute  fa 
gorge  J prife  fur  FarrondiiTement  de  la  contref- 
carpe,  étoit  circulaire,  on  lui  donnoit  le  nom  de 
demi-lune.  C'eft  celui  que  lui  donnent  touts  les 
anciens  auteurs , & même  celui  des  travaux  de 
Mars,  dans  la  dernière  édition  de  cet  ouvrage, 
en  16S4.  (Q)- 

CON  1 R-E-M  AR  CHE.  Mouvement  d’une 
troupe  (BD,y?g-.  167,  ) , qui  au  lieu  de  marcher 
direcfement  devant  elle  , ( fuivant  l’alignement 
BDP,)  , tourne  fucceffivement  par  parties,  ( foit 
files,  après  avoir  fait  à droite  ou  à gauche,  loit 
diviüons  après  avoir  rompu,  ),  & prend  une  pofi- 
tion , (FGj)  , contraire  à celle  qu’elle  avoir. 

CONTRE-MUR.  Mur  extérieur,  bâti  autour 
du  mur  principal  d’une  place.  (Q). 

CONTRE -ORDRE.  Ordre  contraire  à un 
autre  ordre  donné  antérieurement. 

CONTRE -QUEUE  d’hironde  ou  d’aronde. 
Ouvrage  à tenaille,  dont  les  ailes  vont  du  côté 
de  la  place,  en  s’éloignant  l’une  de  l’autre.  {^Voye^ 
Tenaille  ). 

CONTRE-RONDE.  Ronde  faite  pour  s’alTurer 
fl  une  ronde  ordonnée  a été  faite  exaélement. 

CONTRESCARPE.  Revêtement  du  côté  ex- 
térieur du  folié  d’un  ouvrage  de  fortification.  Ainfi  j 
dans  une  place , la  contrejcarpe  règne  tout  autour 
de  fes  ouvrages , ainfi  que  le  chemin  couvert. 

Chemin'couvert.  ).  La  contrefcarpe  eft 
ordinairement  en  maçonnerie.  Quelquefois  on 
prend  ce  mot  dans  un  fens  plus  étendu  , & on 
y comprend  non  - feulem.ent  le  revê^tement  du 
folTé , mais  auffi  le  chemin  couvert  & le  glacis. 
C’eft  dans  cette  acception  que  l’on  dit  attaquer, 
infulter  LA  CoNTRESCARPE , /c  loger  fur  la  CON- 
TRESCARPE. 

CONTRE- TRANCHÉE.  Voye^  Contre- 
approches. 

CONTREV ALLATION.  Retranchement  dont 
un  général  qui  aftiége  une  place  fait  environner 
le  camp  de  fon  armée  du  côté  de  cette  place. 
L’objet  de  ces  retranchements  eft  de  mettre  l’armée 
afliégeante  à couvert  des  entreprifes  d’une  gar- 
nifon  nombreufe.  Places  , ( attaque  des.  ). 

CONTRIBUTIONS.  Fournitures  exigées  d’un 
pays  ennemi. 

Elles  peuvent  avoir  deux  objets  ; l’un,  de  faire 
fubfifter  fon  armée  aux  dépens  du  pays  ennemi  ; 
l’autre  , d’en  en’ever  toutes  les  relîources  que 
l'armée  ennemie  pourroit  y trouver. 

Les  contributions  fe  payent  quelquefois  par 
abonnement,  lorfque  le  pays. a moins  de  vivres 
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que  d'argent,  ou  qu’on  les  exige  très-confidtra- 
bles,  foit  pour  punir  les  habitants,  foit  pour  ne 
rien  laiiTer  dans  un  pays  que  l’on  abandonne.  On 
contraint  les  villes  8c  les  villages  à fournir  les 
contributions  demandées  , lorfqu’ils  ne  la  payent 
pas  à la  première  demande. 

îvl.  de  Feuquières  donne  fur  la  levée  des  contri- 
butions les  maximes  fuivantes. 

La  guerre  feroit  bien  onéreufe  au  prince , s’il 
falloir  qu’elle  fe  fît  entièrement  à fes  dépens.  Sa 
prudence  peut  bien  le  lui  faire  craindre  , & l’en- 
gager à prendre  des  mefures  juftes  avec  fes  fi- 
nances, pour  ne  point  manquer  d’argent;  mais  il 
y en  a auüi  de  très  raifonnables  à prendre  avec  fon 
général , pour  l’épargne  & l’augmentation  de  lés 
fonds.  Ces  mefures  font  les  contributions.  Il  y en  a 
de  deux  fortes  ; celles  qui  fe  tirent  en  fubfiftances, 
ou  commodités  ; 6c  celles  qui  fe  tirent  en  argent. 

Celles  c[ui  fe  tirent  en  commodités,  ou  fubflft- 
tances,  font  les  grains  de  toute  efpèce,  les  four- 
rages, Jes  viandes,  les  voitures,  tant  par  eau  que 
par  terre,  les  bois  de  toute  efpèce,  les  pionniers, 
le  traitement  particulier  des  troupes  dans  les  quar- 
tiers d’hiver  , ôc  leurs  logements. 

Il  faut  avant  que  de  faire  aucunes  levées , avoir 
un  état  jufte  du  pays  qu’on  veut  impofer,  afin  de 
rendre  l’impofition  la  plus  équitable,  8c  la  moins 
onéreufe  qu’il  fe  peut.  Il  feroit,  par  exemple, 
injufte  de  demander  des  bois  aux  lieux  qui  n’ont 
que  des  grains  ou  des  prairies  ; des  charriots  aux 
pays  qui  font  leurs  voitures  par  eau.  Il  faut  même 
que  toutes  ces  efpèces  de  levées  ayont  des  pré- 
textes, qui  en  adouciflent  la  charge  au  peuple. 

Celle  des  bleds  ne  fe  doit  faire  que  fur  le  paye 
qui  aura  paifiblement  fait  fa  récolte  , & comme  pat- 
forme  de  reconnoilfance  de  la  tranquillité  dont  il  a 
joui , par  le  bon  ordre  & la  difeipline  de.  l’armée. 
Son  utilité  eft  de  remplir  les  magafins  des  places. 

Celle  des  avoines  & autres  grains  pour  la  nour- 
riture des  chevaux,  outre  ces  mêmes  prétextes, 
doit  avoir  celui  du  bon  ordre,  qui  confonime  infi- 
niment moins  un  pays  , que  de  l’abandonner  à 
l’avidité  des  officiers  & des  cavaliers , fi  on  les 
lailToit  les  maîtres  d’enlever  les  grains  indifférem- 
ment où  ils  les  trouveroient , 6c  fans  ordre  ni  règle. 

Celle  des  fourrages  eft  de  même.  Il  faut  feu- 
lement obferver , que  cette  impofitlon  doit  être 
faite  en  temps  commode  pour  les  voitures,  dans 
les  lieux  où  Ton  a réfolu  de  les  faire  confemmer 
par  les  troupes. 

Celle  des  viandes  ne  doit  fe  faire , s'il  eft  pof- 
fible , que  fur  le  pays  où  l’on  ne  peut  faire  hiverner 
les  troupes,  afin  c|u’elle  ne  porte  pas  de  difette 
dans  celui  où  feront  les  quartiers  d’hiver.  Le  pré- 
texte en  doit  être  celui  de  la  difeipline,  difficile 
à conferver  lorfque  l’armée  manque  de  viande  ; 
6c  le  profit  du  prince  eft:  la  diminution  de  la  four- 
niture, qu’il  en  fait  à les  troupes. 

Les  voitures,  tant  par  terre  que  par  eau,  s'exi- 
gent, ou  pour  remplir  les  magafins  de  munitions 
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de  guerre  & de  bouche , faits  dans  les  derrières , ou 
pour  la  conduite  de  la  groffe  artillerie  , & des 
munitions  devant  une  place  affiégée,  ou  pour  le 
tranfport  des  malades  Si.  des  bleffés,  ou  pour  l’ap- 
port des  matériaux  deflinés  à des  travaux. 

Les  importions  de  bois  fe  font,  ou  pour  des 
paliffades  , ou  pour  la  conftruâion  des  cafernes 
Si.  écuries,  ou  pour  le  chauffage  des  troupes  pen- 
dant l'hiver. 

On  alTemble  des  pionniers,  ou  pour  fortifier 
des  portes  dertinés  à hiverner  des  troupes , ou 
pour  faire  promptement  des  lignes  de  circonval- 
lation autour  d’une  place  affiégée,  ou  pour  la  répa-  | 
ration  des  chemins  & ouvertures  des  défilés , ou  | 
pour  la  conftruâion  des  lignes  que  l’on  fait  pour  | 
couvrir  un  pays  & l’exempter  des  contributions , ! 
ou  pour  combler  les  travaux  faits  devant  une  place 
qui  aura  été  prife. 

L’urtenfile  pour  les  troupes  pris  fur  le  pays 
ennemi , le  tire  de  deux  manières.  Les  lieux  où 
elles  hivernent  efTeftivement  ne  la  doivent  point 
fournir  , autant  qu’il  fe  peut , que  dans  les  commo- 
dités que  le  foldat  trouve  dans  la  maiion  de  Ion 
hôte  , fuppoié  cju’il  n’y  ait  ni  ne  puiffe  y avoir  de 
calernes  dans  ce  lieu.  Mais  en  cas  qu’il  y ait  des 
caleines,  il  faut  que  la  contribution  en  argent  ioit 
compofée  avec  fes  commodités,  & par  conléquent 
moindre  que  celle  qui  lé  lève  fur  le  plat  - pays  , 
ou  dans  les  villes  où  il  n’y  a point  de  troupes 
logées. 

La  contribution  en  argent  doit  s’étendre  le  plus 
loin  qu’il  eff  poffible. 

On  l’établit  de  deux  manières  ; volontairement 
fur  le  pays  à portée  des  places,  & des  lieux  del- 
tinés  pour  les  quartiers  d’hiver  : par  force  , foit  par 
l’armée  même  pendant  qu’elle  eft  avancée  , foit 
par  les  gros  partis  qui  en  font  détachés  pour  péné- 
trer dans  le  pays  qu’on  veut  foumettre  à la  contri- 
bution. 

Elle  s’établit  même  derrière  les  places  ennemies 
ôt  les  rivières , par  la  terreur  ; foit  par  des  incen- 
diaires déguifés,  qui  sèment  des  billets  ; foit  par 
les  différentes  manières  dont  on  peut  faire  palfer 
les  rivières  à de  petits  partis,  qui  doivent  s’atta- 
cher , ou  à enlever  quelques  perfonnes  conffdéra- 
bles  du  pays , ou  à brûler  une  groffe  habitation. 

En  général , il  doit  être  tenu  des  états  de  toutes 
les  efpèces  de  contributions  qui  fe  lèvent  ; & le 
prince  doit  avoir  une  attention  bien  grande  fur  les 
gens  qu’il  en  charge,  parce  qu’il  n’eft  que  trop  or- 
dinaire qu’ils  en  abufent  pour  leur  profit  particu- 
lier. 

Une  réflexion  générale  à faire  fur  ce  fujet , eft 
de  dire  , que  lorlque  les  contfibiitions  ne  loüt  pas 
judicieufement  établies  & demandées  , on  peut 
prefque  toujours  s’affurer,que  l’intérêt  particulier 
de  ceux  qui  les  impofent  ou  les  reçoivent,  pré- 
vaut fur  l’intérêt  du  prince  ; parce  que  c’eft  dans 
cette  confufion , que  l’on  trouve  aifément  à faire 
des  profits  illicites  : auquel  cas  le  prince  ne  peut 
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trop  rigoureufement  punir  ceux  à qui  l’efprlt  d’ava- 
rice a pu  faire  commettre  de  pareilles  fautes. 

J’ai  dit  que  l’on  impofoit  deux  fortes  de  contri- 
butions ; l’une  en  nature,  l’autre  en  argent.  Voici 
quelles  font  les  friponneries  qui  fe  peuvent  com- 
mettre dans  l’impofition  & la  levés  des  contribu- 
tions en  nature. 

On  demandera  , par  exemple  , vingt  mille  pa- 
liffades en  un  lieu  , qui  n’en  pourra  commodément 
fournir  que  dix  mille.  Les  habitants  furchargés  vien- 
dront repréfenterl’impoffibilité  défaire  cette  fourni- 
ture. On  traitera  en  argent  avec  eux  du  prix  de  ces 
dix  mille  paliffades , dont  on  ne  tiendra  pas  de 
compte  au  roi;  pat  ce  que  dans  l’impofition  totale 
des  paliffades  dont  on  a beloin  , on  fe  fera  régler 
pour  leur  nombre , en  faifant  la  répartition  géné- 
rale. On  aura  peut-être  même  demandé  des  pa- 
lirtades  à des  communautés  fort  éloignées  , & dont 
la  voiture  leur  feroit  onéreufe.  On  traitera  encore 
de  ces  voitures  en  argent , 6c  ainfi  des  autres  ré- 
partitions de  contributions  en  nature. 

Voici  quelles  font  les  fripponneries  les  plus  ca- 
chées , qui  fe  font  fur  les  contributions  en  argent. 
On  aura  , par  exemple  , demandé  des  contributions 
en  argent  à un  pays  éloigné  , & il  fera  depuis  cette 
demande  furvenu  des  diiiicultés , pour  contraindre 
les  peuples  au  payement  ce  cette  contribution.  On 
fe  fervira  du  prétexte  de  ces  dilîîcuhés , pour  paffer 
ce  pays  en  non-valeur  dans  un  état  de  recette  , 
quoique  l’on  ait  trouvé  le  moyen  d'être  payé  d’une 
partie  , ou  peut-être  même  du  tout,  par  la  terreur 
que  l’on  aura  fait  donner  à ce  pays  par  des  incen- 
diaires fecrets  que  l’on  paye  graffement. 

Que  fl  pour  mieux  couvrir  la  tripponnerie  , on 
tient  compte  d’une  partie  de  ce  qu’on  a touché  , 
on  paffe  pour  être  d’une  exaéle  fidélité , quoique 
l’on  faffe  un  profit  fort  confidérable. 

Voici  encore  d’autres  fripponneries,  qui  fe  com- 
mettent fur  les  retardements  dans  les  payements 
de  ce  à quoi  on  a été  impofé.  On  demandera, 
par  exemple  , la  contribution  en  argent  dans  le 
temps  de  la  récolte  , ou  dans  celui  que  l’on  la- 
boure ou  sème.  Dans  ces  temps-là  le  peuple  eft 
trop  occupé  , pour  pouvoir  aller  dans  les  villes 
vendre  fes  denrées  , pour  avoir  de  l’argent  : il 
demande  du  temps  pour  payer  , & on  lui  fait 
acheter  ce  temps. 

Je  pourrois  rapporter  prefque  autant  d’exemples 
de  ce  que  je  viens  de  dire  , que  j’ai  vu  faire  d’im- 
pofitions  , mais  ces  citations  ne  feroient  rien  à 
mon  fujet  : ainfi  je  n’en  parlerai  pas  , Si.  me  con- 
tenterai d’avertir  les  gens  fidèles  , qui  font  chargés 
des  commandements  du  prince  , & à qui  il  aura 
confié  cette  conduite , de  veiller  avec  une  grande 
exaélitude  fur  ceux  auxquels  ces  contributions  au- 
ront été  comm.ifes  par  le  prince  ou  par  eux-mêmes  ; 
& en  cas  de  contravention , les  dénoncer  Si  en 
demander  la  punition. 

Comme  j’ai  dit  ci-deflus,  que  le  prince  avoir 
des  mefures  raifonnables  à prendre  avec  fon  gé- 
néral , 


C O N 

héral , pour  foubger  fes  finances  dans  le  côüfs  d’une 
guerre  , & pour  faire  tomber  une  partie  de  la  dé- 
penfe  lur  les  états  des  puifTances  contre  leiquelles 
il  eft  en  guerre  , je  crois  devoir  parler  des  atten- 
tions qui  ont  été  prifes  ou  négligées  fur  cette  ma- 
tière , & faire  voir  que  dans  cette  dernière  guerre 
qui  dure  encore  , l'incapacité  ou  la  négligence  du 
miniftre  font  en  partie  caufe  qu’elle  ell  fi  onéreufe  à 
foutenir  , que  les  finances  du  roi  s’en  trouvent 
épuilées  & l’état  entier  aux  abois. 

La  guerre  qui  a comm.encé  en  1701  , étoit  pu- 
rement auxiliaire  pour  le  roi , qui  donnoit  au  nou- 
veau roi  d'Efpagne  , Philippe  V,  toutes  fes  troupes 
pour  le  maintenir  fur  fon  trône  , contre  les  pré- 
tentions injuiles  de  la  maifon  d’Autriche  & de  fes 
alliés. 

La  première  arrnée  qui  fut  formée  fut  celle 
d’Italie,  où  Philippe  Y poffédoit  le  royaume  de 
Naples  & celui  de  Sicile  , le  duché  de  Milan  , 
les  places  maritimes  de  Tofcane  & la  Sardaigne. 
Les  deux  couronnes  avoient  pour  alliés  le  duc  de 
Savoy e , celui  de  Mantoue  , & celui  de  Parme, 

^ Le  pape  , le  grand  duc  , les  républiques  de  Vé- 
rife  , de  Gènes  & de  Luques  , le  duc  de  Mo- 
dène , & les  teudataires  paroifToient  vouloir  être 
neutres  , & ne  prendre  aucune  part  dans  cette 
guerre. 

Pourquoi  donc  n’avoir  pas  tiré  de  ces  puifTances 
des  contributions  en  argent , capables  de  fournir  à 
la  folde  de  nos  armées , ou  du  moins  aux  dépenfes 
fixtraordinaires  , fous  prétexte  que  leur  neutralité 
apparente  étoit  plutôt  une  marque  de  leur  bonne 
volonté  pour  nos  ennemis , qu’un  defir  fincère  de 
çonferver  leur  repos  ? 

M.  le  prince  Eugène  encore  au  pied  des  Alpes, 
ne^  nous  a-t-il  pas  montré  qu’il  ne  conduifoit  l’ar- 
mée de  l’empereur  en  Italie  , que  dans  le  delTein 
qu’elle  y fubfiftât , & qu’elle  fut  payée  aux  dépens 
des  puifTances  qui  aft'eéioient  la  neutralité  à notre 
égard. 

Cet  exemple  ne  devoit-il  pas  nous  fuffire  pour 
faire  de  même  ? & ne  nous  étoit-il  pas  plus  ailé  de 
le  faire  qu’à  M.  le  prince  Eugène. 

Cependant  nos  armées  ont  toujours  éré  entiè- 
rement payées  de  l’argent  envoyé  de  France  , 
même  avec  une  fi  grande  négligence  pour  les  in- 
terets du  roi,  qu’on  lui  a tait  payer  julqu’à  12 
pour  cent  de  change  , de  l’argent  qu’il  envoyoit 
en  Italie , pendant  que  M.  le  prince  Eugène  fai- 
foit , non-feulement  payer  fon  armée  à ces  puif- 
fances  neutres , mais  même  en  envoyoit  à l’em- 
pereur, parce  qu’il  en  avoit  de  refte. 

Ce  feul  exemple  du  bon  ufage  des  contributions 
fait  par  nos  ennemis  & de  notre  négligence  , n’a- 
t-il  pas  produit  des  effets  afTei  funeffes  à la  France  , 
pour  convaincre  de  la  vérité  de  mes  maximes , 
fur  les  attentions  que  le  prince  qui  veut  faire  la 
guerre  , doit  exiger  de  fon  miniffre  & de  fon 
général , pour  en  diminuer , autant  qu’il eftpolFible , 

dépenfe  fur  fes  finatmes  , & la  faire  retomber 
A/t  militaire,  lome  il. 


C O N 97 

fur  fes  ennemis  ou  fur  les  princes  neutres  , qui 
n’ont  point  voulu  prendre  de  parti  dans  la  guerre. 

A ces  maximes  de  M.  de  Feuquières  ajoutorrs 
les  préceptes  fuivants  de  nos  plus  célèbres  au- 
teurs. 

Un  général  ne  doit  pas  vivre  aux  dépens  de 
fon  maitre  ; celui  qui  eft  habile  peut  tirer  par  les 
contributions  de  quoi  faire  fubfifter  fon  armée  pen- 
dant la  campagne  fuivante. 

Le  foldat  fera  à l’aife  , joyeux  & content , lorf- 
qu’il  fera  bien  logé,  bien  chauffé  & alimenté,  (ééev, 
du  maréchal  de  Saxe  , Liv.  r\  C,  2.  fd'illen.  T. 
i/.  C.  26.  p.  341.). 

Mais  pour  cela  il  faut  fçavoir  tirer  les  vivres  & 
l’argent  de  loin  fans  trop  fatiguer  les  troupes.  Si 
on  fait  de  gros  détachements  , ils  font  en  nfque 
d’être  attaqués  Sc  enlevés  ; cela  exténue  le  foldat 
& ne  produit  pas  grand  chofe. 

La  bonne  façon  eft  d’envoyer  des  lettres  circu- 
laires dans  le  pays  qu’on  veut  faire  contribuer  ; 
faire  fçavoir  aux  habitants  qu’il  fortira  des  partis 
qui  mettront  le  feu  chez  ceux  qui  ne  feront  pas- 
pourvus  des  quittances  de  la  taxe  impofée  , qui 
doit  être  modique.  Enfuite  on  choifira  des  officiers 
intelligents,  qu’on  enverra  avec  des  partis  de  vingt- 
cinq  à trente  hommes  , qui  auront  ordre  de  ne 
marcher  que  de  nuit , de  ne  faire  aucun  dégât 
fous  peine  de  la  vie  ; en  rendre  l’officier  refpon- 
fable  , & leur  donner  à chacun  un  nombre  de 
villages  à vifiter. 

Quand  ils  feront  arrivés  fur  les  lieux , & qu’il 
fera  temps  de  fçavoir  fi  ces  villages  ont  payé , ils 
enverront  le  foir  un  bas-officier  avecdeux  hommes 
fçavoir  du  chef  de  ce  lieu,  s’il  eft  pourvu  d’une 
quittance  , laquelle  fera  faite  du  feing  & des  armes 
du  général  de  l’armée  ; s’il  ne  l’eft  pas  , l’officier 
qui  conduit  le  parti  doit  fur  le  champ  fe  montrer 
avec  fa  troupe  & mettre  le  feu  à une  maifoa 
écartée  , avec  menace  de  revenir  & d’en  brûler 
davantage  ; ne  point  piller  ni  prendre  la  fomme 
exigée,  mais  paffer  outre. 

Avant  de  rentrer  dans  les  quartiers  ou  dans  le 
camp  , tous  les  partis  doivent  le  rendre  en  un  cer- 
tain lieu  où  il  faut  faire  fouiller  & pendre  fans 
miféricorde  ceux  qu’on  trouvera  s’être  emparés  de 
la  moindre  chofe  , & fi  l’officier  étoit  convaincu 
d’avoir  pris  ou  reçu  de  l’argent  des  villages  , il 
doit  être  aiiflr  puni  de  mort,  ou  tout  au  moins 
chaffé.  Si  au  contraire  ils  ont  fidèlement  fuivi  les 
ordres  qu’on  leur  aura  donnés  , ils  doivent  être 
récompenfés  ; moyennant  quoi  cette  méthode  de 
faire  contribuer  deviendra  familière  aux  troupes  , 
& le  pays  à cent  lieues  à la  ronde  apportera  vi- 
vres & argent.  Une  vingtaine  de  partis  par  mois 
feront  toute  la  befogne.  Ils  ne  fçauroient  être  dé- 
couverts , quelque  perqulfition  que  l’ennemi  en 
faffe  , & comme  c’eft  un  mal  que  l’on  ne  fent  8c 
que  l’on  ne  fçaurolt  voir  que  lorfqu’il  fait  fon 
effet  , il  augmente  l’effroi  , perfonne  ne  dort  en 
repos  qu’il  n’ait  payé  i &.  quelque  défenfe  que- 
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Tennemi  leur  fafle , les  habitants  fe  délivreront  de 
cette  crainte  en  payant. 

( Cette  méthode  eft  excellente , mais  elle  eft 
plus  facile  à exécuter  dans  un  pays  coupé  que  dans 
un  pays  de  plaine  : elle  y demande  infiniment  plus 
de  précaution  ; parce  que  les  détachements  ne 
peuvent  pas  s’y  cacher  fi  ailément. ). 

Un  gros  corps  en  exécution  embraffe  peu  de 
pays  & met  le  trouble  par-iout  où  il  fe  trouve. 
Les  habitants  cachent  leurs  effets,  leurs  beftiaux, 
& dans  cet  état  on  en  tire  peu  de  chofe  , parce 
qu’ils  fentent  bien  qu’on  ne  fçauroit  demeurer 
longtemps  , qu’ils  efpèrent  du  fecours , & qu’ils 
vont  eux-mêmes  le  chercher  : ce  qui  fouvent  eft 
caufe  que  ces  corps  font  obligés  de  fe  retirer  à la 
hâte  , fans  avoir  fait  autre  chofe  que  d’y  laiffer 
du  monde  ; ou  lorfque  les  affaires  vont  au  mieux  , 
celui  qui  commande  ce  détachement  , foit  par 
crainte  , prudence  ou  intérêt  propre , fait  une  com- 
pofition  avec  les  habitants  , & revient  avec  des 
troupes  haraffées  & en  mauvais  état , quelques 
vivres  & peu  d’argent.  Voilà  le  fuccès  qu’a  or- 
dinairement cette  façon  de  faire  contribuer  ; au 
lieu  que  celle  que  je  propofe  vient  tout  à bien 
d’elle-même. 

11  ne  faut  faire  payer  que  tant  par  mois;  les 
habitants  s’entr’aideront  & pourront  fournir  d’au- 
tant plus  aifément  qu’ils  ne  feront  pas  troublés  par 
la  crainte  & la  préfence  des  troupes  , qu’ils  ont 
du  temps  devant  eux  , & qu’ils  ne  peuvent  éviter 
d’être  brûlés  s’ils  ne  fatisfont.  Enfin  , on  embraffe 
un  pays  immenfe  , les  plus  éloignés  vendent  leurs 
denrées  pour  apporter  de  l’argent  , 6c  les  plus 
près  apportent  des  vivres. 

Il  faut  que  ces  partis  jouent  bien  de  malheur , 
ou  que  ceux  qui  les  conduifent  ne  fçachent  pas 
leur  métier , pour  être  découverts  ; car  avec  vingt- 
cinq  à trente  hommes  de  pied  on  peut  traverfer 
un  royaume  fans  être  pris  , &L  lorfqu’ils  font  dé- 
couverts ils  cheminent.  ( Avec  un  détachement 
de  gens  à pied  il  doit  être  fort  difficile  de  traverfer 
tout  un  royaume  , fuppofé  même  qu’il  foit  fourré 
partout , & que  le  commandant  connoiffe  touts  les 
chemins  & fentiers  ; parce  qu’il  ne  peut  pas  mar- 
cher fi  vite  qu’il  ne  foit  pofTible  de  lui  couper 
le  chemin.  ).  On  ne  les  fuivra  pas  bien  loin  , fur- 
tout  la  nuit , parce  qu’on  craindra  de  tomber  dans 
des  embufcades  , comme  cela  pourroit  arriver  , 
fur  - tout  fi  plufieurs  partis  fçavent  s’accorder  & 
convenir  entre  eux  de  certains  rendez  - vous  où 
ils  pourront  fe  rencontrer  en  tel  temps  , en  cas 
qu’ils  fulfent  découverts  & pourfuivis.  (^Rêveries 
du  înaréchal  de  Saxe , Liv.  IIL  ). 

§.  I-. 

Des  différentes  efpèces  de  contributions. 

On  entend  généralement  par  contribution , toute 
taxe  ou  kvée  faite  par  l’autorité  publique  , ce 
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■ mot  eft  cependant  plus  particulièrement  confacrê 
1 à défigner  le  tribut  qu’un  pays  paye  à une  ar- 
I mée  ennemie  , afin  de  fe  garantir  du  pillage  & de 
la  dévaftation. 

On  diftingue  trois  efpèces  de  contributions.  Les 
contributions  en  nature  , les  contributions  en  cor- 
' vées , & les  contributions  en  argent.  Les  contrit 
butions  en  nature  confiftent  en  grains  , fourrages , 
viande  , bois  , logement  de  troupes  , en  meubles 
& uftenfiles  à l’ufage  de  l’armée.  Sous  le  nom  de 
contributions  en  corvées, on  comprend  les  charrois 
& les  pionniers. 

Autrefois  la  viûoire  enrlchiffoit  le  vainqueur  ; 
aujourd’hui  le  viclorieux  & le  vaincu  font  à la 
fin  de  la  campagne  prefque  également  ruinés.  Il 
femble  qu’on  a oublié  que  la  guerre  devoir  nourrir 
la  guerre  ; & que  le  grand  art  confifte  à taire  fup- 
porter  à fon  ennemi  les  frais  énormes  que  les 
grandes  armées  entraînent  après  elles  ; comme 
militaires  nous  déplorons  l’oubli  de  ce  principe  , 
mais  comme  citoyens  nous  nous  en  réjouiflons  ; 
il  ouvrira  quelque  jour  les  yeux  des  potentats  ; 
mais  jufqu’à  ce  moment  fi  defiré  par  touts  les 
cœurs  humains,  & par  touts  les  bons  efprits  , on 
ne  pourra  trop  répéter  au  général  d’armée , qu’il 
doit  nourrir  la  guerre  par  la  guerre,  & pour  cela 
fe  procurer  une  théorie  fûre  6c  facile  fur  les  con- 
tributions. 

§•  I I- 

Une  armée  vléîorieufe  a-t-elle  le  droit  d’impofer  des 
contributions  ? 

Si  j’ai  le  droit  de  tuer  mon  ennemi , de  dé- 
vafter  les  pofTeffions  & même  de  l’en  dépouiller , 
à plus  forte  raifon  ai-je  celui  d’exiger  qu’il  m’a- 
bandonne une  partie  de  fes  revenus.  Tel  eft 
l’efprit  modéré  des  contributions.  Cette  modéra- 
tion inconnue  dans  les  premiers  fiècles  du  monde  , 
eft  un  des  bienfaits  de  la  civilifation  6c  des  lu- 
mières : elle  fubftitue  au  meurtre  commis  de  fang 
froid  , aux  incendies  préméditées  & à toutes  les 
horreurs  du  pillage  , une  coutume  plus  avanta- 
geufe  au  vainqueur  & au  vaincu.  Les  contribu- 
tions font  heureufes  pour  le  vainqueur  ; par  elles 
la  force  de  fon  ennemi  eft  diminuée  & la  fienne 
accrue  ; elles  font  heureufes  pour  le  vaincu  : par 
elles  fa  femme  & fes  enfans  font  à l’abri  de  l’op- 
prelîion  ; fes  biens  font  garantis  du  pillage  , & fea 
maifons  préfervées  de  l’incendie.  Le  peuple  qui 
paye  des  contributions  à un  ennemi  arme  , doit , 
comme  celui  qui  paye  volontairement  des  impôts 
à un  prince  légitime  , jouir  de  les  biens  & de  fa 
liberté, 

§.  IIL 

Des  règles  quune  armée  doit  fuivre  dans  l’impojî— 
tion  des  contributions  ? 

Le  général  qui  foumettroit  aux  mêmes  impoli* 
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tions  le  pa}rs  que  Ibn  maître  devroit  conferver 
à la  paix  , & celui  où  fon  armée  ne  pourroit  faire 
qu’une  incurlion  momentanée  , mériteroit  d’être 
taxé  d’ignorance  ; il  en  feroit  de  même  du  gé- 
néral qui  feroit  contribuer  fur  le  même  pied  le 
pays  où  l’armée  devroit  féjourner  longtemps , & 
celui  qu’elle  ne  devroit  que  traverfer  ; celui  que 
l’ennemi  pourroit  dévafter  ou  traverfer , & celui 
dans  lequel  il  ne  pourroit  pénétrer  ni  en  corps , 
ni  avec  des  partis  détachés. 

Un  pays  fournis  à des  contributions  exorbitantes 
cherche  par  cela  feul  qu’il  eft  furchargé  , àfecouer 
le  joug  & à retourner  fous  la  domination  de  fon 
premier  maître  ; il  y eft  encore  déterminé  par 
les  moyens  violents  dont  on  eft  forcé  de  fe  fervir 
pour  l’obliger  à payer  les  contributions  ; ces  moyens 
aliènent  pour  toujours  l’elprit  6c  le  cœur  de  touts 
les  habitants  , & en  tont  des  ennemis  d’autant  plus 
dangereux  qu’ils  ofent  moins  le  paroitre.  Ces  con- 
tributions exceftives  rentrent  d’ailleurs  dans  la  clalTe 
des  impôts  exorbitants  , comme  eux,  pour  un 
fecours  palTager  qu’elles  offrent , elles  produifent 
le  mal  confiant  d'épuifer  , pour  la  fuite,  une  fource 
féconde  de  fubfides  annuels  ; comme  eux  , elles 
découragent  totalement  l’habitant  de  la  campagne, 
& fl  elles  font  portées  affez  haut  pour  l’obliger 
à le  défaire  du  grain  deftiné  à fes  femences , ou 
des  inftruments  du  labourage  , elles  le  déterminent 
à offrir  & porter  ailleurs  des  bras,  dont  on  auroit 
pu  loi-même  tirer  un  parti  infiniment  avantageux  ; 
en  un  mot , impofer  des  contributions  trop  fortes 
fur  le  pays  que  l’on  veut  conferver  , c’eft  ravager 
fon  propre  bien  : ainji  parlait  Alexandre  à fes 
foldats  ; ainfi  s’expliquent  Sénecque  , Cicéron  , 
Polibe  , Titelive  , Grotius  , &c.  Le  prince  qui  exige 
des  contributions  exceftives,  reffemble  parfaitement 
à l’infenfé  poiTefTeùr  de  la  poule  aux  œufs  d’or  ; 
ou,  fuivant  l’exprelîion  de  M.  de  Montefquieu  , 
aux  fauvages  de  la  Louifiane  , qui  , pour  avoir  le 
fruit,  coupent  l’arbre  au  pied. 

Il  faut  donc  ménager  un  pays  qu’on  defire  con- 
ferver à la  paix  : cette  modération  a pourtant  fes 
bornes  •.  elle  ne  doit  jamais , fur-tout  pendant  la 
durée  de  la  guerre  , aller  jufqu’à  difpenfer  la  con- 
trée nouvellement  conquife  , de  fournir  un  con- 
tingent proportionné  à fes  richeffes  & à la  fertilité 
de  fon  fol  ; cela , afin  que  le  vainqueur  ne  defire 
plus  la  condition  du  vaincu , & qu’il  ne  fe  dégoûte 
pas  du  fervice  d’un  prince , capable  de  préférer 
de  nouveaux  fujets  à ceux  qui  lui  ont  procuré  fes 
conquêtes. 

Dans  le  pays  où  vous  ne  voudrez  faire  qu’une 
incurfion  paffagère , vous  ne  ferez  pas  tenu  aux 
mêmes  ménagements  ; vous  en  tirerez  le  plus  de 
contributions  nviQ  vous  pourrez  , tant  pour  diminuer 
vos  propres  dépenfes  , que  pour  mettre  cette  con- 
trée dans  l’impofTibilité  de  fecourir  l’ennemi.  Un 
dixième  des  richeffes  ne  ferait  dans  cette  circonftance  , 
ni  affe{  confidérable  nifuffifant,  ditM.de  Turpin 
de  Criffé.  On  ne  demandera  pas  néanmoins,  dès 
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le  prertiier  moment,  des  contributions  trop  fortes, 
on  pourroit  jetter  les  habitants  dans  le  défefpoir; 
il  eft  prudent  & adroit  de  n’en  exiger  d’abord  que 
de  petites,  fe  réfervant  la  faculté  de  renouveller 
fouvent  la  même  demande  ; ainfi  on  obtient  autant , 
fans  avoir  l’air  de  vexer  un  pays , & fans  s’expofer 
à de  rudes  repréfailles.  Les  petites  contributions  que 
les  habitants  auront  fournies , feront  pour  eux  une 
raifon  d’en  payer  de  nouvelles , foit  parce  qu’ils 
ne  voudront  pas  perdre  le  fruit  des  premières  , 
foit  parce  qu’ils  croiront  que  celles  qu’ils  vont  payer 
feront  les  dernières.  M.  de  Santa-Cruz,  qui  nous 
a fourni  l’idée  de  cette  dernière  maxime  , l’appuie 
par  l’exemple  fuivant  ; « Flavius-Jofeph  , gouver- 
neur des  deux  Galilées  , offrit  à ceux  de  Tibériade 
de  leur  pardonner  leur  révolte  , pourvu  qu’ils  lui 
envoyaffent  des  députés  pour  lui  faire  fatîsfaâion. 
Ayant  reçu  dix  députés  , il  les  retint  ,&  demanda 
cinquante  fénateurs  des  plus  confidérabîes , pour 
lui  engager  leur  parole  , il  les  retint  aufli  ; & fous 
divers  autres  prétextes  , il  demanda  jufqu’à  deux 
mille  habitants  de  cette  ville  , & touts'  les  féna- 
teurs , qui  étoient  au  nombre  de  fix  cents.  Alors 
Jofeph  fe  trouva  maître  d’entrer  dans  la  place  , 
de  difpofer  de  tout  à fon  gré  & de  s’y  faire  obéir.  >j. 

M.  le  marquis  de  Feuquieres  va  plus  loin  en- 
core ; il  veut  que  toutes  les  efpèces  de  contribu- 
tions foient  exigées  fous  des  prétextes  fpécieux. 
Cet  auteur  juftement  célèbre  , connoiflbit  les 
hommes  , il  fçavoit  qu’on  leur  fait  tout  entreprendre 
avec  plaifir  , ou  fupporter  fans  murmure  quand 
on  emploie  un  peu  d’art  & des  prétextes  plaufibles  ; 
qu’on  gagne  toujours  à raifonner  avec  eux  , & à 
leur  faire  croire  qu’on  s’intéreflé  à leur  fort.  Les 
contributions  en  bled  feront  donc , dit-il  , exigées 
comme  par  forme  de  reconnoilTance , pour  la  tran- 
quillité dont  le  pays  a joui.  Pour  les  avoines  ÔC 
fourrages,  on emploîra,  outre  ces  mêmes  prétextes, 
celui  du  bon  ordre  , qui  confomme  infiniment 
moins  que  la  permiftïon  de  fourrager , accordée 
à l’officier  & au  cavalier.  Enfin  , le  prétexte  des 
contributions  en  viande  doit  être  celui  de  la  dif- 
cipline  , difficile  à conferver  lorfque  l’armée 
manque  de  cette  denrée. 

Quelques  lumineux  que  foient  ces  préceptes, 
on  le  fent  aifément , il  ne  font  qu’indiquer  la  né- 
ceflîté  des  prétextes. 

La  contrée  dans  laquelle  on  doit  féjourner  , 
prendre  des  quartiers  ou  repaffer  , doit,  jufqu’à 
l’inftant  où  on  la  quitte  pour  la  dernière  fois , 
être  mife  au  rang  des  pays  qu’on  veut  conferver 
à la  paix  ; & les  contrées  qu’un  doit  toujours  avoir 
en  avant  de  foi  ou  fur  fes  ailes , & que  l’ennemi 
peut  faire  contribuer  à fon  profit  , doivent  être 
placées  dans  la  ciaffe  de  celles  qu’on  ne  doit  point 
ménager. 

§.  I V. 

Manière  d'alléger  le  poids  des  contributions. 

Mais  ce  ne  font  pas  toujours  les  fomnies  impofées , 

N.j 
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les  denrées  exigées, les  corvées  commandées  j qui 
rendent  les  contributions  exceffives  , fouvent  lé 
poids  en  efl  augmenté  par  la  manière  de  les  per- 
cevoir & de  les  répartir;  fouvent  elles  deviennent 
vexatoires,  parce  qu’on  les  exige  dans  une  circonf- 
trnce  peu  favorable  , ou  enfin,  parce  qu’on  n’ap- 
porte pas  affez  d’attention  à n’impofer  fur  chaque 
contrée  que  l’efpèce  de  denrée  qu  elle  peut  fournir. 

Une  injnfte , répartition  des  contributions  en  di- 
minue la  femme , en  retarde  la  rentrée , & pro- 
duit des  plaintes  & des  révoltes.  On  fe  relient 
moins  , dit  Jufte-Lipfe  , de  la  pelanteur  du  poids, 
que  de  l’inégalité  de  la  charge. 

Le  général  répartira  donc  avec  égalité,  le  total 
des  contributions  dont  il  aura  befoin  ; & s’il  croit 
devoir  foulager  quelque  pays  particulier  , il 
fera  connoître  aux  pays  les  plus  chargés  , les 
motüs  de  fa  conduite.  Ces  motifs  pourront  être 
tirés  de  l’attacheinent  que  la  contrée  foulagée  a 
montré  pour  fon  nouveau  fouverain  , ou  des  fer- 
vices  qu  elle  a rendus  à l'armée , S:c.  Comme  pen- 
dant la  guerre  ^ les  loix  d’un  pays  conquis  , ou 
occupés  par  des  partis  ennemis  , ont  peu  de  vi- 
gueur ; comme  les  principaux  magiflrats  mé- 
nagent communément  alors  ceux  de  leurs  compa- 
triotes avec  lefquels  ils  ont  des  liaifons  de  iang  ou 
d amitié  , le  général  enverra  pour  répartir  les 
eonttibutiuns , des  perfonnes  Infiruites  de  la  ma- 
nière ordinaire  de  lever  les  impôts  dans  cette  con- 
trée ; il  leur  ordonnera  d’en  faire  la  répartition 
d’après  les  cotes,  tarifs,  regiftres  , terriers  ou  ca- 
daftres  deftinés  à cet  objet. 

Si  l’injufte  répartition  des  contributions  eft  un 
mal,  en  confier  la  perception  à des  mains  avides  , 
en  eftun  bien  plus  grand  encore  : le  général  choi- 
fira  donc  avec  foin  les  perfonnes  qu’il  chargera  de 
ce  recouvrement.  Dans  les  ordres  qu’il  fera  ex- 
pédier pour  cet  objet,  il  dira  expreflément , l’in- 
tention de  là  majefié  efc  que  les  officiers  chargés 
de  recevoir  les  contributions  n’exigent  aucune  gra- 
tification & n’acceptent  aucun  prefent.  Gratifica- 
tion & préjent  lont  ici  des  m.cts  imagines  pour 
mafquer  un  vrai  larcin.  Je  fuis  fâché  de  lire  dans 
îa  vie  de  M.  de  Feuquieres,  qu’une  de  fes  courfes 
lui  valut  cent  mille  livies.  Il  a beau  dire  que  quand 
les  bonnes  gens  avoient  compté  jur  la  table  les  fommes 
auxquelles  ils  avaient  été  impofés  , ils  mettoient 
d’eux-inémes  une  Jomir.c  à part , qui  était  pour  mon- 
fieur  ; il  a beau  rapporter  que  Louvois  l’avolt  ap- 
prouvé, je  n’en,  dirai  pas  moins  que  le  miniftre  & 
le  guerrier  eurent  également  tort. 

L officier  chargé  de  percevoir  les  contributions 
aura  un  regiflre  lur  lequel  l'eront  inferites  la  quan- 
tité & la  qualité  des  contributions  que  doit  fournir 
chaque  contrée,  chaque  ville  ou  chaque  village. 
Il  doit  lui  être  ordonné  de  faire  figner  l’eut  de  la 
recette  particulière  & générale  par  le  bourgue- 
meilre,  l’alcade,  le  fyndic  ou  le  notable  du  pays 
mis  à contribution  , par  deux  des  principaux  offi- 
ciers détachés  avec  lui.  Par  ces  précautions  , ôc 
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quelques  autres  que  les  circonflances  fuggererontj 
le  produit  des  contributions  entrera  en  entier  dans 
les  coffres  du  roi,  & le  général  fe  mettra  à l’abri 
du  vil  foupçcm  de  rapine  & de  coneuffion  ; car 
fut-il  auffi  défintéreflé  qu’Ariftide  & que  Marins  ; 
eut-il  les  mains  auffi  pures  que  Bayard , du  Guefelin 
& T urenne , s’il  fouffre  que  fes  fubordonnés  s’enri- 
chinent  aux  dépens  du  pays  ennemi,  on  l’accufera 
toujours  d’être  complice  de  leurs  rapines,  comme 
on  le  croira  fauteur  de  leurs  brigandages  , fi  à fon 
infçu  ils  parviennent  à s’approprier  les  dépouilles 
du  peuple  vaincu.  Ce  jugement  efl  équitable  , les 
chefs  recueillent  la  gloire  des  allions  vertueufes 
de  leurs  fubalternes,  pourquoi  la  honte  des  aéfions 
iniques  qu’ils  commettent , ne  réjailliroit-elle  pas 
fur  eux?  ( Poycp  Général,  feélion  des  qualités 
morales,  paragraphe  du  défintéreflement.  ). 

On  rend  encore  les  contributions  vexatoires  , en 
exigeant  des  corvées  dans  un  temps  où  les  con- 
tribuables font  forcés  par  la  failon  ou  par  les  cir- 
conftances,  à employer  leurs  moments  ôc  leurs 
moyens  à des  travaux  d’une  néceffité  urgente  ; ert 
demandant  des  denrées  à un  pays  qui  en  elt  dé- 
pourvu ; en  impofant  de  l’argent , ctans  un  temps 
où  les  habitants  n’ont  pas  vendu  leurs  grains  & 
leurs  fruits,  & en  les  forçant  à payer  avec  une 
monnoie  rare  ou  difficile  à.  trouver.  La  guerre  ÔC 
la  pitié  ne  s’accordent  point  eniemble  , }e  le  fçais  ; 
mais  vers  la  fin  du  dix-huitième  iiècle  , fi  lâ  guerre 
Sclajuliice,  la  guerre  & l’humanité  ne  peuvent 
point  s’embrafler  étroitement  , du  moins  elles 
peuvent  fe  tendre  mutuellement  la  main. 

Si  l’humanité  & la  juffice  ne  peuvent  rien  fur 
l’efprit  du  général  , l’intérêt  du  prince  qui  lui  a 
confié  Ion  autorité  , l’engagera  fans  doute  à n arra- 
cher ni  le  laboureur  à la.  charrue  , ni  la  charrue  ÔC 
les  femences  au  laboureur;  à n’exiger  de  lui  que  les 
qu’il  peut  fournir  ; à ne  le  diflraire  de 
fes  travaux  que  dans  le  moment  où  il  pourra  les 
quitter  fans  éprouver  une  trop  grande  perte.  La 
voix  impérieufe  dune  néceffité  cruelle  peut  feule 
le  contraindre  à agir  différemment. 

Quant  aux  villes , on  peut  les  abandonner  à la 
dilcrétion  du  général  ; on  combat  bien  plus  pour 
les  habitants  des  cités , que  pour  les  malheureux 
cultivateurs  ; fous  quelque  maître  qu’fis  fervent  , 
ceux-ci  ne  peuvent  porter  qu’un  fardeau. 

Impofer  à une  contrée  ur.e  taxe  qu’elle  ne  peut 
payer , à caufe  de  là  qualité  du  fol  ; exiger  des 
grains  , par  exemple  , dans  un  pays  de  vignobles  ; 
demand.er  des  paliffades  aux  habitants  d’ur.e  plaine 
rafe  , des  fourrages  où  la  terre  aride  ne  produit 
qu’avec  peine  de  foibles  brins  d’herbes  ; c’eff  le 
quatrième  & dernier  moyen  de  rendre  les  contrit, 
butions  vexatoires. 

§.  V. 


De  l'emploi  des  contributions. 

Il  en  efl:  des  contributions  comme  de  tputes  les 
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autres  richeflfes , l’emploi  bon  ou  mauvais  qu’on 
en  fait  augmente  ou  anéantit  leur  mafle  ; ainfi 
l’économie  & l’ordre  dans  la  diflribution  & la  con- 
fommation  des  denrées  produites  par  les  contri- 
butions, lont  des  objets  dont  le  général  doit  s’occu- 
per attentivement,  fans  cela  il  les  verra  fe  réduire 
à rien , tant  par  l’inattention  6i  le  gafpillage  qu’on 
reproche  aux  François , que  par  la  mauvaife  foi 
des  perfonnes  chargées  de  la  garde  des  magafins. 

§.  VL 

De  l’efpèce  de  contribution  que  Von  doit  exiger. 

Nous  avons  vu  qu’on  pouvoit  demander  aux 
contribuables  de  l’argent , des  denrées  ou  des  cor- 
vées ; examinons  quels  font  les  motifs  qui  doivent 
déterminer  le  général  à exiger  l’un  ou  l’autre  de 
ces  objets. 

Le  général  fe  déterminera  dans  le  choix  des 
contributions  fur  les  befoins  de  fon  armée  j fur  ceux 
de  r ennemi,  & fur  les  calculs  fuivants. 

Quand  on  peut  aifément  tirer  les  denrées  de 
chez  loi , ou  de  chez  une  puiffance  alliée  ou  neutre  ; 
quand  les  frais  de  tranfport  n’ajoutent  pas  excef- 
fivement  à leur  cherté  ; quand  les  denrées  du  pays 
qu’on  veut  mettre  à contribution  ne  font  pas  à la 
portée  de  l’ennemi , & qu’il  ne  peut  en  faire  ufage 
ou  qu’elles  ne  lui  font  pas  indifpenfablement  né- 
cefTaires  ; enfin  quand  on  impofe  feulement  pour 
faire  contribuer,  on  doit  toujours  demander  de 
l’argent.  Les  contributions  pécuniaires  font  ailées  à 
répartir , à lever , elles  font  celles  qu’on  peut 
étendre  le  plus  loin,  le  produit  en  eft  net,  & avec 
ce  produit  on  s’eft  bientôt  procuré  les  objets  dont 
on  a befoin. 

Si  une  des  conditions  que  nous  venons  de  de- 
mander n’eft  pas  remplie , on  doit  avoir  recours 
aux  contributions  en  nature.  Veut-on  , par  exemple , 
remplir  les  magafins  d’une  place  dans  laquelle  on 
doit  jetter  des  troupes  ? l’armée  peut-elle  manquer 
de  pain?  Dans  ces  cas  & dans  quelques-autres  du 
même  genre,  on  doit  exiger  des  grains.  Il  en  efl: 
de  même  des  avoines  & des  fourrages.  Quant  à ce 
dernier  objet,  on  ne  doit  l’exiger  que  dans  une 
faifon  favorable  au  tranfport , & le  faire  conduire 
d’abord  à l’endroit  où  on  veut  le  faire  confom- 
mer  ; le  fréquent  changement  de  magafin  en  di- 
minue la  qualité  & la  quantité. 

On  ne  demandera  jamais  des  contributions  en 
îiature  dans  les  environs  de  l’endroit  où  l’on  devra 
hiverner.  En  ruinant  pendant  la  campagne  le  pays 
où  l’on  doit  prenire  fes  quartiers,  on  s’expole  à 
être  obligé  d’y  reverfer  des  vivres  pendant  le  cours 
de  l'hiver. 

Quant  aux  corvées,  l’économie  eft  moins  eften- 
tielle  ; l’ufage  ne  fait  pas  confommation.  Le  géné- 
ral ne  doit  cependant  pas  exiger  ces  corvées  fans 
une  néceftiîé  réelle , & fur-tout  pendant  le  temps 
où  la  terre  emploieroit  avec  fruit  un  nombre  de 
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bras  beaucoup  plus  confidérable  que  celui  dont 
elle  peut  difpofer.  Quand  le  général  devra  faire 
conduire  des  approviftcmnements  extraordinaires 
en  munitions  de  guerre  ou  dé  bouché,  faire  trans- 
porter de  la  grofie  artillerie  ou  des  malades , il 
commandera  les  charriots  qui  lui  feront  neceffaires, 
en  apportant  de  l’ordre  dans  la  marche  des  co- 
lonnes , de  l’humanité  dans  le  traitement  des 
payfans  , du  foin  dans  le  choix  ôc  l’entretien  des 
chemins  , il  rendra  les  contributions  très  légères. 

Quelque  humanité  & quelque  juftice  qui  aient 
prélidé  à la  répartition  & à la  levée  des  contribu- 
tions , le  général  doit  s’attendre  à des  murmures 
& à des  plaintes  ; elles  font  l’unique  confolation 
du  malheureux  qu’on  dépouille;  mais  dut- il  les 
augmenter  encore  ces  plaintes,  s’il  a laiffé  aux  con- 
tribuables les  moyens  de  labourer  & d’enfemencer 
leurs  terres  , il  doit  les  obliger  de  vacquer  à ces 
deux  devoirs  de  leur  état  ; l’av'enir  qu’on  ne  peut  • 
prévoir  , l’intérêt  de  la  patrie  & celui  des  contrli; 
buables  impofent  également  cette  loi. 

9.  VII. 

De  V établiffement  des  contributions. 

On  peut  établir  des  contributions  de  trois  ma- 
nières différentes  ; 1°.  par  l’armée  entière;  2°.  par 
des  gros  partis  ; ■5°.  par  de  petits  détachements. 

Les  contributions  que  la  crainte  de  l’armée  entière 
produit , ne  font  jamais  très  confidérables  ; à fon 
approche  les  habitants  s’éloignent  ou  imaginent 
des  moyens  pour  fouftraire  leurs  denrées  à l’avi- 
dité militaire. 

Il  en  eft  des  gros  détacbem.ents,  à-peu-près 
comme  de  l’armée  en  corps  ; iis  embrafient  peu 
de  pays,  jettent  une  grande  alarme  par -tout  où 
ils  pafient , attirent  les  ennemis  fur  leurs  traces, 
i La  prudence  , la  crainte  ou  l’intérêt  perfonnel  en- 
j gagent , d’ailleurs , celui  qui  commande , à faire  , 

; avec  les  habitants , une  compofition  quelconque  ; 

; auffi  ne  ramène-t-il  que  des  troupes  haraffées , & 

I ne  rapporte-t-il  que  peu  de  vivres  & peu  d’argent, 
j Un  petit  parti , opère  toujours  au  contraire  des 
I effets  heureux.  C’étoit  l’opinion  du  maréchal  de 
' Saxe.  Dans  la  campagne  de  1 741  le  duc  de  Bavière 
I lui  ayant  ordonné  de  paffer  la  rivière  de  Mulden 
! & de  prendre  pour  faire  rentrer  des  fourrages  un 
I détachement  compofé  de  1000  maîtres,  de  600 
; dragons,  de  ^00  fantallins,, &.  de  quelques  huffards. 

; Le  marée’.- ri  repréfenta  à l’éleifteur , que  fi  les  enne- 
' mis  étoient  funérieuts  aux  troupes  qu’on  enver- 
' roit,  ce  feroit  exposer  ce  corps  à être  repouffé  6e 
j battu  : ^i^u  contraire  les  ennemis  n’étoient  pas 
I dans  les  environs  , un  détachement  de  300  hommes 
fufnroit  à taire  rentrer  ces  tourrages  ; en  conié- 
quence  il  ne  prit  que  ]0o  hommes.  Le  luccès 
ayant , dans  cette  oecafion  , couronné  ion  attente, 
il  prelcrit,  dans  fes  rêveries,  de  taire  ufage  des 
j petits  détachements.  Il  veut  qu’on  envo'ie  deç 
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lettres  circulaires  dans  le  pays  qu’on  veut  mettre  1 
à contribution  ; qu’on  annonce  dans  ces  lettres  ' 
qu’après  tel  temps , il  fortira  des  partis  qui  met- 
tront le  feu  aux  villages  & aux  autres  lieux  qui 
ne  feront  pas  pourvus  d’une  quittance  de  contri- 
bution. Au  terme  fixé  par  ces  lettres  , le  général 
doit  faire  fortir  des  partis  de  25  à 30  hommes  . 
commandés  par  des  officiers  intelligens  ; ces  partis  | 
marchent  feulement  pendant  la  nuit  ; ils  ne  font  ; 
aucun  dégât  : à leur  arrivée  proche  des  villages  | 
ou  des  bourgs , ils  envoient  un  fergent  avec  deux  j 
hommes  chez  le  principal  habitant , pour  fçavoir 
s’il  elb  pourvu  d’une  quittance  ; s’il  n’en  eft  pas  j 
pourvu , celui  qui  conduit  la  troupe  , la  fait  pa-  j 
roître  fur-le-champ,  incendie  une  maifon,  & me- 
nace de  revenir  en  brûler  davantage  , fi  fous  un  ! 
nouveau  délai , on  ne  conduit  pas  au  lieu  défigné 
les  denrées  exigées  ou  l’argent  demandé.  Il  doit  I 
être  défendu  à ces  détachements  de  fe  charger 
des  contributions  , quand  bien  même  on  voudroit 
les  leur  payer. 

Le  maréchal  de  Saxe  veut  encore  qu’avant  de 
faire  rentrer  les  ioldats  dans  leurs  quartiers  on  les  i 
fouille  avec  foin.  Il  prétend  enfin  que  cette  mé- 
thode de  lever  les  contributions  ne  fatigue  point 
les  troupes , fait  contribuer  un  pays  très  confidé- 
rable , & fans  aucun  rii'que  , parce  que  les  petits 
partis  ne  fçauroient  être  découverts.  L’exemple 
& l’autorité  du  vainqueur  de  Fontenoi  perfuade- 
ront , je  penfe  , touts  les  militaires.  ’ 

Quant  aux  moyens  indiqués  par  quelques  écri- 
vains , moyens  qui  confiflent  à envoyer  des  in- 
cendiaires , ou  des  hommes  qui  fement  des  billets  j 
menaçants  y &c.  nous  peiifons  qu’un  général  jaloux 
de  fa  réputation  ne  doit  jamais  s’en  fervir , & qu’un 
prince  fage  , qui  aime  fes  fujets  & la  vraie  gloire  , 
■doit  en  prohiber  l’ufage. 

§.  V I I 1. 

ÎAanùre  dont  les  officiers  particuliers  doivent  fe 
conduire  dans  la  levée  des  contributions. 

Le  pays  que  l’on  veut  faire  contribuer  efl  proche 
de  l’armée  dont  on  eft  détaché , ou  il  en  eft  éloi- 
gné ; il  eft  à portée  de  celle  des  ennemis , ou  il 
en  eft  féparé  par  une  diftance  confidérable. 

Quand  le  pays  que  l’on  veut  faire  contribuer 
eft  proche  de  l’armée  dont  on  eft  détaché  , l’opé- 
ration n’offre  aucune  difficulté  ; elle  en  offre  peu 
quand  le  pays  eft  éloigné  de  l’armée  , fans  être  à 
portée  de  l’ennemi.  Les  feules  circonftances  épi- 
neufes  font  donc  celles  où  l’on  entreprend  de  faire 
contribuer  un  pays  fitué  fur  le  front  , les  ailes  ou 
les  derrières  de  l’ennemi. 

Pour  faire  contribuer  un  pays  fitué  fur  le  front , 
les  ailes  ou  les  derrières  de  l’ennemi , il  faut  de  la 
valeur,  fans  doute  , mais  il  faut  encore  plus  d’art 
& d’adrelle.  Tous  les  officiers  dont  une  armée  eft 
«ompofée  , ne  font , par  conféquent,  point  égale- 
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ment  propres  à remplir  cet  emploi  : auffi  le  confie- 
t-on  d ordinaire  à un  partilan  habile  , ou  à un  bon 
officier  de  troupes  légères. 

Parmi  les  qualités  que  doit  réunir  celui  qui  eft 
ch.irgé  de  lever  des  contributions  , on  doit  princi- 
palement placer  le  défintéreffement.  (Voyez  le 
paragraphe  iv  de  cet  article.  ). 

Mais  la  probité  n’eft  pas  la  feule  qualité  morale 
néceffaire  à la  perfonne  chargée  de  lever  les 
contributions ;\qs  manières  dures  & hautaines  que 
quelques  officiers  employent  , les  violences  dont 
ils  ulent  envers  les  contribuables  , les  mauvais 
traitemens  qu’ils  leur  font  effuyer  , aliènent  le 
cœur  du  peuple  bien  plutôt  que  la  contribution 
même  ; il  faut  donc  que  celui  à qui  on  confie  ce 
foin  , joigne  à la  probité  la  plus  auftère  , un 
caraéfère  doux  , une  ame  fenfible  St  compatiffante 
aux  maux  des  infortunés  ; ainfi  , tandis  que  la  voix 
du  devoir  lui  prelcrira  d’être  inéxorable , celle  de 
l’humanité  pénétrant  jufqu’au  fond  de  Ion  cœur  , 
le  forcera  à partager  les  maux  dont  il  n’eft  que 
l’innocente  caufe  , & à les  adoucie  au  moins  autant 
qu’il  dépendra  de  lui. 

Parmi  les  connoiffances  néceffaires  à celui  qui 
eft  chargé  de  lever  des  contributions  , pn  doit 
mettre  au  premier  rang  celle  du  pays  qu’il  doit  faire 
contribuer , & de  l’idiome  qu’on  y parle. 

Une  petite  troupe  eft  préférable  pour  la  levée 
des  contributions  , à un  détachement  confidérable  , 
nous  l’avons  prouvé  dans  le  paragraphe  VIL  Celui 
qui  fera  chargé  de  ce  foin , fongera  donc  moins 
à grofîir  fa  troupe  qu’à  la  bien  compofer.  Autant 
qu’il  le  pourra,  les  deux  tiers  de  fon  détachement 
feront  tirés  des  troupes  légères  à cheval , & le 
refte  de  l’infanterie. 

Avant  de  fe  mettre  en  marche  , il  acquèrera 
toutes  les  connoiffances  relatives  aux  chemins  qu’il 
doit  parcourir  ; nous  parlerons  de  ces  connoiffances 
dans  l’article  Convoi. 

Il  fe  pourvoira  de  guides  &.  d’interprètes , & il 
fe  conduira  avec  eux  comme  nous  le  dirons  dans 
les  articles  confacrés  à ces  deux  mots. 

Il  demandera  qu’on  lui  remette  un  état  des  vil- 
lages qu’il  doit  faire  contribuer  : de  l’efpèce  & de 
la  quantité  de  contributions  que  chaque  endroit 
doit  fournir  : il  fçaura  quelle  eft  l’époque  à la- 
quelle les  contributions  doivent  être  payées , & 
l’endroit  où  elles  doivent  être  conduites  : il  prendra 
des  ordres  très  précis  relativement  aux  moyens 
dont  il  doit  faire  ufage  pour  contraindre  les  con- 
tribuables à payer  leurs  taxes. 

Ces  connoiffances  acquifes  , il  affemblera  fa 
troupe  ; il  fera  faire  un  contrôle  exaét  & il  l’inf- 
pefîera  ; fon  attention  portera  principalement  pen- 
dant cette  infpeéfion  fur  les  objets  que  nous  indir 
querons  dans  l’article  Inspection. 

Il  formera  enfuite  fon  détachement  , & il  le 
divifera  en  autant  de  feéfions  & de  fubdivifions 
qu’il  aura  d’officiers  ÔC  de  bas-officiers  auffi  fûrs 
qu’intelligents. 
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S’il  eft  le  maître  de  choifir  un  commandant  en 
fécond  , il  le  nommera  ; li  Ion  chef  ou  l’ancienneté 
lui  en  ont  donné  un  , il  le  fera  reconnoitre  par  fa 
troupe.  11  conférera  avec  cet  officier  , lui  fera 
part  de  tout  le  iecret  de  l’opération  , & prendra 
les  avis  -,  il  alTemblera  enluite  les  principaux  offi- 
ciers &L  bas-officiers  de  l'on  détachement,  & il  leur 
donnera  les  ordres  généraux  relatifs  à la  difcipline 
&.  à la  poÜce  de  leurs  fubdîvilions.  11  fe  gardera 
bien  de  leur  parler  de  ce  qu’il  ne  fera  pas  abfo- 
lunaent  néceûaire  qu’ils  fçachent.  Il  combinera 
l’inftant  de  Ion  départ , de  manière  à arriver  pen- 
dant la  nuit  proche  du  premier  endroit  qu’il  devra 
faire  contribuer;  il  marchera  jufqu’à  cet  endroit, 
comme  nous  le  dirons  dans  l’article  Marche  ; il 
s’y  embufquera  comme  nous  l’indiquerons  dans 
l’article  Embuscade;  vers  le  milieu  de  la  nuit  il 
enverra  un  bas  - officier  avec  deux  foldats  pour 
■examiner  files  ennemis  fe  font  emparés  du  village  ; 
quand  il  apprendra  qu’ils  y font  en  force  il  fe 
tetirera,  iln’eftpas  venu  pour  combattre  : quand 
l’ennemi  ne  fera  pas  dans  le  village  , il  enverra 
chez  le  bourguemeftre  , le  fyndic  ou  le  maieur , 
un  de  fes  bas-officiers  ; ce  bas-officier  qui  fçaura 
bien  l’idiôme  du  pays , qui  fera  accompagné  , fi 
cela  eft  pollible  , par  quelque  notable  d’un  village 
voifin  , ira  en  filence  jufqu’à  la  maifon  du  prin- 
cipal magiftrat  ; il  demandera  à lui  parler  ; il  cher- 
chera à lui  infpirer  de  la  confiance , en  fe  faifant 
paffier  pour  être  détaché  de  l’armée  amie  ; il  lui  de- 
mandera des  guides  , &*.  Quand  le  bourguemeftre 
confiant,  fe  mettra  à portée  d’être  faifi,  on  l’amènera 
eu  commandant  du  détachement;  fi  le  bourguemef- 
tre le  tient  dans  fa  maifon,  on  cherchera  en  T’intimi- 
dant à la  déterminer  à fortir  de  chez  lui  & à venir 
parler  au  chef  du  détachement,  Auffitôt  que  le 
bourguemeftre  fera  arrivé  à l’endroit  de  l’embuf- 
cade , il  recevra  ordre  de  s’occuper  tout  de  fuite 
des  moyens  de  faire  payer  la  co/itribution  à la- 
quelle le  village  aura  été  taxé  ;-pendant  ce  temps 
on  s’emparera  des  iffues  du  village  , afin  qu’aucun 
des  habitants  ne  puiiTe  aller  avertir  l’ennem.i;  cela 
étant  fait , le  bourguemeftre  à qui  on  aura  caché 
la  force  de  la  troupe  fera  renvoyé  avec  une  partie 
du  détachement , pour  affembler  les  notables  & 
répartir  la  contribution  ; des  patrouilles  parcoure- 
xont  fans  celle  le  village  pour  empêcher  les  ci- 
îoyens  de  fortir  de  leurs  mailons  & de  s’attrouper, 
Suppolons  d’abord  que  la  contribution  ioit  en 
argent  ; le  bourguemeftre  fait  fon  état  de  réparti- 
tion, ôc  il  va  accompagné  d’une  patrouille  re- 
cueillir chez  les  principaux  habitants  la  fomme  à 
laquelle  chacun  eft  impofé.  Si  on  ne  peut  recueillir 
la  fomme  entière  , on  prend  autant  d’otages  qu’on 
le  juge  nécelTaire , pour  en’allurer  le  payement  ; 
on  les  amène  ainfi  que  le  bourguem.eftre  ; on  fixe 
le  jour  auquel  les  habitants  doivent , fous  peine  de 
voir  leurs  maifons  brûlées , porter  au  camp  le  ref- 
tant  de  l’argent.  L’opération  terminée  on  fait  fa 
retraite  , ou  bien  on  dirige  fa  marche  vers  un 


C O N î O 3 

autre  endroit  qui  doive  payer  des  contributions. 

Quand  le  village  peut  payer  la  ce/zrril’r/rioÆ  , & 
qu’il  montre  de  la  mauvaiie  volonté , on  menace 
les  citoyens  & leur  bourguemeftre  , du  traitement 
le  plus  févère  ; on  parle  du  feu  , on  deligne  les 
fermes  par  lefquelles  l’incendie  doit  commencer: 
ce  feront  toujours  celles  des  principaux  habitants  ; 
les  menaces  ne  fuffifent-elles  point  ? On  en  vient 
aux  effets;  on  met  le  leu  à une  maifon  : les  ha- 
bitants nombreux  & courageux  prennent  - ils  les 
armes  ? On  tire  fur  eux , on  cherche  à faire  des 
pnfonniers  pour  fervir  d’otages  ; la  réferve  s’ap- 
proche & les  citoyens  fe  loumettent.  Si  malgré 
les  fecours  de  la  réferve  , les  citoyens  font  les 
plus  forts  ; on  fait  fa  retraite  laiflant  au  général 
le  foin  de  venger  l'honneur  du  détachement , & 
d’affurer  par  un  exemple  févère  le  payement  des 
contributions  qui  lui  feront  néceffaires  à l’avenir. 

Dans  les  gros  bourgs  & les  villages  très  peuplés 
& très  voilins  de  l’ennemi , on  doit  agir  avec 
encore  plus  de  ménagement  : on  arrive  avant  la 
fin  de  la  nuit;  on  s’embuique  ; on  envoie  de  pe- 
tites patrouilles  roder  dans  les  rues  & autour  du 
village  ; à mefure  que  les  citoyens,  les  femmes 
& les  enfans  fortent  de  leurs  mailons  on  les  enlève  ; 
on  prend  de  même  les  beftiaux  qui  font  dans  les 
champs  ou  qui  y vont  ; on  le  retire  à quelque  dif- 
tance  du  village , dans  un  endroit  fort  par  fa  nature  ; 
on  renvoie  un  des  principaux  prifonniers  avec 
ordre  de  dire  à fes  compatriotes  que  fi , dans  un  très 
petit  nombre  d’heures  , le  détachement  n’a  pas  reçu 
telle  fomme  , il  mettra  le  feu  au  village  , amènera 
les  otages  & doublera  la  contribution , &c. 

Les  contributions  en  grains  ne  font  guères  plus 
difficiles  à raflémbler  que  celles  en  argent  : le 
bourguemeftre  qui  fçait  quels  font  les  citoyens 
qui  en  pofsèdent  la  plus  grande  quantité  ,leur  or- 
donne d’en  livrer  tel  nombre  de  facs  ; il  com- 
mande en  même  temps  le  nombre  de  voilures  né- 
ceffaires pour  le  tranfport  de  ces  grains.  Les  foldats 
du  détachement  ne  doivent  être  occupés  qu’à  hâter 
le  raffemblement  des  grains  , & à tenir  les  citoyens 
dans  la  crainte  & le  refpeéi. 

Les  contributions  en  viande  font  aifées  à raffem- 
bler  & à conduire  ; on  demande  au  bourgue- 
meftre l’état  des  bœufs  , des  vaches  & des  meuions 
qu’il  y a dans  le  village,  & on  prend  la  cjuantité 
portée  par  l’ordre  du  général.  L’officier  particulier 
ne  doit  faire  attention  ni  aux  travaux  de  la 
campagne  , ni  aux  autres  befoins  des  habitants  ; 
ces  calculs  d’arithmétique  politico-militaire  , font 
uniquement  du  reftort  du  général. 

Les  contributions  en  fourrages  font  les  plus  dif- 
ficiles à raffembler  , à caufe  du  temps  confidérable 
qu’il  faut  pour  charger  les  voitures  ; à mefure 
qu’elles  font  chargées  , on  les  met  en  fureté  dans 
le  milieu  de  l’embufcade  : ( f'oyei  Fourrages 
au  fec  ; ) : quand  on  a raffemblé  toutes  celles 
qu’on  avoit  ordre  de  prendre  , on  met  le  cortvoi 
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en  marche  & on  le  conduit  ainfl  que  rtOus  le  di- 
rons dans  l’article  Convoi. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la 
manière  de  lever  les  contributions  en  argent , en 
grains  & en  fourrages  , on  voit  aifément  la  con- 
duite qu’on  doit  tenir  cpiand  on  eft  chargé  de  raC- 
fembler  des  pionniers  ou  des  charriots  , &c. 

Le  commandant  du  détachement  donnera  tou- 
jours au  bourguemeftre  , un  reçu  de  la  qualité  & 
de  la  quantité  des  objets  qu’il  emmenera  ; il  obli- 
gera ce  magiflrat  à figner  la  feuille  du  journal , fur 
laquelle  fera  l’état  des  objets  que  le  détachement 
aura  reçus.  11  fera  encore  figner  ce  journal  par  fes 
principaux  fubordonnés.  {^Voyet^  le  mot  Journal 
& le  paragraphe  IV  de  cet  article.').  ( C.  ). 

CONTUMACE.  Refus  de  comparoître  devant 
les  juges  dans  le  délai  fixé  par  la  loi. 

Les  ordonnances  veulent  qu’on  life  à la  parade 
les  lentencçs  rendues  par  contumace  dans  les  con- 
feüs  de  guerre  , contre  les  foldats  qui  ont  été  con- 
tumacés.  Quand  la  garde  montante  eft  affemblée  les 
tambours  battent  nn  ban  ; le  major  de  laplaçç,  accom- 
pagné de  fon  greffier  , s’avance  vers  le  centre  de  la 
garde  , DU  vers  le  milieu  d’un  peloton  du  régiment 
dont  eft  le  foldat  contumace,  & le  dernier  lit  la  lifte  des 
foldats  qui  ont  été  condamnés  contumace  • cette 
lifte  eft  tréquemment  très  longue  ; dans  les  grandes 
places,  elle  eft  fouvent  compofée  de  15  ou  20  noms. 
Mettons-nous  à la  place  du  foldat  ou  mécontept 
de  l’état  qu’il  a embraffé  , ou  aigri  par  les  mauvais 
traitements  qu’il  croit  avoir  injuftement  reçus  , & 
raifoppons  comme  lui.  11  eft  donc  , dit  - il  en  lui- 
même,  aifé  de  fortir  de  la  ville  ; on  peut  donc  faci- 
lement gagner  les  pays  étrangers , ou  bien  refter 
inconnu  au  milieu  du  royaume,  & y braver  les 
recherches  de  la  maréchauffée  &.  la  févérité  des 
îoix  ; je  profiterai  de  la  première  occafipn  favo- 
rable que  je  trouverai  pour  déferter  ; on  lira  ici 
une  femence  contre  moi , mais  quel  mal  cela  me 
fera-t-il?  Je  ferai  peut-être  placé  aujourd’hui  en 
faêijon  à l’avancée  , peut-être  demain  trouverai-je 
un  bourgeois  qui  troquera  mon  habit  uniforme 
contre  une  mauvaife  vefte  de  travail , un  charretier  ’ 
qui  me  permettra  de  me  biotir  dans  fon  char  , 
quelque  corde  pour  efcalader  le  rempart , tout 
m’eft  égal , quand  je  ferai  hors  des  murs  , je  n’aurai 
plus  rien  à craindre.  L’occafion  qu’il  defiroit  fe 
préfente  ; il  la  faifit  ^ & il  en  eft  quitte  pour  une 
contumace. 

Il  faut , fans  doute  , faire  le  procès  à tout  foldat 
qui  a déferté , mais  il  nefaudroit  pas  lire  à la  parade 
la  fentence  du  confeil  j & fe  borner  à faire  afficher 
par  un  cavalier  de  la  maréchauffée  le  placard  fui- 
yant , fur  la  porte  de  l’églife  paroiiTiale  de  chaque 
foldat  déferteur.  | 

N.  fils  de  N.  & de  N. , habitants  de  cette  pa-  j 
Joiffe,  a été  condamné  à telle  peine,  pour  s’être  6 
fçndu  coupable  du  crime  de  défertion,  j 

Cfi  placard  devroit  être  imprimé  en  très  gros  j 
üataéjères  ^ & rÊnovtvellé  le  premier  dimanche  dp  | 
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chaque  mois  pendant  trois  mois  confécut'ifs.  Pai' 
ce  placard  on  pourroit  encore  promettre  une  re- 
compenfe  de  30  lîVres  à celui  qui  dénonceroit  le 
coupable  ; ordonner  au  fyndic  de  le  taire  arrêter  ; 
punir  par  une  amende  de  200  livres  , le  magiftrat 
municipal  qui  auroit  négligé  de  s’acquitter  de  ce 
devoir  ; défendre  aux  curés  de  marier  tout  homme 
dont  le  nom  auroit  été  ainfi  affiché  , & aux  no- 
taires de  paffer  des  aéfes  en  fa  faveur  , &c. 

Ces  moyens  qui  n’ont  aucun  des  inconvénients 
des  contumaces  , produiroient  certainement  des 
effets  heureux.  ( C.  ). 

CONTROLE.  Regiftre  tenu  pour  la  vérifi- 
cation d’un  autre  regiftre. 

Ceux  qui  font  chargés  du  détail  dans  les  ré- 
giments d’infanterie  & de  cavalerie  , doivent  tenir 
un  contrôle  exaâ  des  routes  qui  leur  font  envoyées 
pour  les  recrues  & chevaux  de  remonte  ; un  autre 
contrôle  de  touts  les  officiers  des  régiments  ou 
bataillons  dont  ils  font  le  détail , dans  lequel  ils 
doivent  marquer  la  date  des  commiffions,  lettres, 
ou  brevets  ; les  charges  vacantes , en  fpécifiant  fi 
elles  le  font  par  mort,  abandonnement,  retraite,  &c» 
les  noms  des  officiers  abfents , le  temps  de  leur 
départ , le  lieu  de  leur  demeure,  s’ils  ont  congé  ou 
non,  pour  combien  de  temps  & leurs  raifons. 

Il  leur  eft  défendu  d’y  porter  les  officiers  nom- 
més aux  places  vacantes  , avant  qu’ils  ayent  etc 
reçus,  & ordonné  de  donner  aux  commiflaires  des 
guerres  à chaque  changem.ent  de  garnifon , & a 
la  première  revue , une  copie  dudit  contrôle , figne© 
d’eux.  ( Ordonn.  de  Louis  XlV t Juillet  170  J , 
i"'  août  1714.  ). 

Quant  aux  autres  contrôles,  voye^  CoMMis-t 
SAiRES,  Hôpitaux. 

CONTROLEUR  DES  GUERRES.  Voyei 
Commissaires. 

Controleurs  des  Hôpitaux.  Tby.  Hôpi- 
taux. 

CONTROLEUR  GÉNÉRAL  DES  VIVRES. 
Le  munitibnnaire  général  ne  pouvant  être  trop  in- 
formé de  ce  qui  fe  paffe  dans  touts  fes  magafins,  & 
le  général  des  vivres  fecouru  par  de  trop  bons 
commis  , il  eft  néceffaire  d’établir  un  contrôleur 
général  dans  la  province  frontière  où  l’armée  agit. 
Ce  fera  proprement  un  direéleur  ou  commis  gé- 
néral ambulant,  & Fon  peut  fe  fervir  de  celui  qui 
fera  établi  fur  la  même  frontière , s’il  y en  a un. 
En  ce  cas,  il  ajoutera  les  articles  fuivants  à ceux 
que  j’ai  déjà  preferits  dans  l’inftruétion  que  je  lui  a» 
donnée,  pag.  229. 

Il  faut  choifir  pour  cet  emploi  un  ancien  commis 
confommé  dans  les  munitions,  & qui  foitl’hamm© 
de  confiance  de  la  compagnie.  Elle  lui  donner^ 
une  comrnifiion  fort  ample  pour  avoir  la  vue  gene- 
rale fur  tout  ce  qui  la  concerne;  & fon  exercice 
fera  confidéré  en  deux  manières  : c’eft-à-dire,  qu’il 
prendra  d’abord  une  connoiffance  parfaite  des  ma- 
pafins  qui  devront  fournir  l’armée  , qu’enfuite  il 
accompagnera  le  général  das  vivres  lorfqu’il  en- 
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trera  en  campagne,  & que  quand  elle  fera  finie,  î 
il  reprendra  le  même  loin  pour  les  vifites  de  Ion 
dépaneraent  pendant  le  quartier  d’hiver. 

La  première  choie  que  fera  ce  contrôUur  gé- 
rerai en  prenant  pollellion,  fera  de  faire  un  état 
de  toutes  les  places  qui  dépendent  de  lui  & des 
commis  qui  y travaillent;  de  Içavoir  quelles  font 
leurs  fonéfions  , de  qui  ils  tiennent  leur  emploi, 
quel  elf  le  caraêfère  de  leur  efprit,  la  portée  de 
leur  génie,  leur  capacité,  & quels  emplois  ils  ont 
exercés  ; quelle  ell:  leur  famille  , le  lieu  de  leur 
nailfance,  leur  âge  , leurs  mœurs , & fur-tout  s’ils 
font  adonnés  au  jeu  ; quelle  réputation  ils  ont  dans 
le  lieu,  s’ils  y font  quelque  commerce.  Cette  pré- 
caution eft  bonne , à l’égard  fur-tout  de  ceux  qui 
tiennent  la  caille , & il  informera  le  munitionnaire 
de  tout  cela , mais  avec  certitude  ; car  j’ai  déjà 
dit  que  la  première  chofe  à quoi  doit  regarder  un 
munitionnaire,  c’eft  de  connoître  parfaitement  les 
perfonnes  à qui  il  confie  fes  affaires;  les  raifons 
en  paroilTent  dans  tout  ce  difcours. 

Si  1 on  a acheté  des  grains  & des  avoines  dans 
lion  département,  c’eft  par  les  lieux  où  en  ont  été 
faits  les  achats  qu’il  commence  les  vifites. 

11  examine  fi  les  régiftres  des  gardes-magafins 
font  en  bonne  forme  , tant  pour  la  recette  que 
peur  la  dépenfe.  Pour  la  recette,  fi  la  quantité 
y eft  bien  fpécifiée  , la  qualité,  les  différents  roms 
des  mefures,  le  poids  du  pays  réduit  au  poids  de 
marc , en  cas  qu’il  foit  diftémblable  ; fi  le  nom 
du  v’endeur , le  lieu  de  la  demeure,  la  date  du 
marché  font  déclarés  dans  l’article  : s’il  eft  parde- 
vant  notaire,  ou  en  préfence  de  témoins,  & en 
bonne  forme. 

f our  la  dépenfe , il  verra  quels  envois  le  commis 
a fait,  les  natures  de  grains  &.  de  farines,  les  quan- 
tités, & les  copies  des  lettres  de  voiture  qu’il  a 
envoyées;  fi  elles  font  en  bonne  forme,  & s’il  y 
trouve  à redire , il  en  donnera  des  modèles. 

Après  avoir  pris  un  extrait  des  recettes  6r  dé- 
penfes , il  verra  ce  qui  refte  en  magafin  ; il  comp- 
tera lui-même  les  facs , & s’en  fera  donner  des  états 
certifiés. 

11  obfervera  le  même  ordre  au  fujet  de  la  cailfe , 
examinant  touts  les  payements  & les  quittances 
qui  doivent  être  couchées  au  dos  des  marchés, 
& il  comptera  l’argent  qui  refte  en  nature  , ou 
en  billets.  Il  paraphera  le  bas  de  toutes  les  pages 
des  régiftres  qui  lui  feront  repréfentés,  & mettra 
fon  vu  fur  la  dernière,  avec  la  date  du  jour  de 
fa  vifite.  Cette  précaution  eft  très  utile  en  certains 
endroits,  où  les  commis  font  d’intelligence. 

11  fe  fera  repréfenter  encore  toutes  les  lettres 
que  le  munitionnaire  aura  écrites , pour  voir  par 
leur  lefture  s’il  y a quelque  chofe  en  ce  lieu  là 
qui  n’ait  pas  été  exécuté  ; en  ce  cas,  il  le  fera  faire 
avant  que  de  partir.  On  donnera  fes  ordres  pour 
cela,  faiiant  des  remarques  particulières  à ce  iujet. 
Il  connoîtra  par  la  fuite  des  numéros  , fi  on  lui 
cache  quelques-unes  de  ces  lettres. 

An  militaire.  Tome  11, 
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Après  la  vifite  des  papiers,  il  fe  trânfportera 
aux  magafins,  où  la  première  chofe  fera  d’échan- 
tiller  les  poids.  Cet  article  eft  important  pour 
les  intérêts  da  munitionnaire , afin  de  rendre  touts 
les  poids  de  fes  magafins  uniformes;  car  s’ils  font 
plus  forts  dans  un  endroit  & plus  fcibles  dans  un 
autre  , combien  de  faux  déchets  le  fort  donne 
au  foible,  & quel  gain  indireêl  peuvent  faire  les 
commis  dans  cette  confufion.  Voilà  de  quel  œil 
on  doit  la  confidérer  ; car  celui  qui  fe  voit  des 
déchets,  fait  tout  ce  cju’il  peut  pour  les  réparer 
aux  dépens  de  tel  qui  puiflé  porter  le  fardeau. 

On  ne  peut  échantiller  des  poids  au  jufte , que 
lorfqu’on  a un  modèle  parfait.  11  eft  facile  d’en  com- 
poler  un;  j’en  ai  donné  les  moyens  ailleurs  ; fur- 
tout  il  faut  que  les  poids  foient  de  fer  fondu,  parce 
que  cette  matière  eft  inaltérable.  L’échantillon  fur 
lequel  touts  les  poids  de  la  munition  doivent  être 
réglés , demeurera  entre  les  mains  du  commis  gé- 
néral du  département  pour  y avoir  recours  ; on  le 
fera  porter  de  temps  en  temps  par  touts  les  maga- 
fins de  la  province  , pour  voir  fi  ceux  dont  on  fe 
fert  ne  s’altèrent  point. 

Après  que  le  contrôleur  ambulant  aura  vérifié 
les  poids  , il  verra  fi  les  magafins  font  tenus  propre- 
ment, & fi  les  portes  ferment 'bien  ; fi  les  cou- 
vertures ne  font  point  rompues  ; fi  les  lieux  font 
fecs  & commodes;  fi  les  facs  vuides  font  rangés 
fur  des  cordes,  ou  fur  des  perches  ; s’ils  font  nets  , 
n’ont  point  de  trous,  & le  nombre  qu’il  y en  a. 

Enfuite  il  examine  fi  les  grains  & les  farines 
fe  portent  bien  ; il  voit  à Légnrd  de  ceux  qui  font  en- 
fachés  , s’il  n’y  a point  trop  de  facs  les  uns  fur 
les  autres,  & il  coule  la  main  entre  deux  pour 
fentir  s’ils  ne  s’échauffent  point.  Quand  à ce  qui  eft 
détaché,  il  en  connoit  facilement  à l’œil  le  bon  (Sc 
le  mauvais. 

S’il  vifite  des  .magafins  d’entrepôts  , il  regarde 
s’il  y a beaucoup  de  lacs  réglés  & prêts  à enlever  ; 
il  en  fait  pefer  plufieurs  qu’on  tire  de  touts  côtés 
pour  vérifier  s’ils  font  de  poids;  & s’il  n’y  a pas 
un  affez.  grand  nombre  de  facs  réglés , & en  état  de 
partir,  fuivant  les  ordres  qu’on  aura  donnés,  il  fera 
hâter  ce  travail,  & même  il  reftera  quelques  jours 
dans  le  lieu , en  cas  que  le  convoi  foit  preiTé. 

Quand  il  verra  que  des  magafins  ne  font  pas 
commodes,  il  en  cherchera  d’autres,  & les  fera 
changer  : mais  il  faudra  attendre  qu’on  en  ait 
voituré  les  effets  , car  le  tranfport  dans  un  ma- 
gafin nouveau  cauleroit  de  faux  frais. 

Si  l’on  a fait  des  achats  pour  le  munitionnaire 
dans  le  lieu  où  il  fe  trouvera  , il  s’informera  fi 
les  gens  chargés  du  prix  ne  gagnent  rien  fur  les 
voitures , fur  les  porte-facs , fur  les  gens  de  jour- 
nées, &c. 

Ce  dernier  article  mérite  fon  attention  parti- 
culière ; il  doit  voir  les  hommes  de  journée , les 
connoître , les  compter , & fçavoir  les  temps  où 
l’on  en  a pris  le  plus,  fuivant  le  travail  qui  s’eft 
préienté  à faire  dans  les  magafins,  par  le  charge- 
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ment,  ou  le  déchargement  des  convois,  ce  qu’il 
verra  i'ur  les  régiftres.  Cet  article  réuni  monte 
à de  grands  frais,  & c’eft  un  des  endroits  par  où 
le  munitionnaire  fouffre  le  plus  par  la  mauvaife 
foi  de  fes  commis. 

Pour  y apporter  quelque  ordre,  s’il  y a deux 
commis  dans  la  même  place,  il  faut  que  l’un  con- 
trôle l’autre  en  tout , & qu’il  mette  fou  vu  non- 
feulement  fur  le  rôle  des  ouvriers  qui  fe  drelTe 
toutes  les  femaines  ; mais'  encore  lur  touts  les 
marchés  & les  acquits  des  payements.  Le  contrôleur 
général  examinera  auffi  fi  les  voitures  fe  font  avec 
toutes  les  précautions  que  j’ai  marquées  dans  les 
inftruCtions  des  garde-magafins. 

J’ai  oublié  dans  cette  même  inflruclion  d’établir 
l’ufage  des  brouettes  ; il  y eft  de  la  plus  grande 
utilité  pour  la  promptitude  du  fervice  & pour 
épargner  de  traîner  les  facs  du  bout  d’un  magalln  à 
l’autre,  comme  on  le  fait  fans  cefTe.  Le  contrôleur 
général  tiendroit  la  main  à cet  établifîement. 

S’il  vifite  des  places  de  guerre,  il  aura  foin  de 
prendre  des  états  au  vrai  de  toutes  les  munitions 
qui  feront  en  magafin  pour  voir  la  confommation 
qui  s’y  lait , & il  donnera  fes  avis  pour  y taire  tranl- 
porter  des  efiets  en  cas  de  nécelüté. 

11  examinera  fi  le  pain  efl;  bon  & du  poids  de 
l’ordonnance  ; s’il  en  trouve  de  léger  , il  le  faifira, 
caflera  le  boulanger  , & le  privera  de  l’utilité  de 
Ion  décompte  , qu’il  fera  appliquer  à une  aumône. 
Si  quelque  boulanger  fe  plaint  auffi  des  commis , 
il  prendra  connoillance  du  fait,  réglera  le  débat- 
l'ur  le  champ , & fi  la  chofe  efl  grave , il  en  donnera 
avis  au  munitionnaire. 

S’il  y a des  équipages  de  vivres  dans  les  lieux 
par  où  il  pafie  , il  en  fera  la  revue  pour  connoître 
iéulement  le  nombre  des  chevaux  & 1 état  où  ils 
font  ; verra  s’il  manque  quelque  officier  , fi  les 
charretiers  font  leur  devoir, & s’ils  lent  payés  ; exa- 
minera les  fourrages  & les  avoines  qu’-on  délivre, 
li  les  rations  qu'on  donne  aux  chevaux,  ne  font 
ni  trop  fortes , ni  trop  foibles  ; prendra  connoif- 
iance  des  régiflres  portatifs  des  capitaines , pour 
voir,  en  cas  qu’ils  foient  traitants,  s’il  ne  leur  a 
point  été  trop  avancé  d’argent  , & en  paraphera 
les  pages  , en  mettant  Ion  vu  fur  la  dernière. 

il  prendra  des  rôles  de  touts  les  payfans  qui  yoi- 
turent  dans  ion  département,  éleélion  par  éleflion, 
& paroiffe  par  paroiffe  , ou  communauté. 

S’il  paffie  par  la  ville  où  l’intendant  fait  fa  réfi- 
dence  , il  va  le  faluer  , & prendre  fes  ordres  ; 
mais  s'il  y a un  commis  général  dans  la  même 
place  , il  ne  verra  l’intendant  qu’avec  lui , encore 
taudra-t-il  qu’il  y ait  néceffité  pour  cela.  Au  fur- 
plus  , il  communiquera  au  commis  général  tout  ce 
qu’il  aura  fait  dans  le  département , & ils  prendront 
enlemble  les  mefures  convenables  pour  corriger  les 
fautes  & travailler  de  concert  à ce  qui  ieranéceffaire 
pour  r\:tilité  du  fervice. 

Ap/  «s  que  le  contrôleur  général  aura  achevé  fa 
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tournée,  il  en  dreffera  un  mémoire  inflruélif,  dont 
il  enverra  une  copie  au  munitionnaire , l’autre  au 
général  des  vivres  auquel  il  efl  fubordonné. 

Je  trouverois  à propos  que  le  contrôleur  fît 
compter  les  commis  touts  les  mois  par  bordereaux 
certifiés  d’eux  luivant  leurs  régiftres;  cela  les  ein- 
pêcheroit  de  prendre  des  mefures  comme  ils  font, 
quand  on  les  laiffe  long-temps  fans  rendre  compte» 

J’ai  dit  que  ce  contrôleur  général , expérimenté 
& capable  comme  il  doit  T’être  , pourroit  aller 
joindre  le  général  des  vivres  au  camp  pour  fe 
charger  de  la  dîreéfion  fous  fes  ordres  ; cela  le 
foulageroit  de  ce  détail  prodigieux  dont  nous 
avons  parlé  , & auquel  un  homme  appliqué  à l’idée 
générale  n’a  pas  fouvent  le  lo’ffir  de  vaquer. 

Alors  il  prendolt  le  foin  de  vifiter  les  travaux 
de  la  munition  , allant  de  temps  en  temps  avec 
les  convois  dans  les  places  ; il  affifteroit  aux  diftri- 
butions  , il  dreftéroit  les  procès-verbaux  de  pertes  , 
il  feroit  faire  les  revues  des  équipages  , pourvoi- 
roit  à leurs  befoins  ; enfin  , il  réunlro’it  en  lui 
touts  les  emplois , & en  cas  d’abfence  du  général 
des  vivres  , laquelle  peut  arriver  par  des  néceffités 
ou  par  maladie  , il  iroit  à l’ordre  , & lui  fuccéde- 
roit;ainfi  l’établiflément  de  ce  commis  deviendroit 
fort  nécefiaire  pour  le  fervice  , & pour  l’intérêt  du. 
munitionnaire. 

La  campagne  étant  finie  , il  affifteroit  à tout  ce 
que  nous  avons  dit  touchant  le  licenciement  des 
équipages  , & recom.menceroit  enfuite  la  vifite  des 
magafins  dans  fon  département,  ou  pour  mieux 
dire  , par  toute  la  frontière  , en  la  manière  que  j,e 
l’ai  expliqué  ci-deffus. 

Contrôleur  général  des  équipages. 

L’emploi  de  contrôleur  général  des  équipages  ne 
doit  être  confié  qu’à  une  perlonne  qui  ait  eu  de  l’é- 
ducation , & qui  foit  d’une  grande  probité , qui 
ait  travaillé  à la  direéfion  de  l’armée  ; qui  ait  été 
enfuite  premier  commis  d’un  capitaine  générai  ou 
d’un  contrôleur  des  équipages  , afin  qu’il  connoifTe 
& l’ordre  des  bureaux , & la  forme  des  ordres 
qu’il  doit  autorifer  par  ion  vifa.  Il  doit  fe  connoître 
en  chevaux  , & à touts  les  détails  fournis  à fon 
contrôle  ; il  faut  qu’il  foit  vif,  qu’il  fçache  décider 
oc  trancher  fur  les  difficultés  ; qu’il  foit  économe  , 
fans  cependant  léfiner  , afin  que  le  fervice  fe  falTe 
rondement;  qu’il  s’applique  à parer  les  cépenfes 
inutiles  ou  fuppolées  , & lur-tout  qu’il  foit  toujours 
en  garde  contre  la  furprile  des  capitaines. 

Le  contrôleur  aura  un  réglftre  coté  6c  paraphé 
par  l’infpecfeur  général  ou  le  direéfeur. 

Ce  régiftre  lui  fervira  de  journal  pour  inferire 
toutes  les  pièces  qu’il  vÜera,  concernant  la  recette, 
dépenfe  6c  confommation  des  capitaines  d’équipage 
pour  la  iubfiftance  des  chevaux,  leur  panlement . 6c 
leurs  médicaments  ; l’entretien  des  charrettes  6i 
harnois^  les  étais  de  fufiftance  pendant  les  routes 
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&.  féjours;  les  ordres  de  convois;  le  déchargement 
dans  les  places  , ou  dans  les  tours  conftruits  à la 
fuite  de  l’armée  ; la  lortie  & la  rentrée  des  chevaux 
fiialingres  & éclopés  ; les  revues  qui  feront  faites 
mois  par  mois  pendant  le  quartier  d hiver  , & 
de  quinze  en  quinze  jours  pendant  la  campagne; 
les  ordres  de  détachement  de  partie  des  équipages  ; 
les  ordres  de  tourragement , l’évaluation  des  tour- 
rages  qui  en  feront  provenus  , & leur  contomma- 
tion  ; les  promotions  , déplacements  j ou  révoca- 
tion des  capitaines  , conduéleurs  , & le  congé 
remplacement  des  charretiers  & ouvriers  ; les  cer- 
tincats  qui  feront  donnés  aux  charretiers  malades 
pour  entrer  aux  hôpitaux,  & le  jour  qu’ils  rentre- 
ront à l’équipage  ; & généralement  tout  ce  c[ui , 
par  le  capitaine  général  , conjointement  avec  le 
controleur  des  équipages , fera  ordonné  aux  capi- 
taines de  charrois  , qui , de  leur  part , ne  pourront 
faire  aucune  recette  , ni  dépenfe  valable  , ni  dil- 
pofer  de  leurs  chevaux  , charrettes , harnois  , uf- 
tenfiles  , ni  fourrages  , s’il  ne  leur  efc  ordonné  par 
le  capitaine  général , & fi  le  contrôleurns  l’autorife  ; 
& comme  les  devoirs  des  capitaines  d’équipages 
font  prefcrits  par  leur  inftruélion  , le  contrôleur  doit 
de  fa  part  en  fuivre  , & faire  fuivre  de  point  en 
point  l’exécution,  tant  à leur  égard  , qu’eri  ce  qui 
le  concerne. 

Les  quantités  ou  fommes  ainfi  enrégiftrées  fe- 
ront écrites  en  toutes  lettres , fans  renvoi , diflance , 
ni  rature  , & répétées  en  chiflres  hors  ligne  , à la 
fin  de  chaque  article  , fans  addition  ; le  contrôleur 
numérotera  chaque  article , & mettra  le  numéro 
de  chacun  , fur  la  pièce  qu’il  vifera. 

Touts  les  dimanches  matin  le  contrôleur  des 
équipages  fera  faire  une  copie  de  fon  journal  , 
contenant  les  articles  qu’il  y aura  inicrits  du  di- 
manche précédent  au  famedi  fuivant  , &.  après 
l’avoir  collationnée  , il  la  certifiera , la  fignera  & 
l’adrelîera  , pendant  l’hiver , au  direéfeur  du  dé- 
partement qui  lui  fera  indiqué  par  le  munitionnaire , 
& pendant  la  campagne  au  direéfeur  des  comptes 
à l’armée. 

Il  fuivra,  à l’égard  des  procès-verbaux,  ce  qui 
eft  porté  au  chapitre  Vil  de  l’inftruéfion  du  capi- 
taine de  charrois,  à laquelle  on  le  renvoie  pour 
éviter  les  répétitions.  D’ailleurs,  on  croit  cjue  la 
plus  ample  inffruéfion  doit  être  donnée  à ceux  qui 
étant  chargés  de  la  manœuvre  , n’ont  point  la 
fnéorie  , ni  la  pratique  des  bureaux  ; ceux  au  con- 
traire qui  l’ont,  comme  le  contrôleur  qu’on  en  tire, 
m’étant  chargés  que  de  fuivre  foigneuiement  l’exé- 
cution , ont  un  grand  avantage  lur  les  autres;  iis 
n’ont  qu’à  fe  rappeller  ce  qu’ils  ont  vu  faire  , & ce 
qu'ils  ont  exécuté  eux-mêmes  pour  l’économie  d’une 
bonne  adminiftration  qui  leur  eft  familière  ; lire 
une  fois  ou  deux  ce  qui  eft  preferit  aux  fubordonnés  ; 
ils  doivent  réuflîr  parfaitement,  & même  fuppléer 
à ce  qui  pourroit  avoir  été  omis , & que  l’occu- 
rence exige  ; c’eft  le  propre  des  perfonnes  defilnees 
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à conduire  les  autres  ; & rien  no  doit  être  plus 
ftatteur  pour  celui  qui  penfe , que  de  fe  faire  dif- 
tinguer  dans  fon  état , &,  par-là  feul , fans  avoir 
recours  aux  proteéfions , en  mériter  une  encore 
plus  éminente.  C’eft  une  émulation  qui  a toujours 
élevé  les  grands  hommes  au-deffus  de  ceux  à qui 
la  naillance  fembloit  avoir  donné  de  plus  grands 
avantages;  mais  que  l’indolence  ou  le  défaut  de 
fentiments  ont  empêché  d’en  profiter. 

Le  contrôleur  veillera  avec  une  grande  attention 
à ce  que  les  capitaines  tiennent  régulièrement  leur 
journal , qu’ils  envoient  des  copies  exaefes  touts 
les  dimanches  au  direéleur  ; il  les  inftruira  , s’il 
connoîl  qu’ils  manquent  d’ordre  & d’arrangement  ; 
mais  s’ils  font  parefteux  , s’ils  négligent  leurs  équi- 
pages , & qu’il  reconnoifl’e  en  eux  une  mauvaife 
volonté  déterminée  , ou  une  incapacité  infurmon- 
table  , après  la  deuxième  réprimande  , de  concert 
avec  le  capitaine  général,  & de  l’agrément  du 
général  des  vivres  à l’armée  , il  fera  lait  choLx  de 
cjuelqu’autre  pour  le  remplacer. 

Il  vifiterafouveut  les  équipages,  & fe  fera  accom- 
pagner par  les  maréchaux,  charrons  & bourreliers 
principaux,  pour  connoltre  files  chevaux  font 
bien  tenus  , bien  panfés  , fi  les  charrettes  & harnois 
font  en  bon  état , & en  cas  du  contraire  , il  y 
fera  inceiTamment  pourvoir. 

Il  aura  attention  à ce  que  la  police  dans  !e  parc  , 
foit  bien  bbfervée  ; il  aura  des  gens  affidés,  pour 
veiller  à ce  que  les  capitaines , conducfeiirs  , ou 
charretiers  ne  forcent  aucune  avoine  ni  fourrage  pù',* 
les  dehors  ; il  leroit  à louhrdter  qu’il  n’y  eût  qu’une 
feule  entrée  à chaque  parc  d’un  équipage  , que 
fl  le  terrein  le  permet,  iis  fuiTenc  touts  réunis  au- 
tour d’une  place  commune  , ou  chaque  entrée  dé- 
bouchât , & que  cette  place  n’eûtqu’uiie  ieule  üTue  ; 
qu’à  mefure  qu’il  y auroit  des  voitures  de  détachées 
les  autres  fuft’ent  rapprochées  pour  boucher  les 
vuides  , lur-tout  pendant  la  nuit.  S’il  lui  revenoic 
que  quelques  capitaines,  conduéf eurs , ou  charretiers 
fortilfent  des  avoines  & des  fourrages  par  les  der- 
rières , & qu'ils  en  revendilTent , après  s’être  bien 
affuré  datait , de  concert  avec  le  capitaine  général , 
il  les  dénoncera  au  grand  prévôt , pour  faire  fubir 
aux  délinquants , les  peines  portées  par  l’ordon- 
nance du  roi  pour  la  police  des  vivres. 

Le  contrôleur  des  équipages  doit  touts  les  jours 
aller  à l’ordre  chez  le  général  des  vivres  à l’armée  , 
& en  fon  abfence  , ou  en  cas  de  maladie  , chez 
l’infpeêfeur  général. 

Il  n’cft  comptable  d’aucune  manière  après  la 
campagne  ; il  remet  fon  journal  à la  direélion  des 
comptes  à l’armée  ; on  lui  expédie  Ion  décompte, 
& la  compagnie  lui  fait  remettre  un  nouveau  rc- 
giftre  pour  fuivre  les  mêmes  errements  pendant  le 
quartier  d’hiver  St  la  campagne  fuivante. 

C O N \ A L E S C ENT  S.  Ce  mot  fignifie  des 
foldats  qui  font  fortis  des  hôpitaux  euéris  do  leurs 
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maladies , mais  qui  n’ont  point  encore  affez  de 
ibrces  pour  reprendre  le  cours  de  leurs  fervices. 

§.  I. 

Des  convalefcents  en  général. 

Les  convalefcents  méritent , par  leur  foibleffe  , 
qu’on  ait  pour  eux  des  égards  particuliers  : ces 
égards  peuvent  parfaitement  s’accorder  avec  le 
bien  du  fervice  ; ils  font  même  partie  des  de- 
voirs que  tout  bon  officier  doit  s’impoler. 

LaiÜons  à l’auteur  de  l’article  Hôpital  mili- 
taire, le  foin  de  prouver  qu’il  devroit  y avoir  , 
dans  chaque  place  de  guerre  un  peu  confidérable,un 
hôpital  particulier  pour  les  convalefcents  ; de  déter- 
miner l’emplacement , la  conÜruérion  & le  régime 
de  cet  hôpital  : de  montrer  qu’on  devroit  facrifier 
dans  chaque  corps  de  calernes  une  ou  deux 
chambres  dans  lelquelles  les  foldats  fortis  de  l’hô- 
pital de  convalefcence , pafferoient  quelques  jours 
mieux  couchés  & mieux  nourris  que  le  relie  de 
leurs  camarades.  ( Casernes;)  de  fixer 

l’époque  à laquelle  les  convalefcents  peuvent , fans 
crainte  de  rechute  , reprendre  le  cours  de  leurs 
travaux  ; d’indiquer  les  moyens  d’empêcher  le 
foldat  ardent  de  rentrer  trop  tôt  dans  la  clalTe 
ordinaire,  & l’homme  parelfeux  d’y  rentrer  trop 
tard.  Bornons-nous  aux  détails  militaires. 

Les  convalefcents  font  naturellement  divifés  en 
convalefcents  que  chaque  régiment  laifie  dans  la 
garnifon  qu’il  quitte  , & en  convalefcents  qu’il 
conduit  avec  lui. 

§.  IL 

Des  convalefcents  quun  régiment  laiffe  dans  la 
garnifon. 

Quand  un  régim.ent  doit  changer  de  garnifon  , 
la  cour  lui  adrelîe  des  cartouches  appellées  de 
convalefcents.  Ces  cartouches  font  timbrées  du 
mot  certificat  de  convalefcent  ; elles  certifient  que 
Je  nommé  N , de  la  compagnie  de  N , au  régiment 
de  N,  natif  de  N,  en  la  province  de  N,  juridiélion 
de  N , âgé  de  N , de  la  taille  de  N , luit  le  figna- 
lement  ; ( Voye^  ce  mot  ) elf  refié  malade  à N , 
& que  l’étape  & le  logement  doivent  lui  être 
fournis  conformément  à l’ordonnance  du  roi  du 
“î3  juillet  1727. 

Au  dos  de  ce  certificat , figné  par  le  capitaine  , 
approuvé  par  le  chef  de  corps , certifié  par  le 
major  , efl  copiée  la  route  que  le  convalefcent  doit 
fuivre  pour  rejoindre  fes  drapeaux. 

Auffi-tôt  que  l’ordre  du  "départ  efl  arrivé,  le 
chef  du  corps  fe  fait  donner  un  état  des  foldats 
qui  font  à l’hôpital  , & qui  ne  peuvent  en  fortir 
avant  le  départ  du  régiment , ou  qui  ne  feront  pas 
à cette  époque  en  état  de  fe  mettre  en  route. 

Les  commandants  des  corps  ne  peuvent  veiller 
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avec  trop  de  foin  fur  l’exaélitude  de  cet  état  ; des 
foldats  libertins  pour  quitter  leurs  maitreffes  le  plus 
tard  poffible  , ou  pour  voyager  d’une  manière  plus 
libre  & moins  fatiguante  que  fous  les  drapeaux  , 
( car  les  convalefcents  font  débarraffés  de  leurs 
armes  , & prefque  toujours  fournis  à une  difcipline 
peu  rigoureufe  ; ) prolongent  leur  convalefcence 
au-delà  du  terme  qu  elle  devroit  avoir  ; d autres  , 
au  contraire  , délelpérés  de  voir  leurs  drapeaux 
partir  fans  eux , affeéfent  une  fanté  & une  force 
Vqu’ils  n’ont  point , & vont  dans  le  premier  hôpital 
de  la  route  , payer , par  quelque  maladie  longue 
& férieule,  une  convalefcence  qu’ils  ont  trop  hâtee. 

Lorfque  le  chef  du  corps  a reçu  l’état  des  con- 
valefcents , il  défigne  le  nombre  d officiers  & 
de  bas-officiers  néceffaires  pour  dilcipliner  & 
conduire  les  convalefcents. 

Le  choix  de  l’officier  defliné  à commander  les 
conv.rlefcent%  eft  de  la  plus  grande  importance  ; 
prefcjue  toujours  je  l’ai  vu  tomber  cependant,  ou 
lur  un  officier  que  fa  fanté  empêchoit  de  partir 
avec  fon  régiment  , ou  que  fes  affaires  retenoient 
dans  la  garnifon  ; auffi  j’ai  vu  prefque  toujours  les 
convalefcents  fe  conduire  plutôt  comme  des  hommes 
fans  frein  , que  comme  des  foldats  fournis  à une 
difcipline  auitère. 

Auffi-tôt  que  le  régiment  eft  parti , l’officier 
nommé  pour  conduire  les  convalefcents  , eft  charge 
de  leur  difcipline  & de  leur  police  ; à mefure  quil 
en  iort  quelques-uns  de  l’hôpital , il  les  loge  dans 
le  quartier  qu’on  lui  a donné  pour  cet  objet.  Ils 
vivent  là  lous  ion  commandement  & fous  la  con- 
duite des  bas-officiers  chargés  du  dépôt.  Quand 
un  certain  nombre  de  foldats  eft  bien  portant  , il 
les  fait  partir,  & il  leur  donne  pour  chef  un  des 
officiers  & un  des  bas-officiers  qu’on  lui  a laiffés. 
Quand  il  ne  refte  plus  à l’hôpital  qu’un  très  petit 
nombre  d’hommes  dont  la  fanté  eft  très  délabrée  ^ 
ou  dont  une  maladie  aigue  a épuifé  les  forces 
pour  un  temps  très  long  , il  amène  le  dernier 
convoi , ôc  il  rejoint  les  drapeaux. 

Conduire  un  régiment  eft  une  opération  difficile  ; 
conduire  un  détachement  l’eft  encore  davantage  ; 
mais  ce  qui  l’eft  le  plus  , c’eft  de  conduire  des 
foldats  délarmés.  Peu  importe  la  raifon  de  cette 
différence  , il  luffit  qu’elle  exifte  pour  nous  auto- 
rifer  à dire  que  ce  n’eft  que  par  une  vigilance 
extrême  & par  une  grande  lév.énté  , que  l’on  peut 
contenir  , dans  les  bornes  étroites  de  la  difcipline , 
les  foldats  qui  font  reftés  dans  l’hôpital  de  la  gar- 
nifon qu’un  régiment  vient  de  quitter. 

§.  III. 

Des  convalefcents  qu’un  régiment  m'eno  avec  lui. 

Parmi  les  foldats  qu’un  régiment  mène  avec 
lui  , il  y en  a toujours  quelques-uns  qui  ont  affez 
de  force  pour  faire  les  mêmes  journées  que  leurs 
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A'apeaux  ; mais  point  aiiez  pour  les  faire  dans  le 
meme  nombre  d heures  que  le  relie  de  la  troupe  ; 
ils  ont  affêz  de  vigueur  pour  marcher  en  liberté  , 
mais  point  allez  pour  aller  à la  parade  en  partant 
des  villes  ou  loriqu’ils  en  fortent  ; ils  peuvent 
enfin , à l’aide  d’un  bâton  , fe  tranlporter  au  loge- 
ment , mais  non  y porter  leur  fac  & leurs  armes  : 
ces  hommes  font  encore  appellés  convalefcents. 

On  donne  auffi  le  même  nom  à des  foldats  dont 
les  pieds  ayant  été  blellés  par  plufieurs  marches 
conlécutives  , ou  par  une  chaufTure  trop  étroite* 
ou  trop  large,  ont  befoin  de  quatre  ou  cinq  jours 
dun  repos  abiolu^pour  pouvoir  rentrer  dans  leurs 
compagnies. 

Les  premiers  des  convalefcents  dont  nous  venons 
de  parler  doivent  , quand  la  générale  bat , ( Voye:^ 
GÉNÉR.ALE  ) être  conduits  , par  un  bas-officier  de 
leur  compagnie  , à l’endroit  qui  a été  défigné  la 
veille  à l’ordre  du  régiment.  Ce  bas- officier  eft 
porteur  d’un  billet  fur  lequel  eft  infcrit  le  nom  du 
loldat  convalefcent  & celui  de  fa  compagnie  : les 
convalefcents  affemblés  , ils  partent  ; ils  lont  fous 
le  commandement  d’un  nombre  d’officiers  & de 
bas-officiers'  proportionné  à leur  quantité.  Les 
officiers  & ces  bas-officiers  , en  font  l’appel  toutes 
les  fois  qu’ils  le  jugent  à propos , d’après  les  billets 
qu’on  leur  a remis. 

Comme  les  convalefcents  font  fouvent  des  paref- 
feux  ou  des  libertins  , on  doit  les  contenir  dans  le 
plus  grand  ordre  ; mais  comme  il  y a fouvent 
parmi  eux  des  vieillards  vénérables  par  leurs  longs 
fervices  ou  leurs  blefliires  , & des  hommes  véri- 
tablement incommodés  , l’humanité  , qui  n’eft 
jamais  incompatible  avec  la  difeipline  , veut  qu’on 
les  conduife  très  doucement  , qu’on  les  laifle 
repofer  fréquemment  ; mais  n’exigeroit-elle  pas 
encore  qu’ils  euffent  leurs  billets  de  logement  dès 
leur  arrivée , & fans  être  obligés  d’attendre  celle 
du  corps  ? qu’ils  allaffent  les  premiers  à l’étape  , & 
qu  ils  fuftent  toujours  logés  le  plus  à portée  poffible 
de  leurs  drapeaux. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  eft  applicable  aux 
cavaliers  , aux  dragons  & aux  hufîards , comme 
aux  foldats  fantaffins. 

L’intérêt  pécuniaire  doit  Infpirer  à peu  près  les 
memes  foins  pour  les  chevaux  de  la  cavalerie. 

Les  convalefcents  qui  ne  peuvent  point  marcher , 
font  conduits  , lorlque  la  générale  bat , à l’endroit 
où  s’alTemblent  les  équipages  du  régiment  ; le 
bas-officier  qui  les  y mène  eft  porteur  d’un  billet 
fur  lequel  eft  infcrit  le  nom  du  foldat  & celui  de 
fa  compagnie.  L’Officier  qui  commande  la  garde 
des  équipages  fut  placer  les  convalefcents  fur  les  | 
enarriots  qui  leur  font  deftinés;  il  doit  veiller  à ce  | 
qui]  n y monte  que  des  hommes  hors  d’état  d’aller 
à pied. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  convalefcents  qui 
peuvent  marcher  , relativement  à l’étape  & au 
logement,  eft  encore  plus  particulièrement  appli- 
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cable  à ceux  qu’on  eft  obligé  de  placer  fur  les 
charriots. 

Il  n’y  a pas  encore  bien  longtemps  qu’on  voyoit 
prefqüe  toujours  à la  fuite  des  régimens,  une  grande 
quantité  de  voitures  chargées  de  foldats  prétendus 
convalefcents  ; on  rencontroit  auffi  fans  celTe  fur 
les  grandes  routes  des  foldats  qui  étoient  montés 
fur  des  chevaux  d’ordonnance  , ou  conduits  dans 
des  voitures  que  les  commiffaires  des  guerres  ou 
les  fubdélégués  leur  accordoient  : ces  abus  , préju- 
diciables au  bien  du  fervice  , & à charge  aux 
fujets  de  Sa  Majefté  , ont  été  proferits  avec  raifon  : 
le  premier  , par  la  fixation  du  nombre  des  voitures 
qu’on  doit  accorder  à chaque  régiment , ( Foyet' 
CONVOIS  MILITAIRES  ; ) & les  deux  dernières  , 
par  deux  lettres  minifterielles  , une  de  M.  le  prince 
de  Montbarey,en  date  du  premier  mars  1779, 
& l’autre  de  M.  Neker , datée  du  5 du  m.ême  mois  ; 
par  ces  deux  lettres,  il  eft  ordonné  aux  commif- 
laires  des  guerres  & aux  officiers  miunicipaux  de 
n’accorder  des  chevaux  de  felle  ou  des  voitures 
aux  bas-off.ciers  ou  foldats  qui  fortent  des  hôpi- 
taux, qui  marchent  pour  rejoindre  leurs  régiments , 
qu’après  avoir  fait  conftater  préalablement  leur 
état  par  un  Chirurgien  du  lieu,  & de  ne  leur  en 
faire  fournir  ( quand  ils  feront  réellement  hors 
d’état  d’aller  à pied  ) que  pourfe  rendre  à l’hôpital 
le  plus  prochain  , où  ils  doivent  refter  jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  en  état  de  continuer  leur  route  à 
pied.  ( C.  ). 

CONVERSION.  Révolution  que  fait  une 
troupe  ( AB  ,fg.  168  ).  fur  un  de  fes  points  ^ ( B ) 
qui  demeure  fixe.  On  nomme  pivot  le  centre  ( B ) 
fur  lequel  la  troupe  tourne  , &.  on  dit  que  le  flanc 
qui  eft  vers  le  pivot  , foutient. 

Si  la  troupe  ( AB  ) fait  une  révolution  fur  une 
des  extrémités  ( B ) du  premier  rang  , félon  l’ordre 
des  lettres  ( A , C , D , E , ) il  eft  évident , t que 
cette  extrémité  (E)  étant  un  centre  fixe,  l'autre 
extrémité  ( A ) décrit  une  circonlérence  ( A , C , 
D,  E , ) dont  le  prem.ier  rang,  ( AB  ) qui  eft  fup- 
pofé  conferver  la  même  longueur , eft  le  rayon  ; 
& qu’au  moment  où  elle  finit  la  révolution  , elle 
fe  trouve  au  point  ( A ) , d’où  elle  eft  partie  ; 
2°.  qu’au  moment  où  elle  achève  un  quart  ( AC  ) 
ou  trois  quarts,  (ACDE)  de  révolution  ou  de 
converfion  , le  premier  rang  , ( AC  , ou  AE  ) , 
eft  perpendiculaire  à l’alignement  ( AB  ) qu’il  otcu- 
poit  avant  de  commencer  ce  mouvement,  & qu’il 
eft  fur  l’alignement  qu’cccupoit  la  file  qui  termine 
l’aile  qui  foutient  ; 3°.  qu’au  moment  où  cette 
même  extrémité  (A)  achève  une  demie  circonfé- 
rence ou  demi  converfion  ( ACD  ) , le  premier 
rang  ( AB  ) le  trouve  fur  le  prolongement  ( AD  ) 
de  l’alignement  ( AB  ) , qu’d  occupoit  avant  que 
de  fe  mouvoir. 

L’étendue  du  front  de  la  troupe  étant  connue  , 
on  a l’arc  parcouru  par  l'aile  qui  tourne  ; car  r cil 
à 22  , comnte  le  diamètre  à la  circonférence  , St 
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faifant  le  diamètre  ==:  i R.,  la  circonférence  =:C  , 
ou  à 7 : 22  : : 2 R : C ou  7 ; R ; T 44  : C ; ( car 
7 X C 22  X 2 R = 44  R-  ) ; donc  , Tl  on  veut 
avoir  la  valeur  d’une  partie  de  la  circonterence  , 
comme  les  trois  quarts  , les  deux  tiers , la  moi- 
tié , &c.  décrite  par  un  front  ou  rayon  quelconque  , 
il  faut  prendre  les  trois  quarts  , les  deux  tiers  , 
^ la  moitié,  &c=  les  deux  derniers  termes  de  la 
proportion  , 7 ; R : ; 44  : C.  En  général  il  faut 
multiplier  ces  deux  termes  par  la  fraélion  qui 
exprime  la  partie  de  circonférence  qu’on  veut 
connoître  ; ( car  multipjier  par  une  traétion,  c’efl 
divifer)  , ôc  on  trouve  : 


44  X J : C X , ■- 

; 44  : C. 

44  X y : C X y ; 

: 33  : f C. 

44Xy:Cxî; 

; 29  f ; f C. 

44  X -j  : C X j : 

: 22  : j C. 

4- 

-î— 

X 

n 

: i4y  : j C. 

44  X ÿ : C X ÿ : : 

: 1 1 : ÿ C. 

44  X -ÿ  : C X ÿ : 

• e X • - C 

• 5 T • 8 

Pour  avoir  la  valeur  numérique  de  C & de  fes 
parties  , pour  un  rayon  donné,  lubditué  à R dans 
les  proportions  précédentes  la  valeur  numérique 
donnée  ; c’efl  - à - dire  , l’étendue  du  front  de  la 
troupe , loit  ce  front  de  vingt-quatre  hommes  ; 
jl  occupe  dix-huit  pas  , & on  a 
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A chaque  pas  ( P p , 169  ,_)  du  foldat  cuti  eil: 

à l’aile  qui  tourne , le  front  de  la  troupe  prend 
un  alignement  ( CP  ) oblique  à celui  ( C p ) qu'il 
quitte  ; ainfi  , depuis  l’extrémité  rie  cette  aile  , pif- 
qa’à  l’extrémité  de  celle  qui  loutient  , touts  les 
pas  ( i,  e,f,  g,  h,  i,  /c , / , ?7z,  n,  parallèles  à P p ) , 
diminuent.  L’étendue  du  front  de  la  troupe  , de 
la  longueur  (P  p)  du  pas  du  foldat  qui  eft  à l’ex- 
trémite  de  l’aile  qui  tourne  , étant  Connues , on 
a la  longueur  du  pas  de  chaque  foldat.  Le  pas 
de  l’extrémité  qui  tourne  étant  fuppolé  de  24 
pouces  , & le  Iront  étant  de  fix  hommes  , l’el- 
pace  ( en  , ni , ig,  gc  , ep  ,)  occupé  par  chaque  fol- 
djit  fera  de  18  pouces.  Si  on  veut  avoir  la  longueur 


C O N 


du  pas  ( mn  , kl , &c.  ) d’un  foldat  quelconque  dU 
premier  rang  , on  a par  les  triangles  femblables  : 
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En  général  , fi  on  fait  le  pas  de  l’extrémité  de 
l’aile  qui  tourne  , = y , le  nombre  des  hommes 
qui  forment  le  front  , = n,  la  place  ou  le  rang  du 
foldat  à compter  depuis  le  pivot r-,  on  a-^  = 
le  pas  d’un  foldat  quelconque  ; d’où  on  peut  dé- 
duire la  règle  fuivante  , pour  connoître  le  pas  de 
converjîon  d’un  foldat  quelconque  du  front. 

Multipliez  le  pas  du  foldat  qui  eft  à rextrémitc- 
du  premier  rang  de  l’aile  qui  tourne,  par  le  nombre 
qui  exprime  la  place  occupée  dans  ce  même  rang 
par  le  foldat  dont  on  veut  connoître  le  pas  , êc 
divifez  le  produit  par  le  nombre  des  hommes  qui 
forment  le  front  ; le  quotient  fera  le  pas  cherché. 

Dans  la  pratique  , ce  calcul  peut  fervir  à faire 
concevoir  combien  peu  doivent  s’avancer  ceux 
qui  font  vers  l’aile  qui  foutient  , fur-tout  lorfque 
le  front  eft  fort  étendu  ; s’il  eft  de  150  hommes  , 
on  a le  pas  de  celui  qùi  loutient  =:  ~~ — X i 
~ ^ 1 celui  du  fécond  =:-^x  2 — 3 lig. 

-JJ  , celui  du  dixième  = i pouce  7 lignes  é-  : fi  Is 
front  eft  de  200  hommes  , on  a le  pas  du  foldat , 
qui  foutient  = = i ligne  ^ ; celui  du  fé- 

cond =:  2 lignes  4f-  5 &c. 

Il  faut  de  plus  obferver  que  , quelque  foit  le 
front  de  la  troupe  , le  foldat  qui  eft  à la  même 
divifion  , par  exemple  , au  quart  ou  à la  moitié  , 
ou  aux  trois  quarts  du  front , à compter  de  l’aile 
qui  foutient  , fait  des  pas  de  même  longueur  ; car, 
quelle  que  loit  la  longueur  de  C / on  a par  les 
triangles  femblables  ; de  même  crue  C/ eft  le  tiers  de 
C y , de  même  K / eft  le  tiers  de  P p.  On  trouvera 
le  même  rcfultat  en  employant  la  même  formule  : 
dans  un  front  de  2©o  hommes , comme  dans  un  front 
de  8 , les  foldats  qui  font  au  quart  de  l’un  & de 
l’autre  , c’eft-à-dire  , dans  l’un  le  30®,  & dans  l’autre 
le  fécond,  font  des  pas  de  même  longueur;  car 
on  a pour  l’un  — x 50  = 6,  & pour  l’autre  ^ 
X 2 = 6 ; on  a de  même  pour  le  pas  du  100® 
foldat  4^  X 100  12  , & pour  le  pas  du  4®  dans 

le  front  de  huit , ÿp  x 4 = 1 2. 

Quant  à la  manière  d’exécuter  le  mouvement 
de  cûTiVcrjlon  , F.  Tactique, 


C O N 

CONVOI.  Munition  de  bouche  & de  guerre 
ljue  l’on  tranlporte  d’un  lieu  à un  autre. 

Des  grands  convois. 

Les  armées  ne  pouvant  fubfifter  longtemps  par 
elles-mêmes , & devant  être  continuellement  pour- 
vues de  tout  ce  qui  fe  confomme  journellement,  il 
eft  de  la  prudence  du  général , de  faire  affembler 
les  convois  dans  la  place  la  plus  voifine  de  l’armée , 
ann  de  pouvoir  aifément  les  rendre  fréquents. 

Il  doit  ordonner  au  gouverneur  de  veiller  con- 
tinuellement à rendre  les  chemins  lurs  contre  les 
petits  partis  ennemis  , qui,  à la  faveur  des  bois  , 
îe  peuvent  tenir  cachés , & enlever  en  détail  les 
marchands  qui  viennent  à l’armée.  Ces  fortes  de 
petits  partis  doivent  plutôt  être  regardés  comme 
des  voleurs  qui  fe  raffemblent , que  comme  des 
partis  de  guerre  : auffi  doivent-ils  être  traités  avec 
rigueur  lori'qu’on  les  charge , & avant  qu’ils  aient 
pu  faire  voir  qu’ils  font  munis  de  paffe-ports. 

Lorfque  le  convoi  eft  prêt , il  eft  du  foin  du 
général  de  le  faire  arriver  dans  fon  camp  avec 
fureté.  La  lituation  du  pays , ou  fon  éloignement 
de  la  ville  d’où  part  le  convoi , & même  la  portée 
de  l’arm.ée  ennemie,  font  les  différences  de  la  qua- 
lité & de  la  force  des  efcortes,  qui  peuvent  être  en 
certain  cas  affez  confidérables , pour  m.ériter  d’être 
commandées  par  un  officier  général , comme  font 
ceux  d’argent. 

Des  autres  convois,  il  y en  a de  plufieurs  ef- 
pèces.  Ceux  des  vivres  font  prefque  continuels  pour 
î’ allée  & le  retour , parce  que  le  pain  fe  fournit 
aux  troupes  touts  les  quatre  jours  , & à ceux-ci 
fe  joint  tout  ce  qui  vient  à l’armée  pour  fon 
befoin  particulier. 

Les  autres  font  des  convois  de  munitions  de 
guerre  pour  les  befoins  journaliers  de  l’armée , & 
ceux  qui  fe  font  pour  conduire  devant  une  place 
affiégée  la  groffe  artillerie. 

En  général  , de  quelque  efpèce  que  foit  un 
convoi , il  faut  toujours  pourvoir  à ce  qu’il  arrive 
furement  à l’armée,  afin  de  ne  point  rebuter  les 
gens  que  le  gain  attire  à fa  fuite  , & quelle  ne 
manque  jamais  de  rien. 

Remar(iue  S, 

Je  n’ai  qu’une  réflexion  à faire  fur  les  convois 
iqui  fe  font  pour  les  vivres , qui  eft  que  les  ar- 
mées Allemandes  fçavent  mieux  fe  palier  de  la 
régularité  dans  la  fourniture  du  pain  que  les  nôtres , 
qui  tombent  dans  un  grand  befoin  , dès  que  la 
fourniture  , même  en  avance  , n’eft  pas  régulière. 

Le  loldat  Allemand  qu’on  a accoutumé  à cette 
irrégularité  dans  la  fourniture  du  pain  , le  ménage 
continuellement  ; au  lieu  que  fort  fouvent  le  Fran- 
çois , qui  eft  accoutumé  à cette  régularité  , en 
vend  une  partie , ou  par  libertinage  , ou  par  la 
pareffe  de  le  porter  dans  les  marches. 
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Ainfi  , je  ne  crois  pas  qu’il  y eût  un  grand  in- 
convénient à fe  relâcher  un  peu  petit-a-petit  fur 
cette  régularité  , pour  accoutumer  infenfiblement 
le  foldat  François  à être  plus  prévoyant.  Mais 
comme  la  folde  des  campagnes  en  argent  eft  trop 
exceffivement  petite  en  France, 'je  voudrois  que 
quand  on  a manqué  de  fournir  le  pain  en  nature , 
on  le  payât  en  argent  aux  foldats , fur  le  même 
pied  que  le  roi  le  retient  au  foldat  fur  la  folde. 

Cette  attention  produiroit , à mon  fens,  un  bon 
effet , qui  feroit  celui  de  ne  pas  tant  gêner  le  géné- 
ral pour  des  mouvements , quelquefois  abfolu- 
ment  néceffaires  & qu’il  n’oferoit  faire  , par  la 
crainte  où  il  eft  du  manque  de  régularité  dans  U 
diftribuîion  du  pain  de  l'armée. 

Les  Allemands  ont  de  petits  moulins  par  com- 
pagnie, & lorfque  les  grains  font  m.ûrs,  ils  font  de 
la  farine  & cuilent  du  pain.  Le  François,  au  con- 
traire, amaffe  bien  du  grain,  mais  il  en  fait  un  mau- 
vais ufage.  Le  cavalier  en  donne  trop  à fon  che- 
val, & touts  le  vendent  aux  vivandiers  , ou  même 
aux  munitionnaires , qui  en  chargent  les  caiffons  , 
lofqu’ils  s’en  retournent  à vuide  de  l’arm.ée  au 
lieu  où  fe  fait  la  cuiffon  du  pain. 

Ainfi,  je  fuis  perfuadé  , que  fi  le  roi  faifoit  payer 
en  argent  le  prix  entier  du  pain  qu’il  ne  conlom- 
meroit  pas  en  nature , prefque  toute  la  cavalerie 
au  moins^fubfifteroit  du  pain  qu’elle  feroit;  & ne 
leroit  - ce  pas  toujours  un  grand  avantage  d’épar- 
gner les  efcortes  de  convois  qui  ne  feroient  ni  fi 
grands , ni  fi  fréquents  dans  les  faifons  où  les  che- 
mins deviennent  mauvais. 

On  ne  peut  oppofer  à cet  ufage  qu’une  raifon  , 
qui  devroit  le  faire  établir.  C’eft  le  gain  que  le 
munitionnaire  fait  fur  le  non-complet  des  fourni- 
tures qu’il  eft  obligé  de  taire , & fur  le  paiement 
en  argent  qu’il  fait  du  pain , qu’il  devroit  fournir 
en  nature  , dont  il  ne  donne  tout  au  plus  aux 
généraux  , lorfqu’ils  font  le  décompte  de  leur  pain  , 
que  les  deux  tiers  du  prix  qu’il  en  reçoit  du  roi  , 
& aux  troupes  que  la  moitié.  Abus  qui  eft  d’autant 
plus  grand  , que  ce  profit  eft  entier  pour  le  muni- 
tionnaire , qui  gagne  affez  d’ailleurs  fur  fon  traité 
général. 

La  nécefîrté  des  con'^ois  de  munitions  de  guerre 
pour  les  armées  qui  font  des  fièges  , eft  indifpen- 
fable.  Les  metures  pour  les  faire  avec  fureté  ont 
été  fi  bien  prifes  par  les  miniftres  de  la  guerre  , & 
par  les  généraux  que  le  roi  a employés  pour 
l’exécution  de  fes  projets,  que  jufqu’en  l’année 
1706,  je  ne  trouve  aucune  occaficn  de  réftéchir 
fur  cctie  matière. 

Mais  la  cotjduite  qu’on  a tenue  pendant  le  fiège 
de  Lille,  me  donne  une  funefte  occafion  de  réflé- 
chir lur  le  peu  d’attention  qu’on  a eue  à former  des 
obftacles  , qui  auroient  facilement  interrompu  les 
convois  des  ennemis , & leur  auroit  rendu  impof- 
fible  la  réuftite  de  cette  téméraire  cntreprife.  Pour 
Je  mieux  comprendre,  il  faut  commencer  par  dire 
qu  ei  étoit  l’état  &.  la  difpofition  des  armées  .lorfque 
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les  ennemis  entreprirent  le  fiège  de  cette  place.  | 

Après  le  combat  d’Oudenarde  , l’armée  de  M.  le  ; 
duc  de  Bourgogne  s’étoit  retirée  derrière  le  canal  - 
de  Bruges  à Gand , pour  la  proteftion  de  ces  [ 
deux  grandes  villes  , & M.  le  comte  de  la  Mothe  î 
commandoit  un  corps  détaché  du  côté  de  la  mer,  { 
pour  favorif'er  les  convois  , qui  ne  pouvoient  plus  1 
venir  à notre  armée  que  par  le  canal  de  Nieuport 
à Bruges. 

M.  le  maréchal  de  Berwlck  , qui , comme  je  l’ai  j 
dit  ailleurs  , n’avoit  pu  arriver  en  Flandres  qu’après 
M.  le  prince  Eugène , avoitfait  entrer  toute  fon  in- 
fanterie dans  les  places  du  Hainault , de  l’Efcaut 
& de  l’Artois  ^ & il  étoit  avec  la  cavalerie  derrière 
la  Scarpe. 

L’armée  principale  des  ennemis  , commandée 
par  M.  de  Marlborough  , s’étoit  avancée  iufqu’au- 
près  de  iMenin.  Celle  de  M.  le  prince  Eugène  étoit 
vers  la  Dendre  , pour  couvrir  les  places  du  Bra- 
bant. Voilà  quelle  étoit  la  pofition  des  deux 
armées,  depuis  le  temps  du  combat  d’Oudenarde, 
julqu’au  jour  de  l’inveliiture  de  Lille. 

On  pouvoir  bien  penfer  que  l’ennemi  ne  pou- 
voir former  & exécuter  une  aulïi  grande  entreprife, 
avec  les  feules  munitions  de  guerre  & d’artillerie 
qu'il  avoir  dans  Menin  ; & l’on  a vu  pendant  un 
temps  confidérable,  qu’il  faifoit  venir  de  Hollande, 
par  le  grand  Elcaut  , jufqu’à  Bruxelles  , une  prodi- 
gieufe  xjuantité  de  munitions  de  guerre  & d’artil- 
lerie. 

De  Bruxelles  cet  amas  ne  pouvoir  être  conduit 
devant  Lille  que  par  terre.  La  diftance  de  ces 
deux  villes  eft  de  vingt-deux  à vingt-trois  lieues  ; 
& l’on  voyoit  que  nos  ennemis  aflembloient  fept 
à huit  mille  charriots  pour  le  tranfport  de  leurs  mu- 
nitions , fans  qu’il  foit  entré  dans  l’efprit  d’inter- 
rompre cette  all'embiée  de  voitures  , ce  qui  a été 
une  première  taure.  Ces  voitures  atfemblées  & 
chargées  fe  font  miles  en  marche  , & dévoient  au 
moins  faire  une  file  de  cinq  lieues  , qui  n’étoit  pro- 
tégée depuis  Bruxelles  jufqu’à  la  Dendre  , que  d’un 
corps  de  quatorze  à quinze  mille  hommes. 

Comment  peut-on  comprendre  que  l’ennemi , 
dans  une  fi  grande  étendue  , ait  pu  fi  bien  couvrir 
cette  longue  file , que  ni  l’armée  de  M.  de  Berwick , 
ni  celle  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  n’ayent  rien 
entrepris  fur  ce  convoi  ? C’eft  ce  que  perfonne 
de  bon  l'ens  ne  comprendra  jamais.  De  la  Dendre 
à l’Efcaut  l’efcorte  du  convoi  tut  tonifiée  d’un  corps 
de  cavalerie  détaché  de  l’armée  de  M.  de  Marl- 
borough  : ainfi  ce  convoi  arriva  fur  l’Efcaut  fans 
aucun  inconvénient,  & donna  le  moyen  à l’ennemi 
de  commencer  le  fiège  de  Lille. 

Le  convoi , quelque  grand  qu’il  fût , ne  pouvoir 
avoir  porté  à l’ennemi  de  quoi  finir  un  liège  de 
cette  coniéquence  ; & il  auroit  été  forcé  d’aban- 
donner ton  entreprife  , fi  nous  n’avions  encore 
trouvé  le  moyen  de  faire  affez  d’autres  fautes  pour 
lui  rendre  l’exécution  de  foit  projet  poffible.  Voici 
ce  que  nous  finies. 


Notre  armée  principale  quitta  le  camp  de  Lo- 
vendeghein  , ne  laifTant  qu’un  corps  d’infanterie 
dans  Gand,  & marcha  à la  Dendre  , où  elle  joi- 
gnit l’armée  de  M.  de  Berwick.  De-là  ces  deux 
armées  marchèrent  à Tournai,  où  elles  pafsèrent 
l’Efcaut , à deffein  de  lever  le  fiège  de  Lille  par 
un  combat. 

Pendant  ce  temps-là  , on  ne  veilla  point  fur  les 
convois  qui  pouvoient  fortir  de  Bruxelles  ; de  forte 
qu’il  en  paffa  encore  plufieurs  petits,  qui  arrivèrent 
touts  au  camp  devant  Lille  , fans  qu’il  y ait  jamais 
eu  un  feul  charriot  enlevé  : défaut  d’attention  bien 
confidérable  de  notre  part. 

Enfin,  lorfque  l’armée  du  roi  fe  fut  retirée  de 
la  Margne  , fans  avoir  combattu  les  ennemis  , ôc 
qu’on  eut  pris  la  réfolution  de  les  forcer  à aban- 
donner le  fiège  de  Lille , faute  de  munitions  pour 
l’achever  , on  forma  ce  grand  ceintre  dont  j’ai 
parlé  ailleurs. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  & M.  de  Vendôme 
occupoient  avec  l’armée  principale  l’Artois  , la 
Scarpe  , & le  pays  depuis  Tournai  jufqu’à  Gand; 
M.  le  comte  de  la  Motthe  eut  le  foin  du  ceintre 
depuis  Nieuport  jufqu’à  Gand  ; & au  centre  de  ce 
ceintre  étoient  toutes  les  forces  de  nos  ennemis  , 
bien  occupés  des  moyens  de  fe  procurer  des 
vivres  & dès  munitions  de  guerre. 

Par  cette  nouvelle  pofition  des  armées  , on  voit 
que  les  ennemis  ne  pouvoient  plus  rien  tirer  de 
Bruxelles  ; aufli  n’y  penfoient-ils  plus.  IL  ne  fon- 
geoient  qu’à  vivre  de  l’Artois  & de  nos  châtelle- 
nies , en  quoi  on  ne  leur  fit  jamais  trouver  aucune 
difficulté.  Us  imaginèrent  de  faire  venir  par  Oftende 
ce  qui  leur  manquoit  de  munitions  de  guerre  pour 
achever  le  fiège  de  Lille  , où  plùfieurs  fois  ils  ont 
été  un  nombre  de  jours  confidérable  fans  tirer  un 
feul  coup  de  canon  faute  de  poudre. 

Ils  ne  fuffiioit  pas  à nos  ennemis  de  faire  entrer 
dans  Ofiende  leurs  munitions  de  guerre.  Ils  étoient 
les  maîtres  de  la  mer , & les  armateurs  de  Dun- 
kerque n’interrompoient  en  rien  leurs  tranfports 
de  Hollande  & d'Angleterre.  La  difficulté  qui  pa- 
roiflbit  infurmontable  , étoit  de  tirer  ces  munitions 
d’Oftende  pour  les  conduire  par  des  charrois  jufqu’à 
Leffinghen  , que  M.  le  comte  de  la  Motthe  leur 
avoit  laiffé  occuper  , ou  jufqu’au  bord  de  l’monda- 
tion  formée  des  eaux  du  canal  de  Nieuport;  de  faire 
pafler  l’inondation  à des  voitures  pour  charger  les 
munitions  , & enluite  de  les  conduire  à Lilie. 

M.  le  comte  de  la  Motthe  , qui  depuis  quinze  ou 
feize  ans  avoit  toujours  été  employé  à Ypres  & à 
Bruges  , & qui  par  conféquent  devoit  connoître  le 
pays , ne  s’efl  jamais  oppofé  à tout  ce  que  les  en- 
nemis ont  Imaginé  , pour  tirer  leurs  convois  d’Of- 
tende ; il  lui  auroit  pourtant  été  bien  facile  de  fe 
fervir  plus  utilement  qu’il  n’a  fait , des  forts  de 
Plaffendael  & de  Nieuwendam  , & même  de  Nieu- 
port ; d’empêcher  ainfi  que  les  ennemis  ne  tiraflent 
: continuellement  des  convuir  d’Oftende  , avec  toutes 
I les  difficultés  naturelles  qu’ils  avoient  à vaincre.  H 
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ne  fe  feroit  pas  fait  battre  à Winendall  par  un  corps 
infii.iment  inférieur  à celui  qu’il  avoit  ; & il  auroit 
détruit , 5c  le  convoi  5c  l’efcorte,  s’il  avoit  été  un 
peu  plus  attentit  qu’il  ne  le  fut. 

Il  Içavoit  que  les  ennemis  étoient  dans  la  né- 
celEié  abiolue  de  tirer  leurs  munitions  de  guerre 
d Oftende  , pour  achever  le  liège  de  Lille.  Pour- 
quoi , à l’aide  de  PlalTendael , ne  s’eft-il  pas  placé 
avec  un  corps  confidèrable  plus  près  d’Oftende  ? 
Et  pourquoi  n’a-t-il  pas  été  continuellement  en 
attention  depuis  Plaliendael  julqu’à  Nieuport  ? 
Pourquoi  a-t-il  Ibuffert  que  les  ennemis  s’éta- 
blilTent  à LefHnghen  ? Pourquoi  n’en  a-t-il  pas  dé- 
truit le  pont  d’avance  ? 5c  puilqu’il  avoit  des  barques 
armées  à Nieuport  j pourquoi  a-t-il  fouflfert  fur  le 
canal  5:  lur  l'inondation  ^ un  fsul  bateau  de  quelque 
conllruélion  qu’il  pût  être  ? 

La  luite  de  tout  ce  manque  d’attention  a été 
précédée  de  cei'e  du  combat  de  Winendall  , qui 
en  ayant  été  une  des  p incipales  caufes  , m’engage 
a en  rapporter  ici  quelques  fingularités. 

Les  ennemis  , à la  laveur  de  toutes  ces  négli- 
gences , avant  la  fortie  du  grand  convoi  d’Oftende  , 
qu’on  auroit  pu  détruire  entre  Oftende  ÔC  le  canal, 
parsûnrent  à Winendall  malgré  bien  des  difficultés. 
M.  de  la  Motthe  étoit  parti  de  Bruges  avec  trente- 
fix  bataillons  5c  Ibixante-deux  efcadrons  , dans  le 
delTein  d’attaquer  leur  convoi. 

On  a peine  à comprendre  pourquoi  il  a pré- 
féré de  prendre  la  marche  par  Oudembourg  & le 
long  du  canal  jufque  près  de  Ghiftel , qui  eft  un 
pays  tort  ferré  5c  coupé  , plutôt  que  par  le  grand 
chemin  de  Bruges  à Winendall , qui  eft  un  pays  plus 
ouvert  ; pourquoi , quand  il  elt  enfin  arrivé  à la 
vue  des  ennemis , placés  dans  les  bois  de  Winen- 
dall , ayant  de  groiles  haies  en  avant  fur  leurs  flancs 
garnies  d infanterie  , il  les  a attaqués. 

Comme  fon  principal  objet  étoit  celui  de  dé- 
truire le  convoi , il  n’avoit  qu’à  tourner  le  bois  , 
qui  étoit  fort  petit.  Il  feroit  tombé  fur  ce  convoi , 
ÔC  1 auroit  facilement  détruit;  après  quoi  il  feroit 
revenu  lur  l’elcorte,  en  cas  qu’il  l’eût  encore  re- 
trouvée ; ÔC  fl  elle  lui  étoit  écmappée  , ce  n’auroit 
pas  été  un  grand  inconvénient  , puilqu’il  auroit 
réuffi  dans  Ibn  principal  objet , dont  les  confé- 
quences  auroient  été  la  levée  du  fiège  de  Lille  , 
faute  de  munitions  pour  le  continuer. 

Des  enVivements  de  convois. 

Les  enlèvements  des  convois  fe  font  , ou  dans 
un  pays  ferré  , ou  dans  un  pays  ouvert. 

^’^on  attend  le  convoi  dans  un  lieu  ferré  , il 
faut  être  placé  5c  embufqué  longtemps  avant  qu’il 
arrive  ; foigneuv  de  n’être  point  découvert  ; laiffer 
convoi  dans  le  üétilé  ; ne  l’attaquer  que 
lonque  tout  ce  qui  pourra  y entrer  y lera  entré  ; 

ÔC  en  charger  lelcorte  en  même  temps  en  tête, 
au  miLeu  5c  en  queue. 

11  n y faut  employer  que  de  l’infanterie  ; elle  j 
^rt  militaire.  Tome  II. 
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fe  cache  plus  aifément,  dételle  les  chevaux  plu» 
promptement,  6c  fe  retire  avec  plus  de  facilité  au 
gros  de  l’embufcade  , qui  doit  toujours  fe  tenir  en- 
lemble  , pour  éviter  que  l’efcorte  du  convoi  ne 
fe  ralTemble  , Ôc  ne  batte  les  affaillants. 

Si  l’on  attaque  le  convoi  dans  une  plaine  , l’em- 
bufeade  doit  être  de  cavalerie , éloignée  du  heu 
où  paffe  le  convoi  , cachée  ou  dans  un  bois , ou 
derrière  un  rideau.  Elle  doit  .être  féparée  en  plu- 
fteurs  corps  ; les  gros  chargeront  l’elcorte  ; les 
petits  détachements  dételleront  promptement  , 
prendront  les  devants  dans  la  retraite  ; ôc  tout  le 
refte  de  la  cavalerie  fe  rejoindra  , pour  aflurer  le 
butin  Ôc  le  ramener  en  fureté. 

Lorfque  j’ai  dit  qu’il  faut  que  l’embufcade  foit 
un  peu  éloignée  du  lieu  où  paffe  le  convoi , c’eft 
parce  que  l’officier  qui  eft  chargé  de  fa  conduite , 
pour  peu  qu’il  fçache  fon  métier  , a toujours  fur 
les  flancs  de  petits  détachements  pour  découvrir 
ce  qui  peut  venir  à lui , & ne  s’approche  point 
du  bois  dans  le  voifmage  duquel  il  doit  paffer  , 
qu’il  ne  l’ait  fait  fouiller  , avec  d’autant  plus  de 
raifon  , que  comme  cette  efeorte  eft  preique  tou- 
jours de  cavalerie  ôc  d’infanterie , lorfqu’elle  craint 
d’être  attaquée  en  plaine  par  la  cavalerie  , elle 
s’enferme  dans  les  charriots  , pour  s’empêcher 
d’être  forcée  ; ôc  par  le  feu  de  fon  infanterie  , 
placée  derrière  les  chevaux  ôc  les  charriots  , elle 
empêche  qu’on  ne  puiffe  dételler  aifément  ; étant 
bien  rare  que  l’enlèvement  du  convoi  püilfe  être 
fait  fl  commodément,  qu’on  en  pui'ffe  ôter  à l’en- 
nemi jufqu’aux  charriots , ôc  les  conduire  avec  leur* 
charges  en  lieu  fûr  , ôc  hors  de  portée  d’être  repris 
par  lennemi. 

Ainfi  , comme  l’avantage  de  l’enlèvement  d’un 
convoi , foit  de  vivres  , foit  de  munitions  de  guerre  , 
ne  confifte  qu’à  ôter  à fon  ennemi  les  vivres  ou 
les  munitions  de  guerre  dont  le  convoi  el1  chargé  , 
il  luffit  prefque  toujours  d’en  amener  les  chevaux , 
6:  d’en  brûler  ou  rompre  les  charriots,  autant  qu'il 
eft  poffible  de  le  faire. 

Remarciue  s. 

Je  ferai  feulement  remarquer  ici , par  quelques 
exemples  appliques  à mes  maximes  , quels  ont  été 
les  inconvénients  des  convois  difficiles  qu’on  a 
lailTé  pafler. 

Si  en  l’année  1673  M.  de  Montécuculi  n’avoit 
pas  enlevé  le  convoi  de  pain  qui  fortoit  de^^’irtz- 
bouig  , pour  l’armée  de  M.  le  maiéchal  de  1 u- 
renne  , il  eft  certain  que  cc  général  ennemi  n’au- 
roit pu  forcer  M.  de  Turenne  à abandonner  laFran- 
conie  , pour  aller  chercher  Uu  pain  à Phililbourg  , 
ôc  qu’ainfi . n’ofant  laiffer  l’arrn.  e du  roi  au  milieu 
de  1 Allemagne  , 5c  dans  le  voilinage  des  états  hé- 
réditaiies  de  l’empereur,  fans  l’cbciver  deptès, 
il  lui  auroit  été  ab  olument  impoffibîe  de  marcher 
au  bas  Rhin,  d’y  arriver  avant  M.  de  Turenne, 
ÔC  de  fe  joindre  aux  Hollandois  6c  aux  Eipagnols, 
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On  peut  dire  qu’en  cette  occafion  , M.  de  Tu- 
renne  eut  trop  de  contiance  au  traité  fait  avec 
M.  l’Evêque  deWlrtzbourg,  qui , contre  ce  traité  & 
fa  parole  , laiiTa  paiTer  par  fa  ville  un  corps  de 
cavalerie  de  l’armée  de  l’empereur  , qui  enleva  ce 
convoi  au  fortir  de  cette  place. 

Si  M.  le  maréchal  de  Turenne  , à qui  il  étoit 
d’une  conféquence  infinie  de  tirer  fon  pain  de 
Wirtzbourg  , parce  qu’il  n’avoit  point  de  farines  ail- 
leurs plus  proches  que  celles  qui  étoient  dans  Phi- 
lisbourg,  n’avoit  pas  eu  dans  cette  occafion  trop 
de  confiance  en  un  prince  allemand  , dans  un  temps 
où  il  pouvoir  être  vivement  follicité  de  manquer  à 
fa  parole  par  M.  de  Montécuculi , qui  étoit  avec 
l’armée  de  l’empereur  proche  de  Wirtzbourg  aulPi , 
& que  M.  de  Turenne  eût  eu  aux  portes  de  cette 
ville  un  corps  coniidérable  pour  recevoir  fon  convoi , 
il  eft  apparent  que  l’ennemi  n’en  auroit  pas  tenté 
l’enlèvement , parce  qu’il  ne  l’auroit  pu  taire  fans 
défiler , au  fortir  de  la  ville  ^ devant  un  corps  qui 
auroit  été  en  bataille. 

On  voit  par  cet  exemple  d’une  faute  faite  par 
un  des  plus  grands' capitaines  que  la  France  ait  eu, 
de  quelle  conféquence  il  eft  à un  général  de  veiller 
à la  fureté  de  les  convois  de  vivres. 

Les  deux  convois  dont  je  vais  parler,  font  ceux 
qui  dans  l’année  1708  ont  mis  nos  ennemis  en  état 
de  former  le  fiège  de  Lille  , & de  prendre  cette 
importante  place.  ^ 

Après  le  combat  d’Oudenarde,  l’armée  de  M. 
le  duc  de  Bourgogne  s’étoit  retirée  derrière  Gand , 
& celle  de  M.  de  Marlbouroug  s’étcit  avancée 
jufqu’ auprès  de  Menin  , où  elle  pouvoir  avoir  des 
farines  pour  quelque  temps. 

L’infanterie  que  M.  le  prince  Eugène  avoit  menée 
d’Allemagne  , couvroit  Bruxelles  ; l’infanterie  ve- 
nue d’Allemagne  avec  M.  de  Berwick  , étoit  dans 
les  places  du  Hainaut  & de  l’Efcaut  ; & la  cava- 
lerie dans  celles  de  l’Artois  , pour  couvrir  ce  pays 
contre  les  courfes  de  la  cavalerie  ennemie  de  l’ar- 
mée de  M.  de  Marlbouroug. 

Dans  cette  difpofition  générale  des  armées,  nos 
ennemis  conçurent  donc  le  deffein  du  fiège  de  Lille. 
Ils  firent  pour  cela  venir  de  Hollande  à Bruxelles , 
les  vivres  & munitions  de  guerre  qu’ils  crurent 
néceffaires  pour  commencer  ce  fiège.  Ils  alTem- 
blèrent  à Bruxelles  fept  ou  huit  mille  charriots  , 
q-u’ils  chargèrent , & les  conduifirent  jufqu’au  camp 
devant  Lille  , pendant  que  toutes  nos  armées 
étoient  depuis  Gand  julqu’à  Tournai. 

Je  ne  m’étendrai  point  fur  ce  fujet  , parce  que 
fans  une  volonté  déterminée  de  laifl’er  paffer  ce 
convoi^  par  mépris  pour  fon  objet,  je  ne  puis 
encore  comprendre  qu’il  ait  efteélivement  paffé  , 
fans  qu'on  ait  fait  la  moindre  démonftration  pour 
le  troubler  dans  une  marche  dont  la  file  devoit 
être  au  moins  de  cinq  lieues. 

Le  fécond  convoi  eft  celui  que  les  ennemis  , 
pour  ce  même  fiège  de  Lille  , ont  tiré  d’Oftende. 
il  me  paroît  encore  plus  furprenant.  Je  n’en  ré- 
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péterai  point  ici  les  raifons  , en  ayant  parlé  ail- 
leurs. Pour  moi , je  crois  que  la  meilleure  eft 
l’incapacité  de  M.  de  la  Motthe , chargé  de  l’em- 
pêcher de  paffer  , qui  non-feulement  ne  détruifit 
pas  ce  convoi  avec  un  corps  infiniment  fupérieur 
à celui  qui  lui  fervoit  d’efcorte  , mais  trouva  le 
moyen  de  faire  battre  fes  troupes  par  cette  foible 
efcorte. 

Evènement  des  plus  rares  ! car  il  s’eft  vu  affez 
fouvent , qu’un  convoi  hafardé  a paffé  heureufement, 
par  la  diligence  & le  fecret  de  fa  marche  ; mais 
il  ne  s’étoit  point  encore  vu,  qu’un  convoi  attaqué 
par  un  corps  infiniment  fupérieur  à celui  de  fon 
efcorte  , ait  non-feulement  pafié  tout  entier  , mais 
que  fa  foible  efcorte  ait  battu  le  corps  fupérieur 
par  lequel  elle  étoit  attaquée.  M.  de  la  Motthe 
étoit  réiervé  pour  donner  à la  France  un  exemple- 
auffi  fingulier.  ( Feuquicres.  ). 

Les  maximes  fuivantes  font  tirées  de  divers 
auteurs. 

De  la  conduite  d'un  convoi. 

Une  des  principales  attentions  d’un  général  eft 
de  couvrir  & d’affurer  les  convois  contre  les  courfes 
de  l’ennemi.  ( "Végét.  Liv.lll.chap.  2,  art, 

Les  précautions  préliminaires  font  , que  les 
commandants  des  poftes  , depuis  les  places  où 
font  ces  dépôts  julqu’à  l’armée,  aient  fans  ceffe 
de  petits  partis  en  campagne  , tant  pour  affurer 
les  chemins  que  pour  faire  connoitre  à l’ennemiL 
qu’on  eft  continuellement  fur  fes  gardes. 

La  conduite  des  convois  eft  une  des  opérations 
les  plus  importantes  & leS'  plus  difficiles.  L’éloi- 
gnement de  la  ville  d’où  ils  partent , les  dangers 
auxquels  ils  font  expofés  par  les  différents  partis 
qu’ils  peuvent  rencontrer  , l’éloignement  & les 
forces  de  l’ennemi  , l’étendue  Sc  la  nature  du 
pays  qu’on  a à parcourir,  fi  c’eft  un  pays  de  plaine 
ou  de  montagnes  , le  nombre  des  charriots  , la 
qualité  des  convois  , s’ils  font  en  argent , en  mu- 
nitions de  guerre  ou  de  bouche  , extraordinaires 
ou  journaliers  , doivent  régler  le  général  dans  le 
plus  ou  moins  d’efcorte  qu’il  doit  leur  donner  , 
dans  le  plus  ou  le  moins  d’infanterie  ou  de  cava- 
lerie dont  elle  doit  être  formée  : des  elcortes 
nombreufes  fatiguent  inutilement  les  troupes  , Ô6 
fi  elles  font  trop  foibles  , elles  font  battues. 

Il  y a beaucoup  de  difficultés  à conduire  des 
convois  , fur-tout  lorfqu’ils  tiennent  une  vafte 
étendue  de  pays  ; car  en  pareil  cas  on  eft  obligé 
d’en  partager  tellement  l’efcorte , qu’il  faut  bien 
de  la  capacité  pour  qu’ils  ne  foient  pas  inlultés. 

Premièrement  , il  faut  proportionner  l’elcorte 
d’un  convoi  fur  la  proximité  & l’éloignement  de 
l’armée  de  l’ennemi  & de  ces  places. 

En  fécond  lieu  , quand  il  y a quelque  apparence 
que  le  convoi  pourroit  être  attaqué  , on  envoie 
mafquer  par  des  détachements  les  défilés  par  où 
l’ennemi  pourroit  déboucher,  6c  on  fait  occuper 
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ceux  par  où  le  convoi  doit  paffer.  On  indru’t  en 
même  temps  de  ■ ces  difpontions  , l’officier  qui 
commande  les  troupes  de  l’efcorte  , afin  qu’il  falTe 
joindre  ces  détachements  en  cas  d’attaque  , & 
réunilTe  toutes  fes  forces  , pour  empêcher  l’ennemi 
de  rien  entreprendre.  Le  commandant  de  la  place 
d'où  part  le  convoi , prend  fur  lui  le  foin  de  faire 
garder  les  défilés  qui  fe  trouvent  à fa  portée  , & 
le  général  de  l’armée  ceux  qui  font  de  fon  côté. 

Lorfque  les  convois  marchent  dans  un  paj  s ierré , 
où  fouv'ent  le  chemin  eft  occupé  par  d’autres  qui 
fe  croifent , qui  en  s’y  jettant  viennent  des  dé- 
filés & des  bois  , & fur  lefquels  l’ennemi  peut 
s’approcher  fans  être  apperçu  , il  faut  y laiffer  un 
détachement  jufqu’à  ce  que  le  convoi  ait  pafféj 
alors  ce  détachement  va  joindre  l’arrière-garde. 

Comm.e  un  convoi  eft  prefque  toujours  battu  , 
occupé  ou  enlevé  lorfqu’il  eft  attaqué  , à caufe  de 
la  difpofiîion  défavantageufe  où  il  fe  trouve  fur 
une  colonne  fort  longue  , qui  ne  peut  jamais  être 
bien  foutenue  , il  faut  avoir  quelques  détachements 
de  cavalerie  , & mieux  encore  de  hufi'ards  , quand 
le  convoi  en  vaut  la  peine , qui  voltigent  le  long 
des  endroits  par  où  l’on  appréhende  le  plus  que 
l’ennemi  ne  vienne , afin  de  l’amufer  & donner 
le  temps  au  convoi , ou  de  fe  fauver , ou  de  fe 
mettre  en  état  de  fe  défendre. 

Les  détac’nements  doivent  du  moins  fervir  à 
avoir  des  nouvelles  des  ennemis.  Un  comman- 
dant d’efcorte  ne  fçauroit  avoir  trop  d’efpions. 

On  doit  mettre  les  principales  forces  de  l’ef- 
corte  à la  tête  du  convoi , lorfqu’il  marche  vers  l’en- 
droit où  eft  l’ennemi  , ce  qui  n’arrive  pas  ordinai- 
rement ; & faire  le  contraire  quand  on  a l’ennemi 
derrière  foi. 

Il  ne  faut  point  que  les  troupes  du  centre  mar- 
chent au  fecours  de  l’arrière  - garde  , fi  c’eft  elle 
qui  eft  attaquée  ; mais  on  doit  raffembler  une  partie 
des  troupes  qui  bordent  le  convoi  , & les  porter 
dans  l’endroit  attaqué  , parce  qu’on  rifqueroit  que 
cette  attaque  ne  fût  faite  que  pour  y attirer  toutes 
les  forces  du  détachement , qui , réunies  dans  ce 
j#ul  endroit , laifleroient  à l’ennemi  embufqué  la 
facilité  de  tomber  fur  la  partie  du  convoi  , qui 
dépourvue  de  troupes  feroit  fans  défenfe. 

Si  on  eft  obligé  de  prêter  le  flanc  à l’ennemi 
pendant  la  marche  , celui  qui  commande  l’efcorte 
doit  renforcer  les  troupes  qui  marchent  du  côté 
de  l’ennemi , ne  point  abandonner  le  lieu  où  il  y 
a le  plus  à craindre  , & veiller  à tout , afin  d’être 
en  état  de  donner  promptement  fes  ordres. 

On  partage  d’ordinaire  les  troupes  de  l’efcorte 
d’un  coi.voi  en  trois  corps.  On  met  le  premier  à 
la  trre  , le  fécond  au  centre  , & le  troifième  à 
i’arnère-garde. 

En  pkine  on  fait  marcber  à l’avant  - garde  la 
cavalerie  la  première  , enfuite  l’infanterie  , & à la 
queue  du  convoi  c’eft  la  cavalerie  cjui  ferme  l’ar- 
nére-garde. 

Les  petites  troupes  de  cavalerie  qui  marchent 
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le  long  delà  colonne  des  voitures,  marchent  en 
bataille  autant  qu’elles  peuvent  , & fuivent  les 
hauteurs  , s’il  y en  a à portée  , pour  découvrir  de 
loin  ce  qui  peut  venir  de  leur  côté.  On  répand 
auffi  le  long  du  convoi  des  détachements  d’infan- 
terie , qui  marchent  également  éloignés  les  uns 
des  autres  , & tout  joignant  les  charriots  , tant 
pour  la  fureté  des  voitures , que  pour  faire  mar- 
cher les  charretiers  , fans  néanmoins  les  frapper. 

On  n’a  pas  befoin  de  répéter  qu’il  foit  muni  de 
bons  guides  , & qu’il  ait  des  travailleurs  à la  tête 
de  fon  efcorte  , pour  accommoder  6c  élargir  les 
chemins.  C’eft  une  règle  qui  regarde  tout  général 
qui  marche  avec  un  corps  de  troupes.  En  l’obfer- 
vant  ici , on  eft  fans  crainte  qu’aucune  voiture  fe 
rompe  ou  refte  embourbée. 

Avant  de  mettre  le  convoi  en  marche  , il  faut 
faire  la  dilpofition  en  cas  qu’on  foit  attaqué , afin 
que  chaque  commandant  de  troupe  fçache  où  il 
doit  fe  porter , 6c  ce  qu’il  aura  à faire  dans  le 
m.oment  de  l’attaque.  Généralement,  dans  quelque 
manœuvre  que  ce  puiffe  être  , il  faut  toujours 
prévoir  l’attaque  , la  défenfe  6c  la  retraite. 

Le  commandant  de  Fefcorte  ne  doit  pas  négliger 
d’avoir  des  partis  de  troupes  légères , ou  d’autres 
à leur  défaut , du  côté  de  l’ennemi  6c  de  fes  places  , 
afin  d’être  averti  de  bonne  heure,  s’il  vient  à lui , 
pour  faire  les  difpofitions  avant  que  d’être  atta- 
qué. 

Il  ne  faut  jamais  s’avancer  fans  envoyer  des 
détachements  à la  découverte. 

Tel  eft  l’ordre  qui  s’obferve  lorfqu’on  marche 
dans  un  pays  découvert  6c  de  plaine  ; mais  qui 
doit  fe  changer  quand  on  a des  bois  à traverfer. 
Il  faut  mettre  alors  une  partie  des  dragons  6c  de 
l’infanterie  à l’avant  - garde  , 6c  l’autre  tout-à-fait 
à l’arrière-garde.  Le  canon  , s il  y en  a , marche 
avec  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  parties  , fuivant 
les  craintes  qu’on  peut  avoir. 

On  tire  quelquefois  des  détachements  de  l’in- 
fanterie de  l’avant-garde,  qu’on  place  chemin  faifant 
en  pofte  fixe , à droite  6c  à gauche  vis-à-vis  les  défi- 
lés. Ces  poftes  fe  replient  avec  brrrière-garde. 

Si  le  commandant  de  l’efcorte  étoit  certain  que 
l’ennemi  ne  pût  venir  que  par  un  feul  paffage  , il 
peut  ralTembler  la  meilleure  partie  de  fes  troupes 
pour  le  garder  , 6c  faire  feulement  défiler  le  convoi 
avec  une  petite  efcorte  ; mais  il  faut , pour  prendre 
ce  parti  , bien  connoître  le  pays  6c  être  très  aflùré 
qu’il  n’y  a pas  d’autres  paffages  par  où  l’ennemi 
puifte  venir  à lui. 

L’officier  qui  eft  à la  tête  du  convoi  marche  très 
lentement,  6c  fait  des  haltes  de  temps  en  temps, 
afin  que  les  voitures  puifTent  marcher  fort  ferrées. 
Il  les  fait  doubler  toutes  les  lois  qu’il  fort  du 
défilé. 

Si  le  convoi  doit  pafTer  un  pont  ou  un  défilé  , 
ce  n’eft  pas  allez  de  connoître  le  pays  jufqu’au 
pont  ou  défilé  ; il  faut  que  les  hullards  aillent  au- 
delà  fouiller  au  loin  très  exaélement.  Pendant  oue 
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les  huffards  font  à la  découverte , U faut  avoir  at- 
tention de  faire  doubler  les  charriots  par  quatre  , 
par  huit,  par  dix  de  front,  file  terrein  le  permet, 
afin  de  réunir  les  troupes  de  l’elcorte.  Les  troupes 
du  centre  joindront  l’avant-garde  & couvriront  les 
charriots  ; celles  de  l’arrière-garde  le  mettront  en 
bataille  , &.  feront  face  au  pays  parcouru.  Les 
pelotons  tk  feéfions  qui  marchoient  le  long  du 
convoi  , fe  placeront  fur  les  deux  flancs  pour  les 
couvrir.  Quand  le  pays  en  avant  aura  été  bien 
reconnu,  l’avant-garde,  ainfi  que  les  troupes  du 
centre,  pafleront  le  pont  ou  le  défilé,  couvertes  par 
les  huffards  , & s’avanceront  allez  de  terrein  pour 
être  dqublés  ou  pour  fé  parquer  de  l’autre  côté  ; 
les  troupes  qui  marchoient  de  diflance  en  diftance , 
fe  placeront  fur  les  flancs  pour  les  garder.  Lorfque 
les  charriotS'&  l’efcorte  feront  pafiés  , on  fera  mar- 
cher le  convoi  dans  le  meme  ordre  où  il  étoiî  avant 
le  pallage  , fl  la  fituation  du  terrein  n’en  exige  pas 
un  autre.  On  fera  toujours  bien  de  faire  partir  un 
petit  corps  une  heure  avant  que  le  convoi  le  mette 
en  marche,  pour  fouiller  exaéfement  le  pays  à 
droite  & à gauche. 

Si  la  marche  eft  longue  & ne  peut  fe  faire  fans 
que  les  chevaux  repaiilent , il  attend  qu’on  trouve 
une  plaine  allez  fpacieufe,  pour  contenir  toutes  les 
voitures  fur  plufieurs  rangs  & dans  un  tel  ordre, 
qu  il  n’y' ait  aucun  embarras  lorfqu’on  fe  remet  en 
marche. 

En  pareil  cas  toutes  les  troupes  doivent  fe  raf- 
fembler  & mettre  en  bataille  ; le  plus  gros  corps 
du  côté  de  l’ennemi  & le  refte  fur  les  ailes  , afin 
que  le  convoi  foit  couvert  de  toutes  parts.  Il  ne 
faut  pas  fouftrir  qu’aucun  charretier  détele  fes  che- 
vaux. On  leur  permet  feulement  d’aller  couper  du 
fourrage  , pourvu  que  ce  ne  foit  pas  loin  , & qu’ils 
ne  courent  pas  le  rifque  d’être  enlevés. 

Quand  on  prévoit  qu’on  s’arrêtera  en  chemin, 
il  vaut  mieux  donner  ordre  aux  charretiers  d’être 
pourvus  du  fourrage  néceflarre  pour  leurs  che- 
vaux. 

Lorfqu’un  convoi  eft  obligé  de  marcher  plus 
d’un  jour  pour  arriver  au  lieu  où  il  doit  être  con- 
duit, il  faut  choifir  des  endroits  où  l’on  puilTe  paffer 
la  nuit  en  fureté  , comme  une  petite  ville  ou  un 
bourg  , ou  quelque  lieu  qui  foit  à couvert  d’une 
rivière.  Si  le  convoi  n’eft  pas  fort  confidérable , 
on  l’y  fait  entrer  , en  obfervant  de  faire  garder 
les  portes  ; mais  le  meilleur  eft , particulièrement 
lorfque  le  convoi  eft  nombreux  , de  le  faire  par- 
quer auprès  de  cet  endroit,  & on  pofte  les  troupes 
de  manière  qu’elles  le  protègent  de  touts  côtés.  Le 
commandant  ordonne  des  gardes  qui  doivent  être 
alertes  pendant  la  nuit  , & qu’il  a foin  de  viftter 
fouvent.  Il  fait  faire  auffi  des  patrouilles  en  dehors 
du  pofte  ,&  difpofer  enfin  les  charriots  & charrettes 
de  façon  qu’elles  lui  faffent  une  efpèce  de  retranche- 
ment , & que  néanmoins  il  n’y  ait  pas  d’embaiTas 
pour  les  remettre  en  ordre  de  marche. 

Si  on  n’eft  pas  près  de  l’ennemi . on  fe  contente 
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de  mettre  les  charriots  fur  plufieurs  rangs  pouf 
éviter  l’embarras  où  on  le  trouve  le  lendemain  pour 
le  mettre  en  ordre  de  marche. 

Si  le  convoi  eft  d’une  fi  grande  importance  , que 
fon  enlèvement  pourroit  influer  lur  le  refte  de  la 
campagne  , il  faut  non-feulement  lui  donner  une 
eicorte  plus  forte  & plus  nombreule  , & obferver 
le  même  ordre  ci-defTus  ; mais  encore  faire  partir 
des  détachements, qui , fans  avoir  ordre  d’attaquer, 
marchent  entre  l’ennemi  & le  chemin  que  tient  le 
convoi , afin  de  traverier  le  projet  qu’il  auroit  pu 
former. 

Le  convoi  qu’on  veut  faire  entrer  dans  une 
place  ne  demande  pas  d’autres  précautions  que 
celles  qu’on  a déjà  marquées  ; excepté  que  le 
commandant  de  la  ville  ^ pour  qui  il  eft  defHné , 
envoie  d’ordinaire  à fon  avance  jufqu’à  une  ou 
deux  lieues  de  la  place  le  tiers  de  fa  garnifon  ; il 
en  met  un  autre  tiers  fur  le  glacis  , du  côté  d’où 
viendra  le  convoi , avec  quelques  pièces  de  canon 
fur  la  crête  du  chemin  couvert  , pour  protéger 
les  troupes  du  convoi  au  cas  qu’elles  fuffent  pouf- 
fées. 

Quand  on  conduit  des  convoie  par  eau  , les  troupes 
qui  les  efeortent  côtoient  la  rivière  du  côté  du  pays 
dont  elles  font  les  maltrefTes , & on  fe  contente 
d’avoir  quelques  partis  fur  le  bord  oppofé.  Souvent 
aulîi  on  charge  les  bateaux  d’infanterie , qui  étant 
attaquée  d’un  côté  pafle  à l’autre  bord  ; ou  bien  elle 
continue  fon  chemin  à l’abri  des  bateaux.  Si  l’en- 
nemi a du  canon  , il  vaudra  mieux  que  les  troupes 
côtoient  le  convoi  par  terre  ; parce  qu’il  s’attachera 
préférablement  à couler  à fond  les  bateaux  qui 
font  chargés  de  troupes. 

C’eft  la  largeur  de  la  rivière  , la  facilité  de  la 
paffer  à gué  , & la  nature  du  terrein  qui  eft  fur  les 
bords , qui  doivent  régler  la  difpofition  de  celui 
qui  commande  ces  fortes  de  convois,  &L  les  pré- 
cautions qu’il  doit  ptendre  , afin  qu’ils  ne  foient 
pas  infultés  , ni  les  partis  enlevés,  qu’il  avoit  def- 
tinés  à couvrir  fa  navigation. 

Défenfe  des  convois. 

S’il  arrive  dans  la  marche  que  l’ennemi  fe  pré* 
fente  pour  attaquer  le  convoi , & qu’on  foit  à por- 
tée d’un  village  , on  fait  doubler  auffitôt  les  voi- 
tures à droite  & à gauche  , fous  la  proteéfion  des 
maifons , en  dehors  du  village.  L’infanterie  fe  jette 
dans  le  village  & la  cavalerie  fe  met  en  bataille 
dans  les  avenues  & fur  les  flancs  découverts. 

Si  on  eft  forcé  de  combattre  en  plaine , on  fart 
doubler  les  voitures  à melùre  qu’elles  arrivent  à 
côté  les  unes  des  autres  , & on  en  forme  un  quarre 
auffi  étendu  qu’il  faut  pour  y placer  toute  l’infan- 
terie. La  cavalerie  fe  met  en  dehors  à la  droite  & 
à la  gauche  fous  le  feu  de  fon  infanterie. 

Tant  que  l’ennemi  n’attaque  pas  avec  des  forces 
fupérieures , il  ne  faut  rien  changer  à l’ordre  de 
marche  , mais  fuivre  toujours  fon  chemin  j il  ny  a 
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que  les  troupes  les  plus  proches  qui  fecourent  celles  i 
qui  font  attaquées.  Dans  ces  lortes  d’occafions  on 
doit  ul'er  de  grande  prudence  , ne  pas  prendre  le 
change  , connoitre  li  c’eft  une  faufle  ou  véritable 
attaque  , &.  bien  prendre  garde  aux  troupes  afin 
de  ne  pas  les  employer  hors  duvéritable  endroit  où 
elles  lont  utiles. 

Si  en  pareil  cas  le  terrein  permettoit  de  faire 
marcher  le  convoi  à double  file  , l’infanterie  entre 
les  voitures  , & la  cat'alerie  fous  fon  feu  en  dehors 
du  côté  de  l’ennemi , ce  ne  feroit  que  mieux , & 
on  pourroit  alors  en  toute  fureté  continuer  fa 
marche  & braver  même  un  ennemi  fupérieur. 

Si  on  oblige  l’ennemi  à fe  retirer  , il  ne  faut 
pas  le  fuivre  , mais  fe  contenter  de  fauverle  convoi, 
de  crainte  qu’il  ne  profite  de  la  proximité  de  les 
quartiers , & que  le  fecours  qu’il  en  peut  recevoir 
ne  loit  funelbe  à l’efcorte  du  convoi.  On  ne  doit 
jamais  le  propofer  d’autre  avantage  en  efcortant 
un  convoi , que  de  le  conduire  avec  fureté  , quand 
même  on  feroit  aiTuré  de  battre  & de  prendre  le 
détachement  ennemi. 

On  peut  quelquefois  , dans  les  attaques  des 
convois  de  vivres  , faire  monter  les  charretiers  fur 
leurs  chevaux  & les  armer  de  leurs  faulx  ; mais  ce 
n’eft  que  dans  un  extrême  befoin  qu’on  doit  en 
faire  ufage  , ces  gens  n’étant  guères  propres  qu’à 
intimider  le  foldat.  Si  on  le  lait , il  faut  y mêler 
quelques  cavaliers  pour  les  animer. 

Lorfrue  parmi  les  chofes  que  le  convoi  conduit , 
il  y a du  canon  en  état  de  tirer  , il  faut  le  difpoler 
autour  du  cercle  , fi  on  en  a form.é  un , ou  fur  les 
angles  du  quarré  fur  la  même  ligne  que  les  charriots, 
& mettre  à côté  de  chaque  batterie  une  troupe  de 
cavalerie  pour  la  couvrir  , & une  autre  d’infanterie 
pour  la  foutenir. 

Lorfque  dans  ces  convois  il  y a des  charriots  de 
poudre, il  ne  faut  abfolument  point  les  mettre  en  lign  e 
avecles  autres  pourformerleparc,  vu  qu’il  ne  feroit 
paspoffible  de  tirer  fur  l’ennemi  de  derrière  les  char- 
riots, fans  courir  rifque  d’y  mettre  le  feu.  11  eft  donc 
néceflaire , pour  qu’ils  ne  foient  pas  à portée  du  feu  , 
d’en  faire  un  amas,  & de  les  mettre  bien  ferrés 
dans  le  milieu  du  A'uide  du  parc.  Si  le  convoi  étoit 
totalement  comipofé  de  caillons  de  poudre  , il  faut 
faire  parquer  les  voitures  quarrément  , ou  en 
quarré  fans  vuide  , & les  placer  bien  ferrées  les 
unes  contre  les  autres.  Mais  au  lieu  que  dans 
l’autre  cas  les  charriots  doivent  couvrir  les  troupes, 
dans  celui-ci  les  troupes  doivent  couvrir  les  char- 
riots. Elles  doivent  à cet  effet  s’en  éloigner  à une 
diftance  allez  confidérable  pour  que  le  leu,  qu’on 
fait  fur  l’ennemi , ne  puilTe  pas  produire  un  dan- 
gereux effet  s’il  prenoit  aux  poudres. 

Quand  on  pafle  dans  une  gorge  étroite  , ou 
dans  quelqu’autre  défilé  dont  les  côtés  font  bordés 
de  montagnes  , il  faut  abfolument  qu’une  partie 
de  l’infanterie  marche  fur  les  hauteurs  , à moins 
qn’elies  ne  fcient  inacceffibles.  Comm.e  dans  ce 
cas  elles  le  font  de  même  à l’ennemi , ôc  que  par 
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conféquent  on  n’a  rien  à craindre  fur  les  ailes , ou 
doit  tenir  l’avant-garde  Si  l’arrière-garde  très  lortes, 
étant  les  feules  parties  qui  peuvent  être  entamées. 

Si  le  pays  par  où  l’on  doit  palier  ell  plat  en 
quelques  endroits  & ferré  dans  d’autres  , il  lauc 
proportionner  la  difpolition  des  troupes  à l’une  Ôc 
à l’autre  de  ces  fituations  , à meiure  quelles  le 
rencontrent.  Ces  changements  ne  iont  pas  difficiles 
pour  celui  qui  pofsède  fon  métier. 

Lorlque  dans  un  convoi  il  fe  rompt  une  charrette 
ou  cailîbn  chargé  de  munitions  , on  charge  les  facs 
ou  barils  qu’il  portoit  fur  les  autres  voitures  ; on 
met  de  côté  celle  qui  eft  brilée  , pour  ne  pas  inter- 
rompre la  file  ; & li  elle  ne  peut  pas  être  radoubée 
allez  à temps  pour  fe  joindre  au  convoi , on  l’aban- 
donne, & on  en  emmène  les  chevaux  haut  le 
pied. 

Quand  la  tête  des  troupes  de  l’efcorte  eft  à 
portée  du  camp  , elle  n’y  entrera  point  que  la  der- 
nière voiture  n’y  foit  arrivée.  Au  contraire, elle  fera 
halte  & attendra  l’arrière-garde  avec  les  troupes 
qui  ont  côtoyé  le  convoi.  Le  commandant  fe  con- 
tente de  détacher  un  officier  avec  une  petite  troupe 
pour  conduire  la  tête  du  convoi  dans  le  camp  , au 
lieu  qui  lui  a été  indiqué  ; pour  lui-même  il  n’y 
entre  point  avec  fon  détachement,  que  la  dernière 
voiture  ne  foit  arrivée. 

En  fuivant  une  pareille  difpofition  , on  peut 
efpérer  de  n’être  poi.at  furpris  , & on  conduira  un 
convoi  fans  qu’il  puifie  être  expofé  à un  danger 
évident. 

AtCrefte  , c’eft  à celui  qui  doit  commander  l’ef- 
corte  à taire  fes  projets  de  défenfive  , & à les 
communiquer  aux  officiers  principaux  qui  font  fous 
fes  ordres  avant  que  defe  mettre  en  chemin  ; quel- 
que part  où  il  fe  tienne  pendant  la  marche  , il  peut 
tçavoir,  dans  un  inftant,  quelle  eft  la  partie  du 
convoi  qui  eft  attaquée  , par  le  moyen  d’un  fiçnal 
qu’il  doit  avoir  donné  à fes  officiers  , tel  qu’un 
certain  nombre  de  roulements  de  tambour  qui , 
paffant  de  l’un  à l’autre  des  détachements  qui  font 
fur  les  ailes,  parviennent  bie.itôt  à lui. 

Il  en  faut  excepter  le  cas  où  l’efcorte  feroit 
attaquée  à la  tête  ; c’eft  alors  que  le  convoi  doit 
toujours  cheminer  avec  les  petites  efcortes  des 
ailes  , en  attendant  que  le  gros  du  détachement 
falTe  tête  à l’ennemi  de  chamaille  avec  lui.  Dans 
ces  fortes  d’occafions  on  doit  contenir  les  char- 
retiers pour  qu'ils  n’abandonnent  pas  la  file. 

Si , ce  qui  eft  bien  rare  , le  commandant  d’un 
convoi  étoit  fi  fort  accablé  du  nombre , qu’il  prévit 
toute  impoffibilité  de  le  fauver , il  doit  pour  lors 
faire  couper  les  traits  des  chevaux  de  caillons  de 
autres  voitures  pour  les  emmener  avec  lui , de 
même  , dans  certains  cas  , iaire  couper  les  jarrets 
de  ces  chevaux,  fur-tout  s’il  eft  allure  qu'il  ne 
recevra  aucun  fecours  : car  dès  qu’il  eft  attaqué  à 
portée  de  quelque  place  ou  de  l’armée  , il  doit  en 
envoyer  demander.. 

Touts  ces  détails  font  fentir  combien  il  importe 
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que  l’eTcorte  d'un  convoi  Idit  confiée  à un  officier 
qui  joigne  l’expérience  à la  capacité.  Par  cette 
raifon  on  n’en  doit  jamais  donner  le  comman- 
dement qu’à  un  officier  intelligent  & au  fait  du 
pays  , parce  qu’on  eft  alTuré  qu’il  fera  de  meil- 
leures difpoutions  que  celui  qui  ne  les  connoît  pas. 

Si  on  peut , fans  rifquer  une  bataille  , on  doit 
toujours  aller  au-devant  du  convoi , ü le  falut  de 
l’armée  dépend  de  fon  arrivée. 

Les  commandants  des  petites  efcortes  qu’on 
donne  de  pofle  en  pofle  à un  tréforier  pu  à un 
courrier , ou  à quelque  perfonne  de  diflinélion  , 
doivent  le  conduire  en  hommes  de  guerre  , & 
marcher  avec  les  précautions  convenables  pour 
leur  fureté  , & pour  celle  de  ce  qu’ils  efcortent. 

Attaque  d’un  convoi. 

Le  même  motif  qui  doit  obliger  à mettre  en 
ceuvre  toutes  les  relTources  de  l’art  pour  conduire 
furement  l’eicorte  d’un  convoi , doit  engager  à 
employer  ces  mêmes  reffources  pour  enlever  à 
l’ennemi  les  fubfiftances  , & pour  le  forcer  de 
reculer  s’il  eft  avancé  dans  le  pays.  Enlever  les 
convois  à l’ennemi  & le  mettre  hors  d’état  de  fub- 
fifter  , c’eft  le  vaincre,  pour  ainfi  dire  , fans  com- 
battre. Sans  vivres  l’armée  la  plus  nombreufe  fe 
détruit  par  elle-même  j fans  fourrage  les  chevaux 
périffint  & la  cavalerie  eft  inutile  ; fans  munitions 
de  guerre  le  général  le  plus  intrépide  eft  fans  ref- 
fources , & fans  argent  le  foldat  fe  décourage.  Le 
plus  brave  homme  , qui  s’expofe  fans  crainte  à 
tout  ce  que  la  guerre  a de  plus  effrayant , ne  fou- 
tient  pas  les  apparences  mêmes  de  la  difette. 

Il  y a plufieurs  manières  d’attaquer  un  convoi , 
qu’on  peut  employer  fuivant  le  nombre  d’hommes 
qu’on  a à fes  ordres  , & fuivant  la  fituation  d’un 
pays  i'erré  ou  de  plaine. 

Quand  un  détachement  eft  médiocre  , & qu’il 
eft  feulem.ent  deftiné  pour  inquiéter  la  marche 
d’un  convoi  , & pour  tâcher  de  l’écorner  par 
quelques  endroits  , il  faut  alors  que  cette  troupe 
foit  conduite  par  un  officier  prudent  & fage  , parce 
qu’ayant  à craindre  des  forces  fupérieures  aux 
fiennes  , il  pourroit  fort  bien  lui  arriver  d’être  pris 
dans  le  temps  qu’il  voudroit  prendre*;  s’il  n’em- 
ploie pas  les  précautions  néceffaires. 

Le  parti  le  meilleur  eft  celui  d’attaquer  l’arrière- 
garde  avec  une  partie  du  détachement , & de  faire 
brufquer  en  même  temps  par  l’autre  l’efcorte  qui 
côtoyé  les  derniers  clrarriots  , pour  en  enlever 
autant  d’attelages  qu’il  le  peut,  il  doit  enfuite  fe 
retirer  avant  qu’on  ait  le  temps  de  venir  au  fecours 
de  ce  ejui  eft  attaqué.  Ce  qui  doit  engager  à atta- 
quer préférablement  l’arrière-garde  qu’une  autre 
partie , c’eft  qu’on  eft  beaucoup  plus  fur  de  fa 
retraite  de  ce  coté-là  , n’ayant  pas  à craindre  d’y 
«tré  enveloppé,  comme  il  pourroit  arriver.  Il 
l’attaque  fe  faifoit  par  le  centre.  D’ailleurs  , en 
attaquant  par  le  centre  , la  file  des  charriots  forme 


une  haie  prefqfflmpénétrable  pardevant , & donne 
la  facilité  aux  troupes  de  l’efcorte  d’en  former 
une  autre  par  derrière. 

Lorfqu’on  eft  en  état  de  faire  une  attaque  à force 
ouverte  & fupérieure  à celles  de  l’efcorte  , on 
peut  mettre  les  pelotons  d’infanterie  avec  les 
troupes  de  cavalerie  j ou  faire  foutenir  les  unes 
par  les  autres,  & charger  en  même  temps  la  tête  , 
le  centre  & la  queue  , obferv'ant  fur-tout  de  faire 
ces  trois  attaques  à la  fois  ^ & de  former  la  vraie 
attaque  du  côté  où  l’on  croit  trouver  le  plus  grand 
avantage  ; en  attendant , les  deux  fauiTes  attaques 
contiendront  l’ennemi,  & l’empêcheront  de  porter 
du  fecours  aux  troupes  réellement  attaquées. 

Dans  un  pays  couvert  on  peut  fe  fervir  de  la 
même  méthode  d’attaquer  un  convoi ^ mais  le  déta- 
chement doit  être  comipofé  alors  de  beaucoup  plus 
! d’infanterie  que  de  cavalerie  ; parce  qu’elle  fe  cache 
plus  aifément,  & peut  fe  retirer  plus  promptement. 

Comme  dans  un  tel  pays  il  fe  trouve  commu- 
nément des  défilés  , où  il  n’y  a précifément  que  le 
paffage  d’un  charriot , on  y laiffe  entrer  tant  de 
c’fiarriots  qu’il  peut  contenir  , pour  charger  enfuite 

I'  l’efcorte  de  toutes  parts , foit  qu’on  attaque  la  queue 
ou  la  tête  , & qu’on  faiTe  de  fauffes  attaques  à 
l’autre  partie  , & dans  toute  la  longueur  du  convoi. 
Le  paffage  étant  bouché  alors  par  les  charriots  , 

! l’efcorte  ne  pourra  plus  s’entre-fecourir  , & s’ils 
viennent  malgré  cet  obftacle , ce  qui  ne  peut  être 
qu’à  la  file  , il  fera  aifé  de  les  repouffer.  On  peut 
même,  pour  les  empêcher  d’y  venir , faire  occuper, 
des  deux  côtés  du  défilé  , les  hauteurs  par  des  fufi- 
liers  qui  tiendront  toujours  les  troupes  ennemies 
en  alarme  , pour  la  partie  qu’elles  font  chargées 
de  garder. 

Quand  on  prévoit  qu’on  ne  pourra  pas  enlever 
les  charriots  en  fureté  , on  y met  le  feu  & on  coupe 
les  traits  des  chevaux  qifon  emmène  avec  loi  ; 6c 
î fl  on  craint  d'être  pourfuivi  de  l’ennemi  pour  les 
i reprendre , on  leur  coupe  les  jarrets  pour  les  mettre 
! hors  d’état  de  fervir. 

j On  peut  encore  former  fon  attaque  d’une  autre 
( manière  , lorfque  le  convoi  marche  en  plaine  , c’eft 
I de  tomber  fur  l’avanî-garde  & fur  l’arrière-garde 
pour  les  contenu  & pour  engager  , s’il  fe  peut , 

! les  troupes  du  centre  à fe  partager  pour  courir  à 
I leur  fecours  ; alors  la  troifième  embulcàde  lortira 
pour  attaquer  le  centre  , & tâcher  de  couper  le 
I convoi  en  deux , avant  que  le  commandant  de  l’eff 
j corte  ait  eu  le  temps  de  le  faire  partir  ou  doubler. 

I Un  convoi  qu’on  a occupé  eft  à moitié  pris , dès 
i que  le  détachement  du  centre  eft  battu  , parce 
! qu’on 'peut  partager  les  troupes  viéforieufes  , en 
mettre  une  partie  à la  pourfuùe  du  corps  battu,  & 
employer  l’autre  à renforcer  celles  qui  trouveroient 
encore  de  la  réfiftance. 

Il  ne  faut  pas  donner  le  temps  au  convoi  de  fe 
partager , mais  faire  tomber  la  cavalerie  à bride 
abattue  , fabre  à la  main  , fur  l’efcorte  , avant 
quelle  s’y  foit  enfermée , pour  profiter  vite  du 
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défendre  où  elle  eft  ordinairement  en  pareil  cas. 

L'attaque  du  convoi  eft  toujours  prompte  & 
rapide  ; c’eft  la  première  charge  qui  décide  du 
iuccès.  Qu’on  l’enlève  ou  qu’on  le  manque  , il  faut 
lé  retirer  avec  promptitude , par  la  crainte  des 
iecours  qui  pourroient  lui  arriver. 

Une  attaque  imprévue , vive  & foutenue  , ne 
peut  manquer  de  réulîir , fur-tout  quand  les  troupes 
attaquées  font  léparées  fans  pouvoir  le  fecourir  ; 
ôt  li  on  n’eniève  pas  le  convoi  en  entier , on  eft 
comme  alTuré  d’en  enlever  une  bonne  partie , ou 
du  moins  d’en  priver  l’ennemi , en  y mettant  le 
feu  & en  coupant  les  jarrets  aux  chevaux  ^ fi  on 
n’a  pas  le  temps  de  les  em'mener. 

On  ne  rifque  jamais  beaucoup  à attaquer  un 
convoi , quand  on  eft  même  plus  toible  que  Ion 
efeorte , parce  que  l’objet  de  celui  qui  le  commande  | 
eft  de  le  conduire  , & d’éviter  plutôt  le  com.bat 
que  de  fe  battre.  Il  en  eft  de  l’elcorte  d’un  convoi 
comme  d’une  chaîne  de  fourrage  , dont  le  but  eft 
de  le  finir.  Touts  les  deux  font  bien  diftérents  d’un 
limple  détachement  à la  guerre  ; ils  ont  une  defti- 
nation  fixe  & un  point  où  ils  doivent  aboutir,  au 
lieu  qu’un  détachement  n’a  d’autre  objet  que  de 
chercher  l’ennemi  & de  le  combattre  , à moins 
qu’il  n’ait  ordre  ce  porter  un  Iecours  ou  de  s’em- 
parer de  quelque  pofte. 

On  ne  rifque  encore  rien  , quand  on  veut  atta- 
quer un  convoi , de  partager  fes  troupes  pour  divi- 
fer  celles  de  l’ennemi.  Plus  les  troupes  de  l’efcorte 
font  divifées  , plus  celui  qui  attaquera  aura  de 
facilité  à les  battre. 

Celui  qui  veut  attaquer  doit  connoître  la  force 
de  i’efeorte  , régler  le  nombre  de  fes  troupes  fur 
celui  de  l’ennemi  , & être  plus  fort  à proportion. 

Pour  attaquer  un  convoi  parqué , ce  qui  n’eft 
pas  une  entreprife  fort  aifée  , on  peut  difpofer  les 
troupes  de  plufieurs  façons  ; premièrement  en 
couronnade  ; pour  cet  effet  il  faut  former  un  cercle 
de  pelotons  d’infanterie  & de  cavalerie  autour  du 
parc , & le  faire  attaquer  en  même  temps  de  toutes 
parts.  La  fécondé  manière  eft  de  former  trois  ou 
quatre  colonnes  pouf  attaquer  tout  à la  fois  les 
angles  du  parc , ou  d’autres  endroits  qui  paroîtront 
les  plus  foibles.  Enfin  on  peut  dilpofer  toutes  les 
troupes  fur  deux  lignes , & les  faire  charger  l’une 
après  l’autre  par  un  feul  côté.  En  prenant  ce  parti  , 
il  faut  tenir  quelques  troupes  de  cavalerie  à portée 
de  pouvoir  arrêter  ceux  qui  voudroient  fe  iauver 
par  l’autre  côté. 

Quoique  les  trois  difpofitions  foient  très  bonnes  , 
la  couronnade  femble  préférable  , parce  qu’on 
embarraffe  ainfi  tout  le  parc  , & que  l’expédition 
eft  plus  prompte  ; mais  de  telle  manière  qu’on 
attaque  , il  taut-être  fort  fupérieur  , fans  cela  , fi 
l’ennemi  fçait  profiter  de  fon  avantage  , il  donnera 
bien  de  l’ouvrage  à ceux  qui  l’attaqueront , & peut 
même  les  contraindre  de  s’en  retourner  avec 
iionte. 
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L’endroit  le  plus  favorable  pour  attaquer  un 
convoi  , eft  lorfqu’il  y a un  pont  à pafier.  Dans 
cette  occafion  , il  faut  partager  fes  troupes  en  trois 
corps  ; deux  feront  embufqués  au-delà  du  pont , 
& le  troifième  en-deçà.  Lorfque  l’Ofhcier  des 
troupes  embufquées  verra  la  tête  du  convoi  , il 
laiffera  paffer  l’avant-garde  , les  corps  du  centre  , 
& quelques  charriots  ; alors  les  deux  corps  em- 
bufqués au-delà  du  pont , fortiront  & chargeront 
les  troupes  , l’un  celles  de  l’avant-garde  , & l’autre 
celles  du  centre.  On  laiffe  paffer  quelques  charriots 
après  les  troupes  du  centre,  afin  que  le  pont  fe 
trouve  embarraffé.  Le  troifième  corps  qui  eft 
en-deçà  doit  marcher  pour  attaquer  l’arrière-garde  , 
qui  ne  peut  avoir  de  communication  avec  l’avant- 
garde  &:  les  troupes  du  centre  ; parce  que  lepaflag-e 
du  pont  eft  bouché  par  les  charriots  dont  il  eft 
couvert , & que  l’avant-garde  & l’arrière-garde 
font  attaquées.  Il  eft  à préfumer  que  ces  trois 
attaques  , faites  en  même  temps  par  des  forces 
fupérieures  , auront  tout  l’avantage  de  l’aéfion  , 
d’autant  mieux  que  les  troupes  de  l’efcorte  font 
occupées  par-tout  , & ne  peuvent  fe  prêter  de 
fecoiirs  , fi  les  deux  corps  cjui  ont  attaqué  l’avant- 
garde  &.  le  centre  , les  rompent  & les  mettent  en 
fuite. 

§.  PU 

Des  convois  relativement  aux  off.ciers  particuliers. 

Un  officier  particulier  ne  peut,  fans  compro- 
mettre là  fortune  militaire,  fa  vie,  & même  fon 
honneur  , ignorer  quelle  eft  la  manière  dont  il  doit 
fe  conduire  quand  il  eft  chargé  d’efeorter  un  convoi  : 
il  s’expofe  de  même  à perdre  ces  biens  précieux 
quand  il  ne  connoît  pas  Fart  d’attaquer  avec  fuceès 
les  convois  des  ennemis. 


§.  II. 


Des  connoi(fances  néceffaires  à Voffeier  chargé 
d’efeorter  un  convoi. 


Un  officier  particulier  deftiné  à efeorter  un 
convoi,  doit,  avant  de  fe  mettre  en  marche,  fça- 
voir,  1°.  quel  eft  le  nombre  de  charriots  ou  de 
bêtes  de  l'omme  dont  le  convoi  eft  compolé  ; 
2.°.  quels  font  en  général  les  objets  dont  les  char- 
riots font  chargés  ; 3°.  comment  ces  différents 
objets  font  répartis  fur  les  différentes  voitures  , ou 
fur  les  bêtes  de  fomme  ; 4°.  quelle  eft  la  dlftance 
qui  eft  entre  l’endroit  d’où  le  convoi  part,  & celui 
où  il  va;  5°.  quelles  font  les  qualités  du  chemin 
cju’il  doit  fuivre  ; 6”.  quel  eft  le  nombre  la 
qualité  des  hommes  qui  doivent  être  fous  fes 
ordres;  7°.  enfin  quelle  eft  la  pofition  & la  force 
des  ennemis. 

Vous  connoîtrez  quels  font  les  objets  qui 
compolent  votre  convoi,  & la  manière  dont  ils 
font  répartis  fur  les  différentes  voitures,  afin  de 
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veiller  avec  foin  fur  ceux  qui  font  du  plus  grand 
prix,  qui  font  très  inflammables,  ou  qui  peuvent 
i'e  détériorer  aifément. 

Vous  fçaurez  quelle  eil  la  diftance  que  le  convoi 
a à parcourir , pour  hâter  ou  retarder  votre  marche  , 
fuivant  les  diflerentes  circonftances. 

Vous  apprendrez  quelle  ell  la  largeur  & la  qua- 
lité du  chemin  que  le  convoi  doit  luivre  pour  dé- 
cider la  manière  dont  vous  le  terez  marcher  ; pour 
fçavoir  quel  eft  le  temps  dont  vous  aurez  bcloin, 
quelles  !ont  les  embufcades  & les  attaques  de  vive 
force  que  vous  aurez  à craindre  ; quels  font  les 
fecours  que  vous  pourrez  elpérer , les  alyles  que 
vous  pourrez  trouver,  &c. 

Que  1 ennemi  foit  éloigné  ou  qu’il  foit  dans  le 
voilinage  , on  conduira  un  convoi  avec  une  pru- 
dence égale.  Ce  principe  ell:  de  touts  les  moments  ; 
il  faut  cependant,  s’il  efl  pollible,  redoubler  de 
précautions  & de  (oins,  quand,  à caule  de  la  pro- 
ximité de  l’ennemi , on  a lieu  de  craindre'  une 
attaque  prochaine. 

Connoitre  le  nombre  & la  qualité  des  troupes 
que  l’on  commande,  eft  encore  une  maxime  gé- 
nérale à la  guerre,  mais  dont  l’ufage  eft  plus  eflen- 
tiel,  s’il  eft  poffible  dans  la  circonllance  préfente, 
que  dans  toute  autre  : comment  peut-on,  en  eftet, 
bien  partager  fon  efcorte , & la  faire  manœuvrer 
convenablement,  quand  on  ne  connoit  pas  l’in- 
telligence & la  valeur  des  loldats,  & fur-tout  celle 
^ des  ofliciers  & des  bas-offtciers  qu’on  a tous  fes 
ordres  ? 

Les  qualités  morales  de  l’officier  chargé  de  con- 
duire un  convoi  font , une  bravoure  à l’épreuve 
de  tout  danger  ; une  grande  préfence  d’elprit  ; 
beaucoup  de  fang-froid , & une  longue  expérience 
de  la  guerre.  Celui  qui  réunit  toutes  ces  qualités 
heureules  , juge  fainement  par  les  mouvements 
qu’il  voit  faire  aux  ennemis , des  vrais  projets  qu’ils 
ont  conçus. 

§,  I I 1. 

De  la  mani'cre  dont  on  doit  compofer  & divifer  l’ efcorte 
d’un  convoi. 

L’efeorte  d’un  convoi  étant  alTemblée , on  l’inf- 
peftera  , ( Voye^  Inspection  , ) , & on  la  divifera 
en  cinq  petites  parties,  r°.  les  découvreurs  de 
l’avant-garde;  l’avant-garde;  3°.  le  corps  de 
bataille  ; 4°.  l’arrière-garde  ; 5°.  les  découvreurs 
de  l’arrière-garde. 

Les  découvreurs  de  l’avant  & de  l’arrière-garde, 
l’avant  & l’arrière-garde  elles-mêmes,  feront  com- 
pofees,  comme  nous  le  dirons,  fous  le  mot  Mar- 
che ; elles  fe  conduiront  comme  nous  l’indique- 
rons dans  cet  article.  {Foye:^  Marche.). 

Le  corps  de  bataille  de  l’elcorte  d’un  convoi  fera 
divifé  en  quatre  parties  ; première , en  corps  de 
réferve  ; fécondé  , en  divifion  du  centre  ; troi- 
iième , en  divifion  de  la  tête  du  convoi;  quatrième  , 
en  divifion  de  la  queue  du  convoi. 


î Le  corps  de  réferve  de  l’efcorte  fera  compol^ 

' de  la  moitié  du  corps  de  bataille.  La  divilion  du 
j centre,  du  quart  de  ce  même  corps  Ce  bataille. 

! Le  lefte  üu  corps  de  bataille  fera  partagé  entre 
I la  diviiion  de  la  tete  ik  celle  de  la  queue  : ces  deux 
1 dernières  lubdiviiions  leront  égales  , quand  on 
1 craindra  autant  en  avant  qu  en  arrière  , inégales, 
quand  on  craindra  plus  d’un  côté  que  de  l’autre. 

I La  différence  entre  ces  deux  fubdivifions  fera  ce- 
I pendant  peu  conlidérable. 

! Mous  avons  formé  un  corps  de  réferve  , afin 
j-  que  les  diviiions  du  centre,  de  la  tête  & de  la 
! queue  , ne  foient  jamais  obligées  d’abandonner 
j leur  pofte  ; & de  laifler  fans  détenfe  une  partie 
j du  convoi  , afin  encore  que  l’ennemi  ne  puilTe 
j jamais,  malgré  fes  marches  & fes  contre-marches  , 
j tomber  fur  une  partie  du  convoi  qui  ne  foit  pas 
gardée. 

Nous  avons  formé  la  réferve  de  la  moitié  du 
corps  de  batai  le  , afin  qu’elle  puifTe  faire  tête  à 
l’ennemi,  l’arrêter,  & donner  au  convoi  le  temps 
de  filer,  de  gagner  un  afyle  fur,  de  prendre  une 
pofition  ou  une  formation  heureufe  pour  fa  dé- 
fenfe. 

La  divifion  du  centre  du  convoi,  eft  double  de 
celle  de  la  tête  ou  de  la  queue,  parce  que  le  centre 
d’un  convoi,  eft  l’endroit  qu’un  ennemi  habile  doit 
attaquer  de  préférence. 

Les  divifions  de  la  tête  & de  la  queue  fuffiront  , 
malgré  leur  foibleffe  , à mettre  ces  parties  du 
convoi  en  fureté,  parce  qu’elles  pourront  être  fou- 
tenues  par  l’avant-garde  ou  par  l’arrière-garde  , 
& couvertes  par  la  réferve. 

Si  un  officier  particulier  étoit  le  maître  de  com- 
pofer à fa  volonté  l’efcorte  d’un  convoi,  il  en  pro- 
portionneroit  la  force  au  nombre  des  voitures  ou 
des  bêtes  de  fomme  qu’il  devroit  conduire;  à Fé- 
loignement  des  ennemis,  à la  diftance  de  l’endroit 
oh  il  doit  fe  rendre , & aux  qualités  du  chemin 
qu’il  doit  parcourir. 

S’il  ne  devoit  traverfer  que  des  plaines,  il  de- 
manderoit  plus  de  dragons,  ou  de  troupes  légères, 
que  d’infanterie  ; s’il  devoit  pafTer  dans  des  pays 
coupés , il  auroit  deux  tiers  d’infanterie , & un  tiers 
de  troupes  légères  ; & dans  les  pays  de  montagnes 
& très-couverts,  il  fe  contenteroit  d’un  quart,  & 
j même  d’un  fixième  de  dragons. 

Dans  les  plaines,  les  découvreurs, l’avant-garde, 
i l’arrière-garde  & la  réferve  feroient  compofées 
de  troupes  à cheval;  dans  les  pays  coupés,  ces 
I divifions  feroient  entremêlées  d’infanterie  & de 
i cavalerie , & dans  les  pays  de  montagnes , les  cava- 
liers feroient  touts  à la  réferve. 

§.  I V. 

Du  commandement  des  differentes  parties  de  l’efcorte 
d’un  convoi. 


Le  commandant  en  chef  de  l’efcorte  d’un  convoi. 


C O N 

ne  prendra  j^ttiaîs  de  commandement  particulier;  , 
il  ne  doit  être  occupé  que  de  l’enfembJe,  que 
du  grand  de  l’opération;  s’il  eft  cependant  forcé 
par  la  diiette  d’officiers  de  confiance,  de  prendre 
un  commandement  particulier,  il  le  réfervera  celui 
de  la  rélérve  ; dans  ce  cas  là  même,  il  aura  avec 
lui , pour  le  lecander  , un  officier  intelligent  & fur , [ 
auquel  il  fera  part  de  idn  plan  général , & de  touts  | 
fes  projets.  * 

11  ccnnerà  le  commandement  de  la  divifion  du 
centre  au  troifième  officier  de  l’elcorte.  Cet  officier 
aura  encore  le  fecret  de  l’opération. 

Le  commandant  de  l’avant  & celui  de  l’arrière- 
garde , feront,  après  les  deux  dont  nous  venons 
de  parler,  ceux  que  le  chef  choilira  avec  le  plus  * 
de  circonfpeftion  ; il  diilribuera  enfuite  les  relies  | 
du  commandement,  d’après  la  connoilTance  qu’il  I 
aura  des  qualités  des  différents  officiers,  & s’il  | 
ne  connoit  pas  les  uns  plus  que  les  autres,  il  fe  | 
décidera  d’après  leur  ancienneté. 

§.  V. 
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il  leur  indiquera  le  chemin  qu’il  doit  fulvre  , & 
il  concertera  avec  eux  les  moyens  qu’ils  doivent 
employer  pour  en  affurer  la  tranquillité  ; il  expli- 
quera en  détail  au  premier  la  conduite  que  la  ré- 
ferve  doit  tenir  , au  fécond  celle  de  la  divifion 
du  centre. 

il  aflemblera  enfuite  le  commandant  de  la  di- 
vifion  de  la  tête  & celui  de  la  queue;  il  leur  fera 
connoître  les  principes  d’après  lefquels  ils  doivent 
fe  conduire  , ces;  quatre  officiers  toujours  préfents , 
il  fera  venir  le  commandant  de  l’avant-garde  , celui 
de  l’arrière  garde  , <k  ceux  des  découvreurs  ; il 
leur  dira  comment  iis  doivent  agir,  pour  ne  pas 
laifier  furprendrc  le  convoi.  En  donnant  ces  dif- 
férentes inftruélions  , il  demandera  à chaque  com- 
mandant fon  avis,  tant  fur  l’objet  qui  le  concer- 
nera particulièrement,  que  fur  ce  qui  concernera 
fes  inférieurs  , fe  gardant  bien  cependant  de  faire 
connoître  à touts  ces  officiers  ce  qu’il  n’effi  pas  in- 
difpenfable  qu’ils  fçac'hent. 

§.  VII. 


Divifion  des  voitures  ou  des  hôtes  de  fiomme  qui 
compofent  un  convoi. 


Le  convoi  fera  partagé  en  quatre  parties  égales. 
Les  choies  les  plus  précieufes,  l’argent , les  papiers, 
& les  objets  les  plus  inflammables , la  poudre , 
par  exemple,  feront  placés  dans  le  milieu  de  la 
fécondé  divifion  ; on  diftribuera  le  refie  des  effets 
ou  des  denrées  fur  la  troifième  , la  quatrième  & la 
première  divifion , en  fuivant  le  rang  dans  lequel 
nous  venons  de  les  nommer.  On  répartira , autant 
qu’on  le  pourra,  les  objets  qui  feront  de  même 
nature  , dans  les  différentes  parties  du  convoi , afin 
de  conferver,  à tout  évènement,  un  peu  de  chacun 
d’eux. 

Si  le  convoi  eft  compofé  de  bêtes  de  fomme 
& de  charriots , celles-là  auront  la  tête  de  la  marche  ; 
fi  les  bêtes  de  fomme  marchoient  à la  queue  de 
la  colonne  , elles  trouveroient  fouvent  les  chemins 
dégradés  par  les  voitures  ; il  eft  d’ailleurs  plus 
' ailé  dans  une  circonftance  fâcheufe  , de  fauver 
! cette  partie  du  convoi , quand  elle  eft  en  tête  , que 
lorfqu’elle  eft  en  queue. 

Le  chef  de  la  divifion  du  centre  commandera 
la  fécondé  & la  troifième  partie  du  convoi  ; celui 
de  la  tête  commandera  la  première;  & celui  de 
la  queue  la  quatrième. 


§.  VL 


Du  confieil  que  doit  tenir avant  fon  départ , le  com- 
mandant de  l’efcorte  d’un  convoi. 

Toutes  ces  divifions  étant  faites  , le  chef  du  dé- 
tachement affemblera  les  deux  principaux  officiers 
qui  doivent  commander  fous  les  ordres  ; il  leur 
fera  connoître  le  lieu  de  la  deftination  du  convoi  ; 

An  militaire.  Tome  IL 


De  la  conduite  de  la  réfervei 

La  réferve  doit  toujours  fe  tenir  à hauteur  du 
centre  du  convoi , & fur  le  côté  qui,  naturellement, 
doit  être  attaqué  par  l’ennemi. 

Toutes  les  fois  que  le  co/ivoi  devra  traveiTerun 
défilé  , paffer  une  rivière  , un  gué  , un  pont,  &c. 
& qu’on  fera  affuré  de  fes  derrières  , la  réferve 
paffera  la  première  ; dans  le  cas  contraire  , elle 
marchera  à l’arrière-garde  ; & fi  l’on  craint  autant 
pour  la  tête  que  pour  la  queue  de  la  marche,  la 
rélerve  fe  partagera. 

Quand  l’ennemi  fe  préfentera  , la  réferve  ira  fe 
placer  en  avant  du  point  qui  fera  menacé  ; elle 
arrêtera  l’affaillant  autant  de  temps  qu’elle  le  pourra; 
pendant  qu’elle  combattra , le  convoi  continuera 
fa  marche  ; auffitôt  qu’il  aura  gagné  un  peu  de 
terrein  , la  réferve  fe  battera  en  retraite , & vien- 
dra fe  mettre  à la  queue  du  convoi  ; fi  l’ennemi 
fait  mine  d’attaquer  encore  une  fois  , la  réferve 
fe  portera  de  nouveau  entre  le  convoi  &L  les  af- 
faillants.  Telle  doit  être  fans  celle  la  manœuvre 
de  la  réferve.  Si  l’ennemi  partagé  en  deux  divi- 
fions , attaque  en  même  temps  deux  parties  dif- 
férentes du  convoi , la  réferve  fe  divifera  aufli  en 
deux  parties , fi  elle  croit  toutefois  pouvoir  ré- 
fifter  en  même  temps  aux  deux  corps  ennemis. 
Dans  le  cas  contraire  , elle  fondra  avec  impétuo- 
fité  lur  celui  qui  fera  le  plus  près  d’elle  , & elle 
ira  enfuite  alTailIir  avec  la  même  vigueur  celui  qui 
en  fera  le  plus  éloigné. 

Comme  le  fort  de  la  réferve  décide  prefque 
de  celui  du  convoi , les  divifions  du  centre , de  la 
tête  ou  de  la  queue  lui  enverront  du  fecours  quand 
elle  en  demandera,  & exécuteront  les  ordres  quelle 
leur  fera  parvenir. 

Le  commandant  de  la  réferve  , ainfi  aue  celui 
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des  différentes  dÎTifions  ^ doivent  fe  fouvenir  fans 
celle  que  leur  deftination  n’eft  pas  de  combattre  ) 
mais  d’efcorter  un  convoi  ; ils  éviteront  donc  les 
engagements  autant  qu’ils  le  pourront , mais  quand 
ils  Te  verront  forcés  à combattre  , ils  agiront  avec 
toute  la  vigueur  imaginable.  Ce  moyen  eft  le  feul 
qui  puifTe  ôter  à l’ennemi  l’eavie  de  revenir  à la 
charge  : quelques  avantages  que  l’on  ait  fur  î’af» 
faillant  ^ on  ie  gardera  bien  de  le  pourluivre  : on 
pourra  tout  au  plus  envoyer  à fa  luite  quelques 
cavaliers  auxquels  on  donnera  ordre  de  Içavoir 
feulement  vers  quel  endroit  il  fe  retire. 

§.  V I I 1. 

De  la  conduite  de  la  dlvifion.  du  centre. 

La  divifion  du  centre  partagée  en  deux  portions 
égales , mais  qui  ne  feront  point  léparées  , mar- 
chera à hauteur  du  centre  du  convoi.  Ce  centre 
fera  marqué  par  un  intervalle  de  quinze  à vingt 
pieds.  C’eft  par  intervalle  que  paffera  la  divifion 
du  centre  , quand  elle  devra  changer  de  polition 

fe  porter  iur  le  côté  du  convoi  qui  fera  affailli. 
Si  l’ennemi  veut  percer  le  convoi  vers  le  com- 
mencement de  la  fécondé  partie  ou  vers  la  fin  de 
la  îroifième,  la  moitié  de  la  divifion  du  centre  le 
portera  vis-à-vis  l’endroit  qui  fera  menace  , fur- 
tout  fl  la  réferve  en  eft  éloignée  ; mais  avant  de 
fe  décider  à faire  cette  manœuvre,  elle  aura  bien 
obfervé  le  mouvement  des  ennemis  , & fe  fera 
afl'uré  qu’ils  vont  faire  une  attaque  véritable  ; car 
les  affaillants  menacent  louvent  une  partie  du  convoi 
cju’ils  ne  veulent  pas  attaquer  réellement  ; ils 
agiffent  ainft  pour  attirer  les  troupes  des  autres  di- 
vifions  vers  la  partie  qui  a l’air  d’être  menacée  , 
& pour  tomber  avec  rapidité  iur  celle  que  le  mou- 
vement a dégarnie. 

§.  I X 

De  la  conduite  des  divifions  de  la  tête  & de  la  queue 
du  convoi. 

Les  divifions  de  la  tête  & de  la  queue  de  1 ef- 
corte  le  tiendront  toujours  à la  place  qui  leur  aura 
été  marquée  elles  ne  le  halarderont  jamais  a 
abandonner  leur  pofte  pour  combattre  1 ennemi  j 
elles  fe  contenteront  de  l’éloigner  avec  leur  leu 
qu’elles  ménageront  affez  bien  pour  nen  etre  ja- 
mais dépourvues. 

L’avant-garde , l’arrière-garde  & les  découvreurs 
qui  précéderont  & qui  luivront  un  cçnvoi , fe  con- 
duiront comme  nous  le  dirons  dans  1 article 
( Marche.  ). 

§.  X. 

De  la  police  quon  doit  établir  dans  un  convoi. 

ApKS  que  le  commandant  en  chsf  aura  fait 
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parc  à fes  fubordonnés  des  ordres  généraux  aux- 
quels ils  doivent  -fe  foumettre  dans  la  conduite  de 
leurs  divifions  , & qu’il  leur  aura  donné  une  règle 
particulière  pour  touts  les  cas  que  nous  tâcherons 
de  prévoir  dans  le  cours  de  cet  article  , il  s’oc- 
cupera de  la  police  générale  du  convoi. 

Toutes  les  fois  qu’on  le  pourra  ^ fans  trop  di- 
minuer la  force  de  l’elcorte  , on  donnera  pour 
guide  5 à chaque  charriot , un  foldat  intelligent  : 
ce  loldat  fera  chargé  de  lui  faire  ferrer  la  file  , de 
manière  qu’il  n’y  ait  jamais  ie  plus  petit  intervalle 
d’un  chairiot  à l’autre  ; il  lera  encore  chargé  d’em- 
pêcher les  condufteurs  de  dételler  leurs  chevaux, 
ou  de  couper  les  traits  pour  s'enfuir  ; ce  qui  arrive 
quelques  lois  dans  le  moment  de  contufion  qu’oc- 
cafionne  ordinairement  l’apparition  de  l’ennemi  : 
s’il  n’eft  pas  poftible  de  donner  à chaque  cha  rict 
un  foldat  pour  furveillant , on  en  donnera  un  pour 
deux  , ou  même  pour  trois  charriots  : fi  la  foiblelle 
de  l’elcorte  ne  permet  pas  d’employer  cette  fé- 
condé manière , ©n  prend  le  parti  de  confier  la 
police  de  chacune  des  quatre  parties  du  convoi  à 
une  eicouade  de  quatre  ou  cinq  cavaliers.  Ces 
hommes  vont  de  la  queue  à la  tête  de  la  partie 
qui  leur  eft  confiée  , puis  ils  fe  lailTent  dépaifer 
par  elle  , enluite  ils  en  regagnent  la  tête  ; ainfi  .Is 
peuvent  exécuter  tout  ce  que  doivent  faire  les 
loldats  furveillants  : les  efeouades  & leslurveiilants 
obligeront  les  charretiers  à exécuter  avec  prom- 
ptitude les  ordres  qu’on  leur  donnera  ; & fi  ces 
condufteurs  eilayent  de  s’évader  avec  leurs  che- 
vaux , ou  même  leuls  , leurs  gardes  feront  auto- 
rifées  à faire  feu  fur  eux, 

La  tête  du  convoi  marchera  toujours  au  pas 
réglé.  Quand  on  commence  par  excéder  les  atte- 
lages , il  ne  leur  eft  guère  pollible  de  finir  leur 
courlé  , & d’arriver  au  heu  de  leur  deftination. 
Quand  les  chemins  feront  allez  difficiles  pour  re- 
tarder la  marche  de  la  queue  du  convoi , la  tête 
s’arrêtera  , & attendra  que  toutes  les  cha-  rettes 
ayent  ferré  la  file  : pour  exécuter  ce  mouvement 
on  empioyera  un  fignal  dont  on  fera  convenu.  Si 
l’on  craignoit  que  le  bruit  des  inftruments  mili- 
taires pût  , ea  donnant  l’éveil  aux  ennemis , de* 
venir  lunefte  au  convoi , on  feroit  porter  l’ordre  à 
la  tête  de  la  colonne  , par  un  homme  à cheval.  Le 
commandant  en  chef  défendra  aux  charretiers  de 
s’arrêter  pour  faire  boire  leurs  chevaux , quand  on 
paffera  un  gué  ou  une  flaque  d’eau  j il  leur  détendra 
encore  de  chanter  & de  faire  claquer  ieurs  fouets  ; 
il  leur  impofera  même  de  temps  en  temps  , & fans 
néceffité  un  filence  abfolu  ; il  parviendra  ainfi  plus 
aifément  à l’obtenir,  quand  la  circoriftance  le  rendra 
indifpenfable.  On  défendra  encore  aux  loldats  & 
aux  charretiers  de  fumer  , fur- tout  s’il  y a de  la 
poudre  dans  le  convoi. 

Quand  un  charriot  fe  brifera,  les  furveillants  des 
voitures  fuivantes  fe  hâteront  de  le  tirer  du  milieu 
du  chemin  , afin  que  la  marche  du  convoi  ne  loit 
pas  retardée  j s’il  eft  impoifible  de  réparer  dans  peu 
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de  tsmps  les  dégradations  que  le  charriot  aura  fouf- 
ferres  , on  enverra  quelques  hommes  a cheval 
chercher  dans  un  village  voifin  , une  voiture  de 
remplacement  ; û les  villages  font  trop  éloignes, 
ou  ü l’on  ne  peut  remplacer  le  charriot  briié  , on 
répartira  les  objets  qu’il  portoit,  fur  ceux  qui  feront 
les  moins  chargés  , & on  en  donnera  les  chevaux 
aux  attelages  les  plus  foibles  ; s’il  n’eft  pas  poffible 
de  répartir  la  charge  de  ce  charriot  fur  les  autres  , 
6c  fl  les  objets  qu'il  portoit  ne  font  pas  d’une  grande 
conféquence  , on  enverra  cherc’ner  le  bourgue- 
meifre  du  village  le  plus  voîhn , on  lui  remettra  la 
charge  de  ce  charriot , en  exigeant  de  lui  un  reçu 
des  objets  qu’on  lui  confiera,  en  le  prévenant  qu’il 
en  eii  refponfabie. 

Si  par  quelque  accident  on  perd  des  chevaux 
ou  des  charretiers  , on  en  agira  comme  dans  le 
cas  précédent;  on  pourra,  quand  on  n’aura  perdu 
que  peu  de  chevaux  , en  tirer  quelques-uns  , 
ou  des  meilleurs  attelages  , ou  des  charricts  les 
moins  chargés. 

Si  quelque  légère  dégradation  oblige  un  charre- 
tier à s’arrêter  un  inftant , il  ne  rentrera  dans  la 
colonne  qu’à  la  fin  de  la  partie  du  convoi  a la- 
quelle il  fera  attaché. 

§.  XI. 

j Des  differentes  manihes  dont  un  convoi  peut  parquer. 

Un  convoi  qui  ne  peut  arriver  dans  une  feule 
journée  à l’endroit  de  fa  deftination  , qui  ne  trouve 
pas  lur  fa  route  un  village  dans  lequel  il  puiffe  fe 
retirer  , ou  qui  eft  attaqué  affez  vivement  pour  ne 
pouvoir  continuer  fa  marche  , fe  détourne  de  la 
route  qu’il  uoit  fulvre  , fe  jette  dans  un  champ 
capable  de  le  contenir , & s’y  difpofe  d’une  des 
manières  fuivantes. 

La  forme  circulaire  eft  généralement  la  meilleure 
que  l’on  puilTe  faire  prendre  aux  charriots  d’un 
convoi , on  s’en  rapprochera  donc  autant  qu’on  le 
pourra  ; mais  comme  il  lèroit  difficile  de  décrire 
c’afaordun  cercle  même  impartait , on  commencera 
par  former  un  parc  quarré.  Comme  le  convoi  eft  di- 
vifé  en  quatre  parties , chacune  de  fespartiesformera 
un  des  côtés  du  quarré  : quand  le  parc  aura  été 
formé  ainfi  , il  lera  aifé  de  faire  difparoître  les 
ahg  es  taillants  , & de  donner  de  la  convexité  au 
milieu  de  chaque  côté. 

Quelque  figure  qu’on  donne  à un  parc  , on  peut 
le  former  ample  ou  double. 

Un  parc  eft  ample  quand  on  ne  met  les  voitures 
que  fur  un  rang  : il  eft  double  quand  les  voitures 
font  fur  deux  rangs. 

On  donne  la  préférence  au  parc  double  , toutes 

Îles  fois  que  le  convoi  eft  affez  confulérable  pour 
renfermer  , malgré  le  double  rang  de  voitures , 
I tout  ce  qu’il  faut  placer  dans  le  milieu  de  fon 
! enceinte.  Chacune  de  ces  deux  manières  a fes 
avantages  ÔC  les  inconvénients  ; ce  feront  donc 
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les  circonftances  qui  décideront  fur  le  choix  de 
l’une  ou  de  l’autre. 

Quand  on  a placé  les  voitures  l’une  à côté  de 
l’autre,  le  parc  a moins  d’étendue  , mais  il  eft  plus 
fort  que  lorfqu’on  les  met  au  bout  l’une  de  l’autre. 
Quand  on  voudra  donc  refferrer  fon  parc  , on  em- 
ployera  ce  fécond  moyen.  On  fera  ufage  du  pre- 
mier quand  on  voudra  lui  donner  une  plus  grande 
étendue. 

Quand  on  place  des  voitures  à quatre  roues 
les  unes  à côté  des  autres , on  tourne  les  timons 
en  dehors. 

Quand  les  voitures  font  a deux  roues  , & pla- 
cées les  unes  à côté  des  autres  , on  tourne  les 
timons  en  dedans. 

Quand  les  voitures  font  à côté  les  unes  des 
autres  , on  laiffe  de  fix  en  fix  voitures  une  ouver- 
ture de  trois  pieds  ; on  ferme  chacune  de  ces  ou- 
vertures avec  un  charriot  qu’on  place  dans  l’inté- 
rieur de  l’enceinte  à fix  pas  des  charriots  intérieurs, 
& de  la  même  manière  qu’une  traverfe. 

Les  voitures  qui  forment  un  parc  doivent  fe 
joindre  exaéfement  , de  manière  que  î’effieu  de 
l’une  foitun  peu  en  avant  ou  un  peu  en  arrière  de 
l’effieu  de  l’autre,  fuivant  qu’elles  fe  trouvent  dans 
une  partie  iaillante  ou  dans  une  partie  rentrante. 

Quand  les  voitures  à quatre  roues  font  les 
unes  au  bout  des  autres  , leurs  timons  font  tournés 
vers  l’extérieur  du  parc,  & les  corps  des  charriots 
fe  joignent. 

Quand  le  parc  eft  formé  avec  des  voitures  à 
deux  roues  placées  les  unes  au  bout  des  autres  , 
le  timon  de  chacune  eft  engagé  fous  la  voiture  qui 
la  précède. 

Dans  le  parc  formé  par  des  voitures  placées  les 
unes  au  bout  des  autres  , on  laifie  une  iffue  de 
quatre  en  quatre  charriots.  On  mafque  ces  iffues 
comme  nous  l’avons  dit  précédemment. 

On  enferme  dans  l’intérieur  du  parc  les  charriots 
qui  font  chargés  des  objets  les  plus  précieux  , 
comme  l’argent , les  papiers  , &c.  ; on  met  aufli  la 
poudre  dans  un  endroit  ifolé. 

On  fait  entrer  touts  les  chevaux  dans  l’intérieur 
du  parc  ; on  les  fait  attacher  à des  piquets  qu’on 
a plantés  pour  cet  objet  ; les  différents  attelages 
font  placés  vi^- à-vis  leurs  charriots. 

Quand  on  parque  pour  paffer  la  nuit,  on  place 
en  dehors  du  parc  les  fentinelles  & les  garces 
qu’on  juge  néceffaires  pour  fe  mettre  à l’abri  ces 
lurptifes.  Ces  gardes  & ces  fentinelles  font  fournies 
par  l’avant  - garde  , par  l’arrière  - garde  6c  pat  les 
découvreurs  : on  place  la  réferve  au  centre  du  parc  ; 
la  divilion  de  la  tête  au  centre  de  la  première 
partie  du  convoi.  La  première  des  divifions  du 
centre  au  milieu  de  la  fécondé  partie  , la  fécondé 
divifion  du  centre  au  milieu  de  la  troifième  , 6c 
la  divifion  de  la  queue  au  milieu  de  la  quatrième  ; 
la  moitié  de  chacun  de  ces  détachements  a la 
permiffion  de  fe  livrer  au  lommeil. 

Quand  on  parque-  pour  repouftér  une  attaque  , 

Q 'j 
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on  clilpofe  les  troupes  à - peu  - près  de  la  même 
manière  que  pour  paiTer  une  nuit.  Chaque  divifion 
de  troupes  fournit  des  tirailleurs  qui  fe  placent  en 
dehors  du  parc , & d’autres  qui  montent  fur  les 
voitures.  Si  malgré  le  feu  des  deux  efpèces  de 
tirailleurs  l’ennemi  approche  tou’iours  , la  réferve 
vole  au  fecours  de  la  partie  qui  eft  menacée  ; ou 
même  , fi  elle  le  croit  nécéiïaire  , elle  fait  une 
vigoureule  fortie. 

Quand  le  jour  eft  arrivé  , ou  quand  le  péril 
eft  pafté  , on  fe  remet  en  marche  j comme  nous' 
le  dirons  plus  bas. 

§.  XII. 

Des  haltes  que  fait  un  convoi. 

Quand  le  convoi  eft  obligé  de  s’arrêter  pour  faire 
repaître  les  chevaux  ou  pour  faire  manger  les 
hommes  , les  découvreurs  & l’avant-garde  reftent 
à leur  diftance  i la  moitié  de  chacun  de  ces  corps 
refte  fous  les  armes  & en  bataille  , faiiant  face  au 
chemin  que  l’ennemi  doit  naturellement  fuivre. 
Quand  la  première  partie  a mangé  ou  s’eft  re- 
pofée  affez  longtemps , elle  veille  à (on  tour;  il 
en  eft  de  même  de  la  réferve  & des  trois  divifions 
de  l’efcorte. 

Quand  le  convoi  doit  pafter  la  nuit  dans  un 
village,  on  dilpofe  le  convoi  & le  village  comme 
nous  le  dirons  dans  i’ariide  VitLAGE. 

§.  X I I 1. 

De  Vinflant  â*  de  la  maniéré  de  doubler  & de 
dédoubler  les  fdes  d’un  convoi. 

Toutes  les  fois  que  la  largeur  du  chemin  le  per- 
mettra un  convoi  marc’nera  fur  deux  files  : il  occu- 
pera ainfi  un  ei'pace  moins  confidérable  , & par 
conlequent  l'on  efcorte  fera  plus  forte  par  - tout. 
La  première  & la  fécondé  partie  du  convoi  mar- 
cheront à la  même  hauteur  ; il  en  fera  de  même 
de  la  troifième  & de  la  quatrième.  La  première 
& la  quatrième  divifion  marcheront  fur  le  côté  du 
chemin  qui  fera  félon  les  apparences  le  plus  voiftn 
de  l’attaque.  Les  charriots  larfferont  le  milieu  du 
chemin  vulcle. 

Un  convoi  ne  marchera  fur  deux  colonnes , que 
îorfque  le  chemin  fera  affez  large  , pour  que  trois 
voitures  puilTent  y paftér  de  front.  On  ne  doit 
cependant  laifter , entre  les  deux  colonnes  d’un 
convoi , que  l’intervalle  néceiTaire  pour  une  demie 
voiture  ; ce  qui  équivaut  à trois  pieds. 

Pour  le  décider  à mettre  un  convoi  fur  deux 
colonnes , il  faut  qu’il  puifie  marcher  ainfi  au  moins 
pendant  une  heure. 

Quand  on  voudra  doubler  un  convoi  , la  pre- 
mière divifion  gagnera  le  côté  qui  lui  fera  prefcrit; 
elle  rallentira  un  peu  fa  marche.  Ce  mouvement 
commencera  par  la  queue  de  cette  divifion.  La 
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fécondé  divifion  hâtera  un  peu  le  pas  , pour  fe 
porter  à la  hauteur  de  la  première  ; il  en  fera 
de  même  de  la  troifième.  La  quatrième  mar- 
chera auffi  vite  qu’elle  le  pourra  , pour  joindre 
la  queue  de  la  première  , fe  porter  à hauteur 
de  la  troifième  , &.  gagner  le  côté  qu’elle  doit 
occuper. 

Quand  on  voudra  dédoubler  le  convoi , la  pre- 
mière divifion  hâtera  fa  marche  , & les  autres 
attendront  l’inftant  où  elles  pourront  entrer  dans 
la  colonne. 

Quand  le  convoi  fera  doublé  , les  troupes  qui 
marcheront  à la  tête  , & celles  qui  marcheront  à 
la  queue  , garniront  avec  foin  l’ouvertuje  qui  fera 
entre  les  deux  files  des  charriots. 

§.  X I V. 

Des  défilés , gués  , rivières  , &c.  qu’un  convoi  doit 
traverfier. 

Un  convoi  qui  devra  traverfer  un  défilé , un 
gué , un  village  , exécutera , autant  qu’il  le  pourra , 
ces  opérations  difficiles , avant  de  rompre  fa  file 
pour  repaître  ou  parquer,  & il  fe  conduira  comme 
nous  le  dirons  dans  les  articles  Défilé,  gvé  , 

VILLAGE  , RIVIÈRE  , &C. 

§.  X V. 

De  la  manière  dont  un  convoi  doit  fie  conduire  quand 
il  efl  attaqué. 

Quand  un  convoi  rencontrera  un  ennemi  très 
fupérieur,  le  chef  de  l’efcorte  portera  tout  de  fuite 
les  yeux  autour  de  lui , pour  reconnoître  l’endroit 
qui  peut  lui  offrir  la  retraite  la  plus  heurêufe  : il 
cherchera  un  vafte  enclos  , un  champ  entouré 
d’un  foffé  , d’une  haie  épaiffe  ; &c.  Auffi-tôt  qu’il 
aura  découvert  un  endroit  favorable  , il  donnera 
ordre  au  convoi  de  s’y  rendre  avec  rapidité  ; pendant 
que  les  charretiers  gagneront  l’endroit  qui  leur  aura 
été  défigné  , le  corps  de  réferve  le  portera  fur 
l’ennemi  pour,  en  retardant  fa  marche,  donner 
au  convoi  le  temps  de  fe  parquer  & de  faire  les 
dil'pofitions  les  plus  convenables  à fa  ijéfenfe. 
Quand  l’ennemi  aura  été  repouffé  , on  fe  remettra 
en  route  , après  s’être  bien  affuré  toutefois  que 
l’affaillant  eft  affez  éloigné  pour  ne  pouvoir  revenir, 
avant  peu  , troubler  la  marche  du  convoi. 

Un  ennemi  qui  n’eft  pas  plus  nombreux  oue 
l’efcorte  du  convoi,  ne  l’oblige  pas  à parquer;  il  la 
force  tout  au  plus  à faire  doubler  la  file  des  char- 
riots. Un  ennemi  inférieur  eft  ailément  éloigné  par 
la  réferve. 

§.  X V 1. 

D’un  convoi  qui  n’a  qu’une  faible  efcorte. 

Un  convoi  qui  n’a  qu’une  efcorte  peu  nombreule 
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ne  peut  pas  dlvifer  fon  détachement , ainfi  que 
nous  l’avons  précédemment  indiqué.  Comme  il  ne 
peut  le  donner  ni  une  avant-garde,  ni  une  arrière- 
garde  , il  fe  contente  de.  le  faire  précéder  & fuivre 
par  quelques  découvreurs  ; dans  les  cas  extrêmes  , 
la  divifion  de  la  tête  & de  la  queue  du  con-voi  ne 
font  compolées  chacune  que  d’une  efcouade  ; on 
place  de  loin  en  loin  , quelques  foldats  pour  faire 
hier  les  voitures , & on  conferve  le  refte  du  déta- 
chement réuni  pour  en  faire  l’ufage  que  nous 
avons  indiqué  en  parlant  de  la  rélerve.  On  a foin  , 
en  cas  d’attaque , de  ne  point  fe  dégarnir  de  tout 
fon  feu  en  même  temps  ; pour  cela  on  partage  la 
réferve  en  quatre  parties  , qui  ne  font  feu  que  fuc- 
celîivement.  Si  en  plaçant  une  efcouade  à la  tête 
ôi  une  à la  queue  du  convoi , on  affoiblilToit  trop 
fon  efcorte  , on  ne  mettroit  que  deux  hommes  à la 
tête  , & deux  à la  queue  ; dans  aucun  cas  , on  ne 
le  difpenlera  , ni  de  le  taire  précéder  & fuivre 
par  des  découvreurs,  ni  de  partager  fa  réferve  au 
moins  en  deux  parties. 

§.  XV  I I. 

n un  convoi  qui  defcend  ou  remonte  une  rivière. 

Telle  eft  la  conduite  que  doit  tenir  un  ofhcier 
particulier  qui  eft  chargé  de  l’efcorte  d’un  convoi 
qui  voyage -par  terre.  Mais  fi  le  convoi  fuit  le  cou- 
rant d’une  rivière  , ou  s’il  la  remonte , quelles  doi- 
vent être  alors  fes  difpofitions  ? 

Après  avoir  connu  fon  convoi  & le  cours  de  la 
rivière  , après  avoir  calculé  les  craintes  qu’il  doit 
avoir  & les  efpérances  qu’il  peut  concevoir  avec 
raifon,  s’il  delcend  la  rivière  , il  divifera  fon  déta- 
chement en  quatre  parties , deux  monteront  les 
bateaux  , & deux  voyageront  par  terre. 

Les  deux  partis  qui  voyageront  par  terre  feront 
compefés  de  toute  la  cavalerie  , & des  hommes  de 
fon  infanterie  les  plus  leftes  & les  plus  vigoureux. 
Les  uns  & les  autres  ne  porteront  que  leurs  armes 
6é  leurs  munitions  de  guerre. 

Autant  .qu’on  le  pourra  , on  occupera  les  deux 
bords  de  la  rivière  ; on  aura  loin  de  fouiller  au  loin 
touîs  les  objets  qui  pourroient  recéler  les  enne- 
mis. 

Les  découvreurs  qui  formeront  le  quart  de  l’ef- 
corte  qui  eft  à terre  , feront  compofés  d’hommes  à 
cheval  ; ils  précéderont  toujours  d’un  quart  de  lieue 
au  moins  la  tête  du  convoi.  On  placera  quelques 
fold  ats  intermédiaires , qui  feront  chargés  de  leur 
faire  pafter  les  ordres  du  chef  du  détachement,  & 
de  porter  à celui-ci  les  nouvelles  que  les  décou- 
vreurs auront  apprifes.  A la  tête  ào.  convoi  mar- 
chera un  autre  quart  de  l’efcorte  ; un  autre  quart 
marchera  à la  queue  , & le  dernier  quart  fera  em- 
ployé à fournir  des  découvreurs  fur  les  flancs  & fur 
l’arrière-garde.  Ces  trois  dernières  divifions  feront 
j mi-parties  de  cavalerie  & d’infanterie.  Ainli  lorfque 
• la  rapidité  de  la  rivière  entraînera  le  convoi  avec 
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violence,  chaque  cavalier  pourra  prendre  un  fa-n 
talhn  en  croupe. 

Quand  les  chevaux  ou  les  hommes  feront  fati- 
gués, le  convoi  fera  ha'ie  au  milieu  de  la  rivière  ; 
ou  dans  une  anfe  placée  fur  le  bord  oppofé  à 
celui  que  l’ennemi  occupe.  Il  en  fera  de  même 
pendant  la  nuit. 

A la  fuite  de  chaque  grand  convoi  il  y aura  un 
certain  nombre  de  bateaux  vuides  qui  leront  def- 
tinés  ou  à pafter  d’un  côté  à l’autre  la  partie  de 
l’efcorte  qui  devra  traverfer  la  rivière , ou  à lui 
porter  un  fecours  d’hommes  ou  de  munitions  de 
guerre , ou  à faire  fa  retraite  , s’il  lui  eft  impoflible 
de  fe  défendre. 

Quand  les  découvreurs  apperçoivent  un  corps 
de  troupes , ils  avertiffent  par  un  premier  fignal , 
qu’on  ait  à fe  tenir  fur  fes  gardes  ; à ce  fignal  le 
convoi  fe  raftemble  , les  deux  tiers  des  foldats  dif- 
perfés  dans  les  bateaux  du  convoi  fe  placent  dans  les 
bateaux  de  fuite  ; le  convoi  s’éloigne  de  la  rive  , fur 
laquelle  on  a fait  le  ftgnal  , & les  bateaux  de  fuite 
s’en  approchent;  on  ne  rame  plus;  bientôt  les  dé- 
couvreurs détruifent  ou  redoublent  les  craintes 
qu’on  a eues  ; dans  la  première  fuppofition  le  con- 
voi reprend  l’ordre  accoutumé  ; dans  la  fécondé, 
la  divifion  qui  mar.choit  à la  hauteur  de  la  tête  du 
convoi , vole  au  fecours  des  découvreurs  ; le  convoi 
ferre  la  rive  qui  eft  tranquille  , & les  bateaux  de 
fuite  , celle  où  on  a donné  l’alarme  ; des  coups  de 
fufil  multipliés  ne  laiffent  plus  douter  de  l’attaque. 
Les  bateaux  de  fuite  dépofent  les  hommes  qu’ils 
portoient,  ils  paftent  la  rivière,  vont  prendre  la 
moitié  de  l’efcorte  qui  étoit  fur  la  rive  tranquille  , 
& la  rapportent  fur  l’autre.  Le  convoi  eft  arrêté , les 
bateaux  de  fuite  fe  tiennent  à portée  du  champ  de 
bataille  ; fi  l’efcorte  eft  totalement  battue  , le  con- 
voi part;  il  ram.e  avec  la  plus  grande  force  ; il  aime 
miieux  le  laiffer  couler  bas  que  de  fe  rendre;  s’il  eft 
conduit  avec  fageiTe  , il  peut  efpérer  de  n’être 
point  pris.  L’efcorte  gagne  , en  fe  battant  toujours  , 
l'endroit  où  font  les  bateaux  de  fuite  ; quand  la 
plus  grande  partie  des  foldats  y eft  entrée  , ils 
s’abandonnent  au  courant  de  l’eau , & comme  ils 
font  moins  chargés  que  le  convoi , ils  le  rejoignent 
bientôt. 

Si  Fefeorte  eft  viêlorieufe  , on  rétablit  touts  les 
objets  dans  le  premder  ordre. 

Si  on  eft  attaqué  fur  les  deux  rives  , les  bateaux 
de  fuite  le  partagent  à droite  & à gauche , égale- 
ment ou  inégalement,  fulvant  que  chaque  attaejue 
eft  vraie  oufaufte. 

Quand  un  convoi  remonte  une  rivière,  l’efcorte 
eft  encore  diviiée  en  quatre  pri  ties,  Üre  eft  dans 
les  bateaux,  une  fur  la  riva  oppofée  à l’ennemi, 
& deux  fur  celle  qu’il  occupe.  L’arrière  - garde 
peut  , dans  cette  circonftance  , être  très  foible. 

Un  convoi  qui  remonte  une  rltdère  , eft  poufté 
par  le  vent , porté  par  la  marée,  ou  traîné  par  des 
hommes  ou  des  chevaux.  Les  deux  premières  lu;> 
pofitions  rentrent  dans  celle  d’une  rivière  qu'on 
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defcend.  Dans  la  troifième , la  plus  grande  atten- 
tion doit  fe  porter  fur  la  rive  que  fuivent  les 
hommes  & les  chevaux. 

Si  l’ennemi  paroit , ou  agit  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut  ; fi  l’efcorce  efi:  battue , le  convoi  fe 
laiffe  entraîner  par  le  courant  dé  la  rivière,  & en 
fécondant  la  rapidité  de  l’eau  par  le  moyen  de  fes 
rames , il  peut  elpérer  de  fe  mettre  bientôt  en 
fureté. 

§.  XVIII. 

Connoijfances  que  doit  avoir  acquifes  celui  qui  veut 
attaquer  un  convoi. 

Celui  qui  veut  attaquer  un  convoi  doit  avoir 
acquis  les  mêmes  connoilfances  que  celui  qui  ell 
chargé  de  le  défendre. 

11  doit  fçavoir  quel  eft  le  nombre  de  charriots  dont 
le  convoi  ell  compolé , pour  juger  d’après  cette 
connoiflance  de  l’étendue  de  terrein  qu'il  occupera, 
& de  la  lenteur  ou  de  la  rapidité  de  la  marche. 

Il  Içaura  quels  font  en  général  les  objets  dont  le 
convoi  eft  compofé,  & en  particulier  quels  lont  les 
charriots  qui  portent  les  matières  les  plus  pré- 
cieufes  : d’après  cette  connoiiiance , il  dirigera  Ion 
attaque  vers  les  points  les  plus  importants,  6l.  il  le 
faifira  de  ce  dont  l’ennemi  aura  le  plus  de  befoin  , 
ou  de  ce  qui  fera  du  plus  grand  prix. 

Il  ne  doit  point  ignorer  quelle  eft  la  force,  la 
compofition  , & la  diftribution  de  l’efcorre  ; ainli  il 
proportionnera  le  corps  alfaillant  au  corps  qu’il 
doit  attaquer  : 11  le  compofera  de  troupes  qui  aient 
de  l’avantage  fur  celle  de  l’ennemi , & il  le  divilera 
comme  il  doit  l’être  , afin  qu’il  ait  du  fuccès.  -, 

il  doit  connoître  le  commandant  en  chef  de 
î’efcorte  , fes  talents , fes  qualités  , régler  fa  con- 
duite d’après  celle  que  fon  adverlaire  don  naturel- 
lement tenir. 

Il  fera  inftruit  du  chemin  que  le  convoi  fuivra  , 
afin  de  choifir  l’endroit  le  plus  favorable  à l’at- 
taque : enfin,  l’heure  à laquelle  il  fe  mettra  en  i 
marche,  pour  calculer  celle  de  fon  départ,  d’après 
cette  connoiflance,  &c. 

Pour  acquérir  les  connoifTances  qu’il  eft  nécef- 
faire  de  fe  procurer  avant  de  fe  réloudre  à atta- 
quer un  convoi , on  employera  les  moyens  dont 
nous  parlerons  quand  nous  nous  occuperons  de 
l’attaque  des  ouvrages  en  terre. 

§.  XIX. 

J)e  la  compojition  & de  la  divijion  d’une  troupe  def- 
tinée  à l’attaque  d’un  convoi. 

Le  commandant  du  détachement  inftruit  de  la 
manière  dontle  fhef  ennemi  a diftribué  les  troupes  , 
deftinera  une  divifion  à attaquer  l’efcorte  de  la 
tête  du  convoi , une  à tomber  fur  celle  de  la  queue  , 
une  à afîaillir  celle  du  centre  , & une  à faire  face 
au  corps  de  réferve  ennemi.  Outre  ces  quatre 
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j grandes  dlvifiohs,  il  en  formera  encore  trois  petites 
I qui  feront  deftinées  à mettre  le  défordre  dans  le 
convoi , à emmener  les  charriots , &c. 

Le  corps  alfaillant  aura  toujours  , outre  les 
quatre  corps  aéliis  dont  nous  venons  de  parler , une 
rèlerve  générale  qui  fe  tiendra  à quelque  diftance 
du  convoi , ôc  fe  conduira  , comme  nous  le  dirons^ 
plus  bas. 

Pour  être  affuré  du  fuccès  d’uoe  attaque  , il, 
faut  toutes  choies  égales  d’ailleurs  , que  le  corps 
aftaillant  loit  plus  nombreux  que  le  corps  attaqué. 

• Nous  luppoferons  ici  qu’on  a ce  genre  de  fupé- 
j riorité  , & qu’on  peut  par  conféquent  féparer  en 
[ deux  parties  , chacune  des  quatre  divifions  qui 
I font  deftinées  à afîaillir  l’efcorte  du  convoi  \ nous 
\ féparons  ces  quatre  divifions  chacune  en  deux  par- 
I ties  , pour  donner  à chacune  d’elles  une  efpèce 
de  petit  corps  de  réferve  : ce  corps  de  rèlerve 
marchera  à peu  de  diftance  de  fon  corps  princi- 
pal. il  en  fuivra  touts  les  mouvements  , il  lui  don- 
nera du  fecours  fi  la  circonftance  l’exige  , ou  il 
' effrayera  au  moins  l'elcorte  du  convoi  , en  lui  pré- 
fentant  plufieurs  têtes  de  colonnes  bien  formées. 
La  première  partie  de  chacune  des  quatre  divifions 
d’attaque  , fera  d’un  tiers  plus  forte  que  la  fé- 
condé. 

On  fent  bien  que , lorfque  l’ennemi  aura  fait  des 
difpofitions  différentes  de  celles  que  nous  avons 
indiquées  , on  divilera  différemment  les  corps 
afiaillants.  On  peut  cependant  dire  en  général  que 
dans  touts  les  cas  , il  faut  afîaillir  en  même  temps 
le  centre  , la  tête  & la  queue  du  convoi. 

Comme  l’on  eft  le  maître  du  convoi  , dès  que 
l’on  eft  parvenu  à prendre  , à difliper  ou  détruire 
Ion  corps  de  réferve , c’eft  vers  ce  corps  de  ré- 
lerve  que  l’on  doit  diriger  touts  fes  efforts. 

Un  détachement  deftiné  à attaquer  un  convoi, 
fera  compolé  d’infanterie  & de  cavalerie.  Cette 
dernière  fera  ordinairement  plus  nombreufe  envi- 
ron d’un  tiers  que  la  première  ; c’eft-à-dire  , qu’il 
y aura  deux  tiers  de  troupes  à cheval , & un  tiers 
dinfanterie. 

La  première  partie  de  chacune  des  quatre  di- 
vifions deftinées  àlaffaillir  les  différentes  parties 
du  convoi , fera  compofée  de  cavalerie  , & la  fé- 
condé le  fera  d’infanterie. 

Les  trois  petits  corps  deftinés  à mettre  le  dé- 
fordre dans  le  convoi , leront  tirés  de  la  cavalerie. 

La  rèlerve  générale  lera  compolée  à-peu  près 
d’autant  d’infanterie  que  de  ca\  alerie. 

On  ne  peut  pas  afligner  exaélement  quelle  doit 
être  la  force  de  ces  différentes  divifions  ; on  lent 
qu’elle  doit  être  propoi donnée  à celle  de  l’ef- 
çoite. 

§ XX. 

InJlruËlons  générales  pour  l’attaque  d’un  convoi. 

Le  commandant  de  la  partie  du  détachement 
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qui  fera  deftinée  à attaquer  la  tête  du  convoi , 
dirigera  la  marche  de  la  troupe  fur  le  corps  ennemi 
prépole  à la  confervation  de  cette  partie  du  con- 
voi ; il  marchera  avec  vîtefTe  , mais  fans  confulion  ; 
il  tombera  fur  l’ennemi  à l’arme  blanche  , & le 
poullera  auffi  loin  qu’il  le  pourra  , toujours  en 
dehors  & loin  du  convoi  ; il  détachera  quelques 
hommes  qui  feront  chargés  de  tuer  les  chevaux 
des  premiers  charriots  , ou  , ce  qui  eft  mieux 
encore  , d’en  couper  les  traits  , & da  renverfer 
la  premiière  voiture  pour  arrêter  les  autres  , car 
on  doit  toujours  longer  à conierver  les  chevaux. 
Ce  détachement  empêchera  la  divifion  de  la  tête 
de  fe  réunir  aux  autres  parties  de  l’efcorte  ; s’il 
a du  delTous  , il  fe  rallie  derrière  fon  infanterie , 
ÔC.  revient  un  moment  après  à la  charge. 

Lmtanterie  qui  devra  féconder  le  détachement 
delliné  à attaquer  la  tête  d’un  convoi , le  luivra 
le  plus  vite  qu’elle  le  pourra  , mais  toujours  dans 
le  plus  grand  ordre  ; li  le  détachement  qu’elle  fou- 
tient , a le  deffous  , elle  le  portera  fur  la  tête  du 
convoi , le  détournera  du  chemin  , lailTera  les  voi- 
tures qui  auront  été  détellées  ou  renverfées  , en 
amènera  les  chevaux  , & conduira  le  tout  vers 
le  corps  de  réferve  général.  Si  le  détachement 
de  cavalerie  eft  repoulTé , elle  lui  fournira  , par 
fon  teu , le  moyen  de  fe  rallier  ; elle  continuera 
de  marcher  vers  la  tête  du  convoi , mais  elle  ne 
fongera  à le  détourner , que  lorlque  l’elcotte  en 
aura  été  battue  ou  difperfée. 

Séparer  un  convoi  en  deux  parties,  eft  un  moyen 
prefque  afluré  de  s’en  emparer.  Le  détachement 
qui  devra  attaquer  le  centre  d’un  convoi  , fera 
donc  les  plus  grands  eft'orts  pour  battre  la  partie 
de  l’elcorte  qui  lui  lera  oppolée  . Sa  conduite  lera 
la  même  que  celle  de  la  divifion  deftinée  à atta- 
quer la  tête  du  convoi.  Si , pendant  que  ce  déta- 
chement marche  vers  le  centre  du  convoi , il  ren- 
contre la  réferve  de  l’efcorte  , il  efcarmouche  , fans 
trop  s’engager  , jufqu’à  l’arrivée  du  détachement 
qui  eft  proprement  deftiné  à la  combattre  , alors 
il  redouble  d’efforts  , il  cherche  à tomber  fur  les 
flancs  de  cette  réierve  , ou  bien  il  va  attaquer 
la  partie  du  convoi  qui  lui  eft  aflignée. 

L’infanterie  qui  lert  de  réierve  à cette  divifion  , 
fe  conduit  comme  celle  de  la  divifion  qui  eft  defti- 
née contre  la  tête  du  convoi. 

La  divifion  qui  eft  chargée  d’attaquer  la  queue 
du  convoi , le  conduit  comme  les  deux  premières. 

Les  trois  petits  détachements  qui  ont  leçu  la 
commiflion  de  jeiter  le  défordre  dans  le  convoi, 
fe  portent  fur  le  centre  de  chacune  de  les  par- 
ties ; ils  tombent  iur  les  charretiers  lur  les  'ol- 
dats , tuent  ceux  qut  ne  veulent  pas  le  rendre  , 
défarment  les  autres  , & font  filer  les  chaii  ots 
vers  la  ré'erve  générale  ; fi  en  allant  exécuter  les 
ordres  qu’ils  ont  reçus  , ils  rencontrent  une  des 
divificns  de  l’ennemi , ils  'a  harcèlent  en  tombant , 
tantôt  fur  fon  front,  tantôt  fur  les  flancs  j ils  cher- 
chent à la  divifer  de  à l’engager  par  leurs  cara- 
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coles  à s’éloigner  de  la  partie  du  convoi  qu’elle 
couvre. 

C’eft  de  la  défaite  du  corps  de  réferve  du 
convoi  , que  dépend  principalement  l’heureux 
fuccès  de  l’entreprife.  Aufli  - tôt  que  la  divifion 
qui  doit  le  combattre  l’aura  apperçu  , elle  fe 
dirigera  fur  lui  avec  légéreté  , elle  l’attaquera 
avec  valeur  , & le  fuivra  avec  confiance  , jufi- 
qu’à  ce  qu’elle  l’ait  difperfé  ou  forcé  de  mettre 
bas  les  armes  ; elle  doit  d’abord  oublier  qu’elle  a un 
convoi  à prendre  , & ne  fonger  , dans  le  principe, 
qu’à  vaincre  la  réferve  ; fon  infanterie  luivra  fes 
mouvements  dans  le  plus  grand  ordre.  Ce  corps 
fera  aux  ordres  du  commandant  en  fécond  de 
tout  le  détachement. 

Le  corps  de  réierve  générale  des  troupes  raf- 
femblées  pour  attaquer  un  convoi  , lera  commandé 
par  le  chef  de  l’entreprife  ; il  s’avancera  allez 
près  du  convoi  pour  lecourir  les  détachements 
qui  auront  du  deffous , ou  qui  , pour  faire  pen- 
cher la  viéfoire  de  leur  côté , auront  beloin  d’un 
renfort.  Quand  il  arrivera  du  fecours  au  convoi , il 
cherchera  à lui  couper  chemin  , en  allant  le  placer 
entre  le  convoi  & l’ennemi.  Quand  l’elcorte  aura 
été  battue , & que  les  charriots  commenceront  à 
filer  vers  fon  pofte  , il  le  conduira  comme  nous 
le  dirons  dans  le  § XXVII. 

Telles  font  à-peu-près  les  inftruéfions  que  le 
chef  donnera  aux  commandants  des  différentes 
divifions  ; pour  cela  il  tiendra  avec  eux  une  elpèce 
de  confeil , dans  lequel  il  fe  conduira  comme  nous 
l’avons  vu  dans  le  § YI. 

g XXI. 

Endroits  favorMes  pour  l'attaque  d’un  convoi. 

Après  qu’un  officier  particulier  aura  réglé  la 
manière  dont  les  différentes  divifions  deftinees  à 
attaquer  un  convoi  , doivent  le  conduire  pendant 
l’aéfion  , il  choifira  l’endroit  où  il  doit  1 exécuter. 

Quand  vous  voudrez  attaquer  un  convoi  avec 
fuccès,  vous  arriverez  lur  lui,  lans  quil  rit  pu 
découvrir  votre  projet  ; pour  cela  , vous  formerez 
une  embufeade  , ou  vous  combinerez  votre  marche 
avec  allez  de  juftefte  pour  vous  trouver  lur  ion 
paffage  J exaéfement  à l’heure  & à l’endi  oit  oue 
vous  aurez  jugé  les  plus  favorables.  Cette  fé- 
condé manière  peut  êtie  très  fautive  , un  accident 
même  le  moins  confidéiable  peut  produire  un 
grand  retard  ; il  vaut  donc  toujours  mieux  s’en 
tenir  à la  premièie.  Nous  diions  dans  i’article 
Embuscade,  quelle  eft  la  conduite  que  l’on 
doit  tenir  dans  cette  circonftance. 

L’endroit  le  plus  favorrEle  pour  l’attaque  d’un 
convoi , eft  celui  où  un  pont , un  défilé  , un  bois , 
une  chauffée  à travers  un  marais  , des  chemins 
mauvais  étroits  empêchent  les  différents  déta- 
chements qui  l’eicdrtent , cie  le  lecourir  mutuelle- 
; ment  j toutes  choies  d’ailleurs  égales  , on  doit 
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donner  la  préférence  à un  endroit  très  éloigné  des 
poftes  ennemis  , parce  que  l’attaque  eft  plus  fa- 
cile & la  retraite  plus  sûre. 

Les  jours  pluvieux  font  les  plus  favorables  pour 
attaquer  un  convoi  qui  va  par  terre  ; mais  quelle 
eft  la  conduite  que  l’on  doit  tenir  avec  un  convoi 
conduit  clans  des  bateaux  fur  une  rivière? 

Un  convoi  qui  remonte  ou  qui  defcend  une  ri- 
vière , eft  infiniment  plus  aifé  à prendre  ou  à dé- 
truire , qu’un  convoi  qui  voyage  par  terre.  Les 
foldats  qui  font  chargés  de  détendre  fes  différentes 
parties  , ne  peuvent  point  fe  fecourir  mutuelle- 
ment ; l’ennemi  le  croyant  en  lureté , lui  a donné  , 
ielon  les  apparences , une  garde  moins  forte  que 
s’il  eut  voyagé  par  terre  ; on  n’a  pas  d’ailleurs  à 
craindre  ici  d’être  attaqué  , ou  pourfuivi  par  les 
oefenlèurs  de  l’objet  qu’on  attaque. 

Avant  de  fe  réfoudre  à attaquer  un  convoi  qui 
voyage  par  eau  , on  doit  avoir  acquis  les  mêmes 
connoiiTances  que  pourl’aîtaque  de  celui  qui  voyage 
par  terre. 

Quand  on  aura  appris  quelle  eff  l’heure  à la- 
quelle doit  partir  un  convoi  qui  defcend  une  rivière , 
C'U’on  aura  calculé  la  quantité  de  chemin  qu’il  doit 
faire  par  heure  ou  par  jour  , ( calcul  aifé  à faire 
d’après  la  connoifTance  de  la  rapidité  du  courant  ) , 
on  partira  de  manière  à arriver  à l’endroit  où  l’on 
veut  faire  fon  attaque  , quelque  temps  avant  le 
moment  où  le  convoi  doit  y pafTer  ; on  choifira, 
autant  qu’on  le  pourra  , un  point  où  la  rivière  ait 
peu  de  largeur , & où  le  courant  Ibit  cependant 
peu  rapide.  Si  l’on  pouvoir  trouver  un  pafTage  où 
il  n’y  eût  qu’un  feul  canal  navigable  , parce  que 
le  reife  de  la  rivière  feroit  parlemé  d’iiies  , de 
bancs  de  fable  ou  de  rochers  , & où  le  canal  fût 
proche  de  la  rive  qu’on  occupe  , ce  feroit  là  que 
l’on  devroit  dreffer  Ion  embulcade.  11  eff  avanta- 
geux que  le  bord  de  la  rivière  loit  plat , & d’un 
abord  facile  , mais  fur-tout  c[u’il  foit  éloigné  du 
camp  ou  des  poftes  de  l’ennemi.  Il  eft  bon  encore 
d’occuper  les  deux  rives  , 6c  de  pouvoir  y cacher 
fes  foldats  derrière  une  digue  , une  petite  dune  , 
une  falaife  ou  un  bois. 

Auffi-tôt  qu’on  eft  arrivé  à l’endroit  que  l’on 
a choifi , on  place  fes  fentinelles  de  façon  à ne 
pouvoir  être  furpris.  Cela  étant  fait  , on  diippfe 
la  troupe  de  la  manière  fuivante  : on  place  fur 
la  rive  où  on  eft  le  moins  en  force  , & où  on  ne 
veut  pas  que  le  convoi  aborde  , un  petit  nombre 
d’hommes  chargés  de  faire  un  feu  très  vif  ; ils 
doivent  fe  montrer  quelque  temps  avant  les  autres , 
& faire  beaucoup  de  mouvements  pour  perfuader 
aux  défenfeurs  du  convoi  que  cette  rive  eft  la  feule 
garnie.  L’ennemi  ne  voyant  point  de  foldats  fur  le 
bord  oppofe  ^ manœuvre  pour  s’y  rendre  ; aufti- 
tôt  cju’il  eft  arrivé  à 90  ou  à 100  toifes  de  l’em- 
bufcade  , elle  fe  montre  ; le  canon  & la  mouf- 
oueterie  font  un  feu  bien  ajufté  & dirigé  fur  le 
premier  bateau  ; la  mouiqueterie  vife  aux  hommes, 
& i’artilierie  au  corps  du  bateau.  Le  feu  continue 
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jufqu’an  moment  où  les  premiers  bateliers  abor^ 
dent  ; on  fe  conduit  de  même  avec  les  bateaux 
fuivants.  On  y entre  fucceffivement  à mefure  qu'ils 
arrivent  ; on  défarme  les  foldats  on  jette  leurs 
armes  dans  la  rivière  ; on  éloigne  les  prifonniers 
du  bord  de  l’eau  , on  s’empare  de  tout  ce  que 
l’on  croit  pouvoir  emporter  fur  les  chevaux  ou  fur 
les  charrettes  qu’on  a conduites  à cet  effet  ; on 
jette  le  refte  dans  la  rivière  , & on  fait  fa  retraite 
avec  diligence. 

Quand  on  n’a  pu  garnir  les  deux  rives  j on  agit 
fur  celle  qu’on  occupe  , comme  nous  l’avons  dit 
à la  fin  de  la  première  fuppofition. 

Si  l’ennemi  a envoyé  des  partis  pour  cotoyer 
le  bord  de  la  rivière  . on  en  agit  avec  eux  comme 
avec  une  efcorte  ordinaire  ; auffi-tôt  qu’on  les  a 
difperfés , on  marche  en  diligence  à l’endroit  où 
le  convoi  s’eft  arrêté  , & on  l’attaque  comme  nous, 
l’avons^ déjà  dit. 

Quoiqu’on  ne  parvienne  pas  à obliger  tout  de 
fuite  les  bateliers  à aborder , on  ne  doit  point  fe 
décourager , en  côtoyant  la  rivière  & faifant  un 
feu  continuel , on  parvient  enfin  à tuer  les  bateliers 
& à faire  éprouver  aux  ennemis  de  grandes  pertes  , 
puifque  les  bateaux  vont  fe  brifer  contre  les  rochers 
ou  contre  le  rivage. 

Quand  vous  aurez  fait  la  principale  attaque  fur 
le  bord  que  l’ennemi  occupe  , vous  défarmerez  les 
prifonniers  , & vous  palTerez  fur  la  rive  oppofée  , 
là  vous  aurez  le  temps  d’enlever  touts  les  effets 
dont  les  bateaux  étoient  chargés  , avant  que  l’pn 
puifTe  venir  vous  inquiéter. 

Quand  un  convoi  remonte  une  rivière  , il  eft 
pouffé  par  le  vent , porté  par  la  marée , tiré  par  des 
hommes  ou  des  chevaux.  Dans  les  deux  premières 
circonftances , vous  partagerez  votre  troupe  en 
deux  parties  égales  j vous  les  placerez  de  manière 
a ce  que  la  totalité  du  convoi  puiffe  être  comprife 
entre  ces  deux  divifions  ; la  première  ne  fe  mon- 
trera que  lorfque  le  dernier  bateau  fera  à fa  portée  , 
alors  elle  fera  feu  ; celle  qui  fera  placée  dans  la 
partie  fupérieure  de  la  rivière  , lui  répondra  de  la 
même  manière  ; le  convoi  fe  voyant  attaqué  par  la 
tête  & par  la  queue  amènera  néceffairement , fur- 
tout  fl  l’on  a pu  placer  un  petit  peloton  de  tirail- 
leurs fur  la  rive  oppofée,  & fi  ce  peloton  , par  un 
feu  vif , attaque  le  centre  du  convoi. 

Quand  le  convoi  eft  tiré  par  des  hommes  ou  par 
des  chevaux,  on  divife  fa  troupe  en  deux  parties 
inégales  ; on  place  la  plus  foible  dans  la  partie 
fupérieure  de  la  rivière , & affez  loin  de  la  fécondé , 
pour  que  le  convoi  puiffe  filer  entièrement  entr’elles  ; 
aufti-tôt  qu’il  a dépaft’é  cette  dernière  de  cent  toifes 
environ , elle  tire  quelques  coups  de  fiifil  ; la  pre- 
mière fe  montre  alors,  elle  tombe  fur  l’efcorte  des 
chevaux  & des  hommes  qui  traînent  les  bateaux  , 
elle  la  bat  & force  enfuite  les  conduêfeurs  à amener 
le  convoi  à terre  ; fi  les  conduûeurs  fe  difperfent , 
les  bateaux  vont  à vau-l’eau  , tombent  fur  la  pre- 
mière divifion  , qui , par  fon  feu  , les  coule  bas  ou 
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les  force  d'aborder  ; on  fe  conduit  enfuite  dans  la 
luppofitioii  précédente. 

§.  X X I I L 

Jnjtans  favorables  pour  l’attaque  d’un  convoi. 

Si  le  convoi  dont  vous  voulex  vous  rendre  martre 
s’eft  parqué  pendant  la  nuit,  un  moment  favorable 
pour  l'attaquer  eib  celui  où  il  vient  de  commencer 
à ie  remettre  en  marche  ; les  différentes  efcortes 
ne  font  point  enco  e à leurs  places  reipeélives,  les 
charretiers  n’ont  pas  établi  leurs  diftances  , les 
découvreurs  n’ont  pas  encore  fouillé  le  terrein  des 
environs , en  un  mot  tout  eft  dans  un  détordre 
crue  votre  apparition  doit  encore  augmenter  ; on 
peut  auffi  attaquer  un  convoi  avec  fucces  dans  le 
moment  où  il  commence  à former  fon  parc  ; la 
fatigue  de  la  jcurnée  ^ le  deffr  de  hâter  l'inftaritdu 
repos  , de  fatisfaire  la  faim  , rendent  les  foldats 
né^jligens , & font  régner  encore  un  plus  grand 
démidre  que  dans  la  matinée  ; il  faut  cependant 
faire  ici  une  obl'ervation  j c’eft  que  l'obfcurité  de 
la  nuit  qui  approche  , vous  empêche  de  hâter 
votre  retraite , & de  tirer  de  la  prife  du  convoi  tout 
le  parti  que  vous  auriez  pu  en  tirer  pendant  le  jour. 
Le  moment  où  l’on  fait  ralrcichir  les  attelages  eft 
encore  favorable  , fur-tout  fi  le  convoi  marche 
pendant  l’été  ; la  plupart  des  loldats  font  endormis 
fur  rherbe  ou  difperles  dans  la  campagne  ; les 
garces  font  fatiguées  , les  chevaux  déharnachés  , 
les  charretiers  ont  oublié , le  verre  à la  main  , les 
fatigues  de  la  matinée  ; les  foldats  , à force  de  fe 
hâter , ne  reconnoiffent  ni  leurs  rangs  , ni  leurs 
armes  ; les  charretiers  troublés  ne  favent  plus 
quels  charriotsils  ont  à conduire,  ils  errent  çà  & 
là  , & fouvent  ils  abandonnent  ie  convoi  à votre 
merci. 

Dans  toutes  ces  circonftances , fondez  fur  l’en- 
nemi avec  impétuofité,  & à 1 arme  blanche;  faites 
pouffer  de  grands  cris  à vos  ioldats  , entendre 
avec  éclat  touts  vos  inftruments  militaires  j & 
vous  aurez  certainement  un  fuccès  déciftf. 

Quoiqu’on  ne  réuffiffe  pas  dans  une  première 
attaque  , on  ne  doit  cependant  pas  fe  rebuter  ; en 
revenant  à la  charge  , on  bat  fouvent  avec  facilité 
un  ennemi  qui , à la  première  mêlée , avoit  montré 
beaucoup  de  réfolution  & de  courage. 

Pour  vous  rendre  maître  d’un  convoi  qui  paffera 
la  nuit  dans  un  village , vous  vous  conduirez 
comme  nous  l’avons  indiqué  dans  la  troilième 
partie  de  cet  ouvrage. 

§.  XXIV. 

De  la  conduite  quon  doit  tenir  quand  on  ne  peut 
attaquer  qu’une  partie  du  convoi. 

Si  l’on  ne  peut  affaillir  en  même  temps  toutes 
les  parties  d’un  convoi , ainfi  que  nous  l’avons 
Art  militaire.  Tome  II, 
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recommandé  plus  haut,  il  faut  bien  prendre  le 
parti  d’en  attaquer  quelques  diviftons  féparées. 
Toutes  les  fois  que  vous  ne  pourrez  donc  occuper 
en  même  temps  la  tête  , le  centre  & la  queue  d’un 
convoi,  vous  attaquerez  de  préférence  les  dernières 
diviftons  : l’ennemi  fauverà  fans  doute  tout  ce  qui 
fera  en  avant  de  la  partie  que  vous  aurez  attaquée. 
Mais  fl  vous  êtes  parvenu  à lui  enlever  la  moitié 
de  fon  convoi  , vous  lui  aurez  toujours  caufé  ua 
dommage  conudérable.  Dans  ce  cas  , vous  laif- 
ferez  filer  tranquillement  l’avant-garde  , la  pre- 
mière & la  fécondé  divifion  du  convoi , l’cfcorts 
du  centre,  & même  quelques  voitures  de  la  tro!~ 
fième  divifion  , alors  vous  vous  montrerez  , vous 
rnarcherez  avec  la  plus  grande  rapidité  , en. 
pouffant  de  grands  cris  , vous  couperez  la  ligne  du 
convoi  au-deffous  du  pont  ou  du  défilé  , & vous 
emmènerez  tout  ce  qui  fe  trouvera  en  arrière  de 
l’endroit  où  vous  aurez  percé.  Dans  cette  opéra- 
tion , vous  aurez  le  foin  de  deftiner  un  corps  de 
troupes  à faire  face  aux  fecours  que  l’avant-garde 
& la  divifion  du  centre  de  l’efcorte  du  convoi 
pourroient  venir  donner  à l’arrière-garde. 

On  fent  aifément  qu’on  doit  choifir  pour  une 
attaque  de  cette  nature,  un  endroit  ou  un  défilé, 
un  pont , &:c.  qui  puift'ent  empêcher  la  communi- 
cation facile  des  différentes  parties  de  l’efcorte. 

Si  l’ennemi  avoit  placé  la  plus  grande  partie  de 
fon  efcorte  à l’arrière-garde  du  convoi , il  vaudroit 
mieux  attaquer  les  premières  divifions  que  les  der- 
nières ; '’ans  ce  cas , on  laifferoit  paffer  le  défilé 
ou  le  pont  à la  divifion  de  la  tête , & à la  moitié 
de  celle  du  centre  ; on  coviperoit  alors  la  ligne  de 
convoi  au-deffus  du  pont  ou  du  défiié  ; on  placerolt 
un  corps  de  troupes  pour  arrêter  les  fecours  qua 
la  divifion  du  centre  & l’arrière-garde  pourroienç 
envoyer  à l’avant-garde , & on  emmèneroitlatête 
du  convoi. 

Dans  ces  différentes  circonftances , il  eft  toujours 
utile  de  faire  une  fauffe  attaque  fur  la  partie  du 
convoi  que  vous  laiffez  en  avant  ou  en  arrière  , 
afin  qu’elle  ne  puiffe  pas  ou  qu’elle  n’ofe  point 
envoyer  du  fecours  à celle  fur  laquelle  vous  dirj-. 
gerez  la  véritable  attaque. 

Nous  avons  donné  jufqu'ici  à la  cavalerie  la  tête 
de  l’attaque  ; fi  on  vouloit  cependant  affaillir  un 
convoi  dans  un  pays  très  montueux  , on  placeroit 
l’infanterie  à la  tête  de  la  colonne  , la  cavalerie  feroit 
en  réferve  & feroit  les  fonéfions  que  nous  avons 
attribuées  à l’infanterie  ; on  doit  de  même  donner 
la  tête  de  l’attaque  à l’infanterie  , quand  on  vçut 
attaquer  un  convoi  qui  s’eft  parqué, 

§.  X X V, 

De  Tattaque  d'.un  convoi  dans  fon  parcl 

Si  le  convoi  dont  vous  voulez  vous  emparer 
découvre  vos  troupes  alTez  à temps  pour  fe  par- 
quer, vous  ne  1 attaquerez  à moins  d'un  ordre 
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poluit , ou  d’un  grand  efpoir  de  vaincre,  que  dans 
le  cas  où  vous  aurez  du  canon  pour  faire  dans  le 
parc  une  large  trouée  , & pour  mettre  l’efcorte  en 
délordre  ; dans  toutes  les  autres  fuppofitions  , 
vous  vous  contenterez  de  l’entourer  de  loin  ^ de 
manière  cependant  que  perlonne  ne  puilfe  vous 
échapper  ; vous  enverrez  fur  la  route  qui  mè- 
nera au  oamp  des  ennem'S  , des  troupes  char- 
gées d’arrêter  toutes  les  perfonnes  qui  pourroient 
aller  avertir  leur  général  du  danger  que  court 
fon  convoi  ; vous  détacherez  au  loin  de  petits 
partis  qui  vous  avertiront  de  tout  ce  qui  vien- 
dra , & vous  attendrez  , dans  cette  pofition  , 
que  le  convoi  fe  remette  en  marche.  Pour  l’y  en- 
gager , vous  pourrez  faire  femblant  de  vous  retirer , 
& auffi  - tôt  que  le  convoi  reprendra  fa  route  , 
vous  ralTaillerez  comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus. 

Si  le  convoi  reçoit  un'fecours  confrdérable  , & 
contre  lequel  vous  ne  pouvez  lutter  , vous  vous 
réfolvez  à faire  votre  retraite  ; ce  n’eft  que  lorf- 
qu’on  peut  elpérer  de  vaincre  , qu’on  doit  fe  dé- 
terminer à combattre. 

Quand  vous  croirez  pouvoir  attaquer  fans  canon 
un  convoi  parqué  , vous  dirigerez  votre  attaque 
fur  les  angles  faillans  , parce  qu’ils  fpnt  les  endroits 
les  moins  forts.  Ce  fera  à l’infanterie  que  cette 
opération  fera  confiée.  La  cavalerie  occupera  tous 
les  endroits  qui  ne  feront  pas  affaillis  ; l'infanterie 
marchera  à cette  attaque  , la  bayonnette  au  bout 
du  canon,  fans  s’amufer  à faire  feu,  elle  fe  con- 
duira comme  dans  l’aflaut  d’une  redoute. 

§.  X X Y I. 

De  r attaque  d'un  convoi  qui  a une  éfcorte  très  forte. 

Si  le  convoi  que  vous  voulez  attaquera  une  garde 
plus  forte  que  vous  ne  l’aviez  imaginé  ; fi  toutes 
vos  troupes  ne  font  pas  arrivées  au  moment  où 
vous  en  avez  befoin  ; fi  enfin  vous  en  attendez  un 
renfort , vous  pouvez  vous  contenter  de  harceler 
le  détachement  qui  le  garde  ; pour  retarder  la 
marche  du  convoi , vous  ordonnez  à vos  foldats  de 
tirer  fur  les  chevaux  de  la  première  divifion  , de 
choifir  de  préférence  ceux  qui  font  au  timon  des 
voitures  ; auffi-tôt  qu’on  détachera  après  vous  des 
troupes  chargées  de  vous  éloigner , vous  vous 
retire  ez  proche  de  l’infanterie  que  vous  aurez  em- 
bufquée  ; l’ennemi  n’ofant  venir  vous  attaquer 
dans  votre  fort , fe  retirera  lui-même  ; alors  vous 
vous  remettrez  en  marche  , & vous  recommencerez 
vos  efcarmouches  toutes  les  fois  qu’il  s’en  préfentera 
une  occafion  favorable.  Si  vous  fuivez  conftamment 
le  co/2voi , vous  lui  enlèverez  tous  ceux  de  lés  lol- 
dsts  qui  s’écarteront  du  gros  de  la  troupe , vous  lui 
prendrez  quelques  chevaux  toutes  les  fois  qu’ils  iront 
à l’abreuvoir  ou  qu’ils  en  reviendront  ; enfin,  dans 
un  moment  ou  dans  l’autre  , vous  réuffirez  à com- 
battre l’efcorte  en  détail  , & fi  vous  êtes  afléz 
heureux  pour  la  battre  ^ le  convoi  vous  appartient. 
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g.  XXVII. 

J De  la  conduite  que  l'on  doit  tenir  dans  les  d'ifférentes 

ctrconjlances  qui  peuvent  fe  préfenter  après  qu'on 

a battu  l'efcorte  d’un  convoi. 

Auffi-tôt  que  vous  aurez  mis  l’efcorte  d’un 
convoi  en  défordre  ou  en  fuite,  vous  la  ferez  luivre 
par  la  cavalerie  du  corps  de  réferve , & par  celle 
des  diviiions  qui  auront  attaqué  le  centre,  la  tête 
& la  queue  du  convoi  ; pendant  cette  pourfuite  , 
l’intanterie  de  ces  divifions  fera  filer  les  charriots  ou 
les  bêtes  de  fomme  vers  la  réferve  générale  ; vous 
recommanderez  à la  cavalerie  de  ne  point  s’acharner 
a la  pourfuite  des  ennemis.  Le  but  du  détachement 
éroit  la  prife  du  convoi  , auffi-tôt  qu’il  l’a  atteint, 
il  doit  être  latisfait  , il  leroiv  blâmable  fi  , en  vou- 
lant le  paffer,  il  s’expoloit  lui-même  à être  défait  , 
ou  à perdre  le  fruit  de  fôn  travail. 

Comme  à la  guerre  il  faut  tout  prévoir  , le 
commandant  en  chef  d’une  troupe  deftinée  à atta- 
quer un  jconvoi , aura  prévu  la  néceffiîé  de  faire 
retraite.  Pour  la  faire  en  ordre  & en  enfemble  , il 
fera  connoitre  à fes  troupes  le  fignal  auquel  elles 
doivent  fe  retirer;  le  meilleur  fignal  ,ulans  cette  cir- 
confiance  , elf  un  grand  feu  dont  on  a fait  préparer 
les  aliments  fur  un  endroit  élevé  & placé  en  avant 
ou  en  arrière  de  la  réferve  générale  ; le  comman- 
dant en  c’nef  fait  allumer  ce  feu  , dès  l’inftant  où 
il  voit  arriver  un  corps  de  troupes  alTez  confidé- 
rable  pour  lui  fermer  le  chemin  de  la  retraite,  ou 
pour  battre  fon  détachement.  Afin  ce  faciliter  la 
réunion  de  toutes  les  petites  divifions  de  fa  troupe , 
il  met  fa  rélerve  générale  en  mouvement , & il  en 
dirige  la  marche  vers  le  convoi  ; cette  manœuvre  , 
fi  elle  efi:  faite  à propos  , doit  néceiTairement 
arrêter  les  ennemis , au  moins  modérer  leur  ardeur , 
donner  au  corps  affaillant  le  temps  de  le  rallier  & 
de  commencer  fa  retraite  ; la  rélerve  générale  fait 
l’arrière-garde  de  tout  le  détachement. 

Auffi-tôt  qu’un  convoi  fera  en  votre  pouvoir , 
vous  Içanrez  des  prilonniers  que  vous  aurez  faits  , 
que  vous  aurez  défarmés  & mis  fous  une  fure 
garde  , quelles  font  les  voitures  qui  portent  l’argent 
ou  les  autres  effets  précieux  ; fi  la  rigueur  étoit 
néceffaire  pour  obtenir  cette  connoiffance  , vous 
devriez  vous  réfoudre  à l’employer.  Infiruit  fur 
ce:  objet , vous  mettrez  le  convoi  en  marche  avec 
toute  la  diligence  poffibie  ; fi  vous  perdez  un  feul 
inlfant , l’ennemi , qui  aura  été  inftruit  de  la  prife 
que  vous  aurez  faite  , & qui  ne  perdra , fans 
doute , aucun  moment , viendra  vous  ravir  le  fruit 
de  votre  conquête.  Vous  pilacerez  les  objets  les 
plus  précieux  à la  tête  de  la  colonne  ; vous  con- 
duirez du  refte  votre  convoi  comme  nous  l’avons 
indiqué.  Avant  de  vous  réfoudre  cependant  à 
tout  emmener  , vous  aurez  bien  calculé  , fi  vous 
avez  le  temps  de  gagner  un  lieu  de  lùreté,  avant 
que  l’ennemi  puifie  venir  vous  affaillir  avec  fuccès. 
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Si  le  voifmage  de  l’ennemi  vous  fait  craindre 
de  ne  pouvoir  gagner  un  lieu  fûr  avant  d’être 
attaqué  par  des  forces  iupcrieures  , vous  vous 
emparerez  des  objets  les  plus  précieux , comme 
i a'gent , les  papiers  , &c.  Vous  détellerez  tous 
les  chevaux  du  convoi , vous  les  chargerez  de 
bagages , ou  vous  les  ferez  monter  par  ceux  de 
vos  loldats  qui  leront  les  moins  leftes  , les  moins 
vigoureux  6c  lous  une  bonne  elcorte  ; vous  ferez 
prendre  à cette  partie  de  votre  prife  le  chemin  de 
votre  camp.  Pendant  que  cette  avant-garde, filera , 
vous  ferez  raffembler  touts  les  charriots  ^ mettre 
en  tas  tous  les  objets  dont  ils  étoient  chargés  , 
entourer  le  tout  de  menu  bois  & de  paille  , & 
vous  y ferez  mettre  le  feu  ; vous  ferez  partir 
, enluite  votre  détachement,  ne  laifTant  auprès  du 
I convoi  que  quelques  cavaliers  bien  montés , qui 
feront  chargés  d’entretenir  le  feu  , & de  faire 
réduire  tout  en  cendres.  On  fent  qu’on  ne  doit 
i prendre  ce  parti  violent , que  lorfqu’il  efl;  abfolu- 
meni  impofîible  d’employer  celui  dont  nous  avons 
; parle  plus  haut. 

Si  vous  prévoyez  qu’il  vous  fuit  impofîible  de 
î gagner  de  l’avance  fut  i’ennerni , & de  vous  mettre 
en  lieu  de  fureté  , foit  en  hâtant  votre  marche , 
foit  en  forçant  ce  moyens , vous  facrifierez  les 
charriots  qui  auront  ete  endommagés , & vous 
ferez  tranfporter  , fur  ceux  qui  n’auront  point  fouf- 
fert,  les  objets  de  la  plus  grande  importance  ; vous 
pourrez  employer  aufii  quelques  chevaux  de  votre 
; cavalerie  , à porter  les  effets  les  plus  précieux  ; 

vous  doublerez  , s’il  le  faut , les  attelages , vous 
' marcnerez  aufti  long-temps  3c  aufli  vite  que  vous 
: le  pourrez  ; vous  prendrez  la  précaution  d’incen- 
dier ce  que  vous  abandonnerez , de  diriger  votre 
retraite  vers  celui  de  vos  poftes  qui  fera  le  plus 
voifin  , de  paffer  par  les  endroits  où  vous  croirez 
< ne  pas  rencontrer  les  ennemis,  de  luivre  les  che- 
} mins  les  plus  propres  à une  retraite  , comme  les 
[ bois  , &c.  ; en  un  mot  vous  vous  conduirez  d’après 
i les  principes  que  nous  avons  donnés  dans  l’article 
retraite. 

îvous  n’avons  pas  parlé  ici  de  la  manière  dont 
on  doit  ordonner  fa  marche  , depuis  le  camp 
jufquà  l’endroit  où  l’on  veut  attaquer  le  convoi  , 
les  principes  de  cette  marche  font  détaillés  dans 
l’article  Marche.  (C.  ). 

CONV^OI  MILITAIRE. 

Lorfqu’un  régiment  change  de  garnifon  , il  efl 
oblige  de  transporter  beaucoup  d’effets  qui  appar- 
tiennent à l’état  major , ou  aux  officiers,  bas-offi- 
CiCrs  Sc  foldats  j on  donne  aux  voitures  réunies  qui 
tranfportent  ces  effets,  le  nom  de  convoi  militaire. 
On  donne  le  même  nom  à celles  qui  portent  les 
vivres  & les  munitions  de  guerre  que  la  néceffité 
oblige  de  raffembler  dans  une  ville  ou  dans  un 
camp  de  1 intérieur  du  royaume. 

Jufquà  1 époque  du  premier  janvier  1776,  les 
convois  militaires  étoient  compofés  de  voitures 
fournies  par  les  habitants  des  campagnes,  cette 
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manière  de  former  les  convois  militaires  étant  la 
fource  d’un  nombre  infini  d abus.  ( V oyet^  dans  le 
diélionnaire  des  finances  l’article  Convoi  mili- 
taire.). Le  roi  l’abolit  & la  remplaça  par  une 
impofition  générale  proportionnée  à la  dépenfe 
des  convois  ; cette  impofition  doit  ,fans  aucun  diver- 
tijj'ement , être  employée  au  payement  des  entre- 
preneurs généraux  des  convois  militaires.  Rien  n’efl 
plus  lage  que  ce  changement  j rien  n’efl  plus  beau 
que  le  préambule  de  l’édit  qui  l’annonce.  ( Voye^  le 
diélionnaire  &L  l’article  que  nous  venons  de  citer.); 

Depuis  la  publication  de  Tédit  relatif  aux  convois 
militaires  différents  miniflres  ont  fait  connoître  les 
volontés  du  roi  fur  cet  objet;  nous  allons  donner 
un  extrait  des  lettres  qu’ils  ont  écrites  : elles  nous 
apprendront  quel  efl  le  nombre  de  voitures  que 
I chaque  régiment  doit  obtenir , & quelles  précau- 
tions on  doit  prendre  avant  de  fe  réfoudre  à les 
multiplier;  nous  examinerons  dans  l’article  équi^ 
pages,  fi  ce  nombre  de  charriots  n’efl  pas  aujour- 
d’hui trop  petit;  &L  nous  dirons  dans  l’article  luxe  , 
comment  il  feroit  poffible  de  le  rendre  trop  grand. 

Par  la  lettre  de  M.  de  Saint-Germain,  en  date 
du  30  juin  1776,  il  ne  doit  être  fourni  que  deux 
voitures  au  plus,  à la  fuite  de  chaque  bataillon 
d’infanterie  , ou  de  chaque  régiment  de  cavale* 
ne,  &c.  à moins  que  les  compagnies  d’infanterie 
ne  f oient  portées  à iiô  hommes,  6c  les  compa- 
gnies de  cavalerie  à 106  ; dans  ce  dernier  cas,  on 
doit  accorder  trois  voitures  par  bataillon  d’infan- 
terie, ou  par  régiment  de  cavalerie,  ôcc.  le  refie 
des  équipages  devant  être  tranfporté  direélement 
par  les  entrepreneurs  des  convois  militaires  du  lien 
de  départ,  à celui  de  la  deflination  des  corps. 

Le  5 mars  1779,  M.  Necker,  direéleur  général 
des  finances  , écrivit  à MM.  les  intendants  des 
provinces  : a je  vais  donc  vous  faire  part  de  mes 
réflexions  6c  des  mefures  qu’il  paroîtroit  conve- 
nable de  prendre  , pour  fiinplifier,  autant  qu’il  fera 
poffible,  le  fervice  des  convois  militaires,  détruire 
les  abus  de  tout  genre  qui  ont  pu  s’intioduire  dans 
l’exécution,  8c  y établir  la  plus  févère  économie, 
fans  nuire  à fa  sûreté.  ». 

Il  Je  n’ignore  point  que  jufqu’à  préfent  il  a été 
accordé  avec  trop  de  facilité  aux  régiments,  lors 
I de  leur  départ,  des  voitures  extraordinaires  au- 
delà  de  celles  preferites  par  i’ordopnance,  6c  par 
les  décifions  intervenues  fur  le  fait  des  convois 
militaires.  Cette  partie  d’exécution  regarde  plus 
particulièrement  les  commiflàires  des  gue.res. 

IM.  le  prince  de  Montbarey  vient  de  leur  écrire 
pour  leur  faire  connoître  les  intentions  du  roi,  fur 
cet  objet,  6c  prévenir  les  abus  auxqu-.ls  trop  de 
facilité  ou  quelque  négligence  auroient  pu  donner 
lieu.  Mais  comme  vos  fubdélégués  fe  trouvent 
également  dans  le  cas  de  donner  des  ordres  relatifs 
à ce  fervice,  il  paroît  nécelTaire  que  vous  veuilliez 
bien  auffi  leur  faire  connoître  qu’ils  doivent  ê'ie 
très  circonfpeéls  fur  les  demandes  qui  leur  feront 
faites  à cet  égard  par  les  commandants  des  corps. 
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& qs’ils  ne  devront  jamais  i'e  permettre  d’excéder 
ce  qui  eft:  prefcrit,  que  fur  des  motifs  bien  jiiftifiés; 

& dans  le  cas  d’une  nécefiité  ablblue,  la  réquifuion 
en  fera  laite  alors  par  écrit  par  les  officiers. 

11  arrive  auffi  très  fouvent  que  les  régiments 
qui  ont  fuvchargé  au  départ  les  voitures  qu’ils 
avoient  à leur  fuite,  demandent,  fur  les  plaintes 
que  les  fourniffeurs  font  à l’occafion  de  cette  fur- 
charge,  des  voitures  de  fupplémenr,  & donnent 
pour  prétexte  c[u’il  leur  eft  furvenu  pendant  leur 
îTiarche  , un  plus  grand  nombre  de  malades  ou 
d’éclopés  ; il  paroît  néceffaire  de  ne  déférer  à 
de  pareilles  demandes  ,■  que  lorfqu’elles  feront  ré- 
digées par  écrit  6c  fignées  des  officiers  qui  les  for- 
îneront  ; mais  alors  il  fera  à propos , lorlqu’il  y aura 
poffibilité , de  faire  peler  les  équipages  dont  le 
trouveront  chargées  les  voitures  à la  luite,  qui. 
Comme  vous  le  Içavcz,  font  fixées  au  nombre  de 
■deux  par  bataillon  ; s’il  arrivoit  que  ces  équipages 
cxcédalTent  le  poids  de  1500  livres  par  voiture, 
& que  cet  excédent  formât  l’objet  de  12  à 1^00 
livres  pelant,  il  feroit  indifpenfable  dans  ce.  cas 
d’ordonner  une  voiture  de  fupplément,  laquelle 
feroit  à la  charge  du  corps , fauf  au  commandant 
ou  autre  officier  à convenir  de  gré  à gré  avec  le 
fournifleur , pour  le  tranfport  volontaire  de  cet 
excédent , qui  ne  doit  point  être  à la  charge  du 
Toi. 

Dans  le  cas  de  réquifition  motivée  d’une  ou  de 
plulieurs  voitures  de  fupplément  pour  des  conva- 
îefcenis , les  fubdélégués  ou  officiers  municipaux 
devront  faire  inférer  dans  la  réquifition  le  nombre 
de  loldats  pour  lefcjuels  ces  voitures  feront  exigées, 
■Sc  requérir  que  le  chirurgien-major,  lorlqu’il  le 
•trouvera  à la  fuite  du  régiment , y joigne  en  outre 
fon  certificat.  t>o 

M.  le  prince  de  Montbarey  écrivit  le  30  fep- 
‘tembre  la  lettre  fuivante,  à MM.  les  chefs 

■de  corps  ; cette  lettre,  qui  terminera  cet  article, 
répandra  fur  la  matière  qui  y eft  traitée,  toute  la 
■clarté  dont  elle  eft  fufceptible. 

Le  roi  a jugé  convenable  au  bien  de  fon  fer- 
vice,  ?vIonfieuf,  de  faire  régir,  à compter  du  pre- 
mier janvier  de  cette  année,  en  Ion  nom  & pour 
fon  compte,  la  fourniture  de  l’étape  à fes  troupes,  j 
-ainfi  que  celle  des  chevaux  de  lélle  6c  de  trait, 
héceffaires  pendant  leurs  marches  ; fa  majefté  s’eft 
déterminée  à adopter  cet  arrangement,  tant  pour 
s’affurer  que  les  deux  fervices  de  l’étape  6c  des 
convois  militaÎTes  feroient  remplis  avec  toute  l’e- 
Iftaèlitude  defirable,  que  pour  y établir  l’ordre  ôc 
l’économie  fi  néceffaires  à fes  finances,  ôc  lur  tout  j 
nu  foulagement  des  contribuables  qui  fupportenî  | 
l’impofition  de  la  dépenfe  occafionnée  pour  le 
■fervice  des  convois  militaires  : c’eft  aidii  dans  la  I 
"-'/■ue  devempl'ir  ce  double  objet,  & de  préferver  | 
•isn  meme  temps  les  équipages  des  troupes  des  ava- 
■nes  auxquelles  les  expolént  les  changements  .jour- 
tnaiiers  de  voitures  , que  fa  majefté  a décidé  que  le 
riranfpoft  de -îouts  les  gros  bagages  feroit  .exécuté 
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dfreffement  du  lieu  du  départ  à celui  de  la  def- 
tination , 6c  qu’il  ne  feroit  fourni  à la  fuite  des 
corps  que  deux  voitures  au  plus  par  bataillon.  L’in- 
tention de  la  majefté  étant  eïi  conféquence  de 
prévenir  touts  les  abus  6c  les  faulTes  dépenfes 
auxquelles  ce  lervice  pourroit  donner  lieu  , elle 
compte  affez  fur  votre  zèle  pour  être  perluadée 
f[ue  vous  féconderez  fes  vues  bienfailantes  , en 
tenant  la  main  à ce  que  le  régiment  que  vous 
commandez  fe  conforme  exaéfement  à fes  déci- 
fions , ainfi  qu’à  tout  ce  qui  eft  prefcrit  par  l’or- 
donnance du  premier  juillet  1768,  portant  règle- 
ment fur  les  voitures  qui  doivent  être  fournies 
aux  troupes  pendant  leurs  marches. 

Vous  Içavez,  Monfieur,  que  l’article  premier 
de  cette  ordonnance  règle  qu’il  ne  fera  fourni  à 
chaque  bataillon  d’infanterie  , que  cinq  voitures 
chargées  du  poids  de  1300  livres,  y compris  ks 
malades  6c  convalefcents,  6c  que  par  l’article  IV , 
il  eft  accordé  deux  voitures  de  plus  par  bataillon  , 
dans  le  cas  où  il  fe  trouveroit  pourvu  d’un  habille- 
ment neuf  qui  feroit  façonné  6c  non  diftribué, 
mais  ce  fupplément  de  voitures  ne  doit  jamais 
avoir  lieu  que  pour  cet  objet,  6c  lorfque  la  né- 
ceffité  en  eft  bien  conftatée.  Sa  Majefté  a de  plus 
réglé  pour  fes  décifions  particulières,  qu’il  feroit 
fourni  deux  voitures  extraordinaires  par  bataillon  ; 
l'une  à caufe  de  l’augmentation  des  compagnies  , à 
cent  feize  hommes  , 6c  l’autre  pour  le  tranfport  des 
fufils  des  foldats  abients.  A l’égard  des  régiments 
qui  fe  trouveront  pourvus  de  tentes  d’ufficiers  6c 
d’eftets  de  campement , 6c  qui  auront  ordre  de 
les  taire  tranfporter  à leurs  nouvelles  deftinations, 
il  leur  lera  accordé  pour  cet  objet  6c  dans  ce  cas 
feulement  deux  voitures  au  plus  par  bataillon  ; 
bien  entendu  que  le  beloin  en  fera  juftifié  par  la 
pefée  des  effets. 

Sa  Majefté  eft  cependant  informée  , que  malgré 
toutes  ces  facilités  , plufieurs  régiments  ont  exigé, 

I fous  divers  prétextes  , une  quantité  confidérable 
de  voitures  extraordinaires  dont  la  dépenfe  devient 
très  onéreufe  aux  contribuables.  Son  intention  eft 
qu’il  n’en  fort  plus  accordé  à l’avenir  , 6c  de  faire 
payer  aux  commandant.s  des  corps  le  prix  de  celles 
qui  feroient  .exigées  induement  pour  le  tranfport. 
•des  effets  qui  n’appartiendroient  pas  cireélem.ent 
à'ia  troupe  ; ceux  appartenants  aux  officiers  devant 
être  voitures  à leurs  frais  , excepté  feulement  le 
porte-manteau  contenant  leurs  effets  d’un  ufage 
journalier  , qui  fait  partie  de  la  charge  des  deux 
voitures  par  bataillon  accordées  à la  fuite  des 
corps.  ( C ). 

CORBEILLE.  Petits  paniers  d’environ  un  pied 
Ac  demi  de  haut  fur  huit  pouces  de  large  au  fond, 
6c  douze  au  fonimet , plein  de  terre  , que  l’on  place 
les  uns  près  des  autres  fur  le  parapet  de  là  place, 
en  laifiant  afléz  d’elpace  pour  faire  teu  lur  l’enneirâ 
fans  être  vu.  ( Q ). 

CORDON.  Rang  de  pierres  arrondies  , faillanï 
en-debors.,  au  niveau  du  .terre _p.lein  du  .xernpatï 
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Si  an  pied  extérieur  du  parapet.  Le  cordon  tourne 
-tcuî  autour  de  la  place , & lert  à joindre  plus  agréa- 
blement enlemble  le  revêtement  du  rempart  qui 
eit  en  talud , &.  celui  du  parapet  qui  eft  perpen- 
<ivtu!aire. 

Dans  les  remparts  revêtus  de  gazon  , on  ne  peut 
i pratiquer  de  cordon , mais  on  y fubftitue  ordinai- 
‘ rement  un  rang  de  pieux  entoncés  horiiontalement , 
ou  un  peu  inclinés  vers  le  folTé.  Luyrç Fraises. 
Le  cordon  doit  avoir  huit  à dix  pouces  de  iaillie.  (Q). 

Cordon.  Troupes  dilpolées  de  forte  qu’en 
pouvant  le  communiquer  , elles  ensùronnent  un 
terrein  que  l'on  veut  détendre.  On  forme  un  cordon 
de  troupes  autour  d'un  camp  , d'un  cantonne- 
ment , d'un  terrein  qu’on  va  fourrager  , d’une  pro- 
vince qu’on  veut  garantir  d’une  maladie  conta- 
gieufe.  On  forme  aulli  un  cordon  de  lentinelles. 

CORNE.  Ouvrage  a corne. 

CORNETTE  , officier  porte-étendard  d’une 
■Compagnie  de  cavalerie. 

Cornette  blanche.  Enseignes. 

CORPS  compofé  diffinéf  de  plufieurs  troupes, 
j 'On  dit  en  général  un  corps  -de  troupes  ; ainft  une 
i armée  , une  divifion  d’armée  , lont  des  corps  de 
troupes.  Un  régiment  efl  un  corps  , un  compofé 
de  compagnies  , diftinéf  des  autres  corps  de  même 
genre.  Un  bataillon  efl  auffi.  un  compofé  de  com- 
pagnies : mais  , comme  il  fait  partie  d’un  régi- 
ment , il  n’efl  pas  corps.  C’efl  dans  ce  fens  que 
l’on  dit  corps  de  bataille  , corps  de  referve. 

Corps  de  place,  enceinte  continue  de  rem- 
parts, qui  environne  les  maifons.  Elle  efl  formée 
par  les  baillons  & les  -courtines. 

Corps  de  garde  , cham’nre  d’une  garde.  Il  y 
a des  corps  de  garde  dans  touts  les  lieux  fermés  où 
il  y a des  troupes.  Dans  les  places  de  guerre , ils 
font  auprès  des  portes  & fur  les  places.;  dans  les 
villes , bourgs  & villages  fur  les  places.  Les  fol- 
dats'  y ont  du  feu  , & dans  les  villes  de  guerre 
un  lit  de  planches.  D’officier  , commandant  la  gar- 
de , a une  chambre  particulière. 

Un  détac’uement  defliné  à garder  un  polie., 
pe'ut  être  confidéré  co-mme  divifé  en  deux  par- 
ties ; une  efl  occupée  à fournir  des  fentinelles  , 
à faire  des  rondes  ^ des  patrouilles , &c.  ; l’autre 
fe  repofe  en  attendant  le  moment  où  à fon  tour 
elle  fera  employée.  Celle-ci , étant  ordinairement  la 
plus  confidérable , a été  appellée  le  gros  ou  le  corps 
de  la  garde , & le  lieu  où  elle  efl  poflée  , a dû 
eire  défigné  d’abord  par  cette  périphrafe  , en- 
droit ou  le  corps  de  la  garde  veille  , & enfuite  par 
éiipfe  corps  de  garde  : telle  efl  vraifemblablement 
-i  etimologLe  du  mot  corps  de  garde  , qui  efl  éga- 
iement  donné,  & au  gros  du  détachement  qui 
garde  un  pode  , & à l’endroit  où  il  ell  enfermé. 

Nous  parlerons  du  gros  de  la  garde  dans  les 
articles  Garde  & Sentinelle.  Occupons-nous 
ici  du  corps  de  garde  .;  cet  endroit  que  les  Alle- 
maads  appellent  avec  fàiion^.maifondelagarde, 
‘i^atcnaus. 
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Nous  parlerons  dans  les  articles  "Village, 
Maison  & Ouvrages  en  terre  des  corps  de 
garde  , que  l’on  doit  choifir  ou  faire  conffruire 
dans  ces  différents  endroits  ; occupons  - nous  ici 
des  corps  de  garde  de  l’intérieur  du  royaume. 

Dans  les  grandes  villes  de  guerre  , on  a bâti 
des  corps  de  garde  dans  tous  les  endroits  où  l’on  a 
cru  ciurl  feroit  néceffaire  de  placer  des  gardes  ; 
ces  corps  de  garde  font  au  rez  de  chauffée  ; leur 
grandeur  eft  affez  ordinairement  proportionnée  à 
la  force  des  détachements  qu’ils  doivent  contenir.; 
la  plupart  font  fains  & aérés  ; on  peut  cependant 
remarquer  que  quelques--uns  ne  reçoivent  du  jour 
que  par  la  porte  , es  qui  les  rend  oblcurs  , & 
empêche  la  libre  circulation  de  l’air  ; on  doit 
obl'erver  encore  que  la  porte  des  corps  de  garde 
eft  communément  trop  étroite  ; les  foldats , lors 
d’une  alerte  ou  d’une  allarme  , ne  peuvent  , à 
caufe  de  la  petiteffe  de  cette  porte  , forth  en  même 
temps  en  affez  grand  nombre  , pour  arriver  fous 
les  armes  aufli-tôt  que  l’aclivité  militaire  le  de- 
manderort. 

En  avant  du  corps  de  garde  , il  y a affez  géné- 
ralem.ent  un  périflile  ou  petit  appentis  , fous  le- 
quel la  garde  fe  place  quand  elle  efl  Ions  les 
armes  pendant  la  pluie.  Ces  appentis  lont  utiles 
& meme  néceffaires;  ils  font  communément -trop 
petits. 

Le  corps  de  garde  de  l’officier  eft  , pour  Tordi- 
naire  , à côté  de  celui  des  foldats.;  il  doit  être 
clair  & fain. 

Il  y a dans  chaque  corps  de  garde  des  foldats  „ 
un  poêle  ou  une  cheminée  , un  lit  de  camp,  une 
■table  , deux  bancs , un  chandeùet , une  lanterne  ,une 
pèle  , une  pioche  & un  râtelier  pour  mettre  les 
armes  ; dans  quelques  places  le  râtelier  .ofl  en 
dehors  du  corps  de  garde  & fous  l’appentis.  Les 
armes  ne  font- elles  pas  mieux  placées  fous  l’ap- 
pentis, que  dans  l’intérieur  du  corps  de  garde  ? 

On  donne  aux  foldats  de  garde  une  certaine 
quantité  de  bois  , & un  certain  nombre  de  chan- 
delles. ( Voyei  r ordonnance  fur  le  chauffage  , é 
juillet  1766.  ) La  quantité  Üe  bois  & de  chan- 
delles , fixée  par  la  cour , feroit  fuffifante  , Ti  les 
entrepreneurs  ne  fe  permettoiem  pas  prefque 
toujours  de  donner  du  bois  à demi-pourri  , & 
des  chandelles  faites  avec  du  fulf  de  la  plus  mau- 
vaiie  qualité.  Il  fe  commet  à cet  égard  des  abus 
qu’il  ell  prefque  impoffible  de  réprimer  , parce 
que  trop  de  gens  font  intéreffés  à leur  coniervatiom 

Dans  la  plupart  des  villes  de  guerre  , des  fol- 
dats de  la  garde  , en  vefle  & en  bonnet , portant 
la  giberne  pour  marque  de  fervice , vont , conlor- 
rnément  à l’ordonnance  , chercher  chaque  jour  la 
chandelle  & le  bois  defliné  au  corps  de  garde  ^ 
en  d’autres  places  , on  donne  le  bois  & la  chan- 
delle pour  un  certain  notnbre  de  jours  , comme 
cinq  ou  dix.  Pourquoi  s’éloigner  de  la  lettre  de  Is 
loi  , fur-tout  quand  l’éloignement  , loin  d’être  ur 
J bien  ,j)eut  devenir  .'ua  mal;'  -On  se.xpoiç.,,;^par;lc 
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changement  dont  nous  venons  de  parler  , à voir  ’ 
les  loldats  , & plus  fouvent  encore  les  officiers , 
confumer  une  partie  de  la  provifion  de  ceux  de 
leurs  camarades  qui  doivent  les  relever. 

II  y a dans  le  corps  de  garde  des  officiers  un 
poêle  ou  une  cheminée  , un  lit  de  camp  , un 
fauteuil , une  table  , un  chandelier  , une  pèle  , 
une  pincette  , des  chenets  & un  petit  porte-man- 
teau. Il  eft  défendu  d’y  faire  entrer  d’autres  meu- 
bles. Cette  défenfe  elt-elle  exaélement  obfervée  ? 
non.  Quel  mal  peut-il  réffilter  d’une  eipèce  de 
canapé  qu’on  place  dans  un  corps  de  garde  ? •=« 
un  mal  très  grand.  — — Quel  eft-il  ? -"—je  ne  par- 
ierai point  de  la  molleffe  ; je  ne  répéterai  point 
tous  les  lieux  communs  qu’on  a débités  lur  la 
néceffité  d’endurcir  les  corps  des  militaires  ; mais 
je  dirai  : on  s’accoutume  à violer  la  loi  , & elle 
devroit  être  toujours  l'acrée  ^ celui  qui  a tranf- 
greffié  impunément  aujourd’hui  dans  un  petit  objet , 
effaye  demain  de  la  tranlgrelfer  dans  un  plus  confi- 
dérable.  Ainh  les  abus  nailfent , croiffent  , le  forti- 
fient & fe  multiplient  à l’infini.  Donnons  peu  de  loix, 
mais  faifons-les  obferver  ftriélement.  Les  petites 
précautions  font  les  gardiennes  des  grandes  vertus. 

Si  les  corps  de  garde  des  villes  de  guerre  font 
fains  , vaftes  , & même  généralement  commodes  , 
il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  qu’on  donne  aux 
troupes  dans  les  villes  de  l’intérieur  du  royaume  , 
& fur-tout  quand  elles  ne  font  qu’y  paffer  ; ici  , 
c’eft  une  petite  chambre  fans  cheminée  , fans  lit 
de  camp,  où  la  garde  & les  foldats  prilonniers, 
entaifés  fur  un  peu  de  paille  mouillée  , ne  peuvent 
ni  fe  délalTer  des  fatigues  de  la  journée  , ni  faire 
fécher  leurs  habits  , fouvent  dégoûtants  de  la  pluie 
qu’ils  ont  effuyée  ; là  , c’ell  une  halle  ouverte  à 
touts  les  vents  ; ailleurs , c’eft  une  grande  écurie 
humide  & mal  faine;  le  bois  qu’on  leur  diftribue, 
mouillé  ou  vert , fe  diffipe  en  fumée.  Des  abus 
par-tout  ! — Hélas , oui  ! Comment  eft-il  poflible 
que  dans  le  royaume  de  l’Europe  où  les  admi- 
niftrateurs  font  les  mieux  intentionnés , où  les 
ordonnances  font  les  plus  fages  , où  les  efprits 
font  fl  éclairés  , où  l’on  parle  tant  & fi  bien  de 
l’humanité  & de  l’honneur , on  voie  par-tout  des 
abus  ! c’eft  que  l’infouciance  fur  ce  qui  ne  nous 
eft  pas  perfonnel  , y eft  extrême  ; c’eft  que  la 
foif  de  l’or  y eft  ardente  ; c’eft  que  le  bonheur, 
le  bien-être  , la  fan  té  & la  vie  du  foldat  , n’y 
font  pas  des  objets  affez  facrés.  Quelques  citoyens 
regardant  les  gens  de  guerre  comme  des  viéfimes 
dévouées  à la  mort , n’ont  plus  pour  eux  ce  tendre 
intérêt  que  les  hommes  prennent  communément 
à ceux  de  leurs  femblables  qui  font  expolés  à de 
grandes  peines  ou  à de  grandes  fouffrances;  d’autres, 
croyant  que  des  militaires  deftinés  à paffer  quel- 
quefois la  nuit  au  bivouac  , ne  peuvent  trop  s’ac- 
coutumer aux  privations  , le  font  un  devoir  de 
leur  enlever  toutes  les  commodités  de  la  vie  ; 
d’autres  enfin  , ont  l’ame  affez  vile  pour  dire  : 
c’ejl  ajfei  bon  pour  eux.  Eclairés  par  la  difficulté  de 
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completter  nos  troupes,  nous  changerons  quelque 
jour  de  façon  de  penler  ôc  d’agir  : il  fera  bien  tard  , 
il  eft  vrai  ; mais  le  proverbe  nous  l’apprend,  il 
vaut  mieux  tard  que  jamais. 

11  s’eft  établi  pour  toutes  les  gardes  un  ufage 
dont  on  pourroit  tirer  quelque  utilité  ; un  des 
foldats  ou  des  bas-ofliciers  s’érige  en  conteur , ÔC 
aide  fes  camarades  à vaincre  le  fommeil , en  leur 
faifant  des  récits  , dont  le  plus  petit  défaut  eft 
de  ne  laiffer  dans  leur  efprit  aucune  impreffion 
heureufe.  Le  commandant  du  détachement  excite 
lui-même  le  conteur  par  des  récompenies  ou  des 
éloges.  Toute  perfonne  qui  eft  entrée  pendant  la 
paix  dans  un  de  nos  corps  de  garde  , y a vu , à la 
pâle  clarté  d’une  petite  chandelle,  touts  les  foldats 
entaffés  autour  de  la  table  , avancer  la  tête  , 
prêter  l’oreille  , garder  le  filence  , & écouter 
avec  attention  , ou  le  récit  d’une  hiftoire  mer- 
veiileufe  , ou  celui  d’un  conte  fcandaleux  , ou 
la  leéfure  de  quelque  roman  auffi  dangereux  qu’in- 
fipide.  A ces  hiftoires  dégoûtantes  , aux  plats 
quolibets  des  lujligs  ou  bouffons  , à ces  romans 
qui  font  encore  une  impreffion  plus  profonde  ÔC 
plus  mauvaife  , parce  qu  ils  font  imprimés  , pour- 
quoi ne  pas  fubftituer  de  courts  extraits  de 
la  vie  de  nos  grands  généraux  , le  récit  des 
faits  glorieux  aux  officiers  particuliers  , l’expofé 
fidèle  des  aélions  valeureufes  des  bas-officiers  & 
des  foldats  , la  defcription  de  quelques  batailles 
célèbres , & de  quelques  furprifes  remarquables  , 
la  peinture  des  effets  heureux  qu’ont  produit  la 
fubordination,  l’aéfivité,  la  vigilance,  &c.  ? Pour- 
quoi , en  un  mot , le  gouvernement  ne  feroit-il 
pas  compofer  une  petite  bibliothèque  militaire  à 
î’ufage  de  l’armée  ? Cette  bibliothèque  pourroit 
confifter  d’abord  en  loo  ou  12c  tomes  in-i6,  Sc 
être  augmentée  enfuite  d’un  ou  deux  volumes 
par  an.  On  donneroit  un  exemplaire  de  cet  ou- 
vrage à chaque  régiment  : un  fergent  - major  chargé 
de  garder  & de  diftnbuer  ces  livres  , en  remet- 
troit  d’abord  deux  volumes  à chaque  chef  d’or- 
dinaire ; à la  fin  de  chaque  mois,  les  caporaux 
lui  rendroient  les  tomes  qu’ils  auroient  lus  : il 
examineroit  s’ils  ont  befoin  de  réparation  : il  tien- 
droit  un  régiftre  des  volumes  que  chaque  ordinaire 
auroit  reçus  , afin  de  ne  les  redonner  au  même 
bas-officier  qu’après  qu’il  auroit  eu  dans  fa  chambrée 
le  refte  de  la  bibliothèque.  Le  caporal  auroit  feul 
le  droit  d’emporter  au  corps  de  garde  un  des  tomes 
de  fon  ordinaire.  On  devroit  bien  fe  garder  d’or- 
donner des  leéfures  régulières  ; devenues  par  - là 
une  efpèce  de  fervice  , elles  feroient  fans  effet  ; 
les  officiers  de  chaque  compagnie  pourroient  cepen- 
dant recommander  de  temps  en  temps  à leurs 
bas-officiers  , de  lire  ou  de  faire  lire  à haute  voix 
quelques  pages  de  la  bibliothèque  militaire  : peu 
à peu  la  tête  des  foldats  fe  rempliroit  des  faits 
contenus  dans  cet  ouvrage  ; & à raefure  qu’elle  fe 
meubleroit  ainfi , nous  verrions  leur  ame  s’élever  ÔC 
1 s’aggrandir. 
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Le  moyen  que  nous  venons  de  donner  pour 
inlb-uire  le  l'oldat  , ne  produiroit  qu’à  la  longue 
des  eiiets  remarquables  ; mais  , aidé  par  la  chanjon 
militaire , par  la  comédie  guerrière  , ( Voy  e^  ces  deux 
mots.)  il  opéreroitàla  Hn  une  révolution  d’autant 
plus  lure  , qu’elle  auroit  été  plus  inlenfible. 

On  devroit  mettre  à la  tête  de  chaque  volume 
de  la  petite  bibliothèque  militaire,  un  court  aver- 
nUement.  11  leroit  delliné  à annoncer  aux  loldats 
qu’il  paroitra  chaque  année  un  ou  deux  nouveaux 
volumes  , dans  leiquels  on  inlcriiale  nom  de  ceux 
d'enue  eux  qui  fe  feront  rendus  recommandables 
par  quelque  aélion  valeureufe  ou  utile  à la  patrie. 
C’eft  ainfi  que  le  grand  Condé  vouloit  qu’on  en- 
regillràt  dans  chaque  régiment  le  nom  des  loldats 
qui  fe  feroient  diftingués  par  quelques  faits  ou 
quelques  dits  mémorables.  Qui  peut  douter  de 
1 etlet  de  ce  ftim.ulant  ne  connoit  pas  le  fcldat  Fran- 
çois : touts  les  hommes  , même  les  moins  ambi- 
tieux , & les  moins  vains  , fouhaitent  que  leur  nom 
foit  connu  de  leurs  contemporains , que  leurs  aélions 
glorieules  paflent  à la  poftérité.  Un  François  le 
defire  avec  plus  d’ardeur  qu’aucun  autre  : quand 
il  lit  dans  I hiftoire  , dans  une  gazette  même  fon 
nom , celui  d’un  de  fes  ayeux  ou  de  les  parents , 
Ion  air  de  fatisfaftion  annonce  combien  il  eft  flatté 
de  cette  récompenfe  ; fon  teint  animé,  fes  yeux 
étincelants  , montrent  combien  il  eft  jaloux  de 
ce  genre  de  gloire. 

L’hiftoriographe  militaire  choifi  par  fa  majefté 
trouveroit  de  grands  fecours  dans  le  riche  dépôt  de 
la  guerre  , dans  les  mémoires  des  généraux  , dans 
les  écrits  des  officiers  particuliers  Ôc  dans  les  autres 
ouvrages  hiftoriques.  Comme  on  a cependant 
beaucoup  trop  négligé  jufqu’ici  de  recueillir  les 
aétions  honorables  aux  foldats  & aux  bas-officiers  , 
il  leroit  obligé  de  recourir  d’abord  à la  tradition, 
& de  demander  à chaque  régiment  une  notice  des 
événem.ents  anciennemient  arrivés  dans  le  corps, 
& dont  la  mémoire  mériteroit  d’être  confervée. 
Quelques  faits  apocriphes  pourroient  fe  gliffer 
alors  , parmi  les  faits  vrais  ; s’ils  oftroient  de  bons 
exemples,  s’ils  étoient  inftruéfifs  & vraifemblables, 
on  pourroit  ne  point  trop  rechercher  leur  authen- 
ticité. 11  n’en  feroit  plus  de  même  pour  les  faits 
récents  ; ils  n’y  feroient  admis  que  lorfque  cette 
authenticité  feroit  évidemment  prouvée. 

Nous  ne  tracerons  pas  le  plan  que  devroit  fuivre 
l’hiftoriographe  militaire  ; nous  dirons  cependant , 
qu’il  ne  devroit  jamais  inférer  dans  fon  ouvrage 
aucun  fait  qui  ne  préfentât  un  réfultat  bien  précis  , 
&,  fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi , une  moralité  bien 
claire  ; chacune  des  réflexions  qu’il  feroit , car  il 
devroit  en  faire  préfenter  à fes  leéfeurs  , auroit 
pour  objet  quelque  vertu  militaire  , la  valeur  , 
Tobéinance  , &c.  ; quand  il  feroit  forcé  de  montrer 
des  vices , il  auroit  foin  de  les  rendre  hideux  , & 
de  es  taire  voir  toujours  fuivis  par  une  punition. 

Le  ftyle  de  la  bibliothèque  militaire  devroit 
j être  fimple  , il  pourroit  même  defcendre  quelque- 
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fois  jufqii’au  ton  des  hommes  pour  lefquels  elle 
leroit  deftinée  ; autant  qu’on  le  pourroit  en  mettroit 
les  événements  en  aélion  , on  éviteroit  les  récits 
dont  la  longueur  exigeroit  une  attention  trop  fou- 
tenue. 

L’ouvrage  que  nous  propofons  compofé  avec 
foin  , par  un  militaire  qui  connoîtroit  bien  l’efprit 
du  l'oldat  françois  , ne  feroit-il  pas  en  même- temps 
un  catéchifme  guerrier  & moral  ? 

M.  de  Zimmerman , que  nous  avons  cité  dans 
l’article  caporal  , à\x. , pape  272  de  fa  morale  mili- 
taire , U il  feroit  très  important  que  dans  chaque 
compagnie  5 il  y eût  un  leéleuri  (ce  leéleur  nous 
paroit  de  trop  ; ) ; qu’on  le  munit  de  bons  livres 
compofés  exprès,  renfermant  une  morale  propie 
à être  lentie  de  cette  multitude  guerrière  ; cef  e 
morale  devroit  venir  a la  luite  du  récit  de  qiie'- 
ques  belles  aélions,  qui  animeroient  leur  volonié 
& l’envie  de  fe  diftinguer  en  leur  montrant  !e 
chemin  du  véritable  honneur,  qui  ne  confifte  prs 
à le  bien  battre  , puis  piller  & détruire  , mais  à 
être  humain  quand  l’ennemi  eft  vaincu  , à fçavoir 
fe  contenter  de  peu  , à fouftrir  patiemment  la  faim  , 
la  foif , & toutes  les  peines  attachées  à leur  pro- 
feffion  : il  y auroit  donc  une  leélure  deux  fois  par 
femaine  ordonnée  ; ( nous  avons  prouvé  que  cette 
leélure  ordonnée  feroit  vicieufe  : ) ; ah  ! fi  les  gé- 
néraux & les  chefs  de  corps  fort  fenfibles  à 'a 
véritable  gloire  , cette  culture  d’une  bonne  more  e 
en  eft  le  chemin  : je  ne  donne  pas  des  idées  vagues  ; 
tout  ce  que  je  dis  , je  l’ai  mis  en  pratique  & cela 
m’a  réufli  au-delà  de  mes  efpérances.  jj  (G.  ). 

CORRIDOR.  Nom  que  l’on  donnoit  autrefc's 

au  CHEMIN-COUVERT. 

CORSELET.  Cuirafl'es  de  toiles  piquées  , de 
fer  , ou  de  mailles  , environnant  & couvrant  le 
corps  depuis  le  cou  jufqu’aux  reins. 

CORVÉE.  Travail  extraordinaire  & gratuit  fait 
par  une  troupe. 

Touts  les  travaux  d’un  camp  pour  le  nétoye- 
ment  & les  communications  ; pour  aller  chercher 
les  vivres,  le  bois  , la  paille  , pour  ouvrir  des 
chemins  , &c.  font  réputés  corvées.  Il  en  eft  de 
même  dans  les  villes  & places  de  guerre  poi  r 
le  nétoyement  des  cafernes,  pour  les  travaux  n '- 
ceftaires  dans  la  place  , pour  ceux  de  la  chambree 
ôc  de  l’ordinaire,  &c. 

Les  officiers  & foldats  font  commandés  pour 
les  gardes  en  commençant  par  la  tête,  pour  h s 
corvées  en  commençant  par  la  queue. 

[ Pourquoi  donner  le  nom  de  corvée  à un  fer- 
vice  quel  qu’il  foit  lorlqu’on  le  fait  les  armes  à 
la  main  ? Pourquoi  donner  encore  ce  nom  aux 
devoirs  que  le  ioin  de  l’ordinaire  entraîne  ? Pour- 
quoi même  le  donner  à ceux  que  la  falubrité  &, 
la  propreté  des  quartiers  exigent  ; tout  cela  eft 
utile , tout  cela  eft  donc  noble.  Diftinguons  les 
différents  devoirs  du  fcldat  & de  l’officier  en  fe  - 
vice  intérieur  & en  fervice  extérieur  , en  grand 
6c  petit  fervice  : en  un  mot , diftinguons-le  comme 
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nous  le  voudrons  ; mais  ne  lui  donnons  jamais  le 
nom  de  corvée. 

Si  j’ai  conçu  des  idées  jufles  du  pouvoir  des 
mots  & du  véritable  efprit  militaire  François  , nous 
devons  bannir  le  mot  corvée  de  notre  vocabulaire  ; 
il  réveille  , en  effet,  des  idées  de  fervitude  , d’ab- 
jeélion  qui  ne  doivent  jamais  s’offrir  à Fefprit  d’un 
«fuerrier  valeureux  & attentif  à remplir  fes.  devoirs 
dans  toute  leur  étendue. 

Si  nous  voulons  abfolument  conferver  le  mot 
€07vée,  réléguons-le  dans  la  lifle  de  nos  punitions. 

Cette  réflexion  fur  les  corvées  militaires  , ne 
pourroit-elle  pas  être  étendue  aux  corvées  , aux- 
quelles une  certaine  claffe  de  citoyens  eft  affu- 
jettie  ? (C. ). 

COTES.  Terres  qui  bornent  la  mer.  Attaque 
des  côtes.  Aboyez  descente. 

DÉFENSES  DES  COTES. 

Dans  la  guerre  contre  une  puiffance  maritime 
il  peut  exilter  trois  cas.  L’un  , qu’on  n’ait  pas  de 
marine  ; alors  le  feul  commerce  poffible  , le 
cabotage  ; l’autre,  qu’en  ayant  une  , elle  foit  ca- 
pable de  foütenir  la  défenfive  , dans  celui-ci  on 
peut  rifquer  le  commerce  : & le  troifièm.e  , qu  elle 
ibit  fupérieure  ou  maitrelîe  de  la  mer  ; alors  le  com- 
merce eft  libre. 

Dans  le  premier  cas , la  guerre  fe  borne  à une 
pure  défenüve  , qui  confifte  dans  la  protection  du 
cabotage , & à préferver  les  côtes  & l’intérieur 
d’iavahon  : elle  dépend  prefque  tout-à-fait  des 
forces  de  terre  ; dans  le  fécond  la  marine  pourra 
contribuer  à la  défenfe  ^ & dans  le  troiüème  elle 
peut  s’en  charger  prefque  uniquement. 

De-là  naiffent  plufieurs  fyftêmes  de  défenfe  : 
fçavoir , par  le  moyen  des  forces  de  terre  ; par 
celui  des  forces  de  mer  , & par  celui  des  deux 
forces  combinées. 

J’expoferai  d’abord  les  moyens  généraux  , |>uis 
îes  moyens  particuliers , ou  le  lervice  des  cotes. 

De  la  défense  des  côtes  en  général. 

Syjième  de  défenfe , quand  on  n a point  de  marine. 

Un  pays  maritime-dans  cette  fuppofuion  , doit 
être  confidéré  comme  une  place  défendue  par  les 
feules  reffources  intérieures  , & dans  l’attente 
d’être  attaquée  d’un  Inftant  à l’autre.  Ainft  , du 
haut  de  fes  côtes  comme  de  deffus  les  remparts 
de  celle-ci  on  doit  faire  nuit  & jour  une  garde 
vigilante  , foit  par  des  poftes, , foit  par  des  iâgnaux 
diftribués  le  long  des  côtes, 

C’eft  de  l’exaflitude  & de  l’intelligence  des  fi- 
gnaux  que  dépend  en  grande  partie  la  fureté  de 
la  côte  & de  la  navigation  : ce  n’eft  que  d’après  ce 
qu’ils  indiquent  l’une  & l'autre  , qu’on  connoît  ce 
qui  fe  paffe  à la  mer.  11  eft  donc  très  effentiel  , 
1®.  que  les  gardiens  de  pavillon  foient  fûrs  , vi- 
gilants & bons  marins  ; 2®  que  leurs  poftes  fe 
rouvent  placés  de  manière  qu’ils  découvrent  le 


C O T 

plus  qu’il  fe  pourra  la  mer  & les  côtes',  3®.  que 
leur  diftance  refpeéfive,  ainfi  c[ue  leur  fituation- 
ne  les  empêche  pas  d’appercevoir  réciproejuement 
leurs  lignaux- 

Outre  ceux-ci  , ne  feroit-il  pas  néceffaire  d’en 
établir  dansl’intérieur , furies  points  les  plus  élevés, 
defquels  on  diftingueroit , foit  à la  vue,  foit  avec 
des  longues  vues  ceux  de  la  côte  : au  moyen  de 
cela  , on  pourroit  en  un  inftant  donner  l’alerte 
à tout  le  pays  , & prévenir  le  commandant  de 
ce  qui  fur vi endroits 

Il  ne  feroit  peut-être  pas  moins  utile  d’établir  des 
fignaux  de  nuk  , en  plaçant  à chaque  corps- de- 
garde  des  pots  à feu  : ces  lumières , accompagnées 
de  coups  de  canon  ou  de  fufil,  pourroient  même 
indiquer  Fefpèce  d’avis. 

La  province,  telle  encore  qu^une  place,  doit 
être  pourvue  d’une  quantité  de  troupes  propor- 
tionnée à fon  étendue  : il  faut  en  outre  que  leur 
nombre  & leur  efpèce  foient  relatifs  à la  nature  de 
fes  côtes  ; comme  efearpées,  femées  d’écueils, 
fabloneufes  ou  unies  ; ou  bien  à leur  configura- 
tion , comme  droites  , telles  que  du  Poitou  à 
Bayonne  ; rentrantes , de  la  Normandie  à la  Pi- 
cardie ; circulaires  , en  Bretagne  & dans  les  ifles , 
afin  qu’en  peu  de  temps  on  puiffe  oppofer  par- 
tout à l’ennemi  une  quantité  de  troupes  fuffifante 
pour  le  repouffer. 

Mais  pour  remplir  ces  objets  fans  îes  trop  mul- 
tiplier, il  ne  faut  difperfer  fes  troupes  que  le  moins 
qu’on  peut  ; c’eft- à-dire , n’établir  des  poftés  qu’aux 
points  les  plus  accefiàbles  , ou  pour  protéger  de 
loin  en  loin  le  cabotage  ^ ne  placer  des  détachements 
qu’à  l’entrée  des  rivières  navigables  , les  bataillons 
que  dans  les  lieux  fortifiés  par  Fart  ou  la  nature  , 
ou  bien  affez  éloignés  de  la  mer  pour  n’être  pas 
furpris  , & pour  fe  porter  avec  une  facilité  égale , 
fur  touts  les  points  de  leur  diftrifl.  C’eft  dans  ces 
lieux  qu’on  peut  dépofer  les  munitions  de  guerre  , 
afin  que  les  troupes  , .non  furchargées  d’attirails  , 
d’artillerie  , puiffent  en  trouver  par-tout  , ôc  le 
traniporter  promptement  fur  l’ennemi. 

Les  troupes  trop  difperfées  entraînent  encore 
un  inconvénient  très  dangereux.  C’eft  leur  lenteur 
confidérable  à fe  réunir  en  nombre  fuffifant  pour 
faire  face  à celui  que  l’ennemi  eft  maître  de  porter 
fur  tel  ou  tel  point.  Ce  retard  peut  être  occr- 
fionné  foit  par  la  foule  d’ordres  particuliers,  foit  à 
calife  des  obftacles  que  la  nature  des  cotes  oppofe 
prefque  par-tout  à leur  réunion  , parce  quelles 
Sont  coupées  de  mai-ais  , de  rivières  ou  de  bras 
de  mer  très  larges  & très  profonds  toujours  très 
longs  à paffer  , & fouvent  impoffibles , foit  par 
le  défaut  dë  tranfport  , ou  par  Fintempério  de 
l’air  ; de  forte  que  tout  combiné , un  corps  de 
troupes  qui  partiroit  de  l’intérieur  des  terres  à fept 
& douze  lieues  de  la  mer  feroit  plutôt  rendu  au 
point  attaqué  , qu’un  pareil  corps  formé  des  dé- 
tachements de  droite  & de  gauche  à la  moitié  de 
cette  diftançç. 


La 


C O T 

La  cayalerie  peut  fuppléer  à la  multiplicité  <3es 
poules  , parce  que  fa  marche  eft  plus  rapide , Sc 
qu’elle  peut  traverler  à la  nage  les  eaux  qui  arrê- 
teroient  l’infanterie.  Ces  avantages  la  mettent  à 
même  d’arriver  à temps  pour  repouffer  une  def- 
ceme.  Quelques  efcadrons  répartis  fur  les  cotes, 
ou  à portée  des  côtes , en  poulTant  en  avant  des 
patrouilles  , feroient  un  très  bon  moyen  de  dé- 
fenfe  : les  cavaliers  ferviroient  encore  à porter  les 
avis  ou  les  ordres  ; ce  qui  vaudroit  infinimerit 
mieux  que  la  voie  adueîle  des  compagnies  du 
guet. 

Si  le  pays  a des  ports , fur-tout  s’ils  font  capables 
d’admettre  des  vailTeaux  de  guerre  , on  les  doit 
fortifier  du  côté  de  terre  comme  de  celui  de  la 
mer , parce  que  l’objet  de  l’ennemi , en  vous  faifant 
la  guerre  , ne  peut  être  que  de  s’emparer  d’un 
point  de  votre  continent  , duquel  il  puiffe  vous 
molefter  ou  fubjuger  la  province.  Tels  turent  jadis 
Bordeaux,  Calais  & Dunkerque  pour  les  Anglois  ; 
c’eft  pourquoi  la  prudence  exige  qu’on  n’y  dépole 
pas  toutes  fes  munitions  de  guerre  , afin  que  fi  la 
place  étoit  inveftie , on  ne  fe  trouve  pas  d’abord 
privé  ; que  fi  elle  eft  affiégée , on  ne  foit  pas  ex- 
: pofé  par  fa  reddition  , à une  perte  qui  pourroit 
feule  entraîner  celle  de  la  province.  On  commit 
cette  faute  à Belle-Ille  dans  la  derniere  guerre. 
On  l’a  commife  à Minorque  & à Saint-Chriftophe 
■ dans  celle-ci  ; c’eft  elle  qui  a caufé  la  perte  de 
cette  dernière  ile.  La  quantité  néceffaire  pour  les 
befoins  journaliers  ou  imprévus  pourra  y être 
mife;  mais  la  partie  principale,  celle  qui  doit  rem- 
placer les  confommations  , & qui  doit  foutenir 
I la  guerre  qu’un  défaftre  ou  la  force  majeure  por- 
teroit  dans  le  centre  , doit  être  dépofée  vers  cette 
partie  , dans  une  ou  plufieurs  places  , félon  que 
la  facilité  des  approvifionnem.er.ts  & celui  de  la 
défenfe  peuvent  l’exiger. 

Selon  ce  principe  , il  faut  bien  fe  garder  de 
conftruire  des  forts  un  peu  fpacieux , ou  de  for- 
tifier des  habitations  fur  les  prefqu’iles  , d’où 
l’on  peut  tirer  fes  fecours  par  mer  ; car  pour 
les  garder  , ils  demandent  beaucoup  de  monde  , 
bien  qu’ils  ne  fervent  à rien  , 6c  s’ils  ne  le 
font  pas  par  une  quantité  fuiîifante  , ils  font 
expofés  à être  pris  d’emblée  ; & fi  l’ennemi  a le 
temps  de  s’y  fixer , il  fera  très  difficile  , & peut- 

Iêtre  impoflible  de  l’en  déloger , foit  à caufe  de 
l’étranglement  de  l’ifthrae  , qui  ne  fourniroit  pas 
un  front  d’attaque  affez  fpacieux  pour  un  fiège 
i ou  pour  un  combat;  foit  parce  que  la  mer  flottant 
} des  deux  côtés , le  feu  des  vailfeaux  vous  croife 
I ou  vous  écharpe  ; enfin  , parce  que  fon  monde 
. & fes  munitions  peuvent  être  fans  ceffe  renou- 
; vellés.  Tels  font  le  Penthievre  de  Quibéron  , 

' Kewyorck  & Gibraltar. 

Mais  on  peut  fortifier  les  gorges  & défilés  par 
• où  l'ennemi  fera  contraint  de  pafter  pour  pénétrer 
dans  les  terres , & une  ou  plufieurs  villes  du  centre  ! 
pourront  être  converties  en  places  d’armes  , ca-  | 
^rt  militaire.  Tome.  U. 
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pables  de  foutenir  un  long  fiège  ; c’eft  autour  d’elles, 
que  l’armée  léra  diftribuce. 

La  proportion  refpeétive  de  l’infanterie  à l.a  ca- 
valerie fe  réglera  félon  la  nature  du  pays  & des, 
côtes.  S’il  eft  tel  que  la  Flandre , ras  , découvert , 
les  côtes  unies  6c  baffes , les  plages  longues , par- 
tout abordables  par  les  chaloupes  , la  cavalerie 
fera  très  avantageufe  peur  repouffer  les  defeentes  , 
arrêter  les  progrès  de  l’ennemi  ;fa  proportion  do- 
minera fur  celle  de  l’infanterie. 

Mais  s’il  eft  tel  que  la  Bretagne  , coupé  , mou- 
tueux  , les  côtes  efearpées  & femées  d’écueils  , 
abordable  feulement  en  certains  endroits  , fa  pro- 
portion fera  médiocre  , & ce  que  nous  en  avons 
indiqué  pour  les  patrouilles  des  côtes  femble  y 
fuffire. 

C’eft  ici  le  cas  de  pefer  s’il  eft  plus  avantageux 
que  nuifible  , pour  un  pays  réduit  à fe  détendre  , 
de  n’avoir  que  très  peu  de  grandes  routes  , d’être 
coupé  & difficile  , tel  que  la  Bretagne  l’étoit  avant 
l’adminifcration  de  M.  le  duc  d’Àigulllon.  Quel 
eft  le  point  efl'entiel  pour  un  pays  dans  cette 
circonftance  ? C’eft  d’être  à l’abri  d’une  inva- 
fion  ; en  ce  cas  , il  femble  qu’une  telle  conftitu- 
tion  eft  fon  plus  fur  préfer vatif,  car  elle  réduit 
l’ennemi  à une  guerre  de  pofte  , dans  laquelle  l’ex- 
périence prouve  toujours  que  l’affaillant  a le  déla- 
vantage  & très-fouvent  le  deffous  , fur- tout  dans 
les  expéditions  maritimes.  Nos  guerres  avec  la 
Savoye  ; celle  des  infurgens  en  font  des  preuves. 
Cependant  il  eft  effentiel  de  faciliter  l’accès  & la 
communication  des  poftes  , des  côtes  , pour  remé- 
dier aux  obftacles  qu’el'es  oppofent  à la  défenfe. 

Quoique  la  puiffance  fur  la  défenfive  puiffe  bien 
être  fans  marine  , néanmoins  elle  ne  peut  être 
tellement  dépourvue  de  moyens , qu’elle  ne  puiffe 
armer  quelques  petits  bâtiments  de  guene.  Je 
voudrois  donc  qu’elle  en  eût  de  deux  fortes  , l’une 
pour  donner  la  chaffe  aux  corfaires  , elcorter  les 
caboteurs , ou  éclairer  les  deffeins  de  l’ennemi,  touts 
bons  voiliers  & propres  au  combat , tels  que  des 
frégates,  des  caiches,  des  corvètes,  &c.  ; l’autre 
uniquement  employée  à la  défenfe  de  la  côte , 
comme  prames , chaloupes  canonières  , galiotes  à 
bombes  , d’échantillon  fort  de  fond  plat,  armés  de 
gros  calibre;  l’une  & l’autre  force  employée  comme 
il  fuit  : 

Les  bâtiments  voiliers  ne  s’écarteroient  jamais 
trop,  crainte  d’être  pris;  à moins  de  quelque  com- 
m'iffion  particulière  : ils  feroient  répartis  le  long 
des  côtes  , & à vue,  entre  les  lies  & la  terre  ferme  , 
à l’entrée  des  ports  & des  rivières  , ou  bien  dans 
les  rades  , toujours  à même  de  faire  voile  au  pre- 
mier fignal  de  la  côte.  Si  l’on  indiquoit  un  corfaire, 
les  vaiffeaux  de  droite  & de  gauche  du  premier 
fignal  mettroient  à la  voile  en  croifantleur  roqtc  ; 
l’un  d’eux  rangeroit  la  côte  , & l’autre  prendroit  le 
large,  afin  de  mettre  l’ennemi  entre  eux  & lui  couper 
la  fuite.  Il  femble  que  de  cette  façon  il  ne  pu  ffe 
échapper  , au  lieu  qu’en  faifant  croifer  à la  nu-^ 
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nière  ordinaire  , il  arrive  , ou  que  les  corfaires  font 
du  côté  oppcfé  J,  ou  qu  ils  relient  caches  entre  les 
îles  ou  à l’einbouchure  des  rivières  ; ou  bien  enfin 
qu’ils  s’eiquivenî  en  rangeant  la  côte  6c  les  ecueils, 
parce  que  les  frégates  tuent  plus  d’eau. 

C’elt  pourquoi  je  porterois  alternativement  une 
frégate  ix  une  coivète  , pour  que  1 une  des  deux 
pût  touicuis  luit're  & combattre  1 ennemi  ; l’expé- 
rience vérifie  malheureulement  ce  que  je  dis  , & 
prouve  la  iiéceliité  de  lubftituer  la  méthode  que 
]e  propole.  A préfent  le  cabotage  n’eft  plus  delole 
c[ue  par  de  petits  bâtiments  pareils  à ceux  qui  le 
font , 6c  qui  échappent  à la  croiltère  par  les  raiions 
que  ]’allègue. 

Pour  les  batteries  flottantes , je  les  mettrcis  en 
fratiGn  à l'entrée  des  poits  6c  des  rivières  princi- 
pales, telles  que  la  Vilaine , la  Loire  6c  le  Morbihan  : 
elles  pourreient  en  Interdire  l’entrée  juicju’aux  vaif- 
feaux  de  ligne  ; en  cas  de  néceflué  , elles  pourroient 
fe  ranger  tous  le  ieu  des  batteries  de  terres  , fi  j 
l’ennemi  tentoit  une  delcente.  Placées  lur  les  flancs 
elles  l'écharperoient  : refie  à pailer  d’un  autre 
moyen  de  delenle  , celui  des  batteries  de  côte. 

Llles  ont  deux  objets , l'un  de  défendre  les 
mouillages  ^ les  rades  , les  baies,  les  atterrages  , 
rentrée  des  ports  & des  rivières  , celles-ci 
peuvent  le  nommer  batteries  de  délenfe  ; l'autre  , 
de  protéger  les  vaifi'eaux  marchands  contre  les 
corfaires  en  leur  ofirant  un  refuge  fous  leur 
c.  non  : on  peut  les  appelier  batteries  de  ca- 
botage. 

Puifque  les  premières  font  oppofées  à des  vaif- 
feaux  de  ligne  , il  faut  que  leur  épaulement  loit 
allez  fort  pour  réfifter  à leur  boulet , & allez  élevé 
pour  mettre  ceux  qui  les  fervent  à l’abri  de  la 
moufqueterie  ; mais  pour  les  fécondés  , leur  nom  j 
Peul  indique  cjue  la  portée  de  leurs  pièces  , & 
l'effet  de  leur  calibre  , luffifent  pour  remplir  leur 
objet  ; car  la  nature  ou  la  protondeur  des  rivages 
où  elles  font  fituées  n’admettent  fous  leur  protec- 
tion que  des  bâtiments  cjui  calent  peu  , ou  moins  | 
qu’un  corfaire  , dont  réchantillon  6c  le  calibre  font  j 
trop  foibles  pour  qu’il  ol'e  pourfuivre  la  proie  à la  | 
portée  d’une  batterie  qui , d’un  feul  boulet,  pour- 
roit  le  couler  bas  , encore  moins  tenter  de  s’ero- 
bofier  devant  elle  ; 6c  fi  on  ajoute  à cela  l’élé- 
vation preique  toujours  fupérieure  des  batteries 
6c  l’incertitude  du  tir.  d’un  vailTeau  fous  voile  lur 
une  étendue  aulTi  petite  , on  jugera  qu’un  épau- 
leiuent  leur  eft  fuperflu  , 6c  cette  épargne  n’eft  pas 
un  objet  méprifable  ,tant  pour  le  roi  que  pour  les 
nabitants  des  côtes. 

Pour  les  vraies  batteries  de  défenfe  , elles  ne 
fçaui oient  être  trop  bien  faites  : on  doit  les  entre- 
tenir pendant  la  paix,  afin  que  la  guerre  furvenant, 
on  ne  foit  pas  furchargé  de  travaux  6c  de  dépenfes  ; 
alors  plus  coûteux  , 6c  que  la  côte  , dès  l’inftant 
du  péril , le  trouve  en  état  d’y  réfifter.  On  y joint 
quelquefois  une  enceinte  murée  ôc  créacelée.  Je 
ne  peux  en  découvrir  la  raifon,  puifqu’on  fuppofe 
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que  l’ennemi  peut  la  battre  du  canon  de  fes  vaifi> 
leaux,  6c  qu’un  mur  de  pieire  ne  peut  être  alors 
que  très  funefte  au  pofte^  un  parapet  à banquette 
ell  ce  qui  convient. 

Le  nombre  des  pièces  , ainft  que  leur  calibre  , 
peuvent  le  fixer  fur  la.  largeur  6c  la  profondeur  des 
pallages , parce  que  ces  deux  points  décident  de 
la  iorce  des  bâtim.ents  qui'peu\  ent  le  prélenter,  6c 
s’ils  en  peuvent  palier  au-delà  de  la  demi- portée  de 
fon  canon  , il  eft  indilpenlable  d’y  joindre  des  mor- 
tiers; rien,  comme  on  fçait,  n’épouvante  autant  les 
vailleaux  , faute  de  quoi  ce  fera  au  halard  s’ils  ne 
forcent  le  pafTage. 

La  capacité  de  l’enceinte  des  batteries  fermées 
eft  relative  au  nombre  des  batteries  qui  peuvent 
les  défendre  , à l’efpace  nécelTaire  pour  le  fervice 
de  la  batterie.  Celle  des  corps  de  garde  6c  des 
magafms  dépend  de  celui-ci  & du  nombre  des 
bouches  à feu. 

Les  nouveaux  affûts  n’exigent  que  quatre  hommes 
par  pièces;  mais  dans  ces  batteries -ci , il  faut 
les  approvifionner  de  cim^uante  coups , 6c  de 
foixante  ou  quatre-vingt  cartouches  à balle  au 
moins  par  homimie , parce  que  ces  peftes  vu 
leur  éloignement  & leur  importance  , ne  doivent 
pas  être  forcés  de  fe  rendre  ou  de  refter  inutiles 
laute  de  munition. 

11  me  femble  que  vingt  coups  par  pièce  , 6c 
vingt  cartouches  à balle  par  homme , peuvent 
fufiire  pour  celles  de  cabotage.  Les  munitions  fe 
gâtent  dans  ces  petits  magafms.  A l’égard  du 
nombre  de  ces  batteries  nécelTaires  , il  eft  relatif 
à la  nature  des  côtes  ; c’eft-à-dire  en  railon  de 
celui  des  bayes  , des  anfes  ou  de  petits  ports  de 
caboteurs.  Cependant  la  proteéfion  des  vailleaux 
côtiers  étant  aéfive  , tandis  que  celle  des  batteries 
n’eft  que  très  paffive  , elle  peut  fuppléer  , ft  non 
en  total  , du  moins  en  grande  partie  à cette  der- 
nière , 6f  pour  mieux  dire  je  n’en  voudrois  point. 

On  objeéfera  que  l’ennemi , maître  abfolu  de  la 
mer,  crcifera  fi  bien,  qu’il  parviendra  bientôt  à 
intercepter  ou  à détruire  vos  bâtiments  : je  répon- 
drai ; 1®.  qu’ils  font  toujours  en  fureté  ou  à même 
de  le  réfugier  ; z®.  que  fi  cela  arrive , le  cabotage 
cefte  , & la  proteélion  des  batteries  devient  inutile. 
On  peut  infifter  6c  dire  , qu’elles  s’oppolent  au  dé- 
barquement des  corfaires  & des  chaloupes  ; cet 
avantage  eft  illufoire , car , fi  c’eft  de  jour  , an 
moyen  de  l’ordre  établi  , il  eft  impoflible  qu’ils 
s’exécutent , ou  qu’ils  ayent  des  fuites  ; fi  c’eft  de 
nuit,  ce  ne  feront  ni  les  pièces,  ni  les  hommes 
qui  les  fervent  qui  les  empêcheront , parce  que, 
outre  qu’on  ne  l'çauroit  compter  toute  l’année  fur 
la  vigilance  de  tant  de  poftes  à-la-fois , c’eft  que 
pendant  la  nuit  le  feul  bruit  des  vagues  empêche 
de  dilcerner  celui  des  rames , quoiqu’au  bord  de 
la  mer  ; à plus  forte  raifon  lorfque  la  côte  eft  rocail- 
leufe , très  élevée , ou  que  la  batterie  s’y  trouve 
perchée  , & qu’en  un  mot,  ft  l’on  v'ouloit  garder 
touts  les  points  acceffibles , il  faudroit  donc  border 
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la  mer  d’hommes  ôc  de  canons  ; cependant  fi  l’on  | 
ne  le  peut  , qui  empêche  l’ennemi  de  détendre  I 
par  ceux  qui  font  libres,  la  defcente  de  Bells-llla  ; | 
celle  ce  Saint  - Eullache  , en  font  des  preuves.  | 
Aulîi  n’ell-ce  pas  la  dimculté  de  la  defcente  qui  ; 
l’en  détourne,  mais  bien  l'incertitude  d’un  butin  j 
capa’o'e  de  contrebalancer  les  rÜques  de  la  retraite,  j 

Ainfi , tout  confidéré , il  s’en  luit  que  ces  bat-  | 
tenes  font  infuffifanies  pour  parer  aux  deicentes  | 
Éc  inutiles  au  cabotage  ; que  cependant  elles  coû-  | 
tent  beaucoup  au  roi,  tant  pour  la  conftruétion  | 
que  pour  l’armement , & qu’elles  occafionnent  des 
corvées  &.  un  lervice  très  onéreux  au  peuple  : 1 
d’où  j’ai  droit  de  conclure  , qu’elles  font  prelque 
uniquement  nuifibles  dans  ce  lyftême  de  defenfe. 

Néanmoins  , ce  n’eft  que  dans  celui-là  où  elles 
paroifient  de  quelque  utilité  ; car , avec  une  ma- 
xime capable  de  ioutenir  la  défenfive , on  a infini- 
ment moins  à craindre  les  deicentes  , & votre  foin 
journalier  fe  borne  à protéger,  iinon  votre  com- 
merce , au  moins  vos  caboteurs  , & avec  une 
marine  lupérieure  , on  a peu  ou  point  à redouter 
pour  fon  commerce  ni  pour  les  côtes. 

La  France  ne  s’eft  jamais  trouvée  dans  le  cas  du 
premier  fyftème  que  par  fa  faute.  Dans  les  der- 
: nières  guerres  elle  étoit  dans  le  fécond  ; & dans 
celle-ci  elle  eft  dans  letroiflème.  Il  femble  cepen- 
dant qu’elle  craigne  prefque  autant  que  fi  elle  étoit 
1 dans  le  cas  des  précédents.  L’Angleterre  a toujours 
mis  fa  confiance  dans  fes  flottes  ; mais  à préfent 
elle  a fenti  la  nécefîité  de  fe  garder  fur  terre. 

Toutefois  fl  l’on  en  veut,  il  faut,  quant  à leur 
pofition  , quelles  découvrent  au  loin  la  mer  & les 
côtes,  èc  qu’aucun  corfaire  ne  puiffe  fe  fouftraire  à la 
portée  de  Ion  canon.  Le  nombre  de  la  pièce  fe  fixe 
fur  la  fréquence  du  pafTage , & fur  le  nombre  de 
pointes  à battre  à- la- fois ^ ou  fur  lefquels  la  même 
. pièce  ne  peut  pointer  ; la  longueur  des  affûts  aéfuels, 
joint  à l’efpace  qu’occupe  l’épaulement,  empêchent 
de  s’approcher  des  bords,  & de  profiter  de  cette 
pofition  plus  avantageufe  ; de  façon  que  fi  l’on 
fupprimoit  les  épauiem.ents  de  ces  batteries  , ou 
qu’on  pût  y employer  des  affûts  qui  tinffent  moins 
de  place  & décrivilTent  un  arc  de  la  valeur  de  la 
demi-circonférence  & au-delà,  une  pièce  pourroit 
fulfire  où  il  en  faut  à préfent  deux  , bien  entendu 
que  le  fervice  fût  aulîi  facile  qu’avec  les  affûts 
nouveaux. 

Les  batteries  ne  doivent  être  élevées  que  de  fix 
) à dix  toifes  au-deffus  de  la  pleine  mer  ; à cette 
i élévation  on  profite  des  ricochets  ; mais  lorfqu’elle 
I palTe  la  plongée  devenue  trop  forte  , ( fi  le  vaiffeau 
; eft  à une  portée  où  il  ioit  facile  de  Faîteindre)  , 
le  boulet  porte  fur  le  pont  ou  contre  le  bord 
oppofé  au-delTus  de  l’eau  , ou  bien  11  c’eft  contre 
l’extérieur  & fous  l’eau  , comme  il  frappe  contre  le 
plan  incliné  ik  fuyant , il  en  eft  facilement  réfléchi. 
Tel  eft  F inconvénient  de  la  plupart  des  batteries  de 
Bretagne,  leur  grande  élévation  eft  très  favorable 
pour  les  grandes  diftances  , maU  ce  font  aufii  les 
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plus  nécelTairPS  , fur  un  but  fixe , à plus  forte  raifon 
quand  il  eft  mobile  en  tout  fens. 

Enfin,  pour  leur  établiffement  on  doit  confulter 
les  gens  qui  habitent  fur  les  lieux,  fur- tout  les 
marins,  afin  de  connoître  les  mouillages,  les  ater- 
rages  & la  direèlion  que  les  vaiffeaux  tiennent  en 
rangeant  la  côte. 

préfent,  réfumons  ce  fyftème. 

1°.  Deux  fortes  de  bâtiments  de  guerre  , les  uns 
à fond. plat,  chargés  de  gros  calibre,  ftationnés  à 
l’entrée  des  ports  & des  grandes. riviûres  , les  autres 
bons  voiliers  pour  écarter  les  corfaires,  toujours 
prêts  à partir. 

2°.  Quelques  bonnes  batteries  à l’embouchure 
des  rivières  & à l’entrée  des  ports , oie.  mais 
aucune  de  cabotage. 

3°.  Des  poftes  de  fignauxle  long  de  la  côte  & 
dans  l’intérieur  avec  de  bons  gardiens. 

4°.  Une  quantité  de  troupes  fuffifantes , diftri- 
buées  comme  il  fuit  : un  corps  d’armée  compofé 
d’infanterie  & de  cavalerie  en  proportion  , relative 
à la  nature  de  la  province  ; une  partie  de  cette 
armée  occuperoit  les  villes  principales  de  la  côte  ^ 
chacune  des  garnifons  auroit  des  détachements  ou 
des  gardes  dans  les  forts  & les  batteries  ; la  cava- 
lerie ieroit  des  patrouilles  lur  les  bords  de  la  mer; 
le  refte  de  l’armée  formeroit  une  ou  deux  ré- 
ferves  cantonnées  vers  le  centre. 

5°.  Fortifier  les  poftes,  garder  les  débouchés, 
Ôc  fortifier  une  ou  deux  places  du  cer.tre. 

6°.  Les  munitions  de  guerre  ; le  gros  dans  les 
places  du  centre  , ainfi  que  l’équipage  d’artillerie  , 
le  refte  dans  les  poftes. principaux  de  la  côte  , def- 
quels  on  tireroit  de  quoi  fournir  aux  petits  ma- 
gafins  des  batteries. 

7°.  Faciliter  l’accès  & la  communication  des 
poftes. 

Syjlème  de  defenfe,  quand  on  a une  marine  capable 
de  déjenfive. 

La  défenfive  confifte  plutôt  à garantir  fes  pof- 
feifions  qu'à  attaquer  celles  de  Ion  ennemi  ; à ne 
point  s’expofer  à recevoir  des  échecs  ccnfidércbles , 
& à attendre  patiemment , mais  avec  vigilance  , 
les  circonftances  cjue  le  temps  vous  offre  prefque 
toujours,  de  tomber  lur  l’ennemi  avec  avantage. 

On  fe  tient  toujours  armé  & prêt  à partir , ce 
qui  lui  donne  de  l’inquiétude  fur  ion  commerce  ôc 
lur  fes  pofTeffions  lointaines,  & l'oblige  à diviler 
fes  lorces.  Comme  vous  ne  quittez  guère  vos  côtes , 
vous  pouvez  facilement  écarter  ou  pren  Ire  les 
corfaires  , & employer  la  rellource  des  bâtiments 
côtiers.  On  peut  donc  dans  ce  fyffême  diminuer 
le  nombre  des  batteries , même  colies  de  défeni'e, 
& fupprimer  celles  de  cabotage.  Quelques  batail- 
lons répandus  dans  les  villages  lur  les  côtes , des 
garnifons  dans  les  polies , &.  une  réferve  dans  l'in- 
térieur , furfiront  pour  la  lureté. 

Si  votre  marine  reçoit  quelque  échec  qui  l’ein- 
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pêche  de  tenir  la  mer  de  longtemps  , vous  vous 
rapprocherez  du  fyllème  précédent.  Si  elle  va 
exécuter  quelque  expédition,  après  fon  départ  vous 
pourrez  faire  filer  des  troupes  dans  la  province. 

Tout  le  l'ervice  peut  s’y  faire  par  des  troupes 
réglées  ou  par  les  milices  de  terre , celui  des  bat- 
teries auffî.  Je  voudrois  qu’on  n’y  employât  pas  les 
gardes-côtes.  Cette  milice  , par  l'a  conffitution , eft 
incapable  de  bien  fervir.  Elle  eft  une  furcharge 
pour  les  -paroiffes  de  la  côte  dans  lefquelles  on 
lève  en  outre  des  matelots  & des  canonniers  mate- 
lots, ce  qui  attaque  la  population  avec  le  com- 
merce 6c  l’agriculture  ; cependant  cette  milice  ni 
vêtue  , ni  payée  , ni  nourrie  , ni  dreffée , n’eft  pas 
même  fufceptible  de  l’être,  puifqu’elle  nerefte  pas 
afi'emblée  , ne  fçauroit  s’acquitter  d’un  fervice  qui 
demande  de  l’adrefle  , de  l’exacfitude , & qui  eft 
réputé  important,  ^es  paroiflês  ont  encore  la 
corvée  du  guet  pour  tranfporter  les  paquets  & 
les  lettres  relatives  au  l'ervice.  Ce  moyen  de  cor- 
refpondance  eft  très  utile  ; auffi  je  del'irerois  que 
ces  paroiffes  , délivrées  de  la  garde-côte  , le  fiffent 
très  exaéfement  ; ce  qu’il  eft  impoftible  d’obtenir 
actuellement , ou  que  les  cavaliers  de  patrouille  le 
fiffent,  ce  qui  feroit  plus  limple,  plus  sûr  ôc  plus 
prompt. 

SyJIème  de  défenfe  quand  on  ejî  maître  de  la  mer. 

On  domine  fur  cet  élément,  lorfque  l’ennemi 
n’a  pas  de  marine  , ou  lorlque  celle  qu’il  a eft  con- 
trainte à garder  la  défenftve.  Alors  il  ne  vous  refte 
à prendre  d’autre  précaution  contre  Tes  vaiffeaux  , 
que  celle  que  la  prudence  diète,  pour  ne  point 
éprouver  des  échecs  auxquels  les  haiards  de  la  mer, 
la  ruie  ou  la  hardieffe  de  l’ennemi  vous  peuvent 
expo'er.  Ainft  vos  poftes  à l’abri  d’un  coup  de 
main  , la  province  munie  d’une  quantité  de  troupes 
fuffifantes  pour  repoufl'er  une  dqfcçnte  inopinée  , 
vous  êtes  affez  en  garde  lur  terre  , le  refte  dépend 
de  vos  flottes. 

Quant  à la  mer,  pulfque  le  grand  avantage  qu’on 
obtient  d’y  dominer  eft  de  taire  librement  fon 
commerce,  il  ne  faut  point  négliger  la  proteétlon 
des  vaiffeaux  cdr/ÉTa  , fans  quoi  les  corlaires  le  dé- 
foleroient  impunément.  C’eft  pour  cette  raifon  que 
les  nôtres  ont  toujours  fait  tant  de  priles  fur  les 
Anglois  ; mais  dans  cette  guerre  ils  avoient  changé 
de  plan  : ils  avoient  flationné  des  bâtiments  à-peu- 
près  comme  je  le  propofe  ; ces  bâtiments , au  pre- 
mier avis , couroient  lur  nos  corfaires  , qui  prefque 
touts  , croifant  fans  jugement , attendoient  qu’on 
les  vint  prendre.  Aujourd  hui  que  l’extrême  difette 
de  matelots  les  empêche  fans  doute  de  continuer 
cette  protection  au  commerce  , nos  corfaires  re- 
commencent à bien  prendrai 

C’eft  dans  la  pofttion  d’un  état  qui  fuppofe  ce 
fyûème , qu’il  eft  néceffaire  pour  lui  d’ouvrir  , le 
plus  qu’il  eft  pofffble , des  routes  du  centre  des 
terres  vers  les  poftes , afin  que  l’aifance  des  tranf- 
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ports  & la  modicité  des  frais  facilite  le  flux  Sc  le 
reflux  des  marchandifes  , ce  qui  ranime  l’agricul- 
ture & l’induftrie  , lefquelles  à leur  tour  entretien- 
nent ou  augmentent  la  population  que  la  mer  at- 
taque. 

La  France , par  fa  pofition  entre  deux  mers  , qui 
communiquent  direéfement  avec  les  contrées , 
fources  ou  but  du  commerce  ; par  fa  population  ; 
par  la  variété  & la  fiirabondance  de  les  produc- 
tions de  première  néceflité  , ou  d’une  qualité  ex- 
clufive  ; enfin  par  le  caractère  aélif  & induftrieux 
de  fes  habitants  , ne  peut  le  paffer  ni  de  commerce 
ni  de  marine.  Le  foin  du  gouvernement  doit  donc 
être  de  couvrir  les  provinces  maritimes  ; d’en 
rendre  fur-tout  les  curer  pratiquables.  Puilque  les 
poftes  & les  places  de  commerce  s’y  trouvent  , 
c’eft  fur  leurs  routes  que  les  voitures,  les  négo- 
ciants, les  matelots,  les  troupes  & les  munitions 
de  guerre  & de  bouche  patient  fans  ceffe.  Cepen- 
dant les  côtes  font  peut-être  la  partie  du  royaume 
la  plus  négligée  quant  aux  routes  & aux  paffages, 
& lurement  celle  où  l’on  trouve  le  moins  de  ref- 
fource  pour  voyager  ou  pour  fubfifter.  C’eft  donc 
à tort  qu’on  a blâmé  M.  le  duc  d’Aiguillon  lorfqu’il 
a voulu  faire  conftruire  des  routes  en  Bretagne. 

Mais  quand  bien  même  la  France  feroit  réduite 
à n’avoir  qu’une  marine  médiocre , fes  forces  de 
terre  font  affez  confidérables  pour  qu’elles  n’ayent 
rien  à redouter  d’un  accès  trop  facile  ; & fi  elle 
étoit  réduite  au  i'eul  commerce  de  fes  productions 
& de  fon  induftrie,  (deux  objets  qui,  attachés 
au  fol  & au  génie  , ne  peuvent  lui  être  enlevés  ), 
ce  feroit  pour  elle  un  motif  plus  puiffant  de  mul- 
tiplier & de  perfeéfionner  fes  routes  du  côté  de  la 
mer,  afin  de  compenfer,  par  l’aélivité  de  fon  com- 
merce intérieur  , ce  qu’elle  aurolt  perdu  dans  celui 
de  traite  ou  de  fpéculation  : la  Chine  & le  Japon 
n’en  ont  pas  d’autres  ; néanmoins  , à bien  des 
égards,  ils  font  plus  floriffants  qu’aucun  état  com- 
merçant que  ce  foit. 

Comme  il  paroît  qu’on  eft  décidé  à foutenir 
une  marine  puifi'ante  , je  ne  peux  m’empêcher 
d’infifter  encore  fur  l’inutilité  du  fervice  des  bat- 
teries de  côte,  parce  qu’il  oblige  le  gouvernement 
à augmenter  le  corps  d’artillerie.  Ce  corps  a eu  , 
dans  cette  guerre-ci , de  plus  que  dans  les  autres , 
la  conftrucfion  & la  direéfion  d^s  batteries  en 
France  & dans  fes  colonies  , & l’exécution  des 
pièces  des  régiments  ; auffi  quoique  nous  n’ayons 
qu’une  guerre  de  mer,  à peine  peut- il  y fuffire. 

Je  ne  prétends  pas  dire  qu’on  ne  puiffe  peut- 
être  augmenter  un  peu  plus  le  corps , fans  que 
cela  produife  les  inconvénients  cités  ; mais  je  crois 
fermement  que  l’augmentation  qu’occafionne  les 
batteries  de  côte  fera  en  pure  perte,  puifque  l’état 
n’en  retirera  aucun  avantage , ou  que  d’autres 
fujets  pouvoient  les  occuper. 

Eh  bien  ! dira-t-on,  fi  la  guerre  par  terre  furvient 
on  l’augmente  de  beaucoup.  Je  conviens  qu’on 
peut  foîder  & breveter  bien  plus  d’individus  qu’il 
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n’y  €n  a ; tnais  puifque  chacun  a fa  manière  d’envî- 
iager  les  chofes  , je  repréfenterai  que  non -feule- 
ment ]e  ne  crois  pas  fon  augmentation  profitable, 
mais  que  je  h crois  nuifible  , autant  à lui  qu’à 
l’état  ; à celui-ci , parce  que  fi  c’eft  un  principe 
reccanu  que  les  forces  principales  , telles  que  les 
%'aîlTeaux  de  ligne , l’infanterie  , la  cavalerie  , ne 
dévoient  jamais  excéder  le  terme  que  la  force 
nblolue  de  chaque  état  leur  fixe  , à plus  forte 
raifoDjles  forces  acceffoires  , telles  que  les  troupes 
légères,  les  vaifTeaux  hors  de  rang  & l’artillerie, 
ne  doivent-elles  pas  outrepaffer  leur  terme  relatif 
aux  premiers  ou  leur  devenir  égales. 

Ce  furcroit  d’augmentation , fruit  de  l’excès  de 
confiance  qu’on  a dans  les  forces  fecondaires, 
ne  peut  s’effeftuer  fans  furcharger  l’état , ou  bien 
fans  diminuer  le  nombre  ou  la  qualité  des  forces 
principales  , puifque  dès-lors  on  fe  fie  plus  aux 
machines  qu’aux  hommes;  c’eft-à-dire  , plus  dans 
l’indufirie  mécanique  que  dans  le  courage  & la 
fcienee  de  la  tacflque  : car  le  but  des  premières 
efi  d’  'atteindre  l’ennemi  de  loin  , & fans  en  être 
auffi  dangereufement  atteint  ; au  lieu  que  celui 
du  guerrier  confifte  à fondre  fur  fon  ennemi  avec 
un  tel  avantage , que  fa  bravoure  fuccombe  fous 
la  vôtre. 

J’ai  dit  funeûe  au  corps  en  particulier , parce 
que  toüts  les  corps  acceffoires  exigent  chez  lès 
individus  des  qualités  ou  des  talents  que  touts  les 
hommes  ne  poflédent  pas  ; comme  la  taille  & 
la  force  ; ou  qu’ils  ne  font  point  fufceptibles 
d’acquérir  , tels  que  l’adreffe  , 1 intelligence  & cer- 
taines connoiffances  (fur-tout  dans  l’artillerie):  en 
forte  que  plus  ces  corps  deviennent  nombreux , 
plus  cette  valeur  intrinsèque  , rélultante  de  la 
valeur  particulière  de  les  membres , diminue  : 
le  hafard  finit  par  décider  des  iuccès  de  cette 
partie  dans  laquelle  on  mettoit  toute  fa  confiance. 
Tel  fut  le  fort  des  machines  fous  le  Bas-Empire, 
auxquelles  Fart  militaire  dut  la  barbarie  où  il 
refta  plongé  jufqu’à  ces  temps  modernes  ; où,  en 
réintégrant  les  forces  principales  , on  diminue  les 
accefloires. 

L’efiime  qu’on  a pour  ces  corps  eft,  comme 
je  l’ai  dit , en  raifon  de  celle  qu’on  fait  des  par- 
ticuliers , ce  qui  fait  fentir  la  nécefiité  de  leur 
accorder  des  avantages  dont  les  autres  ne  font 
ni  jaloux,  ni  humilies,  parce  qu’ils  voyant  qu’il 
eft  jufte  6c  néceffaire  de  récompenier  6c  d’encou- 
rager les  talents.  L’Etat  le  fait  auffi  fans  peine , 

• tant  que  ces  corps  peu  nombreux  n’aviliflént  pas 
: les  grâces  , en  les  rendant  trop  communes , 6c  ne 
I lùrchargent  pas  trop  fes  finances  par  leur  multi- 
1 plicité  ; mais  lorfqu’ayant  acquis  une  utilité  au- 
1 deflus  de  leur  terme  , il  eft  contraint  de  les 
augmenter  confidérablem-ent  , il  arrive  d’abord 
que  ces  faveurs  excitent  la  jalouiie  des  autres 
corps  ; elles  deviennent  une  humiliation  pour  eux- 
mêmes  , qui  finit  par  les  taire  dégénérer.  L’etat 
fe  lafie  bientôt  de  continuer  des  avantages  fi 
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multipliés  ; il  les  diminue  , puis  finit  par  les  ôter. 
Alors  cette  perte  , du  véritable  aiguillon  du  mé- 
rite , anéantit  les  qualités  de  ces  corps  privilégiés. 

1)  y a déjà  piufieurs  années  que  le  corps  eft 
menacé  de  perdre  , & a même  perdu  piufieurs 
de  fes  avantages  ; j’en  citerai  des  exemples. 

1°.  Les  officiers  en  réfidence  , les  fupérieurs, 
quoiqu’en  aâivité , ont  des  appointements  moindres 
que  ceux  d’un  pareil  grade  dans  les  régiments  ; 
cependant  il  en  eft  quantité  qui  ont  plus  de  travail 
& plus  de  frais  que  ces  derniers  : tels  font  ceux 
qui  font  employés  aftuellement  fur  les  eôtes, 
2.®.  Les  capitaines  en  fécond  n’y  ont  aucun  traite- 
ment, & ce  que  j’ai  dit  de  leur  cheffe  peut  dire 
d’eux  : Les  officiers  employés  fur  les  côtes  dans 
les  autres  guerres  avoient  au  moins  quarante  livres 
par  mois.  3®.  Quoique  toutes  les  troupes  ayent 
eu  une  augmentation  confidérabîe  de  foîde  , 
les  corps  royaux  n’en  ont  eu  aucune , & il  fe 
trouve  dans  les  régimems  deux  capitaines  en 
premier  qui  n’ont  pas  plus  d’appointement 
que  ceux  en  fécond.  4'’.  Enfin,  le  corps,  depuis 
M.  de  Saint-Germain  , eft  menacé  d&  perdre  les 
commiffions  de  capitaines  ; pour  les  lieutenants 
& les  chefs  bien  plus  anciens  que  ceux  des  autres 
troupes  , ils  n’ont  cependant  le  brevet  de  brigadier 
que  très-longtemps  après  eux  ; mes  craintes  ne 
font  donc  pas  mal  fondées  l 

Du  fervîce  des  côtes. 

La  conftruffion  , l’armement  & la  direffion  du 
fervice  des  côtes  font  confiés  à l’artillerie  ; les 
canonniers  gardes  côtes  , les  gardiens  de  batterie 
& de  iignaux  ; les  compagnies  du  guet , & 
quelques  détachements  d’infanterie , font  employés 
à l’exécution  de 'ce  fervice  fous  elle;  on  Fen  a 
chargée  , parce  que  la  partie  principale  de  ce 
fervice  Ôc  la  plupart  de  fes  dépendances  fe  trouvent 
des  fondions  direfies  ou  relatives  à l’artillerie  j 
& que  le  refte  lui  eft  commun  avec  les  autres 
troupes. 

Cependant  on  ne  lui  a pas  donné  la  conftruc- 
tion  des  édifices  èl  des  petits  forts  affeéfés  aux 
batteries;  cette  réferve  paroît  mal  fondée,  Sc 
porte  préjudice  au  fervice  : mal  fondée,  puifque 
ce  corps  eft  par- tout  ailleurs  dans  Fufage  de  conf- 
truire  fes  magafins  & fes  arfenaux  ; or  les  petits 
édifices  des  batteries  font  deftinés  à loger  fes 
munitions  & les  gens  fous  fes  ordres  ; préjudi- 
ciable au  fervice,  parce  que  l’établiffement  d’un 
même  pofte  dépendant  de  deux  corps , c’eft  un 
halard  qu’il  n'y  ait  pas  contrariété  d opinion  ou 
de  volonté  , tant  pour  la  capacité  , que  pour  la 
pofition  des  édifices  qui  , l’une  & Famre  , font 
de  fait  relatives  à Femplacement  des  batteries , 
& au  nombre  des  pièces  ; leur  réparation  fouffre 
auffi  parce  que  les  poftes  font  rrès-éloignés  entre 
eux  , & du  lieu  où  réfide  les  officiers  du  prince  ; 
qu’ils  ne  font  leurs  travaux  qu’en  certains  temps  ; 
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& lorfque  les  fonds  font  accordés  , ce  qui  n’arrîve 
que  pour  une  partie  & après  bien  des  délais, 
de  forte  qu’alors  ces  réparations  font  devenues 
bien  plus  confidérables  , 6l  les  hommes  ainfi  que  ; 
les  munitions  ont  pâti  tort  longtemps  , fouvent  i 
plulieurs  années  : en  outre  les  travaux  de  ce  corps  j 
le  font  par  entreprifes  , au  lieu  que  ceux  de  | 
l’artillerie  fe  font  par  elle-même  ; elle  a encore  j 
l’avantage  d’y  employer  les  propres  canonniers  ; j 
& ceux  de  la  garde-cure  très  aife  de  gagner  leur 
fubfiftance  ; le  tout  à bas  prix  ; enhn  les  répa- 
rations fe  font  aulütôt  qu’il  en  eft  belbin. 

La  défenfe  de  la  côte  confifte  en  des  pofles 
éloignés  d’une  , deux  , & quelquefois  quatre  & 
cinq  lieues  ; û deux  autorités  indépendantes  y 
prélident , il  elb  impolüble  que  le  fervice  aille  ; 
c’efl  pourquoi  il  faut  que  l'infanterie  , détachée 
aux  batteries , foit  aux  ordres  de  l’officier  à qui 
elles  font  contàées  ; mais  pour  qu’il  aille  ronde- 
ment, il  faut  que  cet  officier  ne  loit  pas  turchargé 
de  trop  de  poftes  ou  d’une  grande  étendue  de 
côtes  ; car  le  leul  moyen  de  communication  qui 
exifte  entre  lui  & fes  poltes,  c’eft  i’écriture.  Il  eft 
facile  de  juger  que  cette  voie  entraîne  une  cor- 
refpondance  volumlneuie  ; qu’elle  expolè  le  iér- 
vice  à des  mal  entendus,  à des  erreurs  , & à des 
retards  confidérables.  Les  tournées  que  l’officier 
doit  faire  font  auil'i  trop  longues  & trop  couteufes 
pour  être  auffi  fréquentes  que  le  beloin  de  ce 
fervice  l’exige.  Enhn  le  grand  éloignement  où  il 
fe  trouve  de  la  plupart  de  fes  poftes  , le  met  dans 
l’impolfibilité  de  le  tranfportei  far  les  lieux , ou 
dè  faire  parvenir  fes  ordres  à temps. 

Ce  l’eul  vice  acfuel  prive  la  côte  de  la  défenfe 
qu’on  a cru  nécefif.ire  ; & tant  que  l’ordre  établi 
lubfiftera,  il  eft;  clair  que  les  peines  & les  foins 
que  les  otHciers  fe  donnent,  opie  les  dépenies  que 
le  roi  & la  province  font,  que  la  misère  que  les 
compagnies  garde-cote  éprouvent , Si  cjue  le  dom-  ) 
mage  que  la  privation  de  leur  bras  caule  à l’agri- 
culture , n’aboutifTent  qu’à  étaler , le  long  des 
cotes,  une  apparence  de  défenfe  : auffi  n’eft-il 
perfonne  qui  ne  foit  convaincu  qu’un  corfaire 
pourroit  deicendre  impunément. 

L’année  dernière  lySi  , la  récolte  n’ayant  pu 
être  toute  battue  , faute  de  bras,  une  partie  a été 
perclus  par  les  pluies  qui  font  furvenues , & qui 
ont  fait  germer  le  bled  empilé.  Il  eft  miférable  de 
voir  le  long  des  côtes  de  Bretagne  , far-tout  à 
Quibéron  , les  travaux  de  la  campagne  ; il  n’y  a 
que  les  femmes  qui  les  falTent  dans  ce  dernier 
endroit. 

A l’égard  de  la  proteélion  qu’elles  donnent  au 
commerce  ; il  eft  de  fait  que  lur  cent  bâtiments 
pris , environ  quatre-vingt  le  lont  en  pleine  mer 
ou  hors  fie  la  proteftion  des  batteries  ; & que  le 
refte  fe  fauve  par  l’avis  des  frgnaux  , ou  bien  eft 
pris  malgré  les  canons  & leurs  i'ervants  : loit  parce 
qu’étant  impoiuble  d’obtenir  qu’une  telle  milice  j 
fille  .une  garde  affidue  , il  arrive  que  le  coup  eft 
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fait  avant  qu’elle  fe  foit  avifée  d’y  porter  fecours 
foit  parce  que  n’étant  pas  fuffifamment  inftruite 
ni  diicipünée,  elle  n’a  ni  ia  préfence  d’efpritpour 
agir  félon  les  circonftances  , ni  l’adreffe  qu’il  tant 
pour  atteindre  les  corfaires;  & ceux-ci  le  fçavent 
très  bien  , car  il  fe  trouve  toujours  parmi  eux 
des  François. 

Toutes  ces  chofes  mûrement  pefées , pn  con- 
viendra qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  de  mettre 
tant  de  monde  fur  pied  , de  gâter  tant  de  muni- 
tions, & de  conftruire  tant  d’affûts  fi  bons  & li 
chers  , pour  fauver  & peut  - être  ; quoi  ? deux 
ou  trois  chaffe-marées  par  an  , fur  les  côtes  de 
Bretagne  ! 

Mais,  dira-t-on  , comment  rendre  cette  défenfe 
plus  eflicace  ; & comment  fuppléer  à cette  mi- 
lice } Je  l’ai  dit  en  gros  dans  la  première  partie  ; 
le  voici  en  détail. 

Faites  fervir  les  batteries  -par  l’infanterie  ou 
par  la  milice  de  terre  : celle-ci  affemblée  depuis 
la  guerre  eft  à-peu-près  comme  les  troupes  réglées 
pour  tout.  Leur  dilcipline  & leur  inftruéiion  inl- 
pireront  plus  de  confiance  aux  habitants  des  côtes  , 
& plus  de  craintes  aux  corfaires , que  le  triple 
des  grandes  compagnies;  que  le  roi  ou  la  province 
leur  donne  deux  ou  trois  fols  de  haute  paye  ; 
équivalent  du  pain  de  munition  accordé  aux  com- 
pagnies gardes-côtes  , l’un  & l’autre  y gagnera  : 
touts  les  autres  frais  que  cette  milice  leur  coûte, 
en  fus  des  troupes  réglées  , diftribués  dans  la  pro- 
vince au  moyen  de  cette  augmentation  indif- 
penfable  ( car  tout  , jufqu’à  l’eau  , manque  en  ces 
lieux  ),  le  foldat  tera  ce  fervice  avec  zèle  & avec 
plaifir.  Il  ne  s’agit  donc  que  de  les  dreffer  au 
fervice  du  canon.  Or  n’eft-il  pas  indifférent  pour 
le  roi  , quant  à la  dépenfe,  que  la  poudre  des 
exercices  aêtuels  foit  confommée  par  eux  ou  par 
les  compagnies  garde-cure?  Ces  foldats  déjà  dref- 
fés  aux  exercices  militaires  , ne  le  feront- ils  pas 
plus  facilement  & plus  furement  que  des  ruftres  , 
qui , prdque  par-tout,  n’entendent  pas  la  langue 
françoife , & qui  ne  font  qu’à  contre-cœur  un 
fervice  dont  ils  éprouvent  toute  la  misère  , fans 
en  relfentir  l’utilité  ? 

On  peut  fe  figurer  la  misère  que  doivent 
éprouver  des  gens  confinés  au  bord  de  la  côte , 
dans  un  port  éloigné  de  toute  habitation , fans 
fülde  ; n’ayant  qu’une  livre  & demie  de  pain  , 
&c  dans  un  pays  dépourvu  de  tout  ; ou  du  moins 
fi  cher , qu’il  y faut  beaucoup  d'argent  ; & c’eft 
ce  qui  manque  à ces  gens  là.  On  leur  difpute 
le  bois , la  chandelle  , & les  fournitures  de  lit  : 
n’ayant  qu’un  glllet  S^  une  veffe  courte  par-deffus, 
il>  n’ont  pas  chaud , je  penfe  , l’hiver  : auffi  aiment- 
ils  mieux  riiquer  la  prifon  que  de  fe  rendre  au 
porte  ou  d’y  refter. 

L’Etat  auroit  l’avantage  d’avoir  dans  fes  troupes, 
ou  dans  fes  milices , des  gens  dreffés  pour  l’artil- 
lerie , & qu’il  pourroit  employer  au  fervice  ainfi 
que  c’eft  ion  intention.  Tout  le  monde  gagneroit 
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à ce  fyilême,  le  roi,  la  province,  l’artillerie  & f 
la  marine  qui  auroit  alors  plus  d’hommes  à prendre 
pour  les  ciaùes  , dans  cette  milice  lupprimée. 

Mais  ioic  qu'on  adopte  ce  plan  , ou  qu’on  s’en 
tienne  au  lyueme  actuel  de  délenle  , tondé  lur 
les  ob  ervations  precedentes  , je  penfe  qu  un 
capitaine  d artü;erie  ne  doit  pas  être  chargé  d'une 
étendue  de  côt€  de  plus  de  huit  ou  dix  lieues , 
6c  que  de  lix  ou  lept  batteries , ayant  corps  de 
garde;  cette  règle  peut  louffrir  des  modirications 
du  plus  au  moins, ^lelon  les  circonftances.  Dans 
le  dillricr  atluel  de  la  reùdence  d’Aurai , qui  prend 
depuis  la  rivière  d’Entel  julqu’à  la  Vilaine,  il  fe 
trouve  une  étendue  de  plus  de  quinze  lieues , 
fans  Y com.prendre  la  prelqu’île  de  Quibéron  ; 
j’y  placerois  deux  capitaines  ; l’ua  auroit  la  partie 
depuis  Aurai  à Entel  ; l’autre  d’Aurai  à la  Vilaine. 

Pareillement  le  fous-dlreéleur  ayant , outre  la 
correfpondance  avec  ces  officiers  6l  avec  quan- 
tité de  perfonnes  publiques  , les  affaires  de  la 
fous  - direélion  ne  peut  luffire  à tout  ; on  fe 
trouve  accablé  de  faux  frais.  Si  la  fous-direéfion 
eft  trop  étendue , il  ne  devroit  y avoir  que 
trente  lieues  de  côtes , & dix-huit  ou  vingt  bat- 
teries ayant  corps  de  garde  ; ce  qui  exige  à-peu- 
près  trois  divifions  de  compagnie  gardes-cotes , 
quatre  officiers  d’artillerie  aux  batteries  , 6c  un  au 
moins  pour  la  place. 

Les  officiers  de  gardes -cotes  ne  doivent  être 
chargés  que  de  deux  ou  trois  poftes  , diffants 
chacun  d’une  lieue  ; de  forte  que  chaque  capi- 
taine d’artillerie  en  aura  deux  fous  lui.  Quant 
au  nombre  d’hommes  néceflaires  par  pièce  , fi  la 
batterie  n’en  a qu’une  , il  faut  en  mettre  au  moins 
cinq , afin  que  l’abfence  momentanée  ou  la  ma- 
ladie ne  la  rendent  pas  inutile , n’en  donnant 
que  quatre. 

Chaque  batterie  avec  corps  de  garde  ne  peut 
fe  paffer  de  canonnier  gardien,  ni  l’hiver  ni  l’été; 
il  n’eft  pas  poffible  qu’il  puiffe  veiller  fur  plufieurs 
poftes  aufîi  éloignés  tout  à la  fois  ; ni  fournir  à 
temps  des  munitions.  Les  conditions  que  cet  em- 
ploi exige , em.barraflent  fur  le  choix  du  genre 
des  perionnes  le  plus  capable  de  le  remplir.  Les 
anciens  canonniers  conviendroient  parfaitement, 
fl  on  pouvoir  en  trouver  affez , & qui  fçufient 
lire  & écrire  : ceux  du  corps  royal  conviennent 
bien  ; mais  les  foldats  n’étant  pas  accoutumés  à 
fe  conduire  feuls  , prefque  touts  s’adonnent  à la 
boiffon,  ce  qui  oblige  à les  changer  fouvent; 
d’où  il  réfulte  de  fréquents  inventaires  qui  dé- 
tériorent les  munitions  ; caufent  de  la  confufion 
dans  les  états  , & laiffent  languir  le  fervice  juf- 
qu’à  ce  que  le  fucceffeur  fe  foit  mis  au  fait  : 
d’ailleurs  comme  ils  n’entendent  point  le  langage 
du  pays  , ris— ^te-^envent  guère  connoître  ou  lé 
procurer  les  reffotirces  qu'il  peut  offrir  pour  les 
travaux  & pour  la  défenfe.  Touts  ces  avantages 
fe  trouvent  réunis  dans  les  bons  bourgeois  des 
1 teuxj  ils  connoiffent  la  mer  , fçavcnt  lire  6c 
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écrire  J & font  au  tait  des  affaires  : ainfi  dans  peu 
ils  lont  capables  de  remplir  leur  fervice. 

En  employant  les  premiers,  le  roi  donne  une 
récompen'.e  à d’anciens  ferviteurs  ; en  employant 
les  féconds,  on  perd  à coup  sûr  de  bons  fujets  , 
& on  auroit  la  nécelîité  en  pure  perte  d augmenter 
le  corps  royal  : pour  concilier  tout  . je  pretérerois 
les  bourgeois,  puis  les  canonniers  ou  autres  ma- 
rins ou  lerviteurs,  6i  je  fuppléerois  par  ceux  du 
corps  royal. 

Les  gardiens  de  pavillon  ne  peuvent  être  pris 
que  parmi  les  matins;  il  n’efi;  pas  nécefi'aire  qu’ils 
fçaehent  écrire.  Mais  comme  le  peffe  ne  doit  jamiais 
refter  fans  obfervateur,  & que  cependant  il  n’eff 
poffible  ni  raifonnable  d’exiger  que  la  même  per- 
lonne  refie  toute  la  journée  dans  ces  guérites,  il 
faudroit  deux  gardiens  par  pofie  ; alors  on  pourroit 
les  obliger,  fous  des  peines  graves,  à s’y  trouver 
toujours  l’un  ou  l’autre. 

En  leur  donnant  de  bonnes  lunettes  d’approche  , 
on  obtiendra  deux  avantages , celui  de  pouvoir 
difeerner  de  loin  tout  ce  qui  fera  à la  mer,  & celui 
de  reconnoître  leurs  fignaux  refpeélifs  à une  telle 
diftance,  qu’on  pourra  fans  inconvénient  fuppri- 
mer  une  partie  des  fignaux  aduels , qui , malgré 
leur  communication,  commettent  des  erreurs  ; on 
compenfera  ainfi  le  doublement  des  gardiens  ; mais 
quand  bien  même  on  ne  feroit  pas  cette  économie , 
l’importance  des  fignaux  eft  fi.grande  , que  l’état 
ne  doit  rien  ménager  pour  bien  remplir  leur  objet. 

Le  fervice  des  côtes  lera  encore  très  incertain , 
tant  qu’on  ne  remédiera  pas,  i°.  à la  difficulté  cù 
l’on  fe  trouve  prefque  par-tout  pour  les  paflages  ; 
2°.  à l’embarras  extrême  pour  tranîporter  les  mu- 
nitions, &c.  par  exemple  du  Port-Louis  aux  poftes 
de  fon  reffort.  Pour  remédier  au  premier,  il  fau- 
droit que  le  roi  établît  à fes  frais  des  paflages  par 
touts  les  bras  de  mer,  ou  qu’il  obligeât  ceux  de 
la  France,  à faire  le  fervice,  ou  bien  qu’il  con- 
traignît les  bateaux  des  lieux  où  il  s’en  trouve  à 
le  faire,  faute  de  ce,  les  foldats  & les  compagnies 
gardes  côtes  reftent  louvent  deux  jours  fans  joindre 
leurs  poftes;  la  circulation  des  lettres  eft  inter- 
rompue ; pour  remédier  au  fécond  , le  roi  pourroit 
affeder  au  lervice  de  l’artillerie  & du  génie  , quel- 
ques-uns de  ces  bâtiments  dont  on  ne  m.anque 
pas  dans  fes  ports  ; ou  bien  enjoindre  au  comman- 
dant des  ports  de  les  fournir  à la  réquifition  des 
chefs  de  l’artillerie  & du  génie.  Au  lieu  d’employer 
cette  voie  très  fimple  , très  prompte  & moins 
coûteufe,  puilque  le  roi  tireroit  au  moins  quelque 
fervice  de  plufieurs  bras  qui  font  inutilem.ent  payés 
dans  fes  ports  , on  eft  obligé  de  fréter  fort  cher 
le  bâtiment  d’un  particulier  que  l’on  détourne  de 
fes  affaires , comme  fi  le  maître  de  la  mer  6c  celui 
de  la  terre  n’étoient  pas  le  même  fouverain  . [ait. 
de  M.  le  chevalier  de  dy-u  fac,  capitaine  du  corps  de 
l'artillerie.  ). 

On  trouvera  dans  l’ordonnance  du  roi,  du  ty 
décembre  1778,  concernant  les  garde-evres , tooc 
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ce  qui  concerne  leur  compofitlon , habillement , 
équipement  , folde  , police  , dilcipline  , privi- 
lèges,  &.C.  & dans  celle  du  23  avril  1780,  tout 
ce  qui  a rapport  à leur  1er  vice,  aux  corps  de  garde 
d’oblervation,  & aux  fignaux  établis  fur  les  côtes. 

COTÉ  EXTERIEUR.  C’eft  le  côté  d’un  poly- 
gone que  l’on  fortifie  en-dedans,  ou  la  ligne  tirée 
de  ce  point  ou  angle  flanqué  d’un  baftion  à l’angle 
flanqué  du  bafiion  voifin.  Voye^  Fortifica- 
tion. (Construction.). 

Côté  intérieur.  C’eft  le  côté  d’un  polygone 
que  l’on  fortifie  en-de'nors,  ou  la  ligne  tirée  du 
centre  d’un  baftion  au  centre  du  baftion  voifin. 

COTEREAUX.  {Fcye^  Aventuriers.). 

COTEREL.  Efpèce  de  labre  court. 

COTTE  D’ARMES.  Ce  n’étoit  ni  un  manteau  , 
ni  la  chlamys , ni  le  paludamentum , ni  le  fagum  , 
comme  on  l’a  dit  dans  la  première  édition  de 
l’encyclopédie,  mais  une  dalmatique  fans  manches 
qui  recouvroit  la  cotte  de  mailles,  revêtoit  tout 
le  corps  ,&  delcendoit  au  moins  jufqu’aux  genoux. 
On  mettoit  par-deftus  la  cotte  d’armes  le  ceinturon 
qui  portoit  l’épée  : il  fervoit  en  même  temps  à 
la  contenir.  Cette  efpèce  de  vêtement  étoit  orné 
des  écufloiis  ou  des  pièces  d’armoiries  du  cheva- 
lier, & fouvent  même  de  drap  d’or  ou  d’argent, 
de  riches  fourrures,  ou  de  pannes  précieufes  de 
différentes  couleurs.  Nicod  la  nomme  tunique. 
Elle  n’étoit  , ainfi  que  les  bannières  j permife 
qu’aux  chevaliers. 

COTTE  DE  MAILLES.  Efpèce  de  cuirafle, 
faite  de  mailles  de  fer,  fimples  ou  doubles,  qui 
couvroit  le  corps  depuis  le  cou  julqu’aux  cuiffes.  On 
la  mettoit  fur  le  gobiffon  ou  gambefon  : elle  étoit 
auffi  nommée  chemife  de  mailles , auber  ou  hauber. 
Elle  étoit  d’abord  fans  manches  ; mais  on  y en 
ajouta  enluite,  ainfi  que  des  chauffes  de  mailles. 

COUP  D’ŒIL.  C’eft  le  fentiment  général  que 
le  coup  d'œil  ne  dépend  pas  de  nous , que  c’eft 
un  préfent  de  la  nature  , que  les  campagnes  ne  le 
donnent  point  du  tout  ; & qu’en  un  mot,  il  faut 
l’apporter  en  naiffant , fans  quoi  les  yeux  du  monde 
les  plus  perçanti  nous  font  inutiles , que  nous  mar- 
chons dans  les  ténèbres  les  plus  épaiffes.  On  fe 
trompe,  nous  avons  touts  le  coup  d’œil  ^ félon  la 
portion  d’efprit  & de  bon  fens  , qu’il  a plu  à la 
providence  de  nous  départir.  11  naît  de  l’un  & de 
l’autre  , i^îais  l’ufage  le  perfeftionne  & l’expé- 
rience l’affure.  On  voit  par  les  aflions  & la  con- 
duite d’Amilcar  , qu’il  l’avoit  très  bon  ôc  très  fin  , 
parce  qui!  poffédoit  toutes  les  qualités  qu’on  de- 
mande pour  le  coup  d’œil  , & dans  le  plus  haut 
point  de  perfeélion,  où  peut-être  jamais  général 
les  ait  pouffées,  comme  on  le  peut  remarquer  dans 
la  guerre  d’Eryce  , & plus  encore  dans  celle  des 
foldats  rebelles  d’Afrique, 

Avant  que  d’entrer  dans  l’explication  de  la  mé- 
thode dont  on  peut  fe  fervir  pour  acquérir  ce 
talent  j qu’on  croit  fauffement  être  un  don  de  la 
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nature  , il  eft  néceffaire  d’en  donner  la  définition.' 
Le  coup  d’œil  militaire  n’eft  autre  chofe  que  l’art 
de  connoître  la  nature  & les  différentes  fituations 
du  pays  où  l’on  fait  , & où  l’on  veut  porter  la 
guerre  ; les  avantages  & les  défavantages  des 
camps  & des  poftes  que  l’on  veut  occuper  , comme 
ceux  qui  peuvent  être  favorables  ou  défavan- 
tageux  à l’ennemi  par  la  pofition  des  nôtres  , 6c 
par  les  conféquences  que  nous  en  tirons  , nous 
jugeons  furement  alors  des  deffeins  préfents  , 6c 
de  ceux  que  nous  pouvons  avoir  par  la  fuite.  C’eft 
uniquement  par  cette  connoiffance  de  tout  un  pays 
où  l’on  porte  la  guerre  , qu’un  grand  capitaine 
peut  prévoir  les  événements  de  toute  une  cam- 
pagne , & s’en  rendre  pour  ainfi  dire  le  maître  ; 
car  , jugeant  par  ce  qu’il  fait  de  ce  que  l’ennemi 
doit  néceffairement  taire , & obligé  par  la  nature 
des  lieux  à fe  régler  fur  fes  mouvements  pour 
s’oppofer  à fes  deffeins  , il  le  conduit  ainfi  de 
camp  en  camp  , & de  pofte  en  pofte  , au  but 
qu’il  s’eft  propolé  pour  vaincre.  Voilà  en  peu  de 
termes  ce  que  c’eft  que  le  coup  d’œil  militaire , fans 
lequel  il  eft  impoffible  qu’un  général  puiffe  éviter 
de  tomber  dans  une  infinité  de  fautes  d’une  ex- 
trême conféquence  ; en  un  mot , il  n’y  a rien  à 
efpéfer  pour  la  viéioire , fi  l’on  eft  dépourvu  de 
ce  qu’ôn  appelle  coup  d’œil  à la  guerre  ; & comme 
la  fcience  militaire  eft  de  la  nature  de  toutes  les 
autres , qui  demandent  l’ufage  pour  les  bien  pof- 
féder  dans  les  différentes  parties  qu’  la  compofent , 
celle  dont  je  traita  ici  eft  une  de  celles  qui  de- 
mandent la  plus  grande  pratique. 

Philopæmen , un  des  plus  grands  capitaines  de 
la  Grèce  , qu’un  illuftre  Romain  appella  le  dernier 
des  Grecs  , avoit  un  coup  d’œil  admirable  : on  ne 
doit  pas  confidérer  en  lui  comme  un  préfent  de 
la  nature  , mais  comme  le  fruit  de  l’étude  , de 
l’application,  & de  Ton  extrême  paflïon  pour  la 
guerre.  Plutarque  nous  apprend  la  méthode  dont 
il  fe  fervit  pour  voir  de  tout  autres  yeux  que  de 
ceux  des  autres  pour  la  conduite  des  armées  ; le 
paffage  mérite  d’être  rapporté.  « 11  écoutoit  vo- 
lontiers les  difcours , & lifoit  les  traités  des  phi- 
lofophes  , dit  l’auteur  Grec  ; non  touts,  mais  feu- 
lement ceux  qui  pouvoient  l’aider  à faire  des 
progrès  dans  la  vertu.  De  toutes  les  grandes  idées 
d’Homère  , il  ne  cherchoit  & ne  retenoit  que 
celles  qui  peuvent  éguifer  le  courage  & porter  aux 
grandes  aéfions.  Et  pour  toutes  les  autres  leéfures  , 
il  aimoit  fur -tout  à lire  les  traités  d’Evangelus  , 
qu’on  appelle  les  taéfiques  , c’eft- à -dire  l’art  de 
ranger  les  troupes  en  bataille  , & les  hiftoires  de 
la  vie  d’Alexandre  ; car  , il  penfoit  qu’il  falloit 
toujours  rapporter  les  paroles  aux  aélions  , & ne 
lire  que  pour  apprendre  à agir , à moins  qu’on  ne 
veuille  lire  feulement  pour  paffer  le  temps , & pour 
fe  former  à un  babil  infruftueux  & inutile.  Quand 
il  avoit  lu  les  préceptes  &.  les  règles  des  taûiques, 
il  ne  faifoit  nul  cas  d’en  voir  les  démonftrations 
par  des  plans  fur  des  planches  , mais  il  en  failoit 
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Tapplication  fur  les  lieux  mêmes  & en  pleine 
campagne.  Car , dans  les  marches  il  oblervoit 
exactement  la  pofuion  des  lieux  hauts  & des  lieux 
bas  , toutes  les  coupures  & les  irrégularités  du 
terrein  , & toutes  les  diftérentes  formes  & figures 
que  les  bataillons  & efcadrons  font  obligés  de 
lubir  à caule  des  ruiffeaux  , des  ravins  & des 
défilés  qui  les  forcent  de  fe  relTerrer  ou  de  s’é- 
tendre , &L  après  avoir  médité  fur  cela  en  lui- 
meme  , il  en  communiquoit  avec  ceux  qui  l’accom- 
pagnoient.  En  général  il  paroit  que  Philopæmen 
avoir  une  inclination  trop  forte  pour  les  armes  ; 
qu  il  embralToit  la  guerre  comme  une  profeffion 
qui  donnoit  plus  d’etendue  à la  vertu  ; & en  un 
mot  , qu’il  méprifoit  ceux  qui  ne  s’appliquoient 
pas  à ce  métier  , comme  gens  oifeux  & inu- 
tiles. 3> 

C’eil:  en  abrégé  le  précepte  le  plus  excellent 
qu  on  puilTe  donner  à un  prince  , à un  général 
d armée  , & à tout  officier  qui  veut  parvenir  & 
monter  aux  grades  les  plus  éminents  de  l’état 
militaire.  Cette  méthode  eft  unique  , & rend  , 
comme  dit  fort  judicieufement  le  traduéleur  , 
la  pratique  des  préceptes  bien  plus  aifée  dans 
-loccafion,  que  de  voir  les  plans  fur  des  planches. 
Plutarque  accu.^e  & blâme  même  Philopæmen 
d’avoir  porté  la  palfion  de  la  guerre  au  - delà 
des  bornes  raifonnables.  M.  Dacier  ne  manque 
pas  de  lui  applaudir.  L’un  & l’autre  jugent  très 
peu  équitablement  de  ce  grand  capitaine  , fans 
Içavoif  trop  bien  ce  qu’ils  difent  : comme  fi  la 
Icience  de  la  guerre  n’étoit  pas  immenfe  , qu’elle 
ne  renfermât  pas  prefque  toutes  les  autres  , & crue 
pour  en  acquérir  la  connoiffance  ^ il  ne  fallût  pas 
une  application  longue  & pénible.  Plutarque 
n’étoit  pas  guerrier  , Ion  tradufieur  encore  moins  : 
ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  réfléchi  que  Philopæmen 
étoit  Içavan:  comme  la  plupart  des  grands  capi- 
taines J & qu’il  s’attachoit  à l’étude  de  ^la  philo- 
fophie  & de  1 hifioire  , fi  néceflaire  aux  gens  de 
guerre.  Pourquoi  trouver  mauvais  qu’un  homme 
s’applique  & fe  livre  entièrement  à l’étude  des 
fciences  qui  ont  rapport  à fa  profeffion  ? Celle  des 
armes  n’eft  pas  feulement  la  plus  noble,  elle  eft 
encore  la  plus  étendue  & la  plus  profonde  , & 
par  conféquent  elle  exige  une  plus  grande  appli- 
cation ; ce  que  faifoit  ce  grand  capitaine  pour  fe 
tonner  le  coup  (T œil,  eft  une  chofe  très  importante 
pour  le  commandement  des  armées  -,  delà  dépend 
le  laiut  & la  gloire  d’un  état. 

On  ne  peut  douter  que  la  taftique  ou  Fart  de 
mettre  les  armées  en  bataille  , de  les  camper  & 
le  les  faire  combattre,  ne  foit  tout-à-fait  digne 
d’un  roi.  Quelle  raifon  avoir  Annibal  de  mettre 
■Pyrrhus  , roi  des  Epirotes  devant  Scipion  , & im- 
nédiatement  après  Alexandre,  quoique  celui-ci 
se  fût  pas  fl  habile  ? Il  n’en  eut  fans  doute  point 
Fautre  , finon  que  le  premier  avoir  excellé  par- 
leffus  tours  dans  cette  grande  partie  de  la  guerre  , 
.aoique  Scipion  ne  lui  cédât  pas  fur  ce  point  , 
Art  militaire.  Tome  11, 
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comme  il  le  fit  voir  à Zama.  Antiibaî  y fut-il  moins 
exercé  que  les  deux  autres  ? Philopæmen  voyoit 
que  l’étude  de  la  taétique  & les  principes  d’Evan- 
gelus  ne  lui  ferviroient  de  rien,  s’il  n’y  joignoit 
le  coup  d'ail  fi  nécelFalre  au  général  d’armée  : fa 
méthode  nous  a toujours  plu  , & nous  l’avons  tou- 
jours pratiquée  dans  nos  voyages  comme  dans 
l’armée. 

III.  ^ 


Qu  ïl  ne  faut  pas  attendre  l'occafion  de  la  guerre 

pour  fe  former  le  coup  d’œil,  qu’on  peut  T ap- 
prendre & l’acquérir  par  V exercice  de  la  chajfe, 
(Eloge  de  Machiavel). 

Il  y a plufieurs  chofes  néceffaires  pour  parvenir 
à cette  connoiffance  , une  très  grande  application 
à Ion  métier  ; c’en  eft  la  bafe  ; on  prend  enfuite 
une  méthode  : quoique  celle  du  capitaine  Grec 
foit  bonne  , nous  croyons  avoir  beaucoup  en- 
chéri , ou  dü  moins  trouvé  ce  que  Fauteur  Grec 
a négligé  de  nous  apprendre  plus  particulièrement. 
L’on  ne  fait  pas  toujours  la  guerre.  Il  ne  faut  pas 
s’imaginer  non  plus  qu’on  puiffe  s’y  rendre  habile 
par  la  feule  expérience  , fur  laquelle  la  capacité  de 
la  plus  grande  partie  des  gens  de  guerre  eft  fondée 
aujourd’hui;  elle  ne  fait  que  perfeâionner  , & ne 
fert  prefque  de  rien,  fi  Fon  ne  joint  l’étude  des 
principes  : car  , la  guerre  étant  une  fcience  , elle 
s’apprend  comme  routes  les  autres , oh  Fon  ne 
fçauroit  fe  rendre  habile  , ft  Fon  n’y  commence 
par  Fétude  des  principes.  Deux  fiècles  de  guerre 
perpétuelle  fuffiroient  à peine  pour  nous  conduire 
par  l’expérience  des  faits  ;Nil  faut  la  laiffer  en 
propre  aux  âmes  ordinaires , & fournir  aux  grands 
capitaines  des  moyens  plus  courts  pour  monter 
à la  gloire  lans  la  devoir  à la  capacité  des  autres  , 
qu’on  ne  rencontre  pas  toujours.  Il  eft  donc  né- 
cefl'aire  d’étudier  la  guerre  avant  que  de  penfer  à 
la  faire  , & de  s’appliquer  toujours  & fans  celle 
lorfqu’on  la  fait. 

J’ai  dit  plus  haut  qu’on  ne  fait  pas  toujours  la 
guerre  , j’ajoute  encore  que  les  armées  ne  font  pas 
toujours  affeniblées  & en  mouvement  : l’on  eft  au 
moins  fixmois  dans  le  repos  d’un  qu.artier  d’hiver, 
& fix  mois  ne  fuffilent  pas  pour  nous  former  le 
coup  d’œil  pour  la  guerre.  Il  eft  vrai  qu’on  l’ap- 
prend beaucoup  plus  dans  les  marches , dans  les 
fourrages , & dans  les  différents  camps  & les 
divers  poftes  oh  les  armées  campent  ; les  idées 
font  plus  nettes  alors  pour  juger  & réfléchir  fur  le 
pays  que  l’on  voit  les  pratiques  que  Fon  ob- 
ierve  ; mais  cela  n’empêche  pas  que  , par  le  fecours 
de  Fefprit  & de  l’imagination,  on  ne  puiffe  en  faire 
ufage  ailleurs  que  dans  les  armées  , & qu’on  ne  fe 
perfeâionne  le  jugement  & la  vue  à la  chaffe  ou 
en  voyageant.  J’en  puis  parler  par  l’expérience  que 
j’en,  ai  faite. 

Rien  ne  contribue  davantage  à nous  former  le 
coup  d’œil  que  l’exercice  de  la  chaffe  ; car  , outre 
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qu’il  nous  met  au  fait  du  pays  £c  de  Tes  différentes 
fortes  de  fftuations  , qui  lont  infinies  & jamais 
les  mêmes  ^ on  apprend  encore  dans  ce  bel  exer- 
cice mille  rufes  6c  mille  chofes  qui  ont  rapport  à 
la  guerre  ; mais  la  principale  eft  la  connoiffance 
des  lieux  qui  nous  forme  le  coup  d’œil  , fans  que 
nous  y prenions  garde  ; 11  l’on  s’exerce  à cette 

intention  , pour  peu  de  réflexions  qu’on  y a]oute  , 
on  pourra  acquérir  la  plus  grande  & la  plus  im- 
portante des  qualités  d’un  général  d’armée.  Le 
grand  Cyrus  eut  moins  ion  plaifr  en  vue  , en  fe 
livrant  tout  entier  à la  chafle  pendant  fa  jeuneffé, 
que  le  delTein  de  fe  rendre  propre  pour  la  guerre 
6c  la  conduite  des  armées.  Xénoplron  , qui  a 
écrit  fa  vie,  ne  nous  laiffe  aucun  doute  là-cleiliis. 
Il  dit  que  ce  grand  homme  allant  faire  la  guerre 
au  roi  d’Arménie , raifonnolt  fur  cette  expédition 
comme  s’il  fe  fût  agi  d’une  partie  de  chafle  entre- 
priie  dans  un  pays  de  montagnes,  il  s’expliquoiî 
ainfi  à Chryfante  , un  de  les  ofiiciers  généraux 
qu’il  envoyoiî  dans  les  endroits , & dans  les 
vallées  les  plus  difficiles  , pour  en  g-cjncr  les 
entrées  6c  les  iffaes , ôc  couper  la  retraits  à les 
ennemis,  n Imagine  toi  que  c’eft  une  chaffe  que 
flous  allons  faire  , 6c  que  tu  as  la  charge  de  de- 
meiiier  aux  toiles  , tandis  que  je  battrai  la  cam- 
pagne. Sur-tout , iouviens-toi  qu’il  ne  faut  point 
commencer  la  chalTe  que  les  paffages  ne  foient 
'Occupés,  6c  que  ceux  qui  font  en  ernhufcade  ne 
doivent  pas  être  vus  pour  ne  pas  effaroucher  le 

gibier Garde-toi  de  t’engager  dans  le  fort 

•du  bois,  dont  tu  aurois  peine  à te  retirer,  & 
commande  à tes  guides  cju’ù  moins  d’abréger  ex- 
trêmement le  chemin  , ils  te  conduifcnt  toujours 
par  les  routes  les  plus  faciles  : car  , en  fait  d’ar- 
mée , le  plus  beau  chemin  eft  toujours  le  plus 
court.  » 

Que  Xénophon  ait  romanifé  cette  hiftoire  de 
Cyrus,  pour  nous  donner  un  abrégé  de  Icicnce 
militaire  traité  hiftoriqueinent , peu  nous  importe, 
fi  tout  ce  cjui  a rapport  à cette  fcience  eft  vrai  & 
folide  ; il  veut  nous  faire  connoître  cjue  la  chaffe 
mous  mène  à bien  des  connoifTances  ; que  c’eft  un 
'exercice  honnête  , 6c  très  nécefTaire  à ceux  qui 
lont  nés  pour  commander  comme  pour  obéir  , 
parce  qu’elle  nous  rend  plus  propres  à foutenir  les 
-laiigues  de  la  guerre  , fortifie  le  tempérament  6c 
■forme  le  coup  d'ail  : car  , une  -connoiffance  exaûe 
d’une  certaine  étendue  de  pays  nous  facilite  celle 
des  autres , pour  peu  qu’on  les  voie.  Il  ne  fe  peut 
qu’ils  n’aient  quelque  conformité  entre  eux  , quoi- 
qu’ils foient  touts  différents  , 6c  la  parfaite  con- 
noifiance  de- l’un  nous  conduit  à celle  de  l’autre, 
dit  Machiavel  dans  fes  difeours  politiques.  Au 
contraire  , ceux  qui  ne  font  point  formés  à cette 
habitude  , ont  beaucoup  de  peine  à y parvenir: 
au  lieu  que  les  autres  d’un  coup  cF œil  appercevoient 
■rétendue  d’une  plaine , l’élévation  d’une  montagne, 
la  grandeur  6c  l'aboutiffement  d’une  t^allce  , 6c 
'toutes  les  cftconftances  des  différentes  natures  du 
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terrein,  auxquelles  ils  fe  font  formés  autrefois  par 
beaucoup  d’expériences  6c  d’étude.  Je  ne  perfe 
pas  qu’aucun  auteur  ait  traité  cette  matière  que 
celui  que  je  viens  de  citer  j le  refte  eft  excellent  ; 
je  vais  le  copier. 

Rien  n’eft  plus  vrai , continue- 1-11 , que  ce  que  j a-» 
vance  ici  ; s’il  en  faut  croireTite-Live  , 6c  l’exemple 
qu’l!  nous  cite  de  Fublius-Dédus,  qui  fut  tribun  dans 
l’armée  commandée  par  le  conful Cornélius  contre 
les  Samnites  j il  arriva  que  ce  général  fe  lailTa 
pouffer  dans  un  vallon  où  l’ennemi  auroit  pu  le 
renfermer  : dans  cette  extrémité  Décius  dit  aù 
conful  , voyez-vous  cette  éminence  qui  commande 
les  ennemis  ? C’eft  un  pofte  qui  doit  fervir  à nous 
tirer  d’affaire  ft  nous  ne  perdons  pas  un  feul  mo- 
ment pour  nous  en  rendre  maîtres  , puifque  les 
Samnites  ont  eu  l’aveuglement  de  l’abandonner.  Et 
avant  que  Décius  eut  parlé  de  cette  forte  au  conful , 
Tite-Live  dit  que  Décius  avoit  apperçu  au  travers 
des  bois  une  colline  qui  commandoit  le  camp  de 
l’ennemi  ; qu’elle  étoit  aflez  ailée  pour  des  loldats 
armés  à la  légère.  Que  le  conful  commanda  au 
tribun  de  s’en  rendre  maître  , avec  trois  mille 
hommes  qu’il  lui  donna  ; ce  qu’ayant  heureulement 
exécuté  , toute  l’armée  fe  lauvapourfe  m.eitre  auiîi 
en  lieu  de  fureté  , avec  les  troupes  qu’il  comman- 
doit ; ordonna  à quelques  gens  de  le  fuivre  , pen- 
dant qu’il  y avoit  encore  un  refte  de  lumière  , afin 
de  découvrir  les  endroits  gardés  par  l’ennemi  , ÔC 
ceux  par  où  l’on  pouvoit  faire  retraite  ; 6c  il  alla  à 
la  découverte  habillé  comme  un  fimple  foldat-, 
afin  que  les  Samnites  ne  s’apperçuffent  pas  que 
c’étoit  un  des  officiers  généraux  qui  battoir  l’el- 
■trade. 

Si  l’on  fait  réflexion  fur  tout  ce  que  Tite-Live 
dit  ici , continue  Machiavel-,  l’on  verra  combien 
il  eft  nécefTaire  à un  bon  capitaine  de  fçavoir  juger 
de  la  nature  d’un  pays  ; car  ft  Décius  n’eût  pas  eu 
cette  connoilTance  , il  n’auroit  pu  fçavoir  com.bien 
il  étoit  avantageux  aux  Romains  de  s’emparer  de 
■cette  hauteur  , 6c  il  n’auroit  pu  voir  de  loin  fiebe 
étoit  de  facile  ou  difficile  accès  : quand  enfuite  il 
en  fut  le  maître , 6c  qu’il  étoit  quelticn  d’aller  re- 
joindre le  conful , il  n’auroit  pu  non  plus  découvrir 
de  loin  les  portes  que  l’ennemi  gardon,  ôc  ceux 
par  où  ils  pouvoient  faire  retraite.  Il  falloit  donc 
abfolument  que  Décius  fût  fort  intelligent  dans  ces 
fortes  de  chofes;  car  avec  cette  connoiffance  il 
fini  va  l’armée  Romaine  en  s’emparant  de  cette 
hauteur , 6c  enfuite  il  trouva  le  moyen  de  le  dé- 
livrer des  -ennemis  qui  l’environnoient  dans  ce 
pofte. 

Il  y a très  peu  de  gens  de  guerre  capables  de 
tirer  d’un  fait  hiftorique  les  obfervations  qu’en 
vient  de  lire  dans  ce  partage  de  Machiavel  ; c’eû 
tout  ce  que  pourroit  taire  l’homme  le  plus  con- 
fommé  dans  le  métier  des  armes.  Je  n’en  luis 
nullement  furpris  , une  étude  profonde  6crcriechie 
de  rhiftoire  nous  mène  néceffairement  à une  infi- 
nité de  connoifTances  qui  nous  mettent  en  état  UC 
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juger  falnement  & folidement  de  tout.  L’étude  de 
la  politique , dont  l’hiftoire  eft  le  fondement , eft 
un  puiiTant  moyen  pour  nous  perfeélionner  l’ef- 
P''-t  & le  juge m.ent.  Les  difcours  poîitiques  & mi- 
iiraires  de  cet  auteur  fur  les  décades  de  Tite-Live  , 
lent  un  ouvrage  immortel  : & je  trouve  digne  de  la 
curioilte  des  gens  de  guerre  , & d’en  être  bien  lu 
6c  bien  médité.  La  vie  de  Caftrucio  , un  des  plus 
grands  capitaines  de  ion  iiècle,  quoique  peu  connu, 
neil  pas  moins  admirable  : elle  ell  toute  ornée 
de  faits  curieux,  très  infiruécits,  Ôc  pleins  de  ré- 
flexions 5c  d’obiervations  militaires  que  peu  de 
gens  de  guerre  fçavent  faire  , tant  cet  homme 
avoit  le  génie  tourné  au  métier  ; hors  un  livre 
de  guerre  de  fa  façon  , qui  ne  lui  fait  pas  beaucoup 
dnenneur,  quoiqu’il  ait  pillé  Végèce  , qu’il  a très 
m.a.  travelti , il  eft  admirable  en  tout.  Il  s’étoit 
trou^-e  dans  un  temps  où  Tltalie  étoit  agitée  de 
tant  de  troubles  & de  guerres  inteftines  & étran- 
gères , qu’il  ne  tant  pas  être  furpris  qu’un  homme 
d’e.prit  iSc  de  jugement , Içavant  d’ailleurs  , ait  été 
capable  d'un  fi  bel  ouvragé;  car  , comme  il  fe 
trouvoit  lur  les  lieux  , il  étoit  en  état  d’avoir 
d excellents  mémoires  , & de  conlulter  les  ofticiers 
qui  s’étoient  trouvés  dans  ces  guerres. 

I V. 

Lt  coup  d’œil  réduit  en  principes  & en  méthode, 

Ln  général  qui  eft  à la  tête  d’une  armée  doit 
per.icr  . méditer  fans  ceiTe  & perpétuellement , foit 
dans  Ion  camp  , ioiî  dans  !a  marche  , voir  tout 
par  les  yeux,  s’il  lui  eft  poftible , & jamais  par 
ceux  d’autrui  : il  n’y  en  a pas,  dit-on  ,-  de  meil- 
leurs que  ceux  du  maitre.  En  effet,  il  eft  prefque 
ixnpoflible  à un  général  d’armée  de  bien  régler 
l’état  de  la  guerre  , & de  juger  deadeffeins  de  ibn 
ennemi , non  plus  que  des  liens  propres  , s’il  n’eft 
parfaitement  inftruit  du  pays  où  il  fait  la  guerre  : 
tout  chef  d’armée  qui  néglige  une  choie  fi  impor- 
tante ne  mente  point  le  nom  de  général.  Les 
füldats  & les  officiers  de  l'on  arm.éelont  dirpenlés 
de  ce  loin  ; mais  ceux  de  ces  derniers  qui  veulent 
avancer  dans  la  fcience  de,  armes  , 6c  qui  veulent 
pouffier  au  loin  leur  fortune,  ne  le  font  pas.  On 
ne  regarde  pas  moins  les  grands  feigneurs , dont 
le  nom  fait  l'ouvent  tout  le  mérité  , 5c  leur  donne 
le  droit  de  nous  commander  , que  ceux  qui  fe 
l’acquièrent  uniquement  par  leur  application  6c  par 
leur  courage  ; ceux-ci  comme  les  autres  qui  veulent 
ajouter  à leurs  titres  , les  vertus  6c  les  qualités  qui 
peuvent  les  rendre  capables  de  la  conduite  des 
armées  , doivent  nécelfairement  s’attacher  à fe 
former  le  coup  d’ceii  pour  la  guerre  : c’eft  là  le 
premier  principe  du  général  , il  n’eft  pas  moins 
celui  de  l’officier  particulier  ; c’eft  le  feul  peut- 
être  de  la  fcience  des  armes  qui  demande  la  plus 
grande  pratique  , le  feul  encore  qui  nous  mène  au 
grand  de  la  guerre  très  facilement  ; il  nous  conduit 
a tout. 
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' Pour  avancer  & fe  former  dans  cette  connoif- 
fance  , il  faut  que  notre  imagination  travaille  conf- 
tamment  , à la  guerre  , à la  chaffie  , dans  nos 
voyages  , ou  dans  nos  promenades  , à pied  ou  à 
cheval.  Dès  qu’on  eft  arrivé  dans  un  camp  , on 
doit  examiner  , en  repos  6c  dans  fa  tente  , la  carte 
du  pays  où  l’on  eft,  6c  le  pofte  que  l’on  occupe 
avec  beaucoup  d’attention  ; conftdérer  auffi  où 
l’ennemi  eft  campé  ; fi  l’une  ou  l’autre  des  deux 
armées  couvre  fes  places  ; fi  la  ligne  de  commu- 
nication eft  bien  obfervée  pour  la  fuivre  , & 
couler  fur  la  même  parallèle  félonies  mouvements 
que  chacun  peut  faire , 6c  fi  l’un  peut  le  faifir  d’un 
pofte  important  plutôt  que  l’autre  ; fi  les  deux 
armées  font  affurées  à leurs  ailes,  ôc  à quoi;  fi. 
l’une  peut  entreprendre  fur  l’aume  ; le  chemin 
qu’elle  a à faire  ; les  obftacles  qu’elle  peut  ren- 
contrer dans  fa  marche  ; le  temps  qu’il  lui  faut 
pour  venir  à nous  , ou  à nous  pour  aller  à elle  ; 
d’où  chacune  tire  fes  vivres  ; fi  nous  pouvons 
intercepter  fes  convois , ou  fi  elle  peut  nous  couper 
les  nôtres  ; fi  nous  faifons  télé  ôc  tels  mouvements, 
fur  notre  droite  , ou  fur  notre  gauche  ; où  eft-ce 
que  cela  nous  mènera  ; où  eft-ce  que  nous  irons 
nous  - mêmes  , fi  l’ennemi  s’en  avile  plutôt  que 
nous  , ou  s’il  remue  fon  camp  d’une  toute  autre 
façon.  Rien  de  plus  infiruélif  que  cela  , 6c  rien 
qui  ferme  davaniage  l’ef  îiit  & le  jugement  : c’eft; 
1.1  logique  militaire  , au  m3ins  le  commencement. 
C’eft  ainfi  qu’on  médite  d’abord  fur  la  carte  , mais 
véritablement  fur  une  idée  fort  confufe  ; car  la 
carte  n’eft  autre  chofe  que  l’idée  d’un  pays  : il  s’en 
faut  bien  qu’on  puiffe  pSilonner  deffus  avec  cjueique, 
certitude. 

On  forme  un  projet  de  campagne  dans  le  ca- 
binet, foit  d’offenfive  , foit  de  défenfive  ; on  con- 
fulte  la  carte  ; c’eft  prefqnc  toujours  l’oracle  où 
l’on  a recours  : il  feroit  trop  dangereux  de  s’in- 
former des  gens  qui  ont  une  grande  connoiffiance 
des  lieux  , cela  leur  feroit  bientôt  connoître  les 
deffeins  que  l’on  a en  tête  ; on  ne  va  donc 
qu’au  gros  des  choies , le  général  le  réfervant 
d’agir  enfuite  félon  la  nature  du  pays  où  l’on  s’eft: 
déterminé  de  porter  la  guerre.  Cela  me  femble 
peu  lûr  & fort  abrégé  pour  un  projet  de  campagne 
qui  n’eft  pas  de  petite  importance.  On  ne  fe 
conduit  pas  ainfi  dans  les  confeils  lorfqu’on  trouve 
des  généraux  comme  M.  de  Turenne  , M.  le 
Prince,  le  maréchal  de  Luxembourg,  qui  raifon- 
noient  & établiffioient  l’état  de  la  guerre  fur  la 
connoiffiance  qu’ils  avoient  du  pays  : un  projet 
qui  fort  de  telles  mains , fort  tout  parlait , comme 
je  crois  qu’il  le  feroit  encore  pour  la  Flandre  , fi 
M.  de  Puyfégur  l’avoit  enhuité. 

Un  ofiicier  particulier  qui  n’eft  pas  initié  dans 
les  mlftères  , & qui  ne  médite  que  pour  s’inftruire 
aux  grandes  parties  de  la  guerre,  & fe  former  le 
coup  d’œil , n’a  pas  feulement  l’avantage  de  rai- 
fonner  fur  la  carte  , comme  on  fait  à la  cour  ; mais 
il  en  a un  beaucoup  plus  grand  , qui  eft  d'être 
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fur  les  lieux , de  voir  même  plus  librement  & de 
pouffer  plus  loin  fa  curiofité  que  ne  peut  faire  fon 
général  -,  car  , rien  ne  l’empêche  de  courir  le  parti 
fur  l’enneiTii  ; ce  que  l’autre  ne  fçauroit  faire.  Il 
peut  aller  où  il  lui  plaît  pour reconnoître  le  pays, 
& raifonner  à la  vue  des  objets,  après  l’avoir  fait 
fur  la  carte  du  pays;  car  , c’eft  la  première  chofe 
que  l’on  doit  faire  ; par  là  on  ne  laiffe  pas  que  de 
s’en  former  une  idée  qui  nous  aide  beaucoup  , lorf- 
qu’après  cet  examen  l’on  fe  tranfporte  fur  les 
lieux  où  l’armée  eft  bien  établie. 

On  doit  d’abord  commencer  par  bien  recon- 
îioître  la  pofition  du  camp  & tout  le  terrein  que 
l’armée  occupe  , fes  avantages  & fes  défauts  : on 
paffe  delà  au  champ  de  bataille  , on  le  parcourt 
en  gros  , enfultê  on  l’examine  en  détail  Sc  par 
parties  : on  obferve  d’abord  fi  les  ailes  font  ap- 
puyées ; fl  c’eft  un  ruiffeau  , on  examine  les 
bords  & le  fond  , s’il  eft  bon  on  mauvais , s’il  eft 

tuéable  partout , ou  en  certains  endroits  feulement, 
’il  l’eft  , on  doit  juger  alors  que  c’eft  un  mauvais 
appui  ; que  l’ennemi  peut  profiter  de  cet  avan- 
tage , & gagner  le  flanc  ou  les  derrières  de  cette 
aile  par  un  détour.  On  obferve  alors  le  terrein 
qui  eft  au-delà  , s’il  eft  couvert  , ou  s'il  eft  ras 
&.  pelé  , s’il  y a des  hauteurs  qui  commandent 
au  camp  , & s’il  eft  nécefl’aire  de  s’y  établir  pour 
fe  couvrir  de  ce  côté  , ou  fi  on  peut  s’en  prévaloir 
contre  l’ennemi.  Si  c’eft  un  marais  qui  couvre 
cette  aile  , on  doit  examiner  fi  le  fond  eft  de 
bonne  tenue  ; on  doit  le  fonder  , & s’informer 
ces  gens  du  pays , fi  l’on  peut  faire  regonfler  les 
eaux  , pour  le  rendre  moins  pratiquabîe.  On  écrit 
tout  ce  qu’on  remarque  pour  y méditer  à loifir, 
& en  tirer  les  conféquences  par  Finfpeétion  du 
terrein. 

On  palTera  delà  à la  gauche  : fi  elle  fe  trouve 
fermée  par  un  village  , il  en  fera  le  tour  pour 
îe  reconnoître  avec  toute  l’exaélitude  militaire  ; il 
examinera  les  maifons  qui  le  bordent  , fl  elles 
lont  bonnes  , eu  de  bois  & de  chaume  ; s’il  y 
en  a qui  en  foient  éloignées  , & dont  l’ennemi 
puilTe  lefervir  , s’il  eft  important  de  fortifier  le  vil- 
lage , ou  de  faire  des  coupures  dans  les  rues  , en 
ioutenant  les  maifons  ; fl  l’églife  eft  bonne  , fl  îe 
village  n’eft  point  commandé  par  quelque  hauteur, 
ou  s’il  peut  être  tourné  ; il  l’attaquera  par  imagi- 
nation ; il  le  défendra  de  même  : rien  ne  me  paroît 
plus  capable  de  former  le  coup  d’œil  &L  le  jugement 
que  cette  méthode.  Après  avoir  muremenr  exa- 
miné & écrit  ce  qu’on  aura  remarqué  & obfervé  du 
côté  des  'ailes  , on  doit  parcourir  tout  le  front 
du  champ  de  bataille  d’une  aile  à l’autre. 

Si  l’armée  eft  campée  félon  la  coutume  ordi- 
naire , la  cavalerie  fur  les  ailes  , & l’infanterie 
au  centre  , on  doit  examiner  le  terrein  que  la 
première  a devant  elle  , & s’il  eft  propre  à cette 
arme  : si!  eft  couvert  , & qu’il  forme  une  plaine 
affez  fpacieuie  pour  contenir  cette  aile  de  cava- 
lerie , celui  qui  l’examine  , ae  doit  pas  fe  régler 
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là-deffus  ; il  doit  obferver  le  terrein  qui  eft  au- 
delà  , & que  l’ennemi  doit  occuper  ; car  le  pofte 
de  l’un  doit  fervir  de  règle  à l’autre  pour  la  dif- 
pofition  des  armes.  En  effet  fl  l’ennemi  qu’on  veut 
combattre  , ou  qui  cherche  à nous  attaquer  a 
derrière  ou  devant  lui  un  terrein  tout  différent , 

& favorable  à l’infanterie  , il  eft  aifé  de  com- 
prendre par  le  raifonnement  & les  règles  de  la 
guerre  , que  fi  l’ennemi  eft  pouffé  julqu’à  l’en- 
droit couvert  qu’il  aura  derrière  lui  , la  cavalerie 
devient  alors  inutile  , qu’elle  ne  pourra  pouffer 
plus  loin  fon  avantage  , & quelle  fera  repouflée 
par  l’infanterie  que  l’ennemi  plus  habile  & plus 
fenfé  aura  logée  dans  ces  lieux  couverts  pour  lou- 
tenir  fa  cavalerie. 

Cette  obfervation  doit  lui  faire  connoître  la 
iiéceflité  de  faire  foutenir  cette  aile  par  une  autre 
d’infanterie  à la  fécondé  ligne  ; car  fi  la  cavalerie 
de  la  première  ligne  eft  pouffée  jufqu’à  l'infan- 
terie ennemie  , logée  dans  ces  endroits  couverts  , 
il  ne  faut  pas  douter  qu’elle  ne  fe  rallie  fous  le 
feu  de  cette  infanterie  , qu  elle  ne  revienne  en- 
fuite  à la  charge  , & que  l’infanterie  ne  s’intro- 
duùe  dans  les  et'eadrons  ; on  peut  juger  de  ce  qu’ii 
peut  arriver , fl  l’on  n’a  pas  de  l intanterie  à lui  op- 
pofer  ; au  lieu  qu’en  faitant  foutenir  une  aile  de 
cavalerie  par  une  d’infanterie  à la  fécondé,  & des 
pelotons  enirebiffés  & emboîtés  dans  les  efead  ons , 
on  i'e  trouve  en  état  , après  avoir  battu  l’ennemi,  ' 
de  le  culbuter  fur  fon  infanterie  , & de  l’attaquer 
à i’inftant  par  l’infanterie  , qu’on  peut  taire  paffer 
promptement  entre  les  diftances  desefeadrons.  Ces 
raifonnements  naiffent  aifément  par  l’infpeélion  du 
terrein.  On  juge  alors  qu’une  aile  de  cavalerie  , 
foutenue  par  elle  feule , ne  vaut  rien  , & que  le 
, général  auroit  dû  faire  camper  de  l’infanterie  où 
il  a mis  de  la  cavalerie  : on  remarque  cette  faute 
pour  en  faire  ufage  , & en  avenir  le  général , 
s’il  eft  capable  de  recevoir  un  avis  de  cette  im- 
portance. Qu’on  ne  nous  dife  pas  qu’on  tombe 
rarement  dans  ces  fortes  de  fautes  ; nous  répon- 
drions qu’on  les  remarque  touts  les  jours  dans 
les  campements  , & qu’on  eft  obligé  , lorfqu’oa 
fe  trouve  attaqué  , de  faire  une  infinité  de  ma- 
nœuvres toujours  dangereufes  en  préfence  de 
l’ennemi , en  changeant  une  arme  , & la  rempla- 
çant par  une  autre.  Je  pourrois  citer  une  infinité 
d’exemples,  même  de  nos  jours,  fi  cette  matière 
n’étolt  un  peu  trop  abondante  pour  l’allonger  par  ^ 
des  faits  d’une  beaucoup  moindre  importance  que 
des  raifonnements  démonftratifs. 

Tout  le  terrein  du  front  de  cette  aile  étant 
bien  obfervé  , on  pouffe  vers  l’infanterie  que  nous 
fuppoferons  au  centre  ; on  jette  les  yeux  fur  ce 
terrein  , on  s’apperçoit  qu’il  eft  varié , &c.  mêlé 
en  cei  tains  endroits  de  chicanes  & d'obftacles  très 
propres  pour  l’infanterie  , & quelques  autres  où 
la  cavalerie  peut  être  d’un  grand  eflet,  foutenue 
par  l’autre.  Après  avoir  examiné  le  terrein  de  la 
droite  de  l’infanterie , ü l’on  trouve  que  le  terrein  eft 
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également  avantageux  d’un  côté  tomine  de  l’autre  , 
ou  du  moins  propre  à cette  iorte  d’arme  , on 
avancera  plus  avant  fur  le  champ  de  bataille  , ou 
lu-  k terrein  que  les  deux  armées  doivent  occu- 
per des  deux  côtés  ; l’on  fuppofe  qu’il  eft  difiérent 
de  l'autre  que  l'on  vient  d’obierver_,  c’ell  une  petite 
élévation  de  terre  qui  va  le  perdre  en  pente 
douce  julqu’à  l’ennemi , on  doit  i’oblerver  avec 
foin.  Si  le  terrein  qui  lui  eft  oppofé  , forme  une 
plaine  , on  juge  alors  que  c’eft  un  endroit  propre 
poui  y drefler  une  batterie  que  l’ennemi  n’aura 
garde  de  lailïer  en  repos  , de  peur  d’en  être  long- 
temps incommodé  , que  , pour  s’en  délivrer 
par  un  boq  effort  de  ce  côté-là  , l’attaquer  & s’en 
rendre  maitre  pour  féparer  les  deux  ailes  des  deux 
autres , il  ne  pourra  taire  le  coup  que  par  l’infan- 
tene  loutenue  d’autant  d’elcadrons  que  la  petite 
plaine  en  peut  contenir.  11  juge;  a alors  qu’il  faut 
pofter  de  l’infanterie  lur  cette  petite  éminence  , 
îoutenue  de  la  cavalerie  pour  oppofer  des  armes 
femblables. 

S'il  fe  préfente  enfuite  des  terreins  variés  & 
mêlés  de  petites  plaines  , de  champs  clos  , de  mai- 
! fons  , tant  d’un  côié  que  de  l’autre  lur  tout  le  trcnt 
de  l’infanterie  , il  les  ob'.ervera  avec  attention. 
S il  y en  a qui  lui  paioillent  difficiles  à torcer  du 
côté  de  1 ennemi , il  jugera  bien  que  l’ennemi  s’y 
poftera  , qu  il  n’dbandonnera  pas  un  tel  avantage  , 
Ôr  qu’il  y auroit  trop  de  témérité  à les  attaquer. 
Il  doit  donc  par  imagination  tonifier  ces  endroits 
moins  que  les  autres  , c’eft-à-dire  , qu’il  doit  les 
tenir  un  peu  moins  garnis  d’infanterie  que  ceux 
qui  lui  paroilTent  pL.s  toibles  , où  il  doit  appro- 
, cher  les  réserves  , & observer  les  emplacements 
les  plus  commodes  &.  les  plus  avantageux  pour 
y établir  des  batteries.  Si , en  avançant  plus  avant 
julqu’à  la  gauche  , & au  ruiffeau  qui  la  couvre , 
’ il  voit  que  le  pays  eft  ras  & ouvert  , & propre 
pour  les  manœuvres  de  cavalerie  , il  trouvera 
que  la  cavalerie  eft  bien  placée  félon  la  méthode 
ordinaire  , obfervant  pourtant  , fi  les  bords  du 
ruifteau  font  bordés  de  haies  & d’arbres  touffus. 
Si  les  bords  de  l’autre  côté  ne  font  pas  garnis 
comme  ceux  d’en  deçà,  il  jugera  alors  que  l’en- 
nemi poutroit  y loger  de  l’infanterie  , & y éta- 
blir un  feu  lur  le  flanc  de  cette  aile  , & prendre 
même  des  revers  ; il  penlera  alors  d’enlever  cet 
avant.ige  à 1 ennemi  , non  feulement  en  propofant 
de  ra!er  &.  de  couper  ces  haies  , ces  taillis  ou 
ces  ar’ores  , mats  de  pofter  de  l’infanterie  ou  des 
dragons  fur  les  flancs  des  deux  ailes  de  la  cava- 
lerie. 

Par  ces  obfervations  , il  comprendra  bientôt 
qu  on  s eft  campé  en  bien  des  endroits  , tout  au 
contraire  de  ce  qu’on  doit  pratiquer  félon  les 
règles  de  la  guerre  ; qu’une  partie  de  la  cavalerie, 
qui  le  trous  e portée  à une  aile  , auroit  dû  être 
placée  au  centre  , ou  vers  le  centre,  & l’infanterie 
occuper  fon  terrein.  C’eft  la  nature  des  lieux 
<iui  doit  régler  le  campement  ôt  l’emplacement 
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de  chaque  arme.  On  ne  peut  pas  camper  par- 
tout , & dans  toutes  fortes  de  fituations  , félon 
l’ordre  ordinaire  de  bataille  j car  , lorlqu’on  fè 
trouve  l’ennemi  fur  les  bras  , l’on  fe  voit  obligé 
de  changer  tout  l’ordre  , & un  tel  remuement 
d’armes  eft  très-dangereux.  On  fait  tbut  à la  hâte  ; 
les  corps  tranlportés  d’un  terrein  à un  autre , font 
déforientés  ,•  ils  ne  fe  reconnoiftent  plus  , au  lieu 
qu’ils  connoiffoient  leurs  premiers  poftes  d’où  l’on 
vient  de  les  retirer. 

Un  champ  de  b.ataille  , quelque  bon  & cjuelque 
avantageux  qu'il  puifle  être  , perd  tout  le  mérite 
de  fa  lituation  , fi  chaque  arme  n’eft  en  fa  place  , 
c’eft-à-dire  , poftée  au  terrein  qui  lui  convient. 
Les  généraux  qui  lèvent'un  peu  la  tête  au-deffus 
de  ceux  du  commun  , fe  contentent  de  fuivre  ces 
règles , & croient  avoir  avancé  beaucoup  : en  effet 
c’eft  beaucoup  ; mais  ceux  qui  excellent  dans  le  coup 
d’ail , qui  l’ont  fin  & prompt , vont  fort  au-delà  ; 
ils  s’epperçoivent  bientôt  , par  les  obfervations 
qu’ils  iont  fur  la  nature  des  lieux,  qu’il  faut  qu’une 
arme  foit  foutenue  par  l’autre.  Mais  , comme  cela 
doit  être  partout  , & dans  toute  forte  de  terreins, 
nous  nous  rélervons  de  le  démontrer  dans  le  cours 
de  notre  ouvrage.  Revenons  à notre  fujet. 

Ce  feroit  peu , & ne  faire  les  choies  qu’à  de- 
mi , que  de  s’en  tenir  à ce  que  je  viens  de  dire. 
On  aoit  fe  retirer  dans  la  tente  , méditer  très- 
profondément  fur  ce  qu’on  aura  remarqué , l’ac- 
compagner de  réflexions  , former  un  projet  & un 
ordre  de  bataille  félon  la  nature  du  terrein.  C’eft 
la  première  journée  ; on  ne  s’inftrult  pas  moins 
à la  féconde  ; on  monte  à che\al  pour  recon- 
noitre  le  pays  jufqu’aux  grandes  gardes  j on  s’in- 
forme des  noms  des  villages  , des  hameaux  ôc 
des  maifons  ; on  remarque  les  chemins  , les  ruif- 
feaux  , les  bols  , les  marais  , les  hauteurs  ; enfin 
on  ne  laifté  rien  échapper  , & l’on  médite  fur 
tout  ce  qui  peut  être  favorable  ou  délavantageux 
à l’ennemi , s’il  marchoit  à nous  , ou  fi  l’on  avoit 
quelque  deffein  d’aller  à lui  ; ou  fi  l’on  n’auroit  pas 
mieux  fait  de  fe  pofter  ailleurs  que  dans  l’endroit 
que  l’on  a choifi  j ce  qui  n’eft  pas  difficile  à re- 
marquer : car  il  y a quelquefois  certains  camps  , 
où  l’on  ne  va  plutôt  par  coutume  que  par  railon , 
parce  qu’un  grand  capitaine  les  aura  occupés , 
fans  fçavoir  que  ce  qui  étoit  bon  de  fon  tenips , 
ne  vaudra  rien  dans  un  autre. 

La  Flandres  eft  aujourd’hui  toute  changée  ; la 
pays  eft  fi  couvert  , qu’il  ne  diffère  en  rien  de  la 
Lombardie  & du  Ma;  touan  , & je  fuis  perfuadé 
qu’à  la  première  gueire  la  cav.derie  fera  d’un 
beaucoup  moindre  ufago  que  l’infanterie  ; cela 
n'empêchera  pas  d en  leve--  beaucoup  , & d’en 
* inonder  le  pays  fans  aucune  nécefiité.  On  ne  trouve 
pas  toujours  des  Turennes  qui  lé  contentent  de 
peu. 

Les  fourrages  forment  beaucoup  le  coup  d'atll , 
; & l’afinent  extrêmement  : on  ne  doitV  pas  en 
1 manquer  un  feui  j comme  on  va  plus  avant  du 


côté  de  l’ennemi  , lorfqu’on  fourrage  devant  foi , 
on  voit  tout  le  pays  qui  eft  entre  nous  & lui.  Si 
l’armée  décampe  & le  met  en  pleine  marche  , 
on  doit  alors  examiner  l’ordre  des  colonnes  , le 
pays  quelles  traverlent  , & l’eipace  à-peu-près 
qu’il  y a de  l’une  à l’autre.  On  fe  demande  alors 
£ l’ennemi , par  une  marche  lecrette  & accélérée, 
venoit  tout  d’un  coup  tomber  lur  la  tète  c'e  notre 
marche  , quel  parti  prendroit  notre  généra!  , ou 
quelle  rélohition  piendrois-je  rnoi-mèine  fi  j’étois 
à fa  place  ? Voilà  une  colonne  de  cavalerie  enga- 
gée dans  un  pays  brouillé  & parfemé  de  défilés , 
où  elle  ne  fauroit  agir.  Si  l’ennemi  lui  oppofoit 
de  l’infanterie  , que  terois-je  ? Comment  m’y  pren- 
drois-je  pour  le  tirer  d’un  tel  coupc-gorge  &L  d’un 
pas  h dangereux  , pour  la  tranfporter  d’un  lieu 
en  un  autre  , où  elle  pût  être  de  quelque  ulàge  } 

De  l’autre  côté  je  n’apperçois  qu’une  colonne 
d’infanterie,  marcher  tranquillement  à travers  la 
plaine,  où  elle  aura  peut-ttre  en  tète  une  partie 
de  la  cavalerie  ennemie;  ce  n’ell  peut-être  pas  la 
faute  du  général,  £ les  choies  arrivent  de  la  forte, 
parce  que  le  pays  change  à tout  moment.  Peut- 
être  fercit-on  mieux  dans  les  marches  de  partager 
les  deux  armées  dans  les  colonnes,  c’eft-à-dire  , 
qu’on  devroit  mêler  l’infanterie  avec  la  cavalerie  ; 
enforte  que  l’une  ne  marchât  jamais  !ans  l’appui 
de  l’autre,  pour  être  préparé  à tout  évènement  : 
cela  me  femble  dans  les  règles.  Sans  cette  pré- 
caution tout  efl:  perdu.  Si  l’ennemi  profite  d’une 
marche  pour  engager  une  affaire , on  eft  d’autant 
plus  furpris  que  ces  fortes  d’entrepriies  (ont  très 
rares  & toujouis  sûres  , il  faut  fe  ranger,  fe  mettre 
en  bataille  dans  ces  cas  inopinés;  la  fituation  des 
lieux  doit  me  régler  , dira  cet  officier  appliqué 
& méditatif;  cette  fituation  eft  maîtrefle  de  l’ordre 
pour  placer  chaque  armée  au  terrein  qui  lui  con- 
vient. Comment  s’y  prendre  , puil'que  la  cavalerie 
fe  trouve  em.barquée  dans  un  terrein  qui  n’eft 
propre  qu’à  l’infanterie  ? Comment  faire  ? c’eft  ce 
que  nous  ne  dirons  pas  ici  : mais  dans  le  cours 
de  notre  ouvrage,  où  l’on  verra  par  quels  moyens 

par  quelle  méthode  un  général  d’armée  pourra 
fe  tirer  d’intrigue  en  pareille  occafion.  Voilà  un 
grand  fujet  de  fe  former  le  coup-d’œil ; mais  comme 
je  v'cux  couler  cette  matière  à fond  , nous  ne  pré- 
tendons pas  en  demeurer  là^  car  on  n’eft  pas  tou- 
jours à la  guerre  , & on  ne  la  fait  pas  toujours  : s’il 
falloit  l’attendre  pour  fe  former  dans  l’art  de  voir 
en  guerrier  , à peine  trois  ou  cpiatre  campagnes 
fuiriroient-elles. 

J’ai  dit  que  la  chaiTe  ctoit  un  bon  moyen  pour  f;  j 
former  le  coup-d’æil ; mais  tout  le  monde  n'eft  nas  j 
agité  de  cette  paiTion,  quelque  noble  & honnête  | 
qu’elle  foit.  Les  voyages  peuvent  nous  être  à | 
peu-près  de  la  même  utilité.  Je  n’en  ai  pas  fait  | 
un  que  je  n’aie  mis  à profit , foit  par  coutume , | 
foit  par  inclination  an  métier.  On  foupçonnera  j 
peut-être  que  c’étoit  aufli  pour  trouver  la  fortune.  ! 
Mais  non,  je  ne  l’ai  jamais  cherchée;  cfuelquefois  j 


i n’éîoit  pas  d'humeur  à marcher  de  compagnie 
avec  l’honneur,  la  franchife,  la  probité,  ôe  quel- 
1 ques  autres  vertus  militaires  que  ie  mène  affez. 
! volontiers  avec  moi , je  l’ai  envoyée  porter  fes 
I faveurs  à d’autres,  qui,  moins  difficiles,  s’en  font 
I accommodés  aux  conditions  qu  elle  a voulu , & 
i j’ai  continué  mon  chemin,  ne  penfant  qu’au  coup-, 

I d'œil  dont  eft  queftion. 

I Lors  donc  que  l’on  eft  en  voyage,  on  examine 
en  marchant  tout  le  pays  qui  (é  trouve  à portée  de 
I la  vue,  toute  la  ligne  du  terrein  le  plus  éloigné, 
comme  toute  l’étendue  de  celui  où  nous  fommes^ 
On  campe  par  imagination  une  armée  fur  le  terrein 
qui  fe  découvre  le  plus  devant  nous,  & que  nous 
voyons  en  face.  On  en  conftdère  les  avantages  & 
les  défauts  ; on  voit  ce  qui  peut  être  favorable- 
à la  cavalerie  ; ce  qui  eft  propre  à l’infanterie 
je  tais  la  même  chofe  dans  le  pays  qui  eft  en-deçà  ; 
je  forme  imaginairemer.t  les  deux  ordres  de  ba- 
taille, & imaginairement  je  mets  en  œuvre  tout: 
ce  que  je  fçai  de  taftique  & de  rufes  de  guerre.  Par 
cette  méthode,  je  me  perfectionne  le  coup- d' œil 
je  me  rends  le  pays  iamiücr,  & je  me  fortifie 
dans  l’art  de  làifir  promptement  les  avantages  des-, 
lieux,  ou  ce  qui  peut  y être  défivantageux , outre 
que  j’avance  en  connoifianccs.  r.  7,^.  262)», 

Le  coiip-d’œil , proprement  dit , fe  réduit  à deux 
points.  Le  premier  eft,  d’avoir  le  talent  de  juger 
combien  un  terrein  peut  contenir  de  troupes.  C’efl: 
une  habitude  qu’on  n’acquiert  que  par  la  pratique 
après  avoir  marqué  plul-.eurs  camps,  l’œil  s’accou- 

Iî  tumera  à la  fin  à une  dimenfion  fi  précii'e  , que  vous 
ne  manquerez  que  de  peu  de  chofe  dans  vos  efti- 
mations. 

L’antre  talent  beaucoup  fupérieur  à celui-ci, 
eft  de  fçavoir  diftiuguer  au  premier  moment , touts 
! les  avantages  qu’on  peut  tirer  d’un  terrein.  On 
j peut  acquérir  ce  talent  & le  perfeélionner , pour 
I peu  qu’on  foit  né  avec  un  génie  heureux  poi:r 
! la  guerre.  La  bafe  de  ce  coup-d’œil  eft  fans  con- 
I tredit  la  fortification  aux  polirions  d’une  armée. 

iUn  général  habile  l'çaura  profiter  de  la  moin.dre 
hauteur,  d’un  défilé,  d’un  cliemin  creux,  d’un 
marais,  &c. 

Dans  l’efpace  d’un  quarré  de  deux  lieues , on 
I peut  quelquefois  prendre  deux  cents  pofitions. 
Un  général  à' la  première  vue  (çanra  choilir  la 
plus  avantageufe.  Il  !e  fera  précédemment  porté 
fur  les  moindres  éminences , pour  découvrir  le 
terrein  & le  reconnoitre.  Les  mêmes  règles  de 
la  fortification  lui  feront  voir  le  foible  de  l’crdre 
de  bataille  de  fon  ennemi.  11  eft  encore  d’une  très 
grande  importance  à nn  général , fi  le  temps  le 
lui  permet,  de  compter  les  pas  de  fon  terrein  , 
lorfqu’il  a pris  la  pofition  générale. 

On  peut  tirer  beaucoup  d’autres  avantages  des 
règles' de  la  fortification;  comme  par  exemple, 
d’occuper  les  hauteurs  & de  les  fçavoir  choinr  , de 
façon  qu’èlles  ne  foient  pas  commandées  par  d’au-? 
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très  ; d'appuyer  toujours  fes  ailes  pour  couvrir 
les  flancs  ; de  prendre  des  diipofiiions  qui  loient 
lulceptibles  de  dci'enie,  & d’evlter  celles  où  un 
homme  de  riputatlon  ne  pouiroit  fe  maintenir , 
fans  riiquer  de  la  perdre.  Selon  les  mêmes  règles  ^ 
on  jugera  des  endroits  foibles  de  la  pofition  de 
rennemi,  ioit  par  la  fitaation  défavantageul'e  qu’il 
-aura  priie  , Ioit  par  la  mauvaile  dilfribution  de  les 
troupes,  ou  par  le  peu  de  défenle  quelle  lui 
procure.  du  R.  de  P.), 

COUPüï;£.  pv.euanchement  fait  dans  l’intérieur 
d’un  lieu  que  l’un  veut  délendre.  La  coupure  eft 
quelquefois  un  fmple  iofîé.  On  y lait  le  plus  fou- 
vent  un  parapet  en  terre  ; on  y fait  un  revêtement 
•de  maçonnerie. 

On  pratique  des  coupures  dans  l'intérieur  d’un 
ouvtage  ce  fortification  , pour  en  prolonger  la 
défenie  dans  l'intérieur  d’une  place , aux  gorges 
des  baftions  , derrière  le  front  qui  eft  attaqué  , dans 
.les  rues  d’une  s ille,  dans  celles  d’un  village,  pour 
difputer  le  tcrrein  6c  prolonger  la  défenle. 

COURAGE.  Végèce,  qui  parle  fort  au  long  de 
cette  qualité  militaire  , examine  d’abord  de  quel 
pays  il  faut  tirer  l'es  recrues  pour  avoir  de  bonnes 
troupes.  Il  eit  certain,  dit -il , qu'il  naît  dans  touts 
les  pays  gu  monde  des  hommes  braves  6c  des 
-lâches;  mais,  comme  il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’il 
y a des  nations  qui  valent  mieux  que  d’autres 
j pour  la  guerre  ; que  le  climat  influe  beaucoup  , non- 
1 feulement  fur  la  force  du  corps  , mais  même  fur 
1 -celle  de  l’ame , je  rapporterai  le  fentimeni  des  plus 
Içavants  'hommes  a ce  lujet. 

Les  nations,  difent-ils  , les  plus  proches  de 
l’équateur  , defiécliées  par  les  ardeurs  du  loleil , ont 
-plus  de  fagacité  6c  de  génie  , mais  ont  moins  de 
lahg  que  les  autres , & par  cette  i aifon  moins  de 
forces,  qui  cependcint  lont  le  principe  de  cette 
valeur  fl  néceflaire  à la  guerre  : la  foiblefte  c|u’ils 
éproivrent  les  rend  timides  & leur  fait  fuir  les  d;m- 
gers. 

Les  peuples  feptentrionaux,  au  contraire,  qui  ne 
font  point  expoles  aux  cliaLurs  brûlantes  du 
fok'il  , font  moins  doués  Ce  flnelie  6c  d'el'prit , 
mais  ils  abondent  en  lang  , ce  qui  les  rend  plus 
vigoureux  oc  par  confequent  plus  propres  au 
métier  de  la  guerre. 

C’eft  donc  des  climats  tempérés  qu’il  eft  plus 
avantageux  de  nrer  des  hommes  ; ils  raftem’üient 
les  qualités  de  l’eipiit  6c  du  corps  que  l’on  trouve 
j partagées  dans  les  uns  6c  les  autres  ; ils  ont  cette 
’ quantité  de  fang , qui  donnant  de  la  vigueur , leur 
infpire  de  la  confiance  en  leurs  forces , leur  fait 
braver  les  dangers,  6c  la  mort  même.  Enfin  , ils 
ne  manquent  pas  de  génie  , 6c  font  doués  d’une 
• intelligente  docilité  qui  les  rend  très  propres  à la 
diicipiine  , ti  leur  fait  conlerver  dans  les  aéfions  les 
plus  périlieufes  un  fang  froid  oc^un  jugement  qui 
jcn  aflurent  fouvent  le  luccès. 

■On  voit  en  elTet  dans  Ariftote-&  dans  Cicéron  , 
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qu’il  y a des  nations  plus  faites  qne  d’autres  pour 
vivre  patiemment  dans  l’eiclavage.  C’eft  une  opi- 
nion iemblable  qui  fait  dire  à Végèce,  non-feule- 
ment ce  que  nous  voyons  dans  le  morceau  que 
je  viens  de  citer  , mais  qu’il  dit  encore  ailleurs  que 
le  général  doit , avant  de  donner  bataille  , avoir 
fait  des  obfervations  qui  le  mettent  à portée  d’em- 
ployer , félon  les  cas , de  certaines  troupes  de  ca- 
valerie , contre  de  certaines  autres  de  l’ennemi 
plutôt  que  d'autres;  car,  ajoute -t  - il , je  ne  fçais 
par  quelle  raifon  cachée , éc  en  quelque  forte  au- 
cleffus  de  la  portée  de  notre  jugement,  il  y a des 
troupes  qui  combattent  avec  plus  de  luccès  contre 
de  certains  corps,  que  contre  de  certains  autres; 
& par  quel  alcendant  on  en  a vu  être  battus  par 
des  troupes  beaucoup  plus  foibles  que  d’autres , fur 
qui  elles  avoient  eu  de  l’avantage. 

De-là  cet  auteur  donne  le  fyftème  du  climat 
qui  produit  plus  ou  moins  de  fang,  félon  qu’il  eft 
plus  ou  moins  éloigné  du  foleil,  ou  plus  ou  moires 
de  flegme.  Ce  fyftème  a eu  des  partifants,  & Lucain 
a dit  aiifli  que  dans  les  pays  chauds  de  rOrient, 
les  hommes  y font  foibles , que  la  douceur  de  l’air 
amollit  le  courage , & que  leur  maintien  annonce 
leur  foiblefte , pendant  qu’il  dit  avant , que  ceux 
qui  font  vers  les  pôles , dans  une  température  plus 
froide,  font  plus  courageux , 6<:  foutiennent  mieux 
les  fatigues  de  la  guerre. 

Le  même  poète  dit  ailleurs,  qUà  caufe  du  climat, 
tempéré,  le  Gaulois  eft  docile  aux  dogmes  des 
druides  ; qu’ft  croit  à la  méterripfycofe  , ôi  que 
cette  heureiîfe  chimère  lui  fait  rnépriferla  plus  re- 
doutable des  frayeurs , celle  de  la  mort  , recher- 
cher les  combats  6:  braver  les  dangers. 

Cenè  populi  auos  e’cfpicu  arclos  , 

RcUccs  erron  fito  , cp.ios  ilh  timorum. 

Maxbnus  haud  urget  lethi  mortus  : inde  rucndi 
In  fcrrum  mens  pruna  viris  , aninuz  que  cavaces 
Mortis , & ignavim  rediturs.  parcere  vils.. 

Ce  que  dit  Pline  fur  la  nature  du  fer  même  qui  a 
des  qualités  différentes  , relativement  à celle  du 
climat  où  il  G forme  , eft  d’acccrd  avec  ce  fyf- 
tème ; è't  les  phüofoplres  fondés  fur  l’expérience, 
ont  reconnu  que  c’eft  la  chaleur  plus  ou  moins 
grande  qui  produit  les  diir'érences  que  l’on  remarque 
dans  la  faveur  des  fruits,  dans  l’odeiir  des  fleurs, 
dans  la  grmfl'eur  des  produétions  de  la  terre  , dans 
la  corporation  des  animaux  de  même  espèce  ; que 
les  femences  dégénèrent  tranTplrntées  u’im  climat 
dans  un  autre,  6c  qu’on  en  voit  aii-:rnt  des  hommes, 
dont  le  nature!  change  en  changeant  de  pays. 

M.  de  Montefquieu  a examiné  ft  les  hommes 
font  en  eftet  différents  dans  les  divers  climats  : il 
dit,  avec  les  phyfteiens,  que  Vdi.  froid  reiTerre  les 
u.Ttreniites  des  fibres  extérieure.,  de-nôtre  corps, 
(ce  que  prouve  l’expérience,  & paroît  même  à la 
■vue  , puifque  dans  le  froid  on  paroi:  plus  maiv-re  ) 
cela  augmente  leur  celTcrt  & fav-ortfe  le  retour  du 
fang  des  extrémités  vers  .le  cœur,  il  diminue  la 
longueur  Je  ces  mêmes  libres  ;(  en  fçait  encore 
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qu’ii  raccourcit  le  fer),  il  augmente  donc  encore 
par-là  leur  force.  L’air  chaud  , au  contraire  , relâche 
les  extrémités  des  fibres,  &les  alonge  ; il  diminue 
donc  leur  force  & leur  reffort. 

On  a donc  plus  de  vigueur  dans  les  climats 
froids  ; l’aéfion  du  cœur  & la  réaéfion  des  extré- 
mités des  fibres  s’y  font  mieux  ; les  liqueurs  y 
font  mieux  en  écjuilibre , le  fang  efi:  plus  déter- 
miné vers  le  cœur , & réciproquement  le  cœur  a 
plus  de  puilTance. 

Cette  force  plus  grande  doit  produire  bien  des 
effets  ; par  exemple  , plus  de  confiance  en  foi- 
même,  c’efl-à-dire  , plus  de  courage  , plus  de  con- 
noiiTance  de  fa  lupénorité , c’eft-à-'dire  , moins  de 
defir  de  la  vengeance  ; plus  d’opinion  de  fa  fureté  , 
c’eft-à-dire  , plus  de  franchife,  moins  de  foupçons, 
de  politique , & de  rufes.  Enfin  , cela  doit  faire  des 
earaéîères  bien' différents. 

Mettez  un  homme  dans  un  lieu  chaud  & en- 
fermé, il  fouffrira  par  les  raifons  que  je  viens  de 
dire,  une  défaillance  de  cœur  très  grande.  Si  dans 
cette  circcnftance  on  va  lui  propofer  une  aétion 
h'ardie  , je  crois  qu’on  l’y  trouvera  très  peu  dif- 
polé  ; fa  foiblefl’e  prcfonte  mettra  un  décourage- 
ment dans  ion  ame  ; il  craindra  tout , parce  qu’il 
fentira  qu'il  ne  peut  rien.  Les  peuples  des  pays 
chauds  font  timides  comme  les  vieillards  le  font  3 
ceux  des  pays  froids  font  courageux  comme  le 
font  les  jeunes  gens.  Si  nous  faifons  attention  à 
des  guerres  allez  récentes,  (celle  de  la  l'ucceiTion 
d’Eipagne  ) , qui  efl , pour  - ainfi  - dire,  fous  nos 
yeux  , & dans  laquelle  nous  pouvions  mieux  voir 
de  certains  effets  légers  , imperceptibles  de  loin  , 
nous  lentirons  bien  que  les  peuples  du  Nord  tranf- 
portés  dans  les  pays  du  Midi,  (en  Efpagne  , par 
exemple),  n’y  ont  pas  fait  d’aulii  belles  adions 
que  leurs  compatriotes  , qui,  combattant  dans  leur 
propre  climat,  y jouilloient  de  tout  leur  courage. 

La  force  des  fibres  des  peuples  du  Nord  fait  que 
les  lues  les  plus  groiiiers  font  tirés  des  aliments. 
Il  en  rciulte  deux  choies  : l’une  que  les  parties  du 
chyle  ou  de  la  lymphe  font  plus  propres  par  leur 
grande  lurface  à être  appliquées  fur  les  fibres,  & 
à les  nourrir  3 l’autre , qu’elles  font  moins  propres 
par  leur  groflièreté  à donner  une  certaine  fenfi- 
bilité  au  lue  nerveux.  Ces  peuples  auront  donc 
de  grands  corps  peu  de  vivacité. 

Les  nerfs  qui  aboutiilent  de  touts  côtés  au  tiffu 
de  notre  peau,  lont  chacun  un  tiffu  de  nerts, 
ordinairement  ce  n’eft  pas  tout  le  nerf  qui  t'ft 
remué,  c’en  efl  une  partie  infiniment  petite.  Dans 
les  pays  chauds  où  le  tiffu  de  la  peau  efl  relâché  , 
les  bouts  des  nerfs  font  épanouis  & expolés  à la 
plus  petite  adion  des  objets  les  plus  foibles.  Dans 
les  pays  froids  le  tiffu  de  la  peau  eft  refferré  & les 
mamelons  comprimés , les  petites  houpes  font  en 
quelque  façon  paralytiques,  la  fenfation  ne  paffe 
guère  au  cerveau  que  lorfqu’elle  eft  extrêmement 
forte,  & qu’elle  eft  de  tout  le  nerf  enfemble.  Mais 
c’eft  d’un  nombre  infini  de  petites  fenfations  que 
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dépendent  l’imagination , le  goût,  la  fenfiblîité  , la 
vivacité. 

De  ces  expériences,  M.  de  Montefquieu  tire 
des  conféquences  que  l’on  voit  qui  peuvent  appar- 
tenir au  militaire  3 il  en  tire  encore  plufieurs  autres 
qui  ne  font  pas  de  mon  fujet. 

Mais  quoique  phyliquement  je  ne  croie  pas 
qu’on  puiffe  détruire  ces  principes,  qui  paroiftent 
lolidement  fondés  fur  les  Ivftèmes  de  plufieurs  <ça- 
vants  , fur  les  caufes  phyxiques  de  la  force  ou  de 
la  ioibleffé  de  certains  peuples  , & que  les  con- 
quêtes des  nations  du  Nord  ayent  été  attribuées  à 
la  fupérioriîé  de  forces  , & par  conléquent  de 
courage  dont  la  nature  a doué  les  hommes  de  ce 
climat , préférablement  à ceux  du  Midi  ; cepen-  * 
dant,  dis-je  , un  auteur  très  éclairé  de  nos  jours, 
détruit  puiflamment  ce  fyftème  ,&  nous  prouve, 
par  des  exemples  qu’il  nous  montre  dans  l’hiftoire  , 
des  fuccès  également  éclatants  chez  les  nations  des 
climats  oppofés,  que  c’eft  à d’autres  caufes  qu’il 
faut  attribuer  les  qualités  qui  rendent  de  certains 
peuples  plus  propres  que  d’autres  au  métier  de  la 
guerre. 

La  r.ation  , dit-il , la  plus  courageufe  , eft  celle 
où  la  valeur  eft  mieux  récoiupenfée  , & la  lâcheté, 
plus  punie.  C’eft  donc  à des  caufes  morales  , ôc 
non  à la  température  de  ces  tains  climats,  que. 
l’on  peut  attribuer  cette  fupériorité  de  certaines 
nations  fur  certaines  autres. 

Nous  avons  vu  dans  le  morceau  que  je  viens  de. 
citer  , que  la  valeur  peut  être  confidérée  comme 
un  fentiment  produit  par  la  confiance  que  nous 
inlpire  le  degré  de  force  que  nouslentons  en  nous; 
& qu’une  nation  qui , par  le  phifique  de  fon  climat  » 

: leroit  généralement  plus  foi  te  qu’une  autre,  devroit, 
par  cette  raifcn,être  auili  plus  courageufe.  Mais  fi  , 
comme  Fliiftoire  nous  le  montre  , les  nations  fep- 
tentrionales  & méridionales  ont  également  étonné 
la  terre  par  l’éclat  de  leurs  conquêtes;  fi  l’on  a vu 
la  viéfoire  voler  alternativement  du  midi  au  nord  , 
& du  nord  au  midi  ;&  touts  ces  différents  peuples 
alternativement  conquérants  & conquis  , ou  en 
pourra  conclure  que  les  effets  des  climats  différents 
n’influent  en  rien  fur  la  force  , ou  au  moins  fur  le 
courage  des  nations  3 & l’on  rapportera  à des  caufes 
morales  la  différence  que  l’on  trouve  entre  une 
nation  & une  autre , entre  un  peuple  & lui- même 
dans  les  différents  temps. 

Comme  j’ai  pris  le  morceau  qui  contredit  cette 
dernière  opinion , je  vais  prendre  celui  qui  la  favo- 
rife  : il  eft  fait  pour  plaire  autant  qu’inftruire. 

La  caufe  phyuque  , dit  l’auteur  des  conquêtes 
des  féptentrionaux  , eft  , dit-on  , renfermée  dans 
cette  fupéricrité  de  courage  ou  de  force  , dont  la 
nature  a doué  les  peuples  du  nord  préférablement 
à ceux  du  midi  : cette  opinion  , propre  à flatter 
l’orgueil  des  peuples  de  l’Europe  , qui  , prefque 
touts  tirent  leur  origine  des  peuples  du  nord  , n’a 
point  trouvé  de  contradiéfeurs.  Cependant , pour 
s’affurçr  de  la  vérité  d’une  opinion  ft  flatteufe , 
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eyaiatnons  fi  les  peuples  feptentrionaux  font  réelle- 
ment plus  courageux  & plus  forts  que  les  peuples 
du  midi.  Pour  cet  effet,  fç^hons  d’abord  ce  que 
c’efl  que  le  courage  , & remontons  jufqu’aux  prin- 
cipes qui  peuvent  jetter  du  jour  fur  une  des  quef- 
tions  les  plus  importantes  de  la  morale  & de  la 
politique. 

Le  courage  n’eft  dans  les  animaux  que  l’effet  de 
leurs  befoins  ; ces  befoins  font-ils  fatistaits , ils  de- 
viennent lâches.  Le  lion  affamé  attaque  l’homme  , 
le  lion  raffafié  le  fuit.  La  faim  de  l’animal  une  fois 
appaifée,  l’amour  de  tout  être  pour  fa  confervation 
l'éloigne  de  tout  danger.  Le  courage  dans  les  ani- 
maux eft  donc  l’effet  de  leurs  befoins  ; fi  nous  don- 
nons le  nom  de  timides  aux  animaux  pâturants  , 
c’eft  qu’ils  ne  font  pas  forcés  de  combattre  pour 
le  nourrir  , c’eft  qu’ils  n’ont  nuis  motifs  de  braver 
les  dangers.  Ont-  ils  un  befoin , ils  ont  du  courage  : 
le  cert  en  rut  eft  aufli  furieux  qu’un  animal  vorace. 

Appliquons  à l’homme  ce  que  j’ai  dit  des  ani- 
maux. La  mort  eft  toujours  précédée  de  douleurs  , 
la  vie  toujours  accompagnée  de  quelques  plaifirs. 
On  eft  donc  attaché  à la  vie  par  la  crainte  de  la 
douleur , &.  pour  l’amour  du  plaifir  j plus  la  vie 
eft  heureufe , plus  on  craint  de  la  perdre  ; & de-lâ 
les  terreurs  qu’éprouvent  à "l’inftant  de  la  mort  , 
ceux  qui  vivent  dans  l’abondance.  Au  contraire  , 
moins  la  vie  eft  heureufe  , moins  on  a de  regret  de 
la  quitter  ; delà  cette  infenfibilité  avec  laquelle  le 
I payfan  attend  la  m.ort. 

Or,fi  l'amour  de  notre  être  eft  fondé  fur  la  crainte 
j de  douleur , & l’amour  du  plaiftr  , le  defir  d’être 
heureux  eft  donc  en  nous  plus  puilTant  que  le  de- 
f fir  d’être.  Pourobtenir  l’objet  à la  poffeffion  duquel 
I on  attache  fon  bonheur  , chacun  eft  donc  capable 
de  s’expoler  à des  dangers  plus  ou  moins  grands  , 
mais  toujours  proportionnés  au  defir  plus  ou  moins 
vif  qu’il  a de  pofféder  cet  objet.  Pour  être  abfolu- 
ment  fans  courage  , il  faudroit  être  abfolument  fans 
I defir.  Delà  le  principe  que  la  nation  la  plus  coura- 

Igeufe  , eft  celle  où  le  courage  eft  le  mieux  récom- 
penfé,  & la  lâcheté  plus  punie. 

Les  objets  des  defirs  des  hommes  font  variés  ; 
ils  font  animés  de  pallions  différentes  : telles  font 
I l’avarice  , l’ambition  , l’amour  de  la  patrie  , celui 

Ides  femmes  , &c.  En  conféquence  , l’homme 
capable  des  réfolutions  les  plus  hardies  pour  fatis- 
1 faire  une  certaine  paffion , fera  fans  courage  lorfqu’il 
I s’agira  d’une  autre  paffion.  On  a vu  mille  fois  le 
i flibuftier  animé  d’une  valeur  plus  qu’humaine , lorf- 
qu’el’e  étoit  foutenue  par  l’efpoir  du  butin  , fe 
trouver  fans  courage  pour  fe  venger  d’un  affront. 
Caefar  qu’aucun  péril  n’étonnoit  quand  il  marchoit 
à la  gloire  , ne  monto'it  qu’en  tremblant  dans 
, fon  char  , & ne  s’y  affeyoit  jamais,  qu’il  n’eût 
fuperftitieufement  recité  trois  fois  un  certain  vers 
qu'il  s’imaginoit  devoir  l’empêcher  de  verfer  : 
l’homme  timide  , que  tout  danger  effraie  , peut 
s’animer  d’un  courage  défefpéré  , s’il  s’agit  de  dé- 
fendre fa  femme,  fa  mal treffe  ou  fes  enfants.  Voilà 
An  militaire.  Tome  IL 
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de  quelle  manière  on  peut  expliquer  une  partie 
des  phénomènes  du  courage  , & la  raifon  pour 
laquelle  le  même  homme  eft  brave  & timide  , 
félon  les  circonftances  diverfes  dans  lefquelles  il 
eft  placé. 

Après  avoir  prouvé  que  le  courage  eft  un  effet 
de  nos  befoins  , une  force  qui  nous  eft  commu- 
niquée par  nos  paffions  , & qui  s’exerce  fur  les 
obftacles  que  le  halard  ou  l’intérêt  d’autrui  mettent 
à notre  bonheur  , il  faut  maintenant,  pour  prévenir 
toute  objeéfion  , & jetter  plus  de  jour  fur  une  ma- 
tière fl  importante  , diftinguer  deux  efpèces  de 
courage. 

11  en  eft  un  que  je  nomme  vrai  courage  ; il  con- 
fifte  à voir  le  danger  tel  qu’il  eft  , & à l’affronter. 
Il  en  eft  un  autre  qui  n’en  a pour  ainfi  dire  que 
les  effets  : cette  efpèce  de  courage , commun  à 
prefque  touts  les  hommes  , leur  fait  braver  les  dan* 
gers  quand  ils  les  ignorent  , parce  que  les  paffions, 
en  fixant  toute  leur  attention  fur  l’objet  de  leurs 
defirs  , leur  dérobent  du  moins  une  partie  du 
péril  auquel  elles  les  expofent. 

Pour  avoir  une  mefure  exaéfe  du  vrai  courage 
de  ces  fortes  de  gens  , il  faudroit  pouvoir  en  fouf- 
traire  toute  la  partie  du  danger  que  les  paffions  ou 
les  préjugés  leur  cachent;  & cette  partie  eft  ordi- 
nairement très  confidérable.  Propoiez  le  pillage 
d’une  ville  à ce  même  foldat  qui  monte  avec 
crainte  à l’affaut , l’avarice  falcinera  fes  yeux  , il 
attendra  impatiemment  l’heure  de  l’attaque  ; le 
danger  difparoîtra  ; il  fera  d’autant  plus  intrépide 
qu’il  fera  plus  avide  ; m.ille  autres  caules  produifent 
l’effet  de  l’avarice.  Le  vieux  foldat  eft  brave  , parce 
que  l’habitude  du  péril  auquelil  a toujours  échappé, 
rend  le  péril  nul  ; le  foldat  viêforieux  marche  à 
l’ennemi  avec  intrépidité  , parce  qu’il  ne  s’attend 
point  à la  réfiftance , & croit  triompher  fans  danger. 
Celui-ci  eft  hardi  parce  qu’il  le  croit  heureux  ; 
celui-là  parce  qu’il  fe  croit  adroit.  Le  courage  eft 
donc  rarement  un  vrai  mépris  de  la  mort.  Aufli 
l’homme  intrépide  , l’épée  à la  main  , fera  fouvent 
poltron  au  combat  du  piftolet.  Tranfporté  fur  un 
vaiffeau  le  foldat  qui  brave  la  mort  dans  le  com’oat , 
il  ne  la  verra  qu’avec  horreur  dans  la  tempête , 
parce  qu’il  ne  la  voit  réellement  que  là. 

Le  courage  eft  donc  fouvent  l’effet  d’une  vue 
peu  nette  du  danger.  Que  d’hommes  font  failis 
d’effroi  au  bruit  du  tonnerre,  & craindroient  de 
paffer  une  nuit  dans  un  bois  éloigné  des  grandes 
routes , lorfqu’on  n’en  voit  aucun  qui  n'aille  de 
nuit , &.  fans  crainte  , de  Paris  à Verfailles  ! Ce- 
pendant la  mal-adreflê  d’un  poftillon  , ou  la  ren- 
contre d’un  aflàffin  dans  une  grande  route  , font 
des  accidents  plus  communs  , & par  conféquent 
plus  à craindre  qu’un  coup  de  tonnerre  , ou  la 
rencontre  de  cet  affaffin  dans  un  bois  écarté.  Pour- 
quoi donc  la  frayeur  eft-elle  plus  commune  dans 
le  premier,  cas  que  dans  le  fécond  ? C’eft  que  la 
lueur  des  éclairs  , le  bruit  du  tonnerre  , préfentent 
à chaque  inftant  à l’efprit'ff’image  d’un  péril  que 
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ne  réveille  point  la  route  de  Paris  à Verfallles. 
Or  il  efl  peu  d’hommes  qui  fouiiennent  la  prélence 
du  danger.  Cette  apparition  fubite  a fur  eux  tant 
de  puilTance  , qu’on  a vu  des  hommes  honteux  de 
leur  lâcheté  , fe  tuer  , & ne  pouvoir  fe  venger 
d’un  affront;  rafpeél;  de  l’ennemi  étouffe  en  eux 
le  cri  de  l’honneur  ; il  falloir  pour  obvier  , que 
feuls  , & s’échauffant  eux-mêmes  de  ce  fentiment , 
ils  faififfent  le  moment  d’un  tranfport  pour  fe 
donner  , fi  je  l’ofe  dire  , la  mort  fans  s’en  apper- 
cevoir.  C’eff  auffi  pour  prévenir  l’effet  que  pro- 
duit fur  prefque  touts  les  hommes  la  vue  du  dan- 
ger , qu’à  la  guerre  , non  content  de  ranger  les 
foldatsdansun  ordre  qui  rend  leur  fuite  très  difficile, 
on  veut  encore,  en  Alie  , les  échauffer  d’opium  ; 
en  Europe,  d’eau-de-vie,  & les  étourdir  par  le 
bruit  du  tambour  , ou  par  les  cris  qu’on  leur  fait 
jetter. 

Le  Maréchal  de  Saxe  , parlant  des  Pruffiens  , 
dit  que  l’habitude  où  ils  font  de  charger  leurs 
armes  en  marchant,  les  diltrait , & qu’ils  voient 
moins  le  danger.  En  parlant  d’un  peuple  nommé 
les  Aries  , qui  le  peignent  le  corps  d’une  manière 
effroyable  , pourquoi , dit  il , dans  un  combat , les 
yeux  font-ils  les  premiers  vaincus  ? C’eft  qu’un 
objet  nouveau  rappelle  plus  diftinâement  au  loldat 
l’image  de  la  mort  qu’il  n’entrevoyoit  que  confu- 
iémsnt.  C eft  par  ce  m.oyen  cjue  l’on  leur  cache 
une  partie  du  danger  auquel  on  les  expose  ; on 
met  leur  amour  pour  l’honneur  en  équilibre  avec 
leur  crainte.  Ce  que  je  dis  des  loldats,  je  le  dis 
des  capitaines  ; il  en  eft  peu  qui  dans  un  lit  ou 
fur  l’échafaud , confidèrent  la  mort  d’un  œil  ti  an- 
quille.  Quelle  fûibleffé  le  maréchal  de  Biron  , fi 
brave  dans  les  combats , ne  montra-t-il  pas  au 
fupplice  ! 

Pour  foutenir  la  préfence  du  trépas  , il  faut  être 
ou  dégoûté  de  la  vie  , ou  dévoré  de  ces  paftions 
fortes  qui  déterminèrent  Calanus,  Caton  &.  Porcie 
à fe  donner  la  mort.  Ceux  qu’animent  ces  fortes 
paftions  n’aiment  la  vie  qu’à  certaines  conditions. 
Leur  paffion  ne  leur  cache  point  le  danger  auquel 
ils  s’expofent  ; ils  le  voient  tel  qu’il  eft  ôe  le  bravent. 
Brutus  veut  affranchir  Rome  de  la  tyrannie  , il 
affaftine  Cæfar  ; il  lève  une  armée  , attaque  , com- 
Irat  Oéiave  ; il  eft  vaincu  , fe  tue  : la  vie  lui  eft 
înfiipportable  fans  la  liberté  de  Rome. 

Quiconque  eft  fufceptible  de  paftions  auffi  vives , 
eft  capable  des  plus  grandes  choies:  non-ieulement 
il  brave  la  mort  , mais  encore  la  douleur.  Il  n’en 
eft  pas  ainfi  de  ces  hommes  qui  fe  donnent  la 
mort  par  dégoût  pour  la  vie  : ils  méritent  pref- 
qu’autant  le  nom  de  Pages  que  de  courageux  ; la 
plupart  feroient  fans  courage  dans  les  tortures  ; ils 
n’ont  point  affez  de  vie  & de  force  en  eux  pour  en 
fupporter  les  douleurs.  Le  mépris  de  la  vie  n’eft 
point  en  eux  l’effet  d’une  paftion  , c’eft  le  réfultat 
d’un  calcul , par  lequel  ils  fe  prouvent  qu’il  vaut 
mieux  n’être  pas  que  d’être  malheureux.  Or , cette 
difpoution  de  leur  ame  les  rend  incapables  des 
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grandes  chofes.  Quiconque  eft  dégoûté  de  la  vie  , 
s’occupe  peu  des  affaires  de  ce  monde.  Aufti 
parmi  tant  de  Romains  qui  fe  font  volontairement 
donné  la  mort , en  eft-il  peu  qui , par  le  maft'acre 
des  tyrans , ayent  ofé  la  rendre  utile  à leur  patrie. 
En  vain  diroit-on  que  la  garde  qui  > de  toutes 
parts  , environnoit  les  palais  de  la  tyrannie  , leur 
en  défendoit  l’accès.  C’étoit  la  crainte  des  luppiices 
qui  défarmoit  leur  bras.  De  pareils  hommies  fe 
noient , fe  font  ouvrir  les  veines , mais  ne  s ex- 
pofent  point  à des  fupplices  cruels  ; nul  motif  ne 
les  y détermine. 

C’eft  la  crainte  de  la  douleur  qui  nous  explique 
toutes  les  bifarreries  de  cette  efpèce  de  courage. 
Si  l’homme  allez  courageux  pour  fe  brûler  la  cer- 
velle , n’ofe  le  frapper  d’un  coup  de  ftilet  , s’il 
a de  l’horreur  pour  certains  genre  de  mort,  cette 
horreur  eft  fondée  fur  la  crainte  vraie  ou  faufi’e 
d’une  plus  grande  douleur. 

' Les  principes ci-deffus établis , donnent,  je  penfe , 
la  folution  de  toutes  les  queftions  de  ce  genre,  Ûc 
prouvent  que  le  courage  nei\  point  , comme  quel- 
ques-uns le  prétendent , un  effet  de  la  tempéra- 
ture différente  des  climats  , mais  des  paffions  6c 
des  befoins  communs  à touts  les  hommes.  Les 
bornes  de  mon  fujet  nè  mepermettent  pas  de  parler 
ici  des  divers  noms  donnés  au  courage,  tels  que 
ceux  de  bravoure,  de  valeur,  d’intrépidité,  &c. 
ce  ne  font  proprement  que  des  manières  diffé- 
rentes, dont  le  courage  le  manifeffe. 

Cette  queftion  examinée  , je  paffe  à la  fécondé. 
Il  s’agit  de  fçavoir  fi,  comme  on  le  foutient , on 
doit  attribuer  les  conquêtes  des  peuples  du  nord 
à la  force  & à la  vigueur  particulière , dont  la 
nature,  dit-on,  les  a doués. 

Pour  s’affurer  de  la  vérité  de  cette  opinion  , 
c’efl:  en  vain  que  l’on  auroit  recours  à l’expérience  ; 
rien  n'indique  jüfqu’à  préfent  à l’examinateur  fcru- 
puleux , que  la  nature  foit  dans  les  produéfions 
QU  feptemrion  plus  forte  que  dans  celles  du  midi. 
Si  le  nord  a les  ours  blancs,  & fes  orox,  l’A- 
frique a fes  lions  , les  rhinocéros , fes  éléphants  ; 
on  n’a  point  fait  lutter  un  certain  nombre  de  nègres 
de  la  côte  d’or  ou  du  Sénégal,  avec  un  pareil 
nombre  de  Ruffes  ou  de  Finlandois  ; on  n’a  point 
mefuré  l’inégalité  de  leurs  forces  par  la  pefanteur 
différente  des  poids  qu’ils  pourroient  foulever.  On 
eft  fl  loin  d’avoir  rien  conftaté  à cet  égard,  que 
fl  je  voulois  combattre  un  préjugé  par  un  autre 
préjugé , .j’oppoferois  à tout  ce  qu’on  dit  de  la 
force  des  gens  du  nord,  l’éloge  qu’on  fait  de  celle 
des  Turcs.  On  ne  peut  donc  appuyer  l’opinion 
qu’on  a de  la  force  & du  courage  des  lepten- 
trionaux  que  fur  l’hiftoire  de  leurs  conquêtes  : mais 
alors  toutes  les  nations  peuvent  avoir  les  mêmes 
prétentions,  les  juffiffer  par  les  mêmes  titres,  & 
fe  croire  toutes  également  favorifées  de  la  nature. 

Qu’on  parcourre  l’hiftoire  , on  y vetra  les  Hur.s 
quitter  les  Palus  méotides,  pour  aller  chaffer  des 
nations  fituées  au  nord  de  leur  pays.  On  y verra 
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les  Sarrafins  defcsndre  en  foule  des  fables  brû- 
lants de  l'Arabie  pour  venger  la  terre,  dompter 
les  nations  , triompher  des  Efpagnes,  & porter 
la  défolation  julque  dans  le  cœur  de  la  France. 
On  verra  ces  mêmes  Sarrafins  briier  d’une  main 
victorieufe  les  étendarts  des  croi'és;  & les  nations 
de  l’Europe  , par  des  tentatives  réitérées  , multi- 
plier dans  la  Paleftine  leurs  défaites  & leur  honte. 
Si  je  porte  mes  regards  fur  d’autres  régions,  j’y 
vois  encore  la  vérité  de  mon  opinion  contirmée  ; 
& par  les  triomphes  de  Tamerlan,  qui,  des  bords 
de  i Indus , defcend  en  conquérant  juiqu’aux  climats 
glacés  de  la  Sibérie , & par  les  conquêtes  des  Incas  , 
6c  par  la  valeur  des  Egyptiens , qui  regardés  du 
temps  de  Cyrus  comme  les  peuples  les  plus  cou- 
rageux , le  montrèrent  à la  bataille  de  Tymbrée 
fi  dignes  de  leur  réputation  ; & enfin  par  ces 
Romains  qui  portèrent  leurs  armes  viéiorieufes 
ju  ques  dans  la  Sarmatie,  6c  les  îles  Britanniques: 
or  il  la  viéfoire  a volé  alternativement  du  midi 
au  nord , & du  nord  au  midi  ; fi  touts  les  peu- 
ples ont  été  tour  à tour  conquérants  & conquis  ; 
li,  comme  rhilboire  nous  l’apprend,  les  peuples 
du  feptentrion  ne  font  pas  moins  fenfibles  aux 
ardeurs  brûlantes  du.  midi,  que  les  peuples  du  midi 
Iriont  a l’afpreté  des  froids  du  nord , 6c  s’ils  font  la 
g'.’.erre  avec  un  défavantage  égal  clans  des  climats 
1 trop  différents  du  leur,  il  eft  évident  que  les  con- 
quêtes des  feptentrionaux  font  abfolument  indé- 
i pendantes  de  la  température  particulière  de  lems 
climats,  6c  qu’on  chercheroit  en  vain  dans  le  phy- 
fique , la  caufe  d’un  fait  dont  le  mioral  donne  une 
explication  fimple  ôc  naturelle. 

Si  le  nord  a produit  les  derniers  conquérants 
de  l’Europe , c’eft  que  des  peuples  féroces , Sc 
encore  lauvages , tels  que  1 étoient  alors  les  fep- 
tentrionaux , font,  comme  le  remarque  le  chevalier 
Folard , infiniment  plus  courageux  & plus  propres 
à la  guerre,  que  des  peuples  nourris  dans  le  luxe  , 
la  mollefre,6c  fournis  au  pouvoir  arbitraire,  comme 
l’etoient  alors  les  Romains.  Sous  les  derniers  em- 
pereurs, les  Romains  n’étoient  plus  ce  peuple, 
qui  , vainqueur  des  Germains  & des  Gaulois  , 
tenoit  encore  le  midi  fous  fes  loix  : alors  ces 
maîtres  du  monde  fuccomboient  fous  les  mêmes 
vertus  qui  les  avoient  fait  triompher  de  l’uni- 
vers. 

Mais  pour  fubjuguer  l’Afie , ils  n’eurent , dit-on  , 
qu’à  lui  porter  des  chaînes. La  rapidité, répondrai-je, 
avec  laquelle  ils  la  conquirent , ne  prouve  point 
la  lâcheté  des  peuples  du  midi.  Quelles  villes  du 
nord  fe  font  défendues  avec  plus  d’opiniâtreté  que 
Marfeille  , Numance,  Sagonte,  B.hodes  ? Du  tem.ps 
I de  Craffus  , les  Romains  ne  trouvoient-ils  pas  dans 
I les  Parthes  des  ennemis  dignes  d’eux  ? C’eft  donc 
I à l’elclavage  6c  à la  mollene  des  Afiatiques,  que 
les  Romai.'^s  durent  la  rapidité  de  leurs  luccès. 

Lorfque  Tacite  dit  que  la  monarchie  des  Parthes 
eft  moins  redoutable  aux  Romains  que  la  liberté 
des  Germains,  c’eft  à la  forme  du  gouvernement 
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de  ces  derniers  qu’il  attribue  la  fupériorité  de 
leur  courage. 

C’eft  donc  aux  caufes  morales,  ôc  non  à la  tem- 
pérature particulière  des  pays  du  nord  que  l’on 
doit  rapporter  les  conquêtes  des  feptentrionaux  : 
à la  différente  conftitution  des  empires  , ôc  à l’efprit 
que  le  gouvernement  répand  parmi  les  hommes  , 
qu’on  doit  attribuer  toutes  les  différences  d’efprit 
Ôc  de  caraélère  qu’on  découvre  entre  les  nations. 
En  changeant  les  loix  de  Sybaris  6f  de  Sparte  , 
les  Spartiates  fuffent  devenus  des  Sybarites , ôc 
les  Sybarites  des  Spartiates. 

En  effet , fi  l’on  examine  avec  attention  les 
caufes  de  la  grandeur  des  nations  6c  de  leur  dé- 
cadence , on  verra  que  leurs  triomphes  Ôc  leurs 
défaites  n’ont  dépendu  que  de  leurs  vertus  domi- 
nantes dans  un  temps  , ÔC  des  vices  qu’entraînent 
après  eux  le  luxe  Ôc  la  molleffe  dans  un  autre. 
Que  c'eft  aux  paffions  que  l’on  peut  allumer  dans 
le  cœur  des  hommes  ôc  au  degré  d’amour  pour 
la  gloire  que  le  gouvernement  Içait  leur  infpirer  , 
que  l’on  peut  attribuer  les  qualités  militaires  ; ôc 
1 exemple  de  la  Ruffie  ne  dément  point  mon  prin- 
cipe ; car  l’on  voit  que  cette  puiffance  chaffe  autant 
qu’elle  peut , ce  monftre  deftruéfeur  ; celui  au  con- 
traire des  Turcs  appuie  mon  fyftème  ; que  l’on 
fuive  les  opérations  militaires  de  ces  deux  puif- 
fances  \ que  l’on  examine  leurs  règlements , leurs 
procédés,  on  fera  frappé  de  l’excellence  de  moyens 
des  uns  , ôc  par  conféquent  de  l’empire  qu’ils  doi- 
vent avoir  fur  les  autres , ôc  de  la  néceffité  que 
ceux-ci  finiffent  par  être  fubjugués  : c’eft  en  dé- 
pouillant tout  ce  qui  tient  au  defpotifme , que  les 
Ruffes  écrasèrent  les  Turcs  , qui  le  conlervent 
avec  tant  de  jaloufie,  comme  fi  toute  l’Europe 
encore  dans  la  barbarie  la  plus  profonde , ne  leur 
donnoit  pas  des  exemples  de  l’excellence  des  prin- 
cipes contraires.  ( J.  ). 

COUREURS.  Troupes  légères , qu’on  emploie 
aux  découvertes.  (Goye^  Marches.). 
COURROIES.  ( Peines.). 

COURSE.  Expédition  prompte,  faite  dans  le 
pays  ennemi , pour  y enlever  de  l’argent  , des 
chevaux,  des  fourrages. 

Course.  C’étoit  l’un  des  cinq  exercices 
de  la  gymnaftique  , propofés  par  les  anciens 
pour  délier  les  membres , les  rendre  agiles , Ôc 
augmenter  les  forces  du  corps.  Le  foldat  , dit 
Végèce  , accoutumé  à cet  exercice  pendant  plu- 
fieurs  milliers  de  pas,  ne  trouvera  pas  infuppor- 
table  la  fatigue  d’une  marche  avec  la  charge  fur 
le  dos.  D’un  autre  côté  , les  foldats  s’y  entrete- 
noient  avec  d’autant  plus  de  facilité , qu’endurcis 
aux  travaux  ordinaires  du  camp  Ôf  des  marches 
que  leur  difeipline  leur  faifoit  taire  en  troupe, 
ils  ne  s’exerçoient  à la  courfe  qu’avec  plaifir. 

Sur  l’ulage  de  la  courfe  , par  rapport  à la 
guerre , Cæfar  nous  donne  un  paffage  qui  montre 
qu’en  marchant  à l’ennemi,  la  courfe  feroit  dan- 
gereufe  quoique  ce  général  eftime  qu’il  faut 
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marcher  légèrement  dans  ce  cas , & ce  palTage 
eft  d’autant  plus  intéreflant  qu’on  y voit  en  deux 
grands  hommes , une  oppolition  de  fentiment  à 
cet  égard,  u 11  y avoit  , dit-il , entre  les  deux 
armées  de  Cæfar  & de  Pompée  , autant  d’elpace 
qu’il  en  falloir  pour  choquer;  mais  Pompée  avoit 
ordonné  à fes  troupes  de  demeurer  fermes  , fans 
s’ébranler  , efpérant  par  là  de  faire  perdre  haleine  | 
aux  nôtres  , ce  qui  eût  occafionné  un  délordre 
qui  eût  affoibli  leur  effort , & rendu  leur  attaque  | 
moins  puiffante.  Ce  fut , à ce  qu’on  cHt,  l’effet  d’un  J 
confcil  de  Triarius  ; mais  je  ne  fuis  pas  de  cet 
avis , car  il  y a dans  l’homme  une  certaine  ardeur  , 
& une  impétuofité  naturelle  qui  s’accroît  par  la 
vivacité  des  mouvements , & qu’il  faut  fans  cefle 
animer  plutôt  que  de  la  laiffer  éteindre.  La  dif- 
férence des  opinions  de  ces  deux  grands  hommes 
vient  fans  doute,  comme  dans  touts  les  objets  en 
litige  , de  la  façon  de  fentir  de  la  vivacité  plus 
ou  moins  grande  de  la  perception  ; fi  par  l’expref- 
fion  de  Cæfar  on  doit  entendre  un  choc  à la 
courje , je  ferois  de  l’avis  de  Pompée,  & ne  fens 
point  que  l’ardeur  des  troupes  puiiTe  être  ralentie 
pour  attendre  le  choc  de  l’ennemi  pendant  quelques 
inifants  ; je  fens  encore  que  , tout  avantageux 
que  doive  être  un  choc  impétueux  & ferme , il 
peut  être  aufïi  fort  dangereux  , par  les  motifs  que 
Pompée  avoit  pour  s’en  abffenir  : mais  fi  ce  n’eft 
qu’un  choc  vif,  ferme  & en  bon  ordre , avec  telle 
viteffe  que  ce  foit  , pourvu  qu’on  y garde  en- 
femble  , on  revient  à l’avis  de  Cæfar. 

Le  grand  ufage  de  la  courfe  , & le  plus  judi- 
cieux, eft,  ainfi  que- le  dit  "^'égèce  , d’occuper 
avec  vivacité  , dans  l’occafion , un  lieu  avantageux , 
d’y  prévenir  l’ennemi , & de  s’en  faifir  en  la  pré- 
fence  , s’il  y marche  auffi  ; il  y,  fert  encore  à 
faire  des  reconnoilfances  plus  éloignées  , plus 
promptes , & à rejoindre  fon  corps  avec  plus  de 
vitefte  , enfin  à pourfuivre  l’ennemi  qui  prend  la 
fuite,  à l’atteindre  plus  promptement,  & à l'in- 
quiéier  plus  vivement.  D’ailleurs  , ajoute  le  mêrne 
auteur , lorfque  l’ennemi  nous  voit  fondre  fur  lui 
avec  réfolution  , vitefte  & légèreté  , il  s’étonne  , 
il  s’effraye  , & s’ébranle  ; il  reçoit  un  choc  vic- 
torieux avant  même  qu’il  fe  défende  ; enfin  le 
même  auteur  dit  ailleurs , qu’il  eft  bon  d’exercer 
les  troupes  à la  courfe  pendant  la  paix , en  por- 
tant leurs  armes  & leur  bagage  ; afin  que  , par 
l’habitude  , ils  ne  trouvent  rien  à la  guerre  de  trop 
pénible. 

Mais , fi  cet  exercice  étoit  regardé  comme  très- 
utile  à la  guerre  , c’étoit  fur-tout  parce  que  les 
combats  commençant  par  l’efcarmouche  des 
armes  à la  légère  , la  courfe  y étoit  très-favorable, 
foit  pour  aller  au  loin  au-devant  de  l’ennemi  , 
le  harceler  & le  défordonner , foit  pour  fe  retirer 
enfuite  avec  une  viteffe  qui  donnât  lieu  à la 
ligne  de  marcher  à la  charge  avec  plus  d’impé- 
tuofité. 

Ce  font  les  avantages  qu’on  peut  tirer  de  cet 
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exercice , qui  l’ont  fait  regarder  comme  un  des 
plus  utiles  pour  la  guerre  ; & c’eft  par  cette  rai- 
fon  aufîi  cju’entr’autres  leçons  que  donnoit  Chiron 
à Achille,  il  l’exerçoit  à fauter  de  grands  foffés, 

3 gravir  de  hautes  montagnes  , à faire  de  longues 
courfes  : c’eft  ce  que  Stace  nous  dit , en  parlant 
de  ce  héros. 

Touts  les  poètes  fe  font  plu  à faire  l’éloge  de 
cet  exercice.  Homère  , après  avoir  dit  que  Neftor 
a vaincu  Clytomide  au  pugilat  , & Anéce  à la 
lutte,  ajoute  qu’il  vainquit  encore  Iphidus  à la 
courfe  ; mais  il  relève  fur  tout  la  fupériorité 
d’Achille  à cet  exercice. 

Virgile  a imité  le  poète  Grec,  dans  les  jeux 
que  fait  célébrer  Enée  aux  funérailles  de  fon  père. 

Hic  qui  forte  velint  rapido  contenderc  curfu 
Invitât  prctiis  animes  & pramia  ponit. 

Ces  poètes  fe  font  plu  aufli  à faire  des  deferip- 
tions  magnifiques  de  ces  courfes.  Catulle  fait 
courir  Achille  plus  légèrement  qu’une  biche  ; & 
avec  tant  de  vivacité  qu’il  devançoit  les  plus 
vîtes  ; 

Qjii  per  fxpe  vago  viéior  certamine  curfus 
FLarnmca  preet^ertit  celeris  vcjligia  eervtz. 

Virgile  peint  Camille  adonnée  à touts  les  exer- 
cice du  corps  : elle  furpaftbit  les  vents  à la  courfe  / 
elle  étoit  fi  légère  qu’elle  auroit  couru  fur  les 
épis  fans  en  courber  la  tige  , ou  fur  la  mer  fans 
mouiller  fes  pieds. 

Curfuque  pedum  prtzvertere  ventes. 

Ilia  vel  intaçla  fegetis  per  fumma  vole (f et  -, 

Gramina  , nec  teneras  curfu  lœllffet  arijlas  ; 

Hel  mare  per  medium  , jiuciu  fufpenfa  tum.enti  , 

Ferret  iter , celeres  nec  tingeret  eequore  plantas. 

La  courfe  étoit  ft  fort  en  honneur,  que  ceux 
qui  y avoient  remporté  le  prix  chez  les  Perfes 
y étoient  décorés  des  ornements  des  rois;  les 
Egyptiens  ne  donnoient  pas  à manger  à leurs  en- 
fants qu’ils  n’euffent  fait  une  courje  ds  quelques 
ftades. 

Paufanias  dit  que  ce  furent  les  habitants  du 
Péloponèfe  qui  mirent  la  courfe  au  rang  des  exer- 
cices gymnaftiques. 

11  y en  avoit  quatre  fortes  relativement  aux 
efpaces  que  parcourroient  les  coureurs  : le  ftade, 
ou  la  huitième  partie  d’un  mille;  c’eft-à-dire  cent 
vingt-cinq  pas;  le  dolicum , ou  deux  ftades;  le 
diaulum  , ou  l’allée  & le  retour  des  deux  ftades 
dans  une  feule  courfe  ; enfin  Yarmatum  , c’eft-à- 
dire  celle  où  les  troupes  courroient  toutes  armées 
avec  leur  bagage. 

Gallien  n’eft  pas  de  l’avis  de  ceux  qui  le  re- 
gardent comme  fort  propre  à fortifier  le  tempé- 
rament. Il  dit  au  contraire  , qu’il  eft  plus  propre 
à énerver , & que  le  fuccès  d’une  bataille  ne 
doit  guères  dépendre  de  gens  qui  s’exercent  toute 
leur  vie , pour  acquérir  la  faculté  de  bien  s'en- 
fuir ; mais  plutôt  de  ceux  qui  ont  le  courage  de 


cou 

tenir  ferme  ; que  les  Lacédémoniens  n’ont  affii- 
rément  pas  dû  leurs  viéloires  & leur  réputation 
à la  qualité  de  bien  courir  ; mais  de  bien  com- 
battre. 

Ce  que  nous  avons  dit  réfute  affez  le  fentiment 
de  Gaiiien.  D’ailleurs , pour  que  cet  exercice  ne 
débilite  pas  comme  il  le  prétend  j il  taut  ne  le 
pas  prendre  avec"  excès  : ici  le  philofophe  a pris 
l’abus  de  la  choie  pour  la  choie  même  (J.). 

On  trouve  chez  les  anciens , & fur-tout  chez 
les  Grecs  , un  fréquent  ulage  de  la  courfe  au  mo- 
ment du  choc.  A Marathon  les  Athéniens  char- 
gèrent les  Perfes  à la  courje , {^Hérodot.  VI.  C.  112.), 
ôc  ce  furent  les  premiers  qui , parmi  les  Grecs , en 
donnèrent  l’exemple.  (^Ibid.').  Ils  chargèrent  de 
même  les  Béotiens  à Délium.  ( Thucyd.  L.  IV. 
p.*ge.  316.  C. ).  Ils  attaquèrent,  à la  courfe,  \es 
retranchements  des  Syraculains  ; il  en  firent  ufage 
dans  le  même  combat,  à deflem  de  s’emparer  du 
pont  vers  lequel  les  ennemis  s’enfuyoient.  ( Id. 
p.  484.  C.  485.  C.).  Ils  chargèrent  de  même, 
fous  la  conduite  de  Thrafybule , une  troupe  La- 
cédemonienne  poftée  à quinze  milles  de  Phyle. 

( Xenoph.  L.  IL  hiflor.  grccc.  p.  471.  C.  ). 

Agéfilas  fit  charger  à la  courfe  la  cavalerie 
Perle  par  ceux  de  les  oplites  qui  avoient  en- 
viron vingt-fept  ans , & donna  ordre  aux  pel- 
taftes  de  les  luivre  du  même  pas.  ( Id.  L.  111. 
p.  501.  A.  ).  Iphicrates  mena  de  même  les  troupes 
contre  les  Lacédémoniens  commandés  par  Anaxi- 
bius.  ( Id.  L.  IV.  543.  C.  ). 

Le  pafîage  fuivant  de  Xénophon  nous  inftruit 
de  la  manière  dont  fe  faifoit  cette  courfe.  Les 
Phliafi  ens,  conduits  par  Charès , voulant  fur- 
prendre  les  Sicyoniens  occupés  à confiruire  un 
fort , fe  mirent  de  nuit  en  marche.  La  cavalerie 
l'intamerie  Phliafienne  marchoit  à l’avant- 
garde  ; d’abord  légèrement,  enfuite  plus  vite; 
enfin  les  cavaliers  au  galop  , & l’infanterie  à la 
courfe  , en  obfervant  Ion  ordre  autant  qu’il  étoit 
pofnble.  (/i/.  L.  VIL  p.  629.  B.').  On  voit  que 
le  mouvement  étoit  progreflif,  & l’ordre  confer- 
vé  même  dans  une  marche  ; à plus  forte  rai- 
fon  lorfqu’on  alloit  à la  charge  ; ainfi  la  courfe 
étoit  réglée. 

Un  des  avantag-es  de  cette  vîteffe , étoit  d’effrayer 
l’ennemi  ; un  autre  , d’en  venir  plutôt  aux  mains , 
& d’avoir  moins  à fouffrir  des  traits  : ce  iut  pour 
fe  les  procurer , qu’à  la  bataille  d’iffe  , Alexandre 
avec  Ion  aile  droite,  chargea  les  Perfes  à la 
courfe;  {^Arian.  8°.p.  105.  L.  IL):  Si.  de  même 
à la  bataille  d’Arbelle  {Id.  L.  III.  190.),  aux 
détroits  de  Perfe.  ( Id.  ibid.  103).  Les  habitants 
de  Malîaga  pourfuivirent  à la  courje  les  Macé- 
doniens qui  le  retlroient  devant  eux , & l’hiffo- 
rien  oblerve  qu’ils  couroient  fans  aucun  ordre, 
(Z.  IV.  p.  300.).  Dans  la  bata  lie  contre  Porus  , 
nous  voj’ons  Alexandre  le  précautionner  contre 
le  dsngcr  d’ure  courfe  trop  longue.  Après  avoir 
pafîe  l’Uydafpe  , il  marcha  rapidement  aux  In- 
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diens.  Dès  qu’il  les  vit  en  bataille  , il  arrêta  fa 
cavalerie,  pour  donner  à l’intanterie  le  temps 
d’arriver;  & lorfque  la  phalange  eut  rejoint, 
Alexandre  ne  la  forma  pas  aufli-tôt , afin  de  ne 
point  oppofer  aux  troupes  Indiennes  , encore 
toutes  fraiches  , des  hommes  fatigués  & haletants. 
(Z.  V.  p.  340.).  Touts  ces  exemples  prouvent 
que  les  anciens  , en  allant  à la  charge  , marchoient 
d’abord  rapidement  , augmentoient  par  degrés 
leur  vîteffe  , & prenoient  enfin  la  courfe  à peu 
de  diftance  ; mais  que  , fi  pour  prévenir  l’enne- 
mi dans  un  poffe  ou  dans  un  paflage  , ils  avoient 
fourni  une  longue  traite  en  courant,  ils  fe  gar- 
doient  bien  d’attaquer  dans  cet  état  d’épuifement. 

Il  y a encore  des  occafions  où  nous  pourrions 
faire  de  la  cowfe  un  ufage  avantageux  , fi  nos 
troupes  y étoient  exercées.  Elle  peut  nous  fervir 
à faifir  , avant  l’ennemi , un  poffe,  un  paffage  , 
une  pofition  favorable  ; à l’attaque  d’un  retran- 
chement , d’une  maifon  , d’un  poffe  , pour  être 
moins  longtemps  expofé  au  feu  , lorfqu’ii  devient 
plus  dangereux , à charger  une  troupe  ébranlée 
ou  en  déiordre  , Si.  la  déterminer  à fuir. 

COURTINE.  Partie  de  rempart  qui  joint 
les  fiancs  de  deux  baftions. 

Fig.  170. 

A , B , baftions. 

C , courtine. 

COUTELAS.  Arme  de  main  , épée  à lame 
large  & courte. 

Couvert.  Terreln  propre  à cacher  une 
troupe. 

COUVRE-FACE.  Voye^  Contre-garde. 

CRA  N EQUIN.  Fer  qui  fervoit  à tendre 
l’arbalète. 

C R A NE  QU  I NI  ER.  Arbalétrier  qui  faifoit 
ufage  du  ci  anequin  : il  y avoir  des  cranequiniers 
à pied  & à cheval. 

CRÉDIT.  Voulez- vous  f^avoir  combien  il 
importe  de  punir  les  citoyens  qui  font  crédit  aux 
gens  de  guerre  ; interrogez  quelques-uns  des  fol- 
dats  , & fur- tout  des  bas-officiers  qui  vont  être 
punis  pour  crime  de  défertion  : prefque  touts  vous 
diront  : ce  font  les  dettes  que  j’avois  contraéfées 
qui  m’ont  obligé  à déferter.  J’ai  entendu  un  de 
ces  derniers  adreffer  à les  juges  les  paroles  fui- 
vantes  ; «Tranquille,  confidéré , & contentée 
mon  état , je  coulois  des  jours  heureux  : un  mar- 
chand m’oft're , un  jour , de  me  donner  à crédit 
les  marchandiles  dont  j’avois  befoin  ; j’avois  de 
l’argent  , j’étois  fans  paffion  : je  le  refufai. 
Quelques  jours  après,  je  me  trouve  avec  quel- 
ques-uns de  mes  camarades  dans  une  maifon  de 
jeu  ; on  m.e  propofe  de  jouer  ; je  réliftc  aux  fcl- 
licitations  qu’on  me  fait , & aux  preffentiment* 
de  bonheur  que  la  trom.peufe  fortune  avoir  mis 
dans  mon  ame  ; fi  je  v'enois  à perdre  , dis-je  tout 
haut , comment  ferois-je  ? Je  n’ai  que  l'argent  qui 
eff  dû  au  marchand  de  ma  compagnie  ; il  étoit 
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la,  je  ne  l’avcîs  point  vu  ; que  cela  ne  vous  gêne 
point,  me  clit-i.l  ; je  vous  attendrai  auffi  longtemps 
que  vous  le  voudrez,  je  vous  l’ai  déjà  dit  chez 
moi  ; & , le  premier  , il  m’excite  à me  mettre  de 
la  partie  ; fes  offres  me  déterminent  ; je  joue  , je 
perds  beaucoup  ; le  fourniireur  me  confole  , me 
railure , m’engage  à revenir  le  lendemain  ; le 
malheur  me  pourluit  encore  ; il  me  refte  bien 
cjnelques  reffources  , mais  n’ayant  point  d’argent 
pour  acheter  les  effets  dont  les  foldats  de  ma 


compagnie  ont  bel'oin,  je  prends  à crédit  de  touts 
les  côtés  ; cette  habitude  contraélée  , je  ne 
compte  plus  avec  moi-rnême;  je  me  livre  à la 
paiiion  du  jeu  , & à toutes  les  autres;  cependant 
le  iournifl'eur  complaifant , premier  auteur  de  ma 
perte  , après  m’avoir  livré  pendant  longtemps  des 
marchandifes  de  la  plus  mauvaife  qualité , & que 
j’aurois  retulées  dans  toute  autre  circonflance , 
m’annonce  un  jour  froidement , que  fi  je  ne  le 
paye  pas  i’ous  huit  jours  , il  portera  plainte  au 
commandant  du  corps  : à ces  mots  le  voile  tombe: 
je  vois  mes  chehs  irrités  ; la  prifon  s’ouvrir  de- 
vaut  moi  ; il  me  lemble  qu’on  m’arrache  déjà  les 
marcpies  de  mon  grade  ; le  délelpoir  s’empare  de 
mon  ame  , je  délérte;  j’ai  mérité  les  peines  qui 
me  lont  relervées  : mais  ff  mon  fournilfeur  avoit 
été  retenu  par  la  certitude  d’une  févère  punition  , 
je  ne  fervirois  point  aujourd'hui  d’exemple  à mes 
camarades,  a Témoin  de  la  fcène  attendrifTante 
que  je  viens  de  décrire  , je  verfai  des  larmes 
amères,  (Si  je  demandai  pourquoi  le  marchand, 
qui  avoit  été  la  caufe  de  la  perte  de  ce  brave 
bas-ofîitier  , n’étoit  pas  puni  fuivant.la  rigueur 
des  ordonnances  ? Un  exemple  févère  , ajoutai-je  , 
coupercit  le  mal  jufque  dans  fa  racine.  Jeune 
homme  , me  dit  un  vieil  officier  qui  étoit  à côté 
de  moi,  vos  larmes  font  honneur  à votre  cœur, 
mais  elles  font  tort  à votre  efpnt,  & annoncent 
votre  peu  d’expérience:  quoi!  vous  penfez  que, 
ccnlormcment  aux  ordonnances,  on  m.ct  une  len- 
tinelle  devant  la  porte  de  la  boutique  du  ci  • 
îoyen  qui  , par  fa  facilité  à faire  crédit  , engage 
les  officiers  & les  bas-officiers  à fe  déranger  ; il 
n'en  efc  rien  ; il  y a trente  ans  que  je  fers , 
j’ai  vu  déferter  cent  foldats  ou  bas-officiers  , 
parce  qu’ils  avoient  contraâés  des  dettes  ; j’ai  vu 
plus , dix  officiers  renvoyés  pour  caufe  de  dé- 
rangement ; j’en  ai  vu  un  plus  grand  nombre 
encore  cjui  ont  dérangé  la  fortune  de  leurs  parens; 
j’ai  vu  des  lieutenants  de  roi , ordonner  au;<  chefs 
de  corps  , de  faire  payer  tel  marchand  , tel  ca- 
bareticr  qui  avoit  fait  crédit , & je  n’ai  vu  jamais 
de  fentinelle  pofée  devant  une  boutique.  Je 
connois  une  ville  du  royaume  où  la  garnifon, 
tjaoique  très  nombrcufe  , ne  fuffiroit  pas  à four- 
nir des  fentinelles  devant  la  porte  de  chacune 
des  perfonnes  qui  font  crédit  aux  gens  de  guerre, 
chaque  citoyen  fait  vendre  fon  vin  ordonne 
à celui  qui  le  diffribue  de  faire  crédit  aux  foldats; 
h vendeur  perd  bien  quelque  argent , mais  le 
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prompt  débit  & le  haut  prix  de  celui  qu’on  lui 
fraye  , le  dédommage  de  ces  pertes.  Figurez-vous 
qu’un  grand  quartier  de  cette  ville  eft  habité  par 
une  foule  immenfe  d’ufuriers  avides  & induf- 
trieux  ; ces  êtres  auffi  méprifables  que  dange- 
reux, alfiégent  fans  ceffe  la  porte  des  jeunes 
officiers  ; ils  leur  vendent  au  poids  de  l’or  un 
argent  qu’ils  leur  enfeignent  à dépenfer  ; ils  leur 
vendent  chèrement  & à crédit  des  bijoux  d’un 
vil  prix,  & ils  leur  indiquent  quelles  font  les 
femmes  à qui  on  peut  les  offrir.  — Quoi!  Monffeur, 
la  police  militaire  ne  met  pas  des  entraves  à ces 
horreurs  ? Quoi  ! les  raagiftrats  fe  taifent  ? 
— Hélas  oui  ! — Ils  n’ont  donc  point  l’amour 
du  bien  ; ils  n’ont  donc  point  d’enfants,  de  parents, 
d’amis.  Ils  en  ont  fans  doute  ; mais félon 
les  apparences,  cjuelque  grande  raifon  les  em- 
pêche de  lévir  : vous  la  connoitrez  quelque  jour 
cette  ration.  11  fe  tut  & me  quitta.  Je  l’ai  cherchée 
depuis  cette  grande  raifon  ; mais  vainement  fans 
doute  , car  il  n’eft  pas  poffible  qu’il  exifte  des 
hommes  plus  vils  que  des  juifs  ufuriers. 

Punir  les  bourgeois  qui  font  crédit  aux  mili- 
taires, ce  feroit  beaucoup;  mais  il  faudroit  en- 
core punir  les  militaires  qui  contraiffient  des  dettes. 
Quoi  ! dit  un  jeune  officier  , me  punir  parce  que 
j’ai  fait  des  dettes?  Pourvu  que  je  paye,  per- 
lonne  n’a  rien  à me  dire.  Quoi  ! parce  que  vous 
avez  un  père  riche  ou  facile  , une  mère  indul- 
gente qui  fe  réduit  au  plus  étroit  néceffaire  pour 
payer  vos  folies , on  n’a  rien  à vous  reprocher  ? 
Et  cet  abus  de  la  bonté  de  vos  parents  ; n’eft-il 
point  un  crime  ? Ne  vous  expofez-vous  pas  à être 
déshonoré  , par  l’impoffibilité  ou  vous  lériez  de 
payer , ff  vos  parents  refuloient  d’acquitter  vos 
engagements  ? Ne  comptez -vous  pour  rien 
l’exemple  funefte  que  vous  donnez  à vos  jeunes 
camarades  ? Je  n’ai  ni  père  ni  mère , direz-vous. 
Quoi  ! parce  que  vous  pouvez  difpofer  de  votre 
bien  , on  fouftVira  que  vous  le  conlumiez  en  folles 
dépenfes  ; on  vous  expofera  à traîner  dans  l’in- 
digence les  jours  de  votre  vieilleffie  , qui  auroient 
pu  être  doux  & fortunés.  Quoi  ! on  vous  per- 
mettra de  jouer  un  jeu  ruineux  , de  vivre  à une 
auberge-  trop  chère  , d’être  logé  fuperbement , 
habillé  avec  recherche  , d’avoir  des  chevaux , 
des  chiens  , des  valets  ; & d’afficher  que  vous 
n’avez  point  de  mœurs  : non,  cela  ne  peut  être. 
Dans  un  état  militaire  bien  conffitué , un  bon 
lieutenant  colonel  diroit  à l’homme  riche  : vous 
avez  de  la  fortune  , je  le  fçais  ; mais  je  ne  fouf- 
frirai  pas  que  par  votre  luxe , vous  humiliez  ou 
corrompiez  vos  camarades.  ( Voye^  Luxe.  ).  Il 
diroit  à l’officier  peu  riche  , je  connois  vos 
moyens  ; ( car  il  les  connoîtroit.  ) vous  ne  pouvez, 
fans  vous  déranger  , dépenfer  que  tant  par  mois, 
ik.  votre  train  annonce  une  déptnfe  beaucoup  plus 
confidérable  ; réformez-vous  vous-même  ; je  vous 
le  dis  en  arni , en  père  ; fi  vous  ne  changez  point 
de  conduite  , vous  m’obligerez  à en  agir  en 
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chef.  Perfonne  ne  doute  que  cette  courte  femonce  | 
ne  pro  iuiiiî  les  effets  les  plus  heureux  : mais  on  | 
ne  voit  guères  de  lieutenant-colonel  qui  d-ngne 
être  le  père  & l’ami  des  othciers  de  Ion  corps. 

Les  chefs  de  quelques  régiments  ont  cru  , avec 
railon  , que  l’ordonnance  , en  déiendant  de  faire 
payer  les  créanciers  des  ioldats,  n’entendoit  pas 
que  ceux-ci  protitaffent  de  l argent  qu’ils  ^uroienî 
cù  payer  ; en  coméouence  ils  ohligent  ceux  qui 
contractent  des  dettes  à en  payer  le  montant  ; 
ôc  ils  l'envoyént  à l'hôpital  ce  charité  du  lieu.  Cet 
ufage  nous  paroît  fait  pour  être  adopté  par  les 
ordonnances.  Pour  obliger  les  capitaines  à veiller 
lur  leurs  bas-offitiers  , ne  poufroit-on  pas  encore, 
à la  manière  des  Anglois , les  rendre  refpon- 
lahles  des  dettes  v'e  leurs  fubordonnés  ? 

Quant  aux  ofiitiers , on  leur  ôteroit  l’envie  de 
faire  des  dettes  ; li , dès  la  première  fois  , on  . 
faiioit  garder  des  arrêts  lévères  à ceux  qui  fe  fe- 
roient  dérangés  ; & fi  on  les  contraigneit  à vivre 
ce  la  manière  la  plus  économique  julqu’à  ce  que 
la  moidé  de  leurs  appointements  eût  payé  leuis 
dettes  : cette  lévérué  . jointe  à des  loix  fomp- 
tudires  très  rigides,  {f'oye~  Luxe.)  détruiroit 
beaucoup  d’abus.  ( C.  ). 

CRENAU.  Ouverture  pratiquée  dans  un  m.ur 
pour  y palier  le  fufil , & tirer  au  dehors.  Elle 
doit  avoir  à la  partie  extérieure  de  la  muraille  de 
deux  à trois  pouces  de  largeur , & beaucoup  plus 
à la  partie  intérieure  , proportionnément  à l epaif- 
1 feur  du  mur,  de  forte  qu’on  puiffe  découtrir  au 
! dehors  autant  d’étendue  qu’il  eft  poffible.  ( Foye:^ 
Ouvrages  en  terre.  ) 

CRÈTE.  Partie  la  plus  élevée  du  glacis  : dans 
l’attaque  d’une  place  , on  fait  des  logements  , on 
établit  des  batteries  iur  la  crtte  du  chemin  couvert. 

CRI  D'ARMES.  Cri  de  guerre.  Cri  de  com- 
bat, 11  ne  faut  pas  confondre  le  cri  de  combat 
avec  le  cri  de  guerre  ou  d’armes.  Toutes  les  na- 
tio.ns  ont  eu  pour  ufage  de  jetter  de  grands  dis 
avant  le  combat,  & ces  cris  étoient  bien  diffé- 
rents de  ceux  que  nous  liions  dans  notre  hif- 
toire  , avoir  été  nommés  cris  larmes  ou  cris  de 
guerre.  Depuis  le  dixième  iufqu’au  quirzième  hècle 
touts  les  feigneurs  François  portant  bannière  , 
avoient  chacun  le  leur.  Mais  ce  n’étoit  qu’un  cer- 
tain met  qi;i  fervoit  à leurs  gens  pour  lé  recon- 
Tioitre  & s'encourage.''  , comme  celui  du  roi'  de 
France . Montjoie  St.  Denis  ; de  la  maifon  de  Bour- 
bon,/zerrr-r/ume  de  Bourbon  ; des  Anglois  , royaux  , 
royaux,  &c.  &c.  Je  parlerai  bientôt  de  ces  cris 
I d armes  , & vais  examiner  ce  qui  a rapport  à 
» ceux  de  combat  qui  font  bien  plus  anciens  & meme 
dont  l’ufage  n’a  point  d’époque.  • 

Cæfar  , en  parlant  des  cris  de  combat  , dit  que 
! les  anciens  en  inventèrent  l’ufage  pour  s’encoura- 
ger foi-même  , & effrayer  l’ennemi  : non  frujlrà 
antiquitas  injlitutum  ejl  ut  figna  undique  concinerent , 
clamorcm  univerfi  tcllerent , quibus  rebus  & hojles 
ierreri , 6»  fuos  incitari  exijlimaverunt. 
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L’uffge  des  cris  militaires  eff  fort  ancien  ; on 
le  voit  pratiqué  par  les  Hébreux.  Les  murailles  de 
Jéricho  tombèrent  aux  cris  du  peuple  & au  fon 
des  trompettes  : igitur  cmni  populo  voce  ferante  , 
(S*  claugentibus  lubis  , pojlquam  in  aures  multitu- 
dinis  vox  jonituj'que  incrcpiàt , mûri  illico  couue- 
Tiint. 

11  paroît  que  chaque  peuple  avolt  une  façon 
particulière  de  trier  ; c’eft  ce  qu’on  remarque 
dans  fl  ite-Live  à l'égard  des  Romains  , lorlqiia 
Quintius  Cincinnatus  , créé  diélateur  , pour  dé- 
barrafier  l’armée  P^omaine  que  le  conlul  Minutius 
avoit  lailié  enlermer  jaar  les  Eques  , les  alhtge 
eux-mêmes  dans  leur  camp  , & annonce  ainfi  au 
conful  qu’il  eft  fecouru.  Le  diélateur  , dit  Thifto- 
lien,  inveflit  le  camp  des  Eques,  St  commande 
à fes  troupes  que  , dès  qu’on  donnera  le  fignal  , 
touts  élèvent  un  grand  cri  : Et  übi  fignum  daturn 

fit  ,•  clamorem  omnes  tollere  jubet 

. . . . Edita  imperio  fignnrn  fiecutiim  ejl  ; juffd 

miles  exquitur  j clamor  hojles  circum  jonat  : juperat 
ind'e  caféra  hoflium  , & in  cajlra  conjuUs  venit.  Le 
même  auteur  en  donne  diveis  autres  exern[)les  ; 
Tacite  en  parle  aufiî  à l’égard  des  Germains  Cl 
des  Bretons  ; Plutarque  à l’égard  des  Farihes  ; 
(Cæfar  à l égard  des  Germains  & des  Gaulois. 

Il  eft  louvent  parlé  de  ces  cris  dans  les  au- 
teurs, & les  troupes  les  jettoient  encore  pour  mar- 
quer leur  acharnement  au  combat  , pour  expri- 
mer que  le  combat  étoit  général , qu’il  commen- 
çoit  J &c.  Hojles  committunt  prcclium  , dit  Cæfar  ; 
utrinque  clamcre  jublatO  excipitur  : rurfus  ex  vallo  , 
atque  omnibus  muniiiûnilus  clamor.  Tite-Live  , en 
parlant  des  cm  de  combat  des  Carthaginois  y joint 
d’autres  bruits.  Le  combat  commença , dit-il , non- 
feulement  par  le  cri  ordinaire  , mais  il  y eut  en- 
core un  bruit  & un  tumulte  d’hommes  , de  che- 
vaux & d’armes  : le  mêm.e  peuple  qui  n’étoit  point 
armé  , jettoit  de  grands  cris  en  frappant  fur  des 
vaifleaux  de  cuivre  , comme  on  le  fait  dans  les 
éclipfes  de  lune  , pendant  le  filence  de  la  nuit , 
de  iorte  que  les  elprits  des  combattants  en  furent 
troublés. 

Le  même  auteur  dit  , en  parlant  du  paffage  du 
Rhône  par  Annibal  , que  les  Gaulois  avoient 
différents  hurlements  ou  cris  , & même  des  chants 
qui  leur  étoient  propres  ; en  même  temps  ils  frap- 
poient  leurs  boucliers  en  les  élevant  fur  leurs 
têtes  , & brandiffant  & lançant  des  traits  , s’ani- 
moient  ainft  pour  empêcher  le  paffage  des  troupes 
d’Annibal  , tandis  que  d’autres  cris  & différents 
autres  bruits  de  celles  ci  & de  ceux  qui  condui- 
lü:ent  les  bateaux , fe  faifoient  entendre. 

On  n’a  rien  de  certain  fur  la  nature  des  cris  de 
combat  , c’eft-à-dire  , de  quelles  exprcflîcns  ils 
étoient  compofés.  Plutarque  dit  que  les  Eipagnols 
crioient  dans  le  combat  , Efiyapr.c  ; que  les  Ro- 
mains avoient  le  mot  fieri.  Ce  qu'il  y a de  certain, 
c’eft:  que  les  cris  de  combat  n’étoient  pas  toujours 
de  fl  mples  clameurs  ou  hurlements  , mais  de  cer- 


Ailleurs. 
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taines  phrafes  ou  formules  que  chaque  nation  aclop- 
toit  félon  fes  idées  , comme  pour  in'foquer  le 
fecours  du  ciel  & des  dieux  de  leur  pays.  Ils 
prononçoient  le  nom  de  leur  chef  pour  s’encou- 
rager mutuellement  ; ÔL  les  chrétiens  confaerèrent 
plus  particulièrement  cet  ufage  pour  implorer  le 
fecours  de  dieu  dans  les  combats , ou  obtenir  la 
viûoire  par  Finterceffion  de  la  vierge  & des  faints  ; 
c’eft  ce  que  l’on  voit  dans  Gunter  qui  dit  que  , 
lorfque  l’empereur  Frédérik  paffa  avec  fon  armée 
en  Italie  ^ ce  prince  imploroit  le  fecours  du  ciel  , 
par  des  hymnes  & des  chanfons  militaires. 

On  peut  rapporter  ce  pieux  ufage  à Conftantin 
qui  , ayant  abjuré  l’idolâtrie  , 6c  embraffé  le 
chrillianilme  , ordonna  que  les  troupes  invoque- 
roient  dieu  Sc  N.  S.  J.  C.  dans  leurs  cris  de  guerre  , 
& c’elt  ce  qu’Eusèbe  nous  dit  dans  la  vie  de  cet 
empereur  ; & dès-lors  ces  cris  furent  & reftèrent 
dans  la  luite  des  cris  de  guerre,  comme  ceux  dont 
je  parlerai  bientôt  : O mon  dieu  ; dieu  , aide^-nous  ; 
notre-dame  de  Bourgogne  , mère  de  dieu  , St.  Pierre, 
St.  Denis  , St  Jacques  , Montjoie  St.  Denis , & une 
inhnité  d’autres  de  cette  efpèce.  Ces  formules  font 
de  toute  antiquité  , & on  les  voit  ufitées  chez  les 
Hébreux  , où  le  peuple  crie  , le  glaive  du  Seigneur  , 
le  glaive  de  Gedéon. 

Cæfar  parle  des  cris  de  guerre  comfne  d’un 
moyen  fort  utile  pour  enflammer  le  fentiment  de 
la  valeur  , & animer  l’ardeur  des*  troupes.  Les 
hommes  , dit-il , ont  naturellement  la  faculté  d’ex- 
citer en  eux  ces  fentiments  , & les  chefs  doivent 
s’attacher  à tout  ce  qui  peut  les  y porter.  Quee- 
dam  anirni  incitatio  atque  alacritas  innata  omnibus  , 
qu<z  pugnæ  fludio  incenditur  ; quam  non  reprimere 
feu  incendere  imper ator es  debent. 

Les  Romains  ne  jettoient  le  cri  de  combat  que 
près  de  l’ennemi  ; ils  marchoient  à lui  avec  au- 
tant de  filence  que  d’ordre  ; mais  , quand  ils  le 
joignoient,  ils  jettoient  un  cri  très  perçant  pour 
marquer  leur  ardeur  & la  confiance  avec  laquelle 
ils  combattoient , ce  qui  jettoit  fouvent  une  fi 
grande  terreur  dans  l’armée  ennemie,  que  Cæfar 
blâme  Pompée  d’avoir  fait  combattre  fes  troupes 
en  filence.  Jofeph  dit  que  , dans  la  guerre  de  Pa- 
leftine , il  fit  mettre  aux  troupes  le  doigt  dans  les 
oreilles , pour  qu’elles  n’en  f'ufTent  pas  effrayées. 
Chaque  nation  avoit  fes  cris  ; & nous  ne  voyons 
dans  Homère  , ni  dans  Virgile  , aucun  combat  qui 
Me  foiî  précédé  d’un  bruit , ou  d’un  cri  de  com- 
battants. 

(Le  poète  Grec  dit  que  les  Troyens  , marchant 
au  combat , pouffoient  de  grands  cris  ; mais  qu’é- 
tant de  différentes  nations , ces  cris  étoient  diffé- 
rents. Il  dit  ailleurs  que  les  Myrmidons,  s’avançant 
pour  défendre  leurs  vailTeaux  , jettèrent  un  cri 
immenfe.  ). 

On  lit  dans  Virgile  : 

Uxoritur  clamorque  virùm  clamorqut  tuharum. 


In  flammas , & in  arma  feror  , qno  trijiis  Erynnis 
Quo  frémit  us  vocat  & fublatus  ad  ctkcra  cLamor, 

Et  plus  loin. 


It  clamor...,  & agmine  facio  , 

Q^iadrupedente  patrem  J'on  'nur  quatit  unguia  campum. 

Quoiqu’à  bien  des  égards  , les  effets  du  cri  mi- 
litaire dont  parlent  les  auteurs,  puiffent  être  re- 
gardés comme  fabuleux  , ou  exagérés  , il  eft  certain 
que  ce  cri,  étant  une  m.arque  de  joie  & de  con- 
fiance , eft  un  préfage  de  la  victoire , qui  doit 
naturellement  intimider  ceux  que  l’on  attaque  avec 
une  audace  & une  violence  relative  au  lentiment 
qui  fait  jetter  le  cri  : c’eft  ce  que  Virgile  exprime 
vivement  par  ce  vers. 

Teneri  clamore  ftquuntur 

Lxtitiaque  fremunt , animofque  ad  fidcra  tollunt. 

Ces  cris  font  en  effet  d’autant -plus  propres  à 
marquer  la  confiance  & Fallégreffe  , que  l’effet 
de  la  crainte  eft  d’affoiblir  , ou  même  d’étouffer 
la  voix,  Virgile  a bien  connu  l’effet  de  la  peur , 
en  peignant  Androgée  effrayé , reculant  & perdant 
la  parole. 

Ohjlupuit , iitroque  pedem  eum  voce  reprejfit. 

Il  peint  encore  bien  vivement  cette  paflion  i 
en  repréfentant  les  cheveux  qui  fe  hériftent  , ÔC 
toujours  la  voix  étouffée. 


Ohjlupui , Jleteruntque  coma  , & vox  faucihus  hoejît. 

On  peut  croire  jufqu’à  certain  point  ce  que 
Tite-Live  dit  des  Antemnotes  mis  en  fuite  par  les 
Romains  dès  le  premier  choc. 

Fuji  primo  impetu  & clamore  hojles. 


Il  dit  encore  ailleurs  primus  clamor  atque  impe-  ■ 
tus  , rem  diremit.  L’affaire  fut  décidée  au  premier  ; 
choc  & dès  le  cri  du  combat.  Agricola  dit  dans 
T acite,  en  parlant  des  Bretons  : ce  font  les  mêmes  . 
troupes  que  vous  avez  défait  l’année  derrière  par  \ 
le  feul  cri  de  combat  : Hi  funt  quos  proximo  anna 
clamore  debellatis. 

Mais  ce  qu’on  ne  peut  pas  croire  , & que  Tite- 
Live  donne  auffi  pour  une  exagération  de  Fiiiftorien 
Cælius  , c’eft  que  des  oifeaux  foiem  tombés  aux 
cris  de  l’armée  de  Scipion.  Volucres  ad  terram  de- 
lapfas  clamore  militum  ait. 


Si  les  cris  militaires  avoient  de  grands  effets 


fans  circonftances  particulières  , il  étoit  encore  plus 
favorable  de  les  jetter  en  des  lieux  propres  à les 
augmenter  , coçrme  les  montagnes  & les  forêts. 
Ils  étoient  alors  plus  propres  à tromper  l’ennemi , 
& à lui  faire  croire  qu’il  y avoit  beaucoup  plus 
de  combattants  , par  les  répétitions  multipliées  du 
fon.  C’eft  ce  que  Q.  Curce  dit  être  arrivé  aux 
Macédoniens  moins  nombreux  que  les  Perfes  ; ils 
parurent  à ceux-ci  un  corps  beaucoup  plus  confi- 

dérable  , 
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déraHss,  parce  que  leurs  cris  répétés  parles  échos, 
le  multiplièrent.  Perfx  inconditum  & trucem  fuf- 
tulere  cliimorcm  ; redditur  & à Macedonibus  major; 
exercitus  impar  numéro  ,fed  jugis  montium  vajlifque 
jaltïkus  repercujfus.  Tite-Live  dit  que  ces  cris  , 
ainû  multipliés  par  les  échos  , font  plus  effrayants: 
ciamoribus  dijfonis  , quos  nemora  etiam  , repercujfx- 
que  vûlles  augebant , territi  trepidabant.  Le  filence 
de  la  nuit  augmentoit  l'horreur  des  cris.  C’eft  ce 
qu’obi'erve  Dion  Caffius  : « Les  barbares  , dit-il  , 
entendant  les  cris  de  l’armée  pendant  la  nuit , en 
furent  faiiîs  d’effroi  ; d’autant  plus  que  dans  ce 
lieu  défert,  les  rochers  & les  montagnes  en  rendirent 
le  ion  plus  terrible  ».  C’eft  auffi  ce  que  Racine  a 
peint  dans  la  défaite  de  Mithridate. 

Le  défordre  par-tout  augmentant  les  allarmes , 

Nous -memes  contre  nous  tournant  nos  propres  armes  , 

Les_  cris  que  les  rochers  renvoyoient  plus  aftreux  , 

I Enfin  toute  1 horreur  d’un  combat  ténébreux. 

La  manière  dont  les  troupes  jettoient  leur  cri , 
l’air  gai  ou  trifte  qu’elles  avoient , devenoit  un  pré- 
fage  de  l’événement.  Plutarque  dit  que  le  ton 
fcible  & inégal  des  Romains,  en  le  jettant,  an- 
nonça la  célaite  de  Craflus.  Dans  la  bataille  de 
Sempronius  contre  les  Vollques  , le  cri  du  com- 
\ bat  , dit  Tite-Lîve  , fut  d’abord  un  indice  qui  fit 
j juger  de  quel  côté  fe  fixeroit  la  fortune  : chez  les 
I A oliques  il  tut  ferme , vif  , répété  ; du  côté  des 
1 Romains , inégal , foiblè  , lîial-affuré , tumultueux. 

I Caton  diîoit  que  les  cris,  plus  que  l’épée,  effray oient 
I l’ennemi , & le  mettoient  en  fuite. 

; Les  Romains  regardoient  comme  peu  habile  & 
peu  vaillant  de  jetter  le  cri  de  combat  avant  de 
choquer  l’ennemi.  Ils  croyoient  plus  efficace  de  le 
frapper  en  meme  temps  de  leurs  traits  & de  leur  cri. 

Il  étoit  défendu  aux  valets  de  jetter  le  cri  mili- 
taire ; Marcellus  , pour  cacher  le  petit  nom.bre  de 
fes  troupes  , ordonna  qu’ils  le  jettaiTent. 

On  a auffi  appellé  le  cri  de  combat , clamor  pa- 
nicus  , cri  panique.  Cette  expreffion  eft  fondée  fur 
ce  que  Pan,  fuivant  Polyen  , fut  un  des  capi- 
taines de  Bacchus  , qui  m.it  les  ennemis  en  déroute 
par  le  moyen  des  cris  qu’il  fit  jetter  par  fes  foldats 
qui  combattoient  dans  une  vallée  où  il  avoir  ob- 
lerve  qu’il  y avoir  plufieurs  échos  ; ce  qui  fit  croire 
que  Ion  armée  étoit  beaucoup  plus  nombreufe 
qu’elle  ne  l’étoit  , & les  ennem.is  prirent  la  fuite 
fans  combattre.  Ce  fut  cet  événement  qui  a fait 
appeller  les  frayeurs  mal  fondées  , des  terreurs 
paniques. 

Ces  paffages  de  Polyen  , outre  ce  qui  a rapport 
au  cri  militaire  , renferme  d’autres  détails  curieux 
fur  la  guerre  ; on  y trouve  que  Pan  étoit  un 
guerrier  li  renommé  , que  Bacchus  apprit  fous  lui 
la  fcience  de  la  guerre.  C’eft  à lui  qu’on  attribue 
lart  des  ordres  de  bataille  , l’invention  de  la  pha- 
lange , & celle  de  loutenir  les  corps  de' bataille 
par  des  aiies  ; c eft  pourquoi  on  l’a  repréfenté  avec 
dçs  cornes  à la  tête.  Les  inftruments  militaires  , 
Art  militaire.  Tome  II. 
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& fur-tout  là  trompette , lui  font  attribués,  ainfi 
que  la  flûte  & lès  inftruments  champêtres. 

Végècedit  que  le  cri  de  combat  s’appelle  auffi 
baritus  ; ce  mot  eft  une  expreffion  des  Germains, 
qui  l’appelloient  barditus  \ il  fignifioit  moins  un 
cri  tumultueux  & inarticulé  que  de  certains  vers 
ou  chanfons  par  lefquelles  ces  peuples  encoura- 
geoient  leurs  troupes.  Ils  s’en  fervoient  com.mie 
d’un  augure  fur  l’événement  des  batailles , & il 
en  réfultoit  quelquefois  un  effet  auffi  bizarre  que 
le  moyen  étoit  c.himérique  : ils  s’effrayoient  fou- 
vent  eux  mêmes  en  voulant  intimider  l’ennem.i. 
Leur  façon  de  chanter  étoit  fingulière  ; ils  s’atta- 
choient  à prendre  un  ton  dur  & à former  un  mur- 
mure rompu  en  m.ettant  leurs  boucliers  devant  leur 
bouche  , afin  que  la  voix  fe  groffit  par  la  réflexion 
des  fons. 

Ammien  Marcellin  le  repréfente  com.me  un 
murmure  qui  , d’abord  foible  & tranquille  , le 
fortifioit  fucceffivement  dans  la  chaleur  du  combat  , 
& finiftbit  par  un  grand  bruit , fem.blable  aux 
flots  qui  viennent  fe  brifer  fur  les  rochers.  Suivant 
le  même  auteur  , les  Romains  ont  cjuelquefois 
employé  le  barditus , qui  n’a  été  propre  qu’aux 
Germains. 

J’ai  dit  que  le  cri  d’armes  ou  de  guerre  étoit 
différent  de  celui  du  combat  ; & comme  cette 
efpèce  de  cri  a été  fort  célèbre  dans  notre  nation  , 
je  vais  rapporter  ce  que  nos  auteurs  en  ont  dit. 

Les  François  avoient , comme  les  autres  nations  , 
la  coutume  d’aborder  l’ennemi  avec  de  grands 
cris , èc  parles  mêmes  raifons,  c’eft-à-dire  , foit 
pour  les  effrayer,  foit  pour  empêcher  leurs  propres 
troupes  de  s’effrayer  elles'mêm.es  par  les  cris  des 
ennemiis,  en  un  mot,  fur  le  principe  de  Végcce  , 
que  le  premier  pas  vers  laviéioire  eft  de  jetter  le 
trouble  chez  l’ennemi  avant  que  de  le  combattre. 
Pars  enim  viEloria  ejî  inimicum  turbare  antequavv 
dimices. 

Cet  ufaee  étoit  fort  en  vigueur  en  France  fous 
Philippe  de  Valois:  les  Turcs  l’ont  retenu  & l’ont 
encore  , ainfi  que  quelques  nations  qui  l’ont  con- 
fervé  quelque  temps  , 6c  puis  l’ont  perdu  comme 
nous.  Jufte-Lipfe  , en  parlant  du  cri  des  Romains  , 
dit,  que  de  fon  temps  , c’eft-à-dire  du  temps  de 
Henri  IV  , les  Efpagnols  , dans  les  Pays-Bas  où  ils 
vivoient,crioient  encore  dans  les  combats  :Efpagr.e. 
Mais  ces  cris,  comme  j’ai  dit,  ont  été  abolis  en 
France  ainfi  que  chez  les  peuples  voifins  , 6c  l’on 
n’obferve  jamais  un  plus  grand  filence  dans  les 
armées , que  quand  on  eft  fur  le  point  d’en  venir 
aux  mains  ; chacun  alors  eft  attentit  aux  ordres 
des  officiers , on  n’entend  que  le  bruit  des  tam- 
bours, des  timbales  6c  des  trompettes  , auxquels  , 
quand  l’attaque  commence  , le  joint  celui  de  l’ar- 
tillerie 6c  des  armes  à feu.  Il  n’y  a que  quand  01: 
monte  à l’alTaut , ou  qu’un  bataillon  marche  peut 
charger  bruiquemert  celui  qui  lui  eft  oppofé,  que 
l’on  crie  tue  , vive  le  roi,  ou  comme  les  Efpagno- . 
dans  ce  cas  amat,  6cc  , 6cc. 
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Ces  cris , que  faifoient  les  armées  ne  furent  pas 
toujours,  ainii  que  je  i’ai  dit,  des  hurlemens  de 
voix  coniules  ou  des  huées  , ce  furent  certains  mots 
différents  félon  les  nations , &.  même  félon  les 
religions.  Dans  la  première  croifade,  le  cri  de  puerre 
de  l’armée  chrétienne  étoit  dieu  le  veut  , ou  dieu 
nous  aide  ; les  auteurs  de  ce  temps  en  font  fouvent 
mention  ; & les  Normands , dit  Orderic  ^'italis , 
crièrent  & prononcèrent  avec  toi , dieu  nous  aide. 
Celui  de  dieu  Le  veut , on  le  voit  dans  l’hiffoire  de 
Jcrufalem  ; dans  l’armée  des  chrétiens  il  n’y  aura 
que  ce  feul  cri  de  guerre  : erit  univerjîs  hcec  ex  parte 
dei  una  voci  feratio  , deiis  vult , deus  vult. 

Le  cri  de  guerre  propre  des  rois  de  France  , 
principalement  quand  l’ufage  fut  introduit  de  porter 
l’oriflamme  dans  les  armées , étoit  montjoie  Saint 
Denis.  On  voit  par  nos  hiAoires  , fur-tout  depuis 
les  premières  guerres  de  Philippe  Augulfe  jufqu’au 
règne  de  Charles  VII  , que  c’étoit  l’unique,  ou  le 
plus  ordinaire. 

Mathieu  Paris , auteur  du  treizième  fiècle  , en 
parle  comme  cri  d'armes  des  rois  de  France  dans 
un  combat  qu’il  rapporte  d’Henri  III , roi  d’An- 
gleterre , il  dit  que  les  uns  crièrent  d’une  façon 
terrible  aux  armes  , aux  armes  , les  autres  , royaux  , 
royaux  ; enfin  Montjoie  , c’eft-à-dire  les  difiérents 
cris  des  rois  qui  cornbattoient.  Mais  on  ne  fçait  fi 
cct  auteur  & touts  les  autres  qui  en  ont  parlé,  en- 
tendent de  la  m.ême  manière  la  fignification  de  ce 
mot  ; les  uns  difant  montis  gaudiuni , les  autres  , 
meum  gaudium.  Arderic  Vitabs  lemble  le  fixer  pofi- 
tiyement  à cette  dernière  acception:  fed  ingrejji 
dit-il  , meum  gaudium  , quod  francorum  Jlgnum  eji  , 
clamaverunt.  Malgré  cette  autorité , il  parolt  diffi- 
cile de  fixer  l’origine  de  ce  mot. 

Robert  Cenal , évêque  d’Avranches , dit  que 
Clovis  , dans  un  extrême  danger  à la  bataille  de 
Tolbiac  , contre  les  Allemands,  invoqua  S.  Denis, 
dont  la  reine  Clotildc  lui  avoit  parlé  plufieurs  fois , 
& qii’il  cria  montjoie  Saint  Denis,  comme  voulant 
dire  que  fi  faint  Denis  le  fauvoit  de  ce  péril , & 
lui  faifoit  remporter  la  viéloire  , il  leroit  délor- 
mais  ton  fauveur,  fon  Jupiter.  Le  même  auteur 
ajoute  que  de  mionjove , qui  fut  depuis  le  cri  de 
guerre  des  François  , on  a tait  montjoie. 

Pafquier  , dans  fes  recherches  fur  la  France  , 
croit , avec  Orderic  Vitalis,  que  montjoie  a été  dit 
au  lieu  de  ma  joie;  comme  fi  l’on  vouloit  dire, 
faint  Denis  ma  jcie , mon  efpoir,  ma  confolation. 
Mais  nos  anciens  écrivains  écrivent  montjoie,  ce 
qui  ne  s’accorde  pas  avec  cette  étymologie. 

Ducange  prétend  que  m.ontjoie  efi  un  tmcien  mot 
françois  qui  fignifioit  une  colline,  & que  c’efi  un 
diminutif  de  mont  ; il  en  apporte  diveries  preuves , 
ôc  croit  que  montjoie  faint  Denis  fignifie  Mont- 
martre , ou  faint  Denis  fouffrit  le  martyre  : <i  Mais 
i’ai  peine  à me  ranger  à cette  opinion  , dit  le  père 
Daniel , car  Montmartre  n’eft  point  une  colline  , 
mais  une  véritable  montagne  ; elle  efi  trop  haute 
pour  qu’on  lui  ait  donné  le  nom  de  montjoie  , 
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comme  un  diminutif  du  nom  de  mont.  Elle  n’ell 
nulle  part  appellée  du  nom  de  montjoie  ; nos 
anciens  hiftoriens  la  nomment  mons  martis , morts 
mercurii  ; je  doute  fort  fi  le  nom  de  Montmartre 
ne  tire  pas  plutôt  fon  origine  de  mons  martis  , que 
de  mons  martyrum  , quelqu’autorifée  que  foit  cette 
étymologie  , par  la  piété  des  Parifiens.  ».  (Pour 
donner  au  Montmartre  le  nom  de  montagne , 6c 
lui  refufer  celui  de  colline , il  falloit  que  le  père 
Daniel  n’eût  vu  ni  les  Alpes  ni  les  Pyrénées  , ni 
même  l’Auvergne.  ) 

Borel  croit  que  montjoie  efi  un  mot  corrompu  , 
& que  l’on  cria  d’abord  mioultjoie , faint  Denis  efi 
notre  proteEleur. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’étymologie  du  mot , il 
efi:  certain  que  c’étoit  le  cri  de  guerre  de  nos  armées  , 
comme  celui  de  faint  Jacques  étoit  celui  des  Caf- 
tillans  ; faint  George  , celui  des  Anglois  j faint  Yves, 
celui  des  ducs  de  Bretagne  ; faint  Lambert , celui 
des  Liégeois  ; & ainfi  des  autres  , félon  la  dévo- 
tion & la  confiance  que  chaque  peuple  avoit  en 
quelque  faint  qu’il  regardoit  comme  fon  proteéfeur. 

Outre  ces  cris  nationaux  , les  feigneurs  & cer- 
taines familles  en  avoient  qui  leur  étolent  propres. 
Celui  des  Montmorenci  étoit , dieu  aide  premier 
chrétien.  Les  Baufremont  avoient  le  même  , appa- 
remment par  la  même  raison  ou  la  meme  préten- 
tion ; fçavoir , que  comme  les  Montmorenci  pré- 
tendoient  que  le  preniier  feigneur  François  qui 
fut  baptifé  après  Clovis,  étoit  un  de  leurs  ancêtres  ; 
de  même  les  Baufremont,  félon  quelque  'emblable 
tradition,  croyoient  que  le  premier  feigneur  Bour- 
guignon qui  embrafia  la  religion  chrétienne  , après 
le  premier  roi  chrétien  de  cette  nation  , étoit  la 
tige  de  leur  maifon. 

Quoique  dans  les  combats  le  cri  du  prince  fut 
celui  de  toute  la  nation  ; cependant  chaque  ban- 
neret  avoit  le  fien  , qui  devenoit  le  cri  commun 
de  tout  le  corps  & de  toutes  les  autres  bannières 
qu’il  commandoit. 

Cela  n’empêchoit  pas  que  , durant  le  combat  , 
les  (oldats  ne  criaflent , en  certaines  occafions,  le 
cri  du  capitaine  qui  les  commandoit  immédiate- 
ment. Froiflart  raconte  qu’avant  le  combat  qui  fe 
donna  au  pont  de  Commines  l’an  1382,  le  Ma- 
réchal de  Sancerre  ordonna  que  chacun  fit  le  cri  de  fa 
bannière  , quoique  les  bannérets  n’y  fuITent  pas 
tous  ; afin  de  faire  croire  aux  Flamands  que  les 
troupes  françoiles  étoient  plus  nombreules  qu’elles 
ne  l'étoient  en  effet.  « Là  crioit-on  , ajoute  l’au- 
teur , jaint  Dy  Laval , Sancerre  , Enguien  , & 
autres  cris  qu’ils  crièrent  , dont  il  avoit  Gen- 
darmes. ».  C’efi:  ainfi  que  depuis  l’abolition  des  cris 
d’armes  , en  pareilles  occafions,  un  commandant 
a quelquefois  fait  fonner  quantité  de  trompettes, 
de  tambours  , de  timbales  ; battre  la  marche  fran- 
çoife  , la  marche  fuiffe  , celle  des  dragons,  pour 
faire  croire  aux  ennemis  qu’il  y avoit  beaucoup 
plus  de  troupes  qu’ils  ne  penfoient. 

Quoique  le  cri  de  guerre  fut  en  général  c€lui  du 
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èanneret  qui  commandoit  les  autres  bannières , & 
que  ce  banneret  fut  le  plus  qualifié  j cependant , 
comme  il  pouvoir  ne  pas  être  le  plus  habile  gé- 
néral , quand  il  étoit  queftion  de  donner  un 
combat , les  bannerets  choifllToient  entr’eux  un 
commandant  pour  l’aélion.  Le  cri  de  guerre  étoit 
alors  celui  de  ce  commandant.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  le  fameux  combat  de  Cocherel , 
fous  Charles  V , en  1364,  ou  les  commandants 
furent  Jean  de  Grailly  , captai  de  Bufch  , du  côté 
des  Anglois  & Navarrois  , & Bertrand  du  Guef- 
clin  pour  la  France  ; en  conféquence , le  cri  fut 
notre-dame-Guefclin. 

Ces  cris  fe  failoient  non-feulement  fur  le  point 
de  donner , mais  encore  pour  le  ralliement , ou 
quand  le  banneret  étoit  en  daneer  ou  preffé  par 
i’ennemi. 

Ces  cris,  dans  ces  occaflons , s’appelloien t crird 
TîCouJJ'e  ; c’eft  un  vieux  mot  françois  qui  fignifie 
délivrance  , comme  celui  de  recous  fignifie  délivré. 

Comme  il  n’étoit  pas  permis  aux  cadets  de 
porter  les  armes  de  leur  maifon  fans  brifure  , il 
femble  de  même  qu’il  n’en  pouvoient  pas  prendre 
Je  cri , fans  y ajouter  le  nom  de  leur  branche. 

Il  parok  que  depuis  Charles  VU  les  cris  d'armes 
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particuliers  furent  abolis  dans  les  armées  , parce 
qu’ayant  inftitué  les  compagnies  d’ordonnance,  ôc 
difpenfé  par-là  les  gentilshommes  d’amener  leurs 
Vdfl'aux  au  fervice  ordinaire , les  bannières  & la 
qualité  de  banneret  ne  fubfiftèrent  plus  à la  guerre  , 
ni  par  conféquent  le  cri  d’arme  ; parce  que  c’étoit 
au  nom  du  banneret  ou  du  feigne ur  qu’il  le  faifoit. 

Plufieurs  de  ces  cris  d’armes  fe  font  confervés 
comme  devifes  dans  les  écus  d’armes  de  quelques 
nobles  & anciennes  maifons.  (J.  ). 

CROIX.  V.  Ordre  DE  S.  Louis. 

CUIRASSE.  Armure  défenfive  qui  couvre  le 
corps  pardevant  & parderrière , depuis  le  cou 
julqu’au  bas  du  tronc.  V.  Armes. 

CUISSART.  Armure  défenfive  qui  couvroit  les 
cuilTes. 

CUNETTE.  Foffé  creufé  au  milieu  du  grand 
foffé  d’une  place.  On  donne  à la  cunette  environ 
vingt  pieds  de  largeur  & fix  de  profondeur.  Elle 
fert  à l’écoulement  des  eaux  , à rendre  plus  diffi- 
ciles les  furprifes  , à retarder  les  paffages  du  foffé. 
Mais  afin  que  l’ennemi  n’y  trouve  pas  un  couvert  , 
il  éft  bon  de  la  flanquer  par  des  caporinières.  On 
lui  donne  auffi  le  nom  de  cuvette, 

CUVETTE.  V.  Cunette. 
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! Dague.  Efpèce  de  poignard  à lame  tran- 
1 chante.  Lorfqu’un  gendarme  en  avoit  renverfé  un 
autre,  il  quittoit  Ion  épée,  prenoit  fa  dague,  & 
cherchoit  le  défaut  des  armes  pour  la  lui  enfonc_er 
dans  le  corps,  s’il  ne  demandoit  merci  : c’eft  ce 
qui  fit  donner  à cette  arm.e  le  nom  de  miféricorde. 

I On  lit  dans  Guillaume  Guyart  : 

Piufieu's  piétons  François  ala  , 

I Qui  pour  prifonniers  n’ont  pas  cordes  ; 

* Mais  coutiaiix  & miféricordes  , 

Dont  on  doit  fervir  en  tiex  fetes. 

ILa  dague  fe  portoit  à la  ceinture.  On  en  faifoit 
ufage  dans  le  bas  empire  ; c’étoit  ce  qu’on  nom- 
moit  alors  para^onium. 

DÉBLAI.  Tranlport  des  terres  inutiles.  On 
fait  le  déblai  des  terres  provenant  des  fouilles  & 
excavations  des  foffés  & fondements  d’une  plade 
ou  d’un  ouvrage  que  l’on  va  conftruire.  ( Voye:^ 
Fortification.). 

DÉCAMPEMENT.  Levée  d’un  camp. 
DÉCIMATION.  Peine  militaire  infligée  à la 
dixième  partie  d’une  troupe.  La  décimation  eft 
ordinairement  une  peine  capitale.  Elle  étoit  fré- 
quente dans  la  milice  Romaine  ; mais  elle  eft  au- 
jourd’hui peu  en  ufage  & avec  raifon.  Elle  eft  évi- 
demment & fouverainement  injufte,  en  ce  que 
le  fort  peut  feul  décider  fur  quels  individus  elle 
va  tomber,  & qu’un  homme  innocent,  un  brave 
homme  , un  excellent  citoyen,  entraîné  malgré 
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lui  hors  du  fentier  de  l’honneur , eft  fouvent  frappé 
tandis  que  le  coupable  & le  lâche  eft  fouftrait  à 
la  juftice.  11  eft  de  toute  évidence  qu’une  fembiable 
peine  doit  être  profcrlte. 

DÉCLARATION  DE  GUERRE.  Aéle  piar 
lequel  une  puiffance  fouveraine  déclare  que  , 
n’ayant  pu  obtenir  d’une  autre  puiffance,  par  la 
voie  des  négociations  & de  la  railon  , la  répara- 
tion des  dommages  que  cette  puiffance  lui  a caufés , 
elle  va  tenter  de  l’y  contraindre  par  la  voie  des 
armes. 

La  déclaration  de  guerre  a été  en  ufage  chez 
prefque  touts  les  peuples  civilifés,  & même  chez 
les  Sauvages.  Les  Grecs  & les  Romains  avoient 
à cet  égard  des  formalités  qu’ils  manquoient  ra- 
rement d’obierver.  Les  Grecs  envoyoient  des 
héraults  chargés  de  déclarer  la  guerre,  lorfque  leurs 
demandes  faites  par  ambaffadeurs  avoient  été  in- 
fruélueufes. 

Chez  les  Romains  , la  voie  des  armes  n’étoit 
point  employée,  avant  que  certaines  formalités 
prefcrites  par  la  loi  euffent  été  remplies.  Le  roi 
Ancus  les  établit,  & les  emprunta  de  l’ancienne 
nation  des  (Equicoles.  Lorfque  le  peuple  Romain 
avoit  éprouvé  quelque  dommage  de  la  part  d’un 
autre  peuple,  il  envoyoit  un  légat  en  demander 
la  réparation.  Celui-ci , parvenu  aux  frontières  du 
peuple  agreffeur , fe  couvroit  la  tête  d’un  voile 
de  laine  , & prononçoit  cette  formule.  « Tcoutez 
Jupiter,  écoutez  frontières,  6c  que  la  juftice  écoute, 
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Je  luis  l’envoyé  public  du  peuple  Romain  : je 
viens  comme  légat  juftement  & religieulement  ; 
qu’on  ait  foi  à mes  paroles,  jj.  Enfuite  il  expolbit 
la  demande,  & prenoit  Jupiter  à témoin  par  cette 
imprécation  : « û je  fuis  injufte  & impie , en 
demandant  que  ces  hommes  & ces  choies  me 
loient  livrées  J à moi  envoyé  du  peuple  Romain  , 
ne  permets  pas  que  jamais  je  jouifie  de  la  patrie,  n. 
](  Liv.  L.  i.  c.  32.  de  R.  114.  av.  J.  C.  ). 

Loriqu’il  avoit  paffé  les  frontières,  il  répétoit 
la  même  formule  & le  même  ferment  au  premier 
habitant  du  pays  qu’il  rencontrolt,  en  y chan- 
geant quelques  mots  ; il  la  répétoit  en  entrant  dans 
la  ville  principale  j il  la  répétoit  fur  la  place  pu- 
blique. Si  après  trente-trois  jours , nombre  prefcrit 
par  la  loi , ce  qu’il  redernandoit  n’étoifpas  rendu  , 
il  déclaroit  la  guerre  en  ces  termes  : a écoute 
Jupiter,  & toi  Jiinon,  8c  toi  Quirinus,  & touts 
les  dieux  du  Nil,  & vous  dieux  de  la  terre;  vous 
dieux,  des  enfers  écoutez  : je  vous  attefle  que  ce 
peuple  eft  injufle  , & n’aquitte  pas  ce  qu’il  doit. 
Mais  nous  confulterons  les  anciens  de  notre  patrie 
lur  ces  choies,  & fur  les  moyens  de  recouvrer 
ce  qui  nous  eft  dû.  n. 

Alors  l’envoyé  revenoit  à Rome  , & le  roi  con- 
fultoit  les  iénateurs  l’un  après  l’autre,  à peu-près 
en  ces  termes,  a Sur  les  chofes  , les  diftérents, 
les  cailles  dont  le  pater  patratus  du  peuple  Romain 
des  Quirites , a traité  avec  le  pater  patratus  des 
anciens  latins  , & avec  les  hommes  anciens  latins, 
lelquelles  chofes  dévoient  être  données,  faites, 
acquittées , &.  n’ont  été  par  eux  ni  données , ni 
faites  5 ri  acquittées  ; dis  ce  que  tu  opines,  n.  Le 
Lénateur  interrogé  répondoit  : « j’opine  qu’il  eft 
j Lifte  de  les  recouvrer  par  une  guerre  légitime  & 
approuvée  des  dieux  : c’eft  ce  dont  je  convients,  à 
quoi  je  confents.  m 

Quand  la  majeure  partie  étoit  de  même  avis, 
on  regardoit  la  guerre  com.me  confentie  ; & l’ufage 
étoit  que  le  fécial  portât  aux  frontières  du  peuple 
ennemi  une  hafte  armée  de  fon  fer  ou  teinte  de 
fang , & dit  en  préfence , au  moins  de  trois  ha- 
bitants , en  âge  de  puberté  : n parce  que  les  peu- 
ples des  anciens  latins , & les  hommes  anciens 
latins  ont  agi , ont  attenté  contre  le  peuple  Romain 
des  Quirites;  parce  que  le  peuple  Romain  des 
Quirites  a ordonné  qu’il  y eût  guerre  contre  les 
anciens  latins , & que  le  lénat  du  peuple  Romain 
ces  Quirites  a opiné  , confenti , accordé  qu’il  y 
eût  guerre  contre  les  anciens  latins  ; à cette  caufe , 
moi  & le  peuple  Romain , nous  déclarons  & fai- 
fons  la  guerre  aux  peuples  des  anciens  latins  & 
aux  hommes  anciens  latins  ; en  achevant  ces 
mots,  il  lançoit  la  hafte  contre  les  frontières,  C’eft 
ainli  que  les  chofes  réputées  être  dues  par  un  autre 
peuple  étoient  demandées  alors,  & les  Romains 
des  fiècles  lulvams  confervèrent  cet  ufage. 

Sous  le  confulat  de  C.  Servilius  Ahala,  & de 
L.  Papirius  Miigilanus  , on  envoya  des  féciaux 
vers  les  Yeïens,  parce  qu’ils  avQientfait  le  ravage 
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fur  les  terres  des  Romains  : ils  ne  furent  pas 
écoutésx  On  délibéra  enfuite  fi  la  guerre  feroit 
déclarée  par  l’ordre  du  peuple , ou  fi  un  fénatus- 
confulte  feroit  fuffifant.  Les  tribuns  l’emportèrent , 
en  menaçant  d’empêcher  la  levée  : ils  obligèrent 
les  confuls  à porter  la  délibération  pardevant  le 
peuple , & toutes  les  centuries  ordonnèrent  la 
guerre.  ( Liv.  IF.  C.  30.  de  R.  326.  av.  J.  C.  427.). 

Cependant  le  fénat  déclara  quelquefois  la  guerre 
avant  de  confulter  le  peuple.  Les  Samnites  ayant 
ravagé  la  Campanie  , & méprifé  les  reprélenta' 
tiens  des  Romains  à cet  égard  ; le  fénat  envoya 
les  féciaux  demander  des  réparations  ; & comme 
il  n’y  en  eut  aucune,  ils  réfolurent  après  avoir 
déclaré  la  guerre  fuivant  l’ufage  lolemnel  , de  pren- 
dre incefiamment  l’avis  du  peuple  à ce  lujet , & 
les  deux  confuls  M.  Valerius  Corvus,  & Aulus 
Cornélius  Coffus,  fortirent  de  Rome  avec  deux 
armées  par  ordre  du  peuple.  ( Ziv.  FU.  C.  32. 
de  R.  410.  av.  J.  C.  343.  ). 

On  voit  en  d’autres  occafions  l’autorité  du 
peuple  & celle  du  fénat  fe  réunir  pour  déclarer 
la  guerre.  Lorlque  les  Palepolitains  eurent  tait  des 
incurfions  dans  les  campagnes  de  Falerne  & de 
la  Campanie , le  fénat  envoya  vers  eux  des  féciaux, 
& le  peuple  ordonna  la  guerre  d’après  l’autorité  du 
fénat.  (ii/,  FU.  C.  22.  de  R,  426.  av.J.  C.  527.  ). 

il  y avoit  aulfi  des  formalités  réglées  pour  con- 
firmer les  traités.  Le  plus  ancien  que  l’hiftoire  ait 
confervé  , eft  celui  que  les  Romains  & les  Albains 
firent  avant  le  combat  desHoraces  & des  Curiaces. 
Il  portoit  que  celui  des  deux  peuples  dont  les 
combattants  refteroient  vainqueurs,  commande- 
roit  à l’autre  fans  oppofition  ni  trouble  , cum  bona 
P ace.  Voici  les  formalités  & cérémonies  qui  furent 
alors  obfervées. 

Le  fécial  demanda  au  roi  Tullus  ; « ordonne-tu , 
ô roi,  de  conclure  ce  traité  avec  \q  pater  patratus 
du  peuple  Albain?  jj  Le  roi  l’ayant  ordonné, 
le  fécial  continua  ; « je  te  demande,  ô roi , l’herbe 
pure , {Sagmina  » ) : le  roi , n prends  l’herbe  pure.  ». 
Le  fécial  ; u ô roi , me  fais-tu  légat  royal  du  peuple 
Romain  des  Quirites,  avec  ces  uftenfiles  & mes 
compagnons.  ».  Le  roi,  <c  je  le  fais,  & qu’il  foit 
fait  ainfi  fans  dommage  ni  pour  moi  ni  pour  le 
peuple  Romrin  des  Quirites.  ». 

' Il  étoit  d’ufage  qu’un  pater  patratus  fut  conf- 
titué  pour  faire  le  ferment  & le  recevoir.  Le  lécial 
étoit  Marcus  Valerius.  il  fit  pater  patratus  S'puùus 
Fufius,  eh  lui  touchant  la  tête  & les  cheveux 
avec  la  verveine  , & prononçant  une  longue  for- 
mule. Enluite  , ayant  lu  les  conditions  : « écoute  , 
dit-il,  O Jupiter;  écoute  pater  patratus  du  peuple 
Albain  , & toi  peuple  Albain  , écoute.  Telles  que 
ces  claufes  premières  & dernières  ont  été  lues 
de  ces  tablettes  ou  de  cette  cire,  fans  aucun  dol, 
& telles  qu’elles  ont  été  parfaitement  compriles  ; 
le  peuple  Romain  n’y  manquera  pas  le  premier. 
S’il  y manquoit  le  premier  par  avis  public  & avec 
dül ; ô Jupiter,  frappe  le  peuple  Romain,  comme 
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îe  frapperai  aujourdhui  ce  porc  en  ce  lieu  tneme,  ■ 
^ iraope-ls  d’autant  plus  cjue  tu  as  pius  de  force 
6c  de  puiiTance  : ji  ; il  eut  CS.  frappa  le  porc  avec 
un  caillou. 

Il  n'y  avoit  quç  le  fénat  & le  peuple  Romain 
qui  euùent  le  droit  de  ratifier  un  traite  avec  1 en- 
nemi. Le  général  n’avoit  que  le  droit  de  ftipu- 
lation.  Lorique  Pondus  eut  enfermé  Ttumée  Ro- 
maine aux  fourc'nes  Caudines , il  propoia  un  traite 
à T.  Veturius  Calvinus  , & Spurius  Pollhumius  : 
mais  ceux-ci  dirent  qu’un  traité  ne  pouvoit  avoir 
lieu  fans  l’ordre  du  peuple,  fans  les  féciaux  & 
lans  les  cérémonies  prelcrites.  La  paix  faite  en 
cette  occafion  ne  fut  donc  que  flipulee.  Elle  le 
fut  par  les  confuls , les  légats  , les  quefieurs  & 
les  tri’nuns  de  l’armée.  Us  promirent  de  livrer  fix 
cents  cavaliers  qui  dévoient  payer  de  leur  tête  ! 
rinfnaûion  du  paéte , 6c  il  fut  convenu  du  temp  j 
dans  lequel  ces  otages  feroient  remis,  8c  1 armée 
emmenee  fans  armes.  On  n’auroit  eu  befoin,  dit 
Tite-Live , ni  de  ftipulants,  ni  d’otages,  & deux 
féciaux  feulement  auroient  été  nécelfaires,  dans 
un  traité  confirmé  par  l’imprécation  du  f^ge  , qui 
foumetteit  le  peuple  infraûeur  à être  frappé  par 
Jupiter  , comme  les  féciaux  frappoient  le  porc. 
(Ziv.  L.  IX.  C.  de  R.  419.  ar.J.  C.  p4- )• 

Le  même  hiftorien  fait  dire  à Pofthunnus,  de- 
vant le  fénat  : a le  peuple  Romain  n'efi:  point 
engagé  par  ce  traité  , puilqu’il  a été  fait  fans  fon 
ordre.  Rien  n’eil  dû  aux  Samnites , que  les  corps 
des  deux  confuls , auteurs  de  cette  paix.  Qu’ils 
leur  foient  livrés  nuds  Si  enchaînés.  Délions  le 
peuple  de  l’obligation  que  nous  lui  avons  impo- 
lée,  afin  qu’aucune  loi  divine  on  humaine  ne 
s’oppofe  a ce  qu’il  renouvelle  une  guerre  légi- 
time  Je  ne  prétends  point,  pères  conicripts, 

que  les  promefies  foient  moins  facrées  que  les  ! 
traités  pour  les  hommes  qui  refpeftent  les  obli-  j 
gâtions  humaines  autant  que  celles  de  la  religion  : 
mais  je  foutients  que  ce  qui  peut  obliger  le  peuple  , 
ne  peut  avoir  de  fanéfion  que  par  fon  ordre.  Si 
I avec  le  même  orgueil  qu’ils  ont  employé  pour 
I arracher  cette  promeffe  , les  Samnites  nous  euffent 
contraints  de  flipuler  le  don  de  nos  villes  ; diriez- 
! vous,  tribuns,  que  le  peuple  Romain  leur  a été 
I donné  légitimement , que  cette  ville , ces  temples  , 

I ces  lieux  facrés  , ces  terres , ces  eaux , appartien- 
I nent  aux  Samnites.  Je  veux  que  la  fuppofition  de 
l bvrer  le  peuple  foit  inadmiffible , dans  ce  cas  où 
il  ne  s’agit  que  de  notre  promeffe.  Quoi  ! fi  nous 
I avions  promis  que  le  peuple  Romain  abandonne- 
' toit  cette  ville  , la  brûleroit , n’auroit  plus  fes  !oix , 
fes  magiitrats,  fon  fénat , feroit  fournis  à des  rois  ? 
Que  les  Dieux,  direz-vous,  nous  foient  plus  pro- 
pices , m.ais  que  Vindiffiiti  du  traitement  ne  délie 
point  de  la  promeffe  ? Si  elle  peut  obliger  le  peuple 
en  quelque  c’nofe , elle  le  peut  en  toutes  chofes  : 
peu  importe  ; (ce  qui  peut-être  élèveroit  des  doutes 
en  quelque  efprit  ; ) ; peu  importe  fi  un  conful , un  j 
<iiciateur  ou  un  préteur  a promis.  Les  Samnites  j 
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eux-mêmes  l’otlt  jugé  alnfi.  La  promeffe  des  con- 
luls  leur  a paru  inlufîifante  : ils  ont  exigé  celle 
des  légats,  des  quefteurs,  & des  tribuns.  Qu’on 
ne  s’informe  donc  point  de  ce  que  j’ai  pu  pro- 
mettre , puifque  ni  légats , ni  quefteurs  , ni  tribuns , 
ni  moi  conful , nous  n’avions  le  droit  de  ftipuler 
une  paix  qui  n’étoit  pas  de  mon  reffort,  & que 
je  ne  le  pouvois  pour  vous,  dont  je  n’avois  aucun 

ordre Qu’a  t on  tranfigé  avec  vous,  pères 

conferipts , ou  a'vec  le  peuple  Romain  ? qui  peut 
vous  acculer?  qui  fe  dira  trom.pé  par  vous  ? fera-ce 
l’ennemi  ou  le  citoyen  ? vous  n’avez  rien  promis  à 
l’ennemi.  Aucun  citoyen  n’a  reçu  de  vous  l’ordre 
de  promettre.  Ainft  rien  de  com.mun  entre  vous 
Si  nous  à qui  vous  n’avez  rien  ordonné  , entre 
vous  Si  les  Samnites  avec  lefquels  vous  n’avez 
point  tranfigé  , nous  feuls  leur  avons  promis  : 
allez  riches  de  ce  qui  nous  appartient,  livrons  nos 
corps  & nos  âmes , qu’ils  exercent  fur  nous  leurs 
vengeances , qu’ils  aiguifent  leurs  glaives  & leur 

colère Allons,  '\^eturius,  & vous  qui  promîtes 

avec  nous,  allons  racheter  de  ces  têtes  viles  notre 
garantie  , Si  que  notre  fuppiiee  rende  libre  les 
armes  romaines,  v.  Le  fénat  & les  tribuns  du 
peuple,  approuvant  les  raifons  de  Pofthumius , 
Si  admirant  ces  généreux  citoyens  , les  firent  con- 
duire au  camp  ennemi  ; ou  les  féciaux  les  livrèrent 
nuds  & les  mains  liées  derrière  le  dos  au  chef 
des  Samnites.  Celui-ci  les  renvoya  libres,  & la 
guerre  fut  continuée. 

Cependant  ces  deux  peuples  firent  quelquefois 
la  guerre  fans  déclaration.  Les  (Eginetes  fiers  de 
leurs  rieheffes  , Si  depuis  longtemps  ennemis  des 
Athéniens  leur  firent  la  guerre  fans  déclara- 
tion , ( à.Kn^vKrov  ).  ( Hérodot  L.  V.  C.  81.), 
Craffus  entra  dans  le  pays  des  Partlies  , fans  leur 
avoir  déclaré  la  guerre  , & répondit  aux  envoyés, 
par  lefquels  Orodes  lui  fit  demander  les  caufes 
de  ion  irruption  , qu’il  les  diroit  dans  Séleucie. 
Alors  un  des  Parthes , frappant  de  fa  main  droite 
la  paume  de  fa  gauche  ; il  naîtra  là  des  poils  , 
dit-il  , avant  que  tu  fois  à Séleucie.  n.  ( Dio.  L. 
XI.  p.  143.  À.  B.  ).  Cæfar  , ayant  vaincu  les 
Japydes  , entra  fur  les  terres  des’  Pannoniens  , 
fans  avoir  reçu  d’eux  aucune  injure  , mais  feule- 
ment pour  exercer  fes  troupes  , & les  faire  fub- 
fifter  aux  dépens  d’autrui  ; regardant  comme  jufte 
ce  que  le  plus  fort  pouvoit  contre  le  plus  foible. 
{Id.L.XLlX.p.  47Z.Â.  ). 

Dans  le  moyen  âge  , les  déclarations  de  guerre 
étoient  faites  par  des  héraults , & on  trouve  aufti 
dans  nos  hiftoires  que  cette  fcrmalité  a été  quel- 
quefois négligée.  Aujourd’lvui  elles  ie  font  par  un 
manifefte  que  la  puiffance  qui  déclare  la  guerre , 
envoie  à celle  qu’elle  va  attaquer , & à toutes 
les  puiffances  de  l'Europe.  V.  Droit  militaire. 
Manifeste. 

DÉCOMPTE.  Bordereau  portant  déduélicn 
des  avances,  & retenues  lur les  appointements  & 
émoluments  dus.  On  fait  le  décompte  à une  troupe  , 
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à nn  corps , à un  régiment , à un  officier,  à un  bas- 
officier  , à un  foldat. 

DÉCOUVERTE.  Vifite  d’une  certaine  étendue 
de  terrein.  L’objet  de  la  découverte  de  s’afiurer 
s’il  n’y  a point  au  voifinage  de  troupes  ennemies 
embufquées  , en  marche  , ou  prêtes  à attaquer. 
( V.  Reconkoissance.  ). 

DÉDOUBLEMENT.  Réduélion  d’une  troupe 
à deux. 

Le  dédoublement  a lieu  , lorfqu’après  avoir  formé 
un  régiment  de  deux  autres,  on  les  remet  en  deux 
régiments  comme  auparavant  : & de  même  des 
compagnies  , des  diviiions  , &c. 

DÉFAITE.  Etat  d’un  corps  de  troupes  qui 
éprouve  dans  une  aftion  une  düperf’on  prefque 
totale,  ou  une  perte  très  confidéiable.  La.  défaite 
peut  aller  iufqu’à  la  deftruêlion. 

DÉFENSE.  Le  principe  général  de  la  défenfe 
cft  le  contraire  de  celui  de  l’attaque  : il  conüife  à 
maintenir  fes  flancs.  Il  ne  faut  pas  les  laifler  em- 
brafler  , preflTer  , déplacer.  Ce  principe  s’applique 
à la  défenfe  d’une  armée  , d’une  province  , d'un 
royaume  : car  une  province  & un  royaume , ainfl 
qu’une  armée  , ont  leurs  flancs  , que  l’attaquant 
tente  d’embrafier  , quand  il  connoit  le  fublime  de 
l’art.  Ainfl  un  général  doit  aflurer  les  flancs  de 
Ion  armée  , comme  on  l’a  dit  partout  ; mais  on 
n’a  point  encore  étendu  ce  principe  à la  protec- 
tion d’un  pays  ; & cependant  il  eft  le  même.  Il  faut, 
foit  par  des  places  fortes  ou  par  des  troupes , 
empêcher  que  l’attaquant  ne  l’embrafle  , & prendre 
partout  devant  lui  une  telle  pofition  , que  vous 
puiffiez  toujours  être  plutôt  que  lui  fur  toiits  les 
points  du  front  que  vous  avez  à défendre.  C’eft 
en  cela  que  confiftê  tout  l’art  de  la  défenfive.  ( V. 
pour  les  détails  Guerre  défensive,). 

La  défenfe  d’un  pofte  fermé  diffère  de  celle  d’une 
ligne,  en  ce  que  celui-là  peut  toujours  être  em- 
bralfé  de  toutes  parts.  Voilà  pourquoi  l’art  de  la 
défenfe  y eft  & fera  éternellement  très  inférieur  à 
celui  de  l’attaque  : on  peut  dire  en  général  que  tout 
pofte  fermé  ,loit  ville  , citadelle  , château,  bourg  , 
&c. , obligé  de  fubflfter  par  lui  , devant  un  atta- 
quant , eft  un  pofte  pris.  ( Pour  la  défenfe  des 
places , poftes  , voye^  ces  mots  ). 

On  nomme  défenfe  de  front  le  feu  dirigé  per- 
pendiculairement au  rempart  défendu  ; défenfe  de 
flanc  , celle  qu’une  partie  de  rempart  tire  des 
flancs  qui  la  voient.  C’eft  la  plus  effentielle  de  la 
fortification  , & elle  eft  infiniment  préférable  à la 
défenfe  du  front. 

Pour  le  prouver  , foit  ADC  ( fig.  171  ) la 
coupe  ou  le  profil  d’une  enceinte  formée  d’un 
rempart  & d’un  parapet  : le  foldat  qui  eft  placé  der- 
rière'le  parapet  en  A , ne  peut  , à caufe  de  l’épaif- 
feur  A D du  parapet  , découvrir  le  pied  C du 
revêtement  CD;  il  ne  peut  même  découvrir  la 
campagne  qu’à  l’extrémité  B du  prolongement  de 
la  partie  fupérieure  A D du  parapet  : ainu  la  défenfe 
direêle  de  cette  enceinte  ne  commence  qu’au  point 


I B , en  forte  que  l’efpace  C B n’eft  point  défendu.’ 
I La  défenfe  de  flanc  n’a  pas  cet  inconvénient , elle 
! découvre  toute  la  longueur  des  parties  qu’elle  dé- 
j fend  , & c’eft  elle  qui  contribue  . pour  ainfl  dire  , 
j uniquement  à la  défenfe  des  ouvrages. 

La  défenfe  de  flanc  peut  être  de  deux  efpèces  , 
fçavoir  direêfe  ou  oblique, 
j Elle  eft  direêfe  , lorfque  les  parties  qui  fervent  de 
! flancs , font  à-peu-près  perpendiculaires  à celles 
( qu’ils  défendent  ; St,  elle  eft  oblique  , quand  ces 
I parties  font  dans  une  fituatioii  oblique  , ou  incli- 
1 nées  à l’égard  des  parties  défendues. 

Ainfl  , dans  les  fyftèmes  de  M.  de  Pagan  & de 
M.  de  Vauban  , où  le  flanc  eft  à-peu-près  perpen- 
I diculaire  à la  ligne  de  défenfe  , les  flancs  défen- 
dent direêfement  les  faces  des  baftions  oppofés  , 
parce  que  le  foldat  , en  s’appuyant , ou  en  lé  pla- 
I çant  parallèlement  au  côté  intérieur  du  parapet 
j des  flancs  , découvre  devant  lui  les  faces  qu’il  doit 
défendre. 

Dans  les  fyftemies  d’Errard,  de  Marolois*,  du  che- 
valier de  Ville,  &c.  où  le  flanc  fait  un  angle  aigu 
avec  la  ligne  de  défenfe  , la  défenfe  eft  oblique , 
attendu  que  le  foldat  placé  fur  le  flanc  , ne  peut 
découvrir  la  face  du  baftion  oppofé  , qu’en  fe 
mettant  de  côté  , dans  une  pofture  gênante  , ÔC 
qui  demande  de  l’attention.  Cette  forte  de  défenfe 
eft  généralement  méprifée  , parce  que  l’expérience 
fait  voir  dans  les  attaques  , que  les  foldats  tirent 
toujours  vis-à-vis  d’eux,  fans  fe. donner  la  peine 
de  fe  placer  de  côté  pour  tirer  fur  l’ennemi  ; ainfi 
la  défenfe  oblique  ne  doit  être  employée  que 
lorlqu’on  ne  peut  faire  autrement  , ou  que  le 
foldat  eft  peu  expofé  à l’ennemi  , comme  dans 
les  tenailles  du  foÎTé  , fur-tout  dans  les  Amples  , 
qui  n’ont  qu’une  défenfe  très  oblique.  Voyer  Te- 
nailles. ( Q ). 

D ÉFENSE  ligne  de).  Ligne  tirée  du  fommet 
de  l’angle  du  polygone  ou  du  baftion  à l’angle 
de  la  courtine.  Les  lignes  DE,  DE,  fig.  170, 
font  les  lignes  de  défenfe  ; c’eft  fur  elles  que  , dans 
la  conftruêfion  , on  prend  les  faces  du  baftion. 

Défenses  d’une  place.  Pièces  de  fortification 
qui  défendent  d’autres  pièces.  On  nomme  aufîi 
défenfes  les  parapets  de  toute  pièce  de  fortification. 
Ruiner  les  défenfes  d’une  place  , c’eft  ruiner  les  pa- 
rapets du  front  attaqué. 

DÉFILÉ.  Paffage  enfoncé  entre  des  bois  ou  des 
côteaux , qui  ne  peut  recevoir  qu’un  front  de  trou- 
pes , peu  étendu.  Rivière. 

Un  officier  particulier  peut  être  chargé  de  mettre 
en  état  de  défenfe  , & de  garder  l’entrée  d’un  dé- 
filé ; il  peut  être  chargé  d’en  défendre  la  fortie  ; 
il  peut  encore  avoir  reçu  l’ordre  d’attaquer  un 
ennemi  pofté  à l’entrée  ou  au  débouché  d’un  dé- 
filé. Voyons  rapidement  quelle  doit  être  fa  con- 
duite dans  ces  différentes  circonftances. 

Défendre  un  déjüé  fe  réduit , en  dernière  ana- 
lyfe  , à barrer  à l’ennemi  un  chemin  qu’il  veut 
fiAvre,  Pour  fermer  militairement  un  paffage  , ü 
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Faut  éîever  des  ouvrages  qui , par  leur  difpofition , 
le  couvrent  de  beaucoup  de  feux  croifés  & rafants  ; 
il  faut  creufer  des  foffés  qui  empêchent  l’ennemi 
d’approcher  ; il  faut  multiplier  les  objets  qui  peu- 
vent retarder  fa  marche  ; il  faut  enfin  couvrir  Tes 
propres  flancs  de  manière  à ce  que  l’aflaillanî , 
en  fe  plaçant  fur  la  droite  ou  fur  la  gauche  du 
défilé , ne  puilTe  pas  obliger  les  défenfeurs  à aban- 
donner leur  pofte. 

Dès  qu’on  aura  ordonné  à un  officier  d’aller 
garder  un  défilé , fi  on  ne  lui  a pas  exprelTément 
déligné  l’endroit  où  l’on  veut  qu’il  établiffe  fa 
troupe  , & la  manière  dont  on  veut  qu’il  fe  forti- 
fie , il  le  portera  fur  le  chemin  qu’on  lui  aura 
nommé  , & vers  le  point  qu’on  lui  aura  indiqué  ; 
il  cherchera  à reconnoitre  quel  efl:  l’endroit  le  plus 
propre  à être  mis  en  état  de  défenfe  ; il  fe  déter- 
minera pour  celui  où  le  chemin  paffera  entre  deux 
montagnes  , au  milieu  d’un  bois  , au  milieu  d’un 
marais  , fur  le  bord  d’une  rivière  , objets  dont  la 
rencontre  forme  des  défilés.  S’il  a à choifir  entre 
plufieurs  fituations  à-peu-près  également  favo- 
rables , il  donnera  la  préférence  à celle  qui  ne 
fera  point  dominée  , où  dont  il  fera  aifé  de  garder 
le  commandement  , qui  ne  pourra  être  tournée 
ou  prife  en  flanc  j qui  lui  procurera  le  plus  de 
feux  croifés  fur  l’objet  qu’il  veut  détendre  5 à celle 
enfin  dont  il  pourra  embaraflér  les  avenues  avec  le 
plus  de  facilité. 

Si  un  détachement  efl:  deftiné  à garder  l’entrée 
I d’un  défi.lé  formé  par  deux  montagnes  , & fi  ces 
I deux  montagnes  ne  font  pas  à plus  de  90  toiles 
I de  diftance  l’une  de  l’autre  , le  commandant 
j de  la  troupe  , après  avoir  Lien  reconnu  les  en- 
virons de  ces  montagnes  , après  avoir  examiné 
avec  foin  les  endroits  , par  lelquels  elles  font  de 
1 accès  le  plus  facile  , 6c  après  s’être  affûté  qu’on 
ne  peut  les  tourner  fans  faire  un  très  grand  circuit , 
s emparera  du  fommet  des  deux  montagnes  ; il  y 
établira  quelques  hommes  qui  fe  couvriront  avec 
tin  abbatis  ou  un  fimple  fcffé  ; il  tracera  enfuite 
au  milieu  du  défilé  une  redoute  à crémaüère  , 
( voyr^  dans  l’atticle  Ouvrage  en  terre,  le 
i paragraphe  des  redoutes  à crém.alière  ) , ou  une 
i redouie  à laillants  perpendiculaires.  ( J'oye^,  dans 
i 1 article  que  nous  venons  de  citer  , le  paragr.  phe 
I des  redoutes  à faillants  perpendiculaires.  ).  Une 
I de  ces  deux  redoutes  , étant  conftruite  comme 
t nous  l’indiquerons  dans  l’article  Ouvrage  en 
; TERRE,  le  défilé  fera  déjà  en  état  de  faire  quelque 
1 detenfe.  Quand  le  commandant  du  détache- 
1 ment  voudra  rendre  le  plus  difficile  à foicer, 
il  fera  élever  , au  pied  de  chaque  montagne  , une 
redoute  ouverte  à cotés  briiés.  ( Voycr^  l’article 
déjà  cité  , paragraphe  des  redoutes  à cotes  b iiés.  ). 
quil  adoflera  au  pied  de  la  hauteur.  Les  fîmes 
intérieurs  de  ces  ledoutes  à côtés  brifés , étant 
pre^'ongés  , doivent  former  un  angle  droit  , & la 
redoute  à crémalière  ou  à faillants , doit  être  placée 
de  manière  que  l’angle  , diamétralement  oppofé  à 
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celui  qu’elle  préfente  à l’ennemi , fe  trouve  formé 
par  le  prolongement  des  côtés  des  redoutes  laté- 
rales. 

Si  les  montagnes  font  à plus  de  90  toifes  de 
diftance  , au  lieu  d’une  feule  redoute  placée  dans 
le  milieu  du  défilé  , on  en  conftruit  deux  eu  trois, 
& on  les  place  de  manière  qu’il  n’y  ait  jamais 
plus  de  90  toifes  d’une  redoute  à l’autre. 

Quand  l’endroit  par  lequel  l’ennemi  peut  tra- 
verler  \e  défilé , efl:  plus  raproché  d’une  montagne 
que  de  l’autre  , on  conftruit  toujours  une  redoute 
dans  le  milieu  du  paffage  ; le  refte  de  la  difpofi- 
tion n’éprouve  aucun  changement. 

Quand  on  en  a le  temps , on  élève  les  courtines 
qui  doivent  lier  enfemble  les  différentes  redoutes  ; 
fi  on  ne  peut  pas  conftruire  les  courtines  dans  leur 
entier  , parce  qu’on  manque  de  temps  ou  de  ma- 
tériaux , on  fe  contente  de  creufer  à droite  & à 
gauche  de  chaque  redoute  un  large  foffé  long  de 
vingt  pieds  ; on  jette  les  terres  qui  proviennent 
du  déblaiement , dans  l’intérieur  du  défilé  ; on  peut 
encore  remplacer  le  foffé  par  un  fort  .abbatis  , au- 
quel on  donne  la  longueur  que  nous  avons  preferite 
pour  le  fofl'é. 

Pour  augmenter  la  force  des  redoutes  qu’on 
aura  confiruites  datas  la  largeur  du  défilé , on  em- 
ployera  les  différents  moyens  que  nous  avons  raf- 
femblés  dans  le  paragraphe  lii  de  l’article  Ou- 
vrage EN  TERRE. 

Les  redoutes  conftruiies  & couvertes  par  tout 
ce  qui  peut  augmenter  leur  force  , on  s’occupe  à 
rendre  l’accès  des  montagnes  difficile.  On  y parvient 
en  taillant  le  roc  autant  à pic  qii’on  le  peut  ; en 
plantant  des  paliffades  6t;  des  piquets  dans  les  en- 
droits où  la  rampe  eft  douce  ; & des  arbres  taillés 
en  abbatis  dans  ceux  où  elle  eft  le  plus  acceiTible. 
On  fait  encore  dans  la  montagne  & .au-deffus  des 
redoutes  ouvertes , des  coupures  que  l’on  couvre 
d’un  foible  parapet , d’un  blindage  ou  d’un  éven- 
tail. ( Voyer;_  Eventail.  ).  On  difpofe  ces  cou- 
pures de  manière  que  l’on  ne  puifie  y entrer  que 
par  le  fommet  de  la  montagne  , ou  , qu’en  lui- 
t ant  des  fentiers  très  efearpes.  On  place  des 
fufiliers  dans  ces  coupures  ; on  y affcmble  des 
amas  de  pierres  & de  gros  quartiers  de  roc  qu'on 
lé  propole  de  faire  rouler  fur  les  aflaillants  ; on 
a le  foin  de  multiplier  ce  genre  de  défenfe  dans 
la  partie  de  la  montagne  qui  commande  le  dc-> 

Si  on  a plufieurs  pièces  de  canon  , on  les  place 
de  manière  qu’elles  procurent  des  feux  croifés 
fur  le  défilé.  Si  on  n’a  pas  une  affez  grande  quan- 
tité d’artillerie  pour  en  placer  dans  les  redoutes 
latérales  , on  la  met  clans  la  redoute  qui  occupe 
le  milieu  du  défilé  , & on  la  diipofe  de  manière 
que  le  feu  en  foit  rafant. 

Quand  le  défdé  fera  formé  par  des  bois  , en 
fera  couper  les  arbres  à 18  pouces  ou  deux  pieds 
de  hauteur,  ju'qu’à  la  portée  du  canon  ; les  arbres 
ainfi  coupés  font  une  efpèce  d’abatis  : il  en  eil 
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de  même  des  hayes  , des  buiflbns  , Sic.  Quant 
à la  forme  des  ouvrages  , on  le  conduit  d’après 
les  principes  établis  dans  la  fuppofition  précé- 
dente ; on  doit  employer  ici  les  redoutes  fermées, 
parce  que  les  redoutes  ouvertes  ne  font  bonnes 
que  lorfqiie  leur  gorge  ell:  fermée  par  une  mon- 
tagne , une  rivière  , &c.  autour  des  ouvrages 
qu’on  a élevés  & difpofés  , ainii  que  nous  l’avons  | 
dit  dans  la  fuppofition  précédente , on  forme  un  ’j 
abatis  des  plus  fourrés.  1 

Un  marais  , au  milieu  duquel  paffe  un  chemin  , 
forme  encore  une  el^èce  de  défilé.  Le  marais  peut  î 
être  impratiquable  ou  ne  l’être  point  ; il  peut  être  ! 
alfez  large  pour  que  l’ennemi  ne  puHre  pas  incom-  j 
moder  l’ouvrage  , ou  il  peut  ne  pas  le  mettre  à 
l’abri  du  canon  ennemi  ; avant  d’agir  , comme  fi 
le  marais  étoit  impratiquable  , vous  prendrez  la 
précaution  de  le  fonder  vous-mêmes  dans  toutes 
les  parties  , & , fi  vous  reconnoilTez  qu’il  eft 
réellement  impoffible  de  le  traverfer  , vous  pourrez 
vous  borner  à couvrir  vos  flancs  par  un  parapet 
léger  ou  un  éventail.  {^Voye'^  Marais.).  Vous 
conftruirez  vis-à-vis  le  débouché  du  déf.lé  un  fort 
parapet , auquel  vous  donnerez  la  forme  la  plus 
propre  à multiplier  votre  feu.  En  avant  de  ce 
parapet  vous  creuferez  autant  de  foliés  que  vous 
le  pourrez  , de  vous  prodiguerez  les  moyens  d’aug- 
menter la  force  d’im  ouvrage,  f oycjle  paragraphe 
III  de  l’article  Ouvrage  en  terre. 

Quand  le  marais  fera  pratiquable  en  cpielques 
endroits,  on  conftruira , vis-à-vis  les  avenues, 
un  parapet  femblable  à celui  dont  nous  venons 
de  nous  occuper  ; dans  touts  les  cas  on  prendra 
la  précaution  d’augmenter , autant  qu’on  le  pourra, 
le  volume  des  eaux.  ( Voycr^  Inondations.). 

Quand  on  gardera  pendant  l’hiver,  & dans  un 
pays  froid , un  défilé  formé  par  un  marais  , on 
conftruira  Tes  ouvrages  comme  fi  l’on  étoit  alTuré 
que  l’ennemi  pourra , à la  faveur  d’une  lorte 
gelée  , arriver  ailément  au  pied  des  retrache- 
ments. 

Quand  le  marais  fera  peu  large , mais  impra- 
ticable ; on  fe  mettra  à l’abri  du  canon  ennemi, 
en  élevant  un  bon  parapet. 

Un  chemin  qui  cotoye  une  rivière,  peut  en- 
core être  confidéré  comme  un  défilé.  Si  la  rivière 
eft  guéable  , vous  employez  , pour  détendre  le 
coté  que  vos  ouvrages  doivent  prêter  à la  rivière  , 
les  moyens  dont  nous  parlerons  dans  l’article 
Gvi.  il  l’ennemi  peut  palTer  dans  des  bateaux  , 
on  lui  oppofe  ceux  dont  nous  avons  parlé  dans 
l’article  Débarquement  ; fi  l’ennemi  peut  vous 
incommoder  avec  fon  canon  , vous  élevez  un 
épdulemcni  ; fi  c’eft  uniquement  avec  de  la  moul- 
queterie  qu’il  peut  vous  forcer  à abandonner  vos 
ouvrages  , vous  conftruirez  un  éventail  ou  un  léger 
■parapet.  Quand  à la  forme  & à l'emplaceinent 
des  ouvrages,  on  fe  conduira  relativement  à ces 
objets,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  dans  la  pre- 
mière fuppofition  que  nous  avons  faite. 
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Si  le  défilé  eft  formé  d’un  côté  par  un  tttaraî^i 
de  1 autre  par  un  bois  ou  une  montagne,  on 
e.mploie , pour  défendre  chaque  côté , le's  diffé- 
rents moyens  que  nous  avons  indiqués  dans  nos 
différentes  fuppofitions. 

Nous  nous  occuperons  dans  l’article  Village 
de  la  manière  de  m.ettre  en  état  de  défenfe  un 
défdé  tonné  par  un  village. 

Un  chemin  qui  traverse  une  vaffe  plaine , 
peut  être  confidéré  comme  un  défilé , toutes  les 
fois  qu’il  eft  très  avantageux  à l’ennemi  de  le 
fuivre  ; dans  ce  cas  où  rien  ne  favorife  le  dé- 
fenfeur  du  défilé , ce  n’eft  qu’à  force  d’art  qu’il 
peut  lauver  fon  honneur  fa  gloire.  S’il  n’a 
que  le  temps  & les  bras  néceffaires  pour  conf- 
truite  une  redoute  , Sc  les  tbldats  qu’il  faut  pour 
la  garder  & la  défendre  , il  tracera  au  milieu  du 
chemin  , une  redoute  à crémalière  à côtés  brifés 
ou  a faillants  : s’il  a le  temps  & les  moyens 
néceffaires  pour  conftruire  , garder  & défendre 
deux  redoutes , il  tracera  à droite  & à gauche  du 
chemin  , environ  à quarante-cinq  toifes  de  fon  mi- 
lieu & fur  la  même  ligne  , une  redoute  à côtés 
brilés  ou  à faillants  ; il  liera  ces  deux  ouvrages  par 
un  parapet , un  abatis  ou  un  fimple  foffé  : s’il  peut 
conftruire  Sc  garder  trois  redoutes,  il  en  éfevera 
une  à crémalière  dans  le  milieu  du  chemin , &. 
deux  à côtés  brifés  ou  à faillants  fur  les  flancs 
& à quatre-vingt-dix  toifes  de  celui-ci. 

L’ofïicier  qui  eft  chargé  de  défendre  la  fortie 
d’un  défilé  , ne  peut  pas  , comme  celui  qui  eft 
I chargé  d’en  défendre  l’entrée , élever  fes  ouvrages 
dans  l’endroit  qui  lui  convient  le  mieux;  il  eft  forcé 
de  les  placer  très  proche  de  la  fortie  du  défilé  qu’il 
veut  garder , pour  empêcher  l’ennemi  de  dé- 
boucher dans  une  plaine , en  paflant  par  une 
gorge  étroite  de  l’entrée  de  laquelle  il  eft  maître; 
on  conftruira  en  dehors  du  défilé , vis-à-vis  de  fon 
milieu  & hors  de  la  portée  du  moufquet , une 
redoute  à crémalière  ou  à faillants  ; cette  redoute 
ainfi  placée , battra  , avec  fon  artillerie  , les 
troupes  qui  voudront  déboucher  ; & avec  fa  mouf- 
queterie , celles  qui  fe  formeront  dans  la  plaine.  * 
On  tâchera  d’embarraffer  \q  défilé  des  abatis, 
& de  le.couper  par  de  larges  foffés.  Si  on  a beau- 
coup de  temps  & de  grands  moyens  ; on  conf- 
truira  en  avant  & fur  chaque  côté  de  la  redoute 
à crémalière  ou  à faillants  un  autre  ouvrage  de 
même  genre  , qui , par  Ion  feu,  puiffe  empêcher 
l’ennemi  de  fe  former  dans  la  plaine  , & de  venir 
attaquer  la  redoute  du  milieu.  On  liera,  autant 
qu’on  le  pourra , ces  trois  redoutes  par  des  lignes, 
des  foffés  ou  des  abatis. 

Les  principes  fur  la  manière  de  garder,  de  dé- 
fendre & d’attaquer  un  défilé , font  femblables  à 
ceux  que  nous  avons  donnés  pour  garder , dé- 
tendre ou  attaquer  les  ouvrages  en  terre.  ( 
ce  mot.). 

Nous  n’avons  point  parlé  ici  des  précautions 
que  l’on  doit  prendre  quand  on  a foi-même  à 
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ÉRiVerfer  un  déjïlé  qui  ne  paroît  point  gardé  par 
1 ennemi  : nous  nous  en  occuperons  dans  l’article 
Marche  ; nous  ferons  connoître  encore  dans  l’ar- 
ticle Stratagème  quel  eft  le  moyen  d’engager 
l’ennemi  à abandonner  un  défilé  qu’il  garde. 

L’ordonnance  j pour  régler  l’exercice  des 
troupes  , indique  pîufieurs  manœuvres  pour  le 
paffage  des  défilés  ; ces  manœuvres  nous  paroiffent 
remplir  parfaitement  leur  objet.  ( C.  ). 

DÉGUISEMENT.  Tout  oÆcier  qui  n’eft 
peint  dans  un  exaâ  uniforme  eft  cenfé  s’être  dé- 
guifé  : les  ordonnances  veulent  que,  pour  cette 
taute , il  foit  puni  pour  la  première  fois  par 
quinze  jours  de  prilon , & qu’en  cas  de  récidive 
il  foit  privé  du  premier  fémeftre  qu’il  devroit 
aroir. 

Cette  loi  eft  infiniment  fage  ; ce  n’eft  jamais 
qu’aux  dépens  de  fa  fortune  que  l’ctfiicier  fait  des 
Cxhangements  à fon  uniforme  ; ce  n’eft  jamais 
qu’aux  dépens  de  fes  mœurs  , qu’il  fe  permet  de 
fe  déguifer  quand  la  nuit  eft  arrivée. 

Les  bas-officiers  & les  foldats  qui  fe  travef- 
tiffent  ou  qui , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , 
quittent  les  marques  de  leur  uniforme  , font  punis 
par  trois  mois  de  prifon.  ( C.  ). 

DÉFILEMENT.  (^Forîif.fi  Méthode  pourpré- 
ferv'er  un  ouvrage  de  l'enfilade. 

DÉFILER.  Marcher  fur  un  front  de  peu  de 
files.  Une  troupe  quelconque  défile  par  une , 
deux,  trois,  quatre  files,  &c.  Une  compagnie 
défde  par  demi-feâion  , feéiion  , efcouade  ; un  ba- 
taillon, par  demi-fêétion , feélion , compagnies,  &c. 

Une  troupe  quelconque  défile  par  l’aile  , par 
le  centre  , &c. 

II  en  eft  de  même  de  l’efcadron. 

Un  régiment  eft  cenfé  défiler  lorfqu’il  marche 
par  fon  flanc  ou  rompt  par  divifions  , dont  le  front 
eft  peu  étendu. 

Les  détadtements  qui  montent  la  garde  vont 
ordinairement  défiler  Çm  place  d’armes,  devant 
le  lieutenant  de  roi  ou  le  commandant  de  la 
place.  Elles  défiloient  autrefois  à rangs  ouverts  ; 
aujourd’hui  elles  doivent  défiler  à rangs  ferrés.  Si 
c’eft  pour  infpeéfer  les  gardes  qu’on  les  oblige  à 
défiler  , il  eft  utile  qu’elles  défilent  à rangs  ouverts. 

' Un  régiment  qui  vient  de  paffer  une  revue  de 
commiffaire  défile  devant  lui  ; il  eft  cenfé  que  le 
coirimifTaire  a appelé  chaque  foldat , & qu’il  les  a 
comptés  : à quoi  fert  donc  cette  dernière  céré- 
monie ? 

A la  fin  des  grands  exercices , les  troupes  défilent 
devant  l'infpetieur  ou  l’officier  général,  pour  qui 
elles  ont  pns  les  armes.  Si  l’officier  devant  qui  un 
régiment  défile  faifilToit  ce  moment  pour  dire 
quelques  mots  flatteurs  au  capitaine  dont  la  com- 
pagnie aurclî  le  mieux  manœuvré  , défiler  feroit 
une  manœuvre  infiniment  utile.  Les  chefs  de  corps 
fe  fervent  de  la  manœuvre  dont  nous  parlons  pour 
témoigner  aux  dames  leur  refpe(9;  ou  leur  atta- 
rfiement.  La  galanterie  françoife  ne  perd  jamais 
Art  militaire.  Tome  H 
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fes  droits.  Défilons  devant  les  dames  dont  le  rang 
& les  vertus  méritent  nos  hommages,  bailTons  nos 
drapeaux  devant  elles  ; mais  gardons-nous  de  pro- 
diguer cet  honneur  , il  ne  flatteroit  plus  celles  qui 
le  méritent  ; fur-tout  ne  faifons  point  faire  a nos 
troupes  des  exercices  bizarres  & uniquement  de 
parade , ils  dégoûtent  le  foldat , & lui  infp-irent 
des  idées  frivoles , qui  ne  peuvent  s’allier  avec  le, 
bien  du  fervice.  ( C.  ). 

DÉGÂT.  Deftruélion  des  biens. 

Il  eft  inconteftable  que  le  cruel  état  de  guerre 
permet  d’enlever  à l’ennemi  fes  biens  , fes  poftefi 
fions  , fes  domaines  , de  les  endommager  , de  les 
ravager  , 6c  même  de  les  détruire  ; parce  que  , fui- 
vant  la  remarque  de  Cicéron , il  n’eft  point  du 
tout  contraire  à la  nature  de  dépouiller  de  fon  bien 
une  perfonne  à qui  l’on  peut  ôter  la  vie  avec 
juftice  : Neque  efi  contra  naturam  fpoUare  eum  fi 
pofils  y quem  honefium  efi  necare.  ( De  ofiie.  Lib.  111. 
cap.  vj.  ).  ( Mais  il  eft  contre  la  nature  éclairée  de 
le  faire  fans  néceffité.  ). 

Les  dégâts  que  la  guerre  occafionne  font  un  mal 
néceffaire  , dont  le  peuple  eft  la  viéfime.  Un  fou- 
verain  qui  fait  une  guerre  injufte  , eft  refponfable 
à Dieu  de  touts  les  dégâts  que  fouffrent  fes  fujets  6c 
fes  ennemis  ; 6c  c’eft  bien  ici  le  cas  de  dire  , Quid~ 
quid  délirant  reges  , pleHuntur  Achivi.  Puiffent  ap- 
prendre les  rois  ce  que  vaut  le  fang  des  hommes! 
Le  fameux  connétable  Bertrand  du  Guefelin  re- 
commandoit  en  mourant  aux  vieux  capitaines  qui 
l’avoient  fuivi  pendant  quarante  ans  , de  fe  fouve- 
nir  toujours  , qu’en  quelque  lieu  qu’ils  fiffent  la 
guerre,  les  femmes,  les  enfans  , 6c  le  pauvre 
peuple  n’étoient  point  leurs  ennemis.  M.  de  Tu- 
renne  , digne  imitateur  de  ce  grand  homme  , gémif- 
foit  comme  lui  de  ces  maux  inévitables  que  la 
guerre  traîne  après  foi  , 6c  que  la  néceffité  oblige 
de  diffimuler,  de  fouffrir , 6c  de  faire. 

Mais  le  droit  des  gens,  véritablement  tel,  6c 
mettant  à part  les  autres  règles  de  nos  devoirs  , 
n’excepte-t-il  pas  du  dégât  les  chofes  facrées,  c’eft- 
à-dire  les  chofes  confacrées  ou  au  vrai  Dieu , ou 
aux  fauft'es  divinités  , dont  les  hommes  font  l’objet 
de  leur  culte?  11  eft  d’abord  certain  que  les  nations 
ont  eu  des  coutumes  différentes  6c  oppofées  fur  ce 
fujet  jlss  unes  fe  font  permis  le  dégât  des  chofes 
facrées , 8c  les  autres  l’ont  envifagé  comme  une 
profanation  criminelle.  Il  faut  donc  recourir  aux 
principes  de  la  nature  6c  du  droit  des  gens , pour 
décider  du  droit  réel  que  donne  la  guerre  à cet 
I égard  ; 6c  cependant  les  avis  fe  trouvent  encore 
I ici  partagés. 

I Les  uns  (ont  convaincus  que  la  confécration  des 
i chofes  au  fervice  de  Dieu , leur  donne  la  qualité 
1 de  faintes  Sc  de  facrées , comme  un  caraéfère  in- 
I trinsèque  6c  ineffaçable  dont  perfonne  ne  peut  les 
dépouiller  ; que  ces  choies  par  une  telle  deftina- 
tion  changent,  pour  ainfi  dire,  de  maîtres,  n’ap- 
partiennent  plus  aux  hommes  en  propriété , èx  foiiç 
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entièrement  & abfolument  fouflraites  du  com- 
merce. 

D’autres  foutiennent  an  contraire  que  les  chofes 
facrées  ne  font  pas  dans  le  fond  d’une  nature  dif- 
férente des  profanes  ; qu’elles  appartiennent  tou- 
jours au  public  ou  au  fouverain  , & que  rien  n’em- 
pêche que  le  fouverain  ne  change  la  deftination  de 
ces  chofes  pour  fesbefoins,  en  les  appliquant  à 
d’autres  ufages.  Après  tout , de  quelque  manière  ■ 
qu’on  décide  cette  queftion  , il  eft  du  moins  in- 
conteftable  que  ceux  qui  croyent  que  les  chofes 
fa.crées  renferment  une  deftination  divine  & in- 
violable , feroient  très  mal  d’y  toucher , puifqu’ils 
pécheroient , en  le  faifant,  contre  leur  propre 
confcience. 

Convenons  toutefois  d’une  raifon  qui  pourroit 
juftifier  les  payons  feulement  du  reproche  de  fa- 
crilège  , lorfqu’ils  pilloient  les  temples  des  dieux 
qu’ils  reconnoiffoient  pour  tels  ; c’eft  qu’ils  s’ima- 
ginoient  que  quand  une  ville  venoit  à être  prife  j 
les  dieux  qu’on  y adoroit  abandonnoient  en  même 
temps  leurs  temples  & leurs  autels  j fur-tout  après 
qu’ils  les  avoient  évoqués,  eux  & toutes  les  chofes 
facrées  , avec  certaines  cérémonies. 

Mais  touts  les  principes  chrétiens  font  aujour- 
d’hui d’accord  de  refpeéier  dans  le  dégât  des  chofes 
que  le  droit  de  la  guerre  autorife , toutes  celles 
qui  font  deftinées  à des  ufages  facrés  ; car  quand 
même  toutes  ces  chofes  feroient  à leur  manière 
du  domaine  de  l’état , & qu’on  pourroit  impuné- 
ment , félon  le  droit  des  gens , les  endommager 
ou  les  détruire  , cependant  ft  l’on  n’a  rien  à 
craindre  de  ce  côté-là  ; il  faut , par  refpeêf  pour  la 
religion  , conferver  les  édifices  facrés  & toutes 
leurs  dépendances , fur-tout  fi  l’ennemi  à qui  elles 
appartiennent  fait  profefifion  d’adorer  le  même  dieu, 
quelque  différence  qu’il  y ait  par  rapport  à cer- 
tains fentiments  ou  certains  rits  particuliers.  Plu- 
fieurs  peuples  en  ont  donné  l’exemple  ; Thucidide 
témoigne  que,  parmi  les  Grecs  de  Ion  temps, 
c’étoit  une  efpèce  de  loi  générale  de  ne  point 
toucher  aux  lieux  facrés  lorfqu’on  faifoit  irruption 
dans  les  terres  d’un  ennemi.  Ils  refpeêfoient  égale- 
ment les  perfonnes,  à caufe  de  la  fainteté  des  j 
temples  où  elles  s’étoient  réfugiées. 

Les  mêmes  égards  doivent  s’étendre  fur  les 
maifons  religieufes , les  fépulcres  & les  monuments 
vuides , érigés  en  l’honneur  des  morts  ; parce 
qu’outre  que  ce  feroit  fouler  aux  pieds  les  loix  de 
l’humanité,  un  dégât  de  ce  genre  ne  fert  de  rien, 
3ii  pour  la  défenfe , ni  pour  le  maintien  des  droits , 
ni  pour  aucune  fin  légitime  de  la  guerre.  Con- 
cluons qu’en  touts  ces  points  on  doit  obferver 
fcrupuleufement  les  loix  de  la  religion , & ce  qui 
cft  établi  par  les  coutumes  des  peuples.  Florus, 
parlant  de  Philippe,  (Xiv.  II.  Chsp.  vij.),  dit 
qu’en  violant  les  temples  & les  autels , il  porta  les 
droits  de  la  vléloire  aü  delà  des  juftes  bornes. 
Détruire  des  chofes  , dit  le  fage  Polybe  , ( Liv.  V. 
fhap.  xJ.  ) , qui  ne  font  d’aucune  utilité  pour  la 
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guerre  , fans  que  d’ailleurs  leur  perte  diminue  les 
forces  de  l’ennemi,  fur-tout  détruire  les  temples, 
les  ftatues  & autres  femblables  ornements  , quand 
même  on  le  feroit  par  droit  de  repréfailles , c’eft: 
le  comble  de  l’extravagance. 

Après  avoir  mis  à couvert  les  chofes  facrées  8c 
leurs  dépendances , voyons  avec  quelle  modéra- 
tion on  doit  ufer  du  dégât , mêm.e  à l'égard  des 
chofes  profanes. 

Premièrement , fuivant  les  obfervatlons  de  Gro- 
tius , pour  pouvoir  fans  injuftice  ravager  ou  dé- 
truire le  bien  d’autrui,  il  faut  de  trois  chofes  l’une  ; 
ou  une  néceffité  telle  qu’il  y ait  lieu  de  préfumer 
qu’elle  forme  un  cas  excepté,  dans  un  établiiTe- 
ment  primitif  de  la  propriété  des  biens;  comme 
par  exemple  , ft  pour  éviter  le  mal  qu’on  a à 
craindre  de  la  part  d’un  furieux , on  prend  une 
épée  d’autrui  dont  il  alloit  fe  faiftr,  & qu’on  la 
jette  dans  la  rivière  ; fauf  à réparer  enfuite  le 
dommage  que  le  tiers  fouffre  par-là,  & on  n’en 
eft  pas  même  alors  difpenfé  : ou  bien  il  faut  ici  une 
de  tte  qui  provienne  de  quelque  inégalité,  c’eft-à-dire 
que  le  dégât  du  bien  d’autrui  fe  faffe  en  compen- 
fation  de  ce  qui  nous  eft  dû  ; comme  fi  alors  on 
recevoir  en  payement  la  chofe  que  l’on  gâte  ou 
que  l’on  ravage,  appartenant  au  débiteur,  fans 
quoi  on  n’y  auroit  aucun  droit:  ou  enfin  il  faut 
qu’on  nous  ait  fait  quelque  mal  qui  mérite  d’être 
puni  d’une  telle  manière  , ou  jufqu’à  un  tel  point; 
car  , par  exemple  , l’équité  ne  permet  pas  de  ra- 
vager une  province  pour  quelques  troupeaux  en- 
levés , ou  quelques  maifons  brûlées. 

Voilà  les  raifons  légitimes,  & la  jufte  mefure 
de  l’ufage  du  droit  dont  il  s’agit.  Du  refte , lors 
même  qu’on  y eft  autorifé  par  de  tels  motifs  , fl 
l’on  n’y  trouve  pas  en  même  temps  un  grand 
avantage  , ce  feroit  une  fureur  criminelle  de  faire 
du  mal  à autrui  fans  qu’il  nous  en  revienne  du 
bien. 

Quoiqu’on  ne  puifTe  condamner  un  dégât  qui 
en  peu  de  temps  réduiroit  l’ennemi  à la  nécefiTité 
de  demander  la  paix  , cependant  à bien  confidérer 
la  chofe , ranimoftté  a fouvent  plus  de  part  à ces 
fortes  d’expéditions,  qu’une  délibération  fage  ÔC 
réfléchie. 

Il  faut  s’abftenir  du  dégât  lorfqu’il  s’agit  d’une 
chofe  dont  on  retire  du  fruit , & qui  n’eft  point 
au  pouvoir  de  l’ennemi  : par  exemple  , des  arbres 
fruitiers  , des  l'emences , &c.  il  faut  auflTi  s’en  abfte» 
nir  quand  on  a grand  lujet  d’efpérer  une  prompte 
viéloire. 

Il  faut  encore  ufer  de  pareille  modération 
lorfque  l’ennemi  peut  avoir  d’ailleurs  de  quoi 
vivre  , comme  ft  la  mer  lui  eft  ouverte , ou  l’en- 
trée de  quelqu’autre  pays  entièrement  libre.  Dans 
les  guerres  de  nos  jours  on  laifTe  labourer  & cul- 
tiver en  toute  fûreté  , moyennant  des  contribu- 
tions que  les  ennemis  exigent  de  part  & d’autre; 
& cette  pratique  n’eft  pas  nouvelle  , elle  avoit 
lieu  parmi  les  Indiens  du  temps  de  Diodore  d.e 
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Sicile.  Le  fameux  capitaine  Timothée  donnoît  à 
lerme  les  meilleurs  endroits  du  pays  où  il  étoit 
entré  avec  fon  armée. 

Enfin  toutes  les  chofes  qui  font  de  nature  à ne 
pouvoir  être  d’aucun  ulage  pour  faire  la  guerre , 
ni  contribuer  en  quoi  que  ce  foit  à la  prolonger 3 
doivent  être  épargnées , comme  touts  les  bâti- 
ments publics  facrés  & profanes , les  peintures , les 
tableaux,  les  flatues  , tout  ce  qui  concerne  les 
arts  & les  métiers.  Protogène  peignoir  tranquille- 
ment dans  une  maifon  près  de  Rhodes  , tandis 
que  Démétrius  l’affiégoit  : Je  ne  puis  croire , di- 
foit  le  peintre  au  conquérant  , q^ue  tu  fufjes  lu 
guerre  aux  arts. 

Finiflbns  par  les  réflexions  que  fait  le  même 
Grotius  pour  engager  les  princes  à garder  dans  le 
dégât  une  jufte  modération  en  conféquence  du 
fruit  qui  peut  leur  en  revenir  à eux-mêm.es. 
D’abord  , dit-il , on  ôte  à l’ennemi  une  des  plus 
puilTantes  armes , je  veux  dire  le  défefpoir  : de 
plus  , en  ufant  d-efla  modération  dont  il  s’agit , on 
donne  lieu  de  penfer  que  l’on  a grande  elpérance 
de  remporter  la  viéloire  , & la  clémence  par 
elle  même  efr  le  moyen  le  plus  propre  pour 
gagner  les  coeurs.  Il  eft  encore  du  devoir  des 
louverains  & des  généraux  d’empêcher  le  pillage, 
la  ruine,  l’incendie  des  villes  pnfes,  & touts  les 
autres  actes  d’hoftilité  de  cette  nature,  quand 
même  ils  feroient  d’une  grande  conféquence  pour 
. les  affaires  principales  de  la  guerre  ; par  la  railon 
que  de  tels  aéles  d’hoftilité  ne  peuvent  être  exé- 
cutés fans  caufer  beaucoup  de  mal  à un  grand 
nombre  de  perfonnes  innocentes  ; & que  la  li- 
cence du  foldat  eft  aft'reufe  dans  de  telles  conjonc- 
tures , fl  elle  n’eft  arrêtée  par  la  difcipline  la  plus 
févère. 

a L’Europe  , ( dit  l’hiftorien  du  temps  de 
Louis  XIV.  ),  vit  avec  étonnement  l’incendie  du 
Palatinat  ; _les  officiers  qui  l’exécutèrent  ne  pou- 
voient  qu’obéir:  Louvois  en  avoit , à la  vérité, 
donné  les  confeils  ; mais  Louis  avoit  été  le  maître 
de  ne  les  pas  fuivre.  Si  le  roi  avoit  été  témoin  de 
ce  fpeftacle  , il  auroit  lui-même  éteint  les  flammes, 
H figna  du  fond  de  fon  palais  de  Verfailles  , la  def- 
truétion  de  tout  un  pays  , parce  qu’il  ne  voyoit 
dans  cet  ordre  que  fon  pouvoir  , 6c  le  malheureux 
droit  de  la  guerre  , mais  de  plus  près  il  n’en  eût 
vu  que  les  horreurs.  Les  nations  qui,  jufques-là  , 
n’avoient  blâmé  que  fon  ambition , en  l’admirant , 
blâmèrent  alors  la  politique  3>,  ( Article  de  M.  le 
Chevalier  de  Jaucourt.). 
j Si  on  en  croit  M.  de  Folard  , les  entreprifes  qui 
> confiftent  uniquement  à ravager  6c  à faire  le  dégât 
j bien  avant  dans  une  frontière,  ne  font  guères 
f utiles,  6c  elles  font  plus  de  bruit  qu’elles  ne  font 
avantageufes  ; parce  que  fi  l’on  n’a  pas  d’autre 
objet  que  celui  de  détruire  le  pays , on  fe  prive 
des  contributions,  a Si  l’on  faifoit , dit  Montecuculi  ^ 
ce  ravage  au  temps  de  la  récolte  , on  ôteroit  à 
Vennemi  une  partie  de  fa  fubftance  \ mais  comme 
M militaire.  Tome  II, 
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on  ne  peut  le  faire  alors  , parce  que  l’ennemi  tient 
la  campagne  , 6c  qu  il  1 empeche  , on  le  fait  dans 
l’hiver  quand  il  eft  entièrement  inutile.  )>.  Il  eft 
certain  que  le  ravage  d’un  pays  , lorfqu’il  n’eft 
pas  tort  étendu , ne  change  rien  ou  peu  de  chofe 
à la  nature  de  la  guerre.  L’ennemi  fe  pourvoit 
dune  plus  grande  quantité  de  provifions , 6c  le 
, mal  ne  tourne  , comme  le  dit  l’auteur  qu’on  vient 
de  citer  , qu  a loppreflîon  des  pauvres  payfans  , 
ou  des  propriétaires  des  biens  qu’on  a détruits. 
Si  1 on  remporte  enfuite  quelque  avantage  fur 
l’ennemi,  on  ne  peut  fuivre  fa  victoire  : on  Ibuffre 
les  mêmes  inconvénients  qu’on  a voulu  faire  fouf- 
frir  à fon  ennemi  : ainfi , « loin  que  ces  dégâts 
nous  foient  avantageux,  dit  encore  Montecuculi, 
ils  nous  font  au  contraire  très  préjudiciables  , ôc 
nous  faifons  juftement  ce  que  l’ennemi  devroit 
faire  s’il  n’etoit  pas  en  état  de  tenir  la  campagne 

Un  général  prudent  6c  judicieux  ne  doit  donc 
pas  faire  le  dégât  d’un  pays  fans  de  grandes  rai- 
fons;  c’eft-à-dire  lorfque  ce  dégât  eft  abfolument 
neceffaire  pour  fauver  ou  conferver  les  provinces 
frontières  ; mais  lorlque  le  dégât  ne  peut  produire 
que  du  mal , 6c  l’intérêt  de  quelques  particuliers 
chargés  de  cette  trifte  fonélion  j le  bien  des  ha- 
bitants , celui  même  de  l’armée  qu’on  com.mande , 
s’oppofent  .à  cette  deftruétion.  On  dit  le  bien  de 
l'armée  même  , parce  que  le  pays  qu’on  pille  four- 
nit des  provifions  pour  fervir  de  reftburce  dans  le 
befoin.  (Q.). 

DÉGRADATION.  PafTage  d’un  grade  au 
grade  inférieur.  C’eft  une  punition  militaire.  Eil« 
n’a  lieu  que  pour  ceux  qui  font  engagés  au  fervice  , 
6c  ne  font  pas  libres  de  le  quitter  à volonté.  Ainft 
on  inflige  cette  peine  à un  bas-officier,  un  fergent, 
un  appointé  , 6cc.  ôc  non  à un  officier. 

DEHORS.  Pièces  de  fortification  conftruites 
hors  de  l’enceinte  d’une  place.  Ce  font  les  tenailles 
demi-lunes  , contregardes  , ouvrages  à corne  , 
redoutes  , flèches , réduits  , chemins  couverts,  6cc. 

DÉLITS.  V.  Peines. 

DEMI-BASTION.  Moitié  d’un  baftion  coupé 
fuivant  fa  capitale.  Le  demi-bajiion  eft  compofé 
d’une  face  & d’un  flanc. 

DEMI-CONVERSION.  Moitié  de  la  conver- 
fion.  Voyei  ce  mot. 

DEMI-GORGE.  Voye^  Gorge. 

DEMI-LUNE.  Pièce  de  fortification  compofée 
de  deux  faces  , 6c  quelquefois  d’un  ou  deux  flancs , 
conftruit  fur  la  contrefcarpe  devant  une  courtine» 

Fig.  jjio 

A.  courtine. 

B.  Demi-lune 

CCC.  Contrefcarpe. 

EF.  Flancs  que  l’on  fait  quelquefois  en  fupprl- 
mant  l’extrémité  E.  G.  de  la  face  de  la  demi-lunes 

Pour  la  conftruélion.  V.  Fortification. 

DEM  I-P  ARALLÉLES  ou  places  d’armesl 
Parties  de  tranchée  à-peu-près  parallèles  au  frqa| 

Y q 
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43e  l’attaque , de  quarante  ou  cinquante  toifes  de 
long  , qui  fe  font  entre  la  fécondé  & la  troifième 
parallèle  pour  foutenir  de  plus  près  les  têtes  avan- 
cées de  la  tranchée  , julqu’à  ce  que  la  troifième 
ligne  foit  achevée.  Leurs  largeurs  & profondeurs 
doivent  être  comme  celles  des  tranchées  ou  comme 
celles  des  parallèles.  Elles  ne  le  conftruifent  ordi- 
nairement que  lorfque  la  garnifon  de  la  place 
qu’on  attaque  eft  nombreufe  & entreprenante.  (Q.). 
V.  Places.  ( attaque  des  ). 

DEMI-REVÊTEMENT.  Revêtement  de  ma- 
çonnerie , qui  foutient  les  terres  du  rempart , 
feulement  depuis  le  fond  du  foffé  julqu’au  niveau 
de  la  campagne  , ou  un  pied  au-deffus. 

Les  contre-gardes  ou  baftions  détachés  du  Neuf- 
Brifack  font  à demi-revêtement. 

Le  demi-revêtement  coûte  moins  que  le  revête- 
ment entier , & il  réunit  les  avantages  du  revê- 
tement de  maçonnerie  & de  celui  de  gafon. 

DEMI-PIQUE.  Arme  de  main  plus  courte  que 
la  pique.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  à l’arme 
nommée  depuis  efponton. 

DEMI-TOUR- A-DROITE.  Mouvement  d’un 
foldat  qui  fait  un  demi-tour  par  fa  droite  fur  les 
deux  talons  , ( le  talon  droit  ayant  été  porté  à 
quelques  pouces  en  arrière.) 

DEMI-TOUR-A-GAUCHE.  Mouvement 
d’un  ioldat  qui  fait  un  demi-tour  par  fa  gauche  fur 
les  deux  talons  , ( le  talon  gauche  ayant  été  porté 
à quelques  pouces  en  arrière.  ) Ce  nrouvement 
ayant  le  même  effet  que  le  demi-tour-à-droite  , 
c’eft-à-dire  celui  de  faire  face  à l’arrière , on  l’a 
abandonné  , & le  demi-tour-à-droite  eft  feul  en 
nfage. 

DÉPLOIEMENT.  Mouvement  par  lequel  une 
troupe  en  colonne  fe  déploie  pour  fe  former  en 
bataille.  C.  Tactique. 

DÉPÔT.  Lieu  où  l’on  dépofe  des  munitions 
de  bouche  & de  guerre  , ou  les  outils  néceffaires 
à des  travaux.  Les  dépôts  de  munitions  doivent 
être  des  places  de  guerre  , ou  des  lieux  fermés  & 
fulceptibles  de  défenfe.  Les  dépôts  d’une  tranchée 
doivent  être  à portée  du  lieu  où  l’on  travaille,  & à 
l’abri  du  feu  de  raiPiégé. 

DÉPOUILLES.  V.  Butin. 

DÉROUTE.  Etat  d’un  corps  de  troupes  qui 
fe  retire  çà  & là  en  défordre  après  une  aéfion. 

DESCENTE.  Débarquement  de  troupes  fur 
une  terre  ennemie.  Pour  exécuter  une  defcente  , 
il  faut  avoir  une  exaéfe  connoifl’ance  de  la  côte 
où  l’on  prend  terre  , y faire  choix  d’un  point  où 
l’on  puilTe  promptement  développer  les  troupes 
débarquées  , & trouver  une  pofuion  avantageufe  ; 
mettre  à terre  d’abord  les  troupes  les  plus  réfolues, 
les  protéger  par  l’artillerie  d’une  flotte  , marcher 
avec  affurance  aux  premières  troupes  ennemies 
qui  fe  préfentent , les  furprendre  , s’il  fe  peut , les 
étonner  par  l’audace,  leur  ôter  , par  la  vivacité 
de  l’attaque , le  temps  de  fe  reconnoître  ; aller  , 
fans  aucun  délai , au  point  principal , au  fort  qui 
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défend  File  , fi  c’en  eft  une , & employer  le  genr# 
d’attaque  le  plus  expéditif.  Celles-ci  doivent  être 
brufquées.  11  ne  faut  en  charger  que  des  officiers 
aéfifs  & entreprenants  ; des  troupes  aguerries  & 
fermes. 

Si  on  fait  une  defcente  dans  un  grand  pays , ce 
ne  doit  être  qu’avec  une  armée  & un  général 
capable  d’y  faire  la  guerre  avec  fupériorité.  11  doit, 
s’il  fe  peut  , furprendre  le  débarquement.  Cette 
opération  faite  , il  n’a  plus  qu’à  fuivre  les  règles 
de  l’art.  Cependant  il  y en  a qu’il  doit  obferver 
avec  un  foin  plus  fcrupuleux  que  dans  toute  autre 
circonftance.  Ses  communications  font  incertaines; 
fes  derrières  ne  font  pas  libres , ou  peuvent  ne  pas 
l’être.  Son  premier  foin  doit  être  d’amaffer  autant 
de  munitions  que  le  pays  peut  en  fournir  , de  les 
ralTembler  en  des  dépôts  très  furs  , de  les  ménager 
autant  que  les  befoins  de  la  guerre  le  permettront , 
& de  ne  tolérer  à cet  égard  ni  fraude  ni  gafpillage. 
11  doit  fe  hâter  , fans  violer  les  règles  : un  moment 
perdu  , dans  cette  pofition  , plus  critique  que  tout 
autre  , pourroit  perdre  fon  armée. 

Les  defeentes  faites  dans  un  grand  pays  avec  peu 
de  forces  , pour  piller  ou  incendier  quelques  mai- 
fons  & villages  , coûtent  toujours  plus  à celui  qui 
les  fait , qu’à  celui  qui  les  fupporte.  Un  gouver-^ 
nement  éclairé  n’en  fera  jamais  de  femblables. 

De  V exécution  d'un  débarquement, 

Auffi-tôt  que  les  chalouppes  ou  les  bateaœt 
plats  qui  portent  des  troupes  de  débarquement  font 
arrivées  auffi  près  du  rivage  qu’elles  le  peuvent , 
& que  le  fignal  du  débarquement  eft  donné  , l’offi- 
cier qui  commande  les  troupes  fçaehant  que 
l’exemple  du  chef peut  toutfur  les  foldats , faute  le 
premier  à terre  ; fon  détachement  l’imite  ; il  efl 
formé  en  colonne  ferrée  ; il  a la  bayonnette  au 
bout  du  canon  ; il  marche  avec  vivacité  & fans 
perte  de  temps.  Quoique  les  troupes  de  Ion  ad- 
verfaire  foient  nombreufes  & braves  , fa  réfolu- 
tion  leur  en  impofera.  Elles  flotteront  d’abord  & 
prendront  bientôt  la  fuite  , ou  bien  elles  ne  feront 
qu’une  attaque  molle  & fans  effet.  S’il  trouve  fur 
la  rive  un  ennemi  très-fupérieur  , il  fe  couvre  avec 
des  chevaux  de  frife  qu’il  a apportés*',  avec  des 
abattis  , ou  bien  il  cherche  , en  occupant  une  poû- 
tion  avantageufe  à fuppléer  à la  foibleffe  de  f* 
troupe.  Les  principales  attentions  qu’on  doit  avoir 
dans  un  débarquement , font  d’empêcher'les  foldats 
de  fauter  à terre  avant  le  moment  ordonné  , & d’y 
fauter  en  tourbe  ; un  filence  profond  , un  grand 
ordre  & une  valeur  ardente , affurent  le  fuccès 
des  débarquemens.  Les  radeaux  font  beaucoup  plus 
favorables  pour  un  débarquement  que  les  bateaux 
ordinaires,  & même  que  les  bateaux  plats.  {Voye^ 
Rivière.  ).  Voyez  aulîî  ce  mot  pour  fçavoir 
quels  font  les  ftratagêmes  qu’on  peut  employer 
avec  fuccès  pour  faciliter  un  débarquement , âc 
quels  font  les  endroits  les  plus  favorables  à ce§ 
expéditions. 
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De  la  manlcTe  de  mettre  en  état  de  défenfe  un  endroit 
propre  à un  débarquement. 

Pour  mettre  en  état  de  défenfe  un  endroit  propre 
à un  on  commencera  par  couper  la 

plage  aulîi  à pic  qu’on  le  pourra;  on  creulera  fur  le 
rivage,  & même  dans  le  lit  des  eaux , des  foffés 
larges  & profonds;  on  cachera,  autant  qu’on  le 
pourra  , 1 endroi:  où  ces  foiTés  feront  creufés. 
( Foyei  Gué.)  On  embarraffera  avec  des  arbres 
taillés  en  abattis,  des  piquets,  des  pieux,  &c., 
l’endroit  le  plus  favorable  à la  defcente  des  troupes  ; 
On  élèvera  lur  la  rive  des  ouvrages  qui , en  tour- 
nilTant  beaucoup  de  feux  directs  , croilés  & rafants, 
puiffent  caufer  beaucoup  de  mal  à l’ennemi. 
( Voye^  Gué.  ).  On  reftera  derrière  les  retran- 
chements qu’on  aura  conftruits  , d’où  l’on  tirera 
fur  les  bateaux  & fur  leurs  conduéteurs  , jufqu’au 
moment  où  quelques  troupes  ennemies  aient  gagné 
le  rivage  , & aient  mis  par  là  les  bateaux  ou  les 
vailTeaux  chargés  de  protéger  la  dclcente  dans 
l’impoffibilité  de  faire  feu;  alors  on  fondra  fur 
l’ennemi  avec  vivacité  & à l’arme  blanche.  Quand 
on  agit  avec  ordre  & avec  vigueur , quand  par  for- 
fanterie on  ne  permet  pas  à un  trop  grand  nombre 
de  troupes  de  gagner  la  terre  , on  réullit  à repoufier 
l’ennemi.  On  obfervera  peut-être  qu’en  parlant  de 
I la  manière  d’exécuter  un  débarquement , nous  avons 
avancé , comme  nous  venons  oie  le  dire  ici , qu’avec 
1 de  la  valeur,  de  l’ordre  & des  armes  blanches , 
on  pouvoir  efpérer  un  fuccès  heureux  ; oui 
fans  doute  , le  grand  art , tout  l’art  de  la  guerre  , 
peut-être,  ne  confifte  même  , pour  un  petit  corps 
de  troupes , & même  fouvent  pour  une  grande 
’ armée  , qu’en  ces  trois  points  ; mais  aulîi , hic  opus. 

I La  meilleure  manière  d’empêcher  un  débarque- 
j ment  fur  le  bord  d’une  rivière  dont  on  défend  le 
I paffage  , confifte  cependant  à prévenir  les  embar- 
i quements;  on  enlèvera  donc,  fur  l’une  & fur  l’autre 
[ rive  les  bateaux,  les  barques  & les  bacs  ; on  empor- 
! tera  encore  les  poutres , les  planches  & les  madriers 
I qui  pourroient  fervir  à conftruire  des  radeaux. 

. Si,  en  1547,  les  troupes  de  l’Eleéîeur  de  Saxe 
' avoient  pris  , lur  les  bords  de  l’Elbe  , cette  fage 
précaution  ; ce  prince  n’auroit  peut-être  pas  été 
battu  & pris  à Mulhaufen.  On  ne  fe  contentera 
pas  de  conduire  , fur  la  rive  qu’on  occupe  , les 
bateaux  & les  matériaux  qu’on  aura  enlevés  ; on 
les  fubmergera  ou  bien  on  les  tirera  à terre  , & on 
les  enfermera  derrière  un  retranchement;  en  lailTant 
ces  objets  à flot  , on  s’expoferoit  à voir  quelqu’en- 
nemi  audacieux  venir  en  nageant  en  détacher  & 
en  amener  quelque  partie.  C’eft  ainfi  que  fous 
Charles-Quint , dix  foldats  Efpagnols  ayant  palTé 
en  plein  jour  l’Elbe  à la  nage  , fe  jettent  dans  des 
bateaux  que  leurs  ennemis  avoient  ralfemblés , 
mettent  en  fuite  les  foldats  qui  les  gardent , obli- 
gent les  bateliers  à ramer  & à les  conduire  fur  la 
rive  oppofée.  On  leur  tira  en  vain  un  grand 
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nombre  de  coups  de  fufil  , aucun  ne  fut  blelTé  ; 
les  Efpagnols  crièrent  au  miracle  , c’étoit  le  fiècle. 
de  la  lupeiftition  ; mais  nous  qui  vivons  dans 
celui  de  la  philofophie  , nous  dirons  que  les  aélions 
très  valeureules  font  prefque  toujours  couronnées 
d’un  plein  fuccès  , parce  que  l’étonnement  où 
elles  jettent  ceux  qui  en  font  les  témoins  ou  les 
viâimes , les  prive  du  fang  froid  néceffaire  pour 
porter  des  coups  affurés.  (C.  ). 

DESCENTE  du  foffé.  V.  Places,  (^attaque 
des  ). 

Descente  de  la  garde.  Rentrée  des  gardes 
au  quartier  ou  dans  le  camp.  V.  Places  , Cam- 
pagne. (^fervice  de  ). 

DÉSERT  EUR.  Soldat  qui  abandonne  la  troupe 
dans  laquelle  il  eft  enrôlé.  Le  défeneur  eft  nommé 
transfuge  quand  il  paffe  du  côté  de  l’ennemi. 

Ün  a fouvent  demandé  , s’il  étoit  permis  & 
avantageux  de  le  lervir  & d’accueillir  à la  guerre 
& pendant  la  paix  les  déferteurs  qui  viennent  des 
puilîances  étrangères  ou  ennemies  , & même  rie 
les  corrompre  par  des  promeftes  & des  récom- 
penfes.  Voyez  droit  militaire. 

Comme  il  eft  avantageux  de  diminuer  les  forces 
de  Ion  ennemi  en  temps  de  guerre  , comme  il  eft 
elfentiel  en  temps  de  paix  & de  guerre  de  dimi- 
nuer le  moins  qu’il  eft  poffible  les  bras  des  ci- 
toyens que  l’on  peut  employer  aux  arts  & à l’agri- 
culture , il  ne  paroit  pas  douteux  qu’il  ne  foit  de 
la  bonne  politique  d’accueillir  à la  guerre  & pen- 
dant la  paix  les  déferteurs  qui  fe  préfentent  , & 
même  de  travailler  à en  augmenter  le  nombre. 
Mais  autant  doit-on  s’applaudir  de  voir  arriver 
chez  loi  un  grand  nombre  de  déferteurs  , autant 
eft-il  néceffaire  & prudent  de  ne  fe  fervir  d’eux 
qu’avec  la  plus  grande  précaution. 

Avant  la  bataille  de  Cannes  cinq  cents  Numides 
paffèrent  dans  le  camp  des  Romains  avec  leurs 
boucliers  derrière  le  dos  , comme  autant  de  dé- 
ferteurs. A leur  arrivée  ils  defcendirent  de  cheval , 
mirent  bas  les  armes  , à l’exception  de  leurs  épées 
qu’ils  tinrent  cachées  fous  leurs  cotes  de  maille  ; les 
confuls  qui  n’avoient  pas  le  temps  de  les  faire  exa- 
miner plus  attentivement , les  firent  placer  pendant 
la  bataille  derrière  l’armée.  Les  traîtres  fe  tinrent 
tranquilles  jufqu’au  milieu  de  l’aéîion  ; mais  alors 
ils  fe  fournirent  de  boucliers  fur  le  champ  de  ba- 
taille , ils  firent  ufage  de  leurs  épées  , & ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à la  défaite  des  Romains. 

A la  bataille  d’Arques  le  maréchal  de  Biroa 
courut  de  grands  dangers  pour  s’être  fié  à des 
lanfquenets  qui  faifoient  femblant  de  déferrer. 

Le  duc  d’Âlbe  , voulant  être  informé  de  ce  qui 
fe  paflbit  dans  Metz , &:  faire  pafl'er  des  avis  à 
quelques  bourgeois  qui  tenoient  pour  Charles- 
Quint,  engagea  deux  foldats  de  l'on  armée  à dé- 
ferrer vers  cette  ville. 

Cæfar  afliégeant  Miinda  , reçut  dans  fon  camp 
& incorpora  dans  fes  troupes  plufieurs  foldats  qui 
avoient  défené  de  la  place  aftiégée , ils  étoieitt 
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convenus  avec  ceux  reftés  dans  la  ville,  qu’a  un 
certain  lignai  la  garnifon  feroit  une  fortie  , & qu’eux 
attaqueroient  dans  le  camp  ceux  qui  leroient  à leur 
portée,  Heureulement  pour  les  Romains  le  complot 
lut  découvert , & Ctelar  tit  décimer  & mettre  a 
mort  ces  l'oldats. 

Dans  la  dernière  guerre  entre  les  Anglois  & les 
Américains,  le  général  Lée  lurprit  le  polie  de 
Paulus-Hook  fur  la  rivière  de  Newyork  , par  le 
moyen  de  douze  foldats  qui  s’annoncèrent  défer- 
teurs  des  troupes  américaines  , & que  la  fentinelle 
lailTa  pafTer  & approcher  du  polie. 

Il  feroit  inutile  de  citer  un  plus  grand  nombre 
d’exemples,  pour  prouver  combien  il  ell  effentiel , 
en  accueillant  les  déferteurs  étrangers  , de  ne  jamais 
s’y  fier  3 & de  ne  s’en  fervir  qu’après  avoir  pris 
les  précautions  les  plus  fages. 

En  temps  de  paix  on  croit  qu’il  ne  faudroit  jamais 
laifier  fervir  les  déferteurs  dans  les  troupes  natio- 
nales., & qu’il  ne  faudroit  les  mettre  dans  les 
troupes  étrangères  qu’après  s’être  alluré  que  ce 
ne  iont  ni  des  embaucheurs  , ni  de  mauvais  lujets  , 
dans  la  crainte  qu’ils  ne  répandilfent  l’efprit  de 
délertion  dans  les  corps  où  on  les  mettroit. 

En  temps  de  guerre  il  feroit  prudent  d’envoyer 
d’abord  les  déferteurs  fur  les  derrières  de  l’armée  , 
ou  dans  les  villes  de  guerre,  afin  de  les  connoître 
avant  de  les  faire  palier  dans  les  corps  de  volon- 
taires ou  de  troupes  étrangères.  On  pourroit  auffi 
tirer  parti  des  déferteurs , en  les  employant  dans 
des  corps  de  pionniers  & d’ouvriers  qu’on  lèveroit 
pour  le  temps  de  la  guerre  , & qui  leroient  oc- 
cupés , on  à remuer  la  terre  pour  la  fortification 
des  camps  & des  polies , ou  à charrier  des  far- 
deaux pour  les  différents  fervices  de  l’armée  . foit 
au  parc  , foit  aux  vivres  , foit  aux  fourages  , ou 
à moudre  du  bled  , du  riz  pour  la  nourriture  des 
troupes  ; ou  à charrier  du  bois  pour  des  fafcines  , 
le  chauffage , ou  enfin  à tout  ce  qui  exige  l’adreffe 
& la  force  des  hommes  , de  manière  à pouvoir 
les  employer,  en  les  ifolant  les  uns  des  autres. 

Qu’on  veuille  réfléchir  fur-tout  que  le  déferteur 
étranger  ell  plus  expofé  qu’un  autre  à la  maladie 
de  la  défertion  , d’autant  qu’ayant  quitté  fa  patrie  , 
il  doit  fouvent  être  tenté  de  déferrer  une  fécondé 
fois  pour  y retourner. 

DÉSERTION.  Aélion  par  laquelle  un  foldat 
abandonne  la  troupe  dans  laquelle  il  ell  enrôlé. 

Si  dès  l’origine  des  fociétés  les  hommes  furent 
obligés  de  fe  lier  aux  loix  par  des  peines  , & à 
leurs  devoirs  fociaux  par  des  contrats  ; li  l’hillolre 
ne  cellé  de  nous  tracer  les  tableaux  de  l’inconllance, 
de  la  légéreté  des  hommes  & de  leur  penchant  ir- 
réfillible  à n’aimer  qu’eux  , qui  femble  quelques 
fois  s’accorder  fi  mal  avec  les  égards  mutuels  & 
néceffaires  dans  toutes  les  affociations  politiques-; 
on  ne  doit  plus  être  étonné  que  la  défertion  ait  été 
connue  dès  i’inftant  qu’on  leva  des  armées  & qu’on 
les  tint  longtemps  en  campagne  pour  faire  la  guerre 
avec  plus  de  fuccès.  Cette  maladie  qui  tient  au 
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caraflere  de  l’homme  dut  être  d’autant  plus  forte 
que  l’on  retient  plus  longtemps  les  citoyens  fous  les 
armes  , d autant  plus  commune  qu’elle  gagna  telle 
ou  telle  nation  , dans  telle  ou  telle  circonftance  , 
fous  tel  ou  tel  climat , tels  ou  tels  chefs , & je 
parcours  touts  les  états  de  l’antiquité  & des  temps 
ntodernes  , je  veux  connoître  leurs  loix  fur  la  milice , 
j’ouvre  les  faftes  des  peuples  gouvernés  par  le 
defpotifme,  ainfi  que  ceux  des  républicains,  & je 
trouve  par-tout  des  peines  portées  contre  les  dé- 
ferteurs. r.a  défertion  n’ell  donc  pas  une  maladie 
epidemique  , elle  efl  une  épidémie  qui  avoir  gagné 
avant  nous  chez  tous  les  peuples  connus  , &.  qui 
ruine  encore  aéluellement  la  m.ilice  des  différentes 
puiffances  belligérantes  du  monde  ; autant  donc  il 
feroit  inutile  de  vouloir  s’obftiner  à la  détruire  , 
autant  il  feroit  effentiel  de  s’appliquer  à la  diminuer. 

S’il  étoit  permis  de  fouiller  dans  les  regiflres 
du  bureau  de  la  guerre  ; fi  on  pouvoir  y examiner 
les  tableaux  effrayants  de  la  défertion  , on  y verroit 
peut-être  pourquoi  on  a perdu  tant  de  foldats 
chaque  mois,  chaque  année,  fous  tel  ou  tel  mi- 
niftre,  d’après  telle  ou  telle  ordonnance,  fous  tel 
ou  tel  infpeéleur  , tel  ou  tel  colonel , dans  tel  ou 
tel  régiment.  S’il  étoit  facile  de  fuivre  avec  une 
fcrupuleufe  exaélitude  les  différentes  ramifications 
de  ce  grand  tout  ; fi  on  pouvoir  examiner  quelles 
font  les  provinces  de  France  qui  fourniffent  le  plus 
de  déferteurs  ; quelles  font  les  villes  de  garnifon 
defquellesil  déferte  conftammentle  plus  de  foldats, 
quelles  en  ont  été  les  caufes  , &c.  Aidé  de  ces 
obfervations  , on  parviendroit  peut-être  aifémeilt 
à trouver  les  moyens  de  diminuer  les  trop  fré- 
quents effets  de  cette  épidémie;  mais  effrayé  de 
la  grandeur  du  mal,  on  cherche  à fe  le  cacher  en 
le  cachant  aux  autres  ; on  s’étourdit,  on  va  même 
jufqu’à  fe  flatter,  & on  lui  laiffe  faire  des  progrès 
qui,  quoique  lents,  deviennent  touts  les  jours  plus 
grands. 

Ofons  cependant  examiner  ï°.  les  caufes  qui 
ont  rendu  le  mal  avant  nous  , & qui  rendent  bien 
plus  aéluellement  la  défertion  fréquente , & quelques 
fois  prefque  néceffaire.  Nous  chercherons  enfuite, 
2°.  les  moyens  de  diminuer  les  mauvais  effets  de 
ces  mêmes  caufes  , ou  de  détruire  plufieurs  de 
ces  caufes  elles-mêmes. 

Des  caufes  qui  ont  dû  rendre  avant  nous  , &•  qui 

rendent  encore  aEiuellement  la  délertion  iplus  fri-_ 

queute. 

Les  premières  guerres  ne  durent  pas  être  longues,’ 
& parmi  des  peuples  encore  barbares  les  querelles 
durent  fe  terminer  fouvent  dans  un  feul  combat  : 
mais  l’art  militaire  fe  perfeélionna , il  y eut  plus 
de  reffburce  dans  la  défenfe  , plus  de  timidité  dans 
la  viélcire  ; les  campagnes  fe  multiplièrent  , les 
guerres  furent  prolongées , & il  fut  néceffaire  dans 
chaque  état  de  deffiner  un  certain  nombre  d’hommes 
à fa  fûreté  & à fa  défenfe.  Le  premier  choix  ne  fat 
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pas  dîÆcile  J on  convint  qu’au  moment  de  la  guerre 
chaque  citoyen , depuis  tel  âge  jui'qu’à  tel  autre  , 
ferviroit  fa  patrie  ; dans  les  commencements  il 
y eut  fans  doute  très  peu  d’iniraâeurs  contre  des 
loix  auiîi  fages  ; mais  bientôt  l’inégalité  des  ri- 
chefTes  , celles  des  conditions , les  arts  , les  diffé- 
rentes profeflions  qui  s’établirent  fucceflivement 
dans  les  fociétés  , durent  rendre  pénible  l’obliga- 
tion du  fervice  militaire  , occafionner  la  défertion , 
& nécelîiter  à cet  égard  des  loix  févères  & fages.  j 
Ces  loix  furent  fans  doute  obfervées  avec  exac-  î 
titude  pendant  l’efpace  de  temps , où  à la  fin  de  | 
chaque  campagne  on  eut  foin  de  licentier  les  fol- 
dats  & de  les  rendre  à leurs  fam.illes.  Mais  bientôt 
l’ambition  des  chefs  retint  les  armées  raffemblées  , 
fouv'ent  elles  étoient  trop  éloignées  dans  certaines 
occafions  , il  étoit  néceffaire  d’entrer  en  campagne 
de  bonne  heure;  quelques  fois,  après  avoir  battu 
l’ennemi , il  falloitle  pourfuivre  , & il  étoit  effen- 
tiel  ce  profiter  de  la  vicloire  ; enfin  les  droits  des 
peuples  (Sc  les  libertés  nationales  fe  perdirent  in- 
îenfiblement  ; chaque  état  prit  des  maîtres  , & les 
citoyens  devinrent  leurs  efclaves  : dès-lors  les 
armées^ reffèrent  prefque  toujours  fur  pied  ; dès- 
lors  pour  les  completter  on  devint  moins  difficile 
fur  le  choix  des  recrues  , les  gens  riches  ne  vou- 
birent  plus  fervir  , & la  politique  fut  forcée  de 
reftraindre  à une  portion  mercenaire  du  peuple 
I honneur  de  défendre  la  caufe  commune,  & même 
de  chercher  chez  les  étrangers  des  foldats  qu’on  ne 
itrouvoit  pas  chez  foi  en  aüez  grand  nombre  ; avec 
des  caufes  auffi  deftruftives  de  la  liberté , le  foldat, 
plus  expofé  à être  dégoûté  d’un  état  qu’il  avoit 
pris  fans  le  connoitre,  & dont  les  peines  excédoient 
l'ouvent  fes  forces  , n’étant  retenu  ni  par  l’honneur 
ni  par  l’amour  pour  la  patrie  , fut  encore  plus  en- 
clin à l’indifcipline  & à la  défertion. 

Dans  r^ie  , dans  l’Afrique , on  punit  de  mort 
ceux  qui  défertoient , on  notoit  d’infamie  ceux  qui 
avoient  abandonné  leurs  armes  dans  la  mêlée  ^ chez 
les  Pvomains  ceux  qui  quittoient  fimplement  leurs 
enfeignes,  étoient  punis  à coups  de  verges,  atta- 
chés à un  poteau  , & vendus  enfuite  un  fefterce  ; 
ceux  qui  défertoient  chez  l’ennemi  payoient  ce 
crime  de  la  vie. 

Caufes  de  la  défertion  che:^  les  modernes, 

, Dans  le  nouveau  fiffème  politique  de  l’Europe 
on  vit  s’introduire  , avec  rapidité  dans  la  milice  , 
des  abus  dangereux  qui  occafionnèrent  & entre- 
tinrent la  dèfertioji  ; on  affure  cependant  que  le 
oldat  Ruffe  déferte  très  rarement  ; mais  on  doit 
'ans  doute  cette  efpèce  de  phénomène  à fa  pa- 
lience  dans  les  revers , à fa  docilité  , à fon  apathie , 
k à fon  attachement  pour  fa  religion  , qui  n’eft 
pratiquée  ouvertement  qu’en  Ruuie.  Les  autres 
peuples  font  un  peu  différents. 

, En  Pruffe , où  une  grande  partie  des  régiments 
t;ft  compofée  de  près  d’un  tiers  d’étrangers,  fou* 
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vent  déjà  déferteurs,  il  n’eff  pas  étonnant  qu’on 
foit  expofé  à perdre  des  foldats  par  la  défertion , 
auffi  y a t-on  pris  , contre  cette  maladie  , & pour 
la  prévenir,  des  moyens  fi  multipliés , qu’il  eft  affez 
difficile  à un  foldat  d’y  déferter.  Quant  aux  foldats 
nationaux  ils  doivent  être  peu  tentés  de  le  faire  , 
parce  qu’ils  ne  lont  retenus  fous  les  armes  que  trois 
ou  quatre  mois  chaque  année , ôc  que  le  refte  du 
temps  il  font  rendus  à leur  famille  , ou  à leur 
ville  ou  village. 

Il  en  eft  à-peu-près  de  même  en  Autriche,’ 
rigidité  & vigilance  exceffive  pour  s’oppofer  à la 
défertion  des  l'oldats  étrangers  , & chez  cette  puif- 
fance  , dont  les  états  font  fi  dlvifés  & fi  éloignés 
du  chef  lieu  de  l’empereur , prefqu’aucun  foldat 
ne  doit  fe  regarder  comme  national.  En  effet  les 
Valaques  , les  Hongrois  , les  Tranfilvains  , les 
Bofniacjues  , ceux  du  Tirol , du  Milanois , des 
Pays-Bas,  doivent  fe  regarder  comme  très  étran- 
gers au  cercle  d’Autriche  , & être  expofés  à cette 
maladie  de  la  défertion , qui  fernble  n’être  que  la 
luite  du  befoin  de  chaque  individu  de  jouir  de 
la  liberté  , & de  le  retrouver  au  milieu  de  fes  dieux 
pénates. 

En  Angleterre  il  devroiî  y avoir  peu  de  défer- 
tion dans  les  troupes  nationales  ; en  temps  de  paix 
les  Anglois  tiennent  prefque  toutes  leurs  troupes 
dans  leurs  colonies  ou  leurs  villes  fortifiées  , & 
licentient  celles  qu’ils  avoient  été  obligés  de  lever 
pour  faire  la  guerre  ; d’ailleurs  le  foldat  Anglois 
auroit  bien  de  la  peine  à s’accoutumer  chez  l’étran- 
ger , à un  genre  de  vie  , des  habitudes  , des 
moeurs  , & une  façon  de  penfer  fi  différente  de  la 
fienne  ; heureufe  néceffité  à laquelle  il  étoit  plus 
aifé  de  foumettre  des  infulaires  & que  doit  aug- 
menter la  conftitution  de  cette  nation  ; quant  aux 
troupes  étrangères  que  les  Anglois  ont  quelque- 
fois à leur  lolde , on  fçait  , & ils  Font  cruelle- 
ment éprouvé  dans  leur  dernière  guerre  en  Amé- 
rique , qu’elles  ne  font  pas  exemptes  d’être  atta- 
quées par  la  maladie  de  la  défertion.  On  fçait  auffi 
que  dans  cette  occafion  plulleurs  Anglois  ont  aban- 
donné leurs  drapeaux  ; mais  la  raifon  en  étoit 
unique  , & ne  peut  pas  entrer  au  nombre  des 
caules  qu’on  doive  ni  combattre  ni  détruire. 

En  Efpagne  on  prétend  qu’on  y voit  allez  peu 
de  déferteurs  depuis  que  les  coupables  font  con- 
damnés aux  travaux  publics , & que  la  crainte 
de  la  peine  prolongée  eft  plus  terrible  que  celle 
du  moment. 

En  France,  le  foldat,  plus  que  ceux  des  autres 
nations , eft  fujet  à cette  malheureufe  maladie 
qui  a fes  temps  & fes  crifes  : on  l’a  trop  négligée 
jufqu’à  préfent , & au  lieu  de  remédier  au  mal, 
il  fernble  que  les  moyens  violents  qu’on  a em- 
ployés n’ont  fervi  qu’à  l’augmenter. 

L’inconftance  & le  caprice  du  cœur  humain, 
l’efpèce  d’hommes  dont  on  compofe  les  armées , 
la  manière  dont  on  les  enrôle , la  fubfiftance  qu’on 
leur  donne , la  conftitution  auxquels  on  les  ioii- 
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«net  f la  dirciplmâ  qu’on  a adoptée , les  peines  qu’oiî  ' 
leur  fait  fouftrir  pour  la  difertion  ; telles  font  les 
caufes  principales  parmi  lelquelles  on  peut  claffer 
celles  infiniment  trop  nombreufes , qui  contribuent, 
parmi  les  foldats  François,  à la  naiffance , au 
progrès  & à la  continuité  de  la  défertion. 

Inconjlance  , caprice  du  cœur  humain. , earaUère , 
efprit  national. 

Si  il  eft  dans  la  nature  humaine  que  touts  les 
hommes  naiffent  avec  un  penchant  plus  ou  moins 
fort , à la  légèreté  & à rinconftance  , & que  chacun 
d’eux  fafTe  plus  ou  moins  de  cas  de  fa  liberté  ; 
il  n’en  n’ell:  pas  moins  vrai  de  dire  que  ces  dif- 
férentes qualités  qui  conftituent  en  partie  le  ca- 
raélère  de  chaque  homme , font  infiniment  fubor- 
données  à la  réunion  primitive  des  hommes  en 
fociété , aux  différents  changements  qu’ont  liibi  les 
loix  de  cette  fociété , & qu’ils  fubiffent  encore 
au  pays  qu’elle  a habité  & qu’elle  habite,  aux  évè- 
nements qu’elle  a éprouvés  & qu’elle  éprouve,  & 
enfin  aux  difiérentes  gradations  par  où  elle  a paffé 
depuis  fa  formation.  Examinez  l'homme  de  chaque 
fociété  ou  de  chaque  gouvernement;  fuivez-le 
depuis  l’inftant  où  il  fe  réunit  à d’autres  ; voyez-le 
peu-à-peu  s’écarter  de  la  nature  & bientôt  ne  plus 
îui  appartenir  ; voyez-le  devenir  irréfiffiblement 
l’homme  de  la  fociété  dans  laquelle  il  eft  né  ; voyez 
cette  fociété  lui  donner  fes  affeftions  & fes  paf- 
fions , l’affervir  à fes  opinions , à fes  coutumes , 
dépraver  fes  penchants  heureux  en  les  contrai- 
gnant avec  fes  mauvaifes  loix , fatiguer  fon  ame 
des  jouiffances  trop  multipliées  que  lui  procure 
les  arts,  altérer  en  mille  manières  fa  fenfibilité, 
ÊLi  lieu  de  la  développer  & de  la  fatisfaire , le 
tourmenter  de  l’efpérance  & de  la  crainte  , lui 
donner  des  habitudes  fauffes  dz  profondes , avec 
l’ambition  qui  traîne  à fa  fuite  le  chagrin , l’in- 
quiétude longtemps  prolongée  & la  contention 
d’efprit  ; enfin  travailler  de  toutes  les  manières 
fur  fon  organlfation  , & lui  faire  un  caracfère 
prefque  toujours  mauvais  'èt  vicieux. 

Ainfi  dans  touts  les  gouvernements  qui  font 
déjà  anciens,  le  défordre  s’étend  depuis  le  trône 
jufqu’à  la  chaumière  du  pauvre,  & tout  y tend 
à arrêter  & à contrarier  les  mouvements  répara- 
teurs qui  pourroient  rétablir  l’équilibre  & ramener 
les  individus  à une  plusheureufe  harmonie.  Ainfi 
dans  ces  mêmes  gouvernements,  aucun  des  êtres 
qui  y font  fournis  ne  le  trouvent  à leur  place  , 
chacun  voudroit  en  changer,  de-là  cette  inciuié- 
tude  qu’augmente  encore  linconkance  hiimaine, 
la  dépravation  de  l’ordre  , les  maux  dont  nous 
fommes  la  proie  ; & ces  anxiétés  cruelles,  qui , à 
la  douleur , ajoutent  la  trifteffe  , pire  cent  fois  que 
la  douleur , la  triftelïe  qui  nous  porte  trop  fou- 
vent  à notre  deffruélion  ou  à la  diffolution  de 
l’ordre  auquel  nous  nous  étions  fournis  d’abord, 
fnais  preique  toujours  malgré  nous. 
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Nos  ttiàux  phyfiques  font  donc  devenus  aa* 
jourd’hui  auffi  multipliés  que  nos  befoins , mille 
caufes  que  l’on  fouffre  mal- à-propos  concourent 
à les  faire  naître , mille  autres  circonftances  les 
maintiennent  ; quand  ils  exiftent  une  fois  , trop  fou-, 
vent,  on  doit  en  convenir,  ils  font  fi  enracinés,' 
chaque  génération  les  tranfmet  fi  intimement  à 
la  géi^ération  qui  iui  fuccède , qu’il  faudroit  une 
volonté  bien  forte  & bien  confiante  de  la  part 
du  gouvernement , pour  parvenir  à les  détruire. 

A ces  maux  qui  femblent  attachés  à touts  les 
gouvernements,  qui,  en  vieilliffant , ne  fe  font 
oppofés  aux  abus  que  par  des  abus  nouveaux , 
fe  joignent  les  caufes  locales.  En  France , par  exem- 
ple , né  fous  un  climat  dont  la  température  varie 
lans  ceffe,  le  François  reçoit  à chaque  inftant  des 
impreffions  nouvelles  qui  tiennent  fon  ame  tou- 
jours éveillée  ; il  eft  donc  aéllf,  impatient  & mo- 
bile comme  l’air  qui  l’environne  ; tandis  que 
le  fauvage  indifférent,  tandis  que  le  Mufulman  , 
froid  Si  tranquille , vivant  fans  defirs  & fans  ambi- 
tion , ne  portent  jamais  un  regard  curieux  fur  l’a- 
venir , le  François  eff  tourmenté  par  une  aélivité 
qui,  chez  quelques-uns,  devient  l’ame  de  touts 
les  talents,  chez  preique  touts  la  caufe  de  leurs 
peines,  & cétte  aétivité  n’efl  qu’une  efpèce  d’ivrefle 
qui  le  tient  hors  de  lui , & le  fait  courir  après 
fon  bonheur  qui  lui  échappe;  pour  vous  en  con- 
vaincre , parcourez  touts  les  états  , examinez  le 
François  dans  chacun  , depuis  le  malheureux  qui 
mandie  fon  pain , julqu’au  grand  leigneur  qui 
mandie  des  places  ; par-tout  vous  verrez  l’inconf- 
tance  changée  en  befcin  , pouffer  chaque  individu 
du  mécontentement  au  defir , & du  defir  à l’in- 
trigue ; par-tout  vous  verrez  l’homme  qui  vient 
d’obtenir  ce  qu’il  foUiciîojt  avec  un  ft  grand  achar- 
nement , ce  qu’il  avoit  pourfuivi  avec  une  fi  grande 
confiance,  n’être  pas  fatisfajt  & former  de  nou- 
veaux defirs. 

Après  des  vérités  auffi  inconteftables  , forcés 
de  convenir  que  la  défertion  doit  être  fouvent  la 
fuite  du  caraclère  de  légèreté  de  touts  les  hommes; 
compterez-vous  pour  rien  cette  légèreté  & cette 
inconftance  qui  femble  être  la  principale  bafe  du 
caraêlère  françois  ; compterez-vous  pour  rien 
cette  inquiétude  machinale,  ce  beloin  de  changer, 
de  lieu  , d’occupation  , d’état  même  , ce  paffage 
fréquent  de  renjouement  au  dégoût,  qualités  plus 
communes  chez  eux  que  chez  les  autres  peuples 
de  l’Europe,  & ce  feront  ces  hommes  que  la  na- 
ture, leurs  opinions  , votre  gouvernement  ont  tait 
inconftants  & légers , pour  l’inconftance  & la  lé- 
gèreté defqueis  vous  ferez  fans  indulgence  ; ce 
leront  ces  hommes,  plutôt  enchaînés  qu’engagés, 
que  vous  voudrez  punir  d’infamie  ou  de  mort, 
lorfque  leur  caractère  leur  rendra,  j’ofe  dire  né- 
ceiTaire , de  rompre  des  chaînes  que  vous  aurez 
rçndues  trop  peiantes  Si  dont  ils  ne  peuvent  plus 
fupporcer  le  poids. 

A ces  caulés  qui  viennent  toutes  de  l’inconf- 
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lance  primitive  de  l’elpèce  humaine  bien  plus  forte 
parmi  nous  , ajoutez,  que  les  foldats  jettés  prefque 
lans  le  Içavoir  dans  le  métier  pénible  des  armes, 
y ont  moins  d'aii'ance  , moins  de  liberté , moins 
de  profit  que  dans  ceux  qu’ils  ont  quitté  fans  ré- 
flexion, que  leurs  peinesyfont  trop  peu  payées, 
leurs  fervices  trop  peu  récompenles , &.  vous  ne 
pouvez  plus  être  étonné  que  le  caraélère  national 
reparoilTe  avec  empire  , & les  ramène  à des  defirs 
pour  la  liberté  qui  deviennent  irréfiftibles. 

Si  vous  voulez  encore  réfléchir  que  le  foldat 
tiré  prefque  toujours  de  la  lie  du  peuple,  fe 
trouve  tout-à-coup  dans  un  état  différent  , qui 
le  rapproche  par  fes  officiers  & fes  garnifons , 
de  la  noblefle  , de  la  bourgeoifie , des  artiftes  , 
des  artilans  , & lui  donne  bientôt  des  goûts 
& des  defirs  qui  lui  rendent  plus  infupportable 
fon  état,  vous  ferez  forcé  de  convenir  toujours 
davantage,  combien  en  France,  plus  qu’ ailleurs, 
la  légèreté,  l’inconftance,  l’amour  de  la  liberté 
& l’efprit  national  excitent  puifTam.ment  vos  foldats 
à la  défertion. 

EJpèce  d'hommes  dont  on  compofe  les  armées. 

Forcé  comme  on  l’efl:  dans  la  conffitution  ac- 
tuelle de  prendre  pour  foldat  touts  les  hommes 
qui  fe  préfentent,  ou  ceux  que  l’on  peut  leduire, 
afin  d’avoir  au  moins  un  fimulacre  de  troupes  ; 
on  s’occupe  bien  peu  de  fçavoir  fi  l’homme  que 
l’on  enrôle  a les  qualités  propres  à faire  un  bon 
foldat.  Ainfi  pour  le  phyfique,  fon  âge,  fa  tour- 
nure, fa  lanté,  fa  force,  font  bien  peu  mifes  en 
confidération  ; on  fçait  qu’à  feize  ans  on  peut  faire 
contraéfer  un  engagement,  & inftruit  par  l’expé- 
rience qu’à  cet  âge  on  eft  plus  aifé  à cire  féduit 
& trompé  qu’à  tout  autre , on  a grand  foin  de 
s’adrelTer  de  préférence  à de  jeunes  gens  étourdis 
& inconfidérés,  qui  commençant  à entrer  dans 
l’âge  des  paffions,  & Tentant  le  befoin  d’une  plus 
grande  liberté  pour  les  fatisfaire  , croyent  de- 
venir leurs  maîtres  & fe  fouftraire  à la  férule  de 
leurs  parents,  en  endoffant  un  uniforme  & pre- 
nant une  cocarde.  Et  dans  quelle  clafffe  de  citoyens 
encore  trouve-t-on  ces  enfants  qui  fe  laiffent  fé- 
duire  auffi  aifément  par  les  propos  &.  les  pro- 
mefles  des  recruteurs  ? 

Depuis  la  découverte  du  Nouveau  - Monde  , 
l’augmentation  des  richefies  , la  perfeéfion  & la 
multitude  des  arts , le  luxe  enfin  , ont  multiplié 
dans  toute  l’Europe  une  efpèce  de  citoyens  livrés 
à des  travaux  fédentaires  qui  n’exercent  ni  ne  for- 
tifient le  corps  ; de  citoyens  qui  , accoutumés  à 
une  vie  douce  & paifible  , font  moins  propres  à 
fupporter  les  fatigues  , la  privation  des  commo- 
dités , & même  les  dangers  , que  les  robuftes  Sc 
laborieux  cultivateurs  ; mais,  depuis  que  le  nombre 
des  foldats  eff  augmenté,  depuis  qu’ils  font  con- 
tinuellement retenus  fous  leurs  drapeaux  , depuis 
iiir-tout  que  le  fervice  & la  manière  dont  on  y 
/Ift  militaire.  Tome  il 
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eft  traité  , eft  mieux  connue  , ne  trouvant  prefque 
plus  dans  les  campagnes  des  gens  alTez  crédules 
ou  d’alTez  bonne  volonté  , c’elt  dans  les  villes  & 
dans  la  claffe  des  citoyens  dont  nous  venons  de 
parler  , que  l’on  eft  obligé  de  faire  des  levées. 

De  quelle  efpèce  d'êtres  compofe-t-on  donc  les 
armées  ? D’un  grand  nombre  d’hommes  que  leur 
éducation  , leurs  habitudes  , leur  métier  , leur 
force  machinale  , ne  rendent  point  propres  à faire 
la  guerre  ; qui , par  conféquent  , ne  peuvent  point 
en  prendre  le  goût , dont  une  partie  eft  défolée 
de  s’être  engagée  , quand  ils  commencent  à con- 
noître  leur  nouvel  érat  , 6c  dont  le  refte  ne  fe 
feroit  jamais  enrobé,  fi  l’on  n’avoit  fait  de  l’en- 
rollement  un  art  , auquel  il  eft  difficile  qu’échappe 
la  jeuneff'e  étourdie  : encore  , fi  l’on  avoit  foin 
de  proportionner  à l'âge  6c  aux  forces  du  jeune 
foldat,  l’inftruéHon  qu’on  lui  donne,  6c  le  fervice 
qu’on  lui  fait  faire  ; mais  , par  un  abus  auquel 
on  n’a  jamais  allez  fait  attention  , à peine  un  jeune 
homme  a-t-il  été  fignalé  , que  déjà  on  lui  iin- 
pofe  beaucoup  plus  de  devoirs  pénibles  à rem.plir 
qu’à  un  ancien  foldat. 

Quoi  ! vous  voulez  que  cet  homme  , que  trop 
fouvent  le  caprice,  le  dépit,  le  libertinage,  un. 
moment  d’ivrell’e  , les  fupercheries  des  enrolleurs 
ont  fait  foldat  malgré  lui , que  cet  homme  dont  la 
bonne  volonté  a été  contrainte  , à qui  vous  n’avez 
pas  même  lailTé  le  temps  de  la  réflexion  , ne  fente 
pas  fortement  le  befoin  de  quitter  un  nouveau 
genre  de  vie  , auquel  il  voit  qu’il  n’eft  point 
propre  , & dans  lequel  vous  le  forcez  encore  de 
fe  convaincre  touts  les  jours  qu’il  n’a  pas  même 
les  qualités  phyfiques  qui  lui  leroient  néceffaires; 
je  ne  dis  pas  pour  le  bien  remplir  , mais  même 
pour  le  foutenir. 

Cependant  ce  n’étoit  point  affez  d’avoir  encou- 
ragé 6c  permis  d’abord  les  enrolleurs  , de  les  aycir 
tolérés  enfuite  ; à quelque  degré  qu’ils  aient  pu 
porter  l’art  des  enrobements  , cet  art  ne  pouvant 
pas  fournir  les  recrues  dont  on  a befoin  , on  a 
cru  qu’il  falloir  y ftippléer  par  des  milices  ; mais , 
parmi  ces  hommes  tirés  au  fort  , pris  fans  choix  , 
arrachés  à leurs  familles  6c  à l’état  , auxquels  iis. 
s’étoient  confacrés  ; fi  une  partie  prend  l’efyrit  6c 
le  goût  de  fon  nouvel  état , un  grand  nombre  aulîi 
y périt  de  chagrin  6c  de  maladie. 

Ainfi  , parmi  les  hommes  dont  un  ordre  du 
prince  a fait  des  loldats  , 6c  ceux  qui  n’entrent 
au  fervice  que  parce  qu’on  les  a léduits  6c  trom- 
pés , vous  en  trouverez  à peine  quçlcjues  - uns  , 
que  vous  puiftiez-vous  applaudir  d’avo'ir  pour 
foldats,  fur  lefquels  vous  puifiiez  compter  , 6c  qui 
ne  loient  pas  fréquemment  tentés  de  renoncer  à 
leur  état. 

Mais  , fi  l’on  néglige  de  rechercher  dans  l’ef- 
pèce  des  hommes  dont  on  compote  les  armées, 
les  qualités  phyfiques  qui  devroicnt  en  faire  des 
foldats  fur  lefquels  on  pourroit  compter , on  né- 
glige encore  bien  davantage  de  recherc’ncr  en 
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des  qualités  morales.  Comment  en  effet  font  le 
plus  généralement  compofées  nos  armées  ? D’hom- 
mes libertins  & pareffeux  , braves  & craignant 
la  honte  , mais  bien  plus  encore  les  peines  & le 
travail.  D’hommes  que  leur  dérangement  , leurs 
dettes  , & peut-être  leurs  mauvailes  aélions  ont 
déterminé  à s’engager.  D’hommes  qui  ont  efpéré  , 
en  s’engageant , l’impunité  pour  leurs  fautes  palfées , 
& compté  encore  fur  elle  pour  les  fautes  à venir  ; 
d’enfants  qui  , éguillonnés  par  les  defirs , ont  efpéré 
fatisfaire  plus  aifément  leurs  pallions  naiffantes  , 
& dont  les  mœurs  ont  été  bientôt  portées  au 
plus  grand  point  de  corruption.  D’hommes  enfin 
dont  les  inclinations  étoient  déjà  corrompues,  ou  qui 
ne  tardent  pas  à fe  corrompre  ; & vous  voulez  que 
dans  un  affemblage  aulli  vicieux  , touts  foient 
fcrupuleufement  attachés  à leurs  devoirs  , touts 
fouffrent  patiemment  les  maux  que  vous  leur 
faites  ; touts  relient  paifiblement  fournis  à l’im- 
péritie de  leurs  chefs , l’inégalité  de  leurs  carac- 
tères , à leurs  pallions  dont  ils  font  la  vicfime  , à 
l’inconîéquence  & la  dureté  de  vos  loix  dont  ils 
abuler.t. 

Marâtre  dont  on  enrolle  les  hommes  qui  compcfent  les 
armées. 

Le  fervice  militaire  ne  doit  plus  être  un  devoir 
aulli  abfolu  pour  le  fujet , depuis  qu’il  femble  avoir 
acquitté  cette  dette  , en  fe  foumettant  à payer 
des  impôts  , 6i  avoir  chargé  le  fouverain  de  la 
défenfe  de  fes  propriétés  , en  lui  donnant  des 
moyens  de  foudoyer  des  foldats.  C'eft  donc  le 
fouverain  qui  doit  contraâer  en  fon  nom  ; c’eft 
lui  qui  doit  décider  les  citoyens  à prendre  le 
métier  des  armes  ; il  doit  en  compofcr  les  armées  ; 
il  doit  les  recruter  de  la  même  manière  ; il  doit 
donc  offrir  de  foudoyer , d'entretenir  , de  récom- 
penfer  , &c.  ceux  qui  voudroient  s’engager  à 
lervir  l'état  ; chaque  contrat  d’enrollement  doit 
donc  avoir  pour  caufes  ces  deux  conditions  obli- 
gatoires. Je  fais  à la  charge  que  vous  me  don- 
nerez. Je  fais  & vous  engage  aulli  de  faire.  Mais, 
pour  rendre  ce  contrat  valide  , il  faut  qu’il  y ait 
de  part  & d’autre  'une  pleine  connoiffance  de  la 
nature  de  l’engagement  ; il  faut  qu’on  ne  puiffe 
jamais  prétexter  l’ignorance  , & que  la  moindre 
contravention  emporte  la  punition  qu’on  y atta- 
che. Les  enrollements  doivent  donc  être  libres, 
conditionnels  , fixés  à un  certain  temps  ; ils  doivent 
être  fondés  fur  un  engagement  mutuel  entre  le  fou- 
verain & le  nouveau  foldat  ; il  faut  enfin  le  con- 
fentement  des  parties  , fans  quoi  il  feroit  nul  ; le 
confentement  d’une  partie  ne  pouvant  , ni  ne  de- 
vant impofer  aucune  obligation  fans  l’acception 
réciproque  de  l’autre. 

Bientôt  on  a eu  trop  peu  d’égards  aux  condi- 
tions qui  doivent  avoir  lieu  entre  le  fujet  & le 
fouverain  ; le  foible  eft  devenu  la  viftime  du  plus 
fort;  en  vain  le  citoyen  opprimé  a-t-il  voulu 
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réclamer  la  juftice  , & parler  de  fes  droits.  A 
l’injuftice  de  ne  pas  l’écouter  , on  a fouvent  joint 
la  barbarie  de  lui  faire  un  crime  de  fes  demandes, 
& de  l’en  punir.  De  pareilles  contraventions  dé- 
voient révolter  le  plus  grand  nombre  des  citoyens, 
& les  éloigner  d’un  état  où  l’on  remphlToit  aulli 
mal  les  conditions  fous  lefquelles  on  y étoit  entré. 

Cependant  prelTé  entre  le  befoin  d’avoir  des 
recrues  , & le  peu  de  penchant  qu’on  a forcé 
la  plus  grande  partie  des  citoyens  d’avoir  pour 
le  fervice  depuis  qu’on  en  connoît  les  abus,  on 
s’eft  permis  des  moyens  dangereux  , & l’on  ferme 
les  yeux  fur  ceux  que  mettent  en  ufage  les  re- 
cruteurs. 

« Qu’eft-ce  en  effet  qu’un  recruteur  ; trop 
fouvent  ce  n’eft  qu’un  homme  ivrogne , débauché  , 
fans  mœurs  & fans  probité  ; trop  fouvent  ce  même 
homme  emploie  la  violence  , la  fraude  , la  fri- 
ponnerie , & quelquefois  même  le  crime  , pour 
enroller  des  dupes  ou  des  gens  timides  ou  inti- 
midés ; de-là  des  enfants  trompés  , & que  leur 
crédulité  perd  ; des  hommes  plus  raifonnables  Sc 
aulli  crédules , dont  on  furprend  le  confentemicnt 
après  avoir  aliéné  leur  raifon  , au  moyen  du  vin 
pris  avec  excès  , quelques-uns  auxquels  on  l’arrache 
par  force,  ou  en  les  intimidant  par  des  menaces, 
prelque  point  enfin  qui  foient  engagés  de  leur 
propre  volonté  & avec  le  confentement  de  leurs 
parents  ; aufll  pourroit-on  dire  des  raccoleurs , qu’ils 
font  des  ennemis  de  la  lureté  publique  , qui.  trou- 
blent la  tranquillité  des  familles  , corrompent  les 
mœurs  des  jeunes  citoyens  , & mettent  leur 
liberté  à prix , en  les  forçant  de  la  perdre  par  la 
fraude  & la  léduélion.  Ces  hommes  fi  dangereux 
ne  s’en  tiennent  pas  à tromper  les  perfonnes  qu’ils 
engagent  ; ils  trompent  encore  l’état  lui-même  , 
en  arrêtant  au  palîage  une  grande  pa'-tic  de  l’ar- 
gent delliné  pour  recruter  ; d’abord  les  frais  du 
racolage  font  exorbitants  , & enfuite  le  recrue  a 
toujours  dépenfé  avec  le  racoleur  prefque  tout 
l’argent  de  fon  engagement  , avant  de  joindre 
fes  drapeaux  ; il  l'eroit  trop  long  & trop  pénible 
pour  l’humanité  d’entrer  dans  touts  les  détails  des 
horreurs  qui  fe  commettent  quelquefois  à ce  fujet , 
il  iüffit  d’avoir  parlé  de  quelques  abus  pour  fe  taire 
fur  le  plus  grand  nombre. 

Mais  , en  lé  tailant  fur  ces  abus , ils  n’en  exiftent 
pas  moins  ; le  recrue,  prefque  toujours  enrollé 
malgré  lui  , & qui  a déjà  verfé  tant  de  larmes 
après  avoir  été  léduit , ignore  toutes  les  peines, 
les  injuftices  & les  mifères  qui  l’attendent  dans 
fes  garnifons  ; forcé  bientôt  de  s’y  foumettre , 
pourra-t-il  s’empêcher  de  fe  convaincre  à touts  les 
inftants  que  vousne  rempliffez  avec  lui  aucunes  des 
conditions  . auxquelles  vous  avez  paru  vous  fou- 
mettre dans  le  contrat  qu’il  a pallé  avec  vous  ; 
pourra-t-il  oublier  que  vous  l’avez  trompé  en  lui 
cachant  la  plus  grande  partie  des  obligations 
auxquelles  vous  le  foumettez  aéfuellement  ; ne  fe 
croira-t-il  pas  délié  de  fes  engagements  par  les 
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înfra^lîcms  continuelles  que  vous  faîtes  aux  vôtres  ; 
n’en  viendra-t-il  pas  peut-être  jufqu’à  croire  qu’il 
peut  quitter  fans  crainte  un  état  dans  lequel  il 
n’eft  entré  que  par  féduélion , où  il  n’a  été  retenu 
que  par  force  , & que  l’on  peut  d’autant  moins  le 
punir  d’avoir  quitté  , qu’ayant  eu  grand  foin  de 
le  lui  peindre  tout  autrement  qu’il  n’eft  en  effet , 
on  a rendu  fes  engagements  illufoires  & nuis  ? 

Subjîjlance  quon  donne  aux  hommes  qui  compofent 
les  4rmées. 

Par  fubflflance , on  entend  la  paye  , la  nourri- 
ture , le  vêtement  , la  guérifon  & le  logement , 
l’on  fait  affez  , quand  on  a quelques  connoifTances 
fur  le  militaire  François , qu’aucun  foldat  en  Eu- 
rope n’eft  aufli  mal  payé  , nourri , vêtu  , guéri 
& logé.  Sa  paye  eft  fi  modique  , qu’elle  ne  peut 
pas  iuffire  à fa  nourriture.  En  effet  , ôtez  d’abord 
deux  fols  pour  la  ration  de  pain  qu’on  lui  donne, 
pain  qui  eft  fi  mal  fait  & d’une  fi  mauvaife  qua- 
lité , qu’il  ne  peut  pas  fervir  à fa  foupe.  Otez  ce 
qu’il  faut  que  le  foldat  paye  pour  fe  faire  rafer , 
blanchir , pour  le  tabac  qu’il  prend  , pour  les 
balais,  la  lumière  dont  on  a befoin  dans  la  chambre , 
le  fel  & le  pain  pour  la  foupe  , & vous  ne  con- 
cevrez pas  ailément  qu’il  foit  poffible  que  quatre 
fols  & quatre  deniers  qui  lui  reftent , après  avoir 
payé  le  pain  que  lui  fournit  le  roi  , puiffent  fuffire 
pour  les  dépenles  minutieufes  , mais  prefque  toutes 
journalières  , que  nous  venons  de  détailler  , & 
dans  lelquelles  nous  n’avons  compris  ni  la  viande 
ni  les  légumes  qu’il  lui  faut  chaque  jour  pour  le 
faire  vivre.  Quant  à fon  vêtement  , ce  fera  en 
dire  affez  que  de  faire  obferver  qu’il  n’elt  vêtu  que 
touts  les  trois  ans  , qu’il  n’a  chaque  année  qu’une 
culotte , & touts  les  deux  ans  un  chapeau  ; que  pour 
fon  entretien  de  guêtres  blanches  & noires  , de 
chemifes  , cols , cocardes  , bas , fouliers,  boucles  , 
rubans  , blanc  pour  fa  bufleterie  , noir  pour  fes 
guêtres  & fa  giberne  , poudre  , pommade , &c. 
il  n’a  que  huit  deniers  par  jour,  faifant  une  livre 
par  mois  , 12.  livres  par  an.  On  ne  s’arrêtera  pas 
à.  parler  de  la  manière  dont  il  eft  traité  dans  les 
hôpitaux  ; on  ne  fait  que  trop  en  général  qu’il 
fufEt  que  le  foldat  ait  été  forcé  d’y  entrer  une 
fois  pour  le  décider  fouvent  à cacher  fes  nouveaux 
maux  , auffi  longtemps  qu’il  le  peut  , dans  la 
crainte  feule  où  il  eft  d’être  obligé  de  revenir 
dans  des  lieux  où  l’on  fe  fait  un  jeu  de  la  vie 
des  hommes  & un  profit  de  leur  maladie  & 
de  leur  mort.  Enfin  , fi  vous  êtes  à portée  de 
pouvoir  entrer  quelque  part  dans  leur  logement  , 
gardez-vous  d’être  féduit  par  l’extérieur  de  cer- 
taines cafernes  , pénétrez  dans  leurs  chambres  , & 
la  voyez-y  entaffés  trente  ou  quarante  foldats  & 
quelquefois  davantage;  voyez  que  , pour  ce  grand 
nombre  d’hommes , il  n’y  a que  dix  , douze  ou 
quatorze  lits  ; examinez  com’nien  les  planchers 
font  écrales  , combien  les  portes  ôc  les  fenêtres 
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en  font  bafles  & étroites  ; en  hyver  , un  pocle 
entretient  dans  ces  lieux  malfains  une  chaleur 
étouffante;  en  été,  la  difficulté  qu’a  l’air  d’y  cir- 
culer , ne  fert  qu’à  le  rendre  plus  dangereux  , & 
fans  l’extrême  propreté  qu’on  exige  de  la  part 
des  foldats  , la  pefte  ou  des  maladies  épidémiques 
ne  tarderoient  pas  à enlever  touts  ces  malheureux, 
qu’il  feroit  bien  plus  prudent  de  loger  au  large 
& à l’air  fous  des  hangards  ou  des  tentes  , que 
de  les  entaffer  comme  on  le  fait. 

Veuillez  réfléchir  après  ces  détails  , que  les  maux 
qui  viennent  d’une  mauvaife  fubfiftance , fe  renou- 
vellent touts  les  jours  ; que  le  foldat  François  , 
en  1785  , n’eft  encore  payé  à-peu-près  que  comme 
le  foldat  de  Henri  IV  , il  y a près  de  deux  cents 
ans  ; cependant  il  y a au  moins  vingt  fois  plus 
d’argent  dans  le  royaume  qu’il  n’y  en  avoir  alors. 

Rappeliez  - vous  qu’on  a vu  en  Veflhphalie  , 
dans  la  guerre  de  1751  à 1763  , des  foldats  que 
la  faim  avoitfait  tomber  en  démence;  elle  en  a fait 
mourir  plufieurs  : ne  doit-elle  pas  en  avoir  fait 
déferter  ? Combien  n’eft-il  pas  arrivé  fouvent  qu’à 
l’armée  , qu’en  garnifonmême  , l’efpèce  d’aliments 
qu’on  donnoit  aux  foldats  , & qui  fiiffifoit  à 
peine  pour  le  foutenir  , étoit  d’une  mauvaife 
qualité  ; combien  de  fois  cette  mauvaife  nourri- 
ture ne  leur  a-î-elle  pas  ôté  le  courage  & la  force 
de  fupporter  les  fatigues  de  la  campagne  ? On  a 
vu  à Strasbourg  , en  1769  , un  infpeéleur  être 
obligé  de  propofer  à touts  les  foldats  qui  vou- 
droient  aller  en  femeftre  , de  partir  dès  le  mois 
de  juillet  , à condition  qu’ils  abandonneroient  la 
partie  de  la  paye  qui  devroit  leur  revenir  jufqu’au 
oclobre,  feule  époque  d’où  devroit  dater  leur 
femeftre  , afin  de  répartir  cette  paye  dans  les  or- 
dinaires de  chaque  compagnie  , pour  donner  aux 
foldats  le  moyen  de  vivre.  Et  on  feroit  étonné' 
que  des  hommes  vouluffent  fe  dérober  à des  fitua- 
tions  auffi  pénibles  & auffi  violentes  ; en  vain 
voudrez-vous  compter  fur  l’indifférence  du  foldat 
pour  la  vie.  Après  avoir  fait  manquer  de  vivres 
à vos  troupes , ou  leur  en  avoir  donné  de  mauvais  , 
vous  les  maltraiterez  dans  vos  hôpitaux  , vous  les 
expoferez  fans  raifon  à de  trop  fortes  fatigues  , 
& vous  pouvez  enfuite  être  étonné  qu’ils  cher- 
chent à fe  fouftraire  à votre  barbarie  , & à trouver^ 
ailleurs  plus  de  douceur  & plus  d’humanité. 

Conjlhution  à laquelle  on  foumet  les  hommes  qui 
compofent  les  armées. 

Parmi  les  vices  fans  nombre  de  notre  coufti- 
tution  militaire  , qui  entretiennent  & rendent 
encore  plus  fréquente  la  maladie  deftruélive  de 
la  defertion  , un  des  plus  grands  peut-être  , c’eft 
d’un  côté  les  ordonnances  iréquentes  & les  lettres 
m.iniftérielles,  prefque  journalières,  qui  foumettent 
le  foldat  à des  changements  continuels  , de  l’autre 
les  moyens  nuifibles  dont  on  fe  fert  pour  faire 
exécuter  ces  ordonnances  , la  manière  dont  chacm? 
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les  interprète  à fa  guife  , & dont  enfulte  on  main- 
tient la  l'ubordination  & la  difcipline  quelles  exi- 
gent. Les  étrangers  ont  mieux  connu  que  nous  la 
néceffité  d’ufer  lobrement  de  cette  efpèce  de  befoin 
qu’ont  les  nouveaux  chefs  & les  nouveaux  miniftres 
de  faire  de  nouvelles  ordonnances  , & , bien  moins 
changeants  que  nous  , ils  fe  fervent  de  moyens 
bien  plus  fages  pour  établir  parmi  leurs  foldats 
la  fubordination  & la  difcipline.  Chez  eux  les 
égards  entre  les  égaux  , le  refpeél  outré  pour 
le  nom  & pour  le  rang  , ne  font  pas  la  fource 
de  mille  abus  ; la  loi  militaire  y commande  éga- 
lement à tout  militaire  ; le  général  s’y  foumet  j 
il  la  fait  fuivre  exaâement  par  les  généraux  qui 
font  fous  fes  ordres  ; ceux-ci  par  les  chefs  de  corps 
qui  la  font  fuivre  par  les  officiers  fubalternes  ; 
comme  la  loi  eft  extrêmement  refpeêfée  de  touts, 
c’eft  toujours  elle  qui  commande  , & le  général , 
par  rapport  aux  officiels  , &,  ceux-ci,  par  rap- 
port aux  foldats , n’ofent  lui  fubflituer  leurs  pré-' 
iérences  , leurs  fantaifies  , leur  petit  intérêt.  Le 
folJatPruffien  , Allemand,  Anglois  , quoique  plus 
affervi  que  celui  de  France  , fent  donc  bien  moins 
la  fervitude  , parce  qu’il  n’eft  affervi  que  par  la 
loi  ; c’eft  toujours  en  vertu  de  l’ordre  émané  du 
prince  , ( & cet  ordre  ne  change  prefque  jamais  ) ; 
c’eft  uniquement  pour  le  bien  du  lervice  , qu’il 
eft  commandé  , employé  , confervé  , récompenfé , 
puni  , congédié  ; ce  n’eft  jamais  par  la  fantaifte 
de  les  chefs.  Je  fais  que  les  foldats  François  ne 
fupporteroient  pas  labaftonnade  comm.e  les  foldats 
que  l'on  vient  de  citer  , ( & à dieu  ne  plalfe  que 
j’approuve  jamais  cette  punition  pour  eux  ) ; mais 
je  luis  perfuadé  qu’ils  la  fupporteroient  plus  aifé- 
ment  que  les  coups  de  pied  , de  canne  , d’épée , 
que  leur  donnent  trop  fouvent  des  bas-officiers 
trop  durs  , ou  des  officiers  étourdis  ; la  baf- 
tonnade  eft  un  châtiment  , les  coups  font  des 
infultes  ; elles  reftent  fur  le  cœur  des  foldats  les 
plus  eftimables  •,  elles  leur  donnent  un  dégoût  in- 
vincible pour  leur  état  , 6c  les  force  fouvent  à 
déferter.  Ce  qui  leur  en  donne  encore  l’envie , 
ce  font  les  fautes  dans  lefquelles  ils  tombent , 
& dans  lefquelles  ils  ne  tomberoient  pas  , ft  la 
difcipline  étoit  plus  uniformément  obiérvée , ôc 
les  ordonnances  toujours  également  en  vigueur  ; 
fouvent  les  troupes  qui  étoient  fous  un  homme 
relâché  , paffent  fous  les  ordres  d’un  homme  fé- 
vère  , quelquefois  d’un  homme  qui  fe  laiffe  do- 
miner par  la  colère  ; elles  font  des  fautes  , en  font 
punies  trop  févèrement , prennent  du  méconten- 
tement , d’où  s’enfuit  bientôt  le  befoin  de  déferter. 
Mais  fl  étant  aufli  fouyent  expofées  qu’elles  le 
font  en  effet  , à être  la  viéfim.e  de  la  partialité 
& de  l’humeur  , on  leur  fait  éprouver  des  mau- 
vais traitements  fans  les  ;ivoir  mérités  ; ft  on  les 
affocie  à des  camarades  , ft  on  les  met  fous  la 
dépendance  de  bas  - officiers  , avec  lefquels  elles 
feront  incompatibles  , pourront-elles  s’empêcher 
jde  prendre  elles  - mêmes  de  l’humeur  qui  les 
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mènera  bien  vite  au  deftr  d’un  état  différèflK 

Expolés  au  défœuvrement  comme  le  font  vos 
foldats  , l’ennui  ne  doit-il  pas  fouvent  les  tour- 
menter ôc  les  exciter  à la  défertion  ? L’ennui  qui 
n’eft  réfervé  qu’aux  perfonnes  qui , ne  pouvant 
modérer  la  violence  de  leurs  paffions , ni  fatisfairt 
l’étendue  de  leurs  goûts , les  rend  à charge  à elles- 
mêmes  par-tout  où  elles  font , ôc  ne  leur  fait  voir 
du  bien-être  que  là  où  elles  ne  font  pas. 

Les  changements  ft  fréquents  dans  les  exercices 
qui  font  que  le  foldat  eft  peiné  de  fe  trouver 
toujours  ignorant , excédé  de  ce  qu’il  a déjà  appris, 
ôc  fatigué  d’avance  de  ce  qu’on  va  lui  apprendre 
encore  auffi  inutilement.  La  pauvreté  à laquelle  il 
eft  obligé  de  fe  foumettre  , n’ayant , comme  nou* 
venons  de  le  dire , ni  de  quoi  vivre  ni  de  quoi 
s’entretenir  avec  fa  paie.  L’efclavage  où  on  le  tient 
en  le  renfermant  continuellement  dans  desbaftions. 
Le  peu  de  confidération  qu’ont  pour  lui  les  autres 
citoyens.  Le  peu  de  diftraclions  ou  d’amufements 
qu’on  cherche  à lui  procurer  ; la  contrainte  dans 
laquelle  on  le  retient  fans  aucune  diftinétion  d’an- 
cienneté ou  de  bonne  conduite.  La  dureté  ôc  l'injuf- 
tice  de  la  plupart  des  bas-officiers.  La  légèreté  quel- 
quefois cruelle  des  officiers.  Le  peu  d'intérêt  que 
le  foldat  s’apperçoit  trop  fouvent  que  l’on  prend 
à lui.  La  néceffité  de  fe  foumettre  aveuglément , 
ôc  tout  de  fuite  , à des  devoirs  ôc  à un  genre  de 
vie  fl  différent  de  celui  qu’il  vient  de  quitter.  Les 
congés  abfolus  retardés  quelquefois  au-delà  du 
moment  où  l’on  devroit  les  expédier  , ôc  toujours 
fans  le  confentement  du  foldat  lèfé.  La  difficulté 
d’avoir  des  congés  avant  le  terme , quoiqu’on  ait 
pour  les  folllciter  toutes  les  bonnes  raifons  qu’exige 
la  fage  ordonnance  qui  autorife  cette  efpèce  de 
grâce  ôc  qui  en  fixe  le  prix.  La  douleur  que  doivent 
léntir  ces  mêmes  foldats  lorfqu’ils  voient  plufieurs 
de  leurs  camarades  obtenir,  fans  raifon  , mais  par 
des  proteélions  ou  de  très  fortes  fommes  , la 
grâce  qu’on  vient  de  leur  refufer  auffi  injuftement 
parce  qu’ils  ti’étoient  autorifés  que  par  la  loi. 

L’efpoir  de  n’être  pas  pris  s’il  déferte  , parce 
que  chacun  d’eux  connoît  l’intérêt  qu’infpire  à 
chaque  citoyen  le  malheureux  qui  a déferté  , 
ôc  les  fecours  qu’il  reçoit  par  - tout  pour  fe  ca- 
cher ôc  même  pour  fa  fubfiftance.  Le  terme 
des  rengagements  peut-être  trop  long.  L’efpoir 
de  la  commuation  de  la  peine  ou  d’un  congé 
abfolu  s’il  eft  arrêté  , celui  d’une  amniftie  s’il  ne 
i l’eft  pas.  La  facilité , en  fortant  d’un  cégiment , 
d’être  accueilli  dans  un  autre.  L’admiffion  réci- 
proque des  délerteurs  chez  les  différentes  puif- 
lances  ; toutes  raifons  trop  puiffantes  pour  en- 
tretenir la  défertion  , la  perpétuer  ÔC  la  rendre 
même  trop  fouvent  néceffaire. 

A tant  de  caufes,  qui  tiennent  aux  vices  fans 
nombre  de  notre  conftitution  militaire  , ajoutcns- 
en  encore  deux  auxquelles  on  fait  trop  peu  d’at- 
tention , ôc  cjui  agiffent  fur  l’efprit  du  foldat 
François  bien  plus  puiffamment  qu’on  ne  le  croit. 
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Ceft  d’abord  la  facilité  avec  laquelle  on  compofe 
chaque  régiment  avec  des  recrues  faites  dans  toutes 
les  didérentes  provinces  du  royaume  , & le  peu 
de  réflexions  qu’on  a faites  jufqu’à  préfent  fur  les 
inconvénients  d'un  pareil  mèlîinge.  C’efl  enfuite  la 
manière  locale  dont  font  dlftribuées  les  troupes  en 
garnifon. 

Quant  aux  mélanges  des  recrues  , on  fçait  allez 
combien  chaque  province  en  France  forme  prefque 
ur.  état  particulier  , avec  des  loix  , des  coutumes , 
des  ufages  , des  habitudes  , des  moeurs , des  opi  - 
nions , un  caractère  , une  nourriture  , & un  langage 
différent.  On  lentira  ailément  d’après  cela  com- 
bien il  efl  dliilcUe  que  le  Provençal,  vif  & brutal , 
niais  bon  ; que  le  Languedocien  , vif  & léger , 
mais  gai  ; que  le  Galcon,  plein  de  pétulance  , mais 
très-brave;  que  le  Dauphinois,  l’habitant  du  Viva- 
rais  , qui  joignent  au  caraâère  du  Provençal  & du 
Languedocien  , la  finelTe  des  gens  qui  habitent  les 
montagnes  ; que  ces  différents  peuples  du  midi , 
qui  font  abreuvés  avec  du  vin , des  liqueurs  fortes  , 
nourris  avec  beaucoup  d’aliments  falés  , expofés  dès 
leur  enfance  à un  foleil  brûlant , à un  air  vif,  puilTent 
fympatiler  avec  l’Auvergnac , le  Limoufm  , l’habi- 
tant du  Eerri , du  Poitou  , de  la  Saintonge  , du 
Forets,  duNivernois,  & prefque  toujours  nourris 
avec  de  mauvais  pain  , abreuvés  avec  de  l’eau , 
expofés  à un  air  froid,  humide,  ôcc.  & encore 
bien  moins  ni  les  uns  ni  les  autres  avec  le  flegma- 
tique Flamand , nourri  avec  du  beurre  , ne  buvant 
que  de  la  bierre  ; le  trille  Normand  , paffant  fa  vie 
dans  un  air  lourd  , humide , gras , buvant  du  cidre , 
mangeant  bien  allez  de  laitage  , & le  Franc-Com- 
tois , k Lorrain  , joignant  aux  qualités  des  Mon- 
tagnards les  défauts  de  ceux  qui  vivent  dans  la 
plaine  ; ceux  de  ia  Beauce  , de  l’Orléanois  , de 
nie  de  France  , de  la  Brie , de  la  Picardie , du 
Gâtinois,  de  toutes  ces  provinces  enfin  qui  en- 
tourent la  capitale  , & où  le  payfan  ell  plus  fournis 
à l’efclavage  que  par-tout  ailleurs , par  l’habitude 
où  il  elt  de  rel'peéler  les  grands  feigneurs  ou  les. 
gens  riches  qui  couvrent  la  plus  grande  partie  de 
ces  provinces  de  leurs  châteaux  , de  leurs  parcs  , 
de  leur  infolente  valetaille  , de  leur  arrogance  , & 
qui  n’y  font  trop  Ibuvent  connus  que  par  leurs  vexa- 
tions , les  dégâts  de  leur  chalTe , leurs  mœurs  cor- 
rompues , & leur  infenfibilité  à la  misère  des  pay- 
fans  qui  les  entourent. 

Quant  aux  garnifons , fi  les  foldats  des  différentes 
provinces  de  France  doivent  shabituer  difficile- 
ment a vivre  enfemble  , & fi  ce  mélange  doit 
fomenter  des  haines  , faire  naître  des  dilputes  , 
entretenir  des  antipathies  & occafionner  fouvent 
des  défenions , combien  ne  doit-il  pas  être  plus 
dangereux  de  forcer  la  plus  grande  partie  de  tcuts 
ces  peuples  li  différents  , de  pafTer  leur  vie  depuis 
Calais  & Dunkerque  julqu’à  Strasbourg  , dans  des 
villes  frontières , ou  ils  refpirent  très  fouvent  l’air 
le  plus  mal  fain  dans  plufieurs , bc  dans  toutes  , 
parmi  des  peuples  dont  le  caraélère  en  général 
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affez  trifie  , ne  peut  convenir  qu’à  leurs  compa- 
triotes. Suivez  enfuite  toutes  les  autres-garnifons  , 
ce  font  prefque  par-tout  des  villes  fermées  fie 
ifolées , des  forts  dont  les  habitants  font  ordinai- 
rement trilles , & portent  fur  leur  vlfage  l’air  de 
contrainte  que  doit  leur  donner  la  fermeture  des 
portes  , les  ponts  levis  , les  patrouilles , les  fenti- 
nelles,  les  bayonnettes  , & le  defpotifme  militaire 
qui  les  entoure  prefque  toujours.  Nulle  part,  fi 
vous  en  exceptez  une  partie  de  vos  troupes  à 
cheval , vous  ne  trouverez  des  foldats  en  garnifon 
dans  des  villes  ouvertes , ou  dans  des  villages  aa 
milieu  d’une  campagne  riante  , fur  le  bord  d’une 
rivière , dans  des  lieux  ou  avec  des  vivres  peu  chers 
& abondants  ils  pourroient  refpirer  un  bon  air,  voir 
des  habitants  plus  gais  , & jouir  fur-  tout  d’une 
plus  grande  liberté.  £t  ce  font  ces  hommes  que 
nos  négligences  , notre  conftitution  inferme  , nos 
pallions , dont  ils  font  la  viétime  , notre  patri- 
moine mal  placé  rendent  fi  fouvent  malheureux , 
que  nous  ferons  étonnés  de  voir  fentir  leurs  peines 
ôc  céder  quelquefois  au  befoin  de  s’en  délivrer. 

Difeipline  qu'on  a adoptée  pour  les  hommes  qui 

\ compofent  nos  armées. 

Les  aérions  des  hommes  réunis  en  corps  ont 
deux  grands  mobiles  , la  crainte  des  châtiments  , 
fie  l'efpolr  des  récompenles  ; mais  fi  l’on  punit 
injuftement,  ou  fi  l’on  récompenfe  mal  ou  mal-à- 
propos  , le  but  eft  manqué  , fie  au  lieu  de  retenir 
les  hommes  par  une  bonne  difeipline  , on  les  dé- 
courage & quelquefois  même  on  les  porte  jufqu’à 
commettre  des  fautes  ; ainfi  , en  n’établilTant 
aucune  efpèce  de  diflmérion  apparente  entre  le 
foldat  qui  fe  conduit  bien  fie  celui  qui  fe  cflnduit 
mal  ; en  ne  prouvant  prefque  jamais  aux  foldats 
qu’on  s’occupe  de  leurs  intérêts , en  foumettant 
également  à la  rigueur  de  la  difeipline  , le  vétérant 
comme  le  recrue  , en  confondant  le  délit  & les 
fautes , en  punilTant  le  foldat  pour  des  fautes 
imaginées  ou  exagérées  par  les  bas-officiers  ou 
les  officiers,  en  ne  diftinguant  point  affez  les  droits 
de  l’autorité  avec  ceux  de  la  juflice  , combien  de 
fois  n’avez-vous  pas  du  faire  naître  dans  l’ame  du 
foldat  le  défir  de  déferter.  La  manière  arbitraire 
dont  chaque  chef  entretient  la  difeipline  , n'a-t-elle 
i pas  dû  rendre  quelquefois  les  foldats  viérimes  de 
i la  prévention  & de  la  partialité  ; vos  loix , fouvent 
I obfcures , ne  fervent-elles  pas  le  goût  des  chefs 
i qui  aiment  à punir  , ou  qui , ayant  trop  peu  d’ap- 
titude pour  les  interpréter  , ne  içavent  point  pro- 
' portionner  les  peines  aux  fautes,  punifTent,  non 
pas  félon  la  faute,  mais  félon  leurs  paffions  ; non 
pas  félon  la  chofe,  mais  félon  le  moment  ; cepen- 
d.mt  ces  foldats  font  des  hommes  , pe  uvent-ils  être 
infenfibles  au  poids  de  tant  d’injufti  ces  , fie  ces 
mauv.ais  traitem.ents  ne  doivent-ils  pas  les  conduire 
au  dégoût  d’abord  , au  délelpoir  enfuite  , fie  à 1^ 
( désertion? 
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Encore  fî  en  errant  fur  la  manière  de  punir, 
vous  aviez  trouvé  des  moyens  d’intéreffer  le  foldat 
à refter  attaché  à fes  drapeaux , fi  vous  aviez  fçu 
faire  oublier  le  châtiment  , fouvent  déplacé  dans 
plulieurs  , par  la  manière  dont  vous  en  auriez 
récompenfé  quelques-uns  , le  foldat  auroit  peut- 
être  alors  pu  regarder  la  défertion  comme  un  crime  ; 
mais  votre  faulTe  & mauvaife  difcipline  l’a  obligé 
dè  quitter  fes  drapeaux  fans  remords  , quelquefois 
même  vous  les  lui  avez  fait  quitter  par  point  d'hon- 
neur fans  aucun  motif,  pour  refier  , dans  fon  état , 
expofé  tous  les  jours  à des  traitements  infuppor- 
tables  , comment  feroit  - il  poiTible  que  fouvent 
puni  avec  injuflice  , n’ayant  aucun  efpoir  d’être 
récompenfé  , le  foldat  François  ne  foit  pas  forte- 
ment expofé  à fuccomber  à la  tentation  , on  pour- 
roit  même  dire  au  befoin  qu’il  doit  avoir  fréquem- 
ment de  délérter. 

Peines  qu'on  fait  fubîr  aux  troupes  pour  la  défertion. 

Nous  avançons  enfin  dans  l’énumération  des 
caufes  de  la  défertion  , mais  celles  qui  nous  refient 
à faire  connoître  font  d’autant  plus  pénibles  à dé- 
crire , qu’elles  tiennent  toutes  à la  manière  dont 
on  punit  les  déferteurs. 

Par  l’ordonnance  du  la  décembre  1775  , en 
commuant  la  peine  de  mort  des  déferteurs  en 
celle  de  la  chaîne  , qu’on  établit  alors  pour  cet 
effet , on  fembla  avoir  pris  un  parti  fage  & défiré 
depuis  longtemps;  mais  l’ordonnance  du  12  dé- 
cembre (qui  contient  à peine  quelques  pages), 
afin  dêtre  véritablement  utile,  auroit  dû  offrir 
aux  juges  militaires  un  tableau  fi  exaét  des  contra- 
veiTtions  & des  peines  qu’ils  euffent  pu  choifir facile- 
ment & fans  incertitude  à mefure  qu’il  y a quelque 
délit , le  remède  indiqué  pour  le  mal  ; combien 
cette  ordonnance  efi:  éloignée  de  cette  perfeélion  ; 
ofons  le  dire  , elle  ne  diftingue  point  affez  les 
délits  & elle  inflige  des  peines  trop  rigoureufes  ; 
elle  ne  fait  aucune  divifion  affez  précife  des  fautes , 
par  leurs  efpèces  , leur  genre  , leur  objet , & leurs 
degrés  : quelle  différence  cependant  par  leurs 
efpèces  dans  les  infraéfions  commifes  contre  le 
contrat  d’engagement;  eft-ce  le  foldat  qui  a commis 
une  faute  envers  le  fouverain  ? eff-ce  le  fouverain 
ou  fes  repréfentants  qui  en  ont  commis  une  envers 
le  foldat  ? Par  le  genre  , y-  a-t-il  quelque  rapport 
entre  la  faute  d’un  foldat  qui  déferte  après  avoir 
fini  fon  congé  qu’on  lui  refufe  , & celui  qui 
quitte  fes  drapeaux  avant  d’être  arrivé  au  terme 
de  fon  congé  ; entre  le  foldat  qui  déferte  fatigué 
par  les  injuftices  les  mauvais  traitements  de  fes 
chefs  , & celui  qui  abandonne  un  porte  & parte 
chez  l’ennemi  pour  y fervir  contre  fa  patrie.  Quelle 
différence  par  leurs  objets  , les  uns  attaquent  le 
fouverain  direéfement,  d’autres  l’état  lui-même, 
enfin  , par  leurs  degrés,  que  de  nuances  à marquer 
depuis  le  murmure  julqu’à  la  réalité  , depuis  la 
famé  comrnifç  dans  le  vin  , jufqu’à  celle  commife 
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de  fang  froid  , depuis  celle  que  l’ignofance  a fait 
commettre  à un  jeune  foldat , jufqu’à  celle  que 
peut  commettre  le  vétérant  ; devriez-vous  punir 
avec  autant  de  févérité  celui  que  le  mauvais 
exemple  a féduit , ôc  celui  qui  a donné  le  mauvais 
exemple  ? 

Mais  fl  l’on  a mal  diviféles  délits , on  a bien  plus 
mal  déterminé  les  peines.  L’ordonnance  du  12 
décembre  n’a  pas  condamné  , il  ert  vrai , chaque 
coupable  à reifer  attaché  à la  chaîne  le  même 
nombre  d’années;  mais  pourquoi  a-t-elle  prononcé 
d’une  manière  aufli  exprefle  ? pourquoi  a-t-elle 
fl  peu  dirtingué  les  motifs  , les  circonrtances  , l’âge 
des  coupables  , leurs  habitudes  , leurs  caractères  , 
que  les  juges  ne  peuvent  que  punir  & jamais 
examiner  ? Pourquoi  a-t-elle  aboli  la  formation 
de  rejoindre  , qui  étoit  feule  capable  de  faire 
revenir  une  allez  grande  quantité  de  foldats , par 
la  raifon  qu’ils  étoient  affurés  que  l’on  fçavoit  qu’ils 
commençoient  à être  coupables  ; pourquoi  le 
recrue  qui  s’eft  engagé  dans  un  régiment  après 
s’être  engagé  dans  un  autre  qu’il  n’avoit  jamais 
rejoint , ert-il  condamné  pour  fix  ans  à la  chaîne? 
Mais  s’il  n’ert  encore  qu’un  enfant,  s’il  a été  trompé 
deux  fois*  au  lieu  d’une  , s’il  ignoroit  vos  loix 
barbares  , fi  les  recruteurs  feuls  qui  l’ont  ergagé 
font  coupables.  Pourquoi  punir  de  quatre  ans  de 
chaîne  le  recrue  qui  aura  rerté  quatre  mois  fans 
joindre  le  régiment  pour  lequel  il  étoit  engagé  ? 
Avez-vous  oublié  que  vous  lui  avez  ôté  la  reflource 
de  la  fommation  , & que  probablement  il  ignoroit 
toute  la  rigueur  de  la  peine  qui  l’attendoit  ? Pour- 
quoi , par  la  même  raifon  , punir  de  huit  ans  de 
chaîne  le  foldat  qui  outre-pafTe  fon  congé  de  quatre 
mois  ; mais  pourquoi  fur-tout  regarder  indifférem- 
ment comme  infâme  tout  homme  qui  fort  de  la 
chaîne  après  avoir  fubi  fa  peine  ? Pourquoi  adopter 
des  peines  qui  font  aurtl  nuifibles  , puifqu’elles  fépa- 
rentabfolument  le  foldat  de  la  fociété  pendant  fa  vie, 
& qu’il  auroit  autant  valu  le  mettre  à mort  que 
de  le  conferver  pour  faire  pitié  pendant  fon  châ- 
timent & devenir  inutile  après?  Pourquoi  enfin, 
quand  vous  avez  fenti  qu’il  étoit  injurte  de  ne  pas 
laifTer  aux  coupables  les  moyens  du  repentir , 
avez-vous  fixé  à trois  jours , & enfuite  à fix  au  plus 
le  temps  de  la  réflexion , de  l’amendement  & du 
retour  au  régiment  ; que  font  fi  peu  de  jours  pour 
le  repentir?  Eft-ce  dans  les  premiers  moments 
où  l’on  vient  de  fe  décider  à prendre  le  parti  aurti 
violent  de  s’expofer  aux  peines  les  plus  fortes  ? 
Eft-ce  dans  le  temps  que  l’on  cherche  à s’éloigner 
le  plus  promptement  du  rifque  que  l’on  court 
d’être  arrêté  , que  l’on  peut  réfléchir  à fa  faute  , à 
fes  fuites  , & qu’on  peut  être  ramené  jufqu’au  defir 
de  l’expier  & de  revenir  l’avouer  , & en  demander 
I la  grâce  ? Quelle  différence  , fans  doute  , fi  vous 
aviez  laiffé  aux  juges  la  liberté  de  prononcer  fur 
la  peine  d’un  pareil  coupable  ; dès-lors,  bien  loin' 
de  vouloir  priver  pour  toujours  la  patrie  d’un 
citoyen  qui  n’eft  coupable  que  de  l’erreur  d’ua 
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moment  ; bien  loin  de  pourf^nvre  comme  ennemi  ! 
cet  homme  qui  n’a  manqué  qu’une  lois  à di^6  enga- 
gements qu’il  n’a  jamais  contradlés  avec  liberté  , ! 
ils  lui  auroient  Içu  gré  de  l’envie  fincère  qu’il 
auroit  eu  de  réparer  la  faute  , fon  repentir  lui  ! 
auioit  mérite  la  grâce,  & cette  conduite  prudente  , 
fage  Sc  pleine  d’humanité  , auroit  empêché  bien 
des  déferlions  , ou  ramené  bien  des  déferteurs. 

Mais,  dites-vous,  le  François  aime  naturelle- 
ment à déferter  ; & c’eft  pour  prévenir  la  défertion 
qu’on  la  punit  fi  févèrement , & moi  je  vous  le 
demande  ; quelles  ont  été  les  fuites  de  touts  vos 
arrêts  ? quelles  ont  été  les  fuites  de  votre  dernière 
ordonnance  du  la  décembre  ? y a-t-il  eu  moins 
de  défertion  qu’il  n’y  en  avoit  auparavant?  Con- 
fuitez  les  longues  liftes  que  vous  faites  imprimer, 
touts  les  ans  ; comparez-les  à celles  qpi  reftent  des 
temps  où  vos  loix  étoient  moins  barbares  , votre 
dilcipline  , votre  conftitution  militaire  plus  raifon- 
nable  , vos  foldats  mieux  choifts  j jugez  des  effets 
merveilleux  de  votre  févérité  , & avouez  que  la 
deferiion  eft  plus  commune  dans  vos  troupes  qu’elle 
ne  l’étoit  auparavant.  Veuillez  même  y réfléchir 
davantage , & vous  ferez  forcé  de  convenir  que 
cette  févérité  de  vos  loix  a fouvent  occaftonné  la 
déjertion  au  lieu  de  la  prévenir  ; cette  nouvelle 
manière  de  punir  les  déferteius,  ces  boulets  que 
yousleur  faites  traîner  , ces  chaînes  avec  lefquelles 
vous  les  retenez  , n’ont  pas  changé  les  idées  de  la 
nation  ; & ce  nouveau  genre  de  peines  , bien  loin 
de  détruire  l’idée  que  le  deferteur  eft  plus  à plaindre 
que  coupable  , ne  fert  qu’à  en  convaincre  davan- 
tage ; auiîi  excitent-ils  la  compafTion  & jamais  le 
mépris.  Il  fuffit  donc  que  le  délerteur  foit  reconnu 
pour  tel  ; dès-lors  perfonne  ne  cherchera  à le  faire 
arrêter  ; il  ne  le  feroit  peut-être  pas  par  fes  offi- 
ciers , il  le  fetoit  encore  moins  par  le  peuple  des 
lieux  qu’il  traverfe  ; il  compte  plutôt  fur  la  pitié 
que  far  la  haine  de  fes  concitoyens  j il  fçait  qu’ils 
auront  plus  de  refpeâ  pour  l’humanité  que  pour 
la  loi  qui  la  bleffe  ; aufti  ne  prend-il  pas  la  peine 
de  cacher  fon  crime  ; c’eft  au  contraire  en  l’avouant 
qu’il  eft  afluré  d’intéreffer.  La  maréchauflée  à qui 
l’habitude  d’arrêter  des  criminels  & de  conduire 
des  hommes  au  fupplice  , doit  avoir  ôté  une  partie 
de  fa  commifération , femble  la  retrouver  pour 
les  déferteurs  , elle  les  laiffe  prefque  toujours 
échapper  quand  elle  le  peut  fans  rifquer  que  fon 
indulgence  foit  connue. 

Voulez-vous  que  vos  loix  foient  exécutées  , 
conformez-les  à vos  meeurs  , fans  quoi  elles  feront 
méprifées  & éludées,  & vous  introduirez  celui  de 
tous  les  abus  qui  eft  le  plus  contraire  à la  police 
générale , au  bon  ordre  & aux  mœurs. 

L'indulgence  des  officiers,  celle  de  la  maréchauffée 
& de  toute  la  nation  pour  les  délerteuis  , eft  fans 
doute  connue  du  foldat , ne  doit-elle  pas  faire 
naître  & entretenir  dans  ceux  qui  font  tourmentés 
de  l’envie  de  déferter,  une  elpérance  d’échapper 
à la  loi?  Cette  elpérance  doit  augmenter  de  jour 
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en  jour  dans  ces  malheureux  , & doit  enfin  em- 
porter la  balance  Sur  la  crainte  de  la  loi.  Au  refte, 
le  plus  grand  nombre  d’hommes  qui  lui  échappent 
n’en  font  pas  moins  perdus  pour  l’état  ; la  plupart 
pafTent  dans  les  pays  étrangers  , & plufieurs  qui 
reftent  dans  le  royaume  y traînent  une  vie  inquiète 
&.  malheureufe  , qui  les  rend  incapables  des  autres 
emplois  de  la  fociété.  On  compte  depuis  le  com- 
mencement de  ce  fiècle  plus  de  cent  cinquante 
mille  déferteurs,  ou  exécutés,  ou  mis  aux  galères  , 
ou  condamnés  par  contumace  , & prefque  tous 
perdus  pour  le  royaume  , & c’eft  ce  royaume  , 
dans  l’intérieur  duquel  vous  trouvez  tant  de  terres 
en  friche  , qui  manquent  de  cultivateurs  , tant  de 
marais  à deflécher  , dont  les  chemins  font  mal  faits 
& ruinent  les  payfans  chargés  de  les  entretenir  ; 
c’eft  ce  royaume  , dont  les  colonies  ne  font  point 
peuplées  , & qui  ne  peuvent  fe  défendre  par  elles- 
mêmes  ; c’eft  ce  royaume  que  vous  privez , dans 
l’efpace  de  moins  d’un  fiècle  , de  cent  cinquante 
mille  hommes  robuftes  , jeunes  , braves , & en, 
état  de  le  peupler  & de  le  fervir.  En  fuppofant 
que  les  deux  tiers  de  ces  hommes,  que  vous  avez 
perdus  , euffent  vécu  dans  le  célibat , qu’ils  euffent 
continué  à fervir , & qu’ils  fiiffent  morts  au  fervice  , 
ils  auroient  tenu  la  place  d’autres  qui  fe  feroient 
mariés  , & le  tiers  feul  de  ces  malheureux  proferits 
qui , vendus  à leur  patrie  , y feroient  devenus 
citoyens , époux  & pères , auroit  mis  cinquante 
mille  familles  de  plus  dans  le  royaume  , & auroit 
augmenté  , par  eux  & leurs  enfants  , le  nombre  de 
vos  arîifants , de  vos  matelots , de  vos  foldats  & 
de  vos  payfans. 

Arrêtons-nous  : il  feroit  inutile  de  s’appefantir 
davantage  fur  les  caufes  , infiniment  trop  nom- 
breufes  , qui  occafionnent  la  déjertion  dans  le  mili- 
taire François  -,  fi  nous  nous  fommes  permis  de  les 
détailler  autant  , c’eft  qu’une  longue  expérience 
& une  réflexion  continuelle  fur  les  hommes  aux- 
que's  notre  état  nous  a afTociés , nous  ont  con- 
vaincus de  ces  vérités  malheureufes  ; mais  qiFon 
ne  nous  aceufe  pas  pour  cela  de  vouloir  jouer  le 
rôle  d’un  frondeur  auquel  notre  caraélère  répugne  , 
que  l’on  dife  , au  contraire  , que  croyant  la  ration 
bonne  , fenfible  , humaine  , nous  avons  penfé  que 
lui  faire  connoitre  les  caufes  d’une  maladie  auffi 
funefte,  c’étoit  en  partie  lui  en  indiquer  les  remèdes 
& lui  infpirer , outre  le  deftr  de  les  connoitre  touts , 
celui  plus  néceffaire  encore  de  les  mettre  en  ufage. 

Moyens  de  diminuer  le  mauvais  effet  des  caufes 
qui  rendent  la  défertion  Ji fréquente  , & de 
détruire  quelques-unes  de  ces  caufes  elles- 
mêmes. 

Inconjiance  , caprice  du  caur  humain  , caraéicre  , 
efprit  national. 

Voulez-vous  écouter  quelques  é.crivains  qui , ne 
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s’arrêtant  qu’à  la  fuperficie  , croyent  que  les 
hommes  changent  aulK  ailement  de  caradère  que 
de  modes  : iis  vous  diront  que  l’efprit  national 
n’eft  qu’un  mot  dépendant  des  hommes  & des 
circonttances  ; que  vous  ne  trouverez  plus  que  des 
marchands  dans  ces  marais  , où  vous  n’aviez  vu 
que  des  héros  ; qu’en  comparant  les  Romains  de 
la  république  & du  temps  de  Cæfar  avec  ceux  du 
dix-huitième  fiècle  , on  ne  trouve  que  des  procef- 
fions  là  où  I on  faifoit  des  entrées  triomphales  ; 
que  l’on  élude  tout  dans  le  même  pays  ou  une 
équivoque  étoit  n’aguère  une  inl'ulte.  Gardez-vous 
donc  , diront-ils , de  croire  au  caradère  & à l’ef- 
prit  des  nations , il  n’eft  que-celui  qu’on  leur  infpire  ; 
on  peut  le  plier  ou  le  former  à la  guife  , & vous 
pouvez  tout  ofer  fi  vous  avez  le  courage  de  tout 
entreprendre.  Ce  n’eft  pas  ici  que  l’on  peut  fe 
permettre  d’approfondir  cette  queftion  ; mais  quand 
même  ces  écrivaliîs  auroient  raifon  , quand  même 
il  leroitvrai  que  l’on  peut  donner  à une  nation  un 
autre  efprit  &.  un  autre  caradère  , combien  de 
fiècles  peut-être  ne  faudroit-il  pas  laiffer  écouler 
avant  de  réuffir.  Témoins- ces  Romains  que  l’on 
cite  , chez  lefquels  peut-être  ce  caradère  primitif 
n’eft  pas  éntièrement  perdu  , puifque  l’on  prétend 
le  retrouver  chez  ceux  qui  habitent  à Rome  au- 
delà  du  1 ibre , & chez  lelquels  cependant  le  carac- 
tère eft  contrarié , peut-être  depuis  la  perte  de  la 
bataille  ^ ÂlHïum  par  Pompée  , & fa  mort  fur  les 
rivages  d’Egypte.  Mais  je  veux  bien  croire  encore 
que  l’on  pouvoir  effacer  aifément  ce  caradère  que 
l’on  prétend  n’être  qu’une  habitude  ailée  à détruire  ; 
je  le  demande  fans  prévention  pour  ma  nation  ; 
que  pourroit-on  fubftituer  à fes  qualités  en  lui  ôtant 
quelques  défauts  ? que  gagneroit-on  , par  exemple  , 
à la  rendre  moins  légère  ? N’eft-ce  pas  à cette 
légèreté  , fouvent  ft  aimable , que  nous  devons 
cette  gaieté  qu’elle  conferve  même  dans  fes  peines, 
dans  les  périls  , dans  les  combats , au  milieu  de 
la  douleur  ou  des  horreurs  de  la  mort.  Voudriez- 
vous  la  rendre  plus  réfléchie  , plus  penfante  , mai» 
vous  la  rendriez  plus  malheureufe  : eh  ! n’eft-elle 
pas  affez  douce  , bonne  , fenfible  , humaine  ; ne 
penfe-t-elle  pas  affez  pour  être  très  inftruite  quand 
elle  le  veut  ; n a-t-elle  pas  allez  le  génie  de  tous 
les  genres  , & par-delTus  tout , l’amabilité  inap- 
préciable en  faifanî  des  fautes,  d’être  la  première 
à les  connoître  & à en  convenir  ; & c’eft  ce  carac- 
tère que  vous  voudriez  changer , au  lieu  de 
prendre  le  parti  bien  plus  fage  d’y  conformer  nos 
|oix  &.  nos  conftitiuions.  Il  en  eft  des  caraéfères 
comme  des  arbres  , il  faut  les  émonder  , 6»  non 
pas  les  détruire. 

Cette  opinion  publique,  qui,  en  France  , dé- 
cerne des  prix  & des  couronnes , fait  & défait  les 
réputations  des  citoyens  les  plus  diftingués  par 
leur  nailTance  , leurs  licheffes  , leur  pUce  ou  leurs, 
connoilfances  ; cette  opinion  , qui  domine  auffi 
parmi  le  peuple  , mais  fous  des  formes  différentes, 
fi’çfl-elle  pas  la  fuite  de  notre  caraêlère  & de 
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notre  efprit  national  ? Vous  ne  la  retrouveriez 
nulle  autre  part  qu’en  France.  Eh  bien  ! n’eft-ce 
pas  elle  qui  , blâmant  vos  loix  & leurs  contradic- 
tions , a appris  au  peuple  à plaindre  le  déferteur , 
6i  a accoutumé  le  foldat  à être  affuré  de  la  com- 
mifération  & des  fecours  de  leurs  concitoyens 
loifquils  déferteront?  Voudriez-vous  aufii  la  dé- 
truire cette  opinion,  tandis  que  vous  pouvez  lut 
devoir  l’amour  de  la  véritable  gloire  , & l’éloigne- 
ment de  la  baffefle  & de  la  lâcheté,  par  la  crainte 
du  mépris  & de  la  honte  ? tandis  que  ce  moyen 
précieux  peut  vous  fervir  à féparer  davantage 
votre  nation  des  autres  ; fans  leur  donner  du  mé- 
pris pour  aucune , apprenez-leur  du  moins  à s’en 
paffer  ; au  lieu  de  déti'uire  leur  gaieté  h précieufe  , 
augmentez-la  fi  vous  le  pouvez;  s’ils  la  perdoient, 
ils  s’accommoderoient  plus  aifément  parmi  des 
nations  chez  lefquelles  ne  brille  pas  cette  qualité 
fi  aimable  : donnez  à votre  militaire  des  mœurs , 
des  habitudes , des  opinions  qui , en  les  féparanc 
toujours  davantage  des  autres  ,1eur  faffe  envifager 
comme  un  malheur  d’être  obligé  de  s’y  réfugier. 

De  touts  les  foutiens  de  l’homme , il  n’en  eft 
pas  de  plus  puiffant  que  celui  de  l’indépendance  ; 
ce  n’eft  que  par  elle  qu’il  croit  pouvoir  travaillée 
à l'on  bonheur  ; à quelque  prix  qu’il  ait  vendu  fa 
liberté  , il  trouve  toujours  qu’il  l’a  trop  peu  ven- 
due ; en  occupant  même  les  premières  places  de 
la  fociété  , il  fe  plaint  de  n’être  pas  libre  , &ilfe 
plaint  de  bonne  foi.  Que  doit  donc  penfer  le 
foldat  enchaîné  f prefque  plus  d’efpérance  ! Sa 
dépendance  doit  être  extrême  ; la  ditcipline  le 
veut , & le  caractère  national  lui  en  fait  encore 
fentir  davantage  toute  la  rigidité  ; mais  cette  dif- 
cipline  n’empêche  pas  qu’on  pût  lui  rendre  fa 
dépendance  moins  fenfible  : il  vaut  bien  mieux 
qu’il  fe  croie  attaché  à un  métier  que  dans  l’ef- 
clavage,  & qu’il  fente  fes  devoirs  plutôt  que  fes 
fers. 

Ne  pouvez- vous  pas  lui  donner  une  plus  grande 
liberté  ? N’y  auroit-il  pas  des  circonftances  où  un 
foldat  pourroit  recevoir  un  congé  abfolu , en  le 
faifant  remplacer  par  un  homme  dont  l’âge,  la 
taille  & la  force  conviendroit  au  métier  des  armes  r 
Ne  pourroit-on  pas  en  laifler  eipérer,  & même 
en  donner  au  foldat  qui  auroit  un  dégoût  durable 
& invincible  pour  fon  état?  Quelquefois  ce  congé 
ne  pourroit-il  pas  être  accordé  gratuitement  à des 
parents  infirmes  qu’il  faut  loulager  , des  parents  qui 
meurent  & qui  laiifent  des  biens  à gérer,  des  pa- 
rents dans  la  misère  , & que  leur  enfant  peut  faire- 
vivre  par  Ion  travail  ? 

Les  dégoûts  feroient  bien  moins  fréquents  , fans 
doute  , fl  les  foldats  fe  croyoient  moins  irrévoca- 
blement engagés;  s’ils  efpéroient  pouvoir  retrouver 
leur  liberté  , chercheroient-ils  à fe  la  procurer  par 
la  déferùon  ? N’y  a-t-il  pas  d’autres  moyens  de 
rendre  le  foldat  moins  efclave , & de  l’empêcher 
de  défirer  une  entière  liberté?  Eft-il  nécellaire  qu’il 
pafte  dans  fa  garnifomtouts  les  moments  de  l’année  * 
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Faut-11  l’exercer  touts  les  jours  pour  qu’il  n’oublie 
pas  ie  maniement  des  armes  &:ies  diiFérentes  évo- 
lutions ? Le  roi  de  Prufl'e , dont  les  troupes  font  fur 
le  meilleur  pied  poffible,  & les  plus  habiles  à ma- 
nœuvrer que  l’on  connoilTe,  donne  conflamment  des 
congés  au  tiers  de  fes  foldats  ; ceux  même  qui  font 
Pruniens,  ne  relient  pas  plus  de  trois  ou  quatre 
mois  chaque  année  à leur  régiment. 

Efpcce  d'hommes  dont  on  compofe  les  armées. 

Comment  fe  fait-il  que  dans  le  royaume  le  plus 
peuplé  de  l’Europe,  le  militaire  s’y  trouve  aftuelle- 
ment  le  moins  nombreux  & le  plus  difficile  de 
touts  à recruter  ? Comment  fe  fait-il  même  qu’il 
faille  y mettre  autant  d’art  pour  faire  des  enrôle- 
ments , que  l’on  n’y  doive  la  plupart  des  recrues 
qu'à  la  léducfion , oc  que  prelque  touts  ne  foient 
des  enfants  foibles,  cacochimes,  libertins  ou  mau- 
vais iujetsr  mais  abftenons-nous  de  poulier  plus 
loin  de  pareilles  queftions , on  fçait  allez  que  l’on 
pourroit  en  faire  une  infinité  fur  une  grande  quan- 
tité d’objets  intéreffants ; préférons,  en  cherchant 
les  moyens  de  diminuer  le  inal,  de  rendre  à l'a- 
veair  es  quefrions  inutiles. 

On  compte  en  France  environ  24  millions 
800  mille  âmes , dont  on  peut  à-peu-près  faire 
la  diftribution  luivante. 


Femmes ' 12800.000 

Hommes,  faits 6000000 

"V  ieillards  & enfants  jufqu’à  fix  ans*  3000000 
Enfants  depuis  fix  ans  julqu'à  ieize, 

_ qui  ne  font  pas  du  peuple lOOOOOO 

Enfants  depuis  fix  ans  jufqu’à  feize  , 
qui  appartiennent  à des  gens  du 
peuple 2000000 


Il  feroit  infiniment  avantageux  que  les  deux 
millions  d’enfants  du  peuple  que  nous  venons  de 
trouver  dans  le  nombre  desjiabitants  du  royaume  , 
reçulTent  l’éducation  propolée  par  l’auteur  des  vues 
patriotiques  fur  l éducation  du  peuple  , tant  des  villes 
que  de  la  campagne  ; mais  malheureulement  dans 
touts  les  gouvernements , les  vérités  les  plus  effen- 
tielles  reftent  longtemps  éparfes  & inutiles  avant 
de  pouvoir  germer  dans  les  têtes , & bien  plus 
longtemps  encore  avant  que  le  miniftre  le  mieux 
intentionné  puifTe  s’en  emparer  & les  mettre  à 
profit  ; il  faut  donc  pour  donner  plus  de  moyens 
de  pratiquer  ce  que  l’on  croit  devoir  propofer 
pour  que  le  bien  s'opère , fe  borner  à des  modi- 
fications; ainfi  dans  ce  qui  regarde  l’éducation  des 
enfants  du  peuple,  on  fçait  qu’acfuellement , à ne 
compter  dans  le  royaume  qu’une  école  par  com- 
munauté, il  y auroit  quarante-une  mille  écoles. 
E eft  affez  prouvé  que  chaque  communauté  dé- 
penle  à peu-près  pour  Ion  maître  d’école  400  livres 
par  an  , foit  en  gages , logement , rétributions  , 
JLivraifons  de  grains , lel , &c.  ce  qui  fait  pour  le 
^rt  militaire.  Tome  II, 
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royàuttiô  environ  16  millions  400  mille  livres.' 
Suppofé  le  royaume  partagé  en  trente  parties  égaies, 
à peu-près  pour  la  population  ; mettez  mille  écoles 
dans  chacune  de  ces  provinces  (que  je  nommerai 
militaires)  , vous  en  aurez  30  mille  pour  le  royaume; 
au  lieu  de  deux  millions  d’enfants,  prenez-en  420 
mille,  qui  feront  quatorze  par  école,  que  fept  de 
ceux-ci  appartiennent  à des  perlonnes  du  peuple 
en  état  de  payer  6 livres  par  mois,  jufqu’à  ce 
que  l’enfant  ait  atteint  l’âge  de  feize  ans , que  les 
fept  autres  appartiennent  à des  gens  du  peuple 
hors  d’état  de  faire  vivre  ou  de  fecourir  ceux  que 
l’on  choilira  ; les  fept  enfants  qui  ne  payeront  pas 
feront  pour  la  totalité  2100C0  entants  , qui  , à 
4 fols  par  jour,  coûteront  14843333  livres,  qui, 
avec  la  fomme  reftante  de  1536667  livres,  feroit 
celle  de  16400000  livres  que  fourniilent  aéluel- 
lement  les  communautés  ; mais  comme  les  6 livres 
par  mois  données  par  les  parents , les  4 fols 
donnés  par  jour  par  i’état  ne  lufnroient  pas  pour 
nourrir  & vêtir  ces  enfants , les  travaux  auxquels 
on  les  occuperoient  devant  fournir  au  moins  4 fols 
par  jour  pour  chacun,  & probablement  au-delà, 
cette  nouvelle  fomme  jointe  à la  première  devant 
être  plus  que  fuffifante  pour  leur  lubllftance  , ce 
qu’il  y auroit  de  furplus  feroit  mis  en  maffe  & 
joint  à la  fomme  reftante  de  1556667  livres,  pour 
donner  des  gratifications  aux  maîtres,  des  encou- 
ragements aux  enfants , & quelquefois  des  fou- 
lagements  à leurs  parents.  Et  fi , comme  nous  le 
confeillerions , on  vouloir  permettre  à un  certain 
nombre  de  foldats  de  fe  marier  à une  certaine 
époque , en  adoptant  le  plan  des  garnifons  per- 
manentes , ces  différents  ménages  pourroient  bien 
encore  procurer  80000  enfants  que  l'on  mettroit 
auffi  dans  les  écoles , & pour  lefqiiels  on  paye- 
roit  6 livres  par  mois  fur  les  fonds  de  la  guerre, 
julqu’à  l’âge  de  feize  ans  ; voilà  donc  à peu-près 
cinq  cents  mille  enfants,  dont  environ  trois  cents 
mille  auroient  été  élevés  aux  dépens  de  l’état, 
deux  cents  mille  avec  de  très  modiques  fecours  de 
leurs  parents.  Au  refte  il  devroit  être  libre  aux  per- 
fonnes  du  peuple  dont  on  n’auroit  pas  pu  rece- 
voir les  enfants  dans  les  écoles,  de  les  y envoyer 
affilier  aux  leçons  moyennant  une  légère  rétri- 
bution que  l’on  fixeioit,  & qui  feroit  mife  à U 
malle. 

Que  dans  touts  les  endroits  où  il  devroit  y avoir 
une  école  , & où-  il  fe  trouveroit  une  mailbn  de 
religieux  , on  la  plaçât  dans  cette  maifon , 6c  qu’elle 
fût  préfidée  par  on  des  religieux  ; là  où  il  n’y  auroit 
que  le  presbytère,  que  le  vicaire  en  fût  chargé, 
& qu’elle  lût  placée  auprès  de  fégllfe.  Attachez  à 
chaque  école  un  fergent  vétéran  qui  eût  la  plaque, 
& auquel  vous  laift'eriez  une  grande  partie  de  f^ 
fol  de. 

Que  ce  fût  à l’âge  de  fix  à fept  ans  que  les 
enfants  puftent  entrer  dans  ces  écoles,  qu’ils  fulTent 
inoculés,  que  pour  nourriture  ils  n’eulTent  ni  loupe 
ni  viande , mais  ie.ulement  du  gros  pain  6c  di^s  lé- 
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gutnes  , du  beurre , du  lait , du  fromage , des  fruits  i 
la  tête  nue,  un  farrot  de  tritot,  une  chemife,  un 
gillet  & de  grandes  culottes  de  toile  grife , un 
chauffon  de  cuir  dans  des  galoches , couchés  dans 
un  fac  de  toile  fous  une  couverture , fur  des  plan- 
ches arrangées  tout  autour  de  l’école , comme  les 
lits  des  corps  de  garde.  Apprenez-leur  à lire , à 
écrire , à compter , un  peu  d’arpentage , des  con- 
noilTances  du  ciel  & de  la  phyfique  relatives  à 
l’agriculture  ; faites-les  travailler  fur-tout  ; qu’ils 
teiilent  du  chanvre , qu’ils  le  battent , qu’ils  faffent 
mouvoir  à force  de  bras  toutes  fortes  de  machines 
utiles  aux  manufaâures  & au  commerce  ; enfin 
occupez  ces  enfants  jufqu’à  l’âge  de  feize  ans,  félon 
leur  force  , & toujours  de  manière  à l’augmenter; 
qu’ils  ne  foient  jamais  affis  que  lorfqu’ils  dorment 
ou  qu’ils  font  excédés  de  fatigue  ; que  le  temps 
donné  à l’infiruftion  foit  le  plus  court,  que  le  refte 
foit  pour  le  travail  & quelques  récréations,  pen- 
dant lefquelles  encore  outre  des  exercices  mili- 
taires, préfidés  par  le  fergent  vétérant , iisferoient 
des  jeux  qui  augmenteroient  leur  force  & leur 
adrefle  ; quand  ces  enfants  approcheront  de  Fâge 
de  puberté  , qu’on  puiffe  venir  vous  le  demander, 
afin  d’aider  des  maçons , des  charpentiers , rouler 
des  brouettes,  tirer  des  tombereaux,  commencer 
à bêcher  la  terre,  que  leurs  gains  foient  joints 
à la  maffe.  Que  les  jeunes  gens  qui  le  feront  en- 
gagés à la  fortie  des  écoles,  ayent  le  droit  pen- 
dant qu’ils  ferviront , d’être  reçus  dans  les  bou- 
tiques ou  atteliers  des  maîtres  de  métiers  pénibles 
pour  y être  inftruits  gratis. 

Avec  ces  moyens  fi  fimples  & d’une  exécu- 
tion fi  facile  , vous  aurez  élevé  pour  leur  bonheur, 
leur  utilité  & le  foulagement  de  leurs  parents , 
prefque  touts  les  enfants  de  la  partie  la  plus  nom- 
breufe  & la  plus  miférable  de  vos  citoyens  ; vous 
les  aurez  inftruits  dans  la  religion  ; vous  aurez 
empêché  leurs  mœurs  de  fe  corrompre  ; vos  places , 
vos  carrefours , vos  rues , les  portes  de  vos  villes 
ne  feront  plus  infeéfées  d’un  tas  de  petits  êtres , 
qui  femblent  fe  former  dès  l’âge  le  plus  tendre 
pour  recruter  vos  mandiants , vos  vagabonds , vos 
contrebandiers  & vos  voleurs  de  grands  chemins  ; 
que  les  maîtres  faffent  fentir  de  très  bonne  heure 
à ces  enfants  , les  foins  que  l’état  prend  d’eux , 
la  reconnoiffance  qu’ils  lui  doivent  & les  avan- 
tages qu’ils  trouveroient  en  fortant  des  écoles , 
s’ils  faifoient  au  moins  un  congé  par  les  reffources 
que  cela  leur  procnreroit  pour  le  former  & pour 
apprendre  un  métier  à peu  de  frais;  ne  doutez 
pas  enfuite  que  ce  ne  foit  dans  ces  écoles  que 
vous  trouverez  avec  facilité  la  plus  grande  partie 
des  recrues  dont  vous  aurez  beioin. 

Mais  vous  avez  encore  des  enfants  élevés  dans 
vos  hôpitaux  ; défignez-en  parmi  eux  un  certain 
nombre  que  l’on  inftruira  pour  être  dans  les 
troupes,  tambours,  muficiens,  tailleurs,  cordon- 
niers, fraters  5 armuriers,  bu-ffletiers , porte-haches, 
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vivandiers,  înaréchaux,  &c.  qu’ils  ne  foient  qué 
cela  , & ils  diminueront  d’autant  le  nombre  d’hom- 
mes qui  auroient  rempli  ces  différents  emplois  dans 
chaque  régiment. 

D’un  autre  côté,  ordonnez  qu’en  France  l’on 
fçache  dans  chaque  lieu  ce  qu’ii  y a de  garçons 
ou  de  gens  mariés,  que  jamais  un  jeune  homme 
ne  pui&  fortir  en  fureté  du  lieu  où  il  eft  né  , 
fans  avoir  un  certificat  de  fa  naiffance  , enrégiftré 
dans  les  livres  de  la  paroiffe  ; que  toutes  les  fois 
qu’ii  changera  d’habitation,  de  métier  ou  d’état, 
cela  foit  infcrit  de  fuite  dans  fort  certificat,  figné 
par  le  fyndic , le  curé , & le  maître  où  il  aura 
fervi  ; qu’il  n’y  ait  jamais  de  lacune,  d’une  époque 
à l’autre  ; que  ce  certificat  le  fuive  pour  ainfi  dire 
depuis  fa  naiffance  jufqu’à  fa  mort , & foit  le  té- 
moignage de  la  manière  dont  il  a employé  fon 
temps  pendant  le  cours  de  fa  vie  : fi  il  a mérité 
de  bonnes  notes  par  fes  adions , fes  bonnes  mœurs, 
fon  alTiduité  au  travail , que  l’on  fe  faffe  un  devoir 
de  le  mettre  fur  fon' certificat  ; de-là  s’enfuivroit 
la  poffibiiité  de  n’engager  que  des  hommes  sûrs  , 
des  moyens  de  découvrir  les  déferteurs,  des  faci- 
lités pour  détruire  les  vagabonds  ; ne  fouffrez  plus 
de  gens  fans  aveu  ; puniffez  touts  les  citoyens 
que  l’on  trouvera  fans  certificats  ; puniffez  le  recru- 
teur qui  auroit  engagé  un  homme  dont  le  certificat 
ne  feroit  pas  en  règle  ; puniffez  les  chefs  qui  "en- 
gageroient  des  délerteurs  : enfin  en  travaillant 
d’un  côté  à vous  préparer  d’excellents  recrues  , 
au  moyen  des  écoles,  foyez  infiniment  rigide  lur 
les  hommes  que  l’on  engagera  ailleurs,  fur  la  ma- 
nière dont  on  les  engagera  , & il  eft  très  pro- 
bable que  bientôt  vous  n’aurez  plus  autant  à vous 
! plaindre  des  maux  occafionnés  par  la  défertion. 

Moyens  de  remédier  à la  marâtre  vicieufe  dont  oit 
enrôle  les  hommes  qui  compofent  les  armées. 

La  néceffité  de  faire  des  recrues,  la  difficulté 
d’en  trouver  , la  crainte  d’en  manquer , telles  font 
fans  doute  les  raifons  qui  ont  déterminé  à tolérer 
la  manière  dont  on  fe  comporte,  pour  décider 
les  jeunes  gens  à prendre  le  parti  des  armes  ; ôc 
tandis  que  les  loix  n’accordent  aux  citoyens  la 
majorité  & la  liberté  de  difpofer  de  leur  fortune 
q^u’à  vingt-cinq  ans  , tandis  qu’on  a fournis  chaque 
homme  qui  veut  entrer  dans  l’état  religieux  , à 
un  noviciat  qui  ne  peut  commencer  qu’à  vingt 
& un  an  ; on  fouffre  que  des  enfants  , dont  la  plu- 
part ne  font  point  encore  adultes , engagent  leur 
liberté  à feize  ans,  & ces  engagements  les  lient 
pour  huit  ans  à des  devoirs  qu’on  ne  leur  a point 
fait  connoître  ; & fi  ces  devoirs  font  au-deffus 
de  leurs  forces  , fi  leur  raifon  vient  un  jour  à fe 
révolter  d’avoir  été  féduite,  vous  les  noterez  d’in- 
famie ou  vous  leur  ferez  donner  la  mort.  Avez- 
vous  pu  croire  que  de  pareilles  loix  arrêteroient 
la  défertion  ? Non  , vous  n’avez  pas  même  pu  l’ef- 
pérer  ; mais  entraînés  par  vos  plaifirs , habitués 
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fJar  ^otrô  înfoucîance,  ou  arrêtés  par  votre  îtît^ 
puilTance  , vous  avez  iaiiTé  remplir  vos  prifons 
&:  vos  galères  de  malheureux,  dont  la  plupart 
n’ont  été  inftruits  de  leurs  fautes , que  par  les  puni- 
tions qu’on  leur  a infligées.  Hé , n’y  avoit-il  pas 
déjà  auez  de  maux  autour  de  cette  portion  du 
peuple  J que  la  misère  affaillit  dès  le  berceau , fans 
expoier  encore  ceux  d’entre  eux  que  vous  venez 
d’enchamer  fous  vos  drapeaux , à des  dangers  qui 
femblent  comme  autant  de  pièges  deftinés  à la 
clafTe  d’hommes  dont  la  vue  eft  la  plus  obfcurcie 
par  le  manque  d’éducation  l Non  , non  , ce  n’eft 
pas  par  la  fubtilité  & la  contrainte  que  vous  re- 
tiendrez vos  foldats,  & que  vous  les  foumettrez 
aux  loix  de  votre  fantaifie  ou  de  vos  caprices  ; 
c’eft  par  la  douceur,  l’exaélitude,  la  juflice  , ôc 
une  modération  éclairée,  mais  exempte  de  foiblefle  j 
vous  avez  décidé  un  jeune  citoyen  à fervir  fa 
patrie  ; que  ce  foit  en  préfence  de  chefs  de  fon 
habitation  & de  fon  curé  ; qu’il  flgne  l’engage- 
ment qu’il  va  prendre;  qu’on  l’inftruilè  auparavant 
de  les  devoirs  ; qu’on  le  lignale  ; qu’on  reconnoilTe 
en  lui  un  flgne  diftinftif;  qu’on  le  décrive  avec 
foin  & de  manière  à lui  lailTer  croire  que  l’on 
ne  peut  le  méconnoître  ; qu’il  fe  rende  enfuite 
fous  les  drapeaux  qu’il  a choifis  ; qu’il  aille  apprendre 
à y mieux  connoître  ce  à quoi  il  s’eft  engagé  , 
& fl  avant  le  jour  où  il  doit  prêter  fon  ferment, 
il  a cru  s’étre  démontré  l’impoflibilîté  de  bien  rem- 
plir ce  nouvel  état,  qu’il  lui  foit  libre  de  revenir 
chez  lui,  en  payant  à la  caifle  des  recrues  50  livres 
au-delà  de  tout  ce  qu’il  aura  coûté  .au  roi  jufqu’à 
cette  époque. 

Mais  le  jour  du  ferment  arrivé  , que  ce  ne  foit 
plus  une  Ample  formalité  , ni  une  cérémonie  ex- 
térieure,incapable  d’influer  fur  la  conduite  à venir  ; 
que  ce  foit  un  a£le  de  religion  très  férieux  &. 
accompagné  de  tout  ce  qui  peut  faire  une  forte 
impreflion  fur  les  efprits  ; que  tout  le  régiment 
foit  lous  les  armes  dans  la  principale  églile  ; que 
l’on  y célèbre  la  meffe  avec  pompe  , & qu’au 
moment  le  plus  impofant  de  ce  faint  myftère  , 
les  jeunes  recrues  prêtent  leurs  ferments  ; qu’ils 
jurent  à Dieu  & à leurs  concitoyens  de  fervir 
bravement  & fidèlement  leur  patrie  ; qu’ils  pro- 
mettent à leurs  chefs  de  leur  obéir , & que  leurs 
chefs  s’engagent  réciproquement  à n’exiger  d’eux 
que  l’exécution  des  ordonnances.  Gardez-vous 
enfuite  de  négliger  une  pratique  aufli  précieufe  ; 
gardez-vous  fur-tout  que  l’on  puilTe  y jetter  le 
moindre  ridicule;  fans  cela,  bien  loin  de  fervir 
de  frein,  elle  auroit  les  fuites  les  plus  fâcheufes; 
c’efl:  cette  malhêureuie  facilité  qu’a  la  nation  de 
tout  ridiculifer , qui  eft  trop  fouvent  la  cai.  fe  de 
l’afFoibliflement  des  ordonnances , de  l’indifcipline  , 
de  T infubordination  , des  abus  qui  croiflent  & fe 
multiplient;  & lorfqu’on  veut  enfuite  les  retran- 
cher , la  loi  qui  étonne  un  moment , ne  fert  bientôt 
qu’à  faire  prendre  quelques  précautions  de  plus 
pour  la  violer. 
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Moyens  de  procurer  aux  hommes  qui  compofent  les 
armées  une  fubjîfiance  plus  fuffifante. 

Autant  en  parlant  des  abus  qui  fe  font  gliffés 
dans  la  partie  de  la  fubfiftance  des  troupes,  on 
a pu  trouver  fans  peine  un  affez  grand  nombre 
de  caufes  qui  doivent  contribuer  à entretenir  la 
défertion,  autant  il  fera  difficile  de  pouvoir  indi- 
quer les  moyens  de  détruire  ces  caufes  ; la  fubflf- 
tance  des  troupes  dépend  en  entier  des  fommes 
que  l’on  peut  employer  pour  le  militaire , 6c  elle 
en  abforbe  une  grande  partie.  Malheureufement 
les  troupes  coûtent  déjà  à l’état  beaucoup  plus 
qu’il  ne  faudroit , foit  relativement  aux  revenus 
du  roi,  foit  relativement  au  nombre  de  troupes 
qu’on  entretient  fur  pied , & plus  malheureufe- 
ment encore  à en  croire  des  perfonnes  qui  pa- 
roiifent  inftruites,  ce  font  les  officiers  généraux 
& fupérieurs  qui  abforbent  la  plus  grande  partie 
des  fonds  deftinés  pour  les  troupes;  ce  feroit  donc 
principalement  fur  cette  portion  du  militaire  , que 
l’Qn  devroit  établir  des  réformes , afin  de  fe  procurer 
des  moyens  d’améliorer  le  fort  du  Ample  foldat, 
mais  il  feroit  bien  ridicule  d’efpérer  que  l’on  puifle 
jamais  y réullir;  cependant  les  foldats  fouffrent, 

& ont  trop  de  raifons  fouvent  3e  fe  décourager  ôc 
de  déferrer , fans  que  l’on  puiffe  penfer  à aug- 
menter les  fonds  deftinés  à leur  fubfiftance  , en 
lui  laifTant  les  chofes  dans  l’état  où  elles  font  aéfuel- 
lement.  Mais  en  fe  foumettant  à quelques  chan- 
gements très  ailés , & qui  deviennent  touts  les 
jours  plus  néceffaires  , on  fe  procureroit  peut-être 
de  grands  moyens  d’économie  fur  la  partie  des 
fubliftances  , on  fe  procureroit  aufli  des  relTources 
pour  augmenter  le  bien-être  du  foldat  de  plu- 
fieurs  manières,  & pour  contribuer  à la  vivifi- 
cation des  arts  & de  l’agriculture  dans  les  cam- 
pagnes & dans  les  villes  qui  fe  trouvent  aéluei- 
lement  trop  peu  peuplées. 

Je  veux  parler  des  garnifons  permanentes , & 
de  la  liberté  donnée  aux  foldats  de  travailler  ; ce 
projet  exige  des  détails  ; je  vais  en  donner  quel- 
ques-uns : il  faudroit  d’abord  divifer  le  royaume 
en  trente  provinces  militaires  ; partager  le  mili- 
taire en  trente  diviflons  ; attacher  chacune  de  ces 
diviflons  à une  des  provinces  militaires  ; diftri- 
buerlesSuiffes,  depuis  Befançon  jufqu’à  Loreouy; 
les  Allemands,  depuis  Longouy  jufqu’à  Valen- 
ciennes; les  Irlandois , depuis  Valenciennes  jufl-, 
qu’à  Calais , & mettre  royal  Italien  en  Corfe. 

Le  foldat  François , qui  eft  le  moins  payé , reçoit 
6 fols  4 deniers  par  jour  ; fl  vous  adoptiez  les  gar- 
nifons permanentes , rien  de  plus  naturel  que  de 
permettre  à un  certain  nombre  de  foldats  de  tra-  ^ 
vailler  pendant  huit  mois.  Je  fuppofe  que  vous 
ayez  zoo  mille  foldats  , & que  vous  permettiez 
chaque  année  le  travail  à 120  mille  ; retenez  à 
chacun  d’eux  3 lois  lO  deniers  par  jour  pour  U 
I maffe  générale , 2.  fols  6 deniers  pour  la  mafl'^ 
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iperfonnelle , & dont  vous  leur  tiendrez  compté 
a leur  retour  ; i fol  par  jour  pour  leur  linge  & 
chauffore , huit  mois , 1 2 livres  ; 2 fols  6 deniers  par 
jour  pour  leur  bien-être  , huit  mois,  18  livres  ; 
avec  les  12  livres  de  mafie',  équipez-les  lorfqu’ils 
rejoignent  de  tout  ce  dont  ils  pourroient  avoir 
beloin , en  fouliers  , guêtres , &c.  ; quant  aux  18  liv. 
pour  bien-être,  faites-leur  une  haute-paye  de  3 fols 
par  jour  , pour  les  quatre  mois  qui  leur  relient  à 
fervir  ; quant  aux  3 fols  10  deniers  relevés  pendant 
huit  mois  à 120  mille  foldats , & portés  à la  malle 
générale,  ils  vous  donneront  à-peu-près  5600000**; 
que  fur  cette  fomme  vous  faiTiez  pendant  toute 
l’année  4 fols  par  jour  de  haute-paye  aux  24  mille 
bas-officiers  à-peu-près  , que  vous  aurez  retenus 
au?:  drapeaux,  cela  fera  1618633  livres  ; faites  en- 
luite  3 fols  de  haute-paye  par  jour  à ceux  des 
48  mille  foldats  qui  relieront  douze  mois  en  gar- 
nifon  , cela  fera  2628000  livres , qui , avec  la  haute- 
paye  faite  aux  bas-officiers , forrne'‘a  la  fomm.e  de 
4246633  livres  ,qui,  ôtée  de  celle-de  5600000  liv. 
en  malle,  laillera  en  caiffe  celle  de  1353367  liv. 
ejui  pourroient  fervir  pour  des  gratifications  aux 
officiers  , bas-officiers  , foldats , pour  des  moyens 
cVémulation  , &c.  Par  cet  arrangement , le  foldat  j 
le  moins  payé  augait , pendant  tout  le  temps  qu’il 
fer  viroit , 9 fols  quatre  deniers  par  jour,  dont, 
ôté  1 fol  de  linge  & chauflure  , au  lieu  de  8 deniers, 
il  lui  relleroit  8 fols  4 deniers  pour  fa  nourriture. 
Suppofez-lui  4 fols  4 deniers  pour  le  pain  à m.anger, 
ik  celui  pour  la  foupe  , qui  feroit  le  même,  il  lui 
relleroit  encore  pour  l’ordinaire  4 fols , tandis  qu’ac- 
tuellemient  il  ne  peut  y mettre  que  3 fols  8 deniers  , 
fur  lelqueis  il  faut  prélever  au  moins  un  loi  pour  le 
pain  de  la  foupe.  Indépendamment  de  ces  avan- 
tages , vous  pourriez  encore  très  fouvent , pendant 
les  huit  m.ois  de  l’abfejice  de  la  plus  grande  partie 
de  vos  troupes  , permettre  à un  grand  nombre 
des  foldats  cjui  relleroient  aux  drapeaux  de  tra- 
vailler plufieurs  heures  par  jour.  Voilà. pour  le 
bien-être  du  foldat  ; voici  pour  l’économie.  Quant 
aux  vivres , plus  de  pain  de  munition  , plus  de 
compagnie  de  munitionnaires  ; cfuant'à  1 habille- 
ment , infiniment  moins  de  réparations  ; pour  la 
guérifon  , ne  plus  avoir  d hôpitaux  militaires , & 
le  borner  aux  foins  d’un  chirurgien-major  médecin  , 
auquel  en  pourroit  joindre  un  aide  par  bataillon; 
quant  à la  fourniture  des  lits  , les  foldats  pour- 
roienî  être  bornés  à une  paillafl'e , un  fac  de  toile  un 
peu  large  , & une  couverture  ; on  n’auroit  befoin 
de  draps,  matelats , traverfins  , couvertures  , .qu’a 
î’infirmerie  ; & ces  objets  feroient  de  trop  peu  de 
conféquence  , pour  que  les  régiments  n’en  fulîent 
pas  chargés.  On  peut  en  dire  autant  de  la  fourni- 
ture des  bois  ôc  lumières , & bien  plus  elî'entiel- 
lement  des  fourrages  pour  les  chevaux  de  la  cava- 
lerie , objet  immenl'e,  & fur  lequel  il  femble  qu’il 
feroit  uifé  d’écongmifer , en  plaçant  les  régiments 
à cheval  à portée  des  lieux  où.  les  fourrages  font 
abondants  ; on  pourroit  fupprimer  les  étapes  &. 
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les  coÀvoîs  tttîlitaires  , qui  fe  montent , dit-èfl , s 
peu -près  à 3000000,  dès -lors  que  les  troupes 
ne  feroient  plus  dellinées  à faire  de  longues  routes  , 
& que  colles  qui  en  feroient  quelqu’une  pourroient 
recevoir  une  légère  addition  de  folde  ; enfin  les 
recrues  feroient  moins  chères  , foit  parce  qu’elles 
n’auroient  plus  de  longues  routes  à faire  pour  re- 
joindre leur  régiment , foit  parce  cjue  les  dépenfes 
& le  nombre  des  recruteurs  feroient  confidera- 
blement  diminués. 

Ledyftème  qui  rendroit  les  troupes  plus  féden- 
taires  dans  les  mêmes  lieux  , feroit  donc  infiniment 
favorable  ; il  deviendroit  néceffairement  la  caufe 
du  bien-être  du  foldat , & d’une  grande  économie  , 
parce  qu’il  écarteroit , comme  nous  l’avons  dit  , 

I l interventlon  des  compagnies  de  finances  ; il  feroit 
j la  fource  d'un  gain  réel  pour  les  arts  & l’agti" 
culture  dans  chaque  province,  & d’un  tiès  grand 
éloignement  de  la  part  du  foldat  pour  la  déferticn. 

I Eri  eftet,  où  iroit-ii  pour  être  mieux  ? Quel  état 
j embralTeroit-il  qui  pût  lui  procurer  d’auffi  grands 
avantages  ? Ses  quat.-e  mois  d’exercices  feroient 
un  temps  de  diffipation  ; ramené  enfuite  dans  fa 
famille,  ou  très  près  des  lieux  qui  l’ont  vu  naître  , 
affuré  que  l’état  prendra  à lui  le  plus  grand  intérêt 
tant  qu’il  fervira,  & c|u’il  ne  l'abandonnera  jam.ais  , 
fi  par  ht  continuité  de  fes  fervices  il  parvient  à 
la  vétérance  , que  de  motifs  puiffants  pour  s’at- 
tacher toujours  plus  fortem.ent  à un  état  qui  , à 
des  douceurs  & de  grands  avantages , joindroit  la 
confidération  & la  reconnoilTance  des  autres  ci- 
toj/ens.  Que  répondoit  le  roi  Stanillas  à fon  pet’ft- 
fils  , dauphin  de  France  , qui  le  confultoit  fur 
des  objets  de  morale  & de  politique  : « Fendant 
la  paix  , que  les  foldats , pour  la  plus  grande  partis, 
ne  foient  plus  à la  charge  de  l’état  ; qu’ils  foient 
renvoyés  dans  leurs  provinces  où  ils  feront  utiles, 
ôe  d’où  on  les  rappellera  quand  on  en  aura  beloin  ». 

Mais,  diront  peut-être  quelques  partifants  in- 
confidérés  du  fyftê.me  aéluel , en  rendant  alnfi  vos 
foldats  cafaniers  & plus  libres  , en  les  attachant 
davanta.ge  aux  travaux  des  arts  & de  ragriculture  , 
je  veux  croire  que  vous  les  rendrez  plus  fidèles 
à leurs  devoirs , & que  vous  les  éloignerez  mêm.e 
entièrement  de  la  défertion  ; mais  ne  vous  expo- 
ferez-vous  pas  à leur  donner  de  la  haine  pour  la 
guerre  r Pourront-ils  enfuite  quitter  fans  peine  leurs 
femmes  , leurs  enfants  , leurs  habitudes , leurs  con- 
noiflances , leur  famille  , leur  tranquillité  , 6:c.  ? 
Non  , fans  doute  ; & , bien  loin  d’être  allarmé 
de  ce  que  vous  regardez  comme  des  obflacles,  je 
trompe  dans  vos  craintes  , des  ralfons  encore 
plus  fortes  pour  déterminer  le  miniflre  à propofer 
au  Roi  des  moyens  qui  attacheront  toujours  da- 
vantage les  foldats  à leur  patrie.  Hé  ! qu’importe 
qu’ils  aiment  à-  guerroyer  ; cet  efprit  ne  tient-il 
pas  par  trop  de  côtés  à l’infouciance  , au  liberti- 
nage , à l’amour  de  l'indépendance  , du  brigan- 
dage , & de  mille  autres  vices  auxquels  on  peut 
donner  plus  impunément  un  libre  eûor  dans  les 
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careps  & pendant  la  guerre  ? Ponfquoi  ave?* 
TOUS  des  troupes  ? Eli:  - ce  pour  alier  envahir  les 
pojTelîions  ce  vos  voillns  ? '‘ft-ce'  pas,  au  con- 
traire , peur  les  défendre  fi  on  ks  ailaquoit  injufte- 
ir.ent,  iSc  lur-tou*  pour  ■ni:,ure  les  vôtres  dans  le 
p'us  grand  état  de  fureté  & de  tranquillité  ? n Quand 
eil-cc  donc  que  les  princes  doivent  faire  la  guerre  , 
dit  encore  le  Roi  StanHlas  au  dauphin  ? S' jamais  on 
vous  provoque  J Sel  que  vous  ayez  lieu  de  craindre  de 
vous  trouver  le  plus  foible  ; négociez , achetez  la 
paix  ; û vous  vous  fentez  le  plus  fort , exigez  la  paix  ; 
mais  l’ennemi  veut  la  guerre  , faites  la  lui  donc  ; 
déployez  vos  forces ^ châtiez  fon  infolence,faites- 
ie  trembler,  & oflrez-lui  la  paix  n.  Que  vous  faut- 
il  pour  cela  ? Un  militaire  nombreux , bien  inflruit , 
bien  dlicipliné,  & fur-tout  bien  utile  & peu  cher  ; 
qu’enluite  vos  foldats  ne  défirent  pas  la  guerre. 
Pourquoi  vous  en  inquiéter  , pourvu  que  l’amour 
ce  la  patrie , & l’indignation  d’être  troublés  dans 
leurs  jouiffances  , en  faffent  autant  de  héros , & 
leur  donne  ce  courage  qui  affure  la  viâoire  & les 
ramène  bien-tôt  à leurs  premières  occupations  , 
après  avoir  fait  repentir  l’ennemi  d’avoir  ofé  trou- 
bler leur  tranquillité  ? 

Moyen  de  s’oppofer  aux  effets  nuifibles  relativement 

à la  déferîion  , qidoccafionne  la  conflitution  a 

laquelle  on  foumet  les  hommes  qui  compofent  nos 

armées. 

Quoique  je  penfe  qu’en  lifant  les  caufes  de  la 
déjertion,  que  j’ai  indiquées  comme  provenant  de 
notre  conflitution  militaire  , on  puifîe  voir  aifément 
combien  il  feroit  facile  d’en  diminuer  ou  iTiême 
d’en  détruire  pliifieurs  , cette  raüon  ne  peut  pas 
me  diipenfer  d’indiquer  touts  les  moyens  qui  pour- 
roient  encore  contribuer , félon  mes  foibles  con- 
noilTances  , finon  à déraciner  tout-à-fait  le  mal , au 
mmins  à le  diminuer  en  grande  partie. 

Je  fçais  qu’à  l’inflar  des  Romains,  il  faut  avoir 
le  bon  efprit  ce  prendre  chez  les  autres  peuples  r e 
qu’ils  pratiquent  depuis  longtemps  avec  fuccès  ; 
mais  gardez-vous  d’y  prendre  ce  qui  nuiroit  à 
l’efprit  de  la  nation  ; craignez  fon  indocilité  pré- 
fomptueufe  ; mais  fçaehez  tirer  parti  de  les  dé- 
fauts mêmes.  Les  François  font  vains  ; conduifez- 
les  par  leur  vanité.  Vos  ordonnances  font  pleines 
de  ce  que  le  foldat  doit  à l’ofFicier  ; pourquoi 
fe  taifent-elle'-  fur  ce  que  l’ofFcier  doit  au  foldat  ? 
Craindriez-vouï  de  le  rendre  infolent  en  le  traitant 
plus  pohm.ent  : Les  Elpagnols  le  font-ils  devenus 
depuis  que  leurs  officiels  les  ont  appelles /cnorcr 
fcldados  ? Pourquoi  ne  pas  punir  un  officier  qui 
le  permet  de  dire  des  injures  à un  foldat , & quel- 
quetois  de  le  frapper  ? 

Autrefois  touts  les  officiers  entre  eux  , & fouvent 
les  ofEciers  avec  les  foldats , vlvoient  tamilière- 
rr.ent  , & cela  ne  contribuoit  pas  peu  à leur  faire 
fupporter  leurs  peines;  adluellement  , traités  avec 
plus  de  févérité  , moins  payés  qu’aucupe  autre 
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troupe  de  l’Europe  , ayant  très  peu  de  liberté  , vos 
foldats,  & ce  font  les  meilleurs  , doivent  fouvent 
efpérer  qu’ils  feront  mieux  dans  le  fervice  étranger, 
Ôc  déferlent  pour  s’y  rendre. 

Séparez  donc  abfolument  ce  qui  efl:  du  fervice  & 
ce  qui  n’en  eft  point;  familiarilez- vous  davantage 
avec  des  hommes  qui  font  vos  compagnons  d’armes. 
Voyez  le  foldat  dans  fes  logements  ; caufez  avec 
lui  ; faites  - lui  connoitre  l’avantage  ou  la  néceffiîé 
des  cliofes  que  l’on  exige  de  lui  ; perfuadez-le  fans 
y mettra  de  l’art  ; toujours  froids  & réfervés  avec 
les  médiocres  , carrefTcz  les  bons  ; que  cette  dif- 
tinélion  foit  fenfible  dans  les  moindres  circonf- 
tances  ; ne  manquez  pas  d’aller  vifiter  les  uns  &. 
les  autres  dans  les  hôpitaux  ; qu’alors  ils  foienr 
touts  égaux  ; ne  voyez  plus  que  des  hommes  ; 
fecourez-les  , confolez-les  ; fur-tout  attachez-vous 
davantage  qu’on  ne  l’a  fait  jufc'u’à  préfent  aux 
mœurs.  & à la  religion.  Avec  de  bonnes  mœurs 
j les  hommes  ne  féparent  plus  leur  avantage-  de 
I l’avantage  des  autres  ; il  s’établit  parmi  eux  de 
ï bonnes  opinions  , des  afteftions  durables  ; ils  fe 

Irefpefleni  davantage  entre  eux  ; ils  fe  font  une 
elpèce  de  point  d’honneur  de  faire  de  bonnes 
[ actions  ; & , foit  crainte  d’être  blâmé  dans  les  unes  , 
I foit  efpérance  d'être  loué  dans  les  autres  , on  fuit 
I le  vice  & l’on  pratique  la  vertu. 

j La  religion  eft  encore  un  frein  plus  puiffant, 
I parce  qu’elle  ferute  les  conîciences , & que  les 
I aélions  les  plus  fecrettes  doivent  lui  être  décou- 
I vertes;  mais  en  même  temps  elle  confole , elle 
1 encourage,  elle  fortihe  l’homme  foible;  cette  clalTe 
J nombreufe  d’hommes  fans  éducation  & fouvent 
fatigués  par  les  misères  de  leur  état , a befoin 
d’être  retenue  par  un  fentiment  de  crainte  & fou- 
tenue  par  l’elpérance;  dégagez  donc  la  religion 
des  préjugés  de  1 intolérance , mais  laiftez  aux 
hommes  ce  frein  fi  falutaire  toujours  accompagné 
de  la  plus  confolante  efpérance  : attachez-vous 
davantage  à faire  pratiquer  cette  religion  ; ayez 
des  aumôniers  inllriiits  & de  bonnes  mœurs  ; oua 
leur  morale  loit  douce  & ccnfolante  ; qu’ils  taf- 
fent  aux  foldats  des  exhortations  analogues  à leur 
état;  qu’en  leur  parlant  de  leurs  devoirs,  ils  leur 
rappellent  les  récompenfes  qui  les  attendent  ; ne 
1'  craignez  pas  d’avoir  de  trop  grands  ohftacles  à 
vaincre  ; dans  aucun  état,  peut-être,  vous  ne  trou- 
verez d’aufti  grandes  reffources.  Voyez  dans  h;  cha- 
I pelle  des  Invalides  la  piété  fi  douce  & fi  confiante 
i des  refpeélables  viélimes  qui  la  remplift'ent  ; er- 
tendez-les  adrelTer  leurs  prières  au  Seigneur , quelle 
ferveur,  quelle  foumifiion  ! Je  içais  que  la  palus 
grande  partie  des  foldats  oui  lotit  dans  vos  régi- 
i ments,  lont  plus  jeunes,  qu’ils  lont  dans  i’àge  des 
paffions;  mais  n’en  l'oyez  que  plus  exaêc  à les 
retenu  ; ne  les  laiftez  jamais  oifits  ; que  les  vé- 
téraiits , que  les  officiers  leur  donnent  l’exemple  ; 

. permettez  à une  partie  d’entre  eux  de  fe  marier  ; 
i occuptez-les , diltrayez-les,  amufez-les;  faites  enliu 
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tant  de  honte  au  vice,  qu’il  ne  refte  que  le  deftf 
d’être  vertueux. 

Donnerez- vous  à vos  recrues  la  liberté  de 
rompre  leur  engagement  jufqu’au  moment  où  ils 
auront  prêté  leur  ferment  ? Dès- lors  vous  ferez 
obligés  de  les  traiter  jufque-là  avec  plus  dç  dou- 
ceur , de  compatir  davantage  à leurs  foibleffes 
ou  à leurs,  befoins , &.  vous  réuflirez  mieux  à les 
habituer  au  nouveau  genre  de  vie  auquel  ils  vont 
fe  foumettre. 

Adopterez-vous  le  plan  des  garnifons  perma- 
nentes & du  travail  de  la  plus  grande  partie  de 
vos  troupes?  Vous  obvierez  bien  vite  au  double  in- 
convénient du  mélange  des  hommes  de  vos  dif- 
férentes provinces  dans  le  même  régiment  , & 
des  garnifons  dans  les  villes  de  guerre  qui  Ibnt 
.fl  bien  faites  pour  infpirer  au  foldat  du  dégoût, 
de  l’ennui,  & le  befoin  de  s’en  délivrer.  Bientôt 
chaque  régiment  ne  fera  plus  que  l’alTemblage 
de  plufieurs  familles , toutes  liées  enfemble  par 
la  même  éducation  & les  mêmes  habitudes  ; les 
parents,  les  amis,  les  jeunes  perfonnes  mêmes 
auxquelles  vos  foldats  adrelTeroient  leurs  vœux, 
tout  contribueroit  à les  rendre  plus  fournis  à la 
dilcipline,  plus  exaéls  à leurs  devoirs,  & plus  at- 
tachés à leur  état  ; que  de  raifons  puiffantes  pour 
efpérer  enfuite  que  la  défertion  ne  feroit  plus  un 
mal  aulfi  dangereux  &.  aulTi  commun. 

Moyens  que  peut  employer  la  difcipUne  pour  diminuer 
la  défertion. 

Punir  & récompenfer , tels  font  fans  doute  les 
grands  mobiles  de  la  dilcipline  ; mais  tandis  que 
les  peines  préviennent  les  fautes  par  la  terreur 
qu’elles  infpirent , les  récompenfes  au  contraire 
mettent  les  hommes  en  mouvement , animent  leurs 
facultés,  & les  dirigent  vers  les  objets  qui  pour- 
roient  les  leur  procurer. 

Dans  le  recueil  de  vos  ordonnances , on  trouve 
yn  grand  nombre  de  chapitres  entiers  fur  les  crimes 
6t.  fur  les  peines , aucuns  fur  les  bonnes  actions 
& les  récompenfes  ; fi  le  criminel  doit  fçavoir  la 
punition  qui  l’attend  ; pourquoi  l’homme  de  bien 
ne  peut-il  pas  même  efpérer  que  l’on  penfera  à 
le  récompenfer  ; pourquoi  n’avez-vous  fait  donner 
au  prince  que  des  loix  pour  la  rigueur , aucune 
pour  la  bienfaifance  ; pourquoi  n’avez-vous  pas 
autant  empêché  le  vice  par  la  crainte  d’être  éloigné 
de  la  récompenfe , que  par  celle  de  la  peine  cor- 
porelle ; les  anciens  enivroient  pour  ainfi  dire 
leurs  foldats  de  l’amour  de  la  gloire  & de  leurs 
devoirs  par  leur  talent  à favoir  les  récompenfer, 
& fl  aucune  confié ération  ne  pouvoir  fouftraire 
un  coupable , à la  févérité  de  la  loi , rien  nè  pou- 
voir enlever  à un  brave  homme  le  prix  d’une 
belle  ou  d’une  bonne  aêtion  qu’il  avoir  faite.  Hé 
comment  ne  s’être  pas  fervi  davantage  jufqu’à  pré» 
font  de  ce  mobile , fi  puilTant  vis-à-vis  d’une  na- 
tion bien  plus  faite  pour  être  arrêtée  ou  excitée 
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par  refpoir  des<  récompenfes , que  par  la  craint® 
des  peines  ? Mais  parmi  les  récompenfes  fans 
nombre  que  l'on  peut  employer , une  des  plus 
flatieufes  Ôt  en  même  temps  des  plus  néceflaires 
pour  le  militaire , doit  être  la  confidération  que 
devroit  avoir  la  nation  d’abord  pour  l’état  en 
général , enfuite  pour  les  individus  qui  le  méri- 
teroient  en  particulier. 

Voulez-vous  attacher  les  foldats  à leur  état, 
donnez  de  la  confidération  à leurs  officiers,  faites 
aimer  leurs  devoirs  à ces  derniers , ils  font  paffer 
leur  efprit  dans  ceux  qu'ils  commandent  ; le  loldat 
fe  plaint  dès  que  l’officier  murmure  ; quand  l’un 
fe  retire  par  mécontentement,  l’autre  ell  tenté  de 
défertcr;  vous  vous  plaignez  que  l’efprit  militaire 
fe  perd , & que  l’officier  ni  le  foldat  n’ont  plus 
le  même  zèle  : difons  quelques-unes  des  caufes 
de  ce  changement. 

Dans  des  temps  où  il  y avoit  moins  de  numé- 
raire & beaucoup  moins  de  luxe,  l’officier  pou- 
voir fupporter  la  pauvreté  fans  en  rougir;  aéiuel- 
lement  elle  l’humilie;  autrefois  on  avoit  pour  la 
noblelle  une  confidération  que  l’on  n’a  plus  depuis 
que  l’on  peut  l’acquérir  par  une  multitude  de  char- 
ges inutiles  ; les  viéloires  des  grands  généraux  qui 
lervirent  Louis  XIV,  répandirent  fur  le  militaire 
François  un  éclat  qui  rejaillit  jufques  fur  le  moindre 
officier  ;-la  guerre  malheureufe  de  1701  changea 
l’efprit  de  la  nation  à leurs  égards  , le  mili- 
taire fut  bien  moins  confidéré  après  les  batailles 
d’Hochtet  & de  Ramillies.  A cette  guerre  fuc- 
cèda  une  longue  paix  , pendant  laquelle  la  nation 
fe  livra  entièrement  au  commerce , aux  finances  , 
& aux  fpéculations  lucratives,  d’où  s’enfuivirent 
de  grandes  diftinéfions  pour  les  riches  & les  ri- 
chelfes,  & un  oubli  pouflé  prelque  jufqu’au  mépris 
pour  ceux  qui  n’avoient  qu’une  fortune  modique  ; 
au  milieu  de  tout  ce  bouleverfement , le  militaire 
refta  dans  le  néant,  & l’on  s’en  apperçut  au  com- 
mencement de  la  guerre  de  1741 , le  dégoût  étoit 
extrême  , dans  l’officier  comme  dans  le  loldat , 
les  uns  & les  autres  défertoient  les  armées  , 6c 
rever.oient  en  foule  de  Bohême  6c  de  Bavière, 
on  fut  obligé  d’en  venir  jufqu’à  donner  des  ordres 
de  les  arrêter  fur  les  frontières.  La  préfence  du 
roi  dans  les  armées,  les  viéloires  de  M.  de  Saxe, 
ranimèrent  le  zèle  des  troupes;  ce  qui  les  ranima 
peut-être  davantage  pour  un  moment,  ce  fut  la 
prodigalité  des  grâces  honorables  6c  pécuniaires , 
on  multiplia  auffi  les  grades  ; mais  ce  qui  fit  un 
bon  effet  alors , eut  les  luites  les  plus  tâcheufes  ; les 
récompenfes  pécuniaires  6c  les  grades  ont  été  mul- 
tipliés à l’excès  ; les  officiers  fubalternes  fe  font 
trouvés  avilis  ; 6c  ils  fupportent  touts  leur  état 
avec  d’autant  plus  d’impatience  , que  la  nation 
trop  arcoutumée  à ne  faire  attention  qu’aux  offi- 
ciers fupérieurs , femble  ne  plus  voir  dans  les  capi- 
taines 6c  les  lieutenants  que  des  afpirants  à ces 
mêmes  grades  , 6c  attendre  qu’ils  y loient  parvenus 
pour  avoir  un  peu  plus  de  confidération  pour 
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feux.  CTeft  encore  bien  pire  pour  le  foldat  ÿ très 
peu  connu  par  la  plus  grande  partie  des  citoyens  ; 
nos  années  toujours  rentermées  lur  nos  frontières  f 
dans  des  villes  de  guerre , ne  font  compofées  aux 
yeux  de  la  nation  que  par  des  libertins  ou  de 
mauvais  fujets  ; les  foldats  font  donc  prefque  touts 
ou  craints  ou  méprifés  ; la  puiffance  s’en  fert  pour 
faire  exécuter  fes  ordres,  & les  abandonne  en- 
fuite  à la  misère  & à la  pauvreté  ; d’où  s’enfuit 
le  peu  de  confidération  que  l’on  a pour  les  troupes , 
dont  on  plaint  au  plus  quelquefois  les  individus  ; 
auffi  l’officier  eft  mécontent  , & il  fe  retire  ; le 
foldat  eft  malheureux,  & il  déferte. 

Quelle  différence  fi  vous  vouliez  donner  de  la 
confidération  à vos  officiers  6c  à vos  foldats;  fi 
en  les  honorant  vous-même  vous  les  rendiez  ref- 
peftables  au  refte  des  citoyens  ; fi  rendant  leurs 
devoirs  plus  aifés , vous  les  leur  rendiez  plus  chers  ; 
ü toujours  exact  à accorder  les  récompenfes  que 
vous  promettez,  vous  les  encouragiez  par -là  à 
les  mériter  & à les  attendre  ; fi  leur  peignant  la 
défertion  comme  un  crime  contre  l’honneur  & un 
manque  de  probité,  vous  la  leur  faifiez  détefter, 
non  pas  par  rapport  à la  peine  qui  doit  fuivre , 
mais  pour  l’infamie  dont  fe  couvre  aux  yeux  de 
fes  concitoyens  tout  homme  qui  manque  à fa 
parole  ; fi  mettant  un  grand  intérêt  à conferver 
les  bons  foldats,  vous  preniez  touts  les  moyens 
pour  leur  faire  defirer  de  refter  au  fervice  ; fi  une 
bonne,  une  belle  aétion,  ne  pouvoir  jamais  être 
effacée  ; fi  toujours  vous  étiez  jaloux  d’en  tenir 
compte  ; fi  après  avoir  confervé  un  foldat  un  cer- 
tain nombre  d’années , vous  lui  affuriez  les  fecours 
de  l’état  toutes  les  fois  qu’il  en  auroit  befoin  ; fi 
le  foldat  vétérant , qui  a fervi  avec  diftinélion  , 
étoit  traité  avec  des  égards  particuliers  dans  fa 
ville  ou  dans  fon  village;  fi  confultant  enfin  le 
caraâère  de  la  nation  , vous  fçaviez  tirer  parti 
de  fa  lenfibilité  , de  fon  amour  pour  l’honneur , 
& fur-tout  de  ce  befoin  qu’ont  touts  les  citoyens  ; 
bien  moins  des  récompenfes  pécuniaires , que  de 
ces  marques  diftinéfives  qui  leur  méritent  l’eftime 
& la  confidération  de  leurs  compatriotes.  Hé  ne 
doit-on  pas  tout  cela  au  foldat , à cette  efpèce 
d’hommes  à laquelle  on  impofe  des  loix  fi  févères  , 
& de  qui  on  exige  tant  de  facrifices  ? Membres 
de  la  fociétc  qu’ils  protègent,  ils  doivent  en  par- 
tager les  avantages,  & fes  défenfeurs  ne  doivent 
pas  être  fes  viélimes  ; il  efl:  injufte  & barbare  d’en- 
chainer  le  foldat  à fon  métier,  fans  le  lui  rendre 
agréable  ; il  fait  à la  fociété  des  facrifices  ; la  fo- 
ciété  lui  doit  des  dédommagements  ; pourquoi 
mener  avec  rudeffe  une  nation  qu’on  peut  ré- 
compenfer  par  des  éloges , & qu’on  punit  par  un 
ridicule  ; puniflez  donc  exaélement  plutôt  que  fé- 
vèrement  ; corrigez  fans  humilier,  fans  injures,  fans 
mauvais  traitements  , cette  conduite  infpirera  à 
vos  foldats  un  grand  éloignement  pour  la  défer- 
tion 6c  pour  le  lervice  étranger;  elle  les  retiendra 
dans  celui  qu’ils  ont  choifi  de  préférence  ; ils  fe 
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croiront  au-deffus  des  autres  nations , & vous  par- 
viendrez à leur  donner  ainfi  que  l’avoient  les  Ro- 
mains ; cette  fierté  qui  leur  feroit  craindre  de 
s’avilir  s’ils  ceffoient  d’être  François. 

Moyens  de  rendre  les  peines  des  déferteurs  plus 
efficaces  contre  la  défertion. 

Il  efl:  en  politique  comme  en  médecine  un  art 
plus  important  que  celui  de  guérir  , c’efl:  celui  de 
préferver;  malheureufement , en  légiflation,  l’art 
de  prévenir  les  crimes  a été  jufqu’ici  prefque 
ignoré;  ainfi  que  la  médecine,  la  légiflation  ne 
paroît  avoir  pu  appaifer  que  des  fymptômes.  Mais 
trouver  pourquoi  l’homme  eft  méchant,  même 
dans  un  meilleur  ordre  de  chofes,  le  détourner 
des  caufes  qui  produifent  en  lui  le  vice , c’efl:  ce 
qu’elle  eft  encore  bien  loin  de  pouvoir  faire.  Hé 
pourquoi  donc  les  efforts  qu’on  fait  dans  ce  genre 
ont-ils  toujours  été  malheureux?  Parce  que  dans 
les  réformations  il  y a une  difficulté  à laquelle 
on  ne  fait  point  affez  attention , c’eft  que  pour 
détruire  un  vice  , il  faut  auparavant  en  détruire 
beaucoup  d’autres  qui  le  font  naître  , qui  l’en- 
tretiennent & qui  le  feroient  revivre  ; d’ailleurs 
en  s’occupant  d’une  grande  réforme  quelconque , on 
s’expofe  à ne  faire  que  des  vœux  inutiles , fi  on  ne 
fe  borne  pas  à des  modifications  & à des  moyens 
d’une  exécution  facile.  Je  fçais  qu’en  s’interdifant 
les  idées  tranchantes  on  doit  bien  moins  s’attendre 
à entraîner  les  opinions  ; mais  il  eft  des  objets  , 6c 
celui  dont  je  m’occupe  eft  de  ce  nombre,  où  les 
avantages  & les  inconvénients  fe  trouvent  telle- 
ment unis , qu’il  feroit  très  difficile  & même  dan- 
gereux de  les  féparer  d’une  main  violente  ; n’ou- 
blions pas  auffi  que  dans  notre  nation  , fi  l’on  eft 
prefque  toujours  féduit  par  les  projets  de  réforme , 
nulle  part  peut-être  on  ne  met  plus  d’acharnement 
à les  traverfer  & à les  contrarier  : l’imagination 
françoife  , fi  ardente  à defirer,  & toute  auffi 
prompte  à fe  dégoûter  , l’autorité  même  éprouve 
fouvent  des  réfiftances  , plus  fouvent  encore  elle 
fe  foucie  peu  de  s’occuper  du  mieux  , & elle  refte 
dans  l’inaéfion  fous  le  prétexte  fpécieux  qu’il  ne 
faut  pas  contredire  l’habitude  & les  préjugés.  Mais 
quand  il  s’agira  de  la  confervation  d’une  partie  pré- 
cieufe  de  fes  peuples , un  roi  fenfible  , bon  & com- 
patiflTant , qui  s’eft  déjà  empreffé  de  diminuer  la 
peine  des  déferteurs,  faifira  avec  plaifir  les  moyens 
de  rendre  la  défertion  encore  moins  fréquente  ; il 
voudra  bien  faire  dans  fes  troupes  des  change- 
ments heureux  qui  attacheroient  davantage  les 
citoyens  au  fervice  , 6c  il  ordonnera  pour  ceux 
qui  enfreindront  les  loix  , des  peines  plus  douces  , 
plus  utiles  6c  plus  efficaces. 

Rappeliez-vous,  en  ordonnant  des  peines  , que 
chez  un  peuple  dont  les  mœurs  (ont  douces , quand 
les  loix  font  atroces  , elles  lont  néceflairement  élu- 
dées ; autant  que  vous  le  pourrez  , n’infiigez  donc 
des  peines  que  fur  un  petit  nombre,  & que  la. 
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crainte  de  celle-ci  s’étende  lur  touts  , mais  que 
ces  peines  , en  fe  bornant  à préferver  la  l'ociété. 
d’un  nouveau  trouble  , loient  utiles  à cette  fociété  , 
& n’ôtent  pas  toujours  l’efpoir  au  coupable  de  pou- 
voir redevenir  encore  un  citoyen  euimabia  & 
vertueux.  Punir  la  défertion  par  la  mort,  c’étoit 
vouloir  la  faire  craindre  au  foldat  qui  doit  la  mé~ 
priler  ; mais  attac’ner,  ainfi  que  l’a  tau  l’ordonnance 
de  1775  , une  diftamation  aux  galères  de  terre  , 
c’eil  avoir  ôté  à l’homme  qui  en  lori  les  moyens 
de  vivre  dans  la  patrie  , & l’avoir  forcé  à devenir 
un  voleur  de  grand  chemin , ou  à palier  chez 
l’étranger.  Cependant , indépendamment  des  rai- 
fons  politiques  très  puilTantes  pour  conlerver  les 
delei'tetirs  parmi  les  citoyens  , ne  peut-on  pas  les 
employer  utilement  ? N’y  a-t-il  pas  des  moyens 
plus  edicaces  pour  prévenir  le  crime  de  la  défsr- 
tion  , que  de  vous  priver  du  travail  & des  forces 
d’un  fl  grand  nombre  de  citoyens  ; il  faut  punir 
les  délerteurs  fans  doute  , mais  il  faut  que  dans 
leur  châtiment  même  ils  foient  utiles  à l’état,  & 
fur-tout  il  ne  faut  les  punir  qu’après-avoir  détruit 
touts  les  motiis  qui  les  lolllcitoient  au  crime  , & 
fl  vos  foldats  n’étoient  liés  que  par  leur  ferment  ; 
fj  dans  chaque  régiment  ils  étoient  de  la  même 
province  ; fi  vous  les  lailfiez  travailler  \ fi  leur  paye 
devenoit  plus  lorte  ; fi  prefque  touts  avoient  été 
élevés  aux  dépens  de  l’état  ; fi  une  partie  avoit 
déjà  leurs  pères  ou  leurs  parents  au  iervice  , on 
feroiî  bien  plus  attentif  alors  à s’oppofer  à la  dé- 
fertion. On  aurolt  moins  de  compalîion  pour  ceux 
qui  deviendroient  coupables  ; on  courroit  davan- 
tage à leur  faire  fubir  les  peines  convenues  ; les 
oihciers , la  maréchauffce  s’ernprelTeroient  d’arrêter 
éic  de  conduire  les  foldats  affez  mauvais  fujets  pour 
délerter  , parce  que  la  pitié  ne  parle  pas  pour  un 
coupable  que  tout  engageoit  à ne  pas  le  devenir  , 
& qui  n’eft  deftiné  à iubir  qu’un  châtiment  pro- 
portionné à fa  faute.  Rendez  donc  le  fort  de  vos 
loldats  meilleur  , & qu’alors  les  déferteiirs  n’aient 
plus  aucun  afyle  ; s’ils  vous  quittent,  qu’on  les 
arrête  par-tout  , vos  invalides,  les  commis  aux 
portes  8 aux  barrières  , les  payfans  , le  peuple. 
Mettez  à l’amende  la  paroiffe  où  vous  aurez  arrêté 
un  déferteur , où  on  aura  acheté  fes  dépouilles  , 
cù  on  lui  aura  vendu  des  hardes  pour  fe  déguifer. 
Commuez  au  contraire  la  peine  des  délerteurs  qui 
auront  été  amenés  par  des  payians  , intérefiez 
rhum.anité'  en  même  temps  que  vous  devez  punir 
fa  dérobcilTance  ; les  loix  douces  , dit  M.  de  Mon- 
îefcuieu , font  toujours  les  meilleures,  parce  qu’on 
s’y  réferve  les  moyens  d’augmenter  les  peines  félon 
les  cas  ; quand  elles  lont  trop  févères  , on  s’y  habi- 
tue, & la  mort  fait  peut-être  alors  moins  d’impref- 
fion  que  n’en  auroit  fait  la  honte.  R.éi'ervez  la  paye 
des  déferreurs  jufqu’à  l’époquç  de  leur  remplace- 
ment dans  la  compagnie  où  ils  fervoient  ; ouvrez 
une  foufcnption  à toute  la  nation  pour  les  déier- 
teurs  ; meuez-les  alors  en  compagnies  , faites-les 
ÊràVôilier  aux  grands  chemins  j auxdélféchements  5 
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aux  r-éfrichements  ; employez  les  plus  forts  à piler  ; 
à tourner  des  roues  \ les  moins  forts  , les  moins 
vaily.es  à des  ouvrages  moins  pénibles  ; iervez- 
vc’.)>en  à ia  guerre  pour  les  communications  cilii- 
ciiç.;  , l’établiliement  des  ponts , des  fours  ; fervez- 
vciu-en  dans  ces  moments  où  il  faudroit  facrifier 
de  braves  gens  que  vous  conierversz  ; dans  ces 
circonRances  , rompez  les  fers  des  coupables  , & 
eonnez-leur  les  moyens  d’effacer  leurs  fautes  par 
leur  bravoure  & leur  bonne  conduite  : dans  de 
grandes  occafions  , des  naiffances  de  princes,  des 
nmnages  , des  viéfoires  , que  le  roi  permette  que 
l'on  falTe  celTer  ies  peines  de  ceux  qui  le  feront 
bien  comportés. 

.Enfin  , diftinguez  fur-tout  les  déferteurs  en  plu- 
(ieurs  clalfes  ; différemment  coupables , ils  ne 
doivent  pas  être  également  punis. 

Faites  travailler  les  déle-teurs  à tous  les  ouvrages 
publics  , mais  ne  les  renfermez  plus  dans  deux  ou 
trois  villes  de  guerre , à moins  que  vous  n’ayez 
de  grands  travaux  à y faire.  Gardez-i'ous  de  les 
rendre  infâmes  aux  yeux  de  leurs  concitoyens  ; 
rendez-les  leur  utiles  , & vous  leur  donnerez  un 
I moyen  bien  précieux  de  faire  oublier  leurs  fautes, 
j Imaginez  une  manière  de  marquer  fur  quelque 
I partie  de  fon  corps  , d’une  façon  ineffaçable  , le 
i déferteur  , afin  de  le  reconnoître  s’il  récidive, 
j Ceux  qui  déferteroient  dans  le  royaume  pour 
; la  première  fois , lans  emporter  leurs  armes  ni 
I voler  leurs  camarades,  ni  être  en  taftion , con- 
t damnez-les  à deux  ans  de  travaux  publics  ; féha- 
! bilitez-les  , & faites-les  fervir  quatre . ans  ; mais 
I s’ils  revenoient  à leur  corps  après  trois  mois  de 
! fommation  , trois  mois  de  corvée  , quinze  mois 
I de  fervice  au-delà  de  leur  engagement , mis  à la 
queue  de  la  compagnie. 

Ceux  qui  déferteroient  emportant  leurs  armes 
j ayant  volé  , & étant  en  faélion  , vendus  dans  les 
! colonies  pour  vingt  ans  , afin  d’y  faire  le  fervice 
des  eiclaves  , au  moins  s’ils  mouroient  à la  peine  , 
qu’ils  fuffent  utiles  avant  leur  mort,  & dimi- 
r.uaffent  la  confommation  des  nègres. 

Ceux  qui  en  temps  de  paix  ou  de  guerre  paffe- 
roient  à l’ennemi , fans  voler  & n’étant  pas  en 
faélion  , dix  ans  aux  travaux  publics  , réhabilités 
& obligés  de  fervir  encore  fix  ans  fans  récompenfe, 
à moins  qu’ils  ne  les  méritent  par  leur  conduite. 

Ceux  qui  déferteroient  à l’ennemi  après  avoir 
volé  , quittant  un  porte , dégradés  , pendus. 

Ceux  qui  reviendroient  dans  l’année  de  quel- 
qn’endroit  que  ce  fut  , en  ramenant  d’autres  défer- 
teurs , punis  par  un  an  de  corvée , deux  ans  de  plus 
de  fervice  , leur  rang  perdu. 

Ceux  qui  reviendroient  en  temps  de  guerre 
après  un  mois  , de  chez  l’étranger  , quatre  mois  de 
corvée  , vingt  mois  de  fervice. 

Ceux  qui  déferteroient  pour  la  fécondé  fois  , 
vendus  à perpétuité  pour  les  colonies. 

Ceux  qui  déferteroient  des  travaux  publics  , 
fufiliés. 

Voilà 
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Voilà  bien  afler  de  détails  pour  connoître  quel- 
ques-unes  des  différences  infinies  qui  fe  trouvent 
entre  telle  onxtXiQdéfsrtion,  celeroit  à l’ordonnance 
à endéfigner  un  plus  grand  nombre , & aux  juges  à 
appercevoir  celles  qu’on  auroit  pu  oublier  , & à 
les  juger  d’après  i’el'prit  de  la  loi  que  l’on  donneroit 
à ce  i'ujet. 

Il  eft  temps  que  je  finifle  la  tâche  que  je  m’étois 
impofée , moins  relTerré  qu’on  ne  l’eft  dans  la 
compofition  d’un  mot  qui  doit  entrer  dans  un  dic- 
tionnaire , peut-être  aurois-je  mieux  développé 
mes  idées  ; quoique  mes  forces  fulTent  bien  peu 
proportionnées  aux  moyens  néceffaires  pour  traiter 
une  matière  aulîl  intéreflante  que  celle  de  la  dé- 
fertion.  Combien  cependant  j’aurai  lieu  de  me 
féliciter  fi  j’ai  pu  offrir  des  fecours  aux  réflexions 
du  Miniffre , & de  ceux  qui  concourent  avec  lui 
au  bien  de  la  conftitution  militaire.  D’ailleurs  ^ en 
confignant  mes  idées  dans  un  diétionnaire , je  les 
ai  loumiles  à l’opinion  publique  , que  l’on  ne  fçau- 
roit  trop  éclairer  , puilqu  elle  peut  s’oppofer  fi 
puilTamment  aux  erreurs  & aux  faux  fyftêmes  ; il 
faut  dore  la  foutenir  cette  opinion,  il  faut  l’aider 
afin  qu’elle  protège  les  idées  qui  intérelTent  le 
bonheur  des  hommes  ; mais  que  luis-je , moi , pour 
efpérer  d’avoir  réuffi  dans  une  aufli  grande  entre- 
prife  ! Au  moins  aurai-je  tenté  de  faire  tout  le  bien 
qui  dépendoit  de  mes  foibles  connoiflances. 

Ce  feroit  ici , fans  doute , qu’il  auroit  fallu  donner 
les  détails  relatifs  à la  manière  dont  on  pourroit 
employer  les  déferteurs  à toute  efpèce  de  travaux 
publics , ainfi  qu’à  ceux  néceffaires  à la  guerre  ; 
mais , en  premier  lieu  , ils  auroient  rendu  beaucoup 
trop  long  le  mot  défertion.  En  fécond  lieu  , je  les 
aurois  tous  dûs  à M.  le  chevalier  de  Ceffac,  capi- 
taine dans  Dauphin  , infanterie  , auquel  je  luis 
attaché  depuis  i'e'ize  ans  par  les  fentiments  de  l’amitié 
la  plus  tendre  ; & j’aime  bien  mieux  fatisfaire  mon 
coeur  en  le  nommant,  & en  indiquant  les  obliga- 
tions qu’on  pouvoir  lui  avoir  fur  un  objet  aulîi 
inaportant;  cet  officier  , déjà  connu  dans  le  public 
par  un  excellent  ouvrage  fur  les  connoilTauces  mili- 
taires néceffaires  aux  officiers  particuliers  : ayant 
oui  parler  d’un  prix  propofé  par  l'académie  de 
Dijon , fur  la  manière  la  plus  avantageule  de  fe 
fervir  des  mandiants  , avoit  tourné  fes  idées  du 
côté  des  travaux  publics  ; fon  ouvrage  fut  fini  trop 
tard  pour  concourir  ; dès-lors  il  longea  à tranfporter 
fur  les  déferteurs  les  idées  qu’il  avoit  eues  pour  les 
mandiants , & il  fe  propofa  d’en  faire  part  au  public 
dans  les  mots  déferteurs  ou  défertion  de  la  partie 
de  l’art  militaire  dan,,  le'  nouveau  diéfionnaire  de 
l’Encyclopédie  méthodique  , où  il  a déjà  fourni 
plufieurs  articles',  mais  nous  étant  revus  à Paris  , 
je  ne  fçais  par  quel  aveuglement  fur  mes  foibles 
connoilTances,  il  voulut  ablolurrent  que  je  me  char- 
eeafTe  des  mots  déferler , déferteur  , défertion  , touts 
fi  fort  au  deffus  de  m.es  forces , & cju’il  auroit  trai- 
tés lui-même  d’une  manière  bien  plus  intéreffante  , 
s’il  avoit  voulu  fe  donner  la  peine  de  tirer  parti 
Art  mdkaire.  Tome  II. 
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des  excellents  matér  aux  qu’il  avoit  déjà  préparés  , 
& qu’il  voulut  bien  me  confier. 

Former  , avec  les  déferteurs  , fous  la  dénomina- 
tion de  pionniers  , le  plus  grand  nombre  des 
individus  d’une  certaine  quantité  de  compagnies 
dans  lefquelles  , pour  les  conduire  , les  garder,  les 
diriger , les  commander  , veiller  à leurs  travaux  , 
leur  nourriture  , la  réparation  de  leurs  outils  , &c. 
on  mettroit  un  certain  nombre  d’officiers  , de  bas- 
offi  "^iers  , de  foldats , de  piqueurs  , d’ouvriers , &c. 

Défigner  des  ingénieurs  & des  commifTaires  aux 
routes  pour  déterminer  les  travaux  & les  examiner. 

Prouver  la  néceffité  de  joindre  tant  de  chevaux 
& de  charretiers  à chaque  compagnie , & donner 
les  moyens  de  les  faire  acheter  , panfer  , nourrir  , 
conduire , &c. 

Donner  les  moyens  les  plus  commodes  & les 
plus  économiques  pour  le  campement,  le  vêtement, 
la  nourriture  , la  folde  , les  maffes,  la  difeipline  , 
les  punitions , les  récompenfes  de  touts  les  indi- 
vidus employés. 

Avoir  calculé  la  quantité  de  bras  néceffaires 
pour  réparer  les  anciens  chemins  & en  faire  de 
neufs. 

Avoir  donné  l’efpoir  bien  fondé  qu’avant  peu 
de  temps  on  pourroit  employer  à creufer  des 
canaux,  deffécher  des  marais,  défricher  des  terres  , 
ces  mêmes  bras  dont  on  auroit  moins  befoin  pour 
des  chemins  plus  folidement  faits  & mieux  réparés. 

S’être  occupé  de  l’adminiffration  générale  des 
grandes  routes  , avoir  indiqué  les  moyens  pour  fe 
procurer  les  fommes  néceffaires  pour  fubvenir  à 
toutes  ces  dépenfes , après  les  avoir  calculés  avec 
capacité  & économie  ; tels  font  les  objets  ou 
plutôt  les  problèmes  difficiles  & intéreffants  que 
s’eft  propofé  M.  le  chevalier  de  Ceffac  , & qu’il  a 
rélolus  dans  l’ouvrage  ti'ès  important  qu’il  a entre 
les  mains  , qu’il  auroit  fallu  copier  tout  entier  pour 
le  faire  connoître  , & dont  on  ne  fçauroit  trop 
s’emprefTer  de  faire  ufage  en  le  chargeant  de  l’exé- 
cution. ( Le  chevalier  de  Servan  , major  d'infanterie.  ) 

DÉTACHEMENT.  Partie  détachée  d’un  corps 
de  troupes. 

Détachement.  C’eff  un  corps  particulier 
de  gens  de  guerre  qu’on  envoie  , ou  pour  s’emparer 
de  quelque  porte  , ou  pour  former  quelqu’entre- 
prife  fur  l’ennemi.  Us  font  plus  ou  moins  confidé- 
rables  , fuivant  l’objet  que  le  général  fe  propofé. 
On  envoie  auffi  des  détachements  en  avant  pour 
avoir  des  nouvelles  de  l’ennemi , pour  vifiter  les 
lieux  par  où  l’armée  doit  pafl'er.  Ces  détachements 
doivent  être  compofés  de  troupes  légères  ou  de 
huflards.  Ces  troupes  doivent  fouiller  les  villages 
qui  font  fur  la  route  de  l’armée  , pour  s’allurer 
s’il  n’y  a pas  d’embufeade.  Tout  officier  qui  va 
en  détachement  doit  prendre  de  grandes  précau- 
tions pour  n’être  point  enlevé  ou  coupé.  11  ne  doit 
avancer  qu’avec  circonlpeélion  , & en  affurant 
toujours  fa  retraite. 

Les  détachements  fe  font  par  compagnies , pour 
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partager  entr’eües  la  perte  qui  peut  arrîver.Lorfqu’ils 
l'ont  de  deux  ou  trois  mille  hommes  , c’eft  un  lieu- 
tenant général  qui  les  commande  , ou  un  maréchal 
de  camp  , ou  un  brigadier.  S’ils  font  de  huit  cents  , 
c’eft  un  colonel , cCc.  Un  capitaine  ne  marche 
jamais  en  détachement  fans  cinquante  foldats.  Un 
lieutenant  commande  ordinairement  trente  hom- 
mes , & un  fergent , dix  , douze  ou  quinze.  Dans 
la  cavalerie , les  meftres  - de  - camp  ou  colonels 
commandent  des  détachemens  de  trois  ou  quatre 
cents  cavaliers.  Les  capitaines  & les  lieutenants 
commandent  le  même  nombre  d’hommes  que  dans 
l’infanterie.  Les  cornettes  commandent  vingt  hom- 
mes: les  maréchaux  des  logis  quinze  , & les  briga- 
diers dix  ou  douze.  (Q). 

Détachement.  On  fait  des  détachements  dans 
une  armée  pour  connoitre  le  pays  , en  avant  & 
en  arrière  du  camp  , pour  la  lureté  ; fur  les  flancs 
de  la  marche  , pour  les  couvrir  ; pour  reconnokre 
le  camp  & la  marche  de  l’ennemi  j pour  aller 
aux  nouvelles  ; pour  attaquer  ou  furprendre  une 
place  , un  pofte  , un  convoi  , un  fourrage  , ou 
quelque  corps  de  troupes  campé  ou  cantonné  ; 
pour  occuper  un  pallage  , un  défilé  ; pour  fe 
porter  fur  les  derrières  de  l’ennemi  , y faire  une 
diverfion  , ou  y lever  des  contributions  ; pour 
garder  une  communication,  porter  un  fecours, 
faciliter  la  jonéfion  d’un  corps  de  troupes  qu’on 
attend  ; pour  l’efcorte  d’un  convoi , d’un  fourrage, 
d’une  colonne  d’équipages  ; pour  empêcher  l’en- 
nemi d’établir  des  contributions  ; pour  affurer  des 
quartiers  , S:c. 

Un  détachement  efl:  dompofé  tantôt  tout  d’in- 
fanterie , ou  de  cavalerie  , ou  de  dragons , ou  de 
troupes  légères,  & tantôt  de  deux  , de  trois,  ou 
de  ces  quatre  efjjèces  de  troupes  avec  l’artillerie  ; 
la  deftination  & les  circonftances  doivent  en  ré- 
gler la  compofition  & la  force.  Mais  on  ne  doit 
jamais , fans  nécelîîté  , ou  fi  ce  n’eft  pour  quelque 
defl'ein  important , faire  de  détachement  confidé- 
rable  de  cavalerie  fans  y mêler  de  l’inlanterie  ou 
des  dragons  qu’on  peut  , au  befoin  , faire  com- 
battre à pied.  On  a vu  tant  de  fois  des  détache- 
ments de  cavalerie  attaquer  fans  iuccès  des  déta- 
chements de  cavalerie  , compofés  de  cavalerie  & 
d’infanterie  , meme  d’infanterie  feulement,  mieux 
armée  à la  vérité  que  ne  l'eft  celle  de  nos  jours, 
& être  battue  par  ceux-ci  , qu’on  ne  fçauroit  trop 
obferver  la  maxime  que  je  viens  d’établir.  Ayant 
déjà  rapporté  ailleurs  plufieurs  de  ces  exemples  , 
je  me  dilpenferai  de  les  répéter  ici.  Pique) 

En  voici  pourtant  encore  un  qui  vient  trop  à pro- 
pos pour  ne  pas  le  comprendre  dans  cet  article. 

En  1704,  le  maréchal  de  Schullem.bourg  , fe 
retirant  par  les  plaines  de  Pologne  avec  un  corps 
d’infanterie  d’environ  5000  hommes  , fe  vit  tout 
d’un  coup  attaqué  dans  fa  marche  par  8000  che- 
vaux de  cavalerie  Suédoife  , & l’intrépide  roi  de 
Suède  , Charles  XII  à la  tête.  Cet  habile  général 
Saxon  ne  fe  déconcerta  point , fit  voir  tout 
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ce  que  peut  un  efprit  éclairé , fécondé  d’un  grand 
courage  & de  la  confiance  de  fes  troupes.  Il  fe 
range  en  colonne  , fe  fraife  de  tout  ce  qu’il  a 
d’armes  de  longueur  , & fe  prépare  à une  vigou- 
reule  refiftance.  Il  ell  bientôt  joint , & dans  l’inf- 
tant  attaqué  : il  foutient  le  choc  de  cette  cava- 
lerie avec  tout  l’ordre  & la  valeur  poffibles.  La 
cavalerie  Suédoife  efl  repouflée  ; le  roi  ne  fe 
rebute  pas  ; il  étend  fes  efcadrons , & environne 
cette  colonne  de  toutes  parts  ; elle  fait  face  par- 
tout ; le  combat  recomm.ence  avec  la  même  fureur  ; 
le  Monarque  s’abandonne  fur  les  Saxons  , & les 
charge  à différentes  reprifes.  Il  trouve  un  courage 
& une  obftination  égales  à la  Tienne.  Il  fe  lalle 
enfin  de  tant  de  charges  inutiles  & fans  effet  ; ôc 
Schullembourg  continue  fa  marche  jufqu’à  un  r^if- 
fe.m , qu’il  paffe  à la  faveur  de  la  nuit  & du  feu 
d’un  moulin  , où  il  avoit  jette  quelqu’infanterie. 

Un  officier  à qui  l’on  a confié  la  conduite  d’un 
détachement  pour  quelque  expédition  que  ce  puiffe 
être  , ne  fçauroit  apporter  trop  de  foins  à préve- 
nir les  furprifes  de  l’ennemi , & à fe  trouver  tou- 
jours en  état  de  le  recevoir.  Il  faut  qu’il  fçache 
choifir  un  terrein  propre  à fe  défendre  avantageu- 
fement , & fe  ménager  en  cas  de  befoin  , une  re- 
traite affurée. 

C’eft  à lui  à fe  confulter  d’après  l’inftruélioa 
qu’il  a reçue  du  général  en  chef , pour  avancer 
fur  l’ennemi,  ou  fe  retirer  devant  lui  , félon  que 
les  circonftances  lui  paroîtront  l’exiger  ; mais  il 
faut  qu’il  fe  replie  toujours  contre  des  forces  fu- 
périeures , & qu’il  profite  des  Tiennes  , lorfque 
celles  de  l’ennemi  lui  font  inférieures. 

Quelquefois  il  fe  retirera  dans  la  nuit  à l’ap- 
proche de  l’ennemi  ; & , lorfqu’il  aura  alTez  mar- 
ché pour  lui  donner  une  faulle  perfuafion  de  fon 
delTein , & lui  taire  négliger  les  précautions  qu’on 
celle  de  prendre , lorlqu’on  croit  l’ennemi  éloi- 
gné , il  reviendra  brufquement  le  charger  & le 
repouffer. 

Il  s’attachera  à former  des  entreprifes  fur  l’enne- 
mi, à l’inquiéter  , à Iç  harceler  de  toutes  les  ma- 
nières , afin  de  l'obliger  à fe  tenir  fur  la  défen- 
five  , & à fe  procurer  du  repos  à lui-même. 

L’intelligence  ou  le  peu  de  capacité  des  officiers 
auxquels  on  donne  des  détachements  à conduire  , 
décide  ordinairement  du  bon  ou  du  mauvais 
fuccès  qu’ils  peuvent  avoir.  La  défaite  d’un  corps 
particulier , l’enlèvement  d’un  convoi  , d’un  four- 
rage , & autres  accidents  femblables  , pouvant  dé- 
courager les  troupes,  leur  faire  perdre  la  confiance 
qu’elles  avoient  en  leur  chef , mettre  l’ennemi  en 
état  de  former  des  deffeins  auxquels  il  n’auroi't 
peut-être  jamais  penfé  , faire  manquer  les  plus 
beaux  projets  , & quelquefois  tout  le  fuccès  d’une 
campagne.  Un  général  ne  fçauroit  être  trop  atten- 
tif à ne  confier  des  détachements  qu’à  des  officiers 
dont  les  talents  lui  foient  bien  connus.  En  un 
mot , il  faut  , pour  ces  fortes  de  commiffions  , 
dont  la  plus  grande  partie  eft  d’une  exécution 
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très  difficile  , des  hommes  habiles  & nourris  dans 
la  guerre. 

Une  ancienne  règle  de  guerre  , dit  le  roi  de 
PruiTe  , ( inflr.  milit.  art.  X ) , que  je  ne  fais  que 
répéter  ici , eft  que  celui  qui  partagera  fes  forces , 
fera  battu  en  détail.  Si  vous  voulez  donner  ba- 
taille , tâchez  de  ralTembler  toutes  vos  troupes  ; 
on  ne  fçauroit  jamais  les  employer  plus  utilement. 
Cette  règle  ell  li  bien  conftatée  , que  tous  les  gé- 
néraux qui  y ont  manqué  , s’en  font  prefque  tou- 
jours mal  trouvés. 

» Le  ditachcment  d’Albermale  , qui  fut  battu  à 
Denain  , fut  caufe  que  le  grand  Eugène  perdit 
toute  fa  campagne.  Le  général  Staremberg  s’étant 
féparé  des  troupes  Angloiies  , perdit  la  bataille 
de  V illavieiffa  en  Espagne, 

« Dans  les  dernieres  campagnes  que  les  Au- 
trichiens ont  laites  en  Hongrie  , les  détachements 
leur  lurent  très  funeftes.  Le  prince  de  Hildburg- 
haufen  fut  battu  à Banjaluka  , & le  général  Wallis 
reçut  un  échec  fur  le  bord  de  la  Timok.  Les 
Saxons  furent  battus  à KelTel’.dorf  , parce  qu’ils 
ne  s’étoient  pas  fait  joindre  par  le  prince  Charles 
comme  ils  auroient  pu  faire,  J’aurois  mérité  d’être 
battu  à Sohr,  fi  l’habileté  de  mes  généraux  & la 
valeur  de  mes  troupes  ne  m’euflent  préfervé  de  ce 
malheur  ». 

Si  . d’  après  cet  exemple  & tant  d’autres  dont 
je  pourrois  les  accompagner  , il  ne  faut  pas 
conciore  qu’on  ne  doit  jamais  faire  de  détache- 
ments , il  en  réfulte  du  moins  que  c’efl  une  ma- 
nofcu.refort  délicate  , qu’on  fera  bien  de  ne  jamais 
ha;..rder  que  pour  des  raifons  très  importantes,  & 
de  ne  laire  qu’à  propos. 

Lorfqu’on  agit  ofFenfivement  dans  un  pays  ou- 
vert , 6i  qu’on  eft  maître  de  quelque  place  , il 
ne  faut  détacher  d’autres  troupes  que  celles  qui 
font  néceffaires  pour  affurer  les  convois  & les 
fourrages. 

Toutes  les  fois  qu’on  fait  la  guerre  dans  un 
pays  entouré  de  montagnes  , on  ne  peut  fe  dif- 
penler  de  faire  des  détachements  pour  faire  arriver 
furement  les  vivres.  Les  gorges  & les  défilés  que 
les  convois  font  obligés  de  palier  , exigent  qu’on 
y envoie  des  troupes  qui  y relient  campées 
julqu’à  ce  qu’on  ait  des  fubfiflances  pour  quelques 
mois , & qu’on  foit  maître  d’une  ou  de  plufieurs 
places  où  l’on  puifle  faire  établir  des  dépôts.  Tant 
que  ces  détachements  font  néceffaires , on  occupe 
des  camps  avantageux  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
rentrés. 

Les  détachements  que  font  certains  généraux  , 
lorfqu’ils  vont  attaquer  l’ennemi  pour  le  prendre 
en  flanc  ou  en  queue  , quand  l’affaire  s’engage 
ou  qu’elle  eft  engagée,  font  des  manœuvres  qui 
ne  réuffiflent  preique  jamais,  qui  font  même  très 
dangereufes  , puifque  ces  détachements  s’égarent 
Ordinairement  , & arrivent  ou  trop  tôt  ou  trop 
tard.  Le  roi  de  Prude  qui  fait  cette  obfervation  , 
y a joint  plufieurs  exemples  que  je  vais  rapporter. 
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« Charles  XII  fit  un  détachement  la  veille  de  la 
bataille  de  Pultawa  ; ce  corps  s’écarta  du  chemin  , 
& fon  armée  fut  battue.  Le  prince  Eugène  man- 
qua fon  coup  , en  voulant  furprendre  Crémone  ; 
le  détachement  du  prince  de  Vaudemont  , qui 
étoit  deftiné  à attaquer  la  porte  du  Pô  , arriva 
trop  tard. 

» Un  jour  de  bataille  , ajoute  ce  célèbre  au- 
teur , il  ne  faut  jamais  faire  de  détachements  ^ fi 
ce  n’efl:  comme  fit  Turenne  près  de  Colmar  , où 
il  préfenta  la  première  ligne  à l’armée  de  l’élec- 
teur Frédéric  - Guillaume  , en  attendant  que  fa 
fécondé  fe  portât  par  des  défilés  fur  les  flancs  de 
ce  prince  qui  y fut  attaqué  & repouffé  ; ou 
comme  fit  le  maréchal  de  Luxembourg  à la  bataille 
de  Fleurus  en  1690.  Il  plaça  , à la  faveur  des 
bleds  qui  étoient  fort  grands  , un  corps  d’infan- 
terie fur  le  flanc  du  prince  de  ’Valdeck  j par  cette 
manœuvre  il  gagna  la  bataille. 

» Il  ne  faut  détacher  des  troupes  qu’après  la 
bataille  gagnée , pour  affurer  fes  convois  ; ou  il  fau- 
droit  que  les  détachements  ne  s’éloignaffent  qu’à 
une  demi-lieue  de  l’armée. 

» Lorfqu’on  eft  obligé  de  fe  tenir  fur  la  défen- 
five , dit  le  même  auteur  , on  eft  fouvent  réduit 
à faire  des  détachements.  Ceux  que  j’avois  dans  la 
haute  Siléfie  y étoient  en  fureté  ; ils  fe  tenoient 
dans  le  voifinage  des  places  fortes  , comme  je  l’ai 
marqué  ci-deffus. 

» La  guerre  défenfive  nous  mène  naturellement 
aux  détachements.  Les  généraux  , peu  expérimen- 
tés , veulent  conferver  tout  ; ceux  qui  font  fages 
n’envifagent  que  le  point  capital  , ils  cherchent 
à parer  les  grands  coups , & foufffent  patiemmient 
un  petit  mal  pour  éviter  de  grands  maux.  Qui 
trop  embraffe , mal  étreint. 

» Le  point  le  plus  effentiel  auquel  il  faut  s’atta- 
cher , eft  l’armée  ennemie.  Il  en  faut  deviner 
les  deffeins , & s’y  oppofer  de  toutes  les  forces. 
Nous  abandonnâmes,  en  1745  , la  haute  Siléfie 
au  pillage  des  Hongrois  , pour  être  en  état  de 
réfifter  d’autant  plus  vivement  aux  deffeins  du 
prince  Charles  de  Lorraine  , & nous  ne  finies 
de  détachement  que  quand  nous  eûmes  battu  fon 
armée  ; alors  le  général  Naffau  chaffà.  les  Hongrois 
en  quinze  jours  de  la  haute  Siléfie. 

Soit  qu’on  agiffe  offenfivement  , foit  qu’on  fe 
tienne  fur  la  défenfive  , deux  raifons  obligent  de 
ne  faire  que  de  gros  détachements  ; fi  votre  armée 
eft  fupérieure  , vous  évitez  le  danger  d’être  dé- 
fait en  détail.  La  réputation  d’une  armée  dépend 
fouvent  d’un  détachement  battu. 

Le  roi  de  Prufî'e  dit  que  les  détachements  qui 
affoibliffent  l’armée  du  tiers  ou  de  la  moitié  , font 
très  dangereux  & condamnables.  (M.  U.  L.  R.), 

DIANE.  Batterie  de  caille.  Elle  fe  fait  le  matin 
au  point  du  jour  , aux  portes  des  places  de  guerre, 
avant  l’ouverture  des  portes.  Voye\^  Places 
^fervices  des  ). 
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D. RECTEUR  DES  FORTIFICATIONS. 

C’eft  ringénieiir  en  chef  d’une  province  da>ns 
laquelle  il  fe  trouve  plufieurs  places  fortifiées  fur 
îelquelles  il  a infpeftion  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  devoir  des  ingénieurs. 

Pour  bien  s’acquitter  de  cette  charge  , il  faut , 
félon  M.  Maigret  , entendre  parfaitement  : 

1°.  Les  fins  pour  lefquelles  on  fortifie  de  certains 
endroits,  c’eft-à-dire  les  circonftances  qui  peuvent 
rendre  les  fortereffes  de  conféquence  pour  l’état. 

2°.  Toutes  les  fituations  qui  fe  peuvent  fortifier 
avec  leurs  bonnes  & mauvaifes  qualités. 

3°.  Toutes  les  différentes  figures  que  l’on  peut 
donner  aux  places;  on  veut  dire  les  diverfes  mé- 
thodes de  fortifications.  f- 

4°.  La  qualité  de  toutes  les  différentes  fortes  de 
matériaux  dont  on  fe  fert  pour  l’exécution  , & les 
conditions  à obferver  dans  la  main-d’œuvre  pour 
faire  de  bons  ouvrages. 

5°.  Toutes  les  différentes  manières  dont  on  peut 
attaquer  une  place. 

6®.  La  manière  de  les  garder  , conferver  & dé- 
fendre contre  toutes  fortes  d’attaques. 

7°.  La  manière  de  les  munir  , c’eft-à-dire  la 
quantité  d’hommes , de  vivres  8c  de  munitions  né- 
ceflaires  pour  leur  défenfe. 

Ce  font  les  fept  fonde.ments  fur  lefquels  eft  établie 
la  fortification  ; fans  leur  connoiffance  ii  eft  impof- 
fible  que  celui  qui  exerce  la  charge  de  direâeur 
ne  commette  une  infinité  de  fautes  confidérables 
contre  le  bien  de  l’état  & du  fouverain.  Aufti 
Jvl.  le  Maréchal  de  Vauban  dit-il  que  cet  emploi 
demande  un  o^cier  tris  expérimenté  , entendant 
lien  la  guerre  , & toujours  l’un  des  plus  anciens  ingé- 
nieurs. C’eft  cet  officier  qui  , par  ordre  de  fa 
majefté  ou  de  fes  miniftres  , dreffe  le  premier  plan 
d’une  place  qu’on  a rélolu  de  fortifier , 8:  qui  pro- 
pofé  tes  ouvrages  ou  les  réparations  qu’il  convient 
de  faire  aux  pKices. 

Directeur  ou  Inspecteur  général  des 
Fortifications  , c’eft  proprement  le  miniftre 
des  fortifications  ; il  prend  connoiffance  de  tout 
ce  qui  les  concerne  ; c’eft  lui  qui  fait  recevoir  les 
ingénieurs,  & qui  leur  fait  obtenir  les  différents 
gracies  & les  gratifications  qui  leur  font  accordées 
par  le  roi. 

Avant  la  guerre  de  1672  , M.  Colbert  avoit  l’inf- 
peélion  générale  des  fortifications  ; M.  de  Seignelay 
lui  fuccèda  dans  la  même  place.  La  guerre  ayant 
acquis  plufieurs  places  au  roi  , M.  de  Louvois  tut 
in/peé'ieur  général  des  places  conquifes  &de  l’Alface. 
Ivi.  de  Seignelay  conferva  les  anciennes  places  du 
royaume  cX  les  ports.  Ce  miniftre  étant  moit  vers 
l’année  1091  , M.  de  ivirvoia  eut  fin fpeéfion  géné- 
rale de  toutes  les  places  de  France.  Après  fa  mort 
elle  fut  donnée  à M.  Pelletier  de  , qui  l’a 

gardée  julnu’au  commencement  de  la  régence. 
M.  le  duc  d’Clrlé.ins  en  fit  pourvoir  alors  M d’As- 
feld.  OepuLia  mort  elle  acté  réunie  au  miniftre  ou 
fecreuite  d’ctai  qui  a le  dépanement  de  la  guerre  , , 


D I S 

à l’exception  néanmoins  de  ce  qui  concerne  les 
places  maritimes  , dont  l’infpeélion  regarde  le 
fecrétaire  d’état  qui  a le  département  de  la  mar- 
rine.  (Q.). 

DIRECTEUR  DES  HOPITAUX.  Voye^ 
Hôpital. 

DISCIPLINE.  Soumiffion  aux  loix  militaires. 
Lorfqu’une  troupe  exécute  ponftuellement  touts 
les  ordres  qu’on  lui  donne  , on  dit  quelle  obferve 
la  difcipline.  Un  foldat  qui  s’eft  baigné  dans  le 
fang , qui  s’eft  chargé  de  beaucoup  d’effets  pré- 
cieux , qui  a mis  le  feu  à de  beaux  édifices  , qui  a 
détruit  des  monuments  que  le  temps  avoit  ref- 
peéfés  , s’il  a reçu  l’ordre  de  commettre  ces  excès  , 
eft  un  foldat  difcipliné  qui  mérite  des  récompenfes  ; 
celui  au  contraire  qui , pour  faire  une  aéfion  louable 
en  elle-même  , fort  de  fon  rang  fans  ordre  ou  fans 
permiffion  , eft  un  foldat  indifcipliné , & mérite 
d’être  févèrement  puni.  Perfonne  n’ignore  que 
Pvlanlius  Torquatus  & Pofthumius  le  diélateur  , 
fans  avoir  égard  aux  viéloires  que  leurs  fils  avoient 
remportées  . les  firent  mourir  pour  avoir  combattu 
fans  en  avoir  reçu  l’ordre.  On  fçait  aufti  que  Q. 
F.  Rullianus  , général  de  la  cavalerie  romaine  , fut 
battu  de  verges  à la  tête  des  troupes  , pour  avoir 
commis  la  mêm.e  faute.  Charles  - Quint  nous  a 
donné  un  exemple  du  même  genre  ; Voyez-en  le 
récit  dans  l’hiftoire  anonime  du  duc  d’Albe  , 
campagne  1546:  parcourez  aufti  la  vie  du  maré- 
chal de  BrifTac,  & vous  trouverez  qu’il  fit  condam- 
ner àilîort  un  capitaine  de  fes  troupes  pour  s’être 
rendu  maître  d’une  place  avant  que  le  fignal  de  l’affaut 
eût  été  donné  ; vous  y verrez  aufti , il  eft  vrai , qu’il 
fit  grâce  au  coupable , & qu’il  lui  accorda  même  une 
récompenfe  honorable.  Mais  doit-on  le  louer  d’en 
avoir  agi  ainfi  ? Je  fuis  bien  loin  de  le  croire. 

La  Jiyci/i/i/ze  militaire  doit  defcendredans  toytsles 
détails  relatils  à l’éducation  , à l’inftitution  & à l’infi- 
truélion  des  gens  de  guerre  ; elle  doit  régler  leur  con» 
duite,  fixer  leurs  opinions  & modifier  leurs  préjugés. 
Qu’on  me  donne  , difoit  Pyrrhus  , des  Sibarites 
efféminés  , des  hommes  lâches  ou  corrompus  ; 
avec  la  difcipline  ] en  ferai  des  guerriers  valeureux  ; 
il  avoit  raifon  , la  difcipline  peut  jufqu’à  un  certain 
point , tenir  lieu  de  valeur  , de  courage  ; peut-être 
même  elle  peut  remplacer  l’honneur  & l’amour 
de  la  patrie  ; au  moins  produit-elle  , à peu  de 
chofe  près , le  même  effet  que  ces  fentiments  pré- 
cieux. Marius  & Marc-Aurèle  font  obligés  de 
recruter  leurs  armées  avec  des  gladiateurs , des 
efclaves,  des  bandits  ;i!s  fouinettent  ce  vil  ramaffis 
à une  difcipline  lévère  , ils  en  font  des  foldats  va- 
leureux , & ils  donnent  la  loi  à leurs  ennemis. 
Dans  des  temps  beaucoup  plus  rapprochés  du 
nôtre , un  grand  prince  a produit  le  même  chan- 
gement en  faifant  ufirge  du  même  moyen. 

Comme  la  dijcipline  contrarie  fouvent  les  vo- 
lontés les  defirs  & les  paffions  de  ceux  qui  doi- 
vent lui  obéir , il  faut  qu’elle  fo't  fécondée  par  la 
craintè  ôc  parl’efpériince.  Elle  doit,  ce  me  femble^ 
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faire  ufsge  de  la  crainte  pour  qu’on  ne  viole  point 
les  détenies  qu’elle  a faites  ; & de  l’efpérance  pour 
qu’on  exécute  les  ordres  quelle  a donnés.  Elle 
doit  recourir  à la  crainte  pendant  la  paix  , 6c  à 
l’eîpoir  pendant  la  guerre.  Faut-il  attaquer , em- 
ployez refpérance  ; êtes-vous  fur  la  défenfive  , 
faites  ufage  de  la  crainte. 

Aucune  des  aâions  de  gens  de  guerre  n’eft  indif- 
férente ; la  dijcipline  doit  les  peler  toutes  avec 
foin , & placer  en  conféquence  leurs  auteurs  dans 
la  lifte  de  ceux  qui  doivent  être  récompenfés 
ou  qui  méritent  d’être  punis. 

La  plus  importante  des  leçons  que  donne  la 
difciplbie  eft  celle-ci,  obéiJJ'e^;  c’eft  la  première 
que  l’on  doit  donner  à tout  militaire  : elle  feroit 
la  leule  , ft  ce  qu’elle  commande  pouvoir  être 
exécuté  fans  apprentillage.  , 

On  a dit  qu’une  armée  fans  difcipline  ne  peut 
point  remporter  de  viéfoires,  n’auroit-on  pas  dû 
dire , fails  difcipline , il  n’y  a point  d’armée. 

Philopæmen  , avant  de  mener  contre  l’ennemi 
l’armée  dont  fes  compatriotes  lui  avoient  confié 
le  commandement , commença  par  la  foumettre 
à la  difcipline  ; hnr\\'bz\ , Xaniippe  , Scipion,  Faul- 
Emile , Metelius,  Agricola',  Corbulon  , Avidius, 
Caffius,  Alexandre  Sévère,  pluiieurs  autres 
généraux  célèbres,  anciens  ô£  modernes,  en  ont 
agi  de  même.  En  un  mot , obferve  Montefquieu  , 
toutes  les  fois  que  les  Romains  le  trouvèrent  en 
danger,  ou  qu’ils  voulurent  réparer  quelque  perte  , 
ils  affermirent  la  difcipline  militaire  , 6c  s’en  trou- 
vèrent toujours  bien. 

11  n’eft  pas  très  difficile  de  difcipliner  un  corps 
nouvellement  formé,  mais  il  l’eft  infiniment  de 
faire  rentrer  fous  le  joug  de  la  dijcipline  un  corps 
qui  l’a  fecoué. 

Il  en  eft  de  la  difcipline  comme  de  la  fanté  ; 
on  la  conferve  par  un  régime  exaâ  & conftam- 
ment  le  même  j on  la  rétablit  plutôt  par  des  médi- 
caments doux  , que  par  des  remèdes  violents  ; on 
ne  s’apperçoit  qu’on  la  perd  , que  Jorfqu’on  l’a 
perdue  ; & on  n’en  fent  le  prix , que  lorfqu’on 
n’en  jouit  plus;  on  la  recouvre  rarement,  quand 
on  l’a  tout-à-fait  perdue  ; les  convalelcences  font 
infiniment  longues  & foibles  ; les  rechutes  fré- 
quentes & dangereufes , fi  on  ne  cherche  pas  à 
la  détruire  dès  les  premiers  fymptômes  ; elle  fait 
des  progrès  rapides  & devient  incurable  ; la  fanté 
la  plus  robufte  en  apparence , n’eft  pas  toujours 
la  plus  sûre  ; une  dijcipline  très  févère,  n’eft  pas 
celle  fur  laquelle  on  doit  compter  le  plus. 

Il  en  eft  de  la  dijcipline  militaire , comme  des 
loix  civiles  ; elle  doit  être  affimilée  au  génie  du 
peuple  auquel  on  la  deftine  ; on  ne  doit  pas  cher- 
cher à donner  à une  nation  la  meilleure  difcipline 
poffible , mais  celle  qui  convient  le  mieux  à Ion 
caractère.  Les  Romains  qui  adoptèrent  ce  qu’ils 
trouvèrent  de  bon  dans  les  armes  & la  taéfique 
des  différents  peuples , confervèreut  toujours  la 
même  difcipline. 
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Il  eft  plus  a’ifé  d’affimiler  la  difcipline  au  ca- 
raéfère  d'une  nation , que  de  courber  la  nation 
fous  le  joug  d’une  difcipline  qui  n’eft  pas  analogue 
à Ion  caraftère. 

Quand  la  difcipline  de  vos  voifins  vous  offrira 
^des  objets  que  vous  croirez  devoir  copier,  dé- 
guifez  ce  que  vous  empruntez  : fi  des  intérêts 
politiques  nous  obligeoient  jamais  à faire  la  guerre 
au  peuple  que  vous  auriez  fervilement  copié , 
beaucoup  de  vos  officiers  & de  vos  foldats  fe- 
roient  vaincus  avant  d’avoir  combattu.  Parmi  les 
caufes  de  la  défaite  des  François  à Rosbach,  oa 
doit  placer  l’opinion  avantageufe  qu’ils  avoient 
des  Pruffiens  ; depuis  quelques  années  ils  étoient 
accoutumés  à les  regarder  comme  leurs  maîtres 
dans  l’art  des  exercices  & des  manœuvres , ils 
crurent  qu’il  en  devroit  être  de  même  dans  l’art 
des  combats  , & ils  prirent  la  fuite. 

Voyez  une  armée  bien  difciplinée,  vous  la 
croyez  compofée  d’hommes  vertueux  & braves; 
voyez  au  contraire  une  armée  indifciplinée , vous 
croirez  être  au  milieu  de  lâches  brigands. 

\ oulez-vous  avoir  une  jufte  idée  des  effets 
d’une  bonne  difcipline  , rappeliez -vous  qu’une 
armée  romaine  avoir  trouvé  dans  l’enceinte  de 
fon  camp  un  arbre  chargé  de  fruits  murs,  que 
le  propriétaire  retrouva  touts  quand  elle  eût  dé- 
campé. Souvenez-vous  encore  qu’un  légionnaire 
qui  trouvoit  un  eflet  quel  qu'il  fût,  ne  fe  l’appro- 
prioit  pas , 6t  qu’il  le  portoit  à fon  tribun  avant 
qu’on  l’eût  réclamé. 

Le  nombre  & la  valeur  ne  peuvent  remplacer 
la  difcipline.  Quel  peuple  devroit  être  plus  per- 
fuade  que  le  François,  de  la  néceffité  de  la  dif- 
cipline., elle  eft  tracée  en  caraêlères  ineffaçables  à 
chaque  page  de  fes  annales  ; pour  ne  point  rouvrir 
les  playes  à peine  cicatrilées , nous  ne  citeTOns 
que  Crécy,  Poitiers  & Azincourt. 

Qu’on  me  donne  , difoit  Spinola , cinquante 
mille  hommes  bien  difciplinés,  & je  me  rendrai 
maître  de  l’Europe  entière. 

Après  avoir  vu  le  diftionnaire  des  batailles  , 
le  nom  d’un  combat  dont  je  ne  connoiflois  pas 
les  détails , j’ai  quelquefois  effayé  de  deviner  quel 
avoir  été  le  vainqueur  ; rarement  je  me  fuis  trompé  , 
quand  j’ai  connu  quelle  étoit  la  dijcipline  des  deux 
armées.  Les  hiftoriens  qui  fe  font  gloire  de  re- 
monter aux  caufes  premières,  négligent  beaucoup 
trop  celle-ci. 

Après  avoir  comparé  cet  article  avec  l’article 
général , on  dira  peut-être  que  je  fais  dépendre 
le  fuccès  tantôt  de  la  difcipline , tantôt  des  qualités 
& des  connoifTances  du  chef  de  l’armée  ; cette 
contradiéfion  n’eft  qu’apparente  ; la  difcipline  n’eft 
qu’un  inftrument  , mais  c’eft  le  premier  : &L  le 
général  eft  l’ouvrier  qui  le  dirige. 

Un  écrivain  moderne  a avancé  qu’il  fatloiî 
pendant  la  guerre  fe  relâcher  fur  l’obfervaîion 
de  la  difcipline  militaire.  Quelle  erreur  [ c’eft 
peut-être  le  moment  où  il  eft  nécelTaire  de  la  faire 


qui  ne  connoiüent  pas  l’elprit  du  foldat,  le  caret-  , 
lent,  le  flattent  un  jour  d’aftion  ; allons  mon  ami , 
lui  diCent-ils  ; ils  ont  railon  de  parler  ainfi , s’ils 
ont  tenu  le  même  langage  pendant  la  paix  : mais 
s’ils  ont  toujours  employé  d’autres  exprelÇons  , ils 
ont  tort  d’en  changer  alors.  Dans  une  bataille  don- 
née pendant  la  dernière  guerre,  quelques  foldats 
fatigués  d’une  longue  canonnade,  commencent  à ^ 
pelütoner  , leurs  officiers  parlent,  prient,  preffent 
en  vain , ils  ne  peuvent  arrêter  le  détordre  ; le  | 
major  arrive;  il  jure  comme  à ton  ordinaire,  & i 
tout  rentre  dans  l’ordre.  Ce  major  avoir  tort  de  j 
jurer  pendant  la  paix  ; mais  il  eut  railon  de  con-  ; 
ferver  devant  l’ennemi  le  ton  qu’il  avoir  pris  dans  f 
les  exercices  ordinaires. 

Un  jour  ne  iuffit  point  pour  créer  une  bonne 
dijclpHne  ; un  jour  ne  Iuffit  point  pour  l’établir; 
ces  deux  opérations  font  l’œuvre  du  temps  ; on 
ne  peut  efpérer  de  les  exécuter  fans  tomber  dans 
quelques  erreurs  ; mais  ces  erreurs  même  font 
utiles  ; elles  rendent  les  chefs  & les  fubordonnés 
moins  confians,  plus  aêlifs  & plus  foigneux. 

La  dijcipUne  militaire  ne  change  pas  un  peuple 
dans  un  teul  jour  : mais  elle  le  modifie  peu-à- 
peu.  Si  elle  ne  rend  pas  phlegmatique  celui  qui 
étoit  impatient,  du  moins  elle  empêche  fa  vivacité 
de  lui  être  funefte. 

C’efl:  beaucoup  que  d’avoir  difcipliné  le  foldat , 
mais  il  efl:  bien  plus  eflTentiel  de  difcipliner  les 
officiers  : on  peut  confidérer  une  armée  comme 
une  machine  compofée  d’un  grand  nombre  de 
roues  ; fi  la  quadrature  d’une  feule  n’eft  pas  par- 
faite , la  machine  ou  s’arrête  ou  ne  marche  que 
d’une  manière  inégale. 

Il  ne  fuffit  pas  que  les  officiers  fubalternes  obfer- 
vent  les  loix  de  la  difcipliné , il  faut  encore  qu’ils 
fe  gardent  de  leur  porter  atteinte  par  des  mur- 
mures indifcrets.  Le  foldat  ne  brife  en  effet  les 
liens  de  la  difcipliné,  que  lorfque  les  officiers  lui 
en  ont  donné  l’exemple , & lorfqu’ils  l’y  ont  engagé 
par  des  propos  peu  mefurés.  Les  efprits  inquiets 
feroient  moins  de  mal  à la  difcipliné  en  l’attaquant 
ouvertement,  qu’en  cherchant  à la  faper  par  des 
murmures  fecrets.  Quelques  foins  qu’on  ait  donnés 
à la  difcipliné  des  foldats  & à celle  des  officiers 
fubalternes  ; de  quelques  fuccès  que  ces  foins  ayent 
été  fuivis , elle  fera  bientôt  détruite  fi  les  officiers 
généraux  ne  font  point  difciplinés , & s’ils  ne  fe 
font  pas  un  devoir  de  payer  au  général  le  tribut 
d’obéiffance  & d’égards  qui  lui  efl:  dû. 

Charles-Quint , Louis  XIV  & Pierre-le-Grand 
étoient  bien  perfuadés  de  cette  vérité.  Le  premier 
obéit  au  marquis  du  Guafl , qui  lui  ordonna  de 
fe  placer  au  cenire  de  l’armée  avec  les  enfeignes  ; 

Le  fécond  voulut  que  le  prince  de  Condé  , occupât 
comme  général , la  maifon  la  plus  commode  ; & 
le  troifième  obéit  aveuglément  aux  ordres  du  ca- 
pitaine le  Fort , & même  à ceux  des  bas-officiers 
de  fa  compagnie. 
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Une  bonne  difcipliné  defcend  du  général  au 
foldat  par  des  degrés  égaux  ; elle  efl  toujours  la 
même.  Si , après  avoir  été  févère,  elle  fe  relâchoit 
un  peu,  les  guerriers  fe  croiroient tout  permis  ; & 
fembiables  à un  courfier  vigoureux  à qui  on  a rendu 
les  rennes  , au  lieu  de  continuer  leur  route  ils  ne 
feroient  que  fauter  & bondir  , ils  finiroient  même 
par  fe  cabrer  ; fi,  après  avoir  été  douce  , la  difci- 
pline  veut  redevenir  févère,  fes  liens  paroilTent 
des  chaînes  , on  tait  tout  pour  s’en  délivrer. 

Une  armée  fans  difcipliné  peut  remporter  une 
viétoire  , mais  elle  ne  peut  en  profiter. 

Une  armée  difciplinée  peut  être  battue,  mais  elle 
n’efl  jamais  défaite,  ou  au  moins  prend-elle  bien-r 
tôt  ta  revanche. 

Voulez-vous  avoir  une  idée  jufle  des  effets  de 
1 indilcipline , liiez  le  tome  II.  des  Mémoires  de  la 
Vieilleville , page  252;  vous  y verrez  que  ce  fut 
elle  qui,  dans  la  campagne  de  i'5  52  , fut  la  caufe 
de  nos  malheurs  ; « elle  priva  nos  troupes  , dit-il , 
des  vivres  & des  fecours  que  nous  aurions  pu  tirer 
du  pays,  de  manière  que  nous  ne  trouvâmes  ja- 
mais depuis  un  homme  à qui  parler;  & tant  que 
le  voyage  dura , il  ne  fe  préfenta  perfonne  avec  fa 
denrée  fur  le  palTage  : il  falloir  faire  cinq  à fix 
lieues  pour  aller  aux  fourrages  & aux  vivres  , mais 
avec  une  bonne  efcorte  , car  dix  hommes  n’en  re- 
venoient  pas  , en  quoi  l’armée  fouffrit  infinies 
pauvretés,  v. 

Une  armée  difciplinée  peut  être  furprife  , mais 
pour  cela  elle  n’eft  pas  battue;  une  armée  fans 
difcipliné  qui  efl  furprife  par  l’ennemi , efl  ordi- 
nairement détruite. 

Une  armée  fans  difcipliné  , a dit  le  maréchal  de 
Saxe  , efl  plus  dangereufe  à l’état  que  fes  ennemis. 
Voye^  l’ouvrage  que  ce  grand  homme  a intitulé 
Mes  Rêveries  , tome  I , pages  76  , 88  & 149  : 
voycç  encore  dans  le  tome  11,  les  pages  36  & 95. 

Dans  la  defcription  des  batailles  que  les  Ro- 
mains ont  livrées  aux  Gaulois  & aux  Germains  , 
on  voit  ces  derniers  avoir  toujours  de  l’avantage 
dans  le  commencement  de  la  journée , & prefque 
toujours  finir  cependant  par  être  battus.  C’eft  en- 
core là  un  des  effets  de  la  difcipliné , elle  donne 
de  la  confiance  & enfeigne  à reprendre  fes  rangs. 

Le  cheval  le  mieux  dreffé  devient  bientôt  indo- 
cile entre  les  mains  d’un  mauvais  écuyer  ; il  en  efl 
de  même  d’un  corps  bien  difcipliné  lorfqu’il  efl 
confié  à un  chef  inhabile. 

La  difcipliné  n’a  de  force  qu’entre  les  mains  d’u» 
chef  qui  mérite  la  confiance  de  fes  fubordonnés. 
Si , égaré  dans  une  forêt , j’ai  un  guide  dont  je  fuis 
fûr,  les  chemins  les  plus  difficiles  me  paroiffent 
bons  , ou  je  penfe  au  moins  qu’ils  font  les  meilleurs; 
la  certitude  de  retrouver  la  bonne  route  me  fou- 
tient , m’encourage  ; avec  un  guide  , des  connoif- 
fances  duquel  je  me  défie , il  me  femble  que 
chaque  pas  m’éloigne  de  mon  but  ; & mes  forces 
diminuent  à mefure  que  j’avance.  Il  en  efl  du  gé- 
néral, qui  n’a  pas  mérité  l’amour  de  fes  foldats. 
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a-peU'près  comme  de  celui  qui  n’a  pas  gagné  leur 
confiance. 

Un  régiment  bien  difcipliné , eft  aguerri  dès  le 
premier  coup  de  canon  : celui  qui  n’eft  pas  fournis 
à une  difcipliné  exaSe  , ne  l’efl  jamais  , ou  fe  con- 
duit comme  s’il  ne  l’étoit  pas. 

Il  vaudroit  mieux  commander  une  armée  très- 
©béilTante  , mais  très-ignorante  , qu’une  armée  très- 
jnftruite , mais  peu  dilciplinée. 

Un  des  exemples  les  plus  frappants  du  pouvoir  de 
la  difcipliné',  eft  celui  qui  eft  configné  dans  l’hiftoire 
univerlélle  angloife,  tome  24,  page  i8î,  fous  le 
règne  de  l’empereur  Marc- Aurele.  Les  Romains 
font  en  préfence  des  Sarmattes  ; dans  les  deux  camps 
tout  fe  prépare  pour  un  combat  général;  Avidius 
Calbus , connu  par  fon  amour  pour  les  loix  militaires 
&fon  attention  à les  faire  obferver  à la  rigueur  , com- 
mande les  Romains  ; il  donne  plufieurs  exemples 
éclatants  de  cette  févérité  nécellaire  ; ils  font  une 
iraprefSon  fi  profonde  fur  l’efprit  des  Barbares  , 
que  défefpérant  de  vaincre  une  armée  fi  bien  dif- 
ciplinée,  ils  demandent  une  trêve  de  cent  ans. 
Combien  de  fang  la  févérité  de  Caflius  ne  conferva- 
t-elle  pas. 

Voulez- vous  fçavoir  fi  un  régiment  eft  bien  dif- 
cipliné , voyez-le  quand  les  compagnies  fe  forment  ; 
fuivez  les  détachements  qui  montent  & qui  defcen- 
dent  la  garde;  fi  le  filence  & l’ordre  n’y  régnent  i 
pas  dans  ces  circonftances , affurez  hardiment  que  ! 
la  difcipliné  eft  mauvaife. 

Voulez-vous  rétablir  la  difcipliné.  Imitez  Scipion; 
banniftez  comme  lui  l’oifiveté , la  volupté  & le 
luxe.  Il  eft  bien  fingulier  que  ces  trois  ennemis 
capitaux  de  la  difcipliné  militaire  foient  ceux  qu’on 
ménage  le  plus.  Pour  rétablir  la  difcipliné  dans  l’ar- 
mée dont  il  prenoit  le  commandement,  Scipion  en 
bannit  les  femmes  débauchées , les  marchands  dont 
le  commerce  favorife  le  luxe  , les  valets , les  che- 
vaux & les  bagages  fuperflus. 

Voulez-vous  rétablir  Is.  difcipliné puniffez  tou- 
jours le  chef  & jamais  le  fubalterne.  Un  ofticier 
fait-il  une  faute  , que  le  colonel  l’expie  ; un  foldat 
manque-t-il  à fes  devoirs , que  fon  capitaine  en 
porte  la  peine  ; &.  bientôt  vous  verrez  l’ordre 
renaître. 

Que  l’âge  J le  rang  , la  naiftance  ne  mettent  per- 
fonne  à Fabri  des  punitions  méritées , & la  difcipliné 
acquerra  chaque  jour  de  nouvelles  forces  : la  gravi- 
té & la  durée  des  peines  eft  toujours  en  raifon  in- 
verfe  de  l’élévation  , elle  devroit  au  contraire  être 
€n  raifon  compofée. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  que  Manlius  Torqua- 
tus  & le  diéfateur  Pofthumius  , avoient  fait  mettre 
leurs  fils  à mort  pour  avoir  manqué  à la  difcipliné  ; 
le  confiai  Aurelius  Cotta  va  nous  fournir  deux 
autres  exemples  du  même  genre  ; il  ôta  fon  emploi 
à un  de  fes  parents  & il  fit  battre  l’autre  de  verges , 
our  avoir  , fans  ordre,  attaqué  la  ville  de  Lipari. 
e rends  grâces  aux  dieux  de  n’être  pas  Romain  ^ 
diront  peut-être  quelques  guerriers  modernes; 
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comme  eux  je  rends  grâces  au  ciel  d’êtrô  né  Fran- 
çois , mais  je  regrette  la  difcipliné  militaire  de 
Rome. 

Un  architeéfe  chargé  de  réparer  un  vieil  édifice, 
commence  par  tracer  un  plan  exaâ  des  change- 
ments qu'il  veut  faire  ; fon  plan  fait  & fes  ma- 
tériaux prêts , il  démolit  d’abord  une  petite  partie 
du  vieux  mur , & il  reconftruit  tout  de  fuite  celui 
qui  doit  le  remplacer  ; il  paffe  enfuite  à un  autre 
endroit  & agit  de  même  ; ainfi  celui  qui  veut  réta- 
blir la  difcipliné  dans  un  corps  militaire , doit  atta- 
quer les  abus  les  uns  après  les  autres  ; ne  pafTer 
au  fécond  que  lorfque  le  premier  eft  entièrement 
détruit  , & que  ce  qu’il  vouloit  y fubftituer  eft 
parfaitement  confolidé. 

Une  armée  bien  conftituée  doit  reffembler  à 
un  ormeau  vigoureux  ; fon  tronc  eft  ordinairement 
féparé  en  deux  maîtreffes  branches,  chaque  maî- 
treffe  branche  en  de,ux  branches  moins  coiifidé- 
rables , chacune  de  ces  dernières  en  deux  bran- 
ches encore  plus  petites,  ainfi  jufqu’aux  rameaux 
les  plus  éloignés  jufqu’aux  feuilles  les  plus  tendres. 
Le  tronc  fournit  aux  deux  maîtreffes  branches 
toute  la  sève  dont  elles  ont  befoin  pour  l’arbre 
entier  ; mais  comme  cette  liqueur  n’eft  point  affez 
élaborée  pour  circuler  dans  les  canaux  déliés  des 
branches  les  plus  petites , les  maîtreffes  branches 
lui  font  fubir  une  fécondé  préparation  & la  tranf- 
mettent  aux  troifièmes  branches,  qui  à leur  tour 
la  divifent  & la  travaillent  encore , de  manière 
qu’elle  n’arrive  aux  rameaux  les  plus  ténus  qu’après 
avoir  été  affez  épurée  pour  s’infmuer  facilement 
dans  les  vaiffeaux  infiniment  petits  qui  îes  com- 
pofent.  Suppolez  au  contraire  qu’une  armée  ref- 
iemble  à un  faule  étêté  nouvellement , & fi  vous 
voyez  quelques  rameaux  vigoureux  , vous  en 
verrez  un  nombré  bien  plus  confidérable  de  morts 
ou  de  mourants. 

Le  manque  de  difcipliné  n’eft  pas  feulement 
dangereux  quand  on  eft  en  préfence  de  l’ennemi, 
il  l’eft  encore  quand  on  en  eft  éloigné  , il  l’eft 
même  au  fein  de  la  paix. 

Âgéfilas  eft  obligé  de  lâiffer  fon  armée  fous 
la  conduite  de  Gylus  fon  lieutenant  ; celui-ci  croit 
qu’il  peut  fans  danger  détendre  les  refforts  de  la 
difcipliné , bientôt  fes  foldats  fe  difperfent  pour 
piller  : les  Locriens  profitent  de  ce  défordre , at- 
taquent les  Spartiates , tuent  Gylus  & beaucoup 
de  fes  foldats. 

Trafibule,  général  Athénien  , a fournis  une  des 
principales  villes  de  File  de  Rhodes  ; pour  s’e- 
xempter du  pillage.  Cette  cité  lui  a payé  une 
forte  contribution;  à l’infçu  du  général,  les  fol- 
dats dévaftent  les  poffeftions  de  quelques  habi- 
tants ; ceux-ci  irrités  de  ce  manque  de  toi , pren^ 
nent  les  armes  au  milieu  de  la  nuit , entrent  dans  le 
camp  des  Athéniens,  tuent  leur  général,  un  grand 
nombre  de  foldats,  & mettent  les  autres  en  fuite. 

Quelque  utile  que  foit  la  difcipliné  militaire  , 
les  guerriers  qui  n’auroient  que  ce  frein  feroienî 


200  DIS 

encore  bien  loin  de  la  fupériorité  qu’on  doit  de- 
firer  en  eux  ; par  elle , ils  feroient  valeureux  & 
obéilTants , mais  elle  ne  leur  rappelleroit  pas  qu’ils 
font  hommes , qu’ils  font  citoyens , & qu’à  ces 
deux  titres  ils  doivent  avoir  des  vertus  fociales  ; 
c’eft  à la  morale  à leur  donner  ces  vertus  efl'en- 
tielles  à leur  félicité,  à leur  gloire,  & à celle  du 
peuple  qu’ils  fervent.  . 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  nos 
réflexions  fur  la  difcipline  militaire , qu’en  tranf- 
crivant  ce  que  le  maréchal  de  Noailles  écrivit 
au  roi  Louis  XV  , le  lendemain  de  la  malheu- 
reufe  affaire  de  Dettingen  ; a c’eft  à la  feule  difci- 
pline  des  ennemis  , à lalubordination  des  officiers  , 
ik  à robéiffance  aux  commandements  qu’on  doit 
attribuer  les  manœuvres  qu’ils  ont  faites  hier;  c’eft 
avec  douleur  que  je  fuis  obligé  de  dire  à votre 
majefté  que  c’eft  ce  qu’on  ne  connoît  pas  dans 
fes  troupes , & que  fi  on  ne  travaille  point  avec 
l’attention  la  plus  férieufe  & la  plus  fuivie  à y 
remédier,  les  troupes  de  votre  majefté  tombe- 
ront dans  la  dernière  décadence.  ».  (C.  ). 

Comme  il  n’y  a point  de  troupes  lans  loix  , 
il  n’y  en  a point  lans  difcipline  , & les  nations 
les  plus  guerrières  ont  eu  la  difcipline  la  plus 
exaéte.  Voyons  d’abord  ce  qu’elle  étoit  chez  les 
deux  peuples  les  plus  célèbres  de  l’antiquité. 

De  la.  difcipline  che^  les  Grecs. 

Au  fiège  de  Troye  , le  chef  de  l’armée  avoît 
droit  de  tuer  les  foldats  qui  , par  lâcheté , fe  te- 
«oient  loin  du  combat.  { Iliad.  lib.  11.  v.  8,  IF. 

)•  . , . . 

Le  général  d’une  armée  Grecque  etoit  puni  , 

s’il  avoit  agi  d’une  manière  nuifible  à la  répu- 
blique & lans  fon  ordre  ; mais  , dans  le  cas  de 
aécellité , il  lui  étoit  permis  , fuivant  un  ancien 
ufage  , d’agir  de  la  manière  qu’il  jugeoit  la  plus 
utile.  {^Xénoph.  Hijlor.  Grctc.  L.V.  p.  558.  A.'), 

Un  polemarque  Spartiate  pouvoit  faire  arrêter 
par  les  locagues  & leurs  troupes  le  citoyen  qu’il 
jugeoit  coupable  d’un  crime  digne  de  mort.  ( Id, 
L.  T.  p.  557.  D.  ^ 

A Lacédémone  , celuf  qui , ayant  la  garde  d’une 
forterelfe  , la  rendoit  à l’ennemi  , lorlqu’il  pouvoit 
efpérer  d’être  fecouru  , étoit  puni  de  mort.  Ceux 
qui  rendoient  un  pofte  & livroient  leurs  armes  , 
étoient  notés  d’infamie,  déclarés  incapables  d’exer- 
cer les  emplois  publics  , d’acheter  & de  vendre. 
( Ib.  ibid.p.  568.  C’.  Tliucid.  L.  V.  p.  308.  A.  B.  ). 

La  punition  du  foldat  qui  avoit  quitté  fon  rang  , 
étoit  de  refter  debout  en  tenant  fon  bouclier  , 
pendant  un  certain  temps  ; ceux  qui  le  glorifioient 
d’une  grande  exaéfitude  dans  le  fervice  , regar- 
doient  ce  châtiment  comme  une  ignominie , celui 
qui  perdoit  fon  bouclier,  encouroit  la  note  d in- 
famie. Celui  qui  refuloit  de  combattre  pour  la 
patrie  , étoit  puni  de  mort.  ( Xenoph.  Hifl,  L.  IIL 
p.  fèi,  D.  Lycurg.  çontra  Leocrut.  ). 
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Le  général  qui  entroit  fans  ordre  fur  les  terreji 
d’une  autre  république  , étoit  puni  de  mort.  ( Xe* 
noph.  L.  V.  p.  570.  C.  ). 

Dans  Athènes  , le  général  rendoit  compte  de 
fa  conduite  à la  fin  de  fon  expédition.  S’il  n’avoit 
pas  rempli  fon  devoir  , il  étoit  condamné  à une 
amende.  Quand  fon  bien  n’y  fuffifoit  pas  , fes 
enfans  en  étoient  refponfables  jufqu’à  ce  que  la 
dette  fût  acquittée  , ou  que  le  peuple  devenu  plus 
indulgent  leur  en  eût  fait  la  remife. 

En  temps  de  paix  , les  généraux  étoient  aufli 
jugés  par  le  peuple.  Lorfqu’ils  ne  remplifï’oient  pas 
les  devoirs  de  leur  office  , ils  étoient  deftitués  à la 
prochaine  éleéfion.  Quelquefois  même  il  les  man- 
doit  avant  cette  époque  , leur  faifoit  rendre  compte 
de  leur  conduite  , & s’il  les  trouvoit  coupables, 
les  punifToit  en  proportion  de  leurs  fautes. 

Un  général  convaincu  de  trahifon  , étoit  con- 
damné à mort.  ( Diodor.  L.  XV.  p.  40a — 507.  D. 
XVI.  477  — ’jèô.  A.). 

Tout  citoyen  qui  négligeoit  de  fe  faire  infcrire 
fur  le  catalogue  , ou  de  le  préfenter  lorfqu’il  étoit 
appelle  pour  quelque  expédition  , étoit  noté  d’in- 
famie. La  loi  défendoif  qu’il  gcrât  aucun  office, 
votât  dans  les  affemblées  du  peuple  , entrât  dans 
les  temples  , affiftâi  aux  facrifices  & cérémonies 
publiques.  Elle  l’excluoit  de  l’afperfion  luftrale 
dans  les  affemblées  & de  l’honneur  d’obtenir  des 
couronnes.  Elle  condamnoit  aux  mêmes  peines 
ceux  qui  abandonnoient  leurs  poftes. 

Il  étoit  défendu  à tout  citoyen  de  mettre  fes 
armes  en  gage  , quoiqu’elles  lui  appartinffent. 
Comme  il  ne  pouvoir  fçavoir  fi  la  patrie  auroit 
befoin  de  les  fervices  avant  qu’il  pût  les  retirer  , 
il  s’expoloit  à manquer  au  premier  & au  plus 
faint  de  touts  les  devoirs  , il  en  étoit  puni  fuivant 
l’exigence  du  cas.  [Arijlopkan.  Plut,  infchol.). 

Celui  qui  commettoit  des  excès  & violences  dans 
le  camp,  en  étoit  chaflé  igncminieufement.  Le  luxe 
étoit  défendu  dans  les  camps  ; ceux  qui  fe  le  per- 
mettoient  , en  étoient  punis  par  des  imp^s  confi- 
dérables.  {^Lep.  in  Simon.  Demoflh.  in  Mid,  ). 

Celui  qui  abandonnoit  fon  rang  dans  le  combat , 
étoit  déclaré  infâme  , privé  du  droit  de  voter 
dans  les  affemblées  , & d’entrer  dans  le  temple  ; 
s’il  contrevenoit  à cette  défenfe  , il  étoit  permis 
à tout  citoyen  de  le  dénoncer  au  confeil  des 
qui  le  faifoit  traîner  en  prifon  , & le  traduiloit 
devant  les  juges  criminels.  (^Eschin  in  Cteph.  Lep, 
in  Tkeornnef.  ). 

Celui  qui  jettoit  fon  bouclier  ou  quelqu’autre 
partie  de  Ion  armure  pour  s’enfuir  plus  promp- 
tement, étoit  déclaré  infâme.  {Ulpian.in  Timocr.f 

Les  transfuges  & les  traîtres  qui  avoient  formé 
le  deffein  de  livrer  une  place  , ou  d’introduire  l’en- 
nemi dans  le  camp  , étoient  punis  de  mort  ; s’ils 
ne  pouvoient  être  pris  , leurs  biens  étoient  con- 
filqués  ; on  les  banniffoit , & il  étoit  détendu  de 
les  inhumer  dans  le  territoire  de  la  république. 

( Demofili.  Philip.  Jll.  ), 

Celui 
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Celui  qui  étoit  pris  en  combattant  contre  fa  pa-  i 
trie,  étoiî  lapidé.  (^Xenop/i.  Hijl.  L.  l.p.  434.  6.  ).  j 

A Thèbes  , les  généraux  qui  gardoient  le  com-  ' 
mandement  d’une  armée  au-delà  du  temps  pref- 
cint , étoient  condamnés  à mort.  ( Appian.  Syr. 
P.114.C.). 

Chez  les  Thuriens , colonie  Grecque  , une  loi 
de  Charondas  condamnoit  ceux  qui  refuioient  de 
s’armer  pour  la  patrie , ou  qui  abandonnoient  leur 
troupe  pendant  la  guerre  , à être  expofés  dans 
la  place  publique  pendant  trois  jours  en  habits  de 
femme.  ^ 

De  la.  difcipline  che^  les  Romains. 

te  La  févérité  de  la  difcipline , dit  Valère  Maxime, 
fut  la  garde  la  plus  lainte  de  l’empire  Romain. 
Elle  a tait , dit  Cicéron  , la  célébrité  de  Rome  ; 
elle  a couvert  cette  ville  d’une  gloire  éternelle  j 
elle  a contraint  la  terre  d’obéir  à fon  empire  n. 

La  difcipline  Romaine  eut  ces  grands  effets  , 
tant  que  l’amour  de  la  patrie  en  fut  la  bafe  , que 
les  m.œurs  furent  faintes  , qu’on  refpeâa  la  vertu 
pauvre  , que  l’éclat  des  rlcheffes  ne  voila  point 
î une  vie  honteufe  , que  les  crimes  furent  dételfés  , 
qu  on  ne  fit  pas  des  vices  un  amufement , & que 
la  proflitution  , le  vol , l’adultère  , ne  furent  pas 
appeilés  le  filcle. 

La  première  & principale  obligation  que  la 
\ difcipline  impofa  , fut  la  plus  entière  obéiflance. 

1 On  connoîtla  févérité  de  Manlius  plus  citoyen  que 
1 pere  , & celle  de  Papirius  qui  ne  céda  qu’aux 
j fupplicatiens  du  Sénat  & du  peuple.  Ce  furent 
ces  grands  exemples  qui  maintinrent  la  difcipline 
' dans  les  armées  Romaines  pendant  plufieurs  j 
1 fiécles.  Ce  fut  la  profonde  imprefîion  qu’ils  avoient 
5 faite  dans  touts  les  efprits  , qui  conferva  dans  le 
camp  de  Scaurus  cet  arbre  chargé  de  fruits  , & 
qui , fous  l’empire  même  , au  moindre  figne  du 
général , fufpendoit  les  coups  de  touts  les  foldats 
dans  une  ville  abandonnée  à leur  fureur.  ( Liv. 

Vlll.  C.  J.  de  R.  av,  J.  340.  C.  30  Je  R. 
428.  av.  J.  325.  Jof  bell.  jud.  L.  11.  C.  18.  ). 

■'  Enfreindre  la  difcipline , c’étoit  trahir  la  patrie. 
Une  punition  févère  & certaine  rendoit  rare  cette 
efpèce  de  crime.  A mille  pas  de  P\.ome  , le  gé- 
néral avoir  fur  toute  fon  armée  une  puiffance  ab- 
folue.  Il  pouvoir  juger  feul , & la  fentence  étoit 
fans  appel  : mais  il  allembloit  le  plus  fouvent  un 
confeil  de  guerre.  ( Liv.  L.  111.  Cicer.  Leg.  L.  111. 
initio.  ). 

Les  tribuns  , fous  l’autorité  du  conful , infli- 
geoiènt  les  amendes  , recevoient  les  cautions  ou 
les  gages  qui,  étoient  quelquefois  des  haftes  , & 
cette  efpèce  de  caution  étoit  nommée  cenfo  haf- 
taria.  Ils  pouvoient  autG  punir  par  les  coups  , 
& ce  droit  appartenoit  également  aux  centurions. 

Ceux-ci  portoient  une  tige  de  vigne  ; c’étoit 
pour  eux  une  marque  de  diflinûion , & l’inftru- 
ment  de  cette  peine.  La  févérité  plus  ou  moins 
An  militaire.  Tome  11. 
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grande  du  centurion  régloit  le  nombre  des  coups. 
Dans  la  révolte  des  légions  de  Pannonie  fous 
Tibere  , les  foldats  tuèrent  le  centurion  Lucilius 
qu’ils  avoient  furnommé  cedo  alteram  , parce 
que  , lorfqu’il  avoir  brifé  une  tige  de  vigne  fur  le 
dos  d’un  foldat  , il  en  demandoit  une  autre 
& une  autre  encore.  Ce  châtiment  n’étoit  pas 
regardé  comme  déshonorant.  Pline  dit , vitïs  in 
deliElis  pcenam  ipfam  honorât  , étoit  réfervé  aux 
citoyens  Romains.  Scipion,  au  fiège  de  Numance , 
faifoit  punir  les  foldats  qu’il  trouvoit  hors  de  leur 
rang  , les  Romains  par  des  coups  de  tige  de  vigne  , 
les  étrangers  par  le  bâton.  Si  le  foldat  puni  ré- 
fifloit  & retenoit  le  cep  de  vigne  , il  étoit  mis 
dans  une  troupe  inférieure  ; s’il  le  brifoit  ou  s’il 
portoit  la  main  fur  le  centurion  , il  étoit  puni  de 
mort.  ( Tacit.  Annal.  L.  1.  p.  9.  ad  fin.  Jufl.  Lip:. 
4°.  Plin.  L.  XIV.  C.l.  Liv.  epitom.  57.  Macer.fi'. 
de  re  militd). 

Les  liéfeurs  exécutoient  ceux  que  le  conful  con- 
damnoit  à perdre  la  vie  : ils  les  happoient  d’abord 
avec  les  baguettes  , & enfuite  avec  la  hache. 
Lorfqu’un  manipule  , une  cohorte  , une  légion  , 
ou  même  une  armée  s’étoient  rendus  coupables  de 
lâcheté  ou  de  défobéiffance  , le  général  en  condam- 
noit  à mort  la  dixième  partie  ; ce  châtiment  re- 
gardé comme  ignominieux  puniffoit  tous  les  foldats 
par  la  crainte  , un  petit  nombre  par  le  fupplice. 
Alors  le  tribun  affembloit  l’armée  , expofoit  les 
circonftances  & l’énormité  du  délit  , faifoit  tirer 
au  fort  tous  les  foldats , & enfuite  exécuter  la 
fentence  ; le  relie  de  la  troupe  coupable  étoit  le 
plus  fouvent  condamné  à recevoir  de  l’orge  au 
lieu  de  froment , & à camper  hors  du  retranche- 
ment. (Po/jà.  L.  VI.  C.  36.  ) 

Lorique  le  conleil  de  guerre  avoir  condamné 
un  acculé  au  faftuaire  , le  tribun  le  touchoit  avec 
un  bâton  , auffi-tôt  les  foldats , armés  de  bâtons 
& de  pierres,  le  frappoient  & le  tuoient  le  plus 
fouvent;  fi  quelques-uns  en  réchappoient , il  ne 
leur  étoit  pas  permis  de  revenir  dans  leur  patrie  : 
leurs  parents  même  n’auroient  olé  leur  dor.ner  un 
afyle.  Ainfi  tous  ceux  qui  fubiffoient  cette  peine 
perilToient  miférablement. 

Sous  Tibère  les  centurions  punilToient  eux- 
mêmes  les  foldats  en  certaines  circonftaness , non- 
feulement  par  les  coups  de  baguette  , mais  par  la 
mort.  Dans  la  lédition  des  troupes  de  Pannonie  , 
Drulus  en  fit  tueries  principaux  auteurs,  les  uns 
par  des  centurions , les  autres  par  les  foldats  des 
cohortes  Prétoriennes , quelques-uns  par  ceux  de 
leur  décuries.  ( Tacit.  anal.  L.  > , p.  g.') 

Dans  celle  des  légions  de  Germanie  , les  foldats 
eux-mêmes  jugèrent  & punirent  les  léditieux.  Ils 
les  conduifirent  à C.  Centonius , légat  de  la  pre- 
mière légion  , celui-ci  les  ht  monter  lur  le  tribunal 
l’un  après  l’autre  , & les  montra  aux  loldats  qui 
tenoient  leurs  épées  nues  ; s'ils  crioient  que  celui 
qui  leur  étoit  préfenté  étoit  coupable  , il  étoit  jttté 
en  bas  du  tribunal  , 6»;  tué  auiîr-tot.  Germanicus 
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permit  enfuite  à ces  mêmes  foldats  de  juger  leurs 
centurions  ; celui  qui  étolt  cité  par  ie  général  , 
diioit  quel  étoit  fon  nom  , fon  rang  , fa  patrie  , 
fes  années  de  fervice  , fes  aâions.  cVéclat  , &c  les 
récompenfes  qu’il  en  avoit  reçues.  Si  les  tribuns , 
la  légion  , l’approuvoient  comme  chef  intègre  & 
habile , il  confervoit  fon  emploi  ; s’ils  lui  repro- 
choient unanimement  fon  avarice  , fa  cruauté , il 
«toit  dégradé. 

Peines  & délits  '. 

Suivant  la  loi  des  douze  tables , celui  qui  avoit 
fufcité  des  ennemis  à l’état  ou  livré  des  citoyens  à 
l’ennemi  étoit  puni  de  mort  ; celui  qui  combattoit 
fans  ordre  , qui  abandonnoit  fa  troupe  , fon  rang  , 
fon  porte  , fon  enfeigne  , qui  jettoit  ou  vendoit 
fes  armes , qui  excitoit  une  lédition  . étoit  puni  de 
mort.  La  légion  de  Campanie  , qui  s’étoit  emparée 
de  Rhégium  fans  ordre  , ayant  été  prife  par  L. 
Genucius , fut  conduite  à Rome  & condamnée 
toute  entière  à mort  par  le  peuple.  Quatre  mille 
hommes  furent  exécutés  ; on  en  fit  mourir  cin- 
quante par  jour,  & le  fénat  défendit  de  les  enfe- 
velir  & de  les  pleurer.  ( Modejî.  L.  111.  Front'in  , 
Liv.  L.  XXVlll  C.  28  , & épitom.  15.  Faler. 
Max.  L.  11 , C.  J , \ , de  R.  482  , av.  J.zji,  ) 

Lorfque  l’armée  d’Appius  , irritée  contre  lui , 
fe  fut  laiflée  vaincre  , il  alfembla  un  conleil  de 
guerre  , & malgré  les  prières  des  légats  & des 
chefs , fit , fuiv^ant  la  loi , battre  de  verges  & frapper 
de  la  hache , ou  périr  par  le  furtuaire  les  loldats 
qui  étoient  fans  armes , les  centurions  & les  doubles 
payes  qui  avoient  quitté  leurs  rangs  , les  porte- 
enleignes  qui  avoient  perdu  leurs  enfeignes  , & 
décimer  le  rerte  de  l’armée.  ( Ziv,  L.  Il , C.  59. 
Dionys.  L.  IX , p.  606.  De  R.  282  av.  J.  471,  ■) 

l.e  tribun  confulaire  , Pofthumius , excita  lui- 
même  une  fédition  dans  fes  troupes  par  fon  injuf- 
tice  ; il  avoit  promis  à Ion  armée  le  pillage  d’une 
ville  des  Eques , & il  le  refufa  quand  la  ville  fut 
prife.  Les  foldats  indignés  fe  foulevèrent  ; le  tribun 
tenta  d’étouffer  la  fédition  par  les  plus  cruels  fup- 
püces.  Il  renouvella  celui  de  noyer  le  patient , en 
jettant  une  claie  fur  lui , & le  couvrant  de  pierres. 
Son  injurtice  & fa  cruauté  furent  punies  : fes  loldats  t 
le  lapidèrent.  ( Liv.  L.  IV.  C.  50.  /.  51.  De  R. 
339.  av.  J,  214.). 

Celui  qui  détournoit  à fon  profit  une  portion  du 
butin  , fut  d’abord  condamné  à l’interdiélion  du 
feu  6c  de  l’eau.  A cette  peine  fuccéda  celle  de  la 
déportation  , ôc  la  loi  JuUa  prononça  enfuite  la 
rertitution  du  quadruple  contre  cette  efpèce  de 
péculat.  Dans  la  fuite  , ce  délit  fut  quelquefois  puni 
de  mort.  ( Di^ejl.  Leg  111.  & Leg  unie.  De peculatu.  ) 

La  peine  de  la  décimation  , affez  rare  dans  les 
premiers  temps  de  la  république  , devint  fréquente 
pendant  les  guerres  civiles.  Craflus  fit  décimer  les 
légions  qui  avoient  mal  combattu  contre  Spartacus.  i 
Antoine , dans  la  guerre  contre  les  Parthes , fit  1 
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décimer  deux  cohortes  qui  avoient  mal  défendia 
fon  camp.  11  les  divifa  en . décuries  , & celui  fur  qui 
le  fort  tomba  fut  mis  à mort , le  rerte  reçut  de 
l’orge  au  lieu  de  froment , le  même  général  fit  fubir 
la  même  peine  à une  partie  de  fon  armée  difpofée 
à l’abandonner  pour  embraffer  le  parti  de  Cæfar 
Oftave.  ( Appian.  Bell.  civ.  L.  1.  p.  4^’).  De  R. 
682.  av.  J.  71.  ).  Id.  Bell.  Parth.  L.  11.  p.  160. 
B.  Frontin.  L.l  V.  C.  i.  Plutarck.  Anton,  p.  934* 
B.  Dio.  466.  E.  De  R.  715.  av.  J.  38.  ).  ( Appian. 
Bell.  Parth.  L.  111.  p.  5 ■55.  A.). 

Un  détachement  de  l’armée  de  CralTus  ayant  été 
battu  par  les  troupes  de  Spartacus  , le  général  fit 
décimer  les  cinq  cents  premiers  foldats  qui  avoient 
fui.  ( Plutarch.  Craff'.  p.  ^48.  F.  ). 

Les  légions  de  Cæfar  qui  étoient  auprès  de 
Plaifance  s’étant  révoltées , il  menaça  de  décimer 
fuivant  la  loi  de  la  patrie  la  neuvième  légion  par 
laquelle  la  fédition  avoit  commencé  ; cependant 
il  ne  fit  fubir  cette  peine  qu’aux  principaux  au- 
teurs de  la  fédition  au  nombre  de  cent  vingt. 
( Appian.  B<eU.  civil.  L.  11.  pag.  457.  C.  ). 

Dans  la  guerre  d’Illirie,  Augurte  fît  décimer 
une  légion  qui  avoit  abandonné  fon  porte  ; deux 
centurions  fur  dix  furent  aulll  condamnés  à mort, 
le  rerte  eut  de  l’orge  au  lieu  de  froment  t cette 
punition  modérée  étoit  celle  des  Tirons,  qui  fe 
négiigeoient  dans  leurs  exercices.  {^Appian.  lllyr, 
4°.  pag.  14,  de  R.  J II.  av.  J.  C.  42.  Veget.  L.  1, 

Les  transfuges  Romains  6c  Latins  ayant  ete 
rendus  à Scipion,  conformément  au  traité  de 
paix  qu’il  fit  avec  Carthage,  les  Romains  furent 
mis  en  croix , 6c  les  Latins  frappés  de  la  hache. 
( Zf V . Z.  XXX.  C.  4'^.  de  R.  552.  av.  /.  Z.  20 1 . ). 

Les  citoyens  qui  fe  rautiloient  en  fe  coupant 
les  pouces  ou  les  doigts  pour  fe  fourtraire  au  de- 
voir de  fervir  la  patrie,  étoient  vendus  comme 
efclaves.  Celui  qui  prifoit  affez  peu  fa  liberté  pour 
refufer  de  la  défendre , étoit  regardé  comme  in- 
digne de  ce  bien.  Un  certain  V.  Vettieiius  s’étant 
coupé  le  doigt  pour  ne  pas  fervir  dans  la  guerre 
de  Sicile , il  fut  vendu  corps  6c  bien,  {Cicer.  Pro  Ca- 
cina.  C.  34.  de  R.  662.  av.J.  91.  )• 

Celui  qui  n’obeiffoit  pas  à l’ordre  ou  au  fignal 
donné  étoit  mis  à mort  ; l’armée  de  Scipion  at- 
taquant d’affaut  une  ville  d’Afrique , 6c  n’ayant 
pas  obéi  au  fignal  de  la  retraâte  , efcalada  les  rem- 
parts , Ôc  tua  prefque  touts  les  habitants  ; le  gé- 
néral priva  les  foldats  du  butin , fit  tirer  au  fort 
les  Centurions  , 6c  trois  d’entre  eux  furent  mis  à 
mort.  (^Appian.  Punie,  pag.  9.  A,). 

Tout  foldat  trouvé  en  taélion  ou  abfent  de  fon 
porte  , étoit  condamné  au  furtuaire.  Tout  cavalier 
de  ronde  qui  aceufoit  à tort  une  fentinelle.,  touj 
chef  de  turme  qni  négligeoit  d’avertir  le  chef  de 
la  troupe  fuivante  que  fon  tour  de  ronde  étoit 
venu  , tout  ferrefile  qui  ne  commandoit  point  les 
cavaliers  de  ronde  fubiffoient  la  même  peine.  Peo- 
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dant  les  guerres  civiles,  Domitius  Galvinus  con- 
damna au  turtuaire  un  primipile , nommé  Vibilllus , 
qui  avoir  fui  pendant  le  combat.  ( Polyb.  L.  VI. 
C.  ''y^.Suid.  in  ex  583.  V'ell.  Paterc.  L.  IL  C,  78.  ). 

Celui  qui  voloit  quelque  chofe  dans  le  camp, 
qui  rendoit  un  faux  témoignage , qui  étoit  furpris 
abulant  de  ceux  qui  étoient  à la  fleur  de  leur  âge , 
qui  avoir  été  puni  trois  fois  pour  la  même  faute , 
etoit  condamné  au  fuftualre.  On  traitoit  comme 
voleur  celui  qui  s’attribuoit  fauffement  devant  les 
tribuns  une  aéfion  courageufe. 

Corbulon  fit  punir  de  mort  un  foldat  qui  tra- 
vailloit  au  retranchement  du  camp  fans  être  armé , 
& un  autre  loldat  qui,  dans  la  même  circonftance  , 
n’étoit  armé  que  d’un  poignard.  ( Tacit.  Annal. 
L.  XL  pag.  131.  Jufl.  Lipf.  4°.). 

Le  général  pouvoir  tempérer  la  rigueur  des 
peines.  L’armée  de  Ivlarcellus  ayant  mal  combattu 
contre  celle  d’Annibal,  les  cohortes  qui  avoient 
perdu  leurs  enieignes  ne  furent  condamnées  qu’à 
recevoir  l’orge  ; les  Centurions  des  manipules  qui 
les  avoient  auflà  perdues  furent  deflitués  ; ce  qui 
fe  faifoit  en  leur  ôtant  d’abord  J’épée  & enfuite 
le  ceinturon.  {Liv.L.  XXXVll.  C.xydeR.  544. 
av.  C.  209.  ). 

Cn  fubftltuoit  pour  le  vol , à la  peine  de  mort , 
celle  d’avoir  la  main  droite  coupée , ou  même 
dette  faigné  à la  tête  du  camp.  (^Cato.  in  Front. 
L.  IV.  C.  I.  Aulug.  L.  X.  C.  8.). 

Lorlque  Pyrrhus  envoya  aux  Romains  deux 
cents  prilonniers  lans  rançon , le  lénat  ordonna 
que^  ceux  qui  étoient  cavaliers  feroient  mis  dans 
1 infanterie  , les  fantallins  parmi  les  frondeurs, 
qu  aucun  d’eux  ne  s’emparoit  en-dedans  des  re- 
tranchements, qu’ils  n’entoureroient  ni  d’un  pa- 
rapet, ni  d’un  loilé  , le  lieu  qui  leur  feroit  afligné, 
&.  que  leurs  tentes  ne  feroient  pas  de  peaux. 

Max.  L.  IL  C.  7.  de  R.  407.  av.  J.  C.  346.  ). 

T out  foldat  qui  s’éloignoit  allez  du  camp  pour 
SS  plus  entendre  le  Ion  de  la  trompette  , étoit 
réputé  transfuge.  Q.  Fabius  Maximus  punit  les 
transfuges  en  leur  faifant  couper  la  main  droite. 
Sous  P.  Cornélius  Naficaa,  St  Decimus  Junius, 
ils  furent  battus  de  verges  & vendus  (t/s  R.  615. 
av.J.  C.  13S.  l.  Scipion  Æmilien  les  fit  combattre 
contre  les  bêtes  féroces  dans  les  jeux  publics  , 
Paul  CEmile  les  fit  fouler  aux  pieds  par  des  élé- 
phants. ( Appian.  pag.  70.  C.  Frontin.  L.  IV.  C.  i. 
Valer.  Max.  L.  IL  C.  7.  §.  ii.  de  R.  607  av. 
J-  C.  146.  Val.  Max.  ibid.  C.  13  6*  14.  de  R.  386. 
av.  J.  C.  167.  ). 

Corbulon  faifant  la  guerre  en  Arménie,  fit 
camper  hors  du  retranchement  deux  ailes  des 
alliés  & tro3S  cohortes  qui  avoient  mal  défendu 
un  fort  , jufqu’à  ce  quelles  euiTent  effacé  leur 
honte  par  un  travail  aflidu  & d’heureux  fuccès 
en  quelques  expéditions.  11  punit  (Emilius  Rufus  , 
préfet  de  cavalerie,  qui  s’étoit  retiré  devant  l’en- 
nemi, Ôç  dont  la  troupe  étoit  mal  armée,  en  lui 
fadant  couper  la  robe  par  le  licfeur  , ôc  relier  dans 
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cet  état  à la  tête  du  camp,  jufqu’à  ce  que  l’armée 
en  fortit,  {^Frontin  L.  IV.  C.  i. 

Il  réprimanda  le  centurion  Paélius  qui  avolt 
combattu  fans  ordre  , & ordonna  que  les  troupes 
qui , au  lieu  de  le  foutenir  , avoient  pris  la  fuite  , 
campalTent  hors  des  retranchements.  ( Tacit,  annal. 
L.  Xlll.  pag.  170.  de  J.  C.  Si.). 

Le  fénat  ordonna  au  conful  Publius  Valerlus 
Dœvinus  de  conduire  à Serinum  l’armée  vaincue 
fur  le  Siris  par  Pyrrhus,  & de  l’y  faire  camper 
& paffer  l’hiver  fous  les  tentes  (^Frontin  , 16.  de  R. 
463.  av.  J.  C.  290.  ). 

Caïus  Titius , préfet  de  cavalerie  , ayant  été 
enveloppé  par  l’ennemi  en  Sicile , pendant  la 
guerre  des  efclaves , & lui  ayant  livré  fa  troupe 
& fes  armes  , fut  condamné , par  L.  Calpurnius 
Pifon  à la  peine  d’avoir  le  bas  de  la  toge  coupée  , 
& d’être  depuis  le  matin  jufqu’au  foir  debout, 
pieds  nuds,  & la  tunique  flottante , de  manger 
leul , & de  s’abftenir  du  bain.  Il  ôta  les  chevaux 
aux  Turmes  que  Titius  commandoit,  & fit  inf- 
crire  les  cavaliers  parmi  les  frondeurs  ( Val.  Maxl 
L.  IL  C.  8.  §.  9.  de  R.  620.  av.  J.  C,  133.). 

Sylla  ordonna  qu’une  cohorte  que  l’ennemi 
avoit  forcée  dans  fon  pofte  , refteroit  debout  à la 
tête  du  camp , ayant  le  cafque  en  tête  , & la  robe 
flottante,  tant  officiers  que  foldats.  (c/e  /2.  663. 
av.J.  C.88.). 

Une  des  cinq  légions  commandées  en  Dardania 
par  C.  Curia,  ayant  refufé  de  le  fuivre,  le  prc- 
conful  condamna  la  légion  (éditieufe  à couper  du 
chaume  , ayant  la  robe  flottante  , ôc  à faire  un 
folié  en  préfence  du  refle  de  l’armée  qui  étoit 
fous  les  armes.  Enfuite  il  la  caffa  fans  aucun  égard 
à fes  prières,  & la  diftribua  comme  fupplément 
dans  les  quatre  autres  légions  (^Fror.t.  ib.  de  R.  682. 
av.  /.  C.  71.  ). 

Dans  la  guerre  des  efclaves,  le  conful  P.  Rupt- 
lius  bann-it  de  toute  la  Sicile  ion  gendre  Q.  Fabius , 
qui  , par  fa  négligence  , avolt  laiiïé  prendre  la 
fortereffe  deTaurominiiim.  ( Val.  Max.  L,  IL  C.  8. 
§.  1.  de  R.  357.  av.  J.  C.  132.  ). 

Publius  Aurélius , parent  de  C.  Cotta  , ayant 
été  laifle  par  le  conful  peur  continuer  le  fiège  de 
Lipari , l’ennemi  l’attaqua,  franchit  fes  retranche- 
ments , & peu  s’en  fallut  que  le  camp  ne  fût 
pris.  Le  général  fit  battre  de  verges  Aurélius, 
& le  condamna  au  fervice  de  funple  loldat,  (/é.  de 
R.  678.  av.  J.  C.  no.  ). 

Le  conful  Q.  Fulvius  Flaccus  fit  bannir  au-delà 
de  Carthage  la  neuve,  fon  frère  M.  Fulvius,  pour 
avoir  congédié  (ans  ordre  la  légion  dans  laquelle, 
il  étoit  tribun.  Les  foldats  ayant  été  rappelles,  ne 
reçurent  pour  l’anné'e  que  la  moitié  de  la  folde, 
& le  fénat  ordonna  au  coniu!  de  faire  vendre  cerps 
& biens  ceux  qui  ne  rejoindroient  pas.  Les  fol- 
dats ainfi  privés  de  la  (oUle  étoient  nommes  s:e 
diruti.  i^Ib.  §.  3.  de  R.  «l'j.  av.  J.  C.  i"g.  Liv. 
L.  XL.Jl.  4t.  Varr.  de  vita  P.  R.  L.  II.  Fe,u!S.  ). 

Le  diclateur  L.  Q,-  Cincinnatus , ayant  delivre 
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le  conful  Minutius , qui  s’étoit  lailTé  enferiner  dans 
fon  camp , le  dépofa , & priva  l’armée  de  ce  gé- 
néral de  la  part  du  butin  pris  dans  le  camp  des 
Eques.  {^Val.  Max.  ib.  §.  7.  Liv.  L.  111,  C.  2p. 
de  R.  29^.  av.  J.  C,  458.). 

' Les  légions  qui  avoient  fui  à la  bataille  de 
Cannes  furent  reléguées  en  Sicile , & lorfque 
Metellus  demanda  quatre  ans  après  de  les  em- 
ployer au  fiège  de  Syracufe , le  fénat  répondit 
qu’elles  étoient  indignes  d’être  reçues  dans  le 
camp  romain  ; que  cependant  il  lui  permettoit 
de  faire  ce  qu’il  croyoit  utile  à la  république , 
pourvu  que  nul  foldat  de  ces  légion's  ne  fût  exempté 
des  travaux  du  camp , ne  reçût  de  récompenfe , 
&.  ne  rentrât  en  Italie , tant  que  les  ennemis  y 
feroient.  (^de  R.  5 37.  ). 

Le  fénat  ordonna  que  la  légion  à la  tête  de 
laquelle  le  conful  Q.  Petitius  fut  tué,  en  com- 
battant contre  les  Ligures  , feroit  privée  de  fa  paye 
pour  le  refte  de  l’année , & que  celle  qui  lui  étoit 
due  ne  lui  feroit  pas  comptée  pour  lors,  parce 
Gu’elle  ne  s’étoit  pas  expofée  pour  défendre  fon 
général.  ( Val.  Max.  L.  1.  C.  6.  11.  C.  2.  Frontin 
L.  IV.  C.  2.). 

Jules- Cæfar,  pendant  fon  premier  confulat  , 
l^de  R.  694.  av.  J.  C.  59^)5  porta  une  loi  contre 
ceux  qui  recevroient  de  l’argent  pour  élire  foldat 
un  citoyen,  ou  pour  le  congédier.  On  ignore 
quelle  étoit  la  peine  portée  par  cette  loi.  Il  eft 
dit  dans  le  digeffe  , en  quelques  endroits,  que 
les  conceliionnaires  condamnés  en  vertu  de  la  loi 
Julia,  ne  pouvoient  ni  témoigner,  ni  poftuler  , 
ni  faire  fonéfion  de  juges.  ( Leg.  VI.  T.  1.  Leg.  XX. 
T.  V.  qui  tefiament.  facere  poffi  Leg.  V.  de  tejlib.  ). 
Cicéron  dit  que  la  peine  infligée  par  cette,  loi  de 
Cæfar , étoit  plus  rigoureufe  que  les  précédentes. 
Celles-ci  condamnoient  celui  qui  étoit  convaincu 
de  concuffions  à rendre,  ioit  fimplement,  ioit 
su  double  , ou  au  quadruple  , l’argent  qu’il  avoit 
reçu  à ceux  auxquels  il  appartenoit  , & à être 
exilé.  ( Digcft.  Zfg.  VI.  T.  11.  Cicer.  de  offic.  L.  111. 
C.  i\.  in  Vatin.  C.  ta.  pro  Rabir.  C.  14.)- 

Le  lien  de  la  difcipline  fe  relâcha  fous  les  em- 
pereurs ; cependant  quelques-uns  tentèrent  de  la 
renouveller,  mais  l'a  bafe  étoit  détruite  : les  mœurs 
n’étoient  plus  , le  peuple  étoit  fans  vertu  , les  loix 
fans  vigueur.  Les  ordonnances  multipliées  par  les 
princes  & méprifées  par  les  troupes , on  vit  fou- 
vent  dans  les  camps  les  défordres  les  plus  honteux, 
& des  peines  atroces;  Avidius  CalTuis,  faire  at- 
tacher à un  tronc  d’arbre  de  plus  de  cent  pieds 
de  hauteur  , & depuis  le  bas  jufqu’en  haut  les  fol- 
dats  condamnés  ; enfuite  allumer  un  grand  feu  au 
pied  de  ce  tronc,  & tuer  les  uns  par  le  feu,  les 
autres  par  la  fumée  ; Macrin , faire  attacher  & 
traîner  à la  roue  d’un  char  un  tribun  qui  avoit 
fouftert  que  des  fentinelles  quittaffent  leur  pofle  ; le 
même  prince  condamner  deux  foldats  qui  avoient 
violé  une  efclave  de  leur  hôte  à être  enfermés 
chacun  dans  le  corps  d’un  bœuf  qu’on  venoit 


D î S 

d’égorger , & dont  on  avoit  coupé  la  tête  aûn 
que  ces  deux  hommes  puffent  fe  parler  & s’en- 
tendre. Le  même  prince  fit  décimer  quelques 
troupes  féditieufes,& quelquefois  centéfim€r.(/d?é- 
cat.  in  Avid.  C,  Capitolin.  C.  23.  24.  Id.  de  J.  C. 
286.  ). 

Ordonnance  & réglements  des  empereurs. 

Augufle  donna  aux  confuls  & propréteurs  , 
commandant  dans  les  provinces  d’Italie  , le  droit 
de  porter  l’épée  & l’habit  militaire  , d’avoir  fix 
liéfeurs  , & de  condamner  les  foldats  à mort.  Il 
étendit  au-delà  d’un  an  la  durée  de  leurs  comman- 
dements ; lorlqu’ils  arrivoient  dans  les  provinces 
dont  l’adminiftration  leur  étoit  confiée  , ils  pre- 
noient  les  marques  de  leur  dignité  , & les  dépo- 
foient  quand  ils  quittoient  ces  provinces.  ( Dio. 
L.  L.  111.  p.  578.  B.). 

Les  commandants  des  provinces  hors  de  l’Italie 
furent  nommés  préfets  , & n’eurent  ni  le  droit 
de  porter  l’épée  & l’habit  militaire  , ni  celui  de 
juger  les  foldats.  Il  fut  défendu  à touts  de  faire 
des  levées  de  troupes  , & d’établir  des  impofu. 
tions  au-delà  de  celles  qui  étoient  preferites  par 
le  prince  & par  le  fénat.  (/A  p.  577.  D.  Id  p. 
680.  B.).  . 

Dans  la  guerre  contre  les  Cantabres  , il  punit 
plufieurs  foldats  , & mécontent  de  la  légion  qui' 
portoit  le  nom  d’Augufte  , il  le  lui  ôta.  ( Jd.p. 
605.  B.  de  R.  733.  av.  J.  18.).  ■ 

Les  foldats  & cavaliers  qui  avoient  fervi  le 
nom.bre  d’années  preferit  , ayant  demandé  des 
terres  , il  accorda  une  certaine  fomme  à chacun 
d’çux  , afin  que  la  pauvreté  ne  les  rendît  pas  lé- 
ditieiix  & malfaiteurs , & il  pourvut  à cette  dé- 
penfe  par  de  nouveaux  impôts.  Dix-fept  ans  après, 
les  foldats  refufant  touts  de  continuer  leurs  fervices 
au-delà  du  terme  preferit,  parce  qu’ils  trouvoient 
trep  modiques  la  fomme  qu’on  leur  donnoit , 
Augufle  fit  donner  à chaque  foldat  des  gardes 
prétoriennes  5000  deniers  ,(  3912  livres  10  fols  ) 
( le  denier  valoir  alors  environ  13  f.  7,8  den.)  8c 
à chaque  foldat  légionnaire  3000  ( 2347  liv.  10  f.). 
Sueton.  Aug.  6.  49.  Dio.  p.  343  D.  de  J.  C.  3.). 

Il  établit  un  tréfor  militaire  , & en  confia  l’ad- 
miniftration  pour  trois  ans  à deux  citoyens  tirés 
au  fort  parmi  ceux  qui  avoient  été  préteurs. 
Chacun  de  ces  tréforiers  eut  deux  liéfeurs,  & touts 
les  aides  qui  lui  étoient  néceffaires.  Cet  ordre  fub- 
fifla  quelque  temps  : fous  Alexandre  Sévère , 
l’emploi  de  trélorier  n’étoit  plus  tiré  au  fort , le 
prince  le  contéroit  à fa  volonté  , & ils  n’avoient 
plus  de  liéfeurs.  ( Id.  p.  647.  D.  de  J.  6.  ). 

La  garde  d’Auguffe  étoit  compofée  de  dix  mille 
hommes  divifés  en  dix  cohortes  , dont  quatre  de 
quinze  cents  hommes  chacune  étoit  employée  à la 
garde  de  la  ville.  Il  y avoit  de  plus  un  corps  de 
loldats  d’élite  nomniés  evocati , & une  autre  troupe 
de  cavalerie  Batave.  Augufte  l’avoit  formée  lorf- 
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^u*il  raffembla  contre  Antoine  les  foldats  qui 
avoient  lervi  Tous  Ion  père.  Il  l’avoit  conlervé  , 
ces  cavaliers  Bataves  avoient  le  droit  de  porter 
des'ti2;es  de  vignes  comme  les  centurions. 

Pour  fournir  aux  dépenfes  qu’exigeoit  l’entretien 
des  troupes  , il  attribua  au  tréfor  public  le  ving- 
tième des  hérédités  6c  des  legs,  excepté  ceux  des 
plus  proches  parents  ôc  des  pauvres  , 6c  , pour  taire 
lupporter  plus  patiemment  ce  nouvel  impôt  , il 
teignit  d’en  avoir  trouvé  le  projet  dans  les  papiers 
<k  J.  Cæfar  , 6c  commit  à cette  levée  trois  ci- 
tov  ens  tirés  au  fort  parrni  les  conlulaires.  Cette 
inipofition  fut  changée  lept  ans  après  en  un  ving- 
tième des  biens.  ( Id.  p.  648.  y4.  ). 

Après  la  défaire  ce  Varus  , il  fut  permis  aux 
familles  des  priionniers  de  les  racheter  , pourvu 
qu’ils  reftaifent  hors  de  lltalie.  ( Id.  p.  670.  C.  de 
J.  1 0.  ). 

Il  y eut  vers  le  même  temps  quelques  cava- 
liers qui  parurent  dans  l’arêne  , 6c  y combattirent 
comme  gladiateurs.  Le  prince  donna  un  édit  qui 
rotoit  dinfâmie  ceux  qui  oleroient  le  donner  en 
fpeétacle  ; mais  cet  édit  fut  fans  eflet , parce  que 
le  peuple  couroit  en  foule  pour  les  voir  com- 
battre. Comm.e  une  peine  plus  rigoureuie  auroit 
pu  feule  arrêter  cette  efpèce  de  trénélie  , le  prince 
■jugea  plus  à propcs  de  la  tolérer  , ôc  de  la  laifler 
punir  par  les  blefiures  , 6c  la  mort  que  les  com- 
battants recevoient  fouvent  dans  ces  jeux.  11  aliifla 
même  quelquefois  à la  difLibution  des  prix  que 
les  préteurs  y donnoient.  (^Id.  ihid.  D.  3- 

De  la  j urifdiSlion  militaire. 

La  jurifdiéfion  militaire  étoit  exercée  avant 
Conftantin  par  les  préfets  du  prétoire.  Ce  prince 
la  leur  ôta  pour  l'attribuer  aux  maîtres  de  la  mi- 
lice. Ceux-ci  connoiffoient  de  toutes  les  affaires 
civiles  6c  criminelles,  & des  gens  de  guerre  , 6c 
prononçoient  les  peines  portées  parles  loix  contre 
chaque  eipèce  de  délit.  Il  y avoit  en  Occident 
deux  maîtres  de  la  milice  , l’un  pour  la  cavalerie 
6c  l’autre  pour  l’infanterie.  11  y en  avoit  cinq  en 
Orient  , dont  deux  étoient  nommés  prcefentaUs  , 
parce  qu’ils  fervoient  auprès  de  la  perlonne  du 
prince  , le  troifièmie  étoit  maître  de  la  milice 
d’Orient  ; le  quatrième  de  celle  de  Thrace  ; le 
cinquième  de  celle  d’illirie.  ( An.de  J.  7.  306.). 

Les  gens  de  guerre  qui  fervoient  dans  les  corps 
deftines  à la  garde  du  prince,  (^numeri  pmfentales) 
furent  d’abord  fournis  à la  jurifdiéfion  du  maître  de 
la  milice  d’Orient  ; 8c  chacun  des  deux  maîtres  de 
la  milice  , nommés  prafentales  choifilfoit  parmi 
les  officiers  fu'b’aiternes  de  fa  jurifdicîion  un  ap- 
pariteur nommé  ad  refponfum  appocrifiarius , ou 
refponfalis  qui  étoit  porteur  d’ordres  , 6c  failoit 
executer  ceux  du  maître  de  la  milice  d’Orient. 

Anaftafe  changea  ces  difpofitions  ; il  fournit  les 
gardes  du  prince  à la  jurifdiéfion  des  maîtres  de 
la  milice,  nommé  prcefentales , ou  à celles  de  leurs 


commandants,  même  dans  le  cas  où  ceux-ci 
leroient  fous  les  ordres  du  maiire  de  la  miiice 
d’Orient.  Alors  ce  ne  fut  plus  à celui-ci , ce  fut 
aux  commandants  militaires  que  les  mapijlri  mili- 
tiez prezfentales  envoyèrent  des  apocrifiaires  chargés 
de  taire  exécuter  les  ordres  des  ducs , foit  par 
eux-mêmes,  foit  ptr  leurs  adjoints  auxquels  il  étoit 
preferit  de  s'entre-lecourir.  Lorfque  , dans  les  cas 
inopinés  6c  qui  requéroient  célérité  , il  n’y  avoit 
point  d'appariteur  dans  l’étendue  de  la  jurifdicfion 
voifine.  L'empereur  craignant  qu’un  trop  grand 
nombre  d’appariteurs  ne  devint  onéreux  aux  gens 
de  guerre  , n’ avoit  pas  voulu  en  donner  un  à chaque 
commandant  militaire.  ( De  /.  491 . ). 

Le  même  prince  voulant  que  les  gens  de  guerr-s 
fupportafTent  moins  de  frais  que  les  autres  plaideurs, 
ordonna  que  , foit  volontairement , foit  par  con- 
trainte , ôc  tant  au  civil  qu’au  criminel  , ils  ne 
payalTent  qu’un  fou  d’or  , (13  Ilv.  3 f.  2 d.  ) à 
l’apocriiiaire  6c  à fes  adjoints  , 6c  rien  au  tribunal 
du  général.  Si  rafïaire  concernoit  un  corps  entier, 
ce  corps  ne  payoit  que  le  double  , parce  qu’il 
la  failoit  pourluivre  par  fyndic  , 6c  qu’il  fuffifoit  de 
nommer  deux  des  principaux  officiers  de  ce  corps 
pour  recevoir  les  affignations.  Dès  que  l’cfFaire 
étoit  pendante  au  tribunal  du  général  , les  gens 
de  guerre  6c  les  Ij'ndics  pourfuivants  né  dévoient 
qu’un  lou  d’or  , 6c  ces  dépens  étoient  au  profit  de 
l’apocrifiaire  , de  fes  adjoints  ôc  de  fes  fecrétaires. 
Les  officiers  du  tribunal  ne  pouvoient  s’en  attri- 
buer aucune  partie  , ni  rien  exiger  en  leur  nom. 
Le  même  réglement  avoit  eu  lieu  à l’égard  de 
ceux  que  les  gens  de  guerre  provoquoient  en  ju- 
gement. 

Les  ducs  n'étoient  point  tenus  de  juger  eux- 
mêmes  touts  les  procès  fufeités  aux  gens  de  guerre  ; 
mais  ils  pouvoient,  fuivant  le  nombre  ôc  la  na- 
ture des  affaires  , donner  audience  aux  parties  , 
pour  terminer  par  un  jugement  les  conteffations , 
ou  les  renvos^er  aux  principia  , c’eft-à-dire  , aux 
juges  permanents  établis  dans  les  corps  de  troupes  , 
6c  très  verfés  dans  la  connoilTance  des  loix  mili- 
taires. On  nommoit  auffi  principia  le  lieu  où  l’on 
tenoit  ces  cours  de  juftice  , 6c  on  donnoit  encore 
le  même  nom  aux  cliefs  militaires  qui  y remplif- 
foient  les  fonéfions  de  juges. 

Il  étoit  enjoint  aux  ducs  6c  aux  prépofés  à l’exé- 
cution de  leurs  ordres  , de  veiller  attentivement 
à ce  que  toutes  les  fois  que  les  gens  de  guerre 
étoient  lommés  fie  ccmparcitre  , ou  qu’on  les 
iaiioit  changer  de  quarner  , les  décuriens  6c  les 
contribuables  n’en  fiiffent  aucunement  grevés  ; à 
moins  que  lefdits  gens  de  guerre  , foit  en  allant , 
loit  en  revenant.,  féjournalfent  plus  de  trois  jours. 
Alors  ils  dévoient  être  défrayés  pour  tout  le  temps 
ultérieur. 

Anaftafe  défendit  que  les  g u. s de  guerre  fuft'ent 
traduits  en  même  temps  aevant  le  rnagijler  mili- 
liez  prejenialis  6c  devant  les  ducs  , pour  être 
pourluiyis  devant  l’un  civilement  , 6c  devant  les 
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autres  criminellement  ; ou  vice  verfâ  , folt  pour  ! 
k même  caufe  , i'oit  pour  des  affdires  différentes  ; \ 
parce  qu’il  étoit  arrivé  que  , fur  un  même  cujei,  | 
on  avoit  rendu  des  fentences  différentes.  D'ail-'  j 
leurs  il  n’étoit  pas  jufte  qu’un  homme  de  guer,e  | 
occupé  de  l’une  , fût  en  même  temps  inquiété  î 
pour  l’autre.  Le  prince  ordonna  donc  qu'un  fécond 
procès  ne  pourroit  être  commencé  avant  que  le 
premier  tût  terminé  ; & que  celui  qui  pourfui- 
vroit  en  même  temps  un  homme  de  guerre  de- 
vant deux  tribunaux,  ou  pour  deux  affaires  diffé- 
rentes, perdroit  fon  procès  en  matière  civile  avec 
tüuts  les  dommages  & intérêts , & feroit  condamné 
en  matière  criminelle  à la  peine  décernée  par  les 
loix  contre  les  calomniateurs. 

Théodofe  le  jeune  défendit  que  les  troupes 
donnaffent  fauve-garde  , ou  prêtaffent  main  forte 
aux  juges  civils  dans  les  affaires  des  particuliers  ; 
que  les  membres  d’une  curie  ou  ceux  qui  étoient 
tl’une  condition  privée , fuffent  traduits  devant  un 
juge  militaire , & contraints  d’y  répondre  aux  de- 
mandes intentées  contre  eux.  Il  prononça  la  peine 
d’une  amende  de  cinquante  livres  d’or  ( 54570  1.  ) 
contre  le  tribunal  d un  comte  qui  enfreiiidroit 
cette  loi.  ( Cod.  Thêod.  & Juftin.  de  Offle.  jud.  mil. 
Lcg.  1.  de  J.  3^4.  Cod,  JujTin.  Leg.  11.  de  J. 
476.  ).  _ 

Théodofe  le  jeune  & Valentinien  III  ordon- 
nèrent qu’aucun  de  ceux  qui  auraient  fervi  dans 
les  tribunaux  des  commandants  m.ilitaires  , & 
rempli  le  temps  de  leur  fervice , n’entrât  fous 
quelque  prétexte  que  ce  fût  dans  le  collège  des 
agents  du  prince  , & n'acquît  ainn  la  faculté  de 
parvenir  dans  ce  collège  au  rang  iiluffre  de  prin- 
cipal ; déclarant  que  celui  qui  tenteroit  de  con- 
trevenir à ce  décret , feroit  dépouillé  de  fon  office-, 
& perdroit  le  tiers  de  fes  biens.  (Ibid.  Lcg.  111.  de 
/.  C.  443.). 

Une  novclle  de  Théodofe  le  jeune  ordonne 
que  les  gens  de  guerre  employés  fur  la  frontière, 
ne  puiffent  être  obligés  de  vçnir  plaider  au  con- 
leil  du  prince  i mais  , afin  que  ce  privilège  n’au- 
torifàt  pas  des  malverfations  , les  demandeurs  ou 
çomplaignants  pouvoient  afiîgner  leurs  parties 
devant  les  juges  militaires  ; l'homme  de  guerre , 
trouvé  en  fraude , devoit  payer  les  frais  quoique 
îa  fenteuce  ne  le  portât  pas  , &.  qu'ils  excédaffent 
Ja  fomme  de  3000  fols  d’or  ( 4547  liv.  10  fols.  ). 
Mais  fl  l’homme  de  guerre  gagnolt  fon  procès , 
le  demandeur  fubiffoit  la  même  peine.  ( Novell. 
Tlieodof.  Tit.  43.  Ne  Umitç.nei  milit,  cd  comitat, 
exliih.  ), 

De  la  difclpline  des  Francs  6»  des  François. 

La  difcipline  militaire  parmi  les  François,  étoit 
exaûe  ou  relâchée  félon  le  génie  des  généraux 
ou  des  rois  qui  les  commandoient.  Sous  Clovis , 
elle  étoit  très  lévère  ; mais  fous  la  plupart  de  fes 
luccefieurs  dont  les  règnes  furent  troublés  par  les 
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guerres  civiles,  la  licence  du  foldat  fut  toujours 
exîièrne,  & iur-tout  feus  les  règnes  de  Chilperic 
& de  Gortran  fes  petits-fiis.  L’avarice  & le  mau- 
vais naturel  de  l’un , & le  peu  de  fermeté  de 
l’autre  , en  étoient  les  caufes.  Les  généraux  étoient 
néanmoins  refponfables  de  ces  déiordres  ; on  voit 
Chilperic  faire  couper  la  tête  au  comte  de  Rohan, 
parce  que  fes  troupes  avoient  pillé  des  villages 
en  allant  à la  guerre.  ( Lis.  Grégoire  de  Tours, 
Liv.  IV.  C.  13.)  & Contran  , fit  faire  le  procèi 
à pliifieurs  ducs  , dont  les  troupes , au  retour  de  l’ex- 
pédition du  Languedoc  , avoient  pillé  les  églifes, 
profané  les  reliques , & commis  d’autres  excès  , 
peu  s’en  fallut  qu’ils  ne  fuffent  condamnés  à mort. 

Clovis  faifoit  punir  les  foldats  qui  aboient  en 
maraude  ; il  y en  a un  exemple  fous  fon  règne  , 
pour  une  botte  d’herbe  prife  iur  une  terre  appar- 
tenante à l’églife  de  faint  Martin  de  Tours. 

Les  François,  de  même  que  les  Romains,  ont 
eu  des  punitions  pour  les  corps  entiers.  Il  y avoit 
des  peines  pour  les  officiers , ôc  d’autres  pour  les 
foldats.  Les  punitions  des  corps  étoient  la  déci- 
mation, l’interdiélion , & la  perte  du  rang.  Celles 
des  officiers  étoient  la  caffation , la  privation  des 
honneurs  militaires  , & la  dégradation. 

Pour  les  foldats  dont  les  fautes  n’alloient  pas 
jufqu’à  mériter  la  mort,  on  les  fuftigeoit,  effra- 
padoit,  mutiïoit,  marquoit,  envoyoit  aux  galères. 
Pour  des  fautes  encore  plus  légères  , l’on  augmen- 
toit  le  temps  de  la  faflion , ou  on  rappointoit , 
c’eft  ce  qui  fe  pratique  encore  aujourd’hui. 

Sous  cette  première  race,  tout  homme  qui  de- 
voit marcher  au  fervice , & qui  manquoit  de  s’y 
rendre , étoit  condamné  à l’amende  de  loixante 
fols  d’or,  S’il  n’étoit  pas  en  état  de  payer,  il  deve- 
noit  ferf  du  prince  jufqu’à  çe  qu’il  eût  fatisfait. 
Celui  qui  commettoit  quelque  violence  ou  quelque 
défordre  durant  la  marche,  étoit  obligé  de  ref- 
tituer. 

Du  temps  de  Sigebert , des  foldats  s’étant  mu- 
tinés, il  fit  lapider  quelques-uns  des  plus  féditieux. 
Ce  lut  un  fupplice  dont  je  ne  vois  pas  dans  nos 
hiftoires  qu’on  ait  ufé  à l’égard  des  foldats  dans 
aucune  autre  occafion.  Il  fut  quelquefois  en  ufage 
chez  les  Romains. 

On  voit  fous  la  fécondé  race , des  règlements 
pour  la  difcipline,  dans  les  capitulaires  de  Char- 
lemagne. 

Quand  II  fe  faifoit  quelque  dommage  dans  la 
marche  jufqu’à  la  frontière  où  les  troupes  dévoient 
fe  rendre , celui  qui  avoit  été  léfé  étoit  en  droit 
de  demander  juftiçe  , &.  dédommagement.  Le  cou- 
pable étoit  condamné  à payer  le  triple  ; & fi 
c’étoit  un  chef  on  y ajoutoit  punition  corporelle. 
C’étoit  non-feulement  le  coupable  qui  étoit  puni, 
mais  encore  le  commandant,  s’il  n’ avoit  eu  foia 
de  faire  juffice  fur  le  champ  ; en  ce  cas,  il  étoit 
privé  du  commandement , & caffé. 

Il  y avoit  défenfe  dans  le  camp  de  forcer  per- 
fonne  à boire  fi  quelqu’un  s’y  cnivroii , on  l’ex^ 
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coîT.munîoIt , Se  il  étoit  condamné  à ne  boire  que 
ce  beau  pendant  un  temps  qu’on  lui  marquoit 
pour  pénitence. 

'Quiconque  le  reiiroit  de  l’armée  fans  la  per- 
lîiiflion  du  prince,  étoit  condamné  à mort. 

Ce.ui  qui  dans  le  combat  tuyoit  mal  à propos 
ou  refuloit  de  marcher  à l'ennemi  quand  il  étoit 
commandé , non-fculement  perdoit  fa  charge , mais 
encore  il  étoit  déclaré  infâme,  jufques-là  que  fon 
témoignage  n’étoit  pas  reçu  en  juftice. 

Toute  la  difciplïne  s’oblerva  fort  exaéfement 
fous  le  règne  de  Charlemagne  , les  qualités  de 
ce  prince,  & l’eftime , & l’amour,  ou  peut-être 
encore  la  crainte  lui  avoient  concilié  toute  l’au- 
torité néceffaire  pour  tenir  la  main  à tant  de  beaux 
règlements.  Mais  il  eut  beaucoup  de  relâchement 
fous  Louis  le  Débonnaire  , fon  fils  & fon  iuc- 
ceffeur,  qui  lui  étoit  de  beaucoup  inférieur  dans 
l’art  de  régner.  Les  foibleffes  & les  fautes  des 
autres  l’altérèrent  encore.  Toutes  les  belles  ordon- 
nances de  Charlemagne  , que  Charles  le  Chauve 
renouvella  dans  l'affemblée  des  feigneurs  & des 
évêques,  furent  pour  la  plupart  fort  inutiles  fous 
un  prince  qui  n’avoit  pas  allez  d’autorité  pour  les 
faire  obferver. 

On  peut  fixer  la  décadence  de  l’empire  Fran- 
çois, à la  ruine  entière  de  la  difeipUne  militaire, 
fous  le  règne  de  ce  prince.  Les  foibleffes  de  fes 
fucceffeurs  achevèrent  de  perdre  l’état,  &.  cette 
race  finit. 

Les  anciennes  chartres  ne  nous  difent  prefque 
rien  de  la  difeipUne  dans  le  commencement  de 
la  troifième  race  ; & celles  qui  conftatent  l’éta- 
bliffement  de  la  milice  des  communes , n’en  difent 
prefque  rien  non  plus.  Ce  qui  paroît  certain 
à cet  égard  , c’eft  que  la  difeipUne  ne  pouvoir 
être  exatte  qu’en  raifon  de  l’autorité  qui  la  faifoit 
garder  ; & depuis  le  commencement  de  cette  race 
jufqu’à  Philippe  I,  qui  en  fut  le  quatrième  roi, 
elle  ne  fut  guères  en  vigueur,  puifque  Louis  le 
Gros  Ion  fils,  n’imagina  la  milice  des  communes, 
que  pour  réprimer  les  excès  des  feigneurs , & 
avoir  plus  facilement  des  troupes  au  befoin. 
On  voit  qve  du  temps  de  Philippe  Augufte,  ceux 
qui  pofsèdoient  des  fiefs  étoient  obligés  de  fe 
rendre  au  fervice,  fous  peine  de  crime  de  lèze- 
majefté  & de  félonie.  Charles  VI  privoit  & dé- 
gradoit  de  nobleffe  les  poffeffeurs  de  fiefs  à caufe 
du  défaut  au  fervice.  Mais  cette  dégradation  fup- 
pofoit  quelque  grand  crime , comme  la  révolte , 
la  trahifon , ou  quelque  lâcheté  infigne. 

Dans  les  temps  poftérieurs  à la  chevalerie , 
la  dégradation  devint  une  punition  militaire  exercée 
fur  un  commandant  qui  avoit  mal  fervi  l’état.  De- 
puis Charles  VI  jufqu’à  François  I , les  punitions 
ne  furent  pas  tort  févères , on  en  voit  peu  d’in- 
famantes, on  fe  contentoit  dê  faire  payer  le  dom- 
mage ; & fi  le  gendarme  ou  chevau-léger  n’avoit 
pas  de  quoi  fatisfaiie,  on  le  privoit  de  fa  folde  , 
il  perdoit  fon  cheval  & fon  harnois. 
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Il  ne  paroît  pas  non  plus  que  iufqu’à  Charles 
VII  il  y ait  eu  beaucoup  de  difeipUne  dans  nos 
armées , où  l’on  voit  beaucoup  de  troupes  extra- 
ordinaires, qui  commirent  des  défordres  li  affreux  ^ 
que  Charles  V,  fnrnommé  le  Sage,  les  envoya 
pour  s’en  défaire  à l’expédition  d’Etpagne,  contre 
Pierre  le  Cruel,  où  elles  périrent  prelque  toutes  ; 
& ce  prince  donna  de  fi  bons  ordres  par- tout, 
qu’en  peu  d’années  elles  furent  entièrement  exter- 
minées en  France. 

Charles  VII , par  l’inflitution  des  compagnies 
d’ordonnance , ôc  les  francs  archers , rétablit  le 
militaire  François , qui , à fon  avènement  au  trône , 
étoit  dans  un  défordre  extrême. 

Mais  il  ne  paroît  pas  qu’elle  s’y  foit  longtemps 
confervée,  puifque  François  1 fut  obligé  d’infti- 
tuer  fes  légions  , pour  fe  débarraffer  de  la  quantité 
de  troupes  étrangères  qui  compofoient  nos  ar— 
mées , & qui  étoit  ff  confidérable , que  nos  gé- 
néraux n’y  étoient  quelquefois  pas  les  maîtres  : ce 
qui  caufoit  des  contre-temps  fâcheux  contre  l’état. 

On  voit  dans  Brantôme  que  l’infanterie  fran- 
çoife  étoit  fur  un  mauvais  pied  fous  Charles  VIIl  ; 
que  Louis  XII  la  rétablit  par  la  fuite.  Sous  François  I 
& Henri  II , les  punitions  furent  très  févères.  Le 
rançonnement  Sc'le  vol  étoient  punis  par  la  po- 
tence , à l’égard  même  des  gendarmes;  les  paffe- 
volants  reconnus  pour  tels  pendus  , & le  capitaine 
caffé  ; les  bîafphémateurs  attachés  au  carcan  pen- 
dant fix  heures  ; la  défertion  du  côté  de  l’ennemi 
punie  fous  François  I comme  crime  de  lèze-majefté, 
& fous  Henri  II,  la  fimple  défertion  punie  du  der- 
nier fupplice.  infra,  n.  ji. 

Enfin  les  différentes  conftitutions  que  formoient 
les  princes  dans  le  militaire  ; la  pluralité  des  na- 
tions dont  ils  compofoient  leurs  armées,  étoient 
dès  obftacles  à ce  qu’il  y eût  une  difeipUne  bien 
pure , fur- tout  fous  des  princes  quelquefois  toi- 
bles , & prefque  toujours  agités  de  troubles. 

Nous  avons  cependant  quelques  exemples  que 
la  difeipUne  étoit  entretenue  avec  quelque  vigueur, 
à la  vérité  dans  des  temps  affez  voifins  de  nous  ; 
que  la  fubordination  avoit  des  principes  certains; 
que  l’opinion  étoit  dès-lors  que , quelque  peu  de 
naiffance  , de  fortune  & de  talents  qu’ait  un 
officier,  fes  ordres  n’en  font  pas  moins  facrés  pour 
ceux  qu’il  commande  , qu’aucun  pi  étexte  n’en  peut 
retarder  l’exécution  , dès  qu’ils  font  relatifs  au  fer- 
vice  du  roi  ; en  un  mot , que  toute  autorité  vient 
du  grade , & non  de  la  perfonne. 

Voici  un  exemple  qui  a mérité  d’être  placé  dans 
l’hiftoire  , ôi  que  nous  fournit  Théodore  d’Au- 
bigné , fous  Henri  IV. 

Un  enfant  de  bonne  maifon  de  la  Rochelle  , 
méprifant  un  pauvre  foldat  de  la  colonelle,  l’avoit 
outragé  , quoiqu’il  fût  anfpeffade  de  la  compagnie, 
& en  droit  de  lui  commander  , en  iifant  envers 
lui  de  ces  paroles  dedaigneules  ; je  ne  te  con- 
nois  point  pour  me  commander, 

« Les  capitaines , fortis  d’Oléron , & aff'emblés 
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en  confeil  de  guerre  fur  cette  défobéilTance  , 
avoient  condamné  ce  dis  de  bourgeois,  après  quil 
eût  confelTé  avoir  été  mené  deux  lois  en  taéfion 
par  ledit  anfpeffade , à être  palfé  par  les  armes , 
& caflé. 

Une  tante  de  ce  foldat,  ayant  trouvé  accès  au- 
près du  roi  de  Navarre,  par  le  moyen  d’une  con- 
fine fort  jolie  , lui  expofa  la  rigueur  dont  on  avoit 
uié  envers  fon  neveu.  Ce  prince  envieux  prit  l’oc- 
cafion  au  péril  pour  faire  un  affront  à d’Aubigné  , 
& l’envoya  pour  cet  effet  chercher  par  un  huif- 
fier  du  conleil.  Lui,  croyant  que  c’étoit  pour 
prendre  fon  avis  fur  quelque  point  important , 
fut  bien  étonné  à fon  arrivée  quand  il  vit  le  con- 
damné accosnpagné  de  Meure  Guillou , & de 
vingt  autres  parents,  qui  attendoient  à la  porte 
du  confeil.  Dès  que  d’Aubigné  paroit,  le  roi  lui 
fit  force  de  révérences , de  nfée  , en  dil'ant  : Dieu 
vous  garde  Sc'torlus , Torquatus,  Caton  Je  cen- 
feur  ; & fr  l’antiquité  a encore  quelque  capitaine 
plus  révéré , Dieu  garde  encore  celui-là. 

Le  compagnon , piqué  de  cette  raillerie  , ré- 
pondit fur  le  champ  ; s’il  efl;  ici  queilion  de  point 
de  difcipUne , contre  laquelle  , lire , vous  êtes 
partie , permettez-moi  de  vous  récufer  : ce  que 
le  roi  voulant  bien,  il  palfa  dans  une  autre  cham- 
bre. Après  quoi,  Aubigné  fans  vouloir  s’affeoir, 
n’allégua  pour  toute  ration  de  la  i'entence  qu’il 
avoit  prononcée , c[ue  le  déni  d’obéiffance  du 
foldat  à fon  anfpelTade  , & fe  tut.  5». 

M.  Davoix , c[ui  préfidoit  alors  au  confeil , ayant 
recueilli  les  voix , commença  par  faire  un  grand 
remerciement  à d’Aubigné,  & l’encouragea  à 
maintenir  la  difcipUm , ajoutant  ; une  feule  chofe 
avons  à corriger  à votre  jugement  : c’elf  qu’après 
avoir  condamné  fi  jufternent  à mort  un  rebelle 
en  fait  de  fervice,  vous  ayez  pris  la  liberté  de 
commuer  fa  peine,  ce  qui  n’appartient  qu’au  gé- 
néral. 

D’x\ubigné  , bien-aife  de  n’être  cenfuré  que  fur 
fa  clémence,  remontra  au  conleil,  qu’en  qualité 
de  gouverneur  d’Oléron  , & de  la  mer  dont  il  étoit 
environné  ; de  commilïion  qui  lui  dcnnoit  pou- 
voir de  fondre  artillerie , & de  livrer  bataille , il 
avoit  pu  accorder  ce  pardon  ; de  laquelle  chofe 
tout  le  confeil  convint  ; & le  roi  fut  honnêtement 
& copieufement  cenluré  de  l’éloignement  qu’il 
marqaok  avoir  pour  la  police,  & le  jufle  gouver- 
nement qui  devoit  être  obfervé  dans  les  troupes. 

Nous  avons  un  autre  exemple  de  la  force  de 
la  difcipline  fous  François  I , que  nous  rappor- 
tent nos  hiftoriens  de  ce  temps.  Le  jour  de  la 
bataille  de  Cerifoles  , ayant  été  fçu  à la  cour  , 
plufietirs  gentilshommes  s’y  rendirent  en  pofte.  Le 
jour  arrivé,  la  Burthe,  fengent  de  bataille,  vifi- 
tant  les  rangs , vit  un  de  ces  meffieurs  tout  frai-, 
chement  arrivé  , qui  s’étoit  placé  au  premier  rang  , 
avec  les  capitaines , fans  avoir  aucune  armure. 

U lui  dit  qu’il  devoit  fçavoir  que  pour  être  là, 
ii  falloit  être  armé  de  toutes  pièces , & qu’il  n’a-  i 
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voit  qu’à  fe  mettre  avec  les  enfans  perdus  : après 
cet  avis,  il  paffa  outre  ; à fon  retour , l’ayant  en- 
core trouvé  au  même  endroit,  il  lui  répéta  la 
même  chofe.  Le  gentilhomme  conteftant  , la 
Burthe  s’échauffa , & le  tua  d’un  coup  de  Iialle- 
barde.  Le  roi  le  fçut,  le  trouva  d’abord  fort  mau-. 
vais , regretta  la  bonne  volonté  du  gentilhomme  ; 
mais  on  allégua  les  fcatuts , & il  n’en  fut  rien 
autre  choie.  L’aflion  eft  violente  fans  doute  , & 
on  ne  la  rapporte  que  comme  une  marque  de  la 
force  de  la  difcipline  de  ce  temps. 

Ce  n’eft  que  ious  Louis  XiV  que  je  crois  que 
l’on  pût  trouver  des  établillements  folidement 
exécutés  : il  femble  qu’il  étoit  rélervé  à la  gloire 
de  Ion  règne  de  fixer  un  objet  aufîi  important  dans 
les  armées.  Comme  en  parlant  des  peines  infli- 
gées aux  crimes  & délits,  je  m’arrête  à touts  les 
points  de  dijcipUne  ^ je  n’en  dirai  pas  davantage 
ici  : je  rapporterai  feulement  quelque  exemple  de 
moyens  employés  par  des  généraux,  qui  ne  font 
pas  dans  nos  ordonnances. 

Telle  eft  la  méthode  que  M.  le  Maréchal  de 
Saxe  fuivoit  en  campagne , de  mettre  à la  chaîne 
pour  plufieurs  mois  les  foldats  qui  étoient  pris 
en  maraude  ; & cet  ufage  qui  conlervoit  des  hom- 
mes au  roi,  failoit  une  impreffion  d’autant  plus 
fenfible , que  toute  l’armée  voyoit  paft’er  chaque 
jour  devant  fes  yeux  ceux  qui  étoient  condamnés. 

Son  exaéfitude  aufîi  à punir  de  la  prifon  les 
officiers  qui  commandoient  dans  les  poftes  où  il 
étoit  prouvé  que  les  maraudeurs  étoient  fortis 
de  l’enceinte  des  gardes,  ne  laifToit  pas  de  con- 
tribuer au  maintien  de  la  police. 

Dans  les  campagnes  de  1760  & 1761 , en  Alle- 
magne , M.  le  maréchal  de  Broglie , au  lieu  de 
faire  pendre  les  maraudeurs  qui  étoient  en  très 
grand  nombre- fous  ceux  qui  les  faifoient  pendre  , 
leur  ftt  donner  des  coups  de  bâton,  & la  fureur 
de  la  maraude  celTa  ; ( voilà  l’utilité  des  châti- 
ments qui  font  le  plus  d’imprefîion  : ce  font  des 
remèdes  qu’il  faut  garder  pour  les  grandes  occa- 
fions.  ). 

Ces  deux  exemples  prouvent  ce  que  j’ai  dit , 
que  ce  n’eft  pas  l’atrocité  des  peines  qui  arrête 
les  délits,  mais  la  févérité  avec  laquelle  on  en 
inflige  de  douces,  parce  que  touts  ceux  qui  fer- 
ment les  yeux  quand  il  eft  queftion  de  la  vie 
d’un  homme  , s’arrêtent  quand  il  doit  avoir  vingt- 
cinq  , trente,  &c.  coups  de  bâton. 

Par  tout  ce  que  l’hiftoire  nous  montre  fur  la 
difcipUne  chez  les  nations  les  plus  célèbres  du 
monde  , il  eft  im.poftîble  de  difconvenir  de  fa  né- 
cefîîté.  Ainfi  donc  un  Prince  éclairé  ne  fçauroit 
trop  avoir  d’attention  à en  introduire  une  dans  fes 
troupes  & à l’y  entretenir. 

Antiochus,  par  la  perte  de  la  bataille  de  Raphie, 
contre  Ptolemée  Philopator,  apprit  1 importance  de 
la  difcipline.  Si  un  général  manque  à ce  point, 
toutes  fes  grandes  qualités  lui  font  inutiles  , & le 
précipiteront  tôt  ou  tard  dans  les  plus  grandes 

infortunes  ; 
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rf-fortunss  ; le  falut  de  l’état  & la  gloire  du  prîiice 
en  dépendent. 

Ce  qui  doit  principalement  l’engager  à main- 
tenir les  troupes  dans  l’oblervation  des  loix  mili- 
taires , & à s’arrper  d’une  rigueur  inflexible  pour 
en  empêcher  l’aftolblilTement  , c’eft  la  confldé- 
ration  juftiflée  par  mille  exemples , qu’il  ne  faut 
qu’un  temps  bien  court  pour  jetter  les  foldats  dans 
l’oubli  6t  le  mépris  des  loix.  Ce  qu’il  y a de  plus 
fâcheux  , c’efl:  qu’on  ne  peut  les  rétablir  que  par 
la  terreur  des  châtiments  , ou  par  ces  talents 
fupérieurs  & rares  qui  exigent  des  Scipions , des 
Métellus.  On  doit  conclure  de-là  que  le  mal  n’eft 
pas  peu  de  chofe  ; outre  qu’il  efî  allez  rare  de 
trouver  des  Métellus  & des  Corbulons , c’eft-à- 
dire  des  gens  capables  de  guérir  ces  fortes  de 
maux.  Ce  que  dit  Végèce  eft  bien  vrai,  que  plus 
les  troupes  font  accoutumées  à la  fatigue  , plus 
elles  font  exercées  , moins  elles  ont  de  revers  à 
craindre,  In  bello  , qui  plus  in  angariis  vigilaverit , 
plus  in  exercendo  milite  laboraverit , minus  periculum 
fuflinebit. 

Antiochus  ne  fe  fouvint  pas  de  cette  maxima  , 

Sofibe  , en  s’en  fouvenant , parvint  à furmonter 
un  ennemi  redoutable. 

Qu’on  ne  di^  pas  qu’une  armée  ne  peut  être 
corrompue  dans  l’efpace  du  quartier  d’hiver.  Six 
mois  de  repos,  fans  nul  exercice  , fans  nul  foin 
des  armes  , & dans  les  plaifirs  & l’abondance  , 
font  fuffifants  pour  changer  les  ofiiciers  & les 
foldats  en  touts  autres  hommes.  Il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  rendre  l’armée  d’Annibal  aulîi 
vile  & aufli  méprifable  qu  elle  avoir  paru  redou- 
table flx  mois  avant  à fes  ennemis.  11  eft  même 
diîEcile  de  remettre  des  troupes  corrompues  & 
amollies  par  les  plaifirs  & la  molleffe  , de  leur  faire 
oublier  les  douceurs  pallées  par  le  retour  des 
principes  qu’ils  ont  abandonnés.  Le  triple  de 
temps  pourra  à peine  fuffire  , & ce  n’eft  pas  dans 
une  campagne  , où  l’on  entre  tout  corrompu  , 
qu’on  les  remettra  en  vigueur  fans  cabrer  les  lol- 
dats  , & les  empêcher  de  fortir  de  leurs  devoirs  , 
puifque  le  défaut  de  difcipline  , en  les  rendant 
lâches,  les  porte  encore  à être  mutins.,  Annibal 
fut  toujours  le  même  , je  le  veux  , mais  il  s’ap- 
perçut,  après  les  délices  de  Capoue,  avec  autant 
de  honte  que  de  chagrin  , que  ce  n’étoient  plus  les 
mêmes  foldats  avec  lefquels  il  avoit  remporté  tant 
de  viâoires. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  Sofibe  connoiftant 
l’importance  de  la  difcipline  , trouvant  les 
troupes  de  Ptolemée  , totalement  corrompues  , il 
n’aimât  mieux  en  former  de  nouvelles  & les  rendre 
tonnes , en  introduifant  une  nouvelle  difcipline , 
&en  attirant  en  Egypte  les  meilleurs  officiers  de  la 
Grèce  , pour  les  drefTer  félon  la  méthode  de  leur 
pays  , leur  donner  des  armes  femblables  , & les 
accoutumer  à leur  manière  de  combattre  & de 
s’exercer , que  de  les  tirer  de  cet  état  de  molleffe 
jSc  de  corruption  où  ils  étoient,  11  n’eft  pas  dou- 
militairei  Tome  11,^ 
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tédit  , dis-je  "f  que  cet  habile  mifliftre  ne  comptât 
antant  fur  le  relâchement  de  l’armée  d’Antiochus, 
en  montrant  une  envie  apparente  de  faire  la  paix, 
afin  de  pouvoir  attaquer  le  premier  ; que  fur  le 
parti,  tout  au  plus,  d’une  défenfive  , avec  l’armée 
qu’il  avoit  , qui  eût  flétri  à jamais  la  réputation 
de  fon  maître. 

Les  caufes  de  Faltéraîion  de  k difcipline , font  ^ 
en  général  5 l’oifiveté  des  troupes.  Le  foldat  dans 
Finaélion  s’accoutume  au  murmure  ; du  murmure  , 
il  paffe  aux  complots  & aux  féditions.  Quand  il 
fe  commettoit  à Athènes  quelque  crime  dont 
Fauteur  ne  pouvoiî  être  connu , la  loi  ordonnoit 
que  le  plus  oifif  des  citoyens  en  fût  jugé  cou- 
pable , fans  autre  preuve  , & puni  en  conféquence. 

Mais  les  caufes  prochaines  font , fuivant  M.  de 
Feuquieres  , l’incapacité  du  miniftre  dans  le  choix 
des  généraux  & des  officiers  fubalternes , & dans 
le  manque  d’exaâitude  à payer  les  troupes  , fui- 
vant M.  de  Montécucuîi.  Le  miniftre  qui  n’eil 
connoit  point  l’importance , ne  peut  penfer  à fon 
obfervation  ; le  manque  d’exaâitude  à payer  ia 
folde  eft  un  prétexte  foiivent  pour  l’enfreindre. 
L’officier  fubalterne  , trop  tôt  élevé  à un  emploi 
dont  il  eft  indigne  , n’eft  pas  forcé  à avoir  les 
connoiffances  que  fon  état  exige  par  un  général 
aufli  déplacé  que  lui. 

Ces  caufes  font  les  plus  prochaines  ; mais  il-eiî 
eft  encore  d’élolgnées  qui  ne  font  pas  moins  impor- 
tantes , parce  que  lorfqu’elles  fubfiftent , la  difci- 
pUne  ne  peut  avoir  lieu. 

II  faut  que  la  difcipline  foit  propre  au  peupla 
pour  lequel  elle  eft  établie  , parce  que  celle  d’uns 
nation  peut  ne  pas  convenir  à une  autre  ; qu’elle 
le  rapporte  à la  nature  , aux  principes  du  gou*> 
vernement  , aux  manières  & aux  mœurs  de  la 
nation. 

Que  les  peines  & les  récompenfes  foient  rela- 
tives entreelles  , & aux  aélions  qui  les  produifent  ; 
enfin  , que  cette  difcipline  préferve  plutôt  des 
crimes  que  de  prononcer  des  fuppüces,  qu’ell® 
infpire  plutôt  des  vertus  que  de  punir  des  fautes.' 

J’ai  dit,  1°.  qu’il  falloit  que  la  dijcipline 
rapport  avec  la  nature  du  gouvernement  , parce 
que  dans  la  république  , la  monarchie , & le 
defpotifme  , les  hommes  y étant  des  parties  diffé- 
rentes de  l’état  , & ayant  par  conféquçnt  des  inté- 
rêts différents  à le  foutenir  , il  faudra  aufli  des 
forces  différentes  pour  les  mouvoir  afin  qu’ils  s’y. 
portent;  qu’il  faudra  donc  pour  cet  effet  danslesunes, 
plus  ou  moins  de  récompenfes  que  dans  les  autres, 

2,°.  Qu’elle  fe  rapportât  au  principe  du  gouver- 
nement , parce  que,  dansla  république,  les  troupes 
qui  font  compofées  de  citoyens  qui  font,  à certains 
égards  , fouyerains,  & à certains  autres,  fujets , il 
faudra  que  cette  puiflance  s’établiffe  des  loix  qui 
règlent  le  devoir  de  chaque  particulier  ; la  part 
que  chacun  , comme  fouverain  , a à la  rédaéfion  de 
ces  loix  , fera  naturellement  qu’elles  ne  feront  nas 
féyères,  parce  que  Fintéjêt  commun  & l’amour  dû 
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îa  patrie  porterolent  à l’objet  elTentiel  de  ces  loix  1 
fans  ’u’on  y fût  forcé  ; par  conféquent  encore , il  j 
pe  1ers  pas  nécelTaire  que  les  récompenfes  y foient  j 
«l’un  grand  prix  ; quelques  marques  de  diftinéfion  i 
feront  fuffifantes.  | 

C eft , en  effet , ce  que  nous  avons  vp  dans  les  j 
republiques  anciennes  ; & fi  Rome  dérogea  fou-  \ 
-vent  à cette  règle  , par  la  févérité  de  fes  peines , 
c eft  qu  elle  fortoit  de  fon  état  naturel , & avoir  | 
pour  but  d’être  conquérante  , but  qui  devoir  exiger  | 
des  conftitutions  aufFi  étrangères  à la  nature  de  la  i 
démocratie  , que  le  projet  de  conquête  eft  étranger  1 
ou  le  doit  être  à la  république. 

Que  dans  la  monarchie  , où  le  prince  a la  fou- 
veraine  puiffance  , qu’il  exerce  félon  des  loix 
établies  , il  faudra  aufti  que  la  difclpline  ait  fes  loix. 
Mais  comme  dans  cette  efpèce  de  gouvernement 
les  fujets  n’ont  pas  tant  de  motifs  perfonnels  que 
les  citoyens  des  républiques  qui  les  portent  à la 
confervation  de  l’état  ; qu’ils  font  fimplement  unis 
par  le  fentiment  de  l’honneur , qui  peut  varier  ; 
il  faudra  que  les  peines  y foient  plus  févères  , Sc 
cjue  les  récompenfes  y confiftent  non-feulement 
«fans  des  marques  de  diftinéfion  comme  dans  les 
républiques  , mais  encore  qu’elles  y foient  lucra- 
tives , fur- tout  à caufe  du  luxe  qui , tout  vice  des- 
trnéfeur  qu’il  eft  des  états  , n’en  eft  pas  moins  auffi 
un  des  refforts  de  ce  gouvernement. 

Enfin  , parce  que  dans  le  defpotifme  où  le  prince 
gouverne  par  fes  volontés  ou  fon  caprice,  où  il  faut  , 
pour  la  tranquillité  de  l’état,  que  la  crainte  abatte 
îouts  les  courages,  (car  des  gens  capables  de  s’efti- 
mer  beaucoup  ieroient  en  état  d’y  faire  dçs  révolu- 
tions) , il  ne  faut  point  de  loix  , il  ne  faut  point  de 
recompenfes  , il  ne  faut  que  de  la  terreur. 

3 . Que  la  difcipline  fe  rapporte  aux  manières  , 
aux  mœurs  de  la  nation. 

Plufieurs  chofes,  dit  M.  de  Montefquleu  , gou- 
vernent les  hommes  ; le  climat , la  religion , les 
loix , les  maximes  du  gouvernement,  les  exemples 
des  chofes  pafîées  , les  mœurs  , les  manières  j 
<1  où  il  fe  forme  un  efprit  général  qui  en  réftilte. 

A mefure  que  dans  chaque  nation  une  de  ces 
caufes  agit  avec  plus  de  force  , les  autres  lui  cèdent 
d autant.  La  nature  & le  climat  dominent  prefque 
feuls  fur  les  fauvages  ; les  manières  gouvernent  les 
Chinois  ; les  loix  tyrannifent  le  Japon  ; les  mœurs 
donnoient  autrefois  le  ton  à Lacédémone  ; les 
maximes  du  gouvernement  , & les  mœurs  an- 
ciennes le  donnoient  dans  Rome. 

S’il  y avoit  dans  le  monde,  continue  le  même 
auteur  , une  nation  qui  eût  une  humeur  fociable  , 
wne  ouverture  de  cœur  , une  joie  dans  la  vie  , un 
goût , une  facilité  à communiquer  fes  penfées  , 
qui  fût  vive,  agréable,  er-'^uée,  quelquefois  impru- 
dente , louvent  indifcrète  , & qui  eût  avec  cela 
du  courage  , de  la  générofité , de  la  franchife  , 
Kn  certain  point  d’honneur  , il  ne  faudroit  point 
chercher  à gêner  par  des  loix  fe§  manières  , pour 
ne  point  gâter  fes  vertus. 
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C’eft  au  légîflateur  à fuivre  l’efpr'it  delâhatîofij 
lorfqu’il  n’eft  pas  contraire  aux  principes  du  gou- 
vernement ; car  nous  ne  faifons  rien  mieux  que 
ce  que  nous  faifons  librement , & en  fuivant  notre 
génie  naturel. 

Sur  ce  principe  , dans  des  gouvernements  de 
même  nature  , & ayant  les  mêmes  principes  , une 
même  difciplme  pourra  ne  pas  convenir.  Par 
exemple  , les  qualités  qui  ont  toujours  diftingué 
les  François  des  autres  nations  de  l’Europe  , ne  la 
rendront  jamais  propre  à recevoir  leur  difcipline  ; 
ou  fl  l’on  y parvencit,  ce  ne  feroit  non-feulement 
pas  un  avantage  , mais  ce  feroit  un  malheur. 

Il  eft  certain  qu’on  pourroit  bien  plier  la  nation 
Françoife  à la  pelante  docilité  de  quelques  autres 
nées  comme  elle  dans  la  monarchie;  qu’à  force  de 
temps  & de  la  décourager , on  pourroit  l’accou- 
tumer à l’ignominie  des  coups  de  bâton  ; qu’on 
pourroit  parvenir  à rendre  un  colonel  un  petit 
defpote  dans  fon  régiment  ; il  ne  faudroit  pour 
cela  que  l’abandonner  à fes  volontés  , fans  lui 
demander  compte  de  fes  caprices  ; qu’à  force  de 
déshonorer  la  nobleffe  , qui  eft  le  principe  de 
l’état  militaire  dans  une  monarthie  , le  defpote 
parviendroit  à mettre  les  officiers  aux  fers,  & à en 
faire  des  êtres  paffifs  , incapables  de  toute  autre 
chofe  que  d’une  obéiffance  fervile  ; enfin  , qu’à 
force  de  lui  faire  imiter  des  modèles  qu’on  devroit 
s’attacher  à lui  faire  braver  , on  pourroit  les  faire 
tirer  comme  des  Pruffaens , & exercer  comme  des 
pantins. 

Je  fçais,  dis-je  , qu’on  pourroit  parvenir  atouts 
ces  objets  ; mais  ne  feroit-ce  pas  détruire  cette  vi- 
vacité à qui  la  nation  doit  la  gloire  dont  elle 
jouit  depuis  fes  commencements  dans  le  monde  ? 
Rampante  fous  des  traitements  qu’elle  a toujours 
confidérés  comme  le  combla  de  l’infamie  , confer- 
veroit-elle  l’amour  de  ion  état  & de  la  patrie  ? 
Sous  l’étreinte  d’un  efclavage  étranger  , ne  per-i 
droit-elle  pas  ce  courage  enjoué  , quelquefois 
imprudent,  fouvent  indifcret  , qui  l’a  de  tout 
temps  portée  à des  aéfions  éclatantes  , à braver 
les  dangers , & qui  les  en  a rendus  tant  de  fois 
triomphantes  ? Que  deviendroit  cet  honneur , 
principe  général  de  toute  monarchie  ? A la  vérité, 
félon  un  fyftème , mais  félon  le  fyftème  d’un  grand 
homme  , que  deviendroit , dis-je  , cet  honneur 
particulièrement  le  principe  des  François  , quand 
les  âmes  qu’il  devroit  animer  feroient  abattues  par 
des  loix  (jui  devroient , au  contraire  , animer  leur 
aéïivité?  M.  le  Baron  d’Efpagnac  a fait  les  réflexions 
faivantes  dans  fon  fupplément  aux  revues  de  M.  le 
maréchal  de  Saxe. 

Les  baguettes  font  en  France  un  châtiment  peu 
ufité  , ôc  qui  n’eft  employé  que  pour  certains 
délits  ; au  lieu  qu’on  en  punit  les  moindres  fautes 
dans  les  troupes  étrangères. 

Le  foldat  Allemand,  accoutumé  aux  coups  de 
bâton  , ne  feroit  point  fenftble  à la  prifon  , qui  eft 
Iç  châtiment  des  Français. 
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S’il  étoît  en  ufage  en  France  d’avoîi^utl  prévôt  dans 
chaque  régiment , avec  une  prifon  uniquement  defti- 
néepour  lesl'oldats  du  corps  , la  punition  d’envoyer 
un  officier  au  prévôt  n’y  leroit  pas  plus  cenfée 
déshonorante  que  chez  l’étranger.  Mais  comme 
dans  les  provinces  & dans  les  armées  , les  prévôts 
y lont  chargés  d’arrêter  les  malfaiteurs , il  n’efl; 
pas  lurprenant  qu’un  homme  qui  fe  pique  de  fen- 
timents  d’honneur  6c.  de  probité  foit  ienfible  à la 
menace  d’être  envoyé  au  prévôt,  & à celle  d'être 
mis  aux  fers. 

Ainil  donc  , en  établiffant  des  loix~  militaires 
chez  quelque  nation  que  ce  foit , il  faut  que  le 
legillateur  ait  égard  à l’efprit  du  peuple  pour  qui  il 
les  compofe  , quand  cet  efpriî  n’eft  pas  contraire 
aux  principes  du  gouvernem.ent  ; qu’il  fe  ferve 
m.ême  de  quelques  légers  défauts  qu’il  peut  trouver 
dans  cette  nation  , 6c.  qu’il  l’enchaine  par  fes 
propres  ufages. 

4®.  J’ai  établi , pour  la  folidité  de  la  difclpUne  , 
que  les  peines  ôc.  les  récompenfes  fuflent  relatives 
entre  elles  , 6c.  fe  rapportaffent  aux  adions  qui  les 
produifent  ; qu’elle  prévînt  plutôt  les  crimes , 
que  de  prononcer  des  fupplices  ; qu’elle  infpirât 
plutôt  des  vertus  que  d’infliger  des  peines  , 6c  c’eft 
la  dernière  des  qualités  générales  que  j’ai  cru  né- 
ceffaire  de  lui  attribuer. 

Parce  que  des  peines  infligées  , 6c  des  récom- 
penfes accordées  d’une  façon  mal  entendue  , 6c 
lans  rapport  au  peuple  dont  elles  font  l’objet  des 
. loix  militaires  , font  nécelTairement  tomber  la 
difcipline. 

Par  exemple’,  fi  dans  une  république  ou  une 
monarchie  , les  peines  y étoient  auffi  lévères  que 
dans  le-defpotifme  , la  douceur  qui , à tours  autres 
égards , agit  dans  ce  gouvernement , infpireroit  à 
ceux  qui  feroient  chargés  4^  l’exécution  de  ces 
loix , de  fe  relâcher  de  cette  févérité  en  bien  des 
cas;  ou,  pour  mieux  dire  , fa  dureté  dilconve- 
nable  chez  de  femblables  peuples  , en  empêcheroit 
! totalement  l’exécution. 

Si  , dans  une  armée  , la  maraude  eft  punie  des 
mêmes  fupplices  que  le  vol  , accompagné  des  cir- 

■ confiances  qui  peuvent  le  plus  aggraver  ce  crime, 

■ la  répugnance  à faire  périr  un  brave  foldat , qui 
n’envifage  pas  la  maraude  comme  un  vol  hon- 
teux , fera  fermer  les  yeux  fur  ce  crime  par  ceux 
qui  devroient  le  punir  , 6c  la  maraude  augmentera 
impunément. 

Si  la  peine  de  mort  prononcée  de  nos  jours 
contre  les  déferteurs  , n’a  pas  produit  en  France 
l’effet  qu’on  s’en  étoit  promis , & fi  la  défertion 
n’y  a pas  diminué,  c’eft  que  dans  ce  gouvernement 
il  n’y  a pas  allez  de  rapport  entre  le  crime  & la 
peine  ; que  l’intérêt  perfonnel  n’y  étant  pas  auffi 
étroitement  uni  à l’intérêt  public  que  dans  une 
république  , le  crime  de  défertion  n’y  efl  pas  auffi 
grave , 6c  que  la  peine  n’y  doit  pas  être  auffi  fé- 
"vère.  Que  dans  une  monarchie  , fur-tout  comme 
telle  de  France  , où  l’honneur  ieul  eft  cenfé  ap- 
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peller  les  fujets  au  fervice  , 8c  l'hontieur  devant 
être  le  principe  des  récompenfes  qu’ils  peuvent 
efpérer  , il  auroit  été  plus  judicieux  d’établir  aufli 
les  peines  fur  ce  principe  , 6c  de  punir  la  défertion 
par  la  honte  ôc  par  la  flétriftùre  pendant  la  vie , que 
par  la  mort. 

Il  ne  faut  point  mener  les  hommes,  dit  M.  de 
Montefquieu  , par  des  voies  extrêmes  ; on  doit 
être  ménager  des  moyens  que  la  nature  nous 
donne  pour  les  conduire.  Qu’on  examine  la  caufe 
de  touts  les  relâchements,  on  verra  qu’elle  vient 
de  l’impunité  des  crimes  , 6c  non  de  la  modéra- 
tion des  peines  : fuivons  la  nature  qui  a donné 
aux  hommes  la  honte  comme  leur  fléau  , ôc  que 
la  plus  grande  partie  de  la  peine  foit  l’infâmie  de 
la  louffrir. 

Mais  cette  peine  de  mort  que  je  ne  regarde 
pas  comme  judkieufement  établie  dans  une  mo- 
narchie , peut  être  confidérée  comme  plus  équi- 
table dans  une  république  , parce  que  cette  loi 
eft  faite  en  faveur  du  citoyen  , parce  qu’elle  lui 
conferve  la  liberté  , les  biens  6c  la  vie  à touts  les 
inftants  ; que  c’eft  lui-même  qui  l’a  prononcée  , 
6c  que  par  conféquent  il  ne  peut  réclamer  contre 
elle.  Ce  que  je  dis  ici  ne  détruit  pas  ce  que  nous 
avons  vu  plus  haut  fur  la  nature  des  peines  né- 
ceffaires  pour  régir  les  hommes  dans  ce  gouverne- 
ment ; je  ne  parle  ici  que  de  l’analogie  plus  ou 
moins  jufte  entre  les  peines  6c  les  fautes  ; ainfi 
l’on  voit  encore  que , malgré  la  douceur  qui  doit 
être  le  principe  des  républiques,  celle  qui  ferolt 
dans  une  fituation  fi  critique  ,ique  fa  conferva- 
tlon  dépendît  d’une  grande  rigueur  dans  fa  difci^ 
pline  , feroit  équitablement  de  les  établir  fur  ce 
principe  , 6c  alors  , par  les  raifons  que  je  viens 
de  dire , perfonne  ne  réclameroit  contre  leur  fé- 
vérité. 

Tout  ce.  que  j’ai  dit  des  peines  , peut  fe  dire 
auffi  des  récompenfes  qui  , en  flattant  l’intérêt 
perfonnel  qui  eft  la  divinité  chérie  de  touts  les 
hommes , font  le  leffort  dont  un  légiflateur  habile 
doit  le  plus  tirer  parti  , lorfque  la  prudence  6c 
l’économie  préfident  à la  difpenfation  qu’il  en, 
fait. 

Les  différentes  natures  Sc  les  différents  principes 
de  gouvernement  doivent  être  encore  le  premier 
objet  qu’on  doit  avoir  en  vue  en  les  accordant. 

Dans  un  gouvernement  defpotique  où  l’on  n’eft: 
déterminé  à agir  que  par  l’efpérance  de.s  commo- 
dités de  la  vie  , le  prince  qui  récompenfe  , n’a 
que  de  l’argent  à donner.  Dans  une  monarchie 
où  l’honneur  règne  , le  prince  ne  récompen  eroit 
que  par  des  diftinélions  , fi  les  diftinftions  que 
l’honneur  établit  , n’étoient  jointes  au  luxe  qui 
donne  nécelTairement  des  befoins  : le  prince  y 
récompenfe  donc  par  des  honneurs  qui  mènent 
à la  fortune.  Mais  dans  une  république  , où  la 
vertu  règne  , motif  qui  fe  fuffit  à lui-même  , 6c 
qui  exclut  touts  les  autres  , l’état  ne  récompenfe 
que  par  des  témoignages  de  cette  vertu.  Je  rap» 
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porterai  à ce  fujet  ce  que  dit  un  auteur  de  nos 
jours  dans  un  ouvrage  rempli  d’idées,  qui  n’a  pas 
plu  à tout  le  monde  , mais  dont  on  peut  choifir 
ce  qui  ell  applaudi  généralement  fans  prendre  de 
parti  fur  le  refte.  On  ne  peut  , fans  étonnement , 
dit  l’auteur  , confidérer  la  conduite  de  la  plupart 
des  nations  qui  chargent  tant  de  gens  de  la  régie 
de  leurs  finances  , & n’en  nomment  aucuns  pour 
veiller  à l’adminifiration  des  honneurs.  Quoi  de 
plus  utile  cependant  que  la  difcuffion  févère  du 
mérite  de  ceux  qu’on  élève  aux  dignités  ? Pour- 
quoi chaque  nation  n’auroit-elle  pas  un  tribunal 
qui  , par  un  examen  profond  & public  , l’allurât 
de  la  réalité  des  talents  qu’elle  récompenfe  ? Quel 
prix  un  pareil  examen  ne  mettroit-il  pas  aux  hon- 
neurs ? Quel  defir  de  les  mériter  ? Quel  change- 
ment heureux  ce  defir  n’occafionneroit-il  pas  dans 
l’éducation  publique  } Changement  duquel  dépend 
peut-être  toute  la  différence  qu’on  remarque  entre 
les  peuplas. 

C’eft  une  règle  générale  que  les  grandes  récom- 
penfes  dans  une  monarchie  & dans  une  république  , 
font  un  figne  de  leur  décadence  , parce  qu’elles 
prouvent  que  leurs  principes  font  corrompus  ; 
que , d’un  côté  , l’idée  de  l’honneur  n’y  a plus 
tant  de  force  ; cpie  , de  l’autie  , la  qualité  de  ci- 
toyen s’eft  affoiblie. 

Les  plus  rnauvais  empereurs  Romains  ont  été 
ceux  qui  ont  le  plus  donné  ; les  meilleurs  ont  été 
économes.  Sous  les  bons  empereurs  , l’état  repre- 
Tioit  les  principes  : le  tréfor  de  l’honneur  fuppléoit 
aux  autres  tréfors. . 

Partout  ce  que  j’ai  rapporté  fur  la  difciplïne  ^ 
il  paroît  cjue  les  anciens  étoient  plus  riches  & en 
même  temps  plus  économes  que  nous  dans  la 
difpenfation  des  moyens  de  l’entretenir.  Et  fi , 
ti’un  côté,  l’biftoire  nous  montre  les  fuccès  qui  ont 
fuivi  l’exacfitude  à l’obferver  , elle  nous  expofe 
avec  autant  de  foin  que  fon  affoibliffement  efi: 
l’époque  ordinaire  de  la  defirudion  des  empires , 
parce  qu’indépendamment  des  caiifes  que  nous 
avons  citées  ci-delfus  , il  en  eft  d’autres  encore 
qui  en  font  le  poifon  mortel , je  veux  dire  le  luxe 
& la  moleffe  qui  entraînent  toujours  rafTerviffe- 
ment  & la  balTelTe  de  la  nation. 

Platon  nous  dit  que  ce  fut  le  bas  affervifTement 
&■  l’efclavage  des  ferfs  qui  furent  caufe  de  la 
ruine  de  leur  empire.  En  effet,  ce  qui  conferve 
les  états  , & fait  remporter  des  vidoires , ce  n’eft 
point  le  nombre  , mais  la  force  & le  courage  des 
armées  ; félon  la  brillante  penfée  d’Homère  , du 
jour  qu’un  homme  a perdu  fa  liberté , il  a perdu 
la  moitié  de  fon  ancienne  vertu. 

Il  ne  s'intéreffe  plus  au  bien  de  l’éfat  qu’il  re- 
garde com.me  étranger  ; & , perdant  les  p?-incipaiix 
motifs  qui  pouvoient  l’y  attacher,  il  devient  in- 
différent au  fuccès  des  affaires  publiques.  On  peut 
dire  que  le  règne  'de  Cyrus  fut  le  règne  de  la  li- 
berté ; il  n’agiffüit  point  en  maître  , & ne  croyoit 
pas  qu’une  autorité  defpotique  fût  digne  d’un  roi , i 
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ni  qu’il  fût  fort  glorieux  de  ne  commander  qu'a 
des  efclaves.  Sa  tente  toujours  ouverte  lailîoit 
une  entrée  libre  à quiconque  vouloir  lui  parler  ; 
il  fe  montroit  , fe  communiquoit  , fe  rendoit 
affable  & acceffible  à touts  ; écoutoitles  plaintes, 
connoiffoit  par  lui  - même  , & récorapenfoit  le 
mérite. 

Trente  mille  hommes  libres  valent  cent  fois 
mieux  que  des  millions  d’efclaves  , tels  que  devin- 
rent depuis  ces  mêmes  Perfes  ; on  le  fent  bien 
dans  une  adion  & dans  une  journée  décifive , 
&:  le  prince  encore  plus  que  les  autres.  Ce  fut 
la  hauteur  des  princes  chez  eux  qui  acheva  leur 
ruine.  Les  rois  ne  commandoient  qu’avec  menaces  ; 
les  fujets  ne  marchoient  & n’&l.  Lflbient  qu’avec 
peine  & répugnance.  Que  pouvoir  - on  attendre 
d’hommes  abattus  & réduits  à une  baffe  fervitude  , 
qui  eft  une  efpèce  de  prlfon  , où  l’ame  décroît  6c 
fe  rapetiffe  en  quelque  forte  ? 

Le  manque  de  bonne  foi  fut  encore  un  des 
fujets  du  renverfoment  des  Perfes  ; les  Rois , dit 
Xénophon  , avoient  une  idée  jufte  de  la  royauté  , 
& ils  penfoient  avec  raifon  que  , ft  la  vérité  Sc 
la  probité  étoient  bannies  du  refte  de  la  terre , 
elles  devroient  trouver  un  afyle  dans  le  cœur  d’un 
toi  qui , étant  le  lieu  & le  centre  de  la  foclété  , 
doit  être  auffi  le  protedeur  & le  vengeur  de  la 
bonne  foi  qui  en  eft  le  fondement  ; mais  ces  qua- 
lités ne  durèrent  pas  longtemps. 

Au  furplus  , tous  ces  vices  dans  un  état  font 
toujours  fondés  fur  le  luxe  porté  à l’excès  , qui 
corrompt  enfuite. 

C’eft  donc  au  légiflateur  habile  à prévenir  par 
la  fageffe  de  fes  conftitutions  les  caufes  deftruc- 
tives  , que  femblent  porter  avec  foi  touts  les 
établiffements  humains.  Que  ce  foit  la  gloire 
qui  enchaîne  les  hommes,  & non  pas  la  terreur; 
Que  la  difcivlïne  élève  l’ame  par  l’éclat  des  ré- 
compenfes  & des  rangs  au  lieu  de  l’abattre  par 
l’ignominie  des  menaces.  Une  nation  généreufe 
ne  verra  jamais  qu’avec  un  dégoût  qui  ne  peut 
qu’abattre  les  facultés  , cette  odieufe  perfpedîve 
des  luppüces  -dont  le  recueil  des  loix  de  la  difcU 
pline  lui  préfentera  fans  ceffe  le  tableau  ; au  lieu 
que  la  valeur  femble  s’accroître  par  la  vue  , quoi 
qu’éloignée  des  objets  qui  flattent  les  defirs , ex- 
citent le  mérite  , & enflamment  l’émulation. 

Il  paroît  que  François  étoit  perfuadé  de 
l’effet  de  ce  fentiment  fur  les  hommes.  Comme 
ce  prince  forma  fes  légions  fur  l’idée  de  l’ancienne 
milice  Romaine  , ce  fut  fur  le  même  modèle 
qu’il  établit  que  , fi  un  foldat  fe  diftirîguoit  par 
quelque  belle  adion  , fon  capitaine  devoit  lui 
donner  un  anneau  d’or  , que  le  foldat  avoit  droit 
de  porter  au  doigt  ; & fi  , en  montant  de  degré 
en  degré  , il  parvenoit  ]ufqu’à  être  lieutenant , 
de-là  il  fut  cenfé  être  annobli. 

Nous  avons  vu  dans  Polybe  & les  autres  au- 
teurs de  rhiftoire  Romaine  , que  jamais  un  foldat 
ne  fe  fignaloit  par  quelque  adion  éclatante  laBà 
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qu’on  lui  donnât  quelque  marque  d’honneur  qu’il 
gardolt  précieulement  dans  la  taniille , & avec 
laquelle  il  allildoit  aux  jeux  publics;  mais  je  n’ai 
pas  remarqué  dans  notre  hiftoire  que  l’ordon- 
nance de  François  1"  ait  été  fouvent  mile  à 
exécution  pour  l’anneau  d’or.  On  en  voit  un 
exemple  environ  deux  ans  après  que  l’ordonnance 
eut  été  publiée  : ce  tut  l’an  1536  j où  l’amiral 
Chabot  fit  donner  en  préfence  de  tout  le  monde  , 
un  anneau  d’or  à un  légionnaire  qui , en  prclence 
de  l’ennemi , avoir  pafie  à la  nage  la  rivière  de 
la  grande  Doire  pour  aller  prendre  un  bateau 
qu’il  amena  fous  une  grêle  de  coups  d arquebufe. 

Il  l’eroit  bien  delirabfe  que  nos  ordonnances 
continfient  de  pareilles  prcmelTes  ; ce  feroit  une 
©ppofition  con.oiante  Si  agréable  eux  peines  dont 
elle  efi  remplie  pour  les  délits.  L’émulation  feroit 
flattée.  Quoique  les  récompenies  ne  manquent 
aiTurément  pas  dans  notre  militait e , on  ne  peut 
pas  le  diflimuler  que  c’elt  bien  plus  l’ufage  , qui 
n’efl:  qu’arbitraire , & non  la  loi  , qui  récompenfe 
fort  fouvent , Si  que  par  conféquent  la  brigue  & 
la  protection  peuvent  enlever  au  mérite  le  tribut 
qui  devroit  lui  appartenir  ; ce  qui  ne  peut  que 
le  rendre  languiffant. 

De  ce  que  la  loi  ne  prononce  pas  fur  les  récom- 
penfes  comme  fur  les  peines  , il  doit  néceffaire- 
ment  arriver  , 1°.  que  les  grands  foins  arrachent 
des  mains  du  miniftre  qui  en  eft  le  difpenfateur  , 
par  la  nailTance  , le  crédit , la  proteôion  Si  les 
intrigues,  Sic. 

2°.  Que  les  grades  militaires  les  plus  diftingués 
ne  font  accordes  qu’à  la  clafie  la  plus  qualifiée 
de  la  nobleffe , à qui  ils  femiblent  comme  dévolus 
dès  la  nailTance  à l’exclufion  des  autres  ; & que  , 
quoiqu’il  n’y  ait  pas  .d’empêchement  pofitif  qu’un 
Ample  gentilhomme  parvienne  aux  premiers  em- 
plois , néanmoins  l’ufage  retient  éternellement  les 
iubalternes. 

3°.  Que , par  la  difpenfation  qui  s’en  fait  lorf- 
qu’on  les  attribue  au  crédit  & au  rang  , à la 
naiffance  , & non  au  mérite  fur  lequel  la  loi  ait 
flatué  , ils  ne  font  que  piquer  la  cupidité  fans 
enflamimer  le  defir  de  les  miéiiter  ; & femblenr 
moins  faits  pour  récompenier  la  vertu  que  pour 
fatisfaire  Favidité  des  gens  puiflants  & en  faveur  ; 
d’où  il  doit  naturellement  réfulter  que  les  gens 
diftingués  par  les  dignités  foient  fouvent  les  moins 
propres  à les  remplir. 

4°.  Que  les  objets  de  l’efpoir  des  officiers  par- 
ticuliers n’étant  que  fecondaires  , leurs  efforts 
pour  les  obtenir  , doivent  être  de  même  nature  : 
car  tout  eft  relatif  dans  le  monde  : ce  qui  engour- 
dit irrévocablement  les  facultés. 

5°.  Que  les  dilpenfateurs  des  grâces , perpétuel- 
lement léduits  par  Fintrioue  , lont  fouvent  entraî- 
nés à en  diminuer  la  valeur  par  le  choix  des  fujets , 
fur  lefquels  ils  font  forcés  de  les  répandre  ; & ft  , 
pour  porter  la  nouvelle  de  la  reddition  d’une 
£iffine  , je  fuis  plus  honorablement  récompenfe" 
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que  celui  qui  , ayant  entré  dedans  le  premier  , a 
elfuyé  mille  coups  auxquels  il  a été  aflez  heureux 
d’échaper  , ou  aimera  mieux  porter  la  nouvelle  , 
que  d’emporter  bravement  le  pofte  , il  y aura 
moins  de  defir  d’obtenir  des  récoinpenfes,  & moins 
d’aélions  pour  les.  mériter.  On  regardera  moins 
comme  honorable  de  les  avoir  obtenues  , que 
douloureux  d’en  être  privé  , on  attendra  dans 
le  dégoût  celles  auxquelles  l’ufage  donne  droit 
de  prétendre  avec  des  années , 6c  Fon  fe  retirera 
le  lendemain. 

Ce  que  je  dis  des  récompenfes  honorifiques  ^ 
peut  s’appliquer  aufti  aux  pécuniaires.  Si  l’éco- 
nomie ne  les  difpenfe  pas  ; ü elles  font  moins  le 
figne  de  la  reconnoifl;ance  de  la  nation  envers  un 
fujet  qui  fe  fera  diftingué  , qu’une  marque  de  la 
bienveillance  de  l’homme  en  place  qui  a la  clef 
du  tréfor  ; fi  la  juftrce  n’établit  pas  la  proportion 
entre  elles  & les  aftions  dont  elles  feront  le  pri.x  : 
fl  la  vertu  , toujours  timide  , n’obtient  rien  , parce 
que  l’intrigue,  toujours  aiidacieufe,  fçait  les  moyens 
de  tQut  envahir  ; A , pour  avoir  eu  peur  d’une 
contuAon  à la  jambe,  |’ai  cent  écus  comme  mon 
camarade  qui  a perdu  un  bras  ; ces  récompenfes 
deviendront  onéreufes  à l’état  fans  ftimuler  le 
mérite  , le  dégoûteront  au  contraire  , ôc  ne  feront 
qu’allumer  davantage  dans  les  intriguants  Finfatiabie 
deAr  dont  ils  font  dévorés  , de  tout  obtenir  fans 
les  porter  à rien  mériter. 

Une  difeipHne  qui  manque  de  ces  qualités , 8c 
qui  a ces  défauts  , doit  le  céder  à celle  des  peuples 
chez  qui  elle  eft  plus  parfaite  : il  faudra  que  ceux- 
ci  l’emportent  fur  les  autres  dans  la  guerre  ; ayant 
des  qualités  plus  folides  pour  mériter  des  fuccès  , 
il  faut  que  des  effets  proportionnés  s’enfuivent  : à 
la  guerre  comme  en  phylique  , les  effets  font  pro- 
portionnels aux  caufes. 

Mais  le  grand  art  dans  les  récompenfes  eft 
qu’elles  foient  fenfiblement  utiles  à l’état  qui  les 
donne  , 6c  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  Fufage 
des  Athéniens  de  prendre  foin  des  vieillards , des 
veuves  6c  des  orphelins , font  des  exemples  que 
fuivent  actuellement  quelques  nations  de  l’Europe  , 
6c  que  toutes  devroient  fuivre  à Fenvi.  En  effet , 
de  quelle  intrépidité  ne  devroient  point  être  les 
hommes  qui  ne  conferveroient  nulle  inquiétude 
fur  des  objets  ft  chers  , en  défendant  leur  patrie  l 
Quelle  récompenfe  touchante  ! Qu’elle  fait  hon- 
neur à l’humanité  ! Quel  François  refuferoit  de 
fouferire  à une  impofition  aufti  honorable  ? De 
quels  heureux  effets  ne  feroit  - elle  pas  fuivie  ? 
Pourquoi  faut-il  que  nous  fermions  les  yeux  fur 
des  intérêtsauffi  chers  Pourquoi  la  France  qui  a 
tant  d’établiffements  agréables  , n’en  a-t-elle  pas 
tenté  un  aufti  intérefl'ant  ? 

Virgile  nous  donne  fur  cette  charité  , vriim.ent 
faite  pour  donner  les  plus  grandes  idées  d’un 
peuple  chez  qui  on  trouve  une  aufti  fublime  fen- 
Abilité  , un  morceau  bien  touchant.  Nifus  6c 
Euriale , jeunes  héros , propofent  d’aller  furprendr« 
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le  Camp  des  Rutules  ; le  confeil  le  leur  permet , 
& Afcagne  leur  fait  des  promelTes.  Euriale  répond 
ainfi  au  prince  : a Seigneur , fi  notre  entreprife  a 
un  fuccès  favorable  , fi  je  n’y  fuccombe  point , 
ma  vie  ne  fera  employée  qu’à  vous  montrer  que 
je  ne  démentirai  pas  l’opinion  .que  vous  avez  de 
moi.  J’ai  une  grâce  à vous  demander,  qu'il  me  fera 
plus  fenlible  ci’obter.ir  que  toutes  celles  que  vous 
me  promettez.  J’ai  ma  mère  , qui  defcend  de  l’an- 
cienne famille  de  Pr-iam  ; fa  tendrefle  lui  a fait 
quitter  fon  pays  pour  mie  fuivre  ; elle  n’a  même 
pas  voulu  refter  en  Sicile  : je  la  quitte  pour  aller 
braver  les  dangers  de  la  guerre , fans  l’avoir  avertie , 
fans  lui  avoir  dit  adieu.  Je  prends  à témoin  la 
nuit  qui  nous  environne  de  fes  ombres,  & votre 
main  , que  la  crainte  de  voir  couler  fes  larmes 
eft  le  motif  de  mon  frlence  ; daignez  la  confoler- 
de  fe  voir  abandonner  par  le  feul  appui  qui  lûi 
reliât.  Que  j’emporte  du  moins  cette  fortifiante 
efpérance , elle  m’affermira  au  milieu  des  dangers. 

Toute  l’affemblée  fut  touchée  des  pleurs  qui 
uccompagnoient  les  paroles  de  ce  jeune  Troyen; 
Cet  aéle  d’amour  filial  en  fit  verfer  au  jeune  prince  , 
qui  retrouvoit  dans  ce  héros  la  tendrefle  qu’il 
lèntoit  pour  fon  père.  N-’ayez  point  , lui  dit-il  , 
d’inquiétude  ; attendez  de  moi  ce  que  méritent 
6i-  votre  valeur  & votre  tendrelTe  ; votre  mère 
dès  ce  moment  fera  la  mienne  , il  ne  lui  manquera 
que  le  nom  de  Créufe.  Quel  que  foit  l’événement 
de  votre  entreprife  , il  lui  fera  avantageu.x  de  vous 
avoir  pour  fils  ; j’en  jure  par  ma  tête  , ferment 
ordinaire  à mon  père  ; tout  ce  que  je  vous  ai 
promis  , en  cas  que  vous  reveniez  , je  le  tiendrai 
à votre  mère  & à,  votre  maifon. 

Les  Romains  portèrent  plus  loin  que  les  autres 
euples  leurs  attentions  fur  les  enfants  de  l’état, 
orfqu’un  père  déclaroit  ne  pouvoir  nourrir  fon 
enfant,  dans  quelqu’état  qu’il  fût,  l’état  en  étoit 
chargé  ; l’enfant  devoir  être  nourri  , élevé  aux 
dépens  de  la  république.  Conflantin  voulut  cjiie 
cette  loi  tût  gravée  fur  le  marbre  , afin  qu’elle  fût 
éternelle. 

Comme  je  confidère  la  paye  attribuée  aux 
troupes  moins  comme  une  récompenfe  que  comme 
une  des  conditions  d’un  parti  fenlé  entre  la  nation 
ôc  celui  qui  la  fert , je  ne  m’étendrai  pas  iur  cet 
article , je  dirai  feulement  qu’en  procurant  à celui 
qui  le  confacre  au  fervice  les  moyens  de  fublifter 
convenablement  relativement  à l'on  état,  ilferoit 
bon  quelle  ne  fût  jamais  aufîi  forte  à l’égard  de 
l’officier  que  chez  l’étranger  , afin  de  confèrver  à 
r.otre  militaire  la  confidération  que  toute  1 Europe 
a pour  fon  défintéreffement , & qu’il  n’entrât  jamais 
rien  de  mercenaire  dans  les  motifs  qui  porteront 
1^  nation  à fe  confacrer  au  fervice  , ce  qui  feroit 
un  vice  contraire  aux  principes  d’honneur  qui  ont 
toujours  animé  les  François  , & que  j’ai  dit  qu’il  étoit 
fl  nécelTaire  de  conferver  & même  d’accroître , 
s’i!  efl  poffible,  dans  notre  militaire. 

Cependant,  cet  objet  eft  de  nature  à demander 
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fouvent  des  changements  , parce  > qüolqtfe 
notre  monnoie  foit  de  toutes  celles  de  l’Europe  la 
plus  fixe  dans  fon  titre  &.  dans  Ion  poids,  ilny 
en  a point  qui  varie  plus  dans  la  valeur  ; & que  , 
pour  que  les  troupes  euflent  toujours  une  même 
paye  , il  faudroit , qu’avec  la  même  quantité  a ar- 
gent, elles  euffent  toujours  la  même  quantité  de 
choies  qui  leur  font  néceflaires.  Si  fous  Louis  XII , 
où  un  mouton  ne  coûtoit  que  cinq  fols  , unfoldat 
eût  eu  cette  fomme  pour  paye  , il  eût  eu  trente 
ou  quarante  fois  davantage  que  fous  Louis  XV  , 
où  ce  même  mouton  coûte  neuf  ou  dix  livres , 
& quelquefois  davantage. 

Mais  fi  la  paye  eft  fixée  fur  le  pied  que  je  dis  , 
les  retraites  devroient  être  plus  favorables  , & ces 
objets  mériteroient  une  attention  particulière  ; 
comme  j’en  parle  encore  en  traitant  de  ce  mot , 
je  ne  m’y  arrête  pas  davantage. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  difcipline  , 
on  voit  qu’elle  a pour  objet  ; 

I®.  La  régularité  des  mœurs;  1° ■ l’obelfTance 
parfaite  de  1 inférieur  au  fiipériem , relativement 
à chaque  emploi  ; 3®.  la  vigilance  des  chefs  pour 
faire  exécuter  les  ordonnances  du  prince  ; 4®.  les 
châtiments  dont  on  punit  ceux  qui  manquent. 

Il  y en  a qui  penfent  que  les  gens  de  guerre 
ont  plus  de  liberté  que  les  autres  de  violer  les  loix 
de  la  religion  & de  la  vertu  ; c’eft  une  erreur  aufti 
ridicule  que  funefte.  Pour  être  bon  foldat , il  faut 
nécelTairement  avoir  plus  de  vertu  que  les  hommes 
ordinaires  , moins  de  toiblelTe  , plus  de  courage  , 
& peu  craindre  la  mort.  Les  vices  font  contraires 
aux  fentiments  d’honneur  , & à la  valeur  meme 
qui  doit  diftinguer  le  foldat.  Le  luxe,  le  vin,  les 
femmes  , affoiblilTent  l’efprit , ruinent  le  corps  , 
& amoliflènt  le  courage.  Si  l’efprit  perd  fa  viva- 
cité , & le  corps  fa  vigueur  ; fi  l’on  devient  tendre 
& délicat  , où  trouvera-t-on  le  foldat  & le  grand 
capitaine  } Rien  n’eft  plus  nécelTaire  que  d’ob-? 
lerver  une  exaéle  difcipline  dans  les  pays  où  les 
troupes  campent , où  elles  marchent  , & où  elles 
font  en  quartier.  D’ailleurs  la  guerre  eft  en  elle- 
même  un  fi  grand  mal  , que  l’on  doit  faire  tout 
fon  poffible  pour  en  modérer  les  triftes  effets  ; 
maltraiter  les  payfans , leur  enlever  ce  qui  leur 
relie  dans  leur  misère  , débaucher  leurs  femmes  5ç 
leurs  filles  ; quoi  de  plus  horrible  ? quoi  de  plus 
digne  d’être  puni  ? 

Le  but  de  celui  qui  entreprend  une  guerre  eft 
de  combattre  fon  ennemi  en  campagne , & de 
gagner  des  batailles  ; mais  bien  loin  d’en  gagner , 
on  ne  doit  pas  prudemment  en  hafarder  avec  des 
troupes  fans  difcipline.  Il  faut  du  temps  pour  dif- 
cipliner  une  armée  , encore  plus  pour  l’aguerrir , 

& beaucoup  plus  encore  pour  taire  de  vieilles  Sc 
de  bonnes  troupes  ; au  furplus , nous  avons  vu  , 
dans  le  cours  de  cet  article  , qu’il  eft  plus  difficile 
de  ramener  des  troupes  fous  la  difcipline , quand 
elles  l’ont  une  fois  perdue  , que  d’en  tormer  ds 
nouvelles.  Que  de  motifs  donc  pour  que  les  chefs  ^ 
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de  grade  en  grade , concourent  à ce  qu’elle  foit 
toujours  en  vigueur , & n’éprouvent  pas  la  moindre 
alteration , puiique  les  fuites  en  font  fi  graves. 

DISPOSITION.  Ordonnance  d’un  corps  de 
troupes  , relative  à une  aétion. 

Disposition  de  guerre.  C’eft  un  plan 
général  ou  particulier  que  l’on  fe  propofe  pour 
agir  offenfivement  ou  défenfivement , fuivant  les 
lcrces  que  l’on  a , & celles  que  l’on  a contre  foi. 
L’art  militaire  n’a  aucune  partie  plus  étendue  , ni 
plus  importante  que  celle  de  fçavoir  faire  la  difpo- 
jhion  de  toute  une  guerre  ou  d’une  campagne  ; 
il  n’en  eft  pas  qui  exige  des  connoiffances  plus 
profondes  & plus  générales , & dont  les  officiers 
généraux  qui  veulent  parvenir  au  commandement 
oes  armées,  doivent  plus  s’occuper.  Voye:^  Plan 
DE  CAMPAGNE.  ( M.  D.  L.  R.  ). 

La  meilleure  difpofition  de  guerre , félon  Vègéce, 
n’ell  pas  tant  celle  qui  nous  met  en  état  de  battre 
l’ennemi , que  celle  qui  l’affame  & le  ruine  à la 
longue.  C’étoit  auffi  le  fenciment  de  Céfar  ; ce 
fameux  Romain , dans  la  guerre  d’ Afranius , ayant 
coupé  les  vivres  à l’armée  ennemie , & étant  preffé 
par  les  loldats  de  profiter  de  Foccafion  de  com- 
battre , ne  voulut  pas  hafarder  de  braves  foldats  , 
ni  fe  mettre  au  pouvoir  de  la  fortune.;  parce  qu’il 
n ejl  pas  moins  du  devoir  d’un  grand  capitaine  de 
vaincre  fon  ennemi  paradrefe  que  par  force.  ( Comni. 
de  Cæiar  , par  rf’Ablancourt.  ) (Q-)- 

distance.  Intervalle  laifié  entre  des  troupes, 
ou  entre  certaines  parties  d’une  troupe.  Voye^ 
Tactique. 

^DIVERSION.  Attaque  faite  dans  un  point  pour 
empêcher  l’ennemi  d’agir  dans  un  autre  avec  des 
forces  fupérieures. 

Dans  l’attaque  d’une  armée  ou  d’une  place,  on 
fait  diverfon  en  menaçant  plufieurs  points  par  des 
attaques , foit  feintes  , foit  réelles.  Lorique  l’en- 
nemi affiège  une  ville  , on  fait  diverfwn  en  affiè- 
geant  une  de  fes  places , loriqu’il  eft  plus  avanta- 
geux pour  lui  de  la  conferver  que  de  prendre  celle 
qu’il  attaque.  S’il  a pénétré  dans  une  province  , 
on  fait  diverfon  en  entrant  dans  fon  pi-opre  pays  , 
& le  rappellant  à fa  défenfe.  Ce  fut  ainli  qu’Aga- 
tocle  , afiiégé  dans  Syracui'e  , fortit  de  cette  ville, 
en  portant  toutes  fes  forces  en  Afrique  , c’cligea 
les  Carth  aginois  de  l’y  fuivre  ; qu’Annibal  tran- 
chiffant  les  Alpes  , rappella  toutes  les  légions 
romaines  à la  défenfe  de  l’Italie  ; que  Sclpioii , 
paffant  en  Afrique  avec  les  principales  forces  de 
Rome,  délivra  l’Italie  des  entreprifes  de  Carthage. 

Apres  la  défaite  de  Flaminius , Hiéion,  roi  de 
Syracüfe , fit  confeiller  au  fénat , par  fes  ambaf- 
fadeurs  , de  faire  porter  en  Afrique  le  préteur  & 
les  troupes  que  Rome  avoir  en  Sicile  , afin  que 
les  ennemis  , ayant  la  guerre  dans  leur  foyer  , ne 
puflent  envoyer  aucun  fecours  en  Italie.  ( Liv.  L. 
XXll.  C,  37.  ). 

Lorique  Ctefar  & fon  armée  , après  le  combat 
de  Dyrrachmmjfe  trouvèrent  dépourvus  de  vivres, 
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Afranius  confeilloit  à Pompée  de  .le  faire  pour- 
fuivre  par  fes  forces  navales  , très  fupérieures  à 
celles  de  fon  ennemi , de  paffer  lui-mêmiC  avec 
fes  légions  en  Italie  , où  il  avoit  un  puiffant  parti , 
& après  s’être  affuré  de  ce  pays  , de  l’Efpagne  6c 
de  la  Gaule  , d’attaquer  Cœfar.  Ce  grand  projet  ne 
fut  pas  fuivi  , ÔC  Pompée  fut  vaincu  à Pharfale. 
{Appian.  Bell.  civ.  L.  11.  p.  468.  ).  Les  autres 
diverfions  , dont  l’objet  a été  moins  grand , font 
fréquentes  dans  Thifioire. 

. Division.  Partie  d’un  corps  de  troupes. 

Dans  une  armée , on  nomme  divifion  une  partie 
de  l’armée,  qui  eft  aux  ordres  d’un  officier  général. 
Dans  un  bataillon  , deux  pelotons  forment  une 
divifion. 

Les  divifions  des  bataillons  étoient  nommées 
anciennement  manches,  demi-manches  , quarts  de 
manches  , lorfque  les  bataillons  étoient  de  piquiers 
6c  de  moufquetaires.  Après  la  fupprefficn  des 
picjues  , ces  noms  furent  encore  employés  pen- 
dant quelques  années  : mais  ils  ne  font  plus  en 
ufage. 

DIVISION.  Séparation  de  troupes. 

Toute  puiffance  eft  foible  , à moins  que  d’être  unie; 

Les  fils  du  vieillard,  jeunes  gens  vigoureux,  firent 
d’inutiles  efforts  pour  rompre  le  failceau  qu’il  leur 
préfenta  ; 6c  lui,  l’ayant  délié  , brifa  aifém.ent , de 
fes  foibles  mains  , chaque  dard  l’un  après  l’autre. 
Ce  précepte  peut  fervir  à tout.  Il  eft  excellent 
pendant  la  paix  ; il  ne  l’eft  pas  moins  à la  guerre, 
Touts  les  chefs  qui  l’ont  négligé  ont  porté  la  peine 
de  leur  imprudence.  Thalès  confeilla  aux  Ioniens 
d’établir  un  confeil  commun  à Téos,  centre  de 
leur  pays.  Ils  relièrent  divifés  , 6c  Harpage  les 
aftervit.  ( Hérodot.  L.  1.  C.  170.  ).  Les  deux  Sci- 
pions  furent  défaits  en  Efpagne  par  Afdrubal  , 
parce  qu’ils  divisèrent  leurs  troupes.  ( Liv.  Z.  23. 
C.  32.  ).  M.  Porcius  Caton , follicité  par  Biliftage  , 
roi  des  Ilergétes , d’envoyer  une  partie  des  légions 
à la  défenie  de  fon  pays  , répondit  qu’il  étoit 
touché  du  péril  auquel  étoient  expofés  les  Ilergétes 
6i  leur  fouverain  , mais  cp’ay^ant  près  de  lui  une 
-srrp.ée  ennemie  , avec  laquelle  il  s’attendoit  de 
jour  en  jour  à en  venir  aux  mains , il  ne  pouvoit 
pas  , en  divilant  Icn  armee  , diminuer  fes  forces, 
( Liv.  L . XXXIV.  C.  II.).  Cæfar  attaqua  les  Gau- 
lois avec  avantage  , parce  cpfüs  etoienr  divifés 
en  deux  faélions  principales,  {Bdl.  Gatl.  L.  L, 
C,  31-  ).  6c  qu’il  y en  avoit  de  pariiculières , ncn- 
feulement  dans  les  villes  6c  les  bourgs , mais , pour 
ainfi  dire  , dans  chaque  famille,  ifid.  ih.  L.  VI. 
C.  II.  Oudendorp.  4°.).  Tacite  oit  des  Bretons  ; 
« La  réunion  de  deux  ou  trois  cités . peur  repouil'er 
» le  danger  commun  , eft  rare.  Ainfi  , combattant 
féparément  , ils  font  touts  vaincus,  n.  Agriccl. 
vita.  ).  11  en  fut  de  même  de  la  Grèce  ; parce  que 
chaque  ville  afleila  la  domination  , toutes  la  per- 
difent.  ( Juflin,  L.  Vlll,  ),  11  leroiî  inutile  d'uvcu- 
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muler  ici  un  plus  grand  nombre  de  preuves  pôQr 
conftater  cette  vérité.  L’hiftoire  ancienne  & mo- 
derne eft  remplie  de  pareils  exemples. 

DODÉCAGONE.  Place  dont  l’enceinte  a 
douze  baftions. 

DONJON.  Partie  la  plus  élevée  d’un  château 
bâti  à l’antique.  C’eO:  une  efpèce  de  petit  fort  ren- 
fermé dans  un  autre  , qui  fert  de  dernière  retraite 
à ceux  qui  le  défendent.  On  ne  trouve  plus  de 
donjons  que  dans  les  vieux  châteaux  ou  dans  les 
anciennes  fortifications. 

Fauchet  dérive  ce  met  de  domiciliurn  , parce 
que  le  donjon  étant  la  partie  la  plus  forte  du  châ- 
teau , étoit  le  logement  du  feigneur.  Ménage  le 
dérive  de  doininionus , qu’on  trouve  dans  les  anciens 
titres  en  cette  fignification.  D’autres  tiennent  qu’il 
vient  de  domus  Juin  Cœfarïs  , ou  domus  jugï  ; 8i. 
d’autres  , de  domus  JuViani  , l’empereur  Julien 
ayant  bâti  plufieurs  de  ces  châteaux  dans  les 
Gaules  , dont  il  y en  a encore  un  en  Lorraine  , 
qu’on  appelle  dom  Julien.  Ducange  dit  qu’en  a 
ainfi  appellé  un  château  , in  duno  dut  colle  ædifi- 
catum  , & que  les  auteurs  de  la  balle  latinité  font 
appellé  donjo  , dongeo  ^ dongios , dorngio  , & domnio. 

( Ce  peut  être  un  diminutif  de  dun  , qui  fignifioit 
anciennement  ville  ou  fort  élevé.),  Chambers.  (Q-). 

DOUBLEMENT.  Réunion  de  deux  troupes  | 
en  une  léule. 

Il  y a doublement , lorfqu’on  réunit  deux  çonj-  j 
pagnies  en  une  feule  , deux  bataillons , deux  régi- 
ments en  un , 6ec.  ; ou  lorfque , dans  les  évolutions, 
une  troupe  quelconque , venant  fe  former  à côté 
d’une  autre  , double  fon  front. 

DRAGONS,  Troupe  deftinée  à combattre, 
foit  à piçd  , foit  à cheval. 

Je  vols  un  préjugé  parmi  nos  officiers  de  guerre, 
que  les  premiers  dragons  François  de  nos  armées , 
ont  été  ceux  du  feu  maréchal  de  la  Ferté.  Cela  j 
vient  de  ce  qu’il  y avoit  en  effet  peu  d’autres  dra-  j 
gons  dans  les  armées  de  France  un  peu  avant  la  | 
paix  des  Pyrénées,  & de  ce  que  ceux  de  la  Ferté  | 
firent  beaucoup  parler  d’eux  , fe  lignalèrent  en  | 
diverfes  occafions  fur  la  fin  des  guerres,  qui  furent  | 
terminées  par  le  mariage  du  roi  Louis  XiV  ; mais  ; 
on  verra  que  ce  préjugé  eft  très  faux , par  plufieurs  j 
chofes  que  je  vais  dire  fur  ce  fujet.  j 

Les  dragons  font  une  efpèce  particulière  de  mi-  j 
lice  diftinguée  de  la  gendarmerie  , de  la  cavalerie  | 
légère  , & de  l’infanterie,  C’eft,  ainfi  qu’il  plaît  à 'j 
quelques-uns  de  s’exprimer,  une  infanterie  à che-  î 
val;  ou,  fi  l’on  veut,  ce  fout  des  cavaliers  qui  | 
marchent  d’ordinaire  à cheval , & qui  combattent 
fouvent  à pied;  & c’eft  pour  cela  qu’ils  n’ont  que 
des  bottines  ; ils  ne  portent  qu’un  piftolet  à l’arçon 
de  la  felle,  d’un  côté  ; & de  l'autre,  une  hache  , i 
pu  quelqu’ir.ftrument  propre  à remuer  la  terre.  Ils  j 
ont  aufti  un  fufii  & une  bayonnette  ; leur  coèffure 
eft  une  efpèce  de  chaperon  à longue  queue,  tel  j 
^-peu-près  qu’on  le  portoit  autrefois  avant  l’ufage 
des  chapeaux,  1 
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Le  nom  de  dragons.,  félon  M.  Ménage,  dafî^ 
fes  étymologies,  paroît  venir  de  ceux  qu’on  appe- 
loit  draconarii  dans  les  armées  Romaines  , qui  por- 
toient  des  figures  de  dragons  au  haut  d’une  Longue 
lance.  D’autres  le  dérivent  du  mot  Allemand  tra- 
gen  ou  draghen  , qui  fignifie,  difent-ils  , infanterie 
portée , parce  que  les  dragons  appartiennent  à l’in- 
fanterie , & qu'ils  font  portés  à cheval.  Ménage  ré- 
fute cette  étymologie  , parce  que  , dit-il , draghen 
ne  fignifie  rien  en  Allemand  ; & tragen , qui  eft  un 
mot  Allemand  , ne  fignifie  point  infanterie  portée  , 
mais  feulement  porter. 

J’ajouterai , pour  appuyer  cette  réfutation  , que 
les  dragons  étant  une  milice  qui  a pris  naiffance 
dans  les  armées  de  France , comme  je  le  vais  mon- 
trer , il  n’eft  guères  vraifemblable  que  les  François 
leur  ayent  donné  un  nom  Allemand.  Ce  feroit 
autre  chofe  fi  elle  nous  étoit  venue  d’Allemagne; 
car,  en  ce  cas,  il  feroit  fort  naturel  quelle  eût 
gardé  fon  ancien  nom. 

Je  fuis  encore  moins  content  de  l’étymologie  d« 
M.  Ménage  ; car  enfin,  ces  foldats  n’ont  point  de 
dragons  dans  leurs  drapeaux , & ils  n’ont  nulle 
reflemblance  & nul  rapport  aux  draconarii  dont 
parle  Végecc  6f  quelques  anciens  auteurs  qui  ont 
traité  de  la  milice  Romaine  ; car  ces  draconarii  des 
anciens , étoient  des  officiers  qui  portolent  la  figure 
d’un  dragon  dans  les  cohortes  , dont  les  foldats  ne 
s’appelloient  pas  pour  cela  draconiis , & leurs  fonc- 
tions n’avoient  nul  rapport  à celles  de  nos  dragons, 

11  me  paroît  beaucoup  plus  vraifemblable,  que 
ce  nom  fut  donné  d’abord  à nos  dragons,  comme 
une  injure  par  les  ennemis  c’nez  lefquels  ils  alloient 
porter  le  ravage  , & qu’il  leur  demeura.  Ils  le  pri- 
rent volontiers  comme  un  nom  terrible  qui  les  ren- 
doit  redoutables , & qui  marq;  oit  leur  aéfivlté  8c 
leur  valeur.  Il  fe  pourroit  faire  encore  que  le  ma- 
réchal de  Briffac  , qui  imagina  cette  efpèce  de  mir 
lice,  leur  donna  lui- même  ce  nom,  par  de  pa-, 
reilles  raifons. 

Je  dis  que  ce  fut  Charles  de  Coffé  , maréchal 
de  Briffac  , qui  imagina , ou  du  moins  qui  leva 
cette  efpèce  de  milice,  lorfqu’il  étoit  à la  tête  des 
armées  de  France,  dans  le  Piémont:  & je  le  dis 
fur  le' témoignage  du  cavalier  Melzo , qui  impri- 
ma, en  i6i  I , fon  ouvrage  intitulé  Regole  militari 
fopra  il  governo  dclla  cavalleria.  C’étoit  un  cheva- 
lier de  Malthe  & un  officier  confidérable  dans  les 
troupes  du  roi  d’Efpagne.  Les  arquebufiers  à che- 
val, dit-il,  furent  une  invention  des  François 
dans  les  dernières  guerres  de  Piémont;  & eu.x- 
mêrnes  leur  donnèrent  le  nom  de  dragons  , qui  leur 
eft  toujours  demeuré  depuis.  L'ufo  degli  Archi- 
bugie'i  a cav allô  fit  ïnventato  da  Francefi  nelle  ul 
tirne  guerre  di  Piemonte  , & da  effe  furono  chi.tmaù 
dragoni  il  quai  nome  tuttavia  venstono  apprejfo  di  loro. 

Les  Efpagnols  en  mirent  aufti  dans  leurs  ar.'nées  ; 
& quand  le  duc  d’Albe  vint  commander  en  Pié- 
mont , il  leva , dit  le  même  auteur  , quelques 

compagnie^ 
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compagnies  de  cette  milice , qu’il  trouva  fort  utile 
an  l'eryice. 

Il  marque  encore  les  ufages  à quoi  l’on  em- 
ployoit  les  dragons  de  ce  temps-là,  qui  étoient  à- 
peu-près  les  mêmes  qu’en  ce  temps-ci  on  s’en 
l'ervoit  pour  efcorter  les  convois  , pour  battre 
l’eftrade  , pour  harceler  l’ennemi  dans  une  retraite, 
pour  occuper  promptement  un  pofte , où  l’on  ne 
pouvoir  pas  faire  marcher  aiTez  tôt  de  l’infanterie  : 
& c’eft  là  proprement  leur  deflinatlon  ; ils  com- 
battoient  tantôt  à pied,  tantôt  à cheval,  mais  le 
plusfouvent  à pied;  & dans  un  combat  on  les  pla- 
çoit  quelquefois  dans  les  vuides  des  bataillons. 

On  ne  les  faifoit  point  combattre  ea  efcadron 
ou  en  bataillon  ferré  ; mais  on  les  rangeoit  fur 
plulieurs  lignes  éloignées  les  unes  des  autres, qui, 
après  avoir  fait  leurs  décharges  , alloient  à la  queue 
pour  recharger  leurs  moulquets  ou  arquebules , à 
moins  qu’ils  ne  fulTent  preffés  par  l’ennemi,  oc  obli- 
ges de  mettre  l’épée  à la  main. 

Le  même  auteur  montre  l’utilité  de  cette  efpèce 
de  milice  par  l’expérience  de  diverfes  rencontres  , 
©ù  l’on  s’en  étoit  fervi  avec  fuccès.  11  rapporte  , 
entr’autres  preuves , ce  qui  arriva  dans  l’expédi- 
tion de  François  Duc  d’Alençon , frere  des  rois 
Charles  IX  & Henri  III , lorfqu’étant  appellé  par 
les  états  révoltés  des  Pays-Bas,  il  vint  faire  lever 
le  blocus  de  Cambrai , que  le  marquis  de  Roubais 
avoit  formé  par  les  ordres  d’Alexandre  de  Parme  , 
gouverneur  des  Pays-Bas,  pour  Philippe  II,  roi 
d’Efpagne. 

Alexandre  de  Parme,  un  des  grands  capitaines 
qu’il  y eût  alors  en  Europe  , s’avança  de  Valen- 
ciennes vers  Cambrai , pour  faciliter  la  retraite  aux 
troupes  du  marquis  de  Roubais.  11  faifoit  ferpblant 
de  vouloir  livrer  bataille  au  duc  d’Alençon  ; mais  ce 
n stoit  nullement  fon  intention  , lui  étant  beaucoup 
inférieur  en  forces  ; il  envoya  le  capitaine  la  Biche 
fe  faifir  du  village  de  Paluet , fur  la  petite  rivière 
deSenfet,  où  le  duc  d’Alençon  avoit  faitjetterun 
pont,  à deflein  d’aller  combattre  l’armée  d’Èfpagne. 
Le  capitaine  la  Biche  marcha  promptement  au  vil- 
lage, zvecfes  dragons  -fW  leur  fit  mettre  pied  à terre, 
fe  retrancha  en  cet  endroit , & défendit  le  pafTage 
pendant  quatre  heures  ; ce  qui  donna  le  temps  au 
duc  de  Parme  d’attendre  les  troupes  du  blocus, 
& de  fe  retirer  fans  défordre  jufqu’à  Valenciennes. 

Il  y avoit  encore  des  dragons  en  France  fous  le 
règne  de  Henri  IV , dans  l’armée  de  M.  d’Au- 
mont , immédiatement  après  la  mort  de  Henri  III. 
lly  avoit,  dit  M.  d’Angoulême  dans  fes  Mémoires, 
trois  compagnies  d’arquebufiers  à cheval , qu’on 
nommoit  dragons.  Un  hiftorien  de  ce  temps-là , 
qui  nous  a laiffé  de  très-bons  Mémoires  du  règne 
de  Henri  IV , parle  ainfi  de  fa  retraite  d’Aumaie, 
où  il  courut  un  grand  rifque.  «Le  roi,  dit-il,  qui 
fe  vit  fl  près  de  fon  ennemi,  avec  forces  du  tout 
inégales , fans  aucune  infanterie , fans  canons  , fit 
mettre  pied  à terre  à deux  cents  arquebufiers  à 
cheval , que  l’on  appelloit , dit-il , en  ce  temps-là 
An  militaire.  Tome  II, 


D R A 217 

dragons  pour  l’amufer  tandis  qu’il  feroît  paffer  fes 
troupes  au-delà  d’une  petite  rivière  , qu’il  defiroit 
mettre  entre  deux.  Cependant  que  la  cavalerie 
royale  paflbit  fur  un  pont , le  roi  faifoit  lui-même  la 
retraite  ; le  duc  de  Parme  , avec  toute  l’armée  , 
étant  en  bataille,  ne  voulant  rien  faire  dont  on  le 
dût  accufer  de  témérité , & ne  croyant  point  que  le 
roi  fe  fût  là  acheminé  avec  fi  peu  de  forces , faifoit 
ferme , & , fans  y penfer  , donna  au  roi  ce  béné- 
fice du  temps,  pour  la  retraite  qu’il  faifoit:  mais 
l’ayant  reconnu  un  peu  tard , il  fit  faire  une  charge 
fi  rude  aux  dragons  qui  avoient  mis  pied  à terre, 
que  peu  fe  fauvèrent  : le  roi  même  en  cette  charge 
reçut  un  coup  d’arquebufe , au  défaut  de  la  cui- 
rafle  , qui  lui  brûla  fa  chemife  , & lui  meurtrit 
un  peu  la  chair  fur  les  reins  m. 

Je  trouve  encore  les  dragons  du  fieur  des  Ad- 
jous  , l’an  1622  , dans  le  corps  d'armée  ayei^lequel 
le  comte  de  Soifïons  commença  à bloquer  la  Ro- 
chelle : mais  il  paroît  que  cette  efpèce  de  milice 
fut  fupprimée  tout-à-fait,  peu  de  temps  après  le 
fiége  de  la  Rochelle  dans  les  troupes  Françoifes  ; 
je  dis  dans  les  troupes  Françoifes , car  dans  les 
étrangères  , qui  étoient  au  fervice  du  roi , il  y en 
avoit  encore  ; cela  fe  voit  par  les  mémoires  pour 
l’hiftoire  du  Cardinal  de  Richelieu , dans  les  lettres 
de  ce  miniftre  6c  des  fecrétaires  d’état.  Il  y en 
avoit  dans  les  troupes  que  commandoient  les  co- 
lonels Batilli , Egenfeld,  Heucourt , Hébron. 

Mais  , pour  revenir  à ce  que  je  dis  que  les  dra- 
gons furent  abolis  peu  de  temps  après  le  fiège  de 
la  Rochelle  , la  chofe  me  paroît  certaine  ; pre- 
mièrement, parce  que  les  auteurs  qui  ont  parlé 
des  troupes  Françoifes  en  ce  temps-là,  ne  font  point 
mention  de  dragons.  Secondement , par  une  lettre 
de  M.  de  Servien  , au  cardinal  de  la  Valette,  du 
mois  de  juin  de  l’an  16315  -.qui  ftit  celle  où  l’on 
rétablit  les  dragons  : Voie  ce  que  dit  M.  de 
Setvien  dans  fa  lettre  : La  chaleur  s’étant  mife  à 
faire  des  dragons  que  l’on  avoit  toujours  rejettés , 
les  commifîions  ont  été  toutes  délivrées  en  trois 
jours  ; 6c  maintenant  il  n’y  en  a plus  à donner. 
Ces  paroles  marquent  clairement  qu’il  y avoit  du 
temps  qu’on  ne  fe  fervoit  plus  de  dragons  dans  les 
troupes  Françoifes , 6c  que  ce  fut  alors , c’eft- à-dire 
en  1635  , qu’on  les  remit  fur  pied. 

En  effet , on  voit  aulîitôt  après  , dans  les  lettres 
des  fecrétaires  d’état,  rapportées  dans  le  même 
livre  , le  régiment  de  dragons  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , de  douze  centshommes , celui  de  M.  d’Al- 
légre,  6c  plufieurs  autres. 

Il  me  paroît  que  depuis  ce  temps-là , il  y a 
toujours  eu  des  dragons  dans  nos  armées:  il  y* en 
-avoit  encore  l’an  1640;  car  dans  une  lettre  de 
M.  des  Noyers,  fecrétaire  d’état,  écrite  cette 
année  , le  1 5 de  Juillet  , aux  maréchaux  de 
Chaulnes,  de  Chafiillon  ôc  de  la  Meilleraye,  il  efl 
dit  : « Le  roi  ayant  vu  que  M.  de  la  Meilleraye 
fait  état  c]'^mener  quatre  pièces  de  canon  , eftiiVie 
I qu’étant  légère ce  fera  chofe  avantageufe 
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amenant  des  fufiliers  &.  des  dragons  ramaîlis  de 
l’armée  ». 

Il  y en  avoit  encore  à la  bataille  de  Rocroy. 

Je  trouve  dans  un  rôle  de  1648  , un  régiment  de 
dragons  en  divers  mémoires  durant  les  guerres 
civiles  de  la  Fronde.  Ce  qui  eft  certain-,  c’ell  qu’il 
y eut  beaucoup  moins  de  dragons  François  en  ce 
temps-là  , qu’il  n’y  en  avoit  für  la  fin  du  miniftère 
du  cardinal  de  Richelieu.  Tout  ceci  prouve , au 
moins  clairement , que  les  dragons  du  maréchal  de 
la  Ferté  n’ont  pas  été  les  premiers  dragons  qu’on 
ait  vu  dans  les  troupes  Françoifes. 

Mais  avant  que  de  defcendre  dans  un  plus  grand 
détail  fur  ce  qui  regarde  les  dragons , depuis  leur 
nouvelle  multiplication  dans  les  troupes  de  France, 
je  vais  dire  encore  quelque  chofe  fur  leur  première 
infiitution. 

. Outre  le  cavalier  Melzo  , j’ai  trouvé  encore  un 
auteur , homme  de  guerre  du  même  temps , qui 
a parlé  de  la  milice  des  dragons  ^ tels  qu’ils  étoient 
dans  les  armées  où  il  avoit  fervi.  C’eft  Jean- 
Jacques  Walhaufen,  qui  s’intitule  principal  capi- 
taine des  gardes  , & capitaine  de  la  louable  ville 
de  Dantzic  ; il  compofa  fon  ouvrage  en  allemand, 
&.  il  fut  depuis  traduit  en  françois.  Cette  traduc- 
tion fut  imprimée  à Oppenheim,  l’an  1611^  : l’au- 
teur paroît  avoir  fervi  dans  les  troupes  de  Hol- 
lande , contre  les  Efpagnols  ; car  il  fait  de  temps 
en  temps  l’éloge  du  comte  Maurice  , prince 
d’Orange,  & appuie  quelquefois  de  l’autorité  de 
ce  prince  , les  règles  qu’il  donne  de  l’art  militaire. 
Voici  ce  qu’il  dit  des  dragons  ^ qu’il  appelle  dra- 
geons. a C’eft,  dit-il , une  lourde  & ridicule  arma- 
ture ; mais  cependant  en  fon  lieu  fort  convenable, 
propre  & utile  partie  de  la  cavalerie  inventée , 
aiin  que  confidérant  qu’il  y a plufieurs  exploits 
militaires  qui  ne  peuvent  être  effeéfués  par  la 
cavalerie  feule  , l’infanterie  , ou  partie  d’icelle  , 
monte  à cheval  avec  fes  armes  requifes  fécondant 
promptement  & fubitement  la  cavalerie.  Or  en 
Voici  l’équipage. 

Pour  dragons tu  choifiras  la  moitié  des  mufque- 
tiers  & l’autre  de  piquiers , chacun  armés  de  fes 
armes  propres,  comme  il  eft  montré  en  l’art  mi- 
litaire de  l’infanterie  , defquelles  ils  uferont  à la 
manière  d’infants  ; comme  aufli  ils  font  plus  dé- 
pendants de  l’infanterie  que  la  cavalerie  : mais 
d’autant  qu’ils  font  toujours  à cheval  , & logez 
même  aux  quartiers  de  la  cavalerie  , j’en  ai  voulu 
faire  mention  en  ce  lieu. 

Ses  armes  donc  font  le  mufquet  ou  la  pique. . . 
il  a le  moindre  cheval  qu’on  peut  avoir , dont  aufli 
n’eft  de  trop  grand  prix  ; de  forte  que  s’il  eft  quef- 
tion  de  mettre  pied  à terre  & le  quitter,  la  perte 
n’en  eft  trop  grande  ; ....  il  ne  fe  chargera  de 
bottes  & efperons  , car  elles  lui  feroient  plutôt 
dommageables  que  profitables,  quand  il  fera  befoin 

de  mettre  pied  à terre; en  fon  harnois  il 

aura  au  côté  dextre  deux  petits  pertuis  par  lelquels 
il  y attachera  un  petit  crochet  pour  y fufpendre  fa 
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pique  en  cheminant  à cheval.  Quand  les  dragons 
vont  attaquer  l’ennemi , après  avoir , comme  il  eft 
dit , mis  pied  à terre  , ils  jettent  la  bride  de  leurs 
chevaux  fur  le  col  de  celui  de  leurs  voifms , ainfi 
qu’ils  demeurent  toujours  joints  de  file  comme  ils 
avoient  marché  ; de  forte  que  les  chevaux  fe  tiennent 
ainfi  accouplez  par  les  brides  , ne  fe  pouvant 
enfuir,  entre  tant  que  les  maîtres  font  en  terre;  on 
y ordonne  quelques-uns  qui  les  gardent  ; . . . . cette 
forte  de  cavalerie  vient  aufli  - bien  à propos  en 
batailles  rangées  : car  étant  en  pleine  bataille 
centre  l’ennemi , l’avant  - garde  fe  trouvera  fort- 
bien  , ordonnant  que  les  dragoru  s’avancent  fubite- 
ment contre  les  ordonnances  ès  troupes  contraires , 
loit  aux  flancs  ou  à la  queue , &c.  » 

L’auteur  décrit  ici , fans  doute , l’équipage  des 
dragons  tel  qu’il  étoit  d’abord  en  Allemagne  & 
en  Hollande.  Il  leur  fait  porter  des  piques  & des 
moufquets  à cheval , & il  les  repréfente  ainfi  dans 
fes  eftampes.  Ces  piquiers  à cheval  n’avoient  pas 
une  fort  bonne  figure  ; & je  ne  m’étonne  point  de 
ce  que  l’auteur  dont  je  viens  de  faire  l’extrait  , 
traite  les  dragons  en  cet  équipage  d’une  lourde  fi* 
ridicule  armature.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’en 
France  & dans  les  troupes  d’Efpagne , ils  ayent 
porté  des  piques  à cheval.  Le  cavalier  Melzo  dit 
qu’on  leur  donna  premièrement  des  moufquets  ; 
mais  comme  la  mèche  les  embarraflbit  à cheval , 
on  les  arma  d’arquebufes  à rouet  dans  les  troupes 
des  deux  nations. 

Je  reviens  aux  dragons  de  notre  temps  tels  qu’ils 
font  en  France. 

A la  paix  des  Pyrénées , il  y avoit  deux  régi- 
ments François  de  dragons  fur  pied  , & je  crois 
qu’il  n’y  en  avoit  point  d’autres.  L’un  étoit  le  ré- 
giment de  dragons  du  roi , & l’autre  le  régiment 
de  la  Ferté. 

Celui-ci , fuivant  quelques  mémoires  qu’on  m’a 
fournis  , fut  levé  par  le  marquis  de  la  Ferté  , dans 
fon  gouvernement  de  Lorraine  , & formé  des 
compagnies  franches  du  fleur  des  Fourneaux  , of- 
ficier diftingué  de  ce  temps-là  , & je  trouve  dans 
un  livre  intitulé  , généalogie  de  la  maifon  de 
Seneterre,  qu’il  fut  levé  en  1645  » qu’il  étoit  de 
quarante  compagnies  , & qu’il  lervit  au  fiège  & 
à la  prife  de  Mardik  en  1646.  L’auteur  ajoute 
contre  la  vérité,  & fuivant  le  préjugé  ordinaire, 
que  ce  fut  le  premier  régiment  de  dragons  qui  ait 
paru  en  France. 

Le  régiment  de  dragons  du  roi  fut  créé  l’an 
1657  , & en  voici  l’occafion.  Le  comte  de  Monte- 
cucuh  mécontent  de  la  cour  Impériale,  traita  avec 
le  roi  ; il  s’engagea  à lever  pour  le  fervice  de  fa 
majefté  deux  régiments  Allemands , l’un  de  cava- 
lerie ik  l’autre  de  dragons  : on  lui  fit  toucher  l’argent 
néceffaire  pour  cette  levée  , il  commença  par  les 
dragons  , en  avoit  levé  quatre  compagnies  , 
lorfque  les  miniftres  Autrichiens  trouvèrent  moyen 
de  le  regagner.  Comme  il  étoit  aufli  honnete 
homme  que  grand  général,  il  envoya  au  roi  les 
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quatre  compagnies  de  dragons  qu’il  avoît  déjà 
levées  , & ce  qui  lui  reûoit  de  l’argent  qu’on  lui 
avoir  tait  toucher.  A ces  quatre  compagnies  on  en 
ajouta  quelques  autres  qu’on  forma  de  foldats  choifis 
dans  quelques  régiments  d’infanterie  , & l’on  en 
compofa  un  régiment  dont  M.  le  comte  de  Pe- 
gudin  , aujourd'hui  duc  de  Lauzun , fut  fait  colonel- 
lieu  tenant.  Son  régiment  étoit  alors  de  huit  com- 
pagnies. Je  trouve  qu’en  1660  le  roi  entretenoit 
une  compagnie  de  dragons  fous  le  nom  de  dragons 
de  Bourgogne,  qui  avoient  fervi  fous  M.  lé  Prince 
avant  fon  retour  en  France  , & dont  le  capitaine 
étoit  M.  de  Rochefort. 

En  1668 , le  roi  créa  en  faveur  de  M.  de 
Lauzun  la  charge  de  colonel  général  des  dragons  , 
& de  fon  régiment  en  fit  deux , dont  l’un  fut  nommé 
le  régiment  Colonel-Général,  & l’autre  le  régi- 
ment Royal.  Il  n’y  avoit  point  d’autres  régiments 
de  dragons  fur  pied  ; mais  on  projettoit  dès-lors 
d’en  augmenter  le  nombre. 

En  1669,  au  mois  de  mai,  le  roi  publia  la 
création  du  colonel-général , & fit  dreffer  un  état- 
major  pour  les  dragons,  comme  on  le  voit  par 
1 édit  de  création. 

Le  roi  en  différents  temps  augmenta  cette  mi- 
lice, & régla  le  nombre  de  ces  régiments  à quatorze , 
qui  ont  toujours  été  confervésà  toutes  les  réformes, 
6c  que  l’on  nomme  les  quatorze  vieux. 

En  l’année  1668  , le  roi  au  fujet  de  la  ligue 
d’Ausbourg  , augmenta  fes  troupes  &.  créa  douze 
autres  régiments  de  dragons. 

En  janvier  1689  ^ le  cardinal  de  Furftemberg 
en  leva  deux  & les  donna  au  roi. 

Au  mois  d’oclobre  de  la  même  année , le  roi  en 
créa  fept  , & un  an  après  en  créa  encore  huit. 
Ainfi  , au  mois  d’oâobre  de  l’an  1690  , fa  majefté 
avoir  quarante  - trois  régiments  de  dragons  fur 
pied. 

En  1698  , après  la  paix  de  Rifwick,  les  vingt- 
huit  derniers  régiments  de  dragons  furent  réformés. 

En  l’année  1701  , lorfque  la  guerre  pour  la 
couronne  d’Efpagne  commença  , le  roi  fit  donner 
des  commiffions  pour  lever  foixante  & douze  com- 
pagnies de  dragons , dont  il  forma  fix  régiments 
qu’il  donna  à des  meffres-de-camp  réformés. 

En  r année  17OZ,  le  roi  permit  à plufieurs  of- 
ficiers de  lever  des  régiments  de  dragons  à leurs 
dépens  ; & il  y en  eut  dix  de  levés.  Ainfi  , au 
mois  de  mai  1704 , fa  majefté  eut  trente  régiments 
de  dragons  fur  pied , de  douze  compagnies  chacun , 
& de  trente-cinq  maîtres  par  chaque  compagnie. 
Le  fécond  régiment  de  Languedoc  levé  l’an  1703 , 
eft  compris  dans  ce  nombre.  Le  roi  , en  1704  , 
le  26  de  novembre , rétablit  les  quatre  régiments 
de  dragons  qui  avoient  été  pris  à Hochftet , en  four- 
niffant  les  hommes , les  chevaux  & les  armes  , & 
y mit  des  officiers  réformés.  On  leva  encore 
quatre  régiments  de  dragons  en  1705  , ôc  un  en 
1710. 

Au  commencement  de  1718  , le  roi  mit  fur 
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pied  un  régiment  de  dragons  fous  le  nom  d’Or- 
léans, & qui,  par  une  ordonnance  du  2}  d’avril 
prit  fon  rang  après  le  régiment  Dauphin  ; à fa 
création  il  eut  pour  colonel  M.  de  Lafare  Tournac  ; 
& cet  officier  ayant  été  fait  maréchal-de-camp 
au  retour  de  la  campagne  d’Efpagne,  ce  régiment 
pafia  à M.  de  Trenel.  Daniel.  Mil.  Franc.  Tom.  11. 
p.  496.  ). 

L’ordonnance  du  8 août  1784  affimile  les  dragons 
à la  cavalerie. 

DRAPEAU.  Voyei^  Enseignes. 

Le  drapeau  eft  l’enfeigne  de  l’infanterie.  Il  fut 
fubftitué  aux  bannières  , lorfque  la  milice  Fran- 
çoife  prit  une  forme  réglée  & conftante.  Toutes 
les  troupes  européennes  ont  des  drapeaux.  Il  y 
en  a un  par  compagnie  dans  la  plupart  des  uoupes 
étrangères. 

Les  drapeaux  fervent  en  général  au  ralliement 
comme  toutes  les  enfeignes  : ils  pourroient  fervir 
auffi  à l’alignement  : mais  ils  font  trop  incommodes 
par  leur  grandeur  & leur  mobilité.  Le  moindre 
vent  les  agite  tellement  qu’il  eft  très  pénible  de 
les  porter , & qu’ils  incommodent  beaucoup  les 
foldats  qui  en  font  voifins.  On  ne  pouvoit  pas 
adopter  d’enfeigne  plus  gênante  & moins  utile  : 
les  plus  parfaites , les  moins  incommodes , celles 
qui  pouvoient  fervir  le  plus  tant  au  rallie- 
ment qu’à  l’alignement , ce  font  évidemment  les 
aigles  & autres  enfeignes  romaines. 

On  donne  le  nom  de  drapeau  aux  enfeignes 
ou  fignes  militaires  dont  l’infanterie  Françoife  eft 
pourvue. 

Les  drapeaux  modernes  font  compofés  de  trois 
parties  ; de  la  lance , du  drapeau  proprement  dit 
& de  la  cravate. 

La  lance  eft  un  bâton  fait  d’un  bois  léger  , elle 
a un  pouce  de  diamètre  & neuf  pieds  fix  pouces 
de  longueur  ; la  partie  inférieure  de  la  lance  qui 
eft  appellée  talon,  eft  revêtue  d’un  morceau  de  fer 
de  fix  pouces  de  longueur  ; ce  fer  eft  terminé  en 
pointe  : il  fert  à ficher  le  drapeau  en  terre  ; la  partie 
fupérieure  de  la  lance  eft  armée  d’un  morceau  de 
cuivre  doré  qui  a fix  pouces  de  longueur , & la 
forme  d’un  fer  de  lance  antique. 

Le  drapeau  eft  compofé  d’une  étoffe  de  foie 
appellée  taffetas,  il  a cinq  pieds  fix  pouces  de 
longueur  fur  une  largeur  égale. 

Le  drapeau  eft  attaché  à la  lance  par  des  clous  dorés. 

Les  cravates  des  drapeaux  font  auffi  de  taffetas  ; 
elles  ont  deux  pieds  trois  pouces  de  long  fur  une 
largeur  égale  ; elles  font  nouées  au-deffous  du  fer 
de  la  lance  & au-deffus  du  drapeau. 

Le  drapeau  a été  confié  pendant  longtemps  à 
de  jeunes  officiers  appellés  enfeignes  ; ils  tenoient 
le  dernier  rang  parmi  les  officiers  fubalternes. 

Aujourd’hui  le  drapeau  eft  remis  entre  les  mains 
d’un  vieux  militaire  , connu  fous  le  nom  de  porte- 
drapeau  ; il  eft  parvenu  à ce  rang  par  fon  mérite  ; 
il  eft  ordinairement  choifi  parmi  les  plus  anciens 
fergents-majors.  Le  drapeau,  eft  fans  doute,  in- 
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finiment  mieux  placé  entre  les  mains  d’un  guerrier 
qui  a blanchi  Ibus  le  harnois,  mais  qui  eft  encore 
robufte,  , qu’entre  les  mains  d’un  jeune  homme  ! 
prelque  toujours  fans  force^  au  moins  fans  expé-  j 
rience  de  lui- même  ,&  des  objets  militaires.  Voye::^  \ 
Porte-drapeau.  | 

Nous  avons  eu  pendant  longtemps  trois  drapeaux  : 
par  bataillon  , ce  nombre  a été  enfuite  réduit  à | 
deux;  aujourd’hui  nous  n’en  avons  qu’un.  t 

Le  drapeau  eft  placé  au  centre  du  bataillon  , fa  | 
garde  eft  compofée  de  quatre  fergents  & de  huit 
caporaux. 

■ Le  drapeau  du  premier  bataillon  eft  blanc  ; celui 
du  fécond  bataillon  eft  compofé  de  plufieurs  mor- 
ceaux de  taffetas  de  différentes  couleurs.  La  difpo- 
fttion  de  ces  couleurs  a pu  dans  l’origine  , être 
diftée  par  la  raifon  ; mais  aujourd’hui  elle  paroît  un 
effet  du  hafard  ou  du  caprice. 

On  renouvelle  les  drapeaux  toutes  les  fois  que 
les  anciens  font  hors  de  fervice  ; c’eft  le  roi  c[ui 
fournit  la  lance  & le  drapeau.  C’eft  au  colonel  à 
les  orner  de  cravates. 

Quand  les  régiments  ont  reçu  de  nouveaux  dra- 
peaux, ils  les  font  bénir  ; cette  cérémonie  à'iaquelle 
on  donne  une  pompe  religieufe  militaire  eft  décrite 
dahs  l’article  bénédit'iïo-n  des  drapeaux. 

De  la  diJlinUlon  & de  la  forme  du  drapeau. 

Les  enfeignes  militaires  que  nous  appelions  JrÆ- 
peaux,  r\’ont  pu  être  inftitués  que  pour  diftinguer 
les  différentes  troupes,  & pour  faciliter  aux  membres 
de  chacune  d’elles  le  moyen  de  fê  rallier  à leurs 
compagnons  : auffi  quand  l’art  de  la  guerre  eût  fait 
quelques  pas  vers  la  perfeélion  , on  ceffa  de  porter 
une  petite  botte  de  foin  au  haut  d’une  pique , & 
on  choifit  pour  enfeigne  des  objets  d’une  forme 
allez  variée  pour  être  facilement  diftingués  ; ce 
furent  d’abord  de  grandsquadrupèdes  ou  desoifeaux 
de  la  plus  grande  taille  qu’on  avoit  empaillés  ; à ces 
animaux  empaillés  , on  l'ubftitua  leurs  images  grof- 
fièrement  peintes  fur  une  étoffe  de  laine  ou  de  ftl  ; 
de  là  le  nom  de  drapeau.  Jufques  là  on  n’avoit 
pas  encore  tout-à-fait  perdu  de  vue  l’objet  de  l’inf- 
titution  des  enfeignes , mais  bientôt  on  n’en  re- 
connut plus  les  traces.  Des  hiéroglyphes  plus  in- 
génieux que  fenftbles  fuccédèrent  aux  images  des 
animaux  : ils  furent  effacés  à leur  tour  & remplacés 
par  un  faint  révéré  dans  la  contrée,  ou  l’image  d’un 
guerrier  que  fes  faits  d’armes  avoient  rendu  célèbre  ; 
enfin  les^riïpcizax;  devinrent  tels  que  nous  les  voyons 
aujourd’hui  ; c’eff-à-dire , un  compofé  de  morceau.x 
d’étoffe  de  foie  de  différentes  couleurs  , mais  fi 
confufément  faits , qu’il  eft  prefqu’impollible  de 
diftinguer  un  drapeau  d’avec  un  autre  , & fur-tout 
de  deviner  à quel  corps  appartient  un  certain  dra- 
peau. 11  faut  cependant  cpis  les  drapeaux  foient 
tels  que  dans  une  armée  il  n’y  en  ait  pas  deux 
qui  fe  reffemblent,  & qu’ils  aient  affez  d’analogie 
a,veG  les  uniformes.,  pour  que  chaque  individu 


puiffe  facilement  reconnoître  celui  fous  lequel  il 
doit  combattre.  Il  y auroit  ce  me  femble  une  ma- 
nière fimple  & facile  de  remplir  ces  conditions 
effentielles  & conftitutives. 

Suppofons  , par  exemple  , que  les  régiments  de 
l’armée  françoil'e  foient  partagés  en  onze  divifions, 
de  dix  régiments  chacune  ; que  la  premièie  divi- 
fion  ait  des  revers  blancs;  la  fécondé,  noirs;  la 
troiftème  , bleu-de-roi  ; la  quatrième  , écarlate  ; 
la  cinquième  , bleu-célefte;  la  ftxième , violet  ; la 
feptième  , gris-de-fer  ; la  huitième  , verd-foncé  ; la 
neuvième , cramoifi  ; la  dixième  , jaune  ; & la 
onzième,  gris-argentin  ; fuppofons  encore  que  le 
premier  régiment  dans  chaque  divifion  ait  le  pare- 
ment blanc  ; le  fécond  , le  parement  noir  ; le  troi- 
fième  , le  parement  bleu-de-roi  ; &c.  Voyes^  Uni- 
formes. Il  eft  clair  qu’il  n’y  aura  pas  deux  ré- 
giments qui  portent  les  mêmes  couleurs  diftribuées 
dans  le  même  ordre  , & qu^on  ne  pourra  jamais 
confondre  deux  régiments  ; cet  ordre  établi  , par- 
tageons nos  drapeaux  en  deux  bandes  égares , de 
deux  pieds  & demi  de  longueur,  far  deux  pieds 
& demi  de  largeur  , (dimenfions  qui  font  plus  que 
fuffifantes , ) que  la  bande  fupérieure  repréfente 
le  revers  & indique  la  divifion  dans  laquelle  le 
régiment  eft  compris  ; que  la  bande  inférieure  faffe 
Gonnoître  , comme  le  parement , le  rang  du  même 
régiment  dans  la  divifion;  ainfi  nous  aurons  des 
drapeaux  qu’on  ne  pourra  confondre  , & qu’on  re- 
eonnoîtra facilement,  même  de  très  loin. 

Pour  diftinguer  les  différents  drapeaux  du  même 
régiment , nous  aurons  recours  aux  cravates  ; le 
premier  la  portera  blanche  ; le  fécond  noire  , &c. 

Cette  manière  de  diftinguer  les  drapeaux  peut 
être  appliquée  aux  étendards  , aux  guidons, Sc  aux 
différents  fanons.  Voyez  ces  mots. 

Cette  manière  de  compofer  les  drapeaux , n’em» 
pêcheroit  pas  qu’on  les  chargeât  de  quelque  em- 
blème diffribué  par  la  viéloire.  Voyei^  Récom- 
penses militaires. 


Du  nombre  de  drapeaux. 


Un  drapeau  ftiffit  il  à un  bataillon  ? Rappelions- 
nous  pourquoi  les  drapeaux  furent  inftitués  , & 
nous  verrons  qu’il  en  faut  un  plus  grand  nombre  : 
un  bataillon  a-  fourni  une  garde  d’honneur  chez 
un  prince  du  fang  ou  chez  un  maréchal  de  France  , 
le  voilà  fans  figne  militaire;  le  voilà  fans  point 
de  ralliement,  fans  fecours  pour  prendre  ou  donner 
de  grands  alignements  ; le  voilà , en  un  mot , privé 
d’un  grand  moyen  , pour  arriver  à la  viéloire. 
Un  boulet  ou  une  balle  ont-ils  caffé  la  lance  du 
drapeau , voilà  le  même  inconvénient.  Les  Ro- 
mains, ce  peuple  vraiment  guerrier,  ne  s’étoient 
pas  contentés  de  donner  un  ligne  militaire  à 
chaque  légion , ils  en  avoient  donne  un  particulier  à 
chaque  divifion  & à chaque  fubdivifion  de  ce 
corps  : pourq,uoi,  à fon  exem.ple  , ne  donnerions- 
nous  pas  un  drapeau  à chaq[iie  grande  divifion  de 
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Bos  armées  ; un  au  régiment,  un  au  bataillon, 
un.  à la  compagnie.  Telle  étoit  l’opinion  du  ma- 
réchal de  Saxe  ; cette  autorité  nous  paroît  d’un 
poids  bien  propre  à faire  pencher  la  balance. 

( Voye^  le  tome  I,  page  63  des  Rêveries.  ).  Si 
nous  venons  à perdre  une  bataille,  dira-t-on  , l’en- 
nemi vain  du  grand  nombre  de  drapeaux  qu’il 
nous  aura  pris , en  deviendra  plus  entreprenant , 
& nos  troupes  en  ieront  découragées.  Ce  fut,  je 
le  fçais  , pour  prévenir  un  pareil  malheur , qu’en 
1692  le  prince  d’Orarge  ^ inftruit  par  le  paffé,  ne 
laifl'a  fubCfter  qu’un  drapeau  dans  chaque  bataillon 
de  fon  armée  : mais  cette  objeflion  , toute  fondée 
qu’elle  paroît , n’en  eft  pas  moins  aifée  à lever  : 
ne  donnons  le  nom  de  drapeau  qu’à  celui  du  ré- 
giment ; n’attachons  de  l’honneur  qu’à  la  conler- 
vation  de  celui-là  , & nous  aurons  touts  les  avan- 
tages de  la  multiplicité  des  fignes  militaires  j fans 
en  avoir  les  inconvénients. 

Ne  feroit-il  pas  avantageux  que  les  régiments 
n’euffent  pendant  la  paix  apxQlts  drapeaux  de  ba- 
taillon ôc  de  compagnie , & que  le  drapeau  de 
régiment  ne  fût  déployé  que  pour  le  roi  ou  en 
préfence  des  ennemis  de  l'état  i L’efprit  militaire 
eft  un  efprit  tout-à-fait  particulier  j c’eft  par  la 
combinailon  d’une  infinité  de  petits  moyens  qu’on 
lui  donne  de  l’énergie.  Cette  vérité  nous  fait  re- 
gretter que  l’oriflamme  ne  fubfifte  plus  , & que  le 
général  n’ait  pas  fon  drapeau  particulier.  On  pour- 
roit  tirer  un  très  grand  parti  de  i’un  & de  l’autre  ; 
outre  l’utilité  métaphyfique  dont  nous  venons  de 
parler  ; le  drapeau  du  général  en  auroit  encore 
beaucoup  d’autres.  ( .Foye^  l’Empereur  Léon  , par 
Mesmer  ai  , tome  1.  page  203  6*  2,04  ; les  Rêveries  du 
Maréchal  de  Saxe , tome  1,  page  140;  les  Comment 
taires  de  M.  Turpin , fur  MûntécucuUi  3 tome  2, 
page  4iz.  ). 

De  la  garde  du  drapeau. 

Nous  verrons  dans  l’article  Porte-drapeau  , 
quelles  font  les  qualités  que  ces  officiers  devroient 
réunir.  Nous  nous  contenterons  de  demander  ici 
s’ils  ne  devroient  pas  toujours  avoir  auprès  d’eux  un 
fucceflêur  ou  un  adjoint , pour/les  remplacer  digne- 
ment quand  des  bleffures  confidérablesou  une  ma- 
ladie grave  les  mettent  dans  l’impoffibilité  de 
porter  drapeau  furie  chemin  difficile  de  la  viâoire. 

Nous  confions  la  garde  du  drapeau  au  premier 
fergent  & aux  deux  premiers  caporaux  de  chaque 
compagnie  : on  ne  peut  certainement  guères  mieux 
l’entourer  •,  mais  ces  bas-officiers  ne  font-ils  pas 
néceffaires  dans  leurs  compagnies  ? & comme  les 
drapeaux  font  un  point  de  mife  , n’eft-il  pas  à 
craindre  que  la  confommation  de  ces  hommes  p>  é- 
cieux  ne  loit  trop  prompte.  Les  douze  premiers 
vétérants  de  chaque  régiment  mêlés  avec  un 
nombre  égal  de  jeunes  volontaires  gentilshommes, 
auxquels  on  ne  donneroit  qu’une  paye  modique  , 
pourroient,  ce  me  femble , remplacer  avec  avant 
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tage  les  bas-officiers  des  compagnies.  Pour  guider 
les  drapeaux  , il  faut  de  l’intelligence  ; pour  les 
garder  il  ne  faut  que  de  la  bravoure  ; où  en  trouver 
plus  que  dans  nos  vétérants  & dans  la  jeune  no* 
blelTe  Françoife  ? 

Du  refpeë  quon  doit  aux  drapeaux. 

Nos  drapeaux  marchent  toujours  environnés 
d’une  garde  formidable , on  les  reçoit  avec  ref- 
peél , on  les  renvoie  avec  folemnité  ; c’eft  beau- 
coup , mais  ce  n’eft  point  affez.  Les  Romains  al- 
loient  plus  loin  , & ils  eurent  lieu  de  s’en  applau- 
dir. Pour  un  légionnaire,  rien  n’étoit  plus  facré 
que  l’aigle  ; les  enfeignes  étoient  révérées  à l’égal 
des  ftatuts  des  divinités.  Tacite  les  appelloit  les 
dieux  de  la  guerre  & des  légions  ; on  leur  dref- 
foit  des  autels;  elles  étoient  un  réfuge  pour  ceux 
qui  craignoient  quelque  violence  ; celui  qui  avoir 
juré  par  elles  ofoit moins fauffer  fon  ferment,  que 
s’il  eût  juré  par  fa  propre  tête.  Pourquoi  n’imite- 
rions-nous pas  ce  peuple  fage  ? Pourquoi  n’infpire- 
rions-nous  pas  au  foldat  une  vénération  religieufe 
pour  fes  enfeignes  ? Ici  l’excès  ne  feroit  ni  dange- 
reux ni  blâmable.  Nous  verrons  dans  Farticle  Ser- 
ment MILITAIRE  que  le  refpeâ  pour  les  drapeaux 
pourroit  lui  donner  beaucoup  de  force  : c’étoit 
l’opinion  du  maréchal  de  Saxe,  tome  /,  page  141. 

Nous  parlerons  enfin  dans  l’article  Punition 
des  peines  dont  on  devroit  menacer  les  corps  qui 
feroient  affez  malheureux  pour  perdre  leurs  dra- 
peaux. ( C.  ). 

DROIT  MILITAIRE.  Ce  droit  eft  celui  qui 
règle  les  devoirs  des  militaires.  Ils  font  généraux 
ou  particuliers.  Ceux-ci  font  preferits  par  les 
ordonnances  de  chaque  fouverain  , & différent 
fuivant  le  génie , les  mœurs  , les  ufages  de  chaque 
nation;  c’eft  pourquoi  je  nomme  l’dpèce  de  droit 
qu’ils  conftiiuent  droit  militaire  national.  Les  autres 
font  fondés  fur  la  loi  générale  des  foclétésj  loi 
commune  à touts  les  peuples , loi  qui  enjoint  aux 
hommes  de  ne  fe  faire  aucun  mal  fans  la  nécef- 
fité  la  plus  abfolue  : je  nomme  cette  efpèce  de 
droit,  droit  miUtaire-Ÿwhïic.  C’eft  ce  que  d’autres 
ont  nommé  droit  de  la  guerre. 

Dans  les  premières  guerres  des  peuples  bar- 
bares , le  mal  qu’ils  fe  faifoient  n’avoit  pas  d’autres 
bornes  que  celles  de  leur  puiflànce.  Ils  détrui- 
foient , brûloient  les  villes  & les  bourgs , tuoient 
les  hommes  en  armes  & fans  armes , les  femmes  , 
les  enfants,  les  animaux  même;  femblables  aux 
maffes  de  rocher,  qui,  tombant  du  haut  des  mon- 
tagnes 5 écrafent  tout  ce  qui  ne  peut  foutenir  leur 
poids.  Ce  genre  de  guerre  fubllfte  encore  parmi 
les  nations  fauvages. 

La  raifon  cultivée  a ramené  l’homme  à des  fen- 
îiments  plus  dignes  de  lui.  Entraîné  à la  guerre 
par  le  défordre  de  fes  paffions , mais  honteux  de 
l’atrocité  de  fes  ancêtres , il  a oppofé  aux  maux 
de  ce  fléau  les  loix  de  la  juftice  univerfelle.  Il  a 
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recherché  les  bornes  qu’elle  prefcrit  aux  nations 
belligérentes , & à touts  ceux  qui  en  défendent 
les  intérêts.  Touts  les  peuples  ont  adopté  cette 
inftitution  falutaire  ^ & les  défordres  de  la  guerre 
ont  été  fournis  aux  règles  de  la  fagefle. 

Ceux  qui  penfent  qu’en  renouvellant  les  atro- 
cités des  premiers  peuples , on  étoufferoit  toute 
femence  de  guerre,  6c  qu’on  obligeroit  les  hommes 
à Y renoncer , me  paroilTent  ne  les  pas  connoître. 
L’efprit  de  vengeance  s’empareroit  de  ceux  qui 
auroient  fouffert  ces  horribles  hoftilités  : ils  n’en 
reprendroient  que  plutôt  les  armes  ; ils  détruiroient 
leurs  ennemis  ou  feroient  détruits  par  eux  , & nous 
reviendrions  à l’état  des  Algonquins  & des  Can- 
nibales. Irions-nous  à la  fageffe  en  rétrogradant 
vers  la  barbarie  ? Les  bornes  de  ce  diélionnaire , 
confacré  à l’expofition  de  notre  art  militaire,  ne 
permettent  pas  de  traiter  cet  article  qui  demanderoit 
un  grand  développement.  Je  renverrai  donc  aux 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière,  à Grotius  , 
Puftendorf,  Wolf,  Burlamaqui  : on  l’y  trouvera 
traitée  dans  touts  fes  détails. 

DUEL.  Combat  entre  deux  hommes.  Tbyfç  cet 
article  aux  diflionnaires  de  morale  & de  Jurilpru- 
dence.  Nous  ne  confidérerons  ici  le  duel  que  re- 
lativement aux  militaires. 

Des  duels  entre  les  foldats. 

Il  Importe  peu  à un  écrivain  militaire  que  les 
duels  doivent  leur  nailTance  à un  gouvernement 
affez  foible  pour  qu’il  y foit  permis  aux  particu- 
liers de  fe  faire  juflice  eux-mêmes  , ou  à ce  préjugé 
des  forêts  du  Nord  , qui  faifoit  regarder  l’ufage 
de  la  force  comme  le  droit  le  plus  glorieux  & 
le  plus  noble  : peu  lui  importe  encore  qu’ils  ayent 
été  enfantés  par  une  fuperllition  grolTière,  ou  pro- 
duits par  les  joutes  & les  tournois  ; ce  qui  l’inté- 
relfe  , ce  qui  doit  être  l’objet  de  fes  recherches, 
c’eft  de  trouver  une  manière  facile  & sûre  d’é- 
teindre dans  l’armée  françoife,  cette  fureur  bar- 
bare , qui , dans  chaque  fiècle  , a fait  couler  des 
ruilTeaux  du  fang  le  plus  pur  & le  plus  généreux. 

Il  y a un  fiècle  qu’on  n’auroit  ofé  entreprendre 
d'abolir  les  duels , ou  qu’on  auroit  tenté  en  vain 
d’y  parvenir;  les  officiers,  eux  par  qui  il  auroit 
fallu  commencer  , étoient  les  partifants  les  plus 
déterminés  de  cette  coutume  atroce  ; en  cherchant 
à l’ébranler , on  lui  auroit  donné  une  fiabilité  plus 
grande  : aujourd’hui  tout  a changé  de  face  , & 
grâces  à l’éducation  que  nous  recevons,  aux  lu- 
mières que  la  philofophie  a répandues,  à la  poîi- 
teffe  que  vingt  ans  de  paix  ont  introduites  & que  le 
commerce  des  femmes  a perfectionnée  ; grâces 
fur-tout  à l’anéantifTement  du  goût  vil  & brutal 
que  les  guerriers  du  dernier  fiècle  avoient  en  gé- 
néra! pour  le  vin,  les  officiers  n’ont  confervé  de 
cette  antique  erreur  que  ce  qu’il  en  faut  peut- 
être  , pour  maintenir  parmi  eux  quelques  vertus 
nécelTaires.  Ce  n’eft  donc  pas  vers  les  clafTes  fu- 
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pérleures  que  nos  regards  doivent  fe  tourner;  le 
temps  y achèvera  fans  aucun  fecours  étranger,  la 
révolution  déjà  fi  avancée  ; ce  n’efl  pas  non  plus 
vers  celle  des  bas-officiers;  elle  offre  rarement 
en  ce  genre  des  exemples  funefles  : la  clafTe  des 
foldats  étant  donc  la  feule  où  l’épidémie  fafle  des 
ravages  (énfibles;  c’eft  elle  qui  mérite  toute  notre 
attention  ; c’eft  à elle  que  nous  devons  prodiguer 
nos  loins  & donner  les  remèdes  les  plus  aétifs  : 
je  me  trompe,  les  remèdes  aêlifs  feroient  inutiles 
6c  même  dangereux  ; une  expérience  de  deux 
fiècles  nous  l’a  prouvé;  elle  nous  a appris  en  même 
temps  que  nous  devons  recourir  à un  régime  pré- 
fei  vatif , 6c  qu’il  peut  feul  opérer  le  bien  que  nous 
efpérons. 

Un  maréchal  de  France,  que  fes  viétoires  ont 
rendu  célèbre , que  je  ne  nommerai  point  parce 
que  je  me  fuis  impofé  la  loi  de  n’inférer  dans 
mes  articles  le  nom  d’aucun  homme  vivant.  Un 
maréchal  de  France,  gouverneur  d’une  de  nos 
grandes  provinces  militaires,  ayant  vu  que  les 
loix  portées  contre  les  foldats  qui  s’étoient  battus 
en  duel  ne  diminuoient  pas  le  nombre  des  duéliftes , 
que  la  crainte  des  peines  les  plus  févères  étoit 
trop  foible  pour  retenir  le  foldat  paffionné  6c  l'em- 
pêcher de  le  livrer  à l’ardeur  de  la  vengeance  , 
a eiîayé  , pour  atteindre  à ce  but  ft  delirable , 
de  lévir  contre  les  perlonnes  qui,  par  la  place 
qu’elles  occupent , peuvent  6c  doivent  prévenir 
I les  combats  finguliers.  Pour  cela  il  a ordonné  que 
j toute  compagnie  de  laquelle  un  foldat  ou  un  bas- 
officier  feroit  convaincu  de  s’être  battu  en  duel^ 
monteroit  la  garde  pendant  huit  jours  confécutifs; 
c’eft-à-dire,  que  chacun  des  membres  qui  la  com- 
pofent,  monteroit  quatre  gardes  dans  l’efpace  de 
huit  jours. 

A peine  le  règlement  dont  nous  parlons  a-t-il 
été  mis  en  vigueur , qu’il  a été  fuivi  des  effets 
les  plus  heureux.  Les  duels  entre  les  foldats  ont 
diminué  de  la  manière  la  plus  fenfible  : malgré 
ce  fuccès,  le  règlement  n’a  pas  été  à l’abri  de 
quelques  critiques  affez  vives;  les  principales  font 
les  cinq  fuivantes;  i°.  le  règlement  eft  injufte  en 
lui-même  ; il  ne  punit  pas  le  coupable;  3°.  il 
ne  proportionne  pas  la  peine  au  délit  ; 4°.  il  doit 
rendre  le  foldat  moins  brave  ; 5°.  la  punition  qu’il 
inflige  eft  plus  deftruélive  que  ne  pourroit  l’être 
le  fer  des  duéliftes , 6c  elle  eft  nuifible  au  bien 
du  fervice. 

Il  faut  en  convenir,  quelques-unes  de  ces  ob- 
jeftions  paroiffent  fondées  : mais  le  font-elles  ? 
cherchons  la  vérité  , 6c  portons  dans  cette  re- 
cherche l’impartialité  exaéte  qu’on  doit  attendre 
d’un  écrivain  militaire. 

PREMIÈRE  OBJECTION. 

Le  règlement  ejl  injufle  en  luï-méme. 

Les  fautes  font  perfonnelles  , dit-on  ; celui  qui 
punit  un  homme  pgur  le  crime  qu’un  autre  a 


DUE 

commis,  blefTe  la  juftice.  Cela  peut-être  vrai; 
cela  l’eft  dans  l’ordre  métaphyfic^ue  ; mais  dans 
P-ordre  focial,  il  nen  eft  pas  toujours  de  même. 
Pour  nous  en  alîurer  confultons  notre  cœur  ; ou- 
vrons le  code  de  différents  peuples,  mais  fur- tout 
interrogeons  la  loi  primitive  de  toute  aflbciation  ; 
cette  loi  fur  laquelle  ni  les  hommes,  ni  les  cli- 
mats, ni  le  temps  ne  peuvent  influer,  nous  dira 
tout  règlement  qui  pÆut  produire  un  bien  general 
& le  laiut  du  plus  grand  nombre  , eft  bon  & jufte  ; 
or , certainement  un  règlement  qui  diminue  le 
nombre  clés  duels  , produit  un  grand  bien  ; donc 
il  eft  jufte.  Notre  cœur  nous  dira  à Ion  tour , fi 
je  n’ai  aucun  intérêt  perfonnel  à m’oppoler  a ce 
eue  mon  voihn  ioit  volé  , ft  je  ne  luis  charge 
d'aucun  emploi  civil,  les  ioix  me  permettent  de 
regarder  avec  in  iiftéience  un  crime  commis  ious 
mes  tenêires,  je  réitérai  tranquille  Ipeûateur  du 
vol  ou  de  l’aiTaflinat  ü au  contraire  des  loix 
fages  m’avoient  rendu  relponfable  d’un  crime  que 
j’aurois  pu  empêcher,  la  crainte  des  peines  auroit 
termiiné  dans  mon  ame  le  combat  qui  s’y  livroit, 
l’amour  de  ma  propre  coniervat'ion  &,  celui  de 
l'humanité  fouffrante  ; or , le  règlement  en  punif- 
£ant  les  aflbciés , a créé  cette  troiftème  puilTance  ; 
donc  il  eft  encore  jufte.  Si  nous  parcourons  enfin 
le  code  des  différents  peuples,  nous  y verrons 
un  grand  nombre  de  loix  qui  obligent  touts  les 
membres  d’une  corporation  à empêcher  de  tout 
leur  pouvoir  l’exécution  des  projets  contraires  au 
bon  ordre  & à la  tranquillité  publique  , & qui 
les  puniffent  quand  ils  ne  l’ont  pas  fait.  Vayes^  les 
loix  de  Licurgue , le  code  des  Gentoux , les  loix 
Siamoifes  , Perfannes  , Japonnoifes  & quelques 
ordonnances  de  nos  rois  de  la  première  & fécondé 
race.  Pourquoi  le  code  militaire  françois  feroit-il 
le  feul  qui  fût  privé  de  ce  moyen  heureux  ? 

Pour  mettre  la  juftice  du  règlement  dans  un 
jour  plus  grand  encore , remontons  aux  caufes  des 
duels. 

Lors  d’un  combat  fingulier  entre  deux  foldats , 
il  n’y  a en  apparence  que  deux  hommes  coupa- 
bles , & même  à la  rigueur,  ii  n’y  en  a qu’un  ; l’a- 
greffeur.  Mais  dans  la  réalité , il  y en  a un  nombre 
bien  plus  grand  : dans  cette  claffe,  je  place  les 
officiers , les  bas-officiers , & les  foldats  de  la  com- 
pagnie de  celui  qui  a vengé  le  fer  à la  maiit  l’in- 
jure qu’il  prétend  avoir  reçue  ; je  les  y place , 
parce  qü’ils  font  fauteurs  ou  complices  du  duel  ; 
s’ils  l’avoient  voulu  , ils  l’auroient  prévenu. 

Le  vin  eft  la  principale , peut-être  même  Punique 
caufe  des  duels  entre  les  foldats;  comme  ils  font 
prefque  toujours  fevrés  de  cette  liqueur  dange- 
reuse, ils  veulent,  lorfque  leurs  facultés  le  leur 
permettent,  fe  dédommager  du  paffé , jouir  du 
préfent  & voler  à l’avenir.  Comment  leur  tête 
Téfifteroit-elle  à ce  déiuge  , & aux  élans  de  la 
grofle  joie  à laquelle  ils  le  livrent?  Quand  le  foldat 
eft  de  fang  froid , il  médite  des  combats  contre 
les  ennemis  de  l’état  ; quand  il  eft  pris  de  vin  , 
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il  veut  fe  battre  ; cela  eft  naturel.  Le  premier  venu 
eft  l’homme  qu’il  lui  faut;  & pe  premier  venu, 
compagnon  de  fon  orgie , penfe  comme  lui  ce- 
pendant ils  font  fans  armes  ; pour  s’en  procurer , 
il  faut  parcourir  des  rues  , traverfer  un  quartier  , 
entrer  dans  une  chambre , s’approcher  du  râtelier 
où  les  bayonnettes  font  placées , reflortir , aller 
fur  le  champ  de  bataille  ; eft-ü  poffible  qu’un 
homme  ivre  fafle  toutes  ces  courfes  fans  rencon- 
trer un  officier,  un  bas-officier,  ou  un  foldat  de 
la  compagnie  ? Aujourd’hui  un  homme  ivre  n’eft 
qu’un  homme  ivre  ; ft  fes  officiers , fes  camarades 
répondoient  de  fes  aéfions,  il  n’en  feroit  plus  de 
même  ; un  homme  pris  de  vin  deviendroit  un  être 
intéreffant  dont  on  s’aflureroit , & qu’on  punlroit 
affez  lévèrement  pour  l’empêcher  de  retomber 
dans  la  même  faute. 

Ainft  en  rendant  les  officiers,  les  bas-officiers 
& foldats  refponfables  de  la  conduite  de  leurs 
compagnons  d’armes , non-feulement  on  prévien- 
drou  les  duels , mais  même  on  mettroit  des  bornes 
à l’ivrognerie , vice  commun  & fi  funefte  à l’état 
militaire. 

En  donnant  le  vin  pour  caufe  première  des  com- 
bats ftnguliers  parmi  les  foldats,  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  j’aye  eu  l’intention  de  calomnier 
les  foldats  François,  j’ai  cru  au  contraire  faire 
l’éloge  de  leur  cœur;  il  ne  peut  devenir  féroce 
que  lorfque  leur  efprit  eft  aliéné  par  les  vapeurs 
du  vin. 

Quelques  rares  que  foient  les  affaires  dont  le 
vin  n’eft  pas  la  caufe  première  ; il  en  exifte  pour- 
tant, on  ne  peut  le  nier;  mais  celles-là  même 
n’auroient  pas  lieu , ft  touts  les  membres  d’une 
compagnie  étoient  intéreffés  à prévenir  l’effufion 
du  fang , & fongeoient  plutôt  à jouer  le  rôle  noble 
de  conciliateurs , que  le  rôle  bas  & cruel  de  boute- 
feux. Quelque  difeuffion  précède  toujours  les  voies 
de  fait;  on  ne  débute  jamais  par  le  dénouement: 
l’aclion  du  duel  comme  toutes  les  autres  aflions 
tragiques , n’arrive  à la  cataflrophe  qu’après  avoir 
palTé  par  î’expofition  , le  nœud  & l’intrigue.  Qu’au 
milieu  d’une  des  fcènes,  un  tiers  de  fang-froid 
veuille  interrompre  les  progrès  de  l’adion , il  y 
parviendra  aifément  , ou  en  employant  un  peu 
d’art , ou  en  interpofant  l’autorité  que  les  ordon- 
nances militaires  lui  donnent.  Rarement  on  fe  bat 
pour  foi  ; rarement  on  veut  fe  venger  en  exoo- 
fant  fa  vie  ; le  préjugé  nous  conduit  plus  fouvent 
fur  le  pré  que  le  relfentiment  des  propos  incon- 
fidérés  qu  on  nous  a tenus;  toutes  les  fois  qu’un 
I tiers-  le  donne  la  peine  de  nous  faire  entendre 
1 raiion  , qu’il  nous  montre  que  nous  pouvons  ac- 
I corder  l’amour  de  nous-même  avec  ce  que  nous 
devons  à l’honneur  ; notre  fenfibilité  phyfique 
avec  notre  délicatefte  : nous  laiffons  fans  regret 
l’épée  dans  le  fourreau. 

Les  foldats  étant  rarement  feuls , parce  que  les 
befoinsles  raffemblent,  ayant  ou  devant  avoir  tou- 
jours avec  eux  des  officiers  ou  des  bas-officiers. 
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fl  les  uns  ôc  les  autres  étoient  intéreffés  à main- 
tenir la  paix,  elle  règneroit  donc  fans  ceffe,  ou 
du  moins  elle  ne  feroit  jamais  troublée  au  point 
de  dégénérer  en  guerre  ouverte;  ainfi 'la  puni- 
tion infligés  aux  oHiciers,  aux  bas-ofliciers  & aux 
foldats  loin  d’étre  injufte,  efl  conforme  aux  ma- 
ximes de  la  faine  raifon. 

Oui,  pour  les  bas  olBciers  & les  foldats  , difent 
les  officiers , mais  nous  qui  ne  pouvons  vivre  fans 
cefie  avec  nos  foldats , nous  ne  devons  pas  ré- 
pondre de  leurs  aélions  & être  punis  de  leurs 
fautes.  Vaine  cbjeéfion  ; dans, tout  corps  poli- 
tique bien  organifé  ,''les  chefs  doivent  répondre 
de  leurs  fubordonnés  , &c  jamais  la  difcipline  n’aura 
de  force  que  lorfqu’on  punira  les  chefs  des  fautes 
des  fubalternes. 

SECONDE  OBJECTION. 

U reglement  ne  punit  pas  les  vrais  coupables. 

La  loi  du  prince  ayant  proferit  la  tête  de  touts 
les  duéliftes , l’auteur  du  règlement  n’avoit  pas 
befoin  de  prononcer  contre  eux  ; en  condamnant 
les  officiers,  les  bas -officiers  & les  foldats  à 
monter  un  certain  nombre  de  gardes,  le  légifla- 
teur  ne  leur  dit  pas,  je  vous  inflige  cette  puni- 
tion, parce  qu’un  ou  deux  de  vos  compagnons 
fe  font  battus;  mais  il  leur  dit  : je  vous  punis, 
parce  que  vous  n’avez  pas  empêché  un  duel  que 
vous  pouviez  prévenir.  Ces  gardes  font  la  peine 
de  votre  négligence , & non  celle  du  combat 
fmgulier  de  vos  camarades. 

TROISIÈME  OBJECTION. 

Le  reglement  ne  proportionne  pas  la  peine  au  délit. 

Le  règlement,  dit-on  encore,  ne  proportionne 
poinrles  peines  au  délit.  Les  camarades  de  cham- 
brée des  duéliftes , leur  caporal , leur  fergent  & 
leur  lieutenant  méritent  d’être  punis  plus  févè- 
rement  que  les  foldats,  les  caporaux,  les  fergents 
& les  lieutenants  des  autres  efeouades , diviftons 
& iubdivifions  de  la  même  compagnie.  Cette 
bbjeélicn  eft  fondée  ; la  graduation  a été  omife  ; 
il  feroit  in  uni  ment  aifé  de  la  fixer. 

Pourquoi,  ajoute-t-on,  faire  monter  la  garde 
aux  foldats  quand  leurs  bas-officiers  fe  battent  ? 
Ont-ils  pu  les  en  empêcher  ? Cette  objeftion  eft 
encore  fondée  ; en  la  levant  , on  donneroit  au 
réglement  un  plus  haut  degré  de  perfeélion. 

IV%  OBJECTION. 

Le  règlement  doit  rendre  le  foldat  moins  brave. 

L’ûbjeélion  qil’on  répète  le  plus  fouvent  eft 
celle-ci  ; il  faut  que  le  foldat  fe  batte  en  duel , 
car  les  combats  finguliers  le  rçndent  bravç  ; dites- 
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moi , je  VO.US  prie  , fi  , parmi  les  peuples  les  plus 
connus  par  leurs  viâoires  , vous  voyez  des  exem- 
ples de  la  fureur  des  duels  ; les  Grecs  & les  Ro- 
mains cherchoient-ils  à plonger  leur  épée  dans 
le  fein  de  leurs  concitoyens  pour  un  mot  fouvent 
innocent  , 6c  tout  au  plus  inconfidéré  ; jaloux 
de  conferver  leurs  jours  à la  patrie  , ils  oublioient 
les  injures  perlonnelles  , & méprifoient  même  les 
menaces  les  plus  avilifi'antes  , quand  elles  ne  for- 
toient  pas  de  la  bouche  d’un  ennemi  de  la  pa- 
trie. Qui  ne  connoît  pas  ce  mot  célèbre  , , 

mais  écoute  ? Ges  fiers  Anglois  , nos  ennemis  les 
plus  confiants  , ne  fe  battent  que  rarement  en 
combat  finguiier  , & cependant  ils  font  auffi  va- 
leureux que  nous.  Les  Allemands  , les  Efpagnols , 
les  Italiens  ont  à peu  de  chofe  près  la  même 
origine  que  les  François  ; ils  ont  effuyé  les  mêmes 
variations  qu’eux  : ils  devroient  donc  être  mauvais 
foldats  ou  aimer  les  duels  ; ni  l’un  ni  l’autre  n’efl: 
vrai.  Nos  anciens  preux  , ces  braves  chevaliers 
que  nous  citons  fans  les  imiter , étoient  , dit  un 
ancien  hiftorien  des  croifades  , comme  des  agneaux 
parmi  eux  ôc  comme  des  lions  à la  guerre.  Ecou- 
tez le  chevalier  Bayard  ; il  vous  dira  « qu’un 
preux  chevalier  , un  guerrier  fans  tache  & fans 
reproche  , n’a  jamais  rougi  fes  armes  du  fang  de 
fes  compagnons  ; mais  il  les  a fouvent  & moulte 
fois  trempées  dans  celui  des  ennemis  de  fon 
roi  U. 

Telle  avoit  été  d’abord  l’opinion  de  nos  pères 
mais  avec  le  temps  elle  changea  : on  fit  confifter 
l’honneur  à fe  battre  en  toute  occafion  ; on  voulut 
que  le  militaire  entretînt,  elTayât  fa  valeur  par  des 
combats  finguliers  ; on  fut  perfuadé  que  tout 
homme  qui  n’avoit  pas  eu  au  moins  une  douzaine 
de  ce  que  nous  appelions  avec  raifon  mauvaifes 
affaires , ne  pouvoit  être  un  bon  foldat.  Quelle 
erreur  ! On  a vu  prefque  toujours  au  contraire 
ces  hommes  connus  feulement  par  les  meurtres 
qu’ils  ont  commis  , ces  duéliftes  fameux  par  leurs 
alTaffinats  , prodigues  du  fang  de  leurs  compa- 
gnons , & avares  de  celui  de  l’ennemi.  Je  pourrois 
citer  une  foule  de  preuves  de  ce  fait  ; mais , 
pourquoi  tranfmettre  à la  poftérité  des  noms  qui 
méritent  de  refter  enfevelis  dans  l’oubli  le  plus  pro- 
fond. Je  me  contenterai  de  rapporter  l’opinion  de 
Turenne  & de  Montluc,rautorité  de  ces  deux  grands 
hommes  doit  fuffire.  Voici  ce  que  le  maréchal  de 
Montluc  écrivoit  à un  lieutenant  de  fa  compa- 
gnie. <c  Nous  avons  vu  avec  maints  regrets  long- 
temps fans  remèdes  , & jamais  fans  indignation, 
plus  d’un  faux  guerrier  , plus  d’un  homme  d’armes 
ne  s’en  fervir  que  contre  nos  propres  frères  & 
compagnons  ; nous  en  avons  vu  de  tant  defireux 
& friands  d’eferime  & de  combats  finguliers  , 
frappant  d’eftoc  & de  taille  en  ces  vilaines  malen- 
contres , 6c  montrant  un  foi-difant  courage  dans 
touts  les  champs  clos  ; mais  touj,ours  ces  dange- 
reux aftaffins  faignant  du  nez  , 6c  comme  poulies 
mouillées  , quand  il  s’agiffoit  d’afffonter  ôc  com- 
battre; 
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battre  nos  véritables  ennemis  ; auffi  avons  - nous 
fini , les  connoifTant  foncièrement  , par  ne  plus 
faire  cas  ni  ufage  de  ces  pointilleux  , défolants  & 
maitailants  bravaches  , que  tant  feulement  en 
montres  , parades  , fimulacres  , tournois  & car- 
roufels  ».  J’ai  remarqué  , difoit  M.  de  Tufenne  , 
plus  d’une  fois  moi-même  , la  trifte  contenance 
de  ces  homicides  devant  l’ennemi  ; ‘ils  nous  tue- 
roient  touts  fi  nous  les  lailllons  faire  , & pas  un 
feul  ennemi  du  roi  ». 

Oui , je  n’héute  pas  à le  dire  y la  ccnnoifTance 
certaine  de  leur  adrefle  & de  leurs  vices  produit 
feule  les  partifans  des  duels.  La  Rocheioucault  , 
ce  protbnd  fcrutateur  du  cœur  humain  , dit  avec 
railon  , a celui  qui  affede  de  montrer  une  palTion 
qu’il  n’a  pas  dans  le  cœur  , ne  croit  jamais  affez 
bien  jouer  fon  rôle  , parce  que  fa  confcience 
le  dément  , & que  ce  n’eft  que  quand  on  fe 
fent  trop  foible  , qu’on  veut  paroître  opiniâtre. 
Tant  d’hommes  ne  lont  fi  inquiets  , fi  chatouilleux 
fur  leur  honneur  , dit  un  autre  moralifte  , que 
parce  qu’ils  fçavent  intérieurement  que  leurs  titres 
font  fuppofés.  Un  troifième  leur  fait  encore  moins 
d’honneur.  Les  hommes  ombrageux  & prompts  à 
provoquer  les  autres  font  pour  la  plupart , dit-il , 
de  malhonnêtes  gens  qui , de  peur  qu’on  ofe  leur 
montrer  ouvertement  le  mépris  qu’on  a pour  eux, 
s’efforcent  de  cousnir  de  quelques  affaires  d’éclat 
l’infamie  de  leur  vie  intérieure  ». 

Si  la  valeur  éioitun  métier,  elle  demanderoit  un 
apprentiffage  , un  travail  habituel  ; mais  cette  vertu 
qui , dans  le  foldat , eft  le  fruit  du  tempérament, 
de  la  dilcipline , de  l’impoffibilité  d’être  lâche  , n’a 
pas  befoin  d’étude  pour  être  acquife , & d’exercice 
pour  être  confervée.  Je  ne  prétends  cependant  pas 
qu’un  vieux  foldat  ne  vaut  pas  mieux  qu’un  nou- 
veau : loin  de  moi  cette  opinion  j ce  que  le  vieux 
foldat  a fait,  eft  un  garant  de  ce  qu’il  fera  : les  com- 
bats qu’il  a vus , lui  font  confidérer  de  fang  froid 
ceux  où  il  pourra  fe  trouver.  Mais  quelle  compa- 
raifon  peut-on  faire  entre  un  combat  d’homme  à 
homme  & une  bataille  générale  ? 

Si , de  nos  jours  , un  champion  fortoit  de  fon 
rang  avant  une  affaire  , pour  aller  combattre  corps 
à corps  un  champion  de  l’armée  ennemie.  O.n 
devroit  peut-être  permettre  aux  foldats  de  s’exer- 
cer aux  combats  finguliers  -,  mais  ce  genre  de  lutte 
n’étant  plus  ufité  ; le  coup  de  fufil  tiré  par  la 
meilleure  épée  de  France  ne  faifant  pas  plus  de 
mal  à l’ennemi  que  celui  que  tire  le  payfan  le 
plus  maladroit  ; la  prétendue  agilité  que  donne 
l’efcrime , pouvant  d’ailleurs  être  acquile  par  des 
moyens  moins  dangereux  , dans  aucun  cas  les 
combats  particuliers  ne  peuvent  être  néceflaires. 

V®.  OBJECTION. 

La  punition  que  le  réglement  inflige  , efl  nuiflble  à la 
fanté  du  foldat  6*  au  bien  du  fervice. 

' La  punition  ordonnée  pour  prévenir  les  duels , 
Ati  militaire.  Tome  II, 
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peut  être  nuifible  à la  fanté  du  foldat  &.  au  Lien 
du  fervice  , cela  eft  vrai  ; un  hom.me  qui  , fur 
huit  nuits  , en  paffe  quatre  au  corps  de  garde  , 
& quatre  mal  à fon  aife  dans  un  lit  trop  étroit  ; 
qui , fur  huit  journées  , en  paffe  quatre  à faire 
taéfion  , & quatre  à préparer  & à réparer  fon 
armement  & fon  équipement , &c. , doit  fe  ref- 
fentir  de  cet  excès  de  veilles  & de  fatigues;  fon 
fang  circulant  difficilement  à caufe  des  ligatures 
qui  compriment  fes  membres  , doit  s’échauffer  , 
fe  vicier  mêm.e.  Et  à quelle  autre  caufe  , qu’aux 
gardes  multipliées  , attribuer  la  vieilleffe  préma- 
turée des  foldats  fantaffins  ? Mieux  nourris  que  les 
cinq  fixièmes  des  payfans , mieux  vêtus  , mieux 
couchés  , prenant  moins  de  peine  , ils  devroient 
conferver  plus  longtemps  qu’eux  l’air  de  fraîcheur 
& de  fanté  du  bel  âge  ; & cependant  un  payfan 
de  cinquante  ans  paroit  plus  jeune  & mieux  por- 
tant qu’un  foldat  âgé  de  quarante  ans , dont  il  a 
confumé  vingt-quatre  au  fervice  de  l’état. 

Les  hommes  font  gouvernés  par  les  mots  ; il  y 
a longtemps  qu’on  l’a  découvert , & , qu’en  tirant 
parti  de  cette  découverte  , on  leur  a rendu 
douces  & agréables  les  chofes  les  plus  difficiles. 
L’idée  d’honneur  attachée  à l’ade  d’affurer  la 
tranquillité  publique  contre  les  entreprifes  tant 
intérieures  qu’exterieures  , eft  un  de  ces  préjugés 
militaires  qu’on  doit  fortifier  avec  le  plus  de  foin  : 
il  eft  un  motif  pour  les  nouveaux  foldats  : 
il  tient  fans  ceffe  éveillée  l’adivité  de  ceux 
qui  font  de  fervice  , & , par  une  efpèce  de  grâce 
d’état  , il  les  empêche  de  profiter  de  ce  moment 
commode  pour  déferter.  En  fera-t-il  de  même  fi 
l’on  fait  de  la  garde  une  punition  ? L’homme  de 
recrue  retardera  le  moment  de  fon  entrée  en  ba- 
taillon ; le  foldat  fait  regardera  la  garde  comme 
une  corvée , & le  temps  de  fa  fadion  deviendra 
pour  lui  un  fardeau  dont  il  fe  débarraffera  , ou  en  la 
faifant  mal , ou  en  choififfant  ce  moment  pour  n’en 
plus  faire.  Cette  vérité  a été  apperçue  par  le  ré- 
dadeur  de  l’ordonnance  pour  le  fervice  des  places; 
il  met  la  garde  au  premier  rang  des  fervices , au 
lieu  que  , par  le  réglement , elle  paroit  tout  au 
plus  au  premier  rang  des  corvées. 

Telles  font  les  objedions-  que  l’on  a faites  contre 
le  réglement.  Ces  objedions  font  aifées  à réfuter. 
Au  lieu  de  faire  monter  quatre  gardes  à la  com- 
pagnie dont  un  foldat  fe  feroit  battu  en  duel, 
on  pourroit  lui  faire  monter  huit  piquets  qui 
commenceroient  lors  de  l’ouverture  des  portes , 
& qui  finiroient  lors  de  leur  fermeture.  Ces  pi- 
quets, après  avoir  défilé  à la  queue  de  la  garde, 
fourniroient  quelques  fentinelles  fur  la  place  d’ar- 
mes , quelques  autres  fur  le  champ  de  la  bataille , 
& des  patrouilles  qui  parcoureroient  fans  ceffe  le 
rempart  & les  rues  ; ainfi  on  puniroit  auffi  lévè- 
rement  & plus  vifiblement  ; on  feroit  plus  afluré 
de  la  tranquillité  publique  , 6t  l’on  n’expoferoit  pas 
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la  lanté  des  foldats  , efpèce  d’hommes  qui , par 
fa  rareté , devient  touts  les  jours  plus  précieufe. 
On  devroit  encore  augmenter  la  punition  de  l’ef- 
couade  , de  ladivil'ion  , & de  la  fubdivifion  dont 
feroit  le  coupable  : pour  que  tout  le  régiment 
fût  intéreffé  à empêcher  les  duels  , on  pourroit 
l’obliger  à défiler  une  ou  deux  fois  pour  chaque 
combat  fingulier.  On  devroit  celTer  de  punir  les 
foldats  des  fautes  de  leurs  chefs  , & faire  fup- 
porter  aux  officiers  & aux  bas  - officiers  de  la 
compagnie  des  duéliftes  , les  dépenfes  que  les 
duels  caufent  à l’état.  Cette  augmentation  de 
peine  eft  jufte  , & elle  produiroit  des  effets 
heureux. 

Pourquoi  le  roi  donne-t-il  des  appointements 
aux,  officiers  & une  paye  aux  bas  officiers  ? C’eft 
fans*  doute  pour  que  les  uns  & les  autres  puiffent 
fe  livrer  entièrement  à leur  métier.  Toutes  les 
fois  qu’ils  le  négligent,  & que,  par  cette  négli- 
gence , il  arrive  du  dommage  à ce  qui  leur  eff 
confié  , fur  qui  doit  donc  tomber  la  perte  ? Eft- 
ce  fur  l'état , qui  a fait  tout  ce  qu’il  devoit , ou 
fur  les  officiers  & les  bas  - officiers  qui  n’ont  pas 
rempli  les  devoirs  auxquels  ils  s’étoient  engagés  ? 

Cette  augmentation  de  peins  produira  des  effets 
heureux.  Chacun  frappé  dai,/  crainte  de  monter 
huit  piquets  , & par  celle  d e tre  obligé  de  payer 
le  prix  d’un  dégagement  , ou  de  plufieurs  jour- 
nées d’hôpital  , redoublera  d’attention  , & les 

duels  deviendront  infiniment  plus  rares. 

Quand  un  homme  fortiroit  donc  de  l’hôpital 
où  un  duel  l’auroit  conduit  , ou  bien  après  fa 
mort , s'il  étoit  viffime  des  bleffures  qu’il  auroit 
reçues , ou  même  après  fa  réforme  , s’il  étoit  in- 
capable de  continuer  fes  fervices  , le  prix  des 
journées  d’hôpital , dans  le  premier  cas , celui  du 
dégagement  de  l’homme  dans  le  fécond  & trol- 
fième  , feroit  porté  en  dépenl'e  aux  officiers  & 
bas-officiers  de  fa  compagnie , & réparti  propor- 
tionnellement à leurs  appointements. 

On  pourroit  pour  cela  dreffer  un  tableau  où 
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d’après  la  dépenfe  totale , la  fomme  feroit  répartie 
en  quinze  portions  égales. 

Les  caporaux  contribueroient*  • pour»**  i 


Les  fergenrs pour***  2 

Les  fous-lieutenants»  pour»»*  2 

Le  lieutenant  en  fécond pour»»»  i ^ 

Le  lieutenant  en  premier pour»»*  i \ 

Le  lieutenant  en  fécond pour»»*  1 | 

Le  capitaine  en  premier»  ».  » * » pour»  • » 4 

, Z 

Total»  


Ce  n’eff  pas  tout  encore  : il  faut  que,  fans  dif» 
tinélion  de  cas  & de  perfonnes , les  com.bats  fm- 
guliers  ne  foient  jamais  impunis  ; car  , fi  on  ne 
févit  que  contre  ceux  qui  viendront  à la  connoif- 
fance  du  commandant  de  la  place  , bientôt  les 
corps  prendront  de  fi  bonnes  précautions  , que 
le  vingtième  des  duels  fera  à peine  connu.  Pour 
que  touts  les  combats*  finguliers  foient  punis  , il  faut 
qu’il  toit  défendu  au  chirurgien-major , fous  peine  de 
caffation  , de  traiter  en  lecret  un  foldat  bleflé  par 
un  coup  d’arme  blanche  ou  d’arme  à feu  ; il  faut 
qu’il  foit  ordonné  au  chef  du  corps  d’infliger  aux 
compagnies  la  purdtion  qu’elles  méritent  ; & qu’il 
foit  alTuré  de  la  perte  de  fon  emploi , fi  le  lieu- 
tenant de  roi  , ou  fon  repréfentant , eft  inftruiî 
du  délit  par  toute  autre  voie  que  la  fienne. 

Quelque  utile  que  foit  le  réglement  dont  nous 
venons  de  nous  occuper , nous  ne  nous  flattons 
pas  qu’il  puiffe  prévenir  touts  les  combats  fingu- 
liers parmi  les  foldats.  Nous  croyons  , avec  le 
doffeur  Roberton , « que  jamais  une  fimple  pro- 
mulgation de  loix  & de  réglements  ne  fuffit  pour 
détruire  un  ufage  quelque  abfurde  qu’il  foit  , s'il 
eft  établi  depuis  longtemps  , & s’il  tire  fa  force 
des  mœurs  & des  préjugés  du  fiècle  où  il  eft 
établi  n.  Mais  nous  efpérons  qu’il  en  fera  des 
combats  finguliers  comme  il  en  fut  des  combats 
judiciaires  ; lorfqu’on  chercha  à les  détruire  par 
des  loix  févères  , d’abord  ils  ne  perdirent  prefque 
rien  ; ce  temps  eft  paffé.  Ils  devinrent  enfuite 
moins  fréquents  : nous  fommes  à cette  fécondé 
époque.  Enfin  ils  tombèrent  tout-à-fait  en  défuétude, 
C'eft  là  notre  efpoir.  ( C ). 


EiCHARPE.  {feud’).  Feu  qui  bat  par  un  angle  1 
moindre  que  vingt  degrés.  Les  flancs  des  baftions , j 
dans  le  fyftème  du  comte  de  Pagan,  faifant  un 
angle  de  100  degrés  avec  la  courtine,  peuvent 
être  battus  à'écharpe  du  chemin  couvert  oppofé. 

ÉCHAUGUETTE.  Foye^  Guérite. 

ÉCOLE  MILITAIRE.  L’école  royale  milîtaire 
èft  un  établifTement , fondé  par  Louis  JEV  , en 
faveur  des  enfans  de  la  nobleffe  Françoife  , do-nt 
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les  pères  ont  confacré  leurs  jours  Sc  facrifié  leurs 
biens  & leur  vie  à fon  fervice. 

On  ne  doit  pas  regarder  comme  nouvelle , l’idée 
générale  d’une  inftitution  purement  militaire,  où 
la  jeunefle  pût  apprendre  les  élémens  de  la  guerre. 
On  a fenti  de  tout  temps  qu’un  art  où  les  talents 
fupérieurs  font  ft  rares  , avoit  befoin  d’une  théo- 
rie auffi  folide  qu’étendue.  On  fçait  avec  quels 
I foins  les  Grecs  ôt  l§s  Romains  cultivolent  l’efpril 
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5c  le  corps  de  ceux  qu’ils  deftlnoient  à être  les 
détenteurs  de  la  patrie  : on  n’entrera  point  dans 
un  détail  que  peri'onne  n’ignore  ; mais  on  ne  peut 
s empêcher  de  taire  une  redexion  auffi  fimple 
que  t raie.  C'eÛ  tans  doute  à l'excellente  éducation 
qu  ils  donnoient  à leurs  enfants  , que  ces  peuples 
ont  dü  les  héros  précoces  qui  commandoient 
les  armées  avec  le  plus  grand  i'uccès  , à un  âge 
ou  les  mieux  intentionnés  commencent  à préfent 
a.  s'inft  ruire  ; tels  furent  Scipion  , Pompée^  Cælar  , 
cc  mille  autres  qu’il  l'eroit  aifé  de  citer. 

Les  parallèles  que  nous  pourrions  faire  dans  ce 
genre  , ne  nous  feraient  peut-être  pas  avantageux  ; 
les  exemples  , èn  très  petit  nombre  , que  nous 
tenons  en  état  de  produire  à notre  avantage,  ne 
devroient  peut-être  fe  confidérer  que  comme  un 
fruit  de  l’éducation  réfervée  aux  grands  feuls , & 
par  conféquent  ne  feroient  point  une  exception  à 
la  règle. 

On  ne  parlera  pas  non  plus  de  ce  qui  s’eft  prati- 
qué longtemps  dans  la  monarchie  ; tout  le  monde , 
pour  ainli  dire , y étoit  guerrier  : les  troubles  in- 
térieurs , les  guerres  fréquentes  avec  les  nations 
voifines , les  querelles  particulières  même  , obli- 
geoient  la  nobleffe  à cultiver  un  art  dont  elle 
étoit  fi  fouvent  forcée  de  faire  ufage.  D’ailleurs  , 
la  conftitütion  de  l’état  militaire  étoit  alors  fi  diffé- 
rente de  ce  qu’elle  ell:  à préfent  , qu’on  ne  peut 
admettre  aucune  comparaifon.  Touts  les  feigneurs 
de  fiefs , grands  ou  petits,  étoient  obligés  de  mar- 
cher à la  guerre  avec  leurs  vaffaux  ; ôc  le  même 
préjugé  qui  leur  faifoit  méprifer  toute  autre  pro- 
feffion  que  celle  des  armes  , les  engageoit  à s'inf- 
tr-aire  de  ce  qui  pouvoir  les  y faire  diftinguer. 
On  n’  ’oferoit  pas  affirmer  cependant  que  la  no- 
bleffe  cherchât  alors  à approfondir  beaucoup  les 
myftères  d’une  théorie  toujours  difficile  ; mais 
c’eft  peut-être  auffi  à cette  négligence  qu’on  doit 
imputer  le  petit  nombre  des  grands  généraux  que 
notre  nation  a produits  dans  les  temps  dont  je 
parle. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’état  militaire  étant  devenu 
un  état  ffxe  , l’art  de  la  guerre  s’étant  fort  per- 
feéfionné,  principalement  dans  deux  de  fes  plus 
importantes  parties  , le  génie  & l’artillerie  , les 
opérations  devenues  plus  compliquées,  ont  plus 
befoin  d’être  éclairées  par  une  théorie  folide  , qui 
puiffe  fervir  de  bafe  à toute  la  pratique. 

Depuis  très  longtemps  touts  les  gens  éclairés 
ont  peut  - être  fenti  la  néceffité  de  cette  théorie  ; 
quelques-uns  même  ont  ofé  propofer  des  idées 
générales.  La  célèbre  la  Noue  , dans  fes  difcours 
politiques  & militaires , fait  fentir  les  avantages 
dune  éducation  propre  à former  les  guerriers;  il 
fait  plus,  il  indique  quelques  moyens  analogues 
aux  mœurs  de  fon  temps , & à ce  qui  fe  prati- 
quoit  alors  dans  le  peu  de  troupes  régliires  que 
nous  avions.  Ces  difcours  furent  eftimés  ; mais 
1 approbation  qu’on  leur  donna  fut  bornée  à cette 
admiration  fférile  , qui  depuis  a été  le  fort  de 
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quantité  d’excellentes  vues  enfantées  avec  peine  , 
louvent  louées  , & rarement  fuivies. 

Le  cardinal  Mazarin  eft  le  feul  qu’on  connoiffe  , 
après  la  Noue  , qui  ait  tenté  l’exécutiofi  d’une 
inffitution  militaire.  Lorfqu’il  fonda  le  collège  qui 
porte  Ion  nom,  il  eut  intention  d’y  établir  une 
efpèce  ÿ école  militaire  , fi  Ton  peut  appeller  ainff 
c|uelques  exercices  du  corps  qu’il  vouloir  y intro- 
duire , & qui  femblent  fe  rapporter  plus  direéle- 
ment  à l’art  de  la  guerre , quoiqu’ils  loient  com- 
muns à touts  les  états.  Ses  idées  ne  furent  pas 
accueillies  favorablement  par  l’Univerfité  de  Paris, 
ôc  la  mort  du  cardinal  termina  la  difpute.  Cet  éta- 
blifl'ement  eft  devenu  un  fimple  collège , & à cet 
égard  on  ne  croit  pas  qu’il  ait  eu  aucune  diftinc- 
tion  , fl  ce  n’eft  que  la  première  chaire  de  mathé- 
matiques qui  ait  été  fondée  dans  l’Univerfité  , l’a 
été  au  collège  Mazarin. 

Une  idée  auffi  frappante  ne  devoit  pas  échapper 
à M.  de  Louvois  : auffi  ce  miniftre  eut-il. l’inten- 
tion d’établir  à l’hôtel  royal  des  invalides  , une 
école  propre  à former  de  jeunes  militaires.  On 
ignore  les  raifons  qui  s’opposèrent  à fon  deffein , 
mais  il  eft  sûr  qu’il  n’eut  aucune  exécution. 

Il  étoit  difficile  d’abandonner  entièrement  un 
projet  dont  l’utilité  étoit  fl  démontrée.  "Vers  la  fin 
du  dernier  fiècle  on  propofa  rétabliffement  des 
cadets  gentilshommes , comme  un  moyen  certain 
de  donner  à la  jeune  nobleffe  une  éducation  digne 
d’elle,  & qui  devoit  contribuer  nécefiairement  aux 
•progrès  de  l’art  militaire.  Les  différentes  compa- 
gnies qui  furent  établies  alors  , après  diverfes 
révolutions,  furent  réunies  en  une  feule  à Metz, 
& en  1733  le  roi  jugea  à propos  de  la  fupprimer. 
Cette  inftitiition  pouvoit  fans  doute  avoir  de 
grands  inconvénients.  II  feroit  fuperflu  d’entrer 
dans  ce  détail , il  fufflt  de  dire  que  depuis  ce  temps 
X école  des  cadets  n’a  point  été  rétablie. 

En  1724  , un  citoyen ,. connu  par  fon  zèle,  par 
fes  talents  , & par  fes  fervices , ne  craignit  pas  de 
renouvelle!'  un  projet  déjà  conçu  piufieurs  fois, 
& toujours  échoué  ; il  avoit  dés  connoiffances 
affez  vailles  pour  trouver  les  moyens  d’exécuter 
de  grands  deffeins  ,&  l’on  cornptoit,  fans  doute, 
fur  fon  génie,  lo.fqa’cn  adopta  l’idée  qu’il  pré- 
fenta  d’un  collège  académique  , dont  le  but  étoit 
non-fe'ulement  d’inftru're  la  jeuncfl'e  dans  l’art  de 
la  guerre , mais  auffi  de  cultiver  touts  les  talents , 
&.  de  mettre  à profit  toutes  les  dirpofitions  cju’on 
trouveroit,  dans  quelque  genre  que  ce  pût  être. 
La  théologie  , la  jurifprudence  , la  politique  , les 
fciences  , les  arts,  rien  n’en  étoit  exclu.  Toutes 
les  mefures  étoient  prifes  pour  l’exécution  ; la  place 
indiquée  pour  le  bâtiment , étoit  dans  la  plaine  de 
Billancourt  ; les  plans  étoient  arrêtés,  la  dotation 
étoit  fixée  , lorfque  des  circonflauces  particulières 
firent  évanouir  ce  projet.  Quelques  foins  qu’on  fe 
foit  donné,  il  n’a  pas  été  pofuble  de  recouvrer 
les  mémoires  qui  avoient  été  faits  à cette  occafioii; 
l’on  y auroit  trouvé,  fans  doute,  des  recherches 
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dont  on  auroit  profité  , & que  l’on  regrette  encore 
touts  les  jours. 

S’il  eft  permis  cependant  de  faire  quelques  réfle- 
xions fur  un  deffein  auffi  vafiie  , on  ne  peut  s’em- 
pêcher d’avouer  que  le  fuccès  en  étoit  bien  in- 
certain , on  oferoit  prefque  ajouter  que  le  but  en 
étoit  affez  inutile  à bien  des  égards.  En  efi'et , n’y 
a-t-il  pas  allez  à’ écoles  où  l’on  en  feigne  la  théo- 
logie & la  jurifprudence  ? Manque^t-on  de  fecours 
pour  s’inftruire  dans  toutes  les  fciences  & dans 
touts  les  arts  ? S’il  s’eft  gliffé  quelques  abus  dans 
ces  inftitutions  , il  eft  plus  aifé  de  les  réformer 
que  de  faire  un  établilïement  nouveau  , qui  ne 
pourroit  que  difficilement  fuppléer  à ce  qui  eft 
fait  ; la  partie  militaire  fembloit  donc  être  la  feule 
qui  méritât  l’attention  du  fouverain  ; & il  y a 
bien  de  l’apparence  que  dans  la  fuite  on  s’y 
feroit  borné,  fi  l’établiflement  du  collège  acadé- 
mique avoit  eu  quelque  fuccès. 

Après  des  conquêtes  aulîi  glorieufes  que  ra- 
pides , le  roi  venoit  de  rendre  la  paix  à l’Europe; 
occupé  du  bonheur  de  fes  fujets , fes  regards  fe 
portoient  fucceffivement  fur  touts  les  objets-  qui 
pouvoient  y contribuer,  & fembloient  fur -tout 
chercher  avidemment  des  occafions  de  combler  de 
bienfaits  ceux  qui  s’étoient  diftingués  pendant  la 
guerre  & fous  fes  yeux.  Les  dilpofttions  du  roi 
n’étoient  ignorées  de  perfonne.  Déjà  les  militaires 
que  le  hafard  de  la  naiffance  n’avoit  pas  favorilé , 
venoient  de  trouver  dans  la  bonté  de  leur  fouve- 
rain la  récom.penfe  de  leurs  travaux  ; la  noblefle 
jufqu’alors  refufée  à leurs  defirs , fut  accordée  à 
leur  mérite  : ils  tinrent  de  leur  valeur  une  diftinc- 
tion  qui  n’en  eft  pas  une  à touts  les  yeux,  quand 
on  ne  la  doit  qu’à  la  naiffance. 

Mais  cette  faveur  étoit  bornée  , & ne  s’étendoit 
que  fur  un  certain  nombre  d’officiers.  Ceux  qui 
avoient  prodigué  leur  fang  & facrifié  leur  vie , 
avoient  laiffé  des  fucceffeurs  , héritiers  de  leur 
courage  & de  leur  parenté.  Ces  fucceffeurs  , 
viélimes  refpeétables  & glorieules  de  l’amour  de 
la  patrie , redemandoient  un  père,  qu’ils  ne  pou- 
voient pas  manquer  de  trouver  dans  un  fouverain, 
plus  grand  encore  par  fes  vertus  que  par  fa  puil- 
lance. 

Animé  d’un  zèle  toujours  confiant,  & cjui  fait 
fon  bonheur,  un  citoyen,  frère  de  celui  dont 
nous  avons  parlé  , occupé  dans  fa  retraite  de  ce 
qui  étoit  capable  de  remplir  les  vues  de  fon  maître  , 
crut  pouvoir  faire  revivre  en  partie  un  projet , 
échoué  peut-être  parce  qu’il  étoit  trop  vafte. 

Le  plan  d’une  école  militaire  lui  parut  auffi  pra- 
tiquable  qu’utile  ; il  en  conçut  le  deflein  , mais  il 
en  prévit  les  difficultés.  11  étoit  plus  aifé  de  le 
faire  goûter  que  de  le  faire  connoître  ; on  n’ap- 
proche du  trône  que  comme  on  regarde  le  foleil. 

Perfonne  ne  connoiffoit  mieux  les  difpofitions 
&la  volonté  du  roi , que  madame  la  marquife  de 
Pompadour  . l’idée  ne  pouvoit  que  gagner  beau- 
coup à être  prélentée  par  elle  ; elle  ne  l’avoit 
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pas  feulement  conçue  comme  un  effet  de  la  bonté 
& de  l’humanité  du  roi  ; elle  en  avoit  apperçu 
touts  les  avantages  , elle  en  avoit  lènti  toute 
i etendue  , elle  en  avoit  approfondi  toutes  les  con- 
féquences.  Touchée  d’un  projet  qui  s’accordoit 
avec  fon  cœur,  elle  fe  chargea  du  foin  glorieux 
de  préfenter  au  roi  les  moyens  de  foulager'  la 
nobleffe  indigente.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
montrer  dans  tout  fon  jour  une  vérité  dont  elle 
étoit  fl  pénétrée  : pour  tout  dire  en  un  mot , 
c’eft  à fes  foins  généreux  que  \école  royale  mili- 
taire doit  fon  exiftence.  Le  projet  fut  agréé  : le 
roi  donna  fes  ordres  , fit  connoître  fes  volontés 
par  fon  édit  de  janvier  1751  ; & c’eft  d’après  cela 
qu’on  travailla  à un  plan  détaillé , dont  nous 
allons  tâcher  de  donner  une  efquiffe. 

S’il  n’eft  pas  aifé  de  former  un  fyftême  d’édu- 
cation privée  , il  eft  plus  difficile  encore  de  fe  for- 
mer des  règles  certaines  & invariables  pour  une 
inftitution  qui  doit  être  commune  à plufieurs  ; on 
oleroit  prefque  dire  qu’il  n’eft  pas  pofliblo  d’y  par- 
venir : en  effet , nous  avons  un  affez  grand  nombre 
d’ouvrages  dans  lelquels  on  trouve  d’excellents  pré- 
ceptes, très  propres  à diriger  l’inftruéîion  d un  jeune 
homme  en  particulier  ; nous  en  connoiflons  peu 
dont  le  but  foit  de  former  plufieurs  perfonnes  à 
la  fois.  Les  hommes  les  plus  éclairés  fur  cette  ma- 
tière , fe  contentent  touts  d’une  pratique  confirmée 
par  une  longue  expérience.  La  diverfité  des  génies , 
des  difpofitions , des  goûts , des  deftinations  , eft 
peut-être  la  caufe  principale  d’un  filence  qui  ne 
peut  qu’exciter  nos  regrets.  L’éducation , ce  lien 
Il  précieux  de  la  fociété , n’a  point  de  loix  écrites  ; 
elles  font  dépofées  dans  des  mains  qui  fçavent  en 
faire  le  meilleur  ufage  , fans  en  laiffer  approfondir 
l’efprit.  L’amour  du  bien  public  auroit  fans  cloute 
délié  tant  de  langues  fçavantes  , s’il  eût  été  poffible 
de  déterminer  des  préceptes  fixes , qui  fuffent  en 
même  temps  propres  à touts  les  états. 

11  n’y  a point  de  fcience  qui  n’ait  des  règles  cer- 
taines ; tout  ce  qu’on  a écrit  pour  les  comniuniquer 
aux  hommes  , tend  toujours  à la  perfeftion  ; c’eft 
le  but  de  touts  ceux  qui  cherchent  à inftruire  ; mais , 
comme  il  n’eft  pas  poffible  d’embraffer  touts  les 
objets  , la  prudence  exige  qu’on  s’attache  particu- 
lièrement à ceux  qui  font  effentiels  à la  profeffion 
qu  on  doit  fuivre.  L’état  des  enfans  n’étant  pas  tou- 
jours prévu  , il  n’eft  pas  facile  de  fixer  jufqu’à  quel 
point  leurs  lumières  doivent  être  étendues  fur  telle 
ou  telle  fcience.  La  volonté  d’un  père  abfblu  peut, 
dans  un  inftant,  déranger  les  études  les  mieux  diri- 
gées , & faire  un  évêque  d’un  géomètre. 

Cet  inconvénient , inévitable  dans  toutes  les  édu- 
cations, ne  fubfifte  point  dans  l’école  royale  mili- 
taire ; il  ne  doit  en  fcrtir  que  des  guerriers:  & la 
fcience  des  armes  a trop  d’objets,  peur  ne  pas 
répondre  à la  variété  des  goûts.  Voilà  le  plus 
grand  avantage  que  l’on  ait  eu  en  formant  un 
plan  d’éducation  militaire.  Seroit-il  lage  de  defirer 
qu’il  en  fût  ainfi  de  toutes  les  proteffions  ? Si 
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nos  fouhaits  étoient  contredits,  nous  ne  croyons 
pas  que  ce  fût  par  l expérience.  Mais  avant  que 
de  donner  l’efquiire  d’un  tableau  qui  ne  doit  être 
fini  que  par  le  temps  & des  épreuves  multipliées , 
nous  penfons  qu'il  eft  néceilaire  de  faire  quelques 
obfervations. 

Le  feul  but  qu’on  fe  propofe , eft  de  former 
des  militaires  & des  citoyens  ^ les  moyens  qu’on 
met  en  ufage  pour  y parvenir  , ne  produiront 
peut-être  pas  des  fçavants , parce  que  ce  n’efl  pas 
robjêt.  On  ne  doit  donc  pas  comparer  ces  moyens 
aux  routes  qu’auroient  fuivies  des  gens  dont  les 
lumières  très  refpeéfables , d’ailleurs , ne  rempli- 
roient  pas  les  vues  qui  nous  font  prefcrites. 

Dans  toutes  les  éducations  , on  doit  fe  pro- 
pofer  deux  objets  , l’eiprit  & le  corps.  La  cul- 
ture de  l’efprit  confifte  principalement  dans  un 
foin  particulier  de  ne  l’inftruire  que  de  chofes 
Utiles , en  n’employant  que  les  moyens  les  plus 
allés , & proportionnés  aux  difpofitions  que  l’on 
trouve. 

Le  corps  ne  mérite  pas  une  attention  moins 
grande  ; & à cet  égard  il  faut  avouer  que  nous 
lommes  inférieurs , non-feulement  aux  Grecs  & 
aux  Romains,  mais  même  à nos  ancêtres,  dont 
les  corps  mieux  exercés , étoient  plus  propres  à 
la  guerre  que  les  nôtres.  Cette  partie  de  notre 
éducation  a été  fmgulièrement  négligée , fur  un 
principe  faux  en  lui-même.  On  convient,  il  eft 
vrai , que  la  force  du  corps  eft  moins  nécelTaire , 
depuis  qu’elle  ne  décide  plus  de  l’avantage  des 
combattants  ; mais  outre  qu’un  exercice  continuel 
l’entretient  dans  une  fanté  vigoureufe  , défirable 
pour  touts  les  états  , il  eft  conftant  que  les  mi- 
litaires ont  à effuyer  des  fatigues  qu’ils  ne  peu- 
vent lurmonter  qu’ autant  qu'ils  font  robuftes.  On 
foutient  difficilement  aujourd’hui  le  poids  d’une 
cuirafTe  , qui  n auroit  fait  qu’une  très  légère  partie 
d’une  armure  ancienne. 

Nous  venons  de  dire  que  l’efprit  ne  devoir  être 
nourri  que  de  chofes  utiles.  Nous  n’entendons  pas 
par-là  que  tout  ce  qui  eft  mile  doive  être  enleigné; 
touts  les  génies  n’embraffent  pas  touts  les  objets  ; 
les  connoiffances  néceftaires  n’ont  peut-être  que 
trop  d’étendue  : ainft  dans  le  détail  que  nous  allons 
faire,  il  lera  lacile  de  diftinguer  par  la  nature  des 
choies,  ce  qui  eft  elTentiel  de  ce  qui  eft  avan- 
tageux; en  un  mot,  ce  qui  eft  bon  de  ce  qui 
eft  grand. 

Religion.  La  religion  étant  fans  contredit  ce 
qu’il  y a de  plus  important  dans  quelque  éduca- 
tion que  ce  loit , on  imagine  aifément  qu’elle  a 
attiré  les  premiers  foins.  M.  l’archevêque  de  Paris 
eft  iupérieur  fpirituel  de  Yécole  royale  militaire  ; 
lui  -même  vint  voir  cette  portion  précieufe  de 
fon  troupeau.  Il  fe  chargea  de  diriger  les  inftruc- 
tions  qui  lui  étoient  néceftaires  ; il  en  fixa  l’ordre 
& la  méthode  ; il  détermina  les  heures  ^ la  durée 
des  prières,  des  catéchismes,  & généralement  ce 
touts  les  exercices  fpirituels  qui  fe  pratiquent  avec 
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autant  de  décence  que  d’exaflitude.  Ce  prélat 
confia  le  foin  de  cette  importante  partie  à des 
doéfeurs  de  Sorbonne , dont  il  fit  choix  ; on  ne 
pouvoit  les-  chercher  dans  un  corps  ni  plus  éclairé 
ni  plus  refpedable. 

Les  exercices  des  jours  ouvriers  commencent 
par  la  prière  & la  meffe  ; iis  font  terminés  par 
une  prière  d’un  quart- d’heure.  Les  inftruddions 
font  réfervées  pour  les  dimanches  & fêtes , elles 
font  auffi  fimples  que  lumineufes  ; on  y interroge 
régulièrement  touts  les  élèves , fur  ce  qui  fait  la 
bafe  de  notre  croyance.  M.  l’archevêque  connut 
parfaitement  l’étendue  & les  bornes  que  doit  avoir 
la  fcience  d’un  militaire  dans  ce  genre-là.  Nous 
n’entrerons  pas  dans  un  plus  grand  détail  à ce 
fujet  ; ce  que  nous  venons  de  dire  eft  fuffifant 
pour  tranquillifer  refprit  de  ceux  qui  ont  cru  trop 
légèrement  que  cette  partie  pouvoit  être  négligée; 
un  établiifement  militaire  n’a  pas  à cet  égard  les 
mêmes  dehors  & le  même  extérieur  que  bien 
d’autres. 

Après  la  religion,  le  fentiment  qui  fuccède  le 
plus  naturellement,  a pour  objet  le  fouverain.  Il 
eft  fl  facile  à un  François  d’aimer  fon  roi , que 
ce  feroit  l’infulter  que  de  lui  en  faire  un  précepte. 
Outre  ce  penchant  commun  à toute  la  nation  , 
les  élèves  de  \’ école  royale  miliioire  ont  des  moths 
de  reconnoiffaîice , fur  lefquels  il  ne  faut  que  ré- 
fléchir un  moment  pour  en  être  pénétré.  Si  on 
leur  parle  fouvent  de  leur  maître  & de  fes  bien- 
faits, c’eft  moins  pour  réveiller  dans  leur  cœur 
un  fentiment  qu’on  ne  cefîe  jamais  d’y  apperce- 
voir,  que  pour  redoubler  leur  zèle  & leur  émula- 
tion ; c’eft  principalement  à ce  foin  qu’on  doit 
les  progrès  qu’ils  ont  faits  juiqu’ici  : on  n’y  a 
encore  remarqué  aucun  rallentiftement. 

Etudes,  La  grammaire,  les  langues  françoife, 
latine,  allemande,  & italienne;  les  mathémati- 
ques , le  deffein , le  génie , l’artillerie , la  géogra- 
phie, l’hiftoire , la  logique,  un  peu  de  droit  na- 
turel , beaucoup  de  mor.ik , les  ordonnances  mi- 
litaires , la  théorie  de  la  guerre  , les  évolutions , 
la  danle,  l’ekrime,  le  manège  & fes  parties,  font 
les  objets  des  études  de  Vecole  royale  militaire, 
Difons  un  mot  de  chacun  en  particulier. 

Grammaire.  La  grammaire  eft  néceflaire  & com- 
mune à toutes  les  langues  ; fans  elle  on  n’en  a 
jamais  qu’une  colinoiftance  fort  imparfaite.  Ce 
que  chaque  langue  a de  particulier  , peut  être 
confidéré  comme  des  exceptions  à la  grammaire 
générale,  par  laquelle  on  commence  ici  les  études. 
On  juge  aifément  qu’elle  ne  peut  s’enfeigner  qu’en 
trançois.  C’eft  d’après  les  meilleurs  modèles  qu’on 
a tâché  de  ie  reftreindre  au  plus  petit  nombre 
de  règles  qu’il  a été  poflible.  Les  premières  ap- 
plications s'en  font  toujours  à la  langue  françoiie, 
parce  que  les  exemples  font  plus  frappants  & plus 
immédiatement  ienfibles.  Loriqu’une  fois  les  élèves 
font  affez  fermes  fur  leurs  principes,  pour  appli- 
quer facilement  l’exemple  à la  règle , ôc  la  règle 
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à l’exemple , on  commence  à leur  faire  voir  ce 
qu’il  y a de  commun  entre  ces  p-rincipes  appli- 
qués aux  langues  latine  & allemande.  On  y par- 
vient d’autant  plus  ailément,  que  toutes  ces  leçons 
fe  font  de  vive  voix.  On  pourroit  fe  contenter 
de  citer  l’expérience  pour  juùifier  cette  méthode  ^ 
fort  commune  par-tout  ailleurs  qu’en  France  ; un 
moment  de  réflexion  en  fera  fentir  les  avantages. 
Ce  moyen  eft  beaucoup  plus  propre  à fixer  fat- 
îention , que  des  leçons  difiées , qui  font  perdre 
im  temps,  coniidérable  & toujours  précieux.  Nous 
nous  affurons  par  ceîte  voie  que  nos  règles  ont 
été  bien  entendues  ; parce  que , comme  il  n’eft 
pas  naturel  que  des  enfants  puilTent  retenir  exac- 
tement les  mêmes  mots  qui  leur  ont  été  dits,  lorf- 
qu'on  les  interroge  , ils  font  obligés  d’en  fubflituer 
d’équivalents , ce  qu’ils  ne  font  qu’autant  qu’ils 
ont  une  connoiffance  claire  & dilîinéfe  de  l’objet 
dont  il  s'agit  : fi  l’on  remarque  quelque  incerti- 
tude dans  leurs  réponfes,  c’eil  une  indication  cer- 
taine qu’il  faut  répéter  le  principe,  & l’expliquer 
d’une  façon  plus  intelligible.  Il  faut  convenir  que 
cette  méthode  efl  moins  faite  pour  la  commodité 
des  maîtres , que  pour  l’avantage  des  élèves.  Il 
eft  aifé  de  conclure  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  le  railonnement  a plus  de  part  à cette 
forme  d’inftruâion  que  la  mémoire.  Lorfqu’après 
des  interrogatoires  réitérés  & retournés  de  plu- 
fieurs  maniérés , on  s’eft  bien  affuré  que  les  prin- 
cipes font  clairement  conçus,  chaque  élève  en 
particulier  les  rédige  par  écrit  comme  il  les  a en- 
tendus, le  profefleur  y corrige  ce  qu’il  pourroit 
y avoir  de  défeéfueux,  Cl  pâlie  à une  autre  ma- 
tière qu’il  traite  dans  le  même  goût. 

Nous  obferverons  deux  chofes  principales  fur 
cette  méthode  ; la  première  , c’eft  qu’elle  n’eft 
peut-être  praticable  qu’avec  peu  d’élèves  ou  beau- 
coup de  maîtres;  la  fécondé,  eft  que  refprit  des 
enfants  fe  trouvant  par- là  dans  une  contention 
affez  forte , la  durée  des  leçons  doit  y être  pro- 
portionnée. Nous  croyons  cju’il  y a de  i’avantage 
à les  rendre  plus,  courtes , & à les  réitérer  plus 
fouvent. 

Après  avoir  ainft  jette  las  premiers  fondements 
des  connûifTances  grammaticales,  après  avoir  fait 
fentir  ce  qu’il  y a d’analogue  & de  différent  dans 
les  langues  ; après  avoir  fixé  les  principes  com- 
muns à toutes  en  général,  & caraclériftiques  de 
chacune  en  particulier;  i’ufage , à_notre  avis-,  eft 
le  meilleur  moyen  d’acquérir  une  habitude  luflî- 
fante  d’entendre  Sc  de  s’exprimer  avec  facilité  ; 
& c’eft  tout  ce  qui  eft  nécelTaire  à un  militaire. 

Langues.  On  fent  ailément  la  raifort  du  choix 
qu’on  a fait  des  langues  latine,  allemande,  ita- 
Fenne.  La  première  eft  d’une  utilité  fi  générale- 
ment reconnue , qu’elle  eft  regardée  comme  une 
partie  elTentielle  de  toutes  les  éducations.  Les 
deux  autres  font  plus  particulièrement  utiles  aux 
militaires , parce  cjue  nos  armes  ne  fe  portent 
j,arn.ai$  qu'eu  Allemagne  ou  en  Italie,  ■ 
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La  langue  italienne  n'a  rien  de  difficile ^ parti- 
culièrement pour  quelqu’un  qui  fçait  le  latin  ÔC 
le  françois , il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’allemand, 
dont  la  prononciation  iur-tout  ne  s’acquiert  qu’avec 
peine  , mais  on  en  vient  à bout  à un  âge  où  les 
organes  fe  prêtent  facilement  ; c’eft  dans  la  vue 
de  furmonter  encore  plus  aifément  ces  obftacles, 
qu’on  ne  donna  d’abord  aux  élèves  que  des  valets 
Allemands  ; ce  moyen  elt  affez  communément 
pratiqué.,  & ne  réuffit  pas  mal.  No'us  n’entrerons 
pas  dans  un  plus  grand  détail  fur  ce  qui  regarde 
l’étude  des  langues. 

Mathématiques.  Entre  toutes  les  fciences  né- 
ceffaires  aux  militaires , les  mathématiques  tien- 
nent fans  doute  le  rang  le  plus  confidérable.  Les 
avantages  qu’on  peut  en  retirer  font  auffi  grands 
que  connus.  Il  îeroit  fuperflu  d’en  faire  l’éloge 
dans  un  temps  où  la  géométrie  femble  tenir  le 
fceptre  de  l’empire  littéraire.  Mais  cette  géomé- 
trie tranfcendante  & fublime  , moins  refpeftable 
peut-être  par  elle -même  que  par  l’étendue  du 
génie  de  ceux  qui  la  cultivent,  mérite  plus  notre 
admiration  que  nos  foins.  Il  vaut  mieux  qu’un  mi- 
litaire fçache  bien  faire  conftruire  une  redoute, 
que  calculer  le  cours  d’une  comète. 

Si  les  découvertes  géométriques  faites  dans 
notre  fiècle  ont  été  très  utiles  à la  fociété,  on 
ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  dans  la  partie  mi- 
litaire. Nous  en  excepterons  pourtant  ce  que  nous 
devons  aux  excellentes  écoles  d’artillerie,  qui  fem- 
blent  avoir  décidé  notre  fupériorité  fur  nos  enne- 
mis. Il  n’en  a pas , à beaucoup  près  , été  de  même 
du  génie;  nous  avons  encore,  des  Valieres,  6c 
nous  n’avons  plus  de  Vau'bans.  Heureufement  cette 
négligence  a mérité  l’attention  du  miniftère.  L’éccle 
de  génie  établie  depuis  quelques  années  à Me- 
z.ières  , nous  rendra  fans  doute  un  luftre  que  nous 
avions  laifl'é  ternir , & dont  nous  devrions  être 
fl  jaloux. 

C'eil  par  des  confidérations  de  cette  efpèce, 
qu’on  s’eft  déterminé  à n’enfeigner  des  mathé- 
matiques dans  Y école  militaire , que  ce  qui  a un 
rapport  direél:  Sc  immédiat  à l’art  de  la  guerre. 
L’arithmétique , l’algèbre  , la  géométrie  élémen- 
taire, la  trigonométrie,  la  méchanique,  l’hydrau- 
lique, la  conflruâion , l’attaque  & la  défenfe  des 
places,-  l’artillerie,  &c.  Mais  on  obferve  fur-tout 
de  joindîe  toujcurs  la  pratique  à la  théorie  : on 
ne  néglige  aucuns  détails  ; il  n’y  en  a point  qui 
ne  foiî  important. 

Quant  à la  méthode  fynthétique  ou  anclyti- 
que,  fl  l’une  eft  plus  lumineufe,  l’autre  eft  plus 
expéditive  ; on  a luivi  les  confeds  des  plus  éclairés 
en  ce  genre , & c’eft  en  conféquence  qu’on  fait 
ufage'  de  toutes  les  deux.  C’eft  aufli  ce  qui  nous  a 
engagés  à donner  les  éléments  du  calcul  algé- 
brique, immédiatement  après  l’arithmétique.  Les 
progrès  que  nous  voyons  à cet  égard,  ne  nous 
permettent  pas  de  douter  de  la  jufteffe  de  la  dé» 
cifion. 
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Au  refte  V école  royale  militaire  jouifa  du  même 
avantage  que  les  écoles  d’artillerie  & de  génie  , 
c’eft-à-dire,  que  toutes  les  opérations  le  reront 
en  grand  lür  le  terrein  , dans  un  el'pace  tort  vafte  , 
particulièrement  deftiné  à cet  objet.  Il  eft  inutile 
de  remarquer  que  des  lecours  de  cçtte  efpèce  ne 
peuvent  le  trouver  que  dans  un  établiffement 
royal. 

Nous  craindrions  d’être  prolixes.  Il  nous  en- 
trions dans  un  plus  çrand  détail  lur  cette  matière  ; 
nous  pemdns  que  ceci  l'uffit  pour  en  donner  une 
idée  allez  exafte.  Nous  unirons  cet  article  par  quel- 
ques réflexions  qui  nailTent  de  la  nature  du  iujet, 
6c  qui  peuvent  néanmoins  s’étendre  à des  o’ojets 
diftérents. 

On  demande  alTez  communém.ent  à quel  âge  on 
doit  commencer  à enfeigner  la  géométrie  aux  en- 
fants. Quelques  particuliers  , enthouflaftes  de  cette 
Icience  , le  perfuadent  qu’on  ne  peut  pas  de  trop 
bonne  heure  en  donner  les  premiers  éléments.  Ils 
fondent  principalement  leur  opinion  fur  ce  que  la 
géométrie  n’ayant  pour  bafe  que  la  vérité  , & l’évi- 
dence pour  rélultat,  il  s’enfuit  naturellement  que 
l’efprit  s’accoutume  à la  démonflration  , & la  dé- 
monftration  eft  la  fin  que  le  propofe  le  raifonnement. 
Ne  parler  qu’avec  jufteffe,  ne  juger  que  par  des 
rapports  combinés  avec  autant  d’exaélitude  que 
de  précifion , ell  fans  doute  un  avantage  qu’on  ne 
peut  acquérir  trop  tôt  j & rien  n’eft  plus  propre 
à le  procurer  , qu’une  étude  prématurée  de  la  géo- 
métrie. 

Nous  n’entreprendrons  point  de  combattre  un 
fentiment  foutenu  par  de  très  habiles  gens  ; on  nous 
permettra  d’obferver  feulement  qu’ils  ont  peut-être 
confondu  la  géométrie  avec  la  méthode  géomé- 
trique. Cette  dernière  , il  eft  vrai . nous  paioit  fort 
propre  à former  le  jugement,  en  lui  faifant  par- 
courir fuccefiîvement  & avec  ordre  touts  les  degrés 
qui  cond.iifent  à la  démonflration  : l’expérience  au 
contraire  nous  a quelquefois  convaincus  que  des 
géomètres  , même  très  profonds  , s’égaroient  afiez 
aifément  fur  des  fujets  étrangers  à la  géométrie. 

Nous  croyons  moins  fondés  encore  ceux  qui, 
foutenant  un  lentiment  oppofé  , prétendent  que 
l’étude  de  cette  fcience  doit  être  réfervée  à des 
efprits  déjà  form.és.  Cette  opinion  étoit  plus  com- 
mune , lorfque  les  géomètres  étoient  moins  fçavants 
& moins  nombreux.  Iis  faifoient  une  efpèce  de 
fecret  des  principes  de  leurs  connoifiTances  en  ce 
genre-,  & ne  négligeoient  rien  pour  fe  faire  confi- 
dérer  comme  des  êtres  extraordinaires , dont  les 
talents  étoient  le  fruit  de  la  raifon  & du  travail. 

Plus  habiles  en  même  temps  & plus  communicatifs, 
les  grands  géomètres  de  nos  jours  n’ont  pas  craint 
d’applanir  des  routes , qu’à  peine  ils  avoient  trou- 
vées trayées  ; leur  complaifance  a quelquefois  été 
jufqu’à  y femer  des  fleurs.  On  a vu  difparoître 
des  difficultés  , qui  n’étoient  telles  que  pour  le  pré- 
jugé 6c  1 ignorance.  Les  principes  les  plus  lumineux 
y ontluccédé  j Ôcprefque  touts  les  hommes  peuvent 
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aujourd’hui  cultiver  une  fcience  qui  pafToit  autrefois 
pour  n’étre  propre  qu’aux  génies  lupérieurs. 

Nous  penfons  qu’il  ne  feroit  pas  prudent  de  pro- 
noncer lur  l’âge  auquel  on  doit  commencer  l’étude 
de  la  géométrie;  cela  dépend  principalement  des 
difpofitions  que  l’on  trouve  dans  les  élèves.  Les 
efprits  trop  vifs  n’ont  pas  d’affiette  ; ceux  qui  fcnt 
trop  lents  , conçoivent  avec  peine  , 6c  fe  rebutent 
aifément.  Le  plus  fage  , à mon  avis  , eff  de  les 
dil'po^er  à cette  étude  par  celle  de  la  logique. 

Logique.  Si  l’on  veut  bien  ne  pas  oublier  que 
ce  font  des  militaires  leulement  que  nous  avons 
à inftruire , on  ne  trouvera  peut-être  pas  étrange 
que  nous  abandonnions  quelquefois  des  routes  con- 
nues , pour  en  prétérer  d’autres  que  nous  croyons 
plus  propres  à notre  objet. 

Il  n’eft  pas  queftion  de  difcuter  ici  le  plus  ou 
le  moins  d’utilité  de  la  logique  qu’on  enieigne  com- 
munément dans  les  écoles.  La  méthode  eft  appa- 
remment très  bonne  , puiiqu’on  ne  la  change  pas  ; 
mais  qu’on  nous  permette  aufii  de  la  croire  parfai- 
tement inutile  dans  l’école  royale  militaire.  L’eipèce 
de  logique  dont  nous  penfons  devoir  faire  ufage , 
confifte  moins  dans  des  règles  louvent  inintelligibles 
pour  des  enfants,  que  dans  le  foin  de  ne  les  laifTer 
s’arrêter  qu’à  des  idées  claires,  & dans  l’attention 
à laquelle  on  peut  les  accoutumer  , de  ne  jamais 
fe  précipiter  , l'oit  en  portant  dss  jugements  , foit 
en  tirant  des  conféquences. 

Pour  parvenir  à donner  à un  enfant  des  idées 
claires,  il  faut  l’exercer  continuellement  à définir 
& à divifer  ; c’eft  par-là  qu’il  diftirguera  exaélement 
chaque  chofe,  Ôc  qu’il  ne  donnera  jamais  à l’une 
ce  qui  appartient  à l'autre.  Cela  peut  fe  faire  aifé- 
ment fans  préceptes  ; la  feule  habitude  lufat.  Delà  , 
il  n’eft  pas  difficile  de  le  faire  palier  à la  confidéra- 
tion  des  idées  oC  des  jugements  cjui  regardent  nos 
connoilTances,  comme  les  idées  de  vrai,  de  faux, 
d’incertain,  d’affirmation,  de  négative,  de  con- 
féquence , &c.  Si  l’on  établit  enfuite  quelques  vé- 
rités , de  la  certitude  defcjnelles  dépendent  toutes 
les  autres,  on  raccoutuinera  infenliblement  à rai- 
fonner  iufte , 6c  c’eft  le  feul  but  de  la  logique. 

Cette  méthode  nous  paroît  propre  à touts  les 
âges  , & peut  être  employée  fur  touts  les  objets 
d’étude  pelle  exige  feulement  beaucoup  d’attention 
de  la  part  des  maîtres,  qui  ne  doivent  jamais  iailîer 
dire  aux  enfants  rien  qu’ils  n’entendent , & dont  ds 
n’ayent  l'idée  la  plus  claire  qu'il  eft  pofhble.  Nous 
ne  pouvons  nous  étendre  dac  antage  fur  un  fujet  qui. 
demanderoit  un  traité  particulier  : ceci  nous  paroît 
fuffilant  pour  taire  connoître  nos  vues. 

Gécgraphie.  La  géographie  eft  utile  à tout  le 
monde  ; mais  la  profelfion  qu’on  embralTe  doit 
décider  de  la  manière  plus  ou  moins  étendue  don* 
il  faut  l’étudier.  En  la  confidérant  comme  une 
introduélion  néceffaire  à rhiftoire,  il  feroit  difficile 
de  lui  affigner  des  bornes  autres  que  celles  qu’on 
donneroit  à Thiftoire  même.  On  a tant  écrit  lun 
cette  matière  , qu’on  ne  s’attend  pas,  fans  doute. 
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à queldjue  chofe  de  nouveau  de  notre  part.  Nous 
nous  contenterons  d’oblerver  que  des  militaires 
ne  fçauroient  avoir  une  connoiüance  trop  exafîe 
des  pays  qui  font  communément  ie  théâtre  de  la 
guerre.  La  topographie  la  plus  détaillée  leur  eft 
nécelTaire.  Au  refte  , la  géographie  s’apprend 
aiiément , & s’oublie  de  même.  On  emploie  utile- 
ment la  méihode  de  rapporter  aux  differents  lieux 
les  traits  ri’hiffoire  qui  peuvent  les  rendre  remar- 
quables. On  juge  bien  que  les  faits  militaires  lont 
toujours  préférés  aux  autres  , à moins  que  ceux  ci 
ne  foient  d’une  importance  conlidérable.  Par  ce 
moyen  on  fixe  davantage  les  idées  ; & la  mémoire  , 
quoique  plus  chargée  , en  devient  plus  ferme. 

Hifloire.  L’hiffoire  eft  en  même  temps  une  des 
plus  agréables  & des  plus  utiles  connoiftances  que 
puifTe  acquérir  un  homme  du  monde.  Nous  igno- 
rons par  quelle  bizarrerie  iingulière  on  ne  1 cnfeigne 
dans  aucune  de  nos  écoles.  Les  étrangers  penfent 
fur  cela  bien  diftérem.ment  de  nous  ; ils  n’ont 
aucune  univerftté  , aucune  académie , où  l’on 
enleigne  publiquement  I hiftoire.  Ils  ont  d’ailleurs 
peu  de  piofefteurs  qui  ne  commencent  leurs  cours 
par  des  prolégomènes  hiftoriques  de  la  fcience 
qu’ils  profeftent  ; & cela  fufht  pour  guider  ceux 
qui  veulent  approfondir  davantage.  S’il  eft  dan- 
gereux d’entreprendre  l’étude  de  l’hiftoire  , fans 
guide  , comme  cela  n’eft  pas  douteux  , il  doit 
paroître  étonnant  qu’on  néglige  fi  fort  d’en  procurer 
à la  jeuneffe  françoife  ; fans  nous  arrêter  à chercher 
la  fource  du  mal , tâchons  d’y  apporter  le  remède. 

La  vie  d’un  homme  ne  fuffit  pas  pour  étudier 
l’hiftoire  en  détail  ; on  doit  donc  fe  borner  à ce 
qui  peut  être  relatif  à l’état  qu’on  a embraffé.  Un 
magiftraî  s’attacha  à y découvrir  l’efprit  & l’origine 
des  loix  , dont  il  eft  le  difpenfateur  ; un  eccléliaf- 
tique  n’y  cherchera  que  ce  qui  a rapport  à la 
religion  & à la  difcipline  ; un  fçavant  s’occupera 
de  difcuftions  chronologiques  , dans  leiquelles  un 
militaire  doit  fe  lafl'er  , s’égarer  , au  lieu  de  s’inf- 
tiuire  ; il  fe  contentera  d’y  trouver  des  exemples 
de  vertu  , de  courage  , de  prudence  , de  grandeur 
d’ame  ^ d’attachement  au  fouverain  , indépendam- 
ment des  détails  militaires  dont  il  peut  tirer  de 
grands  fecours.  Il  remarquera  dans  l’hiftoire  an- 
cienne cette  difcipline  admirable  , cette  lubordi-. 
nation  fans  bornes , qui  rendirent  une  poignée 
d’hommes  les  maîtres  de  la  terre.  L’hiftoire  de 
fon  pays  , ftnécelTaire  & fi  communément  ignorée, 
lui  fera  connoître  l’état  préfent  des  affaires  &.  leur 
origine  , les  droits  du  prince  qu’il  fert  , Si  les 
intérêts  des  autres  fouverains , ce  qui  leroit  d’au- 
tant plus  avantageux  , qu’il  eft  affez  ordinaire 
aujourd’hui  de  voir  choifir  les  négociateurs  dans 
le  corps  militaire.  Ces  connoifTances  approche- 
roient  plus  de  la  perfeéfion , fi  l’on  donnoit  au 
moins  à ceux  en  qui  on  connoît  plus  de  capacité  , 
des  principes  un  peu  étendus  du  droit  public. 

Droit  naturel.  Mais  fi  l’on  ne  va  pas  jufques-là  , 
le  droit  de  la  guerre  au  moins  ne  doit  pas  être 
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ignoré  , celte  connoiffance  fera  précédée  d’une 
teinture  un  peu  forte  du  droit  naturel  j dont  l’étude 
trcs-négligée  , eft  beaucoup  plus  utile  qu'on  ne 
penfe.  On  ne  fera  pas  furpris  que  cette  étude  ait 
été  abandonnée  , fi  l’on  confidère  combien  peu  elle 
flatte  nos  paillons  ; fa  morale  , trcs-conforrr.e  à 
celle  de  la  religion  , nous  préfente  des  devoirs  à 
remplir  ; les  préceptes  auftèr-us  de  la  loi  naturelle 
font  propres  à former  l’honnête  homme  luivant  le 
monde  ; mais  quoi  qu  on  en  düé  , c’eft  un  miroir 
dans  lequel  on  craint  fouvent  de  fe  regarder.  ( Cet 
article  eft  fort  fage  , mais  n’a  jamais  été  oblervé.  ) 

Morale.  La  morale  étant  du  reliort  de  la  religion, 
cette  partie  eft  plus  particulièrement  confiée  aux 
doéfeurs  chargés  des  inftructions  fpiritueUes  mais 
s’il  leur  eft  rélervé  d’en  expliquer  les  principes  , il 
eft  du  devoir  de  tout  le  monde  d’en  donner  des 
exemples  ; rien  ne  tait  un  fi  grand  effet  pour  les 
mœurs.  11  eft  plus  facile  à des  enfants  de  prendre 
pour  modèle  les  aêtions  de  ceux  qu’ils  croient  fages, 
que  de  fe  convaincre  par  des  raifonnements  ; la 
morale  eft  encore  une  de  ces  Iciences  où  l’exemple 
eft  préférable  aux  préceptes  , mais  malheureule- 
ment  il  eft  plus  aifé  de  les  donner  que  de  les  fuivre. 

Ordonnances  militaires.  C’eft  à toutes  ces  con- 
noiffances  préliminaires  que  doit  fuccéder  l'étude 
attentive  & réfléchie  de  toutes  les  ordonnances 
militaires.  Elles  contiennent  une  théorie  fçavante 
à laquelle  on  aura  foin  de  joindre  la  pratique  autant 
qu’on  le  pourra.  Par  exemple  , l’ordonnance  pour 
le  fervice  des  places  , fera  non-feulement  l’objet 
d’une  inftruèfion  particulière  faite  par  les  officiers  ; 
elle  fera  encore  pratiquée  dans  l’hôtel  comme  dans 
une  place  de  guerre.  Le  nombre  des  élèves,  dans 
l’établiffement  provifoire  , ne  permettoit  d’abord 
d’en  exécuter  qu’une  partie. 

Il  en  fera  de  même  de  chaque  ordonnance  en 
particulier.  Il  eft  inutile  de  s’étendre  beaucoup  fur 
l’importance  de  cet  objet , tout  le  monde  peut  la 
fentir.  Le  détail  en  feroit  auftâ  trop  étendu  pour 
que  nous  entreprenions  d’y  entrer  ; nous  dirons 
feulement  un  mot  de  l’exercice  & des  évolutions. 

Exercice  , évolutions.  Tous  ceux  qui  connoiffent 
l’état  affuel  du  fervice  militaire , conviennent  de 
la  néceflTité  d’avoir  un  grand  nombre  d’officiers 
fuffifamment  inftruits  dans  l’art  d’exercer  les  troupes. 
Il  eft  confiant  qu’un  ufage  continuel  eft  un  moyen 
efficace  pour  y parvenir.  C’eft  d’après  cette  certi- 
tude , fondée  fur  l’expérience,  que  les  élèves  de 
l’école  royale  militaire  font  exercés  tous  les  jours, 
foit  au  maniement  des  armes , foit  aux  différentes 
évolutions  qu’ils  doivent  un  jour  faire  exécuter 
eux-mêmes.  Les  jours  de  dimanches  & fêtes  font 
pourtant  plus  particulièrement  confacrés  à ces 
exercices.  D’après  les  foins  qu’on  y prit , & l’ha- 
bileté de  ceux  qu’on  y employa  dans  le  principe  , 
il  n’y  eut  pas  lieu  de  douter  que  cette  école  ne 
devînt  une  pépinière  d’excellents  officiers  majors; 
on  commençoit  à en  fentir  tout  le  prix  , & on  ne 
pouvoit  s’en  diffimuler  la  rareté. 
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Taxisue.  Ce  n’eit  qu'après  ces  principes  nécef- 
taires  , qu’on  peut  pafier  à la  grande  théorie  de  l’art 
ce  la  guerre.  On  conçoit  aii'ement  que  les  grandes 
operations  de  tactique  ne  font  pratiquables  qu’à  un 
certain  point  par  un  corps  peu  nombreux  ; mais 
cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  puifie  en  enfeigner 
h théorie  , faut  à en  borner  les  démon  ftrations  aux 
choies  poffibles.  Après  tout,  on  ne  prétend  pas  | 
qu’en  lortant  de  tccoU  royale  militaire , un  élève 
toit  un  officier  accompli  ; on  le  prépare  feulement  ' 
a le  devenir.  Il  efl  certain  au  moins  qu’il  aura  des 
facilites  que  d’autres  n’ont  ni  ne  peuvent  avoir. 

La  théorie  de  l’art  de  la  guerre  a été  traitée  par 
<3s  grands  hommes  , qui  o,nt  bien  voulu  nous  com- 
muniquer des  lumières  , fruits  de  leurs  méditations 
& de  leur  expérience.  S’ils  n’ont  pas  atteint  la 
perfection  en  tout  .s’ils  ont  négligé  quelques  parties, 
il  nous  lembîe  qu’on  doit  tout  attendre  du  zèle  & de 
lemulation  qui  paroiiTent  aujourd’hui  avoir  pris  la 
place  de  1 ignorance  & de  la  frivolité.  Cetfe  manière 
de  fe  diftinguer  mérite  les  plus  grands  éloges,  &. 
doit  nous  taire  concevoir  les  plus  flatteufes  efpé- 
rances  : s’il  nous  efl  permis  d’ajouter  quelque  chofe 
a nos  louhaits , c’eft  quelle  devienne  encore  plus 
commune. 

Après  avoir  parcouru  fuccintement  touts  les 
objets  qui  ont  un  rapport  direél  à la  culture  de 
lefprit  , nous  parlerons  plus  brièvement  encore 
des  exercices  propres  à rendre  les  corps  robuftes  , 
vigoureux  & adroits.  ( L’étude  de  la  laétique  a eu 
heu  pendant  quelques  années  , & a procuré  à plu- 
fieurs  régiments  de  bons  officiers  majors  ; on  l’a 
enfuite  lupprimée  ). 

Danfe.  La  danle  a part’culièrement  l’avantage 
ce  pofer  le  corps  dans  l’état  d’équilibre  le  plus 
liPropre  à la  foupleffe  ■&  à la  légèreté;  l’expérience 
(Tious  a démontré  que  ceux  qui  s’y  font  appliqués 
exécutent  avec  beaucoup  plus  de  facilité  & de 
promptitude  touts  les  mouvements  de  l’exercice 
militaire. 

Efcrime.  L’efcrime  ne  doit  pas  non  plus  être 
négligée  ; outre  qu’elle  ell  quelquefois  malheu- 
reufement  néceffaire , il  eft  certain  que  fes  mou- 
vements vifs  & impétueux  augmentent  la  vigueur 
& l’égalité.  C’efl;  ce  qui  nous  fait  penfer  qu’on  ne  I 
■ doit  pas  la  borner  à l’exercice  de  l’épée  feule  , mais  | 
qu’on  fera  bien  de  l’étendre  au  maniement  des 
armes , même  qui  ne  font  plus  en  ufage  , telles  que  i 
le  fléau  , le  bâton  à deux  bouts  , l’épée  à deux  j 
mains  , dcc.  Il  ne  faut  regarder  comme  inutile  j 
rien  de  ce  qui  peut  entretenir  le  corps  dans  un 
exercice  violen't  , qui , pris  avec  la  modération 
convenable  , peut  être  confldéré  comme  le  père 
de  la  famé. 

^rt  de  nager.  Il  efl  furprenant  que  les  occafions 
& les  dangers  n’aient  pas  tait  de  l’art  de  nager 
' une  partie  effentielle  de  l’éducation.  Il  efl  au  moins  | 
hors  de  doute  que  c’eft  une  chofe  fou  vent  utile  , j 
& quelquefois  néceiTaire  aux  militaires.  On  en  fent  ' 

I trop  les  conféqucnces  , pour  négliger  un  avantage  j 
Art  militaire.  Tome  II. 
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qu’îl  efl  fl  facile  de  fe  procurer.  (^Article  inexé- 
cuté. ) 

Manège.  Il  nous  refte  à parler  du  manège  & de 
fes  parties  principales.  Sans  entrer  dans  un  détail 
fuperflu  , nous  nous  contenterons  d’obferver  que 
fi  l’art  de  monter  à cheval  eft  utile  à tout  le  monde, 
il  eft  effemiel  aux  militaires , mais  plus  particu- 
lièrement à ceux  qui  feroient  deftinés  au  fervice 
de  la  cavalerie. 

11  eft  aifé  de  concevoir  tout  l’avantage  qu’il  7 
aurolt  à avoir  beaucoup  d’officiers  atfez  inftruiis 
dans  ce  genre  pour  former  eux-mêmes  leurs  cava- 
liers. Ce  foin  n’eft  point  du  tout  indigne  d’un 
homme  de  guerre.  Ce  n’eft  que  par  une  bizarrerie 
fort  fingulière  que  quelques  perfonnes  y ont  attaché 
une  idée  oppofée.  Elle  eft  trop  ridicule  pour 
mériter  d’être  réfutée  ; le  femiinent  des  autres 
nations  , fur  cet  article  , eft  bien  différent.  On  en 
viendra  peut-être  un  jour  à imiter  ce  qui  fe  pra- 
tique chez  plufieurs  ; nous  nous  en  trouverions 
furement  mieux. 

Nous  ne  parlerons  point  de  rutilité  qu’il  y a 
d’avoir  beaucoup  de  bons  connoiffeurs  en  chevaux  ; 
cela  n’eft  ignoré  de  perfonne.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’eft  que  le  roi  a tait  choix  de  ce  qu’on 
connoît  de  plus  habile  pour  former  des  écuyers 
capables  de  remplir  fes  vues  , en  les  attachant  à 
fon  école  militaire.  On  peut  juger  par-là  que  cette 
partie  de  l’éducation  a été  traitée  dans  les  grands 
principes  , & qu’on  a été  fondé  à en  concevoir  les 
plus  grandes  efpérances. 

Après  avoir  indiqué  l’objet  & la  méthode  des 
études  de  V école  royale  militaire  il  ne  nous  refte 
plus  qu’à  donner  un  petit  détail  de  ce  qui  compofe 
l’hôtel  ; & c’eft  ce  que  nous  ferons  en  peu  de  mots. 

Par  une  dilpofition  particulière  de  l’édit  de 
création  , le  fecrétaire  d’état  ayant  le  département 
de  la  guerre , eft  fur-intendant  né  de  l’établiffement  ; 
rien  n’eft  plus  naturel  ni  plus  avantageux  à touts 
égards.  Le  roi  n’a  pas  jugé  à propos  qu’il  y eût  de 
gouverneur  dans  rétablillément  provifoire  qui  fub- 
lifta  d’abord  ; fa  Majefté  fe.réferva  d’en  nommer 
un  quand  il  fero'it  temps.  Ce  fut  alors  un  lieutenant 
de  roi,  officier  général , qui  y commanda;  les 
autres  officiers  furent  choifs  avec  la  plus  grande 
attention,  C’étoient  touts  des  militaires  , auffi  dil- 
tingués  par  leurs  mœurs , que  par  leurs  fervices. 
Les  iergents , les  caporaux  &.  les  anfpeffades  de 
chaque  compagnie  , font  choifis  parmi  les  élèves 
mêmes  , & cette  diftincfion  eft  toujours  le  prix  du 
mérite  oc  de  la  fagcffe. 

Il  y a touts  les  jours  un  certain  nombre  d’offi- 
ciers de  piquet.  Leur  tonélion  commence  au  lever' 
des  élèves;  &,  de  ce  moment  juCqu’à  ce  qu’ils 
foient  couchés,  ils  ne  fortent  plus  de  deffous  leurs 
yeux.  Ces  officiers  préfident  à touts  les  exercices, 
6c  y maintiennent  l’ordre  , le  filence  , Sc  la  fubor- 
dination.  On  doit  convenir  qu’il  faut  beaucoup  de 
patience  & de  zèle  pour  foutenir  ce  fardeau.  On 
1 juge  aifémcnt  de  ce  que  doivent  être  les  fonélions 
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de  l’état-major,  fans  que  nous  entrions  à cet  egard 
dans  aucun  détail. 

Nous  venons  de  dire  que  les  eleves  font  conti- 
nuellement fous  les  yeux  de  quelqu’un  : la  nuit 
même  n’en  eft  pas  exceptée.  A l’heure  du  coucher , 
l’on  pofe  des  fentinelles  d’invalides  dans  les  falles 
ci  1dm  diltribuées  leurs  chambres  une  à une  ; & 
toute  la  nuit  il  le  fait  des  rondes  comme  dans  les 
places  de  guerre.  On  peut  juger  par  cette  attention, 
cm  loin  imguller  que  l’on  a de  prévenir  tout  ce 
quipourroit  donner  occafion  au  moindre  reproche. 
C eil  dans  la  même  vue  qu’un  des  premiers  & des 
principaux  articles  des  réglements  , porte  une  dé- 
tenle  expreffe  aux  élèves  d’entrer  jamais  , fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit  , dans  les  chambres 
les  uns  des  autres , ni  même  dans  celles  des  offi- 
ciers & des  profeffeurs,  fous  peine  de  la  prifon 
la  plus  févère. 

On  lent  bien  que  nous  ne  pouvons  pas  entrer 
dans  le  détail  de  ces  réglements  ; il  y en  a de  par- 
ticulleis  pour  les  officiers,  pour  les  élèves,  pour 
les  profefiéurs  & maîtres , pour  les  ccmmenfaux 
de  i’hdtei , pour  les  valets  de  toute  efpèce.  Chacun 
a fes  règles  prefcrites  ; elles  ont  été  rédigées  par 
le  confeil  de  I hôtel  , dont  nous  parlerons  après 
avoir  dit  un  n.ot  de  ce  qui  compole  le  relie  de 
l’établilTement. 

L’intendant  eft  chargé  de  l’adminiflration  générale 
des  biens  de  V école  royale  militaire , lous  les  ordres 
du  fur  intendant  ; c’eft  lui  qui  dirige  auffi  la  partie 
économique  : il  a fous  fes  ordres  un  contrôleur- 
inlpecleur-général , & un  fous-contrôleur  , qui  lui 
rendent  compte  ; ceux-ci  font  chargés  du  détail , 
& ont  fous  eux  un  nombre  fuffilant  d’employés. 
C’eft  aulTi  l’intendant  qui  expédie  les  ordonnances 
lur  le  tréforier  , pour  toutes  les  dépenfes  de  l’hôtel , 
de  quelque  nature  qu’elles  foient.Ce  tréforier  ne  rend 
compte  qu’au  confeil  d’adminiftration  de  l’hôtel. 

Le  Roi  jugea  à propos  d’établir  dans  fon  école 
militaire  un  direéleur  général  des  études  ; fes  fonc- 
tions fe  devinent  aifément. 

11  y a un  profefleur  ou  un  maître  pour  chaque 
fcience  ou  art  dont  nous  avons  parlé.  Ils  eurent 
d’abord  chacun  un  nombre  fuffifant  d’adjoints  dont 
ils  faifoient  eux-mêmes  le  choix.  Cette  règle  étoit 
liécelTaire  pour  établir  la  fubordination  ik.  l’uni- 
formité dans  les  inftruétions  ; les  uns  & les  autres  , 
dans  la  partie  qui  leur  étoit  confiée  , ne  reçoivent 
d’ordres  que  du  direéleur  général  des  études. 

Le  confeil  eft  aéfiiellement  compofé  du  miniftre 
de  la  guerre  , du  gouverneur  & infpefteur  général  , 
du  fous-infpeâeur  , du  contrôleur  général  , du  tré- 
lorier  ôc  du  direâeur  des  études  j un  fecrétaire  du 
confeil  de  l’hôtel  y tient  la  plume. 

Le  roi , par  une  ordonnance  particulière  , a 
fixé  trois  fortes  de  confeils  dans  l’école  royale 
militaire  ; un  confeil  d’adminiftration  , un  confeil 
d’économie  , & un  confeil  de  police. 

Dans  le  premier  , qui  fe  tient  touts  les  mois,  & 
auquel  préllde  toujours  le  miniftre , on  traite  de 
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toutes  les  alTalres  qui  concernent  l’adminlflration 
générale  de  l’établiflement  ; on  y entend  les 
comptes  du  tréforier  ; le  miniftre  y confirme  les 
délibérations  qui  ont  été  faites  dans  fon  abfencepar 
le  confeil  d’économie  & de  police  , ôte. 

Le  confeil  d’économie  eft  particulièrement 
deftiné  à régler  tout  ce  qui  a rapport  aux  fourni- 
tures , aux  dépenfes  courantes  , Ôte.  Car  il  eft  bon 
d’obferver  que  , quoique  la  partie  économique 
foit  dirigée  par  l’intendant  de  l’hôtel , il  ne  paffe 
aucun  marché , ni  n’alloue  aucune  dépenfe  , qui 
ne  foit  vifée  ôt  arrêtée  au  confeil  d’économie , 
ôt  ratifi  ée  enfuite  par  le  miniftre  au  confeil  d’ad- 
jniniftration. 

Le  confeil  de  police  a principalement  pour  objet 
de  répi  imer  ôt  de  punir  les  fautes  des  élèves  ;les 
officiers  n’ont  d’autre  autorité  fur  eux  , que  celle 
de  les  mettre  aux  arrêts  ; cette  précaution  étoit 
néceffaire  pour  éviter  ces  prédileélions , qui  ne 
font  que  trop  communes  dans  les  éducations  ordi- 
naires. L’officier  rapporte  la  faute  par  écrit , Ôt  le 
confeil  prononce  la  punition.  Les  hommes  font 
fi  fujets  à fe  laiffer  prendre  par  l’extérieur  , qu’on 
ne  doit  pas  être  furpris  qu’il  en  impofe  aux  enfants. 
D’ailleurs  , en  fermant  la  porte  au  caprice  &.  à 
l’humeur,  cela  leur  donne  une  idée  de  juftice  qu’on 
ne  peut  leur  rendre  refpeélable  de  trop  bonne 
heure.  Au  refte  , on  a retranché  de  l’école  militaire 
toutes  ces  punitions  , qui , pour  être  confacrées  par 
l’uiage  , n’en  déshonorent  pas  moins  l’humanité.. 
Si  des  remontrances  cenfées  ôt  raifonnables  ne 
fuffifent  pas , il  eft  affez  de  moyens  de  punir  févè- 
rement  , fans  en  venir  à ces  extrémités  qui  abaif- 
fent  l’ame  au  lieu  d'élever  le  courage.  Nous  avons 
fait  ufage , avec  le  plus  grand  luccès , de  la  priva- 
tion même  de  l’étude  ôt  des  exercices  : ce  ne  peut 
être  l’effet  que  d’une  grande  émulation.  Raifonnons 
toujours  avec  les  enfants,  fi  nous  voulons  les 
rendre  raifonnables. 

C’eft  à-peu-près  là  le  p'an  du  plus  bel  éta- 
bliffement  du  monde.  Il  eft  digne  de  toute  la  gran- 
deur du  monarque  ; la  poftérité  y reconnoîtra  le 
fruit  le  plus  précieux  de  fa  bonté  ôt  de  fon  huma- 
nité ; ôt  la  nobleffe  de  fon  royaume  , élevée  pat 
fes  foins , perpétuée  par  fes  bienfaits , lui  confacrera 
des  jours  ôt  des  talents  qu’elle  aura  l’honneur  ôt 
la  gloire  de  tenir  du  plus  grand  ôt  du  meilleur 
des  rois. 

Cet  article  eft  de  feu  M.  Paris  de  Meyfieu , direc- 
teur général  des  études  , 6*  intendant  de  V ECO  LS. 
ROYALE  MILITAIRE  , en  furvivance  , de  M.  Paris 
du  Verney  , conjciller  d’etat.  On  a fimplement 
corrigé  les  chofes  qui  ne  convenoient  plus  depuis 
longtemps,  Ôt  obfervé  entre* deux  parenthèles  , 
ce  qui  n’a  jamais  eu  lieu. 

Un  édit  du  roi  du  mois  de  Janvier  i”5i  , créa 
l'école  royale  militaire.  Elle  fut  d’abord  établie  au 
château  de  Vincennes,  en  attendant  que  l’hôtel, 
bâti  dans  la  plaine  de  Grenelle  , fût  en  état  de 
recevoir  les  éièv  es. 
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Il  parut  eflfuitefucceffivement  un  grand  nombre 
dédits,  déclarations  , arrêts  du  confeil,  réglements 
& ordonnances  pour  régler  l’ordre  intérieur  de 
cette  mail'on , & lui  affigner  des  fonds.  Ceux  qui 
voudront  connoître  tout  ce  qui  a été  fait  à cet  égard 
peuvent  confulter  le  recueil  de  ces  édits  , déclara- 
tions, &c.  , imprimé  en  1762  chez  le  Mercier  , 
rue  Saint-Jacques , 

Cet  étabiiU'ement  a éprouvé , dans  fon  ordre 
intérieur  , de  fréquents  changements.  On  fent 
combien  cette  fluéiuation  eft  nuiffble.  Elle  annonce 
la  nullité  ou  la  faulTeté  des  principes  j elle  porte 
un  lentiment  de  mépris  & de  découragement  dans 
tout*  les  elprits  ; elle  enhardit  la  mauvaife  inten- 
tion , & empêche  l’effet  du  zèle  & des  lumières. 

Je  ne  dirai  point  ici  quelle  en  a été  la  fource',  mais 
feulement , & en  peu  de  mots  , ce  qui  doit  être 
pcrar  qu’elle  n’exifte  pas. 

L objet  de  l’établiiTement  eft  d’abord  l’utilité 
publique  , ealuite  l’utilité  particulière  des  familles 
de  des  individus  ; le  fouverain  & l’état  ne  iont 
cette  dépenle  que  pour  avoir  des  fujets  plus  capa- 
bles de  les  lervir.  Si  les  élèves  font  pris  au  hafard 
dans  les  familles , on  aura  le  plus  fouvent  des 
entants  fans  talent  & fans  efprit , qui , n’étant  pas 
propres  à l’étude,  en  feront  excédés,  & contrac- 
teront , en  fubiffantdes  châtiments  injuftes  au  fond, 
plufieurs  habitudes  vicieuies  qu’ils  n’auroient  pas  | 
eues , s’ils  étoient  reftés  dans  leurs  familles.  Ces  j 
e tants  tiendront  la  place  de  ceux  qui,  nés  avec  i 
des  talents , perdront  l’occafion  d’entrer  dans  l’école  , 

Ôc  de  les  y cultiver  ; l’état  éprouvera  une  double 
perte  , & la  dépenfe  qu’il  fait  lui  nuira  ; il  s’enfuit 
néceilairement  qu’on  doit  faire  choix  des  élèves  , 

& renvoyer  aux  parents  ceux  qui  n’auront  ni  talents 
ni  difpofitions  à l’étude  , ni  force  de  corps.  Cette 
loi  étant  établie  , le  renvoi , hors  de  l’école  , ayant 
pour  caufe  des  défauts  naturels  indépendants  du 
lujet , ne  fera  plus  regardé  comme  honteux. 

Il  n’eft  pas  moins  eftentiel  de  faire  choix  des 
officiers.  Le  chef  doit  avoir  une  connoiffance  géné- 
rale de  toutes  les  parties  qui  font  enfeignées  dans 
1 école.  S’il  ne  l’avoit  pas , l’amour-propre  l’éga- 
reroit  facilement , en  lui  perfuadant  qu’elles  font 
peu  importantes,  & qu’on  peut  non- feulement 
être  officier  , mais  même  officier  général  fans  étude 
& fans  connoiffances.  Il  n’auroit  pas  pour  les  pro- 
feffeurs  les  égards  néc’effaires  pour  faire  naitre  & j 
entretenir  dans  les  élèves  , le  refpeft  qui  leur  eft 
dû.  Il  les  mépriferoit  peut-être  ; il  montreroit  ces  | 
fentiments  aux  officiers  qui  fervent  fous  fes  ordres  ; j 
la  plupart  imiteroient  fon  exemple  , foit  qu’ils  j 
penfaffent  en  effet  comme  lui , foit  qu’ils  voululTent  i 
le  flatter  , & toute  étude  feroit  négligée  , tout  zèle 
fufpendu  dans  les  maîtres  , &,  tout  talent  étouffé 
dans  les  élèves.  Ainfi  l’objet  de  l’établilTement 
feroit  manqué  pour  l’utilité  publique. 

On  ne  doit  employer  , dans  une  école  militj-ire  , 
que  des  maîtres  dont  l âge , l’expérience  , les  mœurs 
irréprochables  , les  talents  &.  les  lumières  puiffent 
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forcer  le  refpeél  &.  obtenir  l’afleétion  de  leu  s 
élèves.  Si  on  y admet  de  jeunes  gens,  ils  feront 
incapables  de  l’emploi  difficile  qu’on  leur  confie  ; 
ils  ne  pourront  connoître  ni  l’étendue  ni  l’impor- 
tance de  leurs  devoirs.  Paffionnés,  vains , & incon- 
féquents  , ils  nuiront  aux  mœurs  de  leurs  élèves  , 
en  leur  donnant  l’exemple  dangereux  de  l’empor- 
tem.ent  & de  l’injuftice  , au  lieu  de  les  captiver 
& de  les  conduire  à la  vertu  par  la  douce  Ôc  inffil- 
lible  voie  de  la  raifon  & de  la  perfuafion;  il  faut , 
pour  la  concevoir  , avoir  éprouvé  la  toute  puif- 
fance  de  la  raifon  fur  les  enfants.  Leur  ame  inno- 
cente , pure,  & faite  pour  elle , ne  defire  qu’elle  ; 
& qu’il  eft  rare  qu’on  la  leur  préfente  ! Il  femble 
qu’on  ne  cherche  qu’à  les  abufer  ; on  fe  trompe 
étrangement  ; on  ne  conduit  pas  au  bien  par  l’erreur. 

On  voit  des  maîtres  fi  jeunes,  qu’ils  auroient  eux- 
mêmes  befoin  de  maîtres.  Ils  ne  font  pas  feulement 
incapables  de  former  les  mœurs  par  l'exemple  qui 
eft  la  leçon  la  plus  efficace.  A peine  inftruits  de 
la  fcience  qu’ils  ofent  enfeigCier,  ils  l’apprennent 
avec  leurs  élèves.  On  peut  luger  de-là  coinme  ils 
les  inftruifent.  Ceux  qui  ont  rempli  avec  fuccès 
cet  emploi  difficile  n’ignorent  pas  qu’il  faut  con- 
noître, embraffer  , 6c  avoir  préfente  une  fcience 
dans  fon  entier  pour  en  donner  les  principes  ; 
qu’il  faut  étudier  i’efprit  de  chaque  élève , tantôt 
le  conduire  & l’éclairer  , tantôt  le  iiirvre  de  le 
foutenir , fe  replier  pour  lui  préfenter  fouj  une 
autre  face  , une  vérité  qu’il  ne  faifit  pas  tous  celle 
qu’on  lui  préfente , l’encourager,  l’animer  fans  ceue. 
ne  le  rebuter  jamais  , & , pour  opérer  ces  choies 
fi  délicates  & fi  difficiles  , il  faut  l’aimer.  Il  faut 
plus  encore  , on  doit  toujours  voir  dans  i'élèv.ç 
que  l’on  forme  la  fociété  toute  entière  ; c’eft-ii 
l’intérêt  principal  ; celui  de  l’individu  n’oft  larruiii, 
que  lubordonné.  Et  voilà  ce  que  nous  uifte  la 
véritable  railon  ; elle  n’eft  jamais  ni  sèche  ni  dure 
au  contraire  , elle  eft  toujours  douce  , aimable  , 
indulgente  ; elle  n’éclaire  qu’avec  l’intérêt  de  con- 
duire au  vrai  ; elle  ne  reprend  celui  qui  s’en  écarte 
qu’avec  les  ménagements  diélés  par  la  bjnté  év 
l’humanité.  On  ne  peut  être  convaincu  de  ces 
vérités  que  par  une  longue  fuite  de  réflexio.is  de 
une  grande  expérience  , qu’il  eft  impoiïible  de 
trouver  dans  un  jeune  homme,  fouvent  orgueilleu/., 
vain  ,ipea  inftruit  , plein  de  préjugés  , preiqu*; 
toujours  égaré  loin  de  la  raifon  par  ie  feu  d’  fes 
paillons.  Le  comble  du  mal  & de  1 err-ur  eft  qu’un 
chef  defpotique  ne  veuille  que  des  in.i.tres  qu  i; 
puiffe  traiter  en  efclaves , favorÜer  auonri  hul, 
& chaffer  demain  , fuivant  fon  cap.ice  ; il  en  trou- 
vera peut-être , mais  alors  tout  eft  perdu. 

I Le  choix  des  officiers  n'eft  pas  d’une  moindre 
1 Importance.  Ils  doivent  joindre  à tomes  les  qu,' 
lités relatives  auxmœurs,&  dont  jevien.  d"'  o. 
la  connoifl'ance  de  leur  méfier  , l,ur.!)'.i 
fciences  & de  l’étude  , 6c  la  ccnnœffanre  i ■ u 
reçus.  L’objet  de  l’éducation  n’eft  p '.s  'tu  m 
de  former  des  hommes  propres  à la  guerre . ■■ 

C i ‘i 
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auüi  des  hommes  propres  à vivre  dans  une  fbciété 
polie.  Ce  i'eroit  donc  une  faute  que  de  les  prendre 
dans  une  clafTe  où  l’on  peut  trouver  quelques  ta- 
lents, mais  qui  a mancjué  néceffairement  de  l’édu- 
cation convenable.  Je  veux  dire  ceux  qui  font  par- 
venus de  l’état  de  foldat  au  grade  d’officier.  Ceux- 
ci  , n’ayant  vécu  pendant  leur  jeuneffe  , & fouvent 
même  leur  enfance  , qu’avec  des  hommes  groffieis, 
font  ordinairement  peu  inftruits;  ennemis  de  l’étude 
& du  fçavoir  , détrafteurs  des  talents  fupérieurs  , 
pi^lque  toujours  parvenus  par  le  talent  des  petits 
détails , & quelquefois  en  flattant  les  vices  de  leurs 
chefs  , ou  leur  rendant  des  offices  ferviles.  Si  on 
trouve,  dans  quelques-uns,  cette  élévation  d’ame 
& cette  nobleife  de  fentiments , qui  doivent  fervir 
aux  élèves  de  règle  & d’exemple  , c’efl:  une  excep- 
tion il  rare  qu’on  peut  la  regarder  comme  nulle. 
L’embarras  du  choix  feroit  la  feule  excufe  du  chef 
qui  voudroit  recourir  à cette  claffe  : mais  il  n’a 
pas  lieu  dans  un  militaire  auffi  nombreux  que  ce- 
lui de  France.  Il  efl  facile  d’y  trouver  des  fiijets 
capables  de  former  de  bons  officiers  & d’excellents 
citoyens,  tant  par  la  voie  des  préceptes , que  par 
celle  de  l’exemple.  On  en  trouvera  qui  font  éclai- 
rés , inftruits,  appliqués,  pénétrés  du  refpeffque 
l’on  doit  aux  moeurs.  Ce  que  je  dis  ici  fera  prouvé 
par  l’article  MtsuRS  , qui  eft  de-  M.  le  chevalier 
de  CefTac,  & parles  autres  articles  du  même  au- 
teur , répandus  dans  ce  Diélionnaire;  J’ajouterai 
qu’il  a plus  encore  ; qu’il  ne  fe  croit  pas  unique 
en  ce  genre  dans  les  troupes  françoifes,  qu’il  eft 
bien  perluadé  qu’il  a des  égaux,  & qu’il  verroit  & 
connoîtroit  avec  joie  ceux  qui  peuvent  lui  être 
fupérieurs. 

Tels  font  les  militaires  auxquels  on  doit  confier 
tin  emploi  auffi  important  que  celui  de  former  nos 
jeunes  officiers.  Si  on  le  remettoit  à des  hommes  bor- 
nés, ignorants  , incapables  de  connoître  le  prix  du 
Içavoir,  des  talents  & des  vertus,  blâmant , approu- 
vant , réprimandant  fuivant  le  préjugé  , l’intérêt 
ou  le  caprice  du  jour  , on  ne  verroit  fortir  de  leurs 
mains  que  des  lujets  pleins  de  vanité,  ignorant 
tout,  décidant  fur  tout,  fans  principes  & fans 
règle , ennemis  de  l’ordre  , impatients  de  tout 
frein,  également  incapables  d’enfeign'er  Si  d’ap- 
prendre, d’obéir  & de  commander.  Et  fi  , parmi 
ces  guides  infidèles  , le  hafard  plaçoit  un  militaire 
qui  eût  des  lumières  , des-  connoifiances  & des 
talents,  inutile  aux  autres  & à lui-même  , que 
pourroit-ii  faire  de  mieux  que  de  fe  retirer  en 
<siifant , 

Barharus  hic  ego./iim,  quia  non  intelligor  illis  ? 

Un  règlement  du  28  mars  1776  donna  une  nouvelle 
forme  à l’école  royale  militaire , Qn  répartiffimt  les 
élèves,  jeunes  gentilshommes,  en  diverles  pro- 
vinces du  royaume  , dans  dix  collèges  ou  penfion- 
nats  , tenus  par  des  ordres-  religieux  , & par  des  f 
©ongrégations,  eccléftaftiques.  Css  collèges-  font 
Sorer^.,  B ! ienne.  ^ .Tiron  , Rd'ais , Beaumont.,  Poni- 
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! le-Fbi , Vendôme  , Efflat  , Pont  - à-MouJfon  , & 
Tuurnon. 

I Une  ordonnance,  du  17  juillet  1777  , établit 
à l’hotel  de  décale  royale  militaire  , fituée  près  d'e 
Paris , plaine  de  Grenelle  , un  cours  d’inftruclion , 
i pour  un  corps  de  cadets  choifis  dans  les  écoles 
; militaires  des  provinces,  furie  compte  rendu  au 
i fecrétaire  d’état,  ayant  le  département  de  la  guerre, 
par  l’inTpecfeur  général  defdites  écoles , d’après  les- 
tournées  , ou  celles  du  fous-infpeêfeur. 

La  même  ordonnance  y admet  de  jeunes  gentils- 
hommes élevés  aux  frais  des  familles  , & âgés  dè 
treize  à quinze  ans.  Elle  preferit  aux  familles  de 
remettre  , pour  chacun  d’eux , au  tréforier  de  ladite 
école , jufqu’à  ce-  qu’il  en  foit  forti  , une  penfion 
de  deux  mille  livres  , à raifon  de  cinq  cents  livres 
par  quartier,  & toujours  le  quartier  d’avance;  & 
de  plus  , une  fois  feulement  à leur  entrée  , quatre 
cents  livres  pour  les  premiers  frais  de  leur  équipe- 
ment. Elle  enjoint  d’ailleurs  qu’il  n’y  ait  aucune 
diftinélion  entre  les  jeunes  gentilshommes  élevés 
aux  frais  de  l’êco/e  royale  militaire,  & ceux  éler 
vés  aux  frais  des  familles.  Elle  foumet  ceux-ci  aux 
mêmes  preuves  de  nobleffie  que  les  autres  , & règle; 
en. général  l’ordre  intérieur  de  cette  école-, 

ÉCOLE  dans  les  régiments,. 

Nous  avons  dit  dans  l’article  brigadier,  qu’il 
importoiî  au  bien  du  iervice  que  touts  les  bas-offi- 
ciers fçufient  lire , écrire  & faire  les  quatre  pre- 
mières opérations  de  l’arithmétique  ; nous  avons, 
eu  occafion  de  remarquer,  dans  beaucoup  d’autres 
endroits  de  cette  Encyclopédie  , que  le  foldaî 
à qui  quelques  connoiffances  acquifes  ont  donné 
de  l’intelligence,  eft  plus-  facile  à conduire,  & 
par  conféquent  plus  utile  que  le  foldaî  dénué  de 
toute  inftruéfion  : il  ne  nous  relie  donc  plus  qu’à 
parler  des  moyens  de  lui  procurer  les  leçons  qui 
lui  font  nécelî'aires. 

Ces  leçons  font  civiles  ou  militaires.  Les  leçons- 
miiitaires  nous  occuperont  dans  l’article  Exer- 
cices , & les  leçons  civiles  dans  celui-ci. 

Comme  il  n’eft  pas-indifpenfablement  néceffiaire 
au  foldat  de  fçavoir  lire , écrire  St  calculer;  comme 
nous  n’apprenons  facilement  que  ce  que  nous  ap- 
prenons de  notre  plein  gré;  comme  la  modicité  de 
la  paye  du  foldat  ne  lui  permet  d’en  rien  fouftraire,, 
les  leçons- doivent- être  gratuites  & libres. 

Pour  rendre  les  leçons  gratuites on  pourroic 
choifir  dans  chaque  compagnie  un  foldaî  qui  con- 
nût allez  bien  les  loix  du  calcul  arithmétique  , & 
les  vrais  principes  de  l’écriture,  pour  en  donner 
des  leçons  à fes  camarades  : le  fervice  militaire  du 
régent  feroit  fait  par  la  compagnie  en  corps  ; il  re- 
cevrait de  plus  de  la  petite  malle  de  chaque  com- 
pagnie, dix  fols  par  mois  pour  chacun  de  les  éco- 
liers. Ces  dix  lois  feroient  fournis  par  un  nombre 
dé  fervice  proportionné  à- celui  des  écoliers , & fait 
par  la  compagnie  en  corps  ; comme  il  n’y  auroic 
jamais  dans  chaque  compagnie  plus  de_  vin^tu  ou. 
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•vinsî-quatre  ccolicrs  , le  prix  de  trois  fervices 
payercit  Sc  latlsteroit  le  maitre. 

Ln  fergent  affifteroit  à toutes  les  leçons;  elles 
feroient  dem-nées  dans  la  chambre  dslbinée  aux 
bas-olRciers  ; celui  qui  feroit  commandé  pour  le 
lervice , maintiendroir  les  écoliers  dans  le  plus 
grand  ordre  ; les  officiers  le  montreraient  quelque- 
lois  dans  la  lalle  ce  uavail  , en,  donnant  des 
louanges  à ceux  de  leurs  Ibldats  qui  feroient  des 
progrès , & en  réprimandant  ceux  qui  n’en  feroient 
point;  ils  entreîiendroient  dans  {école  une  vi\e 
émulation  ; ils  veilleroient  à ce  que  le  maître  choi- 
lit  toujours  pour  exemple  quelque  penfée  faite 
pour  inlpirer  aux  écoliers  des  fentiments  analogues 
aux  devoirs  de  leur  état  ; les  livres  abécédaires  lé- 
roient  compofés  dans  lé  même  efprit  ; ( Voyc^ 
CoRPS-i>E-GARDE.  ) & leurs  calculs  rouleroient 
toujours  fur  des  canons,  des  boulets,  des  balles 
ou  quelqu’autie  objet  militaire. 

Parmi  les  avantages  que  l’état  retireroit  de  l’éta- 
blilTement^  des  écoles  dans  les  régiments  , on  doit 
placer  la  poilibilité  d’arracher  pendant  quatre 
heures  par  jour  240  foldats  de  chaque  régiment, 
à l’oiliveté  & au  libertinage  dans  lequel  ils  crou- 
piffent  au  fein  de  leurs  garnifons.  ( C. 

Ecole  d’enfants  de  soldat. 

Il  y a quelques  années  que  le  hafard  me  pro- 
cura l’occafion  de  parcourir  ï école  royale  miluaire 
avec  un  officier  au  lervice  d’une  puilfance  étran- 
gère ; après  avoir  admiré  tout  ce  que  l’état  avoit 
tait  pour  les  enfants  de  la  noblelTe  pauvre  , & pour 
ceux  des  officiers  maltraités  par  la  fortune  , il  me 
pria  de  le  conduire  dans  la  maifon  des  enfants  de 
loldat  \ comme  il  s’exprimoit  mal  en  françois  , 
je  crus  qu’il  vouloit  revoir  les  invalides  ; ce  n’eft 
pas  les  invalides , me  dit-il,  ce  font  les,  enfants  de 
foldat.  A îTion  filence  & à mon  étonnement  , 
l'étranger  devina  que  nous  avions  négligé  cet 
objet  important,  & il  reprit  auffitôt:  vous  avez 
tout  fait  pour  les  enfants  des  nobles  & des  officiers-, 
& rien  pour  ceux  des  bas-officiers  & des  foldats; 
les  premiers  méritoient,  fans  doute  , de  fixer  fat- 
tendon  de  votre  gouvernement  ; mais  les  féconds 
ne  dev'oient  pas  être  oubliés.  Quelque  pauvre  que 
foit  un  gentilhomme  , il  peut  au  moins  donner  à 
fes  enfants  les  objets  de  première  néceffité,  &.  une 
inflruéiion  commune  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
des  foldats  : ils  ne  peuvent  rien  fouflraire  de  leur 
paye  : leur  travail  peut  à peine  luffire  à nourrir  leurs 
femmes  ; & ils  nont  ni  le  temps  ni  les  connoif- 
fances  néceffaires  pour  donner  à leurs  enfants  les 
inûruêdcns  les  plus  effentielles-.  Cela  eft  vrai  ; 
auffilaloi  permet-elle  de  donner  la  fol'de  aux  en- 
fants auftitôt  qu’ils  ont  atteint  l’hgo  de  dix  ans. 

■ — Quoi , foldats  k dix  ans  ! Et  peuvent-ils  à cet 
âge  tendre  remplir  les  devoirs  que  cet  état  impofe? 
— Non.  — Je  vois  , je  vois  : pourvu  que  vos  con- 
trôles contk-rjnent  la  quantité-  dç-  noms  portés  par 
les  ordonnances , cela,  vous  lufht,  — Nous  n’en 
feulons  pas  des  foidats  , mais  des  ii.uüciens  ,,desi 
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fiftres-.  • — Vous  en  avez  donc  une  qucntiié  pro- 
digieufe  ? Et  ne  craignez-vous  pas  d’aftoiblir  la  poi- 
trine de  ces  petits  malheureux  t car  les  ini'truments 
à vent  font  très  fatiguants.  Que  font-ils  d’ailleurs, 
jufqu’à  f âge  de  dix  ans  ? Quel  métier  apprennent- 
ils  ? Quelles  leçons  leur  donne- t-on  ? Et  des  ailes , 
qu’en  faites -vous  pendant  qu’elles  font  encore 
dans  l’enfance  ? Qu’en  faites-vous,  quand  elles  ont 
atteint  l’âge  de  puberté  ? Les  laifferiez-vous  alors 
dans  vos  cazernes , au  milieu  de  cette  foule  de  cé- 
libataires fans  mœurs. Quand  vous  changez  de 
garnifon  , comment  voyage  cette  peuplade  ; Dans 
vos  quartiers,  comment  ell-elle  logée?  Et  lcrrque 
vous  allez  à la  guerre,  que  devient-elle?  Etonné 
par  toutes  ces  queftions,  je  reffai  muet  une  leconde 
fois.  Je  ne  me  fuis  pas  bien  expliqué,  fans  doute  , 
reprit  l’étranger  ; à merveille , lui  dis-je  ; mais  nous 
ne  nous  occupons  point  de  touts  ces  détails,  & 
malgré  notre  inlouciance  lur  cet  objet,  la  machine 
va.  — Oui,  elle  va;  mais  difficilement,  lentement; 
mais  mal , fans  doute.  Eft-ce  que  vous  ne  fçauriez 
pas  en  France,  que  s’il  importe  d’augmenter  la 
population,  il  importe  encoïc  davantage  d’en  bien 
employer  les  produits?  Vous  vous  êtes  occupés 
des  bâtards,  de  ces  êtres infort.unés  que  vos  préjugés 
condamnent  tt  fopprobre  , & vous  avez  tout-à-fait 
oublié  ces  enfants  précieux , que  la  nature  femble 
avoir  deftinés,  à devenir  les  défeni'eurs  de  vos 
foyers.  J'ai  mi  dans  mes  voyages  , chez  un  de  vos 
alliés  , un  étabiilïement  en  ce  genre  ,bien  fait,  pac 
fa  fagefle  , pour  vous  fervir  de  modèle.  Il  entra 
alors  dans  touts  les  détails  relatifs  à l’hcpital  des 
orphelins  de  Foftdam;  il  me  prouva,  par  une  in- 
finité de  bonnes  raifons , que,,  nous  avions  eu  tort, 
de  ne  pas  imiter  le  prince  Frédéric  Guillaume  , ce 
qu’il  étoif  fort  malheureux  pour  nous  que  M,.  de. 
Saint-Germain  , qui  avoit  eu  l’idée  de  créer  im 
hôpital  à finftar  de  celui-là,  n’eût  pas  mis  fen  pro- 
jet à exécution.  Eclairé  par  les  dilcours  de  cet 
étranger,  je  réfléchis  avec  lui  fur  l’établiiTemenc. 
dont  nous  venions  de  nous  occuper  ; nous  con- 
vînmes que  Paris  n’étoit  pas  l’endroit  où  l’on  de- 
voir le  former  ; que  la  cherté  des  vivres  , le  tranf- 
port  des  enfants  , & la  conftruêtion  de  l’édifice  , 
rendroient  cet  étabiilïement  très  dilpendieux  ; qu’il 
v-alok  beaucoup  mieux  c'nolfir  en  Flandre  , en 
Alface,  dans  les.  Évêchés , dans  la  Franche-Com- 
té , & dans  quelques  autres  provinces  militaires  du 
royaume,  dei  maifons religieufes  défertes  ou  peu. 
habitées  ; qu’on  pourroit  y faire  tranfpcrier  ies.- 
enfants  dès  qu’ils  auroient  atteint  l’âvge  d’un  an  : que. 
les  filles  , placées  dans  une  mailon  léparée  de  celle, 
des  garçons  ,.y  apprendroient , ibus  la  direéîion  de. 
quelques  femmes  âgées  8c  de  bonnes  mœnirs , 
ou  même  de  quelques  fr-urs  horpit.dières , à lire, 
à écrire  , & un  métier  analogue  à leur  éca- 
blifl'emenî  futur  ; qu’on  leur  onleigneroit  à blan- 
chir 8c  repafler  le  linge,  à coudre,  à tricoter., 
à filer  , 8cc.  qu’on  les  inftruicoit  de  touts  kis- 
détails. relatifs  à..  Icconomie  domeilique  qu'elles-- 
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refteroient  dans  cette  maifon  jufqu’au  moment  de 
leur  mariage  , époque  oü  leur  travail  leur  auroit 
procuré  une  petite  dot;  ou  jufqu’au  moment  où  leurs 
parents  fe  retireroient  du  fervice.  Les  garçons , fous 
le  commandement  d’un  vieux  militaire , aufli  fage 
qu’intègre , fous  la  conduite  de  quelques  anciens 
bas-ofhciers  intelligents  & de  quelques  bons  arti- 
lans  , apprendroieiit  auffi , dîmes-nous  , à lire , à 
écrire  ; on  leur  enfeigneroit  encore  quelque  métier 
ellentiellement  utile  à l’état  militaire  ; tels  font  celui 
de  l’armurier , du  tailleur , du  cordonnier  , du  bot- 
tier , du  léllier , &c.  les  jours  de  dimanches  & de 
fêtes  feroient  deftinés  aux  exercices  militaires  ; à 
l'âge  de  feize  ans , les  enfants  feroient  envoyés 
dans  le  régiment  où  leurs  pères  auroient  fervi,  & 
où  ils  feroient  obligés  de  remplir  un  engagement. 
Après  avoir  ainll  réglé  en  gros  l’établifiement  de 
nos  hôpitaux,  que  nous  appellimes  maifons  d’édu- 
cation ( parce  c[ue  j’cbfervai  que  le  mot  hôpital 
blelfoit  l’oreille  des  François),  nous  entrâmes 
dans  les  détails  relatifs  à la  nourriture  , à l’habille- 
ment & à l’éducation  des  enfants  des  foldats  ; nous 
cherchâmes  fur-tout  quel  étoit  le  moyen  de  rendre 
notre  établiffement  peu  difpendieux  pour  l’état , & 
nous  vîmes  qu’avec  le  temps  , s’il  étoit  bien  admi- 
nlitré  , & fl  on  faifoit  de  chacun  d’eux  une  manu- 
faèîure  militaire,  ils  feroient  plutôt  une  fource  de 
revenus , qu’une  occafion  de  dépenfe.  J’omets  ici 
touts  ces  détails  , tant  parce  que  l’ouvrage  dans  le- 
quel ce  morceau  doit  être  infcrit , ne  les  fupporte 
pas , que  parce  cpj’il  eft  infiniment  aifé  de  les 
fuppléer.  ( C.  ). 

É C U.  Efpèce  de  bouclier.  Voye:^  Armes. 

ÉCUYER.  Gentilhomme  fervant  un  chevalier. 

11  y avoir  deux  fortes  d’e'cuycrj;  les  uns  portoient 
ce  nom  à caufe  de  la  qualité  de  leur  fief;  & il  y 
en  avoit  plufieurs  de  cette  efpèce  , fur-tout  dans 
les  états  des  rois  d’Angleterre.  Ecuageeii  appellé 
en  latin  fcutagium , c’eft  à fçavoir  fervitium  fcuti. 
« Et  tiel  tenant  que  tient  fa  terre  par  écuage^  tient 
par  fervice  de  chevalier.  ».  Les  autres  étoient  gé- 
néralement touts  les  gentilshommes  qui  faifoient 
le  fervice  à la  fuite  des  chevaliers  , avant  que  de 
parvenir  à la  dignité  de  chevalier.  On  les  appelloit 
en  latin  fciLtarii , fcutiferi  , armigeri. 

Leurs  fonélions  étoient  d’être  affidus  auprès  des 
chevaliers,  & de  leur  rendre  certains  fervic’es  , fur- 
tout  à l’arm.ée  & dans  les  tournois. 

Àrmigerique  fuis  Dcminis  qui  decjj'e  nequibant  , 

dit  Guillaume  le  Breton  dans  fon  hiftoire  en  vers 
de  Philippe-Augufie. 

Ils  tenoient  le  cheval  de  bataille  du  chevalier  , 
jufqu’à  te  qu’il  voulût  le  monter  pour  combattre. 

Ces  chevaliers  alor  otez  venir, 

Ces  blancs  haubers  endofl'er  & vêtir  , 

Les  écuyers  ces  bons  chevaux  tenir. 
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Ils  gardoîent  & lioient  les  prifonnîers  que  les 
chevaliers  faifoient  dans  le  combat. 

Arripiunt  fternuntque  viras  traduntque  ligandos 

Armigeris. 

Ils  portoient  les  armes  du  chevalier  jufqu’à  ce 
qu’il  voulût  s’en  fervir,  c’eft-à-dire  fa  lance  & fon 
bouclier,  & c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  les  appel- 
loit aTmigeri.  Lorlque  Guillaume  des  Barres  , un 
des  plus  fameux  chevaliers  de  l’armée  de  Philippe- 
Augufte  , fe  mit  en  marche  pour  aller  efcarmou- 
cher  auprès  de  Mantes,  contre  Richard,  depuis  roi 
d’Angleterre,  il  prit,  dit  Guillaume  le  Breton,  fa 
lance  & fon  bouclier , qu’un  écuyer  portoit. 

Armigeri  fpaliat  clypeo  latus  , & rapit  hajlam. 

Les  écuyers  étoient  à pied  ou  à cheval , félon 
que  les  chevaliers  alloient  eux-mêmes  ; car , dans 
la  fuite  , ainft  que  je  le  dirai , la  mode  vint  que  les 
chevaliers  combatiiTent  à pied. 

Les  écuyers  n’avoient  pas  le  droit  de  fe  vêtir 
auffi  magnifiquement  que  les  chevaliers  , & il  ne 
leur  étoit  pas  jpermis  d’avoir  de  l’or  fur  leurs  habits; 
c’eft  ce  qui  paroît  exprimé  dans  la  relation  de  la 
fête  où  Louis  & Charles  d’Anjou  furent  faits  che- 
valiers du  temps  de  Charles  YI , dont  j’ai  parlé. 
Il  y eft  dit  qu’ils  partirent  de  Paris  à cheval,  pour 
aller  à Saint-Denis  , & que  pour  obferver  les  loix 
de  la  chevalerie,  preferites  zxü'a.  écuyer  s , ils  avoient 
un  long  habit  gris  brun , & qu’il  n’y  avoit  point 
d’or  du  tout , ni  fur  leur  habit , ni  fur  le  harnois 
de  leurs  chevaux  ; qu’ils  avoient  quelque  bagage 
de  même  étoffe  lié  fur  la  croupe  de  leurs  chevaux, 
pour  repréfenter  l’équipage  avec  lequel  les  écuvers 
avantureux  alloient  chercher , hors  de  leur  pays, 
quelqu’occafion  de  fe  fignaler  ; qu’enfin , après  les 
cérémonies  ordinaires,  on  leur  donna  l'habit  de 
chevalier. 

De  quelque  haute  naiffance  qu’ils  fuffent,  quand 
ils  fe  trouvoient  avec  les  chevaliers  en  compagnie, 
ils  avoient  des  fièges  plus  bas  qu’eux , & un  peu 
écartés  en  arrière.  Un  de  nos  anciens  poètes , dans 
un  poème  intitulé  le  Rovèan  dudit  du  Chevalier, 
fait  ainfi  parler  un  écuyer  à une  dame  : 

Li  dit  dame  , faites  un  fage. 

Pourquoi  c’eft  que  li  écuyers 
Ne  s’ofent  pas  cointrier 
De  droit  que  li  chevaliers  font , 

Et  le  caufe  pourquoi  ils  font 

Mis  arrière  & plus  bas  alTis  , - 

Jaçoit-il  que  de  moult  haut  prix 

Soir  aucuns  en  leur  état. 

La  dame  n’y  mit  pas  débat  ; 

A ins  dit , je  vous  répondrai 
Tout  chou  que  j’en  cfpoire  & fçai. 

Ils  font  bas  & arrière  mis  , 

Et  trop  plus  l’étoient  jadis  , 

Pour  eux  donner  plus  grand  defir 
De  toft  chevaliers  devenir. 

Ils  ne  s’affeyoient  pas  même  à table  avec  les  che- 
valiers, fuffent-ils  comtes  ou  ducs.  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  le  contin;iateur  de  Nangis.  Cet 
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hiilorien , dans  la  narration  de  la  réception  que 
Charles  V , roi  de  France  , lit  à l’empereur 
Charles  IV  , parle  ainfi  du  feftin  de  cérémonie  où 
le  roi  régala  ce  prince  , & fut  l’affiette  telle  qui 
s’en  fuit  ; fés^êque  de  Paris  premier , le  roi , le  roi 
des  Romains , le  duc  de  Berry  , le  duc  de  Brabant, 
le  duc  de  Bourgogne  , le  duc  de  Bar  ; & pour  ce 
que  deux  autres  ducs  n’étoient  pas  chevaliers,  ils 
mangèrent  à une  autre  table. 

Un  écuyer  qui  auroiî  frappé  un  chevalier , fi  ce 
n’étoit  en  fe  défendant , étoit  condaminé  à avoir 
le  poing  coupé  : manus  detruncationc  furâri  eadem 
pana  valetto  imminente  qui  militem  nobilioris  gradûs 
verheraverit. 

Les  écuyers,  non-feulement  dans  les  tournois, 
mais  encore  dans  les  combats  , n’Et'oient  pas  le 
droit  de  porter  les  mêmes  armes  défenfives  que 
les  chevaliers,  ainfi  que  je  le  dirai,  lorfque  je 
traiterai  des  armes  : mais  rien  ne  marque  plus  la 
prééminence  des  chevaliers  , que  les  qualités  dont 
les  écuyers  fe  faifoient  honneur , par  rapport  à eux, 
tomme  de  celle  de  famuli , de  ferviteurs  ; de  va- 
leti , de  varlets.  « En  ce  temps-là  , dit  une  chro- 
nique , il  n’y  avoit  point  de  titre  parmi  la  nobleffe 
plus  conûdérable  que  celui  de  braves  varlets , 
firenui  fawuli , comme  on  le  peut  prouver  par  les 
Chartres , & celui  de  chevalier  ». 

Il  eft  parlé  plufiewrs  fols  de  ces  famuli  dans 
rhiftoire  en  vers  de  Philippe- Augufte , compofée 
paj  Guillaume  le  Breton. 

At  famuli  quorum  tfl  gladio  pugnare  vel  hajlis  , 

Et  famulus  inequis  tria  millia , &c. 

Le  nom  de  valet  ou  varlet,  valetus  ou  vajletur, 
pourroit  bien  être  un  diminutif  de  ■vafallus  , pour 
fignifier  un  jeune  vaffal  ; comme  on  appelloit 
quelquefois  domicellus  , damoifeau  , celui  dont  le 
père  s’appelloit  dominus , feigneur  ; titre  que  l'on 
donnoit  aux  chevaliers.  Celui  de  damoifeau  fe 
trouve  en  ce  fens  dans  Amadis  , dans  quelques 
vieux  romans , & dans  d’anciennes  hiftoires  : mais 
il  ne  fe  donnoit  pas  à touts  les  fils  de  chevaliers. 
Cétoit  un  titre  particulier  attaché  à de  certaines 
feigneuries  : il  y a encore  aujourd’hui  le  damoi- 
feau de  Ccmmercy.  Ce  titre  eft  , ou  du  moins  étoit 
autrefois  , fort  commun  dans  les  pays  de  Touloufe, 
du  Rouergue  & du  Quercy.  Il  y en  a quantité  de 
marqués  dans  le  rôle  de  l’arrière-ban  de  1271, 
fous  Philippe-le-Hardi , pour  l’expédition  contre 
le  comte  de  Foix.  Il  y eft  dit  que  Hugues  d’ A r- 
pajon  alla  à l’armée  à deux  chevaliers  & onze 
damoifeaux. 

« M.  Hugues  de  Balanguière  à un  chevalier  & 
cluq  daraoiiiaux. 

» Deodat  de  Cabus , fils  de  M.  Bernart  de  Clargi , 
a avec  foi  fix  damoifiaux. 

«'-M.  Emery  de  Narbonne  à douze  chevaliers  en 
armes  & en  chevaux  , ôc  trente  & “un  damoifiaux 
en  armes  & en  chevaux  , &c.  ». 

M.  Pitiron  5 far  les  coutumes  de  Ttoyes , & 
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M.  Ducange  , dans  fes  notes  fur  Ville-Hardouin  , 
croyent  que  le  nom  de  valet  n’étoit  pas  donné  à 
touts  les  écuyers  , comme  celui  de  famulus , & 
qu’on  ne  le  donnoit  communément  qu’aux  fils  des 
plus  grands  feigneurs.  Celui-ci , pour  confirmer  fa 
penfée  , remarque  que  Ville-Hardouin  donne  le 
nom  de  valet  au  fils  de  l’empereur  de  Confian'ti- 
nople , & cite  plufieurs  endroits  de  nos  anciens 
romans  françois  fur  ce  fujet  ; entr’autres  le  roman 
de  Rou  , manuferit , où  , en  parlant  de  Giiiliaume- 
le-Conquérant , il  dit: 

Guillaume  fut  varlet  petit 
A Falaife  pote'  & norrit. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

Et  me  {it  avoir  en'  otage 
Deux  varlets  de  noble  lignage 
K’ert  mi  chevalier,  encore  ert  valleton. 

Et  en  pariant  de  Henri  II , roi  d’Angleterre  : 

Cinquante-trois  ans  plus  fa  terre  juftifa 
Emprès  la  mort  fon  père  qui  varlet  le  lailTa. 

Mais  en  ces  fortes  de  matières,  qui  regardent 
les  anciens  ufages , il  eft  dangereux  de  faire  des 
propofuions  trop  générales;  car  quoique  par  tout 
ce  que  je  viens  de  dire  , il  paroiflé  confiant  que  le 
nom  de  varlet  & éfécuyer  ne  fe  donnoit  qu’aux 
jeunes  gentilshommes  ou  feigneurs , qui  n’étoient 
point  encore  chevaliers;  cependant  je  trouve  un 
exemple  contraire,  où  le  titre  de  chevalier  eft 
joint  à celui  de  varlet  : c’eft  dans  finventaire  des 
Chartres  , où  Guillaume  de  Marcil  eft  dit  chevalier, 
valet , feigneur  dudit  lieu.  Je  lailTe  aux  l’çavants  , 
en  cette  matière , à réfoudre  cette  difficulté. 

Quoi  qu’il  en  foit  , après  toutes  ces  réflexions  , 
on  ne  doit  pas  s’étonner  fi  le  nom  de  varlet  a 
été  fi  longtemps  , dans  la  maifon  de  nos  rois,  atta- 
ché à des  offices  qui  étoient  exercés  par  des 
perfonnes  de  qualité.  Dans  un  état  des  ofiiciers  de 
la  maifon  du  roi  Charles  VIII , poud’anHce  1490, 
on  en  voit , parmi  les  officiers  de  l’échanlbnnerie  , 
qui  portoient  le  titre  de  varlets  tranchants.  En 
voici  l’extrait  ; 

« Varlets  tranchants,  Louis  d’Aux  , écuyer , pre- 
mier varlet  tranchant,  quatre  cents  livres  ; Poucet 
de  Biron , Antoine  deVefque,  Charles  du  Mef- 
nile  , Jacques  de  Graffas  , Jean  d’Arpajon , Charles 
de  Harcourt  , Jacques  le  Sénéchal , Jacques  de 
Vefq , Awyera,  chacun  quatre  cents  livres  ».  Et  en- 
core dans  un  compte  de  Florimond-le-Charron , 
du  temps  de  François  I,  l’an  , les  feigneurs 
de  Clermont- Lodève  , de  Clermont-Dampierre  , 
de  Matignon,  de  Liancourt,  & d’autres  de  ce 
rang , exerçoient  le  même  oftice  , &.  portoient  le 
même  titre. 

Enfin , pour  finir  cet  article  , je  remarquerai  que 
Charles  VIII,  dans  diverlês  lettres  qu’il  écrivoit , 
pour  s’informer  de  la  fai'.té  de  Charles  Orhnd 
dauplùn,  fon  fils,  qui  ne  vécut  guères  que  tri#is 
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ans  , Tappelloit  en  riant  M.  Vécuyer^  fai^înt  aHu-  j 
fion  à l’ancienne  coutume  , félon  laquelle  les  jeunes 
gens  , qui  n’étoient  pas  encore  chevaliers,  por-  ' 
îoient  le  titre  S écuyer  & de  varier.  ( Daniel  mil.  ' 
jr.  tome  1.  page  127.  ).  ! 

E M B L E E.  Attaque  fubite.  | 

EMBOITEMENT.  Derni-inferti  on  d’un  rang  j 
dans  le  rang  précédent,  pour  difpofer  les  trois 
rangs  d’une  troupe  à taire  feu.  Voye:^  Maniement 

DES  ARMES. 

EMBUSC  A DE.  Troupe  cachée  à deffein  de 
furprendre  l’ennemi. 

Des  embufeades  en  général. 

Les  principales  précautions  font  d’en  bien  re- 
ccnncîîre  le  lieu  , d’y  arriver  par  l’endroit  qui  peut 
être  le  moins  découvert , d’avoir  plufieurs  Ibrties , 
ioit  pour  attaquer  , foit  pour  fe  retirer. 

hi  l’on  eft  découvert , il  faut  changer  le  lieu  des 
errl-uj'cades , avoir  beaucoup  de  fentinellcs  , qu'il 
haut  ciiiter  fouvent  & taire  vifiter,  partager  les 
troupes  fur  chaque  avenue  ou  fortie,  laitier  en- 
gager l’ennemi  dans  Vernbufeade  avant  que  de  l’at- 
taquer, le  charger  vigoureufement  ; l’exécution 
faite  , fe  retirer  promptement , en  s’éloignant  le 
plus  qu’il  eft  poffible  du  chemin  par  où  l’ennemi 
peut  venir  au  fecours  ; mettre  les  prifonniers  & la 
butin  à la  tête  , les  taire  diligemment  marcher, 
& avoir  le  gros  des  troupes  à la  queue  , afin  de 
fouîenir  le  premier  effort  de  l’ennemi  , qui , 
prefque  toiuours,  arrive  en  défordre , & ne  fonge 
d’abord  qu’à  arrêter  la  retraite , pour  donner  le 
temps  d’arriver  aux  troupes  qui  marchent  enfemble. 

Je  n’ai  point  vu  édembufeade  qui  eût  d’autre  vue  , 
que  celle  de  procurer  de  petits  avantages,  qui  ne 
méritent  mes  réflexions,  que  pour  dire  quil  eft 
capital  à un  officier  qui  fait  cette  efpèce  de  guerre, 
de  ne  négliger  aucune  des  attentions  que  j’ai  dites, 
pour  n’être  point  découvert  dans  le  lieu  de  fon 
embufeade , & pour  fa  sûreté  dans  fa  retraite  , lorf- 
qu’il  quite  fon  embufeade  , foit  qu’il  ait  exécuté  fon 
delTein  , loit  qu’il  l’ait  manqué.  (FeuquiÈre.  ). 

Toute  aéiion  qui  eft  la  i'uite  d’une  embufeade 
peut  fe  nommer  furprife.  Mais  on  ne  réuifit  pas 
loujours  auffi  bien  par  une  autre  forte  de  furprife  , 
que  par  une  embufeade  : car  il  n’eft  guère  pof- 
fible  de  furprendre  les  ennemis,  fur-tout  quand 
ils  marchent  de  ]our  dans  leur  propre  pays  , fi 
à la  faveur  de  fobicurité  de  la  nuit  vous  ne  vous 
mettez  en  embufeade  fur  leur  pallage. 

Les  ernhufeades  fervent  pour  enlever  les  bef- 
tiaux , qui  en  certaines  faiions  de  l’année  paiTent 
d’une  province  à l’autre.  En  ce  cas  , il  en  faut 
i’ormeî'  plufieurs  en  un  même  temps  & fur  divers 
chemins;  parce  qu’après  les  enlèvements  qui  au- 
ront été  faits  le  premier  jour,  les  ennemis  pren- 
droient  des  mefures  pour  empêcher  que  les  trou- 
peaux qui  paifetoiçnt  dans  la  fuite,  ne  uiftent 
infuUés. 
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LoiTqu’II  n’eft  pas  aifé  de  faire  plufieurs  em- 
hufeades  à la  fois  , dont  chacune  foit  auffi  forte 
que  la  troupe  des  ennemis  qui  peut  furvenir,  il 
fulïit  de  les  compofer  de  petits  partis  de  cava- 
lerie , & de  donner  ordre  à touts  les  comman- 
dants de  faire  retraite  jufqu’à  un  certain  endroit 
défigné,  où  le  gros  de  vos  troupes  eft  demeuré 
caché  : ce  qui  vaut  une  fécondé  embufeade , comme 
vous  le  verrez  dans  la  fuite. 

Le  détachement  qu’on  fait  de  plufieurs  partis, 
qui  après  s’être  avancés  la  nuit  dans  f intérieur  du 
pays  emtemi,  enlèvent  en  revenant  touts  les  bef- 
tiaux  qui  pailTent  chaque  jour  dans  ces  contrées, 
regarde  moins  le  ftijet  des  embufeades , que  celui 
des  courfes  dont  je  parle  en  traitant  de  la  guerre 
ofenfve. 

Les  diverfes  embufeades  que  j’ai  propofé  de  faire 
en  un  même  temps,  fervent  pour  enlever  les  mar- 
chandifes  & les  paftants  , la  veille  ou  le  lende- 
main d’une  foire,  & de  certaines  fêtes,  où  il  fur- 
vient  un  grand  concours  de  peuple  des  lieux_ 
voifins. 

Qu’il  y ait  dans  chaque  embufeade  cinq  ou  fix 
foîdats  vêtus  en  paylants  ou  en  bourgeois  du 
pays , afin  qu’on  ne  voye  pas  de  loin  l’habit  d’or- 
donnance lorfque  les  foldats  fortent  de  Vernbufeade 
pour  enlever  les  paftants  ; car  jufqu’à  ce  que  quel- 
ques-uns des  paftants  s’échappent , les  troupes  de 
Veiihufeade  peuvent  continuer  d’agir  , comme  je 
le  ferai  voir  un  peu  plus  bas. 

Formez  une  embufeade , lorfque  par  de  bons 
efpions  vous  aurez  avis  du  jour  que  doit  être  en 
marche,  & du  chemin  que  doit  tenir  un  convoi 
de  chevaux  de  remonte , de  foldats  de  recrue , 
de  vivres,  de  munitions  , d’armes,  &c.  efeorté 
de  moins  de  troupes  que  celles  que  vous  pouvez 
mettre  en  embufeade. 

Les  avis  que  vous  recevrez  par  avance  de  vos 
efpions  on  des  perfonnes  avec  qui  vous  êtes  en 
intelligence,  vous  donnent  la  facilité  de  pouvoir 
enlever  dans  une  embufeade  un  général  ou  un 
prince  ennemi,  qui  fe  détache  de  ion  armée  pour 
reconnoître  quelque  terrein  ou  quelque  place; 
pour  aller  fe  faire  traiter  d’une  incommodité  ou 
de  fes  bleftures;  pour  venir  recevoir  ur>  perfon- 
nage  de  grande  diftmftion;  pour  chafter , &c. 

Si  vous  avez  dans  l’armée  ennemie  quelque 
efpion  qui  ait  affez  d’intrigue  pour  être  inftruit 
& vous  donner  avis  quel  jour , par  quel  chemin , 
&.  avec  quelle  efeerte  les  ennemis  doivent  en- 
voyer au  fourrage,  vous  pouvez  former  Vernbuf 
code  près  de  ce  chemin  Si  la  diftance  & le  chemin 
le  permettent , il  vaut  beaucoup  mieux  vous  mettre 
en  embufeade  près  de  l’endroit  où  le  fourrage  fe 
doit  faire,  pour  fortir  & attaquer  les  fourrageurs, 
lorfqu’ils  feront  déjà  difperfés  ; tandis  que  vcas 
ferez  avancer  le  gros  détachement  contre  l’eicorte, 
que  vous  trouverez  fans  doute  en  ordre  de  ba- 
taille. Mettez-vous  toujours  en  embufeade  dans  les 
endroits  plus  éloignés  que  ceux  qui  feront  battus 
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par  les  ennemis , qui  ont  coutume  de  former  la 
chaîne  dans  l’enceinte  de  laquelle  fe  fait  le  lour- 
rage. 

Quelquefois  on  met  en  embufcade  dans  diffé- 
rents endroits  de  petits  partis  de  cavalerie  ; & 
lorlque  les  fourrageurs  font  difperfés , chacun  de 
ces  partis  fonne  l’alarme  l’un  après  l’autre , afin 
que  les  ennemis,  qui  ne  fçavent  de  quel  côté  eft 
la  véritable  attaque  , raffemblent  leurs  gens  ; & 
comme  ils  perdent  ainfi  le  temps , la  nuit  arrive 
avant  que  le  fourrage  foit  fait  : ce  qui  les  obligera 
d’envoyer  une  fécondé  fois  au  fourrage  ; car  plus 
on  fatiguera  leur  cavalerie , plus  elle  s’affoiblira 
& fe  détruira. 

Lorfque  l’armée  va  prendre  fes  quartiers,  ou 
lorfque-les  troupes  en  fortent  pour  aller  au  prin- 
temps former  i armée  , on  peut  drelTer  des  em- 
bufcudes  contre  ces  troupes. 

Ordinairement  Tes  imbufcades  ■çomx  prendre  lan- 
gue font  compofées  d’un  petit  nombre  de  la  plus 
légère  cavalerie , de  payfans  armés , ou  de  fan- 
talîins  fort  agiles  fur  les  montagnes  ou  dans  un 
pays  coupé  par  des  bayes,  des  ravins,  ou  des 
bois  épais.  Ôn  ne  doit  pas  permettre  aux  pri- 
fonniers  defquels  on  veut  prendre  langue  , de 
s’entretenir  enlemble , de  peur  qu’ils  ne  vous  trom- 
pent par  quelque  faux  avis  qu’ils  concerteront 
entre  eux. 

On  détache  auffi  quelquefois,  à Tavanture,  de 
petits  partis  pour  faire  des  prifonn^rs , ou  pour 
enlever  de  petits  convois  des  ennemis , entre  l’ar- 
mée & les  villes  de  leur  plus  gros  commerce. 

Il  faut  pour  Tune  & l’autre  de  ces  expéditions  , 
qu’il  y ait  avec  ces  partis  de  très  bons  guides 
qui  fçachent  touts  les  petits  ponts , touts  les  ruif- 
feaux  , les  palTages  des  marais , & les  fentiers  des 
bois,  afin  de  pouvoir  fe  retirer  par  des  chemins 
inconnus  aux  ennemis. 

Quelques  auteurs  établilTent  pour  règle  géné- 
rale, que  les  embufcades  doivent  être  compofées 
d’un  nombre  de  troupes  plus  grand  que  n’eft  celui 
des  ennemis  qu’on  attend  dans  la  même  embuf- 
cade^  Cette  règle  peut  être  fauffe  de  deux  ma- 
nières: 1°.  lorfque  les  ennemis  marc’nent  par  des 
défilés,  à la  fortie  defquels  il  eft  certain  qu’un 
plus  petit  nombre  de  foldats  les  battra  aifément; 
a®,  lorfque  les  ennemis  ont  à une  certaine  dif- 
tance  un  corps  fupérieur  de  troupes  pour  vous 
couper  la  retraite. 

Si  vous  ne  fondez  pas  la  fureté  de  votre  re- 
traite fur  la  force  de  vos  combattants,  mais  unique- 
ment fur  leur  adreffe  & fur  leur  vîteffe,  com- 
pofez  Vembufcade  de  votre  cavalerie  la  plus  légère, 
& du  nombre  feulement  que  vous  croirez  né- 
ceffaire  pour  défaire  la  troupe  ennemie  contre 
laquelle  V embufcade  eft  formée  j mais  fi  vous  êtes 
fupérieur  aux  ennemis  en  nombre  de  cavalerie , 
& s’il  ne  fe  rencontre  point  de  défilés  fur  votre 
retraite  , alors,  quoique  le  gros  de  leur  armée  foit 
pliu  confidérable  que  le  vôtre,  vous  devez  former 
An  militaire.  Tome,  II, 
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Vembufcade  de  toute  votre  cavalerie,  pour  battre 
celle  des  ennemis  qui  peut  venir  au  fecours  : 
car  leur  infanterie  ne  pourra  faire  obftacle  à la 
retraite  de  votre  cavalerie , ou  de  vos  dragons. 
( Cette  maxime  fe  trouve  dans  les  règles  militaires 
du  chevalier  Melzo.). 

Quand  la  retraite  peut  être  courte , & par  un 
chemin  rude  , Vembufcade  fe  compofe  de  plus  d’in- 
fanterie que  de  cavalerie  : mais  fi  la  retraite  doit 
être  longue  & par  un  chemin  plein  & décou- 
vert, je  ne  voudrois  d’autre  infanterie  que  celle 
que  la  moitié  de  ma  cavalerie  peut  porter  en 
croupe  ; tandis  que  l’autre  moitié , débarraffée  de 
ce  poids,  couvriroit  mon  arrière-garde. 

Si  votre  delTein  eft  d’incommoder  les  ennemis 
par  de  petites  embufcades , mais  fréquentes , Melzo, 
que  je  viens  de  citer,  confeille  d’en  former  de 
temps  en  temps  une  groffe,  afin  que  le  général 
ennemi  craigne  de  faire  des  détachements  contre 
vos  partis. 

La  marche  pour  les  embufcades  fe  fait  fecréte- 
ment  & ordinairement  de  nuit,  de  la  même  ma- 
nière que  pour  les  furprifes  : ainfi  je  renvoyé  fur 
ce  point  à mon  traité  des  marches. 

En  traitant  des  furprifes,  j’ai  parlé  des  ordres 
qu’il  faut  donner  , & des  précautions  qu’on  doit 
prendre,  avant  qu’on  découvre  le  deflein  que  vous 
avez  de  faire  marcher  quelques  troupes,  juftju’à 
ce  qu’elles  foient  arrivées  à l’endroit  que  vous 
avez  prémédité.  Vous  tirerez  de-là  tout  ce  qui, 
félon  les  circonftances  où  vous  vous  trouvez , vous 
paroîtra  utile  pour  bien  diriger  une  marche  pour 
une  embufcade  que  vous  allez  former.  J’ajoute 
qu’il  faut  faire  défenfe  de  mener  des  chiens  qui 
aboient  la  nuit  au  moindre  bruit  qu’ils  enten- 
dent : ce  qui  peut  faire  découvrir  votre  marche 
ou  votre  embufcade  par  les  partis  ennemis , qui , 
à l’aboiement  des  chiens , s’approcheront  pour 
reconnoître  le  pofte  où  ils  l’entendent. 

Ce  fut  par  cet  inconvénient  que  Vembufcade  que 
M.  de  Gevaudan  avoit  dreffée  en  1703,  contre 
les  fanatiques,  dans  le  territoire  d’Uzès  , fut  dé- 
couverte , & n’eut  aucun  fuccès. 

Vous  ne  permettrez  pas  que,  dans  la  marche 
pour  une  embufcade  , il  y ait  des  chevaux  qui 
hennilTent , ni  des  juments,  des  mules,  des  che- 
vaux hongres,  parce  qu’ils  feront  hennir  prefque 
touts  les  chevaux  entiers. 

On  lit  dans  les  commentaires  de  Cæfar , que 
le  henniffement  d’un  cheval  fit  manquer  une  c/n- 
hufcade. 

Ne  vous  embarraffez  que  le  moins  que  vous 
pourrez  de  volontaires  & de  valets  : car  ils  em- 
barraffent  plus  qu’ils  ne  fervent;  parce  qu’ils  ne 
trouvent  point  de  pofte  qui  leur  convienne  ; ils 
ne  peuvent  s’empêcher  d’aller  toute  la  nuit  & 
tout  le  jour  d’un  côté  & d’autre  ; & ne  com- 
prennent pas  de  quelle  importance  i!  eft  de  de- 
meurer cachés,  & d’obéir  aux  ordres  ; fur- tout 
les  volontaires , qui  ordinairement  font  de  jeunes 


2 4^  E M B 

gens  fans  expérience.  Quant  aux  payfans  & valets , 
ils  ne  font  pas  difficulté  de  s’écarter  pour  voler. 

Vous  préviendrez  vos  troupes  que  fi , à l’en- 
droit de  ïembufcade , il  part  quelque  gibier , per- 
fonne  ne  doit  courir  après,  ni  tirer  deffus;  parce 
que  ce  défordre  , qui  eft  fuivi  ordinairement  de 
grands  cris,  & le  bruit  du  coup  de  fufil,  pour- 
roient  faire  découvrir  Vembufcade. 

Vous  avertirez  auffi  qu’on  ne  laiffe  aucun  cheval 
détaché  ; parce  que  s’il  vient  à s’effaroucher  par 
quelque  accident , il  fe  met  à courir  -,  & alors , 
îant  le  cheval , que  le  loldat  ou  le  valet  qui  va  le 
chercher  , pourroient  donner  connoiffance  de  Vem- 
liifcade  aux  partis  ennemis,  ou  aux  payfans,  qui 
les  verroient  des  montagnes  voifines. 

Don  Bernardin  de  Mendo\a  , dans  fa  théorie 
fratique  de  la  guerre , & le  chevalier  Alel^o,  dans 
fes  règles  militaires , confeillent  que  fi  vous  avez 
à paffer  un  petit  terrein  fabloneux,  afin  que  les 
ennemis  ne  découvrent  pas  votre  embufcade,  par 
la  pifte  ou  la  trace  des  hommes  & des  chevaux, 
vous  devez  mettre  des  fantaflins  à l’arrière-garde  , 
qui  marchent  en  traînant  par  derrière  des  rameaux , 
ou  une  forte  de  rouleau,  qui  efface  la  trace,  fi  ce 
petit  paffage  eft  fur  la  boue. 

Tâchez  d’entrer  dans  Vembufcade  par  un  petit 
endroit  où  il  ne  refte  aucune  trace. 

Lorfque  vous  quitterez  le  chemin , faites  conti- 
nuer la  marche  dans  ce  même  chemin  par  un  parti 
qui  marchera  fur  un  plus  grand  front  que  les  troupes 
qui  vont  fe  mettre  en  embufcade  , & fe  retirera  en- 
fuite  par  un  autre  côté.  S’il  eft  néceffaire  que  ce  parti 
revienne  à Vembufcade , il  commencera  fa  contre- 
marche de  quelque  endroit  où  le  terrein  fe  trouvera 
dur  , & la  continuera  avec  moins  de  front  que  celui 
qu’il  a tenu  en  allant. 

Quelquefois  les  anciens  ont  fait  ferrer  à revers 
les  chevaux  qui  faifoient  l’arrière-garde. 

De  Vheure  & des  lieux  propres  pour  les  embufcades. 

N’arrivez  pas  à Vembufcade  beaucoup  auparavant 
l’heure  que  les  ennemis  y viendront  donner , parce 
qu’en  moins  d’heures , il  peut  furvenir  moins  d’ac- 
cidents qui  la  faffent  découvrir. 

Melzo  dit  que  vos  foldats  fe  laifferont  gagner 
par  le  fommeil , s’ils  arrivent  trop  tôt  à V embufcade  •, 
inconvénient  qu’il  faut  tâcher  d’éviter  dans  une  em- 
bufcade , ainfi  qu’on  le  verra  un  peu  plus,  bas. 

Le  nom  d' embufcade  porte  fon  étymologie , puif- 
que  c’eft  ordinairement  dans  les  bois  que  les  troupes 
fe  cachent  , fur-tout  quand  elles  font  en  nombre, 
& qui  par  conféquent  ne  fauroient  fe  cacher  facile- 
ment dans  quelqu’autre  endroit. 

Les  grandes  embufcades , faute  de  bois , fe  forment 
dans  les  vallons;  ayant  foin  d'en  mettre  de  fort 
petites  fur  les  éminences  voifines,  pour  arrêter  les 
chaffeurs,  les  travailleurs  & les  paffants  qui , de  ces 
hauteurs , pourroient  découvrir  vos  troupes , & en 
porter  la  nouvelle  aux  enneroiss 
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Comrtie  il  eft  à préfumer  que , parmi  plufieurs 
payfans  & plüfieurs  travailleurs , il  peut  y en  avoir 
quelqu’un  qui  découvre  votre  embufcade , & qui 
s’échappe  pour  en  aller  donner  avis , il  feroit  à propos 
de  ne  pas  mettre  Vembufcade  auprès  des  chemins 
trop  fréquentés , ni  auprès  des  champs  où  il  y a des 
payfans  qui  travaillent  à la  terre. 

Ne  vous  fiez  pas  fur  ce  que  les  ravins  & les 
bois  cacheront  bien  vos  troupes  , car  elles  ne  garde- 
ront jamais  un  filence  tel  que  vous  le  fouhaiterier. 
Les  chiens,  que  les  payfans  mènent  ordinairement 
avec  eux  , découvriroient  V embufeade , fi  elle  n’eft 
pas  plus  loin  que  jufqu’où  les  chiens  ont  coutum/e 
de  s’écarter  du  chemin  pour  chaffer.  En  traitant  des 
marches,  je  rapporte  un  exemple  de Porto-hercole, 
qui  eft  une  preuve  de  ce  que  j’avance. 

On  forme  très  commodément  les  petites  embuf- 
cades  dans  les  grottes  des  montagnes,  & dans  ces 
enceintes  de  murailles  & les  ruches  à miel , & qui , 
en  plufieurs  pays , fe  trouvent  dans  des  endroits 
déferts. 

Les  maifons  de  campagne, quoîqu’habitées, leurs 
baffe-cours,  & leurs  jardins  fermés  de  murailles, 
font  propres  aufli  pour  les  embufcades  qui  ne  font 
pas  nombreufes  ; pourvu  que  des  montagnes  qui 
font  voifines  & fréquentées , on  ne  puiffe  pas  voir 
ce  qui  s’y  paffe.  Je  fuppofe  que  de  nuit  vous 
furprenez  touts  ceux  qui  logent  dans  ces  maifons 
de  campagne,  fans  permettre  enfuite  qu’aucun 
d’eux  en  lorte. 

Dans  un  pays  affeéfionné  à votre  prince  , on 
peut  mettre  une  groffe  embufcade  dans  un  bourg 
ou  dans  un  village , ainfi  que  le  chevalier  Melzo 
! dit  l’avoir  heureufement  pratiqué  avec  le  comte 
Henri  de  Kergh  , pour  furprendre  un  détachement 
de  Hollandois,  qui  devoit  marcher  tout  près  du 
village  où  ces  deux  officiers  ‘d’Efpagne  fe  mirent 
en  embufcade. 

Les  ennemis  ont  toujours  quelque  efpion  dans 
les  lieux  qui  font  fur  la  frontière  ; ainfi , quoiqu’un 
de  ces  lieux  où  vous  devez  mettre  Yotre .embuf- 
cade, foit  fidèle  à votre  fouverain,  faififlw-vous 
des  paflages  pour  empêcher  que  perfonnq  n’en 
forte.  Pour  réulfir  dans  cette  furprife  , faites  avan- 
cer de  nuit  un  parti  qui  inveftiffe  le  lieu;  & fi 
c’eft  de  jour,  que  les  foldats  de  ce  parti,  vêtus 
en  payfans , marchent  un  peu  loin  les  uns  des 
autres , & qu’ils  s’approchent  autant  qu’il  faut  pour 
occuper  toutes  les  avenues  néceffaires , avant  que 
de  ce  lieu  on  découvre  votre  détachement. 

Pendant  que  ce  détachement  fe  tient  caché  dans 
le  lieu , vous  laifferez  des  fentinelles  tout  à l’en- 
tour ; & vous  ferez  publier  une  défenfe  , fur  peine 
de  la  vie,  de  paffer  au-delà  de  ces  fentinelles. 

Sur  le  clocher  , ou  la  tour  la  plus  haute  du  lieu, 
vous  mettrez  un  officier  en  fentinelle,  qui,  avec 
de  bonnes  lunettes  d’approche , obfervera  & vous 
fera  fçavoir  par  quel  chemin  & en  quel  nombre 
les  ennemis  viennent  ; afin  que  vous  commenciez 
de  mettre  en  bataille  vos  troupes  dans  les  rues. 
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■^i  ne  feront  m enfilées  ni  dominées  par  le  chemin 
que  les  ennemis  tiennent. 

Si  ce  commandant  ennemi  fçait  fon  métier , il 
ne  paUera  pas  auprès  de  ce  lieu  fans  faire  avancer 
un  parti  pour  prendre  langue.  Dans  ce  cas , fi 
votre  fentir.elle  du  clocher  vous  avertit  que  ce 
parti  fe  détache , faites  retirer  vos  troupes  dans 
les  rues  oppofées,  & poltez  feulement  dans  celles 
par  où  le  parti  entre  ^ quelques  foldats  traveftis , 
pour  empêcher  qu’aucun  haoitant  n’avertiffe  le 
parti  ennemi  de  ce  qui  fe  pafl'e  dans  le  lieu. 

11  femble  qu’en  prenant  toutes  ces  meiures  , 
on  pourroit  mettre  une  embujcade  dans  un  lieu 
qui  ne  feroit  pas  même  affeéfionné  pour  votre 
prince.  Il  fera  néanmoins  difficile,  fi  le  lieu  eft 
ouvert , d’empêcher  entièrement  les  habitants  de 
fortir,  fur-tout  de  nuit.  Quand  même  il  y auroit 
des  murs  , ce  ne  leroit  pas  affez  de  fermer  les 
portes,  fi  l’on  ne  le  garnilToit  tout  autour  de  fen- 
tinelles  & de  patrouilles  ; parce  que  dans  les  lieux 
fermés,  qui  ne  font  pas  places  de  guerre,  il  y a 
plufieurs  maiions  qui  donnent  fur  la  campagne  ; 
& des  fenêtres  de  ces  maifons , rien  n’eft  fi  aifé 
que  de  dei’cendre  par  des  cordes. 

Les  plaines  couvertes  de  grands  bleds  ou  de  bois 
taillis  font  très  commodes  pour  les  embufcades  d’in- 
fanterie feule  ; parce  qu’on  voit  de  loin  en  quelle 
manière  & en  quel  nombre  les  ennemis  viennent  ; 
parce  que  vous  pouvez  fortir  en  ordre  de  bataille 
pour  les  attaquer;  & fi  vous  avez  reconnu  cju’ils 
font  fupérieurs  , vous  avez  une  retraite  libre  de 
tours  côtés.  D’ailleurs  les  ennemis  fe  défieront 
beaucoup  moins  en  marchant  par  des  plaines , que 
s’ils  marchoient  par  des  terreins  coupés  , ou  par 
de  grands  bois.  ^ 

Lorfque  les  ennemis  doivent  fe  mettre  en  mar- 
che par  un  chemin  où  l’on  trouve  rarement  de 
i’eau , fur-tout  dans  une  faifon  où  il  fait  chaud  ; 
fl  le  terrein  vous  permet  de  vous  mettre  en  em- 
bufcade  auprès  de  quelque  fontaine  , ou  de  quelque 
ruiffeau  , vous  pouvez  en  attendre  un  heureux  fuc- 
cès , quand  mêm.e  vous  vous  trouveriez  inférieur 
en  troupes  ; car  les  foldats  ennemis,  fatigués  par 
la  marche  , ne  manqueroient  pas  de  fe  débander , 
comme  nous  le  voyons  arriver  touts  les  jours  en 
femblables  occafions  , fans  que  les  officiers  Ig  puif- 
fent  empêcher.  Chaque  foldat  veut  être  le  pre- 
mier à étancher  fa  foif  , ou  à boire  avant  que 
les  autres  ayent  troublé  l’eau  ; & comme  ordi- 
nairement l’eau,  par  fon  propre  courant,  creufe 
le  chemin , elle  fait  un  fofTé  qui  oblige  les  troupes 
de  dénier  , & donne  par-là  le  moyen  d’attaquer 
la  partie  des  troupes  que  l’on  veut. 

Alexandre  avoit  parfaitement  compris  combien 
il  eft  dangereux  de  ne  pas  empêcher  que  les  troupes 
fe  débandent  pour  aller  boire.  Un  jour  d’été  , 
étant  fuivi  des  ennemis , il  remarqua  que  les  foldats 
fixoient  leurs  yeux  fur  une  rivière  ; & craignant 
qu’ils  ne  rompiffent  leurs  rangs , il  fit  publier  à 
de  trompe  qu’elle  étoit  empoifoonée. 


E M B 243 

Don  Juan  de  Cerceda  , aujourd’hui  maréchal 
de  camp,  avec  quatre-vingt  chevaux^,  battit  & fit 
entièrement  pnlonnier  uu  régiment  d’infanterie 
Ang'ois,  étant  forti  d’une  emlufcade  pour  le  char- 
ger , pendant  que  les  Anglois  en  dé  Tordre  bu  voient 
dans  un  ruiftéau  qu’ils  trouvèrent  fur  leur  chemin 
près  d’Alicante.  ■ 

L’eau  des  Gelbes  coûta  la  vie  à quatre  mille 
Efpagnols  , qui  étant  allés  la  chercher,  donnèrent 
en  1^10  dans  une  embufcade  des  Maures. 

Si  vous  devez  vous  tenir  plus  d’un  jour  en 
embujcade,  choififfez  un  endroit  où  il  y ait  de 
l’eau , de  peur  qu’on  ne  découvre  vos  foldats  , 
lorfqu’ils  fortiront  pour  en  aller  chercher. 

Annibal  choifit  un  endroit  caché  iur  le  bord 
d’une  rivière , lorfqu’il  fit  halte  pour  attendre  la 
nuit,  & continuer  enfuite  fa  marche  vers  Tarante  , 
qu’il  alloit  furprendre. 

S’il  n’y  a point  d’eau  dans  un  endroit,  où  néan- 
moins on  trouve  touts  les  avantages  du  terrein 
pour  une  embufcade  qui  doit  durer  plus  d’un  jour, 
ayez  recours  aux  expédients  que  je  propofe  en 
traitant  des  marches,  afin  d’avoir  aiTez  d’eau  pour 
les  troupes,  fur-tout  fi  Y embufcade  n’eft  pas  com- 
pofée  de  beaucoup  de  cavalerie. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  pourvoir  les  troupes 
de  Y embufcade  d’avoine  , de  pain , de  viande  cuite , 
& de  fromage  pour  tout  le  temps  que  l’expédi- 
tion doit  durer , la  retraite  comprife  ; principa- 
lement fl  les  officiers  ont  foin  que  les  foldats  ne 
prodiguent  pas  ces  vivres,. 

Ordinairement  la  plus  grande  attention  des 
batteurs  d’eftrade  eft  de  s’avancer  davantage  vers 
l’avant-garde.  C’eft  pour  cela  qu’il  vaut  mieux 
vous  mettre  en  embufcade  à côté  du  chemin  par 
où  les  ennemis  viennent.  Vous  aurez  encore  alors 
cet  avantage  de  charger  avec  votre  front  le  flanc 
des  ennemis , qui  ne  fçauroit  être  foutenu  ; & d’at- 
taquer un  plus  grand  nombre  de  troupes , que 
fl  vous  chargiez  l’avant-garde  d’une  année  qui 
défile,  dont  le  corps  de  bataille  & l’arrière-garde 
auroient  le  temps  de  faire  retraite,  ou  de  fe  former. 

J’ai  dit  qu’en  poftant  Y embufcade  à côté  du  che- 
min , ce  doit  être  plus  loin  que  les  batteurs  d’ef 
trade  des  flancs  des  partis  avancés  des  ennemis 
ne  s’écarteront  : mais  auffi  ne  tombez  pas  dans 
l’autre  extrémité,  qui  eft. d’éloigner  fi  fort  Ycm- 
I bufcade  du  chemin , qu’après  être  forti  de 
bufeade  pour  arriver  au  chemin,  vos  enne.mis  ayent 
le  temps  de  réunir  leurs  troupes , & de  fe  former. . 

Plus  Y embufcade  iera  loin  de  vos  places , ou  de 
votre  camp , moins  les  ennemis  fe  défieront , fur- 
tout  fl  après  avoir  divifé  vos  troupes  , vous  fçavez 
les  raftembler  fecrétement  de  la  manière  que  je 
l’ai  dit. 

Il  fe  peut , que  n’y  ayant  aucun  endroit  proche 
pour  pofter  une  embufcade , on  foit  obligé  de  la 
placer  loin.  En  ce  cas,  il  faut  néceffairement  faire 
une  longue  marche , ou  deux  de  fuite.  La  plus 
grande  ^ffieuhé  eft  de  pouvoir  fe  promettre  ds 
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fl  loin  une  retraite  fure  ; mais  il  fe  peut  auffi  que 
vous  foyez  fupérieur  en  troupes,  ou  qu’il  y ait 
une  place  de  votre  prince  auprès  de  ce  pofte , 
qui  alTure  votre  retraite. 

Faute  d’un  terrein  propre  à cacher  toutes  les 
troupes  nécellaires  pour  oppofer  à celles  qui  pour- 
roient  l'urvenir , ahn  de  délivrer  celles  que  vous 
avez  l'urprifes  dans  ïembufcade  , vous  cacherez  l’in- 
fanterie à deux  ou  trois  lieues  plus  en  arrière  de 
l’endroit  où  votre  cavalerie  eft  en  embufcade , 
& lur  le  chemin  par  oii  elle  doit  le  retirer  ; car 
l’infanterie  ennemie,  qui  aura  marché  jufques-là, 
ne  Içauroit  fuivre  le  pas  de  la  vôtre  qui  eft  dé- 
lalTée  ; & Il  la  cavalerie  des  ennemis  fe  détache, 
elle  fera  battue  par  vos  deux  corps , s’ils  la  char- 
gent de  la  manière  que  je  le  dirai  bientôt. 

Difpojition  des  embufcades. 

Le  chevalier  Melzo  veut  qu’avant  de  rompre 
les  rangs,  pour  entrer  dans  V embufcade , ou  avant 
d’y  poler  les  armes,  on  ne  connoille  s’il  n’y  auroit 
point  aux  environs  quelque  embufcade  des  ennemis. 
Le  même  Melzo  demande  que  les  troupes  foient 
diftribuées  fans  contufion  dans  V embufcade , afin 
qu’elles  puilîent  fortir  en  ordre , fans  fe  pouffer 
les  unes  fur  les  autres. 

Dès  qu’on  eft  arrivé  au  lieu  de  \' embufcade  , le 
commandant  de  chaque  troupe  doit  la  paffer  en 
revue.  S’il  manque  quelque  foldat,  quelque  valet, 
ou  autre  perfonne,  il  en  donnera  lur  le  champ 
avis  au  chef  de  l’expédition,  afin  qu’il  examine 
quel  parti  il  doit  prendre.  On  peut  de  temps  en 
temps  faire  la  même  revue. 

J’ai  dit  en  traitant  des  furprifes , par  quelles 
précautions  on  peut  remédier  à la  défertion  des 
loldats  dans  la  marche.  Pour  éviter  cette  défer- 
tion, lorfqu’on  eft  dans  Y embufcade , ou  pour  em- 
pêcher que  les  maraudeurs  qui  s’écarteroient  pour 
aller  voler  dans  les  maifons  de  campagne  , ou  pour 
enlever  les  troupeaux  de  la  contrée  , ne  fafi’ent 
découvrir  V embufcade , vous  défendrez  à toute  per- 
fonne, fur  peine  de  la  vie,  de  s’avancer  jtifqu’en 
droiture  des  fentinelles , dont  vous  aurez  entouré 
toute  V embufcade.  Ces  fentinelles,  que  vous  pof- 
terez  doubles,  & très  proches  les  unes  des  autres, 
arrêteront  touts  ceux  qui  voudroient  palier  au- 
delà.  Vous  ne  choifirez  pour  ces  fentinelles,  que 
des  foldats  d’une  grande  confiance. 

Annibal  dans  \ embufcade  où  il  s’étoit  pofté  pour 
venir  furprendre  Tarente,  prévint  les  officiers  de 
ne  pas  permettre  qu’aucun  foldat  quittât  fon  pofte, 
ni  même  fon  rang. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  faut  faire  défenfe  de  mener 
des  chiens,  des  chevaux  qui  henniflent , de  tirer 
ou  de  courir  après  quelque  gibier  , & de  laifler 
des  chevaux  détachés.  J’ajoute  , que  fi  nonobftant 
ces  ordres  vous  voyez  quelque  chien  dans  Vem- 
lufcade  , il  faut  fur  le  champ  le  faire  attacher  ou 
le  faire  tuer  avec  l’arme  blanche  , ÔC  faire  attacher 
les  chevaux  qui  ne  le  feroient  pas.  A l’égard  de 
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ceux  qui  henniflent , il  y a des  officiers  qui  affùrent 
qu’un  cheval  celle  de  hennir  en  lui  mettant  une 
baie  dans  l’oreille.  Il  y a encore  un  autre  moyen  : 
mais  la  décence  ne  me  permet  pas  de  le  dire. 

Chacun  fçait  que  pour  voir  venir  les  ennemis 
de  plus  loin  , & pour  obferver  tout  ce  qui  peut 
lurvenir  , il  faut  pofter  les  fentinelles  dans  des 
endroits  d’où  elles  découvrent  de  touts  côtés  une 
plus  grande  étendue  de  terrein  ; mais  afin  qu’on 
n’apperçoive  pas  de  loin  la  couleur  voyante  dont 
les  foldats  font  ordinairement  vêtus , ni  la  lueur 
de  leurs  armes  , & de  leurs  boutons  de  métail , ces 
fentinelles  auront  des  habits  d'une  couleur  obfcure  ; 
elles  poferont  leur  fufil  à terre  , & fe  cacheront 
elles-mêmes  à travers  les  feuillages  & les  arbrif- 
feaux  de  l'éminence  fur  laquelle  elles  font  poftées: 
car  un  homme  fur  le  fommet  d’une  colline , à la 
faveur  de  la  clarté  de  l’horüon  , fe  voit  de  plus  d’un 
quart  de  lieue  loin.  En  défaut  d’un  terrein  élevé 
vous  pouvez  placer  les  fentinelles  au  haut  des 
arbres  bien  touffus  , ou  derrière  un  peu  de  brof- 
faille  , qu’on  fait  porter  pour  les  cacher. 

I Si  le  pofte  propre  pour  ces  fentinelles  eft  fi 
éloigné  de  Y embufcade,  que  les  avis  qu’elles  don— 
neroient  ne  puflent  être  entendus , ni  qu'un  foldat 
ne  pût  les  apporter,  fans  courir  rifque 'de  fe  faire 
I appercevoir  en  traverfant  quelque  campagne  dé- 
I couverte , entre  Y embufcade  & ces  premières  fen- 
I tinelles  les  plus  éloignées , mettez-en  d’autres  à 
I une  moindre  diftance  , qui  foient  bien  cachées  à 
la  faveur  de  quelque  ravin  , de  quelque  rocher  , 
: ou  de  quelque  broffaille  ; afin  de  faire  paffer  ainfi 
de  l’une  à l’autre  les  avis  que  donnent  les  plus 
avancées. 

De  peur  que  des  avis  qui  ne  feroient  pas  clairs  , 
ou  qui  feroient  peu  conformes  ne  vous  jettent  dans 
quelque  confufion,  je  voudrois  que  vous  choififfiez. 
pour  ces  fortes  de  fentinelles , des  officiers  , des 
lergents , ou  des  caporaux  intelligents.  Cela  me 
paroît  fur-tout  nécefiaire  à l’égard  de  la  fentinelle 
la  plus  avancée  j c’eft-à-dire  de  celle  qui  découvre 
le  plus. 

Un  bon  auteur  confeille  , pour  la  fureté  des 
places  , de  pofer  quelques  fentinelles  fur  des  émi- 
nences , & quelques  autres  à leur  vue  , afin  que 
celles  - ci  avertiflent  du  fignal  que  font  les  pre- 
mières, lorfqu 'elles  découvrent  quelque  chofe  de 
confidérable  dans  la  campagne.  11  ajoute  : « qu’on 
ne  doit  pas  prendre  pour  ces  premières  fentinelles 
des  perfonnes  au  hafard  j mais  qu’on  doit  choifir 
des  hommes  habiles  dans  la  guerre,  de  peur  que 
par  ignorance  , s’étant  figurés  quelque  chofe  , ils 
n’en  faffent  le  fignal , ou  n’en  envoient  porter  la 
nouvelle  à la  ville , & alarment  fans  fujet  les  ha- 
bitants n. 

Les  fentinelles  laifferont  paffer  toute  perfonne 
par  qui  elles  croiront  qu’elles  & Y embufcade  n’ont 
pas  été  découvertes  : mais  elles  arrêteront  touts 
ceux  qu’elles  pourroient  foupçonner  de  s’être  ap- 
perçus  de  quelque  chofe.  Si  elles  ne  peuvent  x 
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reuffir , elles  en  donneront  d’abord  avis  , afin  qu’on 
détache  un  des  partis  dont  je  vais  parler  : ce  qui 
fe  doit  auffi  entendre  à l’égard  d’un  délerteur  , qui 
s’échappe  à travers  des  l'entinelles. 

\ ous auriez  à la  droite,  au  centre , & à la  gauche 
de  votre  embulcade  , trois  petits  partis  de  cava- 
lerie J afin  que  iur  l’avis  des  fentinelles  , ils  foient 
prêts  de  courir  après  les  déferteurs  ou  après  les 
paylans  qui  auront  découvert  Yembufcade. 

On  aura  la  précaution  de  faire  habiller  en  payfans 
les  foldats  de  ces  partis  , afin  que  fi  quelqu’un  les 
découvre  de  loin , on  les  prenne  pour  des  voleurs  3 
des  chafTeurs  ou  des  bergers. 

Ne  faites  fortir  de  Yembufcade  que  le  nombre  de 
foldats  nécelTaires  , à proportion  des  déferteurs  ou 
des  payfans.  Que  ces  foldats,  en  revenant  à \’em- 
lufcade  , prennent  un  tour  convenable  ; afin  que 
les  partis  & les  payfans  des  ennemis,  qui  les  au- 
roieni  obfervés  , ayent  moins  de  foupçon  de  l’en- 
droit de  Y embu fcade.  -, 

Comme  les  ennemis  peuvent  furvenir  de  nuit 
d’un  moment  à l’autre  , vous  ferez  tenir  toutes  les 
troupes  éveillées.  Vous  obferverez  la  même  chofe 
de  jour , dès  que  les  fentinelles  auront  averti  qu’elles 
découvrent  les  ennemis  : car  des  foldats  qui  vien- 
nent de  s’éveiller  , font  peu  en  état , dans  la  frayeur 
d’une  alarme  , d’entendre  & d’exécuter  les  ordres. 

Dans  Yembufcade  qu’en  1710  nous  dreffâmes 
de  nuit  contre  nos  ennemis , auprès  de  Mora  de 
Ebro  , on  n’eut  pas  le  foin  d’empêcher  les  troupes 
de  dormir.  Elles  étoient  dans  un  profond  fommeil , 
lorfqu’unpeu  avant  le  jour, un  cheval  de  don  Jofeph 
de  Miranda,  alors  capitaine  de  grenadiers  au  régiment 
des  Afturies  , fe  détacha  ; & à peine  fe  fût-il  mis 
a courir  par  la  campagne  , que  les  foldats  à ce 
bruit  s’étant  éveillés  , les  uns  commencèrent  à crier 
aux  armes  , les  autres  à tirer  fans  fçavoir  où  ; les 
autres  à fuir  , & plufieurs  à fe  prendre  entre  eux 
pour  ennemis  ; enforte  que  Y embufcade  fut  décou- 
Terte  avant  le  temps  & n’eut  aucun  fuccès. 

Dans  les  nuits  de  pluie  ou  de  rofée  , les  foldats 
de  Yembufcade  doivent  tenir  leurs  armes  couvertes 
de  leurs  cafaques.  Dans  les  nuits  froides  , il  faut 
leur  permettre  de  fe  promener , & de  battre  des 
pieds  contre  terre  , ou  des  bras  contre  leurs  corps; 
afin  que  les  fufils  & les  hommes  puiffent  être 
en  état  de  fervir  , lorfque  les  ennemis  arrivent. 

Nouveaux  avis  ^ lorfque  vous  etes  informé  du  chemin 
que  les  ennemis  doivent  tenir  dans  une  marche. 
Comment  un  de  vos  partis  peut  attirer  dans  /’em- 
bufcade  un  de  leurs  détachements.  En  quelle  ma- 
ni'ere  ^ & en  quel  temps  vos  troupes  doivent  fortir 
pour  charger.  En  quel  cas  elles  doivent  fe  retirer  , 
avant  même  que  les  ennemis  arrivent  à /’embuf- 
cade. 

J’ai  dit , en  traitant  des  furprifes , ce  qu’il  efl: 
à propos  de  faire  , lorfque  vous  êtes  inftruit  du 
chemin  que  les  ennemis  doivent  prendre.  J’ajoute 
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que  , fi  leur  marche  eft  par  votre  propre  pays  , 
vous  devez , du  coté  oppofé  à vos  fentinelles  , 
jetter  quelques  troupeaux  difperfés  fur  les  mon- 
tagnes & les  coteaux  qui  font  à la  vue  de  Yembuf- 
cade , afin  que  le  delir  de  les  enlever  falTe  du 
moins  détacher  des  partis  qui  , en  affoifilifTant  le 
gros  de  leurs  troupes  , vous  donnent  la  facilité 
de  les  attaquer  avec  moins  de  rifque. 

On  ne  iailTera  point  de  bergers  à ces  troupeaux, 
parce  que  fi  on  les  faifoit  prifonniers  , la  crainte 
les  obligeroit  peut-être  de  découvrir  votre  emhuf 
cade  ; à leur  place  vous  mettrez  des  foldats  dé- 
guifés  en  bergers  qui,  en  voyant  venir  les  enne- 
mis , feront  femblant  de  fe  retirer  avec  leurs 
troupeaux  ; & , lorfque  les  ennemis  feront  arrivés 
bien  près , ces  foldats  , à qui  on  aura  eu  foin  de 
donner  d’excellents  chevaux,  s’échapperont  comme 
ils  pourront. 

Les  exilés  de  la  Baftriane  l’exécutèrent  de  îa 
forte.  Ils  fortirent  de  Yembufcade  pendant  que  les 
troupes  d’Attinas  , gouverneur  de  cette  province 
pour  Alexandre  , étoient  en  défordre  , embar- 
raffées  de  la  prife  qu’elles  venoient  de  faire  ; 
elles  furent  taillées  en  pièces , & Attinas  lui-même' 
y perdit  la  vie. 

Scipion  l’Africain  voulant  attaquer  avec  quel- 
que avantage  Indibile  , prince  Efpagnol  , fit  con- 
duire des  beftiaux  dans  un  vallon  qui  étoit  entre 
les  deux  armées , & ordonna  à Lelius  d’être 
prêt  à charger  avec  la  cavalerie  les  Efpagnols  , 
lorfqu’ils  s’avanceroientpour  enlever  le  troupeau  : 
îa  chofe  arriva  comme  elle  avoit  été  imaginée  , 
& Indîbile  fut  défait. 

En  traitant  des  efpions , je  fais  voir  qu’on  peut 
faire  donner  les  ennemis  dans  une  embufcade  , en 
gagnant  des  guides  qui  font  parmi  eux  , & qui , 
de  concert  avec  vous  , leur  propoferont  un  che- 
min pour  les  faire  tomber  dans  votre  embufcade. 

On  peut  auffi  attirer  les  ennemis  jufques  à l’en- 
droit où  eft  votre  embufcade  , en  détachant  un 
parti  qui  enlève  des  beftiaux , ou  qui  fafle  quel- 
ques prifonniers  près  des  ennemis.  En  ce  cas,  dé- 
tachez ce  parti  avant  que  les  foldats  qui  le  com- 
pofent , puifl'ent  foupçonner  votre  deffeinpar  quel- 
que ordre  que  vous  aurez  donné  , ou  par  quelque 
mouvement  que  vous  aurez  fait  faire  aux  troupes  , 
afin  que  , fi  des  foldats  défertent  , ils  ne  puilfent 
pas  donner  avis  aux  ennemis  de  l’entreprife  que 
vous  méditez.  Les  officiers  du  parti  en  auront 
feuls  connoilTance.  Vous  leur  prelcrirez  l’heure  à 
laquelle  ils  doivent  commencer  à fe  montrer,  de 
peur  que  les  ennemis  n’arrim  ent  au  lieu  de  Yem- 
bufcade  , avant  que  vous  vous  y foyez  pofté. 

Ce  parti  fe  retirera  par  un  chemin  diftérent  de 
celui  que  volts  avez  tenu  en  venant  à Yembujcade  ; 
excepté  que  vous  ne  jugiez  à propos  de  le  faire 
retirer  par  la  même  route  , afin  d’effacer  les  traces 
que  les  troupes  de  Yembufcade  ont  laiffées. 

Ce  parti  ne  fera  pas  retraite  fi  proche  de  Yens- 
bufcade , que  les  batteurs  d’eftrade  des  ennemis 
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la  découvrent  , avant  que  le  gros  de  leur  armée 
fe  foit  engagé. 

Les  lentinelles  qui  ont  été  pofées  près  du  che- 
min par  où  viennent  les  ennemis  qui  chargent 
votre  parti  , fe  retireront  avant  qu’elles  foient 
découvertes  , & le  parti  continuera  fa  fuite  affec- 
tée jufques  bien  au-delà  de  l’endroit  de  ïembufcade , 
pour  obliger  les  ennemis  d’avancer  davantage  ; car 
vos  troupes  ne  doivent  charger  les  ennemis  que 
lorfque  le  gros  eff  vis-à-vis  de  votre  front,  pour 
les  attaquer  par  le  flanc  , afin  que  l’aâion  foit 
complette  & moins  dangereufe. 

Pour  éviter  c[ue  Yembufcade  ne  foit  découverte 
avant  le  temps  , vous  préviendrez  vos  troupes  de 
le  tenir  tranquilles  & cachées  jufques  à un  certain 
fignal  , quand  même  elles  entendroient  quelques 
coups  de  fufil  ; ce  qui  fouvent  peut  arriver  , 
parce  que  le  relTort  d’une  arme  à feu  s’en  eft  allé 
de  fon  repos  , ou  parce  que  des  officiers  ou  des 
Ibldats  des  ennemis  fe  feront  divertis  à tirer  fur 
du  gibier  qu’ils  ont  fait  partir. 

Le  fignal  fera  , par  exemple  , d’arborer  des 
étendarts  fur  quelque  éminence  défignée  , qui 
peut  être  vue  des  troupes  ; de  faire  fonner 
la  ' charge  par  plufieurs  trompettes  & tambours 
réunis  enlernble  , ou  tel  autre  bruit  de  guerre 
que  vos  troupes  puiffent  aifément  diftinguer  dans 
leur  marche.  On  peut  aufir  , pour  fignal  de  l’at- 
taque J tirer  un  certain  nombre  déterminé  de 
coups  de  fufil  d’une  hauteur  voifine  de  Yembuf- 
cade  , ou  faire  mettre  le  feu  à de  la  paille  qui  à 
cet  effet  aura  été  portée  dans  un  endroit  c[ui  peut 
être  vu  de  vos  troupes.  On  deftinera  des  perfonnes 
intelligentes  pour  faire  ces  fignaux  précifément  au 
tçtnps  qu’il  faut. 

Lorfque  les  troupes  de  Y embufcads  font  beaucoup 
fupérieures  en  nombre  à celles  des  ennemis  qu’on 
attend , vous  pouvez  divifer  les  vôtres  en  deux 
corps  que  vous  pofterez  plus  ou  moins  éloignés 
l’un  de  l’autre  , à proportion  du  terrein  que  les 
ennemis  , félon  la  largeur  du  chemin  , peuvent 
occuper  depuis  l’avant  - garde  jufqu’à  l’arrière- 
garde  , afin  que  ces  deux  corps  fortenî  de  Yem- 
bufcade  pour  charger  dès  que  les  ennemis  fe  trou- 
veront au  milieu. 

Quand  même  vous  n’auriez  pas  allez  de  troupes 
pour  les  divifer  en  deux  corps  égaux  , & dont 
chacun  fût  fupérieur  en  nombre  aux  ennemis  , 
leur  déroute  fera  toujours  plus  grande  , fi  vous 
chargez  leur  avant-garde  avec  le  gros  de  vos 
troupes  , & leur  arrière-garde  avec  un  détache- 
ment. Si  le  terrein  vous  donne  la  facilité  d’atta- 
quer avec  le  front  de  votre  embufcade  tout  le 
flanc  des  troupes  ennetrties  qui  défilent  ; en  ce  cas  , 
il  eft  inutile  de  divifer  vos  troupes  , puifqu’il  vous 
fera  encore  plus  avantageux  de  charger  les  ennemis 
en  flanc. 

Agéfilas , roi  de  Sparthe  , ayant  pofté  une  nuit 
en  embufcade  treize  cents  hommes  commandés  par 
Xénpeles , fit  retriiite  le  lendemain  matin  avec  le 
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refte  de  l’armée.  Tiflapherne  pourfuivit  Agéfilas 
qui  continua  fa  marche  & fa  retraite  , jufqu’à  ce 
que  les  ennemis  euffent  paffé  l’endroit  de  Y embuf- 
cade. Agéfilas  faifant  alors  volte-face  , attaqua  les 
Perles  ; & , ayant  donné  un  certain  fignal  con- 
venu , ces  treize  cents  hommes  de  Y embufcade  for- 
tirent  & chargèrent  avec  de  grands  cris  l’arrière- 
garde  de  ces  barbares  qui  prirent  la  fuite,  &.  furent 
entièrement  défaits. 

Les  autorités  & les  exemples  du  Prince  d’Orange^ 
de  Scipion , de  Quinte-Curce  & de  Manlius,  que  je 
rapporte  , en  parlant  des  occafions  ok  il  faut  éviter 
le  combat , font  voir  que  vous  ne  devez  pas  enfer- 
mer les  ennemis  entre  les  deux  détachements  dont 
je  viens  de  parler  , excepté  que  vous  ne  foyez  beau- 
coup fupérieur  en  troupes  ; far-tout  quand , par  la 
fituation  du  terrein , les  ennemis  ne  fçauroient 
prendre  leur  retraite  par  l’autre  côté  : car  on 
vend  bien  plus  chèrement  fa  vie , quand  on  n’a 
point  d’efpoir  de  pouvoir  la  fauver  par  la  fuite. 

Si  les  ennemis  ont  un  peu  loin  un  parti  confi- 
dérable  pour  faire  leur  arrière-garde  , il  eft  nécef- 
faire  que  vous  en  conferviez  un  en  bon  ordre 
pour  oppofer  à celui-là  j fuppofé  qu’il  s’avance 
pour  charger  vos  troupes  , qui  ont  attaqué  l’arrière- 
garde  du  gros  des  ennemis. 

Lorfque  le  terrein,  parce  qu’il  eft  inégal  ou  cou- 
vert de  bois , ou  par  quelqu’autre  obftacle  , ne  per- 
met pas  d’obferver  fi  les  ennemis  ont  après  eux  un 
parti  détaché  , on  ufera  de  la  précaution  de  confer- 
ver  dans  Y embufcade  un  petit  corps  de  réferve  ; les 
troupes  poftées  plus  avant  dans  Y embufcade  feront 
la  même  chofe , fi  un  détachement  des  ehnemis 
précède  leur  corps  principal  ; puifqu’ils  y auront  à 
craindre  que  ce  détachement  ne  fît  volte-face  pour 
tomber  lur  vos  troupes , lorfqu’elles  feront  aux 
mains  avec  les  ennemis. 

Dans  une  embufcade  mettez  les  meilleurs  tireurs 
au  premier  rang,  & prévenez-les  de  tirer  fur  ceux 
qu’ils  diftinguent  pour  officiers  ; car  vous  trouve- 
rez peu  de  réliftance  , fi  au  défordre  & à la  confu- 
fion  que  votre  attaque  inopinée  caufera  d’abord 
parmi  les  troupes  furprifes , vous  ajoutez  la  perte 
de  leurs  officiers  ; vous  pouvez  donner  le  même 
ordre  à ceux  de  vos  officiers  qui  font  armés  de 
fufils. 

Si  ces  officiers , que  je  vous  ai  confeillé  de 
mettre  en  fentinelle , vous  donnent  avis  qu’ils  dé- 
couvrent plus  d’ennemis  que  vous  n’en  attendiez, 
& que  vous  ne  pouvez  battre , tranfportez-vcus 
vous-même  à ce  pofte  ; & fi  , avec  de  bonnes  lu- 
nettes d’approche  , vous  connoifiêz  que  cela  eft 
ainfi  , hâtez-vous  de  faire  retraite  : car  vous  devez 
préfumer  que  les  ennemis , ayant  eu  connoiffance 
de  votre  deffein  , viennent  avec  plus  de  monde 
pour  vous  furprendre  dans  votre  embufcade. 

Vous  devez  auffi  vous  retirer  d’abord  , fi  les  en- 
nemis ont  des  troupes  fupérieures  aux  vôtres  à 
portée  de  pouvoir  venir  tomber  fur  vous,  lorfque 
malgré  les  précauùcns  que  vous  aurez  prifesj  Ü 
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Vous  a déferté  quelque  foldat  ^ ou  quelque  valet  j 
que  -v'ous  n’avez  pu  faire  arrêter  ; ou  lorfque  votre 
marche  & votre  embufcad^  ont  été  découvertes 
par  des  partis  des  ennemis  , qui  en  auront  porté 
la  nouvelle  à leurs  places  , à leurs  quartiers  ou  à 
leur  camp. 

Si  après  vous  être  retiré  avec  toute  la  prompti- 
tude que  je  viens  de  confeillerj,  les  ennemis  ne 
laiffent  pas  de  vous  pourfuivre  avec  un  nombre 
fupérieur  de  troupes  ^ vous  verrez  quelles  précau- 
tions il  vous  conviendra  de  prendre  parmi  celles 
que  je  propofe  en  traitant  Retraites  des  troupes. 

Pour  ne  pas  laiiTer  perdre  le  parti , dont  j’ai  parlé 
un  peu  plus  haut , vous  détacherez  cinq  ou  fix  ca- 
valiers qui , par  le  chemin  le  plus  favorable , iront 
lui  donner  avis  de  votre  retraite  ; & afin  qu’ils  le 
rencontrent , vous  aurez  eu  foin  de  déterminer  aux 
officiers  du  parti  le  chemin  qu’ils  ont  à tenir  pour 
aller  & pour  revenir. 

Les  payfans , qui  fçavent  touts  les  fentiers  & 
touts  les  endroits  où  ils  peuvent  fe  cacher  dans  les 
ravins  & les  bois  , échappent  ordinairement,  quoi- 
qu’ils découvrent  de  loin  une  troupe  fupérieure 
d’ennemis.  Les  payfans  , excepté  qu’ils  ne  voyent 
qu’on  fait  des  détachements  pour  les  couper,  ont 
coutume  de  fe  tenir  cachés  dans  Y embufcade  , & de 
laiffer  pafTer  les  ennemis,  pour  enfuite  en  faire 
priionniers  quelques-uns  qui  feront  reftés  derrière 
par  laffitude  ou  pour  aller  en  maraude. 

Huit  miquelets  prirent  en  Catalogne  un  aide- 
major  de  mon  régiment , qui  marchoit  avec  cin- 
quante hommes  , & qui  s’écarta  de  fon  arrière- 
garde  de  deux  portées  de  fufil , pour  faire  de  l’eau  ; 
& lorfque  le  détachement  s’apperçut  que  cet 
officier  manquoit,  les  miquelets  étoient  déjà  à 
demi-lieue  loin. 

Des  embufcades  contre  une  garnifon  , un  camp- 
volant  J une  armée. 

Pour  faire  donner  dans  votre  embufcade  une  par- 
tie de  la  garnifon  d’une  place  ennemie,  cachez, 
au-delà  de  cette  embufcade , plus  près  de  la  ville, 
un  petit  parti  de  cavalerie  , qui , un  matin  , pren- 
dra les  troupeaux  de  la  place  & les  cheyaux  des 
officiers , qu’on  mène  paître  ; ou  qui , le  foir  à 
l'heure  ordinaire  de  la  promenade,  tâchera  d’en- 
lever le  gouverneur  ou  des  officiers , des  princi- 
paux citoyens  & des  dames  qui  ont  coutume  de 
ïbrtir,  afin  de  chercher  le  foleil  ou  le  frais. 

Pour  cette  dernière  expédition,  il  feroit  bon 
d’attendre  certain  jour  ou  ài’occafion  d’une  fête  , 
d’une  foire , & autre  chofe  femblable , on  va  en 
concours  de  la  place  à quelque  lieu  du  voifinage  : 
car  plus  le  parti  enlèvera  de  perfonnes  de  dif- 
tinâion , plus  de  parents  , d’amis  de  ces  mêmes 
perfonnes  , plus  il  y aura  d’inftance  auprès  du  gou- 
verneur , pour  l’obliger  à faire  un  détachement 
fontre  ce  parti,  Si  la  fituation  de  la  place  ou  des 
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lieux  du  voifinage  ne  donne  pas  occafion  à quel- 
qu’une de  ces  opérations  , le  parti  s’avancera  au- 
tant qu’il  pourra  pour  enlever  les  troupeaux  de  la 
campagne  : dans  touts  ces  cas,  fi  la  garnifon  de  la 
place  lort  pour  charger  le  parti , il  lé  retirera  vers 
l’endroit  où  vos  troupes  font  en  embufcade. 

Philopæmen  , préteur  d’Achaïe,  mit  en  embuf- 
cade ^ une  nuit,  un  gros  de  troupes  près  d’Efcotile , 
& détacha  un  parti  pour  faire  des  courfes  dans  la 
Laconie , avec  ordre  de  fe  retirer  dès  que  les 
ennemis  le  chargeroient.  La  garnifon  de  Pelene 
fit  une  fortie  contre  ce  parti , & en  le  pourfuivant 
elle  vint  donner  dans  Yembufcade  de  Philopæmen  , 
& fut  entièrement  défaite. 

Le  parti  ne  doit  pas  fe  retirer  trop  précipitam- 
ment ; parce  que  s’il  s’éloigne  d’abord,  les  enne- 
mis abandonneront  peut-être  la  réfoîution  de  le 
pourfuivre  î il  ne  doit  pas  néanmoins  perdre  de 
temps  pour  envoyer  la  prife  vers  votre  embufcade  i 
parce  que  fi  les  ennemis  venoient  à la  recouvrer, 
ils  ne  fe  fouderoient  peut-être  plus  de  courir  après 
le  parti. 

Vos  troupes  ne  doivent  pas  fe  mettre  en  em- 
bufcade fort  proche  de  la  place.,  afin  que  la  retraite 
foit  plus  difficile  aux  ennemis  , qu’elles  auront  mis 
en  déroute.  Vous  pouvez  ,fi  le  terrein  en  donne  la 
commodité  , embufquer  un  corps  de  cavalerie  , 
pour  couper  le  chemin  à la  garnifon  qui  aura  été 
battue.  Je  fuppofe  que  ces  deux  embufcades  ne 
feront  pas  fi  éloignées  l’une  de  l’autre  que  la  plus 
reculée  ne  puifle  venir  au  fecours  de  la  plus 
avancée  ; fuppofé  que  la  garnifon  ennemie  l’eût 
par  quelque  hafard  découverte,  & qu’elle  vînt  en 
droiture  la  charger.  En  1709  notre  garnifon  de 
Poto-hercole,  commandée  par  Etienne  Pellet,  alors 
maréchal  de  camp,  dreffa  une  embufcade  aux  Alle- 
mands , qui  étoient  en  garnifon  à Orbitello.  ils  for- 
tirent  au  nombre  de  cinq  cents  pour  venir  char- 
ger un  de  nos  partis,  qui  parut  au  point  du  jour  , 
& qui  fit  mine  de  vouloir  enlever  des  troupeaux  , 
& ils  furent  entièrement  battus.  Il  eft  vrai  que  nous 
leur  fîmes  peu  de  prifonniers,  parce  qu’ils  étoient 
très  proche  de  la  place  ; le  terrein  n’ayant  pas  per- 
mis de  former  Yembufcade  plus  loin. 

Les  Ifraélites  des  tribus  qui  faifoient  la  guerre 
à celle  de  Benjamin , envoyèrent  une  nuit  un  corps 
de  troupes  fe  mettre  en  embufcade  près  de  U 
ville  de  Gaba , & avec  le  refte  de  leur  armée  ils 
parurent  en  ordre  de  bataille  , & commencèrent 
à faire  retraite  dès  que  les  foldats  de  la  tribu  de 
Benjamin  fortirent  de  leur  place.  Lorlque  les 
troupes  , forties  de  Gaba  , furent  un  peu  éloignées 
de  la  ville  , les  Ifraélites  attaquèrent  par  le  front, 
tandis  qu’en  même-temps  Yembufcade  chargea  par 
le  flanc  , ôc  ayant  ainfi  coupé  la  retraite  aux  trou- 
pes de  la  tribu  de  Benjamin , elles  furent  taillées 
en  pièces. 

Ce  fut  par  un  femblable  ftratagême  qu’Antio- 
chus  , roi  de  Syrie  , défit  la  garnifon  d’Atabira  , & 
fe  rendit  immédiatement  après  maître  de  la  place. 
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n’y  ayant  trouvé  que  des  défenfeurs  confternés,  & 
en  petit  nombre. 

Lorfque  Lyque  de  Pharo , propréteur  d’Achaïe  , 
& Demodoque  , général  de  cavalerie  de  la  même 
république  , mirent  en  déroute  les  troupes  d’Elea  , 
ils  les  avoient  enfermées  entre  cette  partie  de  l’ar- 
mée d’Achaye , qui  ravageoit  le  pays  ; & l’autre 
partie  , qui  s'étoit  mife  en  embujcade  près  de  la 
place. 

Si  les  environs  de  la  place  font  fi  fort  à décou- 
vert, qu’il  ne  foit  pas  poffible  de  mettre  en  ernbuf- 
cade  un  nombre  luffiiant  de  troupes  , votre  cava- 
lerie peut  lervir  âi  embufcadeiLyotïQ  infanterie,  pour 
attirer  & battre  la  garnpfon  d’une  place.  C’eft  ce  que 
je  fais  voir  er\  traitant  des  occajions  oh  il  faut  tâ- 
cher d’en  venir  à un  combat. 

Si  vous  avez  affez  de  Groupes , & que  vous  ayez 
lieu  de  croire  que  le  gouverneur  fera  alTez  mal 
avifé  pour  dégarnir  fa  place  de  troupes  par  une 
nombreule  fortie,  votis  pouvez  mettre  plus  près  de 
l’autre  côté  de  la  place  une  fécondé  embufcade  , qui 
portera  les  préparatifs  nécelTaires  pour  une  furprife, 
foit  pour  donner  l’efcalade  , foit  pour  appliquer 
le  pétard  à la  place , tandis  que  les  ennemis  s’en 
font  éloignés , pour  aller  charger  un  parti  plus 
confidérable  de  vos  troupes , qui  a paru  plus  loin. 

Jofué  furprit  ainfi  la  place  de  Ha'i. 

On  peut  auffi  ufer  de  la  même  rufe  à l’égard 
d’un  lieu  où  il  n’y  a pas  de  troupes  réglées  , & dont 
les  habitants,  fans  expérience,  donnent  aifément 
dans  toutes  fortes  de  ftratagêmes  de  guerre. 

Il  eft  bon  quelques  jours  auparavant  la  grande 
embufcade  3 d’en  avoir  formé  de  peu  confidérables , 
ou  d’avoir  fait  de  petites  courfes  fur  le  pays  enne- 
mi \ afin  que  le  gouverneur  , fe  perfuadant  toujours 
qu’il  n’y  a que  peu  de  monde  , fe  détermine  plus 
facilement  à détacher  une  partie  de  lagarnifon. 

De  cette  manière  les  Efpagnols,  en  Ï597, 
réuffirent  à faire  donner  dans  une  embufcade  une 
partie  de  la  garnifon  Françoife  de  Boulogne  en 
Picardie. 

Quand  je  dis  que  la  grande  embufcade  doit  être 
précédée  par  de  petites,  j’entends  qu’elles  doivent 
être  un  peu  éloignées  : car  fi  elles  étoient  fort 
proches,  les  ennemis  , par  leurs  patrouilles  conti- 
nuelles, & par  leurs  gardes  avancées,  vous  empê- 
cheroient  de  taire  le  coup  que  j’ai  propofé.au  com- 
mencement de  ce  chapitre  , & que  je  crois  le  plus 
capable  de  porter  le  gouverneur  à détacher  les 
troupes  de  la  place. 

Dans  l’expédition  de  mes  trois  plans  de  bataille; 
je  traite  , avec  toute  l’étendue  nécelTaire  , des 
troupes  que  , dans  un  jour  de  bataille,  il  faut  ca- 
cher entre  les  lignes , ou  mettre  par  avance  plus 
loin  en  embufcade  ; je  fais  voir  à quel  ufage  elles 
font  deftinées , & de  quelle  importance  il  ell  d’ufer 
de  cette  pratique. 

Afin  que  l’armée  ennemie  , ou  du  moins  un  déta- 
chement de  cette  armée,  donne  dans  votre  embuf- 
cade ^ marchez,  avec  votre  armée,  vers  les enne- 
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mis  jufques  où  vous  n’aurez  pas  lieu  de  craindre 
d’être  découvert  par  leurs  partis  , ou  par  leurs 
gardes  avancées  : là , faites  halte  avec  tout  le 
lilence  poffible  , & détachez  une  bonne  partie  de 
votre  cavalerie , qui , fans  s’arrêter  , enfonce  le 
flanc  ennemi  qui  regarde  votre  ; & après 

le  premier  carnage  qu’elle  aura  fait , fans  donner 
le  temps  aux  ennemis  de  la  charger  avec  trop  de 
troupes,  elle  fe  retirera  vers  le  gros  de  votre  ar- 
mée ; afin  que  fi  les  ennemis  inconfidérément 
viennent  à la  fuivre , ils  tombent  dans  votre  em- 
bufcade, 

C’eft  de  cette  forte  que  le  duc  Claude , général 
des  troupes  de  Recarede  I,  défit , près  de  Carcaf- 
fonne , l’armée  de  Gontrand , commandée  par  Bofe 
ôt  Auftrobalde. 

Afin  que  le  général  ennemi  ne  prenne  pas  beau» 
coup  de  précautions  contre  les  embufcades  que 
vous  pouvez  former  , il  faut  dans  diverfes  occafions 
avoir  fait  femblant  de  le  craindre. 

Par  ce  moyen,  Jugurtha  réuffit  à engager  dans  un 
mauvais  pas  Aulus  Ion  ennemi.  Hercule  Bentivo- 
glio  , chef  des  Florentins  , fit  donner  dans  une  m- 
bufcade , &L  rcdt  QXï  déroute  Jean-Paul  Manfroni, 
commandant  des  Vénitiens , ayant  feint  auparavant 
de  l’appréhender,  pour  tâcher,  par  la  confiance, 
d’augmenter  la  négligence  &.  la  prélomption  de 
Manfroni. 

Si  ce  général  ennemi  eft  d’un  génie  arrogant  ÿ 
intrépide,  vindicatif,  prenez-vous  y tout  autre- 
ment : affeéfez  de  témoigner  que  vous  méprifez  fa 
conduite  ; faites  fur- tout  paroître  ce  mépris  quelques 
jours  auparavant  l’expéffition  que  je  viens  de  pro- 
pofer  ; afin  d’éprouver  fi  le  reffentiment  qu’il  aura 
de  voir  que  vous  avez  furpris  une  aile  de  fon  ar- 
mée , ne  le  portera  pas  à pourfuivrCj  fans  beau- 
coup de  prétention  , votre  détachement. 

Le  prince  d’Orange , dans  fon  Annibal  & Sci- 
pion,  ohÎQ'îVQ  que  les  hommes  téméraires  & vio- 
lents donnent  facilement  dans  les  embufcades.  Po- 
lybe  , en  rappellant  l’exemple  de  Flaminius  , qui, 
irrité  du  mépris  avec  lequel  les  Gaulois  le  trai- 
toient , fe  détermina  à en  venir  à un  combat  , dit, 
« que  la  témérité , la  férocité  , la  violence , la  pré- 
fomption  & le  fafte,  donnent  aifément  la  viéloire 
aux  ennemis , & font  ordinairement  la  perte  des 
armées  ; parce  que  les  hommes  qui  ont  ces  défauts 
font  expofés  adonner  dans  toutes  les  embûches, 
& dans  toutes  les  rufes  de  leurs  ennemis.  ». 

Louis  Melzo  dit  que  les  embufcades  compofées 
d’un  grand  nombre  de  troupes,  font  fort  difficiles  ; 
j’en  conviens  ; mais,  pour  cela,  on  ne  doit  pas  les 
regarder  comme  impoffibles.  Dans  la  guerre , les 
entreprifes  les  plus  difficiles  font  celles  qui  réuf- 
fiffent  le  mieux.  Hérodote  rapporte  qu’Hercule 
Ibanius , chef  d’une  armée  de  Carie  , s’étant  mis  en 
embufcade  dans  le  bois  de  MylalTa,  trouva  le  moyen 
d’y  demeurer  caché  jufqu’à  ce  que  l’armée  Perfienne 
de  Darius  Hyftafpe  donnât  dans  V embufcade,  où  elle 
fut  battue.  . i 

J’ai 
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Tai  parlé  de  la  n.anièré  d’afiurer  la  retraite  à iîtî 
détadiement  de  cavalerie  que  vous  aurez  mis  en 
err.bufcûde  tort  loin , & qui  eft  plus  foible  que  le  corps 
de  troupes  qui  peut  venir  au  fecours  de  celles  qui 
ont  été  l’urpriles.  A ces  avis,  j’ajoute  que  , fi,  outre 
les  troupes  battues  dans  votre  embufcade , les  enne- 
mis en  ont  d’autres  , quand  elles  feroient  dun  tiers 
intérieures  en  nombre  aux  vôtres,  vous  devez  in- 
ceüamment  vous  retirer,  dès  que  vous  avez  réulli 
dans  l'embufcade.  J’en  ai  donné  les  raifons  , en  trai- 
tant des  lurprifes. 

Cette  règle  fouffre  pourtant  une  exception  ; fça- 
voir , lorfque  l’armée  ennemie  en  a été  entièrement 
déiaite,  puifqu’ alors  vous  devez  pourluivre  votre 
victoire ,' pour  la  rendre  la  plus'complette  qu’elle 
peut  l’être. 

En  traitant  des  occafions  où  il  faut  tâcher  d’en 
venir  à un  combat , je  parie  au  long  des  loins  qu  il 
faut  prendre  pour  attirer  les  ennemis  a un  com- 
bat défavantageux  pour  eux,  foit  en  leur  cachant 
le  nombre  de  vos  troupes , foit  en  vous  prévalant 
de  leur  défordre  , de  leur  ignorance  ou  de  leur 
confiance  , foit  en  ménageant  les  avantages  que 
le  terrein  vous  offre  ; en  un  mot , )’y  propofe  des  ex- 
pédiens  pour  engager  les  ennemis  à combattre  avec 
quelque  rifque  ou  avec  quelque  défavantage  qu’ils 
ne  connoiffent  pas  ; ce  qui  a un  rapport  effentiel 
avec  les  furpriles  ou  avec  les  embufcades. 

En  traitant  des  marches  , je  vous  préviens  auffi 
de  ne  pas  tomber  vous-même  dans  les  embufcades , 
par  des  avis  que  vous  donnent  des  prifonniers,  dqs 
déferteurs  ennemis,  des  guides,  ou  des  efpions  en 
qui  il  y a peu  à fe  fier. 

Vous  devez  aulB  éviter  que  les  ennemis,  par 
de  faux  ordres  de  votre  cour , ou  par  des  lettres 
qu’ils  forcent  quelqu’un  de  ceux  avec  qui  vous  êtes 
en  intelligence , de  vous  écrire  , ne  vous  portent 
à vous  métré  en  marche  par  un  chemin  où  les  enne- 
mis vous  attendent  dans  une  embufcade.  {^Santa- 
Cru^ , T.  IL  ). 

EMPLOI.  Office  militaire. 

On  dit  en  général  de  tout  officier  qu’il  a obtenu 
de  V emploi,  l’el  lieutenant  • général  a obtenu  de 
l'emploi  dans  telle  province  ou  dans  telle  armée  : 
tel  capitaine  réformé  a obtenu  de  l’emploi , alors 
on  entend  qu’il  a été  employé  fuivant  l'on  grade  : 
mais,  lorfqu’un  jeune  gentilhomme  entre  au  fer- 
vice,  comme  il  commence  toujours  par  le  grade 
le  plus  fubalterne  , on  dit  alors  particuliérement 
qu’il  a obtenu  un  emploi  , & , par  cette  dénomi- 
nation , on  entend  communément  une  fous-lieu- 
tenance. 

Un  jeune  gentilhomme  qui  veut  entrer  dans  la 
carrière  militaire  , fait  demander  un  emploi  à un 
meftre-de-camp  commandant  ; s’il  obtient  la  pro* 
melTe  d’être  nommî  à un  emploi , & qu’une  fous- 
lieutenance  foit  vacante  , le  meftre-de-camp  fait 
un  mémoire  de  nomination.  ( n Mémoire.).  Il 
le  préfente  au  miniftre  de  la  guerre  qui  fait  ex- 
pédier les  lettres  de  nomination , & le  jeune  «- 
/irt  militaire.  Tome  U, 
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^ efl;  à fçn  emploi  j s’il  n’y  a pas  A’ emploi 

vacant  , ou  fi  le  meure-de-camp  a pris  des  en- 
gagements antérieurs  avec  quelque  autre  gentil- 
homme , le  candidat  attend  ou  qu’il  y ait  un  em- 
ploi vacant , ou  que  fon  tour  d'être  nommé  foit 
arrivé. 

On  répète  chaque  jour  que  le  patriotifme  eft 
éteint  dans  l’armée  Françoife  , que  la  défunion 
règne  dans  les  différents  corps  qui  la  compofent , 
que  régoïlme  y a fait  autant  de  progrès,  que 
par- tout  ailleurs  ; & que  ces  vices  annoncent  6c 
précipitent  la  décadence  de  l’état  ; plufieurs  écri- 
vains perfuadés  de  la  vérité  de  ces  affertions , 
ont  effayé , pour  guérir  ces  maux  , de  remonter 
à leur  fource  ; la  plupart  ont  dit  qu’elle  exiftoit 
dans  la  manière  dont  on  nommoit  aux  lieute- 
nances colonelles  & aux  majorités  : la  certitude 
de  voir  le  premier  capitaine  devenir  lieutenant 
colonel  ou  major  , peut  bien  m’engager  à avoir 
des  égards  pour  lui , & à lui  parler  avec  refpeéf  ; 
elle  peut  même  lui  attirer  de  ma  part  des  témoi- 
gnages d’attachement  , mais  le  troifièine  , le  qua- 
trième capitaines  , &c. , étant  très  éloignés  de  la 
place  de  chef,  ne  participent  point  à ces  fenti- 
ments  ou  à ces  déinonftrations  : quand  on  rendroit 
donc  les  lieutenances  colonelles  & les  majorités 
aux  corps  , on  ne  verroit  pas  renaître  cette  union 
fl  vantée  & fi  néceflaire.  Les  officiers  qui  auroient 
gagné  la  tête  du  régiment,  n’en  feroient  pas  moins 
peu  liés  avec  ceux  qui  les  avoifineroient  ; peu 
connus  de  ceux  qui  feroient  vers  le  centre  , & 
étrangers  à ceux  qui  feroient  encore  éloignés  de 
ce  point  ; ceux  qui  feroient  vers  le  centre  , feroient 
comme  aujourd’hui  indifférents  avec  les  vieux  ÔC 
froids  avec  les  jeunes  ; & ces  derniers  , toujours 
ifolés  , éviteroient  les  modernes,  fuiroient  les  an- 
ciens , & refteroient , comme  de  nos  jours , aban- 
donnés à eux-mêmes.  Je  conviens  cependant  qu’il 
peut  bien  fortir  de  la  manière  dont  on  nomma 
les  lieutenances  colonelles  & les  majorités,  quel- 
ques foibles  filets  de  la  funefte  défunion  qu’on 
voit  dans  les  armées.  ( F.  Lieutenant- co- 
lonel. ).  Mais  ce  n’eft;  point  encore  la  véri- 
table fource  ; c’eft  dans  l’efprit  de  notre  fiècle 
qu’on  la  trouvera  : comme  il  eft  prefqu’impoffibll 
de  la  changer , effayons  d’en  modifier  les  effets  , 
en  oppofantà  l’efprit  d’égo'ifme  qui  divife,  l’efprifi 
de  famille  & de  parenté  , qui  réunit. 

Au  lieu  de  nommer  aux  emplois  vacants  des 
fujets  pris  indifféremment  dans  les  provinces  du 
royaume  qui  font  les  plus  éloignées  les  unes  des 
autres  , au  lieu  de  rapprocher  des  membres  qui  , 
n’ayant  aucune  connexité  , ne  fonuisnt  jamais  un 
feul  corps  , attachons-nous  à fubordonner  à un 
même  chef  autant  de  fils  , de  frères , de  parents 
& d’amis  que  nous  pourrons  en  réunir , & nous 
verrons  , tant  pendant  la  paix  que  pendant  la 
guerre, naître  unordiede  chofes  tout-à-fait  différent 
de  celui  dont  nous  fommes  chaque  jour  les  té- 
moins., Oui , je  n’héfite  pas  à le  dire  , un  dei^ 
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moyens  les  p'as  faits  pour  renare  a notre  arîTed 
i’ciji:::  de  patriotirme  qu’elle  a perdu  , & pour 
faire  renaître  dans  fon  lein  l’union  qui  fit  fa  force  , 
confifte  à placer  dans  chaque  régiment  autant  de 
fils,  de  frères,  de  neveux,  de  coufins,  qu’il  eft 
poffible  de  le  faire  ; au  lieu  de  laiffer  aux  colo- 
nels la  liberté  de  choifir  à leur  gré  les  fujets  faits 
pour  remplir  les  fous-lieutenances  , on  devroit  les  , 
contraindre  à ne  nommer  des  lujets  étrangers  aux 
officiers  de  leur  corps  , qu’après  avoir  épuifé 
d’abord  la  claffe  des  fils  , puis  celle  des  frères , 
enfuite  celle  des  neveux,  enfin  celle  des  coufins 
ou  des  autres  parents  , & à donner  toujours' 
dans  chaque  claffe  la  préférence  aux  anciens  offi- 
ciers du  corps  ; on  fent  bien  que  la  condition  que 
nous  venons  de  propofer  , ne  détruit  aucune  de 
celles  que  le  roi  a jugé  à propos  d’impofer. 

Pour  no-is  affurer  que  cette  manière  de  com- 
pofer  les  régiments  eft  préférable  à celle  qui  eft 
aujourd’hui  en  ufage  , jetions  un  coup  d’œil  im- 
partial fur  fes  avantages  & fes  inconvénients. 

Parcourez  la  lifie  de  ces  jeunes  gentilshommes  , 
que  les  corps  ont  été  forcés  de  rejetter  de  leur 
fein  ; llfez  celle  de  ceux  que  le  dérangement  de, 
leur  fortune  a obligés  de  quitter  le  fervice  ; fâ- 
chez , en  un  mot , le  nom  de  touts  les  militaires 
qui  ont  donné  dans  de  grands  travers  , & vous 
verre2;  prefque  toujours  qu’ils  n’ont  eu  , dans  le 
régiment  où  ils  fervoient  , ni  père , ni  frère , ni 
parent  j ni  allié. 

Comment  en  effet  un  jeune  homme  qui  arrive 
dans  -un  régiment  , fans  parent  & fans  véritable 
ami , qui , pour  me  fervir  de  l’expreffion  commune , 
y tombe  comme  des  nues,  ne  s’égareroit-il  pas? 
Comment  même  ne  fe  perdroit-il  pas  abfolument  ? 
Semblable  à Télémaque  dans  l’île  de  Chipre  ; il 
a peut-être  d’abord  horreur  de  voir  que  fa  pudeur 
fert  de  jouet  à fes  camarades  , qu’ils  n’cublient  rien 
pour  tendre  des  pièges  à fon  innocence  , & pour 
éveiller  en  lui  le  goût  des  plaifirs  5 mais  infenfi- 
blement  il  commence  à s’y  accoutumer  ; la  bonne 
éducation  qu’il  a reçue  , ne  le  foutient  prefque 
plus  ; il  fe  fent  affoiblir  touts  les  jours  ; toutes 
fes  bonnes  réfolutions  s’évanouiflènt  ; il  n’a  plus 
la  force  de  réfifter  au  mal  qui  le  preffe  de  touts 
côtés  ; il  a une  mauvaife  honte  de  la  vertu  ; il 
aime  le  poifon  qui  fe  gliffe  de  veine  en  veine  ; il 
fuccombe  enfin  , & fans  efpoir  de  fe  relever  ja- 
mais. Qu’a-t-il  manqué  cependant  à ce  jeune  infortu- 
né ? Un  père  , un  frère  , un  parent  qui  lui  ait  fervi  de 
guide  , qui  ait  porté  devant  lui  le  flambeau  de  l’ex- 
gériance  ; fa  famille,  dira- t-on,  favoit recommandé 
a un  officier  du  corps  renommé  par  fa  fageffe  &fes 
vertus  : c’eft  beaucoup  fans  doute  ; mais  quelle 
différence  n’y  a-t-il  point  entre  l’intérêt  qu’on 
porte  à fon  fils,  à fon  frère  , à fon  neveu,  à fon 
coufin , & celui  qu’on  donne  à un  pupille  qu’on 
ne  connoît  que  par  des  relations  très  éloignées  ? 
Quelle  différence  n’y  a-t-il  point  encore  entre  la 
foumiffion  qu’un  fils  a pour  fo.n  père  , un  fière 
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piiine  pour  ion  ainé  , celle  tfü’oti  rend  à un 
étranger  dont  l’autorité  paroit  dure  & fouvent 
ufurpée. 

Si  vous  avez  obfervé  un  régiment  dans  lequel  il 
y a trois'  ou  quatre  frères , vous  avez  vu  d’autres 
exemples  heureux  de  la  compofition  que  je  pro- 
pofe  : vous  avez  vu  les  amis  intimes  de  l’un  être 
les  amis  particuliers  de  l’autre  ; les  connoilTances 
de  celui-ci  être  liées  avec  les  connoiffances  de 
celui-là  ; enfin  vous  avez  pu  remarquer  que  les 
membres  de  cette  famille  formoient  une  eipèce 
de  chaîne  qui  boit  enfemble  , ou  du  moins  qui 
rapprochoit  beaucoup  les  différentes  parties  de  ce 
corps.  Avez-vous  vu  un  père  & un  ou  deux  fils 
dans  le  même  régiment , vous  avez  pu  obferver 
que  le  père  defeendoit  vers  les  officiers  qui  com- 
poibient  la  claffe  dans  laquelle  fes  enfans  étoient 
compris , qu’il  leur  témoignoit  de  l’amitié , qu’il 
cherchoit  à leur  rendre  des  fervices  ; fon  fils  étoit 
l’objet  de  ces  prévénances  , de  ces  foins  ; mais 
làinion  de  tout  le  corps  n’en  étoit  pas  moins  for- 
tifiée : vous  avez  vu  encore  le  fils  être  plus  reff 
peéfueux  & plus  empreffé  pour  les  officiers  de 
l’âge  de  fon  père  , que  ne  l'étoient  le  refte  de  fes 
camarades , comment  cela  pourroit-il  être  auti-e- 
ment  ? Un  bon  père  nous  rend  précieux  tout  ce 
qui  l’environne.  Vous  avez  vu  auffi  le  frère  four- 
nir à fon  frère  de  l’argent  , des  meubles  , des 
effets;  s’ils  voyagent,  c’eft  à meilleur  marché  & 
plus  agréablement.  Sont-ils  malades  ? Sont-ils  mal- 
hçureux  ? Ah  ! c’eft  fur-tout  dans  ces  circonftances 
fâcheufes  , que  la  tendreffe  inquiète  d’un  père  , que 
l’amour  d’un  fils  , la  fenfibilité  d’un  frère  , l’amitié 
d’un  coufin  , trouvent  l’occafion  de  s’exercer  ! 
Je  n’ai  pas  parlé  des  mœurs  ; le  changement  que 
cette  compofition  opéreroit , feroit  néanmoins  très 
fenfible  : quel  père  oferoit  donner  à fes  enfants 
l’exemple  du  libertinage  ? Quel  oncle  tiendroit 
devant  fon  neveu  , encore  dans  l’enfance  , des  pro- 
pos licentieux  ? Un  fils  oferoit -il  fréquenter  les 
maifons  de  débauche  ou  de  jeu  , s’il  craignoitde 
rencontrer  fon  père  aux  environs  de  ces  endroits  fu- 
neftes  ? Quand  ce  que  je  propofe  ne  produiroit  que 
les  biens  que  je  viens  de  décrire,  il  mériteroit  d’être 
adopté  ; mais  continuons.  La  trompette  fonne  , le 
fignal  du  combat  eft  donné  ; je  remarque  dans 
les  guerriers  une  ardeur  nouvelle  : eft  - ce  le  ba- 
taillon facré  des  Thébains  que  je  vois  ? Eft -ce 
celui  des  Etrufques  ? Non,  ce  font  des  François. 
Ce  font  donc  les  defeendants  de  ces  chevaliers 
fameux  qui  , fous  le  roi  Jean  & fous  les  trois 
Charles , fes  fucceffeurs  , fe  lièrent  par  la  confra- 
ternité d’armes  ? Non  ; ce  font  des  pères , des 
fils  , des  frères.  Ils  n’ont  pas , au  milieu  d’une 
pompe  vaine  , prononcé  le  ferment  de  ne  s’aban- 
donner jamais,  de  s’aider  mutuellement  de  leurs 
biens  , de  leurs  corps  , de  leur  vie  ; mais  la  na- 
ture l’a  gravée  dans  leur  cœur  en  caraélères  ineffa- 
çables : vous  les  entendrez  bîtntôt  dire  ; mon 
père , mon  fils , mon  frère  , font  engagés  au  nu- 
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Keu  des  emietnis  , volons  à leür  fecours  ; pour 
les  dégager  , perçons  ce  bataillon  épais  ; & vous 
verrez  la  viftoire  couronner  leur  piété. 

Mais  je  me  laide  emporter  par  les  fentiments 
dont  mon  coeur  eft  pénétré  ; impofons  leur  filence  ; 
prévoyons  toutes  les  objeàions  qu’on  peut  nous 
lâire  , & répondons -y  d’avance;  combien  cette 
tâche  fera  facile  à remplir  ! 

La  nobleffe  riche  que  fa  fortune  fixe  à la  cour , qui 
non-feulement  s’eft  appropriée  les  grâces  les  plus 
fignalées  , mais  qui  s’eft  même  réletvé  le  droit 
de  diftribuer  celles  qu’elle  dédaigne  , dira  fans 
doute  qu’on  lui  enlève  une  de  fes  plus  belles  pré- 
ragatives.  Toutes  les  fois  qu’un  prince  accorde  à 
une  clafiTe  de  fes  fujets  une  grâce  quelconque , il 
ne  peut  avoir  que  le  bien  général  en  vue  ; s’il  s’eft 
trompé  , ou  fi  les  circonftances  devenues  diffé- 
rentes , rendent  un  changement  nécefiaire  , la 
clafTe  qui  avoir  été  favorilée  , a-t-elle  le  droit  de 
fe  plaindre  , fur-tout  quand  il  lui  refte  beaucoup 
d objets  faits  pour  la  confoler  des  petites  pertes 
qu’elle  éprouve  ? Paime  à le  prévoir  : les  colo- 
nels ne  fe  plaindront  point  de  ce  retranchement 
fait  a leurs  prérogatives  , mais  ils  diront  : 

1 efprit  de  corps  , ce  monftre  deftruâeur  de  toute 
difeipline , qu’on  a eu  tant  de  peine  à terraffer , 

renaître  : j’en  conviens;  l’efprit  de  corps  re- 
naîtra , & , bien  loin  de  mettre  cette  renaifl'ance 
au  nombre  des  malheurs  , je  la  mettrai  au  rang 
des  évènements  heureux.  Sans  l’efprit  de  corps  , 
ce  moteur  tout-puiffant  auquel , depuis  l’extinélion 
de  la  chevalerie  & de  l’enthoufiafme  militaire , 
on  doit  les  faits  d’armes  les  plus  admirés,  fans  l’efprit 
de  corps  , une  troupe  quelque  nombreufe  qu’elle 
foit , eft  privée  de  cet  accord  qui  décide  & fixe 
la  viéloire  ; de  cette  harmonie  qui  uniffant  inti- 
mement touts  les  membres , & réglant  touts  leurs 
mouvements , double  leurs  volontés  Si  leurs  forces , 
& rend  , fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi  , chacun 
folidaire  de  l’honneur  de  touts  , Si  touts  folidaires 
de  l’honneur  de  chacun.  Oui,  fans  cet  efprit  dont 
les  génies  rétrécis  ne  peuvent  deviner  les  effets  , 
dont  les  êtres  foibles  ou  defpotiques  craignent  les 
fuites , dont  les  maladroits  ne  fçavent  point  tirer 
parti , un  corps  militaire  n’eft  qu’une  mafte  lourde 
& informe  que  rien  ne  peut  mouvoir  , ou  dont  les 
efforts  divergents  fe  contrarient , fe  détruifent , & s’a- 
néantifTent d’eux-mêmes.  ( V.  Esprit  de  corps). 

Les  colonels  diront  encore  : les  officiers  de  nos 
régiments,  ne  tenant  plus  leurs  emplois  de  nous  , 
nayantplus  befoin  de  notre  proteéfion  pour  placer 
leurs  fils  & leurs  frères  , nous  feront  moins 
attaches  , moins  dévoués  , & le  fervice  de  l’état 
en  fouffrira.  Il  faut,  j’en  conviens,  que  les  fubor- 
donnés  aiment  & eftiment  leurs  chefs  ; mais 
les  colonels  n ont -ils  que  Ja  nc-minaticn  des  em- 
plois pour  mériter  l’eftime  de  leurs  officiers  , & 
obtenir  leur  amitié  ? Iis  ont  une  foule  d’autres 
moyens  qui  font  & plus  glorieux  pour  eux  , 
plus  utiles  pour  la  patrie. 


E M P 251 

On  pourroît  dire  encore  , que  deviendront  les 
enfants  de  l’état  élevés  à l’école  militaire  ? Com- 
ment ! Parce  qu’ils  ont  été  élevés  aux  frais  de  la 
patrie  , & adoptés  par  elle  , répondroit  un  miniftre 
qui  ne  fe  laifferoit  point  conduire  par  la  routine  , 
ces  enfants  n’ont  donc  plus  de  parents  ? Ils  en  ont 
encore  . & qui  redoutent  le  fort  qui  les  attend , 
quand  ils  arrivent  dans  un  régiment  où  ils  font 
inconnus  , & où  ils  ne  connoilfent  perfonne  ; re- 
médions à ce  mal , ajouteroit-ii  , &.  , pour  cela  , 
ordonnons  qu’en  me  faifant  connoître  les  élèves 
affez  inftruits  pour  entrer  dans  les  régiments , on 
me  donne  une  note  du  corps  , dans  lequel  chacun 
d’eux  a le  parent  le  plus  proche  ; ainfi  l’ordre  gé- 
néral ne  fera  point  interverti  ; les  élèves  feront 
placés  comme  par  le  paffé , & ce  qui  eft  très  effen- 
tiel  , étant  furveillés  par  des  Mentors  intéreffés  à 
leur  conduite  , ils  deviendront  l’efpoir  & la  gloire 
de  la  génération  future. 

Les  familles  pour  lefquelles  la  carrière  mili- 
taire n’eft  point  encore  ouverte  , fe  plaindront  d’e« 
être  exclues  ; mais  cette  exclufion  tournera  aa 
profit  des  maifons  militaires  , & à celui  de  l’état. 
Pour  acquérir  le  droit  de  fervir  la  patrie  , ces 
familles  nouvelles  rechercheront  avec  emprefte- 
ment  à former  des  alliances  avec  l’ancienne  no- 
bleffe  ; & celles  qui  ne  pourront  y réufiir  , fixe- 
ront l’aélivité  de  leur  génie  , ou  celle  de  leur  am- 
bition fur  quelque  autre  carrière  auffi  importante  ôt 
peut-être  trop  déiaHTée. 

En  plaçant  plufieurs  frères  dans  le  même  régi- 
ment , on  s’expofera  à voir  des  familles  illuftres 
éteintes  dans  un  feul  jour  ; cela  eft  vrai  : comme 
homme  je  mêlerai  mes  pleurs  à celles  de  la  mère 
tendre  , du  père  fenfible  , qui  a.uront  vu  une  feule 
bataille  moiffonner  cinq  ou  fix  frères  , l’efpoir  de 
leur  maifon  , & les  foutiens  de  leur  vieillelTe  ; 
mais  fi  j’ofois  m’élever  jufqu’à  la  place  qu’occu- 
pent les  miniftres  , je  dirois  : lorfque  l’état  perd  fix 
officiers  diftingués  par  leur  valeur  & leur  fagefle  , 
il  fait  une  grande  perte  ; mais  le  nom  que  portoient 
ces  hommes  généreux , n’ajoute  point  à fes  regrets; 
touts  fes  fujets  font  fes  enfants  , & ils  lui  font  éga- 
lement chers. 

Si  nous  étions  encore  dans  ces  temps  malheu- 
reux où  L..  colonels  faifoient  de  la  nom.ination  des 
emplois  un  trafic  fcandaleux  , je  montrerois  que 
ce  que  je  propofe  doit  néceffairement  abolir  cette 
vénalité  deftruélive  de  tout  efprit  militaire. 

O vous,  L.  G.  M.  M.  V.  L.  C.  mes  compa- 
gnons d’armes  , vous  dont  l’amitié  fraternelle  .a 
fourni  fi  fouvent  à mon  cœur  les  jouiffances  les 
plus  douces  , fi  j’étois  affez  éloquent  pour  donner 
une  idée  jufte  des  plaifirs  qu’elle  vous  a procu- 
rées , des  fervices  qu’elle  vous  a rendus , je  ramé- 
nerois  furement  toutes  les  opinions  à la  mienne  ; 
mais  il  eft  inutile  de  recourir  ici  au  langage  du 
fentiment  ; la  voix  de  la  railon  eft  affez  forte  pour 
convaincre.  ( C.  ). 

EMPLOyÉS,  Ccïumis  des  vivres. 
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ENCEINTE.  Rempart  qui  enceint  une  rille. 

Enceinte  d’un  four  âge.  Voye^  Chaîne. 

ENCOURAGEMENT.  On  lit  dans  l’article 
Bardes,  diftionnaire  de  Thiftoire  failant  partie 
de  l’Encyclopédie  : qu  il faut  étourdir  ou  contraindre 
les  hommes  peur  les  porter  à s’entre-détruire.  Si  par 
étourdir  l’auteur  a entendu  qu’il  faut  faire  naître  en 
eux  un  violent  enthcrufiafme , il  a eu  raifon.  Pour 
quelques  hommes  qui  marchent  volontairement 
ôc  de  lang  froid  dans  les  fentiers  périlleux  qui 
conduifent  à la  viâoire , on  en  trouve,  en  effet, 
beaucoup  qui  ne  les  fuivent  avec  confiance , & 
d'un  pas  alluré  , que  lorfqu’on  eft  parvenu  à leur 
dérober  la  vue  des  dangers , foit  en  allumant  quelque 
grande  paffion  dans  leur  âme  , foit  en  détournant 
leur  attention,  ou  en  la  fixant  fortement  fur  quelque 
©bjet  étranger  ; & c’ell-là  véritablement  ce  qu’on 
doit  appeller  encourager. 

Les  moyens  qu’un  général  habile  peut  employer 
pour  encouragerfes  foldats  , font  en  grand  nombre  : 
prefque  touts  font  bons  ; c’efl  l’occalion  qui  décide 
feule  de  ceux  qu’on  doit  employer  de  préférence. 
Donnons  une  idée  fuccinte  de  ceux  que  les  géné- 
raux les  plus  célèbres  ont  mis  en  ufage.  ' 

A la  tête  des  moyens  faits  pour  augmenter  le 
courage  des  foldats  , je  mettrai  la  religion  ; elle  eft 
le  premier , le  plus  vif,  & le  plus  puilfant  des  ref- 
forts.  Touts  les  hommes  qu’on  place  parmi  les  fages 
légiflateurs , les  adroits  politiques , & les  grands  gé- 
néraux , en  ont  fait  l’ufage  le  plus  heureux.  V.  Re- 
ilGION. 

Après  la  religion  vient  la  juftice  de  la  caufe  qu’on 
défend.  Celui-là  fe  trompe  grolTièrement  qui  croit 
que  le  foldat  fe  bat  avec  autant  de  courage  dans 
une  guerre  qu’il  regarde  comme  injufte  ou  inutile  , 
que  dans  celle  qu’il  croit  jufte  ou  néteftaire.  Dans 
les  deux  circonftances , l’armée  marche  à l’ennemi  ; 
elle  cherche  à la  vaincre  ; mais  elle  ne  marche 
pas  d’un  pas  auffi  déterminé  dans  la  première  cir- 
conftance  que  dans  la  fécondé  ; ou  , li  fon  courage 
eft  d’abord  le  même , il  fè  dément  bientôt.  Le  foldat 
eft  peuple  ; il  croit  dans  le  premier  cas  que  le  dieu 
des  armées  combat  pour  lui  ; que  l’ange  extermi- 
nateur le  précède  ; & dans  le  lecond  , il  s’imagine 
voir  des  légions  céleftes  qui  combattent  contre  lui, 
& qui  portent  le  trouble  & l’erreur  dans  la  tête  de 
fes  généraux.  Ces  orateurs  adroits  j qui  mettent 
un  il  grand  art  dans  la  compofrtion  des  manifeftes, 
font  perfuadés  plus  que  perlonne  des  effets  heureux 
que  produit  fur  le  foldat  la  croyance  qu’il  a les 
armes  à la  main  pour  défendre  une  caufe  jufte  ; 
ce  n’eft  point  pour  les  hommes  éclairés  qu’ils 
écrivent  ; ils  fçavent  bien  que  les  philofophes  & 
les  fçavants , ne  jugeant  pas  des  droits  d’un  prince 
fur  leurs  écrits  qu’ils  publient , touts  leurs  traits  font 
donc  dirigés  vers  le  peuple  qui  paye  volontiers 
les  frais  de  la  guerre  quand  on  a l’air  de  la  faire 
pour  lui , & vers  les  foldats  qui  en  bravent  les 
dangers  &.  qui  en  fupporteot  les  fatigues  avec  joie, 
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quand  ils  peuvent  croire  qu’ils  ont  le  bon  droit  d® 
leur  côté. 

Les  tendres  foins  qu’un  général  prodigue  à ceux 
de  fes  foldats  qui  ont  été  bleffés,  les  fecours  qu’il 
fait  accorder  aux  veuves  & aux  enfants  de  ceux 
qui  ont  iuecombé  fous  les  coups  de  l’ennemi  , 
doivent  être  placés  parmi  les  moyens  les  plus 
affurés  d’encourager  une  armée.  Si  je  fuis  certain 
que  ma  femme  & mes  enfants  recevront  le  prix 
du  lang  que  j’aurai  verfé  pour  la  patrie,  fi  je  luis 
afluré  que  je  trouverai  dans  un  bon  hôpital  des 
fecours  prompts  & furs , & qu’on  me  prodiguera 
des  foins  attentifs,  je  redoute  peu  les  atteintes 
les  plus  graves  ; dans  la  fuppofttion  contraire  , 
l’afpecl  de  la  plus  petite  bleflure  m’effraye  , & je 
ne  tais  que  ce  à quoi  l’honneur  m’oblige. 

Si  on  a montré  de  loin  des  diftinélions  hono- 
rables à celui  qui  en  eft  avide , des  éloges  à 1 homme 
vain,  des  grades  à l’ambitieux,  du  butin  à l’avare  , 
touts  combattent  avec  ardeur.  Si  l’état  croit  les 
avoir  récompenfés  d’avance  , en  leur  donnant  une 
paye  modique  , ils  fe  repolent  auffi-tôt  que  leur, 
devoir  eft  rempli. 

Que  la  crainte  des  peines  ne  foit  employée 
qu’à  la  dernière  extrémité  ; elle  ne  peut  être  mife 
au  rang  des  moyens  d’encouragement,-  elle  peut 
tout  au  plus  empêcher  la  lâcheté  de  fe  montrer. 

Le  général  fait-il  à propos  adreffer  une  harangue 
courte  & vive  aux  différents  corps  de  fon  armée, 
il  lui  rend  le  courage' qu’elle  a perdu  , ou  augmente 
celui  qui  l’anime,  ( Koyt{  Harangue  ).  Que  le 
chef  explique  en  fa  faveur  touts  les  phénomènes 
que  le  haiard  offrira  ; qu’il  profite  de  la  crédulité 
fuperftitieufe  de  fes  troupes  ; &.  avec  ces  petits 
refforts  , il  produira  fouvent  de  grands  événements. 

Le  commandant  en  chef  paroit-il  ne  pas  être 
incertain  du  fuccès  , voit-on  fur  fon  Iront , lit  - on 
dans  fes  yeux,  découvre-t-on  dans  fon  maintien, 
devine- t-on  par  fes  propos  qu’il  regarde  la  viéloire 
comme  allurée,  le  courage  de  ceux  qu’il  commande 
eft  doublé  ! 

Scipion  , Pompée , & beaucoup  d’autres  géné- 
raux , ont  rendu  compte  à leurs  armées  des  motifs 
qui  les  faifoient  agir  , & cette  marque  de  confiance 
leur  a toujours  procuré  la  viéloire. 

Infpirer  à l’armée  qu’on  commande  du  mépris 
pour  la  compofition  de  celle  qu’on  va  combattre  ; 
lortifier  cette  opinion  en  lui  montrant  quelques 
prifbnniers  foibles  ou  mal  armés , c’eft  fuivre  un 
confeil  falutaire  donné  par  un  écrivain  qui  mérite 
notre  confiance  , VEmpereur  Léon.  ( Nota..  ) Il  eft 
plus  utile  & plus  fûr  de  fe  borner  à Infpirer  à nos 
foldats  qu’ils  font  fupérieius  à nos  ennemis  ; l’idée 
de  mépris  que  l’on  prodigue  trop  dans  nos  troupes, 
entrains  le  plus  fouvent  le  foldat , & même  1 officier, 
à une  trompeufe  fécurité , & à des  attaques  en  dé- 
fordre  , prefque  toujours  funeftes. 

Montrer  les  horreurs  d’une  longue  prlfon  comme 
une  peine  plus  cruelle  qu’une  mort  honorable  * 
c’eft  encore  un  moyen  fait  pour  donner  du  courage 
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aux  plus  timides.  Vous  pouvez  même  , fans  com- 
mettre un  crime , calomnier  la  conduite  que  l’en- 
nemi tient  avec  les  prilonniers  qu’il  tait.  ( Nota.).  Ce 
n’el't  pas  un  crime  , tans  doute  ; mais  outre  qu’il  y 
a toujours  quelque  ballefle  dans  la  calomnie , il  ell 
fouvent  dangereux  d’en  emprunter  les  armes.  Si 
celui  qui  eft  trompé  par  le  menfonge  vient  à le 
découvrir,  ce  qui  arrive  prefque  toujours,  toute 
confiance  eft  perdue , & il  eft  plus  important  de 
la  conlerver.  Ne  cherchons  à tromper  que  notre 
fnnemi. 

Compofer  vos  partis  & vos  détachements  qui 
vont  elcarmoucher  de  manière  à,  ce  qu’ils  ayant 
toujours  de  l’avantage  fur  l’ennemi , c’eft  un  moyen 
sûr  & encourager  vos  Ibldats. 

Parler  à vos  troupes  de  la  fupériorité  de, leur 
difcipline  , de  leur  inftruôion , de  leur  armement , 
c’eft  leur  donner  de  la  confiance  , & la  confiance 
fait  naître  les  fuccès. 

Même  dans  le  moment  où  vous  ferez  réfolu  de 
vous  tenir  fur  la  détenfive  la  plus  abfolu® , ayez 
l’air  d’agir  offenfivement , & votre  affurance  e/z- 
couragera  votre  armée.  Nous  Y encouragerez  encore 
quand  vous  préfenterez  la  bataille  à votre  ennemi , 
quand  vous  marcherez  à lui , quand  vos  retraites 
auront  l’apparence  d’une  marche  en  avant. 

Annoncer  l’arrivée  d’un  fecours  prochain,  c’eft 
un  ftratagêm.e  qui  encourage  une  armée  ; elle  fait 
tout  pour  ne  point  le  laifler  ravir  l’honneur  de 
vaincre  : faire  paroître  pendant  la  mêlée  un  dé- 
tachement qu’on  a fait  foi-même  , & qu’on  annonce 
comme  un  lecours  confidérable  , c’eft  un  autre 
ftratagême  qui  peut  fouvent  être  utile. 

Jettez  dans  les  retranchements  des  ennemis  un 
enfeigne,  un  bâton  de  commandement,  ou  quelque 
marque  de  diftinâion,  touts  vos  foldats , encouragés 
par  le  defir  de  le  reprendre , fe  précipiteront  aveu- 
glément dans  le  danger. 

Ayez  l’air  d’avoir  placé  plus  de  confiance  dans 
un  corps  de  votre  armée  que  dans  les  autres  , 
fans  cependant  paroître  vous  défier  de  ces  derniers  , 
vous  les  encouragerez  touts  ; celui  que  vous  aurez 
l’air  de  préférer  voudra  conferver  votre  eftime  , 
& les  autres  la  mériter.  Vous  pouvez  employer 
ce  moyen  même  avec  les  individus  qui  compolent 
les  différents  corps. 

Au  défaut  de  tout  autre  moyen  pour  encourager 
vos  foldats , vous  pourrez  chercher  à leur  infpirer 
une  haine  perfonnelle  pour  leurs  ennemis.  On  ne 
peut  trop  le  répéter  , rl  faut  que  les  hommes  de 
qui  on  exige  des  facrifices  grands  & fouvent  ré- 
pétés , foient  enflammés  de  quelque  paffion  vio- 
lente. 

Un  moment  avant  le  commencement  de  la  ba- 
faille  , liez  de  nouveau  le  foldat  par  la  foi  d’un  fer- 
ment folemnel  ; il  eft  peuple,  je  l’ai  déjà  dit  , 
il  croira  devoir  le  tenir. 

Generaux  , faites-vous  aimer  de  vos  foldats  ; 
g3gnez  leur  confiance  , & ils  vous  élèveront  au 
même  rang  que  Vendôme. 
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Son  exemple  eft  cependant , iî  faut  en  conve- 
nir , le  moyen  le  plus  aûif  qu’un  général  puifla 
employer  pour  encourager  les  troupes  ; mais  on 
ne  doit  en  faire  ufage  qu’à  la  dernière  extrémité, 
& lorfque  touts  les  autres  ont  été  vains  : il  perdroit 
de  fa  force  s’il  étoit  fréquemment  employé.  Scipion, 
Cæfar  , Condé , & beaucoup  d’autres  grands  gé- 
néraux , anciens  & modernes , lui  doivent  la  plus 
grande  partie  de  leur  gloire  la  plus  éclatante. 
Voyez  Exemple.  ( C.  ). 

ENFILADE.  Pofition  qui  expofe  un  terrein  à 
être  enfilé  par  le  feu  de  l’ennemi.  On  dit  qu’il  y a 
de  Y enfilade  dans  une  courtine,  une  face  de  baftion, 
un  boyau  de  tranchée  , un  chemin , un  paffage  , &c. 
lorfque  le  feu  de  l’ennemi  peut  le  parcourir  dans  fa 
longueur. 

ENGAGEMENT.  Contrat  par  lequel  un 
homme  s’oblige  à un  fervice  militaire. 

Tout  homme  qui  s’enrôle  pafle  & reçoit  un 
engagement.  Le  mot  engagement  réveille  donc  à-la- 
fois  & l’idée  du  contrat  que  paffe  un  homme  qui 
s’enrôle  , & celle  de  la  fomme  d’argent  qu’il  reçoit 
pour  prix  de  fa  liberté. 

Les  ordonnances  militaires  ont  fixé  la  forme, 
les  conditions,  & le  prix  des  engagements. 

Il  eft  défendu  de  donner  à l’homme  qui  s’enrôle 
plus  de  92  livres , fçavoir  pour  Y engagement’  • 50** 


Pour  boire  ■ jo 

Pour  les  frais  de  recruteurs*  i% 

Total*.  92 


On  donne  de  plus  à l’homme  qui  s’enrôle  2 fols 
pour  chacune  des  lieues  qu’il  doit  faire  , pour  aller 
de  l’endroit  où  il  a contraâé  fon  engagement,  jul- 
qu’à  celui  où  eft  le  corps  dans  lequel  il  doit  fervir. 
On  ne  doit  remettre  à l’homme  qui  s’enrôle  loif- 
qu’il  paffe  fon  engagement , que  la  moitié  de  la 
fomme  fixée  pour  cet  objet,  c’eft-à-dire,  25  livres; 
le  refte  ne  doit  lui  être  payé  que  loriqu’il  a rejoint 
la  troupe  pour  laquelle  il  eft  deftiné. 

Modèle  (f’engagement. 

Infanterie  Françoife 

ou  ou 

Cavalerie  Etrangère. 

Je  fouffigné  (le  nofii  de  baptême  & celui  de 
famille),  natif  de  N.  province  de  N. 
jurifdiftion  de  N.  âgé  de  N.  certifie  m’être 
engagé  librement,  volontairement  & fans  luper- 
cherie  ni  contrainte  , pour  fervir  en  qualité  de 
foldat  d^ns  le  régiment  de  N.  Fefpace  de  huit 

années,  à condition  de  recevoir  pour  prix  du  pré- 
fent  engagement , conformément  à l’ordonnance  du 
roi , la  fomm.e  de  N.  ( en  tontes  lettres , ) , ainC 
que  celle  de  N.  ( aufii  en  toutes  lettres)  poûr 
boire.  Fait  à N.  le  N, 

L’homme  qui  s’enrôle  doit  figner  fon  engage- 
ment ; celui  qui  ne  fçait  point  écrire,  doit  ^0 
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lyélence  de  deux  témoins , faire  une  croix  au  bas  r 
du  contrat  Ôl  engagement.  j 

On  met  au  bas  de  Rengagement  le  fignalement  j 
de  l’enrôlé.  ( Signalement.  ).  | 

Pour  qu’un  contrat  à! engagement  loit  valable  , | 
il  faut  qu’il  foit  vifé  en  prèl'ence  de  celui  qui  l’a  ' 
contraété  , & dans  les  premières  vingt -quatre  i 
heures  qui  fuivent  fa  paflation , par  un  commif-  j 
faire  des  guerres;  au  défaut  de  commilTaire,  par  ! 
un  fubdélégué  de  l’intendant;  au  défaut  du  lub- 
délégué  , par  un  des  officiers  municipaux  du  lieu. 

Observations  fur  les  engagements. 

C’efl:  avec  raifon  que  les  minillres  & les  écri- 
vains militaires  fe  font  élevés  contre  l’abus  intro- 
duit dans  les  troupes  Françoifes,  de  donner  aux  ; 
hommes  qui  s’enrôlent  un  engagement  beaucoup  ! 
plus  fort  que  celui  qui  eft  prelcrit  par  les  or»  | 
donnances.  S’il  étoit  défendu  à touts  les  recru-  j 
teurs , fous  les  peines  les  plus  .févères , d’outre-  | 
palier  le  prix  réglé  par  les  ordonnances  ; & fi  j 
l’on  faifoit  fubir  aux  contrevenants  les  peines  fixées  j 
par  la  loi  ; l’homme  qui  voudroit  s’enrôler , per-  j 
fuadé  qu’il  ne  fera  pas  mieux  traité  par  un  re- 
cruteur que  par  un  autre , ne  demanderoit  pour 
prix  de  fa  liberté  que  la  fomme  déterminée  par 
la  loi  : & le  foldat  qui  auroit  déjà  fervi  huit  ans 
dans  un  régiment , affuré  qu’on  ne  lui  donnera 
pas  dans  un  autre  corps  un  engagement  plus  fort 
que  fon  rengagement  , continueroit  fes  fervices 
dans  celui  où  il  les  auroit  commencés;  ce  qui  ell 
très  effentiel  pour  le  bien  de  l’ètat  militaire.  C’eft 
ainfi  que  la  plus  petite  infraftion  aux  loix  eft  tou- 
jours fuivie  de  beaucoup  d’inconvénients. 

Je  fçais  bien  cjue  l’augmentation  du  numéraire 
a rendu  prefque  néceffaire  une  augmentation  dans 
le  prix  des  engagements , & que  92  livres  ne  payent 
point  le  facrifice  que  le  citoyen  fait  de  fa  liberté. 
Mais  à quoi  bon  ce  pour  boire  énorme  ? fi  la  crainte 
de  voir  les  recrues  déjà  fi  rares  ^ le  devenir  encore 
davantage , nous  force  à payer  chèrement  l’homme 
qui  s’enrôle  , continuons  à donner  92  livres  , mais 
diftribuons  cette  fomme  d’une  manière  différente  ; 
fixons  le  prix  du  plus  fort  engagement  à 72  livres  ; 
celui  du  pour  boire,  à 6 livres;  les  faux  frais, 
à 12  livres;  & ordonnons  que  l’homme  de  recrue 
ne  touchera  que  30  livres  lors  de  la  paffation  du 
contrat  ; de  cette  manière , il  lui  reftera  44  livres 
lorfqu’il  rejoindra  fon  régiment  ; avec  cette  fomme, 
nous  lui  fournirons  aifément  & fans  l’excéder  de 
travaux  & de  gardes , les  effets  néceffaires  à fon 
équipement.  {^Voyet^  Équipement.).  S’il  meurt 
ou  s’il  déferte  avant  d’avoir  rejoint  les  drapeaux, 
le  recruteur  aura  fait  une  perte  beaucoup  moins 
confidérable  que  celle  qu’il  fait  aujourd'hui , & , 
ce  qui  eft  encore  plus  important,  on  préviendra 
beaucoup  de  déferrions,  de  morts,  & de  maladies. 

Lifez  l’état  des  fervices  de  vos  déferteurs , & 
vous  verrez  que  la  plupart  n’étoient  enrôlés  que 
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depuis  un  ou  deux  ans  ; que  leur  maffe  n’étoît 
pas  complette , que  leur  fac  étoit  vuide ,'  & leur 
compte  particulier  chargé  en  dehet  : examinez  les 
extraits  mortuaires , & vous  verrez  à peu-près  la 
même  chofe  ; parcourez  les  feuilles  d’hôpital,  & 
vous  pourrez  faire  la  même  obfervation  ; fi  vous 
voulez  enfuite  remonter  à la  caufe , vous  verrez 
qu’elle  exifte  prefque  toujours  dans  la  modicité 
i du  reftant  Rengagement  qu’avoit  le  mort,  le  dé- 
ferteur,  ou  le  malade. 

A peine  l’homme  de  recrue , qui  n’a  qu’un  foible 
reftant  Rengagement , a-t-il  été  admis  au  bataillon , 
qu’on  lui  donne  un  ou  deux  fervices , qu’on  lui 
fait  faire  beaucoup  de  corvées  à prix  d’argent, 
qu’on  le  furcharge  enfin  de  travaux  dans  touts  les 
genrÆS,  tant  pour  completter  fa  maffe  & remplir 
i Ion  fac,  que  pour  rembourfer  les  avances  qu’on 
! lui  a faites.  Comment  un  jeune  homme,  com- 
I ment  un  enfant  d’une  fanté  foible , ne  fuccom- 
j beroit'il  pas  fous  tant  de  fatigues , fur-tout  quand 
j il  eft  réduit  à une  nourriture  bien  différente  de 
j celle  qu’il  trouvoit  chez  fes  parents  ? Si  la  force 
j de  fon  tempérament  le  fauve  de  la  mort,  de  l’é- 
j puifement  ou  d^une  maladie  grave , elle  ne  le 
garantit  pas  de  l’ennui  & du  dégoût;  aufti  em- 
ploie-t-il, pour  déferrer  , tout  ce  qu’il  a de 
génie  & de  moyens.  Je  fçais  bien  que  cette  caufe 
n’eft  pas  la  feule  qui  multiplie  les  maladies,  les 
morts,  & les  déferrions;  mais  ne  produisît-elle 
que  le  tiers,  ou  moins  encore  de  celles  qui  arri- 
vent , on  devroit  ce  me  femble  chercher  à la 
détruire. 

La  durée  des  engagements  a beaucoup  varié  en 
France;  elle  a été  luccelfivement  de  trois,  de 
quatre , de  fix  , & enfin  de  huit  ans  ; quelques 
écrivains  militaires  voudroient  que  pour  la  cava- 
lerie fur-tout,  elle  fût  portée  à dix  ans;  le  cava- 
lier qui  n’a  que  huit  ans  à-ffervir,  difent-ils  , eft 
à peine  formé  quand  il  obtient  fon  congé  ; les 
trois  dernières  années,  pendant  lefquelles  il  rend 
de  bons  fervices,  ne  fuffifent  pas  pour  dédom- 
mager les  corps  des  peines  qu’ils  ont  prifes  pour 
rhiftruire;  trois  congés  , ajoutent-ils,  conduiroient 
le  foldat  à l’époque  où  fa  retraite  devient  nécef- 
faire ; l’état  économiféroit  un  cinquième  des  dé- 
penfes  qu’il  eft  obligé  de  faire  pour  les  recrues , 
& fur-tout  un  dixième  des  hommes  qu’il  enrôle , 
ce  qui  eft  très  important  à leurs  yeux  ; car  ils 
regardent , avec  raifon , comme  prefque  perdu  pour 
l’état,  tout  homme  qui  celle  de  fervir  après  avoir 
fait  pendant  huit  ans  le  métier  de  foldat;  ils  pré- 
tendent enfin  que  cette  prolongation  ne  diminue- 
roit  pas  le  nombre  des  engagements  j ces  raifons, 
il  faut  en  convenir,  font  faites  pour  décider  à pro- 
longer la  durée  des  engagements  ; mais  fi  des  avan- 
tages que  produiroit  une  prolongation  de  deux 
ans , on  concluoit  qu’une  prolongation  double  ou 
triple,  ou  qu’une  capitulation  pour  la  vie  feroient 
encore  plus  avantageufes , on  auroit  grand  tort. 

Les  capitulations  pour  la  vie  peuvent  être 
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bonnes  chez  un  peuple  phlegmatique  & conflantj  i 
mais  chez  un  peuple  qui  le  pique  d’inconftance , J 
les  engdgefmnxs  très  longs  feroient  fouvent  violés  j 
& les  capitulations  pour  la  vie  fouvent  abrégées. 

( y oyei  Rengagement.  ). 

Si  en  inférant  dans  V engagement  les  mots  con- 
formément à Tordonnance  du  roi , on  n’a  pas  voulu 
obliger  les  perfonnes  chargées  de  faire  des  re- 
crues , à donner  à touts  les  hommes  qui  s’enga- 
gent , la  fomme  entière  portée  par  la  loi  ; cette 
claule  efl:  inutile. 
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chaîné.  L’a-t-iî  mérité  ? non  noflrum  , &c.  Ce  dont 
je  fuis  certain  J c’eft  que  le  recruteur  mériteroit 
d’être  févèrement  puni , pour  avoir  excédé  les 
pouvoirs  qu’il  avoit  reçus.  (C.). 

ENROLEMENT.  Aâion  d’écrire  fur  un  rôle 
le  nom  d’un  homme  qui  s’engage  au  fervice  mi- 
litaire. 

§•  î"- 

Des  hommes  qiiïl  efi  permis  d’enrôler.- 


Les  ordonnances  ont  bien  prononcé  des  peines 
contre  les  hommes  qui , lorfqu’ils  contraâent  un 
engagement,  donnent  un  faux  nom,  ou  trompent 
les  recruteurs  fur  le  lieu  & le  jour  de  leur  naif-  ! 
lance;  mais  n’auroit-il  pas  mieux  valu  qu’elles 
imaginaflent  quelque  moyen  affuré  de  prévenir 
ces  tromperies  ; elles  y auroient  réuffi  en  défen- 
dant à tout  citoyen  de  s’éloigner  de  plus  de  fix 
lieues  de  l'endroit  de  fa  nailTance  ou  de  fon  ha- 
bitation aéfueile,  fans  être  pourvu  d’un  paffe-port, 
fur  lequel  feroient  marqués  fon  âge , fon  métier , 
fon  habitation  ordinaire , le  lieu  de  fa  naiffance , 

& fon  fignalement  : la  tranquillité  publique  ga- 
gneroit  autant  que  l’état  militaire  à la  promulga- 
tion de  cette  loi. 

A ces  précautions  ne  devrolt-on  pas  joindre 
celle  d’obliger  chaque  recruteur  à avoir  des  en- 
gagements imprimés  ; îouts  ces  engagements  de- 
vroient  être  femblables , & porter  à leur  verfo 
un  extrait  bien  fait  des  devoirs  auxquels  les  fol- 
dats  font  fournis  ; cet  extrait  devroit  être  lu  au  i 
recrbe  par  le  commiffaire  des  guerres^  ou  par  le 
fubdélégué  ; chaque  commiffaire  ou  fubdélégué  de- 
vroit tenir  un  état  exaéf  & public  des  hommes  dont 
il  a vifé  les  engagements , & en  envoyer  une  copie 
à la  cour;  un  commis  des  bureaux  de  la  guerre  1 
vérifieroit  dans  peu  de  temps,  fi  touts  les  hommes  , 
dont  X engagement  a été  vifé , ont  été  fignalés  dans 
les  régiments  ; & les  recruteurs  fçauroient  avec  | 
facilité , fi  l’homme  qu’ils  viennent  d’enrôler  , n’a 


Nous  n’avons  point  parlé  de  la  néceffité  d’o- 
bliger  les  recruteurs  à payer  aux  hommes  qu’ils 
engagent  tout  l’argent  qu’ils  leur  promettent  ; ra- 
rement ils  donnent  lieu  à des  plaintes  de  cette 
nature  ; mais  il  eft  quelques  autres  tromperies  i 
qu’ils  fe  permettent  & qu’on  devroit  punir.  Un  j 
homme  eft-il  de  taille  à devenir  grenadier,  ils 
lui  promettent  qu’il  aura  le  bonnet  dès  fon  arrivée 
au  corps  ; efl  il  de  tournure  & de  naiffance  à 
devenir  bas-officier,  ils  lui  affurent  qu’il  fera  fer- 
gent  ou  caporal  dès  qu’il  aura  joint  ; cependant 
l’homme  nouvellement  enfôlé  arrive  à fon  régi- 
ment, & il  n’eft  ni  bas-officier  ni  grenadier;  il 
demande  qu’on  lui  tienne  la  premeffe  qu’on  lui 
a faite , il  a raifon  ; le  chef  du  corps  lui  refufe 
l’objet  de  fa  demande,  il  a auffi  raifon  ; l’homme 
trompé  fe  dégoûte,  déferte,  il  eft  pris,  mis  à la 


En  fe  conformant  aux  ordonnances  militaires,’ 
on  ne  peut  enrôler  , pendant  la  paix  , des  hommes 
qui  ayent  moins  de  feize  ans  accomplis , & plus- 
de  quarante.  Pendant  la  guerre  , les  hommes  qu’on 
peut  enrôler  doivent  avoir  dix-huit  ans  au  moins, 
& quarante-cinq  au  plus.  Ces  derniers  ne  peuvent 
même  être  enrôlés  qu’ autant  qu  iis  ont  précédem- 
ment fervi. 

h’ enrôlement  de  tout  homme  qui  a moins  de 
feize  ans,  peut  être  annullé.  Voye^  Congé.  Les 
ordonnances  n’ont  point  prononcé  fur  ceux  des 
hommes  qui  ont  plus  de  quarante  ans  ; elles  per- 
mettent de  donner  la  paye  aux  enfans  de  foldats 
dès  qu’ils  ont  atteint  l’âge  de  dix  ans  : ce  qui  eft 
une  efpèce  é' enrôlement.  F'ujei;  Enfants  de  Sol- 
dats. 

L’homme  qu’on  enrôle  , doit  avoir  âu  moins 
cinq  pieds  un  pouce  pieds  nuds. 

On  peut  enrôler  tout  François  qui  n’eft  ni  flétri 
ni  pourfuivi  par  la  juftice , ni  engagé  dans  les 
ordres  facrés , ni  foldat  provincial  , ni  garde  côte  , 
ni  matelot  claffé,  ni  habitant  des  iles  de  Rhé  & 
d’Oleron.  Parmi  les  étrangers  , on  ne  peut  enrôler 
que  les  habitants  du  comtat  Venaiffin  , encore 
faut-il  en  avoir  obtenu  la  permiffion  par  écrit  du 
vice-légat. 

On  ne  peut  enrôler  les  déferteurs  de  l’ennemi , 
fans  une  permiffion  du  général  de  l’armé®  ; les 
foldats  qui  ont  obtenu  les  invalides , fans  celle 
du  fecréîaire  d’état  au  département  de  la  guerre  ; 
& les  domeftiques  des  officiers  dans  la  même  gar- 
nifon , ou  durant  la  campagne , s’ils  ne  font  por- 
teurs d’un  congé  en  forme.  Quant  aux  foldats  qui 
font  encore  au  fervice , on  ne  peut  les  enrôler 
qu’après  qu’ils  ont  obtenu  un  congé  abfolu. 

Avant  S’enrôler  un  homme  , il  faut  s’affurer  qu’il 
n’eft  dans  aucun  des  cas  que  nous  venons  de 
rapporter,  & qu’il  n’a  aucune  incommodité  ou 
maladie  qui  puiffe  l’empêcher  de  fervir  ; pour  ce 
dernier  objet , on  doit  le  faire  vifiter  par  ua 
chirurgien. 

"Voilà  fans  doute  an  grand  nombre  de  précau- 
tions fages  ; mais  font-elles  fuffifantes  ? 

§.  II. 

Des  hommes  qu’on  devroit  enrôler. 

Pour  fçavoir  quels  font  les  honmiss  qu’on  de- 
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rroit  enrôler,  examinons  quelles  font  les  qualités  • 
pliyliques  & morales  néceÜaires  au  foldat.  | 

Avant  d’entrer  dans  aucun  détail,  nous  devons 
faire  obferver  que  11  nous  avons  placé  ici  les 
qualités  phyfiques  avant  les  qualités  morales,  c’eft  j 
parce  qu’elles  lont  les  plus  efl'entielles  pour  touts  i 
les  hommes  qui  font  compris  dans  la  clalTe  du  foldat.  ! 

Une  manière  prefque  alTurée  de  fçavoir  quels  t 
font  les  hommes  qu’on  doit  enrôler , confife , ce  î 
me  lemble  , à examiner  quelle  eft  la  conduite  S 
qu’ont  tenue,  à cet  é£,ard-,  les  peuples  que  leurs  j 
conquêtes  ont  rendu  fameux,  Confuitons  donc  les  | 
mœurs  & les  coutumes  des  Romains  : on  ne  peut  | 
s’égarer  fur  leurs  traces.  Les  Romains , pendant  î 
tout  le  temps  qu’ils  furent  vicLorieux,  n’enrôloient  | 
que  des  liommes , c|ui , non-feulement  pouvoient  j 
porter  à l’ennemi  des  coups  terribles , mais  qui 
pouvoient  encore  l’intimider  par  un  regard  ferme  ) 
& un  ton  de  voix  élevé.  Ils  vouloient  qu’ils  eulTent  j 
la  vue  étendue,  la  tète  droite,  la  poitrine  large,  | 
les  bras  longs  Sc  mufclés  , le  poignet  fort  , le  ] 
ventre  peu  élevé  , la  jambe  & le  pied  peu  chargés  j 
de  chair,  qu’ils  n’euffent  pas  befoin  enfin  de  i 
balancer  les  mains  pour  marcher  avec  vîtefle.  T out  i 
homme  lans  poffeiTlons  territoriales  étoit  exclus  i 
de  l'h  onneur  d’entrer  dans  les  légions  ; comme 
ils  n’ont  point  de  patrie,  dit  le  fublime  interprète 
des  légiflateurs  ; comme  ils  jouilTent  de  leur  induf- 
trie  par-tout,  ils  ont  peu  d’intérêt  au  fucccs  de 
la  guerre  ; les  artiftes  & les  artilans  , dont  l’art  1 
ou  le  métier  favorife  le  luxe  , n’exige  pas  un  grand  j 
emploi  de  forces , & n’expofe  pas  à quelques  dan-  j 
gers,  étoient  traités  de  la  même  manière.  Les 
efclaves , les  gladiateurs , les  bandits  & les  bannis  , | 
étoient  aulB  regardés  comme  indignes  de  fervir 
'la  patrie  ; une  fanté  foible , une  volonté  chance- 
lante étoient  encore  des  motifs  d’exclufion;  tout 
habitant  d’une  province  nouvellement  concjuife 
étoit  regardé  comme  un  homme  fufpeâ;  il  enetoit 
de  même  de  celui  dont  les  mœurs  n’étoient  pas 
à l’abri  d’une  cenfure  rigoureufe  ; des  hommes , 
dÜoient-ils , chargés  de  la  défenfe  des  provinces 
& de  l’iffue  des  combats , doivent  exceller  parmi 
les  autres  citoyens , par  leurs  mœurs , & même 
par  leur  naifiance  ; le  principe  qui  conduit  l’hon- 
nête-homme  à la  guerre , l’y  retient  & l’y  rend 
viélorieux.  Jamais  les  armées  , dont  les  enrolle- 
ments  font  vicieux  , n’ont  d’heureux  fuccès  : ils 
alloient  plus  loin,  ils  mettoient  de  grandes  dif- 
tinélions  parmi  les  hommes  qu’ils  avoient  jugés 
capables  de  fervir  la  patrie.  L’habitant  des  villes 
fit  celui  des  campagnes,  celui  qui  avoir  vécu  dans 
un  pays  de  plaine  , & celui  qui  avoir  été  élevé 
fur  des  montagnes  hautes  ou  arides , n’étoient  ja- 
mais placés  dans  le  même  corps.  Ce  n’eft  pas  tout 
encore,  l’homme  reconnu  capable  d’être  enrollé , 
étoit  exercé  chaque  jour,  pendant  quatre  mois, 
& on  ne  l’infcrivoit  dans  les  rôles  militaires,  qu’a- 
près  qu’il  avoit  été  jugé  digne  d’être  fait  foldat. 
Quelques  autres  peuples  de  l’antiquité  ont  porté 
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âuffi  loin  que  les  Romains  l’attention  dans  le  choit 
des  foldats.  Pour  être  convaincu  de  cette  vérité, 
on  n’a  qu’à  parcourir  l’hiftoire  des  principales  ré- 
publiques de  la  Grèce  & celle  des  Egyptiens , 
ce  peuple  qui  fut  aufii  fage  qu’éclairé.  Nous  n’a- 
vons jufqu’ici  fixé  nos  regards  que  lur  des  pays 
policés  ; tournons-les  maintenant  vers  les  épailles 
forêts  de  l’Amérique  feptentrionale  , & nous  ver- 
rons que  l’efprit  qui  dirigeoit  les  confiais  romains 
anime  les  chefs  des  Sauvages.  Quand  la  guerre 
eft  déclarée  entre  deux  hordes , & que  le  chef 
eft  élu  , les  braves  qui  veulent  aller  combattre 
s’adreffent  à lui , & lui  difent  dans  leur  langue 
pauvre , mais  énergique , je  veux  rijquer  avec  toi. 
Si  celui  que  fon  ardeur  entraine  a déjà  donné  des 
preuves  de  valeur  & de  force,  il  eft  admis  avec 
honneur  ; mais  celui  qui  n’a  pas  encore  vu  l’en- 
nemi , eft  fournis  à de  fortes  épreuves  : on  eflaye 
s’il  peut  fupporter  une  longue  diète  & une  foif 
ardente  ; s’il  peut  réfifter  aux  ardeurs  du  foleil  pen- 
dant un  jour  brûlant , & aux  rudes  gelées  des  nuits 
les  plus  froides;  s’il  peut  endurer  fans  fourciller 
les  fanglantes  & profondes  piqûures  des  infeétes 
les  plus  dangereux  ; témoigne-t-il  la  moindre  foi- 
blelfe  ou  la  moindre  impatience?  il  eft  déclaré 
incapable  & indigne  de  porter  les  armes.  Quelle 
différence  n’y  a-t-il  point  encre  ces  coutumes  ôc 
celles  des  peuples  de  l’Europe  ? Les  hommes  qu’on 
enrolle  dans  cette  partie  du  monde , fi  fière  de  fes 
inftitutions  militaires,  ne  font  ici  que  des  bannis 
& des  transfuges;  là,  que  des  vagabons  ex  des 
libertins;  ce  n’eft  en  un  mot,  prelque  par-tout, 
que  la  lie  du  peuple.  Pourquoi  , s’écrie  avec 
raifon  un  écrivain  moderne , pourquoi  des  hommes 
qui  feroient  exclus  de  toutes  les  protefîions  hon- 
nêtes, feroient-ils  admis  dans  celle  où  Ihonneur 
doit  régner  ? Pourquoi  le  plus  vil  des  humains , 
pourvu  que  fa  taille  palTe  cinq  pieds , eft-il  tou- 
jours jugé  aflez  bon  poLf  être  mis  au  rang  des 
défenfeurs  de  l’état?  N’eft-il  pas  aulîi  déshono- 
rant pour  les  militaires  , que  dangereux  pour  les 
citoyens,  qu’un  brigand,  qu’un  aflaffin  , puiflent, 
quand  il  leur  plaît,  fe  revêtir  d'un  uniforme.?  Je 
fçais  bien,  & je  l’ai  déjà  obfervé,  que  toutes  les 
troupes  de  l’Europe  font  à peu  de  choie  près  com- 
pofées  de  la  même  manière,  & que  cette  égalité 
maintient  la  balance  en  équilibre  ; mais  je  fçais 
bien  anfti  que  la  puifTance  qui  ne  s’attachant  point 
à avoir  un  grand  nombre  de  les  foldats,  s’occu- 
pera à en  avoir  de  bons,  s’enrichira  pendant  la 
paix,  fe  couvrira  de  gloire  pendant  la  guerre,  & 
finira  par  fubjuguer,  ou  au  moins  maîtriier  fes 
voifins.  Je  ne  prétends  pas  être  animé  d’un  efprit 
prophétique,  je  dis  feulement  ce  que  les  évène- 
ments pafTés  m’ont  appris  : je  me  contente  de 
montrer  les  vérités  que  l’hiftoire  a développées 
devant  moi. 

Puifque  nous  fçavons  quels  font  les  hommes 
que  nous  devons  enroller , cherchons  quelle  eft 
îa  manière  dont  nous  devons  le  faire, 

§.  ui. 
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§•  III- 

Quelle  efi  la  meilleure  efpèee  «f’enrollement. 

Il  y a deux  efpèces  èlenrollements  ; les  enrolle- 
ments  volontaires  & les  enrollements  forcés.  Sous 
quelque  afpeéf  qu’on  envifage  les  enrollements , on 
eft  obligé  de  convenir  que  ceux  qui  font  volon- 
taires méritent  d’obtenir  la  préférence , parce  qu’ils 
doi  vent  produire  les  meilleurs  foldats.  L’homme 
qui  senrolle  volontairement  a prefque  toujours  re- 
connu qu’il  pofsède  les  qualités  propres  au  métier 
qu  il  embraffe  j tandis  que  celui  que  la  preffe^  le 
fort  ou  le  choix  du  prince  revêtent  d’un  uniforme 
peut  fouvent  en  être  totalement  dépourvu,  ou 
n’en  avoir  que  les  apparences;  à cette  première 
raifon  , nous  pourrions  en  joindre  quelques  autres 
conGgnées  dans  le  foldat  citoyen , dans  \ examen 
critique  du  militaire  français,  &.  dans  Vefprit  mili- 
taire; mais  celle-là  nous  paroît  décifive  ; n’eft-il 
pas  d’ailleurs  des  états  dont  la  conftitution  fon- 
damentale eft  telle  , qu’un  péril  imminent  peut 
feul  y permettre  à l’autorité  fuprême  de  forcer 
un  citoyen  à devenir  foldat.  Mais  quel  parti 
prendra-t-on  , quand  les  enrollements  volontaires 
ne  pourront  point  fournir  un  allez  grand  nombre 
d’hommes  pour  completter  les  armées  pendant  la 
guerre , & les  entretenir  pendant  la  paix } alors 
on  obéira  à la  loi  fuprême , à la  néceflité.  Ne 
croyons  pas  cependant  trop  légèrement  à l’infuffi- 
fance  des  enrollements  volontaires  ; fi  nous  nous 
réfolvions  à faire  ufage  de  quelques  moj  ens  pro- 
pres à améliorer  notre  conftitution  , les  enrolle- 
ments libres  produiroient  fans  doute  touts  les 
hommes  que  les  circonftances  nous  rendroient 
îiécelTaires. 

§.  I V. 

Moyens  faits  pour  rendre  les  enrollements  volon- 
taires fufifants. 

Pour  que  les  enrollements  volontaires  fuffifent 
pendant  la  paix  & pendant  la  guerre  , il  faut  re- 
courir aux  moyens  luivants  : nous  nous  borne- 
rons ici  à indiquer  ces  moyens,  & nous  négli- 
gerons d’en  prouver  la  bonté , foit  parce  qu’elle 
eft  démontrée  dans  d’autres  endroits  de  cet  ou- 
vrage , ou  foit  parce  que  les  détails  dans  lefquels 
nous  ferions  obligés  d’entrer  feroient  faftidieux 
pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  connoiftent  déjà 
les  bons  ouvrages  militaires,  &.  inutiles  pour  ceux 
qui  n’ont  pas  encore  formé  leur  jugement  en  les 
lifanr avec  réflexion. 

\oulez-vous  rendre  les  enrollements  volontaires 
fufRfants , reduifez  la  force  de  chaque  armée  au 
point  où  elle  étoit  au  commencement  du  fiècle 
de  Louis  XIV  ; les  avantages  de  cette  diminu- 
tion font  prouvés  dans  touts  les  écrits  modernes, 
i.ChoifiITez  bien  les  hommes  de  recrue , ainft  les 
An  militaire.  Tome  II. 
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maladies  & la  défertion  en  confumeront  un  nombre 
peu  confidérabie.  ( Foye^  le  paragraphe  II  de  cet 
article.  ).  Défendez  avec  foin  toutes  les  fuperche- 
ries  que  les  recruteurs  fe  permettent  ; elles  infpi- 
rent  à la  nation  entière  une  défiance  funefte  ; 
n’entaffez  pas  toutes  vos  troupes  dans  les  villes 
frontières  ; répandez  - les  dans  l’intérieur  du 
royaume  ; portez  à dix  ans  la  durée  des  en- 
gagements. ( l'oyez  Engagement.  ).  Ne 
négligez  rien  pour  favorifer  les  rengagements. 
( f^oye^  Rengagement,).  Ne  changez  jamais 
l’état  du  foldat  de  mieux  en  mal  ; tenez-lui  toutes 
les  promefTes  que  vous  lui  aurez  faites  ; ne  le  tour- 
mentez pas  par  des  innovations  inutiles  ; rendez 
fon  état  phyfique  aufli  heureux  qu’il  eft  poffible 
qu’il  le  foit  ; nourriffez-le  abondamment , logez-le 
commodément  , vétiftez-le  bien , donnez-lui  de 
tendres  foins  quand  il  eft  malade  ; & la  nation 
voyant  que  le  foldat  eft  heureux , courra  au-devant 
des  perfonnes  chargées  des  enrollements.  Prodiguer 
fon  fang  & les  forces  dans  les  occafions  décifives , 
mais  foyez-en  économe,  avare  même,  dans  touts 
les  autres  inftants.  Ne  menez  à la  guerre  que  ceux 
que  vous  aurez  rendu  robuftes  & adroits  ; en  un 
mot,  que  ceux  dont  vous  aurez  fait  de  vrais  fol- 
dats. Elevez  l’ame  de  chacun  d’eux  ; accoutumez- 
les  à eftimer  leur  profeftion  & à fe  croire  ennoblis 
par  elle  ; vous  y réuflirez  en  leur  donnant  toute  la 
confidération  qu’ils  doivent  naturellement  avoir 
dans  un  pays  entouré  d’ennemis  puiffants  ; qu’une 
difeipline  exaéte,  fans  être  minutieufe  ; ferme,  fans 
être  cruelle  ; & févère , fans  être  flétriflante  , règle 
leur  conduite  & les  force  à avoir  des  mœurs  ; 
établiftez  dans  vos  régiments  quelques  écoles  où 
vos  foldats  acquièrent  les  connoiffances  les  plus 
néceffaires  aux  citoyens  de  leur  condition;  veillez 
à ce  qu’ils  n’oublient  pas  les  métiers  dans  lefquels 
ils  ont  été  élevés  ; enfeignez-leur  vous-même  des 
moyens  d’être  utiles  à eux  & à l’état  , & vous 
verrez  les  pères  venir  vous  offrir  leurs  enfants , 
& briguer  pour  eux  les  places  que  les  morts  ou 
les  retraites  auront  fait  vaquer.  ( Foye^  Écoles 
dans  les  régiments.).  Aflùrez-leur  des  récom- 
penfes  proportionnées  à leurs  fervices  ; qu’ils  foient 
certains  d’avoir  des  retraites  allez  confidérables 
pour  que  leurs  derniers  jours  foient  heureux;  &. 
ils  refteront  dans  la  carrière  militaire  aufli  long- 
temps qu’ils  le  pourront.  Ne  donnez  jamais  aucun 
congé  de  grâce,  ou  n’en  donnez  au  moins  qu’un  nom- 
bre infiniment  petit.  ( Congé  DE  GRACE.). 

Donnez  beaucoup  de  congés  limités , toutes  les 
fois  que  les  circonftances  le  permettront.  ( foye^ 
Congé  limité.  ).  Diminuez  le  luxe  des  domefti- 
ques , & empêchez  fur-tout  que  la  livrée  ne  couvre 
les  hommes  les  plus  propres  à l’éiat  militaire; 
diminuez  autant  que  vous  le  pourrez  le  nombre 
des  artiftes  & des  artifans  inutiles  ; réformez  une 
partie  de  cette  armée  deftinée  à empêcher  la  con- 
trebande & la  fraude  ; fermez  la  porte  aux  émi- 
grations , foit  vers  l’étranger , foit  vers  vos  coIo'ï 
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nies,  coupez  racine  à la  défertion;  favojifez  la 
population  j tirez  un  parti -avantageux  des  enfants 
desfoldats,  des  bâtards  & des  orphelins  ; prenez 
enfin  chez  vos  volfins  le  plus  d’hommes  que  vous 
le  pourrez , fans  faire  cependant  defirer  à vos 
fujets  d’être  nés  fous  un  ciel  étranger  ; fi  vous 
employez  ces  moyens  divers  , vous  verrez  que 
les  enrollements  volontaires  peuvent,  non -feule- 
ment pendant  la  paix,  mais  même  pendant  la 
guerre , produire  tours  les  foldats  dont  vous  avez 
befoin.  Si  une  guerre  malheureufe , & dont  la 
durée  feroit  extrêmement  prolongée,  nous  obli- ' 
geoit  un  jour  de  recourir  aux  enrollements  forcés  , 
devrions- nous  employer  la  prefle  , le  fort  ou  le 
choix?  Je  n’héfite  pas  à le  dire  ; aucun  de  ces 
trois  moyens  n eft  équitable.  Le  fort  & la  prefTe 
ne  tombent  que  fur  une  partie  de  la  nation  ; Ôc 
touts  les  citoyens  doivent  concourir  à la  défenfe 
de  la  patrie  ; le  choix  du  prince  eft  auffi  injufte  : 
quoique  je  n’aye  pas  cinq  pieds  , je  n’en  dois  pas 
moins  défendre  mes  foyers,  que  fi  j’étois  parvenu 
à une  taille  plus  haute  ; dans  un  moment  de  crife, 
tel  que  celui  que  nous  venons  de  prévoir,  nous 
pourrions,  en  remettant  en  vigueur  les  loix  de 
nos  ancêtres , obliger  touts  les  citoyens  fans  dif- 
tinélion  d’état , ( les  princes , comme  les  bourgeois  ; 
les  eccléfiaftiques , comme  les  militaires  ) , à lervir 
par  eux -mêmes  ou  par  un  avoué,  pendant  un 
nombre  déterminé  d’années.  ( Foycç  l’article  Mi- 
lices. ). 

Mais  pourquoi  prév'oir  ces  moments  malheu- 
reux, & que  notre  valeur  éloignera  fans  doute? 
Croyons , croyons  bien  que  les  enrollements  vo- 
lontaires nous  lufilront  toujours , fur-tout  fi  nous 
faifons  dans  notre  conftitution  militaire  les  chan- 
gements dont  tout  nous  démontre  la  nécelfité  ; fi 
nous  donnons  au  contrat  àlenrollement  la  force 
qu’il  eft  poftible  de  lui  faire  acquérir  ; ( Foye:^ 
Congé  , Engagement  & Serment  .mili- 
taire ) ; fi  nous  confions  les  levées  volontaires 
aux  hommes  qui  devroient  naturellement  en  être 
chargés;  ( Coyc^  Recruteurs)  ; & fi  nous  dif- 
tribuons  enfin  les  produits  des  enrollements  de  la 
manière  la  plus  avantageufe  pour  l’état.  ( Foyer 
Recrues.).  (C.). 

ENSEIGNE.  Objet  porté  dans  une  troupe,  pour 
la  diftinguer  & la  faire  reconnoître. 

Des  enfeignes  en  général,  & de  celles  des  Juifs, 
des  Perfes , des  Grecs  , &c. 

Dans  la  première  antiquité , les  enfeignes  mili- 
taires furent  auffi  fimples  que  l’étoient  les  premières 
armes;  & les  diverfes  nations  ou  partis,  pour  fe 
reconnoitre  dans  les  combats,  employèrent  pour 
fignal  des  chofes  très  communes,  comme  des  bran- 
ches de  verdure  , des  oifeaux  en  plume  , des  têtes 
d’animaux,  des  poignées  de  foin  miles  au  haut  d’une 
perche  ; mais  , à melure  qu’on  fe  perfeéfionna  dans 
la  manière  de  s’armer  6c  de  combattre , on  imagina 
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des  enfeignes  ou  plus  folides  ou  plus  riches.  Chaqué 
peuple  voulut  avoir  les  fiennes  caraéférifées  par  des 
fymboles  qui  lui  fuftent  propres  ; les  Grecs,  par  les 
term.es  génériques  de  avy.^o\ou  & de  ‘TroKviis.a.  ; & 
les  Latins , par  ceux  de  fignum  & de  vexillum  , dé- 
fignoient  toutes  fortes  f enfeignes  , foit  qu’elles 
fulfent  en  figure  de  relief , loit  qu’elles  tuffent 
d’étoffe  unie  , peinte  ou  brodée  : néanmoins  chaque 
enfeigne  d’une  forme  particulière,  avoit  fon  nom 
propre,  tant  pour  la  donner  à connoître  fous  fa 
forme  , que  pour  montrer  à quelle  efpèce  de  milice 
elle  convenoit. 

Le  nom  dé  enfeigne  eft  donc  générique  ; & , parmi 
nous , ce  genre  fe  fubdivile  en  deux  efpèces , drapeau 
pour  l’infanterie  , & étendard  pour  la  cavalerie. 

Les  Juifs  eurent  des  enfeignes.  Chacune  des  douze 
tribus  d’Ifraël , ayant  une  couleur  à elle  affeéfée , 
avoit  un  drapeau  de  cette  couleur , fur  lequel  on 
voyoit , à ce  qu’on  prétend , la  figure  ou  le  fym- 
bole  qui  défignoit  chaque  tribu  , félon  la  prophétie 
de  Jacob.  L’écriture  parle  fouvent  du  lion  de  la 
tribu  de  Juda,  du  navire  de  Zabulon  , des  étoiles  Sc 
du  firmament  d’ilfachar  ; mais  , quoique  chaque 
tribu  eût  ion  enfeigne , on  prétend  que , fur  les  douze , 
il  yen  avoit  quatre  prédominantes;  Içavoir,  celle 
de  Juda  , où  l’on  voyoit  un  lion  ; celles  de  Ruben, 
de  Dan  & d’Ephra’im,  fur  lefquelles  on  voyoit  des 
figures  d’hommes , d’aigles , d’animaux.  L’exiftence 
des  enfeignes  , chez  les  Hébreux , eft  atteftée  par 
l’écriture  ; finguli  per  turmas  , figna  atque  vexilla 
caflra  metabuntur fdii  Ifrael , dit  Mo'ife  , chapitre  11 , 
des  nombres.  Mais  la  repréfentaîion  d'hommes  & 
d’animaux  fur  ces  enfeignes , n’eft  pas  également 
prouvée  ; elle  paroît  même  dire&ement  contraire 
à la  défenfe  que  Dieu,  dans  les  écritures  , réitère 
fi  fouvent  aux  Ifraéiites  de  faire  des  figures.  On 
croit  qu’après  la  captivité  de  Babylone  , leurs  dra- 
peaux ne  furent  plus  chargés  que  de  quelques  lettres 
qui  formoient  des  fentences  à la  gloire  de  Dieu. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  des  nations  idolâtres  : 
leurs  enfeignes  ou  drapeaux  portoient  l’image  de 
leurs  dieux  ou  des  fymbolts  de  leurs  princes  ; ainfi 
les  Egyptiens  eurent  le  taureau,  le  crocodile,  &c. 
Les  AiTyriens  avoient  pour  enfeignes  des  colombes 
ou  pigeons,  parce  que  le  nom  de  leur  fameufe 
reine  Sémiramis,  originairement  Chemirmor.fignifie 
colombe.  Jérémie,  chapitre  XLVI , pour  détourner 
les  Juifs  d’entrer  en  guerre  avec  les  Aftyriens , leur 
confeille  de  fuir  devant  l’épée  de  la  colombe,  à 
fade  gladii  columbce  fugiamus ; ce  que  les  commen- 
tateurs ont  entendu  des  drapeaux  des  Chaldéens. 

Chez  les  Grecs , dans  les  temps  héroïques , c’étoit 
un  bouclier , un  calque  ou  une  coiralTe  au  haut  d’une 
lance,  qui  fervoient  d' enfeigne  militaire.  Cependant 
Homère  nous  apprend  qu’au  fiège  de  Troye,  Aga- 
memnon  prit  un  voile  de  pourpre,  6c  l’éleva  en 
haut  avec  la  main  , pour  le  faire  remarquer  aux 
foldats,  Ôc  les  rallier  à ce  fignal.  Ce  ne  fut  que 
peu  à peu  que  s’introduifit  l’ulage  des  enfeignes  avec 
les  devifcs.  Celles  des  Athéniens  étoient  Minerve, 
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Toîîvîer  & la  chouette  ; les  autres  peuples  de  la 
Grèce  avoient  auffi  pour  enfeignes  ou  les  figures 
de  leurs  dieux  tutélaires,  ou  des  fymboles  particu- 
liers , élevés  au  bout  d’une  pique.  Les  Corinthiens 
portoient  un  Pégale  ou  cheval  ailé  -,  les  Mefféniens , 
la  lettre  grecque  M , & les  Lacédémoniens  3 TA  , 
qui  étoit  la  lettre  initiale  de  leur  nom. 

Les  Perfes  avoient  pour  enfeigne  principale  une 
aigle  cTor  au  bout  d’une  pique , placée  fur  un  char- 
riot , & la  garde  en  étoit  confiée  à deux  Officiers 
de  la  première  diftinélion  , comme  on  le  voit  à la 
bataille  de  Tymbrée  ^ fous  Cyrus  ; & Xénophon  , 
da>ns  la  Cyrcpédie,  dit  que  cette  enfeigne  ffit  en 
ufage  fous  touts  les  rois  de  Perle.  Les  anciens  Gau- 
lois avoient  auffi  leurs  enfeignes,  & juroient  par 
elles  dans  les  ligues  & les  expéditions  militaires  : 
on  croit  qu’elles  repréientoient  des  figures  d'ani- 
maux , 6c  principalement  le  taureau , le  lion  6c 
l’ours. 

Des  enfeignes  de  quelques  autres  nations  d'Europe. 

Il  y a à chaque  drapeau  & chaque  étendard  un 
morceau  de  taffetas  noué  entre  l’étoffe  de  Pétendard 
ou  drapeau  , 6c  le  bout  de  la  lance.  On  appelle 
ce  morceau  de  taffetas  la  cravatte  ; fa  couleur  eft 
ordinairem.ent  celle  de  la  nation  à laquelle  appar- 
tient lenjeigne  6c  la  troupe  ; comme  la  France , 
blanc;  l Eipagne  , rouge  ; l’empereur  , verd  ; Ba- 
vière , bleu;  Hollande,  jaune,  ôcc. 

Chaque  nation  a auffi  fes  enseignes  particulières. 

Les  enfeignes  des  Turcs , comme  celles  de  toutes 
les  nations  , iont  attachées  à une  lance  dont  l’extré- 
mité paffe  au  deflus  de  l’étendard  même. 

Leurs  étendards,  en  général,  font  d’une  étoffe 
de  foie  de  diverfes  couleurs,  chargée  d’une  épée 
flamboyante , environnée  de  caraélères  arabes  en 
broderie  ; une  greffe  pomme  dorée  , attachée  au 
bout  de  la  lance  , 6c  furmontée  d’un  croiffant  d’ar- 
gent, termine  l’étendard  ; ce  qui,  félon  eux  , repré- 
fente le  foleil  6c  la  lune.  Si , au  deffous  de  la 
pomme  dorée  , 6c  autour  de  la  lance , il  n’y  a 
que  de  gros  flocons  de  queue  de  cheval  à longs 
enns , teints  de  diverfes  couleurs,  on  appelle  ces 
•tendards  longs.  L’étendue  du  commandement  règle 
le  nombre  de  ces  queues  ; plus  on  a droit  d’en 
I^ire  porter  devant  foi , plus  on  a d’autorité.  On 
dit  un  bacha  à deux  queues  , un  bacha  à trois 
queues  , pour  fignifîer  que  celui  ci  a plus  de  pou- 
■yoir  que  le  premier. 

Le  principal  étendard  des  Turcs  eft  celui  qu’ils 
appellent  l’étendard  du  prophète , foit  que  ce  foit 
celui  de  Mahomet  même,  ou  quelque  autre  fait 
a fon  imitation.  Il  eft  verd.  Les  Turcs  fuppofent 
que  le  falavat  ou  confeffion  de  foi  mahométane  y 
ctoit  autrefois  écrit  en  lettres  noires  ; mais  il  y a 
longtemps  que  toute  cette  écriture  eft  effacée  ; pour 
toute  infcription  , on  y voit  le  mot  aient  au  bout 
de  la  lance.  Il  paroît  déchiré  en  beaucoup  d’en- 
droits; auffi  , pour  ^ ménager , ne  le  dé,ploie-t-oa 
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I jamais.  On  le  porte,  roulé  autour  d’une  lance, 
devant  le  grand  feigneur,  6c  il  demeure  ainfi  ex- 
pofé  jufquà  ce  que  les  troupes  le  mettent  en 
marche.  Auffii-tôc  que  l’armée  eft  arrivée  à fon 
premier  campement,  on  met  l’étendard  dans  une 
caiffe  dorée  , où  fe  confervent  auffi  l’alcoran  6c 
la  robe  de  Mahomet  ; 6c  toutes  ces  chofes  chargées 
fur  un  chameau , précèdent  le  fultan  ou  le  grand 
vifir.  Autrefois  est  étendard  étoit  en  fi  grande 
vénération  , que  , lorfqu’il  arrivoit  quelque  fédition 
à Conftantinople  ou  dans  l’armée  , il  fuffifoit  de 
l’expofer  à la  vue  des  rebelles , pour  les  faire  rentrer 
dans  le  devoir. 

Le  chevalier  d’Arvieux  , tome  IV,  en  décrivant 
la  marche  du  grand  feigneur  pour  fe  rendre  à l’ar- 
mée, dit  qu’entre  deux  tongs  qui  le  précédolent, 
étoit  un  autre  cavalier  qui  portoiî  un  grand  drapeau 
de  toile  ou  d’étoffe  de  laine  verte , fimple  6c  fans 
ornement  ; que  le  haut  de  la  pique  où  il  étoit  atta- 
ché , étoit  garni  d’une  boîte  d’argent  doré  en  forme 
d’un  as  de  pique  , qui  renfermoit  un  alcoran  , 6c 
que  ce  drapeau  uni  6c  fans  ornement , qui  repré- 
fentoit  la  pauvreté  & la  fimplicité  dont  Mahomet 
faifoit  prolèffion , étoit  fuivi  de  deux  autres  fort 
grands , de  damas  rouge , ornés  de  paffages  de 
l’alcoran,  dont  les  lettres  étoient  formées  de  feuilles 
d’or  appliquées  à l’huile , après  lequel  fuivoit  un 
troifième  de  toile  ou  d’étoffe  de  laine  légère  , tout 
rouge  6c  fans  ornement,  qui  eft  l’étendard  de  la 
maifon  impériale. 

Sept  grands  étendards  ou  tongs  , précèdent  le 
grand  feigneur,  lorfqu’il  va  en  campagne.  Touts  les 
gouverneurs  de  provinces  ont  auffi  leurs  étendards 
particuliers,  comme  des  fymboles  de  leur  pouvoir, 
qui  les  accompagnent  dans  toutes  leurs  cérémonies , 
qu’ils  placent  dans  un  lieu  remarquable  de  leur 
logis  , 6c , en  guerre , à la  porte  de  leur  tente. 

S’il  eft  queftion  de  lever  une  armée  , touts  les 
particuliers  fe  rangent  fous  l’étendard  du  fangiac,  cha- 
que fangiac  fous  celui  du  beglierbey.  On  arbore  auffi 
à Conftantinople  les  queues  de  cheval  en  différents 
endroits , pour  marque  de  déclaration  de  guerre. 
Les  bachas  qui  ne  font  point  d’un  rang  inférieur  aux 
vifirs  , quoiqu’ils  ne  foient  pas  honorés  de  ce  titre  , 
ont  deux  queues  de  cheval , un  alem  verd  6c  deux 
autres  étendards,  auffi  bien  que  les  princes  de  Mol- 
davie 6c  de  Valâchie  ; un  bey  ou  fanjac  a les  mêmes 
marques  d’honneur,  excepté  qu’il  n’a  qu’un  tong. 
L’alem',ou  grand  étendard  du  grand  vifir , quand 
il  eft  à la  têi^  des  troupes , eft  beaucoup  plus 
diftingué  que  ceux  des  autres  officiers  généraux. 
Celui  qu’on  trouva  devant  la  tente  du  grand  vifir, 
à la  lèvée  du  fiège  de  Vienne  en  1683  , étoit  de 
crin  de  cheval  marin,  travaillé  à l’aiguille,  brodé 
de  fleurs  6c  de  caraélères  arabelques.  La  pomme 
étoit  de  cuivre  doré , 6c  le  bâton  couvert  de  feuilles 
d’or.  Celui  que  le  roi  de  Pologne  envoya  à Rome 
pour  marque  de  cette  viéloire , étoit  encore  plus 
riche  ; le  milieu  de  cet  étendard  étoit  de  brocard 
d’or  à fond  rouge  ; le  tout  de  brocard  argent  6c 
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veid , & les  lambrequins  de  brocard  incarnat  & 
argent.  On  y voit  ces  paroles  brodées  en  lettres 
arabes  ; la  illah  ilia  allah , Mahamet  rehel  allah  ; ce 

Îui  fignifie,  il  n’y  a point  d’autre  Dieu  que  le  feul 
)ieu  , & Mahomet  envoyé  de  Dieu.  On  lifoit 
encore  dans  les  rebords  d’autres  caraélères  arabes 
qui  fignifioient  : « plaife  à Dieu  nous  affifter  avec 
un  fecours  puiffant  ; c’eft  lui  qui  a mis  un  repos 
dans  le  cœur  des  fidèles  , pour  fortifier  leur  foi  ». 
Le  bâton  de  l’étendard  étoit  furmonté  d’une  pomme 
de  cuivre  doré,  avec  des  houpes  de  foie  verte. 

Les  étendards  ou  drapeaux  des  Janiffaires  font 
fort  petits,  & mi- partie  de  rouge  & de  jaune,  fur- 
chargés  d’une  épée  flamboyante , en  forme  d’un 
éclat  de  foudre , vis-à-vis  d’un  croiflfant.  Ceux  des 
Spahis  font  rouges,  & ceux  des  Séliéfars  font  jaunes. 
Touts  les  étendards  des  provinces  font  à la  garde 
d’un  officier  nommé  Emir  Alem,  c’eft-à-dire  , chef 
des  drapeaux  ; il  a auffi  la  garde  de  ceux  du  fultan , 
qu’il  précède  immédiatement  à l’armée  , faifant 
porter  devant  lui  une  cornette  mi-partie  de  blanc 
& de  verd , pour  marque  de  fa  dignité. 

Parmi  les  Tartares  Mongouls  ou  orientaux, 
chaque  tribu  a fon  ki  ou  étendard  , qui  confifte 
en  un  morceau  d’étoffe  appellé  kilaîku , qui  eft 
d’une  aune  en  carré , attaché  à une  lance  de  douze 
pieds  de  haut.  Chez  les  Tartares  mahométans  , 
chaque  ki  a une  fentence  particulière  , avec  fon 
nom  écrit  en  arabe  fur  cette  enfsigne  : mais  chez  les 
Tartares  idolâtres  , tels  que  les  Kalmoucs,  chaque 
horde  ou  tribu  a un  chameau , un  cheval  ou  quelque 
autre  animal , & encore  quelque  autre  marque  dif- 
tinéfive  , pour  reconnoître  les  familles  d’une  même 
tribu.  Les  T artares  européens  ont  auffi  des  drapeaux 
& étendards  chargés  de  figures  & de  fymboles  , 
tels  que  celui  d’un  kan  des  Tartares  de  Crimée, 
pris  par  les  Mofcovites  en  1738;  il  étoit  verd, 
portant  une  main  ouverte,  deux  cimeterres  croifés  , 
un  croiffant  & quelques  étoiles  , & le  bouton  d’en 
haut  étoit  garni  déplumés.  (^Guer.  mœurs  des  Turcs  ^ 
tome  II  ; mémoire  du  chevalier  dlArvieux  , tome  IV ^ 
Beneton,  comm.  fur  les  enfeignes.). 

Les  fauvages  d’Amérique  ont  auffi  des  efpèces 
éi  enfeignes.  Ce  font , dit  le  P.  de  Charlevoix  , dans 
fon  journal  d’un  voyage  d’Amérique , de  petits  mor- 
ceaux d’écorce  coupée  en  rond , qu’ils  mettent  au 
bout  d’une  perche , & fur  lefquels  ils  ont  tracé  la 
marque  de  leur  nation  ou  de  leur  village.  Si  le  parti 
eft  nombreux , chaque  famille  ou  tribu  a fon  en- 
feigne , avec  fa  marque  diftinflfve , qui  leur  fert 
à le  reconnoître  & à fe  rallier.  (G.). 

Des  enfeignes  Romaines. 

Les  premières  enfeignes  de  Romulus  furent  des 
faifceaux  de  foin  ou  de  broffailles , portés  au  haut 
d’une  perche.  Ils  avoient  différentes  formes  , afin 
qu’il  fût  plus  facile  à chaque  foldat  de  luivre  fon 
chef,  & comme  les  troupes  étoient  formées  par 
divifiors  de  cent  hommes  , il  y avoit  autant  d’e/z- 
fcignes  que  de  manipules  ou  de  centuries.  ( Plu- 
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tarch , Romul.  2i.  B.  Aurel.  Vili.  de  Orig.  Gent, 
Rom.  pag.  21.  Amfel.  1670.  8°  Ovid.  Fajl.  Liv, 
111.  V.  117.  ). 

Dans  la  fuite  on  y fubftitua  des  figures  d’ani- 
maux dont  la  première  , dit  Pline  , étoit  l’aigle,  & 
il  y en  eut  quatre  autres  ; les  loups  , les  mino- 
taures  , lés  chevaux  & les  langlieis,  préeédoient 
les  différentes  divifions.  Il  eft  vraifemblable  que 
ces  figures  retraçoient  d’anciennes  origines.  L’aigle 
& le  minotaure  pouvoient  rappeller  la  crête  dont 
les  Romains  avoient  imité  quelques  inftitutions. 
Le  cheval , Neptune  à Troye  -,  le  loup  , Romulus  ; 
le  fanglier  ou  le  porc  j étoient  l’animal  que  l’on 
facrifioità  la  guerre.  (P/in.  L.  X.C.  <^.Fefl.  in  porto» 
Alexand.  ab  Alex.  L.  IV.  C.  2,  ). 

Lorque  l’on  établit  dans  les  troupes  Romaines 
de  plus  grandes  divifions , elles  eurent  chacune 
leur  enfsigne  ; ainfi  quand  on  leva  plufieurs  lé- 
gions , l’aigle  fut  établi  comme  enfeigne  de  toute 
la  légion.  Lorfqu’on  divifa  la  légion  en  dix  cohortes, 
cette  nouvelle  divlfion  eut  une  enfeigne  particu- 
lière , attachée  à la  première  centurie  de  chaque 
cohorte  , & qui  diftingua  en  même  temps  & la 
cohorte  & cette  centurie  , la  cohorte  ayant  été 
divifée  en  trois  manipules.  Uenfeigne  de  la  pre- 
mière centurie  de  chaque  manipule  reçut  une  mar- 
que diftinélive  propre  au  manipule  & à cette  cen^ 
turie.  ( Dionys.  L.  XI. p.  86.). 

Nous  trouvons  l’aigle  & les  enfeignes  de  la  co- 
horte , établies  dès  l’an  de  Rome  266  , fous  les 
confuls  C.  Aquilius  & Sicius  , auquel  le  fénat 
commit  la  guerre  contre  les  Volfques  dans  la  dé- 
route des  Romains.  Le  chef  ou  premier  centurion 
d’une  des  cohortes  ayant  été  tué  , un  fimple  foldat 
nommé  Sicius  Dentalus  fauva  les  enfeignes  de  la 
cohorte  & arrêta  les  ennemis.  Dans  un  autre 
combat  livré  peu  de  temps  après  , le  même  Sicius 
enleva  aux  ennemis  une  aigle  qu’ils  avoient  prife. 
{^Dionys.  Halic.  L.  X.  p.  662,  663.). 

Ce  fut  peut-être  pour  mieux  diftinguer  les  en- 
feignes & pour  y infcrire  les  noms  ou  les  marques 
particulières  des  divifions  de  leurs  chefs,  que  l’on  y 
ajouta  un  morceau  d’étoffe  de  forme  quarrée  porté 
par  une  traverfe  attachée  au  haut  de  la  hampe.  Cette 
elpèce  de  voile  fit  donner  aux  enfeignes  le  nom  de 
vexille.  Dans  le  combat  de  Manlius  & de  Décius 
contre  les  Latins  , chaque  centurie  avoit  une 
vexille.  Et  environ  deux  fiècles/  après  nous  re- 
trouvons encore  ce  même  ulage.  Polybe  dit  que 
les  centurions  de  chaque  manipule  choififfent  dans 
leurs  troupes  les  deux  hommes  les  plus  forts  & les 
plus  braves  pour  ètxQ  porte  - enfeignes.  Végèce  dit 
que  les  anciens  établirent  un  vexille  dans  chaque 
centurie.  Elles  l'eurent  encore  après  Marius  : alors 
le  nom  de  manipule  fut  donné  à la  centurie  ; c’eft 
pourquoi  Varron  dit  que  le  manipule  eft  la  moindre 
partie  de  l’armée  & luit  une  feule  enfeigne.  (^Cicer. 
Orator.  C.  46.  Liv.  L.  Vlll.  C.  8.  de  R.  413* 

340.  Polyb.LVl.  C.  22.  L.  IL  C.  13.  Virro,  de 
Ling.  Lat.  L,  IV,  ). 
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Il  eft  vrai  que  i-oiybe  Honne  au  manipule  le 
nom  de  ffnusTa.  ,Jîgnum  , comme  s’il  n’avoit  qu’une 
feule  mjeigne.  Cette  coniraaiàtion  apparente  de 
1 auteur  grec  avec  Tite-Live  6»;  avec  lui-même  a 
embarrallé  les  critiques  , & tait  pencher  Jufle-Lipfe 
vers  le  lentiment  que  le  manipule  n’avoit  qu’une 
tnjeigne  , cependant  il  eft  ébranlé  par  l’autre  paf- 
fâge  de  Polybe  ; & pour  expliquer  cet  hiftorien , 
qui  donne  décidément  aux  manipules  deux  porte- 
enfagnes , ü eft  réduit  à dire  qu’ils  étoient  deftinés 
a le  remplacer  l’un  l'autre  en  cas  de  fatiçue  ou  de 
maladie. 

Si  r on  fait  attention  que  les  noms  des  troupes 
ne  leur  lont  donnés  que  relativement  à l’ordre  de 
bataille  , la  difficulté  qu’on  s’eft  laite  ici  s’évanouira , 
& tout  lera  concilié.  On  ne  donna  point  le  nom 
de  fignum  à la  centurie  , quoiqu’elle  eût  une  en- 
feigne , parce  quelle  n’étoit  jamais  léule  , ou  con- 
fidérée  comme  leule  dans  l’ordre  de  bataille , mais 
on  le  donna  au  manipule  , parce  qu’il  étoit  la  plus 
petite  divilion  qui  eut  une  enfeigne  propre  & prin- 
cipale , à laquelle  celle  de  la  centurie  étoit  fubor- 
donnée.  Ce  fut  dans  le  même  fens  que  les  noms 
de  & de  rcLyp.a.  furent  aufti  donnés  au 

manipule  , parce  qu’il  conftituoit  une  divifion  dif- 
tinête  dans  l’ordonnance  générale  : & c’eft  dans 
ce  même  efprit  que  Polybe  a négligé  la  centurie, 
& n’en  parle  pas.  Il  ne  fait  que  l’indiquer  en 
donnant  aux  manipules  deux  centurions  & deux 
porte-enjeignes.  Si  on  obferve  encore  que  les  Ro- 
mains en  multipliant  \Q\ixs  enfeignes  ,tî ont  pu  avoir 
d’autre  objet  que  celui  de  faciliter  le  ralliement , 
on  concevra  & on  croira  facilement  qu’ils  en  ont 
donné  à toutes  leurs  divifions. 

Une  autre  raifon  non  moins  décifive  , c’eft  qu’on 
ne  peut  expliquer  autrement  d’une  manière  fatis- 
failante  la  diftribution  des  cinq  figures  d’animaux 
dans  les  divifions  de  la  légion  , & que  l’admiffion 
d’une  enfeigne  par  centurie  rélout  avec  la  plus 
grande  tacilité  ce  problème  qui  a caufé  tant  d’em- 
barras à Jufte-Liple  & aux  autres  critiques. 

Quoiqu’il  y eût  trois  manipules  dans  chaque 
cohorte  , & que  le  manipule  en  général  fût  d.vifé 
en  deux  centuries  , il  n’y  eut  jamais  effeâivement 
que  cinq  centuries  par  cohorte , parce  que  le 
manipule  des  triaires,  n’étant  jamais  que  de  foixante 
hommes,  ne  fe  divifoit  pas  en  deux  partis.  Auffi  la 
dénomination  de  manipule  ou  centuries  des  triaires 
n étoit  point  en  ufage  : on  tlifoit  plutôt  ordre  ou 
vexillum  triarionum.  Chaque  cohorte  n’étoit  donc 
que  de  cinq  divifions , dont  chacune  avoit  pour 
enfeigne  une  des  figures  memionnées  par  Pline  & 
Feftus.Dans  la  première  cohorte  l’aigle  feule  & fans 
Ornements  , diftinguoit  l’ordre  ou  divifion  des 
triaires.  Les  quatre  autres  figures  étoient  réparties 
aux  quatre  centuries  des  princes  & des  haftats. 
Dans  les  autres  cohortes  une  aigle  de  cuivre  & 
d’un  plus  petit  volume  entourée  de  quelques  or- 
nements étoit  Yenjeigne  des  triaires  : quelques-uns 
de  ces  petits  aigles  fe  voient  fur  les  monuments , 
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& dans  les  cabinets  d’antiquités,  ( Le  Beau.  Mém. 
Vol.  XXXII.  p.  300.  Col.  trajan.  Tab.  20  , 21  , 
42 , 44,  66  , 71 , 76  5 77;  86,  90  , 94,  117*)* 
Les  autres  figures  diftinguoient  les  princes  & les 
haftats  comme  dans  la  première  cohorte.  Le  fan- 
glier  étoit  affeâé  à la  dernière  centurie  , qui  étoit 
la  fécondé  des  haftats  : on  ignore  la  répartition 
des  trois  autres,  Quelques  ornements  divers  pou- 
voient  diftinguer  les  légions  , les  cohortes  dans 
chaque  légion  , & les  centuries  dans  chaque  co- 
horte. On  voit  encore  lur  la  colonne  trajane  cinq 
efpèces  à'enfeignes  portant  chacune  des  marques 
principales  conftantes  ; ce  font  l’aigle  leule  ; ( Tab, 
9,  24,  42,  48,  51 , 69,  91  , 84.)  1 la  petite 
aigle  dans  une  couronne.  (^Tab.  9 , 20  , 21,  44  , 
66 ,71  , 76 ,77 , 90 , 91  , 117.  ) J le  vexille  feul; 

( Tab.  9,  37  , 44,  71  , 89 , 92  , 94,  95  > J04, 
109.)  ; la  main  ; ( Tab.  6,  42 , 73  , 20. ) ; & le 
fer  à cheval.  ( Tab.  24  , 77.  Recueil  d'antiq.  par 
Caylus.  Tom.  111.  p.  244.  p/..  63.  Fef.  in  porco.). 

Une  grande  variété  d’ornements  différemment 
combinés  , tels  que  les  images  im.périaîes  , les 
dilques  , tores,  tablettes,  calottes  fphériques  ornées  ' 
de  feuillages  ou  d’écailles , temples , murs  de  villes , 
panaches,  flammes,  vexilles  pleins  ou  figurés  par 
des  cordons , diverfifient  toutes  ces  enfeignes  , de 
forte  que  d’environ  quatre-vingt-dix  qu’on  voit  fur 
ce  monument  , on  n’en  trouve  que  deux  fem- 
blables.  ( Tab.  iî2.  Xpp.  Bell,  civil.  L.  11,  p, 
488.  C.). 

Quelquefois  ces  ornements  , récompenfe  de  la 
valeur,  rappelloient  des  aélions  éclatantes.  L’armés 
de  Cæfar  redoutoit  les  éléphans  de  Juba.  Une 
feule  légion  , c’étoitla  cinquième  , demanda  d’être 
placée  vis-à-vis  d’eux,  dans  l’ordre  de  bataille,  & 
les  combattit  avec  l’intelligence  & le  courage  qui 
affurent  la  viéloire.  Cæiar  fit  mettre  l’éléphant 
dans  les  enfeignes  de  cette  légion.  Les  mrurs  de 
ville  & les  couronnes  que  l’on  voit  en  quelques- 
unes  peuvent  avoir  été  des  récompenfes  de  ce 
genre.  On  voit  fur  la  colonne  trajane  une  figure 
de  bélier  portée  feule  ainfi  que  l’aigle  , dit  M. 
Lebeau,  celui  que  le  fécial  lâchoit  lur  les  terres 
de  l’ennemi  , lorfqu’il  alloit  déclarer  la  guerre. 
{Mém.  Tom.  XXXV.  p.  30a,  ). 

L’aigle  fut  toujours  Yenfigne  de  la  légion  en- 
tière ; elle  étoit  d’or  ou  d’argent  , & portée  au 
bout  d’une  hampe  , terminée  par  une  baie  ou 
petit  piedeftal  quarré.  On  préféroit  celle  d'argent , 
parce  que  la  couleur  de  ce  métal  eft  plus  écla- 
tante Pour  en  diminuer  le  poids,  on  les  faifoit 
creufer  à peu  près  de  la  grofieur  d’un  pigeon  , & 
la  hampe  n’avoit  aucun  ornement.  ( Col.  Traj, 
Tahl.  10.  Plin.  L.  XXXlll , C.  19.  ). 

• Le  nom  de  la  légion  , ou  un  figne  qui  lui  eft 
propre  , étoit  gravé  lur  l’aigle  ou  lur  une  tablette 
fixée  au-defldus.  Steininlus,  légat  de  Germanicus  , 
retrouva  en  Germanie  l’aigle  d’une  des  légions 
deVarus.  Nous  ignorons  quelles  étoient  les  marques 
diftindives  des  enfeignes  de  la  cohorte  du  raaiiipuive 
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de  la  centurie.  Dans  l’armée  de  CralTus  il  y avoit 
de  grands  vexilles  qui  portoient  en  lettres  rouges 
le  nom  de  l’armée  & du  général.  L’un  d’eux 
ayant  été  jetté  par  le  vent  dans  une  rivière  , le 
conful  fit  couper  ceux  qui  étoient  de  même 
longueur  , afin  qu’il  fût  plus  facile  de  les  porter; 
ainfi  il  y en  avoit  de  différentes  grandeurs  , & 
vraifemblablement  auffi  de  couleurs  différentes. 

( Tacit.  Annal,  L.  /,  C.  6o.  Cæf.  BelL.gall.  L.  Il, 
C.  25.  Liv.  L.  XVlî,  C.  13.  Tacit.  Hijl.  L.  1 , 

C.  41.  Dio.  L.  XL , pag.  144.  A.  de  av. 

J.  54.  Greg.  Nat^.  contra  Julian,  p.  75.). 

Sous  l’empire  , les  vexilles  portèrent  le  nom  du 
Prince.  Les  légions  de  Mæfie,  apprenant  la  défaite 
& la  mort  d’Othon  , infcrivirent  le  nom  de  Vefpa-.. 
fien  fijr  touts  leurs  vexilles , & déchirèrent  ceux 
où  étoit  celui  de  Vetellius.  Les  hampes  des  e/ryèig/zcr  | 
furent  décorées  par  plufieurs  ornements  & par  § 
les  images  des  empereurs.  Celles  de  Galba  furent  | 
brifées  parles  légions  de  Germanie  : celles  deVitel- 
lius  ôtées  des  enfeignes , ainfi  que  le  nom  de  ce 
prince  , par  les  troupes  renfermées  dans  Crémone. 
On  voit  fur  la  colonne  Trajanne  des  hampes  de 
différentes  longueurs.  Les  plus  longues  ont  fix 
ou  fept  pieds  ; d’autres  ne  paroiffent  pas  en  avoir 
plus  de  trois  & demi.  Le  diamètre  des  plus  grands 
ornements  eft  de  neuf  ou  dix  pouces.  ( Sucton. 
Fefpaf.  C.  6.  Tacit.  HiJl.  L.  U,  C.  85.  Col.  Traj. 
Tacit.  Hifl.  L.  1.  Tacit.  Hijl.  L.  III.  Col.  Traj. 
PI.  99.  ). 

Le  dragon , emprunté  des  Daces  , devint  une 
enfeigne  romaine  après  les  viéloires  de  Trajan. 
Cette  figure  , fufpendue  au  haut  d’une  hafte  , 
étoit  d’étoffes  légères , couleur  de  pourpre  , ou 
de  différentes  couleurs.  Le  corps  en  étoit  creux  , 
la  tête  argentée  , la  gueule  béante  , & le  corps 
enflé  par  l’air  agité  , imitoit  le  mouvement  d’un 
reptile  vivant.  ( Grégor.  na^.  orat.  3.  Themijl.  orat.  i. 
Ammian.  Marcell.  L.  XPI , C.  10.  Claudian.  Hon. 
Conful.  3.  ). 

Les  ’port.e-enfeignes  ont  fur  la  colonne  Trajane 
l’habit,  la  culraife  , l’épée  & le  bouclier  des  troupes 
légères  ; quelques-uns  une  parme  très  petite.  ( pL 
45  J 46-  ).  On  en  voit  un  (p/.  46.  ) dont  la  parme 
eft  ronde.  Ils  portent  une  peau  de  lion  dont  le 
muffle  & la  ]ube  leur  couvre  la  tête  ; le  refte 
pend  par  derrière  fur  le  dos  & les  épaules. 

Leur  nom  général  étoit  celui  de  fgnife res.  Leurs 
noms  particuliers  étoient  tirés  de  l’efpèce  de  leur 
enfeigne  , comme  aquilifer  , ou  aquiliger , vexil- 
larius  , vcxilüfer  , imaginifer  , imaginarius  , dra- 
conarius.  Les  ^ottQ-enj'eignes  étoient  choifis  parmi 
les  foldaîs  les  plus  forts  , parce  que  les  enfeignes 
étoient  pelantes  ; parmi  ceux  d’une  probité  re- 
connue , parce  que  la  moitié  de  l'argent  diftribué 
aux  foldaîs  comme  récompenfe  leur  étoit  confiée  ; 
parmi  les  plus  braves  , parce  qu’ils  avoient  entre 
leurs  mains,  comme  un  dépôt  facré,  l’honneur  , 
la  gloire  , les  dieux  des  légions.  Ainfi  leur  em- 
ploi étoit  honorable,  Les  marbres  nous  apprennent 
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qu‘on  pafibit  de  celui  de  quefteur  , de  tefterairej 
d’option  ou  légat  de  préfet , & tribun  de  cohorte  , 
à celui  de  Jignifères.  Nous  y voyons  aufli  qu’ils 
formoient  un  corps , & que  ceux  de  chaque  légion 
avoient  un  option  ou  légat.  ( Tacit.  L.  H.  Annal, 
C.ij.  Dionys.  L.  VI,  pag.  375.  Gruter  p.  XCIV, 
2.  MCIX.  10.  CD XXXI.  9.  CDXXV.  5.  DLVllL 
7.  DCCLllI.  4.  LXXX.  4.  P^einef.  CL  W.  29.  ). 

Les  Romains  avoient  un  refpeél  religieux  pour 
leurs  enfeignes  : ils  leur  rendoient  une  efpèce  de 
culte  ; ils  les  ornoient  de  fleurs  ; ils  répandoient 
fur  elles  des  parfums.  Ils  facrifioient  aux  dieux 
devant  elles  ; les  ferments  les  plus  refpeéfés  étoient 
ceux  qu’ils  faifoient  en  leur  préfence  , & les  cou- 
pables y trouvoient  un  afyle  qu’on  n’ofoit  violer. 
Les  abandonner  étoit  un  crime  que  la  mort  feule 
pouvoit  expier.  ( Herodian.  L.  IV.  Véget.  L.  Il, 
C.  21.  Suéton.  Claud,  Plin.  L.  Xlll.  C.  4.  Jofeph, 
Bell.jud.  L.  VI.  C.  6.  Liv.  L.  XXVI.  C.  48.  Tacit, 
annal.  L.  XV.  C.  16.  Terlulian.  adv.  gent.  C.  16. 
Tacit.  annal.  L.  I.  C.  39.  Ammian.  Marc.  L.  XXV , 
C.  10.  Ovid.fifl.  L.  111.  ). 

Des  enfeignes  Françoifes. 

Les  capitulaires , fous  la  fécondé  race  de  no« 
rois  , nous  apprennent  que  les  comtes  qui  condui- 
foient  â l’armée  les  troupes  de  leurs  gouvernements 
avoient  chacun  leur  gonfanon , c’eft-à-dire,  leur 
étendard.  Que  nos  intendans  , dit  Charles-le- 
Chauve  , dans  un  de  fes  capitulaires  , donnent 
ordre  & faflent  enforte  que  chaque  évêque , chaque 
abbé,  chaque  abbefle  faffent  marcher  leurs  valTaux 
avec  tout  leur  équipage  de  guerre , & avec  les  gon- 
idixixïonitïs  ,cum guntjannonario-».  Le  nom  de  gon- 
falonier  eft  encore  en  ufage  en  Italie  , & on  le 
donne  à celui  qui  porte  l’étendard  du  faint  fiège 
dans  la  milice. 

Outre  ces  gonfanons  des  comtes  qui  comman- 
doient  chacun  les  troupes  de  leur  canton  , il  y 
avoit  un  étendard  royal , qui , dans  les  armées , 
étoit  celui  du  corps  où  le  roi  étoit  en  perfonne. 
Car  il  eft  marqué  dans  l’hiftoire  qu’à  la  bataille  de 
SoilTons , où  Charles  - le  - Simple  vainquit  Robert 
qui  s’étoit  falfi  de  la  couronne  ; il  eft , dis-je , mar- 
qué que  Robert  portoit  lui-même  fon  étendard, 
& qu’un  feigneur  nommé  Fulbert  portoit  celui  de 
Charles. 

Les  étendards  , fous  la  troifième  race  , furent 
nommés  bannières  & pennons.  Il  y avoit  deux 
fortes  de  bannières,  içavoir  celles  des  paroiffes 
fous  lefquelles  les  habitants  des  villes  & de  la  ban- 
lieue, & touts  ceux  qui  étoient  de  la  commune 
marchoient  à l’armée  ; & cela  commença  àfe  faire 
de  la  forte,  après  l’inftitution  de  la  milice  appellee 
les  communes  Sc  des  maifons  de  ville  , fous  le  règne 
de  Philippe  R”  , quatrième  roi  de  la  troifième  race, 
ainfi  que  je  l’ai  expofé  ailleurs. 

Les  autres  étoient  les  bannières  des  chevaliers, 
qu’on  appella  bannerets  ; ces  bannières  étoient  attar 
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èhées  aa  bout  & à côté  d’une  lance , comme  les 
guidons  ou  drapeaux  de  notre  temps  ; elles  étoient 
^uarrées  , & cette  figure  les  diftinguoit  des  pennons 
qui  étoient  tourchus  ou  plus  étroits  a 1 extrémité 
que  vers  la  lance. 

Les  pennons  étoient  pour  les  chevaliers  non 
bannerets  , appellés  bacheliers  ^ & c’etoit  fous  ces 
étendards  quils  conduiloient  ceux  de  leurs  vaf- 
faux  qu’ils  amenoient  aux  armées  quand  ils  en  ' 
avoient.  Les  bannerets  avoient  quelquefois  un 
pennon  outre  leur  bannière  ; les  bannières  &,  les 
pennons  étoient  aux  armes  des  chevaliers.  Nos 
anciens  hiftoriens  , & fur-tout  Froiffart , les  blafon- 
nent  fouvent  dans-leurs  hiftoires , quand  ils  en 
parlent  ; les  pennons  fe  rangeoient  d’ordinaire  fous  ; 
les  bannières  des  bannerets.  On  exprimoit  le 
sombre  des  troupes  par  celui  des  bannières  & des 
pennons.  C’eft  ainfi  que  FroiiTart  nous  fait  le 
dénombrement  des  troupes  d’Edouard  III,  & de 
celles  de  Philippe  de  Valois.  Lorlque  leurs  deux 
armées  furent  fur  le  point  d’en  venir  à la  bataille 
du  duc  de  Guerles  , il  dit  ; «avoit  vingt-deux  ban- 
nières & foixante  pennons  >». . . La  fécondé  bataille 
avoit  le  duc  de  Brabant. ..«  Si  avoit  le  duc  de  Bra- 
bant julqu’à  vingt-quatre  bannières  & quatre-vingts 
pennons  n.  La  tierce  bataille  & la  plus  grofle  avoit 

le  roi  d’Angleterre  avec  lui « Si  avoit  le  roi 

vingt  & huit  bannières  & quatre-vingts  pennons  »... 
Et  puis  parlant  de  l’armée  de  France  : « 11  y eut , 
dit-il , fix-vingts  bannières  , &c.  ».  Il  paroît,  par 
cette  fupputation , que  fous  chaque  bannière  il  y 
avoit  tantôt  trois,  tantôt  quatre  , tantôt  cinq  pen- 
nons , 6c  c’eft  la  preuve  de  toutes  les  particula- 
rités que  je  rapporte  ici.  V’oici  encore  quelques 
autres  preuves  que  M.  du  Gange  a raffembiées 
dans  fon  gloffaire. 

L’épié  eft  poing  à un  pannon  porprin 
Pris  ont  és  point  les  rois  efpiés  fotbis, 

Defuere  font  li  panon  de  famit , 

A tant  és  les  Anglois  à penon  de  fandal. 

Après  les  pages  viennent  les  pennons  des  bache- 
liers : «après  les  pennons  viennent^es  bannières  des 
derrains  bannerets  deux  à deux. 

» Là  eftoit  meffire  Huï  de  Cauiello,  & à pennon  ’ 
fens  bannière  melîlre  Guillaume  Draâon. 

» Les  François  avoient  bannières  defployées  & 

armoyées  de  leurs  armes Grande  beauté  eftoit 

à voir  les  bannières  & les  pennons  de  foye , de 
cendal  armoyées  des  armes  des  feigneurs , venti- 
lans  au  vent  & reflamboyer  au  foleil  ». 

On  voit  par  tout  cela  ce  que  j’ai  dit , première- 
ment que  le  pennon  étoit  l’étendard  propre  des 
chevaliers  non  bannerets  qu’on  appelloit  bacheliers , 
c’eft-  à-dire,  bas  chevaliers,  ou  chevaliers  du  lécond 
ordre.  Je  ferai  toutefois  en  palTant  une  remarque 
fur  cet  article  au  fu)et  d’un  endroit  de  FroiiTart  , 
par  cù  il  paroît  qu’au  moins  quelques  écuyers 
âvoient  le  pennon  auiïï  bien  que  les  chevaliers. 
Ceft  au  volume  4,  chapitre  ib  , où  l’auteur  ra- 
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conte  l’expédition  du  duc  de  Bourbon  en  Afrique  , 
& comment  un  Sarrafm  vint  offrir  un  cartel  de 
dix  de  fa  nation  contre  autant  de  gentilshommes 
chrétiens.  Ce  Sarrafm  & fon  truchement  cheurent 
d’aventure  , dit  Froiffart  , fur  le  pennon  d’un 
gentil  écuier  , & pour-lors  bon  homme  d’armes. 

11  eft  donc  vrai  que  quelques  écuyers  avoient 
auffi  le  pennon  ; mais  peut-être  que  c’éroit  un 
privilège  particulier  & quelque  prérogative  du 
fief  de  cet  écuyer  : de  même  , comme  je  l’ai 
remarqué  ailleurs , que  bien  que  Le  hauber  fût  une 
arme  propre  des  chevaliers , cependant  quelques 
écuyers  avoient  le  droit  de  le  porter  en  vertu 
de  certains  fiefs  qu’on  appelloit  fiefs  de  hauber. 

On  voit  en  fécond  lieu , par  touts  ces  extraits 
de  nos  anciens  romans  & de  Froiflart  que  j’ai  cité, 
la  fécondé  chofe  que  j’ai  dite  , fçavoir  que  les  ban- 
nières avoient  quelquefois  aufli  un  pennon  dans 
les  armées. 

Troifièmement , que  les  bannières  étoient  d’é- 
toffes précieufes , comme  de  lamit  & de  cendal, 
c’eft-à-dire , tout  de  loie.  C’eft  ce  que  fignifie  le 
mot  famitum  ou  examitum  dans  la  balle  latinité  , 6c 
ces  mots  viennent  du  mot  grec  iifiixiroç , qui  dans 
les  auteurs  Grecs  des  derniers  fiècles  de  l’empire, 
fignifie  une  étoffe  de  foie.  Sartdal  ou  cendal  fignifie 
à-peu-pr.ès  la  même  chofe  , & proprement  du 
fimple  taffetas  , en  italien  fendado. 

Outre  les  ufages  de  l’étendard  que  j’ai  marqué, 
on  s’en  fervoit  dans  les  armées  de  ces  premiers 
temps , pour  faire  le  fignal  du  danger  où  étoit  le 
prince  à qui  il  appartenoit  , comme  il  arriva  à la 
bataille  de  Bovines , lorlque  Philippe  Augufte  fut 
renverfé  de  fon  cheval.  « Alors , dit  Thiftorien  , 
Gallon  de  Montigni  appella  du  fecours  , en  baii- 
fant  plufieurs  lois  l’étendard  royal  qu’il  portoit». 

Pour  les  empereurs  , ils  faifoient  en  ce  temps-là 
porter  l’étendard  impérial  lur  un  charriot,  comme 
il  eft  marqué  dans  la  relation  de  la  même  bataille. 
Il  me  paroît,  par  le  texte  de  Thiftorien  , que,  quoi- 
qu’il l’appelle  un  étendard  , ce  n’étoit  point  un 
fimple  taffetas,  mais  la  figure  malffve  d’une  aig’ve 
au  bout  d’une  perche  , & c’etoit  une  manière  ufitée 
du  temps  des  anciens  empereurs  romains.  « Othon  , 
» dit  Guillaume  le  Breton , fit  paroître  fon  éten- 
» dard;  c’étok  une  perche  plantée  fur  un  char,  au 
» haut  de  laquelle  étoit  enfilé,  un  dragon , & , fur 
» ce  dragon , étoit  une  aigle  dorée  ». 

En  effet , la  bataille  étant  gagnée , il  eft  dit  que 
le  char  fut  rompu , le  dragon  mis  en  pièces  ; que 
Ton  arracha  , & qu’on  rompit  les  ailes  de  Taigle  , & 
qu’on  la  porta  au  roi,  qui,  y ayant  fait  rejoindre 
les  ailes , l’envoya  à Frédéric , compétiteur  d’Othon 
pour  l’empire.  Apparemment  l’étendard  de  l’em- 
pereur étoit  au  haut  de  la  perche  dont  il  eft  parlé. 
Quelques  villes  d’Italie  , étant  alîociées  pour  faire  la 
guerre  à leurs  voifins,  imitèrent  en  cela  les  empe- 
reurs , & c’eft  ce  qui  s’appelle  dans  les  hiftoires 
de  ce  pays-là  , il  caroccio. 

Quand  une  ville  étoit  prife  d'affaut  ou  même  par 
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compoution  , l’étendard  de  celui  qui  s’en  fairiflbit  j 
étoit  arboré  iur  les  tours. 

On  a vu  , quand  j’ai  parlé  des  privilèges  du 
connétable  de  France  , que  , dès  qu’une  ville  ou 
château  avoient  été  forcés  ou  rendus  , la  bannière 
du  connétable  étoit  auili  tôt  plantée  iur  les  murailles. 
Si  le  roi  étoit  préfent , on  y plantoit  d’abord  fa 
bannière  , Sc  enfuite  celle  du  connétable.  Le  roi  de 
Fr  ance  avoit  le  même  droit  à l’égard  de  touts  fes 
vailaux,  fulTent-ils  princes  ou  rois. 

Lor'que  Philippe-Augufte  & Richard  , roi  d’An- 
gleterre , étoient  en  Sicile  , pour  palier  au  Levant 
contre  les  Mahométans,  il  y eut  entre  eux  un 
grand  different  fur  ce  fujet.  Leroi  d’Angleterre, 
aj'ant  été  infulté  par  les  MefTinois  , fe  mit  à la  tête 
de  fes  troupes,  força  Meffine  , & planta  fon  éten- 
dard iur  les  murailles.  Philippe-Augufte  , qui  étoit 
auffi-tôt  accouru  à la  ville  , pour  empêcher  le  dé- 
fordre  , ayant  fçu  ce  qu’avoit  fait  Richard,  s’en 
tint  fort  oftenfé.  Quoi  ! dit-il , le  roi  d’Angleterre 
oie  arborer  fon  étendard  fur  le  rempart  d’une  ville 
où  il  Içait  que  je  fuis  ! & en  même- temps  il  donna 
ordre  à fes  gens  de  marcher  vers  le  lieu  où  étoit 
l’étendard,  pour  l’en  arracher,  & y mettre  celui 
de  France.  On  étoit  au  moment  de  voir  un  très 
grand  carnage,  lorfque  le  Roi  d’Angleterre,  ayant 
appris  la  réfolution  de  Philippe-Augufte  , l’envoya 
prier  de  ne  rien  précipiter  , & lui  fit  dire  qu’il 
étoit  prêt  d’ôter  fon  étendard  , mais  que  , fl  on  fe 
mettoit  en  devoir  de  l’arracher  , il  y auroit  bien  du 
fang  répandu.  Cette  demi-fatisfaâion  du  roi  d’An- 
gleterre arrêta  le  roi  ; on  parlementa , & on  prit 
le  parti  de  s’en  contenter. 

Lorfque , durant  la  guerre  , une  ville  , iufqu'’alors 
neutre  , prenoit  parti , c’étoit  en  élevant  fur  les 
remparts  l’étendard  du  prince  pour  qui  elle  fe  dé- 
claroit.  On  voit  dans  l’hiftoire  une  infinité  d’exemples 
de  cet  ufage. 

Je  reviens  aux  bannières  & aux  pennons  des 
chevaliers.  La  bannière  du  banneret  fe  plantoit  fur 
un  lieu  un  peu  élevé , proche  de  l’endroit  où  fa 
troupe  combattoit,  & il  y avoit  toujours  un  déta- 
chement pour  la  garder.  Si  la  troupe  étoit  défaite  , 
les  vainqueurs  marchoient  à la  bannière  pour 
l’abattre,  & enfuite  pour  l’enlever.  La  bannière 
abattue  étoit  une  marque  certaine  de  déroute. 

La  figure  des  enfeignes  a fort  vaiiée.  Touts  ceux 
que  Fon  voit  fur  les  bas-reliefs  du  tombeau  de 
Louis  Xn  à Saint-Denis  , font  longs  & étroits , 
& fendus  par  le  bout  en  façon  de-  banderoles. 
Au  contraire  , dans  les  bas-reliefs  du  tombeau  de 
François  F’’,  fon  fucceffeur  , les  drapeaux  de  la 
cavalerie  font  plus  larges,  fort  courts,  & arrondis 
par  l’extrémité. 

La  cavalerie  légère  qui , félon  Brantôme  , ne 
commença  à fe  bien  former  en  France  que  fous 
Louis  XII , eut  aufli  fes  étendards  ; mais  on  ne 
peut  pas  douter  que,  même  avant  ce  temps-là, 
elle  n’en  eût  eu. 

Quoique  , dans  l’ordonnance  de  Charles  VII , 
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pour  l’Inftitutioh  de  l’infanterie  des  francs  archers  î' 
& dans  le  mémoire  du  temps  de  Louis  XI,  que 
J ai  tranfcrit , il  ne  fuit  point  parlé  d'enfcignes , il 
n eft  pas  a préfumer  qu’il  h’y  en  eût  point  dans 
un  corps  fi  nombreux  ; & , fi  on  avoit  fait  mention 
de  touts  les  officiers  de  ces  troupes  dans  les  or- 
donnances , nous  y trouverions  affurément  des 
enjeignes. 

Dans  les  fept  légions  établies  par  François  I, 
lefquelles  étoient  chacune  de  fix  m.ilie  hommes , 
il  n’y  avoit  que  quatorze  enfeignes  pour  chaque 
légion.  La  multiplication  des  régiments  d’infan- 
terie qui  turent  inftitués  plufieurs  années  après 
les  légions  de  François  1 , donnèrent  lieu  à la 
multiplication  des  drapeaux.  Il  y a eu  de  notre 
temps  divers  changements  à cet  égard.  J’en  par- 
lerai quand  je  traiterai  des  diverles  efpèces  de 
troupes  qui  compofent  maintenant  les  armées  de 
France. 

Il  n’y  avoit  rien  de  réglé  pour  la  couleur  & 
pour  les  ornements  de  ces  étendards  ; & tout  cela 
dépendoit  des  capitaines  ; mais  communément  ils 
étoient  de  la  couleur  de  ce  qu’on  appelloit  les 
robes  ou  les  livrées  du  capitaine;  c’eft-à-dire,  du 
hoqueton  que  portoient  les  archers  d’une  com- 
pagnie de  chevaux-légers  ; c’eft  ce  qui  eft  marqué 
dans  plufieurs  ordonnances  de  nos  rois.  Depuis 
Louis  XII , les  bandes  ou  compagnies  d’infanterie 
ont  toujours  eu  leurs  drapeaux  ou  enfeignes  beau- 
coup plus  grandes  que  les  étendards  de  la  gen- 
darmerie Ôc  de  la  cavalerie  légère.  Pendant  long- 
temps on  a compté  en  France  les  compagnies  d’in- 
fanterie par  enfeignes  ; par  exem.ple  , on  difoit  que 
dans  telle  place  il  y avoit  dix  compagnies  d’in- 
fanterie. Les  Allemands  & les  SuifTes  comptoient 
de  même.  Depuis  l’inftitution  de  la  charge  de 
colonel  général  de  l’infanterie  , il  n’y  avoit  que 
les  compagnies  colonelles  qui  eufTent  droit  de 
porter  leur  enfeigne  de  taffetas  purement  blanc , 
ainll  qu’on  Fa  pu  remarquer  dans  tout  ce  que  j’ai 
rapporté  des  mémoires  de  Brantôme , en  parlant 
de  cette  dignité  militaire.  Il  falloit  que  les  enfei- 
gnes des  autres  compagnies  ajoutaftent  quelque 
autre  couleur  ou  quelques  figures  à leurs  enfei- 
gnes. Mais, outre  ces  étendards  particuliers  des  com- 
pagnies , foit  de  cavalerie , foit  d’infanterie , il  y 
a eu  autrefois  dans  les  troupes  françoifes  des  éten- 
dards fameux,  dont  il  eft  fouvent  fait  mention 
dans  nos  hiftoires.  Le  plus  ancien  de  ces  éten- 
dards étoit  celui  qu’on  appelloit  la  chape  de  faint 
Martin  ; mais  j’examinerai  fi  c’étoit  en  effet  un 
étendard;  il  y avoit  encore  l’étendard  royal,  & 
puis  celui  qu’cn  appelloit  oriflamme  , à laquelle 
on  prétend  quç  fuccéda  la  cornette  blanche.  Je 
vais  dire  ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  certain  là- 
deffus. 

De  la  chape  de  faint  Martin. 

Il  eft  confiant  que  nos  rois  de  la  première  & 
de  la  fécondé  race  , à commencer  dès  Çlovis , 

ont 
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ont  eu  une  vénération  toute  particulière  pour  faint 
Martin,  évêque  de  Tours.  Nous  en  avons  une 
inrinité  de  preuves  dans  notre  hirtoire. 

Il  ell  encore  certain  que  nos  anciens  rois  fai- 
' foient  porter  à l’armee  ce  qu’on  appelloit  la  chape 
de  laint  Martin , comme  ils  y failoient  porter  les 
reliques  de  quelques  faints.  C’eft  ce  que  nous  ap- 
prenons de  Wahrid  Strabon  , du  moine  de  faint 
Gai,  dans  la  vie  de  Charlemagne , & de  plufieurs 
autres , & qu’ils  regardoient  ces  reliques  comme 
un  gage  de  la  viéloire  qu’ils  s’afluroient  de  rem- 
porter fur  les  ennemis  ; mais  on  demande  ce  que 
i c’éîoit  que  cette  chape  de  faint  Martin 
] Les  uns  ont  dit  que  c’étoit  le  manteau  de  faint 
s Martin,  d’autres,  cpte  c’étoit  le  voile  qui  couvroit 
fon  tombeau;  d’autres,  que  c’étoit  une  elpèce  de 
I rochet  fans  manches,  qu’il  avoit  coutume  de  porter 
de  ion  vivant  ; & ceux  qui  veulent  qu’on  ait  fait 
ou  de  ce  manteau,  ou  de  ce  rochet,  ou  de  ce 
{voile,  un  étendard,  prétendent  qu’on  le  portoit 
i au  bout  d’une  lance  dans  les  armées  françoiles. 

I Ce  qui  les  a déterminés  à croire  que  ce  mot 

■ de  chape  fignifioit  ou  le  manteau  ou  le  rochet 
I de  laint  Martin,  c’eft  qu’en  effet  le  m.ot  de  capa 
< ou  de  cappa  dans  la  baffe  latinité , ftgnifie  un  vê- 
t tement,  & qu’en  françois , dans  nos  vieux  romans  , 
i il  ftgnifie  la  même  chofe. 

Cil  del  chaftel  s’adoubbent  à droiture 

Vedent  hauberts , ceignent  efpées  niiës 

Et  par  defuere  ont  les  chapes  veftues. 

C’eft  pour  cela  que  le  préfident  Fauchet,  dans 
ton  livre  de  l’origine  des  dignités  & magiftrats 

■ de  France , croit  que  cette  chape  de  faint  Martin 
étoit  la  chape  dont  il  fe  fervoit  en  officiant  à 
l’autel , & que  nos  premiers  rois  , allant  à la  guerre , 
fe  revêtoient  de  cette  chape  aux  jours  de  bataille. 

Mais  ceux  qui  prétendent  que  cette  chape  étoit 
un  étendard,  ne  fe  font  point  accommodés  de  ce 
fentiment  de  Fauchet , qui  ne  paroît  en  effet  nülie- 
ment  fondé  , & ont  loutenu  que  c’étott  ou  le 
manteau  ou  le  rochet  de  iaint_  Martin. 

Le  fieur  Augufte  Galand,  qui  imprima  en  1637 
un  petit  ouvrage  fur  les  enfeignes  & étendards  de 
France,  eft  auffi  de  l’opinion  de  ceux  qui  difent 
que  la  chape  de  faint  Martin  étoit  un  étendard, 
6c  croit  que  c’étoit  l’étendard  de  l’abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  comme  l’oriflamme  étoit  l’é- 
tendard de  l’abbaye  de  Saint-Denis  en  France.  11 
eft  certain  que  l’oriflamme  étoit  l’étendard  de  Fab- 
baye  de  Saint- Denis;  mais  je  montrerai  dans  la 
fuite  que  la  chape  de  faint  Martin  n’étoit  nulle- 
ment l’étendard  de  Saint-Martin  de  Tours. 

Pour  moi,  je  fuisperfuadé  que  la  chape  de  laint 
Martin  ne  fut  jamais  un  étendard  dans  les  armées 
de  France;  & voici  les  raifons  qui  m’empêchent 
de  le  croire. 

1®.  Je  ne  vois  point  que  dans  nos  ’niftoires  de 
la  première  ôc  de  la  fécondé  race,  il  foit  parlé 
de  cette  chape  com.me  d’un  étendard. 

Art  militaire.  Tome  II. 
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2,®.  On  ne  trouve  rien  dans  nos  anciens  roman- 
ciers qui  en  donne  cette  idée , au  lieu  que  ceux-ci 
& nos  hiftoriens  parlent  à toute  occafton  de  l’o- 
riflamme comme  d’une  bannière  6c  comme  de 
la  bannière  de  faint  Denis  , que  nos  rois  faifoienc 
porter  dans  leurs  expéditions  militaires  ; parce 
qu’en  effet,  depuis  le  règne  de  Louis- le -Gros, 
c’étoit  le  principal  étendard  des  armées  françoifes  ; 
d’oii  vient  que  les  romanciers  qui  ne  fe  mettoient 
pas  fort  en  peine  de  la  chronologie , le  tranfpor- 
tent  jufqu’au  temps  de  Dagobert. 

3°.  Parce  que  c’étoient  des  clercs  qui  portoient 
dans  les  armées  la  chape  de  faim  Martin  ; 6c  c’eft 
de-là,  dilent  plufieurs  anciens  écrivains,  qu’ils 
furent  appellés  chapelains.  Or,  de  porter  un  éten- 
dard dans  les  armées,  ne  convient  pas  à des  clercs. 
L’oriflamme  au  contraire  fut  toujours  portée  par 
un  chevalier  des  plus  vaillants  6c  des  plus  diftin- 
gués  du  royaume, 

4°.  Il  eft  très  faux  que  la  chape  de  faint  Martin  , 
foit  qu’on  entende  par- là  ou  le  manteau  ou  le 
rochet  de  ce  faint,  ou  bien  le  voile  qui  cou- 
vroit fon  tombeau,  ait  été  l’étendart  de  l’églife 
de  Saint- Martin  que  portoient  les  comtes  d’Anjou 
6c  les  feigneurs  de  Preuilli,  dans  les  guerres  par- 
ticulières que  l’abbaye  avoit  quelquefois  contre 
fes  voiftns , 6c  en  d’autres  rencontres;  comme 
l’oriflamme  étoit  l’étendard  de  l’abbaye  de  Saint- 
Denis,  qui  étoit  porté  d’abord  par  les  comtes  du 
Vexin  en  pareilles  occaftons  , ôc  depuis  par  un  ofii- 
cier  de  nos  rois  dans  leurs  expéditions  militaires. 

Je  tire  la  preuve  de  ce  que  j’avance  ici  de 
l’hiftoire  de  Touraine  manuferite  de  feu  M.  Car- 
reau , qui  avoit  fort  recherché  les  antiquités  de 
fon  pays.  "Voici  Fextrait  d'une  longue  note  qu’il 
a faite  fur  la  chape  6c  fur  l’étendard  de  faint  Martin. 
U A l’égard,  dit-il,  des  repréfentations  de  l’éten- 
dard de  faint  Martin,  on  ne  peut  en  voir  de  plus 
fidelles  ôc  de  plus  authentiques  que  celles  qu’on 
trouve  dans  les  fceaux  6c  dans  les  écuffons  des 
barons  de  Preuilli  en  Touraine,  qui  avoient  droit 
de  porter  l’étendard  de  faint  Martin  avec  le  comte 
d’Anjou,  fuivant  les  ftatuts  de  cette  églife  : ip/e 
debet  portare  vexillum  heati  Martini  cum  comité  An~ 
degavenfi. 

La  première  repréfentation  eft  dans  un  fceau 
de  cire  jaune,  qui  eft  attaché  en  placard  à un 
titre  de  l’an  1205,  avec  deux  petites  bandes  de 
parchemin  au  milieu  du  fceau.  Il  y a deux  malTues , 

I autrement  nommiées  maffes  d’armes , accompa- 
1 gnées  de  cinq  alerions,  6c  dans  la  légende,  ces 
I mots  autour  du  fceau  ; Ekinardus  de  Pruiltaco  : 
i c’étoit  Elchinard  II  du  nom , fils  ainé  de  Pierre 

Morabat,  baron  de  Preuilli  Sc.  de  l.i  Rochepofai 

Au  contre -fceau  eft  la  reprélentation  de  l’éten- 
dard de  faint  Martin,  à trois  queues,  de  m.ême 
qu’eft  décrit  l’orifl.amme  dans  la  Philippide  de 
Guillaumie-le-Breton , 6c  dans  la  vieille  chronique 
de  Flandres. 

Autour  du  contre-lceau , il  y a ces  mots  ; faint 
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Martin  Penofer,  au  lieu  de  Penonfefi  pour  mon- 
trer que  le  baron  de  Preuilli  éîoit  le  porte-pennon 
de  faint  Martin,  u L’autenr  cite  encore  d’au- 

tres monuments  où  eft  reprêlenté  l’étendard  de 
laint  Martin. 

De-là,  il  s’enfuit  deux  chofes  ; la  première, 
que  la  chape  de  faint  Martin,  foit  qu’on  la  ptenne 
pour  fon  rochet  , foit  qu’on  la  prenne  pour  le 
voile  qui  couvroit  fon  tombeau  , n’étolt  point  i’e- 
tendard  de  laint  Martin  ; car  l’étendard  de  cette 
églife  étoit  delà  figure  de  quelques  autres  étendards, 
& en  particulier  de  l’oriflamme  de  laint  Denis, 
& n’avoit  ni  la  figure  d’un  manteau  , ni  la  figure 
d’un  rochet , ni  du  voile  d’un  tombeau.  La  fécondé , 
que  l’étendard  de  faint  Martin  n’étoit  point  porté 
a l'armée  par  des  clercs,  mais  par  un  feigneur, 
comme  l’oriflamme  & les  autres  étendards  ; & 
que  dès  qu’on  fuppofe  que  la  chape  de  faint  Martin 
étoit  portée  par  des  clercs , dès-là  on  ne  doit 
point  la  regarder  comme  un  étendard.  Ce  railon- 
nement  me  paroît  très  concluant. 

On  peut  cependant  faire  une  objeélion  tiree 
d’un  paffage  d’un  auteur  du  douzième  fiècle  : c’eft 
Honoré  d’Autun  qui  parle  en  ces  termes  de  la 
chape  de  S.  Martin  : hujus  cappa  francorum  regibus 
ad  billa  euntibus  pro  figno  anleferebatur  , qui  pa- 
roiflent  dire  que  la  chape  de  faint  Martin  étoit  un 
étendard. 

Je  réponds  à cette  objeclion  : i®.  que  c’eft 
l’unique  auteur  ancien  où  la  chape  de  faint  Martin 
paroilTe  être  appellée  du  mot  de  fignum  : je  dis 
quelle  paroilTe;  car  en  effet,  l’auteur  ne  dit  pas 
que  ce  fût  un  étendard  ; mais  qu’elle  étoit  portée 
devant  l'armée,  pfo  figito.  Ce  qui  pst^t  fignifier 
que  cette  chape  tenoit  la  place  de  l’étendard,  & 
qu’elle  précédoit  l’armée  à la  place  de  1 étendard 
royal;  qu’on  lui  donnoit  la  place  que  1 étendard 
auroit  dû  avoir  dans  la  marche  de  1 armee , 6c 
qu’elle  en  règloit  les  mouvements  marchant  a la 
tête.  Cette  expreffioneft  certainement  équivoque, 
ôc  l’on  en  doit  déterminer  le  fens  par  les  circonf- 
tances  qui  ne  conviennent  nullement  a un  éten- 
dard, comme  d’être  porté  par  des  chapelains. 

Je  réponds  en  fécond  lieu  que  ce  paffage  eft  tiré 
d’un  fermon  de  cet  auteur  à l’honneur  de  faint  Mar- 
tin, Or,  dans  ces  fortes  de  difeours,  on  ne  s’exprime 
pas  toujours  avec  la  derniere  exaéfitude , comme 
dans  une  hiftoire  ou  un  ouvrage  de  critique  ; on 
parle  fuivant  les  préjugés  populaires  ; & appa- 
remment dès-lors  on  s’étoit  imaginé  que  la  chape 
de  faint  Martin  étoit  un  étendard,  parce  qu’autre- 
fois  on  la  portoit  dans  les  armées,  & on  la  re- 
gardoit  fur  le  même  pied  que  l’oriflamme  étoit 
regardée  alors. 

3“.  Honoré  d’Autun  étoit  un  particulier  philo- 
fophe  & théologien , qui  a tait  une  infinité  d ou- 
vrages fur  toutes  fortes  de  matières,  dont  la  plu- 
part font  traitées  fort  fuperficiellement.  il  éto;t 
dans  un  coin  de  province  ; il  écrivoit  près  de 
çem  cinquante  ans  après  la  fin  de  la  fécondé  race  , 
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où  l’on  portoit  cette  chape.  Enfin  il  dit  lui-même 
que  ceux  qui  portoient  la  chape  de  faint  Martin 
étoient  des  chapelains  ; 6*  eam  deferemes  capellanos 
dicebant.  Or  on  ne  perfuadera  jamais  que  le  prin- 
cipal étendard  de  l’armée  ait  été  porté  à la  tête 
des  troupes  par  des  chapelains,  c’eft-à-dire,  par 
des  clercs,  étant  confiant  par  nos  hifioires , que 
les  autres  étendards , foit  l’oriflamme  , foit  l’éten- 
dard royal,  étoient  portés  par  des  feigneurs  d’une 
valeur  reconnue , de  peur  que  ces  étendards  ne 
fuffent  pris  par  les  ennemfis,  & que  ceux  qui  les 
portoient , n’entraînaffent  en  fuyant  le  refte  de 
l’armée. 

Il  paroît  donc  que  la  chape  de  faint  Martin  n’étoit 
point  un  étendard.  Mais  qu’eft-ce  quec’étoit  donc? 
Voici  fur  cela  ma  penfée , qui  eft  celle  de  l’au- 
teur de  Thifioire  manuferite  de  Touraine.  C’étoit 
une  efpèce  de  pavillon  portatif,  fous  lequel  étoient 
les  reliques  des  faints  que  nos  rois  de  la  première 
& la  fécondé  race  faifoient  porter  à l’armée,  pour 
s’attirer  par  leur  interceflion  la  proteéfion  de  Dieu 
dans  leurs  expéditions.  Parmi  ces  reliques,  il  y 
en  avoir  de  faint  Martin  ; & comme  ce  faint  évêque 
étoit  un  des  patrons  delà  France,  on  avoit donné 
à cette  tente  le  nom  de  chape  de  faint  Martin,  à 
caufe  de  les  reliques , quoiqu’il  y eût  des  reliques 
de  divers  autres  faints. 

C’étoit  félon  l’ufage  de  ce  temps-là  qu’on  avoit 
donné  à ce  pavillon  le  nom  de  chape  , car  ce 
nom  fe  donnoit  primitivement  aux  habits  qui  cou- 
vroient  le  corps,  & venoit  du  mot  latin  capere, 
parce  que  la  cape  ou  chape  couvroit  & conte- 
noit  le  coips  de  l’homme  : mais  on  le  tranfpor- 
toit  encore  aux  chofes  qui  en  contenoient  & en 
renlermoient  d’autres,  & jufqu’au  ciel  même  par 
rapport  à la  terre. 

N’agueres  meülor  terre  fous  la  chape  du  ciel , 

Dit  un  de  nos  romanciers,  Ainfi,  parce  que  ce 
pavillon  renfermoit  & couvroit  les  reliques  de  faint 
Martin,  on  l’appelloit  la  chape  de  faint  Martin; 
& de  cette  chape  eft  venu  le  nom  de  chapelain, 
comme  je  l’ai  déjà  remarqué  fur  le  témoignage 
des  anciens  auteurs , pour  ceux  qui  étoient  chargés 
du  foira  de  garder  cette  efpèce  de  pavillon. 

C’eft  par  la  même  raifon  que  la  chaffe  qui  con- 
tenoit  & renfermoit  immédiatement  les  reliques 
de  faint  Martin  , étoit  appellée  du  nom  de  chapelle  , 
c’eft-à-dire,  petite  chape,  par  comparaifon  avec 
une  plus  grande  chape  ou  pavillon , fous  lequel 
la  petite  chape  étoit  placée.  C’eft  ainfi  que  s’ex- 
plique le  moine  Marculfe  dans  une  de  fes  for- 
mules, ou  marquant  que  deux  hommes  qui  étoient 
en  procès  l’un  contre  l’autre , dévoient,  faute  d’au- 
tres preuves,  faire  ferment  fur  la  chaffe  de  faint  Mar- 
tin, il  dit  : Tune  in  palatio  noflro , fuper  capellam 
domni  Martini,  ubi  relique  facr ameuta  percurrunt , 
debeant  conjurare.  Capella  eft  certainement  ici  la 
chaffe. 

Par  cette  formule  on  voit  encore  que , comme 
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nos  âncieiis  rois  faifoient  porter  à l’armée  la  chape 
de  laint  Martin  ; cette  chape , au  retour  de  leurs 
expéditions , étoit  mile  & gardée  dans  leur  palais  , 
po'ur  une  leinblable  fin;  c’eil-à-dire  , pour  attirer 
iur  leur  mailon  les  bénédiélions  du  ciel. 

M.  du  Cange , dans  Ibn  glolTaire , parlant  de 
la  chape  de  faint  Martin,  dit  que  les  empereurs 
Grecs  faifoient  aulîi  porter  des  reliques  des  faints 
à la  tête  de  leurs  armées , & ils  donnoient  pa- 
reillement à ces  reliques  le  nom  de  chape  , KotTrctr. 
Celui  qui  portoit  cette  chape  marchoit  après  celui 
quiportoit  l’étendard, pq/Z  bandophorum.  Il  en  étoit 
fans  doute  de  même  dans  les  armées  françoifes  , 
& c’eft  apparemment  tout  ce  qu’a  voulu  dire 
Honoré  d’Autun  par  fon  expreflâon,  qui  induit 
en  erreur  nos  écrivains  modernes. 

Je  crois  que  par-tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
j’ai  aflez  éclairci  ce  qui  regarde  la  chape  de  faint 
Martin , & bien  prouvé  que  ce  n’étoit  point  un 
étendard , comme  plufieurs  de  nos  écrivains  mo- 
dernes fe  le  font  perfuadé  ; mais  que  c’étoit  un 
pavillon  fous  lequel  on  portoit  la  chaffe  des  re- 
liques de  faint  Martin.  Je  vais  maintenant  traiter 
de  l’étendard  le  plus  fameux  dans  nos  anciennes 
hifioires,  appellé  l’oriflamme. 

De  l’oriflamme. 

En  parlant  des  grandes  charges  qui  étoient  au- 
trefois dans  les  armées  françoifes,  j’ai  traité  de 
celle  de  porte -oriflamme.  Elle  étoit  fi  confidé- 
rable , qu’on  vit  fous  Charles  VI  le  feigneur  d’An- 
drehen  quitter  pour  l’avoir,  la  dignité  de  maré- 
chal de  France,  d’autant  que  ces  deux  charges 
étoient  cenfées  incompatibles.  Je  vais  maintenant 
traiter  de  l’oriflamme  même. 

Parmi  les  étendards  que  l’on  portoit  autrefois 
dans  les  armées  de  France,  l’oriflamme,  ou  comme 
d’autres  l’écrivent,  l’auriflamme  a été  le  plus  cé- 
lèbre. 

C’étoit  une  bannière  comme  celle  des  églifes 
qu’on  a coutume  de  porter  aux  proceffions , dit 
Gui!laume-le-Breton  ; le  bâton  auquel  elle  étoit 
attachée , étoit  une  lance , dit  un  autre  ancien 
auteur  ; & tenoit  en  fa  main  une  lance  à quoi 
l’oriflamme  étoit  attachée  ; il  étoit,  ajoute  la  même 
chronique  à Guife  de  Gonfanon,  à trois  queues; 
c’ell-à-dire , qu’il  étoit  fendu  en  trois  par  le  bas, 
& attaché  à la  lance,  non  pas  à côté,  mais  en 
travers. 

Il  étoit  d’un  taffetas  rouge  & fimple , fans  figure. 

Oriflatne  eft  une  bannière , 

Aucun  poi  plus  fort  que  guimple , 

De  cendal  roujoyant  & fimple  , 

Sans  pourtraiture  d’autre  affaire. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

L’oriflame  eft  au  vent  mife  , 

Aval,  lequel  va  ondoyant, 

De  cendal  fimple  roujoyant, 
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Sans  ce  qu’autre  œuvre  y foit  portraite  : 

Entour  c’eft  l’oft  de  France  traite. 

Cet  auteur,  au  refte,  ne  parloit  point  par  ouï- 
dire  ; mais  après  l’avoir  vu , comme  il  le  marque 
dans  ces  autres  vers  : 

Et  comment  que  l’on  l’ait  porte'e 
Par  nations  blanches  & Mores  , 

Elle  eft  à Saint-Denis  encores  : 
là  l’ai-je  n’a  gueres  veue, 

C’efI  ainfi  qu’en  parle  encore  la  chronique  de 
Flandre,  où  il  efl  dit  que  l’oriflamme  étoit  de 
vermeil  famit  : & elle  ajoute  quelle  avait  en  tour^ 
houppes  de  foie  verte.  - 

La  lance  étoit  dorée,  comme  le'^dlïA’avocat 
du  roi  Raoul  de  PrefTe  , dans  un  traité  fur  cette 
matière , adreffé  au  roi  Charles  V.  u Et  fi  portés 
feul  d’entre  les  rois , ô roi , l’oriflamme  en  bataille  ; 
c’eft  à fçavoir  un  glaive  (lance)  tout  doré  , où 
eft  attaché  une  bannièie  vermeille,  n. 

De  ce  bâton  doré , & de  la  couleur  rouge , ou  de 
couleur  de  feu  de  la  bannière , eft  venu  appa- 
remment fon  nom  d’oriflamme.  M.  du  Cange, 
dans  la  dilTertation  qu’il  a faite  fur  ce  fujet,  croit 
qu’il  eft  plus  vraifemblable  qu’elle  fut  appellée 
flamme,  du  mot  flammulam , qui , dans  les  auteurs 
de  la  moyenne  latinité  , fignifioit  un  étendard. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’antiquité  & de  l’origine 
de  cette  bannière  , il  y a des  auteurs  qui  en  ont 
parlé  comme  d’un  préfent  venu  du  ciel  à nos  rois. 
Guillaume  Guyart  dit  qu’elle  fut  faite  par  le  roi 
Dagobert  : 

Li  rois  Dagobert  la  fit  faire. 

D’autres  l’ont  appellé  l’étendard  de  Charle- 
magne ; mais  tout  cela  n’eft  fondé  que  fur  des 
traditions  fabuleufes,  & nullement  fur  aucun  mo- 
nument digne  de  foi. 

Quelques  auteurs  l’ont  confondue  avec  l’éten- 
dard royal.  Comme  Philippe  Mouskes , en  ces 
vers  fur  la  bataille  de  Bovines  ; 

Et  par  le  confeil  de  fa  geat 
Il  a fait  bailler  eframent 
L’oriflame  de  Saint-Denife. 

A un  chevalier  par  devife  , 

Walo  de  Montigni  & nom 
Qui  moult  eftoit  de  grand  renom. 

Or  il  eft  certain  que  l’étendard  porté  par  Gallon 
de  Montigni , n’étoit  point  l’oriflamme  ; c’étoit 
l’étendard  royal  parfemé  de  fleurs-de-lys  ,^c;r/7>üi 
lilii  diflinÜo  y dit  Rigord.  Et  cet  hiftoriographe  de 
Philippe  Augufte , diftingue  expreffément , aulîi 
bien  que  Guillaume-le-Breton  , tct  étendard  de 
l’oriflamme  ou  bannière  de  faint  Denis , ainfi  que 
je  l’ai  dit  en  parlant  de  la  charge  de  porte-oriflamme. 

L’oriflamme  étoit  originairement  la  bannière  de 
l’abbaye  de  Saint  Denis  , non  pas  pour  être  portée 
en  proceffion  , mais  dans  le  combat  & dans  les 
guerres  particulières  que  l’abbé  étoit  quelquefois 
obligé  de  foutenir  contre  les  feigneurs  qui  enva- 
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hiffoient  le  bien  de  l’abbaye.  Il  étoit  porté  par 
l’avo'jé  de  l’abbaye,  c’eft-à-dire,  par  le  feigneur 
conftitué  en  titre  d’office  pour  protéger  les  biens 
du  monaftère , contre  les  violences  des  autres  fei- 
gneurs  , lelque'les  étoient  fort  ordinaires  en  ce 
temps-là.  Ces  avoués,  par  cette  raifon  , étoient 
appellés  Jîgniferi  ecclefiarum , les  porte-enfeignes  des 
églifes. 

Les  avoués  de  l’abbaye  de  Saint-Denis,  jufqu’au 
temps  de  Philippe  I , avoient  été  réunis  à la  cou- 
ronne, fous  le  règne  de  ce  prince;  nos  rois  en- 
trèrent dans  les  droits  & dans  les  fondions  des 
comtes  du  Vexin. 

Cela  eft  fort  conforme  à une  patente  de  Louis- 
le-Gros,  de  l’an  1124,  où  ce  prince  parle  ainfi  ; 

<£  Eu  préfence  de  Suger  , vénérable  abbé  de  ladite 
églife , notre  ùdèle  , & qui  de  nos  confeils , & 
en  préfence  des  feigneurs  de  notre  royaume;  nous 
avons  pris  l’étendard  de  deffus  l’autel  des  bien- 
heureux martyrs , auiquels  appartient  le  comté  du 
Yexin  que  nous  tenons  d’eux  en  fief,  obfervant 
& fuivant  l’ancienne  coutume  de  nos  prédécef- 
feurs , & nous  l’avons  fait  par  le  droit  de  porte- 
enfignes  ^ Jigniferi  jure  : comme  avoient  coutume  I 
de  le  faire  les  comtes  du  Vexin.  >7.  1 

Quoiqu’il  foit  dit  dans  cette  patente  que  nos  j 
rois  tenoient  de  faint  Denis  le  comté  du  Vexin 
en  fief,  ils  n'en  faifoient  point  l’hommage.  C’eft 
ce  qui  eft  marqué  dans  un  ouvrage  intitulé  ; oefla 
Suggerù  abbatis , où  il  eft  dit  que  le  roi  Louis-le- 
Gros  reconnut  devoir  l’homm.age  pour  le  comté 
du  Vexin,  s’il  n’étoit  point  roi. 

Dans  aucune  de  nos  hiftoires , non  fufpeéfes 
de  fauffeté , il  n’eft  fait  nulle  mention  de  l’ori- 
flamme ou  bannière  de  laint  Denis  dans  nos  ar- 
mées , avant  Louis-le-Gros  ; & c’eft  fous  ce  règne , 
ou  plutôt  fous  celui  de  Philippe  I fon  père , que 
l’on  doit  fixer  l’origine  de  la  coutum.e  de  porter 
cette  bannière  à la  guerre , contre  les  ennemis 
de  Tétat. 

Comme  nos  rois  avoient  une  vénération  ex- 
trême pour  faint  Denis  , ils  firent  l’honneur  à 
l’abbaye  , non- feulement  de  taire  porter  fon  éten- 
dard dans  leurs  armées,  mais  encore  de  lui  donner 
le  prernier  rang,  & de  le  taire  précéder  touts  les 
autres  dans  le  combat. 

Omnibus  in  bcllts  habet  omnia  f-gna.  praire. 

C’étoit  toujours  un  homme  de  qualité  & des 
plus  vaillants  de  l’armée  qui  le  portoit  ; le  der- 
nier nommé  dans  nos  anciens  hiftoriens  qui  ait 
eu  cet  honneur,  eft  Guillaume  Martel,  feigneur 
de  Baqueville  fous  Charles  VI  ; & parce  qu’il  étoit 
vieux,  on  lui  donna^  comme  adjoint  & pour 
l’aider  ,fon  fils  aîné  & Jean  de  Bets , chevalier. 

Quand  le  roi  alioit  prendre  l’oriflamme  à Saint- 
Denis  , cela  le  faifoit  avec  beaucoup  de  cérémo- 
nies. A'oici  ce  qu’en  dit  Raoul  de  Prelle  , en  parlant 
au  roi  Charles  V.  « Premièrement , la  proceffion 
vous  vient  à l’encontre  jufqu’à  l’iffue  du  doitrç, 
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Sc  après  la  proceffion , atteints  les  benoits  corps 
faints  de  M.  faint  Denis  & fes  compagnons,  de 
mis  fur  l’autel  en  grande  révérence , & auffi  le 
corps  de  M.  faint  Louis  ; & puis  eft  mife  cette 
bannière  ployée  fur  les  corporaux  où  eft  confacré 
le  corps  de  Notre  Seigneur  Jelus-Chrift,  lequel 
vous  receve?.  dignement  après  la  célébration  de 
la  mefte  : ft  fait  celui  lequel  vous  avez  effu  à 
bailler  comme  au  plus  prud’homme  & vaillant 
chevalier.  Et  ce  fait , le  baifez  en  la  bouche  & 
la  tient  à fes  mains  par  grande  révérence  , afin 
que  les  barons  affiftants  puiffent  le  baifer  comme 
reliques  & chofes  dignes , & en  lui  baillant  pour 
le  porter,  lui  faites  faire  ferment  folemnel  de  le 
porter  & garder  en  grande  révérence  & à l’hon- 
neur de  vous  & de  votre  royaume.  77. 

Un  autre  hiftorien  du  règne  de  Charles  VI , 
ajoute  que  le  roi  dans  cette  cérémonie  fe  prof- 
ternoit  devant  le  corps  de  faint  Denis,  fans*cha- 
peron  & fans  ceinture.  C’éioit  la  manière  des  feu- 
clataires  , quand  ils  faifoient  hommage  de  leur  fief; 
mais  , comme  je  l’ai  remarqué  un  peu  auparavant, 
on  avoit  ôté  le  nom  d’homm.age  à cette  cérémonie, 
parce  que  celui  qui  la  faifoit  étoit  le  roi. 

On  voit  par  ce  que  ]e  viens  de  dire,  que  dans 
cette  folemnité,  la  bannière  étoit  détachée  de  fa 
lance  ; & on  ne  l’y  remettoit  pas  immédiatement 
après  : mais  on  l’attachoit  au  col  du  chevalier, 
qui , la  repliant  par-devant  fur  l’eftomach,  la  por- 
toit ainfi  jufqu’à  fon  départ  pour  l’armée.  C’eft 
ce  que  nous  apprenons  de  l’hiftoire  latine  de 
Charles  VI , où  il  eft  dit  du  feigneur  de  Baque- 
ville , qu’après  qu’il  eut  reçu  l’oriflamme  à Saint- 
Denis  , il  la  mit  a fon  col  comme  un  précieux 
collier  , & la  laiffoit  pendre  devant  lui , & qu’il 
la  porta  ainfi  plufieurs  jours  , marchant  devant 
le  roi , & jufqu’à  ce  qu’il  fût  arrivé  à Senlis. 

Depuis  Louis-le-Gros  jufqu’à  Charles  VI  in- 
clufivement,  il  n’y  a prefque  point  de  règne  fous 
lequel  Fhiftoire  ne  marque  quelque  occafion  où 
l’on  ait  porté  l’oriflamme.  Les  Flamans , à la  ba- 
taille de  Mons  en  Puele,  où  Philippe-le-Bel  les 
défit,  fe  firent  honneur  d’avoir  pris  l’oriflamme 
&de  l’avoir  déchirée;  & Meyer,  leur  hiftorien, 
l’a  écrit  ainfi  : mais  Guillaume  Guiart,  qui  étoit 
préfent,  dit  que  l’oriflamme  que  les  François  per- 
dirent en  cette  bataille,  n’étoit  pas  la  véritable; 
mais  une  autre  que  l’on  avoit  fait  fur  le  modèle 
de  celui  de  faint  Denis. 

Aufli  li  lire  de  Chevreiife 
Porta  l’oriflame  vermeille 
Par  droite  femblance  pareille. 

A cele  s’elevoit  efgarde 

Que  l’abbé  de  Saint-Denis  garde. 

Et  plus  bas  : 

Anffiau  le  Pire  de  Chevreufe 
Fut , fl  comme  nous  apprifmes  , 

Eteint  en  fes  armes  meifmes , 

De  trop  grande  haleine  & retraite  , 

Et  l’oriflamme  contrefaite , 
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Chaï  à terre  & la  faifirer.t  ^ 

Fiatnans  qiù  après  s’enfuirent. 

Soit  que  le  fait  tût  tel  que  notre  hlllorien  le 
raconte,  foit  que  Phiiippe-le-Bel , pour  ôter  aux 
Flamans  la  gloire  d’avoir  pris  l’oriflamme , Si.  ne 
pas  laitier  croire  quelle  eût  été  perdue  fous  loii 
règne , en  eût  fait  fubftituer  une  autre  à faint 
Denis , il  efl:  certain  que  fous  les  règnes  fuivants 
on  portait  encore  une  oriflamme  dans  les  aimées 
Françoifes.  Mais  depuis  la  fin  du  règne  de  Charles 
VI , que  les  Anglois  fe  rendirent  maîtres  de  Paris , 
il  n’en  eft  plus  fait  mention  dans  nos  hilloires 
de  ces  temps-là  quToiSHité  imprimées. 

M.  l’abbé  Fauvel  m’a  cSmmuniqué  un  inven- 
taire du  tréfor  de  faint  DeniNsfait  en  1 504  fous 
le  règne  & par  l’ordre  de  LouiNXll,  où  il  y a 
un  article  exprimé  en  ces  termes'  • a contre  le 
pilier  du  coing  , du  cofté  feneftre , étendard 
de  landal  fort  caduque , enveloppé  aiitour  d’un 
ballon , couvert  de  cuix  re  dore , un  fer  1^^  uet , 
agu  au  bout  d’en-haut,  que  les  religieux  diioient 
dire  l’oriflamme  3/.  C’efl  celui  dont  parle  encore 
Doublet,  dans  rhiftoire  de  l’abbaye  de  Saint-Denis, 
où  il  eft  dit  qu’en  l’inventaire  du  trélor  de  cette 
églile , fait  par  les  commilTaires  de  la  chambre  des 
comptes,  en  l’an  1534  j il  eft  encore  parlé  de 
l’oriflamme  en  ces  termes  v : étendard  d’un  cendal 
fort  épais  , fendu  par  le  milieu , en  façon  d’un  gon- 
fanon  fort  caduque,  enveloppé  autour  d’un  bâton 
couvert  d’un  cuivre  doré  & un  fer  longuet  aigu 
au  bout.  Le  m.ême  auteur  ajoute  qu’il  a encore 
vu  cet  étendard  après  la  réduérion  de  Paris,  fous 
Flenri  IV. 

Il  ne  faut  pas  cependant  s’imaginer  que  cette 
oriflam.me  dont  il  efl  parlé  d.-ms  ces  inventaires 
. du  tréfor  de  Saint-Denis , fut  la  même  lance  & 
le  même  drapeau  qui  fe  porioit  à l’armée  du  temps 
de  Louisde-Gros.  Outre  qu’il  paroit  hors  de  doute 
que  faint  Louis  ne  la  rapporta  pas  de  fon  expé- 
dition d’Egypte,  quand  il  fut  pris  par  les  Maho- 
métans  avec  touts  fes  bagages;  & que,  quoiqu’en 
dife  Guillaume  Guiart , l’oriflamme  fut  prife  à la 
bataille  de  Mons  en  Puele  ; cet  étendard  n’étoit 
pas  fait  d’une  matière  incorruptible , & il  s’ufoit 
comme  les  autres  ; on  en  fubftituoit  un  nouveau 
quand  il  étoit  ufé. 

La  fçavante  differtation  de  M.  du  Gange  fur 
l’oriflamme,  & le  traité  du  fieur  Grolland  fur  le 
même  fujet  qui  a fervi  de  fond  à celui  de  M.  du 
Gange,  m’ont  épargné  la  peine  de  la  plupart  des 
recherches  que  j’aurois  été  obligé  de  faire  fur  cette 
matière  ; &.  j’ai  tiré  de  ces  deux  traités  une  bonne 
partie  de  ce  que  je  viens  de  dire. 

M.  du  Gange  penfe  qu’on  ne  porta  plus  l’ori- 
flamme dans  nos  armées,  depuis  que  les  Anglois 
furent  maîtres  abfolus  de  Paris  après  la  mort  de 
Charles  \ I.  Mais  en  parlant  de  la  charge  de  porte- 
oriflamme,  )’ai  montré  par  des  mémoires  authen- 
tiques, qui  n’étoient  point  encore  déterrés  du 
temps  de  ce  fçavant  auteur,  qu’on  avoit  porté 
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I l’ôrifîamme  fous  le  règne  de  Charles  VII , & même 
j fous  celui  de  Louis  XI  ; il  ajoute  que  Charles 
j VII  mit  la  cornette  blanche  à la  place  de  l’ori- 
j flamme.  Je  ne  fuis  pas  encore  de  fon  avis  là-defius  : 
j mais  avant  que  je  traite  de  cet  autre  étendard, 

; 3e  vais  examiner  ici  ce  que  c’efl  qu’une  oriflamme, 

I qu’une  des  plus  illuflres  maifons  du  royaume  con- 
ferve  encore  aujourd'hui,  comme  un  précieux 
monument  qui  lui  vient  de  les  ancêtres  : c’eft  la 
maifon  d’Harcourt.* 

De  Toriflamme  de  la  maifon  d' Harcourt. 

Il  efl  fait  mention  de  cette  oriflamme  en  divers 
endroits  des  quatre  volumes  in-folio  qui  contien- 
nent la  généalogie  de  la  maifon  d’Harcourt.  En 
voici  la  defcrlption  , faite  fur  la  copie  que  M.  Fou- 
cault, confelller  d’état,  fort  curieux  de  ces  an- 
ciens monuments,  en  a fait  tirer  d’après  l’original. 

C’eft  un  étendard  quarré.  Au  milieu  efl  repré- 
fentée  une  couronne  de  couleur  rouge,  à huit 
fleurons,  terminés  de  pommettes  d’oi'  au  haut  & 
aux  côtés  de  chaque  fleuron.  11  y en  a aufîi  une 
dans  le  centre  de  chaque  fleuron.  Cette  couronne 
efl  accompagnée  de  flammes.  L’étendard  efl  frangé 
de  trois  côtés  de  franges  vertes  & rouges  ; il  y 
a un  côté  qui  ne  l'efl  pas. 

Les  titres  qu’on  a dans  la  maifon  d’tïarcourt 
par  rapport  à cette  oriflamm.e  , font  : 1°.  les  pro va- 
lions données  par  le  roi  Charles  V à Pierre  de 
Villiers  pour  la  garde  de  l’oriflamme  , c’efl-à-dire  , 
pour  la  charge  de  porte-oriflamme , expédiées  au 
château  du  bois  de  Vincennes  le  quinzième  d’oc- 
tobre de  l’an  1 37a.  On  y affigne  à ce  feigneur  mille 
livres  tournois  par  an , qui  dévoient  lui  être  payées 
jiifqu’à  fa  mort.  Une  fille  de  la  maifon  de  Villiers , 
étant  entrée  par  mariage  dans  la  maifon  d’Har- 
court, y porta  cet  étendard  qui  s’y  efl  confervé 
depuis. 

2,°.  Du  temps  de  Flenri  III , Pierre  d’Harcourt , 
feigneur  & baron  de  Beuvron,  chevalier  de  l’ordre 
& capitaine  de  cinquante  hommes  d’armes , pré- 
fenta  une  requête  ou  placet  à ce  prince,  où  il 
énonce  îe  fait  dont  je  viens  de  parler,  & dit  que 
le  fieur  de  Villiers  auroit  fait  bonne  &c  sûre-garde 
de  ladite  oriflamme  julqu’à  fon  tiépas,  à la  fuc- 
cefPicn  duquel  elle  étoit  tombée  dans  fa  maifon 
d’Harcourt , héritière  dudit  de  Villiers,  dont  elle 

n’a  depuis  parti & de  laquelle  efl  encore 

faifi  ledit  fleur  de  Beuvron,  à préfent  prêt  à le 
repréianter  au  roi. 

11  ajoute  que  Charles  IX,  en  préfence  de  la 
Reine-Mère  de  de  M.  le  cardinal  de  Bourbon  , 
l’an  1364,  continua  la  garde  de  l oriflamme  à Pierre 
de  Beuvron  fon  père  , & à fes  enfants,  aux  mêmes 
honneurs  & profits  fiil'dits.  Sur  quoi  ce  feigneur 
demande  au  roi  Henri  III,  le  vouloir  continuer  à 
la  garde  & confervation  dudit  oriflamme  , dont  il , 
& fes  prédéceflènis  font  en  polieffion  de  tout 
temps  immémorial , & de  lui  donner  une  penflon 
de  douze  cents  écus  d’or  par  an. 
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Tout  cela  étant  fuppofé  ^ je  dirai  d abord  cë 
qui  me  paroît  être  certain  touchant  1 origine  de 
cet  étendard. 

li  me  paroit  cei^in  que  cet  étendard  n eft  point 
l’oriflamme  ou  la  bannière  de  faint  Denis , qui  mar- 
choit  à la  tête  des  armées  françoifes  depuis  Louis- 
le-Gros -julqu’au  temps  de  Louis  XL  Voici  mes 
railbns,  ' 

i®.  On  m’a  affuré  que  cet  étendard  qui  fe  con- 
ferve  dans  la  mailon  d’Harcourt,  eft  de  toile  de 
coton  5 & l’oriflamme  que  nos  rois  faifoient  porter 
dans  les  armées,  étoit  de  cendal  ou  de  famit,  c eft- 
à-dire,  de  l'oie. 

De  cendal  roujoÿant  & {impie, 

Dit  Guillaume  Guiart  qui  l’avoit  vü  ; d’un  ver- 
meil famit  , dit  la  chronique  de  Flandre. 

2,°.  Cet  étendard  eft  quarré  & non  tendu  , & 
l’ancienne  oriflarnine  étoit  tendue  par  en  bas  : il 
étoit  en  guife  de  gonfanon  à trois  queues , dit 
auffi  la  chronique  de  Flandre  ; il  etoit  tendu  par 
le  milieu  en  façon  de  gontanon.  C’eft  ainfi  qu  il 
en  eft  encore  parlé  dans  l’inventaire  du  trefor  de 
Saint-Denis , fait  par  des  commiffaires  de  la  chambre 
des  comptes  en  l’an  1 5 34. 

3°.  L’étendard  de  la  maifon  d'Harcourt  eft  fait 
de  manière  qu’il  devoir  être  attaché  à côté  d’une 
lance  comme  nos  guidons  d’aujourd’hui  , parce 
qu’au  côté  droit  il  n’y  a point  de  frange  comme  il  y 
en  a aux  trois  autres  côtés  ; au  lieu  que  l’ancienne 
oriflamme  étoit  comme  nos  bannières  de  par-oifle  , 
attachée  au  haut  d’une  lance  par  le  milieu  , ainft 
que  le  labarum  des  Romains.  C’eft  ce  qui  paroiî 
çonftant  par  le  témoignage  de  Guillaurne-le-Breion 
dans  fon  hiftoire  en  vers  de  Philippe  Augufte. 

4°.  L’étendard  d’Harcourt  eft  rempli  de  diverfes 
figures  , d’une  couronne  & de  flammes , au  lieu 
que  l’ancienne  oriflamme  étoit  toute  rouge  & fans 
figures. 

5°.  L’ancienne  oriflamme  ne  dsmeuroit  pas  dans 
la  famille  du  porte-oriflamme  ; elle  étoit  rapportée 
à Saint-Denis  en  cérénnonie  il  talloit  bien  qu’on 
i’y  rapportât , puifque  les  rois  à chaque  expédition  j 
militaire  l’alloient  prendre  dans  cette  abbaye.  [ 
Elle  ne  demeuroit  donc  pas  dans  la  famille  de  celui 
que  le  roi  avoit  fait  porte-oriflamme. 

Î1  s’enfuit  de  tout  ceci  que  l’étendard  de  Harcourt 
ji’eft  point  l’ancienne  oriflamme.  Voici  maintenant 
ma  conjeûure  fur  cet  étendard. 

Le  feigneur  de  Villiers  quand  il  fut  fait  porte- 
oriflamme  , avoit , comme  pluueurs  feigneurs  , une 
compagnie  de  gendarmes  ; car , dès  le  temps  du 
roi  Charles  V , quoiqu’alors  les  armées  fuflfent  pour 
la  plus  grande  partie  compofées  de  troupes  ame- 
nées par  les  vaffaux , il  y avoit  plufieurs  compa- 
gnies de  gendarmerie  diftinguées  de  ces  autres 
troupes  & elles  étoient  levées  par  des  commif- 
fions  particulières  de  ce  prince  , comme  on  le  voit 
par  fon  ordonnance  de  l’an  1373  , rapportée  par 
fl.ebuffe , 6c  dans  quelques  autres  compilations  des 
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ordonnances  de  nos  rois.  Je  penfe  donc  que  le 
feigneur  de  Villiers  fit  faire  pour  fa  compagnie  de 
gendarmes  , une  nouvelle  bannière  à la  place  de 
celle  fous  laquelle  il  conduifoit  fes  vaflaux  à l’ar-» 
mée  , & qu’il  y mit  les  devifes  ou  marques  d’hon- 
i neur  que  l’on  avoit  dans  l’étendard  d’Harcourt  , 
i fuivant  la  coutume  de  ce  temps  - là.  Celles  qui 
font  dans  cet  étendard  paroilTent  faire  allufion  à 
fa  charge  de  porte-oriflamme  par  les  flammes  qui  y 
font  reprélentées  , 6c  par  la  couleur  rouge  de  la 
couronne  ; & il  prétendit  faire  connoître  que  de- 
puis que  le  prince  l’avoit  honoré  de  la  dignité  de 
porte-oriflamme  , il  avoit  toujours  foutenu  les  in- 
térêts de  la  couronne  avec  zèle  6c  avec  valeur. 

Comme  du  temps  de  Henri  III  6c  de  Charles 
IX , la  critique  fur  les  anciens  monuments  n’étoit 
pas  fl  fort  à la  mode  que  de  notre  temps , les 
leigneurs  de  Beuvron  fçachant  que  cet  étendard 
avoit  été  dans  la  maifon  de  Villiers  porte  - ori- 
flamme, & qu’il  avoit  paffé  dans  la  leur  J jugèrent 
fur  les  convenances  , que  c’étoit  l’ancienne  ori- 
I flamme  , & fur  ce  fondement  ils  préfentèrent  aux 
I rois  Charles  IX  & Henri  III , les  requêtes  dont 
j’ai  fait  mention.  C’eft  là,  ce  me  femble  , ce  qui 
peut  fe  dire  de  plus  vraifemblable  touchant  l’origine 
de  l’étendard  de  la  maifon  d’Harcourt,  qui  d’ailleurs 
eft  un  très  beau  & très  noble  monument. 

De  V étendard  royal. 

Il  y a eu  de  tout  temps  un  étendard  royal  dans 
les  armées  de  France  , au  moins  lorfque  le  roi  y 
étoit  en  perfonne.  J’ai  déjà  fait  mention  de  celui 
de  Charles- le- Simple  , fous  la  fécondé  race  de 
celui  de  Pfiilippe-Augufte  , à la  bataille  de  Bou- 
vines, parfemé  de  fleurs-de-îys.  Les  hiftoires  du 
règne  de  Charles  VI  & de  Charles  VII  parlent 
en  divers  endroits  de  l’enfeigne  royal,  de  l’éten- 
dard royal.  Enfin  fous  les  règnes  de  Henri  III  & 
de  Henri  IV , il  eft  fait  plufieurs  fois  mention  de 
la  cornette  blanche,  comme  de  l’étendard  royal, 
ou  du  moins  qui  étoit  le  premier  étendard  de 
l’armée. 

On  voit  par  nos  hiftoires  que  l’étendard  royal 
ne  fut  pas  toujours  de  même  couleur.  L’étendard 
royal  de  Philippe  Augufte,  que  Galon  de  Mon- 
tigni  porta  à la  bataille  de  Bouvines , étoit  de  cou- 
leur bleue , femé  de  fleurs-de-lys  d’or.  C’eft  ainû 
qu’en  parle  Guillaume  Guiart. 

Galon  de  Montigni  porta  , 

Ou  la  chronique  faux  m’enfeigrre , 

De  fin  azur  luifant  enfeigne  , 

A flaur-de-!ys  d’or  aornée  : 

Près  du  roi  fut  cette  journée  , 

A l’endroit  du  riche  eftendart. 

Dès  le  temps  de  Charles  VI,  & longtemps 
auparavant,  l’étendard  royal  avoit  la  croix  blanche  ; 
mais  on  ne  marque  point  quelle  étoit  la  couleur 
du  fond.  « Eft  à avertir,  dit  Juvenal  des  Urfins, 
dans  l’hiftoire  d$  ce  prince  ^ que  toutes  les  cbofes 
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fe  falfoient  au  nom  du  roi  : mais  ils  laifsèrent  la 
croix  droite  blanche , qui  ejî  la  vraie  enfeigne  du 
roi , & prirent  la  croix  de  Saint-André  ôc  la  devife 
du  duc  de  Bourgogne 

t Monftrelet,  dans  l’endroit  que  j’ai  déjà  cité, 
en  parlant  des  écharpes,  ajoute  que  la  croix  blanche 
étoit  non-leulement  Y enfeigne  de  Charles  VI , mais 
encore  celle  de  les  prédécelTeurs. 

C'étoit  encore  la  même  manière  du  temps  de 
Charles  Vil  pour  la  croix  blanche  : le  héraut  de 
Berri , dans  Thiitoire  chronologique  de  ce  prince , 
parlant  du  fiège  de  Bayonne , raconte  un  fait  aflez 
lingulier,  qui  efi  la  preuve  de  ce  que  je  dis.  « Un 
jour,  dit  il , peu  après  le  foleil  levant , que  le  jour 
eftoit  beau  &.  clair  & faifoit  fort  beau  temps,  fe 
démonftra  & fut  veue  au  ciel  par  ceux  qui  tenoient 
ledit  ûège,  (c’eft-à-dire,  par  les  François  qui  affié- 
geoient  la  place),  par  les  habitants  de  ladite  cité, 
Ôc  par  touts  ceux  généralement  qui  la  voulurent 
voir,  une  croix  blanche  paroiffant  être  droite- 
ment  pofée  fur  ladite  cité , & ce , durant  Tefpace 
de  demi-heure  ; & lors  les  habitants  d’icelle  oftèrent 
leurs  bannières  & pennons  à croix  rouges,  difant 
«ju’il  plaifoit  à Dieu  qu’ils  fuf  'ent  Françoh  & por- 
tajfent  la  croix  blanche  ; & ils  fe  rendirent  n. 

Cependant  le  même  prince,  félon  le  même  au- 
teur , faifant  fon  entrée  à Rouen  , avoit  fon  éten- 
dard royal  de  fatin  cramoifi ; & , félon  un  autre 
exemplaire,  de  fatin  noir , femé  de  foleils  d’or.  11 
n’efl  point  là  mention  de  croix  blanche.  Mais  il 
fe  pourroit  faire  que  l’hiftorien  fe  fût  contenté 
de  marquer  la  couleur  du  fond  de  l’étendard , fans 
exclure  pour  cela  la  croix  blanche.  Et  je  crois 
que  la  chofe  eft  ainfi  : tant  il  eft  confiant  par  nos 
anciens  hiflorlens  , que  de  tout  temps  la  nation 
a toujours  affeété  la  couleur  blanche  dans  fes  éten- 
dards , comme  une  couleur  diftinélive , Ôc  qu’elle 
regardoit  comme  lui  étant  propre  & particulière. 

Encore  du  temps  de  Louis  XII  & de  François  I 
Xenfeigne  de  nos  armées  étoit  la  croix  blanche  , 
ainfi  que  l’affure  le  préfident  Chaffané  , qui  vivoit 
fous  les  règnes  de  ces  princes.  Quoi  qu’il  en  foit, 
il  paroît  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire , que 
l’étendard  royal  n’a  pas  toujours  eu  ni  la  même 
couleur  pour  le  fond,  ni  les  mêmes  ornements 
ou  devifes;  mais  il  faut  dire  ici  quelque  chofe  en 
paniculier  fur  la  cornette  blanche  , dont  il  efl  fort 
parlé  dans  les  hifloires  de  Henri  III  & de  Henri  IV  , 
& qu’on  ne  porte  plus  aujourd’hui  dans  nos  armées. 
A la  vérité,  il  y en  a encore  une  à laquelle  on 
donne  ce  nom  dans  le  corps  de  la  cavalerie  lé- 
gère : mais  je  le  dirai , ce  n’efl  point  celle  dont 
ü s’agit. 

De  la  cornette  blanche. 

Durant  les  guerres  civiles  de  religion  fous  les 
règnes  de  Charles  IX , de  Henri  IV  , il  ne  fe  donna 
guères  de  ’oataille  où  il  ne  foit  parlé  de  la  cornette 
clanche.  Il  en  efl  fait  mention  à la  bataille  de 
Jarnac , dans  la  vie  de  Louis  de  Bourbon , pre- 
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( mien  duc  de  Montpenfier  fous  le  règne  de  Charles 
IX.  Le  Marquis  de  Brezé  la  portoit  à la  bataille 
de  Coutras,  l’an  1587,  dans  l’armée  de  la  ligue, 
commandée  par  le  duc  de  Joyeufe.  M.  de  l’Epinai 
la  portoit  un  peu  avant  la  journée  d’Arques , en 
1589,  dans  l’armée  de  Henri  IV.  M.  de  Rodes, 
à la  bataille  d’Yvri,  portoit  la  cornette  blanche 
dans  l’armée  du  même  prince,  en  1590.  Et  M.  de 
Cicogne  , dans  celle  des  ligueurs,  commandée  par 
le  duc  de  Mayenne.  On  voit  encore  la  cornette 
blanche,  la  même  année,  dans  l’aimée  de  Henri 
IV,  à la  levée  du  fiège  de  Paris  , à la  journée 
de  Craon,  en  1592. , dans  l’armée  des  princes  de 
Conti  & de  Montpenfier , qui  furent  défaits  par 
le  duc  de  Mercœur,  chef  de  la  ligue  en  Bretagne. 
Enfin  on  la  trouve  encore  fous  Louis  XIII,  ainfi 
que  je  le  dirai  dans  la  iuite. 

H efl  donc  queflion  de  fçavoir  ce  que  c’étoit 
que  cette  cornette  blanche,  qui  n’efl  plus  dans 
nos  armées  ; quelles  étoient  les  fonéiions  de  celui 
qui  la  portoit,  & qui  étoient  ceux  qui  le  ran- 
geoient  fous  cette  cornette. 

Avant  que  de  dire  ce  que  c’étoit,  je  dirai  ce 
que  ce  n’étoit  pas.  Bien  des  gens,  & fur-tout  des 
gens  d’armée  , s’imaginent  que  cette  cornette 
blanche  n’étoit  point  autre  que  la  cornette  de  la 
première  compagnie  du  régiment  colonel  général , 
à laquelle  on  donne  encore  en  effet  aujourd’hui 
le  nom  de  cornette  blanche.  Ils  font  confirmés  dans 
cette  penfée,  par  ce  qui  efl  rapporté  dans  le  pre- 
mier tome  des  mémoires  de  Buffy-Rabutin , d’une 
conteflation  qu’il  y eut  du  temps  de  Henri  IV, 
pour  le  commandement  & la  préféance  entre  M.  du 
Terrail , lieutenant  colonel  de  la  cavalerie  légère, 
& M.  de  la  Curée,  lieutenant  de  la  compagnie 
des  chevaux-légers  du  roi.  M.  du  Terrail,  pour 
appuyer  fa  prétention,  difoit  « que  la  véritable 
compagnie  du  roi  étoit  celle  du  colonel  général 
de  la  cavalerie  légère  : qu’une  marque  de  cela  étoit 
la  cornette  blanche  qu’elle  avoit  , laquelle  donnoit 
le  rang  à toutes  les  autres  cornettes  n. 

11  efl  vrai  que  cette  cornette  efl  la  première 
de  toutes  les  cornettes  de  la  cavalerie  légèr».  L’of- 
ficier qui  la  porte,  précède  touts  les  autres  cor- 
nettes , ôt  a rang  de  dernier  capitaine  de  cava- 
lerie. Sa  charge  efl  regardée  comme  une  charge 
confidérable , & efl  toujours  exercée  par  un  homme 
de  condition.  Il  y avoit  autrefois  parmi  les  jeunes 
gens  de  qualité  beaucoup  d’empreffement  pour 
l’avoir  : mais  depuis  que  la  dernière  guerre  du 
règne  de  Louis-le-Grand,  & celles  qui  l’ac  oient 
précédée  , eurent  donné  lieu  à la  création  de  plu- 
fieurs  régiments,  beaucoup  ont  préféré  le  titre 
de  colonel  ou  de  meflre-de-camp  , à celui  de 
cornette  blanche.  Je  dois  donc  montrer  que  cette 
cornette  blanche  de  cavalerie  légère , n'efl  nulle- 
ment celle  dont  nous  cherchons  ici  l’origine,  Sc 
je  le  prouve  ainfi. 

Premièrement  ; Augufle  Galand  , qui  a écrit  fous 
le  règne  de  Louis  XIII , fon  livre  des  anci-fuies; 
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enjagnes  & étëndarcls  de  France , qui  avCiit  vu 
la  cornette  blanche  de  la  cavalerie  légère  , & celle 
dont  il  eil;  queftion  , laquelle  étoit  encore  en  iifage 
de  l'on  temps , les  diiiingue  parlaitement , en  ce  que 
la  cornette  blanche  , dont  je  traite  ici , étoit , dit-il , 
/impie,  non  parjérnéc , fans  mélange  de  couleur,  ou 
fieurs-de-lys  ; au  lieu  que  la  cornette  blanche  de 
la  cavalerie  légère  elb  parfemée  de  fleurs-de-lys. 
Mais  il  y a encore  d’autres  arguments  pour  prouver 
la  diftérence  de  ces  deux  cornettes  blanches. 

Car  J fecondement,  fous  la  cornette  blanche  de 
la  cavalerie  légère,  il  n’y  a jamais  eu  que  des  che* 
yaux-îégers  ; ôc  fous  la  cornette  blanche  dont  il 
eft  parlé  dans  les  hifloires  de  Henri  lîl  Si  de 
Henri  IV,  il  n’y  avoit  que  desgendarmes.  La  railon 
eil,  comme  je  le  prouverai  plus  au  long  dans  la 
liiite  , que  fous  cet  étendard  il  ne  fe  trouvoit  que 
des  gentilshommes  volontaires  Sc  des  commenfaux 
du  roi,  qui  s’y  rangeoient  touts  en  équipage  de 
gendarmes  & non  de  chevaux-légers.  Ce  tait  eft 
certain  par  la  feule  leéture  des  hifloriens  dont  je  ne 
rapporterai  maintenant  qu’un  court  extrait,  tiré  de 
l’hiftoire  de  d’Aubigné , où  il  raconte  l’ordonnance 
de  la  bataille  de  Coutras. 

nPuis,  en  approchant,  la  rivière  étoit,  dit-il, 
la  cornette  blanche  du  duc  de  Joyeute,  & dix  des 
plus  belles  compagnies.  Il  y avoit  en  ce  gros  plus 
do  fi:;-vingt  feigneurs  ou  gentilshommes  , fuivis 
d’autres  à leurs  dépens.  Si  bien  que  ce  corps  n’avoit 
pas  moins  que  quatorze  cents  lances  : &.  tout  Ion 
premier  rang  étoit  de  comtes  , marquis,  barons  ou 
feigneurs  n.  il  efl  évident  que  ces  quatorze  cents 
lances,  & touts  ces  feigneurs  & gentilshommes, 
tormoient  un  corps  de  gendarmerie  , & non  de 
cavalerié  légère  ; & que  cette  cornette  blanche 
n’étoit  point  celle  du  colonel  général  de  la  cava- 
lerie. 

Troiftémement , les  deux  charges  de  cornette 
blanche  lubfiilent  encore  aujourd’hui  enlemble. 
Elles  ont  chacune  leurs  prérogatives  & leurs  ap- 
pointements propres  j avec  cette  différence,  que 
le  porte  cornette  blanche  qui  avoit  fes  fonéfions  à 
la  guecre  du  temps  de  Henri  IV,  ne  les  a plus  au- 
jourd’hui. Celui  ([ui  pollècle  la  charge  de  cornette 
blanche  dans  la  colonelle  générale  de  la  cavalerie 
léeère,  eft  le  marquis  de  Dinteville  ; & celui  qui 
polTede  l’autre  charge  de  cornette  blanche , eft  le 
marquis  de  la  Chefnaye  , gouverneur  de  IVieulan  , 
ci-devant  gentilhomme  de  la  chambre  de  feu  Mon- 
feigneur.  Cette  raifon  eft  fans  réplique  : mais  en 
voici  encore  une  autre  où  il  n’y  en  a point  non  plus. 

C’eft,  quatrièmement,  que  le  porte -cornette 
blanche  , dont  il  s’agit,  eft  une  charge  de  la  mai- 
fon  du  roi , dépendante  du  grand  maître  d’hôtel  à 
qui  les  provifions  font  adrefiées,&  qui  reçoit  le 
ferment  du  pourvu.  Tout  cela  eft  exprimé  dans 
les  provifions  de  M.  de  la  Chefnaye  & de  M.  de 
Vandeuvre  , fon  prédéceffeur , qui  rn’ont  été  com- 
muniquées, & où  il  eft  marqué  qu’ils  feront  fer- 
ment entre  les  mains  du  grand-maiîre  d'hôtel  au 
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prend  fon  vifa  du  colonel  général  de  la  cavalerie 
légère  , & n'a  , pour  fa  charge , aucun  rapport  au 
grand-maître  d’hôtel.  Par  tout  cela  il  eft  évident 
que  la  cornette  blanche  , dont  il  s’agit,  n’eft  point 
celle  de  la  cavalerie  légère , & il  la  faut  chercher 
ailleurs. 

Le  fçavant  M.  Ducange , dans  fa  Dijfertaticn 
fur  l’oriflamme,  prétend  que  la  cornette  blanche 
prit  la  place  de  cet  étendard  après  le  régné  de 
Charles  VI.  J’ai  déjà  montré  que  la  coutume  de 
porter  1 oriflamme  ne  cefla  entièrement  que  fous 
Louis  XI.  Mais  quand  elle  auroit  cefTé  dès  le  temps 
de  Charles  VI , il  ne  s’enfuit  pas  que  la  cornette 
blanche  eût  pris  fa  place. 

L’oriflamme  n’étoit  pas  l’étendard  du  roi,  c’eft- 
à-dire  qu’il  n’étoit  pas  toujours  ni  ordinairement 
dans  la  troupe  que  le  roi  commandoit  en  perfonne. 
Elle  étoit  l’étendard  de  toute  l’armée;  elle  marchoft 
à la  tête  & devant  touts  les  autres  étendards.  C’eft 
ce  qu’on  a vu  clairement  dans  les  palfages  que  j’ai 
cités  de  nos  anciens  auteurs,  en  traitant  de  cet  éten- 
dard. Or  , par  les  hiftoires  de  Henri  III  & de 
j Henri  IV,  il  eft  manifefte  que  la  cornette  blanche 
( étoit  l’étendard  du  roi  ou  du  général  qui  repré- 
> fentoit  le  roi.  Le  duc  de  Joyeul'e  , général  de  l’ar- 
i mée , à la  bataille  de  Coutras  contre  Henri  roi  de 
j Navarre,  depuis  roi  de  France,  IV®  du  nom, 

I avoit  cet  étendard  dans  fa  troupe.  Henri  Pot  de 
j Rodes  à la  bataille  d’Yvri  portoit  la  cornette 
; blanche  de  ce  princ.e  : ce  leigneur  y ayant  reçu 
^ clans  les  yeux  une  bîelTure  qui  l’aveugla,  & la  bride 
' de  fon  cheval  ayant  été  rompue , il  en  fut  em- 
! porté  ; cet  accident  fit  croire  que  le  roi  fe  retiroit 
de  la  mêlée  ; & ce  qui  rendit  la  chofe  plus  vrai- 
j femblabie,  tut  qu’un  jeune  ieigneur  qui  av'oit  un 
■ panache  tout  femblabie  à celui  du  roi,  fuivit  la  cor- 
nette. Plulieurs,  dans  la  même  pentée,  marchèrent 
de  ce  côté-là,  le  roi  averti  de  ce  défordre,  courut 
^ pour  y remédier  de  rang  en  rang,  avec  un  très 
j grand  rilque  de  fa  penonne.  Dès  qu’on  le  vit,  le 
; courage  de  fa  noblelïe  fe  ranima.;  & touts  firent  de 
I fi  grands  efforts  qu’ils  rompirent  entièrement  les 
; ennemis.  On  voit  par-là  que  la  cornette  blanche 
I étoit  dans  la  troupe  du  roi,  qu  elle  étoit  fon  étendard 
I particulier , & que  c’étoit  lur  les  mouvements  que 
I railoK  cette  cornette  pour  avancer  ou  pour  faire 
I retraite,  qu’on  jugeoit  de  l’avantage  ou  du  défa- 
; vantage  du  combat  à l’endroit  où  le  roi  fe  trouvoit. 
j Elle  n’a  donc  pas  pris  la  place  de  l’oriflamme  , & n’y 
a pas  été  lubitituée  , puifqu’ehe  n'étoit  pas  l’éten- 
1 dard  de  l’armée  copime  l'oriflamme,  mais  fétqndard 
; du  roi. 

j De-la  il  s’enluit  crue,  fi  la  cornette  blanche  a 
j fuccédé  à quelque  étendard,  ce  n’eft  point  à l’ori- 
; flamiPie,  mais  à l’étendard  royal.  Cependant  avant 
i que  de  rien  conclure  encore , il  y a quelques 
I autres  réflexions  à faire  qui  nous  fervùont  à dé- 
j brouiller  cette  matière. 

I Comme  c’eft  du  temps  de  Henri  lil  Si  du  temps 

de 
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de  Henri  IV  qu’il  eft  fait  une  mention  plus  fré- 
quente de  la  cornette  blanche  fous  ce  nom,  il  faut 
voir  quelles  fortes  de  troupes  combattoient  alors 
fous  cette  cornette  ; & pour  cela  je  vais  rapporter 
quelques  extraits  des  hiftoriens  de  ce  temps-là. 
Je  remets  ici  celui  que  j’ai  déjà  fait  de  d’Aubigné. 
Voici  comme  il  parle  en  racontant  l’ordonnance 
de  r armée  Catholique  pour  la  bataille  de  Courras  : 
« Puis  en  aprochant  la  rivière  (étoit)  la  cornette 
blanche  du  duc  (de  Joyeufe  ) Sc  dix  des  plus  belles 
compagnies.  Il  y avoir  en  ce  gros  plus  de  fix- 
yingt  feigneurs  ou  gentilshommes  fuivis  d’autres  à 
leurs  dépens,  ( c’eft-à-dire  d’autres  gentilshommes 
foudoyés  ou  entretenus  par  ces  feigneurs,  ) fi  bien 
que  ce  corps  n’avoit  pas  moins  de  quatorze  cents 
lances,  & tout  Ion  premier  rang  étoit  de  comtes, 
marquis,  barons  ou  feigneurs  j». 

Le  même  d’Aubigné  : parlant  encore  de  ce  qui 
précéda  la  bataille  de  Courras,  dit  de  lui-même  : 
« Quelques  autres  chevaux-légersdes  autres , dit-il, 
fe  trouvèrent  à Taillebourg  avec  Aubigriê  qui  me- 
Doit  aulîi  quelques  dou^e  gentilshommes  de  la  cornette 
blanche  n. 

Et  fous  l’an  1598,  «Roulet  ayant  fort  peu  de- 
meuré là  qu’il  n’eût  fur  les  bras  250  falades  ; celui 
qui  les  menoit  n’avoit  point  d’habillement  de  tête , 
5c  vint  paffer  entre  Roulet  & quelques  doutée  gentils- 
hommes de  la  cornette  blanche  v. 

Le  même  parlant  du  liège  d’Amiens  ; « ce  capi- 
taine ( Jean  ) ayant  donc  délibéré  de  s’en  venger  le 
endemain,  & bien  reconnu  comment,  &-jufqu’où 
les  alüégés  s’avançoient , il  vint  paffer  la  nuit  fur 
e pont  de  bateaux,  fait  à Lompré  , fuivi  de  trois 
cents  chevaux,  la  plupart  de  la  cornette  blanche, 
Darmi  ceux-là  plufieurs  feigneurs , comme  le  duc 
le  Pvohan  , le  comte  Schomberg , & le  baron  de 
Fermes,  &c.  avec  cela  il  s’embufca  dans  un 
ïameau,  &c.n. 

M.  de  Montgommeri  - Corbofon  qui  écrivoit 
ous  Henri  IV,  dit  dans  fon  Traité  de  l'ordre  de 
zavalerie  ; « quand  il  fe  parle  d’une  bataille  , ou  de 
quelque  beau  voyage  , il  n’y  a que  trop  de  volon- 
taires bien  montés  & bien  armés  qui  enflent  notre 
Cavalerie  , & notamment  la  cornette  blanche  n. 

Du  Tillet , après  avoir  dit  que  les  plus  grands 
eigneurs  du  temps  de  François  P''  fe  tenoient  ho- 
lorés  des  titres  de  valets  tranchants  & d’autres 
emblables,  ajoute  ; « Sa  cour  en  étoit  magnifique 
;n  temps  de  paix , & en  guerre  fa  cornptte  mieux 
'emplie  , & plus  forte  n,  11  parloir  ainfi  fous 
Charles  IX  , à qui  Ion  livre  eft  dédié  ; & il  vécut 
bus  François  PC 

De  touts  ces  paffages  raffemblés  , il  s’enfuit 
que  le  corps  qu’on  appelloit  la  cornette  blanche , 
i caufe  de  l’étendard  fous  lequel  il  combattoit, 
ttoit  compofé  de  nobleffe,  que  cette  nobleffe  étoit 
m grande  partie  une  troupe  de  gentilshommes 
/olontaires  que  Henri  III  & Henri  IV  raffem- 
sloient , principalement  dans  le  temps  qu’il  y avoit 
quelque  apparence  de  donner  une  bataille.  On 
Art  militaife^  Tome  II» 
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voit , fur-tout,  dans  l’hlftoire  de  Henri  IV  plu- 
fieurs occafions,  où  pour  épargner  la  fatigue  & la 
dépenfe  à ces  gentilshommes  volontaires,  il  les 
renvoyoit  chez  eux  , tandis  que  lui , avec  fes  autres 
troupes  faifoit,  par  exemple  , un  fiège  ; mais  fitôt 
que  l’ennemi  approchoit , alors  toute  cette  nobleffe 
montoit  à cheval  & venoit  fe  raffembler  fous  la 
cornette  blanche. 

Outre  ces  volontaires,  lesofficiers  delà  couronne 
& de  la  cour  étoient  obligés,  en  vertu  de  leur 
charge  de  s’y  rendre  aufli  j & c’efl:  fur  cette  obli- 
. gation  que  du  Tillet,  que  j’ai  cité,  dit  que  Fran- 
çois P''  ayant  pour  officiers  quantité  de  gens  de 
qualité  , fa  cour  étoit  fi.  magnifique  en  temps  de 
paix  , & fa  cornette  fi  remplie  & fi  forte  en  temps  de 
guerre.  C’efl;  par  la  même  raifon  que  M.  de  Mont- 
gommeri dit  que,  quand  il  s’agiflbit  d’une  bataille 
ou  de  quelque  voyage  , la  cavalerie  d’Henri  IV 
étoit  toujours  remplie  de  volontaires,  Ôc  notam- 
ment fa  «omette. 

En  effet,  fous  François  II,  au  fujet  de  la  con- 
juration d’Amboife,  François,  duc  de  Guife,  ayant 
été  tait  lieutenant  général  du  royaume  « envoya 
faire^  commandement  par  touts  les  bailliages  cir- 
convoifins  à touts  gentilshommes  de  la  maifon  du 
roi  & autres  fes  domeftiques,  de  fe  rendre  incon- 
tinent en  équipage  de  guerre  bien  montés  armés 
la  part  qu’il  leroit  ».  Depuis  ce  règne  jufqu’à  la 
paix  de  Vervins  fous  Henri  IV,  les  guerres  civijes 
empêchoient  qu’on  ne  convoquât  l’arrierre-ban  dans 
la  plupart  des  provinces.  C’efl:'  pourquoi  les  rois 
fe  rontentoient  d’affembler  fous  leur  cornette  les 
gentilshommes  volontaires  & leurs  officiers  com- 
menfaux. 

Remontons  plus  haut.  Louis  XII , paffant  en  Italie 
pour  aller  foumettre  Gênes  qui  s’étoit  révoltée, 
avoit  dans  fes  troupes , comme  le  rapporte  le 
maréchal  de  Fleuranges  , un  corps  de  gentils- 
hommes qu’on  appelloit  les  penllonnaires , & qui 
avoient  pour  chef  M.  de  Bourbon. 

Ces  penllonnaires  étoient  une  invention  de  la 
'politique  de  Louis  XI.  C’étoient  des  gens  couchés 
tur  l’etat , & qui , en  vertu  de  leurs  peniions , étoient 
obligés  de  fe  r-endre  auprès  de  lui , quand  il  les  man- 
doît  au  fervice.  Il  en  eft  parlé  dans  les  mémoires  de 
Béthune , qui  font  à la  bibliothèque  du  roi , & ils 
étoient  divifés  par  nations  , comme  on  le  voit  par 
ce  titre  ; efiat  des  gentilshommes  de  Vkoflel  du  roi  , 
de  la  nation  de  Picardie  , eflant  préfenternent  fous  la 
1 charge  de  M,  des  Cordes , & que  paye  Lancelot  de 
Baconel,  pow  l'année  commençant  au  mois  d'oâobrc 
1481 , & finiffant  au  dernier  jour  de  Jepternbre  14S2. 
On  y voit  encore  un  rôle  très  nombreux  de  pen- 
flonnaires  mande^  pour  aller  à Bourdeaux  , fous  la 
conduite  de  M.  de  Breffuire,  & qui  dévoient  être 
accompagnés  chacun  de  trois  combattants  pour  le 
moins. 

Philippe  de  Comines  nous  apprend  que  Louis  XI 
leur  donna  un  chef  pour  les  commander  , & il 
paroît  dire  que  lui-même  fut  le  premier  honoré 
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de  cec  emploi.  « Et  eftois  lors  préfeiît,  dit-il,  1 
» (er.  Bourgogne)  & m’y  avoit  envoyé  le  roi  avec  t 
« les  penfionnaires  de  fa  maifon  ; & fut  la  première 
V fois  qu’il  bailla  chef  aufdits  penfionnaires,  &, 

3)  depuis , a accoutumé  cette  façon  jufqu’à  cette 
55  heure  v.  Cet  ufage  fut  continué  ou  rétabli  par 
Louis  Xil , qui  fit  M.  de  Bourbon  chef  des  pen- 
fionnaires pour  l’expédition  de  Gênes , comme  vient 
de  le  dire  le  maréchal  de  Fleuranges  dans  fes  mé- 
moires. 

G’étoient  fans  doute  ces  penfionnaires  & les 
autres  de  la  maifon  du  roi , comme , par  exemple  ^ 
la  compagnie  des  cent  gentilshommes,  qui  fe  ran- 
geaient fous  l’étendard  royal. 

En  rapprochant  touts  ces  laits  depuis  Louis  XII 
jufqu’à  Henri  IV , inclufivement,  nous  voyons  des 
gentilshommes  volontaires  , d’autres  couchés  fur 
l’état  pour  des  penfions  , les  officiers  commenfaux 
du  loi,  faire  un  corps  dans  les  troupes  qui  certaine- 
nement,  depuis  François  P’’,  étoient  fous  la  cor- 
netie  royale,  & qui,  par  la  même  raifon , fous 
Louis  XI , dévoient  fe  raffembler  fous  un  étendard 
royal. 

Outre  cela  , en  remontant  jufqu’à  Philippe- 
Augufte  , nous  voyons  un  étendard  royal  lous 
lequel  fe  ralTemblcit  beaucoup  de  noblefle.  11  en 
eft  fait  mention  dans  la  relation  de  la  bataille  de 
Bovines  , où  Galon  de  Montigni  portoit  cet  étsn- 
card  dans  la  troupe  de  ce  prince.  Enfin , dans  un 
rôle  de  1317,  fous  Philippe-le-long,  font  marqués 
les  feigneurs  & gentilshommes  fieffés  de  chaque 
province;  qui  dévoient  fe  rendre  à l’armée  contre  les 
Flamands , avec  un  certain  nombre  de  gendarmes. 

Or , il  eft  hors  de  doute  , fuivant  les  réflexions 
que  j’ai  déjà  faites , que  ces  feigneurs  & gentils- 
hommes de  l’hôiel  du  roi  s’affembloient  lous  un 
étendard  royal.  De  tout  cela  , il  s’enfuit  que  la 
cornette  dont  il  eft  ici  queftion  , étoit  un  étendard 
royal,  fuivant  l’ancien  ufage  de  la  monarchie , lequel 
a duré  iufc[u’affez  près  de  notre  temps. 

Mais  il  y a encore  quelques  remarques  à faire 
fur  l’efpèce  de  cet  étendard  royal , fur  le  nom  de 
cornette  qu’on  lui  a donné  , & fur  fa  couleur. 

Nos  rois  av  oient  plufieursbannières-roy  aies,  quoi- 
qu’il y en  eût  une  qui  portât  plus  fpécialement  le 
nom  de  bannière  du  roi.  Outre  cela,  ils  avoient  l’éten- 
dard royal,  & puis  le  pennon  royal.  C'eft  ce  que 
je  vais  prouver  par  divers  endroits  de  noshiftoires. 

Je  dis  d’abord  que  nos  rois  avoient  plufieurs 
bannières  royales,  car  il  en  eft  parlé  en  nombre 
plurier.  En  1451,  fous  Charles  Vîi , au  fujet  de 
la  prife  de  Bayonne  fur  les  Anglois  , il  eft  dit  : 
« & puis  furent  portées  les  bannières  du  roi,  par 
» fes  hérauts,  au  haut  de  la  tour  de  ce  châtiau  , 
» dont  eut  grande  joie  v. 

Le  même  auteur,  parlant  un  peu  auparavant  , 
de  l’entrée  du  comte  de  Duncis  dans  Ecurdeanx , 
après  la  prife  de  cette  place  , dit  encore  : « puis 
55  entra  le  fire  de  Saintrailles  ou  Xaintrailles , bailli 
» de  Eerri,  & grand  écuyer  de  l’écurie  du  roi. 
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5)  armé  d’un  harnois  tout  à blanc,  monté  fur  un 
55  courfier  , lequel  portoit  une  des  bannières  du  roi 
51  devant  mondit  iéigneur  de  Dunois;  & , à fa 
55  feneftre  , portoit  l’autre  bannière  le  fire  de  Mon- 
V taigu  , fon  neveu , monté  fur  un  courfier , ôc 
5?  armé  pareillement , & laiffeient  iceux  feigneurs, 

>5  en  entrant  dedans  le  chœur  de  ladite  églife , au 
5)  leélrin , une  des  bannières-  du  roi  n. 

Il  eft  évident  par  ces  témoignages,  qu’il  y avoit 
alors  au  moins  deux  bannières  du  roi. 

Voici  ce  qui  regarde  l'étendard  royal  : « Au 
5)  plus  près  de  lui  (dit  un  des  hiftoriens  de  Charles 
j>  VII,  en  décrivant  fon  entrée  dans  Rouen)  ; au 
35  plus  près  de  lui , étoit  un  écuyer  qui  portoit 
)>  l’étendard  du  roi  de  France,  lequel  étoit  de  fatin 
55  crainoifi , femé  de  fcleils  d’or  ».  Il  y avoit  un 
autre  étendard , qu’on  n’appelloit  pas  fimplemenl 
étendard  royal,  mais  le  pennon  royal.  Froiffard 
parle  expreflément  de  ce  pennon  royal  au  fujet  de 
la  defcente  que  le  duc  de  Bourbon  fit  en  Afrique; 
car  , dans  l’énumération  des  princes  & des  leigneurs 
qui  accompagnoient  le  duc  de  Bourbon  , étoient, 
dit-il 

« Meflire  Philippe  d’Artois,  comte  d’Eu , a 

55  bannière le  frère  du  maréchal  de  San- 

55  cerre  à pennon , & puis  le  pennon  du  roi  de 
5»  France  , & [a  devife  , &c.  v. 

Pareillement , dans  la  relation  de  l’entrée  de 
Charles  VII  dans  Rouen  , il  eft  fait  mention  du 
pennon  royal,  n Derrière  les  pages  du  roi,  dit 
55  l’hiftorien , étoit  Havart , écuyer  tranchant , 
» mionté  fur  un  grand  deftrier  , qui  portoit  un 
55  pennon  de  velours  azuré  , à trois  fleurs  de  lis 
î5  d’or  de  brodeure , bordé  de  greffes  perles  5). 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  je  remarque  cette 
différence  d’étendards  des  rois  de  France , parce 
que  je  prétens  que  c’eft  de  l’un  d’eux  que  la  cornette 
blanche  a pris  la  place,  ou  plutôt  qu’elle  eft  l’un 
de  ces  étendards  fous  un  autre  nom  & fous  une 
autre  figure.  Je  tâcherai  de  prouver  dans  la  fuite 
que  c’eft  le  pennon  royal. 

Ce  feroit , à mon  avis , de  ce  pennon  que  devroit 
s’entendre  ce  que  je  trouve  rapporté  dans  l’état 
de  la  France  , de  1661  , fi  le  fait  étoit  vrai.  « M.  de 

Pvodes,  dit  l’auteur,  étoit  auffi  autrefois  écuyer 
)»  tranchant  & cornette  blanche  de  France, laquelle 
35  dernière  dignité  a été  héréditaire  dans  fa  mailon , 
33  depuis  qu’Eudes  de  Rodes,  vers  l’an  1496  , 
53  fous  Charles  VIII,  dans  une  bataille,  fe  jetta 
33  au  travers  des  ennemis  qui  avoient  déjà  gag”® 
33  la  cornette  blanche  , & , tuant  de  fa  propre 
» main  celui  qui  la  tenoit , il  rapporta  au  roi,  qu* 
33  lui  donna  cette  charge  héréditaire  en  fa  famille  , 
33  de  porter  la  cornette  blanche  , quand  les  rois 
3)  marchent  à l’armée  33.  Il  y a dans  cet  extrait 
bien  des  fauffetés , mais  qui  fuppofent  cependant 
une  vérité  que  je  vais  débrouiller. 

Premièrement  il  eft  faux  qu’un  Eudes  de  Rodes 
ait  été  porte-cornette  blanche  à là  bataille  de 
Fornoue  ; car , dans  la  généalogie  & dans  les  titres 
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3e  k maifon  de  Rodes , cités  dans  la  généalogie  , 
il  ne  paroit  aucun  leigneur  de  cette  mailon  qui  ait 
porté- le  nom  d’Eudes.  2°.  Bien  que  cette  maiion 
tut  déjà  üiultrée,  dès  le  temps  de  Charles  VIII , 
par  l'ordre  de  la  Toilon  d’or , & par  des  emplois 
conlidérables , on  ne  voit  point  par  la  généalogie  , 
qu’aucun  de  ces  leigneurs  ait  porté  le  titre  de  cor- 
nette blanche  en  ce  temps-là.  Le  premier  à qui 
on  le  donne , eft  Guillaume  de  Rodes  , fous 
Charles  IX.  Mais  voici  ce  qui  eft  vrai  c’eft  qu’un 
feigne  ur  5 dont  les  terres  font  tombées  par  alliance 
dans  la  maifon  de  Rodes,  étoit  porte-cornette  à 
la  bataille  de  Fornoue  ; c’étoit  le  feigneur  du  Mefnil- 
Simon.  Cela  le  voit  par  fon  épitaphe  qui  eft  dans 
l'églife  de  Neuilli,  proche  de  Sancerre.  La  voici 
copiée  mot  à mot  fur  l’original  ; 

te  Ci  gift  noble  & puiffant  feigneur  mefllre 
» Charles  du  Meinil-Simon  , en  Ion  vivant,  che- 
j>  valier  feigneur  de  Beaujeu  & des  Cartiers- 
« Rogier,  valet  tranchant  des  roisLoys  & Charles, 
n portant  la  cornette  à la  journée  de  Fournauve, 
» qui  étoit  £is  de  haut  & puiffant  feigneur  meihre 

Jehan  du  Mefnii-Simon  , feigneur  dudit  lieu  & 
» Béthemont,  Beîàncourt , Pouly , Montagu,  le 
5>  Bue,  Antlioillet , Moiraiftres  , Launai , en  rifle 
» de  France,  de  Beaujac,  Maupas , Moroguis  & 
« des  Cartiers-Rogier , conleiller  & chambellan 
» du  roi,  bailli  &.  gouverneur  de  Berri  & de 
M Limofin  J qui  mourut  à Burgues , revenant  d’Am- 
j>  baffade  devers  le  roi  de  Caltille  ; & décéda  icelui 
» Charles  , fomlils , le  vingt-fixième  feptdmbre  mil 
■»  cinq  cent  huit.  Priez  Dieu  pour  eux  n. 

Il  faut  de  plus  remarquer  ici  que  l’auteur  de  l’état 
de  la  France  a ajouté  à la  cornette  l’épithète  de 
qui  n’eft  point  dans  l’épitaphe  ; car  vrai- 
femblablement  ce  n’étoit  point  encore  la  couleur 
de  cette  cornette  ou  du  pennon  royal  : mais , avant 
que  de  prononcer  abfolument  que  la  cornette 
blanche  fût  le  pennon  royal  & le  même  étendard 
fous  divers  noms  en  divers  temps , il  faut  examiner 
encore  quand  & d'où  eft  venu  le  nom  de  coj-nette 
à cet  étendard. 

Sans  m’arrêter  aux  diverfes  origines  que  nos 
etymologiltes  donnent  de  ce  nom  de  cornette  en 
qualité  d’étendard,  je  dirai  ce  qui  me  paroit  de 
plus  vraifemblable  là-deffus. 

La-cornette  , en  matière  de  guerre  , fut  d’abord 
tine  efpèce  d’ornemicnt  qui  fe  mettoit  quelquefois 
fur  le  cafque , principalement  dans  les  cérémonies 
publiques  , où  l’on  paroiffoit  en  habillement  de 
guerre.  Je  pourrois  en  apporter  divers  exemples. 
Je  me  contenterai  d’en  tranferire  un  où  il  eft  fait 
plufieurs  fois  mention  de  cette  cornette  : c’eft  dans 
Ihiftoire  de  Mathine  de  Coufli , où  il  fait  la  def- 
cription  de  l’entrée  de  Charles  VII  à Rouen  , lorf- 
que  les  Anglais  en  furent  chafîés.  u Après,  dit-il, 
>»  fuivoient  les  Archers  de  Meffire Charles  d’Anjou, 
” qui  étoient  au  nombre  de  cinquante  , & qui 
* avoient  fur  leurs  falades  des  cornettes  pendants 
J»  jufques  lur  leurs  chevaux; . . . En  fuivant  iceux  j 
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»'  alloient  cinquante  Archers  ou  environ  , fort  bien 
n habillés,  qui  appartenoient  au  roi  de  Sicile,  Sc 
j>  avoient  fur  leurs  falades  des  cornettes  des  cou- 
» leurs  du  roi....  Trois  cents  lances  qui  avoient 
» fur  leurs  falades  chacun  une  cornette  de  taffetas 
w vermeil , à un  foleil  d’or  , &.c.  ». 

Je  crois  qu’on  appella  ainft  cet  habillement  de 
tête  , parce  qu’il  étoit  mis  pardeilus  le  calque  ou 
pardefl'us  la  falade , comme  les  cornettes  des  femmes 
étoient  mifes  alors  pardeffus  leur  bonnet , & comme , 
en  divers  endroits , nos  payfannes  le  mettent  encore 
aujourd’hui.  En  effet , ce  taffetas  fe  mettoit  fur  le 
cafque  en  derrière  , comme  ces  cornettes  de  pay- 
fannes. Il  en  avoit  affez  la  figure  , ainft  qu’on  le 
voit  dans  d’eftampe  du  cafque  du  connétable  de 
Cliffon. 

De  plus , comme  le  mot  de  pennon  étoit  furanné 
depuis  qu’il  n’y  avoit  plus  de  chevalerie  bannerette 
dans  les  armées,  & que  cette  cornette  militaire  des 
cafques , étant  étendue  , paroit  avoir  eu  une  figure 
approchant  d’un  étendard , on  changea  le  nom  de 
pennon  royal  en  celui  de  cornette  royale. 

Comme  je  trouve  la  cornette  royale  appellée  de 
ce  nom  de  cornette , pour  la  première  fois , fous 
Charles  VIII , il  me  paroit  que  ce  fut  le  même 
prince  qui  donna  ce  nom  de  cornette  à l’étendard 
ou  pennon  royal.  Ce  nom  de  cornette  fut  donné 
depuis  aux  autres  étendards  de  la  cavalerie  légère 
fous  le  fucceffeur  de  Charles  Vlli , Louis  XII , qui , 
comme  je  le  dirai  après  Brantôme , fut  celui  de  nos 
rois  qui  donna  le  premier  quelque  forme  à la  cava- 
lerie légère. 

J’ai  dit  qu’on  voit  pour  la  première  fois  , fous 
Charles  VIII , ce  mot  de  cornette , pour  fignifier 
un  étendard  ; & , en  effet , je  ne  me  fouviens  point 
d’avoir  jamais  vu  avant  ce  temps-là  le  nom  de  cor- 
nette en  ce  fens  dans  les  troupes  françolfes.  J’ai  été 
confirmé  dans  la  penfée  que  ma  mémoire  ne  me 
trompoit  point,  par  l’autorité  d’un  homme  fçavant 
dans  les  antiquités  de  France  : c’eft  le  fleur  de 
Cafeneuve  qui , dans  fes  origines  françolfes  , s’e.x- 
prime  ainfi  fur  le  m.ot  de  cornette  : a c’eft  ainft , 
n dit-il , que  nous  appelions  une  compagnie  de 
» gens  de  cheval , & le  drapeau  qui  lui  fert  d’en- 
V feigne.  Je  puis  affurer  que  ce  mot , en  ce  fens-là  , 
» n’eft  pas  fort  ancien  en  France,  ne  l’ayant  encore 
M pu  rencontrer  en  aucun  de  nos  anciens  auteurs  ». 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjeêlure  touchant 
l’origine  de  ce  nouveau  nom  c’étoit  toujours 
l’étendard  royal  ou  le  pennon  royal.  Il  me  femble , 
fuivanî  ce  que  je  vais  ajouter , que  ce  ne  tut  pas 
le  grand  étendard  , mais  le  pennon.  Je  crois  qu’on 
en  conviendra  quand  on  aura  lu  les  rétlexicns 
fuivantes. 

M.  du  Gange  dans  fa  neuvième  differtation.fur 
l’hiftoire  de  Saint- Louis  , pav  Joinville  , où  il  traite 
des  chevaliers  bannerets , 's’exprime  ainft.  u II  eft 
confiant,  dit  - il , que  les  fouverains  avoient  la 
bannière  & le  pennon  ; & à l’égard  du  roi  de 
France  , la  bannière  ct'jit  à la  garde  du  grand 
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chambellan,  & fon  pennon  en  celle  du  premier 
valet  tranchant  n.  Il  faut  remarquer  ces  dernières 
paroles , que  le  pennon  royal  étoit  à la  garde  du 
prêmier  valet  tranchant. 

Lorlque  dans  ces  derniers  temps  j le  roi  réunit 
la  charge  de  porte  - cornette  blanche  avec  celle 
de  premier  tranchant,  danslaperfonnedeM.de 
la  Chehiaye  , en  1685 , on  mit  ce  qui  fuit  dans  fes 
provillons  : «la  charge  de  notre  porte  - cornette 
blanche  dont  étoit  pourvu  le  fieur  marquis  de 
Vandeuvre  , ayant  vaqué  par  fa  mort , nous  avons 
pris  réfolution  de  réunir  à ladite  charge  celle  de 
notre  premier  tranchant  ,lefqueiles  charges  avoient 
été  toujours  poffédées  par  une  même  perfonne , 
& d’en  pourvoir  notre  cher  & bien  amé  Jean-Bap- 
tifte-Nicolas  Defmé , écuyer  , fieur  de  laChefnaye , 
gentilhomme  de  la  chambre  de  notre  très  - cher 

ëc  très-améfils  le  Dauphin A ces  caufes  , 

nous  avons  audit  fieur  de  la  Chefnaye  donné  & 
oélroy  é , donnons  & oélroyons  par  ces  préfentes , 
fignées  de  notre  main  ladite  charge  de  notre  porte- 
cornette  blanche  & premier  tranchant  , vacante 
tant  par  le  décès  dudit  fieur  marquis  de  Van- 
deuvre  , que  parla  démilfion  du  fieur  de  Bontenai , 
comte  de  Hombourg  , 6Cc.  » 

Ce  oui  eft  énonce  dans  ces  provihons , que  les 
deux  cîiarges  avoient  été  toujours  polTédées  par 
le  même  otficier  , fe  vérifie  dans  phifieurs  per- 
fonnes  de  la  maifon  de  Rodes  , fous  les  règnes  de 
Louis  Xni , de  Henri  IV  & de  Henri  lll , fous 
le  règne  defquels  MM.  de  Rodes  poflédèrent  en 
îTiême  temps  ces  deux  charges  ; le  feigneur  du 
Mefnil-Simon  les  poffédoit  auffi  fous  Charles  VIII , 
comme  on  l’a  vu  dans  fon  épitaphe,  & il  étoit 
un  de  leurs  ancêtres  par  les  femmes. 

Joignons  à cela  ce  que  dit  M.  du  Cange  , que 
le  pennon  royal  étoit  autrefois  à la  garde  du  pre- 
mier valet  tranchant;  & ajoutons  pour  confirmer 
cette  remarque  ce  qui  eft  dit  dans  la  relation  de 
l’entrée  de  Charles  À II  dans  R.ouen  , que  l’ai  déjà 
citée  ; fçavoir , qu’en  cette  occafion  derrière  les 
pages  du  roi  étoit  Havart  , écuyer  tranchant  , 
monté  fur  un  grand  deftrier  qui  portoit  un  pennon 
de  velours  azuré  à trois  fleurs  - de  - lys  d’or  , qui 
étoit  le  pennon  royal. 

Selon  tours  ces  différents  textes , le  pennon 
royal  étoit  à !a -garde  du  premier  valet  tranchant, 
& les  deux  charges  de  valet  tranchant  & de 
porte-pennon  royal  étoient , du  temps  de  Charles 
VII  , unies  dans  la  même  perfonne.  Elles  l’étoient 
aufti  fous  Charles  VIII , oi  l’ont  prefque  toujours 
été  depuis.  De -là  il  eft  , ce  me  femble  , très- 
îiaturel  de  conclure  que  l'étendard  auquel  a fuc- 
cédé  la  cornette  Hanche  , eft  le  pennon  royal 
même  qui  a changé  de  nom  & de  couleur  , & 
pris  le  nom  de  cornette  blanche. 

Voici  encore  fine  preuve  de  ce  que  j’avance  ; 
c’eft  que,  le  pennon  royal  porté  par  le  valet 
îranchant , fe:  voit  au  mtme  ufage  à l’armée  auquel 
la  eornett-e  blanche  a feiyi  depués , étant  pareiile- 
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ment  portée  par  le  valet  tranchant.  Je  trouve  ceci 
expreftément  marqué  dans  un  très  ancien  manuf- 
crit , qui  commence  par  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe-!e-Bel  , datée  de  l’an  1306  , touchant  les 
gages  de  bataille  ; & où  il  y a plufieurs  divers 
réglemens  compilés.  Il  y en  a un  intitulé  : l’or- 
donnance  du  roi  quant  il  va  en  arme^.  Il  eft  dit  fous 
ce  titre  ; premièrement  , que  le  premier  écuyer 
tranchant  a la  garde  de  l’étendard  royal  ; fecon- 
dement,  que  le  premier  chambellan  porte  la  ban- 
nière du  roi  , &qu’enfin  , « le  premier  valet  tran- 
chant doit  être  le  plus  prochain  derrière  le  roi , 
portant  fon  pennon  , qui  doit  aller  çà  & là  par- 
tout où  le  roi  va , afin  que  chacun  connoifte  où 
le  roi  eft.  » Or  , il  eft  manifefte  par  nos  hiftoires 
que  tel  étoit  l’ufage  de  la  cornette  blanche , lorfque 
le  porte-cornette  exerçoit  fes  fonéfions  militaires , 
comme  il  les  exerçoit  encore  du  temps  de  Henri 
III , de  Henri  IV  & de  Louis  XIII.  On  peut  relire 
ce  que  j’ai  dit  ci-defifus  fur  ce  qui  fe  paffa  à cet 
égard  à la  bataille  d’Yvri.  On  doit  donc  , ce  me 
femble , convenir  que  la  cornette  blanche  de  ces 
derniers  temps  , étoit  le  pennon  royal.  Il  refte  à 
examiner  quand  la  couleur  du  pennon  royal  a 
été  changée  , & qu’il  a été  fait  purement  blanc  : 
car  , il  eft  certain  que  l’étendard  royal  & le  pennon 
royal  ont  changé  pour  la  couleur. 

Cela  fe  prouve  par  divers  faits  hiftoriques  que 
j’ai  rapportés  ci-deftus.  L’étendard  royal  du  temps 
de  Philippe-Augufte , étoit  de  couleur  bleue  par- 
femé  de  fleurs-de4ys. 

De  fin  azur  luifiinte  enfeigne, 

A fleurs-de-lys  d’or  aarnée , 

Dit  Guillaume  Guyart.  L’étendard  royal  de 
Charles  VII , à fon  entrée  à Rouen , étoit  de  fatin 
noir  femé  de  foleils  d’or.  Et  dans  la  même  céré- 
monie le  pennon  royal  étoit  de  velours  azuré  à 
trois  ou  à quatre  fleurs-de-lys  d’or.  Je  fuis  per- 
fuadé,  comme  je  l’ài  déjà  dit  , que  ces  hiftoriens 
ne  nous  ont  marqué  , que  le  fond  de  cet  étendard 
fans  exclure  la  croix  blanche  ;.  tant  il  eft  conftant 
par  les  écrivains  de  notre  ancienne  hiftoire,  que  les 
étendards  royaux  ont  toujours  eu  cette  croix.  C’eft' 
ainfi  que  parlant  des  drapeaux  du  régiment  des 
Gardes , on  pourroit  dire  fimplement  qu’ils  font 
de  couleur  bleue  femés  de  fleur-de-lys.  Ce  qui 
n’excluroit  pas  la  croix  blanche  qu’ils  ont  en  effet 
fur  ce  fond  bleu.  Mais  quand  eft  - ce  que  la  cor- 
nette blanche  a commencé  d’être  toute  blanche  ? 
Je  ne  puis  rien  aflurer  là  - delTus  , finon  que  je 
n’ai  vu  nulle  part  avant  Charles  IX  , la  couleur 
blanche  attribuée  à cette  cornette  royale  : mais 
ce  n’eft  là  qu’un  argument  négatif  qui  n’eft  pas 
afîez  concluant  pour  faire  ce  prince  l’auteur  de  ce 
changement.  En  voici  un  autre  qui  paroît  avoir 
quelque  vraifemblance  : c’eft  que  François  P'  en 
créant  le  colonel  général  de  l’infanterie  , lui  donna 
deux  compagnies’  colonelles , auxquelles  feules  il 
acco^A  le  privilège  de  porter  le  drapeau  blanc. 
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Il  pourroit  bien  dans  le  même  temps  avoir  changé 
la  couleur  de  la  cornette  royale  , & lui  avoir 
donné  la  couleur  blanche.  Je  ne  n’en  fçais  pas 
davantage  lur  cette  circonilance. 

Le  pennon  royal  auquel  la  cornette  blanche  a 
fuccédé , fe  ponoit  même  dans  les  armées  où  le 
roi  n’étoit  pas  en  perfonne  , comme  on  l’a  vu  dans 
l’expédition  d’Alrique , du  duc  de  Bourbon,  du 
temps  de  Charles  VI , dont  j’ai  parlé  ; où  Froiffart 
dit  en  termes  exprès  ; « qu’on  y vit  le  pennon  du 
roi  de  France,  v 11  en  fut  de  même  de  la  cornette 
blanche.  L’exemple  de  l’armée  du-  duc  de  Joyeufe 
à la  bataille  de  Coutras  que  j’ai  rapporté , où  le 
roi  Henri  III  n’étoit  point , en  fait  foi  ; mais  bien 
plus , il  y aroit  dans  chaque  armée  royale  une 
cornette  blanche  : car  , dans  le  même  temps  que 
Henri  iV  ferroit  de  fort  près  en  perfonne  avec 
fa  principale  armée  , celle  du  duc  de  Mayenne  & 
du  duc  de  Parme  , dans  le  pays  de  Caux  , en  159a  , 
les  princes  de  Conti  Ôc  de  Montpenfier  avoient 
dans  la  leur  fur  les  frontières  du  fvlaine  , une  cor- 
nette blanche  portée  par  M.  d’Achon  , qui  fut  fait 
prilonnier  à la  journée  de  Craon  par  le  duc  de 
^lercœur.  Pareillement  fous  Charles  IX  , à une 
défaite  de  AI.  de  Sommerive  qui  étoit  dans  la 
Provence  , chef  du  parti  catholique , tandis  que 
le  comte  de  Lende  fon  père  , étoit  à la  tête  des 
huguenots.  D’Aubigné  dit  que  AI.  de  Sommerive 
perdit  deux  mille  hommes  fur  la  place  , . . . . 
abandonnant  V enfeigne  blanche  , & vingt  - deux 
antres  , &c. 

Alais  ces  cornettes  blanches  , comme  je  le  dirai 
.dans  la  fuite  , n’étoient  point  la  cornette  royale  ; 
c’étoient  feulement  celles  du  général.  Il  faut  main- 
tenant examiner  quand  on  a celTé  les  fondions 
militaires  du  porte- cornette  blanche.. 

Il  y a déjà  longtemps  que  cette  charge  eft  fans 
exercice.  Dans  un  état  de  la  France  imprimé  il  y 
a foixante  ans,  c’eft-à-dire  en  1661  , il  ell  dit  : 
U Vous  remarquerez  qu’autrefois  , lorfque  nos  rois 
» marchoient  au  combat^  c’étoit  fous  la  cornette 
»?  blanche  , fous  laquelle  marchoient  avec  le  roi 
»?  plufieurs  feigneurs  volontaires  : mais  m.aintenant 
» elle  n’eft  plus  en  ufage.  ??  De  la  mianière  dont 
cet  auteur  s’exprime , il  parolt  qu’il  y avoir  dès 
lors  bien  des  années  qu’on  ne  portoit  plus  la  cor- 
nette blanche  à l’arm.ée.  Je  crois  pouvoir  affurer 
qu’on  ne  l’y  a jamais  portée  fous  le  règne  de 
Louis-le-Grand  , m.ais  je  la  trouve  encore  fous 
celui  de  Louis  Xill. 

Voici  ce  que  dit  le  Mercure  François  fous  l’an 
1620  , après  avoir  parlé  de  la  prife  du  Pont  de  Cé 
durant  la  guerre  civile  qui  s’alluma  au  fujet  de  la 
reine  mère  , après  quelle  eut  quitté  la  cour.  « Le 
roi  , en  fe  retirant  à fon  logis,  après  avoir  été  dix- 
fept  heures  à cheval  auparavant  que  de  defeendre, 
il  le  pouffa,  & lui  fit  faire  quelques  pafTades  à la 
tête  de  fa  cornette  blanche.  ??.  Cette  cornette  étoit 
donc  portée  encore  à l’armée  de  1620  ? 

£n  1636,  après  la  prife  de  Corbie  qui  effraya 


beaucoup  les  Parifiens  , comme  l’on  penfoit  à re- 
prendre cette  place  , le  roi  Louis  XIII  fit  une  or- 
donnance , où  , entre  autres  chofes  , u il  eft  enjoint 
à touts  rnaîtres  d’hôtel  & gentilshommes  fervants 
de  fa  majefté  hors  de  quartier,  de  fe  rendre  dans 
huit  jours  dans  fon  armée  , & montés  en  état  de 
lui^  faire  fervice  , à peine  d’être  déchus  des  qua- 
lités & des  privilèges  y attribués.  ??. 

Et  1 hiftorien  ajoute  , dans  la  même  page  ; a le 
roi  arriva  à l’armée  peu  de  jours  après  avec  le 
cardinal  ( de  Richelieu  ) & ben  nombre  de  gentils- 
hommes , tant  de  la  mailon  que  de  volontaires.  ??, 
Ces  officiers  commenfaux  du  roi  , dont  il  eft 
parlé  dans  l’ordonnance  , auflt-bien  que  ces  fei- 
gneurs & gentilshommes  de  la  maifon  du  roi  , & 
les  autres  gentilshommes  volontaires  dont  parle 
l’hiftorien  , qui  accompagnèrent  fa  majefté  à l’ar^- 
mée  , etoient  ceux  qui , jufqu’alors  , avoient  cou- 
tum.e  de  combattre  fous  la  cornette  blanche.  Ainfi 
quoiqu  il  ne  foit  pas  ici  ^ait  mention  de  cet  éten- 
dard , je  crois  qu’il  étoit  encore  dans  cette  armée  j 
d’autant  plus  que  dans  un  état  de  la  France  , où  I 
par  occafion  , il  eft  parlé  de  cette  expédition  , il 
eft  dit  ; « que  le  Roi  convoqua  l’arrière-ban  de 
fa  maifon  , qu  il  lepara  d avec  les  autres  troupes  ??. 
Ce  qui  marque  qu  il  devoir  combattre  fous  un  éten- 
dard particulier  , qui  ne  pouvoir  être  que  la  cor- 
nette blanche  , fuivant  la  coutume  que  nous  avons 
vu  avoir  encore  été  obfervée  fous  ce  règne  , je 
trouve  qu  il  eft  lait  encore  mention  de  la  cornette 
blanche  en  1642  , au  fujet  de  la  bataille  de  Kon- 
necourt,  que  le  maréchal  de  Guiche  perdit  contre 
les  Efpagnols  : car  Viâorio  Siri  dit  dans  Ion  Mer- 
cure , <c  que  la  cornette  blanche  du  colonel  géné- 
ral de  la  cavalerie  , ayant  été  trouvée  parm.i  les 
étendards  qui  avoient  ete  pris , les  Efpagnols  s’en 
firent  grand  honneur  , croyant  & publUnt  que 
c’étoit  la  cornette  des  gentilshommes  du  roi  de 
fiance  ; ??  ce  qui  fuppole  que  cette  cornette  étoit 
encore  portée  dans  les  armées  françoifes. 

Depuis  ce  temps~!à,  je  n’ai  point  d’idée  de  l’a- 
voir trouvée  dans  les  arniees  j & je  crois  que  peu 
de  temps  après  le  porte  cornette  blanche,  quoi- 
que la  charge  fubliftât , cella  de  faire  les  fonc- 
tions militaires  attachées  auparavant  à cette 
charge. 

Je  dois  faire  ici , en  paffant  , une  remarque  fur 
une  manière  de  s’exprimer  en  ufage  dans  la  maifon 
du  roi.  Elle  s y eft  introduite  fans  doute  du  temps 
que  la  cornette  blanche  étoit  dans  les  arm.ées , & 
s y eft  cenfervee  , quoique  cette  cornette  n’y  foit 
plus.  En  temps  de  guerre  , on  dit , par  exemple, 
des  garaes  du  corps  , on  dit  auiii  des  gen- 
darmes Sc  des  autres  corps  militaires  de  la  mailon 
du  roi  , que  les  uns  font  de  quartier  , & les  autres 
à la  cornette.  Ceux  qui  font  de  quartier  , font 
ceux  qui  , comme  gardes  , font  leurs  trois  mois 
de  fervice.  Ceux  qui  font  à la  cornette  s’entend 
des  autres  qui  n’étant  point  de  quartier  , fer- 
vent dans  larmee.  Qn  parle  ainfi  , quoique  les 
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g^u'des  du  corps  & les  gendarmes  de  la  garde  n’ayent 
point  de  cornette  : c’eil  qu’autrefois  ceux  des  gardes 
qui  étoient  à l’armée  , le  raffembloient  avec  touts 
les  officiers  de  la  maÜbn  du  roi  & les  autres  com- 
menfaux  fous  la  cornette  blanche  , fuit  du  roi  , 
foit  du  général  ; & qu’ainfi  l’on  diloit  que  les  uns 
étoient  de  quartier  , 6c  les  autres  à la  cornette. 
Je  fuis  perfuadé  que  c’eft  là  l’origine  de  cette  ma- 
nière de  parler. 

Quant  aux  prérogatives  & aux  fonclions  mili- 
taires du  porte-cornette  blanche  dans  les  temps 
qu’il  en  jouiffoit  , nous  n’en  apprenons  gutres 
autre  choie  par  l’hiftoire  , finon  cju’il  portoit  cette 
cornette  dans  l’elcadron  du  roi  à un  jour  de  ba- 
taille. Mais  j’ai  recouvert  un  papier  qu’on  a trouvé 
parmi  ceux  de  feu  M.  Vandceuvre  , prédécef- 
l'eur  de  M.  de  la  Chemajrc  dans  cette  charge , où 
il  y a quelque  détail  touchant  la  cornette  blanche. 
C’eft  un  mémoire  préfenté  au  confeil  du  roi  par 
AI.  de  Rodes  contre  M.  de  Palezeau  , qui  , en 
vertu  de  quelque  charge  qu’il  avoit , foit  dans  la 
gendarmerie  , loit  dans  la  cavalerie  , prétendoit 
être  obéi  par  la  cornette  blanche  , & lui  donner, 
fes  ordres.  Celui  qui  préfenta  le  premier  étoit 
Claude  Pot  de  Rodes  , petit-fils  de  Guillaume  de 
Rodes.  Je  vais  mettre  ici  ce  mémoire  en  entier  , 
parce  qu’il  n’eft  pas  long  , & qu’il  rne  donnera 
lieu  de  faire  des  réflexions  importantes  à ce 
fujet. 

Les  raifons  que  M.  de  Rodes  allègue  contre  la 
prétention  de  M.  de  Palezeau  , font  : 

« Qu’ayant  l’honneur  de  porter  la  cornette  blan- 
che du  roi  , il  ne  peut  recevoir  commandement 
d’autre  -que  fa  majelbé. 

Que  , pour  preuve  de  cela  , quand  le  roi  a 
une  armée  fur  pied  , & qu’il  n’y  eft  pas  en  per- 
fonne  , fi  ledit  heur  de  Rodes  s’y  trouve  , il  n’aî- 
bore  pas  la  cornette  ; mais  il  y combat  comme 
particulier,  ainü  que  fit  fon  grand  père  à la  ba- 
taille de  Dreux  , au  retour  de  laquelle  il  fut  fait 
chevalier  de  Saint  Michel  : & lors  le  général  de 
l’armée  a une  cornette  qu’il  donne  à commander  à 
qui  bon  lui  femble  ; & , en  cette  qualité  , ledit 
heur  de  Rodes  fit  le  voyage  de  Juhers  avec  M. 
le  maréchal  de  la  Chahre , fon  oncle  , fon  frère 
étant  encore  vivant  & en  pofiefùori  de  la  cornette 
blanche  ; & dit  qu’il  y avoit  plus  d’apparence  qu’il 
dût  être  commandé  d’un  général  d’arrnée  , que  d’un 
particulier  qui  pourroit  être  aujourd’hui  commis 
par  fa  majefté  , 6c  demain  un  autre  qui  fercit 
rendre  la  cornette  moins  honorable  que  celle  du 
plus  petit  chevau-léger  qui  foit  en  France. 

Et  fur  ce  que  ledit  heur  de  Palezeau  allègue  que 
ïe  marquis  de  Pizani  lui  a commandé  autrefois  j 
ayant  été  defliné  par  le  feu  roi  Henri  le  Grand  pour 
orter  la  cornette  blanche  , h quelque  occafion  de 
ataille  fe  fût  offerte.  A cela  je  réponds  que  s’il  l’a 
fouffert , ç’a  été  pour  le  bas  âge  , auquel  étoient 
les  trères  dudit  heur  de  Rodes , & , pour  ne  fçavoir 
pas  le  dû  de  fa  charge  , qui  l’obligeoit  à ne  rece- 
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voir  commandement  que  du  roi  ou  de  celui  qui 
porte  le  commandement  de  fa  part  , lequel  ledit 
feigneur  roi  , quand  il  part  du  gros  de  fa  cornette  , 
commande  à celui  qui  a cette  charge  de  croire  ce 
que  celui  qu'il  nomme  lui  dira  de  fa  part  , n’y 
pouvant  être  , qui  eft  ordinairement  fon  écuyer  ; 
6c  ainh  fut-il  obfervé  à Amiens,  Et  un  écuyer , 
nommé  î3oifîi,vint  plufieurs  fois  faire  des  com- 
mandements à feu  mon  frère  , d’avancer  pour 
aller  au  combat , comme  on  en  fut  fur  le  point. 

Et  iiir  ce  que  plufieurs  allèguent  que  tel  pour- 
roit être  pourvu  de  ma  charge,  qui  auroit  encore  h 
peu  d’expérience , comme  étoient  mes  frères  dont 
l’aîné  fut  tué  la  portant  à la  bataille  d’Yvri  , à 
dix-neuf  ans  , 6c  le  dernier  mort  à Amiens  à vingt- 
un  , qu’il  ne  feroit  digne  de  commander  à ceux  qui 
font  lous  la  cornette  blanche.  A celaje  dis  que  nul 
n’y  peut  commander  que  le  roi  , la  cornette  étant 
compofée  de  princes  , maréchaux  de  France  , offi- 
ciers de  la  couronne  & vieux  capitaines  de  gens 
d’armes  qui  n’ont  leurs  compagnies  dans  l’armée, 
ôc  qui  ne  fçauroient  obéir  à d’autre  qu’à  fa  ma- 
jefté ; mais  qu’ayant  eu  le  commandement  de 
charger  , c’eft  mon  drapeau  qui  commande  à ceux 
qui  l'accompagnent , & non  ma  perfonne  , auquel 
tout  ce  qui  eft  defi'ous  , tant  ceux  qui  ont  été  portés 
par  terre  , que  ceux  qui  ont  été  rompus  des  'autres 
compagnies  qui  ont  combattu  , fe  viennent  rallier 
pour  faire  ferme  ou  combattre  félon  qu’il  eft  jugé 
néceffaire. 

D’autres  difent  qu’il  eft  néceffaire  qu’il  y ait 
quelqu’un  dedans  le  quartier  de  la  cornette  pour 
commander  , autrement  qu’il  y arriveroit  plufieurs 
inconvénients  , tant  aux  allarmes  , que  pour  les 
logements  , querelles  , 6c  autres  défordres  qui  fur- 
viennent  dans  le  quartier. 

A cela  je  réponds  que  le  quartier  de  la  cornette 
blanche  eft  toujours  le  plus  proche  bourg  du.  quar- 
tier du  roi  J que  dans  ledit  quartier,  font  tous  volon- 
taires tels  que  je  les  ai  nommés  ci-deffus,  qui 
pourront  aller  à la  guerre  , à la  prière  , ou  par  l’ei- 
time  qu’ils  feront  d’un  homme  qu’il  plaira  au  roi 
y commettre  , pour  en  mener  cent  ou  deux  cents 
icion  l’occafion  , mais  non  par  commandement , 6c 
que  du  jour  qu’il  érigera  cette  charge , 8c  l’affeiftera 
à une  perfonne  particulière  , il  ruinera  le  corps  de 
fa  cornette  ; ôc  touts  volontaires  qui  arriveront  à 
l’armée , prendront  parti  dans  des  compagnies  de 
gens  d’armes , chevaux-légers  & régiments  félon 
l’âge  & l’opinion  des  hommes  , 6c  les  amis  qu’ils 
auront  dedans  l’armée. 

Et  de  plus , après  plufieurs  charges  faites  , je  fuis 
obligé  de  demeurer  avec  ma  cornette  dans  le  champ 
de  bataille  mort  ou  vif  , loit  qu’elle  foit  gagnée 
pour  le  roi  , ou  perdue  ; parce  que  c’eft  à cette 
marque  que  l'on  a recours  pour  venir  apprendre 
des  nouvelles  du  roi  , 6c  où  fa  majefté  envoyé 
commander  ce  qu’elle  veut  qu’on  faffe  : en  cas 

que  je  fois  pris  prifonnier  , c’eft  au  roi  à payer  ma" 
rançon  j 5c , s’il  y avoit  quelqu’un  qui  me  comman- 
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dàt , il  m’oblîgeroit  peut-être  à me  retirer  , qui  eft 
contre  mon  devoir  & mon  honneur 

Et  bien,  qu’en  ceci  je  reprélente  l’inconvénient 
qui  en  arrivera,  c’eft  pour  le  relpedl  de  l’intérêt  { 
du  roi  6c  non  pour  le  mien  : car  je  ne  loge  jamais 
dans  le  quartier  de  la  cornette  blanche,  ti  ce  n’efl: 
une  partie  de  mon  équipage  ; mais  proche  du  logis 
du  roi,  afin  qu’à  la  moindre  allarm.e  qui  arrivera, 

]e  puifle  aller  au  logis  de  fa  majelfé  prendre  ma 
cornette , qui  a coutume  d’être  mile  dans  la  ruelle 
de  fon  lit. 

Et  le  jour  que  le  roi  llcentie  fon  armée , qu’il 
la  miOt-  en  garnifon  , qu’il  ell  fur  fon  retour  6c 
ha  plus  que  taire  de  mon  lervice,  je  le  fupplie 
qu’il  ait  agréable  que  je  l’emporte  chez  moi,  & 
qu’il  me  loit  donné  un  cheval  de  fa  grande  écurie  , 
qui  lera  choifi  après  ion  premier  & fécond  cheval 
ce  bataille , ainli  qu’il  eût  fait  fi  j’euffe  combattu  : 
cet  honneur  & bienfait  étant  dûs  & payés  de  tout 
temps  à mes  prédéceffeurs  qui  ont  eu  ma  charge, 
du  jour  que  la  majefté  a ennemis  en  campagne, 
& qu’il  fait  la  revue  de  fon  armée,  à laquelle  je 
me  dois  trouver,  après  avoir  reçu  le  commande- 
ment de  fa  majefté. 

Et  quand  l’arrière-ban  eft  publié,  & que  ceux 
des  provinces  qui  les  conduiient  arrivent  à la 
cornette  blanche,  les  m.aréchaux  des  logis  ne  leur 
doivent  point  donner  de  logis  qu’ils  ne  leur  portent 
atteifation  de  mioi,  du  jour  de  leur  arrivée,  afin 
qu’ayant  lervn  leurs  trois  mois,  ils  puiffent  fe  re- 
tirer chez  eux,  avec  des  certificats  que  je  leur 
donne  de  leurs  fervices  rendus  , fur  lefquels  ils 
en  obtiennent  de  M.  le  fecrétaire  d’état,  qui  a la 
charge  de  la  guerre , pour  leur  fervir  en  ce  qu’ils 
en  auront  beloin , pour  n’être  point  inquiétés  par 
ks  juges  des  provinces. 

Cela  doit  faire  juger  au  roi  & à MM.  de  fon 
corJeil , que  s’il  y avoit  quelqu’un  qui  eût  com- 
mandement fur  moi,  ce  feroit  à lui  à donner  ces 
certificats  & non  à moi,  dont  mes  prédéceffeurs 
font  en  poffeffion  de  temps  immémorial. 

Quiçns  fait  très  humblement  fupplief  fa  majefté 
d’appuyer  mes  raifons,  & me  permettre  que  cette 
charge  qui  a juiqu’ici  tant  apporté  de  luftre  &L 
d’ho  nneur  à ceux  de  mon  nom,  n’y  puifte  être 
altérée  ni  amoindrie  , mais  demeurant  dans  les 
prérogatives  & tonéfions  ordinaires , je  les  puiffe 
imiter  en  l’afteâion  & fidélité  qu’ils  ont  de  tout 
temps  rendue  aux  rois  fes  prédéceffeurs.  Et  afin 
que  les  chofes  ne  foieat  point  mifes  en  contef- 
tation , il  lui  plaife  commander  à M.  de  la  Ville- 
aux-Clercs  m’en  expédier  un  règlemient.  ». 

\oici  ce  quon  en  peut  recueillir  touchant  les 
prérogatives  & les  fonétions  militaires  du  cornette 
blanche , quand  cette  charge  étoit  en  exercice  dans 
les  années. 

1®.  Que  la  cornette  blanche  étoit  dans  le  corps 
où  le  roi  combattoit  ; que  ce  corps  étoit  com- 
pofé  de  princes , de  maréchaux  de  France , d'of- 
ficiers de  la  couronne,  de  vieux  capitaines,  de 
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gendarmes  qui  n’avoient  point  leurs  compagnies 
dans  l'armée;  6c  cela  s’accorde  parfaitement  avec 
les  extraits  que  j’ai  faits  ci-deffus  de  d’Aubigné  , 
de  du  Tület,  de  Montgommeri-Corbefcm  , de 
la  Popeliniere  & de  Comines. 

2°.  Que  la  cornette  blanche  du  roi  ne  fe  dé- 
ployoit  point  dans  une  armée  , quand  il  n’y  étoit 
pas  en  perionne  ; qu’alors  le  cornette  blanche  y 
lervoit  comme  particulier  & fans  faire-  les  fonc- 
tions de  fa  charge  ; que  le  général  de  l’armée , 
en  ce  cas,  donnoit  la  propre  cornette  blanche, 
& qui  n'étoit  pas  celle  du  roi,  à qui  il  jugeoit  à 
propos;  ce  qui  n’empêchoit  pas  que  quantité  de 
leigneurs  & gentilshommes  volontaires  ne  fe  ran- 
geailent  fous  la  cornette  blanche  du  général,  comme 
ils  faifoient  fous  celle  du  roi.  Et  ce  fait  eft  prouvé 
par  l’extrait  que  j’ai  tait  de  l’hifioire  de  d’Aubigné  , 
où  il  eft  parlé  de  la  bataille  de  Coutras,  en  la- 
quelle le  duc  de  Joyeufe  comimandoit  l’armée 
royale , & avoir  fa  cornette  blanche  , fous  laquelle 
étoit  une  infinité  de  nobleffe. 

3°.  Que  nul  autre  que  le  roi  ne  commandoit 
le  corps  de  la  cornette  blanche,  & que  quand 
il  s’en  détachcit  pour  aller  en  quelque  autre  en- 
droit de  l’armée,  il  commiettoit  dans  cet  inter- 
valle un  officier  pour  donner  les  ordres  de  fa  part , 
& que  cet  officier  étoit  ordinairement  fon  écuyer. 

4°.  Que  durant  un  campement , fi  le  roi  vou- 
loit  faire  quelque  détachement  du  corps  de  la 
cornette  blanche,  il  commettoit  un  officier  con- 
ftdérable  & eftim.é  qui  venoit  au  corps  de  la  cor- 
nette blanche,  non  pas  porter  commandement  de 
faire  le  détachement  fous  fes  ordres,  mais  prier 
de  la  part  du  roi  qu’on  l’agréât,  lui  officier,  pour 
le  commander. 

5°.  Que  le  quartier  de  la  troupe  qui  compo- 
foit  la  cornette  blanche  , étoit  toujours  le  plus 
proche  de  celui  du  roi. 

6®.  Que  le  porte- cornette  blanche  ne  logeoit 
pas  dans  ce  quartier,  mais  dans  celui  du  roi  & 
proche  du  logis  du  roi , & que  la  cornette  blanche 
étoit  toujours  placée  dans  la  ruelle  du  lit  du  roi 
à l’armée  : mais  que  quand  l’armée  étoit  licen- 
tiée , le  porte-cornette  blanche  avoit  le  droit  & 
la  permiffion  de  l’emporter  chez  lui.  Cela  s’entend 
du  temps  que  la  guerre  duroit  : car  par  un  autre 
mémoire  que  j’ai  tiré  du  même  endroit  que  celui-ci 
m’eft  venu,  il  eft  dit  que  la  cornette  blanche  doit 
être  ferrée  dans  les  coffres  de  la  garde-robe. 

7°.  Que  c’étoit  principalement  à la  cornette 
blanche  que  fe  devoit  faire  le  ralliement  , foit 
durant  la  bataille , loit  après  une  déroute , foit 
après  la  viéfoire  , loit  pour  la  retraite,  foit  pour 
recommencer  le  combat. 

8®.  Que  le  porre-cornette  blanche  devoit  de- 
meurer dans  le  ch^nip  de  bataille,  mort  ou  vif, 
foit  que  la  bataille  lût  perdue  , foit  qu’elle  fût 
gagnée  ; parce  que  c'étoit  à cette  cornette  que 
l’on  at  oit  recours  pour  avoir  des  nouvelles  du 
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roi,  & que  c’étoit  là  que  fa  majefté  envoyoit  fes 
ordres  fur  ce  qu’il  y avoit  à faire. 

9°.  Que  fl  le  porte-cornette  blanche  étoit  fait 
ptifonnier  à la  bataille,  c’étoit  au  roi  à payer  fa 
rançon. 

io°.  Que  le  cornette  blanche  avoit  droit  d’avoir 
un  cheval  de  la  grande  écurie  du  roi,  qui  feroit 
choifi  après  le  premier  & le  fécond  cheval  de 
bataille  de  fa  majefté  , du  jour-que  le  roi  avoit 
ennemis  en  campagne , & qu’il  faifoit  la  revue 
de  fon  armée  , à laquelle  le  cornette  devoit  affifter 
enfuite  du  commandement  du  roi , & qu’il  avoit 
le  même  droit  au  retour  de  l’armée. 

11°.  Que  quand  l’arrière-ban  étoit  publié,  & 
que  ceux  des  provinces  qui  le  commandoient , arri- 
voient  à l’armée , les  maréchaux  des  logis  ne  leur 
dévoient  point  donner  de  logis  , qu’ils  ne  leur  por- 
taffent  atteftation  du  porte-cornette  blanche  du 
jour  de  leur  arrivée. 

ta’’.  Qu’après  les  trois  mois  de  fervice  de  î’ar- 
rière-ban,  il  donnoit  à ceux  qui  en  éioient,  des 
certificats  de  leur  fervice  rendu , fur  lefquels  ils 
en  obtenoient  du  fecrétaire  d’état  de  la  guerre, 
qui  leur  fervoient  en  cas  de  befoin,  pour  n’être 
point  inquiétés  par  les  juges  des  provinces. 

Un  autre  mémoire  qui  vient  auffi  du  marquis 
de  Vandœuvre,  dit  ce  que  j’ai  déjà  marqué  , que 
la  cornette  blanche  devcit  être  gardée  dans  les 
coffres  de  la  garde-robe.  11  ajoute  que  quand  on 
l’y  reportoit,  c’étoit  le  premier  page  de  la  grande 
écurie  , par  qui  le  bâton  de  la  cornette  devoit  être 
porté.  Et  qu’enfin  celui  qui  étoit  pourvu  de  la 
charge  de  porte-cornette  blanche,  avoit  fon  en- 
trée à la  chambre  du'roi,  dans  le  même  temps 
que  les  olEciers  de  la  garde-robe  portoient  les 
habits  de  la  majefté.  Qu'il  avoit  d’appointements 
6oo  livres  par  mois,  qui  faifoient  7200  livres  par 
an , dont  un  cjuartier  a été  retranché.  Qu’outre 
cela  il  y avoir  eu  une  penfion  de  3000  livres , 
attachée  à la  charge  dont  les  lettres  patentes  font 
en  bonne  forme , & bien  vérifiées.  Celui  qui  pof- 
sède  aujourd’hui  cette  charge,  n’eft  payé  que  de 
5400  livres  par  an,  Ceft-là  tout  ce  que  j’ai  pu 
tirer  de  notre  hiftoire , & des  mémoires  que  j’ai 
rapportés  touchant  à la  charge  de  porte-cornette 
blanche,  dont  j’ai  montré  l’origine  dans  celle  de 
porte-pennon  royal,  qui  étoit,  à la  couleur  près  , 
le  même  étendard  que  la  cornette  blanche.  J’ai 
encore  prouvé  clairement  par  Fhiftoire , que  la 
charge  de  premier  tranchant  étoit  avant. plufieurs 
fiècles  unie  à celle  de  porte-pennon  royal , comme 
elle  l’a  prefque  toujours  été  depuis  à celle  de  porte- 
cornette  blanche  : & c’eft  avec  vérité  que  le  feu 
roi , en  la  réunifiant  dans  la  perfonne  de  M.  de 
ia  Chefnaye,  a dit  dans  fes  provifions,  que  ces 
deux  charges  avoient  toujours  été  poffédées  par 
la  même  perfonne. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  mettre  ici  la  lifte  de  ceux 
qui  ont  polTédé  cette  charge  depuis  que  cet  éten- 
dard porte  le  nom  de  cornoîte.  Je  ne  la  com- 
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mencerai  qu’au  règne  de  Charles  VIII , parce  qué 
je  n’ai  pu  trouver  les  noms  de  ceux  qui  portoient 
par  office  le  pennon  royal  avant  ce  temps- là, 
excepté  celui  d’un  feigneur , nommé  Havard,  qui 
le  portoit  fous  le  règne  de  Charles  VII , & qui 
étoit  auffi  premier  tranchant.  Je  ne  mettrai  point 
non  plus  dans  cette  lifte  le  nom  de  ceux  qui  ont 
porté  la  cornette  blanche  dans  les  armées  des  re- 
belles pendant  les  guerres  civiles,  ni  de  ceux  qui 
l’ont  portée  quand  les  rois  n’étqient  point  à l’armée  ; 
d’autant  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n’avoient  point 
véritablement  la  charge  ; les  premiers , parce  qu’ils 
ne  l’avoient  point  par  l’autorité  du  roi , contre 
lequel  ils  portoient  les  armes;  les  féconds,  parce 
que,  comme  je  l’ai  fait  obferver  fur  le  mémoire 
de  M.  de  Rodes  , la  cornette  blanche  qui  étoit 
portée  dans  l’armée,  en  l’abfence  du  roi,  n’étoit 
point  la  cornette  blanche  royale  dont  il  s’agit;  mais 
la  cornette  blanche  du  général  de  l’armée  qui  don- 
noit à qui  il  jugeoit  à propos  la  commiffion  de 
la  porter. 

Àinfi  n’entreront  point  dans  cette  lifte  le  mar- 
quis de  Brezé  qui  poitoit  la  cornette  blanche  du 
duc  de  Joyeufe  à la  bataille  de  Contras;  ni  M.  de 
Sicogne  qui  la  portoit  dans  l’armée  du  duc  de 
Mayenne  à la  bataille  d’Yvri,  gagnée  par  Henri  IV, 
ni  quelques  autres  pour  de  pareilles  raifons.  {^Dan. 
mil.  fr.  T.  1.  pag.  481.).  Cornette, 

Guidon,  Drapeau). 

ENTREPRENEUR  DES  VIVRES.  Foye^ 
Munitionnaire. 

ENTREPRISE.  Réfolution  d’une  attaque. 

« Quand  une  entreprife  a été  réfolue  dans  uh 
confeil  de  guerre  , il  eft  d’une  extrême  conféquence 
que  les  oinciers  & les  foldats  même  ignorent  le 
pour  6c  le  contre  ; car  il  y en  a toujours  un  fort 
grand  nombre  qui  comptent  les  avis  plutôt  qu’ils 
ne  les  pèfent.  Souvent  dans  les  confeils  ce  ne  font 
pas  les  plus  fages  qui  font  les  plus  écoutés  & qui 
décident  ; mais  ceux  qui  font  à la  tête  , à qui  il  ell 
permis  de  faire  & de  dire  tout  ce  qui  leur  plaît  : 
outre  que  l’on  a de  l’éloignement  dans  ces  fortes 
d’affemblées  pour  tout  ce  qui  tend  à éviter  ou 
retarder  le  combat  , de  peur  qu’on  ne  doute  da 
leur  courage.  11  importe  donc  que  ceux  qui  ont  été 
d’un  fentiment  contraire , paroiffent  approuver  ce 
qui  s’y  eft  déterminé , quelque  mauvais  qu’il  puifle 
être  , il  faut  qu’ils  le  maintiennent  publiquement  ; 
ce  qui  fait  que  le  général , ou  celai  qui  en  eft  l’au- 
teur , perd  cette  crainte  que  caufe  ordinairement 
le  doute  où  l’on  eft  de  ne  pas  réuffir  ( Comment, 
fur  Polybe  , de  M.  le  chevalier  de  Folard , tom.  IV. 
pag.161.). 

L’objet  de  l’auteur,  dans  ces  réflexions , eft  d’era- 
pêcher , îorfqu’un  général  a pris  un  parti  qu’on 
croit  dangereux , & dont  on  ne  peut  pas  le  diftraire  , 
de  lui  donner  , ainfi  qu’aux  officiers  & aux  foldats 
de  l’armée  , aucune  inquiétude  fur  l’événement  ; 
parce  que , comme  il  l’abferve  avec  beaucoup  de 
raifoa , la  yèrité  qui  frappe  , 6 à laquelle  on  fe 
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'{fufi  , nous  laiffe  fouvent  dans  une  fufpenfion  ctef- 
7rit  & une  efpcce  de  crainte  de  ne  pas  réujjîr  , qui  efi 
'cujours  dangereufe.  (Q). 

ENVELOPPE.  Retranchement  ayant  baflion  , 
rourtines  , demi-lunes  & redans  , dont  on  couvre 
an  pofte. 

On  nomme  auffi  inveîoppe  une  baffe  enceinte 
Faite  dans  un  foffé  trop  large  , pour  couvrir  le  bas 
àe  l’enceinte  d’une  place. 

EPAULE  DU  BASTION.  Point  où  la  face  & 
le  flanc  du  baftion  fe  joignent.  F.  Angle  d’é- 
paule. 

EPAULEMENT.  Ouvrage  conftruit  en  terre 
îSc  fafcines  , pour  mettre  une  troupe  à l’abri  du 
canon  de  l’ennemi. 

U épaulement  diffère  du  parapet , en  ce  que  la 
moulqueterie  tire  par-deffus  celui-ci , mais  non 
par-deffus  l’autre.  On  nomme  épaulement  l’ouvrage 
en  terre  & fafcines  qui , dans  un  fiège  , couvre  les 
batteries  de  canon  ou  de  mortier , & quelquefois 
des  corps  de  cavalerie , qui , dans  certaines  pofi- 
dons  qu’on  veut  défendre  , couvre  une  aile  ou  une 
autre  partie  de  l’armée  , &c. 

On  donne  auffi  ce  nom  au  prolongement  ou 
partie  de  la  face  d’un  baftion  Paillante  au-delà  du 
flanc , lorlque  cette  partie  eft  quarrée  j fi  elle  efl 
arrondie , on  la  nomme  orillon. 

EPAULETTE.  Morceau  d’étoffe  attaché  à 
l’habit  lur  la  partie  lupérieure  de  l’épaule. 

\d epaulette  avoit  d’abord  été  imaginée  pour  atta- 
cher enlemble  les  différentes  parties  de  l’armure  , 
& mettre  les  épaules  de  l’homme  de  guerre  à l’abri 
des  coups  des  ennemis  : aujourd’hui  elle  ne  fërt 
plus  qu’à  diftinguer  les  différents  grades  , & qu’à 
fixer  fur  l’épaule  la  banderolle  qui  foutient  la  gi- 
berne. 

Nous  ne  parlerons  point  des  épaulettes  antiques  ; 
elles  appartiennent  au  diâionnaire  des  anti- 
quités. 

Les  foldats,  les  bas-officiers , les  officiers  fubal- 
ternes  & les  officiers  fupérieurs  des  troupes  Fran- 
çoiles  portent  des  épaulettes. 

Vépaulette  des  foldats  & des  bas-officiers  eft 
compofée  d’un  morceau  de  drap  ^ large  de  deux 
pouces , de  la  couleur  du  fond  de  l’uniforme , & 
liferée  de  la  couleur  diftinéfive  affeftée  à chaque 
régiment  ; elle  eft  placée  fur  l’épaule  gauche  ; le 
bout  fupérieur  en  eft  coufuà  la  naiffance  du  collet 
de  l’habit , & l’autre  bout , terminé  en  écufibn  , 
s’attache  à un  petit  bouton  placé  proche  de  la  cou- 
ture de  la  manche.  Celle  des  grenadiers  eft  rouge  , 
doublée  de  blanc  ; celle  des  chafl'eurs  eft  verte  & 
auffi  doublée  de  blanc.  Quelques  régiments  fe  per- 
mettent d’orner  deLgrenadiers  & chaft'eurs 

avec  une  frange  en  laine  ; puilque  les  ordonnances 
ne  prefcrivent  pas  cet  ornement  , on  a tort  de  le 
permettre.  Il  ne  peut  y avoir  dans  l’état  militaire 
aucune  contravention  aux  loix  qui  foit  fans  confé- 
quence. 

Vépaulette  des  officiers  fubalternes  &.  fupérieurs 
Art  militaire.  Tome  11. 
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eft  côfftpôfée  d’une  treffe  d’or  ou  d’argent , félon 
la  couleur  du  bouton  affeclé  au  régiment  ; elle  eft 
ornée  d’une  frange  d’or  ou  d’argent  luivant  la  cou- 
leur du  même  bouton.  C’eft  par  la  quantité  d’or 
ou  d’argent  qui  compofe  chaque  épaulette , & par 
la  manière  dont  il  y eft  diftribué,  qu’on  reconnoît 
les  différents  grades  que  les  officiers  ont  obtenus. 

Le  meftre- de- camp -commandant  porte  fur 
chaque  épaule  une  épaulette  de  treffe  pleine  , ornée 
de  franges  à graines  d’épinards  & à cordes  à puits. 

Le  meftre- de-camp  en  fécond  porte  auffi  deux 
épaulettes  ; elles  ne  diffèrent  de  celles  du  meftre- 
de-camp-commandant , qu’en  ce  que  le  milieu  en 
eft  traverfé  dans  fa  longueur  par  deux  cordons  de 
foie  couleur  de  feu  treüés  comme  les  cordons  d’or 
ou  d’argent. 

Le  lieutenant-colonel  porte  fur  l’épaule  gauche 
une  épaulette  femblabie  à celle  du  meftre-de-camp- 
commandant;  les  brigadiers  fonent(nîïépaulette 
une  étoile  brodée  d’or  ou  d’argent , en  oppofition 
avec  le  fond  de  Xépauhlte. 

Le  major  porte  fur  chaque  épaule  une  épaulette 
en  or  ou  en  argent  j ornée  de  franges  à graines 
d’épinards  feulement. 

Les  capitaines-commandantsportent  fur  l’épaule 
gauche  j une  épaulette  femblabie  à celles  du  major. 

Les  capitaines  en  fécond  portent  la  même  épau- 
lette que  les  capitaines-commandants  , avec  cette 
différence  cependant,  quelle  eft  coupée  dans  la 
milieu  de  fa  longueur  par  deux  cordons  de  foie 
couleur  de  feu. 

Le  fond  de  Vépaulette  des  lieutenants  en  pre- 
mier , eft  une  treffe  d’of  ou  d’argent  lofangée  de 
carreaux  de  foie  couleur  de  feu  ; la  frange  eft  com- 
pefée  de  fils  d’or  ou  d’argent  & de  foie  couleur 
de  feu , en  proportion  du  mélange  qui  eft  dans 
le  tiffu  de  Vépaulette. 

Vépaulette  des  lieutenants  en  fécond  ne  diffère 
de  celle  des  lieutenants  en  premier  qu’en  ce 
qu’elle  eft  traverfée  dans  le  milieu  de  fa  longueur 
par  deux  cordons  de  foie  couleur  de  feu. 

Vépaulette  des  fous-lieutenants  eft  à fond  de  foie, 
elle  eft  liferée  d’or  ou  d’argent , & la  frange  eft 
affortie. 

Vépaulette  de  l’adjudant  eft  auffi  à fond  de  foie  ; 
& traverfée  dans  le  milieu  de  fa  longueur  par 
deux  cordons  de  treffe  d’or  & d’argent. 

La  néceffité  de  contenir , fur  l’épaule  droite  , le 
baudrier  ou  le  ceinturon  qui  porte  le  fabre  ou 
l’épée , a obligé  de  placer  fur  cette  épaule  une 
contre  r épaulette  ; les  contre  - épaulettes  font  fans 
frange  ; il  faut  cependant  excepter  celles  des 
meftres-de-camp , des  majors.  La  contre  épaulette 
eft  femblabie  au  corps  de  Vépaulette. 

Nous  venons  de  voir  des  épaulettes  fans  frange  , 
telles  font  celles  des  fuftliers  & de  leurs  bas  offi- 
ciers ; nous  avons  vu  des  contre-épaulettes  avec 
des  franges , telles  font  celles  des  meftres-de-camp 
& des  majors  , &c.  Pour  empêcher  de  confondre 
les  épaulettes  ÔC  les  contre-épaulettes , ne  devroit  on 
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pas  donner  le  premier  nom  à toutes  celles  qui  ont 
des  franges , 6c  le  fécond  à celles  qui  font  privées 
de  cet  ornement. 

Celui  qui  le  premier  a diftingué  les  différents 
grades  de  Tarmée  françoife  par  des  épaulettes  plus 
ou  moins  riches  en  or  ou  en  argent , a péché  , ce 
me  femble , contre  l’efprit  militaire.  En  donnant 
aux  grades  élevés  une  quantité  d’or  ou  d’argent 
plus  confidérable  qu’aux  grades  fubalternes , il  a 
allié  dans  la  tête  des  militaires  des  idées  qui  n’au- 
roient  jamais  dû  s’y  trouver  enfenible.  Il  a paru 
dire  , For  & l’argent  font  les  plus  defirables  comme 
les  plus  brillants  des  métaux  ; eux  feuls  donnent 
de  l’éclat  ; plus  vous  en  porterez , plus  vous  aurez 
de  confidération.  11  y ajoute  : groffiffez  & enri- 
chiflez  vos  épaulettes  , & l’on  vous  croira  arrivés 
aux  grades  que  vous  ambitionnez.  Doit-on  être 
étonné  , d’après  cela , cjue  les  épaulettes  confument 
un  quinzième  ou  au  moins  un  vingtième  des  ap- 
pointements des  officiers.  S’il  eût  tenu  un  langage 
ablolument  oppofé,  il  auroit  placé  dans  nos  têtes 
des  idées  bien  plus  faines  & bien  plus  militaires  , 
6c  il  fe  feroit  rapproché  de  l’efprit  qui  animoit 
Henri-!e-Grand, 

D’après  cette  manière  de  voir  , que  nous  aurons 
occafion  de  juftiffer  dans  l’article  luxe  , & d’après 
l’opinion  où  nous  fommes  que  les  épaulettes 
doivent  être  confervées  comme  des  marques  dif- 
tinéfives  , parce  qu’elles  nous  paroill'enî  être  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  plus  frappant  & de  plus 
vifible  , nous  demanderons  s’il  ne  leroit  pas  pol- 
fible  , s’il  ne  feroit  pas  utile  , & même  néceffaire , 
de  donner  aux  meftres-de-camp-commandants  des 
épaulettes  fans  or  ni  argent  ; aux  meftre-de-camp 
en  fécond  des  épaulettes  enrichies  d’une  treffe  d’or 
infiniment  petite  , aùjfi  toujours  en  augmentant 
jufqu’au  porte-drapeau.  Si  on  vouloir  abfolumenî 
bannir  l’or  & l’argent , ce  qui  feroit  très  fage  , on 
pourroit  encore  ( en  fuivant  pour  les  couleurs 
l’ordre  que  nous  avons  indiqué  dans  l’article  dra- 
peau, dont  nous  parlerons  dans  les  articles  panion, 
guidon  6c  uniforme  ) donner  à touts  les  meftres-de- 
camp-commandants  des  épaulettes  dont  le  corps  & 
la  frange  feroient  en  laine  blanche  ; aux  meftres- 
de  camp  en  fécond , en  laine  noire  ; aux  lieutenants- 
colonels,  en  bleu  de  roi;  aux  majors,  en  laine 
écarlatte  ; aux  capitaines-commandants , en  laine 
bleu  célefte  ; aux  capitaines  en  fécond,  en  laine 
violette  ; aux  lieutenans  en  premier  , en  laine  gris 
de  fer  foncé  ; aux  lieutenants  en  fécond  , en  laine 
cramoifi  ; aux  fous-lieutenants  , en  laine  jaune 
citron  ; & aux  porte-drapeaux  , en  gris  argentin  : 
les  adjudans  , les  fergents-majors  , les  fourriers  , 
les  fergents,  les  caporaux  , les  appointés  , les  gre- 
nadiers , les  chaffeurs  , les  fufiliers  , les  tambours 
feroient  auffi  diffingués  par  la  couleur  & la  forme 
de  leurs  épaulettes  ; ces  dix  dernières  épaulettes 
feroient  fans  frange  & fuivroient  l’ordre  que  nous 
avons  obfervé  en  nommant  les  différents  grades  6c 
les  différentes  couleurs.  Les  adjudants  porteroient 
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donc  des  blanches  fans  frange;  les  fergents 

majors  , Ges  épaulettes  noires  , Sec.  Ainfi  touts  les 
grades  feroient  aifés  à diftinguer  ; ainfi  le  luxe 
leroit  affoibli  ; ainfi  on  laifferoit  aux  portiers  , aux 
fuiffes , aux  chaffeurs  & autres  gens  de  livrée  l’or 
6c  l’argent  dont  leurs  maîtres  font  fi  jaloux  de  les 
chamarrer  , 6c  on  mettroit  enfin  les  ordres  du  fou- 
verain  à l’abri  d’être  violés. 

Mais  c’eft  confidérer  trop  long  temps  , peut- 
être  les  épaulettes  fous  un  afpea;  affez  frivole  ; 
voyons-les  d’un  côté  plus  intéreffant. 

L’auteur  de  l’effai  général  de  taéfique  dit , dans 
le  chapitre  Vil  de  fon  premier  volume  ; « Je 
compte  donc  dans  mon  plan  de  conftitution  cou- 
vrir la  tête  6c  les  épaules  du  foldat , 6c  pour  cet 
effet  le  coëffer  d’un  cafque  à l’épreuve  du  coup  de 
fabre , Bc  garnir  fes  épaules  de  trois  chaînes  de 
fer  attachées  fur  cuir  , & recouvertes  d’une  épau- 
lette de  la  couleur  affeélée  au  régiment.  Beaucoup 
de  militaires  ont  propofé  cette  idée  avant  moi , 
parce  qu’ils  ont  touts  fenti  qu’il  étoit  infenfé  de 
vouloir  mener  contre  la  cavalerie  desfantaffins  qui, 
ayant  la  tête  6c  les  épaules  nues  , fongent  a 
éviter  les  coups  plutôt  qu’à  tuer  ceux  qui  les  por- 
tent. Mais  foit  que  cette  idée , tant  de  fois  pre- 
pofée  , foit  tombée  en  diferédit  par  fa  vetufté  , 
foit  que  les  gouverneurs  n’aiment  pas  à adopter 
les  chofes  écrites  par-tout , les  trois  quarts  de  1 in- 
fanterie de  FÉurope  font  encore  coëffés  d’inutiles 
& bizarres  chapeaux.  Quelques  troupes  ont  pris 
des  cafques  qui , uniquement  adoptés  dans  des  vues 
de  parade  ne  font  pas  défenfùs  , & le  foldat 
amolli , murmure  encore  de  leur  poids. 

L’infanterie  ayant  la  tête  6c  les  épaules  couvertes, 
on  fent  combien  elle  augmentera  d’aflùrance  & de 
hardieflfe.  Ces  parties  du  corps  font  les  plus  mena- 
cées par  le  fabre  ; ce  font  celles  pour  lefquelles 
l’homme  craint  le  plus. 

Quoique  les  deux  alinea  que  nous  venons  de 
tranicrire  ne  foient  pas  uniquement  confacres  à 
l’objet  qui  nous  occupe  dans  cet  inftant  , nous 
avons  cru  n’en  devoir  rien  omettre  ; il  eft  des 
vérités  qu’on  ne  peut  trop  répéter,  6c  les  mili- 
taires relifent  toujours  avec  plaifir  ce  que  M.  de 
Guibert  a écrit.  (C.  ). 

ÉPÉE.  Arme  de  main  deftinée  à percer  & nofl 
à trancher. 

On  ne  s’arrêtera  point  ici  à parcourir  toutes 
les  nations  de  l’antiquité  qui  fe  fervoient  de  Yépée , 
ni  à décrire  les  différentes  formes  qu’elles  lui  don- 
noient.  On  fe  contentera  de  remarquer , comme 
Font  déjà  fait  plufieurs  auteurs  , qu’il  y avoir  des 
épées  courtes  , fortes  , qui  frappoient  d’eftoc  6c 
de  taille  ; telles  qu’étoient  celles  des  Efpagnols , 
que  les  Romains  empruntèrent  d’eux  , & avec 
lefquelles  , dit  Tite-Live,  ils  coupoient  des  bras 
entiers  , enlevoient  des  têtes  , 6c  failoient  des  ble.- 

lures  terribles.  {Gladio Hifpanienfi detruncatacorpora 
brachiis  ahfcijfs , aut  tota  defeéla  , divifa  à corport 
■ capita  , patenüaqüe  vijeera , & fœditatem  aliatti 
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tnlnerumvïdcrunt.y  (Ziv.  lib.  XXXl.  n".  •^4.).  II 
y en  a%'oit  de  longues  & fans  pointes , qui  ne 
fsrvoient  qu’à  frapper  de  taille  , comme  étoient 
celles  des  Gaulois , qui  , quoique  plus  braves  que 
les  Romains  , ne  les  défirent  prefque  jamais , parce 
que  leur  ignorance  & leur  aveuglement  ne  leur 
permirent  pas  de  reconnoitre  le  défaut  de  leurs 
armes,  & de  prendre  celles  de  leurs  ennemis. 

Les  François  , fous  la  première  race  , dès-lors 
comme  aujourd’hui  pleins  de  vigueur  & d’impé- 
tuofité , portoient  , outre  leurs  francifques , ( c’étoit 
une  hache  d’arme  , nommée  francifque  , du  nom  de 
la  nation.  Le  fer  de  cette  hache , félon  Procope  , 
étoit  gros,  vk  à deux  bouts  tranchants  ; le  manche 
étoit  de  bois  , & fort  court.  « Au  moment , dit  cet 
auteur,  en  parlant  de  l’expédition  que  les  François 
firent  en  Italie  fous  ThéodebertI®’’,  roi  de  la  France 
Auftrafienne  , qu’ils  entendent  le  fignal,  ils  s’avan- 
cent, & au  premier  affaut , dès  qu’ils  font  à portée , 
ils  lancent  leur  hache  contre  les  boucliers  de  l’en- 
nemi , les  calTent , & puis  fautant  Y épée  à la  main 
fur  leur  homme , ils  le  tuent.  ).  ■>■>  ( Hifi.  de  la  Mil, 
Franc,  par  Daniel , T.  V , C.  & leurs  jave- 
lots , des  épées  courtes  & tranchantes  qui  les 
rendoient  très  redoutables  dans  toutes  fortes  d’at- 
taques. Il  y eut  quelques  changements  dans  leurs 
armes  fous  la  fécondé  race , du  moins  on  leur 
donna  des  arcs  & des  flèches , mais  pour  cela  on 
ne  leur  ôta  pas  Y épée.  On  remarque  feulement  que 
depuis  il  y eut  quelques  variations  dans  la  forme 
ôc  les  dimenfions  de  cette  arme. 

Il  eff  certain  que  tant  qu’on  ne  quitta  pas  l’ar- 
mure complette  , les  épées  dévoient  être  larges  , 
'fortes  , & d’une  excellente  trempe  , pour  ne  point 
fe  cafTer  fur  les  cafques  , les  cuirafles  , &c.  qui 
faifoient  tant  de  réfiftance  ; & telle  fans  doute  fut 
celle  de  Godefroi  de  Bouillon,  dont  les  hiftoires 
des  croifades  nous  difent  qu’il  fendoit  un  homme 
en  deux.  Le  P.  Daniel  {Hijl.  de  la  Milice  Franc. 
T.  Z'".  L.  VI.  C.  4.  ) qui  cite  les  merveilles  de 
cette  épée  , rapporte  que  la  même  chofe  eft  ra- 
contée de  l’empereur  Conrard  , au  fiège  de  Damas. 
Il  ajoute  que  ces  faits , tout  incroyables  qu’ils 
paroiflent  , ne  femblèrent  plus  fi  fort  hors  de 
Vrailemblance  à du  Gange  , depuis  qu’il  eut  vu  à 
faint  Pharon  de  Meaux  une  épée  antique  , qu’on 
dit  avoir  été  celle  d’Ogier  le  Danois  , fi  fameux 
du  temps  de  Charlemagne , tant  il  la  trouva  pe- 
fante , & tant  par  conféquent  il  fuppofoit  de  force 
dans  celui  qui  la  manioit.  Il  eft  probable  que  ces 
fortes  (Cépées  étoient  plus  longues  que  celles  qui 
étoient  le  plus  généralement  en  ulage  dans  ces 
temps- là  , afin  d’avoir  plus  de  coups  & faire  de 
telles  exécutions.  En  effet , félon  le  même  auteur; 
celle  d Ogier  a trois  pieds  un  pouce  de  lame  ; trois 
pouces  de  largeur  vers  la  garde , & un  pouce  & 
demi  vers  la  pointe  ; la  garde  eft  de  fept  pouces 
de  longueur , & elle  pèfe  cinq  livres.  (Hifl.  de 
la  Milice  Franc.  T.  r,  L.  VI , C.  4.). 

Les  épées  du  temps  de  Saint  - Louis  étoient , 
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comme  celles  des  Francs  , courtes  Sc  tranchantes 
des  deux  côtés  : c’eft  ce  que  nous  apprenons  par 
la  relation  de  la  bataille  de  Benévent , ou  Charles 
d’Anjou  , frère  de  Saint  - Louis  , défit  Mainfroi 
fon  compétiteur  pour  le  royaume  de  Sicile , rap- 
portée par  le  père  Daniel.  Sous  le  règne  de 
François  P'',  félon  du  Bellai  Langey , & Montluc  , 
elles  étoient  plus  longues  que  celles  des  anciens 
François.  En  un  mot , il  femble  qu'on  peut  dire 
que  dans  ces  temps  déjà  reculés  , comme  dans 
ceux  qui  les  précédèrent  , il  y eut  des  épées 
de  toutes  les  formes  & de  différentes  longueurs. 
11  y en  avoir  de  courtes  nommées  branequemart , 
qui  avoient  de  la  pointe  & étoient  à double  tran- 
chant ; il  y en  avoir  de  larges  nommées  Jlocades  ; 
il  y en  avoir  d’autres  qui  étoient  fans  pointes, 
& taillantes  feulement  d’un  côté.  Il  y en  avoir 
enfin  des  unes  & des  autres  , dont  on  ne  pouvoir 
fe  fervir  qu’avec  les  deux  mains , & qu’on  nommoir 
efpadons ; telle  eft  celle  d’Henri  IV  , qui  eft  au 
tréfor  des  médailles  du  roi.  Les  gendarmes  por- 
toient auffi  quelquefois  de  grands  ccutelats  tran- 
chants pour  couper  les  bras  maillés  & trancher 
les  morillons.  ( Ibid.  ). 

Du  temps  de  Louis  XIII , les  moufquetaires  & 
les  piquiers  avoient  des  épées  d’une  moyenne 
grandeur.  Une  ordonnance  de  Louis  XIV,  du  16 
mars  1676  , dit-  qu’outre  les  piques  , fufils  & 
moufquets , les  foldats  feront  armés  chacun  d’une 
bonne  épée  ,.  mais  elle  n’en  détermine  pas  les  di- 
menfions. Lerdernières  épées  qu’on  donna  à notre 
infanterie  at'oient  vingt-fix  pouces  de  lame  avec 
un  talon  de  deux  pouces;  étoient  à deux  tranchants 
jufqu’à  la  pointe , terminées  en  langue  de  carpe  , 
( réglement  du  ig  janvier  ly^’j  , ) , & avoient  une 
monture  de  cuivre  ; mais  elles  étoient  d’une  mau- 
vaüe  trempe.  Ce  n’eft  que  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre  dernière  qu’on  a négligé  de  les 
porter  , & qu’infenfiblement  elles  ont  été  fuppri- 
mées. 

L’épée,  comme  on  en  peut  juger  par  le  précis 
hiftorique  qu’on  vient  d’en  faire,  eft  une  arme 
fort  ancienne  , & dont  toutes  les  nations  ont  connu 
l’ufage.  Cette  arme , plus  fimple  , plus  maniable 
& plus  forte  qu’aucune  autre,  fut  en  quelque  forte 
le  principal  inftrument  de  la  grandeur  des  Romains. 
On  a déjà  fait  remarquer  que  les  premiers  François 
s’en  fervoient  très  avantageufement  : & nous  fçavons 
que  ceux  de  la  troifième  race  , notamment  fous  les 
règnes  de  Saint-Louis,  de  François  P'',  de  Henri 
IV  , de  Louis  Xlil , en  faifoient  tout  autant.  On 
pourroit  citer  différents  exemples  tirés  de  Lhiftoire 
de  ces  temps-là  ; mais  nous  en  avons  de  bien  plus 
récentes , qui  prouvent  que  la  nation , toutes  les 
fois  qu’on  lui  en  a fourni  l’occafion  , a fçu  faire 
ulage  Yépée  avec  la  même  vigueur  , la  même 
vivacité  & le  même  fuccès. 

A la  bataille  de  Caffel  , en  1 677 , ( vifloîres 
mémorables  des  François  ,j  , deux  compao;nies  de 
moufquetaires  , ayant  à leur  tête  MM.  de  Forbm 

N n i) 
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& de  Jauvelie  , mirent  pied  à terre  Si  attaquèrent , 
Yépéi  à la  main  , deux  bataillons  des  gardes  du 
prince  d’Orange  , qui  étoient  environnés  de  haies, 
ayant  un  large  t’oiré  devant  eux.  Ces  compa- 
gnies franchirent  le  foffé  malgré  le  feu  des  en- 
nemis , taillèrent  en  pièces  tout  ce  qui  leur  fit 
réüftance , & prirent  le  refte  prifonnier  avec  le 
commandant. 

A la  bataille  de  Staffarde  , en  1690,  quatre 
régiments  de  la  fécondé  ligne , que  le  marquis  de 
Feuquières  fit  avancer  pour  foutenir  la  première  , 
attaquèrent  Vépée  à la  main  , des  cafîines  couvertes 
de  haies  , de  foffés  & de  chevaux  de  frife  , & les 
emportèrent  malgré  le  feu  des  ennemis.  « La  vi- 
gueur avec  laquelle  ces  régiments  donnèrent , dit 
Moreau  de  Brafey  , qui  étoit  à cette  aéfion  , & 
dont  nous  en  avons  un  détail  très  circonftancié  , 
ranima  les  reftes  des  régiments  de  la  première 
ligne  , & touts  enfemble  ils  ébranlèrent  l’armée 
ennemie  , l’attaquèrent  de  toutes  parts , & enfin 
la  mirent  en  iuite.  {^Journal  de  la  campagne  de 
Piémont  fous  le  commandement  de  M.  de  Catinat , en 
i6ç)o,  par  M.  Moieau  de  Brafey  , capitaine  au  ré- 
giment de  la  Sarre  , Paris  , lôçu.). 

La  b igade  des  gardes  , au  combat  de  Stein- 
kerque  , en  1691 , fit  une  charge , Vépée  à la  main  , 
qui  ne  fut  pas  moins  décifive  que  celles  qu’on 
vient  de  citer.  Voici  comment  le  maréchal  de 
Luxembourg  raconte  cette  glorieufe  aélion.  u Les 
ennemis  étant  fortis  des  bois.,  & étant  venùs  fort 
près  de  nous  pofer  les  chevaux  de  triie,  derrière 
iefcfuels  ils  faifoient  un  feu  très  confidérable  , tout 
le  monde  d’une  commune  voix  , propofa  de  mettre 
nos  meilleures  pièces  en  œuvre  & de  faire  avancer 
la  brigade  des  Gardes.  L’ordre  ne  lui  fut  pas  plutôt 
donné  qu’elle  marcha  avec  une  fierté  qui  n’étoit 
interrompue  que  par  la  gaieté  des  officiers  & des 
foldats  ; eux-mêmes  , aulïi-bien  que  touts  les  gé- 
néraux , furent  d’avis  de  n’aller  cjue  Vépée  à la 
main,  & c’efi  comme  cela  qu’ils  marchèrent.  Les 
Gardes  - Suiiies  , imitateurs  des  François  , mar- 
chèrent avec  la  même  gaieté  & la  même  hardielle. 
Reinold  vint  propofer  de  n’aller  que  Vépée  à la 
main  ; & Vaguenair  dit  que  c’étoit  la  meilleure 
manière.  Tout  auifi- tôt  il  vola  au  centre  de  Ion 
bataillon  , & le  mena  à la  même  hauteur  que  les 
Gardes,  droit  aux  ennemis,  qui  ne  purent  tenir 
contre  la  contenance  hardie  qu’avoit  cette  bri- 
gade ; je  dis  cont;  nance  , parce  qu’elle  ne  tira 
pas  un  feul  coup  ; mais  la  vigueur  avec  laquelle 
elle  alla  aux  ennemis  , les  furprit  afl’ez  pour  qu’ils 
ne  fiffentqu’autant  de  réfiftance  qu’il  en  talloit  pour 
être  joints  , & en  même -temps  tués  de  coups 
d’épée  Si  de  pique  , touts  les  Gardes  étant  entrés 
dans  les  bataillons  ennemis.  » {^Lettre  du  maréchal  de 
Luxembourg  au  roi  jur  ce  qui  s’eji  paffè  au  combat 
de  Steinkerque.  Hiji.  milit.  de  Flandre,  f 

S’il  eft  vrai , comme  on  le  penfe  généralement , 
que  les  armes  blanches  (ont  plus  propres»  qu’au- 
cune autre  à l’humeur  impétueufe  des  François  j 
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s’il  eft  reconnu  qu’on  ne  peut  fe  pafler  de  la  pique 
ou  à fa  place  du  fufil  pique  ^ ni  du  fufil  , il  n’y 
a perfonne  qui  ne  doive  admettre  avec  ces  armes 
la  nécefiité  de  Vépée , d’autant , qu’outre  les  occa- 
fions  générales  qu’on  peut  avoir  de  s’en  fervir  , il 
en  eft  de  particulières  où  elle  eft  préférable  au  fufil 
avec  fa  baïonnette  ; telles  font  les  attaques  de 
poftes  , les  efcalades  , les  furprifes  de  nuit , & 
toutes  les  aâions  où  l’on  peut  faire  porter  le  fufil 
en  bandoulière.  Tout  le  monde  convient  que  les 
François  font  plus  redoutables  dans  toute  elpèce 
d’attaques  qu’aucune  des  nations  contre  lefqaelles 
ils  font  ordinairement  la  guerre.  Mais  comme  il 
n’eft  pas  fans  exemple  que  cette  impétuofité,  qui 
leur  eft  naturelle  , n’ait  été  rallentie  &i  rebutée 
par  quelque  obftacle  , ou  par  quelque  incident  ino- 
piné , je  crois  que  le  mélange  des  armes  leur  eft 
abfolument  néceffaire.  Rien  ne  feroit  plus  propre 
à fortifier  leur  audace  , à affurer  leur  choc , à le 
rendre  même  encore  plus  terrible  : avec  la  con- 
fiance qu’ils  auroient  dans  leurs  armes  , lorfque 
la  fortune  ne  leur  feroit  pas  favorable  , on  auroit 
bien  moins  de  peine  à les  ranimer  , & à en  tirer 
parti. 

A la  défenfe  de  Luzerne  , en  1690 , par  le  mar- 
quis de  Feuquières  , contre  un  détachement  de 
l’armée  du  duc  de  Savoie , le  régiment  de  Quinfon , 
qui  gardoit  un  polie  hors  de  la  ville,  ayant  été 
attaqué  & vivement  pouffé  par  les  Barbets , celui 
de  Poudins, placé  pour  le  foutenir,  s’avança  Vépée 
à la  main  , fonça  lur  les  ennemis  , les  tailla  en 
pièces  & reprit  le  polie  d’où  Quinfon  avoir  été 
chaffé.  (^Journal  de  la  campagne  de  Piémont.'). 

M.  de  Maireroy  dit  qu’il  a vu  un  jour  un  capi- 
taine de  grenadiers  chargé  de  l’attaque  d’un  polie 
dans  les  montagnes  de  Gènes  , faire  mettre  le  fufil 
en  bandoulière  à fa  troupe  , la  mener  le  fabre  à la 
main  , & réuffir  à fouhait.  ( Traité  de  taélique  , T. 
P'',C.r,  art.  IV.). 

En  fe  décidant  à rendre  l’epee  à l’infanterie on 
ne  croit  pas  qu’on  puiife  donner  une  forme  plus 
avantageufe  à cette  arme  , que  celle  dont  on  fait 
mention  à la  fin  de  V article  Fusil-pique,  dans  ce 
fupplément.  On  en  a fait  fabriquer  une  fuivantles 
dimenfions  propofées , qu’on  a trouvée  très  ma- 
niable & d’un  très  grand  effet. 

On  fe  difpenfe  de  rapporter  ici  lesraifons  qui  ont 
fait  fupprimer  Vépée  dans  l’infanterie  , parce  qu  en 
totalité  elles  ne  valent  pas  mieux  que  celles  qu’on 
a eues  pour  quitter  la  pique  , & qu’il  eft  ailé  de 
fentir  qu’elle2  n’ont  rien  de  lolide.  (A/.  D.  L.  R.  ). 

Épée,  (^ydrt.  milit.  antiq.)  Plufieurs  habiles  gé- 
néraux ont  regardé  Vépée  & le  fabre  que  portent 
les  foldats  comme  inutiles  & incommodes,  depuis 
l’ufage  de  la  baïonnette.  Gar  , dit  M.  le  maréchal 
de  Puyfégur  , dans  fon  Art  de  la  guer'e , « comme 
on  les  porte  en  travers , dès  que  les  foldats  touchent 
à ceux  qui  font  à leur  droite  & à leur  gauche,  en 
fe  remuant  & en  fe  tournant,  ils  s’accrochent  tou- 
jours. 3)  Un  homme  feul  même  ne  peut  aller  un  pei^ 


É P É 

j^te,  qu’il  ne  porte  la  main  à la  poignée  de  fon 
rpi'e,  de  peur  qu’elle  ne  palTe  dans  les  jambes, 
Si.  ne  le  t'afle  tomber  ; à plus  forte  rail’on  dans 
les  combats  , lur  - tout  dans  des  bois  , haies  ou 
retranchements,  les  foldats  pour  tirer  étant  obligés 
de  tenir  leurs  fulils  des  deux  mains.  Mais  ces 
râlions  l'ont-elles  lolides  ? Foye^  l’article  précé- 
dent. ( -^  ). 

La  plupart  des  armes  & des  épées  romaines  que 
l’on  a decouvertes  dans  les  anciens  monuments  , 
[font  faites  avec  environ  cinq  parties  de  cuivre  & 
[ime  partie  de  fer  fondus  enlemble.  M.  le  comte 
de  Caylus  , dans  le  premier  volume  1/1-4°.  de  fes 
^Jiecueils  des  antiquités  égyptiennes , étrufques  , grec- 
■quts  & romaines^  dit  qu’il  préfume  que  les  armes 
I des  anciens  étoient  faites  avec  de  mauvaife 

I mine  de  fer  qui  étoit  mêlée  de  cuivre  , & que  les 
Romains  préléroient  cette  matière  , parce  que  les 
[Armes  fe  rouilloient  moins  facilement , & parce 
scue  le  cuivre  étoit  plus  commun  que  le  fer.  Ce 
liçav'ant  prouve  par  des  expériences  , qu’il  eft  pcf- 
•fible  de  donner  au  cuivre  , par  le  moyen  de  la 
trempe,  un  degré  de  dureté  à-peu-près  égale  à 
.celle  de  l’acier. 

Dans  le  61®  tableau  de  la  colleéllon  des  pitture 
^■entiche  d'Etcolano  , on  voit  que  Perlée,  qui  va 
[pour  délivrer  Andromède  , a une  épée  recourbée  , 
i qui  relTemble  à une  taux,  conformement  à la  def- 
, cription  que  donne  le  poète  Ovide , dans  le  1V‘  livre 
udes Métamorphofes^  Quelques  auteurs  anciens  appel- 

II  loient  cette  épée  telum  uncum , dard  crochu.  T ktiès  , 
T fiir  Licophron  , v.  8-36  , dit  que  Perlée  prélenta  la 
Il  tète  ce  la  Gorgone  au  monftre  marin  , & le  trappa 
U d’une  arme  tranchante.  & crochue  : il  fépara  une 
r partie  de  fon  corps , tandis  que  l’autre  partie  fut 
t.  pétrifiée.  Les  Turcs  fe  lervent  encore  aujourd’hui 
I de  fabres  un  peu  courbés , dont  la  partie  tranchante 
• eft  dans  la  partie  concave.  Il  eft  évident  que  des 

épées  ou  des  fabres  de  cette  efpèce  ont  de  grands 
inconvénients»  U épée  des  anciens  étoit  ordinaire- 
ment courte  , à-peu-près  comme  nos  couteaux  de 
challe.L’on  en  a trouvé  plufieurs  dans  Herculanum: 
l’-on  en  voit  la  repréfentation  fur  quantité  de  mé- 
dailles, de  bas-reliefs,  &c.  La  forme  des  épées  a 
beaucoup  varié  depuis  huit  ftècles.  M.  le  comte 
d’Olan  dans  Avignon  , & quantité  de  perfonnes 
dans  Paris  & dans  Rome  , ont  formé  des  cabinets 
de  curlolités  , compofés  d’armes  anciennes.  La 
forme  des  épées  & des  fabres  a moins  varié  dans 
la  Chine  & dans  le  Japon  : on  peut,  à ce  fujet , 
confulter  les  ouvrages  qui  concernent  l’art  mili- 
taire des  Chinois,  Le  peuple  terrible  nommé 
Maca^ar , qui  habite  près  de  Siam  , a en  ufage 
depuis  plufieurs  ftècles , de  ne  porter  peur  toute 
arme  qu’une  épés  très  courte  , ou  plutôt  un  long 
poignard  qu’ils  nomment  cric.  La  ceinture  à la- 
quelle ils  attachent  ce  poignard , fert  à envelopper 
le  bras  gauche , qui  devient  par  ce  moye.i  un 
bouclier.  ( V.  A.  L.  ). 

ÉPERON,  Foyei  Contreforts, 
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ÉPIEU.  Arme  de  main;  bâton  armé  d’un  fer 
pointu. 

ÉPINGLETTE.  Longue  épingle  de  métal , 
qui  fert  à déboucher  la  lumière  du  iuftl. 

£P  TA  GO  NE.  Polygone  qui  a fept  baftions-. 

ÉQUIPAGE.  Ce  m.ot  comprend  en  général 
les  armes  , les  outils  , les  uftenfiles , voitures , che- 
vaux , ôcc.  qui  font  employés  dans  une  guerre  , 
& lervent  foit  à l’armée , foit  aux  officiers  généraux 
& particuliers. 

Les  équipages  de  guerre  des  officiers  doivent  être 
les  moins  nombreux,  & les  plus  ftmples  qu’il  eft 
poffible.  Nous  avons  fur  ce  lujet  de  très  bonnes 
ordonnances  pour  limiter  & fixer  le  nombre  des 
équipages  , mais  qui  ne  font  pas  toujours  obfervées 
rigoureufement.  Une  trop  grande  quantité  d'équi- 
puges  eft  tort  incommode  & embarralTante  dans  les 
marches  ; le  nombre  des  chevaux  Ck  mulets  aug- 
mente la  confommation  du  fourrage  dans  les  camps; 
ce  qui  oblige  le  général  d’envoyer  promptement 
fourrager  au  loin  , au  grand  préjudice  de  la  cavale- 
rie , & ce  qui  l’oblige  auffi  louvent  à quitter  un 
camp  avant.igeux  , parce  que  la  difette  & l’éloigne- 
ment des  fourrages  ne  lui  permettent  plus  d’y 
fubfifter.  ^ ^ 

Les  équipages  de  guerre  fe  divifent  en  gros  & 
en  petits.  Les  gros  comprennent  les  charriots  & les 
charrettes  ; èc  les  petits , les  chevaux  de  bât  & les 
mulets.  Lorfque  le  général  a deffein  de  combattre, 
il  débarraffe  fon  armée  des  gros  équipages.  On  les 
envoya  avec  une  efeorte  fous  le  canon  de  quelque 
ville  des  environs  ou  de  quelque  pofte  fortifié. 
On  s’en  débarraffe  encore  dans  les  détachements 
& dans  les  courfes  qu’on  veut  faire  dans  le  pays 
ennemi,  parce  qu’ils  retarderoient  la  m-arche  , & 
qu’ils  ne  pourroient  pas  paffer  dans  touts  les  che- 
mins. On  n’a  donc  dans  ces  fortes  d’expéditions 
que  les  menus  équipages  , c’eft-à-dire  des  mulets 
& des  chevaux  de  bât.  Les  gros  équip.iges  , comme 
charriots  & charrettes , font  plus  comn  odes  que  les 
petits  pour  tranfporter  beaucoup  de  bagages  avec 
moins  de  chevaux,  mais  ils  ont  l’Inconvénient  de 
ne  pas  pouvoir  aller  dans  toutes  fortes  de  chemins. 
C’eft  pourquoi  les  Romains  ne  fe  fervoient  guère 
que  de  bêtes  de  charge  pour  porter  les  équipages 
de  l’armée;  encore  étoient-elles  en  petit  nombre, 
parce  qu’il  n’y  avoit  que  les  perfonnes  d’un  rang 
diftingué  qui  euffent  des  valets. 

Dans  nos  armées  , le  général  peut  avoir  , félon 
l’ordonnance  du  20  Jui'let  1741 , tel  nombre  de  g'-os 
équipages  qu’il  juge  à-propos;  un  lieutenant  géné- 
ral ne  doit  avoir  que  trente  chevaux  ou  mulets, 
y compris  ceux  qui  font  employés  aux  attelages  de 
trois  voitures  à roues;  un  maréchal  de  camp, 
vingt  chevaux,  y compris  les  attelages  de  deux 
voitures  à roues  ; & un  brigadier  , colonel  ou 
meftre-de-carap , feize  chevaux  , y compris  une 
voiture  à roues  feulement. 

11  eft  défendu  aux  lieutenants-colonels  , capi- 
taines j autres  officiers  fuJ^altcrnes  ^ d’avoii  au- 


286  É Q Ü 

cune  voiture  à roues  , & un  plus  grand  nombre 
de  chevaux  de  monture  ou  de  bât  , que  celui  pour 
lequel  ils  reçoivent  du  fourrage. 

Les  officiers  qui,  à caufe  de  leurs  infirmités,  ne 
peuvent  le  tenir  à cheval  ou  en  iupporter  la  fatigue , 
obtiennent  une  permiffion  du  général  pour  avoir 
une  chaife  roulante.  Chaque  bataillon  peut  avoir 
un  charriot  ou  une  charrette  pour  un  vivandier, 
qui  campe  avec  le  bataillon.  11  en  efl  de  même 
pour  un  régiment  de  cavalerie  de  deux  ou  trois 
elcadrons. 

Les  régiments  de  cavalerie,  dragons,  & infan- 
terie peuvent  auffi  avoir  une  charrette  pour  un  bou- 
langer. Il  eft  défendu  aux  colonels  d’avoir  ces 
charrettes  à la  place  des  vivandiers  des  bou- 
langers, auxquels  elles  font  permiles  pour  les  be- 
foins  du  régiment  ; elles  doivent  être  attelées  de 
quatre  bons  chevaux,  lur  ce  lujet  le  code 

militaire  de  Briqu'et , ou  l’abrégé  qu’en  a donné 
M.  d’Hericourî  dans  le  livre  intitulé  éléments  de 
Jdart  militaire. 

Il  efl  du  devoir  du  général  de  veiller  à la  con- 
fervation  des  équipages  às  fon  armée,  parce  que 
leur  enlèvement  met  les  officiers  qui  les  ont  perdus 
dans  de  grands  embarras , & qu’il  leur  ôte  d’ail- 
leurs la  confiance  qu’ils  peuvent  avoir  au  général  ; 
attendu  que  cet  inconvénient  ne  peut  arriver , félon 
M.  de  Feuquières,  que  par  la  Faute  du  comman- 
dant, au  moins  les  enlèvements  généraux  ; car  il 
en  arrive  touts  les  jours  de  particuliers  par  la  faute 
des  valets  qui  s’écartent  de  la  colonne  ôiÇ.s  équipages, 
£l  dont  le  général  ne  peut  être  refponfable. 

Les  équipages  de  guerre  de  Charles  XII , roi  de 
Suède  , ne  dévoient  point  être  tort  confidérables  : 
tcfon  lit,  dit  M.  de  Folard,  qui  l’avoit  vu  en 
Scanie  , confilloit  en  deux  bottes  de  paille  , & une 
peau  d’ours  par-delî'us.  Il  couchoit  tout  habillé 
comme  le  moindre  des  foldats.  Le  comte  de  la 
Marck,  ambaffadeur  de  France,  que  ce  prince  elli- 
moit  infiniment  , lui  perfuada  de  coucher  dans  un 
lit  pour  la  première  fois  depuis  la  guerre  ; mais 
quel  étoit  ce  lit  ! un  feul  matelas  , des  draps , & une 

couverture , fans  rideaux Toute  fa  vailfelle  étoit 

de  fer  battu,  jufqu’à  fon  gobelet  ».  {^Note  fur  Po- 
lyhe,  tome  V,  p.  484.  ). 

L'hfage  de  la  vailfelle  d’argent  pour  les  généraux 
n’eft  pas  ancien  dans  nos  armées.  On  prétend  que 
!e  comte  d’Harcourt,  (Henri  de  Lorraine  mort 
le  25  juillet  1666),  qui  commandoit  les  armées 
du  temps  de  Louis  XIIÎ , & dans  la  minorité  de 
Louis  XIV,  eft  le  premier  cjui  s’en  foit  fervi.  Sui- 
vant l’ordonnance  du  8 avril  1735  , colonels, 
capitaines,  officiers  fubokernes  ou  volontaires, 
ne  peuvent  avoir  dans  leur  équipage  d’autre  vaif- 
felle  d’argent  que  des  cuillères,  des  fourchettes, 
& des  gobelets.  M.  le  Marquis  de  Santa - 
Cruz  ayant  prouvé  dans  fes  réflexions  militaires, 
tome  I , pages  41  y & fuiv.  les  inconvénients 
des  équipages  trop  nombreux , ■oblerve  que  leur 
excès  vient  de  la  diverfité  des  mets , que  de  cette 
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diverfité  naît  l’intempérance , & que  de  rintemsé- 
rance  viennent  les  maladies.  « Les  trop  grands 
équipages  , dit  ce  fçavant  &illuftre  officier , font  des 
fuites  des  foins  honteux  qu’on  fe  donne  pour  con- 
tenter la  bouche.  Peut-on  fans  indignation  , ajoute- 
t-il , entendre  des  généraux  de  certaines  nations, 
qui  ne  parle  jamais  que  de  faillies  & de  ragoûts, 
& font  de  leurs  entretients  une  converfation  de 
cuifmiers  ? Combien  cle  fois  arnve-t  il  qu’un  général 
occupe  fon  imagination  des  plats  qu’on  doit  fervir 
fur  la  table , quand  il  ne  devroit  penfer  qu’aux  de- 
voirs importants  du  lervice  de  fon  prince»  ? (Q.)* 

Les  Romains  nommèrent  les  équipages,  impedi- 
menta , c’elf-à-dire  embarras.  Ils  font  cependant 
d’une  néceffité  indifpenfable.  Deux  chofes  feule- 
ment font  à obferver  ; leur  qualité  , 6c  leur  ordre 
dans  les  marches. 

Pour  ce  qui  regarde  leur  qualité  , il  faut  réduire 
les  charrettes  au  plus  petit  nombre  qu’il  eft  poffible, 
à caule  des  embarras  qu’elles  font  dans  les  che- 
mins ; les  mulets  ôc  les  chevaux  de  bât  peuvent 
plus  aifément  marcher  fans  interruption  , ôc  fans 
occuper  les  chemins. 

Leur  ordre  dans  les  marches  fe  forme  fuivant 
la  manière  dont  l’armée  entière  marche.  Il  faut  feu- 
lement obferver  qu’ils  ne  fe  mêlent  point , ôc  qu’à 
la  tête  des  bagages  de  chaque  corps  il  y ait  des 
gens  prépofés  Ôc  autorifés , pour  faire  conferver 
aux  valets  Tordre  de  la  difeipline,  ÔC  pour  les  faire 
arriver  fur  le  terrein  où  leur  corps  doit  camper. 

On  peut  ajouter  ici  un  mot  des  charriots  de 
l’artillerie  ôc  des  vivres,  dont  le  nombre  eft  plus 
ou  moins  confidérable  , ôc  fe  proportionne  à la 
force  de  l’armée  qu’ils  doivent  fournir  de  munitions 
de  guerre  Ôc  de  bouche. 

La  marche  des  charriots,  autant  qu’il  fe  peut, 
doit  former  une  colonne  féparée  de  celle  des  gros 
bagages  de  l’armée  , ôc  doit  toujours  être  prife 
par  le  chemin  le  plus  ferme,  à caufe  que  le  poids 
de  ces  voitures  creufe  trop  les  ornières.  Il  faut 
même  que  ce  chemin  qu’on  fait  prendre  à l’artil- 
lerie loit , autant  qu’il  eft  poffible  , le  plus  voi- 
fm  des  colonnes  de  l’infanterie;  ôc  en  général,  il 
faut  que  les  colonnes  des  gros  ôc  menus  bagages 
foient  couvertes  dans  la  marche  , ôc  renfermées 
par  les  colonnes  des  troupes,  afin  qu’elles  foient 
en  fûreté.  Le  refte  de  ce  qui  regarde  la  marche 
ôc  Tordre  des  bagages , fe  trouve  dans  les  ordon- 
nances militaires. 

Des  enlèvements  (/'équipages. 

Les  enlèvements  de  bagages  font  d’éclat  ôc  d’uti>- 
lité,  parce  qu’ils  jettent  les  officiers  qui  les  ont 
perdus  dans  de  grandes  néceffités , ôc  leur  ôtent 
la  confiance  en  leur  général  , qui  ne  peut  jamais 
tomber  dans  cet  inconvénient  que  par  fa  faute  ôc 
par  le  manque  de  précautions  dans  les  marches  ; 
ioit  pour  n’avoir  pas  couvert  les  colonnes  des 
bagages  de  celles  des  troupes  ; foit  pour  les  avoir 
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laiiTées,  comme  quelquefois  une  grande  marche 
peut  torcer  à le  faire  j fans  leur  avoir  donné  une 
efeorte  fufhfante. 

Ün  ne  fçauroit  donner  de  maximes  particulières 
pour  cette  forte  d’expedition.  Sa  réuffite  dépend 
Ce  la  vigilance  de  celai  qui  la  veut  entreprendre, 
6>:  de  la  négligence  ou  du  manque  de  précautions 
du  général  ennemi , ou  de  l’oincier  chargé  de  la 
conduite  defdits  bagages. 

On  dira  feulement,  que  ces  enlèvements  fe  font, 
ou  proche  , ou  loin,  & hors  de  portée  de  l’armée. 

S’ils  fe  font  proche,  il  iufht  d’enlever  les  che- 
vaux des  charriots  & les  mulets;  parce  que  les 
charriots  abandonnés  feront  très  lùrement  pillés, 

leurs  charges  perdues  pour  ceux  à qui  elles  font; 
& que  les  mulets  étant  ordinairement  chargés  de 
ce  qu’il  y a de  plus  précieux  , ils  ieront  ailément 
pilles , pour  peu  qu’on  les  éloigne  du  lieu  où  ils 
auront  été  enlevés. 

Si  ces  enhvements  fe  font  loin  de  l’armée , & 
hors  de  fa  portée , comme , par  exemple  , lorfqu’elle 
a une  marche  longue  & vive  à faire  , quelle  eft 
dtbaraffée  de  fes  gros  bagages  , & qu’on  croit  par 
la  marche  les  couvrir  allez , on  peut  en  ce  cas 
prendre  la  colonne  de  bagages  par  la  tête , en  dé- 
tourner la  marche,  garnir  les  flancs  de  la  colonne 
de  petits  détachements , pour  empêcher  que  les 
valets  ne  détellent  les  chevaux  , 6c  n’abandonnent 
les  charriots  , ce  qui  cauferoit  beaucoup  d’embarras 
dans  la  marche  pour  s’éloigner  de  l’ennemi;  6c 
tenir  à la  queue  defdits.  bagages  tout  le  gros  du 
corps  qui  a fait  enlèvement , dont  il  ne  faut  point 
permettre  le  pillage  aux  troupes,  qu’on  ne  foit  en 
lieu  bien  sûr. 

Je  fuppofe  qu’on  aura  commencé  l’aélion  par 
battre  l’elcorte  de  ces  bagages,  ou  au  moins  l’avoir 
mife  en  fuite. 

Remar(iue  s. 

Je  parle,  dans  mes  maximes,  delà  conduite  à 
tenir  lorfque  l’on  veut  enlever  les  bagages  d’une 
armée  qui  fe  néglige  fur  les  attentions  nécelTaires 
pour  leur  confervation. 

J’ai  vu  beaucoup  d’accafions  , où  , par  la  faute 
des  valets  indociles  , il  y a eu  des  bagages  enle- 
vés 6c  pris.  Cet  inconvénient  fe  peut  éviter  par 
la  bonne  difcipline  d’une  armée  qui  veut  prendre 
dans  les  marches  toutes  les  précautions  néceflfaires 
pour  leur  sûreté,  & dont  j’ai  parlé  ci-deflùs. 

Je  me  contenterai  donc  ici  de  rapporter  quelques 
exemples  de  bagages  enlevés  de  différentes  ma- 
nières, 6c  dans  des  occafions  de  différente  efpèce, 
pour  faire  voir  qu’elles  ont  été  les  fautes  qui  ont 
été  faites  dans  leur  marche,  ou  dans  leur  difpo- 
fition. 

Le  premier  exemple  eft  celui  où  M.  de  Luxem- 
bourg , encore  attaché  à M.  le  prince , enleva 
touts  les  bagages  de  l’armée  de  M.  de  Turenne  : 
voici  le  fait. 
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M.  de  Turenne  voulant  1. dre  faire  à fon  armée 
une  marche  vive,  pour  venir  au  fecours  d’Arras, 
laifla  touts  fes  bagages  fous  la  conduite  de  M.  de 
Siron  , lieutenant  général , avec  une  efeorte  qu’il 
crut  fulîifante  pour  leur  sûreté. 

Lorfque  M.  de  Siron  fe  vit  à la  vue  du  camp 
j de  M.  de  Turenne  , 6c  dans  une  grande  plaine 
fort  découverte,  il  crut  les  bagages  en  sûreté;, 
6c  le  négligeant  pour  le  refie  de  leur  marche  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  fuflent  entièrement  entrés  dans  le 
î camp,  il  prit  les  devants  avec  la  tête  de  l’efcorte  , 
j pour"  aller  rendre  compte  à M.  de  Turenne  du 

!f  ïuccès  de  la  marche.  M.  de  Luxembourg,  qui  étoit 
embufqué  avec  un  corps  de  cavalerie,  à portée 
de  la  colonne  des  bagages , voyant  cette  négli- 
gence , marcha  diligemment  à la  tête  de  cette  co- 
lonne , en  détourna  la  marche  qu’il  fit  diriger  fur 
Saint-Pol , où  il  conduifit  touts  les  bagages  de 
l’armée,  fans  qu’elle  en  fut  avertie,  finon  lorfque 
l’on  vit  que  les  bagages  que  M.  de  Siron  aftùroit 
entrer  aftuellemenf  dans  le  camp  , ne  parurent 
pas. 

Cet  exemple  fait  connoître  combien  il  eft  or- 
dinaire à la  guerre  d’y  être  châtié  par  fon  ennemi 
des  moindres  négligences  fur  les  attentions  nécefl- 
faires à avoir  pour  fa  sûreté.  Car  dans  cette  occa- 
fîon  M.  de  Siron  ne  perdit  les  bagages  de  l’armée, 
que  parce  quil  ne  crut  pas  que  l’armée  ennemie, 
enfermée  dans  fes  lignes  de  circonvallation  devant 
Arras  , ayant  deux  armées  fi  proches  de  fon  camp, 
& qui  y étoient  à deffein  d’attaquer  les  lignes, 
fongeât  à en  faire  fortir  un  corps  confidérable  de 
cavalerie  , pour  une  entreprile  de  cette  nature. 

Le  fécond  exemple  de  la  perte  des  bagages  , eft 
d’une  efpèce  différente.  Dans  l’article  précédent  , 
j’ai  fait  voir  les  bagages  d’une  armée  perdus  par 
la  négligence  de  l’oiflcier  chargé  de  la  conduite  , 
pendant  une  longue  marche  qu’il  fai  foit  derrièra 
l’armée  , dont  il  étoit  même  éloigné  de  plufieurs 
journées. 

Dans  celui-ci  , je  parlerai  d’une  occafion  où  les 
bagages  d’une  armée  ont  été  enlevés  à un  décampe- 
ment ; ce  qui  n’eft  point  ordinaire , parce  que 
dans  cette  circonftance  on  prend  les  mefures  né- 
ceffaires , pour  débarraffer  la  marche  de  l’armée 
de  fes  bagages,  en  laiiant  précéder  leur  marche  de 
celle  de  l’armée  , ou  en  les  couvrant  du  corps  de 
l’armée  même. 

Les  ennemis  , en  décampant  de  Senef  devant 
l’armée  de  M.  le  Prince  , négligèrent  toutes  ces 
attentions  pour  la  m .rche  de  leurs  bagages,  qu'ils 
firent,  à la  vérité,  derrière  leur  armée,  mais  qui 
marchèrent  trop  peu  de  temps  avant  l’armée  ; 
de  forte  que  les  premières  troupes  de  leur  arrière- 
garde  , qui  furent  battues , découvrirent  abfolument 
la  colonne  des  bagages  de  l'armée  Hollandoife , 
qui  furent  entièrement  enlevés. 

La  troifième  efpèce  des  bagages  perdus , eft  celle 
de  Ramillies , qui  eu  encore  d’une  ei'pcce  dif- 
férente des  deux  premières , dont  je  viens  de  parler. 


/ 


283  Ê Q U 

Quoiqu’il  foit  fort  ordinaire  qu’une  armée  bat- 
tue perde  une  grande  partie  de  fes  bagages  , quand 
elle  n’a  pas  eu  le  temps  de  s’en  débarralfer  dans  fa 
marche  , ou  qu’elle  n’a  pas  pu  les  renvoyer  fous 
quelque  place  en  arrière  , ou  même  derrière  une 
rivière;  cependant,  dans  l’occafion  préfente, il  a 
été  tout  nouveau  qu’un  général , qui  marche  en 
avant  fur  fon  ennemi , qu’il  croit  pouvoir  trouver 
dans  fa  marche , ne  prenne  aucune  précaution  pour 
fe  débaraffer  de  fes  bagages , & les  faffe  marcher 
entre  fes  deux  lignes. 

C’eft  cependant  ce  qui  eft  arrivé  dans  cette 
occafion , où  M.  le  maréchal  de  Vilieroi  eft  non- 
feulement  tombé  dans  ce  premier  inconvénient, 
pour  la  manière  de  faire  marcher  fes  bagages  der- 
rière l’armée,  lorfqu’elle  marche  en  avant  ; mais 
même  dans  un  fécond  beaucoup  plusconfidérable, 
puifqu’ii  a fort  influé  fur  le  délbrdre  qui  fe  mit 
dans  les  troupes  ; & qui  a été  , qu’ayant  plus  de 
cinq  heures  de  temps  pour  faire  au  moins  fortir 
fes  bagages  d’entre  les  lignes  & les  renvoyer  der- 
rière l’armée,  il  négligea  cette  attention  néceffaire 
pour  combattre.  De  manière  que  quand  la  pre- 
mière  ligne  de  la  droite  fut  attaquée,  iî  ne  fut 
pas  poffible  à la  fécondé  ligne  de  marcher  de  front, 
pour  foutenir  la  première  , iorfqu’elle  eut  été  mife 
en  défordre  par  l’enneiTii , & en  fut  empêché  par 
la  quantité  de  bagages  qui  fe  trouvèrent  entre  les 
deux  lignes. 

Toutes  les  autres  pertes  de  bagages  que  j’ai 
vues  , ou  qui  font  arrivées  depuis  que  je  fers  , n’ont 
point  été  générales  ; ainfi  je  n’entrerai  point  dans 
ce  détail. 

Je  dirai  feulement,  que  cette  efpèce  d’incon- 
vénient à la  guerre  n’arrive  prefque  jamais  que 
par  le  manque  d’attention  du  général  dans  la  dif- 
pofition  de  fa  marche.  Lorfqu’il  convient  de  faire 
marcher  les  bagages  en  dehors  des  colonnes  des 
troupes , fl  leur  efcorte  n’eft  pas  fuffifante , ou 
qu’elle  foit  mal  difpofée,  il  arrive  fouvent  que 
l’ennemi  aura  des  partis  embufqués  aux  ailes 
ou  à la  queue  de  l’armée , qui  enlèveront  des  ba- 
gages en  détaîL 

Si , lorfque  le  général  fait  marcher  fes  bagages 
entre  les  colonnes  des  troupes  , les  officiers  char- 
gés de  leur  efcorte  leur  laiffent  devancer  la  tête 
des  colonnes  des  troupes  , ou  les  laiffent  trop  en 
arrière  des  colonnes , il  peut  encore  arriver  que 
des  partis  embufqués  à la  tête  de  la  marche,  ou 
qui  la  fuivent , enlèvent  des  bagages  trop  preffés 
d’arriver  au  camp  avant  les  autres  , ou  traînants 
derrière  l’armée. 

Il  fe  perd  auffi  affez  fouvent  des  bagages  par 
l’indocilité  des  valets  , qui  ne  veulent  point  fuivre 
la  colonne,  & qui  s’en  écartent,  fans  que  les 
officiers  commandés  pour  les  efcortes  puiflent  les 
voir  ; ce  qui  eft  un  inconvénient  ordinaire  dans 
les  marches  de  nuit  ; mais  ce  malheur  particulier 
ne  peut  être  imputé  ni  au  général , dont  la  dif- 
pofuion  pour  la  sûreté  des  bagages  de  fon  armée 
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eft  bonne , ni  au  manque  d’attention  & de  vigi- 
lance de  l’officier  qui  commande  i’efcorte.  ( Teu- 
quières). 

Équipage  de  siège.  Voye^VhACt. 

ÉQUIPEMENT.  On  comprend  fous  le  nom 
à' équipement  touts  les  objets  qui , fans  appartenir 
à l’armement , font  cependant  néceffaires  aux  gens 
de  guerre. 

On  diftingue  pour  le  foîdat  deux  efpèces  SéquU 
penient  ; nous  en  diftitiguerons  auffi  deux  pour  les 
officiers  ; ainfi  cet  article  fera  divifé  en  quatre  pa- 
ragraphes. 

§•  ^ • 

Du  grand  équipement  des  foldats% 

Les  gibernes,  les  courroies  porte-gibernes,  les 
ceinturons  deftinés  à porter  le  labre , les  bretelles 
de  fufils,  les  colliers  ou  porte-caiffe  des  tambours, 
les  havrefacs  & les  facs  de  toile , font  les  objets 
qui , pour  le  foîdat  fantaffin , font  compris  fous  le 
nom  de  grand  équipement.  A ces  objets  il  faut 
ajouter  pour  la  cavalerie  & les  dragons,  les  ban- 
douillères  , les  porte-moufqueîons  ou  grenadières , 
les  porte-manteaux  & les  bottes. 

Nous  n’entrerons  point  dans  les  détails  relatifs  aux 
formes  & aux  proportions  de  ces  différents  objets. 
L’ordonnance  militaire  du  21  février  1779  , ne 
laiffe  rien  à defirer  à cet  égard  ; nous  nous  borne- 
rons donc  à dire  qu’il  eft  effentiel  de  veiller  avec 
foin  , pour  empêcher  les  corps  de  faire  les  chan- 
gements les  plus  légers  aux  modèles  arrêtés  pv! 
la  cour.  Voyeii  Uniformité. 

§.  IL 

Du  petit  équipement  des  foldatsl 

Les  objets  du  petit  équipement  confiftent , pour  le 
foldaî  fantaffin , en  trois  bonnes  chemifes  ; deux 
paires  de  culottes  ; deux  paires  de  fouliers,  dont 
une  neuve  ; une  paire  de  guêtres  de  toile  blanche; 
une  paire  de  toile  noircie  ; une  paire  de  guêtres 
d’étoffe  de  laine  noire  ; deux  paires  de  manchettes 
de  guêtres , de  toi|e  blanche , avec  des  boutons 
noirs  ; deux  mouchoirs  ; deux  paires  de  bas  ; deux 
cols  de  Bazin;  une  bouclé  de  col;  une  paire  de 
boucles  de  fouliers;  une  paire  de  boucles  de  jar^ 
ratières  ; un  fac  à poudre  , & fa  houppe  ; un  peigne 
à retaper  ; un  peigne  à décrafler  ; une  broffe  pour 
l’habit  & pour  le  chapeau  ; deux  broffes  pour  les 
fouliers;  une  petite  broffe  pour  nettoyer  le  cuivre; 
un  pinceau  pour  blanchir  la  buffetière  & le  bord 
du  chapeau  ; un  dé  à coudre  ; du  fil  ; des  aiguilles  ; 
un  tire-bouton;  un  tire-bourre;  une  épinglette  ; 
un  tourne- vis  ; des  morceaux  de  vieux  drap  pour 
frotter  fon  habit , & de  vieux  linge  pour  nettoyer 
fon  arme. 

Les  chemifes , les  guêtres  &■  les  manchettes  de 
guettes , doivent  être  marquées  de  la  lettre  affec- 
tée 
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tée  à chaque  compagnie  ; à cette  précaution , j 
diéiée  par  les  ordonnances  , quelques  régiments  ! 
ajoutent,  avec  raifon  , celle  de  faire  marquer  de  | 
la  même  lettre  les  armes  & les  effets  de  grand  | 
équipiment , & celle  de  faire  joindre  à la  lettre  qui 
déi'igne  la  compagnie , le  numéro  des  homm.es  à 
qui  les  objets  appartiennent. 

Le  petit  cqulpemint  du  cavalier,  du  dragon  & 
du  hullard,  conlifte  en  trois  chemifes  au  moins  ; 
«ne  culotte  de  peau  de  rechange  ; deux  paires  de 
ibas  ; une  paire  de  louliers  ; une  paire  de  guêtres 
Inoires;  une  paire  de  gants;  une  paire  de  man- 
ichettes  de  bottes;  quatre  mouchoirs;  un  fac  à j 
ipoudre  6c  fa  houppe;  des  peignes;  des  cifeaux  ; 
des  épingles;  des  aiguilles  ; une  ver^ette  pour  les 
habits  ; une  boîte  à graille  Sc  des  decrotoires. 

Une  infinité  de  raifons  doivent  engager  les  inf- 
pecreurs , 6c  les  chefs  de  corps,  à empêcher  les  fol- 
l^dats  6c  les  cavaliers  d’augmenter  leur  petit  équi- 
wemtnt  ; fi  le  foldat  fantalîin  y ajoute  le  plus  petit 
«objet,  il  ne  peut  plus  lors  d’un  changement  de  . 
^arniion , porter  l'on  fac  ; on  eft  obligé  alots  ou  ! 

; de  taire  des  ballots , ce  qui  ruine  les  petites  malles  ; | 
ou  de  vendre  à un  vil  prix  les  effets  furperflus,  j 
ce  qui  ruine  le  foldat.  Si  le  cavalier  a un  petit 
équipement , plus  confidérable  que  celui  qui  eft  fixé  ! 
par  les  ordonnances,  il  furcharge  fon  cheval,  ou 
ibien  il  tombe  dans  un  des  inconvénients  que  nous 
avons  remarqués  en  parlant  de  l’infanterie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  petit  équipement 
des  foldats  , eft  applicable  à celui  des  bas-officiers. 

Il  vaut  mieux,  ce  me  femble,  former  les  uns  Sc 
les  autres  a conferver  l’argent  néceffaire  au  renou- 
'îvellement  de  leur  petit  équipement , que  leur  per- 
mettre de  multiplier  les  effets  qui  le  compofent. 

Nous  avons  donné  dans  l’article  Chaussure 
MILITAIRE  un  mioyen  de  diminuer  le  volume  6c  le 
poids  du  petit  équipement.  Voyet^CuKVSSVKE  MI- 
LITAIRE. 

§.  III. 

Du  grand  équipement  des  officiers. 

Le  grand  équipement  de  l’officier  d’infanterie 
conûfte  en  un  ceinturon  de  buffle  pour  porter 
l’épée  , en  une  giberne  , en  une  courroie  porte- 
giberne  , en  une  bretelle  de  fufjl  Sc  un  haufl'e-col. 

Le  grand  équipement  des  officiers  de  cavalerie 
eft  compofe  d’un  ceinturon  de  buffle  pour  porter  le 
labre , de  bottes  6c  de  gants  femblables  , quant  à 
la  forme  ôc  au  coup-d’œll , à ceux  de  leurs  cavaliers. 

§.  I V. 
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l'expérience  n’a  point  appris  quels  font  les  objets 
néceffaires  à un  jeune  officier.  On  qous  paffera  ces 
détails  en  faveur  de  leur  utilité. 

Le  petit  équipement  d’un  jeune  officier  eft  fuffi- 
fant  quand  il  eft  compole  des  objets  fuivants  ; 
dix- huit  chemiies  d’une  toile  commune  ; elles 
doivent  être  garnies  avec  de  la  mouffellne  peu 
chère;  les  manchettes  6i  le  jabot  doivent  être  à 
ourlet  plat  ; ces  objets  doivent  avoir  quinze  lignes 
de  hauteur  ; douze  cols  de  bazin  ; dix-'nult  mou- 
choirs ; ftx  veftes  & fix  culottes  de  toile  de  coton  , 
ou  mieux  encore  de  drap  de  coton  ; ftx  paiies  de 
bas  de  loie  blancs  ; douze  paires  de  bons  bas  de 
ftl  blancs  ; ftx  paires  de  bas  de  gros  fil  pour  les 
exercices , les  gardes  6c  les  routes  ; trois  bonnets 
de  coton;  trois  ferre-têtes  ; fix  ferviettes  ; deux 
paires  de  guêtres  de  toile  blanche  ; une  de  laine 
noire;  deux  paires  de  manchettes  de  bottes;  ces 
trois  derniers  articles  ne  font  faits  qu’au  régiment; 
deux  ou  trois  paires  de  fouliers  ; des  boucles  uni- 
formes , une  paire  de  bottes  molles  ; deux  habits 
complets , qu’on  ne  doit  faire  faire  qu’au  régiment; 
une  redingotte  uniforme  , ou  un  manteau  qui  ne 
doit  aufii  être  fait  qu’au  régiment.  Si  on  veut 
donner  enfin  quelque  chofe  au  luxe,  on  peut  joindre 
à tout  cela  une  robe  de  chambre  d’une  ratine 
groffière  ou  de  quelque  autre  étoffe  commune. 
Tout  ce  qu’on  ajoute  à ce  trouffeau  eft  inutile  de 
devient  très  fouvent  à charge. 

Avant  de  terminer  cet  article  , qu’on  nous  per- 
mette de  faire  quelques  queftions  relatives  au  petit 
équipement  des  officiers.  Les  ordonnances  m.ilitaires 
doivent- elles  fixer  tant  avant  la  paix  que  pendant 
la  guerre,  les  objets  du  petit  équipement  des  offi- 
ciers? A quoi  doit  fe  borner  cet  équipernentl 
Doit  -on  fixer  la  quantité  de  chaque  efpèce  d’effets 
qui  compofent  le  petit  équipement  des  officiers  ; 
ou  ne  vaut-il  pas  mieux  s’en  tenir  à déterminer  le 
poids  de  tout  leur  petit  équipement}  Quel  feroit 
le  moyen  de  contenir  le  petit  équipement  dans  les 
bornes  qu’on  lui  auroit  fixées  ? 6cc, 

ESCADRON.  Troupe  de  gens  à cheval  , com- 
pofée  d’un  certain  nom.bre  de  diviftons  nommées 
compagnies.  Dans  la  première  origine  , on  difoit 
agmen  quadratum , d’où  il  eft  ail’é  de  conclure  que  du 
mot  italien  J les  François  ont  fait  celui  duyèu- 

dron  ; on  dil'oit  il  n’y  a pas  encore  cent  ans  : 

Aux  /cadrons  ennemis  on  a vu  fa  valeur 
Pleupler  les  monuments. 

Racan  , de  Vacad.  franc. 

Ducange  le  fait  venir  de  feara  , mot  de  la  balle  la  ■ 
tinité. 


Du  petit  équipement  des  officiers. 

Aucune  ordonnance  n’ayant  encore  fixé  quel 
devoir  être  le  petit  équipement  des  officiers  tant 
avant  que  pendant  la  guerre  ; nous  ne  nous  en  oc- 
cuperons que  pour  fixer  les  idées  des  parents  à qui 
Art  militaire.  Tome  II, 


Bellatorum  acies  quas  vul^ari  Jcrnionc  fearas  vccanius. 

HincmAR  , au.x  ci’iq.  de  llhelns.  C.  ;. 
Scaram  quant  nos  turmamvel  cunemn  appcllarc  conjuevimus, 
Aimoin.  Lh\  IF.  c.  xxvj. 

Les  Efpagnols  difent  efeadro  ,per  aver  forma  qu.i- 
drada  j les  Allemands  appellent  l’cicadron  , j w.i- 

O O 
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dron , gefcJmader  ou  reuter-fchaar  , qui  veut  dire 
bande  de  reifires. 

Le  nombre  des  hommes  , celui  des  rangs  & des 
files  J ainfi  que  la  forme  qu’on  fait  donner  aux  efca- 
drons , a varié  de  touts  les  temps , & n’eft  point 
encore  déterminée;  l’efpèce  de  gens  à cheval,  la 
quantité  qu’on  en  a ; les  occurences , & plus  en- 
core l’opinion  de  ceux  qui  commandent,  ont  juf- 
qu’à  préfent  fait  la  loi  à cet  égard. 

Les  deux  plus  anciens  livres  que  nous  ayons,  l’un 
facré  , & l’autre  profane , ne  nous  difent  rien  de 
l’ordre  dans  lequel  on  faifoit  fervir  la  cavalerie. 
Moyfe  nous  apprend  feulement  qu’avant  lui  l’ufage 
démonter  à cheval  étoit  connu  ; & Homère  ne  nous 
enfeigne  rien  de  la  manière  dont  les  Grecs  & les 
Troyens  fe  fervoient  de  leur  cavalerie  dans  la  guerre 
qu’ils  eurent  enl'emble.  Fuye{  Equitation.  Ainfi 
nous  parlerons  de  celle  des  temps  moins  Teculés  , 
comme  on  fe  l’eft  propofé  par  le  renvoi  du  mot  ca- 
valerie à celui  à’efcadron  ; &.  après  avoir  dit  quelque 
chofe  de  fon  utilité  , de  fes  fervices  , des  fuccès 
qu’elle  a procurés , &c.  on  expliquera  les  différentes 
formes  qu’on  a données  à la  cavalerie  , comprife 
fous  le  nom  à'efcadron. 

Les  plus  grands  capitaines  ont  toujours  fait  un 
cas  particulier  de  la  cavalerie  ; les  fervices  qu’ils  en 
ont  tirés  ,^le  grand  nombre  de  fuccès  décififs  , dus 
principalement  à ce  corps  dans  les  occafions  les  plus 
importantes  dont  l’hiftoire  ancienne  & moderne 
nous  a tranfmis  le  détail  ; enfin  le  témoignage  una- 
nime des  auteurs  que  nous  regardons  comme  nos 
maîtres  dans  l’art  de  la  guerre  , font  autant  de 
preuves  indubitables  que  la  cavalerie  eft  non-feu- 
lement utile , mais  d’une  néceflité  abfolue  dans  les 
armées. 

Polybe  attribue  formellement  les  viéloires  rem- 
portées par  les  Carthaginois  à Cannes  & fur  les 
bords  du  TeJÏin  , celles  de  la  Trébie  & du  lac  de 
Thrafymène  , à la  fupériorité  de  leur  cavalerie. 
« Les  Carthaginois , dit  - il , ( liv.  111.  ch.  xxiv.  ) 
eurent  la  principale  obligation  de  cette  viéîoire  , 
auffi-bien  que  des  précédentes  , à leur  cavalerie  , 

par-là  , donnèrent  à touts  les  peuples  qui  dé- 
voient naître  après  eux  , cette  importante  leçon  , 
qu’il  vaut  beaucoup  mieux  être  plus  fort  en  cavalerie 
que  fon  ennemi , même  avec  une  infanterie  moindre 
de  moitié , que  d’avoir  même  nombre  que  lui  de 
cavaliers  Ôc  de  fantaffins.  n. 

La  réputation  dont  jouit  Polybe  depuis  près  de 
vingt  fiècles,  d’être  l’écrivain  le  plus  confommé  dans 
toutes  les  parties  de  la  guerre , femble  m.ettre  fon 
opinion  hors  de  doute  ; il  n’a  d’ailleurs  écrit  que  ce 
qui  s’eft  paffé  pour  ainfi  dire  fous  iés  yeux  , & il  a 
pour  garants  de  fon  précepte  touts  les  faits  dont  fon 
hifioire  eft  remplie, les  viéloires  d’Annibal  auffi-bien 
que  fa  défaite  à Zama , & l’on  peut  regarder  la  fé- 
condé guerre  punique  , comme  la  véritable  époque 
de  l’établiffement  de  la  cavalerie  dans  les  armées  ; 
avant  ce  temps,  les  Grecs  & les  Piomains  en  avoient 
très  peu,  parce  qu’ils  en  ignoroient  l’ufage  , ôc  que 
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d’ailleurs  les  Grees  n’eurent  long  temps  à combattre 
que  les  uns  contre  les  autres  , Ôc  dans  des  pays  fté- 
riles  où  la  cavalerie  n’auroit  pû  trouver  à l'ubfifter, 
& qui  étoient  coupés  de  montagnes  impraticables 
pour  elle.  La  fameufe  retraite  des  dix  mille  n’eft  pas 
un  exemple  qui  prouve  que  les  Grecs  fçuflent  le 
paffer  de  cavalerie  ; il  n’y  a qu’à  les  écouter , pour 
s’alfurer  qu’ils  étoient  au  contraire  très  convaincus 
qu’elle  leur  aurcit  été  d’un  grand  fecours  : « les 
Grecs , dit  Xénophon  , en  parlant  de  cette  retraite 
dont  il  fut  un  des  principaux  chefs , s’affiigeoient 
beaucoup  quand  ils  confidéroient  que  , faute  de  ca- 
valerie, la  retraite  leur  devenoit  impoffible  au  cas 
qu’ils  iuflent  battus  , ôc  que , vainqueurs , ils  ne  pou- 
voient  ni  pourfuivre  les  ennemis  , ni  profiter  de  la 
vicîoire  ; au  lieu  que  Tiffapherne  , ôc  les  autres 
généraux  qu’ils  avoient  à combattre , mettoient  fa- 
cilement leurs  troupes  en  sûreté  toutes  les  fois 
qu’ils  étoient  repouflés.  11.  Ce  paffage  prouve  bien 
que  fi  les  Grecs  n’eurent  pas  de  cavalerie  dans  les 
temps  de  la  guerre  des  Perfes  , c’eft  qu’ils  n’ avoient 
pas  les  moyens  d’en  avoir.  Les  uns  étoient  pauvres, 
Ôcregardoient  la  pauvreté  comm.e  une  loi  de  l’état, 
parce  qu’elle  étoit  un  rempart  contre  la  moleffe  Sc 
contre  touts  les  vices  qu’introduit  l’opulence  , auffi 
dangereule  dans  les  petits  états,  qu’elle  eft  néceffaire 
dans  les  grands.  Les  autres  plus  riches  furent  obligés 
de  tourner  leurs  principales  vues  du  côté  de  la  mer , 
ôc  l’entretien  de  leur  flotte  abforboit  les  fonds  mili- 
taires , qui  auroient  pu  fervir  à fe  procurer  delà 
cavalerie. 

Les  Grecs , une  fois  enrichis  des  dépouilles  de  la 
Perfe , crurent  ne  devoir  faire  un  meilleur  ufage  des 
tréfors  de  leurs  ennemis  , qu’en  augmentant  leurs 
armées  de  cavalerie.  Ils  en  avoient  à la  bataille  de 
Leuéires,  Ôc  celle  desThébains  contribua  beaucoup 
à la  viéfoire.  On  leur  compte  auffi  cinq  mille  che- 
vaux fur  cinquante  mille  hommes  à la  bataille  de 
Mantinée  , ôc  ce  fut  à fa  cavalerie  qu’Epaminondas 
dut  en  grande  partie  laviéloire.  C’eft  à fon  utile  pré- 
voyance que  les  Thébains  durent  chez  eux  ce  fage 
établiflement,qui  doit  être  regardé  commel’époque 
du  rôle  le  plus  brillant  qu’ils  ayent  joué  fur  la  terre. 
Ce  général , le  plus  grand  homme  peut-être  que  la 
Grèce  ait  produit  , entendoit  trop  bien  l’art  de  la 
guerre  pour  en  négliger  une  partie  auffi  effentielle. 
Dès  ce  moment  les  Grecs  ne  fe  tiennent  plus  fur  la 
détenfive  ; on  les  voit  porter  la  guerre  julqu’aux  ex- 
trémités de  I Orient  : deffein  que  jamais  Alexandre 
n’eût  lans  doute  olé  concevoir,  fi  fon  armée  n’avoit 
été  compoféeque  d’infanterie.  On  fait  quelesThef- 
faliens  ayant  imploré  le  fecours  de  Philippe  contre 
leurs  tyrans , il  les  défit,  Ôc  qu’il  s’attacha  par-là  ce 
peuple  dont  la  cavalerie  étoit 'alors  la  meilleure  du 
monde  ; ce  fut  elle  qui  jointe  à la  phalange  Macédo- 
nienne , fit  remporter  tant  de  viéfoires  à Philippe  Ôc 
à fon  fils  : c’eft  cette  cavalerie  que  Lite-Live  appelle 
Alexandri  fortitudo.  Quant  aux  Romains  , il  eft  en- 
core vrai  que  dans  leur  premier  temps  ils  n’eurent 
que  très  peu  de  cavalerie.  L’hiftoire  nous  apprend 
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Romulus  n’avoit  dans  les  armées  les  plus  flo- 
rilTantes  de  l'on  règne  , que  mille  chevaux  fur  qua- 
rante-fix  mille  hommes  de  pied  : ce  qu’on  en  peut 
conclure  , c’efl:  que  Romulus  n’étoit  pas  fort  riche  ; 
la  dépenfe  qu’il  eût  été  obligé  de  faire  pour  s’en  pro- 
curer davantage  & pour  l’entretenir,  auroit  de  beau- 
coup excédé  les  forces  , dans  un  temps  fur-tout  où 
’ il  avoit  tant  d’autres  établiffements  à faire  : d’ailleurs 
les  environs  de  Rome , le  feul  pays  qu’il  poflédoit, 
& ceux  d’Itaheen  général,  étoient  peu  propres  pour 
I la  guerre  : enfin  les  premières  guerres  des  Romains 
I furent  contre  leurs  voifins  qui , comme  eux , n’é- 
I toient  pas  en  état  de  s’en  fournir , & , dans  ce  cas  , 
f les  chofes  étoient  égales  de  part  & d’autre.  Les 
t conquêtes  & les  alliances  que  firent  par  la  fuite  les 
I Romains  , leur  donnèrent  les  moyens  d’augmenter 
I leur  cavalerie  ; celle  que  les  peuples  , devenus  fu- 
I jets  ou  alliés  de  Rome  , entretenoient  pour  elle  à 
I leurs  dépens  , étoit  , en  ce  genre , la  principale 
I force  des  armées  Romaines  : mais  cette  cavalerie 
l étoit  mal  armée.  Les  Romains  ignorèrent  long- 
I temps  l’art  de  s’en  fervir  avec  avantage  ; & c’efl: 
t cette  inexpérience  qu’on  peut  regarder  comme  le 
I principe  de  touts  les  malheurs  qu'’ils  efîùyèrent 
: dans  les  deux  premières  guerres  puniques  : dans  la 
première  , R.egulus  eft  entièrement  détait  par  la 
' cavalerie  Carthaginoife;  & dans lafeconde,  comme 
on  l’a  déjà  dit , Annibal  bat  les  Romains  dans  toutes 
les  occafions.  La  cavalerie  faifoit  au  moins  le  cin- 
quième de  fes  troupes  ; aulTi  Fabius  n’eft  pas  plu- 
tôt à la  tête  des  armées  Romaines  , qu’il  prend  le 
fage  parti  d’éviter  le  combat  ; & que  , pour  n’avoir 
rien  à fouflVir  de  la  cavalerie  Carthaginoife  , il  eft 
obligé  de  ne  plus  conduire  fes  légions  que  fur  le 
pied  des  montagnes, 

Les  Carthaginois  firent  enfin  fentir  aux  Romains 
l’obligation  d’être  forts  en  cavalerie  , ils  le  leur  ap- 
prirent à leurs  dépens  , & les  Romains  ne  commen- 
cèrent à refpirer  que  lorfque  des  corps  entiers  de  ca- 
valerie Numide  eurent  paflTé  de  leur  côté  : ces  défer- 
rions, qui  affoibliffoient  d’autant  l’ennemi,  leur  pro- 
curèrent inlenfiblement  la  fupériorité  fur  les  Cartha- 
ginois. Annibal  obligé  d’abandonner  l’Italie  pour 
aller  au  fecours  de  Carthage  , n’avoit  plus  cette 
formidable  cavalerie  avec  laquelle  il  avoit  remporté 
tant  de  viéloires  : à fon  arrivée  en  Afrique , il  fut 
joint  par  deux  mille  chevaux  ; mais  un  pareil  renfort 
ne  l’égaloit  pas  à beaucoup  près  à Scipion , dont  la 
cavalerie  s’étoit  augmentée  par  des  recrues  faites 
dans  l’Efpagne  nouvellement  conquife  , & par  la 
joniftion  de  Mafltnifl'a , roi  des  Numides  , qui  avoit 
appris  des  Grecs  à bien  armer  fa  cavalerie  , & à la 
bien  faire  fervir  : ce  fut  cette  fupériorité  qui,  au  rap- 
port de  touts  les  hiftoriens  , décida  delà  bataille  de 
Zama,  « La  cavalerie , dit  M.  de  Montefquieu  ( caufe 
de  la  grandeur  & de  la  décadence  des  Romainsy ^ 
gagna  la  bataille  & finit  la  guerre*.  ■>■>.  Les  Romains 
triomphèrent  en  Afrique  par  les  mêmes  armes  qui , 
tant  de  fois , les  avoient  vaincus  en  Italie. 

Les  Parthes  firent  encore  fentir  aux  Romains  avec 
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quel  avantage  on  combat  un  ennemi  inférieur  en  ca- 
valerie. a La  force  des  armées  Romaines  , dit  l’au- 
teur ci  - delTus  cité  , confiftoit  dans  l’infanterie  la 
plus  ferme  , la  plus  forte  , & la  mieux  difciplinée 
du  monde  ; les  Parthes  n’avoient  pas  d’infanterie  , 
mais  une  cavalerie  admirable  ; ils  combattoient  de 
loin  & hors  la  portée  des  armes  Romaines  ; ils  aflfié- 
geoient  une  armée  plûtôt  qu’ils  ne  la  combattoient, 
inutilement  pourfuivis  , parce  que  , chez  eux , fuir , 
c’étoit  combattre  : ainfi,  ce  qu’aucune  nation  n’a- 
voit pas  encore  fait  (d’éviter  le  joug)  , celle  des 
Parthes  le  fit , non  comme  invincible , mais  comme 
inaccefïible  n.  On  peut  dire  plus  , les  Parthes  firent 
trembler  les  Romains  ; & c’eft  lans  doute  le  péril  ou 
cette  puifTance  rivale  mit  plus  d’une  foisleur  empire 
en  Orient , qui  les  força  d’augmenter  confidérable- 
ment  la  cavalerie  dans  leurs  armées.  Cette  augmen- 
tation leur  devenoit  d’autant  plus  néceflaire  , que 
leurs  frontières  s’étant  fort  étendues , ils  n’auroient 
pu, fans  des  troupes  nombreufesen  ce  genre,  arrêter 
les  incurfions  des  Barbares  : d’ailleurs  , le  relâche- 
ment de  la  difcipline  militaire  leur  fit  infenfiblement 
perdre  l’habitude  de  fortifier  leurs  camps,  & dès-lors 
leurs  armées  auroient  couru  de  grands  rifques , fans 
une  cavalerie  capable  de  réfifter  à celle  de  leurs  en- 
nemis ; enfin  l’on  peut  dire  que  prefque  toutes  les 
difgraces  elTuyées  , ainfi  que  la  plupart  des  avan- 
: tages  remportés  par  les  Romains , ont  été  l’eft'et,  les 
unes  de  leur  infériorité  , les  autres  de  leur  fupério- 
rité en  cavalerie. 

Si  l’on  veut  lire  avec  attention  les  commentaires 
de  Cæfar,  on  y verra  que  ce  grand  homme , qui  dut 
fes  principaux  fuccès  à fon  inimitable  célérité  , fe 
fervoit  fi  utilement  de  fa  cavalerie  , qu’on  peut  en 
quelque  forte  regarder  fes  écrits  comme  la  meilleure 
école  que  nous  ayons  en  ce  genre. 

Quand  il  feroit  vrai  que  les  anciens  fe  fuflfent 
paflés  de  cavalerie , 11  n’en  réfulterolt  pas  qu’on  dût 
aujourd’hui  n’en  point  faire  ufage  : autant  vaudroit- 
il  prétendre  qu’on  fit  la  guerre  fans  canon  ; ces  deux 
propofitions  feroient  d’une  nature  toute  femblable  ; 
ce  font  des  fyftêmes  qu’on  ne  pourra  faire  approu- 
ver que  lorfque  toutes  les  nations  guerrières  feront 
convenues  entre  elles  d’abolir  en  même  temps 
l’ufage  de  la  cavalerie  & du  canon. 

Pour  ne  parler  que  de  nos  temps  & de  nos  plus 
grands  généraux  (les  Turenne  & les  Condé),  on 
fait  queM.  deTurenne  dut  laplupart  de  fes  fuccès, 
pour  ne  pas  dire  touts , à la  cavalerie  ; ce  général , 
lans  doute  comparable  aux  plus  grands  perfonnages 
de  l’antiquité , avoit  pour  maxime  de  travailler  l’en- 
nemi par  détail , maxime  qu’il  n’aurolt  pu  pratiquer 
s’il  n’eût  eu  beaucoup  de  cavalerie  ; aufli  fes  ar- 
mées furent-elles  compofces  prelque  toujours  d’un 
plus  grand  nombre  "de  gens  de  cheval , que  de  gens 
de  pied. 

La  célèbre  bataille  de  Rocroi  nous  apprendle  cas 
que  faifoit  le  grand  Condé  de  la  cavalerie  , 6c  com- 
bien il  fav'oit  la  faire  fervir  avec  avantage.  Cette 
1 viéioire  fixe  l’époque  la  plus  floriffante  de  la  nation 
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Trançoife  ; c’eft  elle  qui  comménce  le  règne  de  j 
Louls-le-Grand.  j 

Dans  cette  fameufe  iournée,  les  manœuvres  de  | 
cavalerie  furent  exécutées  avec  autant  d'ordre  , de  j 
précifionj  & de  conduite  , qu’elles  pôurroient  l’être  i 
dans  un  camp  de  difeipline  par  des  évolutions  con-  | 
certées  ; jamais  l’antiquité  , dans  une  affaire  géné-  | 
raie  , n’offrit  des  traits  de  prudence  & de  valeur  , • 
tels  que  ceux  qui  ont  llgnalé  cette  viéfoire  ; elle  j 
raffem’ole  dans  fes  circonftances  touts  les  événe-  l 
ments  fingullers  qui  diffinguent  les  autres  batailles  , s 
& qui  caraéiérifent  les  propriétés  de  la  cavalerie. 

« Jamais  bataille  , dit  Ivl.  de  Voltaire  , n’avoit  été 
pour  la  Fiance  ni  plus  glorieule  , ni  plus  impor- 
tante ; elle  en  fut  redevable  à la  conduite  pleine  d’in- 
telligence du  duc  d’Enguien  qui  la  gagna  par  lui-  | 
même  , & par  l’effet  d’un  coup-d’œil  qui  découvrit 
à la  fois  le  danger  & la  reffource  ; ce  fut  lui  qui,  à 
la  tête  de  la  cavalerie,  attaqua  par  trois  différentes 
fois , & qui  rompit  enfin  cette  infanterie  Efpagnole 
jufque-là  invincible  ; par  lui  le  refpeâ;  qu’on  avoit 
pour  elle  fut  anéanti  lès  armes  Françoifes,  dont 
plufieurs  époques  étoient  fatales  à leur  réputation  , 
commencèrent  d’être  refpeélées  ; la  cavalerie  acquit 
fur-tout,  en  cette  journée  , la  gloire  d’être  la  meil- 
leure de  l'Europe  v. 

Il  n’éffpointétonnant  que  les  plus  grands  hotnmes 
ayent  penfé  d'une  m-anièie  uniforme  fur  la  nécelffté 
de  la  cavalerie  ; il  ne  taiu  que  fuivre  pied  à pied  les 
opérations  de  la  guerre  pour  fe  convaincre  de  l’im- 
portance dont  il  eft  , qu’une  armée  foit  pourvue 
d’une  bonne  &:  nombreule  cavalerie. 

A examiner  le  début  de  deux  armées  , on  vœrra 
que  la  plus  forte  en  cavalerie  doit  néceffairement 
impofer  la  loi  à la  plus  foible  , foit  en  s’emparant 
des  portes  les  plus  avantageux  pour  cam.per , foit  en 
forçant  l’autre  par  des  combats  continuels  à quitter 
fon  pays,  ou  celui  dont  elle  auroit  pu  fe  rendre 
malcrelfe. 

Alexandre  , dans  fon  partage  du  Granique , & 
Annibal  , dans  fon  début  en  itulic  par  le  combat 
du  Teffin  , nous  feurniffent  deux  exemples  qui 
donnent  à cette  propofuion  la  force  de  l’évi- 
dence. 

Or,  deux  virtoires  , dont  tout  l’honneur  appar- 
tient à la  cavalerie,  & l’influence  quelles  ont  eu 
l’une  Si  l’autre  fur  les  événements  qui  les  ont  fnivis, 
prouvent  combien  ce  fccours  ert  effenriel  aux  pre- 
mières opérations  d’une  campagne.  Si  l’on  en  veut 
des  traits  plus  modernes  & analogues  à notre  ma- 
nière défaire  la  guerre,  la  dernière  nous  en  offre 
dans  preique  chacun  de  nos  fuccès  , ainfi  que  dans 
les  circonrtances  malheureniés. 

Dans  les  détails  de  la  guerre,  11  y a quantité  de 
manœuvres  , toutes  fort  eflentielles  , qui  feroient 
impraticables  à une  armée  dertituée  de  cavalerie  ; 
s i!  s'agit  de  couvrir  un  deffein,  de  mafquer  un  corps 
de  troupes,  un  porte  , t’eft  la  cavalerie  qui  le -fait. 
M.  de  Tivenne  fit  lever  le  fiége  de  Gazai  en  1640  , 
en  raffemblant  toute  la  cavalerie  fur  un  mêmefropt  3 
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les  ennemis, trompéspar  cette  dlfpofition,  perdirent 
courage , prirent  la  fuite  : jamais  viétoire  ne  fut  plus 
complette  pour  les  François,  dit  l’auteur  de  l’hif- 
toire  du  vicomte. 

A la  journée  de  Fleurus  , M.  le  Maréchal  de  Lu- 
xembourg fit  faire  à fa  cavalerie  un  mouvement  à- 
peu-près  femblable,  fur  lecjuel  M.  de  Valdeck  prit 
le  change  3 ce  qui  lui  fit  perdre  la  bataille  ( 1690  ). 
C’eft , dit  M.  de  Feuquieres , une  des  plus  belles 
aélions  de  M.  de  Luxembourg. 

La  fupériorité  de  la  cavalerie  donne  la  facilité  de 
faire  de  nombreux  détachements  , dont  les  uns  s’em- 
parent des  défilés , des  bois  , des  ponts , des  débou- 
chés , des  gués  3 tandis  que  d’autres  , par  de  fauffes 
marches  , donnent  du  foupçon  à l’ennemi,  & l’af- 
foibliffent  en  l’obligeant  à faire  diverfion. 

Une  armée  qui  le  met  en  campagne  eft  un  corps 
compofé  d’infanterie  , de  cavalerie , d’artillerie , 6c 
de  bagage  3 ce  corps  n’eft  parfait  qu’autant  qu’il  ne 
lui  manque  aucun  de  fes  membres  3 en  retrancher 
un  , c’eft  l’affoiblir  , parce  que  c’eft  dans  l'imion  de 
touts  que  réfide  toute  fa  force,  ôc  que  c’eft  cette 
union  qui , refpeéfivement , fait  la  fûreté  & le  fou- 
tien  de  chaque  membre.  Dans  la  comparaifon  que 
fait  Iphicrate  d’une  armée  avec  le  corps  humain  , ce 
général  Athénien  dit  que  la  cavalerie  lui  tient  lieu 
de  pied  J & l’infanterie  légère  de  main;  que  le  corps 
de  bataille  forme  la  poitrine  , 6c  que  le  général  en 
doit  être  regardé  comme  latête.  Mais,  fans  s’arrêter 
à des  comparailons , il-fuffit  d’examiner  comment 
on  difpofe  la  cavalerie  lorfqu’on  veut  faire  agir, 
pour  fentir  l’étroite  obligation  d’en  être  pourvu. 
C’eftelle  donton  forinelatête,  la cjueue,lesf!ancs; 
elle  protège  ,pour  ainfidire  , toutes  les  autres  par- 
ties, qui , fans  elle  , courr oient  rifque  à chaque  pas 
d’être  arrêtées  , coupées  , 6c  même  enveloppées  ; 
s’il  eft  queftion  de  marcher , c’eft  la  cavalerie  qui 
affure  la  tranquillité  des  marches  ; c’eft  à elle  qu’on 
confie  la  fureté  des  camps , laquelle  dépend  de  fes 
gardes  avancées  3 plus  elle  fera  nombreufe,  6c  plus 
les  gardes  feront  multipliées  ; de-là  les  patrouilles 
pour  le  bon  ordre  6c  contre  les  furprifes  en  feront 
plus  fréquentes , 6c  les  communications  mieux  gar- 
dées 3 les  camps,  qui  en  deviendront  plus  grands, 
en  feront  plus  commodes  pour  les  néceffités  de  la 
vie  3 iis  pourront  contenir  des  eaux,  des  vivres , 
du  bols  6c  du  fourrage  , qu’on  ne  fera  pas  obligé  de 
faire  venir  à grands  frais  , avec  beaucoup  de  peine 
6c  bien  des  rifques. 

On  peut  confidérer  que  de  deux  armées  , celle 
qui  fera  fupérieure  en  cavalerie  lera  l’offenfive  ; 
elle  agira  toujours  fuivant  l’opportunité  des  temps 
6c  des  lieux  ; elle  aura  toujours  cette  ardeur  dont 
on  eft  animé  quand  on  attaque  3 l’autre  , obligée  de 
fe  tenir  fur  la  défenfive  , fera  toujours  contrainte 
par  la  nécefiâté  des  circonftances  qu’une  greffe 
cavalerie  fera  naître  à fon  défavantage  à chaque 
moment;  le  foldat  fera  toujours  furpris , découragé; 
il  n’aura  lurement  pas  la  même  confiance  que  l’atta- 
quant. Lorfqu’’une  armée  fera  pourvue  d’une 
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Virêufe  caralcP.e  , les  détachements  fe  feront  avec 
plusdeiaciiite  j tcutsles  jours  iortiront  de  nouveaux 
partis,  qui  î'ans  celle  obledant  l’ennemi , le  gêne- 
ront dans  toutes  les  opérations  , le  harcèleront  dans 
fes  marches  , lui  enlèveront  les  détachements  , les 
gardes  , 6c  parviendront  enhn  à le  détruire  par  les 
détails,  ce  qu’on  ne  pourra  jamais  elpérer  d’une 
armée  foible  en  cavalerie  , quelque  forte  qu’elle  foit 
d’ail  leurs  : au  contraire,  réduite  àfe  tenir  enfermée 
dans  un  camp  d’où  elle  n’ofe  lortir  , elle  ignore 
touts  les  projets  de  l’ennemi;  elle  ne  fauroit  jouir 
de  l’abondance  que  procurent  les  convois  fréquents, 
©n  les  lui  enlève  touts  ; ou  , s’il  en  échappe  quel- 
ques-uns, ils  n’aborcent  qu’avec  des  peines  infinies. 
C’eft  la  cavalerie  qui  produit  l’abondance  dans  un 
camp  ; fans- elle  point  de  fureté  pour  les  convois  : 
il  faut  qu’à  la  longue  une  armée  mancpe  de  tout  ; 
vivres  , fourrages  , recrues  , trefors  , artillerie  , 
ïiea  ne  peut  arriver  , fi  la  cavalerie  n’en  alTure  le 
‘tranfport. 

Les  efcories  du  général  & de  fes  lieutenants  font 
aufii  de  Ion  refi'ort , & c’eft  elle  feule  qui  doit  être 
chargée  de  cette  partie  du  fcrvice.  La  guerre  fe  fait 
à l’œil.  Un  général  qui  veut  reconnoitre  le  pays 
& juger  par  lui-même  de  la  pofition  des  ennemis  , 
rifqueroittrop  de  refaire  efcorterpar  de  l'infanterie  ; 
outre  qu’il  ne  pcurroit  aller  ni  bien  loin  ni  bien  vite  , 
ilfe  mertroitcar  s le  danger  defelaire  couper ôc  enle- 
ver, avant  d'avoir  apperçu  les  troupes  de  cavalerie 
ennemie  chargée  de  cette  opération.  Le  feul  parti 
qu’ait  à prendre  un  général , s’il  manque  de  cava- 
lerie, c’eft  de  ne  pas  paffer  les  gardes  ordinaires  : or 
que  peut-cn  attendre  de  celui  qui , ne  pouvant  con- 
noitre  par  lui-même  la  diipofition  de  l’ennemi  , ne' 
fauroit  en  juger  que  par  le  rapport  des  efpions  ? & 
le  moyen  que  l'es  opérations  puilTent  être  bien  diri- 
gées , fi  faute  ce  cavalerie  il  ne  peut  ni  prendre  lan- 
gue, ni  envoyer  à la  découverte,  ni  reconnoitre  les 
lieux  ? 

La  vîteiTe  , comme  le  remarque  Montécuculli , eft 
bonne  pour  le  fecret , parce  quelle  ne  donne  pas  le 
temps  de  divulguer  les  delTeins  ; c’eft  par-là  qu’on 
faifit  les  moments  , 6-  c’eft  cette  qualité  g .idiftingue 
particulièrement  la  cavalerie  ; prompte  à fe  porter 
par-tcutoù  fon  fecours  eftnéceffaire , on  l'a  vue  fou- 
vent  rétablir,  par  ^a  célérité  , des  affaires  ciue  le 
moindre  retardement  auroit  pu  rendre  déielpérées. 
La  vivacité  la  met  dans  le  cas  de  profiter  des  m.oindres 
défordres;  & ft  elle  n’a  pas  toujours  l’avantage  de 
vaincre  , elle  a en  fe  retirant  celui  de  n’être  jamais 
totalement  vaincue.  La  viâoire,  lorfqu’elle  eft  l’ou- 
vrage de  la  cavalerie  , eft  toujours  complette  ; celle 
que  remiporte  l'infanterie  feule  , ne  l’eft  jamais. 

La  guerre  eft  pleine  de  ces  occaftons  , dans  lef- 
quelies  on  ne  fauroit  lans  rüque  accepter  le  com.bat. 
Il  en  eft  d'autres , au  contraire  , où  l’on  doit  y for- 
cer , & c’eft  par  la  cavalerie  qu’on  eft  le  maître  du 
choix. 

Une  armée  ne  peut  fe  paffer  de  vivres  , d’hopi- 
faux , d’artillerie , d’équipages  ; il  faut  du  fourrage 
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pour  les  chevaux  deftinés  à ces  différents  iifages;  ii 
en  faut  pour  ceux  des  Officiers  généraux  & particu- 
liers ; 6c  s’il  n’y  a point  de  cavalerie  qui  foit  chargée 
du  foin  d’y  pourvoir,  l’infanterie  ne  pourra  feule 
aller  un  peu  loin  faire  ces  fourrages  ; elle  n’ira 
pas  interrompre  ceux  de  l’enuemi  , lui  enlever  fes 
fourrages  ; la  chaîne  qu’elle  formeroit  ne  lei  oit  ni 
afi'ez  étendue  pour  embralTerun  terreiu  luffifant,  ni 
allez  épailTe  pour  foutenir  l’impétuüfité  du  choc  de 
la  cavalerie  ennemie. 

Enfin  Montécuculi , le  Végèce  de  nos  jours efti- 
me  que  !a  cavalerie  pelante  doit  au  moins  faire  la 
moitié  de  l’infanterie,  6c  la  légère  le  quart  au  plus 
de  la  pelante  : lesfestiments  de  ces  grands  généraux 
de  nations  différentes,  ceux  des  anciens  6c  des  plus 
grands  capitaines , la  raifon  6c  l’expérience , les  opé- 
rations les  plus  importantes  de  la  guerre  , 6c  tous 
les  befoins  d’une  armée  , font  autant  de  témoi- 
gnages de  la  néceffité  de  la  cavalerie. 

C’eft  fans  doute  à caufe  de  l’importance  des  fer- 
vices  de  la  cavalerie  en  campagne  , que  de  tout 
temps  on  a jugé  que  dans  les  occaftons  où  ilfe  trouve 
mièlange  des  deuxcorps,  l’officier  de  cavalerie  com.- 
manderoit  ie  tout , parce  que  les  opérations  de  la 
cavalerie  exigent  une  expérience  particulière  que  ne 
peut  avoir  l’officier  d’infanterie  ; 6c  l’on  peut  dire 
que  ft  celle-ci  attend  la  mort  avec  fermeté  , l’autre 
y vole  avec  intrépidité. 

On  a prouvé  de  tout  temps  que  des  cavaliers 
épars  n’auroient  aucune  foUdité  ; c’eft  ce  qui  a 
obligé  d’en  joindre  plufieursenfemble,  6c  c’eft  cette 
union,  comme  on  l’a  déjà  dit  , qu’on  nomme 
ijcadron. 

Bien  des  peuples  formoient  leurs  efcadrons  en 
triangle  , en  coin  , en  quarré  de  toutes  efpèces  : le 
loiange  étoit  l’ordonnance  la  plus  généralement  re- 
çue , mais  l’expérience  a fait  ientir  qu'elle  leroit 
vicieufe  , 6c  a fait  prendre  à toutes  les  nations  la 
forme  des  efcadrons  quarrés.  Les  T urcs  leuls  fe  fer- 
vent encore  du  lofange  & du  coin  ; ils  penfent , 
comme  les  anciens , cjue  cette  forme  eft  la  plus 
propre  pour  mettre  la  cavalerie  en  bataille  fur 
toutes  fortes  de  terreins,  6c  la  faire  fervir  avanta- 
geufement  aux  différentes  opérations  de  la  guerre 
d’autant  plus  facilement , qùil  y a un  officier  à 
chacun  de  fes  angles  ; d’ailleurs  comme  cet  cfcad-on 
fe  prélente  en  pointe  , ils  croient  qu’il  lui  eft  aUé 
de  percer  par  un  moindre  intervalle  ; cjue  n’occu- 
pant pas  un  grand  efpace  , il  a plus  de  vivacité, dans 
les  mouvements,  ôc  qu’enfin  il  n'eft  pas  fui  et , lorL 
qu’il  veut  faire  des  converfions,  à tracer  de  grands 
circuits  comme  Vefeadron  quarré  , qui  eft  contraint 
dans  ce  cas  de  parcourir  une  grande  portion  de 
cercle.  Mais  fi  les  efcadrons  en  lofange  ont  effec- 
tivement ces  avantages,  ils  ont  auffi  les  défauts  de 
ne  préfenter  qu’un  très-petit  nombre  de  coutbat- 
tants  ; les  parties  intérieures  en  font  inutiles,  6c  la 
gauche  n’en  peut  combattre  avec  avantage.  Cet 
efeadron,  pris  par  un  autre,  formé  fur  un  quarré 
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long  qui  fe  recourbe  de  droite  & de  gauche  , eft 
immanquablement  enveloppé  fans  avoir  la  liberté 
de  fe  défendre  ; & lorfqu’il  eft  une  fois  rompu  , il 
ne  lui  eft  plus  poffible  de  fe  reformer  : ainfi  il  ne  peut 
tout  au  plus  être  bon  que  pour  une  petite  troupe 
fervant  de  garde  , & plutôt  faite  pour  avertir  & fe 
retirer  que  pour  combattre.  V.  Tactique. 

Les  Perfes  fe  fervirent  auffi  des  formes  quarrées 
pour  former  leurs  efccdrons  ; & comme  ils  avoient 
une  nombreufe  cavalerie  , ils  donnèrent  à ces  efca- 
drons  beaucoup  de  profondeur:  les  files  étoient  de 
douze  , quelquefois  de  feize  cavaliers  ; ce  qui  ren- 
doit  leurs  efcadrons  fi  pefants,  qu’ils  furent  prefque 
toujours  battus , malgré  la  fupériorité  du  nombre. 

Les  Romains  formèrent  leurs  efcadrons  ou  leurs 
tîirmes  fur  une  autre  efpèce  de  quarré  , les  quarrés 
longs;  ils  leur  donnoient  un  front  &une  épaiffeur 
beaucoup  moins  grands  que  les  Grecs  en  général 
n’avoient  fait  : c’étoitl’ufage  reçu  parmi  les  Romains 
pour  la  difpofiîion  de  leurs  efcadrons  ; mais  ils  n’y 
étoient  pas  tellement  affujettis  , que  fuivant  les 
circonftances  ils  ne  changealTent  cet  ordre.  A la  ba- 
taille de  Pharfale  nous  voyons  que  Pompée^  de  beau- 
coup fupérieur  en  cavalerie  , joignit  enfemble  qua- 
tre turmes  , & forma  fes  efcadrons  de  quinze  cava- 
liers de  front  fur  huit  de  hauteur  ; ce  qui  obligea 
Cæfar,  qui  n’avoit  que  trente-trois  , chacune 

de  trente  hommes,  de  les  ranger  fur  dix  de  front  ôc 
trois  de  hauteur , fuivant  Tufage  ordinaire. 

L’ufage  de  ne  faire  combattre  la  cavalerie  que  fur 
un  feul  rang,  a duré  long  temps  en  Europe  dans  les 
premiers  temps  de  notre  monarchie  ; l’efpèce  de 
cavalerie  , les  armes  offenfiyes  & défenfives  exi- 
geoient  cet  ordre  : il  a duré  jufqu’au  milieu  du  règne 
d’Henri  II  qui  , voyant  les  files  de  gendarmerie 
aifément  renverfées  par  les  efcadrons  de  lances  & 
par  ceux  de  reiftres  que  l’empereur  Charles  V avoir 
créés,  donna  à notre  cavalerie  la  forme  quarrée , 
mais  avec  une  exceffive  profondeur.  Cet  ufage  , 
bien  que  fujet  à mille  inconvénients , a fubfifté  en 
Europe  depuis  Plenri  II  jufqu’à  Henri  IV,  fous 
lequel  \es  efcadrons  dix  rangs  qu’ils  avoient  aupa- 
ravant , furent  réduits  à huit , puis  à fix  rangs.  Alors 
les  compagnies  formoient  autant  à'efcadrons ; elles 
étoient  de  quatre  cents  maîtres , & capitaines  qui 
voulant  combattre  à la  tête  de  leur  compagnie  , ne 
vouloient  pas  partager  le  commandement  en  la 
partageant  : mais  ces  compagnies  ayant  depuis  été 
mifes  à deux  cents  hommes , les  efcadrons  eurent 
moins  de  front  & moins  de  profondeur  ; ils  étoient 
encore  trop  lourds , & ne  lurent  réduits  à la  propor- 
tion la  plus  convenable  , que  lorfc'u’on  les  enrégi- 
menta fous  Louis  Xni , en  1635.  On  les  difpofa 
fous  trois  ou  quatre  rangs  de  quarante  ou  de  cin- 
quante maîtres  chacun  ; c’eft-là  l’ordre  que  notre 
cavalerie  obferve  encore  aujourd’hui , & c’eft  en 
efiét  celui  que  l’expérience  a prouvé  être  le  meil- 
leur. Les  officiers  les  plus  expérimentés  eftiment 
que  Yefcadron  de  cavalerie  fur  trois  rangs , à qua- 
gante-huit  maîtres  chacun  , eft  préférable  à tout 
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autre  J étant  le  plus  jufte  dans  fes  proportions;  celui 
de  cent  vingt , à quarante  maîtres  par  rangs , peut 
être  bon  quand  les  compagnies  font  foibles  , parce 
qu’il  comporte  huit  divifions  égales  ; l’autre  peut 
être  divifé  en  feize. 

Quelques  perfonnes  cependant  fe  font  élevées 
contre  la  méthode  de  former  nos  efcadrons  fur  trois 
rangs  , & ont  foutenu  qu’il  feroit  plus  avantageux 
de  leur  en  donner  un  quatrième  ; quoique  kur  fyf- 
tème  puifte  être  appuyé  de  l’autorité  des  Guftaves 
& des  Turennes,  qui  donnoient  à leurs  efcadrons 
quatre,  quelquefois  même  jufqu’à  cinqrangs  de  pro- 
fondeur , ilfaut  croire  que  fi  l’ufage  de  faire  combat- 
tre les  efcadrons  fur  trois  rangs  n’étoit  pas  effeélive- 
ment  le  meilleur  , l’Europe  entière  ne  l’auroit  pas 
adopté,  ou  ne  l’eût  pas  au  moins  toujours  confervé 
depuis. 

D’autres,  au  contraire  , trouvent  encore  trop  de 
profondeur  aux  difpofés  fur  trois  rangs,  & 

prétendent  que  l’ordre  des  efcadrons  en  bataille  fur 
deux  rangs  eft  le  plus  avantageux  à la  cavalerie. 
Ceux  qui  font  prévenus  de  ce  lentiment  le  foutien- 
nent , parce  que  l’ancienne  cavalerie  & la  gendar- 
merie , qui  ont  fait  fi  long  temps  la  principale  force 
des  armées  de  France  , alloient  à l’ennemi  fur  un 
feul  rang.  Mais  que  conclure  de-là  ? Dans  ces  temps 
reculés  aucun  peuple  ne  formoit  fa  cavalerie  en  efca- 
drons ; les  ennemis  n’avoient  alors  à cet  égard  aucun 
avantage  fur  nous  ; d’ailleurs  cette  cavalerie  étoit 
compofée  de  l’élite  de  la  noblefle  Françoile  ; 
hommes  & chevaux  étoient  couverts  d’une  armure 
qui  les  rendoit  prefque  invulnérables  , & qui  au- 
roit  donné  une-excelfive  pefanteur  à des  efcadrons 
ainfi  compofés  ; leur  arme  offenfive  étoit  la  lance  , 
qui  ne  permettoit  pas  non  plus  qu’ils  combattiffent 
en  efcadrons.  N’auroit-ce  pas  été  perdre  fins  nécef- 
fité  d’excellents  champions  , que  de  doubler  de 
pareils  rangs  ? D’ailleurs  on  fait  que  cette  cavalerie 
fut  toujours  battue  lorfqu’elle  eut  à faire  contre  une 
autre  difpofée  fur  plufieurs  rangs  de  hauteur. 

La  maifon  du  roi  combat  fur  trois  rangs  : compa- 
rable fans  doute  atouts  égards  à cette  ancienne  cava- 
lerie , elle  lui  eft  de  beaucoup  fupérieure  pour  la 
difcipline  ; & s’il  y avoir  un  avantage  réel  de  com- 
battre fur  deux  rangs  , il  eft  aifé  de  penfer  que  cet 
ufage  eût  été  établi  dans  ce  corps , à qui  une  longue 
expérience  a appris  à toujours  vaincre , & dont  deux 
rangs  paroiflent  fuffire  pour  cela.  Le  premier  des 
trois  rangs  dans  les  efcadrons  des  gardes-du-corpseft 
compofé  entièrement  d’officiers  ; & quand  il  ne  s’en 
trouve  pas  fuffifamment  pour  le  completter , on  y 
admet  les  gardes  qu’on  nomme  carabiniers. 

Si  l’on  veut  comparer  notre  cavalerie  avec  la 
maifon  du  roi , on  fe  croira  forcé  de  lui  donner  plu- 
tôt fix  rangs  que  trois  : ce  font  bien  les  mêmes 
armes,  mais  ce  nefontpas  les  mêmes  hommes  niles 
mêmes  chevaux  ; la  néceffité  oblige  , pandant  la 
guerre  , d’ajouter  aux  bons  cavaliers  des  cavaliers 
médiocres,  & même  de  mauvais,  c’eft-à-dire  de 
jeunes  gens  ou  de  jeunes  chevaux  non  exercés^ 
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’^ontil  n’eft  pas  poffible  de  tirer- un  grand  fervice. 

5 ii  elt  un  moyen  de  remédier  à ces  défauts,  ce  ne 
. p'eut  être  qu’en  donnant  à cette  cavalerie  la  meil- 
leure forme  dont  elle  eft  fufceptible  ; elle  doit  être 
jûlide  ; mais  en  même  temps  facile  à mouvoir;  & 

. pour  cela  il  faut  que  la  hauteur  de  ïefcadron  foit 
proportionnée  à fa  longueur , de  manière  qu’il  n’oc- 
, cupe  ni  trop  ni  trop  peu  de  terrein.  La  difpofition 
Ce  Vefcadron  fur  trois  rangs  eft  fans  contredit  la  plus 
propre  à réunir  ces  avantages  ; on  efpère  le  dé- 
i;!montrer  , en  fuppofant  toujours  que  les  efcadrons 
' -doivent  être  de  cent  vingt  à cent  quarante-quatre 
hommes  ; car  s’ils  étoient  de  cent  & a'u-deffous  de 
ce  nombre  , il  feroit  nécelTaire  de  ne  leur  donner 
( que  deux  rangs. 

1 Le  terrein  qui  dans  un  champ  de  bataille  contient 
J la  cavalerie  en  efcadrons  difpofés  fur  trois  rangs  j eft 

• déjà  d’une  étendue  très- confidérable.  Si  on  ne  don- 
. noit  plus  que  deux  rangs  à ces  efcadrons  , on  feroit 
t obligé  de  prolonger  la  ligne  d’un  tiers  ; cela  eft  évi- 

• dent. 

1 Quine  volt  d’un  premier  coup-d’œil  combien  une 
1 pareille  difpofition  entraîne  de  difficultés  àjter  enfin, 
. quand  il  feroit  poftîble  de  trouver  , pour  toutes  les 
I occafions  , des  plaines  allez  vnftes  pour  former,  fur 
I deux  rangs,  deux  lignes  de  cinquante  efcadrons  cha- 
I cune,  (nombre  aujourd  hui  le  plus  ordinaire  dans  les 
I armées)  que  d’inconvénients  ne  réfulte-t-il  pas  de 
: la  trop  grande  étendue  d’un  champ  de  bataille , où  le 
I générai  ne  pouvant  juger  de  tout  par  lui-même , ne 
; lauroit  donner  des  ordres  à propos  ? ( Melïus  eflpoft 
; aciem  plura  fervare  prafidia  quam  latius  militem  Jpar- 
sere.  Veget.  lib.  III , cap.  xxvj.  ) Les  fecours  arri- 
vent trop  tard  , les  moments  font  précieux  à la 
guerre  ; & d’ailleurs  quelle  apparence  que  des  ailes 
compofées  à' efcadrons  formés  fur  deux  rangs, puiflent 
tenir  contre  le  choc  d’autres  efcadrons  plus  forts  d’un 
rang  ? Ce  font  les  ailes  qui , comme  on  fait , déci- 
dent prefque  toujours  du  fort  des  batailles  ;■  dénuée 
de  leur  fecours,  l’infanterie  eft  bientôt  prife  tout- 
à-la-fois  en  flanc  & en  queue  par  la  cavalerie  enne- 
mie , & de  front  par  l’infanterie  on  ne  fauroit  donc 
trop  rapprocher  des  yeux  du  général  la  cavalerie  ; 

6 la  meilleure  manière  de  le  faire,  & d’en  former 
les  efcadrons  fur  trois  rangs  ; le  pofte  qu’elle  occupe 
n’en  eft  déjà  que  trop  éloigné;  d’ailleurs  les  combats 
font  vifs , de  peu  de  durée , & prefque  toujours  dé- 
cififs.  Le  général  feul  par  fa  préfence  eft:  en  état  de 
parer  à mille  accidents  que  route  la  piudence  hu- 
maine n’auroit  pu  prévoir. 

La  trop  grande  étendue  d’un  efcadron  rend  fa  mar- 
che flottante  & inégale  ; fes  mouvements  font  moins 
légers  & plus  difficiles  ; il  eft  fort  à craindre  qu’il  ne 
s’ouv're  ou  qu’il  ne  crève  par  quelqu’endroit  ; alors 
un  tel  efcadron  eft  vaincu  avant  que  d’avoir  com- 
battu. Sa  véritable  force  confifte  à être  également 
ferré  de  toutes  parts , mais  fans  gène  ; l’union  en  doit 
être  parfaite  : car,  comme  le  remarque  Montécu- 
cuii , il  tout  l’avantage  à la  guerre  confifte  à former 
un  corps  folide  , fi  ferme  ft  impénétrable  , qu’en 
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quelqu’endroit  qu’il  foit  ou  qu’il  aille  , il  y arrête 
l’ennemi  tomme  unbaftion  mobile  , & fe  défende 
par  lui-même.  ». 

Les  mouvements  de  ï efcadron  fur  deux  rangs  ne 
peuvent  être  que  fort  lents  & fort  difficiles  à exécu- 
ter ; il  ne  faut  pour  l’arrêter  , ou  au  moins  pour  re- 
tarder confidérablement  fa  marche,  qu’un foffé  , un 
ravin  , une  haie  , une  hauteur  ou  un  ruiffeau  , qui  fe 
rencontrent  fur  fa  route  ; plus  l’efpace  de  terrein 
qu’il  doit  parcourir  fera  étendue  , & plus  il  y a lieu 
de  préfumer  qu’il  trouvera  de  ces  obftacles  à vain- 
cre j obftacles  bien  moins  à craindre  pour  ï efcadron 
fur  trois  rangs , qui  peut  plus  ailément  les  éviter  ou 
les  vaincre  par  le  peu  d’étendue  de  fon  iront. 

Dans  ï efcadron  fur  trois  rangs,  le  premier  de  ces 
rangs  eft  compofé  de  l’élite  de  toute  la  troupe  ; ce  ne 
font  que  des  officiers  , des  brigadiers  , des  carabi- 
niers, ou  au  moins  les  anciens  cavaliers  , dont  les 
exercices  , la  valeur  & l’expérience  font  garants  de 
leur  conduite  ; elle  fert  d’exemple,  & pique  d’ému- 
lation les  deux  rangs  qui  fuivent.  Dans  X efcadron 
ordonné  fur  les  deux  rangs  , ils  font  l’un  & l’autre 
d’un  tiers  plus  nombreux;  il  eft  impolfible  que  le 
premier  rang  de  celui-ci  iolt  aufii-bien  compolé  que 
le  premier  rang  de  X efcadron  fur  trois  ; on  iéra  forcé 
d’y  admettre  des  hommes  de  recrues  qui  n’auront 
point  été  exercés  , des  chevaux  neufs , ou  des  che- 
vaux rétlis , qui  n’étant  point  faits  au  bruit  de  la 
guerre  , rompront  infailliblement  Xefeadron.  Les 
officiers  d’ailleurs  dans  un  efcadron  fur  deux  rangs 
feroient  trop  éloignés  les  uns  des  autres  ; & ce  feroit 
perdre  un  des  avantages  les  plus  confidérables  des 
efcadrons  françois  fur  ceux  de  leurs  ennemis  , dont 
le  nombre  des  officiers  eft  moins  grand  , mais  qui 
placés  fur  un  front  plus  étroit  &.  plus  convenable  , 
deviendroient  à proportion  plus  forts  que  le  nôtre  , 
diiperfés  fur  un  Iront  trop  étendu. 

î>i  le  premier  rang  de  Xefeadron  qui  n’en  a que 
deux,  eft;  une  fois  entamé  , peut-on  préfumer  que 
le  fécond  compofé  de  ce  qu’il  y a de  moindre  en 
hommes  & en  chevaux  , puiffe  oppofer  une  grande 
réfiftance  ? Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  Xefeadron  fur 
trois  rangs;  les  vuides  du  premier  font  remplis  par 
les  cavaliers  du-fecond  , & ce  qui  manque  à celui- 
ci  fe  prend  dans  le  tîoifième. 

On  peut  encore  fe  procurer  d’autres  grands 
avantages  d’un  trolfième  rang , en  ne  le  faifimt  pas 
participer  au  choc  , & le  failant  refter  un  peu  der- 
rière les  deux  premiers  ; il  fert  en  ce  cas  à fixer 
un  point  de  ralliement  ;&  ce  dernier  objet  mérite 
une  grande  confidération  , puifqu’un  efcadron , 
comme  l’cn  fçait  , lorfqu’il  eft  une  fois  romnu,  ne 
fe  rallie  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Ce  troifième 
rang  peut  encore  , dar.s  le  même  cas , fe  rompre  à 
droite  & à gauche  , par  le  centre  , & fe  porter  fur 
les  flancs  & les  derrières  de  Xefeadron  ennemi , ou 
s’oppofer  à de  pareilles  petites  troupes  qu’il  déta- 
cheroit  pour  la  mêm.e  opération. 

Les  feuls  avantages  que  préfente  Xefeadron  fur 
deux  rangs , c’eft  que  plus  de  gens  y combattent  à 
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la  fois , & qu’il  peut  efpérer  de  déborder  celui  de 
l’ennemi  par  la  plus  grande  étendue  de  Ion  front, 
lans  craindre  d’être  débordé  lui-même  ; mais  ces 
avantages , à les  examiner  de  près  , ne  font  point 
fl  réels  qu’ils  paroiffent  ; car  enfin  on  veut  qu’il 
embrafle  , & que  même  il  déborde  le  front  de 
Ycfcadron  qui  lui  eft  oppofé  : mais  que  deviendra 
fon  centre  attaqué  par  un  ennemi , dont  Ycfcadron 
plus  léger  dirigeant  toute  fon  aéfion  dans  cette 
partie,  l’aura  intailliblement  ouvert,  avant  qu’il 
ait  eu  le  temps  de  courber  fes  flancs  ? Que  lui 
iervira-t-il  alors  d’avoir  débordé  l’ennemi,  & que 
deviendront  les  ailes  débordantes  après  la  déroute 
de  leur  centre  ? Ces  prétendus  avantages  ne  fédui- 
ient  jamais  que  les  gens  accoutumés  à juger  des 
choies  lut  les  apparences  & dans  le  cabinet  ; pour 
les  gens  du  métier  , que  1 habitude  continuelle  des 
exercices  rend  feuls  juges  compétents  de  cette 
matière  , ils  ne  s’y  lailleront  point  furprendre  ; 
ils  penfent  touts  que  de  toutes  les  formes  à don- 
ner à un  efcadron  de  cavalerie  , celle  des  trois 
rangs  à quarante-huit  cavaliers  efl;  fans  contredit 
la  meilleure.  On  ne  doit  cependant  pas  pour  cela 
négliger  d'exercer  les  ^cadrons  de  cavalerie  fur 
deux  rangs  ; car  comme  dans  cet  ordre  ils  font 
plus  di&ciles  à manier  , cette  méthode  rendra 
plus  aifées  les  évolutions  de  Ycfcadron  fur  trois 
rangs. 

l’out  ce  qui  vient  d’être  dit  touchant  l’obliga- 
tion de  former  les  efcadrons  fur  trois  rangs  ne 
doit  s’entendre  que  de  ceux  qui  auront  un  front 
allez  étendu,  c’eft  - à - dire  , de  quarante  ou  de 
quarante-huit  maîtres  j car  pour  ceux  qui  ne  pour- 
roient  avoir  que  trente-deux  cavaliers  de  Iront, 
il  faut,  pour  qu'ils  ayent  une  jufte  proportion, 
qu’ils  foient  fur  deux  rangs  de  quarante  - huit 
chacun. 

Dans  la  guerre  de  plaine  & dans  toutes  les 
occafions  , par  exemple,  qui  exigent  un  peu  de 
célérité  , & qui  font  affnrément  très  fréquentes , 
peut- on  s’empêcher  de  convenir  quelle  ne  foit 
d’une  grande  néceffité  ? Eft-il  queflion  de  traverfcr 
une  rivière  à la  nage  ou  à gué,  c’eft  la  cavalerie 
qui  facilite  le  paflage  en  rompant  la  rapidité  de 
l’eau  par  la  force  de  fes  efcadrons , ou  parce  que 
chaque  cavalier  peut  porter  en  croupe  un  fan- 
talftn.  Si  l’on  veut  préfenter  un  grand  front  , ft 
l'on  veut  déborder  l’ennemi , l’envelopper , c’eft 
par  le  moyen  de  la  cavalerie  qu’on  le  fait  ; c’eft 
en  détachant  fouvent  des  troupes  de  cavalerie 
qu’on  maintient  le  bon  ordre  ft  néceffaire  à une 
armée  ; elles  empêchent  les  déferteurs  , les  marau- 
deurs de  fortir  du  camp  ; ce  font  elles  qui  veillent 
à ce  qu’il  n’y  entre  points  d’efpions  , ou  autres 
gens  auffi  dangereux  , & qui  procurent  aux  pay- 
fans  la  fureté  chez  eux  , & la  liberté  d’apporter 
des  vivres  au  camp. 

Si  1 on  excepte  les  fièges  qui  font  des  opérations 
auxquelles  on  ne  peut  procéder  que  lentement,  & 
pour-ainft-dire  pied-à-pied , on  ne  trouvera  peut- 
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être  point  d’autres  occafions  à la  guerre  qui  ne 
demande  de  la  diligence  , 6c  confequemment  pour 
laquelle  les  lervices  de  la  cavaiene  ne  loient  très 
avantageux  : 6c  d’ailleurs  perionne  n’ignore  cjue 
dans  les  fièges , la  cavalerie  n ait  un  iervice  qui 
lui  foit  uniquement  afleclé  j on  l'a  vu  au  dernier 
liège  de  Berg  - op  - zoom  laire  les  fonétions  , ôc 
partager  même  celles  de  imtanieae.  Ce  neft  pas 
le  leul  exemple  qui  prouve  quelle  eft  capable  de 
lérvir  utilement  en  mettant  pied  à terre. 

Le  premier  fervice  de  la  cavalerie  dans  les  fièges , 
6c  le  plus  important , eft  celui  de  l’mveftitiement 
de  la  ville  qu’on  veut  alüeger  avant  que  l’ennemi 
ait  pû  y laire  entrer  du  lecours  ; veut -on,  au. 
contraire  , fecounr  une  ville  menacée  d’un  liège  , 
ou  même  qui  eft  aftiegee  , c'elc  au  moyen  de  la 
cavalerie.  Le  grand  Condé  nous  en  iournit  un 
exemple  dans  le  iervice  quelle  lui  a rendu  en 
parei'le  occafion  •,  il  s’agifloit  de  laire  entrer  du 
lecours  dans  Cambrai  que  M.  de  Turenne  tenoit 
alftégée  ; le  temps  prelfoit  ; le  prmce  de  Condé 
raflemLle  à la  hâte  dix  - huit  efcadrons , le  m.et  à 
leur  têt^  force  les  gardes  , le  tait  jour  jufqu’à  la 
contrei^rpe  ; il  oblige  M.  de  Turenne  de  lever 
le  liège.  Ce  fut  un  leul  détachement  de  cent  che- 
vaux, qui,  en  quelque  forte,  a donne  heu  au 
dernier  liège  de  Berg- op- zoom  , fiège  a jamais 
glorieux  pour  les  armes  du  roi,  6c  pour  le  gene- 
ral qui  y a commandé  j car  il  eft  à prélumei  qu*2 
le  fiège  eût  été  différé  , ou  que  peut-être  on  ne 
l’eût  pas  entrepris,  ff  les  grandes  gardes  de  cava- 
lerie qu’avoient  en  avant  les  ennemis,  eu,  . nttenu 
affez  de  temps  pour  leur  donner  celui  a envoyer 
leur  cavalerie  , 6c  enluite  le  reue  ue  leur  armée 
qui  étoit  de  l'autre  côté  , s’établi,  entre  la  ville 
6c  notre  camp  : mais  ces  gardes  firent  peu  de 
réfiftance  i une  partie  fut  enlevée  6c  le  refta  prit 
la  tuite. 

La  cavalerie  n’eft  pas  m.oins  néceffaire  pour  la 
défenfe  d’une  place  ; ff  les  alhégcs  en  manquoier.t, 
ils  ne  pourroie  it  faire  de  forties , ou  leur  infan- 
terie courroit  rifque  en  fortant  de  fe  faire  couper 
par  la  cavalerie  des  ennem.is. 

Un  état  dépourvu  de  cavalerie  , pourroit  peut- 
être  garder  pour  un  temps  fes  places  avec  fa  feule 
infanterie  ; mais  combien  en  ce  cas  ne  lui  en 
faudroit-il  pas  ? Et  que  lui  fervirolent  fes  places  û 
l’ennemi  , au  moyen  de  la  cavalerie , pénétroit 
jufques  dans  le  cœur  du  royaumie  ? 

La  levée  6c  l’entretien  d’un  corps  de  cavalerie 
entraînent  de  la  dépenfe  ; mais  les  contributions 
cju’elle  impofe  au  loin  , les  vivres,  les  fourrages 
cju’elle  en  tire  , la  fureté  des  convois  qu’elle  pro- 
cure , & tant  d’autres  fervices  quelle  feule  eft  en 
état  de  rendre  , ne  dédommagent -ils  pas  bien 
avantageufement  de  la  dépenfe  quelle  occafionne î 
D’ailleurs  la  cavalerie  étant  d’une  utilité  plus 
générale  pour  les  opérations  de  la  guerre  , on  ne 
Içauroit  dire  qu’elle  foit  plus  à charge  à l’état  que 
l’infanterie , puifque  la  levée  d’un  efcadron  n’eft 
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pas  d’une  dépenfe  plus  grande  <[ue  celle  d’un 
bataillon,  & que  l’entretien  de  celui-ci  eft  bien 
plus  conlidérable. 

Enün,  fl  l’on  s’en  rapporte  aux  plus  grands  capi- 
taines , on  fera  forcé  de  convenir  que  l’avantage 
fera  toujours  le  plus  grand  pour  celui  des  deux 
ennemis  \jui  fera  fupérieur  en  cavalerie. 

Cyrus , Alexandre , Annibal  , Scipion  , jouif- 
fent  depuis  plus  de  vingt  fiècles  d’une  réputa- 
tion qu’ils  doivent  aux  fuccès  que  leur  a pro- 
curé leur  cavalerie.  Cyrus  & Annibal  avoient  une 
cavalerie  très  nombreufe  ; Alexandre  eft  celui  des 
Grecs  qui , à proportion  de  fes  forces , en  a eu 
le  plus , & l’on  ne  voit  pas  que  les  Grecs  fous 
ce  prince  , non  plus  que  les  Perfes  & les  Car- 
I thaginois , du  temps  de  Cyrus  , ayent  été  fur  leur 
' déclin  -,  il  fembleroit  au  contraire  , que  la  vie 
de  ces  grands  hommes  pourroit  être  regardée 
comme  l’époque  la  plus  florifl'ante  de  leur  na- 
tion. 

Si  les  Romains , après  avoir  été  vaincus  par  la 
cavalerie  des  Carthaginois , triomphent  enfin  d’eux, 
ceft  que  ceux-ci  turent  abandonnés  de  leur  cava- 
lerie, que  leur  enleva  Scipion  par  les  alliances  & 
fes  conquêtes  ; & cette  guerre  qui  avoir  commencé 
par  être  honteufe  au  peuple  Romain  , finit  par 
J epoque  la  plus  floriftante  pour  lui. 

Les  fuffrages  des  auteurs  modernes  qui  ont  le 
mieux  écrit  de  l’art  militaire  , le  réunifient  avec 
1 autorité  des  plus  grands  capitaines  & des  meil- 
leurs écrivains  de  l’antiquité.  11  lémbloit  au  brave 
la  Noue  , que  fur  quatre  mille  lances  il  luftifoit  de 
2500  hommes  d’intanterie  : uPerlonne  ne  contre- 
dira , ajoute  cet  auteur  , qu’il  ne  faille  toujours 
entretenir  bon  nombre  de  gendarmerie  ; mais 
d'infanterie , aucuns  eftiment  qu’on  s’en  peut  paf- 
fer  en  temps  de  paix  ».  Mais  on  doit  confidérer 
que  la  Noue  écrivoit  dans  un  temps  (1587)  où 
1 infanterie  étoit  comptée  pour  peu  de  choie; 
parce  que  les  principales  aéîions  de  guerre  con- 
ftftoient  moins  alors  à prendre  des  places , qu’en 
des  affaires  de  plaine  campagne  , où  l’infanterie 
ne  tenoit  pas  contre  la  cavalerie.  Sa  réflexion  ne 
peut  manquer  de  tomber  fur  la  néceffité  qu’il  y a 
d exercer  pendant  la  paix  la  cavalerie  , qui  ne 
peut  être  bonne  à la  guerre  fi  elle  eft  nouvelle- 
ment levée. 

Un  auteur  fort  eftimé  & en  même  temps  grand 
officier  ( M.  le  maréchal  de  Puyfegur  ) , qui  con- 
noiffoit  fans  doute  en  quoi  confifte  la  force  des  ' 
armees , dont  il  avoit  rempli  les  premiers  emplois 
pendant  cinquante-fix  ans  , propofe  dans  fes  pro- 
jets de  guerre  plus  de  moitié  de  cavalerie  fur  une 
fois  autant  d’infanterie. 

Santa- Cruz  veut  qu’une  armée  foit  toujours 
cempofée  d’une  forte  cavalerie  ; il  foutient  même 
quelle  doit  être  une  fois  plus  nombreufe  que  l’in- 
fanterie , fuivant  les  circonftances  ; par  exemple  , 
fi  les  ennemis  la  craignent  davantage  , ou  fi  votre 
nation  eft  plus  propre  à agir  à cheval  qu’à  pied  ; 

■Art  üidit.tire.  Tvme  IL 
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la  nature  du  pays  où  l’on  fait  la  guerre  eft  une 
diftinélion  qu’il  a oublié  de  faire.  « Un  pays  plain  , 
dit  M.  de  Turenne  , eft  très  favorable  à la  cava- 
lerie ; il  lui  laiffe  toute  la  liberté  nécefi'aire  à fon 
fervice,  & lui  donne  beaucoup  d’avantage  fur  l’in- 
fanterie». Ce  grand  général , dont  les  maximes  font 
des  loix,  avoit  toujours,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
dans  fes  armées  au  moins  autant  de  cavalerie  que 
d’infanterie  , & on  l’a  vu  quelquefois  avec  un 
plus  grand  nombre  de  cavalerie. 

A l’égard  des  efeadrons  de  dragons , huffards ,' 
& des  autres  troupes  légères,  leur  manière  de  com- 
battre étant  différente  de  celle  de  la  cavalerie , 
chacun  de  leur  rang  formant  autant  de  troupes  dé- 
tachées , pour  entretenir  le  combat , & pouvoir 
attaquer  de  toutes  parts  ; il  feroit  fort  bon  qu’ils 
fuffent  plutôt  fur  quatre  rangs  que  fur  trois. 

Il  faut  de  plus  que  ces  rangs  foient  également 
mêlés  d’anciens  & de  nouveaux  , contre  ce  qui  fe 
pratique  dans  la  cavalerie , dont  le  premier  rang 
eft  toujours  compofé  des  meilleurs  &.  plus  anciens 
cavaliers. 

Auteurs  qui  ont  écrit  , particulièrement  fur  la. 
cavalerie. 

George  Bafla , le  gouvernement  de  la  cavalerie 
légère.  A Rouen,  1616,  in-folio. 

Jean  Jacques  de  Walhau^en , art  militaire  à che- 
val. Zutphen , i6zo,  in-folio. 

Hermanus  Hugo , de  militiâ  equejlri  antiqud  & 
nova.  Antverpicz  , 1630. 

Lecocque  - Madeleine  , fervice  de  la  cavalerie. 
Paris  , 1/1-12,  1720. 

De  Landais , devoir  des  officiers  de  cavalerie. 
Paris,  1725  , in-xr.  ^ 

Cet  article  efl  de  M.  d’Authville  , auteur  d'un 
ouvrage  intitulé , Effai  fur  la  cavalerie. 

ESCALADE.  Attaque  d’une  place,  de  vive 
force , en  franchiffant  les  murs  avec  des  échelles 
ou  par  d’autres  moyens.  On  y réufiit  mieux  par 
la  furprife  ; mais  elle  n’y  eft  point  effentieÜe. 

La  méthode  de  s’emparer  des  villes  par  Vefcaladc 
étoit  bien  plus  commune  avant  l’invention  de  la 
poudre  qu’au jourd’hul  ; aufli  les  anciens  , pour  s’en 
garantir,  prenoient- ils  les  plus  grandes  précautions. 
Ils  ne  terraffoient  point  leurs  murailles , & ils  les 
élevoient  beaucoup  , enforte  que  non  feulement  il 
étoit  befoin  d’échelles  pour  monter  deffus,  mais 
encore  pour  en  defeendre  dans  la  ville.  Les  tours 
dont  la  muraille  étoit  flanquée  étoient  e.icore  plus 
élevées  que  la  muraille , & Fefpèce  de  pet.t  chemin 
qu’il  y avoit  du  côté  intérieur  de  cette  muraille, 
& fur  lequel  étoient  placés  les  foldats  qui  défen- 
doient  la  ville  , étoit  coupé  vis-à-vis  de  ce j tours, 
enforte  que  l’ennemi , pour  être  parvenu  au  haut 
de  la  muraille,  n’étoit,  pour  aii  fi  cire,  encore 
maître  de  rien.  Cependant,  malg, é ces  diffi.ultés, 
les  efcalades  s’entreprenoient  fouvent.  Il  y a appa- 
rence que  la  longueur  du  temps  qu’il  falloir  em- 
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ployer  pour  faire  brèche  au  mur  de  la  ville, iaî- 
Ibit  prendre  ce  parti,  & que  le  canon  pouvant 
faire  une  ouverture  au  mur  allez  promptement, 
on  a infenfiblement,  pour  ainfi  dire  , perdu  l’ufage 
de  s’emparer  des  villes  par  Yefcalade. 

11  fe  peut  bien  auill  que  la  difpofition  de  nos 
fortifications  modernes  y ait  contribué  ; les  anciens 
n’ayant  point  de  dehors  , on  pouvoir  s’approcher 
tout  d’un  coup  du  bord  de  leur  folTé , delcendre 
dedans  , & appliquer  des  échelles  le  long  du  mur. 
Nos  dehors  ne  permettent  pas  un  fi  facile'  accès  au 
corps  de  la  place  : cependant  lorlque  le  folTé  eft 
fec  , comme  il  faut  communément  qu’il  le  foit  dans 
les  efcalades  , il  ne  feroit  pas  impoffible,  fi  la 
place  n’avoit  pour  dehors  que  des  demi -lunes 
&.  ion  chemin  couvert,  de  parvenir  à Ye/cala- 
der,  fur -tout  fi  la  garnifon  en  étoit  foible;  car 
ces  fortes  d’entreprifes  ne  peuvent  guère  réuffir 
contre  une  garnifon  nombreufe  , en  état  de  bien 
garnir  fes  polies  & de  les  bien  défendre  : mais 
quand  on  luppoferoit  trop  de  difficultés  pour  y 
réufiir  dans  nos  villes  fortifiées  à la  moderne  , il 
fe  trouve  fouvent , dans  les  pays  où  l’on  fait  la 
guerre , des  villes  qui  ne  font  entourées  que  de 
murailles  terràlTées-,  & devant  lefquelles  il  n’y  a 
qu’un  fim.ple  folTé.  Contre  ces  fortes  de  villesJ’cÿciZ- 
/izde  pourroit  s’employer  & réuffir  heureufement, 
comme  elle  a réuHi  à Prague  au  mois  de  Décembre 
1741.  (Q.  ).  Faye^  Places,  ( attaques  des  ) 

ESCARMOUCHE.  Combat  irrégulier  & fans 
ordre , entre  de  petits  corps  de  troupes  qui  fe 
détachent  du  corps  principal. 

Ce  mot  femble  être  formé  du  mot  François 
efcannouche  , qui  a la  même  fignification  , & que 
Micod  dérive  du  Grec  qui  fignifie  en 

même  tem.ps  combat  & réjouijj'ance.  Ménagé  le  fait 
venir  de  l’Allemand  fchirmen,  fe  défendre  : Du- 
cange  dit  qu’il  vient  de  fcarmuccla , petite  aélion , 
de  jcara  & muccia , qui  fignifie  un  corps  de  troupes 
en  embufcade  ; parce  que  la  pluprat  des  escarmouches 
le  toT.t  par  des  troupes  en  embufcade.  Ckambcrs , 
Trev,  & Diê.  étymol. 

Les  efcarmouches  s’engagent  quelquefois  malgré 
le  général , quelquefois  aulü  elles  ont  des  vues 
confidérables  ; il  faut  faire  celTer  celles  qui  s’enga- 
gent mal-à-propos  , le  plus  diligemment  qu’il  eft 
poffible  ; parce  qu’elles  peuvent  attirer  des  affaires 
cléfagréables,  & qu’elles  n’aboutiiTent  à rien,  qu’à 
faire  maiheureufement  tuer  quelqu’un , qu’on  re- 
grette en  vain. 

Celles  qu’on  engage  à delTein,  font  pour  recon- 
noître  un  terrein;  pour  amufer  l’ennemi,  pour 
lui  cacher  un  travail , pour  lui  ôter  la  connoiftance 
d’un  mouvement,  pour  l’arrêter  dans  fa  marche, 
& donner  le  temps  au  gros  des  troupes  d’arriver, 
ou  fimplement  pour  faire  des  prilonniers , & avoir 
des  nouvelles. 

Une  maxime  générale  pour  ks  efcarmouches  j 
eft  de  les  faire  engager  par  peu  de  troupes,  & 
de  les  fouîenir  avec  beaucoup  , étant  d’une  grande 
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conféquence  de  ne  point  accoutumer  l’ennemi  î 
ramener  impunément  ceux  par  qui  on  a fait  com- 
mencer Y efcarmouche , qu’il  faut  toujours  faire  fou- 
tenir  par  un  corps  plus  confidérable  que  celui  de 
l’ennemi. 

C’eft  le  tesrrein  qui  décide  de  la  nature  des 
troupes  que  l’on  fait  efcarmoucher.  Si  c’eft  un  pays 
de  plaine  , on-y  emploie  de  l’infanterie.  Si  c’eft 
un  pays  m.êlé , on  y emploie  de  ces  deux  fortes 
de  troupes , que  l’on  difpofe  de  manière  que  ces 
troupes  puiftent  tirer  avantage  du  terrein  fur  lequel 
on  les  aura  placées. 

Par  exemple,  on  éloignera  la-* cavalerie  des 
bois  & des  haies , parce  qu’elle  feroit  trop  aifé- 
ment  mife  en  défordre  par  l’infanterie  ennemie  ; 
& on  ne  mettra  pas  l’infanterie  dans  la  plaine, 
parce  quelle  courroit  rifque  d’être  renverfée  par 
la  cavalerie. 

Je  n’ai  vu  qu’un  exemple  d’une  efcarmouche  qui 
ait  engagé  un  combat , & qui  auroit , félon  les  ap- 
parences , engagé  une  affaire  générale  , s’il  y avoit 
eu  affez  de  jour  pour  cela  : c’eft  celle  qui , ea 
Tannée  1677,  précéda  le  combat  de  Kokerberg. 
Elle  fut  engagée  par  M.  Harrand  , officier  généra! 
de  l’empereur,  qui  avortun  peu  trop  dîné  , (comme 
il  nous  le  parut  après  qu’il  fut  pris , ) & foutenu 
par  M.  de  Villars  , colonel  de  cavalerie  , comman- 
dant de  notre  grande  garde. 

Comme  j’ai  parlé  de  cette  aélion  lorfque  j’ai  fak 
mes  réflexions  fur  les  combats  particuliers,  je  n’ea 
reparle  ici  que  pour  faire  reffouvenir  de  la  maxime 
que  j’ai  donnée  fur  les  efcarmouches-,  qui  eft,  qu’il 
faut  toujours  faire  ceffer  toutes  celles  qui  s’engagera 
légèrement,  & fans  objet.  (^Feuquières.  ). 

ESCARPE.  Talud  extérieur  du  rempart. 
Dans  les  ouvrages  revêtus  en  maçonnerie,  Yefcarpt 
commence  au  cordon  & fe  termine  au  fond  du 
folTé  ; dans  ceux  qui  font  conftruits  en  terre  , Yef- 
carpe  commence  à la  partie  fupérieure  du  parapet, 
& fe  termine  de  même  au  tond  du  foffé.- 

ESCORTE.  Troupe  qui  accompagne  un  officier 
ou  un  convoi,  pour  l’empêcher  d’être  pris  par 
l’ennemi.  Foye^  Convoi, 

Les  efcortes  doivent  être  proportionnées  aux  dif- 
férents corps  de  troupes  qu’elles  peuvent  avoir  à 
combattre.  Si  elles  font  à la  fuite  d’un  convoi , 
elles  doivent  être  partie  à la  tête , partie  à la  queue-, 
&.  fur  les  ailes  ; elles  doivent  anffi  envoyer  des 
détachements  en  avant  & fur  les  ailes , pour  exa- 
miner s’il  n’y  a point  quelques  embulcades  à 
craindre  de  la  part  de  l’ennemi.  (Q.) 

ESCOUADE.  Divifion  d’une  compagnie  d’in- 
fanterie. Ce  mot  n’eft  point  en  ufage  dans  la  ca- 
valerie ; Yefcouade  y eft  nommée  brigade.  ( Q.  ). 

Escouade  Brisée.  C’eft  une  efcouade  com- 
pofée  de  foldats  de  différentes  compagnies. 

On  donne  le  nom  à’ efcouade  à la  plus  petite  des 
fubdivifions  des  compagnies  d’infanterie  Françoile. 

Cl  aque  efcouade  eft  particulièrement  loumife 
à un  caporal,  C’eft  da  mût  efcouade  que  ce  bas 
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«fficler  étoît  autrefois  appelle  cap  à'efcouade. 

Une  ej'couûde  dans  les  régiments  qui  iont  fur  le 
pied  de  guerre  , eft  compofée  d’un  caporal , d’un 
appointé  &.  de  quatorze  fufiliers. 

Une  efcouade  fur  le  pied  de  paix  , eft  compofée 
d un  caporal , d’un  appointé  & de  neuf  fufiliers. 
i Les  efcouadis  de  grenadiers  6c  de  chafTeurs  , font 

• conftamment  compofées  d’un  caporal , d'un  ap- 
pointé &.  de  neuf  grenadiers. 

Quand  les  compagnies  iont  au-delTus  du  com- 
I plet,  les  premières  ejcouades  Iont  toujours  les 

* plus  fortes , mais  elles  ne  peuvent  furpafler  les 
dernières  que  d’un  homme.  Quand  les  compagnies 

I font  au-delious  du  complet,  les  dernières  ejcouades 
font  toujours  les  moins  nombreufes  ; la  plus  foible 
ne  doit  cependant  avoir  jamais  deux  hommes  de 
moins  que  la  plus  forte. 

La  première  efcouade,  commandée  par  le  pre- 
mier caporal,  eft  compofée  du  premier  appointé, 
du  premier  , du  onzième,  du  vingt-unième , du 
trente-unième  , &c,  fufiliers;  la  fécondé  efcouade, 

I commandée  par  le  fécond  caporal , eft  compofée 
1 du  fécond  appointé  , du  deuxième  , du  douzième  , 

I du  vingt-deuxième,  du  trente-deuxième  , &c. 
i foldats. 

En  cherchant  quelle  doit  être  la  force  des  grandes 
diviûons  d’un  régiment  appellées  compagnies , nous 
avons  déterminé,  quelle  devoit  être  celle  d’une 
1 e/couade.  Foyei  Compagnie.  (C.). 

ESPADON.  Grande  6c  large  épée  tranchante 
des  deux  côtés.  On  s’en  fervoit  anciennement , & 
elle  étoit  fi  pefante  qu’il  falloit  la  tenir  à deux 
mains. 

Aujourd’hui  on  nomme  le  fabre  , efpadon  , mais 
feulement  dans  ces  phrafes  , maître  d'ejpadon  , c’eft- 
à-dire  maître  d’efcrime  du  fabre  ; faire  de  l’efpa- 
don,  c’eft-à-dire,  s’efcrimer  du  fabre. 

ESPION.  Perfonne  envoyée  par  un  chef  mili- 
taire, pour  examiner  les  mouvements  de  l’enne- 
mi , pénétrer  fes  projets , & en  rendre  compte. 

Les  efpions  font  de  plufieurs  efpèces.  11  s’en 
trouve  dans  les  confeils  des  princes , dans  les  bu- 
reaux des  miniftres , parmi  les  officiers  des  armées, 
dans  les  cabinets  des  généraux,  dans  les  villes 
ennemies,  dans  le  plat-pays,  & même  dans  les 
monaftères. 

Les  uns  s’oftfent  d’eux-mêmes  ; les  autres  fe 
forment  par  les  foins  du  miniftre  , du  général , ou 
de  ceux  qui  font  chargés  des  affaires  en  détail. 
Touts  font  portés  par  l’avidité  du  gain.  C’eft  au 
prince  & à fes  miniftres  à corrompre  le  confeil  de 
Ion  ennemi.  C’eft  au  général , & à ceux  qui  con- 
courent avec  lui  au  bien  des  affaires,  à corrompre 
ou  à former  les  autres. 

En  général  il  faut  toujours  tirer  des  inftruftions 
ies  efpions , & ne  jamais  s’ouvrir  à eux.  11  faut 
pour  un  même  fujet  en  employer  plufieurs  qui  ne 
îe  connoiffent  point,  ne  communiquer  avec  eux 
qu’en  fecret , les  entretenir  fouvent  de  chofes  fur 
lefquelles  on  ne  fe  foucie  pomt  d’être,  éçî.airçi. 
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les  faire  parler  beaucoup  & leur  dire  péude  chofe  , 
_afin  de  connoître  leur  caraûère  d’efprit  & leur  por- 
tée; les  faire  efpionner  eux-mêmes,  après  que  l’on 
fe  fera  léparé  d’eux,  pour  fçavoir  s’ils  ne  font  point 
doubles  , ce  qui  arrive  fort  fouvent.  Et  lorfijue , 
fur  le  rapport  féparé  de  plufieurs , on  croira  être 
certain  qu’ils  ont  dit  vrai , il  faut  encore  les  faire 
garder  léparément,  6c  ü c’eft  pour  exécuter  une 
entreprife  , il  faut  les  y mener  touts  féparés , les 
queftionner  fouvent,  6c  voir  s’ils  fe  rapportent 
dans  les  faits. 

Il  y a encore  une  troifième  forte  à’efpion,  ou 
au  moins  de  gens  de  qui  on  tire  des  connoilTances 
certaines,  par  les  converfations  qu’on  a avec  eux. 
Ce  iont  les  gens  du  pays,  que  leurs  affaires  parti- 
culières attirent  dans  le  camp  ou  dans  les  villes, 
6c  les  prifonniers. 

Les  premiers  ne  doivent  jamais  être  queftion- 
nés.  il  taut  les  entretenir  ou  les  faire  entretenifpar 
des  gens  d’efprit,  qui,  fans  aft'eélcr  de  curiofité, 
les  iont  affez  parler  fur  des  fujets  différents , pour 
tirer  d’eux  la  connoiiTance  des  chofes  qu’on  veut 
fçavoir. 

Les  prifonniers  , fuivant  leur  caraélère , peuvent 
être  queftionnés  un  peu  plus , ou  un  peu  moins 
durement,  mais"  cependant  toujours  léparés  les 
uns  des  autres , & toujours  conduits  à la  connoif- 
fance  de  ce  qu’on  veut  fçavoir,  par  de  longs  dé- 
tours de  converfation,  afin  qu’ils  ne  prennent  point 
garde  eux-mêmes  à ce  qu’ils  ont  dit  ; & qu’après 
être  renvoyés , ils  ne  puiffent  mettre  leur  général 
fur  les  voies  , au  fujet  des  intentions  que  l’on  peut 
avoir  ; parce  qu’en  ce  cas  le  général  ne  manquera 
pas  de  lâcher  des  efpions  doubles  ou  des  transfuges , 
pour  donner  des  notions  différentes  fur  ce  qu’on 
a voulu  pénétrer , 6c  faire  ainfi  prendre  de  fauffes 
mefures. 

Il  y a des  pays  où  les  efpions  , qu’on  peut  avoir 
dans  les  monaftères  , font  les  meilleurs  & les  plus 
sûrs.  Le  gouvernement  des  confciences  eft  un  err ^ 
pire  fecret,  qui  n’eft  pénétré  de  perfonne  , & qii 
pénétre  tout.  L’emploi  de  ces  fortes  dîefpions  eft 
infaillible,  ou  dans  une  place  occupée  par  un 
prince  d’une  différente  religion  , ou  dans  un  état , 
lors  d’un  changement  de  domination.  On  fe  fert 
même  des  femmes  , ou  pour  en  introduire  dans 
une  ville,  ou  pour  éprouver  un  camp,  ou  pour 
porter  des  lettres , parce  qu’elles  font  moins  foup- 
çonnées  que  les  hommes. 

Il  eft  inutile  d’entrer  ici  dans  le  détail  de  touts 
les  différents  ufages  des  efpions.  Il  fuffit  de  dire 
qu’un  prince  , un  miniftre  & un  général  ne  peuvent 
trop  précifément  fçavoir  ce  .qui  fe  paffe  dans  les 
états  6c  armées  amis  ou  ennemis  ; & qu’ainfi  on 
ne  fçauroit  avoir  trop  dî efpions  de  toute  eipèce  & 
pour  toute  forte  d’ufage.  (^feuquitres.). 

Moyens  d'éviter  que  vos  efpions  ne  foient  découverts 
& arrêtés, 

Strada  appelle  les  efpions  « les  oreilles  6c  les 

Pp‘i 
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yeux  de  ceux  qui  gouvernent  ».  Ceux  d’un 
ambaffadcur  ou  d’un  prince , font , en  plufieurs 
chofes,  différents  de  ceux  dont  un  général  d’armée 
a befoin.  Je  traiterai  de  ces  derniers. 

La  première  maxime  pour  entretenir  les  efplons , 
cff  que  peu  de  perfonnes  fçachent  qui  font  ceux 
dont  vous  vous  fervez,  parce  que  les  ennemis  en 
auroient  bientôt  connoiffance  , & vos  efpions  fe- 
roient  pendus. 

Ne  leur  témoignez  pas  en  public  de  l’affeélion  ; 
ne  leur  faites  pas  des  dons  qui  puiffent  être  connus , 
& ne  leur  parlez  que  dans  un  lieu  fecret.  Si  cela 
vous  paroît  trop  embarraffant , un  officier  de  con- 
fiance peut  aller  prendre  dans  un  endroit  écarté 
les  avis  que  les  efpions  vous  apporteront,  ôc  cet 
officier  viendra  enfuite  vous  les  rapporter. 

Vous  devez  vous  défier  même  de  vos  propres  do- 
meftiques  qui  fervent  peut-être  d' efpions  contre 
vous,  parce  qu’il  fe  peut  qu’ils  ne  foient  entrés  à 
votre  fervice  que  dans  cette  vue  , ou  qu’ils  ayent  été 
fubornés  par  les  ennemis  ; d’ailleurs  un  maître  qui 
communique  fon  fecret  à les  domeftiques  , s’en 
rend  en  quelque  façon  , l’efclave  , puifqu’il  eff 
forcé  de  les  ménager , à quelque  prix  que  ce  fo'it , 
de  peur  qu’ils  ne  le  découvrent , ou  du  moins  il 
avilit  fon  caraéfère  par  cet  excès  de  confiance,  en 
leur  faifant  occuper  une  place  qui  n’eft  due  qu’à 
fes  intimes  amis. 

11  y auroit  encore  plus  d’inconvénients , fi  les 
efpions  fe  connoiffoient  les  uns  les  autres  , parce 
que , s’il  s’en  trouvoit  quelqu’un  qui  fervît  d’efpion 
double  contre  vous , ils  feroient  bientôt  périr  touts 
les' autres  ; ils  pourroient  aufii  s’accorder  entr’eux 
pour  vous  tromper  , en  vous  donnant  des  avis  uni- 
formes , lorfque  par  crainte , par  pareffe  ou  par  ma- 
lice , ils  ne  feroient  pas  d’humeur  d’exécuter  la  com- 
iniffion  dont  vous  les  auriez  chargés  , ou  qu’il  leur 
importeroit  de  vous  donner  quelque  avis.  C’étoient 
là  les  raifons  qu’alléguoit  Pompifque , pour  auto- 
rifer  le  foin  qu’il  prenoit , afin  qu’aucun  de  fes 
efpions  ne  connût  fes  camarades. 

On  peut  encore  ajouter  que  , fi  les  ennèmis 
puniffent  un  efpion , les  autres  qui  ne  fçavent  pas 
la  métier  qu’il  faifoit,  & qui  peut-être  ne  le  con- 
noiflent  pas , ne  feront  pas  alarmés  de  fa  mort , 
dont  ils  ignorent  la  caufe  ; & , fans  être  intimidés 
davantage  par  cet  exemple,  iis  continueront  àfervir 
dans  cet  emploi. 

Les  efpions  de  Paufanias , pour  s’être  connus  les 
uns  les  autres  , furent  caufe  de  la  mort  de  ce  capi- 
taine de  Sparte  ; car  un  d’eux , nommé  Argile , 
voyant  que  les  camarades , qui  avoient  été  envoyés 
par  Paufanias  à la  cour  de  Perfe  , ne  revenoient 
pas,  foupçonna  qu’après  avoir  reçu  les  lettres  , on 
faiioit  mourir  ceux  qui  les  avoient  portées , afin 
qu’on  n’eût  pas  connoiffance  à Sparte  des  négo- 
ciations de  Paufanias  ; ainfi  Argile  , au  lieu  de 
porter  en  Perfe  la  lettre  de  Paufanias  , la  remit 
aux  éphores  de  Sparte. 

Ne  faites  pas  connoitre  que  vous  êtes  fréquem- 
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ment  8c  ponélueilement  informé  des  defTeins  & des 
mouvements  des  ennemis  , afin  qu’ils  ne  tâchent 
pas  de  découvrir  d’où  vous  viennent  ces  avis  , & 
qu’ils  ne  fe  précautionnent  pas  par  rapport  à cesj 
avis  qu’ils  fçavent  que  vous  avez  reçus. 

Dom  Alfonfe  X , roi  de  Caftille  , dit  un  jour 
au  comte  Charles  d’Artois  qu’il  étoit  exaélement 
inftruit  des  plus  fecrètes  négociations  de  la  France. 
Les  François , ayant  eu  connoiffance  de  cette  parole  , 
redoublèrent  leurs  foins , pour  trouver  de  quel 
endroit  cela  pouvoit  venir  : à la  fin , ils  décou- 
vrirent que  c’étoit  par  un  nommé  Brochie  , valet- 
de-chambre  de  Philippe  III , roi  de  France. 

Lorfque  Claude  Lyfias , tribun  romain  , com- 
mandant de  Jérufalem  , eut  été  averti  par  un  neveu 
de  faint  Paul,  qu’une  troupe  de  Juifs  avoit  refolu 
d’enlever , le  jour  fuivant , cet  apôtre , & de  le 
faire  mourir , il  enjoignit  à celui  qui  lui  donnoit 
cet  avis  , de  garder  le  fecret , & , ayant  , la  nuit 
même,  envoyé  faint  Paul  à Céfarée,  avec  une 
bonne  efcorte  , les  conjurés  ne  purent  pas  executeç 
le  deflein  qu’ils  avoient  projetté. 

De  l’efp'cce  des  efpions.- 

Les  efpions  qui  peuvent  aller  dans  le  pays  ennemi- 
avec  plus  de  fureté , font  ceux  qui  habitant  la  fron- 
tière , ont  du  bien  & des  parents  dans  le  .;pays 
des  ennemis  & dans  celui  de  votre  fouverain;  car 
s’ils  font  arrêtés , ils  pourront  dire , qu’ils  ne  fe 
mêlent  pas  d’affaires  de  guerre  ; qu’ils  n’ont  demeuré 
quelque  temps  fur  les  états  de  votre  prince , que 
pour  ne  pas  perdre  les  biens  qu’ils  y ont,  & qu’ils 
viennent  à préfent  pour  voir  leurs  parents , & jouir 
des  biens  & des  effets  qu’ils  ont  auffi  fur  les  états 
du  prince  ennemi  , &c.  D’ailleurs  ces  efpions , 
habitants  de  la  frontière , fçauront  certaines  routes 
inconnues , par  où  ils  pourront  entrer  & fortir , 
fans  rifque  d’être  arrêtés  en  chemin  ; après  quoi , 
ils  ne  courent  plus  de  dangers  , parce  que  leurs 
parents  les  cachent , de  manière  que  les  ennemis 
ne  peuvent  pas  les  trouver , & , quand  même  ils 
les  trouveroient , ces  mêmes  parents  imagineroient 
tant  de  prétextes  pour  motifs  de  leur  voyage,  qu’ils 
paroîtroient  innocents.. 

Dans  la  dernière  guerre  contre  la  Catalogne  ÿ 
quoique  ce  pays  ne  fût  pas  dans  le  parti  du  roi, 
il  n’y  avoit  pourtant  point  de  fi  petit  village  où 
l’on  ne  rencontrât  quelque  fidèle  fujet  pour  aller 
à Barcelone  & à l’armée  ennemie  toutes  les  fois- 
que  les  commandants  de  notre  frontière  les  y en- 
voyoient  ; & , quoiqu’ils  fuffent  fouvent  arrêtés 
rarement  arrivoit-il  qu’ils  fuffent  punis,  parce  que 
les  parents  qu’ils  avoient  dans  le  parti  contraire, 
trouvoient  le  moyen  de  les  fauver.  ^ 

Les  perfonnes  d’une  nation  neutre  font  celles  qui 
courent  moins  de  rifque  à fervir  d' efpions  ; car , 
fous  prétexte  de  voyager  & de  trafiquer , ils  iront 
d'un  pays  à l’autre.  Si  c’efl:  par  mer  qu’ils  doivent 
voyager , on  fait  embarquer  un  homme  intelligent 
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îé  adroit  fous  la  qualité  d’un  marchand  ou  d’un 
matelot  , & on  finilruit  des  perfonnes  affidées  que 
vous  avez  dans  les  ports  où  ce  bâtiment  va  aborder , 
afin  que  votre  efpion  apprenne  des  nouvelles  plus 
fûres  , fans  rilquer  de  les  demander  à quelque  autre 
<jui  poxorroit  peut-être  entrer  en  quelque  foupçon 
; ffir  fa  curiofité. 

è Lorfque  j'étois  à Porto-Hercole , fous  les  ordres 
Ide  dom  Etienne  Bellet , lieutenant  général,  je  vis 
que  ce  commandant  fçavoit  par  cette  voie  tout  ce 
qui  fe  paffoit  dans  le  royaume  de  Naples. 

■ Des  précautions  que  les  efpions  doivent  prendre. 

Dans  les  matières  dont  le  fecret  & la  réuffite 
font  d’une  extrême  importance , il  faudroit  que 
Vefpion  ou  l’émiffaire  fût  affez  intelligent  & allez 
fidèle  pour  pouvoir  s’acquitter  de  vive  voix  de  la 
1 commiffion  dont  on  le  charge  , en  lui  donnant  feu- 
lement un  mot  du  guet  qui  lui  ferve  comme  d’une 
lettre  de  créance  auprès  de  la  perfonne  avec  qui 
vous  êtes  en  intelligence  ; alors  , quand  même  cet 
f efpion  tomberoit  entre  les  mains  des  ennemis , votre 
i projet  ne  feroit  pas  découvert  , au  lieu  qu’avec 
; un  efpion  qui  porte  une  lettre , outre  ce  danger , 

I il  y a encore  à craindre  qu’il  ne  la  perde  , ou  qu’il 
ne  k déchire  & la  jette  , dès  qu’il  appercevra  quel- 
! qu’un  des  ennemis  ; & , s’il  ne  fçàit  pas  ce  que  la 
! kttre  contient,  comment  pourra-t-il  inftruire  celui 
( à qui  cette  lettre  étoit  adrelTée  ? 

Lorfqu’Alexandre-le-Grand  étoit  devant  Hali- 
' carnalTe  , il  donna  ordre  à Parmenion  , fon  général , 
qui  étoit  en  Phrygie , de  s’alTurer  de  la  perfonne 
d’Alexandre-l’Incefte  qui  machinoit  contre  la  vie 
d’Alexandre-le-Grand ; &,  comme  c’étoit~là  une 
i affaire  d’importance , au  lieu  d’envoyer  à Parmenion 
l’ordre  par  écrit , il  chargea  verbalement  Ampho- 
tere  de  le  lui  porter , afin  que , s’il  venoit  à être 
furpris  dans  fon  voyage , les  ennemis  n’euffent  pas 
connoiffance  du  defféin  d’Alexandre. 

Dion  ayant  débarqué  en  Sicile  pour  une  entre- 
prife  contre  Denis -le -Tyran  qui  fe  trouvoit  en 
Caulonie  , Timocrate,  ami  de  Denis,  lui  écrivit 
ce  qui  fe  paffoit,  l’avéftiffant  de  retourner  plutôt 
à Syracufe  , pour  n’y  pas  laifTer  ruiner  fes  affaires , 
Le  porteur  de  la  lettre  , après  avoir  paffé  le  Phare  , 
faifoit  fon  voyage  parterre,  & , fe  trouvant  fatigué  , 
il  s’endormit  fur  le  chemin , ayant  fa  lettre  dans 
un  petit  fac,  où  étoit  auffi  un  peu  de  viande  , dont 
l’odeur  attira  un  loup , qui  lui  enleva  le  petit  fac. 
Ce  Courier  , à fon  réveil , fe  trouva  fans  lettre  , 
& fans  en  fçavoir  le  contenu  ÿ de  forte  que  Denis , 
n’ayant  pas  reçu  affez  tôt  l’avis  & le  confeil  que 
Timocrate  lui  donnoit,  vint  trop  tard  au  fecours 
de  fon  pays  ; ce  qui  donna  plus  de  facilité  à Dion 
de  réuffir  dans  fon  emrcprlfe. 

Je  fuppofe  que  vous  ne  choifirez  pas  pour  efpions 
des  hommes  inconftants  ni  des  fimples  ; car  , félon 
la  remarque  de  Frachetta , les  premiers  devien- 
droient  infidèles  , ôi.  les  féconds  feroient  bisptôt 
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découverts.  Il  faut , au  contraire , qu’ils  ayent  de 
la  préfence  d’efprit,  & qu’ils  foient  bien  inffruits, 
pour  répondre  promptement  aux  demandes  que 
pourroit  leur  faire  un  parti  ennemi  entre  les  mains 
de  qui  ils  tomberoient , afin  que  leur  trouble  n’aug- 
mentât pas  le  foupçon  qu’on  pourroit  avoir  fur  le 
métier  qu’ils  font. 

Zénophane  ayant  été  envoyé  par  Philippe , roi 
de  Macédoine,  auprès  d’Annibal,  pour  y conclure 
la  ligue  contre  les  Romains  , donna  dans  les  gardes 
de  l’armée  romaine , commandée  par  "Valere  Lévi- 
nus.  Ayant  été  interrogé  qui  il  étoit , d’où  il  venoit, 
& où  il  alloit , il  répondit  , fans  héfiter , que  , de  la 
part  de  Philippe  fon  roi  , il  alloit  pour  traiter 
d’une  alliance  avec  les  Romains.  Par  cette  préfence 
d’efprit  fi  prompte,  il  fe  tira  de  leurs  mains,  ôc 
réuflit  à s’acquitter  de  fa  commiffion  auprès  d’An- 
nibal. 

A fon  retour , il  rencontra  une  autre  armée 
Romaine  , commandée  par  Quintus-Fulvius  ; & 
il  fut  découvert  & arrêté  , parce  que  les  Romains 
connurent  à l’habit  de  quelques-uns  de  la  fuite  de 
Zénophane , que  ce  n’étoient  pas  des  Macédoniens,, 
mais  des  Carthaginois.  Comme  on  leur  fit  certaines 
demandes  , ces  Carthaginois  , par  leur  trouble  ,• 
augmentèrent  le  foupçon  ,&  rendirent  inutile  l’ar- 
tifice dont  Zénophane  continuoit  de  lé  fervir  ; car  , 
répondant  toujours  fans  héfiter , il  avoit  déjà  per- 
fuadé  à Fulvius  qu’il  venoit  de  Rome  , &.  qu’il 
porîoit  à fon  roi  une  réponfe  du  fénat. 

Vous  défendrez  à vos  efpions  de  communiques 
à nul  autre  qu’à  vous  feul  les  nouvelles  qu’ils 
apprennent  par  eux-mêmes,  ou  parles  perfonnes 
affidées  que  vous  avez , parce  qu’il  eft  à propos 
de  cacher  les  mauvaifes  dans  certains  cas  où  if 
y auroit  à craindre  quelles  ne  diminuaffent  le 
courage  des  troupes,  & l’obéiffanee  des  fujets.. 
Souvent  même  il  faut  taire  les  bonnes  , afin  qu’en 
les  tenant  fecrètes  , on  puilfe  moins  prévoir  les 
mouvements  que  vous  pourrez  faire  en  confé- 
quence  , & afin  que  les  ennemis  penfent  moins- 
à changer  les  mefures  déjà  concertées,  ou  à prendrq;, 
de  nouvelles  précautions. 

Syphax  , roi  de  Nuraidie , envoya  à Scipion' 
l’Africain  , qui  étoit  en  Sicile  , des  ambaffadeurs 
pour  menacer  les  Romains  de  leur  déclarer  la  guerre, 
s’ils  la  portoient  contre  Carthage.  Annibal , crai- 
gnant que  les  foldats  ne  refufaffent  de  s’embarquer 
s’ils  venoient  à fçavoir  qu’ils  n’auroient  pas  feu- 
lement à combattre  contre  les  troupes  de  Carthage  , 
mais  encore  contre  celle  de  Niimidie , fit  courir 
le  bruit  que  le  motif  de  cette  ambalTade  étoit  pour' 
le  preffer  de  commencer  la  guerre  contre  Carthage  , 
& il  congédia  au  plutôt  les  ambaffadeurs , afin  qu’ik 
ne  détruififfent  pas  ce  bruit. 

Si  l'efpion  ou  le  courier  qui,  en  i')03  , portoiî- 
au  pape  Alexandre  VI  la  nouvelle  que  le  duc  de 
Valentinois  , fon  fils  , avoit  fait  arrêter  prifonnier 
à Sinegale  Paul  des  Urfins , le  duc  de  Gravina , 
Vitelozzo  Vitelli  6c  Liberto  de  Ferme  , sv’avoii 
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pas  gardé  l6  fecret , le  pape  n auroit  pas  pu  s affurftf 
de  la  perfonne  ou  cardinal  des  UrTins  & ces  autres 
de  fa  faélion  , qui  , ne  fçachant  rien  de  ce  qui 
s’étoit  paffé  à Sinegale , vivoient  tranquilles  à Rome , 
où  Alexandre  Y1  les  fit  arrêter  , après  avoir  reçu 
cet  avis. 

Lorfque  Vefpïon  n’eft  pas  capable  de  feryir  fans 
porter  des  lettres  à celui  avec  qui  vous  êtes  en 
intelligence , ou  quand  il  eft  nécefl^aire  que  nul 
autre  que  vous  & cette  perfonne  affidee  ayent  con- 
noiffance  de  l’alFaire  dont  il  s’agit , ou  dans  la  fuppo- 
fition  que  l’efpion  , venant  à être  pris,  ne  puiffe 
pas  nier  le  métier  qu’il  fait,  ce  qui  arriveroit,  par 
exemple  , s’il  étoit  arrêté  en  voulant  entrer  dans 
une  place  afiiégée  , parce  qu’ alors  il  y auroit  à 
craindre  cju’à  force  de  tourments  on  ne  lui  fit  avouer 
tout  ce  qu’il  fçait  ; dans  touts  ces  cas , n inftruifez 
pas  l'efpio.n  de  ce  qui  eft  contenu  dans  les  lettres , 
& ne  lui  fiez  pas  la  clef  de  votre  chiffre  ; car , 
puifque  vous  écrivez  tout  ce  que  vous  jugez  à pro- 
pos , pourquoi  rifquer  inutilement  que  votre  fecret 
puiffe  être  découvert  faute  de  précaution , de  fide- 
lité ou  de  confiance  de  la  part  àQ  l’efpion} 

Lorfqu’André  Tenfin,  chancelier  de  Pologne, 
&.  Nicolas  d’Arbiccie , vice-chancelier  du  même 
royaume  , voulurent  faire  tenir  au  gouverneur  de 
Caminik  une  lettre  qui  devoir  pafier  par  la  Lithua- 
nie , où  Sviîigelcn  , contre  qui  la  lettre  étoit 
écrite , commandoit , ils  la  mirent  dans  une  bougie , 
& , bien  loin  de  confier  au  porteur  ce  qu’elle  con- 
tenoit , ils  lui  ordonnèrent  feulement  de  dire  au 
gouverneur , en  lui  remettant  la  bougie  ; monfieur  , 
li  vous  voulez  éviter  de  tomber , fervez-vous  de  ; 
cette  lumière.  i 

Je  fuppofe  que , pour  écrire  à la  perfonne  avec 
qui  vous  êtes  en  intelligence  , vous  vous  lervez 
de  quelque  habitant  qui  fait  un  commerce  en  vivres 
ou  en  marchandifes  dans  1 armée  des  ennemis; 
que , de  votre  camp  , il  ne  va  pas  au  leur  en  droi- 
ture , mais  qu’il  fait  un  détour  pour  aller  prendre 
le  chemin  qui , de  fon  lieu , le  mène  droit  à la  place 
ou  à l’aimée  ennemie  , afin  de  ne  pas  donner  tant 
i foupçonner  à ceux  qui  le  rencontreroient  en  fon 
voyage  ; mais  , fi  , malgré  toutes  ces  précautions , 
jl  eft  reconnu  par  les  grandes  gardes , ou  par  les 
partis  avancés , voyons  comment  il  pourra  faire 
pour  qu’on  ne  lui  trouve  pas  la  lettre  qu’il  porte. 

Il  faut , pour  cela , que  ce  payfan  prenne  un 
bâton  , qu’il  y faffe  un  trou  par  le  bas , & qu’il  y 
mette  la  lettre  , après  l’avoir  bien  roulée , fermant 
le  trou  par  un  bout  de  fer,  ainfi  que  les  payfans 
les  portent  dans  la  plupart  des  provinces. 

Il  peut  auffi  porter  une  lettre  divifée  en  plufieurs 
petites  bandes  de  papier,  qu’il  mettra  bien  roulées 
dans  les  moules  des  boutons  de  fon  habit , qu’à 
cet  effet,  il  aura  fait  faire  creux,  & l’on  couvrira 
ces  moules  de  toile  , ou  de  drap  neuf  ou  vieux  , 
félon  que  fera  l’habit.  Chacune  de  ces  bandes  con- 
tiendra une  ou  deux  lignes , &.  elles  feront  toutes 
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numérotées , afin  que  celui  qui  les  recevra,  fçache 
comment  il  faut  les  ranger  pour  les  lire. 

Le  moyen  le  plus  aifé  & le  plus  sûr  , à mon 
avis , pour  cacher  une  lettre  , eft  de  la  mettre  dans 
un  fulil , fur  la  charge  de  la  poudre , & , pardeffus, 
une  balle  que  l’on  fera  entrer  de  force  avec  une 
baguette  de  fer  ; car , quoique  les  ennemis  foup- 
çonnent  ce  payfan  , à qui  je  luppofe  qu’il  eft  permis 
de  porter  des  armes  à feu,  & qu’ils  vifitent  fon 
fufil , excepté  qu’ils  ne  s’avilent  d’en  ôter  la  culaffe, 
ils  ne  trouveront  jamais  la  lettre , n’étant  pas  poffible 
de  faire  fortir  avec  le  tire-bourre  la  balle  qu’on  y 
a fait  entrer  avec  tant  de  force  ; & , s’ils  tirent  le 
fufil , la  lettre  fera  fi  maltraitée , qu’il  n’y  aura 
pas  moyen  de  la  lire  , ni  de  connoltre  autre  chofe , 
fi.  ce  n’eft  qu’elle  a fervi  pour  bourrer  la  poudre. 
Je  dois  pourtant  vous  avertir  de  deux  chofes;  la 
première  eft  que  le  fufil  doit  avoir  une  fort  mau- 
vaife  apparence , de  peur  que  le  premier  foldat  qui 
le  verra  entre  les  mains  d’un  payfan , ne  le  lui 
enlève  , fans  foupçonner  même  qu’il  foit  efpion, 

La  fécondé  eft  que , fi  celui  qui  porte  la  lettre  dans 
le  fufil,  eft  foldat  ; & fi,  nonobftant  la  précaution 
qu’il  prend  d’aller  par  des  chemins  écartés, il  rencon- 
tre quelque  parti  des  ennemis  dont  il  ne  foit  pas  fûr 
de  le  pouvoir  échapper  , il  ne  doit  pas  le  tenter;  car 
il  doit  au  contraire  tirer  fon  fufil  en  l’air , & fai- 
fant  figne  au  parti  avec  fa  cravatte  , ou  avec  un 
mouchoir  blanc  , il  ira  vers  lui  comme  s’il  étoit  un 
déferteur.  De  cette  manière , les  ennemis  ne  foup- 
çonneront  pas  que  ce  loit  un  efpion  ; &,  quand  ils 
auroient  ce  foupçon  , il  ne  leur  fera  pas  poffible 
d’en  avoir  aucune  preuve  , parce  que  la  lettre  s’é- 
tant brûlée  en  tirant  le  fufil , ce  foldat  n’a  plus  rien 
fur  lui , qui  puiffe  donner  le  moindre  indice.  On 
ne  pourra  pas  même  lui  faire  un  crime  d’avoir  été 
trouvé  dans  des  chemins  écartés  ; parce  qu’il  ré- 
pondra qu’il  l’a  fait  par  la  crainte  de  rencontrer 
des  partis  de  l’armée  de  laquelle  il  déferre. 

Le  comte  Bifaccioni  rapporte  que  la  place  de 
Newmarket  étant  afliégée  par  les  Ecoffois,  Charles 
I"’ , roi  d’Angleterre  , envoya  à celui  qui  en  étoit 
gouverneur  , un  billet  dans  une  balle  de  moufquet , 
que  le  porteur  avala  pour  n’être  pas  découvert  , 
en  cas  qu’il  tombât  entre  les  mains  des  ennemis , 
& qu’on  le  fouillât.  De  cette  forte  il  fit  entrer  le 
billet  dans  la  place  , qu’il  rendit  enfuite  par  le  bas 
en  fon  temps. 

Je  fuppofe  que  ce  que  Bifaccioni  appelle  fimple- 
ment  balle  , devoit  être  quelque  petite  boule  de 
plomb  , ou  de  quelque  autre  métaJ  , creufée  pour 
pouvoir  contenir  le  billet  , & partagée  en  deux 
moitiés , qui , par  une  vis  ou  une  foudure  , pou- 
voient  fe  rejoindre  ; car  , fi  cette  balle  n’avoit , 
pour  tout  artifice , qu’un  trou  où  l’on  mit  le  petit 
papier  , l’humidité  du  corps  le  détruiroit  de  manière 
qu’on  ne  pourroit  plus  le  lire. 

Il  y a une  infinité  de  moyens  de  cacher  les 
lettres  : fi  j’en  ai  rapporté  quelques-uns , c’eft  feu- 
lement pour  en  donner  une  idée  ; perluadé  que  je 
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luis  que  quiconque  voudra  s’appliquer  a en  imagi- 
ner , en  trouvera  de  meilleurs. 

Ds  l’écriture  fecrète'. 

Si  l’on  peut  Imaginer  une  infinité  de  moyens  de 
cacher  les  lettres  qu’on  porte  , on  peut  auffi  trou- 
ver autant  de  différents  chiffres  pour  les  écrire  ; 
avec  cette  différence  qu’on  a déjà  mis 'au  jour 
plufieurs  livres  fur  ces  manières  fecrètes  d'écrire: 
ainfi  , je  ne  parlerai  que  de  l’ufage  du  chiffre  qu’on 
appelle  le  chajjis  ; car  , quoiqu’il  y ait  peu  de 
pen'onnes  qui  n’en  ait  entendu  parler , on  en  trouve 
rarement  qui  le  déchiffrent.  Voici  comment  on  s’en 
fert. 

Prenez  deux  feuilles  de  papier  de  la  même  me- 
fure  , 6c  ayant  mis  l’une  fur  l’autre  , faites-y  des 
traits  pour  marquer  la  marge  & les  lignes  , comme 
lur  un  papier  difpofé  pour  écrire  des  lettres.  Dé- 
coupez fur  ces  traits  qui  diftinguent  les  lignes  , de 
petites  ouvertures  à fantaifie , un  peu  éloignées 
les  unes  des  autres  , larges  à proportion  de  la  hau- 
teur de  votre  caraélère  , 6c  allez  longues  pour  pou- 
voir contenir  un  mot  ordinaire.  Envoyez  une  de 
ces  feuilles  à la  perfonne  avec  qui  vous  êtes  en 
intelligence.  Lorfque  vous  voudrez  lui  écrire , vous 
mettrez  la  feuille  que  vous  aurez  gardée  , fur  une 
autre  de  la  même  mefure , fur  laquelle  , par  les 
ouvertures  de  la  première  feuille  , vous  écrirez 
ce  que  vous  fouhaitez  faire  fçavoir  à la  perfonne 
pour  qui  eft  cette  lettre.  RemplllTez  enfuite  les 
vuides  que  vous  aurez  lalffés  entre  les  ouvertures, 
de  quelques  autres  mots  qui , joints  aux  premiers  , 
faffent  un  fens  fi  différent , que  toute  la  lettre  pa- 
roiffe  être  fur  quelque  intérêt  particulier.  Il  fera 
bon  aufii  que  vous  foyez  convenu  avec  cette  per- 
fonne de  cent  ou  deux  cents  termes  déguifés , pour 
exprimer  entre  vous  le  nom  de  chaque  régiment, 
celui  des  généraux  , des  places  , 6c  autres  chofes 
principales  , dont  il  eft  néceffaire  de  parler  dans 
vos  lettres , ne  pouvant  pas  les  appeller  par  leur 
nom , fans  donner  quelque  foupçon  aux  enne- 
mis qui  intercepteroient  ces  lettres. 

Lorfque  cet  homme  , avec  qui  vous  êtes  en 
relation , aura  reçu  cette  lettre  , il  y appliquera 
delTus  la  feuille  de  papier  , qui  eft  découpée  , Ôc  , 
par  les  ouvertures  , il  lira  les  mots  qui  forment 
le  véritable  fens  de  la  lettre  ; tout  le  refte  n’ayant 
été  ajouté  dans  les  intervalles  , que  pour  déguifer 
le  chiffre  , qui  demande  que  celui  à qui  vous  écri- 
vez , ait  quelque  capacité  , afin  que  , dans  fa  ré- 
ponfe  , on  ne  diftingue  pas  le  véritable  fens  que 
les  paroles  de  la  lettre  contiennent , de  celui  qui 
fuppofe  par  les  mots  dont  il  s’eft  fervi  pour  rem- 
plir les  intervalles.  Par- là  ce  chiffre  ne  paroîtra 
pas  en  être  un  ; 6c  c’eft  par  cette  raifon  que  Don 
Diegue  d’Alava  a dit  avant  moi  ,-^ue  ce  chiffre, 
étoiile  meilleur.  Il  eft  néanmoins  embarraffant  8c  j 
long  ; ainfi  on  ne  peut  s’en  fervir  que  dans  des  ] 
paires  qui  ne  demandent  pas  un  grand  détail , ou 
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dans  celles  d’une  grande  importaftee , & qui  n’exi- 
gent pas  une  prompte  expédition. 

Chacun  fçait  qu’en  écrivant  avec  du  jus  d’oignon 
ou  de  citron  , l’écriture  ne  paroît  pas  , fi  l’on  ne  la 
préfente  au  feu  : la  même  chofe  arrive  lorfqu’on 
écrit  avec  de  l’urine. 

On  ne  fçauroit  lire  ce  qui  a été  écrit  avec  du 
fuc  de  titimale  , qu’en  y jeitant  de  la  cendre  par- 
deffus  , ou  en  trempant  le  papier  écrit  dans  de 
l’eau. 

On  ne  peut  lire  ce  qui  a été  écrit  avec  du  lait 
qu’on  vient  nouvellement  de  traire  , fans  y jetter 
de  la  fine  pouffière  de  charbon. 

Les  autres  manières  d’écrire  font  à - peu  - près 
femblables  à celles-là  , 6c  toutes  font  communes , 
à l’exception  d’une  qui  deviendroit  commune 
aufli  , fi  je  difois  en  quoi  elle  confifte  ; 6c  , quoi- 
qu’elle approche  de  ces  encres  de  fympathie  , dont 
Lemeri  6c  quelques  autres  auteurs  ont  donné  les 
recettes  , elle  renferme  quelque  chofe  de  plus  ca- 
ché 6c  de  moins  commun. 

De  la  maniéré  d’injlruire  les  efpionsi 

Faites  inftruirefecrétementvos  efpions  à connoî-' 
tre  comment  un  pofte , une  place  , un  retranche- 
ment , font  forts  par  l’art  ou  par  la  fituatlon  : quelle 
étendue  de  terrein  un  tel  nombre  d’infanterie  ou  de 
cavalerie  occupe  ordinairement  dans  un  camp  , ou 
dans  une  marche  , félon  les  différents  fronts  fur  lef- 
quels  on  marche  , afin  que  ces  efpions  comprennent 
d’un  coup  d’œil  quelle  eft  à-peu-près  la  force  d’un 
camp  6c  d’un  pofte  , où  les  ennemis  font  logés  : com- 
bien d’infanterie  6c  de  cavalerie  ils  ont  dans  leur 
camp  , ou  dans  leur  marche  , fans  avoir  befoin  de 
compter  les  tentes  ou  les  régiments  , ni  de  s’arrêter 
fur  un  défilé  pourvoir  palier  l’armée  ennemie  ; parce 
que  toutes  ces  démarches  font  périlleufes  pour  les 
efpions  qui  par  - là  , fe  font  obferver  6c  décou- 
vrir. 

Par-deffus  la  paye  ordinaire  que  vous  donnez 
à vos  efpions  ,vous  leur  ferez  quelque  gratification 
toutes  les  fois  qu’ils  vous  apporteront  un  avis  im- 
portant , afin  qu’animés  par  cet  intérêt  extraordi- 
naire , ils  mettent  tout  en  ufage  pour  vous  rendre 
une  autrefois  de  pareils  fervices  : car  , fi  ces  fortes 
de  gens  qui  font  toujours  des  miférables  , s’apper- 
çoivent  qu’ils  n’ont  pas  un  plus  grand  profit  à 
efpérer  , loit  qu’ils  fe  donnent  peu  ou  beaucoup 
de  mouvement  , ils  ne  rifqueront  plus  , 6c  ne 
prendront  pas  même  la  peine  de  vouloir  s’inftruire 
de  ce  quife  paffe.  Cependant,  fi  vous reconnoillez 
que  vos  efpions  , bien  loin  de  dilhper  leur  bien  , 
ne  cherchent  qu’à  en  aniaffer  , prenez  garde  de 
les  enrichir  fi  fort  , qu’ayant  latislait  leur  ambi- 
tion , ils  ne  faffent  plus  le  métier  qu’avec  noncha- 
lance. 

j Le  comte  de  Staremberg,  gouverneur  de  Vienne 
j fous  l’empereur  Léopold  Ignace  , voulant  donner 
j avis  au  duc  de  Lorraine  de  l’état  où  fe  trouvoft 
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la  place,  choifit  le  valet  d’un  Turc  baptifé  pouf 
porter  la  lettre.  Le  Turc  repréfenta  à Staremberg 
qu’il  ne  devoir  plus  fe  fier  à ce  valet,  quoiqu’il  fe 
fût  déjà  acquitté  fidèlement  de  deux  autres  com- 
miffions  femblables  j parce  qu’ajoutoit  le  Turc  , 
il  y a à craindre  que  trois  cents  monnoies  de  Hongrie 
qu’il  a reçues  pour  les  deux  précédentes  commif- 
fions  , n’ayent  iatisfait^fon  ambition  , & qu’il  ne  fe 
fauve  , pour  ne  pas  rifquer  de  perdre  ce  qu’il  a 
acquis.  Cette  repréfentation  ne  diffuada  point  Sta- 
remberg ; & le  tout  arriva  comme  le  Turc  l’avoit 
prévu.  Ce  valet  , au  lieu  de  porter  la  lettre  au 
duc  de  Lorraine  , la  mit  entre  les  mains  du  vifir  qui 
attaquoit  la  place. 

Charles  II  , roi  de  France  , parlant  d’une  forte 
de  gens  , diloit  qu’il  falloit  les  traiter  comme  l’on 
traite  les  chevaux , à qui  il  faut  donner  à manger 
fans  les  trop  engraiffer.  Il  en  ufa  ainfi  à l’égard 
des  poètes  Ronlard  & Baïf  qu’il  tint  toujours  dans 
le  befoin , afin  de  les  forcer  à travailler. 

De  la  correfpondance  avec  les  perfonnes  aidées. 

En  fuppofant  que  vous  avez  dans  l’armée  , ou 
dans  le  pays  ennemi  , un  officier  , ou  un  habitant 
habile  , qui  vous  aura  promis  de  vous  avertir 
ponétuellement  de  ce  que  vous  fouhaiterez  fçavoir 
de  ce  pays  ou  de  cette  armée  ; je  dis  que  toutes 
les  fois  que  vous  lui  écrirez,  vous  devez  , fi  vous 
avez  affez  de  temps  pour  cela  , vous  fervir  du 
chiffre  dont  j’ai  parlé  , ou  de  quelque  autre  qui 
ne  paroiffe  pas  être  un  chiffre.  La  lettre  doit  être 
fi,gnée  du  nom  de  quelque  parent,  compatriote, 
ou  ami  de  la  per'onne  affidée  , afin  que  , fi  les 
ennemis  l’interceptent  , il  paroiffe  que  c’eft  feule- 
ment un  ami  qui  écrit  à l’autre  pour  apprendre 
des  nouvelles  de  fa  fanté  , ou  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  quelque  marchandife  qui  fe  trouve  plutôt 
dans  le  pays  ennemi  que  dans  le  vôtre.  Cette 
peifonne  vous  écrira  aufli  de  la  même  manière  , 
en  mettant  au-deffus  de  la  lettre  le  nom  d’un  de 
fes  parents  , ou  de  fes  amis  qui  réfident  dans 
votre  pays  , & on  inftruira  le  porteur  que  , s’il 
vient  à être  reconnu  , & qu’on  lui  trouve  la  lettre  , 
il  dife  fans  héfiter  qu’elle  eft  d’un  tel  pour  un  tel, 
conformém.ent  au  feing  & au-deffus  ; qu’il  l’avoit 
cachée  , parce  que  le  commerce  des  deux  pays 
n’eft  pas  permis  ; & qu’il  n’avoit  pas  cru  en  cela 
faire  un  grand  crime  ; puifqu’il  ne  s’agiffcit  dans 
cette  lettre  que  d’affaires  indifférentes  , fe  l’étant 
fait  lire  avant  que  de  s’en  charger.  Et , pour  éviter 
que  les  ennemis  ne  le  furprennent  , en  lui  deman- 
dant le  contenu  de  la  lettre  , on  doit  l’inftruire  de 
ce  qu’elle  contient  en  apparence  , fi  vous  croyez 
qu’il  n’y  a pas  beaucoup  de  rifque  à cela. 

Vous  préviendrez  cette  perfonne  affidée  que  fi 
les  ennemis  font  un  petit  détachement , ou  quelque 
mouvement , pour  une  expédition  peu  importante  , 
elle  peut  fe  paffer  de  vous  en  donner  avis  ; parce 
que  , fi  elle  vous  dépêchoit  un  couiier  pour  chaque 
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bagatelle  j parmi  un  fi  grand  nombre  , il  y en 
auroit  quelqu’un  de  pris  , & l’intelligence  étant 
découverte  , il  n’y  auroit  plus  moyen  de  recevoir 
par  cette  voie  des  avis  d’une  plus  grande  confé- 
quence. 

Si  les  ennemis  envoyent , loin  de  leur  camp , 
pour  un  fourrage  général  , pour  furprendre  un 
pofte  important , pour  former  une  grofle  embuf- 
cade  ; s’il  attendent  un  convoi  un  certain  jour  dé- 
terminé , qui  doit  arriver  par  un  chemin  où  l’on 
peut  le  couper  ; ou  s’ils  font  quelque  autre  mouve- 
ment , d’où  il  puiffe  revenir  beaucoup  d’avantage 
d’en  être  informé  , ou  de  préjudice  de  ne  l’avoir 
pas  fçu  : c’eft  alors  que  cet  homme  affidé  doit,  à 
quelque  prix  que  ce  foit,  vous  en  avertir  promp- 
tement , afin  que  vous  preniez  à propos  vos  me- 
fures  fur  cet  avis  qui  doit , s’il  fe  peut , être  cir- 
conftancié , en  marquant  le  nombre  des  troupes 
qui  partent  , pour  quel  endroit , par  quel  chemin, 
& dans  quel  deffein  ; & de  tels  avis  doivent  être 
envoyés  par  deux  différentes  voies. 

Corbée  dreffa  aux  fourrageurs  de  Cæfar  une 
embufcade  compofée  de  mille  chevaux  & de  fix 
cents  hommes  d’infanterie  , nombre  fort  fupérieur 
à celui  de  l’efcorte  que  Cæfar  donnoit  ordinaire- 
ment , lorfqu’il  envoyoit  au  fourrage.  Cæfar  fut 
informé  à propos  par  les  perfonnes  affidées  qu’il 
avoit  dans  l’armée  de  Corbée  , du  motif  de  cette 
embufcade  , & du  nombre  des  troupes  dont  elle 
étoit  formée  ; & , ayant  fait  avancer  l’efcorte 
ordinaire  de  ces  fourrageurs  , inftruite  de  ce  qui  fe 
paffoit , il  la  fit  fuivre  d’un  peu  loin  d’un  détaché- 
ment  confidérable  de  fes  troupes.  Les  ennemis 
fortirent  de  leur  embufcade  ; & , s’étant  engagés 
fans  ménagement  à vouloir  combattre  l’efcorte  de 
Cæfar , qu’ils  ne  croyoient  pas  plus  nombreufe  qu’à 
l’ordinaire  , ils  furent  entièrement  défaits.' 

Le  général  Montdragon  fit  préçifément  la 
même  chofe  que  Cæfar  , contre  une  embufcade  du 
comte  Maurice , commandée  par  le  comte  Philippe 
de  Naffau. 

Ayez  un  chiffre  différent  pour  chacun  de  ceux 
avec  qui  vous  êtes  en  intelligence  , afin  que  fi  l’un 
d’eux  devient  infidelle  , ou  s’il  eft  intimidé  , la  de! 
de  fon  chiffre  ne  ferve  pas  à découvrir  l’intelligence 
que  vous  avez  avec  les  autres. 

Divers  expédients  pour  faire  parvenir  les  avis. 

Lorfque  celui  qui  vous  donne  les  avis  , ne  trouve 
pas  dans  le  pays  les  perfonnes  dont  il  a befoin . 
pour  vous  les  envoyer , foit  parce  que  les  habitant! 
font  intimidés  ou  mal  intentionnés  pour  votre 
prince  , & ne  veulent  pas  s’employer  pour  for 
fervice  ; foit  parce  qu’il  ne  connoît  pas  aflez  ce- 
habitants  pour  ofer  fe  fier  à l’un  d’eux , faites  paffeii 
chez  les  ennemis  , fous  prétexte  de  déferter  , di> 
ou  douze  de  vos  foldats  , en  qui  vous  avez  de  1 
confiance  ; & , s’il  eft  poffible  , cheififfez  ceux  quj 
Uiffent  daijs  votre  pays  leurs  femmes , ou  quelquij 
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autre  gage  qui  vous  afiure  mieux  de  leur  fidélité. 
Infiruilez  chacun  d’eux  en  particulier  ; défignez-lui 
précii'ément  le  régiment  des  ennemis  , dans  lequel 
il  doit  prendre  parti  , Sc  avertiflez-le  que , toutes 
les  fois  qu’un  homme  lui  nommera  un  tel  faint , 
ou  un  tel  mot  du  guet , il  vienne  vous  apporter 
la  lettre  ou  les  avis  dont  ce  même  homme  le  char- 
gera. Aucun  de  ces  foldats  ne  fçaura  la  commif- 
lion  de  l’autre  , & ils  auront  touts  un  mot  du  guet 
différent , afin  que , fi  l’un  eft  infidèle , les  autres  ne 
foient  pas  en  danger.  _ 

Il  ne  faut  pas  non  plus  leur  nommer  celui  avec 
qui  vous  êtes  en  intelligence  , ni  leur  apprendre 
à quelles  marques  ils  pourront  le  reconnoître.  Il 
fuffit  que  chacun  ait  ordre  de  venir  , lorfqu’on  lui 
aura  nommé  fon  faint.  Après  avoir  pris  ces  pré- 
cautions , vous  écrirez  à votre  affidé  par  la  pre- 
mière occafion  , bien  fûr  que , dans  un  tel  régi- 
ment des  ennemis  , il  y a un  homme  que  vous  y 
avez  vous  - même  fait  palier;  qu’il  pourra  recon- 
noître à telles  marques  , qui  a tel  nom  , & tel  mot 
du  guet  J & ainfi  des  autres  que  vous  aurez  fait 
déferrer. 

Il  feroit  bon  que  ces  faux  déferteurs  fçuffent  la 
langue  du  pays  où  ils  vont , comme  tout  efpion 
doit  la  fçavoir  ; & que  cette  perfonne  affidée  eût 
des  habits  de  payfans  à la  mode  du  même  pays 
pour  en  donner  à ces  foldats , afin  qu’en  retour- 
nant à votre  armée  , ils  ne  foient  pas  arrêtés  comme 
déferteurs , ou  reconnus  pour  étrangers , ainfi  que 
vous  l’avez  vu  par  l’exemple  de  Zénophane. 

Si  celui  avec  qui  vous  êtes  en  intelligence  , n’a 
qu’une  lettre  à vous  faire  tenir  , il  n’a  pas  befoin 
de  fe  faire  connoître  , en  la  donnant  lui-même  ; 
mais  , ayant  bien  fait  obferver  les  marques  aux- 
quelles on  doit  reconnoître  le  foldat , il  peut  lui 
envoyer  le  mot  du  guet  & la  lettre  par  un  homme 
de  confiance  que  le  loldat  ne  connoilTe  pas  ; ou , fi 
la  chofe  fe  peut  différer  fans  inconvénient , il  atten- 
dra lui-même  jufqu’au  foir  , & à la  faveur  de  la 
nuit , fous  un  habit  déguifé  , il  paffera  auprès  de  ce 
foldat,  & lui  donnera,  avec  le  mot  du  guet,  la 
lettre  qu’il  veut  vous  faire  tenir. 

Le  duc  de  Guife  fe  trouvant  à Rome  en  1647, 
fans  avis  des  perlonnes  affidées  qu’il  avoit  à Naples 
dont  il  favorifoit  la  révolte  , envoya  à cette  ville  un 
François,  domeflique  de  M. de Sinar,  afin  que,  fous 
prétexte , comme  Bourguignon  , d’aller  chercher  à 
fervir  , il  s’introduisît  parmi  les  troupes  d’Efpagne  , 
avec  ordre  de  revenir  dès  qu’il  fe  feroit  bien  in- 
formé de  ce  que  le  duc  fouhaitoit  de  fçavoir  : en 
quoi  il  réuffit  parfaitement  par  la  voie  de  ce  domef- 
tique  , quoique  les  Efpagnols  euffient  jetté  quelque 
foupçon  fur  lui. 

L’exemple  de  David , qui  fe  fervit  de  Chufa’i , 
fait  voir , qu’au  défaut  d’un  homme  du  pays  , qui 
vous  donne  avis  de  ce  qui  fe  pafle  dans  l’armée 
ou  dans  le  pays  des  ennemis , on  peut  à cette  fin 
faire  déferrer  un  officier  de  confiance.  En  traitant 
des  furprifes , i’ai  dit  comment  on  pourra  rendre 
Art  militaire.  Tome  IL 
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cette  défertion  vraifemblable , fans  qu’on  puiffe 
en  concevoir  le  moindre  foupçon.  Si  celui  avec 
qui  vous  êtes  en  intelligence,  eft  de  réfidence  fixe 
dans  un  lieu,  il  faut  convenir  avec  lui , que  dans 
un  tel  endroit,  fous  une  telle  pierre,  en  droiture 
d’un  tel  arbre,  &c.  il  mettra  les  lettres  qu’il  vous 
écrira  pour  vous  informer  de  quelque  chofe  d’im- 
portant, ce  qui  lui  fera  aifé  en  fortant,  comme 
s’il  alloit  à la  chaffe  ou  fe  promener.  Ces  lettres 
ne  feront  ni  fignées  ni  écrites  d’un  caraftère  qui 
puiffe  être  reconnu.  Elles  auront  pourtant  une 
marque,  afin  que  vous  foyez  affuré  qu’elles  font 
de  cet  homme  affidé.  Lorfqu’il  vous  aura  informé 
de  l’endroit  où  il  laiffe  les  lettres , qui  fera  fans 
doute  au-delà  de  toutes  les  gardes  ennemies , du 
côté  où  leurs  partis  vont  le  moins , & dans  le  lieu 
le  plus  défert,  vous  enverrez  de  temps  en  temps 
un  homme  de  confiance  , qui,  ayant  reconnu  l’en- 
droit , vous  apportera  la  lettre  qu’il  y aura  trouvée  , 
& y laiflera  celle  que  vous  lui  aurez  donnée.  Celui 
pour  qui  eft  la  lettre  venant'  y en  mettre  une 
autre , trouvera  la  vôtre  , & y fera  enfuite  ré- 
ponfe , fuivant  ce  qu’elle  contient.  L’homme  , dont 
vous  vous  fervirez  pour  aller  prendre  ces  lettres, 
aura  foin  , avant  de  s’approcher  de  l’endroit , de 
bien  obferver  fi  quelqu’un  peut  le  voir , & fi  cela 
étoit,  il  attendra  qu’il  foit  nuit. 

Ce  fut  de  cette  manière  que  dans  la  dernière 
guerre  de  Catalogne,  d’Arragon  & de  Valence  , 
nos  ennemis  furent  inftruits  de  ce  qui  fe  paflbit 
dans  nos  garnifons  & dans  nos  quartiers  : car  les 
payfans  affeélionnés  pour  eux, fous  prétexte  d’aller 
travailler , laiflbient  dans  des  endroits  connus  des 
ennemis , des  billets  qui  les  inftruifoient  de  tout  ; 
& quoique  l’on  trouvât  quelques-uns  de  ces  bil- 
lets, comme  ils  étoient  fans  fignature  ôefans  adreffe, 
il  n’étoit  pas  polïible  de  vérifier  qui  étoit  ïefpion. 

Des  intelligences. 

Il  feroit  important  de  faire  entrer  dans  la  fe- 
crétairerie  du  prince  ennemi , dans  celles  de  fes 
miniftres  de  guerre  & d’état,  & dans  celle  du 
général  de  l’armée , des  hommes  qui  vous  don- 
naffent  avis  des  réfolutions  qu’on  y prend.  Pour 
y réuffir,  il  faudroit  envoyer  dans  le  pays  ennemi 
différentes  perfonnes  qui  parlaffent  bi«n  , qui  fuf- 
fent  d’une  belle  figure,  & qui  euffent  une  bonne 
plume.  Ils  s’intrigueroient  d’abord  pour  être  fe- 
crétaires  de  quelques  gentilshommes,  enfuite  de 
quelques  principaux  feigneurs,  jufqu’à  ce  qu’enfin, 
gagnant  du  terrein  peu-à-peu,  ils  parvinffent  à 
entrer  dans  quelqu’une  des  quatre  fecrétairies 
dont  i’ai  parlé,  quand  même  ce  ne  feroit  qu’en 
qualité  de  copiftes.  Et  comme  il  n’y  a point  de 
porte  qu’une  clef  d’or  n’ouvre  , il  faut  leur  fournir 
de  l’argent  pour  fe  faire  des  connoifî'ances  & des 
amis  qui  leur  aident  à réulîlr  dans  leur  deffein. 
« Ce  n’eft  qu’avec  une  clef  d’or , dit  Strada , qu’on 
pénètre  dans  le  confeil  des  ennemis  n. 
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On  voit  dans  l’hiftoire  du  Monde , écrite  par 
Cælar  Campana,  combien  le  prince  d’Orange  pro- 
fita de  la  correfpondance  qu’il  avoit  avec  un  cer- 
tain Jean  Caftillan , qui,  écrivant  fous  le  fecré- 
taire  Saga  , informa  pendant  neuf  ans  le  prince 
d’Orange  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  de  fecret,  & 
lui  envoyoit  les  chifres  & les  contre-chifres  de 
Philippe  II  , roi  d’Efpagne.  On  voit  auffi  dans 
rhiftoire  des  empereurs  Ottomans,  combien  fut 
fatale  aux  Vénitiens  la  correlpondance  que  Conf- 
tantin  Lavazza,  fecrétaire  du  confeil  des  Dix,  en- 
tretenoit  en  1540  avec  le  roi  très  chrétien. 

Pour  éviter  que  les  ennemis  ne  fe  défient  des 
perfonnes  dont  on  vient  de  parler,  il  feroit  bon 
quelles  fe  fuffent  établies  avant  la  guerre  dans 
le  pays  ennemi  ; mais  fi  vous  n’avez  pas  pris  ces 
devants,  & que  le  temps  ne  vous  le  permette 
plus , donnez-leur  à l’extérieur  quelque  fujet  écla- 
tant de  mécontentement , qui  puilTe  leur  fervir 
d’un  prétexte  honnête  pour  fe  retirer  dans  un 
autre  pays. 

Ce  qui  fe  pratique  chaque  jour  dans  le  monde  , 
doit  vous  convaincre  que  vous  pourrez  elTayer 
de  gagner,  à force  d’argent,  quelqu’un  des  offi- 
ciers des  fecrétariats  des  ennemis. 

La  fable  de  Jupiter  qui  le  changea  en  pluie  d’or 
pour  entrer  dans  la  tour  où  Danaé  , fille  d’Acri- 
lius , étoit  enfermée , ne  donne-t-elle  pas  à en- 
tendre qu’il  n’y  a point  de  porte  à l’épreuve  d’une 
riche  clef? 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fait  voir  claire- 
ment que  vous  ne  devez  admettre  qui  que  ce  puiffe 
être  dans  votre  fecrétariat  , qui  n’ait  donné  des 
preuves  de  fa  fidélité , & qui  ne  foit  exempt  des 
défauts  dont  je  parle  en  traitant  du  fecret.  Ne 
fiez  pourtant  pas  les  affaires  d’une  extrême  im- 
portance à d’autre  plume  qu’à  la  vôtre,  & ne  re- 
mettez jamais  dans  des  mains  étrangères  les  lettres 
d’avis  que  vous  recevrez  là-deffus  ; car,  quelque 
confiance  que  vous  ayez  lieu  d’avoir  en  votre 
fecrétaire , vous  ne  craindrez  pas  que  votre  né- 
gociation fe  découvre , lorfque  perfonne,  autre  que 
vous  , ne  la  fçaura. 

Le  maréchal  de  Montluc  rapporte  que  le  fameux 
duc  de  Gaife,  qui  vivoit  de  fon  temps,  ne  fe 
boit  dans  les  affaires  importantes  à aucun  fecré- 
îaire  , & qu’alors  il  écrivoit  tout  de  fa  main.  Tacite 
nous  apprend  que  Tibère  trouva  que  le  livre  qu’Au- 
guffe  tenoit  fur  les  plus  importantes  affaires  de  fon 
royaume , étoit  entièrement  écrit  de  fa  main. 

Tâchez  d’engager  des  payfans  de  confiance  à 
chercher  le  moyen  de  fe  mettre  parmi  les  guides 
des  ennemis,  afin  que  dans  un  chemin,  que  les 
ennemis  ne  connoîtront  pas,  ces  guides  puiffent 
les  conduire  dans  quelque  mauvais  pas  ; & fur 
l’avis  que  ces  guides  vous  en  auront  donné  au- 
paravant ^ vous  prendrez  les  mefures  néceffaires 
pour  profiter  de  cette  conjonélure. 

Les  Parthes  envoyèrent  fecrétement  un  homme 
qui  offrit  à CralTus  de  mener  l’armée  Romaine 
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par  un  pays  sûr  : m.ais  ce  guide  l’ayant  aban- 
donnée dans  les  déferts,  où  il  l’avoit  conduite, 
les  Romains  furent  défaits , & Craffus  perdit  la  vie. 

Des  efpions  doubles. 


Si  les  efpions  que  vous  envoyez  à l’armée  en- 
nemie, déguifés  en  vivandiers  ou  autrement,  n’y 
trouvent  pas  quelqu’un  de  ceux  avec  qui  vous 
êtes  en  intelligence,  pour  leur  apprendre  les  par- 
ticularités les  plus  importantes , ils  reviendront  fans 
vous  apporter  d’autres  nouvelles  que  celle  du  ter- 
rein  où  les  ennemis  font  campés  ; parce  que  les 
efpions,  appréhendant  toujours  d’être  reconnus, 
n’oferont  pas  demander  la  moindre  chofe.  Quand 
même  ils  auroient  affez  de  hardieffe  pour  s’en- 
tretenir avec  quelques  foldats  de  leur  connoif* 
fance,  & que  pour  une  plus  grande  précaution, 
& pour  mieux  gagner  leur  amitié , ils  leur  paye- 
roient  à boire  & à manger  ; les  avis  que  chacun 
d’eux  vous  donnera , feront  fi  différents  , que  vous 
ne  pourrez  faire  fondement  fur  aucun;  parce  que 
ces  foldats  ne  fçauront  rien  d’effentiel.  Dans  ce 
cas,  vous  avez  befoin  dl efpions  doubles,  qui  en 
s’offrant,  comme  par  hafard , aux  ennemis,  pour 
leur  porter  les  avis  de  ce  qui  fe  paffe  dans  votre 
armée,  s’intriguent  peu-à-peu  parmi  eux,  & fe 
mettent  par-là  hors  de  danger  d’être  punis,  quand 
même  on  viendroit  à découvrir  qu’ils  font  allés 
dans  votre  pays.  Ces  efpions  doubles  auront  plus 
de  facilité  à s’introduire  dans  la  maifon  du  com- 
mandant & des  autres  généraux  ennemis , où  ils 
obferveront  ce  qui  fe  fait  & ce  qui  fe  dit  pour 
vous  en  informer  en  Ion  temps. 

Vous  permettrez  à ces  ejpions  de  donner  aux 
ennemis  tours  les  avis  qui  ne  f çauroient  vous  porter 
préjudice,  & même  quelques-uns  qui  peuvent  les 
empêcher  de  faire  une  légère  perte  , en  lesaveriif- 
fant , par  exemple  , d’éviter  qu’un'  petit  parti , un 
convoi  de  peu  de  conféquence,  ou  quelques  fourra- 
geurs  , ne  prennent  pas  un  chemin  fur  lequel,  ce 
jour-là , vos  troupes  fe  trouvent  en  nombre  fupé- 
rieur , &e. 

Uefpion  double  ne  doit  jamais  entrer  qu'en  fecret 
dans  la  maifon  du  général  ennemi , faifant  toujours 
femblant  qu’il  craint  d’être  vu.  Vous  pourrez  auffi 
le  faire  arrêter  prifortnier,  fous  prétexte  que  vous 
le  foupçonnez  d’être  allé  dans  l’armée  ennemie, 
& vous  lui  accorderez  enfuite  fa  liberté  , en  fuppo- 
fant  que  cela  n’a  pas  pu  fe  juftifier.  Cet  efpion , 
retournant  alors  chez  les  ennemis  , témoignera  de 
craindre  davantage  d’être  découvert  par  quelqu’un 
m.ême  des  domeffiques  du  commandant. 

Les  ennemis  fe  défieront  moins  de  votre  efpion 
double,  s’il  efi:  né  fujet  de  leur  fouverain  , parce 
qu’ils  croiront  que  l’amour  de  la  patrie  eft  une  affa- 
rance  de  fa  fidélité. 

Lorfque  Titurius  Sabinus  , lieutenant  général  de 
Cæfar , voulut  envoyer  un  foldat  au  camp  des 
Gaulois , afin  de  leur  perfuader  q^ue  les  Romains 
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etoîent  intimidés , & leur  Infplrer  la  rllolution  d’en 
venir  à un  combat , comme  ils  firent  malheureufe- 
ment  pour  eux , il  choifit  un  foldat  Gaulois  de 
nation  j ce  qui  porta  ces  peuples  à ajouter  foi  plus 
facilement  à ce  qu’il  difoit. 

Le  grand  rifque  qu’il  y a avec  cette  forte  à’efpions, 
eft  qu^en  fuppofant  qu’ils  font  pour  vous , ils  ne 
foient  contre  vous.  Pour  éviter  ce  danger  , payez- 
les  davantage  que  ne  font  les  ennemis  , & choi- 
iHTez  des  hommes  qui  ayent  leurs  biens  & leur 
famille  dans  votre  pays  , afin  que  la  crainte  de  les 
perdre  les  empêche  de  vous  être  infidèles.  Il  feroit 
bon  aufli  d’imaginer  un  prétexte  pour  faire  retirer 
leur  famille  dans  une  place  de  guerre  , ou  dans 
quelque  ville  du  cœur  du  royaume , dont  le  gou- 
verneur obferveroit  les  démarches , & vous  don- 
neroit  avis  incelTamment , fi  cette  famille  venoit  à 
difparoitre. 

Une  autre  raifon  , que  le  Turc  dont  j’ai  parlé 
alléguoit  au  comte  de  Starembergj  pour  ne  pas 
confier  à ce  valet  mahométan  les  lettres  qu’il  vou- 
loir faire  porter  au  duc  de  Lorraine , étoit  que  ce 
valet  avoir  fon  père  & fes  parents  en  Turquie  , & 
qu’en  mettant  fa  perfonne  en  fureté , il  ne  laiflbit 
rien  en  Allemagne  à quoi  il  pût  avoir  regret. 

Lorfqu’Alexandre  envoya  Polidamas  dans  la 
Alédie , pour  y faire  mourir  Parménion , intime 
ami  de  Pohdamas  , il  retint  pour  otages  les  frères 
de  ce  dernier  , & s’aflura  auffi  des  enfants  & des 
femmes  des  deux  Arabes  qu’il  lui  donna  pour  le 
conduire  par  des  chemins  détournés. 

Quoique  j’aie  dit  plus  haut  que  vous  ne  devez  pas 
trop  enrichir  vos  efpions  , & que  je  vienne  de  vous 
confeiller  de  les  payer  davantage  que  les  ennemis , 
il  n’y  a point  en  cela  de  contrariété  ; parce  que  , 
dans  ce  dernier  cas  , il  vaut  mieux  que  votre  efpion 
foit  lâche  ou  négligent , que  de  l’expofer  à être 
infidèle  ; & ayant  excepté  cette  règle  les  efpions, 
qui  font  naturellement  diffipateurs , j’ajoute  que  fi 
pour  les  rendre  contents  & fidèles  il  faut  leur  fournir 
beaucoup  d’argent , on  doit  leur  donner  des  cama- 
rades pour  leur  aider  à le  dépenfer. 

Il  ne  doit  pas  paroître  non  plus  qu’il  y ait 
de  la  contrariété  , lorfque  je  vous  confeille  de 
choifir  un  efpion  double  , qui  foit  né  fujet  du  fou- 
verain  des  ennemis , & qui  ait  fon  bien  &.  fa  famille 
dans  votre  pays  , parce  qu’il  eft  fort  poflible  que 
votre  efpion  foit  né  dans  le  pays  ennemi , & qu’il 
ait  fa  famille  & fon  bien  dans  les  états  de  votre 
prince. 

Si  vous  commencez  à douter  de  la  fidélité  de 
votre  efpion  , examinez  s’il  vous  donne  des  avis 
dont  vous  tirez  réellement  de  grands  avantages 
contre  les  ennemis  ; en  ce  cas  il  ne  vous  trahit  pas 
pour  les  fervir.  Mais  s’il  ne  vous  informe  pas  en 
fon  temps  de  certaines  chofes  qu’il  eft  à préfumer 
qu’il  doit  fçavoir  , félon  les  occurrences  oîi  il 
s’eft  trouvé  dans  l’armée  ou  dans  le  pays  des  enne- 
mis , défiez-vous  de  fa  fidélité  & faites-le  épier 
par  d’autres  efpions , ou  en  vous  fervant  des  moyens 
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que  je  propofe  , pour  éclaircir  le  foupçon  qu’on  a 
fur  la  fidélité  d’un  fujet. 

Donnez  à entendre  à un  efpion  , dont  la  fidélité 
vous  eft  fufpede , tout  le  contraire  de  ce  que  vous 
avez  deflein  de  faire  , afin  que  s’il  vous  trahit , il 
trompe  le  général  ennemi  par  l’avis  même  qu’il  lui 
donne  dans  la  vue  de  lui  rendre  fervice. 

Ventidius  mit  utilement  cette  maxime  en  ufage 
à l’égard  d’un  nommé  Pharné  qui  , fervant  dans 
fes  troupes,  informoit  les  Parthes  de  tout  ce  qu’il 
pouvoir  apprendre  de  l’armée  romaine.  « Mais  il 
tira  avantage  de  la  perfidie  de  ce  barbare  , faifant 
femblant  de  fouhaiter  ce  qu’il  appréhendoit , ôc 
de  craindre  ce  qu’il  defiroit  le  plus.  ». 

Si  V efpion  dont  vous  vous  défiez  vous  propofe  ou 
v'ous  facilite  une  entreprife  qui  vous  paroît  avan- 
tageufe  , ne  vous  y engagez-pas , à moins , qu’après 
l’avoir  bien  examinée , vous  ne  trouviez  que  vous 
n’y  trouvez  aucun  rifque  & agiffez  à l’égard  de 
cet  efpion  de  la  même  manière  que  je  vous  con- 
feillerai  d’agir  par  rapport  aux  avis  que  des  dé- 
ferle urs  vous  donnent. 

Moyens  de  fupplèer  aux  efpions. 

Après  avoir  traité  des  efpions  en  général,  des 
efpions  doubles  , & de  ceux  que  vous  adreflez  à 
une  perfonne  avec  qui  vous  êtes  en  intelligence  , 
il  refte  à parler  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
fçavoir  une  partie  de  ce  qui  fe  pafle  parmi  les 
ennemis,  lorfque  vous  ne  pouvez  avoir  dans  leur 
pays , ou  dans  leur  armée  , ni  efpion  double , ni 
perfonne  affidée , & que  les  fimples  efpions  ne  vous 
donnent  pas  tous  les  avis  nécelTairesj 

Faites  déferter  un  foldat  en  qui  vous  ayez  de  la 
confiance  , & qui  ait  de  l’adrefle  ; qu’il  entre  dans 
le  pays  ennemi  par  un  bout  de  la  frontière  , & qu’il 
demande  aux  premières  troupes  des  ennemis  qu’il 
rencontrera  , un  pafleport  pour  aller  fervir  dans 
l’armée  ou  dans  le  détachement  qui  fe  trouvera  à 
l’autre  extrémité  de  cette  frontière  , afin  de  recon- 
noître  durant  fa  marche  tout  ce  qui  s’y  paffe  ; & 
lorfqu’il  fera  arrivé  à l’autre  armée  , après  avoir 
tout  obfervé  à loifir  , il  repaffera  dans  votre  pays. 
Afin  qu’on  n’ait  aucun  foupçon  de  ce  foldat , faites 
choix  de  quelqu’un  de  ceux  qui  ont  des  parents  ou 
des  amis  dans  l’armée  ennemie  , pour  laquelle  il 
demande  le  pafleport.  Outre  cela  faites-lui  em- 
porter un  cheval  ou  quelque  harde  d’officier  , que 
vous  enverrez  le  lendemain  réclamer  par  un  trom- 
pette , comme  un  v^ol  qu’a  fait  celui  que  vous  fein- 
drez d’être  déferteur. 

En  1708  , M.  le  duc  d’Orléans  fit  déferter  quel- 
ques foldats  du  côté  de  Tortofe , qui  demandèrent 
aux  ennemis  des  pafTeports  pour  aller  fervir  dans  les 
régiments  qu’ils  avoient  vers  Lérida  , & qui  reve- 
nant par-là  dans  notre  pays , nous  rapportèrent  des 
avis  de  ce  qui  fe  paffoit  fur  prefque  toute  la  fron- 
tière de  Catalogne. 

On  peut  inférer  de  l’exemple  que  je  vien  .-de 
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rapporter  , combien  il  eft  dangereux  de  laiffer 
prendre  parti  aux  déferteurs  ennemis , & de  quelle 
précaution  il  faut  ufer  dans  les  paffeports  qu’on 
leur  accorde  pour  fe  retirer  dans  quelqu’autre 
pays. 

Vous  pourrez  auffi  être  informé  de  la  difpofition 
du  camp  des  ennemis , & des  autres  particularités 
dont  il  vous  importe  d’être  inftruit.  Si , fous  quelque 
prétexte  , vous  envoyez  un  officier  pour  confé- 
rer avec  le  général  ennemi , en  lui  donnant  des 
hommes  intelligents,  qui, habillés  en  domeftiques  , 
obferveront , fans  faire  femblant  de  rien  , ce  que 
vous  fouhaitez  de  fçavoir  , pendant  que  leur  maître 
prétendu  s’entretient  avec  le  général  fur  les  affaires 
pour  lefquelles  il  paroit  que  vous  l’avez  envoyé. 

Selon  Tite-Live , ce  fut  de  cette  manière  que 
Scipion  l’Africain  fut  inftruit  de  la  difpofition  du 
camp  de  Syphax , roi  de  Numidie  , à qui , fous  pré- 
texte de  traiter  de  paix  , il  envoya  diverfes  per- 
fonnes  qui , au  lieu  de  domeftiques  , menèrent  des 
hommes  habiles  pour  obferver  ce  que  Scipion  de- 
firoit  de  Içavoir.  Quelques  autres  écrivains  ajou- 
tent que  ces  faux  domeftiques  des  ambaftadeurs  de 
Scipion  laifsèrent  échapper  un  cheval  , comme  fi 
cela  étoit  arrivé  par  haiard,  & que  les  Romains  , 
fous  prétexte  d’aller  après  pour  le  ratraper , par- 
coururent tout  le  camp  de  Sypharï 

Charles  Canutfon , grand  maréchal  de  Suède, 
6c  qui  en  fut  enfuite  roi  fous  le  nom  de  Charles 
VIII , defirant  de  fçavoir  la  difpofition  du  camp 
de  Chriftierne  Nilfon , fon  ennemi  , lui  écrivit  une 
lettre  fous  prétexte  de  vouloir  traiter  de  paix  ^ mais 
dans  la  vue  que  celui  qui  portoit  la  lettre,  rema  - 
quât  comment  les  troupes  étoient  diftribuées  dans 
le  camp  ; à quoi  il  réuflit  fi  bien  , qu’à  fon  retour 
C-harles  détacha  un  parti  qui,  bien  inftruit,  marcha 
droit  au  quartier  de  Nillon  , & le  fit  prifonnier. 

Don  Sanche  de  Condogno  II , veut  que  les  tam- 
bours & trompettes  , dont  on  fe  fert  pour  faire  des 
inefTages  , ou  pour  porter  des  lettres  à l’armée  ou 
aux  places  des  ennemis  , foient  inftruits  des  mêmes 
chofes  , dont  on  a dit  que  les  efpions  dévoient  être 
inftruits  ; afin  qu’ils  puiffent  à leur  retour  vous 
informer  de  ce  qu’ils  auront  vu  dans  la  place  ou 
dans  le  camp  ; fi  les  ennemis  n’ont  pas  eu  le  foin  de 
leur  faire  bander  les  yeux , & de  prendre  les  autres 
précautions  accoutumées , afin  qu’on  n’obferve  pas 
ces  précautions  avec  tant  d’exaélitude  , ces  tam- 
bours ou  ces  trompettes  doivent  faire  paroître  fort 
peu  de  capacité , & feulement  un  peu  de  fimplicité  ; 
parce  qu’une  trop  grande  fimplicité  paroîtroit 
affeétée  , n’étant  pas  croyable  qu’on  fe  fervît  d’un 
imbécile  pour  une  pareille  commiffion. 

Des  avis  donnés  par  les  déferteurs  , ou  des  prifonniers 
ennemis. 

Lorfque  vous  voulez  fçavoir  , par  un  prifonnier, 
ce  qui  fe  paffe  dans  fon  armée  , ou  dans  fon  pays , 
envoyez  par  avance  , dans  la  même  prifon  où  il 
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doit  être  conduit , un  homme  de  confiance  qui  foît 
habille  a leur  maniéré , & qui  ait  toutes  les  marques 
d un  prifonnier.  S’il  y a plufieurs  prifonniers,  vous 
les  féparerez  dans  des  prifons  différentes , &.  vous 
aurez  dans  chacune  un  homme  tel  que  celui  dont  je 
viens  de  parler  j afin  que  ce  que  l’un  ne  pourra  pas 
tirer  des  prifonniers  , l’autre  le  puiffe  faire  , & afin 
de  voir  s’ils  font  tours  conformes  dans  ce  qu’ils 
difent.  Mais  comme  l’artifice  feroit  aifé  à découvrir 
fl  ces  hommes  fe  difoient  des  mêmes  régiments 
que  font  les  prifonniers , avant  de  les  faire  mener 
dans  leur  prifon , vous  enverrez  un  officier  pour 
prendre  le  nom  des  régiments  où  chacun  d’eux 
fervoit , afin  que  les  faux  prifonniers  ne  fe  difent 
pas  des  mêmes  corps  : car  fi  les  véritables  prifon- 
niers croient  que  les  autres  le  font  auffi  , il  ne 
faudra  que  quelques  heures  de  converfation  pour 
leur  faire  dire  tout  ce  qu’ils  fçavent  de  l’endroit  où 
ils  fervoient. 

J’ai  vu,  en  1708,  que  par  ce  ftratagême,  à Grans 
de  Ribagorza  , on  tira  de  la  bouche  des  prifonniers 
ennemis  tout  ce  que  l’on  fouhaitoit  fçavoir. 

Lorfque  des  déferteurs  ennemis  viendront  vous 
donner  des  avis  qui  pourroient  vous  porter  à faire 
quelque  entreprife , avant  que  de  vous  y engager, 
& apres  avoir  bien  examiné  ces  déferteurs  en  par- 
ticulier, faites -les  mettre  aux  arrêts,  & dites-leur 
qu’ils  peuvent  s’attendre  à être  penduà  , fi  les  nou- 
velles qu’ils  vous  ont  apportées  fe  trouvent  fauffes  ; 
mais  que  vous  leur  donnez  votre  parole  de  leur  pai» 
donner , & de  leur  faire  même  quelque  gratification 
s ils  vous  avouent  qu’ils  ont  menti,  & s’ils  vous  difent 
la  vérité.  Si  cela  ne  fuffit  pas  pour  tirer  la  vérité  de 
leur  bouche , il  faut  les  punir  fans  rémiffion , lorf- 
que les  avis  qu’ils  vous  auront  donnés , fe  trouve- 
ront faux , a moins  qu’ils  ne  fe  difculpent  d’une 
manière  à pouvoir  vous  fatisfaire , parce  qu’on  ne 
doit  pas  dans  ce  cas  les  traiter  comme  des  défer- 
teurs , mais  comme  des  efpions  doubles. 

Lorfque  le  général  Montécuculli  commandoit 
l’armée  de  l’Empereur  Léopold  contre  celle  de 
France , qui  étoit  en  préfence  fous  les  ordres  du 
vicomte  de  Turenne  , un  déferteur  François  ap- 
porta la  nouvelle  à Montécuculli  que  Turenne 
venoit  d’expirer  d’un  coup  de  canon.  Comme  cet 
avis  pouvoir  donner  lieu  à Montécuculli  d’entre- 
prendre ce  à quoi  il  n’auroit  pas  ofé  penfer , parce 
que  la  conduite  & le  bonheur  du  vicomte  faifoient 
la  principale  force  de  l’armée  françoife  i Monté- 
cuculli répondit  au  déferteur , que  fi  ce  qu’il  lui 
rapportoit  etoit  véritable , il  feroit  récompenfé  ; 
mais  qu  il  feroit  pendu  fi  cela  fe  trouvoit  faux  j & 
le  déferteur  ayant  toujours  foutenu  que  rien  n’étoit 
plus  vrai  , Montécuculli  penfa  dès-lors  à attaquer 
les  François. 

On  peut  auffi  détacher  des  partis  pour  faire 
quelques  prifonniers.  Les  officiers  de  ces  partis 
ne  laifferont  pas  parler  les  prifonniers  entre  eux  pen- 
dant la  marche  , 6c  lorfque  des  prifonniers  feront 
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SfTÎvés  à votre  camp  , vous  les  examinerez  touts 
en  paniculier  l’un  après  l’autre  pour  voir  s’ils  font 
contormes  dans  les  nouvelles  qu’ils  vous  donnent , 
Ôc  s’ils  s’accordent  avec  celles  des  déferteurs  & 
avec  les  avis  que  vos  e/pions  vous  apportent. 
K Ceux  de  l’armée  ennemie  qui  déferrent  pour 
pafTer  dans  votre  armée  j dit  Beyerlinck , peuvent 
facilement  vous  informer  des  réfolutions  des  enne- 
mis ; mais  vous  devez  faire  plus  de  fondement  fur 
ce  que  vous  rapporteront  ceux  qui , dans  quelque 
incurfion  auront  été  faits  prifonniers  ; ôc  vous  pour- 
rez être  encore  plus  affuré  de  la  vérité  fur  ce  que 
vous  fouhaitez  fçavoir  ; fi  ce  que  les  déferteurs  & 
les  prifonniers  vous  difent  , y eft  parfaitement 
conforme.  ».  Xenophon  donne  aulîi  pour  confeil 
de  confronter  les  avis  des  prifonniers  avec  ceux 
des  efpions, 

; Vous  verrez,  dans  divers  endroits  de  cet  ouvrage, 
fouvent  les  ennemis  font  déferrer  leurs  plus 
^fidèles  foldats , afin  de  venir  répandre  des  nou- 
! relies  qu’il  leur  importe  que  vous  croyez;  mais 
I quand  même  les  foldats  déferlent  véritablement, 
ine  penfezpas  que  les  ennemis  fe  trouvent  dw.ns  un 
laum  mauvais  état  que  ces  déferteurs  le  difent, 
iparce  que  pour  plaire  au  nouveau  général,  ils' 
I tâchent  de  le  flatter  par  les  nouvelles  qu’ils  lui 
I donnent. 

I ^ Vous  devez,  par  vous-même  examiner  en  par- 
lliculier  les  déferteurs  , & empêcher  que  d’autres 
Iperfonnes  ne  leur  parlent  ou  ne  les  tirent  à l’écart , 

I avant  qu’ils  foient  conduits  devant  vous , lorfque 
ivous  vous  trouvez  au  fiège  ou  au  blocus  d’une 
; place. 

Des  efpions  qu  il  faut  laïjfer  dans  un  pays  que  vous 

abandonne:^  , lorfqu’il  ejî  ajfeflionné  à votre  prince. 

Il  eft  certain  que  lorfque  vous  vous  verrez  forcé 
d’abandonner  une  place  ou  un  pays  qui  étoit  à votre 
fouverain  , les  troupes  ennemies  qui  viendront  l’oc- 
cuper demanderont  à être  logées  dans  les  maifons  ; 
& les  officiers  exigeront  des  habitants  qu’ils  ba- 
laient leur  appartement , qu’ils  leur  portent  du 
bois  & de  l’eau,  qu’ils  aident  à la  cuifine  , &c. 
Dans  cette  fuppofition  , avertiffez  feulement  ceux 
qui  font  dans  les  charges  de  l’hôtel-de-ville  de  ces 
lieux  , de  donner  fans  difficulté  aux  officiers  enne- 
mis , & particulièrement  au  commandant  & au 
major,  les  perfonnes  qu’ils  demanderont  pour  les 
fervir  ; faifant  choix  pour  cela  de  certains  domefti- 
ques  qui  aient  de  l’efprit  & de  l’adreffe , & qui 
foient  affeéiionnés  à votre  prince. 

On  les  inftruira  de  prêter  adroitement  l’oreille  à 
tout  ce  qui  fe  dit  dans  les  converfations  , fur-tout 
à table  ; parce  que  c’eft  alors  qu’on  parle  plus  haut 
& avec  moins  de  précaution  de  toutes  fortes  d’af- 
faires. Il  feroit  bon  que  ces  domeftiques  entendif- 
fent  la  langue  de  l’officier  qu’ils  fers^ent.  Ils  pren- 
dront garde  lorfque  , dans  la  maifon  de  ces  offi- 
ciers , il  fe  fera  quelques  préparatifs  pour  une 
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marche,  & ils  donneront  ponctuellement  avis  de 
tout  aux  perfonnes  de  ces  lieux  chargées  de  vous 
informer  de  ce  qui  fe  paffe.  Les  propriétaires 
des  maifons  feront , à l’égard  des  officiers  qu’ils 
logent,  lamêmechofe  que  les  domeftiques  à l’égard 
de  leurs  maîtres.  On  aura  foin  d’avertir  ces  pro- 
priétaires des  maifons  de  ne  prendre  aucun  domef- 
îique  mal  intentionné  pour  votre  fouverain  ; de 
peur  que  fon  inclination  pour  le  prince  ennemi  ne 
le  porte  à accufer  les  autres. 

Les  Vitellius  & les  Aquilius , qui  fuivoient  le 
parti  de  Tarquin  le  Superbe,  perdirent  la  vie,  & 
ne  réuffirent  pas  dans  leur  entreprife  , qui  étoit 
de  chafTer  de  Rome  les  Confuls  Junius  Brutus  & 
Publius  Valerius  pour  rétablir  Tarquin  fur  le  trône, 
à caufe  qu’un  nommé  Vendicius  , domeftique  d’un 
de  ceux  de  la  faéfion  de  Tarquin  , avertit  les  con- 
fuls de  ce  qui  fe  tramoit  contr’eux. 

Childeric,  roi  de  France,  détrôné  par  Gilon , 
recouvra  la  couronne  par  le  moyen  d’un  certain 
Vinomade  , ou  Guinomade  , qui , s’étant  offert  de 
demeurer  parmi  les  ennemis  pour  obferver  leurs 
démarches  , & donner  à Childeric  les  avis  qui  lui 
paroitroient  importants  , les  lui  donna  fi  à propos  , 
que  Childeric  fut  rétabli  fur  le  trône. 

J’ai  oui  dire  , comme  une  chofe  certaine  , que 
lorfqu’à  l’entrée  du  marquis  de  Las  Minas  à Ma- 
drid , nos  troupes  & nos  tribunaux  en  fortirent  ; 
don  François  Ronquillo  , préfident  de  Caftille  , 
ordonna  à quelques  fidèles  Miniftres  de  refter  dans 
cette  Cour , pour  y fervir  alors  l’archiduc , afin 
d’avoir  par  - là  occafion  de  donner  avis  au  roi 
mon  maître  de  toutes  les  démarches  que  les  enne- 
mis feroient. 

Les  perfonnes  du  pays  qui  fervent  dans  la  maifon 
du  commandant  ennemi , obferveront  encore  s’il 
ne  s’enferme  pas  de  temps  en  temps  pour  parler 
avec  quelqu’un  de  ceux  qui  fortent  fréquemment 
hors  du  lieu  , fans  qu’on  puiffe  découvrir  précifé- 
ment  où  ils  vont  ; parce  qu’alors  fi  cet  habitant 
vient  plufieurs  fois  à votre  camp  , ou  à vos  places , 
vous  devez  foupçonner  que  c’eft  un  efpion.  Les 
autres  perfonnes  avec  qui  vous  êtes  d’intelligence 
doivent  faire  la  même  obfervation  , afin  que  fur 
l’avis  & le  portrait  qu’ils  vous  enverront , Y efpion 
ennemi  foit  arrêté. 

On  peut  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  fl  vous  féjournez  quelques  jours  dans  un  lieu 
pour  quelques  affaires  fecrètes , vous  ne  devez  pas 
loger  avec  les  maîtres  de  la  maifon  , ni  prendre 
d’autres  domeftiques  que  ceux  que  vous  aviez  aupa- 
ravant , qui , en  tout  temps , doivent  être  d'une 
fidélité  éprouvée. 

Me  trouvant  à Mora  de  Ebro  , je  remarquai  que 
toutes  les  fois  que  les  aide-majors  venoient  prendre 
l’ordre  , & qu’on  parloir  d’aftaires  de  guerre , le 
maître  de  la  maifon  où  je  logeois  venoit  en  fecret 
écouter  à la  porte  de  mon  appartement.  L’ ayant 
averti  de  ne  plus  y revenir  , on  le  furprit  la  nuit 
fuivante  derrière  la  porte  de  la  rue  , où  il  ccoutoit 
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l'ordre  que  les  aides-majors  donnoicnt  aux  fergents' 
dans  une  petite  place  où  ctoit  cette  porte  ; ce  qui 
m’obligea  de  le  chaffer  de  la  maifon , j’appris  dans 
la  fuite  que  c’étoit  un  des  plus  cruels  ennemis 
du  roi. 

Le  maréchal  de  Monluc  rapporte  que  M.  de 
Burie  , commandant  dans  la  Guienne , courut  beau- 
coup de  rifque  de  perdre  fa  réputation , parce 
qu'on  foupçonnoit  que  fes  doraeftiques , qui  la 
plupart  étoient  huguenots  , informoient  ceux  de 
cette  fefte  de  tout  ce  qui  pouvoit  leur  être  utile  : 
& en  effet , on  connut  aux  mouvements  que  firent 
tes  rebelles , qu’ils  recevoient  de  bons  avis. 

De  ce  que  doit  faire  un  général,  lorfqu  un  officier 

habile  , & de  réputation , paffie  dans  l’armée 

ennemie. 

Lorfqu’un  de  vos  officiers  déferte  , & paffTe  dans 
l’armée  ennemie  , s’il  eft  alTez  habile  pour  avoir 
remarqué  le  fort  & le  foible  de  votre  camp  & de 
vos  gardes, la  diftance  de  l’une  à l’autre,  le  chemin 
que  vos  patrouilles  & vos  partis  prennent,  lepofte 
où  en  cas  d’alarme  chaque  régiment  doit  accourir; 
fl  , outre  cela,  il  a allez  de  réputation  pour  dé- 
terminer le  général  ennemi  à quelque  entreprife 
fur  la  foi  des  connoilTances  qu’il  lui  donne  ; il  faut, 
dès  que  vous  apprendrez  fa  défertion,  changer 
tout  l’ordre  dont  je  viens  de  parler  ; afin  que  fi  les 
ennemis  , fous  la  conduite  de  ce  bon  guide  , veulent 
tenter  quelque  furprife  , ijs  éprouvent  que  vous 
avez  fait  d’autres  difpofitions  , & cju’ils  fe  font 
trompés  dans  les  mefures  qu’ils  avoient  prifes. 

Deux  gentilshommes  du  Dauphiné  , qui  com- 
mandoientla  cavalerie  de  leur  pays  dans  les  troupes 
de  Cæfar,  déferrèrent  & palfèrent  dans  l’armée 
de  Pompée  , à qui  ils  apprirent , que  quoique  les 
lignes  de  Cæfar  fulTent  achevées  par  le  front , elles 
étoient  ouvertes  par  le  flanc  qui  regardoit  la 
mer.  Pompée , qui  avoit  quantité  de  vaiffeaux , 
débarqua  par  cet  endroit , entre  les  lignes , un 
nombre  confidérable  de  troupes,  qui  furprirent 
& mirent  en  déroute  celles  de  Cæfar,  qui  ne  s’étoit 
pas  précautionné  contre  des  déferteurs  , qui  pou- 
voient  donner  des  nouvelles  particulières  de  fon 
armée. 

Des  lettres  interceptées. 

Si  vous  arrêtez  quelque  efpion , ou  quelque  fol- 
dat  des  ennemis  avec  des  lettres  de  leur  général, 
ou  qui  lui  foient  adreffées , ayez  foin  de  cacher 
que  vous  avez  intercepté  ces  lettres , & ouvrez- 
les  de  manière  que  le  cachet  & le  delTus  ne  foient 
pas  endommagés,  6i  qu’il  n’y  ait  rien  de  déchiré. 
Si  ces  lettres  demandent  réponfe  , refermez-les , 
6c  envoyez-les  à celui  pour  qui  elles  font  ; mais 
que  ce  foit  par  un  autre  homme , que  les  enne- 
mis ne  puiffent  pas  connoître  ; afin  qu’en  vous 
rapportant  la  réponfe  , vous  foyez  mieux  éclaircis 
fur  l’affaire  dont  il  s’agit. 
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Si  celui  qui  portoit  ces  lettres,  n’a  été  arrête 
qu’à  fon  retour  , revenant  de  s’acquitter  de  fa 
commiffion , tenez  la  chofe  fecrette , fi  vous  croyez 
qu’il  foit  de  quelque  préjudice  pour  les  ennemis, 
qu’ils  ne  fçaehent  pas  fitôt  que  ces  lettres  ont 
été  interceptées. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  envoya  Xeno- 
phane pour  propofer  à Annibal  l’alliance  dopt 
j’ai  déjà  parlé.  Xenophane  à fon  retour,  ayant  été 
arrêté,  ne  put  pas  faire  fçavoir  à Philippe  qu’il 
avoit  réufli  dans  ia  négociation  ; & Philippe , de 
fon  côté  , n’apprenant  pas  quel  avoit  été  le  fuccès 
de  la  négociation  de  Xenophane  , fufpendit  de 
déclarer  la  guerre  qu’il  avoit  delTein  de  faire  aux 
Romains  , qui  trouvèrent  des  avantages  confidé-, 
râbles  dans  ce  délai. 

On  doit  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire; 
que  lorfque  les  avis  font  importants , il  faut  les 
envoyer  par  deux  voies  différentes;  & qu’il  faut 
que  les  porteurs  de  lettres  ayent  un  mot  du  guet, 
dont  ils  doivent  fe  bien  reffbuvenir  ; afin  que,  par 
là  , on  puiffe  reconnoître  la  tromperie  de  celui 
qui  feindra  avoir  été  chargé  de  ces  lettres. 

Si  un  ejpion  double , qui  vous  fert  véritable-î 
ment , vous  apporte  des  lettres  des  ennemis , re- 
cevez-les  en  fecret , & renvoyez-les  par  ce  même 
efpion,  qui  vous  en  apportera  la  réponfe  avec 
moins  de  difficulté. 

Ce  fut  par  ce  moyen,  qu’Hérode,  roi  de  Judée,' 
fçut  l’intention  qu’avoit  le  gouverneur  d’Asabie 
de  protéger  la  famille  d’Ircan  contre  lui  : car 
Dofithée  lui  ayant  remis  une  lettre  d’Ircan , qu’il 
portoit  à ce  gouverneur  d’Arabie  , Hérode  lui  en- 
joignit de  garder  le  fecret  ; & ayant  refermé  la 
lettre  , il  lui  ordonna  de  la  porter  à celui  à qui 
elle  étoit  adreffée , & de  lui  en  rapporter  la  ré- 
ponfe : ce  qu’il  exécuta. 

Des  efpions  de  V ennemi. 

Si  vous  venez  à découvrir  quelqu’un  dans  votre 
pays,  ou  dans  votre  armée  , qui  foit  en  intelli- 
gence avec  les  ennemis  , faites-le  arrêter  , & obli- 
gez-le  d’écrire  au  général  ennemi  ce  qui  vous 
paroîtra  pouvoir  le  mieux  engager  à faire  quelque 
mouvement , dont  vous  croyez  qu’il  vous  fera 
aifé  de  tirer  avantage;  en  attendant  la  réuflite, 
vous  le  ferez  garder  dans  un  endroit  d’où  il  lui 
foit  impoffible  d’informer  les  ennemis  de  fa  pri* 
fon  , & où  perfonne  ne  fçaura  qu’il  eft  prifonnier  ; 
& fi  l’on  commence  à être  furpris  de  fon  afifence^ 
donnez  à entendre  qu’il  eft  allé  pour  certaines 
affaires  dans  tel  ou  tel  endroit. 

Le  fecrétaire  de  M.  le  duc  de  Bavière  donnoit 
avis  au  maréchal  de  Luxembourg  de  tout  ce  qui 
fe  paffoit  dans  notre  armée.  Le  duc  de  Bavière 
le  découvrit , & o’oligea  le  fecrétaire  d’écrire  au 
maréchal  de  Luxembourg  : « qu’il  avoit  été  ré- 
folu  que  le  lendemain  notre  armée  feroit  un  four- 
rage à la  vue  de  la  fienne  ; qu’ii  lui  en  don- 
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noit  avis , afin  que  fes  troupes  n’en  fuffent  pas 
allarmées , croyant  peut-être  que  les  nôtres  les 
alloient  attaquer  ».  Le  jour  fuivant  toute  notre 
armée  marcha  autour  de  celle  des  François  ; & 
comme  on  avertit  M.  de  Luxembourg  que  l’armée 
paroilloit , il  répondit , que  ce  n’étoit  que  l’elcorte 
des  fourrageurs,  qu’on  les  laiffât  répandre  pour  le 
fourrage  , afin  de  les  enlever  à moins  de  frais , & 
qu’il  luffiroit  alors  que  les  piquets  fufTent  prêts. 
Peu  après  on  lui  donna  avis  qu’il  y avoir  déjà  une 
des  ailes  qui  étoit  attaquée  : ce  fera , répondit-il , 
tant  il  fe  repofoit  fur  la  lettre  du  fecrétaire, 
quelque  parti  qui  veut  faire  une  attaque  de  di- 
verfion  , afin  qu’on  ne  charge  pas  les  fourrageurs; 
mais  voyant  enfin  que  fes  deux  ailes  étoient  in- 
vefties  & en  défordre  : je  fuis  trompé  , s’écria-t-il; 
& il  n’évita  d’être  battu  que  par  l’héroïque  ré- 
folution  qu’il  prit  de  vaincre  ou  de  mourir , & 
par  un  renfort  confidérable  de  troupes  qui  lui 
arrivèrent  pendant  l’aéfion  , & qui  rétablirent  le 
combat  prefque  perdu.  Cet  événement  fe  trouve 
rapporté  avec  les  mêmes  circonftances  dans  la 
vie  de  Guillame  de  Naffau , IIP  du  nom  ; dans 
l’hifioire  de  France  , par  du  Verdier,  & dans  un 
abrégé  de  la  vie  de  Louis  XIV  ; & les  officiers 
qui  fe  font  trouvés  dans  cette  occafion  , le  ra- 
content à-peu-près  de  la  même  manière. 

Si  cette  perfonne  qui  efl  en  intelligence  avec 
les  ennemis,  a convenu  avec  eux  qu’ils  ne  de- 
vront pas  ajouter  foi  à fes  lettres  lorfqu’elles  n’au- 
ront pas  un  certain  nombre  de  petits  points  , ou 
quelque  autre  marque;  faites- lui  bien  entendre 
que  vous  lui  pardonnerez  5 fi,  par  fa  lettre,  vous 
réuffiffez  dans  le  defiein  que  vous  formez  contre 
les  ennemis  ; mais  qu’il  peut  compter  qu’il  fera 
pendu , fi  la  lettre  ne  fait  pas  fon  effet  ; parce 
que  ce  fera  une  preuve  qu’il  l’aura  écrite  de  ma- 
nière à faire  connoître  aux  ennemis  qu’il  n’efl  pas 
en  liberté.  Après  cette  menace  il  efl  naturel  de 
croire  que , pour  fauver  fa  vie  , il  écrira  de  la 
meilleure  manière  qu’il  pourra  , pour  engager  les 
ennemis  à ce  que  vous  fouhaitez. 

On  vient  de  toucher  quelques-uns  des  expédients 
pour  éviter  d’être  trompé  par  des  lettres  que  les 
ennemis  fuppolent , ou  par  les  perfonnes  qu’ils 
envoyent  fous  différents  prétextes.  J’ajoute  que , 
comme  les  ennemis  ne  prendront  peut-être  pas  la 
précaution  d’obliger,  par  la  crainte  du  fupplice, 
celui  avec  qui  vous  êtes  en  intelligence , de  mettre 
dans  les  lettres  ces  petits  points  ou  ces  marques 
pour  vous  donner  à connoître  qu’il  vous  écrit  en 
liberté  , il  faut  convenir  avec  lui  de  ces  marques, 
& les  changer  de  temps  en  temps  , dans  la  crainte 
qui,  par  quelque  accident,  les  ennemis  n’cuffent 
découvert  les  premières.  Par  là  , quoiqu’on  le  force 
de  vous  écrire  , fa  lettre  ne  vous  engagera  à au- 
cune fauffe  démarche  ; parce  que  ces  marques , 
que  vous  ne  trouverez  pas,  vous  feront  comprendre 
qu’il  n’étoit  pas  en  liberté , ce  cjui  peut  lui  être 
favorable  ; parce  que  les  ennemis  voyant  que  yüus 


ESP  311 

ne  faites  pas  le  mouvement  que  cette  lettre  vous 
donnoit  occafion  de  faire  , reviendront  peut-être 
du  foupçon  qu’ils  avoient  formé  contre  cet  homme  , 
s’il  n’y  a rien  d’ailleurs  qui  puiffe  le  convaincre. 

Lorfque  la  nouvelle  du  bon  état  où  fe  trouve 
votre  armée  eff  capable  d’intimider  les  ennemis; 
fi  , alors,  on  arrête  un  de  leurs  efpions  , renvoyez- 
le , après  lui  avoir  laiffé  reconnoître  toutes  vos 
troupes  ; afin  que  cette  confiance  que  vous  pa- 
roiffez  avoir  , & le  rapport  qu’il  fera  aux  ennemis 
du  bon  état  de  votre  armée , leur  donne  quelque 
crainte. 

ScipioTi  l’Africain  tira  de  grands  avantages  d’en 
avoir  ufé  ainfi  à l’égard  des  efpions  d’Annibal. 
Titus-Sempronius-Graccus , vice-prêteur  Romain 
en  Efpagne  , fit  voir  toute  fon  armée  aux  ambafi 
fadeurs  de  Cartima,  ville  de  la  Celtiberie  , enne- 
mie des  Romains;  & les  Celtiberiens , informés 
par  leurs  ambafladeurs  du  bon  état  de  l’armée 
Romaine  , ne  tentèrent  plus  de  fecourir  la  place, 
qui  fe  rendit  bientôt  après. 

Frédéric,  roi  de  Dannemarck  , envoya  des  am- 
baffadeurs  à Guftave , roi  de  Suède , pour  le 
menacer  de  lui  déclarer  la  guerre  s’il  refufoit  de 
lui  céder  la  couronne  , fur  laquelle  il  difoit  avoir 
diverfes  prétentions.  Guftave  , qui  avoit  fes  troupes 
en  très  bon  état , les  fit  voir  toutes  aux  ambaffa- 
deurs  Danois,  qui,  de  retour  dans  leur  pays,  en 
firent  le  rapport  à Frédéric  ; & dès  lors,  bien  loin 
de  penfer  à faire  la  guerre  à Guftave , il  tâcha  de 
lier  une  étroite  amitié  avec  lui. 

Des  avis  que  donnent  les  efpions. 

De  quelque  part  que  vous  vienne  un  avis  im- 
portant , & quelque  vil  que  foit  le  fujet  qui  vous 
le  donne  , vous  ne  devez  pas  le  méprifer  , jufqu’à 
ce  que,  l’ayant  examiné  , vous  voyez  ce  qu’il  a 
de  vrai;  mais  prenez  en  attendant  les  précautions 
néceffaires . 

Cæfar  ignoroit  la  prétention  de  Dumnorix  fur 
Autun,  & la  part  qu’il  avoit  à la  révolte  de  cette 
ville , jufqu'à  ce  que  par  l’avis  que  lui  donna  un 
de  fes  hôtes  , il  fe  tint  fur  fes  gardes  ; & par  la 
mort  de  Dumnorix  il  évita  une  nouvelle  guerre 
civile , dont  il  étoit  menacé. 

Je  ne  prétends  pas  dire  par-là,  que  vous  mon- 
triez de  l’inquiétude  à chaque  nouvelle  qu’on  vous 
donne  , parce  qu’il  s’en  trouvera  plufieurs  qui  fe- 
ront fauffes,  & que  vos  ennemis  auront  luppofées, 
afin  que  vous  teniez  vos  troupes  dans  une  conti- 
nuelle allarme  : « mais  il  faut , comme  dit  Sîrada, 
proportionner  la  précaution  au  danger  ». 

Dans  la  dernière  guerre  de  Catalogne  , nos  en- 
nemis avoient  pour  maxime  de  ne  pas  nous_lailTer 
un  jour  en  repos  , & de  nous  allarmer  continuel- 
lement par  leurs  miquelets ; & lorfque  le  nommé 
Ferrer  , un  de  leurs  chefs  , fut  fait  prifonnier  , j’ai 
vu  qu’il  avoit  plus  de  quarante  ordres  de  divers 
généraux  ennemis,  & principalemem.  du  comte  de 


la  Puebla  , qui  fs  réduifoient  touts  à faire  enforte 
que  les  miquelets  ne  ceflaffent  pas  de  nous  inquié- 
ter , tantôt  dans  un  endroit,  6c  un  moment  après 
dans  l’autre;  & l’on  éprouva  alors  que  ^le  com- 
mandant des  troupes  , qui  n’étoit  pas  accoutumé  à 
cette  manière  de  faire  la  guerre,  haralïoit  inutile- 
ment fon  détachement,  & le  ruinoiten  peu  de  jours. 

Quelques  bons  & fidèles  que  foient  vos  efpions , 
ne  vous  fiez  pas  tant  fur  leurs  avis  que  fur  votre 
prévoyance  , contre  ce  que  les  ennemis  oferoient 
entreprendre  ; car,  outre  que  les  ejpions  peuvent 
fe  tromper,  6{  de  ne  pas  comprendre  le  deffein 
des  ennemis  , un  accident  peut  les  empêcher  de 
venir  vous  porter  une  nouvelle  à temps , & fur 
cette  efpérance  vous  auriez  tort  de  ne  pas  vous 
tenir  fur  vos  gardes. 

Cette  réflexion  , que  Xenophon  me  fournit,  fe 
trouve  autotifée  par  l’exemple  de  la  première  fur- 
prife  que  le  comte  de  Staremberg , dans  la  der- 
nière guerre  centre  les  deux  couronnes , tenta  fur 
Tortole;  carie  gouverneur  de  cette  place  avoit, 
peu  de  temps  auparavant , ôté  les  piquets , qui , la 
nuit,  renforçoient  les  gardes,  fur  l’avis  que  fon 
tfpion  venoit  de  lui  donner  , que  les  troupes  des 
ennemis , qui  s’étoient  réunies  dans  le  camp  de 
Tarragonne  , s’étoient  féparées  ; &.  quoique  le  fait 
fût  vrai  , il  n’en  comprit  pas  le  motif  ; parce  que 
ce  flratagême  du  comte  de  Staremberg , que  le 
marquis  de  Bay  avoit  aufTi  mis  en  ufage  avant  la 
furprife  û’Alcantara , n’étoit  qu’afin  que  la  garnifon 
fût  moins  fur  fes  gardes  ; dont  les  partis  avan- 
cés & les  patrouilles  de  cavalerie  fe  tranquilisèrent 
fl  fort  fur  cet  avis , que  dormant  paifiblement 
dans  leurs  poftes  de  la  campagne  , la  plupart  turent 
furpris  , fans  pouvoir  tirer  un  coup  ; & perfonne 
ne  fonna  l’aîlarme , que  lorfque  les  fentineiles 
virent  les  échelles  appliquées  aux  murailles. 
milit.  de  Santa -Cru[.  ). 

ESPLANADE,  Voyai  Glacis, 

On  donne  auffi  le  nom  à!efplanade  au  terrein 
qui  eft  entre  le  rempart  & les  maifons  d’une  place 
de  guerre.  On  le  donne  au  terrein  vuide  laifTé 
entre  une  ville  &.  fon  château  ou  fa  citadelle  , 
afin  qu'on  ne  puiffe  pas  approcher  de  celle-ci  à 
couvert.  Ce  terrein  fert  en  temps  de  paix  aux 
affemblées  des  gardes  , 6c  aux  exercices  de  la 
garnifon. 

F.  S P O N T ON.  Efpèce  de  demi-pique  ; c’eft 
l’arme  principale  des  officiers  d’infanterie  , ou  plu- 
tôt une  marque  diflinéfive.  h’efponton  a fept  pieds 
& demi  ou  huit  pieds  de  longueur  ; le  bois  en 
efl  foible , le  fer  petit  & mal  trempé  ; c’eft  un 
bâton  de  commandement  plutôt  qu’une  arme.  On 
pourroit  le  faire  meilleur  , mais  ce  feroit  en  pure 
perte.  La  pique  ou  la  demi-pique  ne  peut-être  d’un 
ufage  avantageux  que  pour  une  troupe  ; entre  les 
mains  d’un  homme  feul,  quelque  forte  quelle foit, 
c’efl:  une  mauvaife  arme  ; un  fimple  bâton  feroit 
préférable, 

On  a fouvçnt  varié  dans  le  choix  de  l’arme 
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convenable  aux  officiers  d’infanterie.  Tantôt  le 
fufil  &.  la  baïonnette  leur  ont  été  donnés  pour 
leur  fureté  dans  certaines  circonftances  , & tantôt 
Vefponton  , afin  qu’ils  ne  fulTent  pas  tentés  de  tirer 
fur  l’ennemi  , au  lieu  de  veiller  fur  leur  troupe , 
& de  la  maintenir  en  ordre.  Ce  dernier  point  étant 
le  plus  effentiel , il  me  femble  que  Vefponton  eft 
l’arme  qu’il  faut  préférer  pour  eux  ; on  pourroit 
en  même-temps  leur  permettre  de  porter  un  peu 
de  poudre  & quelques  balles.  Dans  une  déroute, 
ils  trouveroient  aifémentun  fufil  fur  le  champ  de 
bataille. 

ESPRINGALE.  Efpèce  de  fronde.  Il  né  faut  pas 
la  confondre  avec  l’efpingale  ou  efpingardine  , qui 
étoit  une  arme  à feu. 

ESPRIT  DE  CORPS.  Manière  de  penfer 
commune  à touts  les  individus  dont  un  corps  eft 

compofé. 

Chaque  nation  ayant  fes  intérêts  particuliers  , 
vivant  fous  des  loix  & des  climats  différents  , 
doit  avoir  , & a en  effet  , un  efprh  particulier , 
qu’on  appelle  national. 

Chacune  des  grandes  clafTes  dont  une  nation 
eft  compofée  , ayant  des  coutumes  & des  mœurs 
différentes , doit  avoir  auffi  un  efprit  différent  ; 
cet  efprit  eft  connu  fous  le  nom  à’ efprit  militaire , 
d' efprit  du  clergé,  de  la  magiftrature , &c.  Quoique 
Vejprit  de  chaque  claffe  diffère  de  V efprit autres, 
ils  ont  cependant  entre  eux  une  analogie  affez 
marquée  ; on  y reconnoît  fenfiblement  les  grandes 
teintes  de  Vefprit  nationaD 

La  claffe  générale  étant  divifée  en  plulleurs  par* 
des  , comme  la  magiftrature  en  parlement  & en 
jurifdiâions  intérieures,  les  gens  d’églife  en  haut 
& bas  clergé  , l’état  militaire  en  Infanterie  , cava- 
lerie , &c.  chacune  de  ces  divifions  a un  efprit 
particulier  , compofé  de  Vefprit  propre  à la  claffe 
& de  Vefprit  propre  à la  nation.  Cet  efprit  peut  être 
appellé  efprit  général  de  corps. 

Chaque  partie  des  grandes  divifions  eft-elle  fub- 
divifée , chaque  fubdivifion  a-t-elle  des  coutumes 
qui  lui  foient  propres,  chacune  a néceffairement 
un  efprit  différent , & c’eft:  ce  qu’on  appelle  pour 
l’état  militaire  , efprit  de  régiment,  ou  proprement 
efprit  de  corps.  Un  militaire  François  eft  donc  mû 
par  Vefprit  national , par  Vefprit  militaire  , par 
Vefprit  de  corps  général  6*  particulier.  Si  ces  quatre 
efprits  , que  l’on  doit  regarder  comme  des  forces 
phyfiqnes , ne  font  pas  d’accord,  ils  fe  détruifent 
mutuellement  , & laiffent  l’individu  fur  lequel  ils 
opèrent  dans  un  parfait  repos.  Si,  au  contraire, 
ils  le  pouffent  dans  la  même  direélion  , il  avance 
avec  une  grande  rapidité. 

Nous  n’avons  fuppofé  que  quatre  efprits  diffé- 
rents , il  en  exifte  cependant  encore  beaucoup 
d’autres  : tels  font  Vefprit  de  bataillon  ou  d’efea- 
dron  , Vefprit  de  compagnie  , de  peloton , d’ef- 
couade  ou  de  brigade.  Touts  ces  efprits  exiftent 
&.ils  font  fournis  à la  même  loi  que  ceux  dont 
nous  avons  parlé.  Le  grand  art  du  légiflateur 

militaire 
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ir.ilitaire  cor.fiile  donc  à faire  que  les  differents 
tif.  . .ts  oient  'furfaitcment  analogues,  &:  qu’ils  ne  le 
coniraric;::  jamais.  Ce  principe  pourroit  aider  à 
juger  les  n.^uveautés  qu’on  le  propoiera  d’intro- 
duue  dans  i état  miiitaire. 

Alais  teltreignons-nous  à parler  ici  de  Yefprit  de 
coys  ; en  lail'ant  connoître  les  effets,  nous  prou- 
verons ion  utilité  ; il  ne  nous  reliera  enfiiite  qu’à 
indiquer  les  iiio^'ens  d’entretenir  cet  ejpiit,  ou  de 
le  ta;re  renaître. 

Denionuez  à un  ancien  lieutenant-colonel , à un 
vieux  chef  «le  bataillon  , pourquoi  beaucoup  de 
jei  :nes  officiers  le  déshonorent  par  leur  inconduite; 
pourquoi  ils  le  ruinent  en  folles  dépenles  ; pourquoi 
iis  fervent  lans  zèle  : ils  vous  répondront  unani- 
mement que  l’affoinliffeinent  à'ejprit  de  corps  eft  la 
caule  de  ces  maux.  Si,  ne  pouvant  comprendre 
comment  l’affoiblillement  de  ïefprit  de  corps  nuit 
aux  m.œurs  , éteint  le  zèle  & entraîne  vers  l’in- 
conduite , vous  les  interrogez  encore  ; ces  mili- 
taires refpeâables  vous  répondront  ; quand  nous 
fommes  entrés  au  fervice  , chacun  de  nous  regar- 
doit  fon  régiment  comme  fa  famille  , fes  camarades 
comme  fes  itères  ; chacun  de  nous , jaloux  de  l’hon- 
neur du  corps , cherchoit  à prévenir  par  de  fages 
confeils  , les  fautes  dans  lefquelles  les  jeunes  gens 
tombent  trop  fouvent  ; quand  nous  ne  pouvions 
prévenir  les  tantes  , nous  remédions  aux  fuites 
foneffes  qu’elles  pouvoient  avoir  ; nous  furveillions 
en  Mentors  zélés  ceux  de  nos  jeunes  camarades 
que  des  pafüons  fougueufes  mahraifoient  ; nous 
punifllons  en  pères  ceux  qu’elles  aveugloient  ; nous 
encouragions  le  zèle  de  celui  - ci , nous  retenions 
celui  d’un  autre  ; nous  remplacions  celui  qui  man- 
quoit  de  force  , nous  inftrüifions  celui  qui  man- 
quoit  de  lumières.  Aujourd’hui  tout  a changé  de 
face  : un  jeune  homme  arrive  , il  eft  déiaiffé  , 
abandonné  à lui  - même  ; s’il  fait  des  étourderies  , 
on  en  rit  ; s’il  fait  des  fottifes  , on  le  blâme  en 
fecret , mais  on  ne  l’éclaire  point  ; trop  heureux 
quand  on  ne  le  pouffe  pas  dans  le  précipice  , fur 
le  bord  duquel  il  eft  arrivé  ; en  un  mot  , chacun 
s’ifole , & voyant  avec  indifférence  tout  ce  qui 
peut  porter  atteinte  à fa  tranquillité  ou  à fon  hon- 
neur individuel , attend  avec  impatience  le  mo- 
ment où  il  pourra  abandonner  un  corps  dans  lequel 
il  trouve  toutes  les  cha;  ges  des  affociations  fans  jouir 
desplaifirs  qu’elles  procurent.  Si  la  guerre  fe  rallume 
jamais  , pourroient-ils  ajouter  , c’eft  alors  qu’on 
verra  combien  l’extinftion  de  Yefprit  de  corps  en- 
traine de  maux.  Quelle  force  peut  avoir  une 
troupe  d’hommes  raffeinblés  qui  ne  font  point 
animés  par  un  efprit  général,  qui  font  fans  harmonie 
entre  eux  ; Si.  Veyr'u  de  corps  peut  être  confidéré 
avec  juftice  comme  un  lien  qui  unit  enferr.ble  les 
differents  membres , & qui  de  toutes  les  volontés 
it  en  td’.t  qu’une  feule  , cet  efprit  eft  pour  les  corps 
ce  que  l’amour-propre  eft  pour  les  individus  ; fans 
£tncur-p;  u^re  on  ne  fait  guères  de  grandes  chofes; 
-itiiYefprit  de  corps  les  régiments  font  fans  énergie. 
Art  militaire.  Tome  JJ. 
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Oui , je  ne  héfite  pas  à le  dire  , s’il  exiftoit  un 
peuple  qui  , entouré  d’ennemis  puiffants  , n’eût 
cependant  pas  , ou  comme  les  Grecs,  un  violent 
amour  pour  la  liberté,  ou  comme  les  Romains, 
celui  de  la  patrie  , ou  comme  les  Turcs  dans  leurs 
beaux  ficelés,  & les  François  pendant  les  croifades  , 
un  fanatifme  religieux,  ou,  comme  les  François 
modernes,  l’enthoufiafme  de  l’honneur  , ce  peuple 
feroit  bientôt  la  proie  de  fes  voifins  , à moins  que 
ïefprit  de  corps  ne  vînt  à fon  fecours.  Cet  efprit 
peut  en  effet  remplacer  , jufqu’à  un  certain  poinr  , 
le  patriotifme  , l’amour  de  la  liberté  , &,  la  luperf- 
tition  elle-même  ; il  peut  ajouter  une  force  nou- 
velle à celle  qu’ont  déjà  les  refforts  puiffants  que 
nous  venons  de  nommer.  Si  jamais  il  s’élève  un 
autre  Montefquieu  , fi  ce  génie  éminent , planant 
au-deffus  des  états  modernes , entreprend  de  tracer 
les  caufes  de  leur  grandeur  & de  leur  décadence  , 
il  trouvera  , j’ofe  le  croire , que  ïefprit  de  corps  a 
eu  une  très  grande  influence  fur  les  fuccès  & les 
défaites.  Parmi  les  remarques  qu’il  fera  fur  cet 
efprit,  on  trouvera  peut-être  celui-ci  : ïefprit  de 
corps  a cela  de  fingulier  , qu’il  devient  plus  fort 
plus  aélif  à melure  qu’il  defeend  vers  les  clafl'es 
les  plus  nombreufes  ; il  dira  peut-être  encore  : 
les  miilitaires  n’ont  déclamé  contre  ïefprit  de  corps  , 
que  parce  qu’ils  ne  Font  pas  connu  ; ils  ne  fe  font 
élevés  contre  lui  que  parce  qu’ils  l’ont  confondu 
avec  l’efprit  de  feéfe  & de  parti  ; rien  cependant 
ne  diffère  davantage  que  ces  deux  efprits  ; ils 
s’excluent  même  l’un  l’autre  : par-tout  où  il  n’y 
aura  pas  à' efprit  de  corps  , on  verra  refprit  de  cot- 
terie  faire  des  ravages  ; par-tout  où  ïejprit  de 
corps  régnera  , on  verra  l’efprit  de  parti  difparoître. 
On  a dit  encore  que  ïefprit  de  corps  pouvoit  favo- 
rifer  l’efprit  d’indépendance  ou  de  révolte.  Quelle 
erreur  ! Me  fera-t-il  poffible  d’avoir  l’intention 
de  m’élever  contre  mon  chef  & de  porter  atteinte 
à l’honneur  d’un  corps  duquel  j’attendrai  ma  con- 
fidération  & mon  bonheur.  Vefprit  de  corps  pour- 
roit , j’en  conviens,  efl'ayer  de  planter  des  bornes 
autour  d’une  autorité  fubalterne  qui  voudroit 
arriver  jufqu’au  defpotilme  , mais  jamais  il  n’a  lutté 
contre  l’autorité  fuprême  , quelque  loin  qu’elle  ait 
étendu  fes  droits.  C’eft  une  juftice  qu’on  doit  lui 
rendre.  Si  on  avoir  pu  lui  imputer  des  intentions 
femblables , le  maréchal  de  Saxe  fe  feroit-il  occu- 
pé des  moyens  de  l’entretenir  & de  le  faire  ren-aître  ? 
Nous  même,  la  pureté  de  nos  intentions  nous 
autorife  peut  - être  à nous  citer , aurions  - nous 
ofé  entreprendre  fon  apologie  ? Que  peut-on,  en 
effet,  craindre  de  ïefprit  de  corps?  Que  dit-il? 
qu’infpire-t-il  à ceux  qui  en  font  les  plus  pénétrés  ? 
11  leur  dit  : l’armée  dans  laquelle  vous  fervezeft  la 
plus  utile  ; le  régiment  dans  lequel  vous  êtes  inf- 
crit  eft  le  plus  beau  ; le  bataillon  dont  vous  faites 
partie  eft  le  mieux  compofé  ; la  compagnie  dans 
laquelle  vous  êtes  compris  eft  la  plus  inftruite;  les 
officiers  de  votre  corps  font  les  plus  valeureux  , 
les  plus  honnêtes,  ôcc.  Pour  conferver  à votre 
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armée  fa  fupériorité,  à votre  régiment  fon  furnom, 
à votre  bataillon  l’eftime  dont  il  jouit,  à votre 
compagnie,  à vos  camarades  la  renommée  qu’ils 
ont  acquile , (oyez  brave  , docile  , inftruit  , hon- 
nête , &c.  Quel  mal  peut-il  rélulter  d’un  pareil 
difcours  ? Mais  ce  qui  lait  le  plus  fortement  l’apo- 
logie de  ïefprit  de  corps  , c’eft  la  conduite  de  les 
antagoniftes  les  plus  ardents  ; c’ell;  dans  leurs  com- 
pagnies de  grenadiers  qu’ils  mettent  toute  leur 
elpérance  ; ce  font  ces  compagnies  qui  doivent 
décider  du  fuccès  des  combats-&  de  la  gloire  de 
la  nation  ; mais  pour  les  former  , croyez-vous  qu’ils 
choifilTent  les  plus  braves  , les  plus  intelligents  ? 
Non.  Les  qualités  morales  des  grenadiers  les  occu- 
pent peu  pourvu  qu’ils  foient  beaux , ils  font 
contents  ; Ve/prit  de  corps  fera  le  relie  , difent-ils  , 
& ils  ont  ration.  Veut-on  fçavoir  pourquoi  de 
deux  payfans  que  le  fort  a fait  ibldats  , l’un  devient 
brave  & l’autre  lâche  -,  c’eft  parce  que  le  premier, 
étant  d’une  taille  haute  , eft  entré  dans  une  troupe 
qui  a Yefprit  de  corps  ( les  grenadiers  royaux  ) , 
tandis  que  le  lecond  , à caufe  de  fa  petite  taille  , 
a été  placé  dans  un  régiment  à qui  notre  légèreté 
a ôté  tout  efprit  de  corps  , ( les  régiments  provin- 
ciaux ).  Veut-on  fçavoir  encore  pourquoi  de  deux 
foldats  qui  le  font  engagés  volontairement,  l’un  eft 
valeureux  & l’autre  timide  ? C’eft  que  le  premier 
eft  entré  dans  un  régiment  renommé  par  fes  hauts 
faits , & l’autre  dans  un  régiment  nouvellement 
formé  , ou  qui  n’a  pas  eu  l’occalion  d’acquérir  une 
grande  renommée  c’eft  toujours  la  même  caufe 
qui  agit  ; c’eft  toujours  Yefprit  de  corps  qui  opère. 
L’ouvrage  intitulé  : le  véritable  efprit  militaire,  ou- 
vrage fortement  penfé  , écrit  avec  chaleur , & qui 
n’eft  point  allez  généralement  connu,  ouvrage  com- 
pofé  par  un  officier  au  fervice  de  l’Efpagne  , dit , 
tome  premier  , pnge  184,  c’eft  par  un  effet  de  cet 
efprit  de  corps  que  chaque  régiment  s’impofe  à lui- 
même  l’obligation  de  mieux  faire  qu’un  autre  ; & 
l’on  peut  dire  que  le  feul  moyen  de  bien  évaluer 
les  forces  d’une  armée  , l'eroit  de  fixer  le  plus  haut 
degré  d’aâivité  que  l’on  peut  donner  à cet  efprit 
de  corps. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , nous 
croyons  avoir  prouvé  que  les  effets  de  Yefprit  de 
corps  ne  peuvent  être  qu’heureux  ; occupons-nous 
donc  des  moyens  de  le  fortifier  ou  de  le  faire 
renaître. 

Pour  faire  renaître  Yefprit  de  corps  dans  une 
armée  , il  laudroit  commencer  par  ranimer  l’efprit 
de  famille  ; on  y parviendroit  en  réunifiant  dans  le 
même  régiment,  dans  la  même  compagnie  , le  plus 
de  frères , de  fils  & de  parents  qu’il  leroit  poffible  ; 
(Fbyq Emploi,  Nomination  aux  emplois.) 
11  faudroit  que  chaque  régiment  qui  s’eft  diftingué  , 
fût  récompenfé  par  des  fignes  permanents , & qu’on 
fit  rejaillir  fur  les  membres  une  partie  des  difti'nc- 
tions  que  le  corps  auroit  méritées  ; ilfaudroit  rendre 
aux  anciens  officiers  la  confidération  que  leur  âge 
doit  naturellement  leur  concilier } donner  à chaque 
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régiment , fuivant  l’idée  du  m.aréchal  de  Saxe  , 
un  nom  & un  uniforme  qu’il  garderoit  toujours  ; il 
faudroit  enfin  procurer  aux  foldats  une  efpèce  d’é- 
ducation morale  qui  plaçât  dans  ,eurs  cœurs  les 
fentiments  qu’on  leroit  bien  aife  d’y  taire  germer. 
Pour  entretenir  Yejprit  de  corps  , il  taudroit  b innir 
des  régiments  touts  les  lujets  qui  , par  leurs  vices, 
peuvent  porter  atteinte  à la  réputation  dont  il  jouit  ; 
( f-’ôye^  Cassation, Congés  infamants.)  Ne 
faire  lubir  aux  troupes  que  les  plus  petits  change- 
ments poffibles  ; ne  léparer  que  rarement  le  même 
corps  ; n’en  réformer  jamais  à la  paix  , pour  n’être 
point  obligé  d’en  créer  de  nouveaux  à la  guerre; 
(Voyez  RÉFORME.)  & accorder  enfin  à chaque 
régiment  le  droit  de  cenlurer  & de  punir , même 
avec  lévérité  , ceux  de  fes  membres  dont  la  con- 
duite ne  (eroit  pas  conforme  à Yefprit  du  corps. 
Voyez  cassation.  (C). 

ESTOC.  Coup  de  pointe.  Frapper  à’efoc  & 
de  taille  , c’eft  frapper  de  la  pointe  & du  tran- 
chant d’une  épée  ou  d’un  labre. 

ESTRADE.  Environs  d’un  pofte.  Battre  Yef- 
trade , c’eft  parcourir  les  environs  , foit  d’une 
place,  foit  d’un  camp,  pour  fçavoir  ce  qui  s’y 
pafie  , & s’il  n’y  paroit  point  quelques  partis 
ennemis. 

ESTRADIOTS.  Efpèce  de  troupes  légères 
qui  ne  fut  connue  des  François  que  lous  Charles 
VIII,  durant  les  guerres  d'Italie.  Ils  étoient  Grecs  , 
& ce  nom  à' eftradiot  ou  fradiot  vient  du  mot  Grec 
slpsiTtoTiii  . qui  Y\'ÿ.Y\Y\Q  joldat. 

Philippe  de  Comines  dit  : « qneflradiots  font 
gens  comime  Genetaires,  veftus  , à pied  6c  à che- 
val , comme  Turcs  , lauf  la  tefte , où  ils  ne  portent 
cette  toile  qu’ils  appellent  turban.  Et  font  dures 
gens  , & couchent  dehors  tout  l’an  , & leurs  che- 
vaux. Ils  étoient  touts  Grecs  , venus  des  places 
que  les  Vénitiens  y ont;  les  uns  de  Naples,  de 
Romanie , en  la  Morée  ; autres  d’Albanie  devers 
Duras , & font  leurs  chevaux  bons  & touts  de 
Turquie.  Les  Vénitiens  s’en  fervent  fort  & s’y 
fient.  Ils  tuèrent  quelques  Allemands  dont  ils  em- 
portèrent les  têtes.  Telle  étoit  leur  coutume.  «. 

Louis  Xil  prit  deux  mille  efiradiots  à fon  fer- 
vice,  lorfqu’il  marcha  contre  les  Génois.  On  ap- 
pella  en  France  cette  milice  , cavalerie  Albano'ift. 
Il  y,  en  eut  aufli  lous  Henri  III.  Le  duc  de  Joyeul'e 
commandoit  un  efeadron  à! efiradiots  a la  bataille 
de  Coutras. 

U Les  efiradiots , dit  M.  de  Montgommery , 
(^p.  1 3 ■5),  étoient  armés  de  même  que  les  chevaux- 
légers , hormis  qu’au  lieu  des  avants-bras  & gan- 
telets , ils  avoient  des  manches  & des  gants  de 
mailles  , l’épée  large  au  côté  , la  maffe  à l’arçon  , 
& la  zagaie , qu’ils  appelloient  arzegaie  , au  poing  , 
longue  de  ffix  à douze  pieds  , ferrée  par  les  deux 
bouts.  Leur  cotte  ou  loubrevefte  d’armes  etqit 
courte  & (ans  manches.  Au  lieu  de  cornette  ils 
faifoient  porter  une  grande  banderolle  au  bout 
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d’una  lance  pour  Te  radier.  Ils  avoient  pour  la  tête 
une  lalade  à vue  coupée. 

M.  de  Langey  dit  qu'on  les  faifoit  quelquefois 
combattre- à pied,  &.  qu’avec  leurs  arzegaies  ils 
iailoient  la  fonction  de  piquiers  contre  la  cavalerie. 
[1  ajoute  qu’un  de  leurs  principaux  exercices  étoit 
de  le  bien  l'ervir  de  cette  arme  & à toutes  mains  , 
en  donnant  tantôt  d'une  pointe  & tantôt  de  l’autre. 

hSTRAFADE,  fupplice  militaire,  dsnslequel, 
après  avoir  lié  au  criminel  les  mains  derrière  le 
dos  5 on  l’élevoit  avec  un  cordage  jufqu’au  haut 
d’une  haute  pièce  de  bois  , d’où  on  le  laiiioit 
tomber  jufqu'auprès  de  terre  , de  manière  qu’en 
tombant,  la  pefanteur  de  fon  corps  lui  dilloquoit 
les  bras.  Quelquefois  il  étoit  condaminé  à recevoir 
I trois  ejlrapades  , ou  meme  davantage. 

. Ce  m.ot  vient , dit-on  , du  vieux  mot  ejlreper  , 
[qui  figniiie  brifer  , arracher  ■ ou  bien  de  l’italien 
j^appjta , du  verbe  ftrappare  , tordre  par  force. 
Ycevoi’x  & Charabers. 

. Uefirapade  n’eft  plus  d’ufage  , du  moins  en 
iFrance. 

1 ETAPE.  Vivres  & fourrages  qu’on  diftribue  aux 
troupes  qui  marchent  dans  le  royaume. 

Feu  M.  de  Louvois  fit  dreffer,  par  ordre  du  roi, 
.une  carte  générale  des  lieux  qui  leroient  deftinés 
au  logement  des  troupes  & à la  fourniture  des 
étapes im  toutes  les  principales  routes  du  royaume; 
& cette  carte  a depuis  fervi  de  règle  pour  toutes 
les  marches  des  recrues , ou  des  corps  qui  fe  font 
dans  le  royaume. 

Cet  établilTement  avoit  été  projetté  fous  le  règne 
de  Louis  XIII.  L’ordonnance  qu’il  rendit  à Saint- 

ermain-en-Laye  le  14  août  1623,  porte  qu’il 
feroit  établi  quatre  principales  brifées  dans  le 
royaume  ; une  de  la  frontière  de  Picardie  à 
Bayonne,  une  autre  de  la  frontière  delà  Baffe-Bre- 
tagne à Marfeille  , une  du  milieu  du  Languedoc 
julqu’au  milieu  de  la  Normandie,  & une  autre  de 
l’extrémité  de  la  Saintonge  aux  confins  de  la 
Breffe  ; qu’il  feroit  tiré  de  moindres  brifées  tra- 
verlant  les  provinces  qui  fe  trouveroient  enfermées 
entre  les  quatre  principales , & que  dans  ces  brifées 
feroient  affeciés  de  traite  en  traite  certains  loge- 
ments & maifons,  qui  feroient  délaiffés  vuldes  par 
les  gouverneurs  des  provinces,  baillis  , fénéchaux, 
gouverneurs  particuliers,  maires  & échevins  de 
ville , lefquels  logements  feroient  mis  en  état  de 
recevoir  & loger  les  gens  de  guerre  , de  cheval  & 
de  pied , paffant  de  province  à autre. 

Cet  arrangement  rendit  le  logement  & le  palTage 
des  troupes  m.oins  onéreux  aux  provinces  ; mais 
comme  le  foldat  devoir  vivre  en  route  au  moyen 
de  fa  folde  , fixée  à huit  fols  par  foldat  par  ladite 
ordonnance , les  troupes  chargéesde  leur  fubfiftance 
ne  manquoient  pas  les  occafions  d’enlever  des  lé- 
gumes , des  volailles,  & tout  ce  qui  pouvoir  con- 
tribuer à rendre  leur  nourriture  meilleure. 

Ce  fut  dans  la  vue  d’obvier  à cette  efpèce  de 
pillage , que  le  roi  Louis  XIV  jugea  à propos  de 
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faire  fournir  la  fubfiftance  en  pain  , vin  Sc  viande, 
dans  chaque  lieu  deftiné  au  logement.  Cet  établif- 
fement  produifit  dans  les  provinces  tout  l’effet 
Cju’on  pouvoit  en  attendre;  les  habitants  de  la  cam- 
pagne y trouvèrent  leur  intérêt  dans  une  confom- 
mation  utile  de  leurs  denrées  ; les  troupes  sûres  de 
trouver  en  arrivant  à leur  logement  une  fubfiftance 
prête  & abondante  , n’eurent  plus  de  motif  de  rien 
'prendre;  la  difeipline  devint  régulière  dans  les 
marches  : enfin  la  facilité  de  porter  des  troupes 
d’une  frontière  à l’autre,  fans  aucune  difpofttion 
préliminaire  pour  afîurer  leur  fubfiftance,  ne  con- 
tribua pas  peu  dans  les  dernières  guerres  au  fecret 
des  projets  ôc  à la  vivacité  des  opérations.  Ainft 
les  princes  voifins  ont  toujours  regardé  les  étapes 
comme  un  avantage  infini  que  la  France  avoit  en 
fait  de  guerre  fur  leurs  états,  qui,  par  la  confti- 
tution  de  leur  gouvernement  & par  la  différence 
de  leurs  intérêts , n’étoient  pas  fufceptibles  d’un 
pareil  établiffement. 

Une  utilité  fi  marquée  n’avoit  pas  cependant 
empêché  de  fupprimer  les  étapes  en  1718  , au 
moyen  de  l’augmentation  de  paye  que  l’on  accorda 
aux  troupes.  Infenfiblement  on  retomba  dans  les 
inconvénients  que  l’on  avoit  évités  par  cet  établiffe- 
ment; & les  chofes  en  vinrent  à un  tel  point,  que 
Sa  Majefté  , attentive  à favorifer  fes  peuples  & à 
maintenir  la  difeipline  parmi  fes  troupes , ne  crut 
rien  faire  de  plus  utile  que  de  les  rétablir  par  l’or- 
donnance du  I 3 juillet  1727,  dont  les  principaux 
articles  font  tirés  de  celle  qui  fut  rendue  le  14 
Juin  1702.  (Q.).  {Code  Militaire  par  M.  Briquet.  ) 

On  donne  le  nom  à’étapes  aux  denrées  que  re- 
çoivent pour  leur  nourriture  les  troupes  qui 
voyagent  dans  l’intérieur  du  royaume  : on  fe  fert 
du  même  nom  pour  défigner  les  villes,  les  bourgs 
& les  villages  où  les  troupes  reçoivent  la  diftri- 
bution  des  vivres  que  la  loi  leur  accorde  ; on  s’en 
fert  enfin  pour  indiquer  la  maifon  où  cette  diftri- 
bution  fe  fait. 

Le  premier  établiffement  des  étapes  eft  dû  à 
Henri  II  ; Louis  XIII  créa  de  nouveau  les 
que  les  guerres  de  religion  avoient  fans  doute  fait 
oublier.  Louis  XW  leur  donna  une  forme  nou- 
velle & une  ftabillté  plus  grande.  Louis  XV  les 
abolit  en  1718  & les  rétablit  en  1727;  depuis 
cette  dernière  époque  les  troupes  françoifes  ont 
toujours  voyagé  par  étape.  La  longue  durée  de 
cet  établiffement  dans  un  royaume  où  les  change- 
ments font  fréquents , feroit  un  préjugé  très  grand 
en  fa  faveur,  fi,  de  loin  en  loin,  les  écrivains 
militaires  n’avoient  pas  élevé  la  voix  contre  lui  : 
avant  d’entrer  dans  les  difcullions  relatives  à cet 
objet , faifons  connoître  les  étapes  telles  qu’elles 
font  aujourd’hui. 

Un  régiment  qui  doit  changer  de  garnifon,  re- 
çoit quelque  temps  d’avance  un  ordre  qui  fixe  le 
jour  de  fon  départ,  celui  où  il  doit  paffer  à tel 
& tel  endroit,  & celui  de  fon  arrivée  à fa  nouvelle 
deftination.  Foye:^  Route.  En  même  temps  qu’on 
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envoyé  au  régiment,  qui  doit  faire  un  mouve- 
ment , fon  ordre  de  marche  , on  en  expédie  un 
double  aux  intendants,  dans  la  généralité  defquels 
le  régiment  doit  pafler  : l’intendant  fait  prévenir 
aufliLÔt  l’entrepreneur  général  des  étapes  de  fon 
département  ; celui-ci , les  diftérents  étapiers  de  la 
généralité , & il  leur  ordonne  de  préparer  pour 
tel  jour  les  vivres  6c  les  fourrages  nécelTaires.  Le 
régiment  qui  va  le  mettre  en  route  eft  pafTé  en 
revue  la  veille  de  fon  départ  par  le  commiflaire 
des  guerres  chargé  de  fa  police  , ou , à fon  défaut, 
par  le  trélorier  des  troupes  du  lieu  du  départ  du 
régiment;  la  revue  paflée  il  en  tranfcrit  l’extrait 
au  dos  de  la  route  , & cet  extrait  fert  de  règle 
pour  la  fourniture  de  V étape.  Dans  cet  extrait  on 
fait  mention  en  toutes  lettres  du  nombre  d’offi- 
ciers, de  bas  officiers  & de  foldats  qui  fuivent  les 
drapeaux,  & de  ceux  pour  lefquels  V étape  doit  être 
réfervée.  Le  régiment  part , il  arrive  à fa  première 
flation , il  fe  met  en  bataille  dans  un  endroit  com- 
mode pour  cet  objet  ; on  diftribue  aux  foldats 
leurs  billets  d’étape,  qui  font  en  même-temps  des 
billets  de  logement  ; ils  vont  dépofer  chez  leurs 
hôtes  leurs  effets  & leurs  armes,  fe  mettent  en 
veffe  6c  en  bonnet  & vont  à Vétape  recevoir  les 
vivres  qui  leur  font  deffinés.  Ces  vivres  font  pour 
le  foldat  fantaffin  , vingt-quatre  onces  de  psin  cuit 
& raffis , entre  bis  & blanc  ; une  pinte  de  vin , me- 
fure  de  Paris , ou  un  pot  de  bière  ou  de  cidre , auffi 
meliire  de  Paris;  une  livre  de  viande  de  bœuf,  de 
veau  oa  de  mouton,  au  choix  de  l’entrepreneur. 

La  ration  du  cavalier  eft  de  trente-fix  onces  de 
pain , de  deux  livres  de  viande  & d’une  pinte  & 
demie  de  vin.  Celle  du  dragon  eft  de  vingt-quatre 
onces  de  pain , d’une  livre  & demie  de  viande  & 
d’une  pinte  de  vin.. 

Avant  d’aller  plus  loin  , qu’on  nous  permette  de 
demander  pourquoi  cette  différence  dans  les  ra- 
tions. Si  celle  du  fantaffin  fuffit  à un  homme,  pour- 
t]uoi  donner  au  cavalier  un  fupplément  qui  lui  de- 
vient inutile  , puifqu’il  ne  peut  pas  le  vendre  ? Si 
la  ration  du  fantaffin  ne  lui  luflut  pas,  pourquoi  ne 
pas  l’augmenter,  ôc  ne  pas  la  porter  au  même  taux 
que  celle  du  cavalier?  Le  cavalier  , dira-t-on , eft 
plus  grand  & plus  fort  que  le  fantaffin  ; cela  eft 
communément  vrai;  mais  les  grenadiers  ne  font-ils 
pas  d’une  taille  auffi  haute  que  les  cavaliers  ; & 
d’ailleurs  un  horr.me  fait , quelque  petit  qu’il  foit, 
qui  voyage  à pied , ne  ccnfume-t-il  pas  autant 
qu’un  homme , quelque  grand  qu’il  foit  , qui 
voyage  à cheval.  Ne  nous  y trompons  point , cette 
différence  dans  la  ration  ne  provient  que  d’un  an- 
cien ufage.  Le  gendarme,  auquel  le  cavalier  a fuc- 
cédé , étoit  mieux  payé  que  le  fantaffin  , parce  qu’il 
étoit  obligé  de  nourrir  fes  valets;,  & par  habitude 
on  a laiflé  fubfifter  la  différence  de  paye,  quoique 
la  diff  érence  de  compofition  n’exiftât  plus. 

La  ration  de  fourrages  pour  touts  les  chevaux 
de  l’armée  Françoife  eft  compofée  de  vingt  livres 
de,  foin  & d’un  boiffeau  d’avoine , mefure  de  Paris. 


Pourquoi  cette  unité  entre  les  rations  de  fourrages 
& la  différence  que  nous  avons  remarqué  entre  les 
rations  de  bouche?  Eft-ce  qu’il  n’y  a pas  une  plus 
grande  différence  entre  un  cheval  du  corps  des 
carabiniers  & le  petit  bidet  d’un  officier  d’infan- 
terie, qu’entre  un  foldat  fantaffin  & un  cavalier? 
Mais  ici  l’ufage  n’a  point  prévalu. 

Il  eft  exprelfément  défendu  aux  chefs  de  corps 
de  prendre  l’étape  pour  des  officiers  abfents  ôc 
pour  les  em-plois  vacants.  Pour  que  les  hommes, 
que  leur  fanté  em.pêche  de  fuivre  leurs  drapeaux, 
puiffent  avoir  Y étape  lors  de  leur  rétabliflement , 
on  laiffe  pour  chacun  d’eux , entre  les  mains  du 
I commandant  de  la  place  dans  laquelle  ils  reftent, 
f un  certificat  moulé,  appellé  certificat  de  conva- 
i lefcence.  Voye^  CoNVALEsetNTS  & Congé. 
j Les  commiff aires  des  guerres  qui  fe  trouvent 
dans  les  lieux  du  paffage  des  troupes,  doivent  en 
! faire  la  revue  en  prélence  des  officiers  munici- 
! paux  ; c’eft  cette  dernière  revue  qui  règle  la  four- 

Initure  de  l’étape.  Les  magiftrats  municipaux  peu- 
vent auffi  faire  une  revue  des  régiments  auxquels 
ils  doivent  faire  fournir  l’étape. 

Les  officiers  abfents  par  femeftre  ou  par  congé 
n’ont  point  d’étape , & ils  confervent  leurs  ap- 
pointements ; il  en  eft  de  même  des  foldats  abfents 
j par  congé , iis  confervent  leur  paye- 

Le  commandant  d’un  régiment  qui  a reçu  l’étape , 
doit  figner  le  certificat  du  nombre  de  rations  de 
vivres  & de  fourrages  que  fon  corps  a reçues  ; 
c’eft  fur  ce  certificat  que  les  étapiers  font  payés. 
L’étapier  qui  falfifieroit  ce  certificat  feroit  puni 
comme  fauffaire. 

Il  eft  expreftement  défendu  de  convertir  l’étape 
en  argent;  on  ne  peut  que  la  prendre  en  nature , ou 
la  revendre  à l’étapier. 

Nous  ne-  rapporterons  point  ici  touts  les  autres 
articles  des  ordonnances  relatives  aux  étapes  j ce 
détail  nous  méneroit  beaucoup  trop  loin  ; on  peut 
confulter  fur  cet  objet  le  tome  troifième  du  code 
militaire  de  Briquet  ; nous  ne  donnerons  point  non 
plus  le  dénombrement  des  rations  attribuées  aux 
différents  grades , dans  les  différentes  armes,  dans 
les  différents  corps , on  le  trouvera  dans  l’ouvrage 
que  nous  venons  de  citer.  Mais  nous  demande- 
rons pourquoi  l’on  donne  fix  rations  de  bouche 
& quatre  rations  de  fourrage  à un  capitaine  d’ir- 
fanterie , qui  n’a  tout  au  plus  qu’un  valet  & un 
cheval  ; c’eft , dit-on  , poui  le  dédommager  de  la 
perte  de  fes  appointements  : cet  arrangement  eft 
diéfé  par  la  juftice  ; mais  l’officier  ne  profite  point 
de  l’attention  bienfaifante  du  gouvernement; 
ce  font  uniquement  les  entrepreneurs  , les  trai- 
tants, les  fous-traitants.  Quelle  foule  de  réflexions 
cet  objet  ne  prélente-t-il  point  : laiflbns  parler 
MM.  de  Servan  & le  B.  D.  B.;  ils  vont  mettre 

Idans  tout  leur  jour  les  abus  des  étapes. 

L’auteur  du  foldat  citoyen,  M.  le  chevalier  de 
Servan , avance  que  les  étapes  font  égalem.ent  a 
charge  au  foldat  qui  les  reçoit , & au  roi  qui  les  paye; 
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Pour  prouver  la  première  partie  de  fa  propo- 
fition,  M.  de  Servan  dit  ; « qu’on  fe  peigne  un 
loldat  qui  vient  de  marcher  pendant  neui  ou  dix 
heures , obligé  de  chercher  en  arrivant  un  loge- 
ment louv'ent  très  mauvais  & très  éloigné  ; torce 
quelquetois  de  revenir  a la  maiion  de  ville  fol- 
liciter  un  autre  billet,  faute  d’avoir  pu  trouver 
les  hôtes , ou  d’avoir  pu  trouver  du  logement  chez 
eux.  Eft-il  logé?  il  faut  qu’il  aille  à Yétafe.  La 
idii'tfibution  des  vivres  ne  peut  fe  faire  que  fuc- 
ceffivement,  & homme  à homme.  Combien  de 
temps  le  pafc-t-il  avant  que  les  derniers  aient  eu 
leurs  rations  ? Souvent  elle  eft  très  mauvaife  ; quel- 
quefois il  eft  trop  tard  pour  la  faire  cuire  ; quel- 
kquefois  les  hôtes  n’ont  pas  même  les  uftenfiles 
! néceftaires.  Alors  le  foldat  vend  fa  ration  de  viande 
ipour  acheter  d’autres  aliments  bien  plus  propres 
l à nuire  à la  famé  qu’à  réparer  fes  forces.  On  eft 
llobligé  de  s’arrêter,  par  la  trop  grande  quantité 
de  choies  qu’on  auroit  à dire,  & on  laiife  aux 
I officiers  inftruits  par  l’expérience,  à juger  combien 
i'il  feroit  effentiel  de  remédier  aux  maux  fans  nom- 
ibre  qui  font  attachés  à la  manière  dont  on  fait 
: voyager  les  troupes  dans  le  royaume  n. 

Pour  prouver  la  fécondé  partie  de  ce  qu’il  a 
1 avancé , M.  de  Servan  cite  les  fortunes  immenfes 
; qu’ont  faites  les  particuliers  qui  ont  eu  l’entre- 
t priié  des  éta-pes  ; fortunes  ^ui  ont  été  produites 
ou  par  des  marchés  trop  avantageux  ou  par  la 
) mauvaife  qualité  des  fournitures. 

Afin  de  mettre  l’état  à l’abri  de  la  rapacité  des 
(entrepreneurs,  & pour  affûter  le  bien-être  du 
foldat,  l’auteur  propofe  de  donner  aux  troupes 
une  paye  de  route  indépendante  de  la  paye  or- 
' dlnaire  ; il  voudroit  que  cette  paye  fût  de  dix 
fols  pour  le  foldat  & de  quarante  fols  pour  l’of- 
ficier; il  entre  enfuite  dans  les  détails  relatifs  à 
la  manière  de  fournir  des  vivres  aux  foldats;  tout 
ce  qu’il  dit  à cet  égard  eft  vu  avec  affez  de  fageffe 
pour  être  également  praticable  dans  l’ordre  aéfuel 
des  chofes  6c  dans  la  conftitution  mibtaire  qu’il 
propofe. 

M.  le  B.  D.  B.  propofe  auffi  de  réformer  les 
étapes  & de  les  remplacer  par  une  augmentation 
de  paye.  « Que  l’on  ne  foit  point  étonné,  dit-il, 
de  la  propofition  que  je  fais  de  réformer  les  étapes.. 
Avant  Louis  XIV,  les  troupes  voyageoient,  & 
n’en  avoient  pas;  mais,  comme  le  militaire  étoit 
alors  fans  diicipline , le  foldat  pilloit  pour  éco- 
nomifer  fa  paye  ; ce  fut  la  raifon  qui  détermina 
Louis  XIV  à faire  fournir  aux  gens  de  guerre  la 
fubfiftance  en  pain,  vin  & viande.  En  1718,  le 
marché  des  étapes  fut  fans  doute  , trouvé  ruineux  ; 
le  roi  le  fupprima,  en  accordant  aux  troupes  une 
augmentation  de  paye  , lorfqu’elles  feroient  en 
route.  En  1727,  il  y avoit,  fans  doute,  comme 
aujourd’hui,  beaucoup  d’intéreffés  au  défordre  : ils 
parvinrent  à perfuader  de  la  néceffité  de  faire  ré- 
tablir un  marché  qui  les  enrichiffoit,  & ce  marché 
tient  encore.  Il  faut  le  fupprimer  une  fécondé  fois , 
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parce  qu’il  eft  pour  le  moins  auffi  coûteux  au  roi 
en  ce  moment,  qu’il  l’étoit  il  y a foixante-deux 
ans. 

Le  marché  des  étapes  eft  vexatoire  pour  les 
officiers,  & il  favorite  la  mauvaife  foi  & l’ufure 
de  l’entrepreneur.  Les  ordonnances  de  1727  6c 
1737,  qui  accordent  un  certain  nombre  de  places 
de  bouche  6c  de  fourrages  aux  officiers , leur  dé- 
fendent en  même  temps  d’en  difpofer,  ôc  laiffant 
à l’étapier  feul  la  liberté  du  rachat,  celui-ci  les 
évalue  donc  toujours  au  plus  vil  prix  ; car  on  ne 
peut  pas  le  forcer  à les  payer  plus,  6c  on  ne  peut 
les  vendre  à d’autres.  Ceft  être  indécemment  à 
fa  difpofition. 

Une  ordonnance  de  1763  prévoit  le  cas  oit 
des  troupes  viendroient  à marcher  fur  des  routes 
où  les  étapes  ne  font  point  établies  : elle  accorde 
un  fol  par  jour  à chaque  foldat,  trois  fols  pour 
chaque  appointé , quatre  fols  pour  chaque  caporal , 
6c  huit  fols  pour  chaque  fergent.  Que  l’on  fe  ferve 
de  cette  loi  générale,  en  changeant  pourtant  le 
tarif.  Que  l’on  accorde  deux  fols  d’augmentation- 
au  foldat,  cavalier,  appointé,  caporal  6c  briga- 
dier, 6c  quatre  fols  au  fergent  6c  maréchal-des- 
logis. Je  réponds  que  les  chambrées,  vivant  clans 
l’ordre  prefcrit,  fe  procureront  une  nourriture  aufti 
ample  que  celle  q^ui  eft  diftribuée  en  nature  par 
l’étapier.  ^ 

Pour  accroître  encore  ce  bien-être , pendant  les 
jours  de  route , il  ne  feroit  fait  aucune  retenue  pour 
la  maffe  de  linge  6c  chauffure.  Le  foldat  & le 
cavalier  mettroient  au  prêt  leur  paye  entière  ; fça- 
voir,  l’un,  neuf  fols,  6c  l’autre,  dix  fols  quatre 
deniers.  ^ 

^ Lorfqu’un  régiment  devroit  voyager,  fon  ar- 
rivée fei*it  annoncée  dans  touts  les  lieux  de  fon 
logement,  afin  que  le  maire  ou  fyndic  principal 
avertît  les  bouchers,  boulangers,  marchands  de 
foin , pailles  6c  avoines.  L’attention  de  cet  officier 
municipal  feroit  feulement  de  s’affurer  que  la 
quantité  néceffaire  des  denrées  eft  à vendre,  6c 
d’en  maintenir  le  prix  égal  aux  calcabots  d§s  mar- 
chés précédents^ 

Un  capitaine,  un  lieutenant  6c  un  maréchaL 
des-logis  précéderoient  de  deux  jours  la  marche 
du  régiment , pour  s’affurer  des  provifions  de  toute 
efpèce  : enforte  qu’à  l’arrivée  du  régiment,  la 
dittjibution  en  feroit  auffi  prompte  que  celle  ’quf 
fe  fait  aujourd’hui..  ^ 

Dans  la  diftribution  des  logements,  on  n-e  fé- 
pareroit  jamais  les  chambrées,  6c  pour  éviter  les 
défordres  qui  pourroient  réfulrer  des  diftributions 
*u  des  achats  individuels  , le  chef  de  chambre 
6c  deux  foldats  ou  cavaliers  iroieut  feuls  cher- 
cher les  provifions. 

En  ajoutant  à ce  projet  quelques-  loix  que  le^ 
circonftances  rendroient  peut-être  nécellàires^ 
j’ofe  affirmer  que  les  troupes-  voya^eroient  tour 
auffi  commodément  que  par  la  méthode  athull'e;. 
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Je  iailTe  apprécier  aux  calculateurs  l’économie  qui 
en  réfulteroit  )>. 

Quelque  porté  que  je  fois  à adhérer  aux  opi- 
nions de  M.  la  B.  D.  B.,  je  ne  puis  cependant 
penfer  avec  lui  qu’il  loit  poffible  au  loblat  d’avoir 
avec  deux  fols  d’augmentation  une  nourriture  auffi 
ample  que  celle  qui  lui  eft  diftribuée  en  nature 
par  rétapier.  En  'France,  le- prix  commun  de  la 
livre  de  pain  elt  de  trois  lois  ; une  livre  & demie 
couteroit  donc  quatre  lois  fix  deniers  ; le  prix  ordi- 
naire de  la  viande  eli:  de  fix  fols  ; celui  de  la 
bouteille  de  vin  eft  de  trois  fols;  voilà  donc  au 
moins  treize  lois  fix  deniers  de  dépenfe  indifpen- 
fable. 

M.  le  B.  D.  B.  propofe  encore  de  ne  point 
faire,  pendant  les  marches,  de  retenue  pour  le 
linge  & chaulTure  ; auroit-il  oublié  que  nos  dé- 
comptes ne  peuvent  fuffire  à l’enrretien  de  nos  ! 


ciers  éclairés  par  l’expérience,  des  foldats  qui  1 
avoient  vu  & réfléchi , ils  fe  font  réunis  à dire  ! 
qu’il  laudroit  au  foldat  quatorze  fols  quatre  deniers  j 
de  paye  pendant  la  marche;  c’eft-à-dire,  une  ■ 
augmentation  de  huit  fols  ; qu’on  percevroit  fur  ■ 
cette  paye  les  huit  deniers  de  linge  & chaulTure  ; | 
qu’avec  les  treize  lois  & huit  deniers  qui  leur  refte-  i 
roient , ils  aurcùent  deux,  livres  de  pain , trois  quarts 
de  bonne  viande  & une  bouteille  de  vin.  | 

La  paye  de  route  des  appointés,  des  caporaux  & | 
des  brigadiers  n’auroit  pas  befoin  d’être  portée  i 
plus  haut  que  celle  du  foldat,  la  confervatlon  de  ; 
leur  haute  paye  feroit  luiîdante.  | 

Les  fergents  & les  maréchaux-des-logis  pour-  * 
roient  avoir  douze  fols  d’augmentation.  j 

Les  fous -lieutenants  devroient  avoir  un  écu  \ 
d’augmentation  au  moins  ; cette  paye  couvriroit  î 
les  dépenfes  extraordinaires  qu’ils  font  obligés  de  i 
faire  pendant  leurs  marches , êc  fufiiroit  au  paye-  j 
ment  des  chevaux  dont  ils  feroient  obligés  de  fe  | 
pourvoir;  les  autres  grades  auroient  une  augmen-  ; 
tation  proportionnée  à celle-ci.  | 

En  comparant  ces  différentes  augmentations  j 
avec  ce  que  le  roi  paye  pour  les  rations  de  vivres  i 
& de  fourrages,  & vpour  les  chevaux  d’ordon-  | 
r.ance , on  verra  aifément  que  Tétat  gagneroit  à 
ces  changements  ; en  comparant  ces  mêmes  aug- 
mentations avec  les  denrées  que  les  étapiers  four- 
niffent  aux  foldats,  & avec  le  bas  prix  qu’ils  don- 
nent des  rations  qu’on  fait  acquitter , on  verra 
aiiément  que  les  troupes  y gagneroient  auffi.  Sur  j 
qui  tombera  donc  la  perte  ? Sur  des  hommes  qui  , 
forcés  par  une  loi  fage  , de  tourner  leur  indiiftrie 
vers  quelque  objet  utile  à l’état,  lui  procureront  i 
encore  un  nouveau  gain.  i 

Si  des  raifons  que  nous  ne  pouvons  découvrir,  ! 
parce  qu’il  faut  peut-être  pour  les  voir,  être  plus  ! 
élevés  que  nous  ne  le  fommes  , empêchent  de  ■ 
faire  aux  étapes  les  changements  que  touts  les  gens  j 


foldats  , & que  la  plus  petite  fouftraâion  eft  fen- 
lible  quand  la  maft'e  eft  déjà  très  petite? 

J’ai  confulté  des  officiers  inftruits,  des  bas-offi- 
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de  guerre  & touts  les  écriv'ains  militaires  regar- 
dent comme  néceffaires , au  moins  devrait- on 
régler  le  nombre  de  rations  , de  manière  à ce 
cjue  les  chefs  de  corps,  les  capitaines-commandants 
& les  lieutenants  en  premier  ne  viffent  pas  leurs 
appointements  décroiue  dans  le  m.oment  où  leurs 
dépenfes  augmentent. 

Dans  un  temps  où  la  France  ne  voyoitpas  dans 
fon  fein  un  grand  nombre  d’hôtelleries  fournies 
de  tout  ce  que  les  voyageurs  peuvent  defirer  , 
il  pouvoit  être  utile  de  donner  l’étape  aux  officiers  ; 
mais  aujourd’hui  elle  leur  eft  abfolument  inutile  ; 
toute  perlonne  qui  a vu  un  régiment  en  route  , 
Içait  bien  que  les  officiers  de  fortune  font  prefque 
les  feuls  qui  prennent  Yctape  en  nature  ; touts  les 
autres  revendent  leurs  rations  aux  étapiers  , qui 
les  leur  payent  aux  prix  qu’ils  jugent  à propos  ; 
fl  l’on  perfiftoit  à croire  que  les  étapes  font  nécef- 
faires  pour  les  foldats  & pour  les  bas  - officiers  , 
qu’on  la  leur  conierve  , mais  qu’ils  foient  les  feu’ s. 

De  tous  les  changements  , le  plus  intéreffant  eft 
cependant  ^celui  des  routes  àé étape.  Pour  faire  voya- 
ger aujourd’hui  les  troupes  Françoifes  , on  confulté 
une  carte  faite  fous  le  miniftère  de  M.  de  Louvois  ; 
aufti  les  régiments  font  un  tiers  de  chemin  de  plus 
qu’ils  ne  devroient  en  faire  , fuivent  des  chemins 
de  traverfe  , tandis  qu’il  exifte  des  grandes  routes  , 
plus  belles  & plus  courtes , logent  enfin  dans  des 
hameaux  ruinés,  tandis  qu’ils  pourroient  être  logés 
dans  des  bourgs  riches  , ou  môme  dans  des 
viiles.  ( C ). 

ÉTAPIER,  Homme  qui  fournit  aux  troupes  qui 
logent  en  paffant  dans  une  ville  ou  dans  un  village, 
les  vivres  & fourrages  nécelTaires  pour  leur  lub- 
fiftancç.  (Q.). 

É T AT  de  la  guerre.  Difpofitions  relatives  au 
genre  dp  guerre  que  l’on  a projette.  V.  Guerre 
& Plan  de  campagne. 

ÉTAT  - MAJOR.  Corps  d’officiers  - majois. 
Quant  à la  compofition  de  Y état-  major  des  régi- 
ments. V.  Infanterie  , Cavalerie  , Dra- 
gons , &c. 

François  P''  créa  en  iÇi^  un  état-major  général 
de  l’infanterie  ; Charles  IX  en  1 565  un  êmr-z/zuyur 
de  la  cavalerie  légère;  Louis  XW  en  1669  un 
état-major  des  dragons. 

Il  y a un  état-major  àzm  chaque  place  de  guerre^ 
comme  dans  chaque  corps  de  troupes. 

Il  y en  a un  dans  chaque  armée  , proportionné 
au  nombre  de  régiments  dont  elle  eft  formée.  H 
eft  ordinairement  compofé  d’un  maréchal-gènéral- 
des-logis  , d’un  maréchnl-général-des-logis  de  la 
cavalerie,  d’un  major-général,  de  plufieurs  aide- 
majors  - généraux  , d’un  intendant  , de  plufieurs 
commiffaires  , d’un  capitaine  des  guides  , d’ua 
prévôt , &c. 

On  diftingue  en  France  fix  efpèces  différentes 
&' états-majors  ; cinq  font  toujours  fubfiftants  , 8c 
le  fixième  n’a  d’exiftence  que  lorfqu’on  lève  une 
armée  ; les  états  - majors  toujours  fur  pied  , font 
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rer.îi  dss  régiments,  celui  des  places,  celui  des 
orovinces  , celui  des  differentes  armes  & celui 
Jes  armees.  l^etut  - mjjor  qu’on  lève  quand  on 
atiemble  une  arn.ee  , eit  nommé  état-major-  ornerai. 
; Consacrons  un  court  paragraphe  à chacun  de  ces 
I '-tats- majors. 

De  V etat-major  des  régiments. 

. "L'état-major  de  chaque  régiment  de  l'infanterie 
Françoite , eft  compote  d’un  meftre-de-camp  com- 
itnandant;  d’un  meft.  e-de-camp  en  Iccond , ü’un 
liUeutenant  - coionel  , d’un  major,  d’un  quartier- 
I ■naître  tréferier , de  ceux  porte- drapeaux  , de  deux 
adjudants , d’un  aumônier  , d un  chirurgien-major  , 
iun  tambour- major  & d’un  armurier. 

Quelques  régiments  ont  de  pius  un  meftre-de- 
:amp  commandant  propriétaire  ; tels  Ibnt  dans 
infanterie  le  régiment  du  Colonel- Général , celui 
ie  Monfeigneur  le  Dauphin  , de  la  Reine  & de 
tcuts  les  princes  du  fang  ; dans  ces  régiments  l’of- 
Qcier  nomimé  dans  les  autres,  rnefn  e - de  - camp 
[commandant  eff  appellé  meftre-de-camp  lieutenant 
commandant , & le  meftre-de-can;p  en  fécond  eft 
^lomme  meftre-de-camp  lieutenant  en  fécond. 

! ^ Le  régiment  du  Roi  ayant  une  compofition  par- 
P'iculière,  nous  en  renvoyons  les  détails  au  mot 
iloi  J régiment  du  Roi. 

, L' état-major  de  chaque  régiment  de  l'infanterie 
j^lîemande  au  fervice  de  France  , eft  compofé 
i-^un  meftre-de-camp  propriétaire  , d’un  meftre- 
de  - camp  commandant , d’un  meftre  - de  - camp 
commandant  en  fécond  , d’un  lieutenant  - co  * 
onel , &c. 

Letat-  major  de  chaque  régiment  Irlandois  au 
■.ervice  de  France  , des  régiments  Royal  - Italien 

Royal -Corfe,  eft  lemblable  à celui  des  régi- 
■nents  Allem.ands. 

^ L! état-major  de  enaque  régiment  Suiffe  au  fer- 
*[ice  de  France  , eft  compolé  d’un  colonel , d’un 
leutenant  - colonel  , d’un  major,  de  deux  aides- 
'lîajors  , de  deux  lous-aides-m.ajors  , d’un  quartier- 
^aitre  , & de  quatre  porte-drapeaux , &c. 

L' état-major  dss  régiments  de  grenadiers-royaux 
2ft  compolé  d’un  me&e-de-camp  , d’un  lieutenant- 
colonel  & d’un  major. 

\d état-major  des  régiments  provinciaux  attachés 
e 1 artillerie  & à ï état-major  de  l’armée  , eft  com- 
bofé  comme  celui  des  grenadiers-royaux. 

L! état-major  des  bataillons  de  earnifon 
aofe  d’un  lieutenant-colonel. 

\d état-major  des  régiments  de  cavalerie  eft  com- 
pofé d’un  meftre-de-camp  lieutenant  commandant, 
d un  meftre-de-camp  lieutenant  en  fécond  , d’un 
•ieutenant  - colonel  J d’un,  major,  d’un  quartier- 
maitre  treforier , de  quatre  porte  - étendards  , de 
3eux  adjudants,  d’un  chirurgien-major,  d’un  au-., 
ciônier , d’un  maître  maréchal , d’un  maître  fellier 
3c  d’un  armurier. 


garnifon  eft  com- 


É T A 319 

Dans  les  ftx  derniers  régiments,  le  meftre  de- 
camp  commandant  n’a  pas  le  furnom  de  heu»- 
tenant. 

Dans  les  trois  régiments  des  officiers  de  \état- 
major  général  de  la  cavalerie  , on  compte  un 
officier  oe  plus  ; c’eft  dans  le  prem.ier  le  colonel 
général , dans  le  fécond  le  meftre-de-camp  général , 
dans  Je  troifième  le  commifiaire  général.  Le  régi- 
ment de  Royal- Allem.and  & celui  deNaffau  - Saar- 
bruck  , ont  aufü  un  meftre-de-camp  propriétaire. 

Nous  ne  parlerons  point  icf  du  corps  des  Cara- 
biniers , leur  compofition  particulière  nous  a obli- 
gés à leur  confacrer  un  article  à part.  Voyes^  Ca- 
KABINIEP.S. 

état-major  de  chaque  régiment  de  huITards  eft 
compolé  d un  meftre-de-camp  propriétaire  , d’un 
mettre  - de  - camp  commandant,  d’un  lieutenant- 
colonel  , d’un  major,  d’un  quartier-maître  tré- 
lorier  , & de  quatre  porte  - étendards  ; le  refte 
comme  dans  la  cavalerie.  Le  meftre-de-camp  du 
régiment  du  Colonel-Général  eft  appellé  meftre- 
de  camp  lieutenant  commandant , & le  meftre-de- 
camp  en  fécond  eft  nommé  meftre  - de  - camp 
lieutenant  en  lecond. 

On  diftingue  quatre  efpèces  d' états-majors  diffé- 
rents, parmi  les  vingt-quatre  régiments  de  dragons 
au  fervice  de  France.  L’ état-major  des  régiments 
de  Yétat  - major  de  cette  arme  j les  régiments 
royaux  ou  appartenants  aux  princes  du  lang  ; les 
régiments  qui  ont  des  colonels  propriétaires-,  & 
les  régiments  qui  portent  le  nom  de  leurs  meftres- 
de-camp. 

L'  état-m.aj  or  des  régiments  de  Y état-major  de  cette 
arme  , qui  font  au  nombre  de  deux  , eft  compofé; 
le  premier,  du  colonel  général,  d’un  meftre-de- 
camp  lieutenant , d’un  meftre-de-camp  lieutenant 
en  fécond  , d’un  lieutenant  colonel,  d’un  major, 
d’un  quartier-maître  tréforier  , & de  quatre  porte- 
guidons  ; le  refte  comme  dans  la  cavalerie.  Le 
lecond  eft  compofé  d’un  meftre-de-camp  général , 
d’un  meftre-de-camp  commandant , d’un  meftre- 
de-camp  commandant  en  lecond  , d’un  lieutenant 
colonel , &c, 

L1  état-major  de  chacun  des  régiments  royaux  & 
celui  des  régiments  des  princes  du  fang  eft  com- 
polé d’un  raeftre  de-camp  lieutenant  commandant  , 
d’un  meftre-de-camp  lieutenant  en  fécond,  d’un 
lieutenant  colonel , &c. 

L’éri:r-OT<2yor,  des  régiments  qui  ont  un  meftre- 
de-camp  propriétaire  eft  compofé  du  meftre-de- 
camp  propriétaire  , d’un  meftre-de-camp  comman- 
dant, d’un  meftre-de-camp  en  fécond  , d’un  lieu- 
tenant colonel,  &c. 

Les  régiments  qui  portent  le  nom  de  leurs 
méftres-  de  - camp  font  compolés  d’un  meftre-de- 
camp  commandant  , d’un  meftre-de-camp  en 
fécond,  d’un  lieutenant  colonel , &c. 

L’état- major  de  chaque  régiment  de  chaffeurs  eft 
compofé  d’un  colonel  commandant,  d’un  colonel 
en  fécond  , d’un  lieutenant  colonel , & d’un  major 
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de  chafieurs  à cheval  ; d’un  lieutenant  colonel  , 
& d’un  major  de  chaiTeurs  à pied  ; d’un  quartier- 
maître  trélorier,  de  deux  adjudants  de  chaffeurs 
à cheval;  d’un  adjudant  de  chaffeurs  à pied,  d’un 
chirurgien  - major  , d’un  aumônier  , d’un  maître 
maréchal  , d’un  maître  lellier  , & d’un  armurier 
chaiTeur  à pied. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  détail  des  droits 
& des  devoirs  des  dift’érents  membres  des  états- 
majors  des  régiments  ; ils  font  conlignés  dans  les 
articles  particuliers  qu’on  leur  a confacrés  V.  donc 
Mestre  - DE- CAMP  propriétaire,  Mestre- 

DE  - CAMP  COMMANDANT  , MeSTRE-DE  - CAMP 
LIEUTENANT  COMMANDANT  MeSTRE-  DE- 
CAMP LIEUTENANT  EN  SECOND  ; Voye^^  Ics 
mêmes  mots  pour  l’infanterie  Allemande  , Irlan- 
doil'e  , Italienne  & Corle  ; Voye^  les  mêmes  mots 
pour  la  cavalerie  , les  hulTards  , les  dragons.  Voye^ 
les  mots  Lieutenant  colonel  , M a j o r , 
Quartier-maître  trésorier,  Porte-dra- 
peaux , Porte-étendards  , Porte-guidons  , 
Adjudant,  Aumônier  , Chirurgien-major, 
Tambour-major,  Maître  sellier.  Maître 

MARÉCHAL  , ArMURIER  , &C. 

§■  II. 

De  /’état-major  des  places. 

Uêtat-ma'jor  de  chaque  grande  place  de  guerre 
efl  compofé  d’un  gouverneur  particulier , d’un 
com.mandant , d’un  lieutenant  de  roi  , d’un  major  , 
& d’un  nombre  d’aides  & de  fous-aides-majors 
proportionné  à l’étendue  de  la  place  & au  nombre 
de  les  poftes  , d’un  greffier  militaire  , d’un  écri- 
vain de  place  , & d’un  prévôt  des  bandes. 

Les  villes  de  la  fécondé  ligne  n’ont  pas  toutes 
desgouverneurs  & des  commandants  particuliers. 

Quelques  forts,  quelques  citadelles  , n’ont  pour 
état  major  qu’un  major  de  place  , & un  ou  deux 
aides  ou  fous-aides-majors. 

Pour  connoître  les  droits  & les  devoirs  des 
membres  àQs  états-majors  Gou- 

verneur , Lieutenant  de  roi  de  ville  , 
Major  DE  place.  Aide  & Sous-aîde-major 
de  place,  Greffier  militaire  , Écrivain 
DE  PLACE  & Prévôt  des  bandes. 

§.  1 ï I. 

De  /’étaî-major  des  provinces. 

La  France, en  y comprenant  l’île  de  Corfe,  efl 
divifée  en  quarante  gouvernements  : chacun  de  ces 
gouvernements  a pour  étai-major  un  gouverneur 
généra!  ; prefque  touts  un  commandant  en  chef  ; 
plufieurs , un  commandant  en  fécond  , & quelques- 
yns  un  commandant  en  troifième. 

On  trouve  encore  dans  Vétat  - major  des  pro- 
vinceÿ  , des  officiers  connus  fous  le  nom  de  lieu- 
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tenants-généraux  de  la  province  ; on  en  compte 
jufqu’à  cinq  dans  certaines  provinces,  dans  quel- 
ques autres  quatre  , dans  d’autres  trois  , dans  quel- 
ques - unes  deux  , dans  certaines  un  ; il  y en  a 
même  qui  n'en  ont  point. 

Les  lieutenants  de  rui  de  la  province  font  auffi 
au  nomore  des  officiers  de  Y état-major  de  la  pro- 
vince ; le  nombre  des  lieutenants  de  roi  dans  les 
difféientes  ^.rovinces  , varie  depuis  un  jufqu’à  huit  ; 
il  en  eft  même  où  il  n’y  en  a point  du  tout.  On 
comprend  encore  dans  Y état-major  des  prov’inces 
le  fecrétaire  du  gouvernement. 

Les  lieutenants  des  maréchaux  de  France  doivent 
encore  être  compris  dans  Y état-major  des  provinces  ; 
leur  nombre  eft  alTez  généralement  propoitionne 
à l’étendue  de  la  province.  On  compte  des  pro- 
vinces où  il  y en  a jufqu’à  trente-trois  , d’autres 
où  il  y en  a infiniment  moins  ; en  Corfe  il  n’y 
en  a point  du  tout. 

Dans  Y état -major  des  provinces  on  doit  com- 
prendre encore  les  perfonnes  chaigées  par  le  gou- 
verneur ou  par  le  commandant  en  chef , des  dé- 
tails relatifs  au  gouvernement.  En  Guienne  , par 
exemple  ; on  trouve  dans  chaque  ville  un  homme 
de  condition  & allez  généralement  un  chevalier 
de  Saint-Louis , à qui  cette  commiffion  eft  confiée. 

Pour  connoitre  les  droits  & les  devoirs  des 
différents  membres  des  états-majors  des  provinces, 
Voyer^  les  mots  Gouverneur  de  province, 
Commandant  en  chef.  Commandant  em 
second  , Commandant  en  troisième.  Voye^ 
Lieutenant  - GÉNÉRAL  de  province.  Lieu- 
tenant DE  ROI  DE  province,  Ôi.  LIEUTENANT 
DES  MARÉCHAUX  DE  FrANCE. 

§.  IV. 

De  /’état-major  des  differentes  armes. 

L’armée  Françoife  eft  coropofée  de  quatre  el- 
pèces  de  troupes  différentes  ; l’intanterie  , la  ca- 
valerie , les  dragons  & les  huffards  ; chacune  de 
ces  armes  a fon  état-major  particulier. 

Vetat-  major  de  l’infanterie  créé  en  152.5  , a 
éprouvé  beaucoup  de  variations  ; i!  eft  aéluellement 
compofé  d’un  colonel  général  de  l’infanterie  Fran- 
çoife  Si  étrangère , d’un  fecrétaire  général , d’un 
piévôt  Si  d’un  lieutenant. 

Lorfqu’une  armée  eft  affcmblée  , l’infanterie  qui 
la  compole  a un  état-major  particulier  compofé 
d’un  major  général  de  l’intanterie  , Si  d’un  nombre 
d’aides  Si  fous  - aides  - majors , proportionné  à la 
force  de  cette  arme. 

\d état-major  de  la  cavalerie  créé  fous  Charles 
IX  , en  . eft  compoié  d’un  colonel  général 
de  la  cavalerie  F-ançoife  Si  étrangère  , d’un  meftre- 
de-camp  généra!  , Si  d’un  commiffaire  général. 
Dans  une  armée  la  cavalerie  a fon  état  - major 
particulier. 

Idétat-major  des  huffards  créé  par  Louis  XIV, 

eft 
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eft  compofée  d’un  colonel  général  5c  d’un  fecrétaire  I 
général.  _ ! 

]Jétit-majoT  des  dragons  créé  par  Louis  XIV  j 
eft  compofé  d’un  colonel  général  & d'un  meftre-  | 
de-camp  général.  Cette  arme  a aulTi  à la  guerre 
fon  état-major  particulier. 

Pour  connoitre  les  droits  Si  les  devoirs  des  dif- 
férents membres  des  diô'érents  états-majors  , V oyer^ 
les  mots  CoLÔNEL  - GÉNÉRAL  , MeSTRE-DE- 
CAMP  GÉNÉRAL,  ÔCC. 

§.  V. 

De  /’état-major  des  armées. 

Nous  donnons  le  nom  à' état-major  des  armées 
à un  corps  nouvellement  créé  , & qui  doit  tou- 
|Ours  fubfifter  j il  eft  compofé  d’un  certain  nombre 
de  maréchaux  & d’aides  - maréchaux  - de  - logis. 
Ce  corps  eft  une  efpèce  d’école  dans  laquelle  doi- 
vent fe  former  les  officiers  qui  compoferont , fans 
doute , Vétat-major  général  de  la  première  armée 
qu’on  mettra  fur  pied.  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  de  grands  détails  fur  le  fervice  de  ce  corps 
en  temps  de  paix , fur  fa  compofition  , &c.  Les 
ordonnances  qui  doivent  régler  touts  ces  objets 
ifaportants  ne  font  pas  encore  publiques  ; mais  s’il  eft 
permis  de  hafarder  quelques  conjeâures , on  peut 
dire  que  le  chef  de  ce  corps  choifira  dans  l’armée , 
les  officiers  qui , par  leur  zèle  & leurs  connoil^ 
lances  annonceront  du  goût  & du  talent  pour  le 
fervice  de  \’ état-major  de  l’armée  ; on  peut  con- 
eôurer  que  pour  entrer  dans  ce  corps  il  faudra 
(bavoir  géométriquement  & deffiner  correélement 
a carte  mi’iitaire  ; qu’il  faudra  de  plus  pouvoir  faire 
dans  un  court  efpace  de  temps  un  croquis  exact 
i’une  vafte  étendue  de  terrein  ; en  faire  connoitre 
:outs  les  détails  militaires  ; être  en  état  d’en  rendre 
in  compte  détaillé  ; fçavoir  quels  font  les  objets 
qu’il  importe  le  plus  de  reconnoître.lamanière  dont 
on  doit  le  faire , & drefler  les  mémoires  qui  doi- 
vent accompagner  la  reconnoiffance.  On  peut  con- 
leâurer  encore  que  les  membres  de  ce  corps  feront 
chaque  année  difperfés  fur  nos  frontières  , tant 
oour  reconnoître  les  pofitions  qu’ont  occupé  les 
généraux  célèbres , que  pour  en  fixer  de  nouvelles  ; 
ju’ils  feront  toutes  les  fuppofitions  imaginables  ; 
jn’ils  ouvriront  en  idée  des  marches  pour  l’infan- 
;erie , la  cavalerie  , les  bagages , & qu’ils  cher- 
cheront & indiqueront  la  manière  de  fe  procurer 
les  vivres  , des  fourrages  , &c.  ; qu’ils  marqueront 
es  endroits  propres  à l’établiiTement  des  magafins 
le  toutes  les  efpèces.  On  peut  conjeéfurer  auffi 
qu’ils  apprendront  à tracer  les  camps,  à les  cou- 
vrir ,,les  retrancher  , à ouvrir  des  communications  ; 
qu’ils  ne  perdront  pas  de  vue  les  exercices  & les 
■panœuvres  & la  compofition  des  troupes , afin 
d’opérer  fur  des  bafes  certaines.  Après  qu’ils  auront 
•econnu  ainfi  toutes  nos  frontières  , & que  leur 
coup  d’ocil  aura  acquis  la  perfeéfion  qu’on  peut 
Art  militaire.  Tome  II, 
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defirer  , ils  voyageront,  fans  doute,  dans  les  pays 
limitrophes  i iis  répéteront  en  courant  les  mêmes 
opérations  qu’ils  auront  faites  pofément  dans  nos 
provinces  ; puis  ils  iront  loin  de  nos  frontières  Sc 
ils  reconnoîtront  enfin  les  pays  les  plus  éloignés. 
A leur  retour  on  trouvera  dans  leurs  portes-feuilles 
des  cartes  , des  plans  & des  projets  pour  toutes  les 
efpèces  de  guerres  ; & dans  leurs  têtes  aggrandies 
par  un  travail  journalier,  des  idées  vaftes,  mais  fages 
fur  toutes  les  parties  de  l’art  militaire  , qui  con- 
cernent particulièrement  les  officiers  de  X état-major 
de  l’armée. 

Quand  ce  corps  aura  ainfi  acquis  tout  ce  qu'on 
peut  defirer  qu’il  pofsède  , combien  fes  membres 
ne  feronr-ils  pas  utiles  à nos  généraux  ; combien 
leurs  travaux  n’aideront  - ils  point  les  hiftoriens  ; 
combien  leurs  réflexions  n’éclaireront-elles  pas  les 
gens  de  guerre.  Je  crois  voir  fortir  de  ce  corps  une 
hiftoire  militaire  françoife  telle  qu’il  nous  la  fau- 
droit>  quelques-uns  de  fes  membres,  tenant  le  crayon 
d’une  main  & le  burin  de  l’autre  , iront  fur  le  champ 
de  chacune  des  batailles  que  les  François  ont  don- 
nées ; là  ils  compareront  les  récits  des  François 
avec  ceux  des  étrangers  ; les  détails  écrits  dans  les 
livres  avec  ceux  de  la  nature  du  pays  ; ils  devi- 
neront les  changements  que  le  temps  a opérés  ; 
ils  graveront  dans  leurs  écrits  tout  ce  qui  intéreflera 
véritablement  les  militaires  ; aidés  enfin  par  les  mé- 
moires manufcrits  dépofés  au  bureau  de  la  guerre  , 
ils  reftifieront  les  erreurs  groffières  & dangereufes 
dont  nos  hiftoires  font  remplies.  (Fôycç  Histoire 
Militaire.).  Non , je  ne  me  fais  pas  illufion , je 
ne  vais  point  au-delà  du  vrai  ; au  contraire  je 
refte  en  deçà  ; état-major  des  armées  tiendra 

plus  que  je  ne  promets , plus  qu’on  ne  l’efpère , 
& plus  que  je  ne  vois. 

§.  VL 

De  /’état-major  général  de  V armée; 

U état-major  d’une  armée  Françoife  eft  compofé 
d’un  général , d’un  nombre  de  lieutenants  généraux , 
& de  maréchaux-de-camp  , proportionné  à la  force 
de  l’armée  , & des  officiers  & perfonnes  chargées  en 
chef  des  différents  détails  ; fçavoir  : 

Le  maréchal-général-des-logis  de  l’armée , qui 
eft  chargé  des  marches  , campements  , logements , 
fourrages  au  verd  , correfpondances  par  efpions  , 
& inftruftions  pour  les  officiers  généraux  & parti- 
culiers, chargés  de  quelque  expédition. 

Cet  officier  a fous  lui  les  aides-maréchaux-géné- 
raux-des-logis  de  l’armée;  le  capitaine  des  guides; 
les  fourriers , dont  les  fondions  font  de  marquer  les 
logements  des  officiers  de  Vétat-major  au  quartier 
général , ceux  des  officiers  généraux  dans  les  vil- 
lages voifins  du  camp  ; le  vaguemeftre  général  & les 
vaguemeftres  particuliers  , chargés  de  conduire  les 
équipages  du  quartier  général , & ceux  des  troupes 
à la  fuite  des  colonnes  ; 6c  les  ingénieurs-géogra- 
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phes  , qui  doivent  lever  les  plans  de  touts  les 
camps  occupés  par  l’armée. 

Le  major  général  de  l’infanterie,  quf  eft  chargé 
du  détail  du  i'ervice , delà  difcipline  de  l’infanterie, 

& de  la  police  du  camp. 

Le  maréchal-général-des-logis  de  la  cavalerie, 
chargé  des  mêmes  détails  pour  la  cavalerie.  Ces 
deux  officiers  ont  auffi  leurs  aides. 

Le  major  général  des  dragons , chargé  des  mêmes 
détails  pour  les  dragons. 

L intendant  de  l’armée  qui  eft  chargé  du  îréfor  , 
des  vivres , du  fourrage  au  fec  , de  la  viande  , 
des  hôpitaux  , des  commiffaires  des  guerres  , de  la 
pofte  , & du  prévôt  général. 

Le  commandant  de  l’artillerie , qui  a fous  lui 
deux  commandants  , un  major  & un  commiffaire  du 
parc. 

Le  commandant  des  ingénieurs. 

Le  général  de  la  cavalerie  & celui  des  dragons  ^ 
qui  font  chargés  du  détail  intérieur  de  leurs  corps. 

Le  munitionnaire  général , le  tréforier  , le  mé- 
decin en  chef , le  chirurgien-major  , & le  direâeur 
(de  la  pofle  , font  encore  membres  de  Yétat-major 
de  l’armée  , auffi -bien  que  ceux  qui  coopèrent  à 
chaque  partie  du  détail , &.  dont  on  vient  de  voir 
l’énumération. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  droits  & des 
devoirs  des  différents  officiers  que  nous  venons 
de  nommer , chacun  d’eux  aura  dans  ce  diftion- 
naire  fon  article  particulier.  Voye^  donc  Générai.  , 
Lieutenant  général,  Maréchal-de-camp  , 
Brigadier,  Maréchal-général-des-logis, 
Capitaine  des  guides  , Fourrier  , Vague- 
mestre , Ingénieur  - GÉOGRAPHE  , Major 
généPvAL  de  l’infanterie  , Maréchal-gé- 
néral»des-logis  de  la  cavalerie  , Major 
GÉNÉRAL  DES  DRAGONS  , INTENDANT  d’aRMÉE  , 
Commissaire  des  guerres  , Prévôt,  Muni- 
TiONNAiRE  , Trésorier  , Médecin  en  chef  y 
Chirurgien-major  , &c. 

MM,  de  Feuquières  & de  Puifégur , font  de  touts 
les  écrivains  militaires  François  ceux  qui  nous  ont 
donné  les  inftruêfions  les  plus  détaillées  fur  les 
devoirs  des  différents  officiers  de  Yétat-major  gé- 
néral de  Parmée  y quelque  utile  que  foit  ce  qu’ont 
écrit  ces  fçavants  militaires , on  eff  forcé  de  con- 
venir qu’il  ne  peut  nous  fuffire.  Les  officiers  de  Yétat- 
major  général  de  l’armée  de  fa  majefté  Impériale, 
ont  dans  un  ouvrage  intitulé  : general  reglement  oder 
verhaltungen  fur  die  kayfcrlich  - konigUche  genera- 
litat  y un  guide  bien  meilleur  -,  il  feroit  bien  à de- 
firer  que  cet  ouvrage  qui  a refié  quatorze  ans  entre 
les  mains  de  touts  les  officiers  généraux  de  l’armée 
Impériale  ,fans  qu’aucun  d’eux  l’ait  fait  connoître, 
& qui  vient  d’être  imprimé  à Leipfik  , fût  traduit 
par  un  François  capable  d'y  ajouter  quelques  notes 
relatives  à notre  efprlt  & à notre  conflitution 
militaire.  Si  le  gouvernement  ne  fait  point  exécuter 
lui-même  cette  entreprife  utile  , il  eft  bien  à craindre 
quelle  ne  le  foit  jamais  j le  traduêieur  perdroit , 
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félon  les  apparences,  fes  peines  & les  frais  con- 
ftdérables  quel’impreffion  de  fon  ouvrage  exigeroit. 
Les  militaires  François  commencent  à lire , il  eft 
vrai  ; mais  le  goût  de  l’inftrudion  n’eft  point  encore 
affez  tourné  vers  les  parties  effentielles  de  leur 
métier.  Nous  nous  ferons  un  devoir  de  donner 
dans  ce  diâionnaire  un  extrait  de  chacun  des  ar- 
ticles qui  compofent  cet  ouvrage  important  \ peut- 
être  quelque  jour  pourrons  - nous  le  donner  en 
entier  au  public  : mais  ce  ne  fera  qu’autant  que 
quelque  officier  plus  habile  que  nous  ne  voudra 
point  fe  donner  la  peine  de  le  traduire.  (C.). 
ÉTENDARD.  Voye\  Enseigne. 

Dans  l’ordre  de  bataille  , chaque  étendard  eft 
à-peu-près  au  centre  du  premier  rang  de  la  com- 
pagnie de  la  droite  & de  la  gauche  , où  il  eft  at- 
taché. Si  l’efcadron  eft  formé  fur  trois  rangs  , fa 
place  eft  à la  tête  de  la  cinquième  file  en  comptant 
par  le  flanc  , & fi  l’efcadron  eft  fur  deux  rangs  , il 
eft  à la  feptième  file. 

Plufieurs  officiers  de  cavalerie  ont  penfé  qu’il 
feroit  avantageux  de  réformer  un  des  deux  éten- 
dards qu’on  y a par  efcadron,  & de  les  réduire  à un 
feul  comme  dans  les  dragons.  On  ne  peutdifcon- 
venir  qu’à  certains  égards  la  réforme  d’un  étendard 
ne  fût  un  embarras  de  moins  pour  la  cavalerie  ; 
mais  s’il  eft  de  la  plus  grande  conféquence  que 
les  efcadrons  foient  à la  même  hauteur  pour  fe 
couvrir  mutuellement  les  flancs  & pour  la  défenfe 
réciproque  les  uns  des  autres  , & s’il  faut  néceffai* 
rement  que  les  flancs  de  l’infanterie  foient  gardé* 
par  les  ailes  de  la  cavalerie , on  fera  forcé  de  re- 
connoître  qu’il  eft  abfoliiment  indifpenfable  , pour 
que  touts  les  corps  puifTent  s’aligner  entre  eux , 
d’avoir  deux  étendards  par  chaque  efcadron. 

S’il  n’y  avoit  qu’un  étendard  y il  feroit  poffible 
qu’il  n’y  eût  pas  deux  efcadrons  furie  mêtne  aligne- 
ment , & que  cependant  ils  paruffent  touts  en- 
femble  être  exaélement  alignés  ; les  uns  pourroiert 
préfenter  leur  front , & les  autres  leur  flanc  dans 
un  afpeél  tout  contraire , de  forte  qu’ils  feroient  à 
découvert  dans  leur  partie  la  plus  foible  ; il  pour- 
roit  encore  arriver  de  ce  défaut  à' étendard , que 
l’efcadron  de  la  droite  de  l’aile  droite  fût  à la  jufle 
hauteur  du  bataillon  qui  forme  la  pointe  droite 
de  l’infanterie  ; que  cependant  le  flanc  de  cette 
infanterie  fût  dénué  de  cavalerie  , & qu’il  y eût 
un  jour  favorable  à l’ennemi  pour  fe  couler  der- 
rière elle,  parce  que  la  gauche  de  l’aile  droite  de 
la  cavalerie  en  feroit  trop  éloignée.  Si  l’on  répond 
que  ce  fécond  cas  eft  impoffible  , parce  qu’on  ne 
pourroit  former  ce  dernier  efcadron  de  la  gauche 
de  l’aile  droite  fans  s’appercevoir  qu’il  feroit  tout- 
à-fait  hors  de  l’alignement  de  l’infanterie,  du  moins 
conviendra-t-on  que  pour  remédier  à ce  défaut,  dès 
qu’il  fera  apperçu,  il  faudra  que  Faile  toute  entière 
fe  remette  en  mouvement , afin  de  fe  drefler  de 
nouveau  ; opération  qui  fera  perdre  beaucoup  de 
temps  , fans  qu’on  puifte  encore  efpérer  d’y  réuffir. 

Des  efcadrons  qui  auront  deux  étendards  ne  le- 
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îront  pas  fufceptlbles  de  pareils  inconvénients  , puif- 
I qu'ils  auront  deux  points  fixes  : condition  nécelFaire 
.pour  avoir  la  pofition  de  toute  ligne  droite. 

Si  les  efcadrons  de  dragons  n’ont  qu’un  éten~ 
dard , c'eft  qu’ils  font  moins  dans  le  cas  de  fervir 
.en  ligne  , que  d’être  employés  en  corps  détachés  j 
& plutôt  en  pelotons  qu’en  efcadrons. 

D’ailleurs  s’il  n’y  avoir  qu’un  étendard  dans  un 
efcadron  de  cavalerie  ^ il  feroit  placé  entre  les  deux 
compagnies  du  centre  ; & ne  fe  trouvant  pas  ap- 
partenir à ces  compagnies , elles  n’auroient  pas  le 
même  intérêt  de  le  conferver  ; c’eft  une  préroga- 
tive qui  appartient  aux  premières  compagnies  , qui 
, le  font  un  honneur  de  le  défendre.  ( D.  ). 

Les  étendards  font  pour  la  cavalerie  & les  huf- 
fards  , ce  que  les  drapeaux  font  pour  l’infanterie , 
& les  guidons  pour  les  dragons. 

La  forme  des  étendards  a infiniment  varié  ; ceux 
du  quatorzième  & quinzième  fiecles  étoient  longs  , 
[étroits  & fendus  par  le  bout , en  façon  de  bande- 
rolles  ; ils  devinrent  enfuite  plus  larges , mais  courts 
& arrondis  ; ils  font  aujourd’hui  quarrés  , & ont 
environ  deux  pieds. 

La  lance  a dix  pieds  moins  un  pouce  en  y com- 
prenant le  talon  & le  fer  de  lance  dont  l’extrémité 
fupérieure  eft  armée. 

Les  étendards  ont  des  cravates  femblables  à 
celles  dont  les  drapeaux  font  ornés. 

Le  nombre  des  étendards  a varié  autant  que 
leur  forme  ; il  y en  a aujourd’hui  quatre  par  régi- 
Hient , c’eft-à-dire  un  par  efcadron. 

Comme  il  eft  aufti  néceftaire  de  diftinguer  aifé- 
ment  les  étendards  des  différents  régiments  de  cava- 
lerie , que  les  drapeaux  des  régiments  d’infan- 
terie ; comme  il  eft  utile  que  les  étendards  aient 
une  analogie  marquée  avec  les  uniformes;  & enfin 
comme  nous  avons  indiqué  dans  l’article  dra- 
peaux un  moyen  fûr  & facile  de  remplir  ces  diffé- 
rents objets,  nous  renvoyons  au  mot  Drapeau 
UNIFORME.  ( C.  ). 

ETOILE.  On  donne  ce  nom  aux  fortins  ou 
redoutes  fermées  & compofées  d’un  certain  nom- 
bre de  redans  qui  fe  joignent  par  les  extrémités 
de  leurs  faces.  Ils  ont  depuis  quatre  jufqu’à  huit 
redans. 

On  les  trace  en  brifant  le  côté  du  polygone 
primitif  en  forme  de  tenaille , & donnant  à la  partie 
P P , prife  fur  la  perpendiculaire  C P , (/g.  173  ) , 
un  huitième  de  chaque  côté  , dans  le  quarré  ; un 
fixième  dans  le  pentagone  , (/g.  174.  ). 

Quant  à l’hexagone,  le  père  Dechalles  le  forme 
de  triangles  équilatéraux  , & M.  de  Clairac  penfe 
que  cette  figure  eft  la  plus  parfaite  qu’on  puifTe 
leur  donner.  Pour  la  conftruire  , tirez  par  l’angle 
A {fig.  175.)  une  parallèle  à la  perpendiculaire 
CP;  les  points  pp  ou  cette  droite  coupera  les 
deux  autres  perpendiculaires  C D feront  les  fom- 
mets  des  angles  rentrants  A p B,  B ^ E.  Par  le 
point  B & chacun  des  points^  0 , tirez  deux  autres 
droites  Bp  G , B H , qui  donneront  fur  la  per- 
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I pendlculaîre  PCP , les  deux  autres  points  d d , 
fommets  des  angles  rentrants  A rf  G , E H ; la 
droite  G FI  donnera  les  deux  autres  e e.  Il  eft 
évident  que  le  triangle  B p p , femblable  au  trian- 
gle B G H , eft  auffi  équilatéral , & ainft  des  autres. 
Dans  cette  conftruélion , la  perpendiculaire  P D 
eft  au  côté  A B du  polygone  comme  5,773  à 20  ; 
c’eft-à-dire  à peu  près  les  trois-dixièmes  de  ce  côtés.’ 

Le  même  Auteur  propofe  une  autre  forme  à' étoile 
qu’il  nomme  quarrée.  C’eft  en  effet  un  quarré  , 
dont  le  tiers  , du  côté  {^fig.  176.  ) fert  de  bafe  à un 
triangle  équilatéral.  Cette  figure  donne  à l'étoile 
plus  de  capacité. 

M.  le  Chevalier  de  Clairac  obferve  que  la  dé- 
fenfe  augmente  tant  pour  le  front  que  pour  les 
faillants  , à proportion  du  nombre  des  côtés  ; que 
par  conféquent , contre  l’opinion  du  Hollandois 
Fritch  \ étoile  à fix  pointes  eft  préférable  à celles 
qui  en  ont  moins  , & l'étoile  à huit  pointes  eft  pré- 
férable à celle-là.  li  ajoute  que  la  manière  la  plu» 
parfaite  de  la  conftruire  feroit  de  former  chaque 
côté  d’un  oélogone  , (ou  plutôt  chaque  angle  ) en 
triangle  équilatéral , mais  que  cette  conftrudfion  ne 
feroit  point  aufti  facile  qu’il  le  faut  à exécuter  fur 
le  terrein.  Cependant  il  me  paroit  quelle  n’eft  pas 
plus  difficile  que  les  autres  en  déterminant  la  per- 
pendiculaire AB  ; elle  eft  à très  peu  près  deux- 
cinquièmes  du  côté  C D de  l’oftogone  (/g.  177.  ). 
Le  même  Auteur  propofe  une  autre  conftruâion 
qui  approche  beaucoup  de  celle-ci  ; c’eft  de  brifer 
les  côtés  d’un  quarré , en  donnant  un  huitième 
du  côté  à la  perpendiculaire  , comme  pour  \ étoile 
à quatre  pointes  , & d’élever  fur  chaque  front , 
(ou  rentrant)  un  triangle  équilatéral  dont  le  tiers 
d’un’des  huit  côtés  foit  la  demi-gorge.  Il  n’y  a pas 
de  différence  fenfible  pour  l’ufage  entre  les  deux 
formes  que  donnent  ces  conftruétions  ; mais  la 
première  eft  plus  fimple. 

On  voit  que  dans  l’étoile  oélogone , les  angles 
rentrants  font  bien  défendus  par  les  feux  EF,  E G , 
& E I , H I , qui  fe  croifent  ; & les  faillants  par 
les  feux  El,  HI,  qui  fe  croifent  auflTi  fur  leur 
capitale.  On  peut  donc  s’en  tenir  à ce  nombre  de 
pointes  & ne  pas  aller  au-delà,  tant  pour  éviter 
un  tracé  plus  long  & plus  pénible  que  pour  donner 
plus  d’étendue  aux  faces  des  redans , ce  qui  eft 
un  avantage.  ( Voye^  Angle.  ). 

La  forme  quarrée  du  père  Dechalles  (^g.  176),' 
eft  défeéfueufe  en  ce  que  les  capitales  des  redans 
ne  font  défendues  par  aucun  feu  dircéf  ; & il  en  eft- 
de  même  de  l’héxagone  (fig.  i'7  5 ).  Quant  au 
pantagone  & au  quarré,  (fig.  174  6^  173  ) , non- 
leulement  les  faillants  ne  font  vus  par  aucun  fc-u 
direft  ; mais  les  tirs  qu’on  y pourroit  diriger  fe- 
roient  fi  obliques  qu’on  ne  peut  rien  en  attendre. 
Ainft  l’étoile  à huit  pointes  eft  préférable  à toutes 
les  autres. 

ÉVOLUTION.  Mouvement  par  lequel  une 
troupe  paffe  d’un  ordre  à un  autre.  (l\  Tactique. 

1 EVENTAIL,  Le  mot  éventail  , uniquement 
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eonfacré  pendant  lorg-temps  à réveiller  l’idée 
d’un  inftrument  léger,  enric.ii  & enjolivé  par  l’art, 
deftiné  à agiter  l’air  & à le  porter  contre  le  vifage 
pour  le  rafraîchir  ; d’un  inftrument  utile  aux  dames  , 
tant  pour  couvrir  la  rougeur  dont  la  pudeur  colore 
quelquefois  leurs  joues,  que  pour  fixer  à la  dérobée 
des  objets  fur  lefquels  elles  n’ofent  porter  publi- 
quement un  regard  affuré  ; d’un  inftrument  que 
l’imagination  des  amans  & des  poètes  a transformé 
en  fceptre  : ce  mot  a été  tranfporté  par  quelques 
écrivains  militaires  dans  le  vocabulaire  de  l’art  de 
la  guerre  ; mais  quels  changements  l’objet  qu’il 
exprime  n’a-t-il  pas  éprouvé  ! Les  petits  bâtons 
d’ivoire  ^ d’écaille  , de  baleine  , de  rofeau  ou  d’un 
bois  odoriférant , ont  été  transformés  en  de  gros 
chevrons  d’un  bois  lourd  & point  poli  ; le  papier 
agréablement  peint , le  taffetas  ou  l’étoffe  légère 
ont  été  remplacés  par  de  lourds  madriers.  Au 
travers  des  bâtons  du  nouvel  éventail  on  ne  voit 
plus  les  traits  charmants  d’une  femme  que  le  defir 
de  plaire  embellit  encore  , mais  les  traits  durs , le 
teint  bafané  d’un  guerrier  à qui  le  defir  de  la  ven- 
geance donne  un  air  téroce  ; de  derrière  cet 
éventail  ne  partent  plus  des  regards  vifs  , mais 
doux , qui  guériffent  des  bleffures  qu’ils  ont  faites 
ou  qui  promettent  une  guérifon  prochaine  ; mais 
des  balles  m.eurtrières  qui  portent  la  mort  ou  des 
douleurs  cruelles  par-tout  où  elles  atteignent;  le 
nouvel  éventail  ne  repofe  plus  dans  de  petites 
mains  blanches  & potelées  ; il  eft  planté  fur  un 
parapet  à demi  démoli , fur  une  maifon  que  des 
guerriers  avides  de  gloire  brûlent  de  détruire  , 
que  d’autres  , animés  par  l’honneur  , défendent 
avec  confiance.  Comment  a-t-on  pu  donner  le 
même  nom  à des  objets  fi  différents  ? N’importe  : 
employons  le  mot  éventail  puifqu’il  eft  ufité  ; & 
invitons  les  officiers  particuliers  à en  faire  fouvent 
ufage  , puifqu’il  peut  leur  offrir  de  grands  fecours 
îoutes  les  fois  qu’ils  font  dans  un  pofte  qui  eft 
commandé. 

Nous  verrons  dans  l’art.  Ouvrages  en  terre. 
Maison  & village,  que  ces  différents  objets 
peuvent  être  commandés  parle  canon  , parleraouft- 
quet  & par  l’œil.  Nous  expliquerons  là  ce  que 
nousentendons  par  ces  différents  commandements; 
nous  tâcherons  d’indiquer  les  moyens  dont  les 
officiers  particuliers  doivent  faire  ulage  pour  fe 
mettre  à l’abri  d’être  commandés  par  le  canon  ; 
•nous  leur  parlerons  auffi  de  quelques  moyens 
qu’ils  peuvent  joindre  aux  éventails  pour  éviter 
d’être  commandés  par  le  fufil  ou  par  l’œil.  Don- 
nons ici  la  manière  de  conûruire  ce  dernier  inftr»- 
ment. 

Pour  conftruire  un  éventail  dans  un  ouvrage 
que  l’on  veut  défendre  , & qui  eft  dominé  par  le 
fufil  ou  par  l’œil,  on  plante  perpendiculairement, 
& fur  fon  bord  extérieur  du  parapet , des  che- 
vrons de  deux  ou  trois  pouces  d’équarrifiTage  ^ & 
longs  de  fept  ou  huit  pieds  ou  moins  ; on  place 
«es,  chevrons  à un  pied  de  diflance  les  uns  des 
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autres  ; fur  la  partie  extérieure  de  ces  chevrons  J 
on  cloue  tranfverfalement  des  planches  ou  des 
madriers  ; toutes  ces  planches  doivent  fe  joindre 
exaélement  ; on  doit  en  excepter  celles  qui  fe 
trouvent  environ  à un  demi-pied  de  la  plongée  du 
parapet;  entre  celles-ci,  on  laiffe  une  ouvertuie 
de  cinq  à fix  pouces  ; les  foldats  fe  fervent  de 
cette  ouverture  pour  paffer  leur  fufil  & faire  feu 
fur  l’ennemi. 

Quand  on  veut  employer  un  éventail  à la  dé- 
fenfe  d’une  maifon  , on  le  fixe  contre  le  mur  de 
l’étage  le  plus  élevé , qu’on  a communément  dé- 
couvert ; on  le  conftruit,  comme  nous  venons  de 
le  dire  , avec  cette  différence  , que  l'ouverture 
qu’on  laiffe  entre  les  planches  , doit  fe  trouver  à 
quatre  pieds  Sc  demi  au-deiTus  du  fol  du  dernier 
plancher.  (C.  ). 

EXÉCUTION  MILITAIRE.  Peine  fuble  en 
vertu  d’un  ordre  émané  de  l’autorité  militaire. 

Cette  peine  peut  être  infligée  à un  foldat , à un 
ou  plufieurs  habitants  d’une  ville  ou  village , à 
un  ou  plufieurs  habitants  du  pays  où  on  fait  la 
guerre. 

Paffer  un  foldat  par  les  baguettes  ou  par  les 
courroies , par  ordre  du  chef  d’une  troupe  ; le 
mettre  à mort  en  conféquence  du  jugement  d’un 
confeil  de  guerre  , ou  d’un  jugement  prévôtal  ; 
faire  payer  une  amende  à un  ou  plufieurs  habi- 
tants d’une  ville  ou  village  du  royaume  ; envoyer 
chez  eux  quelques  foldats  pour  qu’ils  y foient 
logés , nourris  , & quelquefois  payés  pendant  un 
temps  déterminé  ; exiger  un  excédent  de  contri- 
bution d’une  ville  ennemie  , pour  caufe  de  défo- 
béiffance,  de  mauvaife  foi,  ou  d’aggreffion  de  la 
part  des  habitants  ; ravager  les  campagnes  , incen- 
dier les  villes  , les  fermes  , les  maifons  de  plai- 
fance  par  repréfailles  , font  des  exécutions  mili- 
taires. 

EXERCICES.  Apprentiffage  des  mouvements 
utiles  à la  guerre.  L’expérience  a démontré  à touts 
peuples  inftruits  dans  Fart  de  la  guerre  , Futilité 
des  exercices.  Les  Grecs , & fur- tout  les  Lacédé- 
moniens , s’y  adonnoient  avec  ce  zèle  qu’infpi- 
rent  Famour  de  la  patrie  & celui  de  la  gloire  : 
leur  objet  en  général  étoit  le  maniement  de  leurs 
armes  & les  mouvements  des  troupes  ; mais  il  ne 
nous  eft  refié  aucun  détail  à cet  égard. 

Dans  Rome , les  citoyens  qui  dévoient  fervir 
en  qualité  de  cavaliers  étoient  exercés  à l’équi- 
tation dès  leur  enfance.  Ils  paroifleient  dans  les 
jeux  du  cirque  , & y exécutoient  des  fimulacres 
de  combats  qu’on  nommoit  le  jeu  de  Troie.  Oa 
les  y formoiî  en  deux  troupes  , dont  Lune  étoit 
compofée  des  plus  âgés,  nommés  pueri  majores  ; 
l’autre , des  moins  âgés  , nommés  pueri  minores. 
Ces  troupes  étoient  divifées  en  turma  , dont  cha- 
cune avoir  fon  chef.  {Æneid.  L T.  v.  545 , 6-  feq.  ). 

L’origine  du  jeu  de  Troie  remonte  aux  plus 
anciens  temps  des  R.omains  , & il  étoit  encore  en 
ufage  fous  les  Empereurs.  Il  fut  exécuté  dans  les- 
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jeux  du  cirque  donnés  par  Jules  Cæfar.  Augufte 
regardant  cet  ancien  & utile  ul'age  , comme  propre 
à taire  connoître  les  qualités  "inhérentes  aux  plus 
illullres  familles  , le  renouvella  très  fouvent. 
Tibere  y fut  chef  d’une  turme  des  -pueri  majores. 
Néron  y parut  avec  fuccès  avant  l’âge  de  douze 
ans.  Jules  Cælar,  dès  fon  enfance,  couroit  à bride 
abattue,  les  mains  croifées  derrière  le  dos.  Cepen* 
dant , dès  le  temps  d’ Augufte  , ces  exercices  furent 
négligés.  On  n’enfeignoit  pas  même  aux  enfants 
des  citoyens  à fe  tenir  à cheval.  La  chafte  étoit 
pour  eux  un  travail  pénible  : ils  n’étoient  occupés 
que  de  jeux  , même  de  ceux  que  les  loix  avoient 
défendus.  ( Sueton.  J.  Cizf.  C.  40.  Aug.  4a.  Tiber. 
6.  Nero.  7.  Plutarch.  Ccef.p.  716.  A.  Horat,  L.  3. 
Od.  24.  V.  54.  & feq.  ). 

Lorfque  les  jeunes  gens  deftinés  à la  cavalerie 
étoient  parvenus  à l’âge  du  fervice  , on  les  exerçoit 
à monter  fur  des  chevaux  de  bols  , d’abord  fans 
armes , jufqu’à  ce  qu’ils  euffent  acquis  une  habi- 
tude lufiifante , & enfuite  armés.  On  leur  enl'ei- 
gnoit  à fauter  de  terre  à cheval , & de  cheval  à 
terre , tant  par  la  droite  que  par  la  gauche , en 
tenant  la  hafte  ou  l’épée  nue  : ces  exercices  fe  fai- 
foient,  pendant  l’hyver,  en  des  manèges  couverts, 
pendant  l’été  , au  champ  de  Mars.  ( Veget.  L.  1. 
C.  18.  27.  Ibid.  L.  111.  C.  23.  ) 

Quand  ils  étoient  affez  inftruits  , on  leur  faifoit 
faire  la  decurfion  ou  promenade  militaire,  en  armes, 
& formés  par  turmes.  Alors  on  les  exerçoit  à 
charger  l’ennemi , à le  pourfulvre  , à faire  retraite  , 
à franchir  des  foffés  , à defcendre  & à monter 
des  collines  efcarpées.  Les  généraux  joignoient 
l’exemple  aux  préceptes.  Ce  fut  dans  ces  exercices 
que  le  conful  Titus- Manlius  , allant  porter  la 
guerre  en  Etrurie  , tomba  de  cheval , & mourut 
trois  jours  après.  ( Veget.  L.  I.  C.  27.  111.  2.  Liv, 
L.  X.  C.  11.  de  R.  4J4,  av.  J.  299.  ). 

Pompée , à l’âgs  de  cinquante-huit  ans , s’exer- 
çoit  encore  avec  fes  cavaliers , tiroit  l’épée  & la 
remettoit  dans  le  foureau  en  courant  à toute  bride  , 
& lançoit  la  hafte  avec  une  force  & une  adrelTe 
que  peu  de  jeunes  gens  pouvoient  égaler.  Scipion 
exerçoit  lui- même  fa  cavalerie  après  la  prife  de 
Carthage  la  neuve.  Mais  , dit  Polybe  , il  n’imitoit 
pas  ces  chefs  qui  font  toujours  à la  tête  de  leurs 
troupes , parce  qu’ils  croient  que  cette  place  eft 
la  plus  convenable  pour  le  général.  Elle  eft  plus 
dangereufe  pour  lui  que  toute  autre,  en  ce  qu’elle 
fait  voir  fon  inexpérience.  Il  eft  vrai  que  toute  fa 
troupe  l’y  voit , mais  il  n’en  voit  aucune  partie. 
Ce  n’eft  pas  fon  autorité  militaire  qu’il  doit  mon- 
trer dans  les  exercices , mais  fa  fcience  & fon  ha- 
bileté , foit  aux  premiers  , foit  aux  derniers  rangs , 
foit  au  centre  de  fa  troupe,  C’eft  ce  que  failbit 
Scipion  en  fe  portant  partout , voyant  tout , enfei- 
gnant  ceux  qui  avoient  befoin  d’inftruélion , & 
reftifiant  les  mouvements  defeélueux  dès  leurs 
commencements  ; mais  le  foin  quhl  apportoit  dans 
les  inftruclions  de  détail  rendoit  les  grandes  irrégu- 
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larités  rares  & courtes  ; c’eft  ce  que  Démétrius  de 
Phalere  a exprimé  en  difant  que  de  même  que 
lorfqu’on  élève.un  bâtiment,  fi  l’on  pcfe  avec  foin 
chaque  pierre  , & le  ciment  qui  doit  les  unir  , 
l’édifice  recevra  fa  folidité  de  cette  exaéiitude  ; de 
même  , dans  une  troupe  , l’attention  q^ie  l’on  em- 
ploie à former  féparém.ent  chaque  homme  & 
chaque  divifion  , donne  autant  l’union  & la  force 
qu’il  peut  recevoir.  ( Plutarch.  Pomp,  Polyb.  L, 
X.  C.  22.  de  R.  343.  av.  J.  210.  ). 

Les  mouvements  auxquels  Scipion  exerçoit  fa 
cavalerie , comme  utiles  en  toute  occafion , étoient 
les  à-droite  & les  à-gauche  par  chaque  cavalier  , 
êi  enfuite  les  mouvements  contraires  pour  re- 
prendre leur  première  place  ; puis  Y épigraphe  ou 
quart  de  converfion  par  turme  , & Yanafirophe  ou 
mouvement  contraire  pour  fe  remettre  en  faifant 
lace  au  même  lieu  ; puis  le  perifpafme  , ou  demie 
converfion  ; & Y experifpafme  ou  les  trois  quarts  de 
converfion  ; enfuite  les  exagogues  ou  excurfions 
fubites  & rapides  par  une  ou  deux  files,  tantôt  des 
deux  ailes  ôê  tantôt  du  centre  ; & les  fynagogues 
ou  rentrées  au  pas  modéré  ; puis  les  mêmes  mou- 
vements par  turmes  ou  compagnies  & par  iles  ou 
efcadrons.  {Polib.  ib.  C.  21.  Mai^eroy.  Mem.  de 
l'Acad.  tom.  XLl,  pag.  363.  Nota.  Je  lis  ici , 

STû)  y,ctT  h;  ’iXas  , (t  Kctr  h irrrra^-^laç.) 

Il  faifoit  exécuter  aufti  les  développements 
( taTÛiiy  ) par  l«s  deux  ailes  ; ( ce  que  nous  appel- 
ions développement  fur  le  centre  ) foit  par  lapa- 
rembole  ou  infertion  , ( c’eft- à-dire  que  les  divi- 
fions  s’étant  mifes  en  colonne  par  l’épagogue , 
alloient  fe  former  fucceffivement  fur  l’alignement 
donné , en  fuivant  une  direélion  perpendiculaire  à 
leur  front);  foit  par  la  paragogue  fur  les  ferre- 
files  , ( c’eft-à-dire  que  les  divifions  en  colonnes 
marchant  par  le  flanc  un  peu  obliquement,  ve- 
noient  fe  former  fucceffivement  fur  l’alignement 
donné  ; ce  que  nous  appelions  développement  à 
tiroir.  On  nommoit  ce  développement  paragogue 
fur  les  ferre-files , parce  que  chaque  troupe  mar- 
chant par  fon  flanc  avoir  à l’extérieur  touts  les 
ferre-files.  Qazrït 'nlipériclafe  ou  développement, 
foit  par  quarts  de  converfion  fucceffifs , foit  par 
le  mouvement  d’une  troupe  qui , ayant  marché  par 
un  de  fes  flancs , fe  reforme  par  le  mouvement  con- 
traire , il  le  regardoit  comme  peu  digne  d’attention, 
parce  qu’il  ne  difi'éroitpas  de  l’ordre  de  compte. 

11  eft  vraifemblabie  que  la  cavalerie  Romaine 
exécutoit  à peu  près  les  mêmes  évolutions  dans 
le  champ  de  Mars.  On  l’exerçoit  auffi  à lancer  la 
hafte  & le  javelot.  Nous  avons  dans  la  taétique 
d’Arrien  toute  la  forme  de  cet  exercice  ; ce  mor- 
ceau eft  très  corrompu  dans  les  manafcrirs  ; il  a 
paru  fi  obfcur  à M.  Guifchardt , qu’il  l’a  décLrc 
pour  ainfi  dire  inintelligible.  Cependant , comme 
il  eft  curieux  & important,  nous  allons  tenter  de 
le  traduire.  «Je  n’ignore  pas  , dit  Arrien,  eue 
l’explication  de  touts  les  termes  fera  difficile  , parce 
que  la  plupart  ne  font  pas  Romains , mais  cm- 
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pruntés , airifi  que  les  chofes  mêmes  , de  la  langue 
Efpagnole  ou  de  la  Celtique  ; les  Romains  ayant 
prétéré  pour  le  combat  les  ulages  de  la  cavalerie 
Celte.  S’ils  paroiffent  dignes  d éloges  , c’eft  prin- 
cipalement en  ce  que  l’amour  de  la  patrie  & de 
leurs  coutumes  ne  les  a point  empêchés  de  choifir 
par-tout  ailleurs  celles  qui  étoient  utiles  & de  fe 
les  approprier.^  Ainfi  nous  trouvons  qu’ils  ont  em-- 
prunté  de  quelques  nations  des  armes  qu’on  nomme 
aujourd’hui  romaines,  parce  qu’ils  en  ont  fait  un  plus 
excellent  ufage.  Ils  ont  pris  chez  d’autres  peuples 
leurs  exercices  militaires  , les  fièges  de  leurs  magif- 
trats  , les  vêtements  ornés  de  pourpre  , & même 
des  dieux  qu’ils  honorent  comme  ceux  de  leurs 
pays.  On  dit  que  le  culte  de  ces  divinités  étran- 
gères eft  tiré  des  cérémonies  religieufes  de  l’Achaie, 
ou  en  général  de  celles  des  Grecs.  Ils  en  ontaulîi 
quelques-unes  dont  l’origine  eft  Phrygienne.  La 
déeffe  Pv.hea  leur  eil  venue  de  Peftinunte.  Atys 
eft  pleuré  dans  Rome  comme  en  Phrygie.  Et  dans 
ce  deuil  , on  lave  Rhéa  fuivant  le  rite  Phrygien. 
Il  en  eft  de  même  des  loix  dont  ils  formèrent  douze 
tables.  On  trouve  que  la  plupart  font  prifes  de 
celles  d'Athènes. 

Ce  feroitun  long  travail  que  celui  de  rechercher 
tout  ce  qui  concerne  ces  divers  ufages  , & de  qui 
les  Romains  les  ont  empruntés.  Il  eft  temps  que 
je  revienne  aux  exercices  de  la  cavalerie. 

On  ne  choifit  pas  feulement  un  terrein  uni  pour 
y faire  ces  exercices  : mais  on  le  prépare  en  re- 
muant le  milieu  de  l’emplacement  à une  profon- 
deur iuffifante  , brifant  les  mottes  de  forte  que  la 
terre  devienne  fine  & molle  ; & féparant  ainfi  de 
toute  la  plaine  , pour  cette  efpèce  de  manège  , un 
efpace  de  figure  quarrée.  Ceux  qui  doivent  y 
paroître  portent  des  cafques  de  fer  ou  de  cuivre 
doré  , fuivant  qu’ils  font  ou  diftingués  par  le  grade 
ou  par  la  différence  des  troupes  , afin  d’attirer  fur 
eux  le  regard  des  fpeéfateurs.  Ces  cafques  ne  font 
pas  faits  comme  ceux  qu’on  porte  à la  guerre  , & 
qui  ne  couvrent  que  la  tête  & les  joues  ; ceux-là 
garantiffent  de  plus  tout  le  vifage  , & font  ouverts 
leulement  devant  les  yeux , autant  qu’il  le  faut 
pour  les  défendre  fans  en  empêcher  l’ufage.  Ils 
portent  des  jubés  de  crins  teintes  en  jaune,  moins 
pour  Tutilité  que  pour  l’ornement.  Lorfque  pen- 
dant la  courfe  un  vent  léger  vient  à s’élever , le 
moindre  fouffle  les  agite , & les  déploie  avec 
grâce. 

Les  cavaliers  ont  des  boucliers  , non  pour  le 
combat , mais  d’un  moindre  poids , Sc  peints  de 
différentes  couleurs  , parce  qu’ils  n’ont  égard  dans 
ces  exercices  qu’à  la  célérité  & à l’agrément.  Ils 
portent , au  lieu  de  cuiraffes  , des  fayons  cimbri- 
ques , de  même  forme  & grandeur  que  les  cui- 
raffes, écarlate  ou  pourpre  , ou  de  diverfes  cou- 
leurs. Leurs  botines  ne  font  point  larges  comme 
celles  des  Partîtes  ou  des  Arméniens  , mais  juftes 
à la  jambe.  Les  chevaux  ont  la  tête  bien  couverte 
par  des  frontaux  j mais  ils  n’ont  pas  befoin  de 
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j garde  flancs  , parce  que  les  javelots  employés  dans 
ces  exercices  n’ont  aucun  fer.  Il  fuffit  de  garantir 
les  yeux  du  cheval  ; fes  flancs , défendus  en  grande 
partie  par  les  couvertures  , font  affez  à l’abri  des 
traits. 

D’abord  les  troupes  de  cavalerie  parcourent  le 
champ  à’exercice  dans  le  feul  deffein  d’y  frapper 
les  yeux  par  l’éclat  & la  beauté  du  fpeélacle. 

Lorfqu’ils  paroiffent  fur  le  terrein , ils  ne  font 
pas  une  limple  courfe  , mais  ils  la  varient  en  plu- 
îieurs  manières.  Ils  s’avancent  formés  en  troupes 
diffinguées  , l’une  par  les  enfeignes  romaines  , & 
l’autre  par  les  fcythiques , afin  que  le  fpeélacle  foit 
plus  varié  & plus  impofant.  L’enfeigne  fcythique 
eft  une  figure  de  dragon  d’une  grandeur  médiocre  , 
fufpendue  au  haut  d’une  hampe  ; elle  eft  faite  d’un 
morceau  de  drap  teint  de  dift'érentes  couleurs  &c 
coufus  enfemble.  La  tête  eft  femblable  à celle 
d’un  ferpent , ainft  que  tout  le  corps  jufqu’à  la 
queue  , afin  que  l’afpeéf  en  foit  plus  tferrible  , ôc. 
voici  quel  en  eft  le  jeu  & l’effet.  Tant  que  les 
chevaux  font  en  repos , vous  ne  voyez  que  les 
bandes  de  drap  de  couleurs  diverfes,  pendantes  le 
long  de  la  hampe  ; mais  quand  ils  courent  , le 
dragon  rempli  d’air  fe  gonfle  , & reffemble  à 
l’animal  même.  Et  lorfqu’un  vent  impétueux  les 
agite  , le  mouvement  doublé  en  tire  une  efpèce 
de  fiffleraent.  Ces  enfeignes  ne  caufent  pas  feule- 
ment du  plaiftr  ou  de  l’étonnement  ; elles  fervent 
à diftinguer  les  troupes  qui  courent  l’une  contre 
l’autre  , & à les  empêcher  de  fe  confondre.  On 
les  confie  aux  cavaliers  les  plus  habiles  pour  les 
contre-marches  , les  converfions  , les  courfes  di- 
reéfes  & circulaires.  Touts  les  autres  n’ont  d’autre 
foin  que  celui  de  fuivre  chacun  fon  enfeigne.  On 
exécute  ainfi  différentes  converfions  , contre- 
marches, & plufieurs  attaques  , en  différents  fens, 
fans  que  les  troupes  fe  confondent.  Si  le  cavalier 
heurte  le  porte-enfeigne  , fi  le  porte-enfeigne  fe 
jette  fur  le  cavalier,  le  défordre  fe  met  dans  toute 
la  troupe  , & non-feulement  la  beauté  des  mouve- 
ments , mais  leur  utilité  s’évanouit. 

Lorfque  cette  courfe  finit , les  cavaliers  s’ar- 
rêtent fucceffivement  à la  gauche  du  terrein  , en 
tournant  les  têtes  des  chevaux  vers  l’atrière  , & 
fe  couvrant  de  leurs  boucliers,  de  manière  qu’on 
donne  à cette  difpofition  le  nom  de  tortue  , 
comme  au  fynafpime  de  l’infanterie.  ( Il  faut  ob- 
ferver  , pour  l’intelligence  de  ce  qui  fuit , que 
cette  troupe  , formée  à la  gauche  du  terrein , eft 
celle  qui  a les  enfeignes  Scythiques , & que  celle 
qui  a les  enfeignes  Romaines  fe  forme  vis-à-vis  èc 
à la  droite  du  terrein  à’exercice.  C’eft  ce  que  'a 
fuite  fuppofe  néceffairement  ; cette  obfervation  la 
rend  facile  à entendre  , & elle  a pu  en  effet  pa- 
roître inintelligible  à ceux  qui  u’ont  pas  faifi  cette 
première  difpofition,  ). 

Fig.  178. 

T.,  Terrein  d'exercicet, 
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A.  Arrière» 

D.  Droite, 

G.  Gauche. 

R.  Troupe  Romaine. 

S Troupe  Scythique. 

C.  Cavaliers  placés  devant  la  corne  droite  de 
la  troupe  Romaine  , & devant  la  corne 
gauche  de  la  troupe  Scythique. 

LL. Ligne  parcourue  par  les  cavaliers. 

Deux  cavaliers  Portant  du  rang,  & s’éloignant  à 
la  diftance  néceffaire  pour  les  courfes  de  leurs 
Camarades  , vont  fe  placer  devant  la  corne  droite 
de  la  tortue  ( c’eft-à-dire  la  moitié  de  la  phalange.  ). 

( Le  mot  Ksçaç  employé  ici , n’y  fignifie  pas  ce 
que  nous  appelions  aile  , mais  ce  que  les  Grecs 
appelloient  corne  , ou  moitié  de  la  phalange.  Ob- 
fervons  que  c’eft  la  corne  droite  qui  eft  à la  gauche 
du  terrein , & la  corne  gauche  qui  eft  à la  droite, 
pour  fervir  comme  de  but  aux  traits  des  cavaliers 
qui  forment  l’attaque  par  une  courfe  direfte.  Alors 
une  moitié  des  cavaliers  refte  couverte  de  fes 
boucliers  ; l’autre  moitié  , au  fignal  de  la  trom- 
pette , attaque  à la  courfe  en  lançant  le  plus  de 
javelots  qu’il  eft  poftible  , avec  toute  la  célérité 
qu’elle  peut  y mettre.  Le  plus  habile  commence  ; 
le  iecond  le  fuit  , & après  lui  touts  les  autres  , 
chacun  à fon  rang.  La  perfeftion  de  cet  exercice 
coHÛfte  à lancer  lur  les  cavaliers  placés  devant  la 
corne  gauche  de  la  tortue  (formée  à la  droite  du 
terrein  ) plus  de  javelots  qu’il  eft  poftible  avec  la 
plus  grande  viteffe  , & à frapper  le  plus  fouvent 
leurs  boucliers.  Après  cette  courfe  direéie  , ils 
prennent  une  direélion  obliquq^jCn  tournant  circu- 
îairement.  Cette  converfion  l^ait  fur  la  droite  , 
du  côté  de  la  pique.  De  cette  manière  , ils  n’em- 
pêchent point  ceux  qui  les  fuivent  de  lancer  leurs 
traits  , & ceux-ci , pendant  l’attaque  , fe  couvrent 
de  leurs  boucliers.  Chacun  doit  porter  autant  de 
javelots  qu’il  en  peut  lancer.  Cette  émiffion  con- 
tinuelle de  traits  , entremêlée  du  bruit  des  coups  , 
forme  un  fpeétacle  des  plus  terribles. 

Entre  cette  corne  droite  & les  deux  cavaliers 
placés  pour  but , d’autres  cavaliers , fe  détachant 
tout-à-coup  de  leur  propre  troupe  , courent  en 
avant,  &.  lancent  leurs  javelots  fur  ceux  de  la 
troupe  oppofée  , qui  pafTent  devant  eux.  Enfuite 
ils  tournent  fur  leur  gauche  , & dans  cette  conver- 
fion, ils  font  plus  à découvert,  ( parce  qu’ils  pré- 
fentent  le  flanc  droit.  ).  C’eft  alors  fur-tout  qu’un 
habile  cavalier  doit  en  même  temps  fçavoir  lancer 
le  javelot  fur  leurs  adverfaires,  & fe  couvrir  le 
côté  droit  en  préfentant  fon  bouclier  ; il  faut  nécef- 
fairement  qu’il  emploie  dans  cette  courfe  le  jet 
du  javelot , qui  fe  fait  en  tournant  le  corps  vers 
la  droite.  Dans  la  converfion  entière  le  jet  nommé 
pétrine  , en  langue  Celte  , eft  le  plus  difficile  de 
touts.  Il  faut  que  le  cavalier  , tournant  le  corps  & 
les  deux  hanches  autant  qu’il  eft  poftible  , lance  le 
.javelot  en  arrière , & autant  qu’il  le  peut , dans 
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la  direélion  de  la  queue  du  cheval.  Enluite,  que 
fe  retournant  promptement  , il  fe  couvre  en 
même  temps  de  fon  bouclier  ; s’il  fe  tournoit  feu- 
lement fans  préfenter  le  bouclier , il  fe  découvri- 
roit  en  entier  à l’ennemi. 

Lorfque  cette  courfe  eft  finie  , ceux  qui  ont  fait 
la  première  attaque  fe  reforment  à la  droite  du 
terrein , ainfi  que  les  autres  à la  gauche.  Deux 
cavaliers  fe  placent  de  même  devant  la  corne 
gauche  à la  diftance  néceflaire , & ceux  de  cette 
même  corne  courant  entre  les  deux  cavaliers  placés 
en  avant , & toute  la  troupe  lancent  à leur  tour 
des  javelots  fur  ceux  qui  paffent. 

Comme  on  choifrt  pour  cette  courfe  les  cava- 
liers les  plus  adroits  , ceux  qui  font  à la  droite  du 
terrein  ôt  commencent  l’attaque,  ne  font  que 
lancer  fucceflivement  des  traits  , lorfqu’ils  courent 
en  avant  6c  tournent  fur  leur  droite.  Ils  ne  don- 
nent pas  d’autre  fpeélacle  aux  afliftants  qui  en- 
tourent le  terrein  ; mais  quand  ils  courent  fur  leur 
gauche  , tout  le  jet  des  traits  devient  plus  remar- 
quable , ainfi  que  le  maniement  du  bouclier , & 
le  pafTage  vif  & prompt  des  traits  de  la  main 
gauche  à la  main  droite  ; celle-ci  les  prend  , 6c 
élevant  plus  haut  que  la  tête  celui  qu’elle  a faifi , 
le  fait  tourner  comme,  une  roue  , 6c  le  lance  ; 
elle  en  prend  enfuite  un  autre  , 6c  le  levant  de 
même , le  lance  comme  le  premier.  Ici  le  texte 
eft  corrompu  j on  y lu  : to  i^y/Kovriirtv , oftv 

CKiXùtÇiv  TU  A^îÇS-en  , è rSxa  «sv 

11  eft  facile  de  le  rétablir  par  une  umpie  tranfpo- 
fition  , en  lifant  : to  AîjipS'o  5 «hs 

UTTiXa^iv  tSxo  oly  to  ùortpeyiyx5o-eo  ’i^fixovriTey.^. 

11  faut  que  les  cavaliers  obfervent  de  garder  dans 
ce  jet  rapide  de  traits , une  pofition  droite  6c 
régulière  , parce  qu’alors  on  voit  l’éclat  des 
armes  de  ceux  qui  courent , la  viteffe  des  che- 
vaux , 6c  la  juftefte  des  converfions.  Ils  doivent 
conferver  aufti  dans  les  courfes  des  intervalles 
convenables  ; lorfqu’ils  lailfent  entr’eux  de  grandes 
diftances,  le  jet  des  traits  ne  peut  plus  être  con- 
tinu ; 6c  , s’ils  courent  l’un  après  l’autre  , ils  nuifent 
au  plaifir  des  fpeélateurs  qui  ne  peuvent  juger 
alors  de  la  ptécifion  des  mouvements.  Un  cavalier 
mal-adroit,  courant  près  de  celui  qui  eft  habile  , 
l’empêche  de  montrer  toute  fon  adreffe  ; au  lieu 
' que  celui  qui  eft  habile  , courant  à une  jufte  dif- 
tance de  celui  qui  l’eft  moins  , attire  fur  lui-même 
touts  les  regards  , 6c  l’empêche  d’être  remarquée. 
Cependant  il  eft  jufte  que  l’honneur  de  la  fuccef- 
fion  continue  des  mouvements  foit  attribué  au  plus 
habile , ôc  que  le  cavalier  négligent  6c  mal-adroit 
éprouve  les  reproches  qu’il  a mérités. 

Lorfqu’ils  ont  ainll  alterné  les  troupes  , les 
tortues  , le  jet  des  traits  , les  converfions  , 6c  qu’ils 
font  la  fécondé  courfe  par  la  gauche , ils  ne  cou- 
rent pas  Amplement  fur  leur  droite  , le  long  de  la 
limite,  6c  ne  laiflent  point  aller  leurs  chevaux; 
mais  les  plxis  habiles  fe  réfervent  un  javelot  , ôc 
ceux  qui  excellent  s’en  réfervent  deux.  Lorfque 
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ceux-ci  ont  couru  le  long  de  la  limite  ils  font 
une  converfion , & pendant  ce  mouvement  même , 
lancent  obliquement  leurs  javelots  vers  cette 
limite , avec  le  plus  de  force  & auffi  loin  qu’il 
leur  eft  polTible  ; ceux  qui  fe  font  réfervé  deux 
traits,  prenant  celui  qu’ijs  tiennent  fous  le  bouclier, 
penchant  un  peu  la  tête  & le  côté  droit  comme 
il  convient,  & faifant  la  contre-marche  fur  l’ar- 
rière , lancent  leur  javelot. 

On  exécute  aulîi  dans  cet  exercice  la  courfe 
cantabre,  qui  me  paroît  avoir  tiré  ce  nom  des 
Cantabres , peuple  Èfpagnol , duquel  Içs  Romains 
l’ont  emprunté.  La  tortue  fe  forme , comme  au 
commencement,  fur  la  gauche  du  terrein  ; mais  on 
ne  place  point  les  deux  cavaliers  qui  fervent  de 
but  aux  traits  dans  l’autre  courfe.  Ceux  de  la 
droite  commencent  l’attaque  , & tournent , comme 
auparavant,  fur  leur  droite.  Tandis  qu’ils  courent, 
il  le  fait  de  la  gauche  une  autre  coUrfe  oppofée 
6c  circulaire.  Les  cavaliers  n’y  font  point  armés 
de  javelots  légers;  mais  de  l’efpèce  de  haftes, 
nommées  Xyotes.  Elle  eft  fans  fer , cependant  fon 
poids  en  rend  le  jeu  difficile,  & le  coup  n’en  eft 
pas  fans  danger  pour  celui  qui  le  reçoit.  Il  eft 
donc  ordonné  de  ne  la  lancer  , ni  contre  le  cafque 
des  cavaliers  qui  palTent  , ni  contre  le  c’neval; 
mais  de  la  lancer  avec  la  plus  grande  force  contre 
le  bouclier , avant  que  le  cavalier  tourne  & 
préfente  le  flanc  ou  le  dos.  La  perfeftion  de  cette 
courfe  confifte , en  ce  que  celui  qui  eft  le  premier 
dans  le  cerclg  cantabre , s’approchant  le  plus  près 
qu’il  eft  poffible  de  ceux  qui  paffent  , frappe 
vers  fon  milieu  la  bouclier  du  premier , de  forte 
que  la  hafte  le  faffie  raifonner  ou  le  perce  ; que 
le  fécond  atteigne  de  même  le  fécond  ; que  le 
troifième  frappe  le  troifième , ôt  ainfi  des  autres 
dans  le  même  ordre.  Ce  jet  de  haftès,  ces  coups 
fucceffifs  produifent  un  bruit  terrible  , en  même 
temps  que  la  contre-marche  des  cavaliers  offre 
un  fpeétacle  agréable  ; & , tandis  que  les  uns 
s’étudient  à lancer  leurs,  traits  avec  force  & avec 
jufteffe  , les  autres  , pour  s’en  garantir  , employent 
toute  leur  adreffe. 

Cette  couife  étant  finie  , un  certain  nombre  de 
cavaliers  s’occupent  à montrer  leur  habileté  dans 
le  jet  continu  des  traits.  Ils  ne  paroiffent  pas  toms 
dans  ces  exercices  , parce  que  touts  ne  font  pas 
capables  de  la  célérité  qu’il  demande.  Les  plus 
habiles  dans  l’équitation  , fe  placent  de  manière 
qu’ils  ont  à droite  le  haut  du  terrein.  Delà,  mar- 
chant lentement  le  long  du  bord,  ils  lancent  le 
plus  de  javelots , le  plus  continuement , & le 
plus  loin  qu’ils  peuvent,  en  différents  fens,  & 
en  les  balançant  avant  le  jÇt.  Celui  qui  peut  en 
lancer  quinze  avant  que  fon  cheval  foit  hors  du 
terrein  , paffe  pour  habile  ; mais  on  applaudit 
beaucoup  plus,  & avec  raifon,  celui  qui  en  lance 
vingt.  On  ne  parvient  point  au-delà , en  obfer- 
vant  ce  qui  eft  prefcrit  : ce  n’eft  qu’en  arrêtant 
fouvent  le  cheval  & faifilTanj;  ce  moment  pour 
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lancer  deux  ou  trois  javelots,  ou  en  dépaffane 
le  bord  du  terrein.  Mais  ce  qui  eft  fait  fuivant  la 
règle  , me  paroît  plus  digne  de  louange  que  ce 
qu’une  fubtilité  trompeufe  exécute  pour  exciter 
l’admiration  des  fpeéfateurs. 

Enfuite  les  cavaliers  s’arment , comme  pour  le 
combat , de  cuiraffes  de  fer , de  cafques  , & de 
boucliers  plus  pefants  que  ceux  qu’ils  ont  eus 
jufqu’alors.  D’abord  ils  s’avancent  formés  en 
troupes , & pouffent  vivement  leurs  chevaux  : 
chaque  cavalier  ne  porte  qu’une  lance  avant  de 
s’être  approché  du  bord , & après  avoir  balancé 
& fait  raifonner , par  une  forte  fecouffe  , la  lancé 
contre  le«but  planté  à la  gauche  du  terrein.  Les 
plus  habiles  répètent  cette  courfe , quelques-uns 
l’exécutent  une  troifième  fois  ; non  qu’ils  y foient 
obligés , mais  parce  qu’ils  ambitionnent  de  pa- 
roitre  dans  cet  exercice  ^ & d’y  mériter  des 
louanges. 

On  exécute  une  fécondé  courfe  avec  deux 
lances,  qu’ils  font  diriger  contre  le  but,  en  y cou- 
rant aufti  droit  qu’il  eft  poffible  ; lorfqu’elle  a été 
fournie  à volonté  , les  principaux  chefs  ordonnent 
l’appel  de  touts  les  cavaliers  , en  commençant  par 
le  décurion , puis  le  dimoïrite  ou  duplaire  , puis 
celui  qui  reçoit  paye  & demie  ; enfuite  les  cava- 
liers de  la  décurie , chacun  à fon  rang.  Celui  qui 
eft  appellé  doit  répondre  à haute  voix  adfum.^ 
j’y  fuis , & courir  en  même-temps  en  tenant  trois 
lances.  Il  jette  la  première  du  haut  du  terrein  vers 
le  but  ; la  fécondé  , du  bord  même  , en  courant  au 
but  en  droiture  ; alors , s’il  doit  fournir  toutes  les 
courfes  d’ufage  & déterminé  par  l’em-pereur , lorf- 
que  fon  cheval  tQ'y.  ne  à droite , il  lance  la  troi- 
fième contre  un  autre  but,  planté  à cet  effet  par 
ordre  du  prince.  Ce  dernier  jet  eft  le  plus  difficile 
de  touts  , parce  qu’il  doit  être  exécuté  avant  que 
le  cheval  ait  tourné  entièrement,  & pendant  la 
converfion  même  : on  le  nomme  Xumena  en 
langue  celtique  , & on  en  difpenfe  , parce  qu’il 
n’eft  facile  qu’avec  des  traits  qui  n’ont  point  de  fer. 

Si  l’ambition  de  montrer  leur  dextérité  engage 
quelques  cavaliers  à jetter  quatre  lances  en  cou- 
rant direélement  au  bat , ou  trois  feulement , & 
la  quatrième  en  tournant , fuivant  que  le  prince 
l’a  prefcrit  ; c’eft  alors  principalement  qu’on  dif- 
tingue  les  meilleurs  &les  plus  foibles  jaculateurs; 
parce  que  cette  courfe  n’eft  point  exécutée  fans 
ordre,  & avec  le  tumulte  d’une  courfe  précipitée. 
Toutes  celles  qui  peuvent  rendre  la  plupart  des 
cavaliers  habiles  au  jet  de  la  lance,  me  paroiffent 
mériter  d’être  préférés,  comme  plus  capables  de 
les  former  à ce  qu’ils  doivent  pratiquer  dans  les 
combats. 

On  exécute  auffi  diff'érents  jets  de  traits  légers , 
appellés  faites,  ou  de  flèches  lancées,  non  pas 
avec  l’arc,  mais  par  les  machines  ; ou  de  pierres 
jettées,  tant  avec  la  main  qu’avec  la  fronde  contre 
un  but  placé  au  milieu  des  deux  dont  nous  avons 
fait  mention.  Ici  le  plein  fuccès  confifte  à brifer 
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le  but  avec  les  pierres  ; mais  il  n’eft  pas  facile  d’y 
réulîir. 

Cet  exercice  n’eft  pas  le  dernier  qu’on  exécute. 
Les  cavaliers  , armés  de  l’efpèce  de  pique',  nom- 
mée cor.tus , courent  d’abord  en  la  tenant  droite 
comme  pour  la  charge  , & puis  comme  pourfuivant 
des  ennemis  qui  iuyent.  Ils  tournent  eni'uite , 
comme  s’ils  marchoient  contre  un  autre  ennemi , 
& dans  la  converfion  du  cheval  ils  élèvent  leur 
bouclier  aù-deflus  de  la  tête  , le  portent  en  ar- 
rière , & faifant  tourner  la  pique , ils  la  lancent 
comme  û^ennemi  venoit  à eux.  Cette  manœuvre 
eftnommee  tolute^on  en  langue  celtique.  Enfuite  ils 
tirent  l’épée , & en  portent  des  coups  de  différentes 
manières  ; mais  fur-tout  iis  imitent  l’aélion  d’at- 
teindre rennèmi  qui  fuit , ou  de  le  tuer  lorfqu’il 
tombe , ou  de  l’attaquer  en  gagnant  obliquement 
fon  flanc. 

Tels  font  les  exercices  ordinaires  & ancienne" 
ment  ufités  de  la  cavalerie  romaine.  L’empereur 
a voulu  qu’elle  apprît  aufli  les  exercices  des  Bar- 
bares, tels  que  ceux  des  archers  à cheval,  foit 
Parthes  , foit  Arméniens , ainfi  que  toutes  les  con- 
verfions,  que  les  contopkores  farmates  ou  celtes 
exécutent  par  divifions , les  différentes  manières 
utiles  à la  guerre  dont  ils  lancent  les  traits  pen- 
dant ces  mouvements,  & les  cris  propres  à chaque 
nation  , tels  que  ceux  de  la  cavalerie  celte  , de 
la  gotliique  & de  la  rhétique.  Les  chevaux  font 
aulË  dreffés  à franchir  des  foffés  & des  retran- 
chements. Enfin  il  n’y  a aucun  exercice  inftitué 
par  les  anciens  , que  les  Romains  ne  pratiquaffent , 
avec  ce  que  les  empereurs  ont  jugé  à propos  d’y 
ajouter  pour  la  beauté  du  fpeélacle , l’éclat , la 
célébrité  , l’utilité  dans  les  combats  ; de  forte  que 
le  temps  préfent , qui  eft  la  vingtième  année  du 
règne  d’Hadrien , me  paroit  mieux  exprimé  que 
celui  de  l’ancienne  Lacédémone  , par  ces  vers  ;■ 
Là  brillent  , dans  tout  leur  éclat , les  armes  de  la 
jeunejfje  , les  doux  chants  des  mufes  , la  jujlice  uni- 
verfelle  , feurce  des  aélions  fublimes. 

Sous  les  empereurs  fuivants  la  conftitution  mili- 
taire s’altéra  de  plus  en  plus  , & changea  pref- 
qu’entièrement.  Conftantin  caffa  les  cohortes  pré- 
toriennes , & inftitua  un  nouveau  corps  de  milice , 
qu’il  divifa  en  deux  clafl'es.  La  première  fut  compofée 
de  légions  qu’il  nomma  comitatenfes  , & d’autres  lé- 
gions nommées  palatines.  Celles-là  accompagnoient 
les  comtes  , & autres  commandants  envoyés  dans 
les  provinces  ; celles-ci  formoient  la  garde  du 
prince.  On  y diftinguoit  un  corps  d’élite  nommé 
protecleur  , parce  qu’il  gardoit  particulièrement 
fa  perfonne.  La  fécondé  claffe  comprenoit  ^les 
pfeudo-comitatenfes , dont  le  fervice  avoit  rapport 
à celui  des  comitatenfes  ) les  riparienfes  , deflinés  à 
garder  les  rivières , & les  caflricians , qui  fervoient 
dans  les  camps  établis  pour  la  sûreté  des  frontières. 
Vers  la  fin  du  fixième  fiècle , la  cavalerie  faifoit 
la  principale  force  des  armées.  Au  temps  de  l’em- 
pereur Maurice  , les  foidats  , pefamment  armés , 
Art  militaire.  Tome  //. 
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étoient  nommés  feutates  ; le  nom  à’oplites  n’exif- 
toit  plus  , & celui  même  de  feutates  paffa  peu-à- 
peu  d’ufage.  Il  étoit  à peine  connu  fous  Léon-le- 
Philofophe  , vu  l’efpèce  d’oubli  où  la  taélique  étoit 
tombée  fous  ces  deux  règnes  , &.  entr’eux  on  ne 
trouve , pour  ainfi  dire  , que  des  noms  & des 
ufages  barbares.  (^De  J.  C.  306.  de  J.  C.  382.  602. 
Leon.  tafî.  §.  53.  C.  IV.  de  J.  C.  889.). 

Il  n’y  avoir  point  de  règle  confiante  pour  la 
formation  de  l’infanterie  ; on  ne  la  divifoit  que 
lorfque  l’armée  étoit  affemblée  ; le  nombre  des 
divifions  ou  tagmes  étoit  déterminée  par  les  géné- 
raux, fuivant  l’occurence,  le  befoin  qu’on  avoit 
des  troupes , & la  quantité  qu’on  en  pouvoir  raf- 
fembler.  {^Ibid.  §.  63.  ). 

L’empereur  Léon  fixe  le  nombre  de  la  file  à 
feize , de  ordonne  de  proportionner  l’étendue  de 
l’ordre  de  bataille  au  nombre  des  troupes  qu’on  a 
trouvé,  ro  p.ifoç  r»  iv^unczfiVJH  Mais 

quelque  tût  le  nombre  des  files  & des  tagm.es  ^ 
on  divifoit  tout  le  front  en  méries  ou  parties 
égales  ; fçavoir  , ep  mérie  droite  , commandée 
par  le  mérarque  de  la  droite  ou  flratélate , qu’on 
nommoit  aufli  turmarque-,  en  mérie  gauche,  com« 
mandée  par  le  turmarque  de  la  gauche  ; & en 
deux  méries  du  centre  , dans  lefquelles  étoit  la 
bande  du  Jlratége  ou  général.  ( Ibid.  §.  64. 
&feq.). 

Lorfque  le  nombre  des  foidats  étoit  foible  5c 
non  cimetrique  , il  étoit  difficile  de  les  former  en 
tagmes  de  236  hommes  , fans  qu’il  y eût  beaucoup 
de  furnuméraires  , qui  ^ étant  joints  à d’autres 
troupes,  y fulTent  de,  trop  inutiles,  & hors  de 
rang.  Maurit.  laEl.  C.  VlII.  §.  8.). 

L’ordre  de  bataille  étant  formé,  on  compofoit, 
avec  les  furnuméraires , tânt  feutates  que  pfdes  , 
un  corps  de  réferve , pour  le  placer  , foit  fur  les 
ailes  de  la  cavalerie  , foit  aux  bagages  , foit  aux 
autres  lieux  où  leur  fecours  pouvoir  être  nécef- 
faire.  ( Léo.  TaB,  ibid.  ). 

Lorfqu’il  y avoit  dans  l’armée  moins  de  vingt- 
quatre  mille  hommes  d’infanterie,  on  ne  divùcit 
le  front  qu’en  trois  méries , & on  plaçoit  dans 
celle  du  centre  la  bande  du  général , cjui  cemman- 
doit  toutes  les  autres.  {Ibid.  §.  68.  ). 

S’il  y avoit  vingt-quatre  mille  hommes,  il  étoit 
ordonné  d’en  prendre  la  moitié  pour  pfiles , fea- 
voir,  ceux  qui  fçavoient  tirer  de  l’arc  ou  pou- 
voient  l’apprendre  , & qui  étoient  jeunes  , agiles , 
capables  de  franchir  toutes  fortes  de  teneins.  S’il 
y avoit  moins  de  vingt-quatre  mille  hommes  , on 
n’en  prenoit  qu’un  tiers  pour  pfilcs  , & on  les  for- 
moit  en  files  ou  décarebies  , auxquelles  on  pré- 
pofolt  des  dccarqiies  capables  de  leurs  fonftiens, 
6c  un  chef  nommé  archltoxote.  La  moitié  ou  les 
deux  tiers  reftants , étoient  dr.'ifés  en  files  de  dix- 
huit  hommes  , dofquels  les  deux  plus  faibles  étoient 
deftinés  à la  garde  des  bagages.  Les  feize  autres 
formoient  la  file,  qui  avoit  fon  chef  ou  locas^ue  , 
'nomme  de  courage  & capable  de  fos  fonGTons, 
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On  prenolt  les  huit  meilleurs  foldats^e  la  file , f 
pour  les  placer  à ia  tête  & à la  queue , afin  de 
les  rendre  également  fortes.  Les  huit  autres  étoient 
placés  au  milieu. 

Les  foldats  de  chacjue  file  étoient  défignés  par 
premier  & fécond  ; ce  que  les  anciens  Grecs  ap- 
pelloient  protojîate  & épiflate  ; il  y en  avoit  deux 
qui  avoient  chacun  deux  noms  ; le  premier  , ou 
protojîate,  étoit  auih  nommé  locague  , le  fécond, 
ou  Yépijlate , portoit  de  plus  le  nom  de  décarque. 

Pour  établir  plus  d’union  , d’ordre  & de  difci- 
pllne  , on  divifoit  chaque  file  en  deux  chambrées, 
dont  l’une  j compofée  des  protoflates  , avoit  pour 
chef  le  locngue  \ l'autre  , compofée  des  épijîates , 
avoit  pour  chef  le  décarque  : mais  , dans  l’ordre 
de  bataille  , les  uns  & les  autres  n’avoient  pour 
' chef  que  le  locague. 

L’empereur  Léon  avoit  ordonné  de  plus  que  , 
dans  la  formation  de  la  file  , autant  qu’il  feroit 
poffible  , on  n’eût  pas  feulement  égard  au  cou- 
rage , mais  auflr  à la  taille , afin  que  les  plus 
grands,  mis  au  premier  rang,  imprimaffent  plus 
de  terreur  ; & fi  l’on  ne  pouvoir  accorder  la  taille 
& le  courage,  que  l’on  mit  aux  premiers  & aux 
derniers  rangs,  les  plus  braves  ; les  autres  au  centre; 
il  voulut  auffi  qu’on  mêlât  les  jeunes  avec  les 
vieux  , afin  d’égalifer  la  foibleffe  par  la  fojxe , & 
l’inhabileté  par  l’expérience , tant  à la  cavalerie 
qu’à  l’infanterie.  (^Ibid.  §.  73.). 

Le  même  prince  preferiviî  de  prépofer  à toutes 
les  troupes  les  chefs  les  plus  capables  de  les 
commander,  les  plus  fidèles , les  mieux  intention- 
nés pour  l’empire , & dans  lefquels  on  auroit 
reconnu  le  plus  de  bravoure,  u Rien  n’empêche  , 
ajoute -t- il,  qu’ils  ne  foient  diftingués  par  la  ri- 
cheffe  & par  la  nobleffe  de  leur  extraéfion  , comme 
par  celle  de  l’ame.  L’obéiffance  des  homm.es  bien 
nés  eft  plus  prompte , & la  richeffe  leur  fert  à 
fecourir  dans  l’occafion  ceux  qui  leur  font  fubor- 
donnés  ; fouvent  par  de  légers  dons  ils  peuvent 
fe  concilier  leur  bienveillance,  & les  difpofer  à 
combattre  dans  le  danger  jufqu’à  la  mortn. 

Ceux  des  grades  les  plus  élevés  dévoient  être 
le  plus  honorés  par  le  général , & comme  fes 
confeillers  ils  dévoient  êtfe  admis  à tous  les  con- 
feils  fecrets. 

Quant  aux  armes- de  l’infanterie  , les  [entâtes 
portoient  l’épée  ; le  verutum,  le  bouclier  , qui  étoit 
grand , ovale , & de  même  couleur  dans  chaque 
tagme , & dans  chaque  nombre  ( -,  le 
cafque  avec  une  petite  touffe  au  fommet,  & des 
flam.mes  aux  joues , fur-tout  pour  les  chefs  de 
file  ; ia  fronde  ; les  mar^oharbulcs  ; le  fabre  à deux 
tranchants  , l’im  droit  comme  dans  l’épée  , l’autre 
ondoyant  en  fer  de  lance  avec  fon  fourreau  de 
cuir,  ou  le  fabre  à dos  épais , & à tranchant  courbe, 
ou  le  fabre  aux  deux  tranchants  en  forme  de 
hache.  {Maurit-  Ta(l.  L.  XII.  C.  8.  §.3.  & feq- 
Léo  TaEi.  C.  VL  §.  25.  £.>  [‘tq-)- 

Touts  les  foldats  portoient  des  habits  courts 
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allant  jufqu’aux  genoux  , que  Maurice  appelle 
vêtements  gothiques  ou  armelaiifies  , c’eft-a-dire , 
en  langue  gothique , fans  manc’nes.  Ls  devoient 
avoir,  s’il  étoit  polhble  , une  loubrevefte  lur  ia 
cuirafle,  des  fouliers  lans  pointe  par  devant,  ôt 
garnis  de  quelques  petits  clous , pour  qu  ils  du- 
raffent  plus  longtemps.  Cet  ufage  , dit  l’empereur 
Léon,  eft  utile,  fur-tout  dans  les  routes.  Maurice 
les  preferivit  fuivant  i’ulage  gothique  , c’eft-à-dire 
de  peau  avec  ion  poil,  ayant  des  lemiîUes,  deux 
oreilles  ieulement  , de  petits  clous  pour  qu’ils  du- 
raft’ent  davantage  , & fans  nez  ou  pointe^:  il  ordon- 
na des  foubreveftes  moins  î.irges  que  les  fayons 
bulgares,  prelcrivit  les  che.  eux  courts  ; ce  que 
l’empereur  Léon  fit  aufti  à Ion  exemple.  (L. -XiA 

C.  8.  §.!.). 

Les  principaux  foldats  de  la  file  ( t7r(;)ié)t7o») , ou 
pour  le  moins  les  deux  premiers , avoient,  autant 
qu’il  étoit  polhble  , des  armures  entières  , avec  de 
petites  flammes  aux  deux  épaules  de  l’armure  ;vouts 
les  foldats  avoient  des  gantelets , des  braffards  & 
des  grèves  de  ter  ou  de  bois  , fur  tout  aux  premiers 
& aux  derniers  rang.'.  L’empereur  Maurice  prof- 
crivit  les  grèves,  parce  qu’elles  étoient  pefantes 
& incommodes. 

Les  pfiles  avoient  des  arcs  & de  grandes  trouffes 
contenants  trente  ou  quarante  flèches,  qu’ils  por- 
toient fur  les  épaules,  des  carquois  de  bois  ou  bien 
de  petites  trouffes  contenant  de  petites  fléchés 
deftinées  à être  lancées , avec  les  arcs , à une  grande 
diftance,  & qui  font  inutiles  à l’ennemi  ; des  jave- 
lots pour  ceux  qui  ne  fçavoient  pas  tirer  de  l’arc; 
de  petits  boucliers  ronds,  des  trondes , des  épées 
ou  fabres  avec  leurs  fourreaux  de  cuir. 

La  cavalerie  étoit  divifée  en  tagmes  ou  bandes  ; 
les  bandes  en  décarchies  ou  décuries  , & celles-ci 
formées  par  chambrées  de  cinq  ou  de  dix  hommes  ; 
ainfi  les  décuries  tormoient  une  ou  deux  chambrées. 
La  décurie  étoit  commandée  par  un  décarque  ; la 
demi-décurie,  par  un  pentarqiie.  (^Leo.  Tact.  C,  IV. 
§.  2.  & feq.  Maurit.  TaEl.  L.  i.  C.  3.). 

La  centurie  étoit  compofée  de  décuries  , & com- 
mandée par  un  centarque  ou  hecatontarque.  Le  pre- 
mier des  centarques  étoit  nommé  ilarque  , & avoit 
rang  après  le  tribun. 

La  bande  ou  étoit  formée  de  centuries,  & 
comrriandée  par  un  comte , qu’on  nommoit  aufii 
tribun. 

La  mérie  ou  le  dronge  étoit  compofé  de  bandes 
ou  tagmes , & fon  chef,  nommé  drongaire  ou  duc, 
& plus  anciennement  chiliarque. 

Le  méros  étoit  une  turme  compofée  de  trois 
méries  ou  dronges , & commandée  par  un  mérarque, 
auquel  on  donnoit  aulu  le  nom  d’hypojlratcge. 
Avant  l’empereur  Léon  ce  nom  n’étoit  attribue 
qu’au  général  en  fécond  ; mais  pareeque  le  prince 
étoit  toujours  regardé  comme  hyperflrat'ege  oo  enti 
général  des  troupes,  & que  chaque  thème  ou  dépar- 
tement de  l’empire  avoit  fon  flratège  particulier, 
on  nomma  celles-ci  hypojlratèges  ; & on  donna  *6 


EXE 

nom  de  jhaicge  à celui  que  le  prince  nommoit  pour 
être  chef  de  l’armée. 

Lorfque  l’armée  s’affembloit , le  général  régloit 
le  nombre  des  files  qui  dévoient  compofer  la  droite 
&.  la  gauche  , eniuite  la  formation  des  tagmes  ou 
bandes. 

Les  files  dévoient  être  de  quatre,  cinq,  huit, 
dix  ou  leize  , luivant  les  circonftances  ; chaque 
file  compoloit  une  chambrée  ; & Léon  confeille , 
dans  la  Tactique,  de  mettre  enfemble , fur-tout  dans 
1 ordre  de  bataille , les  frères  & les  amis  , afin  que  , 
joints  par  l’habitude,  & combattant  les  uns  pour 
les  autres  , leur  valeur  devienne  plus  utile. 

Il  y avoit  dans  chaque  décurie  cinq  hommes 
choifis;  fçavoir  , le  décarque,  le  pentarque , le 
tetrarque  & les  deux  ferrefiles.  Les  plus  braves  de 
ceux-ci  dévoient  être  placés  à la  tête  , les  fuivants 
à la  queue,  & les  autres  au  milieu,  en  entremê- 
lant les  nouveaux  avec  les  anciens. 

Les  hommes  choifis  de  la  file  dévoient , ainfi 
que  les  centarques  , être  forts,  s’il  étoit  poffible  , 
& Içachant  tirer  de  l’arc.  (C.  12.  §.  40.  ). 

L’empereur  Léon  fixe  en  général  à quatre 
hommes  la  hauteur  de  la  cavalerie,  parce  que, 
dit-il,  les  chevaux  n’ont  aucune  preffion  , & que 
les  derniers  rangs , foit  d’archers  , foit  de  piquiers , 
n’aident  pas  les  premiers  comme  dans  l’infanterie  ; 
au-delà  du  quatrième  rang , la  pique  eft  inutile  , 
& les  archers , obligés  de  lancer  leurs  flèches  para- 
boliquement, font  très  peu  utiles,  comme  l’expé- 
rience le  fait  voir;  mais  le  nombre  des  cavaliers 
capables  de  combattre  au  premier  rang , n’étant 
pas  quelquefois  luffifants,  il  faut  y fuppléer  par 
le  nombre.  Alors  la  hauteur  fera  de  fix  aux  tagmes 
du  centre  , de  fept  à la  gauche , où  font  les  plus 
braves,  après  ceux  du  centre  ; de  huit  à la  droite, 
& le  refte  de  neuf  ou  dix. 

Le  même  prince  ordonna,  que  la  cavalerie  de 
fécondé  ligne , étant  compofée  de  bonnes  troupes , 
auroit  cinq  hommes  de  hauteur  ; que  les  valets , 
commis  aux  bagages,  en  auroient  dix;  que  les 
coureurs  & les  embufcades  feroient  fur  huit  ou  dix 
au  plus,  fi  c’étoiert  des  troupes  médiocres;  &fur 
cinq  au  moins  fi  elles  éroient  bonnes. 

Maurice  nomme  cptimates  les  tagmes  de  la  fé- 
condé ligne.  Il  les  met  lur  cinq  de  hauteur,  & y 
joint  deux  a’-mati  ou  valets  armés,  qu’il  leur 
donne  aufîi  lorfqu’on  les  place  en  première  ligne. 
S’il  y a des  pagani,  ajoute-t-il,  ils  feront  formés 
fuivant  leur  uiage,  mais  plus  utiles  comme  cou- 
reurs , ou  aux  embufcades  ; & on  joindra  aux 
alliés  fcederati  tout  ce  qVils  peuvent  avoir  de  va- 
lets en  état  de  combattre. 

Le  nombre  moyen  des  cavaliers  de  chaque 
bande  devoir  être  de  trois  cents.  Il  étoit  fixé  à 
deux  cents  pour  les  plus  petites  armes  , à quatre 
cents  pour  les  plus  grandes. 

Les  bandes  étant  formées  on  y mettoit  des  chefs 
nommés  comtes , & on  en  coir.pofoit  les  méries  ou 
dronges , auxquelles  on  prépofoit  des  diongaires 
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capables  de  fervlr,  courageux,  prudents,  fages, 
j & , s’il  étoit  poffible  , nobles  & riches. 

! Des  dronges  on  formoit  les  méros  ou  turmes, 
dont  les  chefs,  nommés  ou  surmarques , 

j étaient  à la  nomination  du  prince.  C’étoit  le 
général  qui  nommoit  aux  autres  emplois.  Les 
turmarques  dévoient  réunir  à toutes  les  qualités  des 
drongaires  , celle  d’être  lettrés , & principalement 
celui  du  centre , qui  devoir , dans  le  befoin  , rem- 
placer en  tout  le  général.  (Zcc.  Tati.  C.  IF.  §•  41» 
Maurit.  L.  1.  C.  4.). 

Trois  ou  quatre  turmes  formoient  tout  le  corps 
de  la  cavalerie,  c’efl-à-riire , pour  ce  temps,  le 
corps  principal  de  l’armée.  {Maurit.  Léo.  ibid.  Cons- 
tantin. Porphyr.  p.  9 & îO.  ). 

La  tagme  ou  bande  ne  devoir  pas  être  de  plus 
de  quatre  cents,  excepté  celles  Aes  optimates.  Le 
dronge  de  plus  de  trois  mille , & la  turme  de 
plus  de  fix  ou  fept  mille. 

Lorfque  le  nombre  des  troupes  étoit  plus  grand, 
on  plaçoit  le  refie  en  fécondé  ligne , en  rélérve , 
à la  garde  des  flancs  ou  de  l’arriere , en  embuf- 
cade  , ou  on  l’employoit  à inquiéter  l’ennemi  fur 
fes  flancs. 

Il  étoit  prefcrit  de  ne  pas  faire  les  turmes  & 
les  dronges  plus  grandes , de  peur  que  cette  aug- 
mentation ne  diminuât  l’obéifTance  , & ne  fût  une 
caufe  de  défordre.  Il  l’étoit  auffi  de  ne  pas  faire 
toutes  les  bandes  égales,  afin  que,  fi  l’ennemi 
avoit  connoiffance  de  leur  nombre  , elle  ne  lui 
donnât  pas  celle  du  nombre  de  l’armée. 

Les  armes  du  cavalier  étoient  la  cuirafle  com- 
plette  rtXuct),  c’efl-à-dire  une  armure 

couvrant  corps  depuis  la  tête  jufqu’aux  talons  , 
attachée  avec  des  courroies  & des  anneaux. 
Elle  étoit  de  mailles  autant  qu’il  fe  pouvoir , ou 
de  plaques  de  corne  , ou  de  cuir  de  buffie  féché  , 
ou  de  nerfs  doublés  d’un  feûtre  fimple  ou  double, 
& avoit  de  petites  flammes  fur  les  épaules.  On  y 
joignoit  un  gorgerin  de  mailles , garni  de  feûtre 
en  dedans , de  toile  en  dehors.  La  cuirafle  étoit 
recouverte  par  une  foubrevelle , cafaque  ou  tu- 
' nique  de  gros  feûtre  , & même  , s’il  étoit  poffible , 
par  une  efpèce  de  cotte  d’armes  nommée  xAiroüi/of. 
Ces  foubrevefles  étoient  de  toile  , de  laine  ou 
d’autres  matières.  11  étoit  ordonné  de  les  faire 
larges , ôc  couvrant  les  genoux , afin  qu’elles  n’em- 
pêchafTent  pas  le  cavalier  de  manier  fes  armes, 
de  conduire  fon  cheval,  & qu’elles  fuffent  de  plus 
belle  apparence.  On  donnoit  auffi  des  feûtres  ou 
redingotes  à manches  larges , pour  couvrir  l’armure 
dans  les  temps  pluvieux  ou  de  brouillard  , dans  les 
reconnoiffances  , gardes  ou  faêlion  , empêcher  que 
l’ennemi  ne  découvrît  les  troupes,  & garantir  des 
coups  de  flèches.  Lorfqu’on  ne  s’en  lervoit  pas, 
l’armure  étoit  renfermée  dans  un  étui  de  cuir, 
{Léo.  C.F.%.  4.  & feq.). 

Le  bouclier  rond , ou  ovale , de  différentes 
grandeurs  & matières. 

Le  cafque  de  fer  pqU  , ayant  au  fommet  de 
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petites  houpes;  les  gantelets,  braOTards  Sc  grèves 
de  fer. 

L’arc,  proportionné  à la  force  de  celui  qui  le 
portoit , & plutôt  au-deffous  qu’au-deffus , avec 
i’étui,  les  cordes  de  rechange;  la  trouffe,  conte- 
nant trente  ou  quarante  flèches,  leurs  enveloppes, 
& les  outils  néceffaires  pour  les  réparer  , comme 
limes  , alênes  , &c. 

Deux  lances  , afin  que.  l’une  manquant  , on 
eût  recours  à l’autre  ; elles  avoient  huit  coudées, 
(lo  p.  lop.  7,  2/.). 

D’autres  lances , plus  petites  , ayant  au  milieu 
des  courroies  , & au  fer  , de  petites  flammes  à la 
maniérés  des  barbares.  ( Maurit.  L.  1.  C.  2.). 

L’épée  pendante  des  épaules,  fuivant  l’ufage 
romain. 

Le  fabre  , porté  par  un  ceinturon  , & fur  la 
cuifTe  ; il  étoit  à un  & à deux  tranchants,  dont  l’un 
étoit  droit  comme  celui  de  l’épée  , l’autre  ondoyant 
en  fer  de  lance. 

Plufieurs  armes  de  jet , & entr’autres  deux  jave- 
lots ; le  cavalier  en  jettoit  un  , & combattoit  de 
pied  avec  l’autre. 

Tous  les  Romains  étoient  obligés  ,•  jufqu’à  l’âge 
de  quarante  ans  , & foit  qu’ils  fçufient  bien  tirer  de 
l’arc  ou  médiocrement  , de  porter  cette  arme. 
U Les  Romains  , dit  l’empereur  Léon  , ont  fouffert 
beaucoup  de  pertes,  pour  avoir  négligé  entière- 
ment 1 lifage  de  l’arc.  On  en  donnera  de  plus 
foibles  aux  plus  inhabiles , quoiqu’ils  ne  fçachent 
pas  s’en  fervir  ; il  eft  néceffaire  qu’ils  l’apprennent, 
& ils  s’inflruiront  avec  le  temps  n. 

Les  pagani  n’étoient  point  afiujettis  à cette  obli- 
gation. (^Maurit.  ih'id.  ). 

Les  chevaux  , & fur-tout  ceux  des  officiers, 
portoient  des  frontaux  & des  poitrinaux  de  fer, 
de  nerf  ou  de  feûtre , fuivant  l’ufage  des  barbares. 
On  leur  couvroit  auffi  le  cou  , & quelquefois  le 
ventre  , avec  des  cuirs  attachés  aux  panneaux  de 
la  felle  ; cette  efpèce  de  cuirafie  garantiffoit  & 
fauvoit  fouvent  le  cheval  & le  cavalier.  On  don- 
noit  fur- tout  cette  armure  aux  chevaux  des  pre- 
miers rangs. 

Les  Telles  avoient  de  grandes  couvertures  de 
peaux  avec  leur  poil , une  fangle  ( 'rri^nKov) , deux 
étriers  de  fer , un  fac  de  cuir  , une  facoche  conte- 
nant pour  trois  ou  quatre  jours  de  vivres , & quatre 
houpes  à la  houfTe  ; il  y en  avoit  une  fur  la  tê- 
tière , & une  autre  fous  la  tête  du  cheval. 

Les  chefs  de  troupes  étoient  chargés  de  veiller 
à ce  qu’elles  fuflent  bien  armées , & pourvues  de 
toutes  les  chofes  néceffaires  pendant  les  quartiers 
d’hiver  & dans  les  camps  ; mais  cependant  d’une 
maniéré  modérée  & fuffil’ante  au  befoin.  L’arme- 
ment & le  traitement  des  officiers  fupérieurs  & 
inférieurs  étoient  proportionnés  à leur  grade , de- 
pu's  ie  turmarque  jufqu’ap  tétrarque  ; quant  à ce- 
lui du  ftratège,  il  l’étoit  d’une  manière  éminente, 
ôc  conforme  à la  fupériorité  de  fon  rang.  (Zco. 
Ç,  V.  §.  I.  Maurit,  C,%.  Confiant,  p,  13.). 
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Il  étoit  ordonné  aux  gouverneurs  des  prèvirtees 
de  veiller  à ce  que  ks  armes  des  troupes  fuffent 
toujours  bien  complettes  , propres  au  fervice,& 
d’y  faire  veiller  par  touts  les  chefs  qui  leur  étoient 
fubordonnés. 

Les  enfeignes  des  bandes  étoient  toutes  d’une 
même  couleur  ; mais  il  étoit  ordonné  d’y  mettre 
des  marques  qui  les  diftinguaffent.  Les  flammes 
de  chaque  turme , & de  chaque  dronge , étoient 
de  couleurs  différentes  : ainfi  on  pouvoir  aifément 
reconnoître  les  bandes,  les  dronges  & les  turmes. 
(Zfo.  ib.  §.  19.  Confiant. p.  16.). 

Avant  Maurice  on  les  diftinguoit  encore  par 
la  grandeur.  Ce  prince  ordonna  qu’elles  fuffent 
petites  & faciles  à porter.  «Nous  ne  fçavons , dit- 
il  , pour  quelle  raifon  elles  font  grandes  & difficiles 
à porter  ; elles  ne  doivent  différer  que  par  les 
flammes  u.  Après  lui  on  reprit  l’ufage  antérieur  ; 
alors  les  enfeignes  étoient  confidérées  comme  ap- 
partenants au  chef  de  la  troupe , plutôt  qu’à  la 
troupe  même. 

Celles  des  Comtes  étoient  plus  petites  &plus 
légères  ; celles  des  drongaires  ou  ducs  , plus  grandes 
& plus  remarquables  ; celles  des  turmarques  encore 
plus;  Yhypofiraüge  en  avoit  une  particulière  Si 
différente  de  celles  des  turmarques  ; celle  du  ftra- 
tège étoit.  la  plus  grande  , la  plus  apparente , Si  de- 
voit  être  connue  de  touts,  afin  que  les  chefs  Si 
les  foldats  s’y  vinffent  réunir  en  cas  de  déroute  ; 
dans^  l’ordre  de  bataille  on  metroit  à chacune  une 
garde  de  quinze  ou  vingt  hommes. 

Les  inftruments  étoient  la  trompette  & des 
buccines  de  différentes  grandeurs. 

11  fut  preferit  par  Maurice  , & après  lui  par  Léon 
Si  Conftantin  Pophirogenete , que  les  feutates  fe- 
roient  exercés  au  combat  d’eferime  avec  le  bou- 
clier & les  baguettes  , au  combat  des  troupes  l’une 
contre  l’autre  avec  des  piques  fans  fer , ou  des 
• rofeaux  & des  mottes  de  terre  ; à s’emparer  promp- 
tement des  polies  & des  hauteurs;  à les  attaquer 
& à les  défendre  ; les  pfiles  , à lancer  le  veratum, 
à tirer  des  flèches  contre  une  lance  à la  romaine 
I & à la  perfe  ( c’eft-à-dire  devant  & derrière  foi), 

! à les  tirer  en  tenant  le  bouclier , à lancer  des 
j pierres  avec  la  fronde,  à courir  & à fauter.  Voici 
i les  exercices  que  les  princes  preferivirent  pour 
la  cavalerie.  (Zeo.  C.  VIL  §.  3.  18.  Confiant,  p.  6. 
Maurit.  L,  XIL  C.  8.  S.  2.  3.  Cantacum.  L.  IL 
C.  16.). 

On  exercera  la  cavalerie  à tirer  à pied  des 
j flèches  avec  force  & promptitude  , contre  une 
' pique  ou  un  autre  but  ; enfuite  à cheval , en  cour- 
j rant  devant  , derrière,  à droite  & à gauche,  à 
! fauter  légèrement  fur  un  cheval , & tirer  facile- 
ment en  courant  une  ou  deux  flèches,  puis  à re- 
mettre l’arc  dans  l’étui  ou  demi-étui , fuivant  fa 
grandeur  ; à prendre  la  lance  qu’il  porte  fur  le 
dos;  à frapper  avec  cette  arme;  à la  remettre 
au  dos  ; & à prendre  l’ars.  Conftantin  preferit 
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d’exercer  les -cavaliers  deux  à deux,  à courir  l’un  | 
fur  l'autre  & à le  retirer.  | 

La  bande  étant  formée  , le  mandateur  , ou 
ofiicier  chargé  de  prononcer  les  commandements, 
commandera  filcniium  ,•  nemo  demittat  ; nemo  ante~ 
(ed^t  kandum.  ( Les  commandements  font  en  latin 
dans  la  taéfique  de  1 empereur  Maurice  , en  grec 
dans  celle  de  Léon.  ). 

On  exercera  enluite  la  bande  à marcher  au 
commandement  move  ; à faire  halte  au  comman- 
dement fia. , ou  bien  au  fignal  de  la  trompette  ou 
de  la  petite  buccine , au  Ion  du  bouclier , à un 
figne  de  la  main  ; à marcher  en  avant  & alignée  , 
avec  de  grands  intervalles  , au  commandement 
«jualiur  ambula  ( ces  intervalles  dévoient  être  allez 
grands  pour  que  le  cavalier  pût  faire  à droite  & 
à gauche  (C.  2.);  à ferrer  au  commandement, 
l.itus  firinge  ( ce  qui  le  faifoit , non  par  un  leul 
flanc  , mais  par  les  deux  flancs  lur  le  centre  ) ; à 
lerrer  les  rangs  de  trois  manières  ; 1“.  en  avant, 
au  commandement  ad  decarchas  ; fur  le  centre, 
ad  pcntarchas  ; lur  l’arrière  , ad  tetrarchas  ; à lerrer 
encore  plus  au  commandement junge  : après  avoir 
exercé  les  cavaliers  leparément , on  les  formera 
par  bandes  ou  tagmes  , Sc  on  les  inftruira  de  ce 
qu’ils  doivent  exécuter  pendant  6c  après  la  charge. 
Le  mandateur  doit  crier  à haute  voix  ( en  allant 
a la  charge);  que  perfonne  ne  joit  en  avant  ou  en 
arrière  , jufquà  ce  que  vous  pourfuivier^  ï ennemi  : 
fi  vous  Jorte^  du  rang,  regardes^  la  bande,  pour 
reprendre  l’ alignement  : pourjuiver^  en  braves  gens, 
& que  nul  prétexte  dd exhortation  , nulle  autre  caufe 
ne  vous  arrête  : cavaliers  , garder^  vos  rangs  , & vous 
aujjî , porte- enfeigne  ; lorjque  vous  aureÿ  vaincu  , 
6*  quil  faut pourjuivre , fi  vous  forte^  de  vos  rangs  , 
ne  vous  abandonne^  ftts , de  peur  de  perdre  votre 
ordre. 

On  exercera  les  cavaliers  à marcher  en  ordre , 
d’un  pas  nî  lent,  ni  précipité  , en  fe  couvrant  avec 
leurs  boucliers  , eux  6c  le  cou  de  leur  chevaux. 
Lori'qae  l’on  commencera  de  tirer  des  flèches  au 
commandement,  waluiov , percute , iis  porteront  la 
pique  à l’épaule , comme  fontj  dit  Maurice,  les 
nations  blondes  , rk  l'SrrH  , 6c  fe  garderont 

de  courir , parce  que  le  défordre  feroit  dange- 
reux , lorfque  les  archers , qui  font  derrière  , lancent 
des  flèches.  (Léo.  ib.  §.30.  31.). 

On  les  fera  courir  l’eipace  d’un  mille , foit  en 
efcarmouchant  au  commandement , fcfi'a  tîîç 
ê*sAé.3-£( , cum  ordine  fequere  ; loit  en  pourfuivant 
au  commandement  ( , curfior  fefiina. 

Une  autre  efpèce  de  m.anœuvre  fera  de  fe 
retirer,  6c  de  faire  front  enfuite  ; alors  le  curfeur 
criera  : rixlt  è , percute  & cede  ; lorf- 

qu’ils  feront  à une  ou  deux  portées  du  trait,  il 
cnera  encore  çpâtba  i'hu.  , torna  & mina.  ( Ibid. 

§•36.)- 

Ces  mouvements  feront  exécutés  en  avant  par 
la  droite  , par  la  gauche  , 6c  en  arrière  , comme 
vers  une  fécondé  ligne , foit  en  fe  féparant  par 
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troupes  , foit  en  marchant  fur  un  même  front.  Les 
cavaliers  porteront  alors  la  pique  haute , Ôc  non 
pas  oblique  , afin  que  les  chevaux  ne  rencontrent 
pas  d’obftacle.  {^Ibid.  §.  37.  ). 

Un  autre  genre  éd exercice  fera  de  marcher  fur 
la  droite  ôc  lur  la  gauche  , pour  envelopper  l’en- 
nemi, au  commandement , wfnçlâ,  i 

ra-pW  dijpone  dextra  , vel  finifira  , 6c  par 

une  ou  piulieurs  bandes. 

On  exercera  aufli  à taire  face  à l’arrière , en  con- 
tinuant d’occuper  le  même  terrein  , au  commande- 
ment , /iii'Ieixnf'iâlia-ov , transforma  ; ou  à changer  le 
front  de  la  ligne  au  commandement , pelaz^alov , 
tranfieunto  , l’un  pour  l’occafion  où  1 ennemi  fe 
montre  fur  l’arrière , l’autre  pour  celle  où  il  s’y 
montre  en  force. 

On  n’exercer^  pas  feulement  en  ligne , mais  à 
courir  direéfement  par  dronges , 6c  à revenir  en 
tournant , à ie  retirer  6c  à retourner  lubitement 
contre  l’ennemi  , à fecoiirir  par  troupes  détachées 
celles  qui  ont  befoin  de  l’être,  (i^.  §.40  & J'eq,'), 

L’empereur  Leon  prévient  qu’il  y a des  chofes 
qu’il  ne  faut  pas  apprendre  au  foldat , de  crainte 
qu’elles  rie  viennent  à la  connoiffance  de  l’ennemi. 
11  veut  donc  qu’on  exerce  quelquefois  les  bandes 
enfemble  pour  les  accoutumer  à l’ordonnance 
générale  de  bataille  ; mais  qu’avant  le  combat , ÔC 
Ions  prétexte  d’exercice  on  ne  les  forme  jamais 
fur  deux  lignes  , ou  dans  l’ordre  propre  à tourner 
l’ennemi,  ou  à l’efcarmouche  par  dronges,  ou  aux 
embufcades  , afin  que  les  deffeins  du  flratége  ne 
foient  pas  divulg  iés  avant  le  combat. 

Lorfqu’on  exerçoit  toute  l’armée  , ou  même 
une  feule  bande  ; il  étoit  ordonné  de  la  divifer 
en  trois  parties,  dont  la  plus  grande  étoit  em- 
ployée comme  coureurs.  Onlesplaçoit  tantôt  au 
centre  , 6c  tantôt  fur  les  flancs.  On  défignoit  des 
troupes  dans  la  même  ligne  , pour  fervîr  de  défer.- 
fieiirs  , 6c  on  les  formoitfur  dix  de  hauteur.  Un  petit 
nombre  de  cavaliers  portés  en  avant  figuroient  la 
ligne  ennemie. 

Lorlque  la  troupe  s’ébranloit,  les  coureurs  fe 
féparoient  des  défenfeurs,  couroient  en  avant  urt 
ou  deux  mille  pas , faifoient  trois  ou  quatre  fois 
la  caracole  à droite  6c  à gauche  ,.rent'roient  enfuite 
dans  la  ligne  des  défenleurs,  6c  marchoient  avec 
eux  comme  pour  che'rcher  ceux  qui  étoient  cenfés 
les  pourfuivre. 

On  exerçoit  de  même  par  dronges  , & il  étoit 
prelcrit  de  former  tour-à-tour  tous  les  cavaliers  à 
être  coureurs  & défenfeurs. 

On  failoit  aufli  le  même  exercice  par  turmes  , & 
s’il  y avoit  plufieurs  bandes  ou  troupes  de  cou- 
reurs, on  les  divifoit  chacune  en  deux  troupes, 
dont  celle  de  la  droite  tournoit  à droite  , ôc  celle 
delà  gauche  à’ gauche,  afin  que  les  cavaliers  ne 
s’embarraflafTent  pas  dans  leurs  mouvements. 

11  étoit  ordonné  d’exercer  les  troupes,  foit  à 
couvrir  leurs  flancs  , foit  à envelopper  ceux  de 
l’ennemi  ; mais  ces  manœuvres  dévoient  être  fc- 
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cretfes.  Alors  on  devoir  égaler  fon  front  à l’étendue 
qu’on  fuppofoit  occupée  par  l’ennemi  , figurer 
l’armée  ennemie  par  une  ligne  d'un  petit  nombre 
de  cavaliers  lur  un  iéul  rang,  marcher  d’abord 
droit  à cette  ligne,  & eniuite  par  un  mouvement 
prompt , fe  porter  fur  le  flanc  & l’envelopper. 

Il  étoit  prefcrit  aux  Tunnarques  de  donner  ces 
exercices  à leurs  troupes  par  écrit,  & de  les  faire 
exécuter  dans  toutes  fortes  de  terreins , ( & par 
les  grandes  chaleurs.  (^Maurit.)  Id.  §.  49. )• 

Les  troupes,  tant  d’inlanterie  que  de  cavalerie  , 
fe  rendoient  au  terrein  à! exercice  dans  l’ordre  fui- 
vant  : 

La  tagme  d’infantetie  étant  formée  , le  chef  mar- 
choit  à la  tête  avec  le  porte-enfeigne.  Le  man- 
dateur , le  campiduclcur  ou  guide  , chargé  de  re- 
connoître  les  chemins  , & le  trompette  ; les 
chefs  de  file  fuivoient , premièrement  ceux  de  la 
droite,  enfuite  ceux  de  la  gauche.  1 

La  troupe  étant  fur  le  terrein  , le  chef  s’arrêtoit , | 
le  porte-enfeigne  & le  trompette  le  plaçoient  à j 
fes  côtés.  Derrière  lui  celai  qui  poitoit  la  chappe , j 
nUirira  , le  mandsteur  & le  campiduéfeur  en  avant.  < 
Les  files  fe  formoient  à droite  & à gauche  fur  feize  I 
de  hauteur , en  gardant  entre  elles  la  grande  dlt- 
tançe , & tenant  les  piques  droites  pour  éviter 
tout  défordre. 

Dans  la  turme,  le  turmarque  , à cheval,  mar- 
choit  devant  avec  deux  mandateurs  , deux  campi- 
duûeurs , un  ftrateur , & un  écuyer  ou  porteur 
d’armes,  jufqu’ auprès  du  lieu  où  la  troupe  entière 
devoit  fe  former  , & la  turme  fe  rendoit  en  bataille  , 
au  terrein  où  l’infanterie  étoit  formée. 

Dans  le  méros  ou  tiers  du  corps  de  troupes  , foit 
qu’il  fût  d’une  feule  turme  ou  de  plufieurs  , & 
qu’il  y eût  plufieurs  trompettes  , celui  du  mérarque 
devoit  fonner  feul , afin  que  la  multiplicité  des  fons 
n’empêchât  pas  d’entendre  les  commandements. 

Derrière  chaque  file  de  feize  Jcutates  , on  met- 
toit  quatre  pfiles  , afin  qu'il  y eût  un  archer  pour  le 
quart  de  chaque  file.  Quelquefois  on  mettoit  alter- 
nativement dans  chaque  file  un  fcutate  & un  archer. 
On  plaçoit  aulTi  des  pjiles  dans  la  ligne  , entre  l’in- 
fanterie & la  cavalerie  , ou  même  à la  droite  ou  à 
la  gauche  de  la  cavalerie  avec  un  petit  nombre 
de  fcutates  qui  ctoient  alors  entre  la  cavalerie 
& les  pfiles.  Mais  cette  dil'pofition  n’avoit  lieu 
que  lorfque  les  pfdes  étoient  en  grand  nombre. 
(7é.  §.  57.). 

Ceux  qui  étoient  armés  de  martfcharbules  , de 
fabres  , de  javelots  , étoient  placés  derrière  les 
fcutates  , ou  aux  ailes  de  la  ligne,  & non  dans  le 
milieu  ou  entremêlés  avec  les  Jcutates.  Touts  les 
frondeurs  étoient  fur  les  ailes.  En  général  on  met- 
toit pour  l'exercice  touts  les  gens  de  trait  derrière 
les  files  , la  cavalerie  fur  les  ailes , & les  meilleures 
bandes  à l’extrémité  de  chaque  aile.  On  la  mettoit 
fur  dix  de  hauteur  fi  elle  pafToit  douze  mille 
hommes,  fur  cinq  fi  elle  étoit  au-deffous.  Les 
fwrnuméraires  étoient  placés  lur  les  flançs  ou  en 
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réferve  derrière  les  charriots.  (Z&.  §.  59.). 

Il  étoit  ordonné  à la  cavalerie  de  ne  pas  trop  | 
s’éloigner  de  l’infanterie  , de  crainte  que  celle-ci  ] 
ne  fût  prife  en  flanc  par  l’ennemi  fi  elle  étoi*  j 
repouffée  , ét  fe  retirer  entre  l’infanterie  & les  i 
charriots  placés  derrière  la  ligne.  Si  elle  ne  pou-  * 
voit  tenir  cette  pofition  , elle  devoit  defcendre  de  ï 
cheval  & com.battre  à pied.  ■ 1 

Si  le  général  vouloir  mettre  fon  armée  en  ba- 
taille, fans  avoir  delTein  de  combattre,  la  cava-  j 
lerie  ne  devoit  pas  être  formée  en  ligne  fur  le?  j 
ailes , mais  en  potence  fur  le  flanc  , entre  l’infan-  j 
terie  & les  charriots.  Alors  il  falloit  laiffer  entre  les  j 
files  & les  rangs  un  plus  grand  intervalle,  afin  que 
cette  cavalerie , qui  devoit  tirer  des  flèches  , ne 
fût  pas  gênée , & qu’étant  moins  ferrée  les  traits 
de  l’ennemi  lui  fuffent  moins  nuifibles.  On  pre* 
noit  cette  difpofition  , lorfque  la  cavalerie  ne^ 
pouvoir  pas  tenir  contre  celle  de  l’ennemi  qu’otr 
voyoit  difpofée  à la  charger.  * 

Ces  différentes  manœuvres  dévoient  s’exécuter 
fur- tout  dans  les  combats,  & c’eft,  dit  l’empe- 
reur Leon  , pour  s’y  préparer  qu’on  s’exerce  pen- 
dant la  paix.  » 

Les  viéries  étant  formés  pour  Y exercice  , on 
ordonnoit  de  garder  le  filence  , l’ordre  , les  rangs, 
de  fuivre  fa  bande  , de  ne  la  point  quitter.  Voici 
quels  étoient  ces  commandements  au  temps  de 
l’empereur  Maurice.  Silentio  mandata  captatis.  Non 
vos  turbatis.  Ordinem  fervate.  Bando  fequitis.  Nema 
demittat  bandiim  futirn.  Nemo  dernittat  ordinem  , 6* 
inimicos  fequatur.  Les  commandements  faits,  on 
devoit  exécuter  en  filence , & ne  pas  faire  en- 
tendre le  moindre  bruit,  (ié.  §.  14.  24.). 

On  exerçort  à la  voix  ou  à quelqu’autre  fignal , 
à doubler  & dédoubler  les  files  , à marcher  en 
faifant  la  tortue  , fur  un  front  égal  & en  avant , à 
fe  ferrer  de  différentes  manières  , tant  en  longueur 
qu’en  profondeur,  à former  la  tortue,  à charger 
comme  dans  le  combat  , tantôt  avec  des  ba- 
guettes , tantôt  avec  l’épée  nue  , à fe  divifer  en 
diphalangue , & à marcher  par  l’aiie , ou  par  la 
mérie  droite  ; à marcher  en  avant,  & à fe  refor- 
m.er,  à fe  mettre  en  défenfe  par  la  phalange  am- 
phiftome  , c’eft-à-dire  , à deux  fronts  , & à fe 
remettre  ; à faire  les  contre-marches , les  double- 
ments de  front  & de  hauteur , à faire  face  à l’ar- 
rière & à fe  remettre.  ( Léo.  §.  6r.). 

Les  mouvem.ents  s’indiquoient  par  la  voix,  par 
la  trompette  ou  par  la  corne  , tclv^cÛh  ,fur  l’ordre 
du  campiduSlor  on  faifoit  halte  au  Ion  d’une  petite 
trompette  , ou  à la  voix , ou  au  figne  de  la  main. 

Le  doublement  du  front  fe  faifoit  au  commanc'e- 
ment,  ew  , 'f|;A9-e.  S’ily  avoit  quelque  flottement, 
on  comman  Joit,  dirige  frontem,  la-ay  t)>  ftiluxo- ^ 
front  égal.  (^Maur.  ib.  §.  16.  ). 

A deux  ou  trois  portées  de  trait  de  l’ennem.i, 
on  ferrait  les  rangs  & les  files  au  commandement 
junge  ^eîluv  ,ferrc:t^.  Alors  on  ferroit  fur  le  centre  , 
tant  en  hauteur  qu’en  largeur,  & foit  arrêté,  loit 
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en  marchant , jufqu’à  ce  que  les  boucliers  fe  recou- 
vTÎffent.  11  étoit  ordonné  r.ux  oura^ues  ou  ferre- 
files  d'exciter  & d’animer  les  derniers  rangs , afin 
qu’aucun  foldat  ne  reliât  en  arriéré  par  la  crainte. 
{Leo.ib. 

Quand  on  étoit  allez  près  de  l’ennemi  pour  lan- 
cer les  traits  , & que  les  premiers  n’avoient  point 
de  cuirafife,  on  fail'oit  la  tortue  , Çiixictt,  au  com- 
mandement , ad  phulcum  , TVKi  uffev  , Jerre^j^  ; alors  , 
pour  le  préparer  à charger  , on  tailoit  le  comman- 
dement, parati,  'inifioi,  foye^  prêt  : on  crioit  en-  ' 
fuite  ûdjuta,  aide,  6c  toute  l’armée  répon- 

doità  haute  voix,  Deus,  a 3-gif,  Dieu  Dieu.  L’ancien 
uiâge  étoit  de  crier,  notijcum  Deus  : mais  on  ob- 
ferva  qu’à  ce  cri  les  plus  timides  s’arrêtoient,  les  plus 
braves  hàtoient  le  pas  , les  chevaux  s’eflrayoient , 

& l’ordonnance  le  rompoit.  Il  vaut  mieux  , dit 
i’empereur  Maurice,  prier  avant  de  fortir  du  camp, 

&.  que  , lorfque  l’armée  en  iort , chaque  mérie  crie 
trois  io'.s , nobijcum  Deus,  & garde  eniuite  le  fi- 
lence  iufqu’au  moment  du  combat. 

Après  le  cri  de  guerre  , les  pilles  lançoient  leurs 
flèches  par  le  jet  parabolique  ; les  fcutates  des 
premiers  rangs  approchant  de  l’ennemi , lançoient 
direflement  leurs  malles  & leurs  haches  : ou  bien 
attendant  qu’ils  fulTent  tout  près  , ils  lançoient  leurs 
piques  k leur,  javelots,  tiroient  l’épée  & combat- 
coient  corps  à corps.  Les  derniers  rangs  le  couvrant 
la  tête  avec  leurs  boucliers , faifoient  ulage  de  leurs 
piques  pour  ieconder  les  premiers  rangs. 

La  diphalanoie  ou  double  phalange  , fe  formoit 
en  faifant  faire  demi-tour  à droite  à la  moitié  des 
rangs  de  la  phalange  , & les  faifant  marcher  devant 
eux  à telle  diftance  que  les  traits  de  l’ennemi , qui 
attaquoit  de  front  & par  derrière , ne  puffent  aller 
frapper  par  le  dos  de  la  demi  - phalange  qui  com- 
battoit  à l’oppofite.  Le  commandement  pour  faire 
exécuter  cette  manœuvre  étoit  medipartitis  ad  di- 
phalangiam.  Primi  fiatis.  Secundi  ad  diphalangiam 
exite.  Pour  reformer  la  phalange  on  commandoit  re- 
verte,'7ri^oç^i‘^uU-{lb.  §.  76.  Maurit.  L.  C.  8.§.  16.). 

Lorfque  les  plus  grandes  forces  de  l’ennemi  atta- 
quoient  l’arrière  , les  huit  derniers  rangs , après  le 
demii-tour  à droite , ne  bougeoient.  Les  huit  pre- 
miers marchoient  en  avant. 

On  exerçoit  à marcher  par  le  flanc  , foit  pour 
dérober,  foit  pour  n’être  pas  dérobé  (^Mautit.  ib.  ). 
foit  pour  un  autre  deffein.  Le  commandement  étoit 
ad  fcutum  , vel  contum  clina.  move.  verte.  ( Léo,  ib. 
§-77-)- 

On  nommait  mouvement  amphiflcnne  celui  par 
lequel  les  huit  derniers  rangs  ayant  fait  face  à l’ar- 
rière , ôc  ne  bougeant , les  deux  moitiés  de  la 
phalange  combattoient  ainfi  dos-à-dos  : alors  les 
rangs  du  centre  fe  couvroient  la  tête  de  leurs 
boucliers. 

Exercices  modernes. 

[11  eft  impoflîble  que  des  hommes  raffemblés  au 
balàrd  exécutent  les  ordres  qu’ils  reçoivent  avec 
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l’enfemble,  l’exaftitude  & la  précifion  que  de- 
mandent les  opérations  militaires,  s’ils  n’ont  pas 
reçu  de  bonnes  leçons  théoriques  & pratiques , 
s’ils  n’ont  pas  été  formés  par  des  inftituteurs  vigilans 
& inftruits , & fi  l’habitude  de  faire  fouvent  la 
même  chofe , ne  la  leur  a pas  rendue  facile.  Ce  font 
ces  leçons  théoriques  Ôt  pratiques  fouvent  répétées , 
qui,  dans  l’art  militaire, ont  reçu  le  nom  à' exercices. 
Sous  ce  mot , on  comprend  donc  tout  ce  qu’il 
importe  aux  militaires  de  favoir  ; ainfi  , foit  qu’on 
enfeigne  à un  foldat  comment  il  doit  être  placé  fous 
les  armes , foit  qu’on  lui  donne  des  leçons  fur  la 
manière  de  s’aligner  , de  marcher  , de  tirer,  de  for- 
tifier un  pofte , de  l’attaquer  & de  le  défendre  , &c. 
on  lui  fait  faire  Vexercice. 

Nous  ne  rapporterons  point  dans  cet  article 
quelle  eft  la  manière  particulière  dont  tel  peuple 
ou  telle  arme  fait  Vexercice  ; nous  ne  dirons  point 
comment  un  foldat  doit  tenir  , porter  fon  tufil , 
marcher,  &c.  Nous  devons  tâcher  de  nous  élever 
au  deffus  de  ces  objets  de  détail  ; nous  devons 
effayer  de  voir  les  exercices  en  grand , d’en  faifir 
l’efprit , & de  donner  des  idées  générales , appli- 
cables à la  taéiique  de  tous  les  peuples  & de  tous 
les  corps.  Voilà  la  carrière  qui  s’ouvre  devant 
nous.  Il  feroit  très  glorieux  de  la  parcourir  avec 
fuccès  : nous  n’ofons  l’efpérer  ; m.ais  on  doit  par- 
donner à un  militaire  de  faire  des  entreprifes  au 
deffus  de  fes  forces , quand  elles  ont  l’utilifé  géné- 
rale pour  objet. 

On  peut  confidérer  les  exercices  comme  divifés 
en  quatre  claffes.  La  première  comprend  Vexercice 
des  hommes;  la  féconde,  les  exercices  de  détail; 
la  troifiéme , les  exercices  en  grand , & la  quatrième , 
les  exercices  généraux. 

Dans  Vexercice  des  hommes  , on  comprend  tomes 
les  inftruéfions  qu’on  doit  donner  féparément  à cha- 
cun des  individus  qui  compofent  une  armée. 

Dans  Vexercice  de  détail,  on  doit  faire  entrer  tout 
ce  que  plufieurs  hommes  réunis  & formant  une 
petite  fubdivinon  d’un  régiment , doivent  fçavoir , 
pour  ne  point  nuire  aux  mouveinens  généraux  de 
ce  corps. 

Par  exercice  en  grand,  on  entend  tout  ce  qu’un 
régiment  doit  favoir  exécuter,  & par  exercices  géné- 
raux , les  manœuvres  d’une  armée  ou  d’une  grande 
divifion  de  troupes. 

Démétrius  de  Phalere  difoit  avec  ralfon  que , 
comme  un  cclifite  n’eft  folide  que  lorfqu’on  a 
foigneufçmen*  travaillé  en  détail  toutes  les  parties 
qui  le  compofent , ainfi  une  armée  n’ell  forte  que 
lorfque  chacun  de  fes  membres  a été  inftruit  avec 
foin  de  tout  ce  qu’il  doit  faire.  Si  Démétrius  avoir 
connu  nos  machines  modernes , nos  montres , par 
exemple  , il  nous  auroit  donné  fans  doute  une  idée 
plus  jufte  de  la  néceffité  de  donner  la  plus  haute 
perfeélion  à chacune  des  parties  qui  compofent  une 
armée  ; il  nous  auroit  dit  ; il  ne  fuffit  pas  qué  le 
corps  de  chaque  roue  foit  parfaitement  fini  ; il  ne 
fuffit  pas  qu’elle  foit  exaélement  divifée  ; mais  il  faut 
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encore  que  chacune  des  petites  parties  Taillantes  qui 
font  à la  circonférence  de  chacune  d’elles  j & qu’on 
appelle  dents , foient  belles  &bien  faites,  c’eft-à-dire, 
qu’elles  ayent  leur  véritable  forme  , afin  que  s’en- 
grenant avec  précifion  dans  les  ailes  du  pignon 
qu’elles  font  mouvoir , elles  ne  retardent  ni  ne 
hâtent  trop  le  mouvement  général. 

§.  I. 

De  l’utilité,  des  exercices. 

Les  exercices  militaires  fortifient  les  gens  de 
guerre  ; ils  leur  donnent  de  la  grâce , de  la  foupleffe , 
de  l’agilité  , de  l’adreffe  , & , ce  qui  eft  plus  que 
tout  cela,  de  la  fanté  ; ils  leur  infpirent  une  julle 
confiance  en  leurs  forces  ; ils  les  arrachent  à l’oi- 
fiveté  & à l’apathie  dans  lefquelles  ils  vivent  ; ils 
rendent  agréables  les  aliments  qu’on  leur  fournit  ; 
ils  les  éloignent  du  libertinage  & du  vice  ; ils  les 
façonnent  à la  /ubordination , à la  difeipline  ; ils 
leur  donnent  l’efprit  militaire  ; ils  éveillent , entre- 
tiennent leur  courage  J ils  leur  rendent  les  travaux 
que  la  guerre  impolé  , moins  pénibles  & moins 
durs  , & fur-tout  plus  faciles.  Donnçz-moi , difoit 
avec  raifon  l’orateur  Romain  ; donnez-moi  un  foldat 
d’une  égale  valeur  que  nos  légionnaires , mais  qui 
ne  foit  pas  exercé , il  ne  fera  qu’une  femme.  Un 
orateur  Grec  penfoit  à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière ; il  appelloit  les  exercices  l’armure  intérieure 
du  foldat.  Il  faut,  difoit-il  en  conféquence  , il  faut 
armer  le  foldat  au  dedans  Je  lui-même  avant  de 
fonger  à l’armure  du  dehors.  Mais  ces  autorités  & 
toutes  les  autres  que  nous  pourrions  accumuler,  ne 
prouveroient  pas  aufli  bien  l’utilité  des  exercices  , 
qu’un  coup-d’œil  infiniment  rapide  jette  fur  l’hif- 
îoire  ancienne  & moderne. 

Quelle  fut  la  véritable  fource  des  viéloires  que 
les  Romains  remportèrent  fur  des  peuples  auiîi 
braves,  plus  nombreux  & plus  forts  qu’eux?  Ce 
fut  le  grand  foin  qu’ils  prirent  d’exercer  leurs  foldats. 

( Fbye^  les  mémoires  de  l’académie  des  inferiptiorts , 
tome  XXXVlll , pape  249,).  Comment  les  petites 
républiques  de  la  Grèce,  qui  brillèrent  avec  tant 
d’éclat , parvinrent-elles  à l’acquérir  ? Ce  fut  en 
exerçant  fans  ceffe  leurs  guerriers.  Quelle  fut  la 
caufe  des  fuccès  nombreux  que  les  François  eurent 
pendant  les  fiècles  de  la  chevalerie  ? Ce  furent  les 
tournois  qui  n’étoient  que  de  véritables  exercices 
rnihtaires.  ( V.  les  mémoires  de  l’académie  des  inferip- 
tions , tome  XX , page  609.).  Pourquoi  le  ban  &. 
l’arrière-ban  qui,  fous  Louis  XI,  formoient  un 
excellent  corps  de  troupes,  ont-ils  totalement  dégé- 
néré fous  le  règne  des  fuccefl'eurs  de  ce  prince  ? 
C’efi:  parce  que  Louis  les  afl’embloit  très  fouvent, 

&.  les  laifoit  exercer  avec  foin.  En  defeendant  juf- 
qu’à  nos  jours , on  trouveroit  de  même  que  la 
-viéloire  s’eft  toujours  fixée  du  côté  des  foldats  les 
•mieux  exercés.  Mais  en  quoi  doivent  confifier  les 
exercices  K 
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En  quoi  doivent  conjlfier  les  exercices  y & de  U 
maniéré  de  les  faire. 

Si  jamais  on  vouloir  prouver  , non  pas  qu’H 
efl  inutile  d’écrire  fur  l’art  de  la  guerre  , mais  qu’il 
faut  beaucoup  de  temps  pour  que  les  confeils  des 
écrivains  foient  mis  en  ufage  ; fi  l’on  vouloir  prouver 
encore  qu’on  peut  avoir  de  fuperbes  loix  & des 
ufages  ridicules,  on  trouveroit  dans  ce  paragraphe 
beaucoup  de  faits  qui  mettroient  cette  vérité  en 
évidence. 

L’ordonnance  du  premier  mars  1768  prefcrlt  de 
faire  chaque  année , indépendamment  des  exercices 
ordinaires  de  l’infanterie , des  exercices  fimulés  , 
relatifs  à l’attaque  & à la  défenfe  des  places  ; elle 
veut  que  ces  exercices  enabraffent  quelques-unes  des 
opérations  auxquelles  l’infanterie  eil  employée  dans 
les  fièges , comme  attaque  & défenfe  de  chemins 
couverts , conftruélion  d’épaulement,  de  traverfes , 
de  coupures  , de  logements , paffage  de  fbffé  . &c. 
Elle  veut  qu’on  employé  toujours  les  compagnies 
de  grenadiers  , & qu’il  n’y  ait  jamais  plus  de  quatre 
bataillons  exercés  en  même-temps  , pour  éviter 
que  la  quantité  de  troupes  ne  nuife  à 1 inftruélion. 

Cette  même  ordonnance  preferit  aux  ingénieurs 
de  diriger  les  troupes  chargées  des  différentes  opé- 
rations de  défenfe  & d’attaque , de  faire  connoître 
^ux  unes  la  meilleure  manière  d’occuper  les  ou- 
vrages, l’avantage  & les  moyens  de  fe  procurer 
des  tirs  horifontaux , croifés , direéls  ou  de  franc  ; 
aux  autres , la  direélion  la  moins  meurtrière  à fuivre 
pour  arriver  fur  les  ouvrages , la  partie  de  ces 
ouvrages  la  plus  dégarnie  de  feu  &.  la  plus  fufeep- 
tible  d’attaque , la  forme  & la  conftruélion  du 
logement , les  précautions  à prendre  contre  les 
alîiégés , &c. 

Pour  donner  aux  troupes  une  notion  pratique 
encore  plus  exaéte  du  tracé  du  logement , des 
traverfes  & coupures , l’ordonnance  veut  qu’on 
figure  ces  objets  avec  des  bottes  de  paille  ou  des 
falcines  prifes  dans  les  magafins  du  roij  elle  veut 
que  ces  exercices  aient  lieu  une  fois  touts  les  quinze 
jours  pendant  l’été  ; que  les  premiers  fe  faffent 
fans  poudre  , afin  d’y  enfeigner  uniquement  aux 
troupes  les  emplacements  qu’elles  doivent  occuper, 
mais  que  les  autres  foient  toujours  faits  avec  de  la 
poudre. 

Elle  ordonne  encore  que  , dans  les  places  où 
il  y aura  des  terreins  propres  à cet  ufage , il  foit 
établi , pendant  huit  jours  de  l’année , une  école 
de  conffruélion  pour  touts  les  ouvrages  de  cam- 
pagne , à l’ufage  de  l’infanterie,  comme  flèches, 
redents  , redoutes  , &c.  que  ces  ouvrages  loient 
dirigés  par  les  ingénieurs  ; que  toute  l’infanterie  de 
la  garnifon  y fourniffe  les  travailleurs  nécefiaires  ; 
que  touts  les  officiers  foient  tenus  de  fe  trouver,  loir 
& matin , fur  le  terrein  de  ces  travaux , afin  de 
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prendre  des  notions  pratiques  fur  le  tracé , la  dl- 
menlîon,  la  conflruâion  6c  Tufage  des  différents 
ouvrages  de  campagne. 

Peut  'on  voir  rien  de  plus  précis , de  plus  utile 
& de  plus  fage  que  cette  ordonnance?  & cependant 
je  n’ai  jamais  vu  quelle  ait  été  mife  à exécution. 
Je  me  trompe  ; le  lieutenant  de  roi  deBreff  voulant, 
j1  y a dix  ans  en\ûron , donner  un  i'peclacle  agréable 
à un  miniffre  de  la  marine , en  lit  exécuter  une 
feule  fois  une  petite  partie  ; & , en  1780  , je  fus 
chargé  à Metz  de  la  confrruûion  d’une  redoute 
deltinée  à donner  aux  cadets  gentilshommes  de 
cette  garnifon  une  idée  de  cette  efpèce  d’ouvrage  ; 
encore  , pour  obtenir  la  perm.iffion  de  leur  faire 
faire  cet  exercice , je  fus  obligé  d’employer  touts 
les  moyens  dont  j’aurois  dû  me  fervir,  fi  j’avois 
voulu  introduire  quelque  innovation  dangereufe. 

Les  ordonnances  prefcrivent  de  faire  taire  aux 
troupes  des  promenades  militaires  ; elles  veulent 
que  ces  promenades  foient  faites  d’abord  fans 
armes  ni  bagages , puis  avec  les  armes  fans  bagage , 
enti'ii  avec  armes  6c  bagages.  Cet  article  eft  auffi 
négligé  que  ceux  que  nous  avons  précédemment 
rapportés.  Depuis  que  je  fers  , je  n’ai  vu  faire  à 
l’inianterie  que  deux  ou  trois  promenades  militaires  ; 
& , fl  la  cavalerie  en  fait  plus  fréquemment , c’eft 
moins  pour  l’inflruélion  des  hommes  que  pour  la 
lânté  des  chevaux.  ^ 

Touts  les  écrivains  qui  ont  étudié  l’art  militaire 
chez  les  Romains , nous  ont  confeillé  d’accoutumer 
nos  foldats  à porter  de  lourds  fardeaux  ; ce  qui 
eft  un  véritable  exercice  ; 6c  on  fçait  que  jamais 
nos  troupes  ne  manœuvrent  avec  leurs  facs  ; 
que , fl  on  les  prend  une  fois  , on  permet  au  foldat 
de  le  porter  vuide.  On  va  plus  loin  : quand  un 
régiment  voyage  , on  l’allège  autant  qu’on  le  peut, 
en  mettant  dans  des  ballots  , tranfportés  à prix 
d’argent , la  plus  grande  partie  des  effets  de  chaque 
homme. 

Les  troupes  doivent  porter  pendant  la  guerre 
leurs  vivres  pour  quatre  jours  au  moins  , leurs 
marmites , leurs  bidons , & jamais , en  temps  de 
paix , ils  ne  font  l’effai  de  leurs  forces. 

Il  faut  que  le  foldat  fçache  à la  guerre  manier 
la  hache  , la  pioche  J la  pelle  ; beaucoup  d’eux  con- 
noiffent  à peine  le  nom  de  ces  outils , 6c  on  ne 
les  exerce  jamais  à s’en  lervir. 

Le  riz  eft  une  nourriture  faine.  L’ufage  en  eft 
prefcrit  pendant  la  guerre,  6c  le  foldat  n’en  mange 
jamais  pendant  la  paix  ; il  ignore  la  manière  de  le 
faire  cuire.  On  eft  obligé  de  diftribuer  quelquefois 
du  bifcuit  aux  troupes , ôc  on  ne  leur  en  donne 
jamais  pendant  la  paix.  Manger  du  riz  6c  du  bifcuit, 
eft  un  véritable  exercice. 

On  fçait  que  les  R.ornains  .nccoutumoient  leurs 
foldats  à faire  , dans  un  temps  donné , un  certain 
nombre  de  milles  ; on  fçait  que , pendant  la  guerre  , 
on  eft  obligé  de  faire  des  marches  forcées  ; on 
n’ignore  pas  que  beaucoup  d’entreprifes  militaires 
ont  manqué,  parce  que  les  colonnes  n’arrivoient 
Art  militaire.  Tome  11, 
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pas  au  moment  prefcrit  à l’endroit  qui  leur  étoit 
ordonné  , 6c  on  n’exerce  jamais  nos  troupes  à une 
marche  rapide  6c  exaéfe  : jamais  je  n’ai  vu  non 
plus  effayer  de  faire  courir  les  foldats  en  ordre , 
ni  même  à la  débandade. 

Faire  des  reconnoiffances  militaires,  des  décou- 
vertes , des  patrouilles , font  des  opérations  qui 
demandent  un  certain  art,  Sc  on  n’en  donne  les 
principes  ni  a nos  foldats,  ni  à nos  bas-officiers , ni 
à nos  officiers. 

T outs  les  écrivains  militaires  recommandent  d’en- 
feigner  au  foldat  à fauter  des  foliés  , à gravir  contre 
des  montagnes  efcarpées,  à grimper  fur  des  arbres  , 
à traverfer  des  rivières  à la  nage.  Tout  le  monde 
regarde  ces  exercices  comme  utiles  , 6c  perfonne 
ne  les  fait  faire.  Le  colonel  ou  le  chef  de  corps 
qui  les  ordonneroit , encourroit  un  grand  ridicule. 
Feut-on  s’éloigner  davantage  des  idées  faines  6c 
vraiment  militaires  ! 

Le  foldat  eft  armé  d’une  bayonnette.  Cette  arme 
eft  celle  dont  il  devroit  faire  un  ufage  fréquent  ; 
c’eft  celle  qui  convient  le  mieux  aux  François  , 6c 
cependant  les  ordonnances  militaires  ont  négligé  de 
lui  enfeigner  à s’en  fervir  ; 6c  les  chefs  de  corps  , à 
qui  les  ordonnances  permettent  de  fuppléer  à ce 
qu’elles  ont  omis,  ne  s’en  occupent  jamais. 

On  exerce  bien  le  foldat  à faire  feu  , mais  jamais 
à tirer.  On  croit  avoir  atteint  la  perfeâion  , quand 
on  eft  parvenu  à faire  tirer  un  bataillon  afTçz  en- 
femble  pour  que  touts  les  coups  n’en  faflent  qu’un. 
Cependant  les  ordonnances  prefcrivent  de  tirer  à 
la  fible,  6c  elles  en  fourniffent  les  moyens.  Tout 
le  monde  fent , dit  6c  répète  que  le  meilleur  feu 
à la  guerre  eft  le  feu  à volonté , 6c  c’eft  celui 
qu’on  fait  le  moins  fouvent. 

On  exerce  le  foldat  à charger  avec  promptitude 
mais  point  avec  foin  ; à mettre  en  joue  avec  grâce  , 
mais  point  à vifer  ; fi  on  lui  dit  de  vifer,  on  ne  lui 
enfeigne  point  qu’elle  eft  la  hauteur  vers  laquelle 
on  doit  diriger  fes  coups  , quand  l’objet  qu’on  veut 
atteindre  eft  à cent  pas  , à deux  cents  pas,  6cc. 

On  veut  que  la  cavalerie  porte  des  cuiraffes 
pendant  la  guerre  , 6c  jamais  on  ne  les  lui  fait  porter 
pendant  la  paix.  Les  anciens  s’exerçoient  pendant 
la  paix  avec  des  armes  plus  pefantes  que  celles 
qu’ils  dévoient  porter  à la  guerre  , 6c  nous  nous 
rendons  pendant  la  paix  nos  armes  plus  légères 
qu’elles  ne  doivent  l’être  pendant  la  guerre. 

Plus  les  Romains  s’exerçoient  à rendre  leurs 
armes  brillantes  , plus  elles  étoient  dangereufes 
pour  l’ennemi  ; plus  nous  voulons  que  nos  foldats 
imitent  les  légionnaires , plus  nous  détériorons 
notre  armement  ; 6c  cependant  c’eft  le  feul  objet 
fur  lequel  nous  imitions  les  anciens. 

M.  le  maréchal  de  Puifégur  nous  a dit  de  ne 
pas  nous  occuper,  dans  nos  exercices,  de  ce  qui 
eft  fait  pour  donner  de  l’attention  aux  fpeéfateurs  , 
mais  apprendre  aux  foldats  comment  ils  doivent  fe 
lervir  de  leurs  armes  un  jour  d’aftion  ; cependant 
nous  facrifions  encore  beaucoup  à la  parade  ; nous 

y V 
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voulons  que  le  foldat  porte  le  fufil  avec  grâce 
qu’il  le  manie  avec  adreffe  , & qu’il  le  charge 
avec  promptitude  ; nous  voulons  cju’il  marche 
comme  un  danfeur  de  l’Opéra  , la  pointe  du  pied 
baffe  & en  dehors  , le  jarret  tendu  , qu’il  coule 
îe  pied  avec  lenteur,  qu’il  foutienne  le  pas,  &c. 

Dans  peu  de  régiments  les  ibldats  connoiffent 
leurs  armes , la  manière  de  les  monter , de  les 
démonter  -,  cependant  perfonne  ne  doute  de  la 
néceffité  de  cette  étude. 

Examinez  un  régiment  qui  vient  de  faire  un 
exercice  à leu  , & vous  verrez  qu’un  tiers  des  fufils 
n’a  pas  tiré  ; commandez  un  nouvel  exercice , 
fixez-en  l’époque  à huit  jours,  & vous  verrez 
encore  que  le  tiers  des  fufils  ne  fait  pas  feu  ; les 
bas-ofilciers  ne  fçavent  pas  ou  n’enfeignent  point 
à leurs  foldats  à placer  la  pierre  , ils  ne  regardent 
point  fl  la  batterie  a befoin  d’être  retrempée,  &c. 

Beaucoup  d’écrivains  ont  recommandé  d’accou- 
tumer l’infanterie  à voir  fans  crainte  la  cavalerie 
s’approcher  d’elle  avec  impétuofité  ; & jamais  je 
n’ai  vu  un  efcadron  de  cavalerie  s’approcher  de 
la  troupe  que  je  commandois.  Le  marquis  de 
Santa-Cruz  dit  expreffément  : « que  les  officiers 
d’infanterie  doivent , en  préfence  de  leurs  foldats , 
faire  monter , fur  un  cheval  fort  & robufte , tel 
homme  qu’on  voudra  choifir  , qui  viendra  fondre 
enfuite  fur  un  fantaffin  , qui  l’attendra  de  pied 
ferme  , feulement  un  bâton  à la  main , & ils  ver- 
ront que  ne  faifant  que  voltiger  le  bâton  aux  yeux 
du  cheval , ou  en  le  touchant  à la  tête  , ce  cheval 
fera  un  écart  fans  vouloir  avancer , à moins  qu’il 
ne  £oit  dreffé  à ce  manège.  De-là  les  officiers  , con- 
tinue M.  le  marquis  de  Santa-Cruz,  prendront  occa- 
fion  de  repréfenter  aux  foldats , que  fi  un  cheval 
s’effarouche  d’un  homme  qui  tient  ferme  , n’ayant 
qu’un  bâton  à la  main  , à plus  forte  raifon  ils  trou- 
veront que  les  efforts  de  la  cavalerie  font  inutiles 
contre  des  bataillons  ferrés  , dont  les  bayonnettes  , 
les  balles  & l’éclat  des  armes  , la  fumée  & le  bruit 
de  la  poudre  font  plus  capables  d’épouvanter  les 
chevaux  ». 

M,de  Santa-Cruz  recommande  encore  d’exercer 
les  foldats  aux  différents  travaux  qu’ils  ont  à faire 
dans  les  armées.  « Il  faut , dit  cet  auteur  , accou- 
tumer les  foldats  à remuer  la  terre  , à faire  des 
fafcines  & à les  pofer,  à planter  des  piquets,  à 
fçavoir  fe  fervir  de  gabions  pour  fe  retrancher  en 
formant  le  foffé  , le  parapet  & la  banquette  , dans 
l’endroit  que  les  ingénieurs  auront  tracé  , ou  le 
parapet  & la  banquette  feulement  , prenant  la 
terre  en  dedans,  de  la  même  manière  que  cela  fe 
pratique  dans  les  tranchées  pour  les  attaques  des 
places  ; car  lorfqu’il  eff  belbin  de  faire  de  fem- 
blables  travaux  , fur-tout  à la  vue  de  l’ennemi , 
les  troupes  qui  ne  s’y  font  pas  exercées  fe  trouvent 
embarraffées  & les  font  imparfaitement  ou  trop 
lentement  ».  Malgré  cet  avis , donné  depuis  fl 
long  temps  , j’ofe  avancer  qu’il  n’y  a peut-être 
pas  cent  foldats  par  régiment  qui  fçachent  ce  que 
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c’efl  qu’un  gabion  , qui  fçachent  faire  une  fafcine  , 
&c. 

Tvl,  de  Santa-Cruz  veut  encore  qu'on  inftruife 
les  fantaffins  à monter  en  croupe  de  la  cavalerie  , 
parce  c^ue  cela  eff  fouvent  néceffaire  pour  les  paf- 
fages  des  rivières , les  marches  précipitées  , &c. 
Il  obferve  auffi , n que  les  anciens  apprenoient 
aux  foldats  à manier  les  armes  des  deux  mains , 
& qu’il  ne  feroit  pas  inutile  que  le  foldat  fçût  tirer 
de  la  main  gauche  dans  les  défenfes  des  murailles 
& des  retranchements  qui  ont  un  angle  fort  obtus 
vers  la  droite  , lorfqu’étant  à cheval  il  eff  néceffaire 
de  tirer  vers  le  côté  droit  ; qu’il  y auroit  egale- 
ment de  l’avantage  à exercer  les  cavaliers  à fe 
fervir  de  la  main  gauche  pour  le  fa’ore  , fur-tout 
lorfque  dans  les  elcarmouches  l’ennemi  lui  gagne 
de  ce  côté-là  , parce  qu’ alors  ils  ne  peuvent  pas 
fe  fervir  du  fabre  avec  la  main  droite  , a moins 
qu’il  ne  foit  fi  long,  qu’il  puilTe  bleffer  de  la 
pointe  », 

« Quant  à la  cavalerie  , dit  encore  M.  de 
Santa-Cruz,  il  faudroit  que  les  cavaliers  exercent 
leurs  chevaux  à franchir  des  foffés  , à grimper  fur 
des  montagnes , & à galoper  dans  les  bois , afin 
que  ces  différents  obftacles  ne  les  arrêtent  point 
dans  l’occafion  ; que  les  chevaux  foient  habitues 
à tourner  promptement  de  l’une  6c  de  l’autre  main  ; 
qu’on  les  empêche  de  ruer , de  peur  qu’ils  ne 
mettent  les  efcadrons  en  défordre  ; qu’on  évité 
avec' foin  qu’ils  ne  prennent  le  mors  aux  dents,  & 
qu’ils  ne  jettent  les  cavaliers  par  terre , ou  qu’ils 
ne  les  emportent  malgré  eux  au  milieu  des  ennemis. 
A ces  avis  généraux  , tirés  de  Xénophon  , dans 
fon  traité  du  général  de  la  cavalerie  , M.  de  Santa- 
Cruz  ajoute  qu’il  faut  accoutumer  les  chevaux  a 
ne  pas  s’épouvanter  de  la  fumée , du  bruit  de  la 
poudre , de  celui  des  tambours  Sc  des  trompettes 
dont  on  fe  fert  dans  les  armées  ; il  propofe  auffi 
de  mettre  aux  chevaux  des  brides  qui  les  obligent 
à tenir  la  tête  un  peu  élevée  , afin  que  les  cava- 
liers foient  plus  couverts  ; d’avoif  des  étriers  un 
peu  courts  , parce  qu’en  s’appuyant  deffus  on  a 
plus  de  force  , 6c  qu’on  peut  allonger  plus  facile- 
ment le  corps  6c  le  bras  pour  .frapper  ».  Qu  il  y 
a loin  de  cette  manière  d’exercer  la  cavalerie  à 
touts  les  exercices  qu’on  lui  fait  faire  dans  nos  ma- 
nèges. 

Touts  les  écrivains  militaires  recommandent  les 
camps  de  paix  , ôc  cependant  on  n’en  voit  jamais  , 
ou  ceux  qu’on  affemble  inftruifent  peu.  La  caufe 
de  la  rarete  des  camps  de  paix  eff  leur  extreme 
cherté.  L’auteur  de  \ Eff  rit  militaire  nous  fournit 
cependant  un  moyen  facile  d’en  affembler  de  très 
inftruffifs  6c  peu  difpendieux,  « Nos  grandes  villes 
de  guerre,  Metz,  Lille,  Strasbourg,  Befançon, 
Perpignan , 6cc.  ont  chacune  un  établiffement  pour 
dLx  à quinze  mille  hommes  , ou  plus.  Tout  ce 
qu’cn  tranfporte  dans  le  camp  avec  tant  de  frais 
pour  le  roi , 6c  de  dérangement  pour  les  cam- 
pagnes , l’artillerie  , les  munitions  , les  vivres , les 
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eutils  , Sic.  fe  trouvent  abondamment  en  magafin 
dans  les  grandes  places.  Raffemblea-y  tours  les 
ans  vers  la  ùn  de  l’eté , les  troupes  du  Royaume  ; 
chaque  régiment  gagnant  celle  de  ces  villes  dont 
il  le  trouvera  le  plus  à portée  , elles  rempliront 
l’objet  d’autant  de  camps  d’inftrudion.  La  feule 
difterence  fera  , qu’au  lieu  de  loger  fous  la  tente, 
le  foldat  couchera  dans  la  caferne  , & qu’à  la  place 
de  plufieurs  millions  , il  n’en  coûtera  qu’une  fomme 
modique  pour  le  dommage  très  léger  que  les  terres 
pourront  louffrir  , attendu  qu’alors  la  récolte  fera 
faite.  Les  troupes  de  la  garnifon  fortiront  tous  les 
jours  pendant  deux  mois  pour  être  exercées  aux 
grandes  manœuvres.  Enfuite  chaque  régiment 
retournera  dans  fon  quartier  , pour  revenir  Tannée 
fuivante  à la  même  époque.  Il  eft  à croire  que 
la  perfpeclive  de  paroître  annuellement  fur  une 
des  fcènes  publiques  d'iniiruéfion , d’y  recueillir 
la  louange  ou  le  blâme , les  punitions  ou  les  grâces , 
produira  & entretiendra  dans  les  troupes  la  plus 
vive  émulation. 

Mais  c’eftpour  les  officiers  généraux,  fur  tout , 
que  ces  grandes  écoles  feroient  d’une  utilité  inap- 
préciable. Tours  les  ans  ils  viendroient  y mettre 
à l’épreuve  leurs  connoilTances  , & en  acquérir  de 
nouvelles.  Ils  auroient  le  public  pour  témoin  & 
pour  juge  de  leur  capacité.  Et  quelle  eft  l’ame  indo- 
lente & bafle  pour  qui  cette  penfée  ne  deviendroit 
pas  un  aiguillon  falutaire  ? Mais  combien  le  zèle  uni- 
veriel  feroit  accru  , fi  le  fouverain  honoroit  tour- 
à-tour , de  fa  préfencs-,  les  lieux  où  fe  donne- 
roient  ces  utiles  leçons  de  la  guerre  ! Quel  encou- 
ragement tout-puiflant , & pour  les  troupes  & 
pour  les  chefs  ! Que  de  talents  on  verroit  naître 
& le  développer  fous  l’influence  des  regards  du 
maître  ! Le  maître  luî-même  s’inftruiroit  à ces 
écoles  : ( car  les  princes  ont  befoin  d’apprendre 
comme  les  autres  hommes.  ).  C’eft-là  qu’il  acquer- 
reit  avec  facilité  la  théorie  d’un  art  fi  néceftaire 
aux  rois  , puifque  c’eft  lui  qui  fonde  , foutient  &. 
renverfe  les  empires  ; & l’exemple  du  monarque 
deviendroit , pour  fon  armée  , la  plus  puiftante  , 
la  plus  fruclueufe  des  leçons  j». 

Depuis  que  je  fers  , le  hafard  m’a  toujours 
placé  dans  de  grandes  garnifons  ; j’ai  par  confé- 
quent  vu  beaucoup  de  colonels  , & par  conféc[uent 
j’ai  vu  beaucoup  de  manières  différentes  d’exercer  ; 
car,  en  France  , autant  de  chefs  , autant  d’ufages 
différents.  Celui  de  touts  les  colonels  dont  la  ma- 
nière d’exercer  fon  régiment  m’a  paru  la  meil- 
leure, étoit  M.  de  M....  à préfent  infpecleur  ; fon 
régiment  ne  devoir  manœuvrer  que  trois  fois  par 
femaine  , & ne  faire  chaque  fois  qu’un  certain 
nombre  de  manœuvres  qui  pouvoient  être  exé- 
cutées en  une  heure  ; mais  chacune  de  ces  ma- 
nœuvres devoit  être  faite  avec  préc'fion  , & 
toutes  celles  qui  étoient  manquées  étoîent  recom- 
mencées jufqu’à  ce  qu’on  eût  atteint  le  point  de 
perfeétion  qu’il  avoir  en  vue.  Quand  cette  perfec- 
fion  n’avoit  pas  été  atteinte  le  premier  jour  , on 
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recommençoît  le  lendemain  , ainft  de  fuite.  Ce 
régiment , qui  n’étoit  rien  moins  qu  habile  quand 
il  eut  M.  de  -M...  pour  colonel , manœuvra  à mer- 
veille avant  la  fin  de  la  première  année  militaire  , 
& il  n’alla  cependant  pas  auffi  fouvent  à l’exercice 
que  le  refte  de  la  garnifon.  Ce  même  colonel 
faifoit  quelquefois  exercer  féparément  les  officiers 
de  fon  régiment  à touts  les  objets  qu’ils  dévoient 
exécuter  à la  tête  de  leurs  troupes  ; & quoiqu’ils 
n’eulTent  que  leurs  ferre-files  & leurs  bas-officiers, 
ils  étoient  obligés  de  garder  leurs  diftances,  de 
répéter  les  commandements  comme  s’ils  avoient 
eu  fous  leurs  ordres  dix , douze  ou  quinze  files. 
Avant  de  les  exercer  de  cette  manière,  il  s’étoit 
affuré  qu’ils  fçavoient  à fond  l’ordonnance  des 
exercices.  Ses  bas-officiers  étoient  dans  le  même 
cas  ; il  lui  arrivoit  quelquefois  de  faire  com- 
mander fon  lieutenant  colonel , & alors  il  prenoit 
lui-même  le  commandement  d’un  bataillon  ; quel- 
quefois il  commandoit  un  peloton  , & le  chef  de 
ce  peloton  commandoit,  ou  le  régiment,  ou  un 
bataillon  : auffi  touts  les  officiers  auroient-ils  pu 
le  remplacer.  Quand  il  fut  afliiré  de  l’inftruélion 
des  capitaines  , il  s’occupa  de  celle  des  lieutenants. 
Les  jours  qu’il  deftinoit  à ce  dernier  exercice , les 
capitaines  venoient  fur  le  terrein  , mais  unique- 
ment pour  fe  promener.  Une  fécondé  clafle 
appellée  , conformément  à l’ordonnance  , peloton 
d'inftruélion  , étoit  exercé  chaque  jour  ; il  alloit 
lui-même  le  voir  exercer.  ( Instruction  , 
PELOTON  d’instb  U CT  I O N.  ) Ses  travailleurs 
étoient  aufti  inftruits  que  le  refte  de  fes  foldats. 
(^Foyei  Travailleurs.)  Deux  jours  par  fe- 
maine étoient  confacrés  aux  manœuvres  en  grand  , 
& un  jour  aux  manœuvres  de  détail  ; ainft  les 
exercices  en  grand  ne  faifoient  perdre  au  foldat  , 
ni  la  pofition  du  corps  , ni  le  port  de  l’arme.  Il 
avoir  tiré  un  très  grand  parti  de  l’infpeélion  des 
hommes  qui  raontoient  ou  qui  defeendoient  la 
garde.  ( Inspection  DES  gardes.)  Un 
des  grands  principes  de  M.  de  M...  étoit  de  ne 
s’écarter  jamais  de  l’ordonnance.  C’eft  la  loi  & 
les  prophètes  , difoit  il  proverbialement.  Un  autre 
grand  principe  de  M.  de  M...  étoit  une  exaélitude 
fcrupuleufe  dans  tout  ce  qu’il  faifoit  ; peu  , mais 
bien,  répétoit-il  fouvent.  11  puniffoit  la  plus  petite 
faute  , la  plus  légère  Inattention  ; il  vouloit  qu’à 
Xexercice  on  ne  fut  occupé  que  de  fon  objet.  Je 
ne  fçais  fi  je  me  trompe  , mais  je  crois  qu’un 
colonel  qui  adopteroit  les  principes  que  nous 
venons  de  détailler  , verroit  avant  peu  , fon 
régiment  jouir  de  la  renommée  la  plus  brillante 
& la  plus  méritée. 

Plantez  dix  drapeaux  au  milieu  d’une  plaine 
& demandez  à des  foldats  quel  eft  celui  fous 
lequel  ils  doivent  fe  rallier , & vous  les  verrez 
incertains  , ne  fçavoir  où  diriger  leurs  pas.  Cet 
exercice  feroit  cependant  très  utile.  Je  conviens 

Ique  la  manière  dont  nos  drapeaux  font  conftruits, 
rend  cette  reconnoiffance  très  difficile  ; mais  plus 

y V i; 
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la  difficulté  efl:  grande  , plus  les  leçons  font  né- 
ceffaires.  ( Voye^  Drapeaux.  ) 

Commandez  à un  tambour  de  battre  telle  ou 
telle  batterie.  Demandez  à beaucoup  de  foldats 
ce  qu’il  faut  qu’ils  faflent  à ce  fignal  , & ils  ne 
Içauront  que  vous  répondre  : la  difficulté  qu’ils 
éprouveront  viendra  , (Si.  du  défaut  düexercice  , ôi 
du  vice  de  nos  batteries.  ( V.  Batteries.  ) 

Comment  nos  troupes  ne  murmureroient-elles 
point  des  exercices  qu’on  leur  fait  faire  pendant 
quatre  mois  de  la  belle  faifon  ; on  les  laiffe  pen- 
dant les  huit  antres  mois  de  l’année , croupir  dans 
une  honteufe  inaéfion. 

Lifez  l’hiftoire  de  la  Grèce,  lifez  celle  de  la 
France , (bus  le  règne  de  la  chevalerie , & vous 
verrez  que  les  jeux  étoient  des  exercices  militaires; 
aujourd’hui  les  exercices  ne  font  au  contraire  que 
des  jeux. 

Voulez-vous  avoir  une  idée  de  la  quantité  de 
chofes  effentielles  qu’on  omet  dans  nos  exercices  : 
faites  battre  , pendant  la  nuit , la  générale  à l’im- 
provifte  ; %'ous  entendrez  un  bruit , un  vacarme 
affreux;  aucun  foldat  ne  fçaura  où  fe  placer,  nul. 
ne  reconnoîtra  fa  file  , fon  efcouade , Sic.  Il  y a 
quelques  années  qu’un  ancien  lieutenant  colonel, 
perfuadé  de  la  néceffité  d’apprendre  au  foldat  à 
reprendre  fes  rangs  avec  ordre , vivacité  & filence  , 
faifoit  battre  la  breloque  toutes  les  fois  qu’il  faifoit 
repofer  fon  régiment,  & il  faifoit  punir  avec  fé- 
vérité  le  foldat  qui , au  ralliment , prenoit  un  autre 
fufil , ou  fe  plaçoit  dans  un  autre  rang  que  le  fien. 
Au  lieu  de  cet  exercice  utile  , Si  qui  devient  pour 
le  foldat  un  jeu  amufant,  lorfque  nous  faifons 
repofer  nos  régiments,  nous  exigons  que  le  pied 
gauche  de  chaque  homme  ne  bouge  point,  &c.  &c. 
Le  roi  de  Pruffé  fait  mieux  encore,  à chaque  repos 
les  drapeaux  changent  de  place.  On  les  porte  à 
trois  ou  quatre  cents  pas  de  l’endroit  où  ils  étoient , 
Ôi  au  ralliment  chaque  foldat  va  à la  courfe  re- 
prendre fon  rang,  fa  file,  &c. 

On  lé  plaint  de  ce  que  le  foldat  ne  s’empreffe 
point  à s’inffruire , qu’il  eft  longtemps  avant  d’être 
admis  au  bataillon , que  lorfqu’il  y eft  il  fe  néglige , 
qu’il  faut  chaque  jour  lui  donner  les  mêmes  leçons, 
îui  répéter  les  mêmes  chofes;  cela  eft-il  étonnant; 
il  n’a  aucun  intérêt  à s’inftruire  ; divifez  vos  com- 
pagnies en  cinq  clalTes  ; que  la  première  ne  foit 
exercée  qu’une  fois  par.  femaine  ; que  la  fécondé 
le  foit  deux  fois;  la  troifième,  d’un  jour  entre 
aiAre  ; la  quatrième,  touts  les  jours,  & la  cin- 
quième deux  fois  par  jour;  & vous  verrez  l’ému-  ; 
lation  renaître.  Si , au  lieu  de  ces  récompenfes 
négatives,  vous  pouviez  en  diftribuer  de  pofi- 
tives,  vous  réuftiriez  plus  lurement;  mais  notre 
oonftitution  militaire  lemble  s’y  oppofer.  Ce  que 
je  dis  des  foldats  eft  également  applicable  aux 
bas-officiers  & aux  officiers  ; mais  il  faut  que  l’im- 
partialité la  plus  exaéfe  préfide  à l’admiffion  dans 
les  dffiérentes  claffes.  Les  Romains  en  ufoient 
eomme  je  viens  de  le  dire. 
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Touts  les  écrivains  confeillent  d’exêrcer  l’armée 
d’une  même  nation  fur  les  mêmes  principes  : en 
France,  les  ordonnances  le  prefcrivent  expreffé- 
ment , & cependant  j’ai  vu,  il  n’y  a pas  deux 
ans  , deux  régiments  de  la  même  arme  -,  être  fi 
peu  d’accord  fur  les  mêmes  objets,  qu’il  fût  im- 
poffible  de  les  faire  manoeuvrer  enfemble , & qu’on 
fût  obligé  de  les  renvoyer  touts  ceux  aux  pre- 
miers principes.  D’où  provient  cette  différence  ? 
D’abord  du  goût  naturel  que  chaque  chef  de  corps 
a pour  l’innovation  , & puis  de  la  liberté  que  les 
ordonnances  femblent  leur  donner  de  faire  des 
changements.  J’ai  vu  plus  : j’ai  vu  un  infpefteur 
aflembler,  au  moment  de  fa  dernière  revue  , un 
certain  nombre  de  bas-officiers  & de  foldats  de 
cinq  régiments  de  fon  infpeélion  ; là , en  préfence 
des  chefs  de  ces  cinq  régiments  , je  l’ai  vu  régler 
le  port  de  l’arme  & quelques  autres  objets  de  cette 
nature.  Je  l’ai  entendu  demander  à chaque  meftre- 
de-camp  ; eft-ce  compris  ? eft-ce  entendu  ? &c. 
L’année  d’après,  je  l’ai  entendu  fe  plaindre,  avec 
raifon  , de  ce  que  les  cinq  régiments  différoient 
dans  le  port  d’armes , le  ton  de  commandement,  &c. 

Quelques  bons  efprits  voudroient  qu’on  cher- 
chât à faire  fentir  au  foldat  la  raifon  phyfique  ou 
morale  des  changements  qu’on  fait  dans  les  exer- 
cices,  & jamais  on  ne  daigne  lui  donner  ces  ex- 
plications. Ils  prétendent  auffi  qu’on  devroit  faire 
part  aux  foldats  des  fuppofitions  que  l’on  eft  cenfé 
faire  chaque  fois  qu’on  va  exécuter  une  manœuvre  ; 
& jamais  je  n’ai  vu  planter  de  jalon  ou  placer 
quelques  bas -officiers  qui  repréfentent  le  front 
de  l’ennemi. 

Qui  n’a  pas  lu  vingt  fois  que  les  exercices  mi- 
litaires devroient  être  analogues  à l’efprit  de  la 
nation  pour  laquelle  ils  font  deftinés  • & qui  n’a 
pas  remarqué  encore  plus  fouvent  que  les  exer- 
cices des  différentes  nations  de  l’Europe  ont  touts 
été  calqués  fur  ceux  du  roi  de  Pruffe  ? 

Une  infinité  de  batailles  prouvent  que  la  cava- 
lerie eft  fouvent  obligée  de  combattre  à pied , & 
elle  n’eft  ni  armée , ni  exercée  pour  cet  objet. 

L’infanterie  doit  quelquefois  monter  en  croupe 
derrière  la  cavalerie  , & jamais  on  n’exerce  à cela 
ni  le  fantaffin , ni  le  cavalier , ni  le  cheval. 

Il  faut , difent  touts  les  auteurs  militaires , accou- 
tumer le  cheval  à la  lueur,  à l’odeur  & à l’éclat 
de  la  poudre , au  cliquetis  des  armes  & aux  cris 
des  foldats  ; mais  leurs  confeils  font  oubliés  ; dans 
une  de  nos  grandes  garnifons , j’ai  vm  la  cava- 
lerie attendre  pour  aller  s’exercer  que  l’attillerie 
eut  fini  fon  école  , que  l’infanterie  fe  fut  retirée  , 
ou  au  moins  qu’elle  eut  fini  de  confumer  la  poudre 
qu’elle  avoit  portée. 

On  a bien  dit  qu’on  devoit  exercer  le  cavalier  à 
manier  fon  fabre  , à parer , à porter  des  coups 
fans  bleffer  fon  cheval  ; & cependant  touts  les 
exercices  en  ce  genre  fe  bornent  à faire  tirer  le 
fabre  enfemble  & à le  placer  avec  grâce  contre 
l’épaule.  Je  n’ai  jamais  vu  le  cavalier  s’élever  lur 
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Tes  étriers  & efTayer  de  pointer  j ou  de  fabrer , 
au  galop , un  mannequin  placé  proche  de  lui. 
Avant  la  paix  de  1762  , le  cavalier  manioit  moins 
bien  fon  cheval,  le  fantalTin  étoit  moins  bien 
placé , mais  ils  étoienc  exercés  plus  militairement 
qu’aujourd'hui. 

Voyez  défiler  un  régiment  d’infanterie  dans  une 
prairie  bien  raie,  fur  une  efplanade  bien  nivelée, 
l’emboîtement  &.  l’alignement  des  rangs  vous  fur- 
prendra  agréablement;  faites  pafler  la  même, troupe 
dans  un  champ  nouvellement  labouré;  faites -la 
gravir  contre  une  petite  monticule  , placez  feu- 
lement fur  le  chemin  de  la  colonne  quelques  pierres 
grolTes  comme  la  tête  d’un  homme , & vous  verrez 
les  files  fe  confondre , les  rangs  s’ouvrir , l’aligne- 
ment fe  perdre  ; quand  au  pas , il  n’en  faut  plus 
demander.  D’où  vient  cette  confufion  ? du  peu 
d’habitude  de  marcher  dans  des  terreins  difficiles. 
Cependant  chacun  répète  qu’il  faudroit  exercer 
les  troupes  dans  toute  efpèce  de  terrein.  Qu’ap- 
prend'On  à nos  régiments , dit  l’auteur  de  l’eiprit 
militaire,  u à exécuter  fur  une  efplanade  quelques 
manœuvres  individuelles  & élémentaires  : voilà 
tout;  & c’eft  pour  parvenir  là-deffus  à une  per- 
feâion  aulîi  impoffibie  que  frivole , qu’on  excède 
le  foldat  d’ennui  & de  dégoût , qu’on  lui  fait 
prendre  fon  état  en  averfion  ; tandis  qu’on  le  tient 
dans  une  inhabitude  abfolue  de  touts  les  travaux, 
de  toutes  les  pratiques  de  la  guerre  ; qu’on  né- 
glige même  de  lui  enfeigner  l’ufage  utile  de  cette 
arme  qu’il  a continuellement  dans  les  mains. 

L’officier  vit  dans  une  égale  ignorance  Me  ce 
qu’il  lui  importe  le  plus  de  connoître.  Tirez-le  à 
la  guerre  de  cette  ligne  où  il  eft  enchaffé  avec 
fa  troupe  , il  tombe  des  nues.  Qu’il  foit  chargé 
d’un  polie,  il  n’a  pas  la  plus  légère  idée  de  for- 
tification ; c’eft  de  lui  cependant  que  peut  dé- 
pendre le  fort  d’une  armée  sj. 

« Que  dirai- je  des  officiers  généraux,  dont 
l’impéritie'  entraîne  des  conléquences  bien  plus 
funeftes  ? Ni  notre  conftitution  , ni  nos  ufages, 
ne  leur  ménagent  aucun  moyen  d’inftruelion  ; du 
moment  qu’ils  quittent  leur  régiment,  ils  ceffent 
de  voir  des  troupes;  ou  s’ils  font  maintenus  en 
exercice , c’eft  pour  paffer  une  revue , & faire 
défiler  une  parade.  Eft-ce  donc  ainfi  quon  peut 
fe  rendre  capable  du  commandement  des  armées  v. 

« Les  camps  exigent  des  dépenfes  énormes  aux- 
quelles la  détreffe  de  nos  finances  ne  permet  pas 
au  gouvernement  de  fe  livrer.  Il  ne  refte  donc 
aux  officiers  généraux  pour  s’inftrulre , que  l’étude 
du  cabinet.  Mais  des  fpéculations  qui  ne  font  pas 
aidées  de  la  pratique,  ou  s’effacent  promptement, 
ou  ne  forment  que  des  principes  vagues  & incer- 
tains 37. 

a Je  viens  de  montrer  le  mal  ; effayons  d’in- 
diquer le  remède.  Je  commence  par  rinftruétlon 
particulière  des  corps.  Ce  n’eft  ni  dans  la  cour 
d’un  quartier  , ni  fur  une  place  publique  qu’ils  peu- 
vent apprendre  ce  qu’ils  doivent  fçavoir;  &.  d’ail- 
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leurs , ces  exercices  momentanés  laiffent  les  troupes 
à leur  oifiveté.  Voici,  je  crois,  comme  on  pour- 
roit  remplir  le  double  objet  de  les  occuper  ôc. 
de  les  inftruire  >j. 

a Chaque  ville  militaire  devroit  avoir  à fa  portée 
un  terrein  acquis  ou  loué  par  le  roi,  pour  fervir 
de  théâtre  continuel  aux  divers  exercices  de  la 
garnifon.  C’eft -là  que  le  foldat  apprendroit  à 
élever  un  retranchement,  à conftruire  une  redoute, 
à creufer  une  tranchée.  C’eft  à cette  école-pra- 
tique , dirigée  par  un  ingénieur  habile , que  l’of- 
ficier acquerroit  dans  l’art  de  la  fortification , la 
portion  de  connoiffances  néceffaire  au  genre  de 
fon  fervice.  C’eft-Ià  qu’officiers  & foldats  feroient 
inftruits  à l’attaque  & à la  défenfe  de  toute  efpèce 
d’ouvrages.  C’eft  fur  ce  local,  mêlé  d’inégalités, 
d’obftacies , & , s’il  étoit  poffiMe , terminé  par  une 
forêt,  une  rivière,  que  feroient  fimulées  toutes 
les  opérations  de  guerre.  C’eft  enfin,  fur  ce  terrein 
que,  pendant  toute  l’année,  les  troupes  de  la  gar- 
nifon  feroient  occupées  aux  différents  objets  qui 
doivent  entrer  dans  le  plan  d’une  inftruâion  bien 
entendue  3>. 

a Un  établiffement  de  ce  genre  feroit  moins 
brillant  fans  doute  , que  celui  de  l’école  militaire  ; 
mais  certainement  plus  utile  & beaucoup  moins 
difpendieux  jj. 

A-t-on  appris  à un  feul  foldat  à planter  une 
échelle , à y monter } Leur  apprend-on  à border 
un  retranchement?  Leur  fait-on  voir  tout  l’avan- 
tage qu’ils  ont  iorfqu’ils  défendent  une  redoute  ? 
Sçavent-ils  la  conftruire  cette  redoute  ? Sçavent-ils 
tracer,  éleverV  revêtir  un  redan,  une  flèche? 
Conftruire  un  pont  avec  des  fafcines?  Faire  un 
gabion,  une  claye?  Ont-ils  vu  & fait  un  abatis, 
taillé  & planté  des  fraifes  ou  des  palifî'ades,  creufé 
des  puits,  planté  des  vignes , des  piquets  ? Sçavent- 
ils  ce  que  c’eft  que  des  chevaux  de  frife  ? Ont-ils 
vu  des  chaude " trapes  ? Ont-ils  entendu  parler 
d’une  fougaffe  ? Et  dans  la  défenfe  des  maifons 
leur  ignorance  n’eft-elle  pas  encore  plus  grande. 
Comment  barricaderoient-ils  une  porte  , une  fe- 
nêtre, perceroient-ils  des  crénaux,  conftruiroient- 
ils  des  tambours , des  mache-coulis?  &c.  &c.  &c. 
Le  grenadier  fçait-il  jetter  des  grenades?  Le  chaf- 
feur  tire-t-i!  mieux  que  le  refte  des  fufdiers?  Le 
cavalier  & le  fantaffin  fçavent-ils  qu’ils  doivent 
plutôt  bieffer  le  cheval  que  l’homme  ? Un  régiment 
de  cavalerie  a-t-il  effayé,' depuis  la  paix,  de  paffer 
une  petite  rivière  à la  nage  ? A-t-on  montré  4 
l’infanterie  comment  elle  doit  paffer  un  gué  ? 

Les  ordonnances  militaires  n’ont  prefque  rien 
prononcé  fur  la  faifon  où  l’on  devoir  faire  IVAt/  - 
cice  ; elles  n’ont  rien  dit  fur  les  jours  que  l’on  de- 
voir y confacrer;  elles  n’ont  point  parlé  de  l’heure 
que  l’on  devolt  choifir;  elles  n'ont  pas  prefcrit 
enfin  la  durée  de  chaque  exercice-^  pouvoient-elles  , 
de /oient-elles  s’occuper  de  ces  différents  objets? 
Si  elles  avoient  %ou!u  réfoudre  ces  problèmes 
d’une  manière  abfolue  , il  auroit  fallu  qu'elles  don- 
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naifent  autant  de  folutions  qu’il  y a de  provinces 
en  France,  & qu’il  peut  y avoir  de  degrés  dans 
i’inftruélion  d’une  armée.  Cependant , comme  il  eft 
nécelTaire  de  donner  des  bornes  au  zèle  excelTif 
de  quelques  chefs  ambitieux  , inquiets  ou  minu- 
tieux, qui  ne  croyent  jamais  avoir  affez  exercé 
leurs  régiments;  comme  il  faut  arrêter  cette  épi- 
démie à! exercices , qui  envoie  fouvent  beaucoup 
d’hommes  à Fhopital , qui  en  dégoûte  un  nombre 
encore  plus  grand  , & qui  les  détache  prefque  routs 
d’un  état  qu’on  ne  fait  bien  que  lorîqu’on  le  fait 
avec  plaifir  : les  écrivains  militaires  lent  occupés 
de  ces  objets,  & ils  ont  dit;  l’hiver  eft  le  mo- 
ment où  l’on  doit  s’adonner  principalement  à 
Y exercice  des  hommes;  le  commencement  du  prin- 
temps peut  être  employé  aux  exercices  de  détail; 
le  commencement  & la  fin  de  l’été , & le  com- 
mencement de  l’automne , font  propres  aux  grands 
exercices  ; & le  milieu  & la  fin  de  l’automne  aux 
exercices  généraux.  Mais  le  milieu  de  l’été  ( juillet 
& août , comme  le  difent  les  ordonnances  ) doit 
être  un  temps  de  repos  abfolu  ; pendant  le  mois 
de  juillet  & d’août  les  exercices  violents  font  fu- 
neftes  à des  hommes  qui  dorment  peu  fie  mangent 
moins.  Ils  ont  dit  encore  : on  peut  fans  crainte 
faire  Y exercice  chaque  jour  pendant  l’hiver  ; il  eft 
aufti  falutaire  alors  , que  contraire  pendant  l’été. 
Il  faut  devenir  plus  fobre  à mefure  que  les  jours 
croiffent  fie  que  les  chaleurs  arrivent  : trois  exer- 
cices par  femaine  fuffifent  alors  ; fie  deux  jours 
font  fuffifants  pendant  le  refte  de  l’année.  Ils  ont 
touts  reconnu  qu’un  exercice  d’homme  , de  détail, 
ou  en  grand,  qui  dure  plus  d’une  heure  fie  demie, 
excède  le  foldat , St  ne  lui  eft  d’aucune  utilité, 
parce  que  l’attention  fe  laffe  fie  que  les  forces 
s’épuifent.  Quant  aux  exercices  généraux  , ils 
peuvent  être  beaucoup  plus  prolongés  parce  qu’ils 
font  plus  variés  , parce  qu’ils  font  un  amufemeni , 
fie  parce  qu’ils  n’exigent  pas  cette  immobilité  fa- 
tiguante , cette  pofition  gênée  que  demandent  les 
trois  autres.  Ils  difent  enfin  que  le  fuir  vaut  mieux 
cjue  le  matin  , fie  ils  donnent  de  cette  préférence 
les  raifons  fuivantes.  Le  foldat  entalTé  dans  des 
chambres  peu  aérées  , placé  dans  un  Ht  étroit  avec 
deux  de  fes  camarades , ne  dort  guères  que  vers 
le  point  du  jour  ; fi  vous  le  forcez  à fe  lever  à 
quatre  heures  pour  aller  à Y exercice  , voilà  fon 
lommeil  interrompu  8c  fa  nuit  manquée  ; il  fort 
d’un  Ut  bien  chaud , d’une  chambre  qui  reffemble 
à ce  que  les  Allemands  appellent  un  poêle  , 8c 
il  eft  conduit  en  vefte , fouvent  râpée , dans  une 
prairie  encore  couverte  de  rofée,  fie  où  le  vent 
frais  du  matin  fe  fait  fentir  fouvent  avec  force  : 
comment  des  fuppreffions  de  tranfpirations  ne  fe- 
roient-elles  pas  la  fuite  de  ce  changement  fubit  ; 
de  ces  fuppreffions  naiffent  des  fièvres  , des 
rhumes , des  cathares , ficc. , le  moment  qui  fuit 
le  point  du  jour  eft  aftez  généralement  beau  pen- 
dant rété  , mais  c’eft  au  lever  du  foleil  que  le  temps 
fe  décid.e.  Si  Y exercice  a été  commandé  la  veille , 
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le  foldat  fe  lève  dès  l’aurore  ; une  fois  levé , fi 
le  temps  empêche  de  faire  l’exercice  , il  va  courir 
çà  fie  là,ôcil  rentre  dans  fon  quartier  auiTi  fati- 
gué que  s’il  avoit  été  conduit  dans  la  plaine.  Le 
loldat  furveillé  jufqu’à  la  foupe  du  foir,  ne  fonge 
guères,  jufqu’à  ce  moment,  à aller  au  cabaret, 
ou  au  moins  ne  fe  livre-t-il  pas  à toute  fa  dé- 
raifon.  Qu’il  ne  fçache  donc  point  le  jour  où  il 
doit  être  exercé  ; occupons-le  fouvent  depuis  cinq 
heures  jufqu’à  fept;  fie  nous  parviendrons  à l’em- 
pêcher de  s’enterrer  pendant  la  journée  dans  une 
taverne , ou  un  mauvais  lieu  ; fie  le  foir  il  ne  fon- 
gera  qu’à  fe  repofer  de  fes  fatigues.  Les  partifants 
de  la  matinée  s’appuyent  fur  le  befoin  qu’à  le 
foldat  de  manger  en  rentrant  au  quartier  quand  il 
va  à Y exercice  après  la  foupe  du  foir , il  trouve 
cju’il  y a trop  loin  de  cette  foupe  du  foir  à celle 
du  matin , fur-tout  quand  un  exercice  de  deux 
heures  vient  précipiter  la  digeftion;  cela  peut  être, 
mais  eft-il  impoffible  de  remédier  à cet  inconvé- 
nient On  y parviendroit , en  plaçant  la  foupe 
du  foir  au  retour  de  Yexercice  ; fie  en  retardant 
de  même  de  deux  heures  la  foupe  du  matin.  Mais 
cette  raifon  , fur  laquelle  s’appuyent  les  partilants 
du  matin , quoique  la  meilleure  qu’ils  ayent  à al- 
léguer , n’eft  pas  la  plus  forte  à mes  yeux  ; nous  ne 
pourrons  plus  , diront  tout  bas  les  officiers , nous 
ne  pourrons  plus  voir  la  bonne  compagnie  aller 
au  Ipeélacle  , ôic.  ; voilà  la  caufe  du  refus  ; je 
laiffe  à nos  légiflateurs  à décider  fi  ces  raifons  peu- 
vent balancer  celles  que  nous  avons  expofées 
précédemment. 

La  dernière  obfervatlon  que  nous  ayons  à offrir 
roule  fur  les  fréquents  changements  que  nos  exer- 
cices ont  éprouvés.  Auroit-on  oublié  en  France, 
que  les  fréquents  changements  à'exercices  dégoûtent 
le  foldat,  & qu’ils  fortifient  fon  naturel  inconftant; 
qu’un  roi , que  les  exercices  de  fes  armées  ont 
rendu  célèbre , aime  mieux  y laiffer  fubfifter  des 
chofes  qu’il  reconnoît  vicieufes , que  de  faire  des 
changements;  ne  fe  fouviendroit  - on  plus  que 
M.  de  Saint-Germain  a dit  expreffément  dans  lès 
Mémoires  : les  changements  continuels  des  exercices, 
outre  qu’ils  marquent  peu  d’habileté  de  la  part  de 
leurs  auteurs , rendent  encore  les  efprits  incer- 
tains , confus  ; Sc  il  arrive  qu’à  force  de  trop  en- 
feigner , ôc  de  trop  apprendre  , les  troupes  ne 
fçavent  rien.  Tout  changement  doit  être  bien  pe- 
fé , bien  mûri  avant  d’être  introduit,  afin  de  ne 
pas  fe  mettre  dans  le  cas  de  revenir  fur  fes  pas  ; 
tout  doit  être  fimple  autant  qu’il  eft  poffible,  fit 
l’on  ne  doit  rien  admettre  dans  les  exercices , que 
ce  qui  peut  fe  pratiquer  en  temps  de  guerre. 

Concluons  enfin  , il  en  eft  temps.  Il  femble  que 
nous  foyons  affurés  d’une  paix  perpétuelle , que 
nous  croyons  nos  troupes  uniquement  deftinées  à 
donner  des  fpeélacles  agréables  à des  femmes  que 
l’ennui  chafl'e  de  Paris  ; &L  à des  grands  que  le 
defir  de  s’avancer  éloigne  de  Verfailles.  Ce  qui 
eft  de  parade  a jufqu’ici  uniquement  frappé  no^ 
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regards  ; tournons-!es  avec  empraffement  vers  ce 
qui  eft  efientiellenr.ent  militaire  ; imitons  le  pilote 
lage  qui  n’attend  pas  que  le  moment  de  la  tourmente 
foit  arrivé  pour  apprendre  aux  matelots  à manoeu- 
vrer les  voiles  ; profitons  comme  lui  du  temps 
où  nous  fommes  encore  dans  le  port , où  le  fignal 
du  départ  n’eû  point  encore  donné, fans  cela  nous 
verrons  notre  vaifleau  fe  brifer  avec  éclat  contre 
le  premier  écueil  que  nous  trouverons , eu  fuc- 
comber  dès  le  premier  orage.  Nous  avons  d’ex- 
cellents guides  dans  une  foule  d’ouvrages  de 
tours  les  genres  ; lifons  les  hiftoriens  de  la  Grèce 
& de  Rome  , liions  Végèce,  l’empereur  Léon, 
Polibe  & fon  com.mentateur , les  Mémoires  de 
l’Académie  des  inferiptions  , Santa-Cruz  , le  véri- 
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F'aCE.  Partie  d’une  pièce  de  fortification  qui 
forme , avec  une  autre  partie  femblable  ou  avec 
une  aile  , un  angle  faillant  vers  la  campagne. 

Ainfi  \&s  faces  du  baftion  font  les  deux  côtés 
qui  forment  un  angle  faillant  vers  le  dehors  de 
la  place  ; elles  font  par  leur  pofition  les  plus  ex- 
pofées  de  toutes  les  parties  de  l’enceinte , au  feu 
de  l’ennemi  ; & comme  elles  ne  font  d’ailleurs 
défendues  que  par  le  flanc  du  baftion  oppofé  , 
elles  font  les  parties  les  plus  foibles  du  baftion  , 
ou  de  l’enceinte  des  places  fortifiées  : c’eft  par 
cette  raifon  que  l’attaque  du  baftion  fe  fait  par  les 
faces  ; on  y fait  brèche  ordinairement  vers  le  mi- 
lieu ou  le  tiers  , à compter  de  l’angle  flanqué  ; 
on  fe  trouve  par-là  en  état  , lorfqu’on  s’eft  établi 
fur  la  brèche  , d’occuper  plus  promptement  tout 
l'intérieur  du  baftion. 

Les  faces  du  baftion  doivent  avoir  au  moins  3 5 
on  40  toifes  , afin  que  le  baftion  ne  foit  pas  trop 
petit.  On  les  trouve  bien  proportionnées  à 50 , 
parce  qu’elles  donnent  alors  au  baftion  une  gran- 
deur raifonnable.  Lorfqu’elles  doivent  défendre 
quelque  ouvrage  au-delà  du  folTé  , il  faut  qu’elles 
ayent  la  longueur  nécelTaire  pour  les  bien  flanquer; 
elles  ne  doivent  point  être  trop  inclinées  vers  la 
courtine , afin  de  défendre  plus  avantageufement 
ou  moins  obliquement  l’approche  du  baftion. 

hes  faces  des  demi-lunes,  des  contre-gardes,  des 
tenaillons  ou  grandes  lunettes , des  redans , des 
places  d’armes  , du  chemin  couvert,  Ôcc. , font  de 
même  les  deux  côtés  de  ces  ouvrages  qui  forment 
un  angle  faillant  vers  la  campagne. 

FACTEUR.  On  donne  , dans  les  troupes  fran- 
çoifes  , le  nom  de  fadeur  à un  bas-offtcier  chargé 
d’aller  retirer  de  la  pofte  les  lettres  adrelfées  aux 
ofliciers  , aux  bas-officiers,  & aux  Ibldats  de  chaque 
régiment. 

Il  eft  nécelTaire  d’avoir  un  fadeur  dans  chaque 
régiment,  afin  de  prévenir  les  fripponneries  & les 
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table  Efprit  Militaire,  le  Militaire  en  Franconie, 
les  ouvrages  de  M,  Turpih  de  Crifté  , le  Soldat 
Citoyen,  TEfprit  Militaire  & l’Examen  Critique 
du  Militaire  François.  Extraïons  de  touts  les  ou- 
vrages les  leçons  qu’ils  nous  donnent  fur  ces  exer- 
cices-, mettons  ces  leçons  en  pratique  , & nous  au- 
rons , fans  augmenter  nos  dépenfes  & fans  multi- 
plier le  nombre  de  nos  gens  de  guerre , une  ar- 
mée dix  fois  plus  forte  que  celle  que  nous  entre- 
tenons aujourd’hui.  P^oye^  dans  ce  Didionnaire  les 
articles  INSTRUCTION  DU  SOLDAT,  DES  OFFI- 
CIERS GÉNÉRAUX  ET  PARTICULIERS;  voye^ 

Maniment  des  ARMES , Feu  , Pas  , Marche  , 
Maneu  vREs  , Évolutions  , &.c.  ( C.  ) 
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erreurs  que  pourroient  commettre  des  fadeurs  pu- 
blics qui  ne  connoîtrolent  pas  touts  les  membres- 
d’un  corps  aufli  nombreux  qu’un  régiment, 

La  place  du  fadeur  eft  ordinairement  confiée 
au  plus  ancien  lérgent-major  ou  maréchal-des-lo- 
gis  en  chef  de  chaque  régiment.  Il  y a un  fol  pour 
chaque  lettre  qu’il  remet  aux  ofliciers  , aux  bas- 
officiers  & aux  foldats  ; il  a de  plus  4 deniers 
pour  livre  de  toutes  les  fommes  qu’il  touche  à la 
pofte  pour  les  foldats.  Ces  différents  objets  réunis 
valent  au  mois  400  livres  par  an.  L’emploi  de 
fadeur  éioit  autrefois  plus  lucratif;  ce  bas-officier 
avoit  un  fol  par  livre  de  l’argent  qu’il  retiroit  de 
la  pofte.  On  a , avec  raifon  , reftreint  ce  bénéfice  ; 
peut-être  eft-il  encore  trop  confidérable  ; peut-être 
le  foldat  ne  devroit-il  payer  , pour  les  lettres  qu’il 
reçoit , que  la  moitié  de  ce  que  payent  les  officiers  : 
touts  ces  objets  de  police  intérieure  devroient, 
peut-être,  être  fixés  par  une  loi  générale.  (C.). 

FACTION.  Fondions  de  fentinelle.  P'oye^ 
Sentinelle. 

FACTIONNAIRE.  Soldat  en  faélion.  On 
donne  auffi  ce  nom , dans  l’infanterie  , au  plus  an- 
cien capitaine  , qui  doit  paffer  à la  compagnie  de 
grenadiers  lorfqu’elle  vient  à vaquer , ou  à celui 
qui  doit  remplacer  le  capitaine  de  grenadiers , 
quand  celui-ci  eft  malade  ; dans  ce  cas,  on  nomme 
celui  qui  doit  le  remplacer  prerrâer  fadionnaire-, 
& celui  qui  fuit,  fécond  fadionnaire. 

FAISCEAUX  D’ARMES.  Amas  de  fufils  ran- 
gés la  croffe  en  bas  & le  bout  en  haut , autour 
d’un  montant  de  bois  , d’en\  iron  fept  pieds  de 
hauteur , enfoncé  en  terre  d’un  pied , & traverfé 
à la  partie  fupérieure  par  deux  chevilles  faillantes 
qui  le  croifent  8c  loutiennent  les  fufils.  Voyer^ 
Manteau  d’armes. 

Lorfque  l’infanterie  8i  les  dragons  font  campés, 
chaque  compagnie  a fon  faifccau  d'armes.  Ces 
faifeeaux  doivent  être  fur  le  même  alignement , 
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& environ  à cinq  toifes  en  avant  du  front  de 
bandière. 

FAGOT.  Voye:^  Fascine. 

Fagot.  Foyc^  Passe-volant. 

Fagot  de  jappe.  C’eft  un  fa^ot  de  deux  pieds 
& demi  ou  trois  pieds  de  hauteur  , & d’un  pied 
& demi  de  diamètre , dont  on  fe  fert  au  défaut 
de  facs- à-terre  pour  couvrir  les  jointures  des  ga- 
bions dans  la  iappe. 

FALARIQUE.  Efpèce  de  hafte  ou  demi-pique  , 
garnie  de  matières  combuftibles.  Elle  étolt  armee 
d’un  fer  très  fort.  On  l’entouroit  au-deflous  du  fer 
d’étoupes  imbibées  d’huile  , de  louftre  , de  bitume 
& de  réfine.  Cette  arme  lancée  par  la  balifte  s’at- 
fachoit  aux  lours  de  bois  6i.  y metîoit  fouvent  le 
{eu.  {Féget.  L.  If^.  C.  i2.). 

On  a donné  différentes  formes  à la  falarique  , 
en  différents  temps  & en  différents  lieux.  Celle 
des  Sagontins  , fuivant  Tite-Live  , avoit  un  fer  de 
trois  pieds  de  longueur,  (ap.  8 p.  7,8  1.)  > ahn 
qu’il  pût  traverfer  le  corps  & les  armes.  11  étoit 
de  forme  quarrée  comme  dans  le  pilum.  La  hampe 
étoit  ronde  ^ & entourée  d’étoupes  enduites  de 
poix.  Si  le  fer  ne  perçoit  que  le  bouclier  & s’y 
attachoit , les  mouvements  c[ue  faifoit  le  foldat 
pour  s’en  débarraiTer  augmentoient  l’aélivité  de  la 
flamme.  Alors  épouvanté  , il  étoit  forcé  de  jetter 
fon  bouclier  & de  s’expofer  aux  coups  de  l’en- 
nemi. 

Les  Francs  ont  fait  ufage  d%  cette  arme.  Au 
temps  d’Ifidore,  elle  avoir  un  plomb  de  forme 
ronde  à fon  extrémité.  Son  nom  étoit  dérivé  du 
mot  Etrufque  fala  , qui  fignifioit  originairement 
le  ciel,  & qui  fut  enfuite  donné  aux  objets  élevés  , 
tels  que  des  remparts  & des  tours,  Silius  Italicus 
parle  d’une  zuite  falarique  beaucoup  plus  grande  : 
c’étoitun  foliveau  ferré  garni  de  plufieurs-pointes, 
auquel  on  attachoit  aufli  des  matières  combuf- 
tibles. 

FANION.  Enfeigne  des  équipages  d’un  corps 
de  troupes.  C’eft  un  morceau  d’étoffe  de  laine 
d’un  pied  en  quarré  attaché  au  haut  d’une  hampe 
de  dix  pieds  de  long.  Chaque  régiment  & chaque 
brigade  doit  avoir  un  fanion  de  la  couleur  afteéfée 
à chaque  corps  , & fur  lequel  le  nom  du  régiment 
eft  écrit.  Il  eft  porté  par  un  valet  des  plus  lages  , 
qui  eft  choifi  par  le  major  , & aux  ordres  du 
vague  - meftre.  Il  eft  défendu  , fous  peine  du 
fouet , aux  valets  de  quitter  le  fanion  de  leur  ré- 
giment. 

Les  fanions  peuvent  avoir  cinq  deftinations  mi- 
litaires différentes. 

1°.  Comme  il  importe  que  le  foldat  conferve 
une  extrême  vénération  pour  fes  drapeaux  , & 
comme  ce  fentiment  s’affoibliroit  néceffairement 
s’il  les  voyoit  chaque  jour  flotter  fur  fa  tête , on 
a jugé  à propos  de  les  remplacer  par  des  fanions 
dans  les  exercices  journaliers. 

2°.  Pour  mettre  de  l’ordre  parmi  les  valets  & 
les  menus  équipages  d’une  armée  , on  a cru  devoir 
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raffembler  ceux  de  chaque  régiment  fous  un  mêinfi 
ligne  ; \e  fanion  a été  choifi  pour  remplir  cet  objet. 
On  remet  ce  fanion  entre  les  mains  du  valet  le 
plus  fage  ; le  roi  lui  donne  une  paye  & lui  confie 
une  certaine  autorité  : les  ordonnances  infligent  des 
peines  févères  à ceux  des  valets  qui  ne  fuivent  pas 
leur  fanion  , & qui  défobéiffent  tant  au  porte- 
fanion,  qu’au  bas- officier  qui  eft  chargé  de  leur 
conduite. 

3°.  Pour  que  les  gros  équipages  des  différents 
corps  & des  officiers  généraux  ne  fe  confondent 
pas , il  eft  encore  à propos  que  ceux  de  chaque 
corps  , ou  de  chaque  officier  général , foient  précé- 
dés & fui  vis  par  \m  fanion  qui  ferve  à les  diftinguer. 

4°.  Sans  le  fecours  des  fanions , comment  re- 
connoîtroit  - on  dans  un  camp  , compofé  d’un 
nombre  infini  de  tentes,  toutes  uniformes,  celle 
qu’occupe  un  officier , ou  bas-officier  de  tel  ou 
tel  corps  , de  telle  ou  telle  compagnie  ? Comment 
un  loldat  reconnoîtroit-il  aifément celle  qu’ilhabiteî 
Comment  indiqueroit-on  l’endroit  où  chaque  com- 
pagnie doit  tendre  fa  tente  ? &c. 

5°.  Quand  un  régiment  voyage  dans  l’intérieur 
du  royaume  , le  corps  entier  doit  avoir  un  rendez- 
vous  , & chaque  compagnie  doit  s’affembler  & fe 
former  devant  le  logement  de  fon  premier  officier 
ou  bas-officier.  Comment  touts  les  membres  de 
cette  divifion  reconnoîtront  - ils  ce  logement , ff 
une  marque  vifible  & diftinéle  ne  vient  le  leur 
indiquer  ? 

Deux  efpèces  de  fanions  peuvent  remplir  les 
cinq  objets  que  nous  venons  d’indiquer. 

Une  nous  fervira  pour  les  exercices , les  gros 
bagages  & les  valets , & l’autre  pour  les  logements 
& les  tentes. 

Les  fanions  pour  les  exercices  , les  gros  bagages 
& les  valets  , pourroient  être  compofés  de  deux 
morceaux  de  ferge  de  neuf  pouces  de  largeur 
chacun  fur  dix-huit  pouces  de  longueur  ; le  mor- 
ceau fupérieur  feroit , comme  dans  les  drapeaux, 
de  la  couleur  du  revers , & la  bande  inférieure 
pourroit  être  de  la  couleur  du  parem.ent.  Voye[ 
Uniformes  & Drapeaux.  Deux  fanions  fuf- 
firoient  à cet  objet  pendant  la  paix , & quatre 
pendant  la  guerre.  Le  j'anion  du  premier  bataillon 
feroit  diftingué  de  celui  du  fécond  , par  une  petite 
cravatte  blanche.  Un  de  ces  fanions  marcheroit  à 
la  tête  des  valets  du  premier  bataillon  , & Fautre 
à la  tête  de  ceux  du  fécond.  11  en  feroit  de  même 
des  gros  équipages. 

Les  fanions  de  la  cavalerie  , des  huffards  , des 
dragons  & des  chaffeurs  , feroie.nt  différenciés  entre 
eux  par  la  couleur  des  revers  & des  parements, 
& diftingués  de  ceux  de  l’infanterie , parce  qu’ils 
S feroient  compofés  de  deux  triangles  qui  fe  join- 
droient  par  leurs  bafes.  Le  triangle  fupérieur  feroit 

1!  de  la  couleur  du  revers.  Le  triangle  inférieur  de 
celle  du  parement.  i 

Les  fanions  qui  ferviroient  en  temps  de  guerre 
1 pour  les  tentes  , & en  temps  de  paix  pour  les 

logements 
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logements  feroient  au  nombre  de  dixi  c’eft-à-dire 
que  chaque  compagnie  en  auroit  un  ; ces  derniers 
fanions  pourroient  être  compofés  d’un,  morceau  de 
ferge  de  huit  pouces  en  carré  , & de  deux  flammes 
aulli  de  l'erge  de  cinq  pouces  de  largeur  fur  dix 
pouces  de  longueur.  Le  morceau  carré  ieroit  de 
la  couleur  aiteaée  à la  compagnie  ^ ôcles  flammes 
diitinguées  par  les  mots  fupérieure  & inférieure  , 
feroient  la  première  de  la  couleur  du  revers,  & 
la  leconde  de  celle  du  parement. 

Nous  penfons  que  les /ûnionr  ordonnés  comme 
nous  venons  de  le  dire , rempliroient  exâflement , 
à cau'.e  de  leur  analogie  avec  les  uniformes  & les 
drapeaux , l’objet  pour  lequel  ils  ont  été  imagi- 
nés. ( C.  ). 

FANTASSIN.  Soldat  qui  fert  à pied.  Ce  mot 
vient  de  l’Italien  faru^ccino  , & celui-ci  dsfante  , 
qui  fignifie  fun  & l’autre  un  foldat  à pied.  Le 
mot  fante  fignifie  proprement  un  jeune  garçon 
fervant  de  valet  : ce  nom  fut  donné  aux  loldats 
qui  fervoient  à pied  , lorfque  la  cavalerie  feule 
étoit  eftimée , & compofoit  prefque  en  entier  les 
armees  : alors  les  foldats  à pied  étoient  regardés 
comme  les  valets  des  gendarmes  , & on  leur  donna 
même  le  nom  de  fantaccini , diminutif  de  fante. 

FASCINAGE.  Ouvrage  que  l’on  conftruit  avec 
des  fafeines. 

FASCINE.  Fagot  de  menus  branchages.  La  faf- 
cine  a environ  fix  pieds  de  longueur  & huit  pouces 
de  diamètre.  Elle  elb  contenue  par  deux  liens,  placés 
a-peu-près  à un  pied  de  diftance  des  extrémités.  Elle 
eft  d’un  grand  ufage  à la  guerre.  On  s’en  fert  pour 
conftruire  des  retranchements  , des  épaulements , 
des  batteries  , pour  tracer  des  ouvrages , combler 
les  foffés  d’  'un  retranchement  qu’on  attaque  , faire 
le  pafTage  du  foffé  d’une  place  affiégée  , conflruire 
des  digues , des  ponts  fur  des  ruilfeaux  pour  les 
communications. 

Il  faut , pour  leur  donner  plus  de  folidité  , ar- 
ranger les  branchages , de  forte  qu’il  refte  le  moins 
de  vuide  poffible  , les  ferrer  fortement  &.  les  bien 
lier.  Un  homme  peut  faire  deux ybyc/Vzer  dans  une 
heure  , en  y comprenant  la  coupe  des  branchages. 
On  emploie  à ce  travail  dans  les  fièges  l’intan- 
terte  «Sc  la  cavalerie  , &.  quelquefois  la  cavalerie 
feule  , lo.'-fqu’elle  eft  nombreuie  , & que  le  lieu 
du  travail  eft  éloigné  du  camp  , parce  que  le  fer- 
vice  de  cettte  troupe  eft  alors  beaucoup  moindre 
que  celui  de  l’infanterie , S:  qu’on  peut  employer 
les  chevaux  pour  tranfpcrter  les  fafeines.  On  en 
fait  des  amas  à la  tête  du  camp  de  chaque  corps  , 
& y met  des  fentinelles.  Le  tr-avail  àeifaf- 
cines  eft  cenfé  corvée  & n’eft  point  payé  aux 
troupes.  Celles  qu’on  emploie  à la  conftruéllon 
des  batteries  ôc  à la  réparation  des  brèches , ont 
dep^uis  dix  pieds  jufqu’à  douze. 

bAüCHARD  ou  FAUCHON.  Serpe  tran- 
chante des  deux  côtés  mife  au  bout  d’un  long 
manche. 

FAUSSE  - ATTAQUE.  Attaque  feinte  pour 
An  militaire.  2'ome  IL 
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dlvlfer  les  forces  de  l’ennemi,  les  contenir  ou  at- 
tirer loin  de  l’attaque  véritable  , ou  empêcher  qu’il 
ne  les  y emploie  toutes.  On  fait  ufage  de  cette 
rufe  dans  l’attaque  d’un  pofte  ou  d'une  place  de 
guerre.  Dans  ce  dernier  cas  , on  ouvre  des  tr^n' 
chées  devant  un  front  qu’on  n’a  pas  deiTein  d’af 
taquer  réellement.  S’il  arrive  dans  l’attaque  d’im 
pofte  que  l’ennemi  méprife  trop  la  fauffe-attaque  j, 
on  peu't  la  changer  en  attaque  véritable,  cclie- 
ci  réuffit  quelquefois.  On  fait  faire  les  faiif'es-at- 
taques  par  les  troupes  les  moins  bonnes  5c  en  petit 
nombre  ; quelquefois  par  des  valets  revêtus  d’uni- 
formes \ mais  il  faut  alors  employer  touts  les 
moyens  de  leur  donner  l’apparence  du  grand 
nombre. 

FAUSSE  - BRAIE  , fécondé  enceinte  d’une 
place  de  guerre.  C’eft  un  efpacç  de  quatre  ou 
cinq  toifes  au  niveau  de  la  campagne  , pris  du 
côté  & près  de  l’efcarpe  , & couvert  du  côté'de 
la  campagne  , par  un  parapet  conftruit  comme 
celui  du  rempart  de  la  place.  L’ufage  de  la  faujfe- 
braie  eft  de  défendre  le  foflé  par  des  coups  , qui 
étant  tirés  d’un  lieu  moins  élevé  que  le  rempart , 
peuvent  plus  facilement  être  dirigés  vers  toutes 
les  parties  du  folié.  Marolois , Fritach  , Dogen , 6c 
plufleurs  autres  auteurs,  dont  les  conftruéfions  ont 
été  adoptées  par  les  Holhndois , ont  employé  les 
fauffes-braies  dans  leurs  fyftèmes.  On  ne  s’en  fert 
plus  à préfent  ; parce  qu’on  a obfervé  que  lorfque 
l’ennemi  étoit  maître  du  chemin- couvert  , il  lui 
étoit  aifé  de  plonger  du  haut  du  glacis  dans  les 
faces  de  \aftiijfe-braie  , & de  les  faire  abandonner; 
enforte  qu'on  ne  pouvoir  plus  occuper  que  la 
partie  de  cet  ouvrage  vis-à-vis  la  courtine.  Quand 
le  rempart  étoit  revêtu  de  m.açonnérie , les  éclats 
caufés  par  le  canon  rendolent  aufti  cette  partie 
très-dangereufe  : les  bombes  y faifolent  d’ailleurs 
des  défordres  auxquels  on  ne  pouvolt  remédier. 
Ajoutez  à ces  inconvénients  la  facilité  que  don- 
noit  la  fauffe  - braie  pour  prendre  les  places  par 
efcalade  , lorfque  le  folle  étoit  fec.  Lorfcju’il  étoit 
plein  d’eau,  la  fiujfe-braie  fe  trouvoit  également 
acceflible  dans  les  grandes  gelées.  Tous  ces  déf- 
avantages  ont  engagé  les  ingénieurs  modernes  à 
ne  plus  faire  de  fauJJ'e-braie  , fi  ce  n’eft  vis-à-vis  les 
courtines,  où  les  tenailles  en  tiennent  lieu.  Veyet^ 
Tenailles.  La  citadelle  de  Tournai,  conftruite 
par  M.  de  Megrigny  , & non  point  par  M.  de 
Vauban,  comme  on  le  dit  dans  un  ouvrage  attri- 
bué à un  auteur  très  célèbre,  avolt  cependant  une 
fauffe ~ braie.  Mais  M.  de  Folard  prétend  que  cet 
ouvrage  y avoit  été  ajouté  , pour  corriger  les 
défauts  de  la  première  enceinte.  ( Q-). 

FAUTEAU.  Efpèce  c'e  béiier  qu’on  employoit 
avant  l’invention  de  la  poudre. 

FER  A CHEVAL.  Ouvrage  ce  figure  à-peu- 
près  ronde  ou  ovale,  formé  d'un  rempart  & d'un 
parapet  , que  l’on  conftruit  quelquerols  dans  les 
environs  d’une  place  de  guerre,  pour  en  empêcher 
l’accès. 

A X 
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La  figure  de  ces  fortes  d’ouvrages  n’eft  point 
déterminée.  On  en  conflruit  aufii  dans  les  places 
maritimes  , à l’extrémité  des  jettées  , ou  dans  les 
lieux  où  ils  peuvent  fervir  à défendre  l’entrée  du 
port  aux  vaiffeaux  ennemis.  ( Q.  ). 

FEU.  Décharge  de  moufqueterie  ou  d’artillerie. 
Les  partifants  de  l’ordre  profond  & de  la  charge 
l’épée  à la  main  ont  avancé  que  le  feu  étoit  la 
chofe  du  monde  la  plus  méprifable  : ce  propos 
légèrement  avancé  pour  loutenir  un  fyftème  , ne 
peut  avoir  lieu  fur  ceux  à qui  l’efprit  de  parti  n’a 
point  fait  oublier  ce  qui  fe  pafle  à la  guerre.  Touts 
ceux  qui  l’ont  vue  , & qui  n’ont  aucune  prévention, 
fçavent  & diront  que  dans  une  attaque  médiocre- 
ment vive  , un  tiers  des  troupes  qui  la  forment  eft 
tué  ou  bleflé  ; & que  , lorfqu’elle  eft  très  vive  , il 
y en  a la  moitié.  Il  faut  obferver  que  dans 
nos  armées  J il  n’y  a prefque  jamais  qu’une  partie 
des  troupes  qui  chargent  ; que , lorfque  l’armée  , 
par  exemple , eft  de  foixante  mille  hommes  3 il 
n’y  en  a pas  quelquefois  vingt  mille  qui  forment 
l’attaque  , & qu’il  n’eft  pas  rare  qu’il  y ait  huit 
ou  neuf  mille  hommes  tués  ou  blelTés  , & quel- 
quefois davantage.  11  faut  ajouter  encore  que  la 
perte  eft  ordinairement  beaucoup  plus  grande  que 
les  états  publiés  ne  l’annoncent.  Voilà  ce  que 
l’expérieoce  nous  apprend  , & c’eft  de  ce  maître 
univerfel  du  genre  humain  que  l’on  doit  dire  : 
àvToç  s<pcc  : s’il  y a des  efprits  qui  n’y  croyent 
pas  , il  n’y  a plus  rien  à leur  dire,  Paftbns  aux 
détails. 

Feu.  Décharge  d'armes  pyrobaUlflïques, 

Le  mot  feu  fe  dit  abfolument  parlant  des  coups 
que  l’on  tire  avec  les  différentes  armes  à feu  ; 
suffi  , foit  que  l’on  tire  un  coup  de  canon  , de  fufil 
ou  de  piftolet , on  fait  feu  : on  doit  cependant 
obferver  que  le  mot  feu  eft  particulièrement  con- 
facré  à exprimer  l’expiofion  des  armes  à feu  de 
moyenne  portée  , comme  le  moufquet , le  fufil , 
le  moufqueton  & la  carabine. 

Parmi  les  nombreux  articles  qui  compofent  le 
diélionnaire  raifonné  de  l’art  militaire  , il  n’en  eft 
aucun  plus  important  que  celui  qui  nous  occupe , 
îl  n’en  eft  aucun  qui  exige  des  développements 
suffi  confidérables  , & qui  offre  un  auffi  grand 
nombre  de  problèmes  intéreflants  à réfoudre.  Cet 
article  devroit  faire  connoître  touts  les  caraélères 
d’une  bonne  manière  de  faire  feu  j offrir  toutes  les 
efpèces  de  feux  qui  ont  été  imaginées  ; les  com- 
parer au  modèle  intelleéfuel  qu’il  auroit  formé  ; 
indiquer  quel  eftle  meilleur  , abfolument  parlant , 
& quel  eft  celui  qui  mérite  la  préférence  dans  telle 
eu  telle  circonftance  particulière  ; après  avoir 
rempli  cette  première  tâche  longue  & peu  agréable, 
il  taudroit  que  l’auteur  parlât  des  feux  rafans , 
fichants , perpendiculaires  & obliques  ; indiquât  les 
occafions  où  l’on  doit  faire  ufage  de  chacun  d’eux , 
& la  manière  de  fe  les  procurer.  Il  devroit  entrer 
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enluîte  dans  une  carrière  plus  vafte  & plus  Hiffi- 
cile  à parcourir  ; il  devroit  prouver  qu’on  doit 
plutôt  s’occuper  à faire  un  feu  bien  ajufté  , qu’ua 
feu  vif  & bruyant  ; enfèigner  la  manière  de  fim- 
plifier  les  feux  j tant  relativement  à l’ordre  général, 
qu’à  la  pofition  individuelle  des  hommes;  per- 
fuader  aux  chefs  qu’il  faut  faire  connoître  aux 
foldats  la  différence  des  portées  Sc  des  tirs , & 
par  conféquent  les  différentes  manières  d’ajufter  ; 
indiquer  bien  diftinélement  les  occafions  où  l’on 
doit  faire  feu , & celles  où  l’on  doit  marcher  à 
l’ennemi  ; jetter  un  coup  d’œil  rapide  fur  le  carac- 
tère des  différents  peuples  de  l’Europe , & dire  à 
chacun  quel  eft  l’ufage  qu’il  doit  faire  du  feu  , & 
quel  eft  le  feu  dont  il  doitfe  fervir  ; leur  apprendre 
l’art  de  ménager  le  feu , tant  pour  raffurer  leurs 
foldats,  que  pour  contenir  ceux  de  l’ennemi  ; leur 
prouver  que  le  feu  eft  moins  terrible  qu’on  ne  le 
croit  communément , & par  conféquent  qu’il  ne 
doit  ni  arrêter  l’attaquant,  ni  donner  trop  de  con- 
fiance à l’attaqué  ; leur  démontrer  fin-tout  qu’on 
ne  doit  jamais  faire  feu  en  marchant  ; & enfin 
qu’il  n’eft  jamais  avantageux  d’effuyer  le  premier 
feu  de  l’ennemi. 

On  fent  aifément  que  ce  n’eft  point  dans  un 
efpace  auffi  étroit  que  celui  qui  nous  eft  deftiné  , 
que  nous  pouvons  entreprendre  d’exécuter  le  plan 
que  nous  venons  de  tracer  ; mais  euffions-nous 
le  terrein  néceffaire  pour  donner  aux  différents 
objets  leurs  développements , on  ne  verroit  pas 
pour  cela  fortrr  de  nos  foibles  mains  un  édifice 
auffi  vafte  ; nous  devons  nous  borner  à en  raffem- 
bler  les  matériaux  ; trop  heureux  fi  nous  en  dégrof- 
fiflbns  cpielques-uns  , fi  nous  en  façonnons  quel- 
ques autres  , & fi , en  indiquant  les  endroits  où 
l’on  peut  en  trouver  d’excellents , nous  parvenons 
à épargner  au  génie  les  recherches  & les  foins  de 
détail  toujours  défagréables , en  ce  qu’ils  conlu- 
ment  un  temps  précieux. 

§.  I". 

Des  differentes  efpèces  de  feux  qui  ent  été  uftées  en 

France. 

Lorfqu’on  arma  , pour  la  première  fois , quel- 
ques foldats  de  l’infanterie  françoife  avec  de  lon- 
gues & lourdes  arquebufes  , on  étoit  bien  loin 
d’imaginer  qu’on  parviendroit  un  jour  à faire  tirer 
enfemble  tout  un  régiment , & qu’on  effayeroit  de 
faire  tirer  jufqu’à  fix  coups  par  minute  , charger 
avec  foin  , ajufter  avec  attention  , & tirer  quand  on 
étoit  prefque  fûr  defon  coup , fans  attendre  ni  ordre 
ni  fignal  ;tels  furent,fans  doute,  les  premiers  pas  de 
l’art  des  feux  , & peut-être  , dès  ces  premiers  pas , 
ils  étoient  arrivés  à la  plus  haute  perfeélion.  Cepen- 
dant des  militaires  avides  de  nouveautés  , ou  plutôt 
avides  du  bien,  car  pourquoi  prêter  des  inten- 
tions frivoles  ou  mauvaifes  à des  hommes  qui  con- 
facrent  leurs  loifirs  à l’étude  de  leur  art  ? Des 
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militaires  amis  de  la  perfeûion , dis-je , croyant 
qu’il  falloit  mettre  de  la  promptitude  & de  l’ènlèm'- 
ble  dans  la  manière  de  tirer  , tournèrent  toute  leur 
attention  vers  cet  objet,  & imaginèrent,  en  con- 
féquence  , un  nombre  infini  de  feux  différents.  Le 
feu  de  rang  avec  mouvement  ou  fans  mouvement 
dût , fans  doute , être  le  premier  ; celui  de  deux 
rangs  dût  lui  fuccéder  ; ils  trouvèrent  enfuite  le 
feu  de  fetlion,  de  peloton,  de  divifion  , de  demi- 
rang  , de  bataillon  , \sfeu  de  file  , le  feu  en  avan- 
çant , le  feu  en  arrière  , le  feu  de  chauffée  , le  feu 
debillebaude,  & un  fi  grand  nombre  d’autres  qu’on 
peut  prefque  aflurer  que  toutes  les  combinaifons 
font  épuifées  ; aujourd'hui  il  ne  s’agit  donc  plus  de 
créer  , mais  de  choifir  parmi  ce  qui  exifte.  Pour 
éviter  que  les  feux , que  nous  avons  vu  faire  le 
plus  long-temps , ne  viennent , aidés  par  l’habi- 
tude , entraîner  notre  opinion  , & pour  empêcher 
que  notre  manière  de  voir  perfonnelle  ne  nous 
égare , éîablilTons  bien  clairement , d’après  l’expé- 
nence  & les  confeiis  des  meilleurs  écrivains  , le 
caraéière  que  doit  avoir  une  efpèce  de  feu  pour 
être  bonne.  Ce  type  , ce  modèle  intelleéluel  étant 
conffruit,  nous  n’aurons  plus  , pour  juger  les  feux 
exiftants  J & ceux  qu’on  pourra  imaginer  à l’avenir, 
qu’à  les  préfenter  à ce  modèle , & s’ils  diffèrent 
en  quelque  partie  effentielle,  nous  pourrons  con- 
clure, fans  crainte  de  nous  tromper,  qu’ils  ne 
ibnt  poi.'.t  bons. 

§.  IL 

CsraElere  que  doit  avoir  la  maniéré  de  faire  feu. 
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geoit  fon  arme,  ainfi  de  fuite  jufqu’au  premier; 
quand  le  premier  rang  avoit  tiré , le  dernier  re- 
commençoit. 

Obfervations  fur  le  feu  de  rang  fans  mouvement, 

hefeu  de  rang,  fans  mouvement , paroît  d’abord 
d’une  exécution  aifée;  chaque  homme  pouvoir  ajuf- 
ter  auffi  long-temps  qu’il  le  jugeoit  à propos  , &C 
diriger  fon  feu  obliquement  ou  perpendiculaire- 
ment ; les  premiers  rangs  ne 
bleffés  par  le  dernier.  Mais 
même  poflible  à un  homme  à genoux  de  charger 
nos  longs  fufils  ; la  génuflexion  n’eft-elle  pas  d’ail- 
leurs une  pofition  dangereufe  : « Je  n’admets  point, 
dit  avec  raifon  l’auteur  de  l’effai  général  de  taâi- 
que , je  n’admets  point  la  pofition  du  genou  à 
terre  pour  le  premier  rang  ; je  ne  vois  rien  de  fi 
ridicule  & de  fi  peu  militaire  que  cette  génuflexion  ; 
& aux  approches  de  l’ennemi  , c’eft  une  poflure 
qu’on  ne  peut  fouvent  plus  faire  quitter  au  (oldat.» 
A ces  oblèrvations  morales  contre  la  génuflexion  , 
M,  de  Servan  en  a- joint  de  phyfiques  ; elle  donne  , 
dit-il , de  la  lenteur  au/cK  ; elle  eft  gênante  pour 
le  foldat , la  jambe  droite  du  premier  rang  em- 
braffe  le  fécond  & le  troifième  homme  , après 
avoir  fait  feu  ; il  eft  difficile  de  fe  relever  promp- 
tement , parce  que  les  deux  bras  qui  foutiennent 
l’arme  ne  peuvent  pas  aider  à prendre  l’équilibre. 

Touts  les  écrivains  militaires  & les  rédaâeurs 
des  ordonnances  ayant  banni  la  génuflexion  , nous 
conclurons  avec  eux  que  tout  feu  qui  la  fuppof® 
doit  être  proferit  pour  jamais. 


pouvoient  ^uères  etre 
feroit-il  aife , feroit-il 


Un  ben  feu  doit  être  d’une  exécutton  fimple  , 
facile  : if  doit , fuivant  le  befoin  , être  perpendi- 
culaire ou  oblique  ; rafant  ou  fichant  ; mais  tou- 
jours très  meurtrier.  Il  ne  doit  point  faire  craindre 
aux  hommes  qui  l’exécutent , d’être  brûlés  ou 
bleffés  par  leurs  camarades  ; il  ne  doit  exiger  aucun 
mouvement  qui  puiffe  porter  du  trouble  ou  caufer 
du  détordre  dans  la  troupe  qui  tire  ; il  ne  doit  point 
forcer  à prendre  un  ordre  qui  puiffe  nuire  au  com- 
bat à l’arme  blanche , & des  pofitions  qui  ne 
foient  pas  militaires  & naturelles;  il  doit  enfin 
ce&r  ou  continuer  à la  volonté  du  chef. 

1 eis  font  les  caractères  principaux  qu’on  doit 
chercher  dans  la  manière  défaire  ÏQsfeux,  Préfen- 
tons  fuccefiivement  à ce  modèle  , ceux  qu’on  a 
imaginés  jufqu’à  ce  jour. 

§.  I I 1. 

Du  feu  de  rang  fans  mouvement. 

Pour  faire  le  feu  de  rangonfaifoit  mettre  genou  à 
terre  à touts  les  rangs  excepté  au  dernier.  Ce  temps 
exécuté,  le  dernier  rang  commençoit  par  faire /è.e  ; 
aulü-tôt  qu’il  avoit  tiré  , celui  qui  le  précédoit  im- 
médiatement fe  levolt  , faifoit  feu  , ôc  rechar- 


§.  I V. 

Du  feu  de  rang  avec  mouvement. 

Le  feu  de  rang  , avec  mouvement , s’exécutoit 
de  la  manière  luivante.  Le  premier  rang  tiroit 
d’abord  ; il  alloit  enfuite  , en  paffant  par  les  files 
de  droite  & de  gauche  de  chaque  troupe  , gagner 
la  queue  du  bataillon  ; le  deuxième  en  failoit  de 
même , après  avoir  tiré  , ainfi  de  fuite. 

Obfervations  fur  le  feu  de  rang  avec  mouvementé 

Par  cette  manière  de  faire  le  feu  de  rang  , oit 
évitoit  la  génuflexion.  Chaque  foldat  pouvoit 
vifer  là  où  il  vouloit , & auffi  long-temps  qu’il  le 
jugeoit  à propos.  Les  différents  rangs  ne  pouvant 
prendre  le  même  but , le  même  ennemi  n’étoit 
guères  frappé  que  d’un  feul  coup  , au  lieu  qu’ça 
faifant  tirer  plulieuts  rangs  à la  fois  , il  peut  arri- 
ver que  le  même  homme  reçoive , en  même 
temps  plufieurs  coups  également  mortels.  Le  rang 
qui  avoit  tiré  le  premier  avoit  la  facilité  de  re- 
charger fon  arme  ; voilà  les  avantages  ; voici  ks 
inconvénients.  Je  vois  une  perte  continuelle  de 
terrein , un  feu  lent  fouvent  interrompu  & peu 
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nourri , un  défordre  confidérable  dans  le  palTage 
des  files  & dans  leur  rétabliffement  ; & l’on  fçait 
que  tout  mouvement  qui  eft  fait  à portée  de  l’en- 
nemi , qui  change  l’ordre  & détruit  l’union  des 
différentes  parties  d’un  bataillon  , l’expofe  pref- 
que  toujours  à fe  rompre  , & par  conféquent  à 
prendre  la  fuite.  Puifque  les  inconvénients  àüfeu 
de  rang  , avec  mouvement , font  plus  conüdéra- 
bles  que  fes  avantages  , ce  feu  doit  encore  être 
banni  fans  retour. 


V. 


Du  feu  de  quatre  rangs. 


Les  inconvénients  que  nous  avons  remarqués 
dans  le  feu  d’un  rang  , & fur-tout  le  defir  de  mul- 
tiplier la  quantité  de  coups , firent  bientôt  cher- 
cher le  moyen  de  faire  tirer  quatre  rangs  à la  fols 
& de  pied  ferme;  on  O! donna  que  le  premier 
rang  mettroit  genou  à terre , que  le  fécond  fe 
tiendroit  à demi  courbé  , que  le  troifième  baiffe- 
roit  la  tête , que  le  quatrième  fe  tiendroit  debout , 
& que  tous  les  quatre  tirerolent  en  même  temps. 


Ohfervations  fur  le  feu  de  quatre  rangs. 


Pour  faire  fentir  le  vice  de  cette  manière  de 
faire  feu  , il  fuffit  de  l’avoir  énoncée  : palfons  donc , 
avec  empreflément , à des  feux  moins  compliqués 
& moins  dangereux. 


g.  VJ. 


De  l’ancien  feu  de  trois  rangs. 

Pour  exécuter  le  feu  de  trois  rangs  , on  a fait , 
jufqu’en  1776  J mettre  genou  à terre  au  premier 
rang , le  fécond  fe  bailîolt  fur  le  premier , en 
effaçant  le  corps  à droite  , & le  troifième  fur  le 
fécond  , en  portant  le  pied  droit  en  arrière  fans 
effacer  le  corps  : les  trois  rangs  tiroient  enfemble. 

Ohfervations  fur  l’ancien  feu  de  trois  rangs. 

L’ancien  feu  de  trois  rangs  avoir , fans  doute  , 
des  inconvéniens  ; d’abord  la  génuflexion,  puis 
l’impoffibilité  où  étoit  le  foldat  de  vifer  là  où  il 
le  vouloir , & celle  de  tirer  obliquement  ; mais 
au  moins  le  premier  rang  ne  couroit-i!  pas  le  rifque 
d’être  bleffé  par  le  troifième  ; obfervation  im- 
portante & à laquelle  011  n’a  peut-être  pas  réfléchi 
alTez  mûrement  ; cependant  ce  feu  dok  être  banni, 
parce  que  la  pofition  du  genou  à terre  n’eft  ni 
Simple  , ni  naturelle , ni  militaire. 
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premier  rang , &.  le  vice  de  la  génuflexion , ont 
fait  imaginer  l’ancien  feu  de  deux  rangs.  Ce  feu 
auroit  été  le  meilleur  de  touts  , fi  on  ne  l’avoit  pas 
compliqué  par  un  changement  d’armes  qui  le  ren- 
doit  dangereux.  Ce  feu  s’exécutoit  de  la  maniéré 
fuivante.  , 

Le  premier  rang  reftoit  debout  & s’effaçolt  un 
peu  adroite  ; le  fécond  rangreftoit  auffi  debout, 
& fe  pen choit  un  peu  fur  fa  droite  ; le  troifième 
rang  reftoit  haut  les  armes.  Auffi-tôt  que  l’homme 
du  fécond  rang  avoit  tiré  , il  paffoit  fbn  fufil  à 
l’homme  du  troifième , qui  lui  donnoit  le  fien 
tout  chargé  ; l’homme  du  fécond  rang  droit  ce 
fécond  fulil , le  rechargeoit , le  droit  encore,  & 
le  paffoit  tout  de  fuite  à l’homme  à qui  il  appar- 
tenoit  ; ce  dernier  rendoit  le  fufil  qu’il  avoit  chargé, 
prenoit  celui  que  fon  camarade  venoit  de  tirer , 
le  chargeoit  de  nouveau , le  rendoit  encore , 
ainfi  de  fuite. 

Ohfervations  fur  V ancien  feu  de  deux  rangs. 

On  ne  peut  difconvenir  que  l’ancien  feu  de 
deux  rangs  ne  fût  très  vif,  qu’il  ne  fût  poflâble 
d’en  faire  wufeu  nourri  & ajufté  ; mais  comme  il 
arrivoit  fouvent  que  le  foldat  du  troifième  rang  , 
qui  ne  devoir  pas  tirer  lui-même  , chargeoit  le 
fufil  fans  précaution  ; comme  il  arrivoit  encoré 
plus  fréquemment  qu’il  mettoit  trois  ou  quatre 
cartouches  dans  le  même  fufil,  parce  qu’il  igno- 
roit  fl  le  fufil  avoit  pris  feu  : on  a , avec  quelque 
raifon , banni  cette  manière  de  tirer , comme 
dangereule  pour  ceux  qui  l’exécutoient.  En  fim- 
plifiant  ce  feu,  il  feroit,  comme  nous  aurons  occa- 
fion  de  le  prouver  bientôt , le  feul  dont  on  pour- 
roit , fans  crainte  , faire  un  ufage  continuel. 

§.  VIII. 

Du  feu  de  trois  rangs , tel  qu’on  F exécute  aujourd  hui. 

L’exemple  de  plufieurs  régiments  qui , pendant 
la  guerre  dernière  , ont  fait  feu  fans  mettre  genou 
à terre  , & l’opinion  de  plufieurs  écrivains  mili- 
taires , ont  déterminé  nos  légiflateurs  à faire  tirer 
les  trois  rangs  debout  ; le  premier  rang  efface  lé- 
paule  droite  ; le  fécond  fe  penche  un  peu  à droite  ; 
& le  troifième  , en  gagnant  quelques  pouces  iur 
la  gauche  , fe  trouve  vis-à-vis  une  efpcce  de  cré- 
nau  dans  lequel  il  doit  entrer  le  plus  avant  qu’il  Is 
peut , en  portant  le  pied  gauche  & le  haut  du 
corps  en  avant. 

Ohfervations  fur  le  feu  de  trou  rangs. 


%.  VIL 

De  l’ancien  feu  de  deux  rangs. 

Les  dangers  que  couroient  les  hommes  du 


Toutes  les  fois  qu’on  fait  le  feu  de  bataillon- oo 
de  demi-batafflou  , en  un  mot  un  feu  réglé  , que 
les  rangs  font  très  ferrés  , que  les  files  ne  le  font 
point  exceflivement  , que  le  terrein  eft  uni , que 
le  filence  ôt  for  dre  régnent , que  le  foldat  tait 
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beaucoup  d’attention , ou’iln’apas  le  lac  fur  le  dos , 
ce  feu  eit  praticable,  il  eft  tnenae  excellent  j mais 
en  lera-t-il  de  même  fur  un  champ  de  bataille  , 
quand  le  foldat  aura  fon  fac  , quand  les  rangs  fe- 
ront un  peu  trop  ouverts , & que  le  terrein  fera 
inégal  ? En  eft-il  de  même  en  temps  de  paix  quand 
on  fait  le  feu  de  file  , & bientôt  après  \e_feii  à vo- 
lonté ? Malgré  les  foins  que  prennent  les  officiers 
6c.  les  bas-officiers  , il  neft  prelque  point  d exer- 
cice k feu  où  Quelques  hommes  du  premier  rang 
n’ayent  les  cheveux  , les  bras  ou  les  mains  brû- 
lées par  leurs  camarades  du  troifième  rang  j que 
leroit-ce  donc  à la  guerre  ? D’ailleurs  le  feu  que 
fait  le  troifième  rang  ne  le  perd-il  pas  toujours 
dans  l’air  : eft-il  poiîible  qu’un  homme  de  cinq 
pieds  un  ou  deux  pouces  place  fon  fulil  comme  il 
le  doit  pour  tirer  parallèlement , quand  il  a devant 
lui  un  homme  de  cinqpieds  quatre  ou  cinq  pouces  ? 
On  a fl  bien  fenti  les  inconvénients  de  ce  feu  de 
trois  rangs  , fur-tout  dans  les  feux  à volonté  ou  de 
file  3 qu’on  a propofé  de  placer  les  petits  hommes 
au  premier  & au  fécond  rang  , & les  plus  grands 
au  troifième  j cette  formation  pourroit  être  bonne 
pour  le  feu , mais  le  feroit-elle  pour  le  combat  à 
l’arme  blanche  ; il  faudroit  donc  bouleverfer  le 
le  bataillon  , & ce  bouleverfement  ferolt  des  plus 
funeftes.  Eft-il,  d’ailleurs  , poffible  aux  foldats  du 
fécond  & troifième  rang  de  fe  procurer  des  tirs 
obliques  ; cette  condition  eft  effentielle  à un  bon 
feu.  Leur  eft-il  poffible  de  diriger  leurs  coups  vers 
la  partie  du  corps  qu’ils  jugent  devoir  vifer  , il  n’y 
a que  le  premier  rang  qui  ait  cette  liberté  ; & il 
eft  démontré  quelle  eft  néceffaire  à touts.  D’après 
ces  inconvénients  , dont -les  militaires  qui  fe  trou- 
vent , chaque  jour  , dans  les  rangs , font  vivement 
frappés  , il  paroit  certain  qu’on  doit  bannir  le  feu 
de  trois  rangs  , toutes  les  fois  qu’on  ne  fait  pas  un 
feu  réglé , s’en  tenir  ffiors  à faire  tirer  feulement 
deux  rangs.  En  adoptant  cette  méthode,  on  fe 
priveroic , j’eii  conviens , d’un  tiers  de  fon  feu  , 
mais  cette  privation  eft-elle  auffi  grande  qu’on  le 
croit  & qu’on  le  dit  ? 11  eft  prelque  impoffible  au 
troifième  rang  de  vifer  , & tout  foldat  qui  tire 
fans  Vifer  tire  en  vain.  Les  foldats  des  deux  pre- 
miers rangs,  qui  en  fçauroient  derrière  eux  un 
troifième  dont  les  armes  feroient  chargées , au- 
roient  plus  de  confiance  & de  fermeté  ; ce  troi- 
fième rang  , qui  ne  feroit  pas  feu  , feroit  là  comme 
une  réferve  deftinée  à remp  acer  les  hommes  des 
deux  premiers  rangs  mis  hors  de  com.bat.  Il  pour- 
toit  encore  remplacer  ks  homm.es  dont  l’arme 
feroit  mauvalfe  ou  fale  , dont  la  pierre  feroit  ufée, 
&c.  Qu’oa  fe  fouvienne  , d’ailleurs  , qu’on  ne  doit 
jamais  faire  feu  quand  on  peut  marcher  à l’ennemi, 
qu’on  ne  doit  s’amufer  à tirer  que  loi-rqu’on  eft 
derrière  un  parapet , un  abattis  , une  haie  ; que 
dans  toutes  ces  circonftances  il  eft  impoffible  de 
faire  tirer  trois  rangs  à la  fois , & l’on  conviendra , 
fans  peine , que  le  feu  de  deux  rangs  eft  le  feul 
praticable  à la  guerre  ; Foye^  le  paragraphe  XXFIL 
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Je  pourrois  appuyer  mon  opinion  fur  des  autorités 
refpeélables  , mais  j’aime  mieux  la  préfenter 
comme  un  fimple  doute  ; en  agiffant  ainfi  , j’enga- 
gerai , peut-être  , à faire  revoir  la  manière  dont 
nous  falfons/ea  , & j’obtiendrai , peut-être  , qu’on 
laifle  à l’expérience , cette  grande  maîtreffe  des 
arts  , le  lo-in  de  tout  décider. 

§.  I X. 

Du  feu  de  feEîlon , de  peloton  & de  divlfion 
fans  mouvement. 

Les  feux  de  feâlon,  de  peloton  & de  divlfion 
fans  mouvement  furent  imaginés  pour  mettre  de 
l’ordre  dans  la  manière  de  tir^r,  & pour.ne  point 
dégarnir  de  tout  fon  feu  Æn  même-temps  le  front 
d’un  bataillon  entier. 

Les  bataillons  de  l’armée  françoife  étoient  com- 
pofés  de  quatre  divifions^ui  formoient  huit  compa- 
gnies & feize  feélîons.  Outre  ces  huit  compagnies 
il  y avoit  encore  une  compagnie  de  grenadiers 
qui  formoit  une  divifion  féparée  , & qui  étoit  di- 
vifée  en  deux  feâions.  Les  compagnies  ou  pelo- 
tons étoient  rangés  dans  l’ordre  fuivant  en  partant 
de  la  droite.  Grenadiers  peloton,  5®  peloton, 
3®  peloton,  7®  peloton  5 8®  peloton,  4®  peloton  , 
6®  peloton  & 2.®  peloton. 

Le  feu  de  feûion  commen-çoit  par  la  fécondé 
feftion  du  feptième  peloton  : auffitôt.que  cette 
feéfion  avoit  iaàtfeu , lafeconde  feftion  du  huitième 
peloton  tiroit  ; la  fécondé  des  cinquième  & fixième 
pelotons  faifoit  enfuite  feu  ; puis  venoient  les  fécon- 
dés feâions  des  troifième  & quatrième  ; celles  des 
premier  & fécond  peloton  tiroient  à leur  tour  ; 8c 
enfin  la  fécondé  feéfion  des  grenadiers  ; les  pre- 
mières feâions  faifoient  feu  dans  le  même  ordre 
que  les  fécondés.  Les  trois  rangs  tiroient  en  même- 
temps  & au  commandement  d’un  officier. 

Quand  on  vouloir  faire  le  feu  de  poîoton  , le 
feptième,  placé  au  centre  du  bataillon,  coinmen- 
çoit  le  feu  3 le  troifième  le  fuivoit , le  cinquième  6c 
le  fixième  venoient  enfuite  puis  le  troifième  ôc 
le  quatrième  ; enfin  le  premier  & le  deuxième  & 
celui  des  grenadiers. 

Quandîon  vouloir  faire  le  feu  de  divlfion  , ou  de 
quart  de  rang,  le  cinquième  & le  feptième  peloton 
tiroient  enfemble,  le  fixième  & le  huitième  fai- 
foient enfuite  feu , le  premier  & le  troifième  tiroient 
immédiatement  après  ; & enfin  le  deuxième  , le 
quatrième  & les  grenadiers. 

Obfervatlons  fur  le  feu  de  divlfion  , de  peloton. 
& de  fe&ion  fins  mouvenunt. 

Rien  de  plus  joli  que  ces  différents  feux  3 mais 
fans  doute  rien  de  moins  facile  pendant  la  p.nx  , 6c 
rien  de  plus  Impraticable  pendant  la  guerre.  Des 
intervalles  égaux  qu’il  falloit  obferver , une  grande 
attention  qu’il  falloit  avoir  wfeu  d’une  feéîion  qu'on 
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ne  voyoit  pas,  la  génuflexion  des  rangs , le  feu 
réglé  , , par  conféquent , point  ajufté  ; tels 

ctoient  les  vices  des  feux  de  divifion , de  pe- 
loton & de  feéiion. 

§.  X, 

Du  feu  de  feBion , de  peloton  6*  de  divifion 
avec  mouvement. 

L’utilité  & le  befoin  de  fe  procurer  des  feux 
obliques  fur  quelque  partie  du  iront  de  l’ennemi , 
a fait  imaginer  aufli  àtsfeux  de  divifion,  de  pelo- 
ton & de  feéfion  avec  mouvement.  Pour  exécuter 
ces  feux  , la  feâion,  le  peloton,  ou  la  divifion  qui 
devoir  tirer , marchoit  huit  ou  dix  pas  en  avant 
du  front  du  bataillon , faifoit  halte  , prenoit  fur 
l’ennemi  la direétion  quelle  cçoyoit  la  plus  propre , 
tiroit  & alloit  reprendre  fa  place  ; les  autres  fub- 
divifions  venoient  à leur  tour  & exécutoient  la 
même  manœuvre. 

Ohfervucions  fur  le  feu  de  divifion  , de  feBion , 
ou  de  peloton  avec  mouverncp.t. 

Le  feu  de  divifion,  de  peloton  ou  de  feéllon 
avec  mouvement  avoit  bien  quelques  avantages 
fur  le  feu  des  mêmes  fubdivifions  exécuté  fans 
mouvement,  mais  il  étoit  fujet  à quelques  incon- 
vénients de  plus  ; s’il  permettoit  de  prendre  des 
direéfions  obliques , il  devoir  faire  perdre  un  temps 
précieux,  il  faifoit,  dans  le  bataillon,  une  ouver- 
ture qui  pouvoir  quelquefois  être  dangereufe  ; la 
rentrée  de  la  fubdivifion  qui  venoit  de  tirer  pou- 
voir enhn  , pour  peu  qu’elle  prît  l’air  d’une  fuite  , 
produire  des  mauvais  effets.  Comme  il  étoit  d’ail- 
leurs exécuté  au  commandement,  & qu’il  nécefli- 
îoit  la  génuflexion , il  méritoit  d’être  détruit. 

§.  X I. 

Du  feu  de  bataillon  de  V ordonnance. 

Le  feu  de  bataillon  s’exécute  au  commande- 
ment du  chef  de  cette  divifion  du  régiment  ; les 
foldats  qui  la  compofçnt  apprêtent  leurs  armes  , 
mettent  en  joue  & tirent  en  même-temps  : ils 
chargent  enfuite  à volonté  & portent  leurs  armes. 

Le  premier  bataillon  eft  ordinairement  celui  qui 
tire  le  premier  : les  ordonnances  exigent  que  le 
fécond  ne  idSe  feu  que  lorfque  le  premier  a chargé 
fes  armes. 

Obfervations  fur  le  fen  de  bataillon  de  l'ordonnance. 

Si  Mnfeu  réglé,  & fait  à commandement,  peut 
être  réputé  bon.  C’eft  fans  doute  celui  de  batail- 
lon ; il  faut  convenir  cependant  qu’un  front  de  cent 
vingt-cinq  liles,  dégarni  en  même-temps  de  tout 
fon  feu,  offre  à l’ennemi  un  efpace  très  conffdé- 
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rable  & vers  lequel  il  peut  marcher  longtemps  fans 
crainte.  Nous  devons  obferver  encore  que  le  fu 
de  bataillon  ne  peut  être  dirigé  obliquement  au 
front  de  la  troupe  qui  le  fait  ; qu’il  doit  être  mal 
ajufté,  parce  qu’il  eft  exécuté  enfemble  ; qu’il 
nécelTite  la  génuflexion  , ou  qu’il  devient  quelque- 
fois dangereux  pour  le  premier  rang  : aufli  croyons- 
nous  que  feu  à volonté  doit  lui  être  préféré,  ou 
que  fl  l’on  perfifte  à vouloir  des  feux  réglés, 
celui  de  demi-rang  mérite  la  préférence  fur  celui 
de  bataillon. 

§.  XII. 

Du  feu  de  demi-rang  preferit par  l' ordonnance'. 

Le  feu  de  demi-bataillon  ou  de  demi-rang  s’exé- 
cute enfemble  & au  commandement  ; le  demi- 
rang  de  droite  du  premier  bataillon  tire  toujours  le 
premier  \ le  demi-rang  de  droite  du  fécond  fait 
feu  le  fécond  ; le  demi-rang  de  gauche  du  premier 
bataillon  tire  enfuite  & enfin  le  demi-rang  de 
gauche  du  fécond. 

Obfervations  fur  le  feu  de  demi-rang  preferit 
par  l’ordonnance. 

Le  feu  de  demi-bataillon  preferit  par  l’ordon- 
nance , a prefque  tous  les  vices  du  feu  de  bataillon  ; 
étant  comme  lui  réglé  & fait  à commandement , i! 
ne  peut  être  ni  ajufté  , ni  oblique  ; il  expofe  le 
premier  rang  , ou  il  oblige  à la  génuflexion  ; il  faut 
convenir  néanmoins  qu’il  ne  dégarnit  pas  en  même- 
temps  un  front  aufli  confidérable.  Pour  rendre  ce 
feu  encore  meilleur  il  faudroit,  ce  me  femble , ne 
pas  s’aflujettir  à garder  la  progreflion  que  nous 
avons  indiquée  ci-defTus , & le  faire  commencer 
aufli  fouvent  par  le  demi-rang  de  gauche  du 
fécond  bataillon  que  par  le  demi-rang  de  droite  du 
premier,  & faire  même  quelquefois,  fuivant  les 
circonftances,  tirer  les  deux  demi-rangs  d’un  ba- 
taillon avant  de  faire  tirer  les  deux  demi-rangs  de 
l’autre. 

§.  XIII. 

D'un  feu  de  demi  - rang  qui  nef  pas  preferit 
par  V ordonnance. 

J’ai  vu  des  régiments  de  l’armée  françoife  faire 
\&  feu  de  demi-rang  de  la  manière  fuivante  ; tous 
les  premiers  pelotons  de  chaque  compagnie  du 
premier  bataillon  étoient  cenfés  compofer  le  demi- 
rang  de  droite , tiroient  au  commandement  eu 
chef  de  ce  bataillon , puis  tous  les  premiers  pelo- 
tons de  chaque  compagnie  du  fécond,  enfuite  les 
féconds  pelotons  du  premier  bataillon,  & enfin  les 
féconds  pelotons  du  fécond  bataillon. 

Obfervations  fur  un  feu  de  dem’i-rang  qui  nef  pas 
preferit  par  l’ordonnance. 

Le  feu  de  demi-rang,  te!  que  nous  venons  de  le 
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Sre  ï ne  dégarnit  totalement  aucune  partie  du 
Tont  du  bataillon , il  n’a  aucun  des  inconvénients 
particuliers  znxfeux  de  feftion,  de  peloton  & de 
diviûon.  Il  doit  donc  être  admis  dans  nos  exer- 
cices, ft  ce  n’eft  pas  exclufivement , au  moins 
concurremment  avec  celui  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  paragraphe  XII.  Cette  dernière  manière 
nous  fervira  quand  nous  voudrons  répandre  notre 
feu  fur  le  front  d’une  ligne  entière,  & l’autre  quand 
nous  aurons  befoin  d’écrafer  une  tête  de  co- 
lonne, £cc. 

§,  XIV. 

Du  feu  de  file  prefcrit  par  V ordonnance. 

L’ordonnance  du  i®*' juin  1776  prefcrit  le /èa  de 
file.  Ce  feu  commence  par  la  file  de  droite  de 
chaque  peloton  ; les  files  fubféquentes  mettent  en 
joue  & tirent  auflitôt  que  la  file  qui  eft  à leur  droité 
amtfcu.  Auflitôt  que  chaque  file  a tiré  fon  premier 
coup.les  foldats  qui  la  compofent  tirent  fans  s’atten- 
dre Sl  fans  fe  régler  les  uns  fur  les  autres. 

Ohfervaùons  fur  le  feu  de  file  prefcrit  par 
l'ordonnance. 

De  touts  les  feux  que  nous  avons  préfentés  juf- 
qu’icr,  voici  fans  doute  le  mains  mauvais;  il  ap- 
proche beaucoup  du  feu  à volonté  ; il  eft  vif  & 
peut  être  ajufté  : mais  il  ne  peut  être  généralement 
ni  oblique  ni  fichant  du  haut  en  bas,  & il  eft 
dangereux  pour  le  premier  rang.  Pour  remédier 
à ce  dernier  vice  , le  plus  grand  de  touts , nous 
pourrions , après  la  première  décharge  , empêcher 
notre  troifième  rang  de  tirer.  Pour  le  rendre  meur- 
trier, nous  recommanderions  à nos  foldats  de  bien 
vifer,  pour  le  rendre  continu,  nous  mettrions  un 
grand  intervalle  entre  chaque  coup  de  la  première 
décharge  , après  que  ce  feu,  que  nous  devrions 
appeller  le/«w  françois  , auroit  éprouvé  ces  chan- 
gements , il  pourroit  devenir  le  plus  ordinaire  de 
nos  feux,  V oyez  les  raifons  de  cette  préférence  dans 
le  paragraphe  FUI  de  cet  article. 

§.  X V. 

Du  feu  défilé  imaginé  par  le  maréchal  de  Saxe. 

Maurice , comte  de  Saxe , cet  homme  immor- 
tel, dont  les  aélions  & les  écrits  ont  également 
honoté  & inftruit  la  France , propofe  un  feu  de  file 
particulier  dont  voici  le  méchanifme. 

Quand  on  ne  peut  aborder  l’ennemi  & qu’on  ne 
peut  être  abordé  par  lui , M.  le  maréchal  de  Saxe 
veut  qu’on  place  un  officier  ou  bas-officier  de  deux 
en  deux  files  ; que  chacun  de  ces  officiers  ou  bas- 
ofnciers  faffe  à fon  tour  avancer  fes  deux  files  ; 
qu’il  montre  au  chef  de  chacune  où  il  doit  tirer  ; 
qu’il  le  laiffe  enfuite  ajufter  & tirer  à fa  volonté  : 
auflitôt  que  le  chef-de-file  a tiré  fon  premier  coup, 
Ihomme  du  fécond  rang  lui  paffe  fon  fufil,  ainû 
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des  autres.  Pendant  ce  feu,  l’officier  qui  eft  auprès 
des  chefs-de-file  voit  ce  qu’ils  font,  reélifie  la 
manière  dont  ils  ont  tiré  , les  exhorte  à ne  fe  point 
prefler , &c. 

Obfervations  fur  le  feu  du  maréchal  de  SaxC 

On  ne  peut  difconvenir  que  le  feu  de  file  da 
maréchal  de  Saxe  ne  fût  très  bon  derrière  une 
rivière,  un  ruiffeau  & même  un  parapet,  que  le 
chef  de  chaque  file  n’ait  le  temps  de  tirer  6c  de 
vifer,  6c  que  leurs  coups  ne  puifTent  être  très 
meurtriers.  Mais  ce/èw  ne  feroit-il  pas  très  rare  ÔC 
feroit-il  capable  d’arrêter  un  affaillant  déterminé  ? 
Ainfi,  malgré  tout  le  refpeft  que  l’on  doit  aux 
opinions  d’un  homme  aufli  juftement  célèbre  que 
Maurice , nous  dirons  que  fon  feu  de  file  feroit 
peu  dangereux,  à moins  que  toutes  les  files  en- 
tières ne  tiraffent  en  même-temps  ; 6c  alors  ce  feu 
auroit  la  plupart  des  inconvénients  de  l’ancien /cîc 
de  deux  rangs.  Voye:^  le  paragraphe  FUI. 

§.  XVI. 

Du  feu  de  parapet. 

Le  rédacleur  de  l’ordonnance  de  1764 , qui 
connoilToiî  fans  doute  le  feu  dont  nous  venons  de 
parler , en  avoit  adopté  les  principales  difpofi- 
tions  ; il  l’avoit  cependant  un  peu  dénaturé  ôc 
l’avoit  nommé  feu  de  parapet.  Il  vouloir  que  pour 
exécuter  ce  feu  , deux  files  de  chaque  feélion  , 
conduites  par  un  officier , fe  portafTent  fur  la  ban- 
quette, qu’elles  fe  formaffent  là  fur  deux  rangs, 
qu’elles  filfent  feu  ôc  rentraflent  tout  de  fuite  à leur 
place.  Au  moment  où  elles  avoient  rejoint  le 
bataillon , les  deux  files  voifines  faifoient  la  même 
manoeuvre , ainfi  de  fuite  , jufqu’à  ce  que  chaque 
file  eût  tiré  le  nombre  de  coups  commandé. 

Obfervations  fur  le  feu  de  parapet. 

Il  nous  femble  que  pour  bien  défendre  un 
parapet  il  faut  que  chaque  coup  de  fufil  puifl'e  en 
îùivre  la  plongée  ; ainfi  il  eft  prefqu’inutile,  dans 
cette  circonftance,  de  faire  tirer  deux  files  à la 
fois.  Pour  faire  un  bon  feu  de  parapet , ne  pour- 
roit-on  pas , après  avoir  placé  un  rang  contre  le 
talus  intérieur , un  fur  le  bord  intérieur  de  la  ban= 
quette,  Sc  un  au  bas  ou  fur  le  talus  de  la  même  ban- 
quette, après  avoir  recommandé  aux  officiers  de 
fe  tenir  entre  le  premier  6c  le  fécond  rang,  or- 
donner aux  hommes  du  premier  rang  de  tirer  ÔC 
d’aller  auflitôt , en  effaçant  le  corps  , prendre 
chacun  la  place  du  troifième  homme  de  leur  file  fur 
le  talus  de  la  banquette  ôc  y charger  leur  arme 
dès  que  le  premier  auroit  tiré , le  fécond  vien— 
droit  le  placer  contre  le  talus  intérieur  du  para- 
pet , ôc  le  troifième  fur  la  banquette , les  hommes 
, du  fécond  rang , dirigés  par  un  officies  ou  bas- 


officier,  tireroient  à leur  tour,  & viendrolent  Te 
mettre  fur  le  talus , ainli  l'ucceflivement.  En  re- 
CGininandant  aux  foldats  de  ne  point  le  prefler  , 
on  parviendroit  à faire  un  feu  de  parapet  très 
nourri  & très  meurtrier.  Les  mouvements  qu’on 
pourroit  reprocher  à notre  feu  de  parapet  , ne 
peuvent  être  dangereux,  parce  qu’on  les  fait  à 
î’abri , & parce  qu’on  les  lait  cefler  quand  on  le 
croit  nécellaire. 

Le  feu  de  parapet  de  l’ordonnance  de  1764 
nous  paroît  devoir  être  rélervé  pour  la  détenfe 
d’un  abattis  & pour  celle  d’un  mur  qui  auroit  peu 
de  hauteur  ôt.  d’épaiffeur. 

§.  XVI  1. 

Du  feu  en  arriéré. 

Le  feu  en  arrière  n’eft  autre  chofe  qu’un  feu  de 
demi-rang  de  bataillon  ou  de  file , qu’on  exécute 
par  le  troifième  rang,  après  avoir  touteiois  fait  pal- 
fer  les  officiers  ou  les  bas-officiers  de  lerre-file  der- 
rière le  premier  rang , devenu  troifième  , au  moyen 
du  demi-tour  à droite. 

Obfervations  fur  le  feu  en  arrière. 

Aux  vices  que  nous  avons  remarqués  dans  le  feu 
de  bataillon,  de  demi-rang  & de  file  , fe  ioint  ici 
celui  du  changement  de  place , qui  confume  né- 
cefiairement  un  temps  long  & précieux  : comme 
ce /c«  peut  cependant  être  nécellaire  , il  ne  s’agit, 
pour  l’améliorer  , que  de  le  borner  à un  feu  de 
deux  rangs  fait  à volonté. 

§.  XVIII. 

Du  feu  en  avançant. 

Le  feu  en  avançant  n’eft , comme  le  feu  en 
arrière , qu’un  yèa  de  bataillon,  de  demi-rang  ou 
de  file  fait  de  pied  ferme  , après  avoir  marché 
cnielque  temps  fur  un  ennemi  qui  fait  fa  retraite. 
Ce  feu  peut  être  nécellaire  , il  doit  être  confervé  , 
mais  modifié.  Voye^^  le  paragraphe  précédent , 6*  ceux 
du  feu  de  bataillon  , de  demi-rang  & défilé, 

§.  XIX. 

Du  feu  de  chauffée. 

L’ordonnance  de  1764  ayant  cru  qu’une  colonne 
qui  fuit  une  chaulTée  & ciui  a en  tête  une  colonne 
ennemie,  doit  l’éloigner  avec  fon /cm  , avoit  pref- 
crit  de  faire  alors  iilage  du  feu  fuivant  : la  colonne 
laifloiî  a droite  & à gauche  du  bord  de  la  chaulfee 
un  eipace  de  fix  pieds  de  largeur  ; auffitot  que  fa 
première  divifion  arrivoit  proche  de  l’ennemi  elle 
iaifoit  feu  ; auffitot  après  elle  fe  partageoit  en  deux 
portions  égales,  faifoitun  quart  de  converfion  a 


droite  & à gauche , marchoit  jufques  fur  le  bord 
de  la  chauflée , faifoit  un  à droite  & un  à gauche, 
& longeant  le  flanc  de  la  colonne,  alloit  en  prendre 
la  queue  : auffitot  que  la  fécondé  divifion  étoit 
démafquée  , elle  fe  portoit  vivement  en  avant, & 
répétoit  les  mêmes  manœuvres  que  la  première. 

Obfervations  fur  le  feu  de  chauffée. 

Le  feu  de  chauffée , tel  cpie  'nous  venons  de  le 
décrire,  eût  été  bon  fi  l’on  n’avoit  pas  obligé  le 
foldat  de  mettre  genou  à terre  -,  fi  l’on  n’avoit  fait 
feu  que  de  deux  rangs  ; fi  l’on  n’avoit  pas  été  forcé 
de  laiffervuide  un  eipace  de  douze  pieds,  & fur- 
tout  fi  , dans  la  circonftance  prévue  par  l’ordon- 
nance , M’arme  blanche  n’eût  été  préférable  au 
feu;  l’inftrucfion  de  1776  a,  donc  eu  ralfon  dç 
négliger  le  feu  de  chauffée. 

§.  X X. 

Du  feu  à volonté  ou  de  billehaude. 

Le  feu  à volonté  , ou  de  blllebaude , fe  fait  fur 
trois  rangs , fans  mettre  un  genou  à terre  ; chaque 
foldat  tire  quand  il  le  veut  ; pour  faire  finir  ce  feu , 
on  fe  fert  d’un  long  roulement. 

Obfervations  fur  le  feu  à volonté  ou  de  billehaude. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  cours  de 
cet  article  , on  juge  aifément  que  le  feu  de  bille- 
baude  eft  celui  cjue  nous  préférons  ; on  juge  encore 
avec  facilité  que  nous  voudrions  que  deux  rangs 
feuls  tiralTent  à la  fols  ; qu’on  accoutumât  le  foldat 
à bien  placer  fon  fufil  contre  l’épaule , à ajufter 
avec  attention  & à recharger  avec  foin  ; ces  trois 
objets  doivent  entrer  dans  l’infiruétion  particulière 
du  foldat , & même  la  conftituer  en  grande  partie. 

Tels  font  les  différents  feux  connus  julqu’à  ce 
jour  ; tels  font  leurs  avantages  & leurs  inconvé- 
nients ; hâtons-nous  de  jetter  un  coup-d’œil  rapide 
fiir  le  refie  des  objets  qui  doivent  completter  cet 
article. 

§.  XXL 

Du  feu  rafant  & du  feu  fichant. 

Les  différents  yèr/.v  dont  nous  venons  de  nous 
occuper,  peuvent  être  rafants  ou  fichants , perpen- 
diculaires ou  obliques  : lorfqne  celui  qui  tire  vile 
un  objet  qui  eft  à-peu-près  à même  hauteur  que 
lui,  on  dit  que  le  feu  eft  raiant;  on  dit  au  contraire 
quele/crr  eft  fichant  quand  il  eft  dirigé  vers  un 
objet  plus  ou  moins  èievé  que  l'endroit  d’où  il 
part. 

feu  rafant  eft  préférable  zv.feu  fichant,  parce 
que  s’il  n’atteint  point  l’objet  vers  lequel  il  eft 
dirigé  , il  peut  en  atteindre  ou  frapper  quelqu’autre 
placé  fur  la  même  ligne  ; au  lieu  que  le/ctr  fichant 
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fe  perd  dans  l'air,  ou  s’enfonce  dans  la  terre  s'il 
B’eft  pas  bien  dirigé. 

§.  X X I 1. 

Du  feu  j>erpendiculaire  6*  du  feu  oblique. 

Quand  l’homme  qui  fait  feu  tire  droit  devant 
lui  fans  avancer  ou  effacer  une  épaule  plus  que 
l’autre,  le  feu  eft  perpendiculaire;  il  eft  oblique 
quand  , avançant  une  épaule  plus  que  l’autre,  le 
foldat  dirige  fon  arme  ou  vers  fa  droite  ou  vers  fa 
gauche. 

Pour  prouver  la  néceffité  & les  avantages  des 
tirs  obliques  , nous  allons  emprunter  les  expref- 
fions  de  l’auteur  de  l’elTai  général  de  taélique  ; 
nous  nous  abftiendrons  de  donner  à cet  ouvrage 
les  louanges  qu’il  mérite  , il  n’a  pas  befoin  de  ce 
nouvel  hommage , & nous  nous  femmes  impofé  la 
loi  de  ne  donner  des  éloges  à aucun  homme 
vivant. 

J’ai  obfervé,  dit  M.  de  Guibert,  u que  l’infan- 
terie tiroit  machinalement  & n’étoit  point  exercée 
aux  feux  obliques  & croifés  ; il  femble  même 
qu’on  n’ait  pas  cru  qu’il  fût  polîible  de  tirer  ces 
fortes  de  feux  d’une  troupe  rangée  en  ligne  droite  ; 
ce  n’eft  qu’en  plaçant  l’infanterie  derrière  des  flancs 
de  fortifications , ou  en  fuivant  des  ordres  baflion- 
nés,  qu’on  a imaginé  de  fe  procurer  des  tirs  croifés 
fur  un  point  ; on  peut  cependant  en  tirer  d’une 
troupe  formée  en  ligne  droite  ; car  un  foldat  en 
compagnie,  tout  un  bataillon  même,  peut  tirer 
obliquement.  Je  dis  un  bataillon  feulement,  parce 
qu’au-delà  du  front  d’un  bataillon,  les  tirs  devien- 
droient  trop  obliques  pour  que  le  foldat  pût  ajufler 
avec  facilité  ». 

Touts  les  foldats  du  premier  rang  & ceux 
d’une  file  ifolée  peuvent,  en  avançant  légèrement 
l’épaule  droite  ou  l’épaule  gauche , tirer  oblique- 
ment à droite  ou  à gauche  ^ cela  eft  vrai  ; mais 
d’une  file  entourée  de  deux  autres,  il  n’y  a,  ce  me 
femble , que  le  chef  de  la  file  qui  puiffe  jouir  de 
cet  avantage  ; au  moins  n’avons-nous  pu  réufllr  à 
placer  obliquement  les  fufils  des  fécond  & troifième 
rang. 

J’exercerai  donc  l’infanterie,  continue  M.  de 
Guibert , relativement  à ces  vues  ; « le  feu  ordi- 
naire & habituel  fera  le  feu  direef  ; je  comman- 
derai aufli , quand  je  le  voudrai , à une  divifion  de 
mon  bataillon  ou  à un  bataillon  de  mon  régiment, 
feu  oblique  à droite,  ou  feu  oblique  à gauche.  Si  je 
veux  donner  plus  d’obliquité  à mes  tirs  flan- 
quants & les  faire  converger  à une  diftance  plus 
rapprochée  de  mon  front , j’écharperai  légèrement 
l’alignement  des  divifions  ou  bataillons  qui  me 
donnent  ces  tirs , & je  les  porterai  fuivant  mes 
vues  de  direélion  ». 

Examinons  maintenant  dans  quelles  circonf- 
tances  & jufqu’à  quel  point  l’obliquité  & la  con- 
I vergence  des  tirs  peuvent  être  avantageufes , afin 
Art  militaire.  Tome  If 
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de  déterminer  les  occafions  où  il  faudra  s’en  fervir  : 
1°.  « l’ennemi  venant  fur  moi  en  colonne  ou  fur 
un  front  inférieur  au  mien , il  me  donne  prife  fur 
fes  flancs  ; s’il  ne  s’attache  qu’à  une  partie  de 
mon  front,  alors  les  parties  qu’il  n’attaquera  pas  , 
peuvent  prendre  des  revers  fur  lui,  ou  du  moins 
croifer  \e\xïsfeux  avec  ceux  de  la  partie  attaquée  ; 
3°.  je  peux  enfin  me  fervir  des  tirs  obliques,  même 
quand  l’ennemi  viendroit  à moi  fur  un  front  égal 
’ au  mien  , parce  que  mes  feux  étant  réunis  Sc  con- 
vergents, ils  en  feront  plus  meurtriers,  puifqu’il 
n’y  aura  aucune  partie  de  mon  front  qui  ne  foit 
traverfée  & battue  par  eux. 

Il  faut  obferver  toutefois  qu’à  moins  qu’on  ait,' 
par  la  pofition  du  terrein , quelques  troupes  dans 
des  points  flanquants  en  avant  de  la  ligne,  il  eft 
nécelTaire,  pour  que  la  proteélion  que  ]qs  feux 
obliques  & croifés  peuvent  donner  à un  front 
attaqué  ait  fon  plein  effet,  que  les  tirs  ne  foient 
bien  rendus  obliques  que  quand  l’ennemi  eft 
environ  à 6o  ou  8o  toifes,  & qu’il  n’y  ait  jamais 
qu’un  feul  bataillon  au  plus  qui  croife  fes  feux 
avec  ou  pardevant  le  bataillon  voifin.  C’eft  cette 
théorie  des  tirs  qu’il  eft  bien  important  que  les 
officiers  méditent  & réduifent  en  pratique.  D’elle 
peut  dépendre,  je  crois,  le  fuccès  de  la  plus 
grande  partie  des  aéfions  de  guerre  , foit  qu’on  dé- 
fende un  pofte  , foit  qu’on  l’attaque  ; car  réunir  le 
plus  de  feux  poflibles  fur  le  point  qu’on  veut  atta- 
quer ou  défendre  ; occuper  les  failiants  qui  le 
flanquent  ou  qui  l’enfilent;  multiplier  \qs  feux  de 
ces  failiants  , & affujettir  l’ennemi  à paffer  fous 
eux,  fl  l’on  défend  ; les  éviter  ou  les  éteindre,  fi 
l’on  attaque , tout  cela  eft  du  reffort  de  la  tac- 
tique comme  de  la  fcience  des  fortifications,  tout 
cela  fe  peut  en  campagne  & avec  des  bataillons , 
fans  retranchement  , comme  derrière  des  rem- 
parts, ou  des  tranchées  ; mais  il  faut  pour  cet  effet 
que  les  officiers  connoiffent  les  différences  des  di- 
rections des  feux , les  effets  qui  en  réfultent , & que 
les  foldats  foient  exercés  en  conféquence. 

§.  . X X I I I. 

Quel  efl  le  meilleur  d’un  feu  très  vif  ou  d'un  feu  bien 
ajujîé  ? 

Un  fauvage  pour  qui  l’on  traduiroit  l’énoncé  de 
ce  problème  riroit , fans  doute , aux  dépens  de  celui 
qui  le  lui  expliqueroit  : prenez- vous  vos  ennemis  , 
diroit-il , pour  des  oifeaux  que  l’explofion  de  1' 
poudre  fait  envoler  ; pour  des  lièvres  timides  que 
la  chûte  d’une  feuille  épouvante  ; ou  pour  des 
femmes  européennes  , qui  ne  peuvent  entendre 
fans  frémiffement  le  bruit  le  plus  léger  ? Non  , fans 
doute,  lui  diroit-on  , nos  ennemis  font  très  valeu- 
reux , nos  foldats  font  très  braves  ; nous  fçavons  , 
en  général , que  le  bruit  n’eft  que  du  bruit,  qu’il  n’y 
■>  a que  les  coups  bien  ajuftés  qui  nuifent  à nos 
1 ennemis  ; ôt  cependant  nous  cherchons  plutôt  à 
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faire  tirer  avec  précipitation  qu’avec  foin  ; nous 
avons  éprouvé  , dans  différents  combats , c[ue  lur 
deux  cents  coups  de  fufils , il  y en  a à peine  un  qui 
porte  ( témoin  Malplaquet  ).  Nous  avons  vu  une 
ligne  de  troupes  prefque  retranchée  derrière  les 
cartouches  quelle  avoit  brûlées,  fans  avoir  fait 
beaucoup  de  mal  à l’ennemi  (témoin  Czaflau); 
louts  nos  guerriers  ôc.touts  nos  écrivains  didac- 
tiques nous  recommandent  de  nous  occuper  da- 
vantagé  de  bien  tirer  que  de  beaucoup  tirer,  6c 
cependant  nous  nous  occupons  prefque  unique- 
ment de  cet  objet.  Si  vous  me  demandiez  la  rai- 
fon  de  cette  contradiéfion  , je  répondrois  ; nous 
avons  été  féduits  par  l’exemple  d’un  grand  prince 
que  nous  nous  faifons  gloire  de  copier  dans  les 
petites  chofes  ; nous  imaginons  que  le  grand  bruit 
étourdit  6c  anime  nos  propres  foldats  ; nous  avons 
l’air  de  croire  que  nos  troupes  ne  font  deftinées 
qu’aux  exercices  de  parade  6i  qu’à  l’amufement 
de  ceux  qui  les  commandent , ou  qui  les  regar- 
dent. Que  vous  êtes  fous , repartiroit  le  fauvage  ; 
fl  un  de  nos  guerriers  tenoit  jamais  un  femblable 
langage  , il  ne  trouveroit  perfonne  qui  voulût 
hajarder  avec  lui  ; croyez  - moi , changez  de  ma- 
nière , accoutumez  vos  foldats  à ne  tirer,  qu’après 
avoir  chargé  avec  foin  , 6c  vifé  avec  attention  , où 
la  première  campagne  que  vous  ferez  fera  mar- 
quée par  autant  de  défaites  que  vous  aurez  livré 
Je  combats. 

§.  XXIV. 

fl^uels  moyens  peut-on  employer  pour  rendre  les  feux 
de  l'infanterie  très  meurtriers  ? 

Pour  rendre  le  feu  de  l’infanterie  très  meurtrier , 
il  faut  que  le  foldat  fçache  , non  - feulement  qu’il 
doit  charger  avec  foin , 6c  vifer  avec  attention  ; 
mais  qu’il  connoilTe  encore  les  différentes  manières 
dont  il  doit  vifer,  fuivant  l’éloignement  de  l’objet 
vers  lequel  il  dirige  fes  coups.  H y a déjà  long- 
temps que  M.  de  Guibert  a avancé  ces  vérités; 
fon  livre  a été  lu  avec  tout  l’empreffement  qu’il 
devoit  infpirer  ; touts  les  colonels  l’ont  étudié , 
îouts  les  officiers  généraux  l’ont  médité  , 6c  touts 
ont  été  convaincus , mais  aucun  n’a  mis  en  pra- 
tique les  excellents  confeils  qui  y font  rerifer- 
més  ; nous  ne  tranfcrirons  point  ici  fes  confeils  , 
nous  aimons  mieux  renvoyer  à l’ouvrage  même. 
Voyei^  donc  le  chapitre  quatrième  du  tome  premier: 
l’auteur  y enfeigne,  non- feulement  la  manière 
dont  on  doit  diriger  les  coups  de  fufil , mais  il  in- 
dique encore  les  exercices  par  le  moyen  defquels 
on  peut  faire  atteindre  à une  troupe  la  perfeftion 
en  ce  genre.  Voye:^  aufli  l’article  VI  du  chapitre  VI 
du  tome  11  de  l' Ex  amen  critique  du  militaire  François. 

§.  XXV. 

Des  occafions  ou  Von  doit  faire  feu  , & de  celles  où 
l'on  doit  charger  à l'arme  blanche. 

De  toutes  les  quefUons  militaires , celle  qui  eft 
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l’objet  de  ce  paragraphe  , étoit  jadis  la  plus  com- 
pliquée, 6t  aujourd’hui  c’eft  la  plus  ffmple , fur- 
tout  pour  la  nation  Françoife.  Lifez  les  partîfants 
de  l’ordre  mince.,  li'ez  ceux  de  l’ordre  profond  ; 
parcourez  les  ouvrages  des  écrivains  nationaux  ; 
ceux  des  écrivains  étrangers  ; méditez  les  écrits 
des  maîtres  de  l’art , 3c  ceux  des  hommes  les 
moins  inftruits  ; conlultez  les  plus  ignorants  6c  les 
plus  doétes , les  généraux  6c  les  foldats  ; touts  vous 
diront,  qu’on  ne  doit  fe  borner  à faire  feu,  que 
lorfqu’on  ne  peut  joindre  l’ennemi  avec  l’arme 
blanche.  On  trouvera  de  nouvelles  preuves  de 
cette  vérité  dans  une  infinité  d’articles  de  cette 
Encyclopédie , 6c  dans  le  paragraphe  fuivant, 

§.  XXVI. 

Doit  - on  faire  feu  en  marchant  ? 

L’ordonnance  de  1764  , deflinée  à régler  l’exer- 
cice de  l’infanterie  réfout  ce  problème  de  la  ma- 
nière la  plus  claire:  «Il  feroit  inutile,  dit -elle, 
d’apprendre  à l’infanterie  à tirer  en  marchant  ; il 
faut  bien  imprimer  dans  l’efprit  de  l’officier  ôc  du 
foldat , qu’on  ne  doit  jamais  s’amufer  à faire  feu  , 
que  loriqu’il  eft  abfolument  impoffible  , par  rap- 
port à des  obftacles  infurmontables  du  terrein  , 
de  charger  les  ennemis  à l’arme  blanche  ; que  la 
vraie  force  de  l’infanterie  conftfte  dans  fon  im- 
pulfion  6c  à joindre  promptement  les  ennemis 
fans  tirer , 6c  qu’il  n’y  en  a point  dont  la  nation 
Françoife  ne  vienne  aifément  à bout,  en  fuivant 
cette  méthode  ». 

Rien  de  plus  clair  6c  de  plus  vrai  que  cette 
affertion  ; rien  de  plus  fage  que  de  répandre  ainfi 
dans  les  ordonnances,  les  opinions  que  l’on  veut 
graver  dans  le  cœur  des  militaires  ; je  ferai  fort 
trompé,  fi  à la  première  guerre,  on  ne  voit  point 
l’infanterie-,  tenir  tête  à la  cavalerie , même  dans 
les  endroits  les  moins  favorables.  Et  cette  révo- 
lution ne  viendra  peut-être,  que  des  mots  fuivants , 
que  le  rédaéleur  de  l’ordonnance  de  1776  y a in- 
férés. « L’infanterie  , dans  quelque  difpofition 
qu’elle  combatte  , foit  en  colonne,  foit  en  bataille, 
doit  être  convaincue  que  la  cavalerie  n’eft  redou- 
table pour  elle  qu’à  l’inftant  où  elle  ceffe  de  vou- 
loir lui  réfifter  ».  Je  fçais  bien  que  l’ordonnance 
qui  règle  l’exercice  de  la  cavalerie  , avance  une 
opinion  tqut-à-fait  oppofée  ; mais  qu’importe.  La 
plupart  des  militaires  lifent  à peine  les  ordon- 
nances de  leur  arme  ; comment  iroient-ils  s’ennuyer 
à étudier  celles  qu’ils  ne  font  pas  obligés  de  fça- 
voir  ? Si  r on  vouloit  avoir  de  nouvelles  preuves 
de  l’inutilité  du  feu  en  marchant , on  pourroit 
recourir  à la  fin  du  chapitre  VI  de  l'Effai  général 
de  tadique. 

§.  XXVII. 

Lequel  ejl  préférable  ou  du  feu  réglé  ou  du  feu  à 
volonté  ? 

Cette  queftion  a dè;a  été  débattue  dans  le  paîra-;. 


FEU 

graphe  Mil  de  cet  article  ; mais  comme  nous 
r’âvons  pu  rapporter , dans  cet  endroit , qu’une 
pame^  des  railons  qui  exillent  en  faveur  de  l’une 
fie  de  l’autre  de  ces  opinions  , nous  allons  ache- 
ver de  les  raffembler  ici.  Les  partifants  du  feu 
réglé  par  pelotons  , feïiion  & divifion  , dilent 
que  cette  régularité  eft  faite  pour  produire  de 
grands  avantages  ; que  cent , deux  cents  coups  de 
fuûis  qui  arrivent  en  même  temps  fur  un  elpace 
peu  confidérable  , y mettent  un  grand  défordre  , 
y tout  une  large  trouée;  qu’au  moyen  du  feu 
réglé  , on  ne  fe  défait  que  du  feu  que  l’on  veut , & 
à 1 inilant  où  on  le  juge  à propos  , & qu’on  n’en 
ell  jamais  dégarni  dans  le  moment  où  il  eft  le 
plus  nécelTaire. 

Les  partifants  du  feu  à volonté  , rapportent  à 
leur  tour , pour  défendre  leur  opinion  , toutes 
les  raifons  que  nous  avons  données  dans  les 
paragraphes  précédents  ; & ils  ajoutent , quand  on 
tait  le  feu  à volonté  , les  foldats  s’animent  les 
uns  les  autres  à charger  promptement  ^ & à tirer 
à coup  sûr  ; l’attention  it’eft  point  diftraite  ou 
partagée  , par  la  néceffité  d’écouter  les  com- 
mandements ; & chacun  faifant  de  fon  mieux , 
le  fuccès  en  eft  prefque  certain.  Pour  prouver 
les  avantages  du  jeu  à volonté  , ils  difent  : que 
nos  ennemis  ne  redoutent  point  notre  feu  réglé , 
mais  beaucoup  notre  feu  à volonté  ; que  nos 
grands  généraux  n’ont  jamais  exigé  que  leurs 
foldats  tirafient  enfemble,  mais  qu’ils  ajuftaftent 
bien  ; quant  à nous , nous  difons  que  le  feu  à 
volonté  5 tel  que  nous  l’avons  décrit , obviant 
aux  inconvénients. qu’on  reproche  généralement 
à cette  elpèce  de  feu  , il  doit  avoir  prefque  tou- 
jours la  préférence  fur  le  feu  réglé  ; mais  qu’on 
peut  cependant  quelquefois , avec  avantage  , em- 
ployer le  feu  de  bataillon  & de  demi -rang, 
mais  jamais  de  plus  petites  diviftons. 

§.  XXVIII. 

Doit  - on  tirer  le  premier  ou  doit  - on  effuyer  la 

décharge  de  l'ennemi  ? 

Ce  problème  , tel  que  nous  venons  de  l’énon- 
cer , nous  paroit  infoluble  : pour  ’oien  le  réfoudre , 
U faut  le  rendre  moins  général , & demander , 
premièrement , fi  une  troupe  qui  va  attaquer  un 
ennemi  dont  elle  n’eft  féparée  par  aucun  obftacle, 
& qu’elle  veut  enfoncer  , doit  attendre  avant  de 
faire  feu  qu’il  ait  tiré  fur  elle  ; fecondement , û une 
troupe  qui  va  être  aftaillie  en  plaine  par  un  en- 
nemi qui  marche  à elle,  doit  attendre  qu’il  foit 
très  proche  pour  tirer  fur  lui  ; troifièmement  enfin, 
comment  doit  agir  une  troupe  placée  derrière  un 
retranchement. 

D’après  les  principes  que  nous  avons  établis 
dans  le  courant  de  cet  article  , on  devine  d avance 
que  nous  ne  confeillerons  jamais  à une  troupe 
qui  veut  en  forcer  une  autre  de  s’arrêter  à cin- 
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quante  pas  d’elle  pour  faire  feu  ; mais  ft  elle  avoit 
commis  cette  faute  , quelle  conduite  devroit-elle 
tenir  ? Elle  devroit , ce  me  femble  , fans  attendre 
la  décharge  de  l’ennemi , oubliant  l’ufage  conftant 
des  François  , faire  fur  lui  un  feu  vif  , réglé  ou  à 
volonté  ; c’eft  le  récit  de  la  bataille  de  Fontenoy 
qui  nous  a déterminés  à adopter  cette  opinion  ; 
pourquoi  cette  journée  célèbre  ,une‘ligne  d’infan- 
terie compofée  de  beaucoup  de  troupes  d’élite , 
entre  autres  des  gardes  Françoifes  & Suiffes,  d'une 
partie  du  régiment  du  R.oi,  prit-elle  la  fuite  j après 
avoir  laiffé  fur  le  champ  de  bataille  environ  milia 
hommes  , dont  cinquante  officiers  , & cela  fans 
avoir  tué  unfeul  des  alliés  ? C’efl:  parce  que  ceux 
qui  commandoient  cette  ligne  crurent  qu’il  étoit 
glorieux  d’elTuyer  à bout  portant  tout  le  feu  des 
ennemis;  j’admire  cette  intrépidité,  mais  je  ne 
puis  applaudir  à cette  conduite.  Si  au  moment  où 
les  François  s’arrêtèrent , ils  avoient  fait  une  pre- 
mière décharge;  fi,  à l’exemple  des  officiers  An- 
glois  , ils  avoient  forcé  leurs  foldats  à bien  vifer  , 
ils  auroient  fans  doute  mis  le  défordre  dans  la 
fameufe  colonne , qui  ne  faifoit  que  commencer 
à fe  former  ; ils  auroient  pu  fondre  fur  elle  & la 
dlfperfer  , ou  au  moins , s’ih  n’avoient  pas  eu  affez 
de  réfolution  pour  l’attaquer  à l’arme  blanche, 
n’auroient-ils  pas  eu  à fouffrir  le  feu  de  touts  les 
hommes , qu’ils  auroient  mis  hors  de  combat. 

Dans  cette  première  fuppofition , il  importe 
donc  de  ne  point  avoir  la  vanité  mal  placée  , 
d’attendre  que  l’enoemi  ait  fait  la  première  dé- 
charge. 

Ce  fera  encore  la  bataille  de  Fontenoy  qui  nous 
fournira  le  mo^en  de  réfoudre  la  fécondé  fup- 
pofition que  prefente  notre  problème  général.  Les 
alliés  qui  voyoient  venir  à eux  une  ligne  d’infan- 
terie allez  confidérable , firent-ils  bien  d’attendre 
pour  hiïQfeu  fur  elle  qu’elle  fût  arrivée  à la  diftance 
de  cinquante  pas  ? Oui,  dira-t-on,  puifque  le  fuc- 
cès couronna  leur  conduite  ; mais  les  militaires  fages 
•qui  ne  décident  point  fur  un  feul  évènement , ne 
feront-ils  pas  d’un  avis  différent  ? Si  j’avois  cette 
dernière  opinion  à défendre,  je  dirois  : en  ne 
tirant  point  fur  un  ennemi  qui  vient  à vous , & 
auquel  vous  ne  voulez  pas  épargner  la  moitié  du 
chemin  ( ce  qui  feroit  cependant  bien  fait  ) , vous 
vous  privez  de  l’avantage  de  tuer  plufieurs  de  fes 
foldats  , d’en  intimider  plufieurs  autres  par  le 
ûfflement  des  balles  , & par  le  fpeéfacle  des  morts 
& des  bielles  ; vous  ne  profitez  pas  de  l’effet 
que  cette  frayeur  doit  produire  fur  les  nouveaux 
foldats  , & vous  ne  mettez  pas  dans  les  rangs  un 
défordre  que  vous  pourriez  y porter.  On  ne  peut 
douter  en  effet  que  de  deux  troupes,  également 
braves  & nombreufes  , dont  une  attend  (ans  tirer 
l’ennemi  qui  vient  à elle  , & dont  l’autre  fait  luc- 
celTivement  éprouver  à celui  qui  fe  dirige  vers 
elle  un  feu  bien  ajuffé  , on  ne  peut  douter,  dis- 
je  , que  la  fécondé  ne  foit  plus  aifément  vièfc- 
rieui’e  que  la  première.  Le  bataillon  qui  fe  dùi- 
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géra  vers  la  troupe  qui  fera  feu  fera  moins  nom- 
breux & moins  bien  ordonné  que  l’autre,  & il 
aura  à combattre  une  troupe  fortifiée  par  la  cer- 
titude d’avoir  fait  éprouver  de  grandes  pertes  à 
fes  adverfaires.  La  frayeur  devra  donc  naturelle- 
ment s’emparer  de  l’une  , tandis  que  l’autre  fen- 
tira  fon  courage  fe  fortifier. 

Puifqu’il  efl  avantageux  à une  troupe  qui  efl  en 
rafe  campagne  de  faire  feu  fur  l’ennemi  qui  vient 
à elle  , à plus  forte  raifon  une  troupe  qui  efl  der- 
rière un  retranchement  ou  un  foffé  doit-elle  faire 
ufage  de  fon  arme  de  jet  , auffi-tôt  que  cela  lui 
efl  poffible.  Quand  bien  même  Montécuculli  ne 
vous  auroit  pas  enfeigné  que  la  fin  des  armes  of- 
fenfives  efl  d’attaquer  l’ennemi  & de  le  battre  in- 
cefiamment  depuis  qu’on  le  découvre  jufqu’à  ce 
qu’on  l’ait  entièrement  défait,  nous  l’aurions  ap- 
pris devant  Turin.  Dans  le  commencement  de 
cette  journée  fl  fatale  à la  France,  nous  tirâmes 
fur  les  Impériaux  dès  le  moment  où  ils  furent  à 
portée,  & toujours  ils  rebroufsèrent  chemin  avant 
d’avoir  gagné  le  pied  des  ouvrages  ; mais  nos 
généraux  ayant  changé  d’opinion  & ordonné  à 
nos  foldats  de  réfei  ver  leur  feu  & de  ne  tirer  qu’à 
brûle-pourpoint  , les  Allemands,  après  avoir 
eiTuyé  cette  décharge  unique  , abordèrent  avec 
toutes  leurs  forces  & fans  avoir  le  temps  de  réflé- 
chir fur  le  danger  , franchirent  nos  lignes  fans 
peine. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  réfulte 
qu’une  troupe  qui  ne  veut  point,  ou  ne  peut 
pas  aborder  l’ennemi,  doit  fe  garder  de  lui  laif- 
fer  l’avantage  de  faire  fur  elle  le  premier  feu. 

Il  nous  refleroit  encore  pour  completter  cet 
article  à parler  de  la  conduite  des  officiers  pen- 
dant que  leurs  (troupes  font  feu,  des  perfonnes 
que  les  foldats  doivent  vifer  de  préférence  , du 
feu  de  la  cavalerie  , & de  la  manière  dont  l’in- 
fanterie doit  tirer  contre  cette  arme.  Mais  comme 
les  queflions  font  difcutées  fous  les  mots  fufil , 
bayonnette , défenfe  des  cuvrages  en  terre , nous 
renvoyons  nos  leéleurs  à ces  articles  ( C.  ). 

Feu  fichant.  Feu  qui  partant  du  flanc  d’un 
baftion,  frappe  la  face  du  baflion  oppolé. 

Feu  rasant.  Feu  qui  partant  du  flanc  d’un  baf- 
tion , a fes  tirs  parallèles  à la  face  du  baflion 
oppofé. 

FEUILLÉE.  Baraques  de  feuilles  & branchages 
que  les  troupes  fe  font  dans  un  camp  , où  elles 
doivent  refter  long-temps  dans  l’arrière  faifon. 

FICHE.  Piques  qu’on  emploie  pour  marquer 
le  camp.  C’efl  ce  qu’on  nomme  jalon  dans  l’ar- 
pentage. 

FILE.  On  nomme  ainfi  plufieurs  hommes  placés 
les  uns  derrière  les  autres  fur  un  alignement  per- 
pendiculaire au  front. 

FLANC.  Extrémité  des  files  d’une  troupe.  Le 
flanc,  d’une  troupe  étant  fans  défenfe  , elle  efl 
battue  quand  elle  efl  prife  en  flanc.  Il  faut  donc 
affurer  fes  üancs  foit  en  les  appuyant  à des  en- 
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droits  inaccelTibles  tels  qu’une  grande  rivière  uii 
marais,  des  rochers  impraticables,  foit  en  la  pro- 
tégeant par  des  retranchements  , des  charriots  , des 
troupes  , de  l’artillerie  : c’efl  ce  que  le  moins  ha- 
bile officier  n’ignore  pas  & ne  néglige  jamais  ; 
mais  il  y a du  choix  , du  talent  & de  l’art  à le  bien 
faire. 

Flanc.  Partie  du  rempart  qui  joint  l’extrémité 
de  la  face  d’un  ouvrage  à la  gorge. 

Le  flanc  du  baflion  efl  la  partie  qui  joint  la  face 
à la  courtine.  Foye^  Bastion.  11  doit  avoir  au 
moins  vingt  toifes  , & au  plus  trente  ; mais  fa  gran- 
deur en  général  doit  fe  régler  par  l’étendue  des 
parties  qu’il  doit  défendre , & où  l’ennemi  peut 
s’établir  pour  le  battre. 

Flanc  bas  ou  Place  basse.  Efpèce  de  flanc 
que  les  anciens  ingénieurs  conflruifoient  parallèle- 
ment au  flanc  couvert  ou  à orillons  , & au  pied  de 
fon  revêtement.  Foye^  Cazemate. 

Les  flancs  bas  fervent  à augoaenter  la  défenfe  du 
flanc  ; & comme  ils  font  peu  élevés , l’ennemi  a 
peu  dç  prife  fur  eux  , & leur  feu  rafant  lui  caufe 
beaucoup  d’obflacles  dans  le  paffage  du  folié.  Les 
tenailles  de  M.  de  Vauban  peuvent  tenir  lieu  de 
cette  forte  de  flanc.  Foye;^  Tenaille. 

Flanc  concave.  C’ell  m flanc  couvert  ou  a 
carillons , qui  forme  une  ligne  courbe  , dont  la 
convexité  efl  tournée  vers  le  dedans  du  baflion. 
Quelques  auteurs  donnent  flanc  concave  le  nom 
de  tour  creufe  , parce  qu’il  a la  même  figure  en 
dedans  du  baflion,  qu’une  partie  des  tours  dont 
on  fe  fervoit  anciennement  dans  la  fortification. 

Flanc  couvert.  Efl  celui  dont  une  partie 
rentre  en  dedans  du  baflion  , laquelle  efl  couverte 
par  l’autre  partie  vers  l’épaule  , qui  eû  arrondie 
ou  en  épaulement.  Foye^  Grillon  & Bastion. 

Le  flanc  efl  aufli  couvert , dans  pliuieurs  conf- 
truélions  , par  le  prolongement  de  la  face  du  baf- 
tion , arrondie  ou  en  épaulement. 

Flanc-rasant.  Celui  d’où  l’on  voit  direéle- 
ment  la  face  du  baftion  voifin  , c’efl-à-dire  celui 
qui  efl  perpendiculaire  à la  ligne  de  défenfe. 

Flanc’  oblique.  Celui  qui  efl  oblique  à la 
ligne  de  défenfe. 

FLANÇOIS.  Pièce  de  l’armure  du  cheval  : 
cette  pièce  couvroit  les  flancs. 

FLÈCHE,  -arme  de  jet  qu’on  lance  avec  l’arc. 
C’efl  une  verge  ou  petit  bâton  armé  d’une  pointe 
d’os  ou  de  fer  à l’une  de  fes  extrémités  , & quel- 
quefois empenné  à l’autre.  Il  y en  a de  différentes 
grandeurs,  depuis  environ  deux  pieds  jufqu’àfix. 
La  plupart  des  nations  fauvages  , & quelques-unes 
de  celles  d’Afrique  & d’Afie , ont  encore  l’ufage  bar- 
bare d’empoifonner  leurs  flèches.  Ils  font  la  guerre 
en  détruifant  tout  : nous  la  faifons  avec  le  moins  de 
mal  que  ce  fléau  peut  en  com.porter  ; & Montaigne 
ofe  vanter  la  barbarie  fàuvage  , & improuver 
notre  droit  de  la  guerre  ! Où  la  déraifon  ne 
va-t-elle  pas  fe  loger  ? ( Fl  Armes.)  (K.) 

Les  fléchés  empoifonnées  font  malheureufément 
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de  la  plus  haute  antiquité  ; ce  fatal  fecret  a par-tout 
précédé  l’ulage  du  fer  ; c’étoit  pour  repouffer  les 
bêtes  féroces , à quoi  les  pierres  , les  dents , les  cor- 
nes & les  arrêtes  ne  fuffifoienipas.  Bientôt  après  les 
fâuvages  les  employèrent  dans  leurs  guerres  natio- 
nales : les  Gaulois  n’en  ont  jamais  fait  d’ufage  que 
pour  la  chalTe.  Le  lue  le  plus  dangereux  dont  les 
Américains  le  fervant , eft  celui  du  mancanilier  ou 
mancenillier  , qui  croît  dans  File  de  Saint-Jean  ou 
de  Porto-Rico  , à la  hauteur  d’un  grand  noyer  ; 
quand  la  leve  les  fait  tranfpirer , on  incife  le  tronc  , 
on  reçoit  cette  lève  dans  des  coquilles  au  pied  de 
l’arbre  , on  y trempe  la  pointe  des  fléchés  ^ qui  ac- 
quièrent par-là  la  propriété  de  donner  la  mort  la 
plus  prompte.  On  a vu  qu’au  bout  d’un  fiècle  & 
demi , l’aûivité  du  poifon  s’étoit  conlervée  ; les 
Efpagnols  , dans  leurs  guerres  contre  les  Caraïbes  , 
ont  cherché  longtemps  en  vain  des  contre-poifons 
pour  le  garantir  de  ces  traits  : un  enfant  làuvage 
l’indiqua  enfin  : c’eft  d’avaler  quelques  pincées  de 
fel  , ou , à fon  défaut,  de  boire  trois  ou  quatre 
gobelets  d’eau  de  mer , ou  du  fucre  de  cannes. 

La  piane , ou  le  curare  , eft  un  autre  végétal 
qui  fournit  aux  Américains  méridionaux  le  venin 
de  leurs  armes  ; l’arbre  nommé  ahouai-guacu  eft 
aulîi  venimeux.  On  trouve  dans  la  plupart  des  îles 
de  l’Océan  Indien , ôc  le  long  des  côtes  de  l’Arabie 
jufqu’à  la  Chine  , l’ufage  des  armes  empoifonnées. 
Dans  la  prefqu’ile  du  Gange  , à Malaga  , au  Pégu  , 
à Java , à Sumatra,  on  fe  fert  des  cris  & des  can- 
jaxes  , poignards  dangereux  , empoifonnés  jufqu’à 
la  moitié  de  la  lame. 

Ceux  de  Java  plongent  leurs  traits  dans  le  venin 
du  léfard  geuho  , dont  le  contre-poilon  eft  la 
racine  du  faffran  d’Iiierra. 

Les  infulaires  de  MacaiTar  ont  le  plus  horrible 
fecret  pour  empoifonner  leurs  petites  fléchés  à far- 
bacanes , d’un  miel  brûlant  qui  coule  d’un  arbre  ; 
les  fauvages  de  Surinam,  colonie  Hollandoife,  au 
fixième  degré  de  latitude  , empoifonnent  aufti  leurs 
fléchés  dans  le  fuc  du  même  arbre.  Voyez  la  Def- 
cription  hifl.  de  cette  colonie  , , 2.  vol.  in-S°, 

Les  Scythes  & les  Brachmanes  lancèrent  des  traits 
funeftes  à plufieurs  Macédoniens.  Rech.  fur  T Amé- 
Tique  , Journ.  Encyclop.  fept.  1769.  ( C.  ). 

Mais  il  n’y  a point  de  poifen  plus  fubtil  & plus 
dangereux  que  celui  de  l’arbre  nommé  bohon-upas, 
qui  croit  dans  File  de  Java.  Il  détruit  tout  ce  qui 
a vie  à trois  ou  quatre  lieues  à la  ronde.  Le  poifon 
de  cet  arbre  eft  une  gomme  qui  filtre  entre 
l’écorce  & le  bois.  Le  Mataram  , ou  empereur  de 
File  le  fait  recueillir  par  les  criminels  condamnés  à 
mort.  La  plupart  y périffent,  mais  quelques-uns 
en  reviennent & obtiennent  alors  leur  grâce. 
Le  prince  pourvoit  même  à leurs  befoins  pendant 
le  refte  de  leurs  jours.  Ainfi , dans  l’efpoir  de  con- 
ferver  la  vie , ils  ne  balancent  point  à fe  charger 
de  cette  commiffion  périlleufe.  Ils  ont  foin  de  pren- 
dre le  vent , & recueillent  la  gomme  dans  une 
boite  d’argent  ou  d’écaille  de  tortue.  On  afture 


qu’il  en  revient  à peine  un  fur  dix.  On  trempe 
dans  ce  poifon  la  pointe  de  toutes  les  armes.  Si  le 
bohon-upas  exiftoit  dans  un  royaume  d’Europe  , 
il  feroit  bientôt  détruit  ; mais  le  Mataram  de  Java 
le  conferve  avec  foin  comme  un  don  précieux  de 
la  providence.  (K.). 

Fléché.  Petite  pièce  de  fortification  compofée 
de  deux  faces.  On.la  place  au  pied  du  glacis,  de- 
vant les  places  d’armes  du  chemin  couvert , pour 
en  retarder  l’approche. 

FLOTTEMENT.  Courbure  que  prennent 
quelques  parties  d’une  troupe  en  bataille  , qui 
marche  en  avant. 

Plus  le  front  d’une  troupe  eft  étendu  , plus  il 
eft  difficile  d’éviter  le  flottement.  On  n’y  parvient 
qu’en  enfeignant  au  foldat  les  principes  qu’il  doit 
fuivre  pour  prendre  l’alignement  & le  conferver  , 
6c  en  l’exerçant  fréquemment  à l’application  de 
ces  principes.  {F.  Alignement  Tactique.  ) 
Mais  quelque  foin  que  l’on  prenne  , & quelque 
attention  que  le  foldat  & l’officier  y apporte  , on 
ne  peut  pas  efpérer  qu’il  n’y  ait  aucun  flottement , 
& que  la  troupe  marche , comme  fi  elle  formoit 
un  corps  folide  ; tout  ce  qu’on  peut  raifonnable- 
ment  en  attendre , c’eft  que  l’ondulation  foit  peu 
fenfible  , & que  l’attention  du  foldat  & la  vigi- 
lance de  l’officier  la  répare  promptement.  Lne 
troupe  peut  être  affez  bien  exercée  , pour  que  le 
flottement  foit  prefque  infenfible  pour  ceux  qui  la 
voient  d’une  certaine  diftance.  On  atteindra  cette 
perfeftion  , a^rès  une  longue  paix  , à l’entrép  d’une 
guerre  ; mais  on  aura  fait  à peine  quelques  cam- 
pagnes , que  l’on  aura  de  nouveaux  foldats  peu 
exercés  , d’anciens  foldats  fatigués  , moins  forts  , 
moins  capables  de  l’attention  néceffaireft’alignement 
fera  moins  parfait , \q  flottement  plus  confidérable. 
Alors  il  n’y  a que  la  fûreté  du  principe  d’aligne- 
ment , & la  vigilance  des  officiers  qui  puilTent 
rendre  ce  défaut  le  moindre  qu’il  eft  poffible , 
fuivant  les  circonftances. 

Quelques  auteurs  , & entr’autres  Folard , ont 
confeillé  de  diminuer  l’étendue  du  front  des  troupes. 
Mais  , outre  qu’il  eft  encore  plus  difficile  de  mar- 
cher ferré  que  de  marcher  aligné  , il  y aura  encore 
un  front  très-étendu  , & la  difficulté  fera  la  même. 
-—  On  donneroit  peut-être  quelque  facilité,  pour 
diminuer  le  flottement,  fi , de  deux  en  deux  com- 
pagnies, c’eft-à-dire  entre  les  pelotons,  on  laiflToit  un 
très  petit  intervalle.  Lorfque  les  divifions  font  indé- 
pendantes, c’eft-à-dire  lorfqu’elles  ne  fe  touchent 
pas  , elles  s’alignent  plus  facilement,  & le  défordre 
de  l’une  influe  moins  fur  l’ordre  des  autres:  d’ail- 
leurs , ces  intervalles  étant  très  petits , ne  pour- 
roient  pas  nuire. 

FONG.  Coutelas  des  Nègres  foulis.  ( F.  Armes, 
Afrique.) 

FORMATION.  Difpofition  d’une  troupe  par 
rangs  , files  & divifions.  (F.  Tactique.  ) 

Former  (une  troupe),  c’eft  la  clifpofer  pat 
rangs , files  &.  divifions, 
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Former  une  troupe  en  bataille  , c’eft  placer  Tes 
divhlons  , l’une  à côté  de  l’autre  , fur  la  hauteur  & 
la  profondeur  preicrite  par  les  ordonnances.  For- 
mer une  troupe  en  colonne  , c’eft  placer  fes  divi- 
llons  , Tune  derrière  l’autre  ; dans  cette  difpofition  , 
la  profondeur  totale  eft  ordinairement  plus  grande 
que  le  front. 

Fermer  un  foldat , c’eft  l’accoutumer  à la  difei- 
pline  i & lui  enfeigner  les  exercices  militaires  : 
former  un  officier  , c’eh  lui  apprendre  à obéir  & à 
commander. 

FORTIFICATION.  Arme  défenfive  immo- 
bile. 

Celle-ci  a été  fans  doute  la  première  de  fon 
genre.  C’ed;  la  nature  même  qui  l’a  indiquée.  Le 
premier  homme  qui , étant  attaqué  par  un  adver- 
faire  plus  fort , a eu  le  fentiment  de  fa  foibleffe  , a 
dû  chercher  à y fuppléer.  Un  buiffon  , un  rocher  , 
le  tronc  d’un  arbre  lui  aura  fervi  de  fortification. 
Nous  ne  voyons  pas  aujourd’hui  en  général  que 
les  fauvages  en  ayent  d’autres.  Et  comme  le  fond 
naturel  fert  toujours  de  bafe  à la  culture  la  plus 
parfaite  ^ nous  employons  encore  çette  fortification 
primitive  dans  les  attaques  particulières  & fubites. 
Nos  troupes  fe  couvrent  de  buifl'ons  & de  troncs 
d’arbres  à l’attaque  d’un  bois  ; en  plaine  elles  fe  fai- 
filTent  de  l’avantage  d’un  ravin  ^ d’un  foffé  , d’une 
haie.  La  haie  naturelle  a fait  imaginer  l’artificielle  , 
ou  l’abattis.  Le  rocher  aura  donné  l’invention  de 
la  muraille  fèche  ; Iç  ravin  celle  du  parapet  fait  de 
la  terre  d’un  foffé. 

Ces  premières  fortifications  ont  défendu  les  pre- 
mières demeures,  d’abord  contre  les  bêtes  féroces  , 
fuppofé  que  l’homme , pour  attaqiftr , ,ait  eu  befoin 
de  leur  exemple  ; enfuite  contre  les  hommes  qui 
les  ont  imitées.  Les  habitants  de  la  nouvelle  Zé- 
lande emploient  toutes  ces  efpèces  de  fortifications, 
des  parapets  quelquefois  hauts  de  vingt-deux  pieds 
depuis  le  fond  du  foffé  , qui  en  a quatorze  ; des 
paliffades  inclinées  en  dehors  , enfoncées  profon- 
dément fur  le  haut  du  parapet , & au  bord  exté- 
rieur du  foffé , des  avant  foliés  , des  plateformes  de 
vingt  pieds  de  haut  fur  lix  de  large  , d’où  ils  peu- 
vent lancer  des  traits  & des  pierres  ; des  palifiades 
de  dix  pieds  de  hauteur  cjui  environnent  leurs  habi- 
îations.  On  retrouve  cette  fortification  au  nord  de 
l’Amérique  ; une , deux  & quelquefois  trois  en- 
ceintes de  paliffades  , entrelaffées  de  branches 
d’arbres  qui  ne  laiffent  aucun  vuide  , & ordinaire- 
ment des  créneaux  à la  dernière.  Voilà  les  commen- 
cements de  l’art  dans  tours  les  pays  : par-tout  ^ 
plutôt  ou  plus  tard,  il  commence  & finit  de  même. 

Un  parapet  & un  foffé  , ou  une  fimple  muraille , 
mirent  les  premières  demeures  à l’abri  d’une  atta- 
que fubite.  Jofephe  attribue  à Caïn  l’invention  des 
murs  ; Sanchoniathon  aux  frères  de  Chryfer  , qui 
découvrit  l’art  de  travailler  le  ter  ; &.  Pline  à 
Thrafon.  Cependant  il  parut  que  les  villes  furent 
long  temps  fans  enceinte  , du  moins  en  quelques 
pa  v^.  L’iiiftoire  nous  apprend  qu’en  Egypte , Uchp- 
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rée  entoura  Memphis  de  parapets  de  terre  & de 
foffés  , qui  la  mirent  également  à l’abri  des  ravages 
du  Nil  6i  des  infultes  de  l’ennemi.  Dans  l’AlIyne  , 
Sémiramis  entoura  Babylone  de  murailles.  Saba,  que 
Moïfe  afliégea  en  Ethiopie^  & qui  fut  enfuite  nom- 
mée Méroe  par  Cambyfe  , étoit  environnée  de 
murs.  L’ile  dans  laquelle  elle  étoit  fituée  avoitplu- 
fieurs  digues  qui  la  défendoient  contre  le  Nii  Ôc 
contre  l’ennemi. 

Tant  que  l’efcalade  fut  la  feule  manière  d’at- 
taquer les  places  , une  fimple  enceinte  fuffi-; 
foit.  Lorfqu’on  eut  imaginé  des  machines  pour 
approcher  à couvert , battre  , ébranler  &L  ruiner 
les  murs  ; on  vit  facilement  que  l’affiégeant  par- 
venu au  pied  d’une  muraille  droite  n’étoit  plus  vu 
de  la  place  , & travailloit  en  fureté.  On  vit  que 
cette  iureté  diminuoit  dans  les  parties  où  le  terrein 
avoit  forcé  la  muraille  de  former  un  angle  en  ren- 
trant. L’expérience  apprit  que  cette  défenfe  trop 
oblique  étoit  imparfaite  ; que  la  nature  ne  la  don- 
noit  pas  toujours  ; & que  l’ennemi  trouvoit  fou- 
vent  des  parties  où  elle  étoit  nulle.  L’art  y fup- 
pléa  en  interrompant  la  ligne  droite  par  des  parties 
faillantês  que  l’on  nomma  tours.  Alors  on  fut  en 
état  de  voir  l’ennemi  lorfqu’il  s’approchoit  de  la 
courtine  ou  partie  de  muraille  qui  joignoit  en- 
femble  deux  tours.  De  plus  , une  tour  découvrit 
l’autre  & fervoit  à la  défendre.  Ainfi  on  dut  les 
éloigner  entr’elles  de  la  portée  du  trait. 

Il  paroîî  que  les  premières  tours  furent,  comme 
l’enceinte,  compoféss  de  parties  droites,  c’eft-à- 
dire  d’une  face  & de  deux  flancs , qui  fuivant  la 
conftruélion  la  plus  fimple  , furent  fans  doute  per- 
pendiculaires, tant  à la  courtine  qu’à  la  face  de  la 
tour.  On  ne  fut  pas  long  temps  à s’appercevoir 
que  cette  face  avoit  à peu  près  le  défaut  de  la 
muraille  fans  tours , c’eft-à-dire  qu’étant  parallèles 
aux  deux  courtines  collatérales , elle  n’étoit  vue 
d’aucun  endroit  de  la  place.  On  y remédia  en 
arrondiffant  la  tour,  qui  fut  mieux  défendue , mais 
la  courtine  le  fut  moins , parce  que  la  défenfe 
qu’elle  droit  de  la  tour  fut  moins  direéle. 

Ce  furent  les  cy dopes , fuivant  Ariflote  , & 
les  Tyrinthiens  , fuivant  Théophrafte  , qui  inven- 
tèrent les  tours.  Il  y en  avoit  à Ninive  & à Ba- 
bylone ; mais  y furent-elles  dès  la  fondation  de 
ces  villes , ou  furent-elles  ajoutées  par  les  rois  qui 
aggrandirent  & embellirent  ces  villes?  Leur  forme 
générale  peut  donner  une  idée  de  celle  que  les 
grandes  villes  de  plaine  avoient  alors.  Ninive  for- 
moit  un  quarré  long  de  quatre  cents  quatre-vingts 
ftades  de  circuit , ou  environ  dix-huit  lieues.  Les 
murs  avoient  environ  quatre-vingt-dix  pieds  de 
hauteur , & affez  de  largeur  pour  que  trois  cha- 
riots y puffent  courir  de  front.  Les  tours  étoient 
une  fois  plus  hautes  que  le  mur  , 6c  il  y en  avoit 
quinze  cents  : ce  qui  donne  environ  trente  loifes 
de  Fune  à l’autre. 

Babylone  formoit  un  quarré  dont  chaque  coté 
avoit  cçnt  vingt  ftades.  Les  murs  étoient  hauts 
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d’environ  deux  cents  quatre-vingt-douze  pieds  , 
larges  de  foixante.  Chacun  des  côtés  avoir  vingt- 
cinq  portes , & trois  tours  de  l’une  à l’autre  , mais 
feulement  dans  les  parties  les  plus  foibles  où  cette 
défenle  étoit  nécell'aire.  Chaque  tour  avoit  cent 
pieds  au  deflus  du  mur , ôc  l’intervalle  de  l’une  à 
l’autre  étoit  à peu  près  de  cent  vingt-cinq  toifes. 

Il  eft  vraifemblable  que  cette  forme  fimple  étoit 
la  plus  ordinaire  , & que  les  fondateurs  de  ces 
voiles  ont  feulement  aggrandi  un  modèle  primitif 
beaucoup  plus  ancien.  On  y peut  obferver  , & la 
gradation  de  l’art , & celle  des  idées  de  fafte  & de 
magnificence.  Avant  les  tours  d’attaques  & les 
béliers  , un  fimple  mur  donna  aux  affiégés  un 
grand  avantage.  Il  n’y  falloir  alors  ni  beaucoup  de 
hauteur  ni  beaucoup  d’épaiffeur  ; mais  lorfque  les 
afliégeants  employèrent  les  forces  méchaniques  , 

H fallut  leur  oppofer  une  plus  grande  réfiftance  , 
avec  des  murailles  plus  hautes  & plus  épaiffes. 
Les  puiffances  politiques  médiocres  la  proportion- 
nèrent au  befoin  ; les  grands  empires  d’Orient , à 
l’exaltation  de  leurs  idées  de  fafie  & de  grandeur. 
Ces  monarques  , qui  fe  difoient  rois  des  rois , qui 
vouloient  aflùjettir  la  terre  , dont  ils  ne  connoif- 
foient  qu’une  petite  partie , dévoient  bâtir  Baby- 
ione  & des  pyramides. 

Cependant  ^ fi  nous  nous  tranfportons  dans  ces 
anciens  temps , & fi  nous  en  confidérons  les  mœurs, 
nous  trouverons  que  ces  grandes  villes  étoient  né- 
ceffaires  jufqu’à  certain  degré.  Le  pillage  étoit 
l’objet  principal  des  guerres.  Les  villes  étoient  un 
lieu  de  retraite  & de  fureté.  Dès  que  l’ennemi  pa- 
foilToit , les  peuples  s’y  retiroient  avec  touts  leurs 
biens.  S’ils  avoient  multiplié  ces  efpèces  d’afyles 
dans  les  pays  de  plaine , cette  divifion  les  auroit 
affoiblis , parce  qu’une  petite  ville  eft  plus  facile  à 
prendre  par  une  armée  médiocre  , & qu’elles  l’au- 
roient  toutes  été  l’une  par  l’autre.  On  trouva  donc 
que  pour  réfifier,  il  falloir  fe  réunir  en  un  grand 
corps  de  nation  fous  une  même  puifTance  , que 
pour  mettre  à l’abri  du  pillage  les  richeffes  de  cette 
nation , il  falloir  une  grande  ville  entourée  de  murs 
pour  ainfi  dire  inexpugnables.  On  eut  de  petites 
villes  pour  habiter  pendant  la  paix  , Memphis  , 
Kinive , Babylone  , pour  réfifier  aux  incurfions. 
Ces  villes  n’étoient  pas  peuplées  à beaucoup  près 
comme  les  nôtres , relativement  à leur  grandeur. 
Elles  contenoieut  une  grande  étendue  en  terres 
cultivées,  utiles  pendant  les  fièges  pour  les  fubfif- 
tances , nécefiaires  en  tout  temps  pour  prévenir 
dans  ces  climats  chauds  les  épidémies. 

Les  habitants  des  pays  montagneux,  étant  plus 
a l’abri  par  la  nature  de  leur  fol , eurent  plus  tard 
des  villes  fortifiées.  11  paroît  que  celles  de  Canaan 
n’avoient  que  de  fimples  murs,  lorlque  les  liraé- 
lites  entrèrent  dans  ce  pays.  Jérufalem  n’eut  peut- 
être  de  tours  que  fous  le  règne  d’Ofias , & lorf- 
qu’on  la  rebâtit;  elle  n’en  eut  pas  plus  de  quatre. 

Le  même  roi  Ofias  fit  conftruire  des  tours  aux 
«ntrées  & paii'ages  du  délert,  c’eft-à-dire  ,.de  la 
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partie  la  plus  montagneufe  du  pays  , la  plus 
fiérile.  Cette  fortificLtion  pouvoit  tout  au  plus 
lervir  , par  fes  garnil'ons , à réprimer  quelques 
troupes  de  brigands.  Quelques  peuples  anciens  en 
ont  fait  de  très  étendues , à deffein  d’arrêter  de 
grandes  armées.  Sefofiris  oppofa  aux  incurfions  des 
Syriens  & des  Arabes  un  mur  qui  s’étendoit  de 
Pelufium  à Heliopolis , dans  l’efpace  d’environ 
cinquante-fept  lieues.  Cette  efpèce  de  retranche- 
ment , deftiné  à réprimer  des  courfes  faites  à che- 
val , n’eft  propre  qu’à  cet  objet.  C’efi  dans  la  même 
vue  que  les  Chinois  ont  conftruit  leur  grande 
muraille  contre  les  Tartares,  & que  ceux  de  la 
Crimée  ont  fermé  la  gorge  de  leur  prefqu’ile  par 
les  lignes  de  Précop.  On  peut  remployer  aufii 
contre  des  peuples  peu  inftruits  dans  l’art  de  la 
guerre,  comme  il  paroît  que  Trajan  le  fit  dans 
la  Dace , pour  réprimer  les  barbares  qui  habitoient 
laBelTarabie  ; on  voit  encore  en  Moldavie  quelques 
reftes  de  parapet  & de  foffé  que  l’on  croit  avoir 
fait  partie  d’une  ligne  qui  s’étendoit  entre  l’Ifier 
& le  Tyras  , depuis  l’embouchure  de  l’Arareus  , 
aujourd’hui  le  Syret , jufqu’au  lieu  où  eft  mainte- 
nantBender.  Telles  furent  les  lignes  d’Adrien  dan& 
la  Bretagne,  pour  contenir  les  Calédoniens.  Elles 
s’étendoient  de  l’embouchure  de  la  Tine,  fur  la 
côte  orientale , à un  golfe  de  l’occidentale  , nommé 
aujourd’hui  Solwaifut,  & avoient  environ  vingt- 
fept  lieues  de  long.  Sévère , trouvant  fans  doute 
cette  étendue  trop  difficile  à garder , fit  conf- 
truire une  autre  ligne  d’onze  lieues  , entre  la 
pointe  du  golfe  de  Bodotrie,  aujourd’hui  d’Edim- 
bourg, & la  Glota  ou  rivière  de  Clyd, 

L’art  de  fortifier  eft  refté  dans  le  mê-me  état, 
tant  qu’on  n’a  pas  eu  pour  ruiner  les  remparts  de 
moyens  plus  puiffants  que  le  bélier  & les  mines 
anciennes.  Lorfqu’on  a eu  la  poudre  & le  canon  , 
il  a fallu  leur  oppofer  des  murs  plus  folides  , &. 
en  difpofer  les  parties  avec  un  art  fupérieur.  On 
a abandonné  les  tours  , parce  qi/elles  étoient  trop 
petites , qu’elles  fournilToient  trop  peu  de  défenfe  , 
& n’en  donnoient  aucune  à quelques  parties  du 
rempart,  auxquelles  le  mineur  pouvoit  s’attacher 
fans  aucun  danger.  Elles  étoient  d’ailleurs  trop 
foibles  pour  réfifter  au  canon,  fur -tout  celles  de 
forme  ronde , qui  peuvent  toujours  être  battues 
perpendiculairement.  On  y a fubftitué  les  baftions, 
plus  grands , plus  lolides  , & qui  préfentent  un 
angle  à l’afiTiégeant,  donnent  moins  de  prife  au  bou- 
let , parce  qu’il  ne  fait  que  gliffer  fur  les  faces  , à 
moins  qu’on  n’approche  du  flanc  les  batteries  ; ce 
qui  oblige  à les  couvrir  par  des  épaulements. 

L’époque  de  l’invention  des  baftions  eft  incon- 
nue. Quelques  auteurs  l’attribuent  à Zifca , chef 
des  Hufiites  , d’autres  à Achmet-Baffa , qui , ayant 
pris  Otrante  en  1480  , fit , difent-ils  , fortifier  cette 
ville  avec  les  baftions  qu’on  y voit  encore  au- 
jourd’hui. MatTeï,  dans  fa  Verona  illujîrûta  3 en 
donne  la  gloire  à un  ingénieur  de  Vérone , nommé 
i Sau  J^lkhdi  , il  fe  fonde  fur  ces  deux  rgilons  > 
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Tune  , que  Georges  Vafari , dans  (esVitce  excellen- 
tiurn  ardiiteBorum  , Firenz.  1597  , dit  qu’avant  San- 
Micheli , en  faifoit  les  baftions  ronds  , & qu’il  fut 
le  premier  qui  leur  donna  la  forme  triangulaire  : 
l’autre  , qu’on  voit  à Vérone  des  baftions  que  l’on 
regarde  comme  les  plus  anciens , & qui  portent  les 
dates  des  années  1523,  152,9,  &c.  Mais  il  s’en 
faut  beaucoup  que  ces  raifons  ne  foient  démonf- 
tratives.  Maffeï  prétend  que  les  premiers  livres 
dans  lefquels  il  eft  parlé  des  baftions  ne  font  pas 
antérieurs  , en  Italie  , à l’an  1 500 , 6c  dans  le  refte 
de  l’Europe  à l’an  1600:  cependant  Daniel  Spe- 
tkle  , ingénieur  de  la  ville  de  Strasbourg  , qui 
mourut  en  1589  , publia  un  traité  de  Fortification , 
dans  lequel  il  dit  avoir  été  le  premier  auteur 
Allemand  qui  ait  écrit  des  baftions  triangulaires. 
Ce  fut  Errard  de  Bar  - le  - Duc  , ingénieur  de 
Henri  IV  , qui  en  écrivit  le  premier  en  France. 
( Fbjcç  Système.  ).  (K). 

Cette  partie  de  fortification  étant  la  bafe  de 
tout  fyftême  , il  s’agiffoit  de  lui  donner  la  forme  la 
plus  avantageufe  : c’eft  ce  problème  queVauban 
a complètement  réfolu.  Il  a eu  la  gloire  déporter 
pour  ainfi  dire  à fa  perfeélion  l’art  de  fortifier  les 
jftaces  6c  celui  de  les  attaquer.  Nous  allons  donner 
les  principes  expoféspar  teu  M.  de  Cormontagne  , 
ingénieur  en  chef,  qui  iui-même  a perfeélionné  le 
fyftême  de  Vauban  dans  quelques  parties, 

MAXIMES, 

E 

Qu’il  n’y  ait  aucun  endroit  dans  tout  le  contour 
de  la  place , qui  ne  foit  vu , flanqué  6c  défendu. 

I 1. 

Que  les  parties  qui  font  faites  pour  flanquer  les 
autres  foient  allez  grandes  6c  affez  amples  pour  con- 
tenir les  foldats  & l’artillerie  néceffaires  à la  défenfe 
des  parties  qu’elles  flanquent. 

I I I. 

Qu’elles  ne  foient  pas  plus  éloignées  des  lieux 
qui  les  flanquent,  que  de  la  portée  ordinaire  du 
fufil  , qui  eft  depuis  120  jufqu’à  160  toifes  au 
plus. 

^ I V. 

Quant  aux  flancs,  plus  ils  font  grands,  mieux 
ils  valent,  pourvu  que  leur  grandeur  n’altère  rien  à 
la  melure  des  autres  parties.  Ils  ne  doivent  pas 
avoir  moins  de  1 5 toifes  dans  les  places  tant 
foit  peu  confidérables. 

V. 

Plus  les  baftions  font  grands  , plus  leuts  gorges 
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font  grandes , 5c  mieux  ils  valent,  pourvu  que  leur 
grandeur  n’altère  en  rien  les  mefures  des  autres 
parues.  Ils  ne  doivent  pas  avoir  moins  de  18  toifes 


Les  angles  flanqués  des  baftions  ne  doivent 
jamais  avoir  moins  de  60  degrés  d’ouverture  , 
parce  qu’autrement  quand  on  les  bat , on  les 
renverfe  facilement. 

V I I. 

Les  courtines  ne  doivent  pas  furpafler  85  à 
88  toifes  , parce  que  la  ligne  de  défenfe  feroit 
trop  longue.  Elles  ne  doivent  pas  avoir  aufü 
moins  de  40  toifes. 

VIII. 

Les  faces  des  baftions  ne  doivent  pas  avoir  plus 
de  60  toifes  par  la  même  raifon. 

I X. 

Il  faut  que  les  parties  intérieures  de  la  fortifi- 
cation foient  plus  élevées  que  les  extérieures , afin 
quelles  fe  puiffent  commander, 

X. 

Il  ne  faut  pas  qu’il  y ait  aucun  endroit  aux  en- 
virons de  la  place  à la  portée  du  canon  où  on  le 
puille  mettre  à couvert , 6c  qu’on  ne  foit  vu  de 
quelque  endroit  de  la  place, 

X l. 

Il  faut  enfin , autant  qu’il  fe  peut,  qu’une  place 
foit  également  fortifiée  dans  fon  contour , pour 
que  l’ennemi  ne  l’attadjue  pas  par  l’endroit  le  plus 
foible. 

Preuve  de  l’avantage  des  angles  flanqués  des  bafliora 

qui  font  droits  ou  approchant  ,&  du  dèfavantagt 

de  ceux  qui  font  trop  aigus, 

Suppofé  que  l’angle  du  baftion  ABG,  ( /(?• 
180.),  foit  droit,  je  dis  qu’il  a tout  l’avantage 
qu’il  peut  avoir,  pour  réfifter  au  canon  de  l’en- 
nemi , voici  comme  je  le  démontre. 

Qu’on  le  batte  perpendiculairement  par  la  ligne 
DE  , il  réfiftera  autant  qu’il  eft  pollible  félon  la 
ligne  DF , laquelle  étant  parallèle  à la  tace  BA , eft 
aufti  longue  qu’il  fe  peut  : de  forte  que  la  réfif- 
tance  étant  aulîi  grande,  que  la  ligne  par  laquelle 
le  corps  réfifte,  eft  longue,  l’angle  flanqué  qui  fera 
droit , aura  autant  de  force , 5c  fera  autant  de  réfifr 
tance  qu’il  eft  polTible. 

11  n’eft  pas  toujours  poftlble  de  donner  un  angle 

droit 
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droit  à un  baftion  , & il  eÛ  bon  à 85  , à 8o  & à 75 
degrés.  Il  y a des  fortifications , comme  au  quatre  , 
où  on  ne  peut  lui  donner  plus  de  65  degrés. 

Mais  l’angle  trop  aigu,  comme  celui  GHI , ()%. 
181.  ) , eft  à rejetter,  parce  qu’il  y a moins  de  60 
degrés.  En  voici  la  preuve. 

Qti’on  batte  du  point  K au  point  L,  comme 
c’elH’ordinaire  de  battre  d’abord  une  trace  du  baf- 
tion.  Tirez  la  ligne  RM  ; LM  aura  peu  de  réfif- 
tance  par  le  peu  de  dillance  qu’il  y a de  L en  M, 
& de  U en  H.  Par  ce  moyen  vous  renverferez  faci- 
lement l’angle  flanqué,  ik.  vous  ferez  aifément  une 
grande  brèche. 

On  n’approuvoit  pas  autrefois  les  baftions  qui 
étoient  obtus,  comme  LMN  , (jîg.  182.),  parce 
qu’ils  ne  pouvoient  prendre  du  teu  des  courtines  ; 
qu’ils  s’éloignoient  trop  des  flancs  oppofés  O & P , 
& qu’il  y avoir  trop  peu  de  diftance  du  point  M au 
point  Q pour  s y pouvoir  retrancher.  Mais  les  demi- 
lunes  qu’on  fait  à droite  & à gauche  de  ces  cour- 
tines , forment  un  fl  grand  rentrant  fur  fon  angle 
flanqué , que  cela  répare  avec  ufure  ce  qu’il  a de 
défeéhieux. 

D’ailleurs  on  eft  obligé  de  s’en  fervlr  quand  on 
a une  ligne  droite  trop  longue , & aufll  aux  endroits 
où  on  ne  peut  avancer  l’angle  flanqué,  comme 
fur  le  bord  de  la  mer,  d’une  rivière , ou  d’une  mon- 
tagne, &c. 

Avantages  & défavantages  des  flancs. 

Le  flanc  A.  F.  {fig.  183.),  félon  le  comte  de 
Pagan,  eft  perpendiculaire  lur  la  ligne  dé  défenfe 
A.  G.  Il  eft  fort  long , capable  de  contenir  beau- 
coup d’artillerie  & d’hommes;  mais  il  raccourcit 
trop  la  face  du  baftion  & fe  préfente  trop  à la 
contre-batterie  des  ennemis. 

Le  flanc  perpendiculaire  fur  la  courtine,  comme 

C.  de  la  méthode  du  chevalier  de  Ville,  eft 
trop  court,  &.  ne  rafe  pas  bien  la  face. 

Le  flanc  A.  D.  perpendiculaire  fous  la  ligne  de 
defenfeBH,de  la  méthode  d’Erard,vaut  moins 
que  le  précédent  ; il  eft  plus  court,  &ne  découvre 
prefque  rien  le  long  de  la  face  J.  G.  qu’il  doit 
défendre.  Il  couvre  fort  bien  la  batterie , mais  il  la 
■end  inutile,  & n’eft  propre  qu’à  ruiner  fon  op- 
pofé  J.  B. 

Le  flanc  A.  E.  qui  eft  celui  que  je  donne , & qui 
eft  le  même  que  celui  de  M.  de  Vauban,  a touts 
les  avantages  qu’on  peut  fouhaiter.  Il  eft  de  100 
degrés  d’ouverture  fur  la  courtine  ; il  ne  raccourcit 
pas  trop  la  face  ; il  contient  aflez  d’artillerie,  & il 
défend  direâement  la  face  pppofée.  C’eft  tout  ce 
qu’on  peut  deflrer  fur  ce  fujet. 

Enfin  connoiflànt  les  défauts  des  angles  & des 
flancs , nous  pourrons  avoir  une  méthode  de  for- 
tifier très  parfaite. 

C’eft  ce  que  je  vais  expliquer  dans  le  livre  fui- 
vant,  où  je  donnerai  la  manière  de  fortifier  les 
t>olygones  réguliers , commençant  par  le  quatre  ; le 
An  militaire.  Tome  II. 
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triangle  ayant  des  angles  trop  aigus  pcmr  en  pou- 
voir faire  une  fortification,  Ôt  n’étant  propre  tout  aa 
plus  que  pour  un  frontin  de  campagne. 

Nota.  Que  quand  le  terrein  le  permet,  il  faut 
fuivre,  autant  qu’il  eft  poflible , la  régularité , afin 
que  l’uniformité  des  parties  rende  la  place  égale- 
ment forte  par-tout,  Ô6  ne  détermine  pas  l’ennemi 
à l’attaquer  plutôt  d’un  côté  que  de  l’autre. 

levais  donner  deux  manières  de  fortifier  égale- 
ment , la  première  par  le  polygone  intérieur  , qui 
fert  pour  la  petite  , la  moyenne  & la  grande  for- 
tification, & la  fécondé  par  le  polygone  extérieur  , 
qui  eft  la  méthode  de  M.  de  Vauban  pour  la  grande 
fortification. 

Ces  deux  méthodes  reviennent  prefqu’au  même# 
ConflruSllon  d’un  quarré  régulier. 

Du  point  A.  comme  centre,  (/g.  184.),  & d’nne 
ouverture  à volonté,  décrivez  un  cercle  , que  vous 
diviferez  en  quatre  parties  égales  aux  points  CDEB, 
& tirez  des  lignes  au  crayon  d’un  de  ces  points  à 
Tautre,  de  même  que  du  centre  CDEB,  lefquelles 
lignes  vous  ferez  pafler  par-delà  ces  points.  Divifez 
un  de  ces  côtés  de  votre  quarré,  tel  que  BC,, en 
cinq  parties  égales,  & portez  une  de  ces  parties  de 
part  & d’autre  des  points  DECB , comme  BFCG, 
& ce  fera  la  grandeur  de  vos  demi-gorges.  Les  trois 
autres  parties  reftent  pour  la  courtine. 

Cela  étant  fait,  divifez  un  de  ces  côtés,  comme 
BC.  en  trois , & portez  cette  troifième  partie  fui 
les  quatre  rayons  prolongés,  comme  du  point  B. 
au  point  H,  & du  point  C au  point  J.  & autres 
points  DE  de  même,  cela  vous  donnera  les  capi- 
tales de  vos  baftions. 

Enfuite  tirez  les  lignes  de  défenfe  au  crayon 
GHFJ,  & pour  avoir  les  traces  & les  flancs  des 
baftions,  ouvrez  le  compas  du  point  H au  point 
G ; laiflez  une  pointe  en  H.  & portez  celle  qui  eft 
en  G vers  K. 

Elle  vous  donnera  îe  flanc  GK  de  100  degrés 
avec  la  courtine.  Vous  aurez  aufli  la  face  K.  J. 
Tranfportez  aulTi  cette  même  ouverture  de  com- 
pas du  point  J.  au  point  F.  & la  pointe  du  compas 
reftant  en  J.  portez  l’autre  de  F en  L.  vous  aurez 
aufll  le  flanc  FL.  & la  face  du  baftion  LH.  faites 
de  même  à touts  les  autres  côtés,  vous  aurez  touts 
vos  baftions  conftruits , de  même  que  le  corps  de 
la  place. 

Enfuite  prenez  la  diftance  de  BC.  que  vous  por- 
terez en  particulier  pour  en  faire  l’échelle,  la- 
quelle il  faut  prendre  pour  120  toifes,  qui  eft  la 
mefure  ordinaire  pour  la  petite  fortification , 
comme  eft  le  quarré.  C’eft  pourquoi  vous  la 
diviferez  en  flx  parties  égales , lefquelles  vaudront 
vingt  toifes  chacune.  Vous  diviferez  la  première 
de  ces  parties  en  deux,  dont  chacune  vaudra  dix 
toifes  ; & la  première  de  ces  parties  vous  la  divi- 
ferez encoré  en  deux  ; pour  avoir  cinq  toifes , vous 
marquerez  la  valeur  de  toutes  ces  diviflons  a» 

Z Z 
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bas  de  votre  échelle  par  des  chiffres  , comme 
vous  le  voyez  au  plan. 

Des  foffés. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  les  foffés  fecs  ou 
pleins  d’eau  feront  généralement  les  plus  pro- 
fonds que  faire  fe  pourra , obfervant  néanmoins 
que  ceux  qui  font  fecs  ne  doivent  pas  être  fi 
larges  que  ceux  qui  font  pleins  d’eau , afin  d’y  être 
mieux  couvert  du  feu  des  logements  de  l’affiégeant 
fur  la  contrefcarpe.  Ils  font  bons  depuis  douze 
jufqu’à  quinze  toifes  de  large  : mais , s’ils  font  pleins 
d’eau,  on  peut  donner  jufqu’à  vingt  toifes , & plus 
fl  on  veut. 

Les  meilleurs  font  ceux  qu’on  peut  tenir  fecs  & 
pleins  d’eau,  fuivant  qu’il  eft  néceffaire,  comme 
ils  font  à Landau  , place  en  Alface  , dans  lefquels 
au  moyen  des  écluies , on  peut  y donner  de  grands 
courants,  parce  qu’ils  jouiffent  des  avantages  des 
uns  & des  autres.  Et  les  plus  mauvais  font  ceux 
qui  n’ont  pas  plus  de  deux  à trois  pieds  d’eau , 
parce  que  l’ennemi  les  peut  paffer  fans  difficulté 
pour  entreprendre  fur  les  ouvrages  , & que  l’affiégé 
eft  obligé  d’y  faire  les  mêmes  cérémonies  que  s’il  y 
en  avoir  quinze  pieds. 

Pour  le  tracer  > prenez  quinze  toifes  fur  votre 
échelle,  &,  de  cette  ouverture,  faites  des  angles 
flanqués  de  vos  baftions  comme  des  points  HJ. 
les  rondeurs  QR.  & ST.  mettez  une  règle  au  point 

5 & K qui  eft  l’angle  de  l’épaule  de  votre  baftvon  , 

6 tirez  au  crayon  la  ligne  S.  K.  jufques  vers  N. 
Tirez  de  même  la  ligne  RL,  qui  coupe  la  pre- 
mière en  N ; ces  deux  lignes  formeront  l’angle  de 
gorge  de  la  demi-lune.  Faites  de  même  tout  au- 
tour de  la  place , ôc  fon  foffé  fera  conftruit. 

De  la  contrefcarpe. 

Cette  partie  de  \z  fortifie aticn  que  nous  venons 
de  tracer,  & qui  détermine  le  bord  extérieur  du 
foffé  , en  eft  une  des  plus  effentielles.  Les  contref- 
carpes  les  plus  élevées  font  les  meilleures,  & il 
faut  qu’elles  ayent  au  moins  dix  pieds  de  hauteur 
pour  être  paffables.  Il  faut  aufli  les  revêtir  de 
maçonnerie  , fl  on  veut  qu’elles  ayent  quelques 
propriétés  avantageufes  pour  la  défenfe  ; car  autre- 
ment, ft  la  contrefcarpe  eft  en  rampe  , ou  fi  les 
terres  ont  pris  leur  talut  naturel , l’ennemi  peut 
defeendre  dans  le  foffé  fans  aucune  difficulté  , & 
s’en  rendre  par  ce  moyen  le  maître.  Cela  lui  donne 
beaucoup  d’avantage  pour  entreprendre  fur  les 
ouvrages  : au  lieu  qu’étant  revêtues  de  maçon- 
nerie , & les  canons  & les  bombes  ne  pouvant 
rien  contre  fon  revêtement,  il  ne  peut  entrer  dans 
le  foffé  que  par  des  defeentes,  c’eft-à-dire  en  défi- 
lant un  à un,  ou  deux  à deux  tout  au  plus;  ce  qui 
eft  fujet  à bien  des  inconvénients. 

Car  on  peut  le  chicaner  par  différentes  forties 
fur  fon  pafTage  logement  de  mineur  ; ce  qui  lui 
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caufe  beaucoup  de  retardement  & de  perte.  Cecs 
s’entend  des  foffés  qui  font  fecs.  Mais  qu’ils  foient 
ainfi  ou  pleins  d’eau , lorfqu’il  voudra  attaquer  les 
ouvrages , il  fera  obligé  de  défiler  par  un  débouché, 
ou  deux  tout  au  plus,  ce  qui  rendra  la  réuffite  de 
fon  entreprife  incertaine  , pour  peu  qu’on  veuille 
profiter  de  cet  avantage. 

Les  contrefearpes  qui  ne  font  point  revêtues  ; 
ont  encore  un  défaut , qui  eft,  qu’on  ne  pourroit 
pas  foutenir  ni  communiquer  dans  les  retranche- 
ments des  places  d’armes  faillantes  & rentrantes  du 
chemin  couvert , puifque  l’ennemi  feroit  maître  de 
defeendre  par-tout  dans  le  foffé,  quand  il  le  vou- 
droit , ce  qu’on  ne  fçauroit  empêcher  ; de  forte 
qu’on  n’y  feroit  qu’une  foible  réfiftance  : d’où  on 
peut  conclure  qu’une  place  fans  contrefcarpe  re- 
vêtue entraîne  avec  loi  bien  des  défeéluofités, 
particulièrement  lorfque  les  foffés  font  fecs. 

Des  demi-lunes. 

Les  demi-lunes  doivent  être  grandes;  car  plus 
leurs  angles  flanqués  faillent  en  avant,  plus  l’en- 
nemi a de  peine  à fe  loger  fur  les  chemins- cou- 
verts des  baftions  de  droite  & de  gauche , où  il 
peut  par  ce  moyen  être  vu  prefque  de  revers,  pour- 
vu néanmoins  que  leurs  angles  ne  foient  pas  trop 
aigus. 

Pour  avoir  la  hauteur  de  la  demi-lune  & f: 
conftruélion  , ouvrez  le  compas  du  point  F.  à cinc 
toifes  au-deffus  du  point  K.  Sc  vous  porterez  cettt 
ouverture  du  milieu  de  la  courtine  au  point  M.  c( 
qui  vous  donnera  l’angle  flanqué  de  la  demi- 
lune. 

PcHur  en  avoir  les  faces , tirez  une  ligne  an  crayoi 
du  point  M.  à cinq  toifes  au-deffus  de  K.  pour  qu(; 
la  demi-lune  couvre  mieux  la  courtine.  Vous  arrê 
terez  fur  le  bord  du  foffé  de  la  place  ou  point  O 
Tirez  auffi  du  même  point  M , à cinq  toifes  au- 
deffus  de  L fur  la  face  du  baftion,  la  ligne  MI 
arrêtant  fur  le  bord  du  foffé  de  la  place  , qui  eft  1 
ligne  NS  ; vous  aurez  la  demi-lune  NOMP.  Faite 
de  même  aux  trois  autres,  & vos  demi-lunes  feron 
conftruites. 

Quand  leurs  angles  flanqués  deviennent  tro) 
aigus , il  faut  tirer  leurs  faces  à huit  ou  dix  toile 
fur  les  faces  des  baftions,  elles  n’en  couvrent  qu 
mieux  la  courtine. 

Il  faut  échancrer  auffi  toute  la  partie  de  la  gorg 
qui  fe  trouve  au-dedans  de  la  ligne  droite  tirée  d’u) 
angle  flanqué  d’un  baftion  à l’autre,  comme  1 
partie  N le  démontre  ; parce  que  cette  partie  d 
gorge  qui  avance  vers  N,  pouvant  être  découvert 
du  logement  de  l’ennemi  fur  le  chemin-couvert  d 
baftion , il  empêcheroit  d’y  pratiquer  aucun  retrar 
chement,  & on  le  rnineroit  de  cet  endroit,  s 
étoit  déjà  fait  ; & même  fi  le  foffé  eft  plein  deau 
on  entrera  de  cinq  à fix  toifes  au-dedans  , comm 
il  eft  marqué  aux  autres  demi-lunes,  pour  metti 
à couvert  , dans  cet  efpace  , quelques  bateau 
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fervant  à cofhmuniquer.  Le  fofle  des  demi-lunes 
doit  toujours  avoir  les  deux  tiers  de  largeur  de 
celui  de  la  place.  Ainfi  dans  le  quarré  où  le  folTé 
delà  place  a quinze  toifes^  celui  des  demi -lunes 
doit  avoir  dix  toifes.  Prenez-les  fur  votre  échelle  , 
& du  point  M angle  flanqué  de  la  derr.i  - lune  , 
faites  la  rondeur  VX;  &,  de  ces  points,  tirez 
deux  lignes  parallèles  aux  faces  de  la  demi-lune  , 
arrêtant  iur  le  bord  du  fofl’é  de  la  place  fur  les  lignes 
NS&NR.  Faites  de  même  aux  autres  demi-lunes. 
Vous  marquerez  enfuite  le  parapet  du' corps  de  la 
place  & des  demi-lunes  par  une  parallèle  de  trois 
toiles  de  largeur.  Derrière  cette  parallèle , vous  en 
ferez  une  autre  de  quatre  pieds  & demi  de  largeur , 
pour  marquer  la  banquette  ; & derrière  celle-là  une 
autre  qui  fera  éloignée  du  corps  de  la  place , 
comme  du  point  F au  point  Y,  de  8 à lo  toifes  , 
pour  marquer  le  rempart  auquel  vous  laifferez  des 
rampes  qui  doivent  avoir  lo  à 12  pieds  de  lar- 
geur , obfervant  d’en  faire  à touts  les  flancs  de  baf- 
dons , s’ils  ne  font  point  pleins , parce  que  c’eft 
principalement  dans  cette  partie  qu’on  inftruit  les 
aatteries , pour  empêcher  le  palTage  du  foffé , & 
août  pouvoir  y faire  monter  le  canon  & autres 
nunitions.  Ces  rampes  doivent  avoir  de  longueur 
U fois  leurs  hauteurs  , pour  qu’elles  foient  prati- 
tables. 

Le  rempart  des  demi-lunes  ne  doit  pas  avoir 
îlus  de  5 à 6 toiles  de  large  depuis  la  banquette 
ufqu  a fon  talut  intérieur.  On  y fait  aufli  des 
•ampes.  Quand  on  fait  des  portes  au  milieu  des 
;races  des  demi-lunes  ^ le  rempart  & le  parapet 
ont  coupes  d’environ  deux  toifes  de  largeur  dans 
Euvre , & les  terres  en  font  foutenues  par  deux 
nurailles  de  quatre  pieds  & demi  d’épaiffeur  , 
;omme  je  le  dirai  ailleurs  ; ce  qui  ne  fe  fait  pas  au 
:orps  de  la  place  , où  on  paflTe  fous  une  voûte  faite 
ous  le  rempart  & le  parapet. 

Du  chemin- couvert. 


De  touts  les  ouvrages  qui  compofent  Izfonifi- 
ation  d’une  place  , il  n’en  efl:  pas  de  plus  nécef- 
aire  & de  plus  utile  que  le  chemin-couvert  ; car  il 
.'ouvre  les  ouvrages,  oblige  l’ennemi  d’établir. des 
îatteries  fur  la  tête  de  fon  glacis,  pour  pouvoir  les 
lattre  en  brèche  , il  met  l’aflTiégé  en  état  de  s’op- 
3ofer  en  nombre  au-dehors  , & d’entreprendre 
5ar  des  forties  fur  les  tranchées,  fi  elles  font  mal 
iffùrées,.&  on  protège  & affure  en  même-temps 
a retraite.  D’ailleurs,  on  en  défend  encore  très 
ivantageufement  les  approches  par  un  feu  de 
noufquetene  que  l’ennemi  ne  fçauroit  fouftraire , 
te  pouvant  ruiner  fon  parapet,  s’il  efl  fait  comme 
1 convient  ; c’eft-à-dire , fi  la  crête  n’efl:  point 
iiguë,  ou  la  pointe  de  fon  glacis  trop  roide  ; avan- 
.age  que  n’ont  point  les  autres  ouvrages.  Enfin  une 
mortification  fans  chemin-couvert  feroit  très  défec- 
;ueufe , puifque  l’afTiégeant  pourroit,  dès  la  pie- 
ïïiière  nuit,  pouffer  fes  approches  jufques  fur  les 
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contrefcarpes  fans  rien  craindre  , ne  pouvant  être 
inquiété  des  forties  de  l’afiisgeant , qui  ne  feroient 
pas  praticables. 

Pour  avoir  une  difpofition  de  chemin-couvert 
; avantageufe , il  faut  en  revêtir  la  contrefcarpe  de 
maçonnerie  , qu’on  fait  la  plus  haute  qu’il  efl 
poiîible , & on  en  arrondit  le  foffé  devant  les 
angles  faillanîs  des  ouvrages , ainfi  qu’il  a été  dit 
ci-devant,  pour  former  des  places  d’armes,  qu’on 
appelle , par  rapport  à leurs  emplacements , places 
d’armes  faillantes.  Par  ce  moyen  on  leur  donne  un 
peu  de  capacité. 

On  fait  aufîî  dans  les  angles  rentrants  de  la  con- 
trefcarpe les  places  d’armes  rentrantes  , obfervant 
que  leurs  faces  forment  avec  les  branches  des  che- 
mins couverts  qui  les  joignent,  un  angle  de  cent 
degrés  d’ouverture  ou  environ  , afin  que  les  coups 
tirés  de  cette  face  puiffent  fe  porter  à quelques 
toifes  des  faillants , où  l’ennemi  chemine  ordinai- 
rement, comme  les  parties  qui  fe  préfentent  les 
premières  à lui  & à fes  attaques  , & qui  font 
d’ailleurs  les  plus  foibles.  11  eft  à préfumer  qu’un 
foldat  ne  peut  s’accoutumer  à tirer  la  nuit  que 
devant  lui,  & non  autre  part.  C’eff  pourquoi  il 
faut  toujours  que  la  direftion  des  feux  foit  à-peu- 
près  perpendiculaire,  & jamais  oblique,  & c’efl: 
une  des  chofes  à laquelle  il  faut  principalement 
s’attacher  dans  la  difpofition  des  ouvrages  pour 
rendre  l’effet  des  feux  certain. 

Les  places  d’armes  fervent  à affensbler  les  troupes 
néceffaires  pour  les  forties  & par  ïteur  capacité  , 
procurent  les  moyens  d’y  faire  de  petits  retranche- 
ments, qui  fervent  à favorifer  la  retraite  de  celles 
qui  fe  trouvent  répandues  dans  le  chemin  couvert 
pour  le  défendre , lorfqu’elles  font  forcées.  D’ail- 
leurs, Ils  en  retardent  affez  confidérablemenî  la 
perte. 

On  fera  les  places  d’armes  rentrantes , en  leur 
donnant  12313  de  demi-gorge,  & 14  à rj 

toifes  de  face,  & jamais  plus  ; car  on  y feroit 
découvert , & elles  donneroient  trop  de  prife  au 
ricochet  ; & au  contraire,  s’il  fe  rencontroit  quelque 
domination  voifme , il  les  faudroit  taire  plus  pe- 
tites , en  leur  donnant  feulement  10  à 1 1 toiles  de 
demi-gorge,  & 12  à 1 3 de  face,  afin  d’y  être  mieux 
à couvert. 

On  fépare  les  places  d’armes  du  refte  du  chemin 
couvert  par  des  traverfes,  pour  empêcher  i’eftet 
du  ricochet,  & fe  retirer  autîi  derrière  à melure 
que  l’ennemi  avance  fon  logement  le  long  des 
faces , avec  cette  diftinélion  q.i’il  faut  faire  celles 
joignant  les  places  d’armes  rentrantes  de  3 toifes 
d’épaiffeur , pour  être  à l’épreuve  du  canon  , & les 
autres  répandues  dans  les  branches  du  chemin 
feulement  de  9 à 10  pieds,  parce  que  l’ennemi 
fe  fert  ordinairement  de  ces  dernières  pour  épau- 
lement  contre  le  feu  de  la  place  , lorfqu’il  veut 
faire  U defcente  du  foffé. 

On  pratique  à la  face  des  places  d’armes  ren- 
trantes, & quelquefois  le  long  des  branches  des 
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chemins  couverts  , une  barrière  avec  une  rampe 
qu’on  dirige  vers  leurs  angles  faillants  , afin  d’em- 
pêcher quelles  ne  foient  enfilées  par  les  batteries 
que  l’ennemi  place  vis-à-vis  des  faces  des  ou- 
vrages , pour  en  ruiner  les  défenfes,  obfervant  de 
n’en  point  faire  aux  places  d’armes  faillantes , étant 
trop  expofées  aux  attaques  de  l’ennemi , mais  feu- 
lement aux  rentrantes.  Elles  fervent  pour  faire 
des  forties. 

On  met  une  rangée  de  palifiades  contre  le  pa- 
rapet qui  les  furpalle  de  9 pouces  , & qui  en  eft 
éloigné  à fon  fommet  de  18  , & en  bas  feulement 
de  trois  pouces.  On  élève  ce  parapet  feulement 
de  quatre  pieds  & demi  au-deffus  de  la  banquette , 
qu’on  revêtit  de  gafon  ou  de  maçonnerie  à fon 
défaut , à un  pied  iSc  demi  près  de  la  crête.  La  ban- 
quette fe  fait  large  de  4 à 5 pieds , & élevée  envi- 
ron de  2 , 3 & 4 pieds  au-deffus  du  terre  plain  du 
chemin  couvert  , & même  quelquefois  plus  , fui- 
vant  les  dominations  de  la  campagne  qui  obligent 
à l’enfoncer  plus  ou  moins. 

C’eft  ce  que  nous  détaillerons  plus  particulière- 
ment dans  un  chapitre  particulier  à la  fin  de  la 
fortification  irrégulièrè  ; en  attendant , venons  à 
la  manière  de  le  tracer  fur  le  plan  ci -joint, 
Planche  VL 

ConJîruEllon, 

Faites  {fig.  185)  une  parallèle  au  foffé  de  la  place 
& de  la  demi-lüne,  de  cinq  toifes  de  largeur, 
( qui  eft  celle  qu’on  donne  ordinairement  au  che- 
min couvert),  après  quoi  vous  ferez  la  place 
d’armes  aux  angles  rentrant*  , comme  a b c d , en 
mettant  12  toifes  du  point  a aux  points  é&û?, 
pour  avoir  les  demi-gorges  , & pour  en  avoir  les 
faces  , vons  porterez  13  toifes  des  points  J & é au 
point  c , faifant  des  arcs  qui  fe  couperont  en  ce 
peint. 

On  fait  des  traverfes  aux  deux  côtés  de  ces 
places  d’armes,  comme  celles  marquées  EF,  lef- 
quelles  doivent  être  perpendiculaires  fur  le  foffé  , 
éc  avoir  trois  toifes  d’épaiffeur , comme  nous 
l’avons  dit , fur  cinq  toiles  & demie  de  longueur , 
avec  un  paffage  derrière  , comme  celui  marqué 
G H I , lequel  doit  avoir  536  pieds  de  largeur,  le 
crochet  H I ayant  9 ou  10  pieds  de  longueur,  pour 
pouvoir  couvrir  ce  paffage  , & empêcher  qu’il 
ne  foit  enfilé. 

Les  ouvertures  qu’on  fait  aux  faces  de  ces  places 
d’armes , ont  dix  pieds  de  large.  Elles  fe  tracent  de 
la  manière  qui  fuit  ; 

Divifez  la  ligne  G C en  deux  parties  égales 
au  point  K ; mettez  cinq  pieds  de  chaque  côté  de 
ce  point  en  M & N ; enfuite  élevez  une  per- 
pendiculaire au  point  K fur  G C,  coname  KL,  à 
laquelle  vous  donnerez  trois  toifes,  & puis  vous 
tirerez  la  ligne  N L,  & la  ligne  M O parallèle  à 
N L,  & votre  fortie  fera  tracée.  Vous  la  creu- 
ferez  à la  hauteur  du  rez-de-chauffée  , & elle  ira 
en  montant  infenfiblement  vers  le  glacis , jufqu’à 
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ce  qu’elle  en  joigne  la  hauteur  ou  fuperfic'e  eni 
viron  à trois  toifes  vers  L & O.  Nous  donnerons 
un  deffein  des  barrières  qui  fervent  à fermer  ces 
forties  dans  le  chapitre  des  chemins  couverts. 

Les  places  d’armes  devant  les  angles  flanqués 
des  baftions  & demi-lunes , comme  Z {fig.  184.  ), 
fe  forment  par  les  traverfes  fur  le  chemin  couvert 
marqué  6»,  lefquelles  font  faites  fur  la  prolon- 
gation des  faces.  On  y fait  aulE  un  paffage, 
comme  celui  marqué  I , lequel  doit  être  enfilé 
par  la  traverfe  oppofée  à la  place  d’armes  ren- 
trante. C’eft  pourquoi  le  crochet  doit  être  fait 
comme  les  marqués  2 (^fig,  186),  & non  comme  les 
marqués  A & B , parce  qu’il  y auroit  des  endroits 
où  on  feroit  à couvert.  Je  ne  fuis  point  du  tout 
pour  ces  traverfes  , elles  font  aufli  avantageufes  à 
î’affiégeant  qu’à  l’affiégé  , & même  plus  ; car, 
quand  l’ennemi  veut  fe  rendre  maître  du  chemin 
couvert,  il  attaque  toujours  les  angles  faillants  , & 
il  s’étend  depuis  cet  angle  à droite  6t  à gauche 
jufques  vers  les  points  3 & 4 {fig.  184.),  ce  qui 
fait  qu’il  prend  en  flanc  ceux  qui  font  derrière 
les  traverfes  6*  6* , & les  en  chaffe  à coups  de 
fufils  & de  grenades  , & s’étant  rendu  maître 
de  la  place  d’armes  Z , ces  traverfes  lui  fervent 
d’épaulement  pour  faire  la  defeente  du  foffé, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit.  C’eft  pourquoi  je 
n’y  en  ferois  jamais,  &.  j’aimerois  beaucoup 
mieux , fi  une  branche  du  chemin  couvert  étoit 
trop  longue  ( comme  celle  d’un  ouvrage  à corne, 
ou  d’une  contre  - garde  ) , en  mettre  une  à la 
moitié  de  fa  longueur , le  refte  pouvant  être 
découvert  de  la  place. 

Au  furplus  , fl  on  y en  yeut  mettre  , il  faut  ne 
leur  donner  que  9 ou  10  pieds  (fépalffeur  , comme 
nous  avons  déjà  dit , afin  que  le  canon  de  la  place 
ne  puiffe  facilement  les  bouleverfer. 

Du  glacis. 

On  marque  le  glacis  fur  un  plan  en  faifant  une 
parallèle  au  chemin  couvert , qui  en  fera  éloignée 
de  la  largeur  qu’on  veut  lui  donner  , comme  ici 
de  30  toiles  ; & on  marque  aux  angles  faillants  & 
rentrants  les  arêtes  & les  goutières  du  glacis , par 
une  ligne  qu’on  tire  depuis  le  chemin  couvert  juf- 
qu’à la  parallèle  , comme  les  marquées  5,6,7  & 

{fis- 

Dijlributîon  des  bâtiments  du  corps  de  la  place. 

Il  faut  commencer  à faire  {fig.  184.)  une  paral- 
lèle autour  du  rempart  en-dedans  du  côté  du  centre 
de  la  place,  qui  fera  éloignée  du  pied  du  rempart 
de  13  toifes,  afin  d’avoir  deux  vues,  une  du  côté 
du  rempart  de  3 toifes  , & une  autre  du  côté  de  la 
place  de  la  même  largeur,  & un  corps  de  cazerne 
entre  deux  de  fept  toifes  de  largeur , lequel  joint 
1 aux  deux  rues  , occuperont  enfemble  la  largeur  de 
j la  parallèle.  On  doit  remarquer , qu’il  faut  toujours 
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faire  des  logements  pour  les  officiers  & les  foldats 
le  long  du  rempart,  afin  qu’ils  foient  plutôt  à leurs 
devoirs , & dans  de  petits  forts,  comme  celui  - ci , 
le  refte  fert  à bâtir  les  logements  pour  l’état- 
xnajor , l’arfenal , l’églile , & pour  les  bourgeois , 
comme  il  fuit. 

De  la  place  d’armes. 

Pour  conftruire  la  place  d’armes  au  milieu  du 
fort,  il  faut  du  centre  A 184.)  porter  20 

toifes  de  chaque  côté.  On  prendra  les  rues  de  4 à 

5 toifes  en  - dedans,  comme  on  les  voit  marquées 
aux  quatre  angles  9 & au  milieu  10 , & les  portes 

6 corps  de  garde  qui  font  deffous  marqué  ii  , 
fe  font  de  di&rentes  grandeurs  & figures,  comme 
nous  dirons  par  la  fuite , en  parlant  des  bâtiments. 
Les  pavillons  pour  les  officiers  fe  mettent  près 
des  portes , & ont  7 toifes  de  largeur , comme  les 
marqués  1 2 ; leurs  longueurs  de  même  que  celles 
des  corps  de  cazerne  marqués  1 3 Sc  fuivant  celles 
de  la  courtine  ; le  tout  dépendant  du  bon  goût  de 
l’ingénieur  qui  le  fait  conftruire. 

ün  fait  aulli  quatre  puits  aux  quatre  coins  de  la 
place , fl  c’eft  un  lieu  où  on  puife  l’eau  en  creufant. 
On  donne  à ces  puits  cinq  pieds  de  diamètre. 

Les  magafms  Ê & D dans  les  baftions  ont  diffé- 
rentes grandeurs.  Nous  donnerons  la  manière  de 
les  conftruire,  de  même  que  les  fouterreins  C & B, 
& le  corps  de  garde  des  demi-lunes,  les  ponts  fe 
font  dans  le  milieu  des  courtines  , & des  faces  des 
demi-lunes , comme  les  marqués  14.  On  leur  donne 
15  à 20  pieds  de  large. 

Nous  expliquerons  le  tout  en  fonlieu. 

Remar<iue. 

Il  faut , autant  qu’il  eft  poffible , remplir  les  baf- 
tions de  terre  à la  hauteur  du  rempart , pour  n’en 
former  qu’un  terre-plein , cela  le  rend  plus  propre 
aux  manœuvres  qu’il  convient  de  faire  , & pro- 
cure de  grandes  facilités , en  cas  de  befoin , pour 
y faire  de  grands  & bons  retranchements  , qu’on 
élève  d’autant  plus  aifément , que  les  terres  nécef- 
faires  à cet  effet  font  à portée  , & que  leur  déblai 
tient  lieu  de  folié.  On  peut  encore  , fous  la  malle 
des  terres , pratiquer  de  grands  fouterreins  , dont 
on  ne  fçauroit  fe  palier  dans  une  place  affiégée  , 
particulièrement  fi  elle  eft  petite  , & je  ne 
mettrai  jamais  de  magafin  à poudre  dans  les  baf- 
tions, à moins  que  de  les  faire  comme  on  fait  une 
fimple  maifon  fur  le  terre-plein  des  baftions  , 
& les  abattre  au  commencement  du  fiège  , & 
mettre  la  poudre  dans  les  fouterreins  , cela  épar- 
gneroit  la  dépenfe  des  magafms  voûtés  , qui  eft 
très  grande.  Âu  furplus  , fi  on  en  vouloir  abfolu- 
ment , 3e  les  placerois  le  long  des  courtines , & 
j’aurois  foin  d’empêcher  qu’on  y bâtît  des  maifons 
auprès  , crainte  du  feu  , & je  ne  fouffrirois  que 
des  jardinages  ou  enclos  aux  environs. 

ConfiruSlion  d'un  pentagone  régulier. 

Après  avoir  décrit  un  cercle  à volonté  du  centre 
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B , vous  le  divîferez  en  cinq  parties  égales  aux 
points  C D E F G (Jîg  187  ) , & tirerez  les  lignes 
d’un  de  ces  points  à l’autre , qui  vous  donneront 
les  cinq  polygones  intérieurs.  Pour  avoir  vos 
demi -gorges,  vous  prendrez,  comme  au  quarré, 
la  cinquième  partie  d’un  de  vos  côtés  , ôt  la  troi- 
fième  pour  les  capitales  de  vos  baftions. 

Vous  aurez  auffi  les  flancs  & les  faces , en  opé- 
rant comme  au  quarré  , & tirant  vos  lignes  de 
défenfe  de  même. 

Vous  prendrez  un  des  côtés  de  votre  polygone 
que  vous  tranfporterez  à part , pour  faire  votre 
échelle,  que  vous  diviferez  en  trente  parties  égales, 
qui  vaudront  chacune  10  toifes.  Ainfi  tout  votre 
polygone  intérieur  fera  de  130  toifes  , qui  eft  une 
bonne  mefure  pour  le  pentagone  , qui  eft  la 
moyenne  fortification. 

Le  folié  de  la  place  fe  fait  comme  au  quarré  , 
& vous  lui  donnerez  15  toifes. 

Les  demi- lunes  fe  font  de  même,  enfuite  on 
leur  fait  des  flancs  de  la  manière  qui  fuit  : 

Prenez  6 toifes  intérieurement  des  points  H & I 
fur  la  gorge  aux  points  K & L allant  vers  M , & 
élevez  des  perpendiculaires  de  delTus  la  courtine 
par  ces  points  qui  coupent  les  faces  de  la  demi- 
lune  en  N & O , & ils  feront  conftruits.  Ils  fer- 
vent à battre  le  paffage  du  folié  du  baftion  qui 
leur  eft  oppofé.  A la  vérité  , l’ennemi  peut  les 
ruiner  des  batteries  qu’il  eft  obligé  de  faire  pour 
battre  les  flancs  des  baftions. 

Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  abfolument  les 
rejetter , à moins  qu’il  ne  s’y  rencontre  quelque 
inconvénient , ainfi  que  cela  peut  arriver , d’autant 
plus  qu’il  n’en  coûte  pas  plus  d’en  faire  que  de 
prolonger  les  faces  jufqu’à  l’alignement  de  la  con- 
trefearpe  ; au  contraire,  on  épargne  la  partie  de 
revêtement  de  gorge , qu’on  échancrera  par  leur 
moyen. 

On  fait  auffi  ces  demi-lunes  quelquefois  beau- 
coup plus  grandes , comme  nous  le  dirons  par  la 
fuite. 

11  faut  auffi  retrancher  la  partie  de  gorge  P M Q 
comme  nous  l’avons  dit  au  quarré. 

Le  foffé  des  demi-lunes  doit  avoir  toujours  les 
deux  tiers  de  celui  de  la  place  , il  fe  fait 
comme  au  quarré. 

Des  flancs  br  'ifés. 

Revenons  au  corps  de  la  place.  Quelques  ingé- 
nieurs préfèrent  les  flancs  brifés,  c’eft -à- dire, 
conftruits  avec  des  orillons , aux  flancs  droits , 
parce  que  ces  orillons  les  couvrent  des  batteries 
croifées,  & réduifent  l’ennemi  au  feu  direâ  de  fes 
contre-batteries.  Il  doit  y avoir  une  règle  géné- 
rale pour  l’épaifl'eur  des  orillons  ; car  c’eft  un 
grand  abus  de  les  proportionner  comme  plufieurs 
ont  fait , à la  grandeur  du  flanc  , & cette  règle 
j doit  être  , qu’outre  la  largeur  du  parapet  de  la 
face  , il  y ait  encore  affez  de  terrein  pour  y pou- 
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voir  mettre,  en  cas  de  beloin,  une  pièce  de 
canon  , afin  de  ne  pas  laiiler  cette  partie  fans 
défenfe  ; faifant  pour  cet  effet  l’épailTeur  de 
l’orillon  a b 188)  de  fept  toifes.  On  la  di- 

vifera  en  deux  également  par  la  perpendiculaire 
c d.  Du  point  a on  mènera  la  ligne  a d aulîi 
perpendiculaire  à la  face,  pour  du  point  d^ 
comme  centre  , & de  l’intervalle  da  ou  db, 
tracer  l’orillon  a b,  qu’on  arrondit  ainfi  en-dehors, 
pour  que  les  coups  tirés  contre  cette  circonfé- 
rence convexe  faffent  moins  d’effet , &.  pour  la 
rendre  plus  folide. 

Du  point  e , pris  à trois  tcifes  en  - dedans  du 
baftion  , depuis  fon  angle  flanqué  fur  la  capitale , 
vous  mènerez  eb,  qu’on  prolongera  en/de  cinq 
toiles,  pour  avoir  la  brilure  b f.  M.  de  Vauban  fait 
cette  brifure  par  une  ligne  menée  de  l’angle  flan- 
qué du  baftion  oppofé  , mais  je  rentre  en-dedans 
de  trois  toifes , pour  que  le  parapet  de  cet  angle 
couvre  mieux  la  pièce  de  canon  qui  eft  en  F , & 
que  je  confeille  de  ne  placer , que  quand  on  en 
aura  ablolument  befoin  , à caufe  des  bombes  qui 
le  peuvent  démonter.  On  aura  de  même  celle  g h, 
tn  prolongeant  la  ligne  de  défenfe  de  cinq 
toiles  du  point  j , fommet  du  triangle  équilatéral 
j'h  j comme  centre  ; & de  l’intervalle  ih  ou  if  y 
on  décrira  les  flancs  retirés  f h.  Cetre  concavité 
en  augmente  la  capacité  de  telle  forte  , que  mal- 
gré le  terrein  qu’occupe  l’orillon  , on  y peut 
mettre  encore  plus  de  pièces  d’artillerie  , que  s’il 
étoit  droit.  On  voit  aufti  que  la  pièce  K eft  tel- 
lement couverte  par  la  brifure  & l’orillon  , qu’elle 
ne  peut  être  démontée  par  les  batteries  de  l’en- 
nemi, & qu’elle  bat  une  partie  du  pont  & du 
paffage  du  foffé  j , qui  communique  à la  brèche 
du  baftion  oppolé. 

Cette  brifure  contre  l’orillon  doit  être  fans 
parapet  de  terre , mais  feulement  avec  un  de 
maçonnerie  de  trois  pieds  ; ce  qui  eft  fuffifant, 
puifqu’il  ne  peut  être  battu. 

Il  faut  cependant  avouer , que  les  flancs  ainfi 
conftruits  ne  produifent  point  d’effet  proportionné 
à leur  dépenfe  ; car  cette  pièce  K cachée  voit  une 
fl  petite  partie  du  foffé  , que  les  débris  des  brèches 
en  paffent  la  direéfion.  D’ailleurs  une  feule  pièce 
de  canon  n’eft  pas  un  obftacle  affez  grand  pour 
arrêter  un  afîiégeant  dans  un  paffage,  5c  qui  peut 
la  démonter  avec  fes  bombes. 

Des  tenailles, 

La  tenaille  eft  un  ouvrage  néceffaire  dans  un 
foffé  pour  y pouvoir  manœuvrer  avec  fureté , & 
communiquer  avec  facilité  aux  dehors  ; car  à fon 
défaut , lorfque  l’ennemi  a établi  fes  batteries  fur 
le  chemin  couvert , cela  feroit  très  difficile.  Dans 
les  foffés  fecs  , comme  dans  ceux  qui  font  pleins 
d’eau  , elle  couvre  la  poterne  , ou  porte  de  fortie 
qu’on  fait  dans  le  milieu  de  la  courtine.  Si  le 
foffé  eft  fec , elle  contient  derrière  une  certaine 
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quantité  de  troupes  à couvert , qui  fe  peuvent 
porter  fubitement  dans  tout  le  foffé  , tant  pour  en 
difputer  & interrompre  la  defeente  6c  le  paffage 
à l’ennemi , que  pour  foutenir  les  dehors  attaqués , 
ôc  en  affurer  les  retraites.  Si  le  foffé  eft  plein  d’eau, 
on  y jette  des  bateaux  ou  radeaux,  qu’on  tient  à 
couvert  derrière  , lefqueis  fervent  à communiquer 
aux  ouvrages  extérieurs. 

Ces  tenailles  fe  font  fur  la  ligne  de  défenfe  , 6t 
fe  tranchent  quelquefois  comme  S T (/g.  187), 
pour  que  la  largeur  du  fofîé  qui  eft  entre  elle  6c 
la  courtine  , foit  plus  grande , ôc  que  le  foldat 
qui  détend  cette  tenaille  y foit  moins  incommodé 
des  éclats  de  pierre  que  le  canon  de  l’ennemi  fait 
fauter  du  revêtement  de  la  courtine.  On  peut 
conclure  qu’un  front  de  fortification  eft  imparfait 
fans  tenaille  ; mais  ilffiaut  quelle  foit  revêtue  , prin- 
cipalement lorfque  le  foffé  eft  fec. 

On  la  féparera  des  deux  flancs  ôc  de  la  courtine 
par  un  foffé  large  de  quatre  à cinq  toifes , afin  que 
les  débris  que  le  canon  de  l’ennemi  en  fait  tomber, 
n’incommodent  pas  les  foldats  qui  font  dedans.  Le 
relie  eft  pour  la  largeur  de  fon  parapet  ôc  de  fon 
terre-plein  , obfervant  d’échancrer  la  partie  V X , 
afin  d’avoir  un  emplacemenr  raifonnable  pour 
mettre  des  bateaux,  fi  le  foffé' eft  plein  d’eau,  ôc 
s’il  eft  fec , il  fervira  pour  les  troupes  néceffaires 
à la  défenfe  du  foffé. 

On  en  fait  quelques-unes  avec  de  petits  flancs 
qu’on  appelle  tenailles  doubles  , comme  font  celles 
de  la  citadelle  de  Strasbourg.  Mais  l’ennemi  les 
ruine  facilement  pardes  batteries  qu’il  eft  obligé  de 
faire  , pour  battre  le  flanc  des  baftions  , ce  qu’il  ne 
fçauroit  faire  aux  premières,  parce  que  les  faces 
fe  préfentent  trop  obliquement  à l’ennemi.  D’ail- 
leurs, ces  petits  flancs  font  en  files  du  rempart  de  la 
demi-lune  ; à moins  qu’on  ne  fît  les  flancs  ôc  cour- 
tines , fans  cela  elles  font  vues  de  revers  du  loge- 
ment de  l’ennemi  fur  la  place  d’armes  , rentrants 
du  chemin  couvert.  Ainfi  il  faut  en  interdire  en* 
tièrement  l’ufage. 

Quoique  je  ne  fois  pas  pour  ces  tenailles  par  les 
raifons  ci-devant,  je  ne  veux  pas  omettre  leur 
conftruélion.  Pour  cet  effet , prenez  entre  les  orilr 
Ions  fur  la  ligne  de  défenfe  une  diftance  de  quatre 
ou  cinq  toifes  , partagez  le  refte  entre  Y ôc  Z {^fig. 
187  ) en  deux  également  au  point  &.  Tranfporter 
la  jambe  du  compas  du  point  Z au  point  2 fur  les 
lignes  de  défenfe,  vous  aurez  les  flancs  & 2. 

Pour  la  courtine,  prenez  huit  toifes  de  diftance 
de  celle  de  la  place  , afin  d’avoir  un  parapet , un 
rempart  ou  terre -plein,  ôc  deux  toifes  de  foffé 
entre  la  courtine  de  la  place  ôc  la  tenaille;  vous 
ferez  de  même  pour  les  autres. 

ConfiruElion  d’un  ouvrage  à corne. 

Ces  fortes  d’ouvrages  fe  conftruifent  devant  les 
angles  flanqués  des  baftions  ou  demi-lunes  joignant 
le  foffé  du  corps  de  la  place  , ou  détachés  à l’extrè- 
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mité  de  leurs  glacis  , pour  pouvoir  occuper  le 
terrein  qui  pourroit  être  favorable  à l’ennemi  ; 
cependant  on  doit  prendre  garde  que  leurs  branches 
ne  foient  pas  trop  longues  pour  être  bien  dé- 
fendues , les  angles  de  leurs  baftions  ne  devant 
être  éloignés  des  parties  de  la  place  qui  le  flan- 
quent , que  de  cent  quarante  toifes  au  plus.  Cela 
fuppolé  , & en  voulant  conftruire  un  devant  le 
balÂon  3 , portez  i©o  ou  120  toifes  du  point  3 au 
4 {fig.  187),  enfuite  élevez  une  perpendiculaire 
de  part  & d’autre  fur  cette  ligne  jufqu’au  point  3 & 
6 , auxquelles  vous  donnerez  60  ou  65  toifes , 
c’efl-à-dire , 120  ou  130  toifes,  depuis  les  points 
6 & 5.  Tirez  les  branches  droites  & gauches  de  ces 
points  aux  épaules  des  demi-lunes  7 & 8.  Cela  fait, 

I divifez  une  de  ces  parties  , comme  6 & 4 en  trois, 

I & portez  cette  troifième  partie  de  4 à 9 , qui  eft 
: la  perpendiculaire , pour  tortifier  intérieurement , 
I après  vous  tirerez  des  lignes  des  points  6 & 5 , 
I paflant  au  point  9 , & allant  en  10  & 1 1.  Cela 
I fait  , divifez  les  lignes  6 &.  4 , & 4 & 5 en  deux 
I anx  points  12  & 13  , ouvrez  le  compas  depuis  3 
I vers  12.  Portez  une  jambe  du  point  12  au  point 
! 14  lur  la  ligne  de  défenfe.  Tranfportez  cette  même 

(ouverture  du  point  6 au  point  1 3 , & du  point  1 3 , 
au  point  16.  Tirez  de  16  à 17,  en  arrêtant  fur 
\ la  ligne  de  défenfe,  vous  aurez  les  flancs  de  l’ou- 
vrage à corne , auquel  vous  pouvez  faire  des 
I orillons , comme  au  corps  de  la  place.  Tirez  une 
ligne  de  14  à 16  , vous  aurez  la  courtine.  C’efl:  ce 
qu’on  appelle  fortifier  intérieurement  , puifque  la 
ligne  6 & 3 eft  le  polygone  extérieur , fon  folTé 
1 doit  avoir  la  même  largeur  que  celui  des  demi- 
lunes  du  corps  de  la  place. 

On  peut  faire  aufli  une  tenaille  Ample  devant  la 
' courtine  fur  les  lignes  de  défenfe , comme  vous  le 
I voyez  , à laquelle  vous  donnerez  3 à 6 toifes  de 
i largeur. 

' Pour  conftruire  la  demi-lune , ouvrez  le  compas 
I du  point  16  vers  le  flanc  13  , à cinq  toifes  fur  la 
face , comme  il  a été  dit  ci  - devant.  Portez  cette 
I ouverture  du  milieu  de  la  courtine  fur  la  ligne 
prolongée  au  point  18.  Tirez  de  ce  point  des  lignes 
à cinq  toifes  fur  les  faces  des  demi-baftions  3 vous 
: aurez  les  faces  de  la  demi-lune. 

Vous  donnerez  dix  toifes  à fon  foffé. 

Les  remparts  , banquettes  , rampes , chemins 
couverts , places  d’armes  , traverfes  & glacis  , fe 
font  comme  au  quarré. 

ConfiruEiions  des  cavaliers. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  cavaliers  fulvent  la 
figure  des  baftions.  On  aura  foin  que  le  rempart 
qui  doit  les  féparer  des  flancs  & des  faces  ait  au 
moins  6 toifes  de  largeur  {^fig.  188.)  pour  pouvoir  y 
paffer  du  canon  & autres  munitions  avec  facilité.  Je 
ferois  d’avis  qu’on  fît  les  revêtements  du  corps  de 
la  place  de  la  hauteur  de  ceux  des  demi-lunes  , 
pour  qu’ils  ne  fuffent  point  vus  des  afliégeants  que 
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quand  ils  s’en  feroient  emparés , & que  fur  - tout 
dans  les  baftions  on  y fît  des  cavaliers  , qui  au- 
roient  la  domination  fur  les  ouvrages  avancés.  Si 
les  baftions  font  petits  , on  revêtera  les  cavaliers 
entièrement  de  maçonnerie  de  brique,  pour  gagner 
le  grand  talut  des  terres,  par  ce  moyen  ils  en 
deviennent  plus  grands.  Mais  autrement  on  les 
élève  en  galonnage  , parce  que  les  débris  & les 
éclats  de  pierres  de  ces  premiers  incommodent 
ceux  qui  lont  fur  les  remparts  ; c’eft  pourquoi  il 
faut  fe  fervir  de  briques , parce  quelle  ne  fait  pas 
tant  d’éclat. 

Quelques  ingénieurs  veulent  donner  aux  cava- 
liers revêtus  de  maçonnerie  la  propriété  de  fervir 
de  retranchement  dans  le  baftion.  Mais  quelle  ap- 
parence d’y  pouvoir  compter , lorfque  l’ennemi 
peut  J des  mêmes  batteries  qu’il  eft  obligé  de  faire, 
pour  battre  en  brèche  les  faces  des  baftions , les 
renverfer  aufli , & encore  plus  facilement  s’il  fe 
fert  de  la  mine. 

Les  rampes  pour  monter  fur  ces  cavaliers  fe  font 
dans  leurs  gorges  , où  elles  font  mieux  qu’aux 
flancs  , parce  que  cela  fait  que  ces  mêmes  flancs  en 
font  plus  grands,  & les  fouterreins  qui  font  deftbus 
plus  larges. 

ConfiruBiorl  des  barbettes. 

On  fait , comme  nous  avons  dit , aux  angles 
flanqués  des  baftions  & autres  ouvrages  une  élé- 
vation de  terre  appellée  barbette  , lelquelles  joi- 
gnent leur  parapet  comme  la  marque  M {fig.  1S8.) 
On  les  élève  à deux  pieds  & demi  près  de  fon 
fommet  j on  les  fait  de  9 , 12  ou  18  toifes  de  long, 
& de  3 toifes  de  large  ; on  y monte  par  des 
rampes  , comme  M 6c  O,  pratiquées  de  chaque 
côté  de  12  pieds  de  large  ,8c  longue  de  Ax  fois 
leurs  hauteurs  , cette  règle  étant  générale  pour 
le  talut  des  rampes  , comme  nous  l’avons  déjà 
dit. 

Les  barbettes  fervent  pour  y tirer  le  canon 
par-deffus  le  parapet,  qui  n’a  pour  cet  effet  que 
deux  pieds  8c  demi  de  genouillère  , & elles  font 
très  avantageufes  dans  les  premiers  jours  d’un 
Aège,  parce  qu’on  y monte  fubitement  le  canon 
fans  aucune  préparation , ôc  comme  l’ennemi  eft; 
encore  éloigné  de  la  place  , on  le  fert  à décou- 
vert fans  aucun  rifque  , en  mettant,  A cela  eft 
autrement  , une  file  de  gabions  fur  le  parapet, 
Lorfqu’il  a établi  des  batteries  , on  le  retire  } 
mais  pendant  cet  intervalle  , on  a le  temps  ddn 
préparer  auflâ  de  fon  côté  , qu’on  conftruit  à 
l’ordinaire. 

On  fe  fert  aulTi  des  barbettes  , des  ouvrages  qui 
fe  trouvent  fur  la  droite  8c  fur  la  gauche  des  atta- 
ques , pour  les  battre  en  flanc  ; 8c  comme  l’ennemi 
n’eft  point  informé  de  notre  deffein  , il  n’a  aucune 
batterie  à oppofer.  Ainfi  , on  voit  l’avantage  qu’il 
y a de  trouver  toutes  chofes  préparées , afin  qu'il 
n’ait  pas  le  temps  de  s’appsrcevoir  de  notre  m*- 
nœuvre. 
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Dijlrihutlon  des  bâtiments  du  corps  de  lu  pLice, 
(Fig.  187.) 

Vous  ferez  une  parallèle  au  rempart  en  dedans 
de  la  place  , qui  en  fera  éloignée  de  cinq  toifes , 
parce  qu’on  arrange  fouvent  derrière  des  bombes 
& des  boulets , & qu’il  faut  de  la  place  pour  y 
pafler  deux  voitures  de  front  à l’aife.  Vous  ferez  la 
place  d’armes  au  milieu  ^ laquelle  aura  foixante 
toifes  en  quarré.  Toutes  les  rues  auront  cinq  toifes 
de  large  , les  corps  de  caferne  fept  toifes  de 
large , & trois  murs  de  deux  pieds  d’épaiffeur. 
La  longueur  du  corps  de  caferne  eft  indéterminée. 
Les  logis  où  l’on  ne  voudra  pas  avoir  deux  cham- 
bres fur  la  largeur , n’auront  que  trois  toifes  quatre 
pieds , ou  environ. 

Explication  de  la  diflrihutïon  des  bâtiments. 

A.  Eft  le  gouvernement , dont  la  face  a fept  toifes 

de  large  , & les  ailes  des  cotés  trois  toifes 
quatre  pieds. 

B.  Elt  l’arfenal  dont  le  devant  a auffi  fept  toifes 

de  large  , & tout  le  refte  n’ayant  que  trois 
toifes  quatre  pieds  avec  deux  tours  quarrées 
& une  autre  petite  fur  le  derrière.  On  peut 
loger  les  ofticiers  d’artillerie  dans  cet  arlenal 
fur  le  devant  , ou  bien  au  pavillon  C qui  a 
fept  toifes  deux  pieds  de  large  , de  même 
que  d,  parce  qu’ils  ont  une  faillie  d’un 
pied  en  devant  plus  que  le  corps  de  logis. 
Ces  pavillons,  de  même  que  le  refte  des  deux 
corps  qui  y tiennent  fervent  à loger  les  ofli- 
ciers  de  la  garnifon  , chirurgiens-majors  & 
autres. 

G.  Logement  du  lieutenant  de  Roi , & h celui  du 
major. 

I.  Eft  1 églife  & le  logement  des  prêtres. 

K.  Sont  les  corps  de  calernes  pour  les  foldats. 

L.  Logements  pour  la  bourgeoifie. 

M.  Elt  la  grande  porte  d’entrée  avec  des  corps 

de  garde , fur  laquelle  on  peyt  loger  l’aide- 
major, 

N.  Eft  la  porte  de  fecoufs  aufli  avec  fes  corps  de 

gardes,  au-delTus  defquels  on  peut  loger  le 
capitaine  des  portes.  On  y fait  aufli  deux 
efcaliers  comme  à la  grande  porte. 

O.  Sont  les  poternes  ou  faulfes  portes  , à côté  def- 

quelles  on  fait  des  latrines  pour  la  commodité 
de  la  garnifon.  Outre  cela  , on  en  fait  auffi  fur 
les  parapets  , à l’endroit  des  brifures  , lef- 
quelles  on  conftruit  de  charpente. 

On  fait  auffi  quatre  puits  aux  quatre  coins  de  la 
place , fans  ceux  qui  font  dans  les  maifons  parti- 
eulières. 

On  fait  trois  fouterrains  à côté  l’un  de  l’autre 
fous  chaque  cavalier , & des  magafins  à poudre 
dans  les  baftions  , ou  le  long  des  courtines. 

Seconde  & troijième  dijlribution  pour  le  pentagone. 

Comme  la  figure  pentagonale  eft  celle  dont  on 
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fe  fert  le  plus  fouvent  pour  faire  des  citadelles  ^ 
& que  ce  cas  arrive  plus  fouvent  que  de  faire  des 
places  entières , je  fuis  bien  aife  de  donner  plu- 
fieurs  diftributions  de  fes  bâtiments , afin  qu’on 
choififlTe  celle  qui  plaira  le  mieux. 

La  place  d’armes  A,  de  la  fig.  i8p,  a pour 
centre  celui  de  la  place  , & a cinquante  toiles  en 
quarre.  Celle  de  la  figure  ipo  a foixante  toiles  en 
quarre  , & fon  centre  .<4  eft  a cinq  toifes  plus  haut 
que  celui  de  la  figure. 

B.  Eft  le  gouvernement. 

C.  L’arfenal. 

D.  Le  logement  du  lieutenant  de  Roi. 

E.  Celui  du  major  & de  l’aide  major. 

Le  capitaine  des  portes  doit  être  logé  fur 
la  porte  du  fecours , ou  dans  un  pavillon. 

F.  Logement  des  officiers  d’artillerie. 

G.  Celui  des  officiers  de  la  garnifon. 

H.  L églife  , le  logement  des  prêtres  & le  cime- 
tière. 

L Les  cafernes  pour  les  foldats  d’infanterie  & de 
cavalerie  j les  écuries  peuvent  fe  faire  à l’étage 
d’en  bas  , en  le  voûtant. 

K.  Le  logement  pour  la  bourgeoifie. 

Corjîrudion  d’un  hexagone  régulier.  (Fig,  190.) 

Cette  figure  fe  fortifie  en  donnant  cent  quarante 
toifes  au  plus  au  polygone  intérieur. 

La  quatrième  partie  de  ce  Polygone  pour  cha- 
cune des  demi-gorges. 

Les  deux  cinquièmes  du  même  polygone  pour 
les  capitales  des  baftions. 

Et  loixantes  toifes  aux  faces  defdits  baftions , C3 
qui  me  donne  les  flancs  & les  courtines. 

Demi  - lunes. 

Les  demi-lunes  de  l’héxagone  , 6c  de  touts  les 
autres  polygones  au-delTus  , fe  conftruifent  en 
élevant  une  perpendiculaire  fur  le  milieu  de  la 
courtine , & mettant  cent  ou  cent  dix  toifes  fur 
cette  perpendiculaire  depuis  la  courtine  jufqu’à 
fon  angle  flanqué  , comme  du  point  Y au  point  Z, 
& tirant  les  faces  defdites  demi-lunes  à dix  ou 
quinze  toifes  fur  celles  des  baftions , pour  que  la 
demi-lune  couvre  mieux  la  courtine.  On  leur  fait 
auffi  des  flancs  fi  on  le  juge  à propos. 

Le  foflTé  de  la  place  doit  avoir  quinze  toifes  , ÔC 
celui  des  demi-lunes  , les  deux  tiers, 

ConJlruElion  d'un  ouvrage  couronné. 

Soit  devant  l’angle  flanqué  du  baftion  A que 
vous  voulez  conftruire  , un  ouvrage  couronné. 
Prenez  fur  votre  échelle  150  on  160  toifes,  que 
vous  porterez  du  point  A fur  la  capitale  prolongée 
au  point  B,  Décrivez  un  arc  de  cercle  à cette  ou- 
verture de  cpmpas  ; & du  point  N , portez  fur 

cet 
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côt  arc,  de  part  Sc  d’autre,  180  toifes,  comme 
ëe  B en  G , 6c  de  B en  D.  Tirez  des  lignes  au 
cravon  deBàD,&deB  àC;  & tirez  auffi  une 
ligne  du  point  C lur  l’angle  flanqué  de  la  demi- 
lune  au  point  E , pour  avoir  la  bran-che  gauche  de 
l’ouvrage.  Faites  de  même  du  point  D au  point  F 
pour  av'oir  la  droite. 

De  la  manière  dont  on  a conftruitjufqu’à  préfent 
ces  fortes  d'ouvrages  , en  ne  donnant  que  160 
toifes  au  plus  au  polygone  extérieur  B C ou  B D , 
les  branches  CE  6c  DF  étoient  très  mal  défendues 
des  faces  des  demi-lunes  , fur  l’angle  defquelles 
elles  tombent  ; car  ces  brahches  étoient  formées 
prefque  par  la  prolongation  de  la  capitale  de  la 
demi-lune , ce  qui  failbit  qu’elles  ne  penchoient 
prefque  pas  plus  fur  une  de  ces  faces  que  fur  l’autre  ; 
par  conféquent  il  n’y  avoit  qu’une  très  petite  partie 
d’une  de  ces  faces  qui  pût  défendre  la  branche  de 
l’ouvrage  , & dont  le  feu  étoit  très  oblique.  Ce- 
pendant on  n’y  pouvoir  remédier  qu’en  donnant , 
comme  je  fais  , 180  toifes  au  polygone  extérieur 
de  cet  ouvrage.  Car , fi  on  avoit  fait  tomber  les 
branches  fur  le  milieu  ou  approchant  de  la  face 
E &c.  , outre  que  les  angles  C ôc  D auroient  été 
trop  aigus  , le  feu  de  la  partie  de  la  face  E &c.  , 
qui  défendroit  cette  branche  , n’auroit  pas  été 
moins  oblique  ; avec  cette  différence  encore , que 
les  foldats,  qui  font  accoutumés  à tirer  devant  eux  , 
tueroient  ceux  qui  feroient  le  long  des  branches 
E G & F D.  Ce  qui  n’arrive  point  en  donnant 
180  toifes  à ce  polygone  extérieur  de  l’ouvrage, 
parce  qu’alors  les  branches  penchent  beaucoup 
plus  vers  la  face  de  la  demi-lune  E 2 & F , que 
vers  l’autre  ; ce  qui  fait  qu’elles  font  mieux  défen- 
dues defdites  faces  , le  feu  en  étant  plus  direéf. 

Un  autre  avantage  de  cette  conftrudion  , c’eft 
^ue  les  demi-baftions  & le  baftion  entier  de  cet 
auvrage  font  beaucoup  pics  grands  que  quand  le 
solygone  extérieur  n’a  que  160  toifes  , que  les 
aranches  n’en  font  point  fi  longues  , par  confé- 
quent le  feu  des  demi-lunes  qui  les  défendent  en 
ift  plus  voifin  , & que  les  faces  des  baffions  4 & 5 
arennent  un  grand  revers  fur  les  travaux  que  l’en- 
lemi  pourroit  pouffer  vers  ces  mêmes  branches  j 
:omme  l’endroit  le  plus  foible  dudit  ouvrage. 

On  ne  doit  conftruire  de  ces  fortes  d’ouvrages 
qu’en  cas  qu’on  voulût  renfermer  quelque  grand 
îfpace  qui  ne  pût  l’être  par  l’enceinte  de  la  place. 

Pour  conffruire  les  demi-baftions  & le  baftion 
întier  au  milieu , il  faut  divifer  les  lignes  B G & 
3 D en  deux  parties  égales  aux  points  G & H , & 
I ces  points  y élever  & abaiffer  une  perpendicu- 
aire , à laquelle  vous  donnerez , du  point  G au 
aoint  I , une  fixième  partie  du  polygone  B C. 
Vous  tirerez  enfuite  ^les  lignes  de  défenfe  B L & 
C N , qui  fe  couperont  au  point  I. 

Vous  donnerez  aux  faces  B M & CK  50  toifes 
mur  avoir  les  flancs.  "Vous  mettrez  une  pointe  du 
:ompas  au  point  B , & l’autre  au  point  K ; 6c  por- 
•ûi, cette  pointe  du  point  K au  point  L fur  la  ligne 
Art  militaire.  Tome  11, 
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de  défenfe  B L , vous  aurez  le  flanc  KL.  "Tranf- 
portez  la  même  ouverture  du  point  C au  point 
M , ôc  menez  la  pointe  qui  eft  en  M , vers  N auffi 
fur  la  ligne  de  défenfe  C N,  vous  aurez  l’autre 
flanc.  Tirez  une  ligne  du  point  L au  point  N , 
vous  aurez  la  courtine.  Faites  de  même  que  nous 
venons  de  le  dire  fur  le  côté  BD,  vous  aurez 
conftruit  l’ouvrage  couronné  , qui  fera  compofé 
du  demi  baftion  droit  C , du  baftion  B , ÔC  da 
demi  baftion  D,  avec  deux  courtines. 

La  largeur  du  foffé  de  cet  ouvrage  fera  la  même 
que  celle  des  demi-lunes  du  corps  de  la  place. 

Pour  avoir  les  demi-lunes  dudit  ouvrage  cou- 
ronné J prenez  la  diftance  du  point  N à cinq  toifes 
au-deffus  de  Fangle  de  l’épaule  du  demi-baftion 
C ; portez  cette  ouverture  du  milieu  de  la  cour- 
tine au  point  O fur  la  perpendiculaire.  Tirez  de 
ce  point  les  faces  de  la  demi-lune  à ç toifes  au- 
deffus  des  angles  de  l’épaule  des  baftions. 

Vous  ferez  de  même  pour  l’autre  demi-lune;  ÔC 
vous  donnerez  10  toifes  à leur  foffé. 

ConfiruEiion  des  lunettes. 

Pour  conftruire  des  lunettes  a droite  ôc  à gauche 
de  la  demi-lune  P , ayant  fait  fon  foffé  , tirez  les 
lignes  fur  la  prolongation  des  faces , auxquelles 
vous  donnerez  35  toifes,  comme  QR,  ST,  8c 
du  côté  des  faces  des  baftions  fur  la  contrefcarpe  , 
comme  V X.  Vous  donnerez  la  toifes.  Vous  ferez 
de  même  pour  l’autre  ; ôc  vous  tirerez  leurs  faces 
R X , T X , vous  ferez  leur  foffé  de  la  largeur  de 
celui  des  demi-lunes  , Ôc  qui  fera  parallèle  à leurs 
facesXRQSTX. 

Conjlruéîion  d’une  contre~garde. 

Pour  conftruire  une  contre-garde  , comme  Z ; 
devant  l’angle  flanqué  du  baftion  Y , faites  une 
parallèle  à fon  foffé  de  10  ou  la  toifes  , remon- 
trant les  foffés  des  demi-lunes  à droite  Ôc  à gauche, 
ôc  lui  faifant  un  foffé  de  10  toifes  de  large.  On  ne 
donne  que  10  toifes  de  largeur  à ces  ouvrages  , 
afin  que  , quand  l’ennemi  s’en  eft  emparé , il  y 
trouve  peu  d’efpace  pour  s’y  loger  ôc  y conftruire 
fes  batteries.  Il  faut  remarquer  que  , quand  on  fait 
une  contre-garde  fur  une  demi-lune  ,11  ne  faut  pas 
que  fon  angle  flanqué  foit  éloigné  des  faces  des 
baftions  oppofés  de  plus  de  izo  toifes.  C’eft  pour- 
quoi , dans  ce  cas , on  fait  la  demi- lune  plus  petite. 

Les  remparts  , banquettes  , barbettes  , parapets, 
chemins-couverts  , places-d’armes  , traverfes  ôc 
glacis  , fe  font  à touts  les  ouvrages  que  je  viens  de 
décrire  , comme  nous  l’avons  dit  ci-devant  ; ainft 
il  eft  inutile  de  le  répéter. 

Dijîribution  dei  bâtiments  du  corps  de  la  place. 

Cette  diftribution  fe  fait  en  mettant  le  corps  de 
cafernes  près  du  rempart  ; comme  nous  l’avons  dit 
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ci-devant.  Pour  les  îles  desmaifons,  on  fait  la 
place  d’armes  au  milieu  de  la  fortification.  On  lui 
donne  6o  toifes  en  quarré  , & on  ménage  trois  rues 
en  touts  fens  de  5 toifes  de  largeur  , comptant 
celles  qui  regardent  les  cafernes,  ce  quiforme  plu- 
fieursreélangles,  que  chacun  diftribue  à fa  fantaifie. 
Après  qu’on  a pris  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
i’églife , le  logement  des  prêtres , l’arfenal , & les 
logements  de  l’état  maior  & de  touts  ceux  qui  font 
au  fervice  du  roi,  les  portes  6c  les  poternes,  de 
même  que  les  ponts  ôc  corps  de  gardes  avancés , 
fe  font  comme  nous  l’avons  dit  ci-devant , ôc 
comme  vous  le  pouvez  voir  fur  la  IX®  planche 
ci-jointe. 

J’ai  mis  les  magafins  à poudre  le  long  des  cour- 
tines , parce  qu’ils  embarraffent  les  baftions , lorf- 
qu’ils  font  attaqués , ôc  qu’on  s’y  peut  bien  retran- 
cher. C’eft  pourquoi  je  fais  aufli  touts  mes  baftions 
pleins.  J’ai  pris  foin  d’éloigner  les  maifons  des  ma- 
gafins à poudre  , ne  mettant  aux  environs  que  des 
églifes,  des  cimetières,  l’arfenal , ôc  des  jardins 
qui  font  touts  des  endroits  où  on  ne  porte  guères 
de  feu. 

REMARQUES 

Sut  cette  méthode  de  fortifier^ 

Du  QUARRÉ. 

Je  fais  le  polygone  extérieur  de  mon  quarré  de 
12.0  toifes.  Je  donne  la  cinquième  partie  de  ce 
polygone  pour  les  demi-gorges,  le  tiers  de  ce 
même  polygone  pour  les  capitales  des  baftions  , 
ce  qui  me  donne  180  toifes  pour  mon  polygone 
extérieur , qui  eft  la  mefure  que  lui  donne  M.  de 
Vauban.  Ainfi  cette  conftruélion  eft  prefque  la 
même. 

Du  PENTAGONE. 

Je  donne  130  toifes  au  polygone  intérieur  du 
pentagone  , ôc  le  refte  comme  au  précédent.  Cela 
me  donne  un  polygone  extérieur  de  182  ou  183 
toifes , ôc  les  flancs  Ôc  les  gorges  pareilles  à celles 
de  M.  de  Vauban. 

De  l’exagone. 

Je  donne  1 40  toifes  au  plus  au  polygone  intérieur 
de  l’exagone  , la  quatrième  partie  de  ce  polygone 
pour  chacune  des  demi-gorges , ce  qui  les  rend 
d’environ  trois  toifes  plus  grandes  que  celles  de 
M.  de  Vauban. 

‘Je  donne  les  deux  cinquièmes  du  même  polygone, 
qui  font  56  toifes  , pour  la  capitale  du  baftion  , ce 
qui  me  donne  les  flancs  de  quelques  toifes  plus  grands 
que  ceux  de  M.  de  Vauban,  ôc  des  faces  de  60 
toifes , la  courtine  de  quelques  toifes  moins  longue 
que  la  ftcnne,  mais  elle  eft  meilleure,  parce 
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qu’elle  en  eft  mieux  couverte  de  la  demi-lune  J 
ôc  mon  polygone  extérieur  a 193  toifes;  ce  qui 
n’eft  pas  trop  , parce  qu’on  lui  peut  donner  juf- 
qu’à  200  toifes  en  cas  de  befoin. 

Des  figures  au-dejfus  de  Vexagone. 

Toutes  les  figures  au-deftùs  de  l’exagone  fe 
conftruifent  de  la  même  manière , ôc  avec  les 
mêmes  proportions , avec  cette  différence  cepen- 
dant qu’on  peut  donner  130  toifes  à leur  polygone 
intérieur  ; par  cette  méthode  les  angles  des  baftions 
du  décagone  ou  du  dodécagone , ôc  ainfi  des  autres, 
ne  font  pas  fi  obtus  que  ceux  qui  font  faits  félon 
la  méthode  de  M.  de  Vauban  ; outre  cela  mes 
flancs  en  font  beaucoup  plus  grands.  Je  donne  60 
toifes  aux  faces  des  baftions. 

Je  propofe  cette  méthode  de  fortifier  par  le 
polygone  intérieur  , parce  que  l’occafion  le  ren- 
contre plus  fouvent  de  renfermer  des  efpaces  qui 
font  déjà  remplis  de  maifons  ; ainfi  , comme  le 
dedans  de  la  place  eft  embarraffé  , on  peut  plus 
facilement  fituer  les  courtines  , qui  font  partie  du 
polygone  intérieur  , fi  près  ou  fi  loin  des  maifons 
qu’on  le  juge  à propos  ; au  lieu  qu’il  feroit  plus 
difficile  , dans  le  même  cas , de  fituer  le  polygone 
extérieur.  Cependant  fi  on  veut  fortifier  félon  ce 
fyftême  , on  n‘a  qu’à  fe  fervir  de  celui  de  M.  de 
Vauban  au  chapitre  qui  fuit. 

Il  arrive  fouvent  qu’on  veut  fortifier  un  terrein 
avec  4 , 5 ou  6 baftions,  lequel  n’eft  pas  affez 
grand  pour  contenir  les  polygones  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  En  ce  cas  on  ne  donne  au  poly- 
gone intérieur  du  quarré  que  1 00  toifes , à celui 
du  pentagone  iio,  ôc  à celui  de  l’exagone  izo. 
C’eft  ce  qu’on  appelle  petite  fortification. 

Mais  on  doit  fe  reffouvenir  qu’un  pentagone 
qui  a 1 30  toifes  de  polygone  intérieur , eft  préfé- 
rable à un  exagone  qui  n’en  a que  120,  parce 
que  toutes  les  parties  en  font  plus  grandes  , ôc  pat 
conféquent  plus  capables  de  réfiftance  , puifqu’elles 
peuvent  contenir  plus  d’artillerie  ôc  de  moufque- 
terie.  Outre  cela  il  s’y  trouve  plus  de  place  pour 
s’y  pouvoir  retrancher. 

Des  réduits  dans  les  demi-lunts'. 

On  fait  plufieurs  fortes  de  réduits  dans  le* 
demi-lunes , dont  les  moins  bôns  ôc  les  plus  petits 
font  ceux  qu’on  conftruit  en  tems  de  fiège  avec 
de  gros  madriers  de  chêne,  percés  de  créneaux, 
ôc  plantés  à plomb  dans  la  terre  , fuivant  la  figure 
d’une  petite  demi-lune  de  10  à 12  toifes  de  face. 
On  en  défend  l’accès  par  deux  rangs  de  paliffades 
inclinées  du  côté  de  l’ennemi.  Mais  fans  avoir 
' égard  à ceux-ci , nous  donnerons  la  manière  d ea 
conftruire  de  différentes  façons. 

La  première  forte  ( fig.  192  ) dont  la  conftruc- 
tion  eft  plus  folide  que  la  précédente , ôc  moins 
fujette  à l’effet  des  bombes  ôc  du  ricochet,  fe 
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approchant  5e  même  grandeur  j maïs  au  lieu  de 
madriers  , c’eft  un  mur  crénelé  de  deux  pieds  d é~ 
paifleur  , & de  8 au-deffus  du  rez-de-chaulTée  , 
avec  un  petit  foffé  revetu  de  15  ^18  pieds  de 
lari^eur.  C’eft  ainft  qu’ils  font  a la  citadelle  de 
"Strasbourg  Sc  de  Fribourg  en  Brifcaud.  Uun  & 
l’autre  de  ces  deux  efpèces  de  réduits  ne  fervent 
qu’à  afTurer  la  retraite  de  la  demi-lune , n’ayant 
aucun  commandement  liir  le  logement  qu  on  y 

feroit.  . n , 

La  fécondé  forte  (fig.  193  ) qm  eft  la  meil- 
leure , ce  font  ceux  qui , comme  à Neuf-Brifack  ^ 
ont  25  à 30  toiles  de  faces , ôc  au  refte  fembla- 
bles  à la  demi-lune  , avec  un  foffé  revêtu  de  5 à 
6 toifes  de  largeur  , trouve  cet  ouvrage  encore 
dans  fon  entier  , & dont  le  feu  eft  fi  voifin  , qu  il 
ne  le  peut  faire  fans  une  perte  très  confiderable. 
C’eft  pourquoi  ils  font  préférables  a touts  les  autres. 
A la  vérité , la  dépenfe  en  eft  plus  grande  ; mais 
c’eft  de  quoi  on  ne  doit  point  s’embarraffer.  Je 
donnerai  au  chapitre  fuivant  une  nouvelle  maniéré 
de  les  difpofer  , qui  les  rend  d’un  grand  effet. 

ConfiruSllon  d^une  fortification  régulière  & des  ou- 
vrages quil  conviendrait  d’y  faire  pour  fa  défenfe. 

( Fig-  194-  ) 

Corps  de  la  place. 

Soit  , par  exemple  , un  hexagone  régulier  for- 
tifié comme  celui  du  chapitre  précédent  ; j’en 
conftruirois  les  demi-lunes  comme  nous  1 allons 
dire. 

Des  demi-lunes  6*  des  réduits. 

Je  donne  pour  la  hauteur  des  demi-lunes  110 
toifes , que  je  porte  du  milieu  de  la  courtine  au 
point  B , & de  ce  point  je  tire  les  faces  à 1 5 toifes 
de  l’angle  de  l'épaule  des  baftions  , pour  qu  elles 
couvrent  mieux  les  flancs  du  réduit  > que  je  conf- 
truits  de  la  manière  fuivante. 

Du  RÉDUIT, 

Soit  la  demi-lune  ABC,  laquelle  a 75  toifes 
de  face  dans  laquelle  vous  voulez  conftruire  un 
réduit.  Vous  tirez  la  ligne  D E d’un  angle  flanque 
d’un  baftion  à l’autre  , pour  ne  faire  paffer  en  de- 
dans de  cette  ligne  aucune  partie  de  fortification  , 
parce  qu’elle  feroit  vue  de  revers  par  les  batteries 
de  l’ennemi,  comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Vous 
donnerez  1 3 toifes  au  foffé  de  la  place. 

Vous  donnerez  30  toifes  de  gorge  au  réduit , 
& 6 à 7 toifes  de  flanc.  Vous  ferez  les  faces  paral- 
lèlement à celles  de  la  demi  lune  , & elles  auront 
24  à 25  toifes  de  longueur , vous  lui  ferez  un  foffé 
de  6 toifes  de  largeur. 

On  fait  leurs  flancs  de  6 à 7 toifes  de  longueur 
au  moins , pour  qu’ils  puiffent  contenir  deux  pièces 
de  canon  , lefquelles  font  dirigées  vers  les  faces  des 
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baftions  qui  leur  font  oppofés  , & découvrent  une 
partie  de  leur  foffé , dont  elles  défendent  le  paf- 
fage  , l’ennemi  ne  pouvant  les  détruire  des  batte- 
ries qu’il  voudroit  faire  pour  cet  effet  fur  le  che- 
min couvert , puifqu’elles  font  couvertes  par  les 
profils  des  faces  de  la  demi-lune  A & C , qu’on 
échancre  comme  G H , pour  que  la  place  I puiffe 
découvrir  à 12  ou  13  toifes  près  de  l’angle  flanqué, 
ce  qui  fera  que  l’ennemi  ne  pourra  pas  joindre  le 
baftion , fans  avoir  détruit  auparavant  les  flancs 
du  réduit  ; ce  qu’il  ne  peut  faire  fans  fe  rendre  au- 
paravant maître  de  la  demi-lune.  On  remarquera 
que  leurs  logements  en  deviendront  entièrement 
difficiles  & périlleux  fous  un  feu  fi  voifin.  D’ail- 
leurs ils  fe  peuvent  retrancher  par  plufieurs  cou- 
pures qui  en  prolongeront  la  défenfe.  C’eft  pour- 
quoi je  les  remplis  entièrement  à la  hauteur  du 
rempart , de  nj|me  que  les  baftions  du  corps  de 
la  place  , pour  n’en  former  qu’un  terre  plain 
afin  qu’il  foit  aifé  d’y  pratiquer  en  temps  & Heu 
des  retranchements  qui  ne  puiffent  pas  être  do- 
minés des  remparts  , ce  qui  les  rend  plus  propres 
à la  manœuvre  qu’il  convient  d’y  faire  dans  un 
fiège.  A toutes  ces  difficultés,  il  faut  joindre  le 
temps  que  l’ennem.!  fera  obligé  d’y  employer  , 
puifqu’on  lui  détaille  la  prife  de  toutes  ces  pièces,' 
lefquelles , à l’exception  de  ces  réduits  , il  pren- 
droit  en  peu  de  temps,  ce  qui  peut  faire  affez 
juger  du  mérite  de  ces  ouvrages. 

Ces  réduits  fe  peuvent  conftruire  devant  toutes 
fortes  de  polygones  tant  réguliers  qu’irréguliers. 
Leur  grandeur  n’eft  pas  abfolument  fi  déterminée 
qu’on  ne  les  puiffe  faire  plus  grands  j cela  dépend 
de  la  capacité  des  demi-lunes  , dans  lefquelles  on 
les  conftruit. 

On  leur  fait  un  parapet  de  trois  toifes , & un 
rempart  qui  doit  avoir  24  pieds  , y compris  la 
banquette. 

Fig.  193.  Plan  fupérieur  6c  intérieur  du  réduit 
propofé. 

196.  Profil  pris  fur  la  face. 

197.  Profil  pris  fur  le  flanc. 

198.  Elévation  du  réduit  vu  par  le  côté. 

199.  Elévation  du  réduit  vu  par  la  gorge. 

200.  Elévation  & profil  du  réduit  pris  fur  la 

capitale. 

' Des  chemins-couverts. 

Lorfqu’on  s’eft  voulu  mettre  èn  état  de  foutenir 
les  chemins  couverts  contre  les  attaques  de  vive 
force , pour  le  pouvoir  faire  avec  l'ureté  , on  a 
placé  une  fécondé  paliffade  intérieurement  fur 
le  talus  de  la  banquette  , à 3 ou  4 pieds  de 
diftance  de  la  première  , conftruire  de  la  même 
façon , & feulement  de  6 à 9 pouces  plus  balle  à 
fon  fommet , avec  des  barrières  de  i j pieds  en  1 3 
pieds  les  unes  des  autres  , pour  faciliter  le  paflàge 
des  foldats  entre  les  deux  paiiffades , & leurforne 
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quand  ils  font  attaqués.  Ces  barrières  fe  ferment 
avec  un  verrouil , ce  qui  empêche  les  affiégeans 
de  fe  rendre  fi-tôt  maîtres  du  chemin  couvert  ; 
car  , s’ils  fautent  la  première  rangée  des  palilTades  , 
ils  fe  trouvent  enfermés  entre  deux  , ce  qui  leur 
fait  perdre  beaucoup  de  monde. 

On  a aulîi  retranché  les  places-d’armes  ren- 
trantes èc  faillantes  avec  des  tambours  de  char- 
pente de  à 6 toifes  de  face  , conftruits  de  gros 
madriers  de  chêne  de  8 à 9 pouces  d’épaiffeur  , 
plantés  debout  & terminés  à la  hauteur  de  la  pa- 
liffade , crénelés  de  diftance  en  diftance  ; le  tout 
environné  d’une  ou  deux  rangées  de  palifTades 
inclinées  vers  l’ennemi  pour  lui  en  empêcher 
l’accès. 

Quoique  ces  tambours  foient  bons  , je  voudrois 
en  ufer  autrement , du  moins  pour  les  places- 
d’armes  rentrantes.  Ce  feroit  <î’y  pratiquer  un 
retranchement  F ( fig.  T94.  ) de  14  à 15  toifes  de 
demi-gorge  , & de  18  à ao  toifes  de  face  , revêtu 
entièrement  de  maçonnerie  à la  hauteur  du  para- 
pet du  chemin  couvert , lur  lequel  revêtement  on 
élèvera  le  parapet , obiervant  qu’il  foit  couronné 
d’une  paliffade  en  fraife  , à la  hauteur  du  revête- 
ment de  maçonnerie.  * 

Cet  ouvrage  auroit  plufieurs  avantages  qui  le 
rendroient  préférable  au  tambour  de  charpente. 
Car , premièrement , étant  d’une  conftruélion  plus 
sffurée  , il  ne  feroit  point  fujet  à l’effet  du  ricochet 
& des  bombes  qui , venant  malheureufement  à 
tomber  fur  les  premiers  , comme  cela  arrive  quel- 
quefois , vous  obligent  ablolument  de  les  aban- 
donner. 

Secondement , celui-ci  dominant  fur  le  glacis  , 
oppoferoit  de  très-grandes  difficultés  à l’ennemi , 
lorfqu’il  voudroit  avancer  fon  logement , jufques 
fur  les  faces  de  ces  places-d’armes:  car,  quand  on 
confidére  qu’il  faut  effuyer  un  feu  de  moufqueterie 
à bout  touchant,  qu’on  ne  fçauroit  éteindre, 
la  chofe  paroitra  bien  difficile  & bien  périlleufe. 
i^infi  on  peut  être  alluré  que  cette  partie  du  che- 
min couvert  n’eft  point  infultable  de  vive  force  , 
&.  cju’il  n’y  a que  les  places-d’armes  faillantes  qui 
le  foient,  mais  dont  le  logement  viendroit  d’une 
exécution  meurtrière.  Joint  à tout  cela , qu’on 
peut  encore  pratiquer  des  tambours  de  charpente 
dans  ces  retranchemens  , qui  en  prolongeront  en- 
core la  défenfe  , à moins  que  l’ennemi  ne  faffe 
entièrement  fauter  tout  l’ouvrage  ; auquel  cas  il 
«mploieroit  un  temps  conlidérable. 

On  peut  auffi  ne  pas  faire  fes  retranchements  fi 
grands  , & y faire  un  foflé  autour  de  la  à 16  pieds 
de  large  , 6i  creufé  jufqu'à  l'eau.  On  fait  deux 
petites  poternes  , une  à chaque  lace  de  ce  retran- 
chement près  de  la  contrefearpe , pour  pouvoir  en 
forfir  & y rentrer , lefquelles  on  ferme  en  - dedans 
par  une  ou  deux  portes  de  6 pouces  d’épailfeur , 
& on  palTe  le  fofTé  devant  ces  poternes  fur  un 
•madrier  qu’on  retire  en-dedans.  C.es  portes  ne  peu- 
^yent  être  vues  de  l’ennemi , étant  couvertes  de  ' 
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la  traverfe.  C’eft,  je  crois,  ce  qu’on  peut  fouhaiter 
de  mieux. 

Quand  le  foffé  de  la  place  efl  fec , on  y peut  faire 
dans  Ion  milieu,  laquelle  a 12  à 14  pieds  de  large 
une  cunette  qui  règne  tout  - autour  par  le  haut , 6c 
4 à 6 par  le  bas.  On  fait  paffer  une  cunette  fous  la 
caponnière  par  un  aqueduc.  ( y.Jtg-  220, 221 , &c.). 
Les  caponnières  ont  30  pieds  de  large,  & ont  une 
banquette  & un  parapet  pareil  au  chemin  couvert 
de  la  place , & un  glacis  de  1 2 à 1 3 toifes- de  large , 
avec  deux  forties  vers  la  gorge  du  réduit , lefquelles 
fe  font  comme  celles  du  chemin  couvert,  & fe 
ferment  de  même. 

Les  demi  - caponnières  fe  font  de  même  avec 
une  fortie  près  de  la  contrefearpe  , joignant  la 
gorge  du  retranchement  de  la  place  d’armes  ren- 
trantes , laquelle  00  a eu  foin  d’échancrer , pour 
qu’elle  ne  loit  point  vue  des  revers  de  logement 
de  l’ennemi. 

Les  lunettes  avancées  fe  font  fur  la  capitale 
des  demi-lunes  des  baftions  , ou  des  places  d’armes 
rentrantes,  faifant  en  forte  que  leurs  faces  foient 
défendues  par  la  place , comme  celles  marquées 
K,  (/g.  194.)  qui  font  défendues  par  les  faces  des 
demi -lunes  L MN,&par  le  chemin  couvert  de 
la  place,  & fl  cela  ne  fe  peut,  il  les  faut  difpofer 
de  façon  qu’elles  fe  défendent  l’une  l’autre.  Leur 
grandeur  elf  arbitraire.  Leurs  faces  ont  depuis  30 
julqu’à  60  toifes.  Leurs  flancs  depuis  5 jufqu’à 
ï5  toifes  , & leur  gorge  n’eft  point  limitée,  mais 
elle  doit  rentrer  en  dedans  de  8 , 10  ou  12  toifes 
plus  ou  moins , pour  pouvoir  cacher  la  fortie 
de  la  communication  du  chemin  couvert  de  la 
place  à ces  ouvrages,  & avoir  un  foffé  de  5 à 6 
toifes  entre  elle  & la  gorge.  Ces  communications 
fe  font  comme  les  caponnières. 

I!  efl:  bon  de  remarquer  que  l’angle  flanqué 
de  ces  ouvrages  ne  doit  pas  être  éloigné  de  la 
contrefearpe  du  corps  de  la  place  de  plus  de  100 
toifes , & qu’il  la  faut  faire  fur  la  {prolongation  des 
places  d’armes  rentrantes  , préférablement  aux 
faillantes,  parce  qu’elles  feront  moins  expofées  à 
être  prifes  par  la  gorge  , & quelles  prendront 
mieux  de  revers  les  tranchées  que  l’ennemi  fera 
fur  les  angles  faillants,  où  il  chemine  ordinaire- 
ment, ce  qui  l’obligera  à les  prendre  auparavant. 

On  fait  aux  lunettes  un  foffé  de  8 à 10  toifes  de 
largeur  , & voici  comme  il  faut  en  difpofer  les 
contrefearpes  , pour  en  tirer  quelque  avantage 
pour  la  défenfe. 

Il  faudre/it  établir  le  terre-plein  du  chemin  couvert 
de  la  place  à 3 ou  4 pieds  plus  haut  que  le  niveau  du 
terrein  , & celui  de  l’avant- chemin  couvert  fur  le 
terre-plein,  appellé  communément  rei-de-chauffee, 
enfuite  on  fera  tomber  la  pente  du  glacis  de  la 
place  à 6 pieds  plus  bas  que  le  terre -plein  aux 
rentrants  , allant  à 9 ou  10  aux  faillants  devant  les 
lunettes  , pour  former  de  cette  manière  une  con- 
trefearpe , qu’on  fera  même  plus  haute , fi  la  dif- 
tance  de  l’avant- chemin  couvert  de  la  place  permet 
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ée  la  faire  defcendre  plus  bas , pour  que  la  pente 
en  lo't  modérée. 

Si  l’avant- fofle  fe  peut  remplir» d’eau  qu’on  ne 
puilTe  pas  l'aigner  , on  lailTera  tomber  cette  con- 
trefcarpe  en  rampe,  fuivant  le  talus  ordinaire  des 
terres.  Autrement , on  la  revêtira  de  maçonnerie 
fans  el'caher,  parce  que  n’étant  pas  haute  on  y 
montera  avec  des  madriers , pofés  fur  de  petits 
chevalets  qu’on  renverfe  en  fe  retirant. 

Cette  contrefcarpe  revêtue  donne  lieu  de  pra- 
tiquer des  réduits  ou  des  retranchements  sûrs  dans 
ks  places  d’armes  rentrantes  de  ces  ouvrages , 
femblables  à ceux  que  nous  venons  de  décrire  : 
ayant  cela  de  plus  , qu’étant  éloignés  du  feu  de  la 
place,  il  leur  faut  faire  un  mur  crenelé  dans  la 
gorge  J de  üx  pieds  de  hauteur , & d’un  & demi 
d’épailîeur  ; ceci  s’entend  fi  le  foffé  eft  fec  , parce 
que  l’ennemi  ne  manqueroit  pas  de  s’y  pofter. 

Dans  ce  cas  on  communiquera  par  une  galerie 
fouterraine  partant  du  foffé  de  la  place , de  la- 
quelle on  montera  dans  fon  terre-plein,  au  moyen 
d’un  efcalier  dont  la  fortie  viendra  fe  rendre 
contre  la  gorge , pour  pouvoir  le  mafquer  avec 
un  tambour  de  charpente , ÔC  de  maintenir  par  - là 
une  retraite  affurée. 

Si  le  terrein  ne  permet  pas  de  faire  une  pareille 
galerie  , la  retraite  eft  périlleufe  j mais  on  ne  peut 
faire  autrement. 

Au  refte  les  avant  - chemins  couverts  fe  conf- 
truifent  & fe  défendent  comme  ceux  du  corps  de  la 
place. 

Je  retranche  le  revêtement  extérieur  du  parapet 
de  la  place  tout -autour,  l’expérience  ayant  fait 
connoitre  qu’il  ne  fert  qu’à  bleffer  , par  les  éclats 
de  pierre , les  foldats  qui  font  derrière.  Ainfi  je 
îi’élève  tout  revêtement  que  jufqu’au  cordon  , la- 
quelle hauteur  eft  de  a8  pieds  au  corps  de  la  place, 
à 4 pieds  de  haut  au  - deffous  du  talus  extérieur , 
■&  celui  des  demi -lunes  de  même,  & les  autres 
ouvrages  à proportion , comme  on  peut  le  voir 
par  les  profils. 

La  XIV®  planche  eft  le  plan  , le  profil , & l’e- 
xemple qu’on  peut  faire  un  corps  de  garde  dans  les 
demi  - lunes , & y mettre  , comme  en  Allemagne  , 
un  poêle  qui  chauffe  le  corps  de  garde  de  l’omcier 
& celui -des  foldats.  A fa  place  on  peut  faire  des  che- 
minées. On  peut  y conftruire  aufli  un  petit  magafin 
voûté  pour  renfermer  la  poudre  &L  autres  muni- 
tions, en  cas  de  befoin.  J’eftime  infiniment  les  petits 
magafins  que  M.  Belidor  met  fous  le  rempart  de 
chaque  côté  des  poternes  ; ils  font  très  utiles  en 
temps  de  fiège  , on  peut  même  les  faire  plus 
grands  , & leur  faire  prendre  du  jour  du  côté  de 
la  place , fi  on  le  juge  néceffaire. 

Conjlruciion  de  la  fortification  régulière  félon  la 
méthode  de  M,  de  Vauban. 

M.  de  Vauban  divife  le  côté  extérieur  du  poly- 
gone A B , qu’il  fuppofe  être  de  i8o  toifes  en  deux 
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parties  égales , par  la  perpendiculaire  CD,  qui! 
fait  au  quarré  {fig.  201.),  d’une  huitième  partie 
de  ce  côté  au  pentagone  { fig.  202.),  d’une  feptièm.e 
partie  , à l’hexagone  {fig.  203  .),  & aux  autres  po- 
lygones d’un  plus  grand  nombre  de  côtés  d’une 
fixième  partie. 

Nota  , qu'aux  polygones  depuis  huit  côtés  jitfquà 
ceux  du  plus  grand  nombre  , je  voudrais  donner  à la 
perpendiculaire  C D une  cinquième  partie  du  poly- 
gone extérieur , pour  que  mes  bafiions  fuffent  plus 
grands  , 6’  neufient  pas  les  angles  flanqués  fi  obtus. 

Cette  perpendiculaire  donne  les  lignes  de  dé« 
fenfe  A H &.  B G.  71  fait  les  faces  A E & B F , 
généralement  longue  des  y du  polygone  extérieur 
A B , ce  qui  fait  environ  50  ou  32  toifes,  6c  il 
détermine  les  flancs  E G ôc.  F H , en  faifant  les 
lignes  de  défenfe  A H 6c  B G égales  aux  lignes 
A F ôc  B E.  De  forte  que  touts  les  coups  tirés  du 
flanc  tendront  vers  la  pointe  du  baftion  qui  lui  eft 
oppofé  , où  ils  doivent  être  dirigés. 

Quoiqu’il  propofe  le  côté  extérieur  du  poly- 
gone de  180  toifes  comme  le  plus  parfait  , 6c 
qu’il  le  foiteneffet,  le  fyftème  en  étant  fondé  fur  les 
maximes  que  nous  avons  données  ci-devant,  il  ne 
s’y  attache  cependant  pas  fi  fcrupuleufement , qu’il 
ne  le  faffe  tantôt  plus  grand , 6c  tantôt  plus  petit , 
quelques  toifes  de  flanc  , de  face  ou  de  courtine  , 
de  plus  ou  de  moins , ne  diminuant  pas  fort  con- 
fidérablement  la  perfeéfion  d’un  front  de  fortifica- 
tion. On  ne  doit  cependant  pas  donner  plus  de 
200  toifes  aux  polygones  extérieurs  , parce  que 
la  ligne  de  défenfe  deviendroit  trop  longue.  Mais 
on  peut  aller  jufques-là  , lorfqu’on  veut  renfer- 
mer un  plus  grand  efpace  avec  la  même  quan- 
tité de  baftions , ôc  donner  60  toifes  aux  faces 
defdits  baftions,  touts  les  autres  ouvrages  , comme 
foffés , demi-lunes  , contre-gardes  , tenailles  , ré- 
duits , lunettes , remparts , banquettes  , barbettes  , 
parapets , flancs  brifés  , orillons  , ôcc.  fe  font , 
comme  nous  l’avons  dit  ci-devant. 

Outre  cette  manière  de  fortifier  les  places  qui 
eft  fans  contredit  la  meilleure  , M.  de  Vauban 
ayant  remarqiié  que  malgré  la  capacité  de  les 
baftions , la  grandeur  de  leurs  flancs , joint  à la 
tenaille  qu’il  met  dans  le  foffé  pour  y manœu- 
vrer ôc  communiquer  avec  plus  de  facilité  aux 
dehors  , cela  n’empêcheroit  pas  que  l’ennemi  ne 
mît  l’affiégé  dans  la  néceflité  de  capituler  lorfqu’ii 
auroit  fait  brèche  à la  face  du  baftion  , ôc  qu’il 
fe  leroit  affuré  le  paffage  du  foffé. 

Le  tout  bien  confidére  , cela  lui  a donné  lieu  de 
détacher  les  baftions  des  courtines  , aux  extrémités 
delquelles  il  met  des  tours  baftionnées  , ainii  qu’il 
fe  voit  à Belfort , ville  de  la  province  d’Alface  , ÔC 
à Landau , ce  qui  prolonge  la  durée  d’un  fiège, 
l’ennemi  étant  obligé  , pour  arriver  à la  place  , 
de  faire  le  logement  des  baftions  détachés  ou 
contre-gardes  qui  couvrent  lefdites  tours  , dont  on 
lui  rend  l'exécution  très  difficile  , par  le  feu  voifen 
des  tours  ôc  des  retranchements  qu’on  pratique 
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dans  les  contre-gardes , qu’on  peut  d’ailleurs  dé- 
fendre avec  beaucoup  d’opiniâtreté , puifqu’on  a 
une  retraite  aflurée  dans  le  corps  de  la  place. 

H a perfeâionné  ce  fyftème  dans  la  conftruc- 
tion  de  Neuf  - Brifac  , ville  qu’il  a fait  bâtir  dans 
la  même  province. 

C’eft  ce  que  nous  allons  faire  voir. 

Manière  de  fortifier  fuivant  le  nouveau  fyftème  de 

M.  de  l^auban , exécuté  aux  fortifications  de 

NeufBrifack. 

Tracé  de  Neuf-Brisack  Ç Fig.  204.). 

Vous  tirerez  la  ligne  A B , à laquelle  vous  don- 
nerez 180  toifes , ce  qui  fera  votre  polygone  exté- 
rieur. 

Du  centre  de  la  place  vous  tirerez  des  rayons 
palTants  par  ces  points,  & vous  élèverez  & abaif- 
îerez  fur  le  milieu  de  la  ligne  A B une  perpendi- 
culaire fur  laquelle  C au  point  D vous  mettrez 
30  toifes,  qui  eft  une  fixième  du  côté  A B. 

Vous  tirerez  la  ligne  de  défenfe  A E & B F fe 
coupant  en  D , vous  mettrez  60  toifes  du  point  A 
au  point  G , & du  point  A au  point  H,  pour  avoir 
les  angles  des  épaules  des  contre-gardes,  & pour 
en  avoir  les  flancs,  vous  mettrez  32  toifes  du 
point  D aux  points  E & F fur  les  lignes  de  défenfe, 
èi.  vous  tirerez  les  flancs  G F & H E ; vous  tirerez 
enfuite  une  ligne  parallèle  à A B , telle  que  I K , 
paflfant  par  les  points  E & F pour  avoir  les  angles 
faillants  des  tours  baftionnées.  Vous  mettrez  à 
cette  ligne  une  parallèle  de  9 toiles  LM,  ce  qui 
vous  donnera  le  centre  des  tours,  &.  le  polygone 
intérieur. 

Pour  conftruire  les  tours,  mettez  7 toifes  du 
point  L au  point  T , & du  point  M au  point  V , fur 
le  polygone  intérieur  L M ; Sc  élevez  lur  ce  poly- 
gone les  perpendiculaires  T X & V Y auxquelles 
vous  donnerez  6 toifes  , & tirerez  les  lignes  î X & 
K Y ; continuez  enfuite  de  4 toifes  les  lignes  X I 
& Y V au  point  Z & au  point  &c.  Mettez  de  L en 
a & de  M en  7 toifes , pour  tirer  enfuite  les  demi- 
gorges  des  tours  de  Z en  , & de  &c.  en  b. 

Le  foffé  des  tours  a 6 toifes  de  large , & fe 
tire  à l’angle  de  l’épaule  des  petits  flancs , ce  qui 
forme  les  gorges  des  contre-gardes. 

Enfuite  vous  donnerez  3 toifes  à la  perpendicu- 
laire N O , & vous  tirerez  les  lignes  de  défenfe 
TP  & V Q fe  coupant  en  O.  Les  petits  flancs 
P S 6c  Q R fe  font  fur  la  prolongation  de  ceux  des 
contre-gardes , à qui  on  donne  auffi  la  courtine  PQ. 

Le  toflé  de  la  place  a 16  toifes , ôc  eft  parallèle 
aux  faces  des  contre-gardes. 

Réduit, 

Le  réduit  fe  conftruit  en  lui  donnant  21  toifes 
capitales  du  point  d jufqu’à  fon  angle  flanqué  , & 
feffafit  ces  faces  parallèle»  à celles  de  la  demi-lune. 
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On  lui  fait  des  flancs  de  5 toifes  & un  recoupe- 
ment à fa  gorge. 

Son  folié  doit  avoir  6 toifes  de  largeur, 

_ Demi  - lunes. 

Les  demi-lunes  fe  font  en  ouvrant  le  compas  E 
à 1 3 toifes  au-delTus  de  l'angle  de  l’épaule  G , & 
portant  cette  ouverture  du  point  e au  point  j,&. 
tirant  les  faces  à 16  toifes  au-delTus  des  angles  des 
épaules  des  contre-gardes. 

On  leur  fait  des  flancs  de  7 toifes. 

Leurs  folfés  doivent  avoir  10  toifes  de  largeuri 
Le  chemin  couvert  eft  à l’ordinaire. 

Ce  qui  n’efl:  point  détaillé  ici , eft  exaélement 
coté  fur  la  planche  ci-jointe,  à laquelle  je  renvoyé 
le  leéleur.  Cependant,  comme  cette  planche  ne 
donneroit  pas  une  alTez  grande  intelligence  des 
tours  baftionnées  & des  fortifications  , j’ai  jugé  à 
propos  d’y  joindre  quelques  profils. 

Le  premier  203.),  eft  coupé  fur  la  cour- 
tine, qui  eft  entièrement  revêtue,  de  même  que 
tout  le  contour  du  corps  de  la  place  , à la  hauteur 
de  34  pieds.  Le  fécond  {fig.  206.  ) , eft  coupé  fur 
le  milieu  des  tenailles  , &.  n’eû  qu’à  demi -revête- 
ment à la  hauteur  de  12  pieds.  Le  parapet  faifant 
un  talus  du  côté  de  la  campagne,  eft  revêtu  de 
gazon , & a pour  retraite  toute  l’épaiffeur  du  mur 
qui  eft  de  2 pieds  9 pouces.  M.  de  Vauban  les  a 
fait  conftruire  ainft  pour  épargner  la  dépenfe.  La 
lettre  R marque  la  ligne  de  niveau  du  rez-de-, 
chauffée. 

Les  figures  fuivantes  repréfentent  trois  profils. 
Le  premier,  A {fig.  207.)  , eft  celui  du  réduit 
coupé  fur  une  des  faces , lequel  eft  revêtu  en  en- 
tier fur  la  hauteur  de  27  pieds  6 pouces. 

Le  fécond  B , eft  celui  delà  demi -lune,  coupé 
aufîi  fur  une  des  faces  , qui  n’eft  qu’à  demi-revê- 
tement de  13  pieds  de  haut,  réduit  au  fommet 
à 2 pieds  6 pouces.  On  a laiffé  entre  l’épaiffeur 
de  ce  revêtement  une  berme  de  6 pieds  de  lar- 
geur. On  a élevé  enfuite  le  rempart  & le  parapet , 
& fur  cette  berme  on  a planté  une  haie  vive  de 
3 pieds  d’épaiffeur  , qu’on  a laiffé  croître  à la 
hauteur  de  7 pieds. 

Le  troifième  profil  C,  eft  celui  des  contre-gardes, 
aufîi  à demi  - revêtement  de  18  pieds  de  haut,  fe 
terminant  au  fommet  à 2 pieds  & demi.  Derrière 
le  revêtement  on  a laiffé  une  berme  de  8 pieds 
de  large,  fur  laquelle  on  a planté  une  haie  vive, 
femblable  à la  précédente,  de  j pieds  d’épaiffeur 
fur  7 de  hauteur,  & derrière  cette  haie,  à 2 pieds 
de  diftance  , on  a planté  une  rangée  de  paliffades , 

& 3 pieds  en  arrière  de  cette  paliflàde  on  a com- 
mencé le  talus  du  rempart  & du  parapet , comme 
on  le  peut  voir  à ce  même  profil. 

Il  eft  certain  que  le  fyftème  à demi-revêtement 
a pour  principal  objet  d’abréger  le  temps,  & de 
diminuer  la  dépenfe  , qui  font  par  ce  moyen 
confidérableraent  amoindris,  principalement  am 
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endroits  où  les  matériaux  font  rares  , comme  a 
Neuf-Brifack  ; mais  aulE  il  n’eft  pas  fi  avantageux 
que  celui  à revêtement  entier  (du  moins  jufqu’au 
cordon  ) ; car  , quand  l’affiégeant  peut  tant  faire 
que  de  fe  rendre  maître  du  haut  des  brèches  , on 
a une  grande  dilEculté  dé  pouvoir  bien  aflùrer 
les  grands  retranchements,  c'eft-à-dire,  celui  qui 
foutient  les  autres , parce  que  l’affiégeant  pouvant . 
dans  une  affaire  s’étendre  à droite  & à gauche 
le  long  des  talus,  pour-lors  déchirés  & en  mauvais 
état  après  qu’il  a gagné  le  deffus  de  la  haie  vive, 
qui  pour  «-lors  eu  toute  emportée  de  coups  de 
canon  , il  feroit  plus  difficile  de  l’arrêter  qu’aux 
places  entièrement  revêtues  où  l’ennemi  ne  peut 
avoir  d’accès  précifément  que  par  les  ouvertures 
des  brèches , qui  ne  permettent  pas  de  s’étendre 
adroite  ni  à gauche,  comme  il  peut  faire  quand 
il  efi  logé  à la  hauteur  de  la  haie  vive  ; car  juf- 
ques-là  il  n’y  a pas  plus  d’avantage  à l’un  qu’à 
l’auue.  C’eft  pourquoi  les  grands  retranchements 
font  plus  difficiles , & moins  sûrs  à foutenir , aux 
places  à demi-revêteraent  qu’aux  autres. 

Un  défaut  encore  du  demi  - revêtement , c’eft 
qu’on  fe  prive  du  bénéfice  des  orillonsi  II  eft 
vrai  que  le  ^and  ufage  des  bombes  & ffu  rico- 
chet , joint  à l’effet  des  batteries  oppofées , ren- 
dront déformais  les  orillons  inutiles , quand  les 
affiégeants  fçauront  bien  s’en  fervir. 

La  19®  planche  repréfente  le  plan  & les  profils 
des  fouterreins  & des  flancs  bas^  qui  font  joints 
aux  courtines  fur  la  prolongation  des  flancs  des 
contre-gardes.  Les  flancs  bas  n’ont  que  4 toifes , 
& par  conféquent.  ne  peuvent  contenir  qu’une 
pièce  de  canon  en  bas  dans  le  fouterrein , & un 
autre  fur  le  rempart. 

Fig.  209.  Profil  coupé  fur  la  ligne  A B du  plan. 

aïo.  Plan  du  fouterrein. 

211.  Profil  coupé  fur  la  ligne  C D du  plan. 

La  20®  planche  fait  voir  les  plans  , profils  & 
élévations  des  tours  baftionnées  avec  leurs  batte- 
ries baffes.  ’ 

Fig,  212.  Profil  coupé  fur  la  capitale  A B du  plan 
des  fondations. 

213.  Profil  coupé  fur  la  ligne  CD  EF  du 
même  plan. 

214.  Elévation  delà  tour. 

215.  Plan  des  fondations. 

G.  Sorties  à droite  ôc  à gauche. 

H.  Soüterrein  à l’entrée. 

I.  Petit  magafin  à poudre. 

K.  Cafemates  de  la  tour. 

L.  Entrée  de  la  tour. 

2x6.  Plateforme  de  la  tour. 

Propriétés  du  fyflème  à tours  bajlioutiées. 

Le  fyftème  à tours  baftionnées  mérite  un  exa- 
men, car  c’eft , à proprement  parler , une  fortifica- 
tion double , dont  les  effets  font  doubles , bien 
que  la  dépendance  ne  le  fort  -pas.  ‘ 


FOR  37J 

L 

La  place  bâtie  félon  ce  fyftême , porte  natu- 
rellement fon  retranchement , le  meilleur  de  touts 
fans  contredit , puifqu’il  eft  tout-à-fait  détaché  des 
baftions , du  fecours  defquels  il  n’a  que  faire  pour 
fa  défenfe. 

I I. 

Les  contre-gardes  occupent  la  place  des  baftions , 
& en  ayant  toujours  les  propriétés , elles  font  ca- 
pables des  mêmes  défenfes , avec  cette  différence  , 
que  quand  les  baftions  attachés  font  ouverts  , 6c 
l’ennemi  logé  en  brèche , la  défenfe  mollit  beau- 
coup , & ne  va  plus  guëres  loin , à caufe  des  grands 
périls  auquel  le  foutien  des  affauts  expofe  la  place. 
Au  lieu  que  la  défenfe  dés  contre-gardes  ou  baf- 
tions détachés  fe  peut  opiniâtrer  dans  toute  l’éten- 
due de  ces  pièces’,  & fè  difputer  de’ pied- à-pied  , 
de  traverfe  en  traverfe , tant  que  le  terrein  peut 
fournir  de  l’efpace  à fe  retrancher  , fans  expofer 
la  place  , à qui  il  refte  toujours  de  quoi  faire  fa 
défenfe  particulière , parce  qu’elle  en  eft  féparéè 
par  un  foffé. 

I I L 

Que  ces  tours  ne  fçauroient  être  battues  de  la 
campagne  ni  d’aucun  autre  endroit , que  du  fom- 
met  des  baftipns  mêmes  qui  les  environnent , ni 
leurs  flancs  que  des  autres  baftions  oppofés , où 
fennemi  ne  fçauroit  riionter'  dii  cahôn  qu’avec  de 
très  grandes  difficultés'";  & après  en  être  totale- 
ment lé  maître.  Encore  n’eh  fçauroit-il . mettre 
fur  les  flancs  de  ces  ouvrages  fans  préfemer  le 
rouage  à la  place  , & lé  mettre  dans  les  revers  des 
tours , & par  conféquent  s’expofer  des  flancs  de 
front  & de  revers , & à Téffet  des  mines  préparées , 
des  bombes  & des  pierres  , fans  parler  du  fufiî 
qui  ne  manque  perfonne  de  fi  près. 

IV. 

On  y peut  donc  attendre  l’effet  des  premières , 
fécondés  & troifièmes  mines  , encore  celles  des 
tours  mêmes  fans  rifquer  la  place , puifque  les 
premières  brèches  ne  font  pas  capables  d’y  faire 
une  véritable  ouverture , à caufe  que  ces  dernières 
demeurent  toujours  fur  leur  à-plomb. 

^ ' ■ V. 

La  garde  ordinaire  des  places  , fuivant  ce  fyf- 
tême , fera  beaucoup  plus  commode  , parce  que 
les  rondes  n’aurortt  pas  tant  de  chemin  à faire,  & 
qu’il  faudra  moitié  moins  de  fentinelles, 

V L 

Ces  tours  portent  leurs  contre-mines  avec  elles 
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par  la  profondeur  de  leurs  fouterrains  , dont  le 
fond  fe  trouve  très-voifm  des  mines.  Il  fera  ailé 
de  les  prévenir , de  les  éventer,  & de  les  empêcher 
de  vous  prendre  là-deffous. 

V I I. 

Elles  n’ont  pas  lieu  de  craindre  le  ricochet , ni 
les  bombes  qui  font  les  foudres  des  places  de  ce 
temps-ci , parce  que,  pour  que  l’un  & l’autre  puif- 
fent  leur  préjudicier  , il  faudroit  pouvoir  les  voir 
de  loin  , ce  qui  ne  fe  pourra  : & quand  on  les 
verroit  , leur  petitefle  donne  peu  de  prife  aux 
bombes  , & point  du  tout  au  ricochet , parce  qu’il 
faut  plus  d’efpace  aux  boulets  pour  pouvoir  pren- 
dre leurs  plongées , qu’il  ne  s’en  trouve  ici. 

VIII. 

Ces  fouterrains  pourront  fervir  de  caves  très 
bonnes  & très  fpacieufes  à la  place  , de  très  bons 
magafins  à poudre  , outre  ceux  qui  font  dans  leurs 
noyaux  , beaucoup  plus  fûrs  que  les  ordinaires  , 
mieux  placés  , & capables  d’une  plus  grande  quan- 
tité de  poudre  , pujfqu’ils  en  pourront  facilement 
contenir  jufqu’à  7 ou  800  milliers , ce  qui  fait 
qu’on  n’a  que  faire  d’en  bâtir  d’autres. 

I X. 

Leur  partie  fupérieure  pourra  fervir  de  très 
bons  magafins  ou  greniers  pour  20  mille  feptiers 
de  bled  ou  d’autres  grains , fi  on  les  couvre  & 
qu’on  y . fafle  des  planchers;  comme  ceux  de 
Belfort. 

Il  faut  avouer  que  toutes  ces  propriétés  ne  fe 
trouvent  point  dans  les  autres  fyftêmes  , & no- 
tamment cette  prolongation  certaine  de  défenfe 
d’un  grand  tiers  ou  de  moitié  plus , fans  expofer 
la  place  à être  emportée. 

Cependant,  comme  il  n’eft  pas' exempt  de  dé- 
faut, on  a penfé  qu’il  ne  feroit  pas  inutile,  après 
une  exaéte  recherche  , de  donner  les  moyens  les 
plus  convenables  , non-feulement  pour  les  éviter  , 
mais  encore  de  l’augmenter  confidérablement  de 
force  , & en  diminuer  la  dépenfe. 

C’eft  ce  que  nous  allons  voir  dans  le  chapitre 
fuivant  qui  eft  divifé  en  trois  articles. 

Dans  le  premier  fe  trouve  la  difpofjtion  & la 
conftruélion  des  ouvrages  propofés. 

Dans  le  lecond  on  tait  voir  la  propriété  & les 
avantages  de  cette  difpofition  au-deffus  des  ouvra- 
ges de  Neuf-Brifack. 

Et  dans  le  troiftème,  que  fa  dépenfe  efl:  encore 
moins  grande, 

Conjîruâîon  des  ouvrages  propofés. 

On  change  plufieurs  chofes  dans  le  fyfième  de 
Nenf-Bri/ack. 
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I.  On  tire  le  folié  des  contre-gardes  à l’angle 
de  l’épaule  de  la  contre-garde  oppofée , de  ma- 
nière que  le  flanc  de  cette  contre-garde  découvre 
en  entier  tout  le  folié  , au  lieu  qu’à  Neuf  - Brilàck , 
le  folié  ell parallèle  aux  faces  defdites  contre-gardes. 

n°.2.fig.2ij.) 

II.  On  agrandit  les  demi-lunes , on  en  fait  tom- 
ber les  faces  à vingt  toifes  fur  celles  des  contre- 
gardes  , & l’on  en  fupprime  les  flancs  , en  prolon- 
geant les  faces  jufqu’à  l’alignement  des  foUés  des 
contre-gardes  marquées  F. 

III.  Op  agrandit  la  capacité  des  réduits  , & on 
fait  leurs  flancs  plus  grands , enforte  qu’ils  puillent 
recevoir  deux  pièces  de  canon  , pour  les  raifons 
que  nous  avons  dit  en  parlant  de  la  nouvelle  dif- 
pofition de  ces  réduits. 

IV.  On  ôte  les  tours  baftionnées  , n“;  i , &.o* 
met  à leur  place  des  baflions  de  17  toifes  de 
flancs  , & de  30  toifes  de  face,  n®. ,2,’,.qui  font 
remplis  de  terre.  On  fait  des  foutèrrains  au-dellous 
de  ces  flancs,  de  aj  toifes  de  long  fur  3 toifes  de 
large , lefquels  tiennent  lieu  de  ceux  des  tours , & 
fervent  en  même  temps  de  flancs  bas  capables  de 
contenir  fix  pièces  de  canon,  lefquélles  jointes 
avec  les  fix  autres  des  flancs  fupérieurs , font  douze 
pièces  fur  chaque  flanc. 

V.  On  fait  un  recoupement  aux  tenailles  , 
comme  H I , pour  les  raifons  que  nous  avons  dites 
en  parlant  de  leur  conftruétion  au  pantagone’ 
régulier. 

Le  relie  ell  fl  peu  différent  de  Neuf-Brifack  , 
qu’on  en  fupprime  le  détail , qui  ne  feroit  qu’inu- 
tile. Ainfl , en  va  faire  connoitre  les  avaiitages 
que  peut  proçurèr  cette  nouvelle  difpofition  d’ou-^ 
vrages.  ' 

Propriétés  & avantages  de  cette  dîfpojition. 

On  fupprime  les  flancs  des  demi-lunes , fig. 
217,  n°.  I , parce  qu’ik  découvrent  le  corps  de 
la  place,  & qu’ils  vous  jettent  dans  deux  incon- 
vénients. Le  premier  ell  que  renn,emi  en  filant  le 
folié  entre  la  tenaille  & le  flanc  delà  contre-garde 
par  les  batteries  qu’il  peut  faire  fur  le  chemin 
couvert  des  places-d’armes  rentrantes , empêche 
la  communication  de  la  tenaille  à la  contre-garde  , 
qu’il  détourne  abfolument  par  ce  moyen.  A la 
vérité,  ce  défaut  n’ell  pas  fort  confidérable , püif- 
que  l’on  peut  communiquer  dans  les  contre-gardes 
par  d’autres  endroits  ; mais  enfin  oh  ne  peut  pas 
le  faire  par  la  tenaille  du  front  attaqué.  À propos 
de  cette  communication  , on  remarquera  que  M. 
de  Vauban  a fait  faire  une  poterne  dans  le  flanc  de 
la  contre-garde  , pour  communiquer  dans  là  te- 
naille. Il  efl;  furprenant  que  cet  ingénieur  fe  foit 
jetté  dans  la  dépenfe  de  pareils  ouvrages , car , 
quoiqu’il  femble  que  cette  poterne  foit  peu  de 
chofe , elle  coûté  , félon  le  toifé  de  cette  forti- 
fication, 5856  livres  de  comme  il  y en  a feize  , 
la  dépenfe  monté, à ^^96  livrés.  Quoique  je  les 
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aie  inférées  dans  le  toifé  des  contre-gardes  qui  eft 
à l’article  fuivant , je  ne  l’ai  fait  que  pour  appro- 
cher du  toife  dudit  lyftème  , puiique  j comme  je 
\iensde  le  faire  voir,  ces  poternes  ne  lont  d’au- 
cune utilité. 

Le  leccnd  défaut eftbien  plus  grand;  car  , par  ces 
mêmes  batteries , l’ennemi  peut  mettre  en  brèche 
la  courtine  , ôc  en  ruiner  les  petits  flancs  par  l’en- 
fllade  dudit  tolTé  , lorfqu’il  efl  établi  par  le  chemin 
couvert.  L’experience  confirme  alfez  combien 
cela  eft  avantageux  à l’alTiégeant  ; car  lorfque 
M.  le  .Maréchal  de  Tallard  fit  le  fiège  de  Landau  en 
1704  , on  mit  en  breche  la  courtine  du  front  de 
l’attaque  par  ces  fouées. 

Touts  ces  défauts  le  trouvent  corrigés  en  pro- 
longeant, comme  on  le  propofe , les  faces  des  demi- 
lunes  julqu’à  1 alignement  des  contre-gardes;  & fi 
l’on  avoit  encore  lieu  de  les  appréhender  , on 
pourroit  élargir  les  gorges  agrandir  la  demi-lune, 
comme  nous  avons  fait  , & cela  ne  contribueroit 
d’ailleurs  qu’à  une  plus  grande  perfeétion  , puif- 
qu’elles  en  feroient  plus  amples. 

On  objectera  peut-être  que  les  flancs  des  demi- 
lunes  qu’on  retranche  , défendent  le  pafl'age  des 
contre-gardes.  Mais , comme  l’ennemi  peut  ruiner 
ces  flancs  des  mêmes  batteries  qu’il  eft  obligé  de 
faire  pour  ruiner  ceux  des  contre-gardes , cette 
propriété  devient  peu  confidérable  , & au  con- 
traire très  délavantageufe  , comme  nous  venons 
de  le  faire  connoître. 

Il  eft  à préfumer  que  l’ennemi  monteroit  à l’af- 
faut  des  contre-gardes  & des  demi-lunes  d’un  des 
fronts  de  Neuf-Brifack  en  même  temps  , & 11 
iferoit  de  fa  prudence  de  le  faire  pour  deux  raifons. 

Premièrement  , en  n’attaquant  que  la  demi- 
lune  feulement , il  feroit  obligé  d’elfuyer  le  feu 
des  contre-gardes  , à quoi  il  ne  feroit  pas  fujet  en 
les  attaquant  en  même  temps. 

Deuxièmement , il  eft  fûr  de  la  réuffite  de  cette 
entreprlfe  ; car  , d’abord  qu’il  auroit  gagné  le  haut 
des  demi-revêtements  , il  s’étendroit  à droite  Sc 
à gauche  des  brèches  , & monteroit  en  auffi  grand 
front  qu’il  voudroit  le  long  du  gazonnage  , lequel 
eft  pour  lors  tout  déchiré  , & par  ccnléquent  il 
feroit  fûr  delà  prife  de  ces  ouvrages,  & des  troupes 
qui  feroient  dedans  , fl  elles  attendoient  cette 
extrémité  pour  fe  retirer  , d’autant  plus  qu’on  ne 
pourroit  lui  oppofer  aucun  retranchement  qu’il 
ne  pût  dépaffer  en  fe  coulant  le  long  des  bennes , 
& c’eft-là  généralement  le  défaut  de  touts  les 
ouvrages  à demi-revêtus  ; ce  qui  eft  bien  différent 
de  ceux  qui  le  font  entièrement  , où  on  pourroit 
réduire  l’ennemi  à l’étendue  de  la  brèche  feule- 
ment , & dont  la  rampe  , formée  par  les  débris  de 
la  maçonnerie  , eft  difficile  à pratiquer  ; d’ailleurs 
on  eft  en  état  de  la  mafquer  par  des  retranche- 
ments. Ainfi  on  peut  conclure  que  les  revête- 
ments entiers  , ou  du  moins  jufqu’au  cordon,  font 
le»  meilleurs  ; ce  qui  ne  fouffre  aucune  difficulté. 

Immédiatement  après  la  prife  de  la  demi-lune 
An  militaire.  Tome,  II, 
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& des  deilt  cotttre-gardes , s’enfuivroit  celle  du 
réduit,  puifqu’il  feroit  abfolument  impoflible  d’y 
communiquer , & même  celle  de  la  place  , qui 
pour  lors  , toute  ouverte  par  la  courtine  , n’oppo- 
leroit  aucun  retranchement  à l’ermemi. 

Cela  feroit  bien  différent  dans  la  fortification 
propofée  car  ne  pouvant  faire  le  paflage  du  tcffé 
pour  arriver  aux  faces  des  contre-gardes  fans 
avoir  détruit  les  flancs  du  réduit , il  leioit  otligé 
de  prendre,  premièrement,  la  demi  lune,  enfuite 
ce  réduit,  & après  cela  les  contre- gardes  ; enfin, 
par  ce  moyen  , on  lui  détailleroit  la  priie  de  ces 
ouvrages.  D’ailleurs  il  trouveroit  encore  le  corps 
de  la  place  dans  fon  entier  , bien  détendue  par  des 
flancs  qu’il  feroit  obligé  de  démonter  par  des  bat- 
teries faites  fur  les  contre-gardes.  Alors  on  auroit 
encore  une  capitulation  fort  honnête  , puifque  l’on 
pourroit  pratiquer  de  bons  retranchements  dans 
les  baftions  , & cela  avec  beaucoup  de  facilité  , 
étant  rempli  de  terre. 

On  connoîtra  plus  précifément  la  différence  des 
deux  fyftèmes  par  le  détail  fuivant  de  leurs  atta- 
ques , à commencer  depuis  l’établiffement  parfait 
des  logements  du  chemin  couvert  & de  celui  des 
batteries  , toutes  chofes  étant  égales  de  part  ôi. 
d’autre  jufques-là. 

Fig.  21 8.  Plan  des  attaques  d’un  des  fronts  de 
Neuf-Brlfack  , depuis  l’établiffement 
de  la  troifième  parallèle  , jufqu’à  la 
prife  de  la  place. 

A.  12.  Pierriers. 

■B.  12.  Mortiers. 

C.  8.  Pièces  de  canon  pour  démonter  celles 

des  flancs  , des  contre-gardes , des 

demi-lunes , du  réduit , oc  des  tours 

baftionnées. 

D.  12.  Pièces  de  canon  pour  battre  en  brèche 

les  faces  des  contre-gardes. 

E.  8.  Pièces  de  canon  , pour  battre  en  brèche 

les  deux  faces  de  la  demi-lune. 

F.  12.  Pièces  de  canon  pour  battre  en  brèche 

la  courtine  , & en  ruiner  les  deux 
petits  flancs. 

G.  Paffage  des  foflTés  des  contre-gardes. 

H.  • Paflage  du  foflé  de  la  demi-lune, 

I.  Logement  des  contre-gardes. 

L.  Logement  de  la  demi  lune. 

Fig.  2T9.  Plan  des  attaques  d’un  des  fronts  de  la 

fortification  propolée,  depuis  l’établif- 
fement  de  la  troifième  parallèle  , jul- 
qu’à la  prife  de  la  place. 

A.  12.  Pierriers. 

B.  1 2.  Mortiers. 

C.  8.  Pièces  de  canon  pour  démonter  celles 
des  flancs  des  contre-gardes. 

D.  12.  Pièces  de  canon  pour  battre  en  brèche 
les  faces  des  contre-gardes. 

E.  8.  Pièces  de  canon  pour  battre  en  brèche 
les  faces  de  la  demi-lune. 

B b b 
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f.  8,  Pièces  de  canon  pour  cU'monter  celles 
des  flancs  des  baftions. 

G.  8. «Pièces  de  canon  pour  ba:tie  en  brèche 

les  faces  des  balVioas. 

H.  8.  Pièces  de  canon  pour  battre  en  brèche 

les  faces  du  réduit. 

I.  Paflage  du  foiïé  des  contre-gardes. 

L.  Paffage  des  folTcs  de  la  demi-lune. 

M.  Paffage  des  foffés  du  réduit. 

N.  Logemenr  des  contre-gardes. 

O.  & P.  Logement  de  la  demi-lune  & du  réduit. 
L’ennemi  fcroit  le  paiTage  des  foifés  de  la  demi- 

lune  d’un  des  fronts  de  la  fortification  , 

&.  entrsprendroit  l’attaque  dans  le  meme  temps 
quhl  fera  en  état  d’entreprendre  celui  de  la  demi- 
lune  & des  deux  contre-gardes  d’un  des  tronts  du 
NeuF-Erifack. 

Mais  après  que  l’ennemi  auroit  établi  le  loge- 
ment de  ces  derniers  ouvrages  , ce  qui  pourroit 
aller  à deux  jours  , il  faudroit  capituler.  Alors  il 
feroit  ifculement  établi  lur  la  demi-lune  de  la  fiorti- 

DEVIS  ejlimatif  des  ouvrag 

CORPS  DE 
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fication  prcpofée.  Ainfi , examinant  combien  elle 
tiendroit  de  plus  que  Neuf  - Brifack  , on  trou- 
vera qu’il  faudra  au  moins  trois  jours  peur  faire 
les  batteries  fur  la  demi-lune  , trois  jours  pour 
mettre  en  brèche  le  réduit , & en  faire  le  logement, 
& cinq  jours  pour  y taire  des  batteries  & ruiner 
les  défenfes  de  la  place  , faifant  enfemble  feize 
jours  , qu’on  peut  réduire  , fi  l’on  veut  à quinze, 
ce  c[ui  eft  bien  conftdérable  , non- feulement  peur 
la  durée  du  fiège  , mais  par  rapport  à toutes  les 
pertes  que  feroit  l’ennem-i  , qui  lont  toujours  très 
grandes  , quand  il  faut  refier  long  temps  fur  des 
ouvrages  feus  le  feu  de  la  place. 

AVERTISSEMENT. 

Il  fiant  remarquer  qu  on  a réglé  la  profondeur  & la 
largeur  des  fiofij'és  , de  manière  que  les  terres  qui 
en  proviendroient , & des  excavations  des  revê- 
tements , fiourniroient  celle  nécejfiaire  pour  la  cunfi- 
truéiicn  des  ouvrages.  Le  tout  Juivant  les  m.archés 
de  Neufi-Brifiack. 

S de  la,  fortification  propofée^ 

LA  PLACE. 
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Toifes.  Pieds. 
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La  courtine  , hs  deux  Jlancs  & tracés  enfemhle. 

Fonces/ 

U cubes  de  terre  , à 31  livres  9 deniers  la  tolfe  , ci 6^  6* 

U de  charpente  à 150  livres  le  cent,  ci 186  n » 

n cubes  de  maçonnerie  neuve,  à 38  livres,  ci 51262  « t> 

Nota  , que  la  pierre  de  taille  n’a  point  été  payée  au  prix  de 
38  livres  la  toife  cube  de  maçonnerie. 

//  quarrées  de  gazonnage,  à 37  fols  , ci 332  i 6 

8000  fafeines  , h 4 livres  12  fols  le  cent , ci 368  « » 

Trois  guérites  de  pierre  de  taille  , à 250  livres  chacune,  ci 1560  u u 

T 56054”  8^'  • 

Les  deux  fouterreïns  ou  Jlancs  bas , enfemhle.  , 

Ponces. 

n cubes  de  terre  à 3 1 fols  9 deniers  la  toife  , ci i^93**  ^6^  6^ 

Il  cubes  de  maçonnerie  neuve  , à 38  livres,  ci 13072  u u 

Il  quarrées  de  maçonnerie  des  cheminées  , à 4 livres , ci*' 108  « " 

Il  cubes  de  maçonnerie  sèche  , à 12  livres,  ci 456  n « 

Il  quarrées  de  ciment,  à 6 livres,  ci * 2382  u « 

Deux  portes,  à 44  livres,  ci » 88  » « 

Quatre  évents  auxdites  portes  , à 1 livre  , ci***« 4 //  u 

360  livres  de  fer  neuf , à 2 fols  8 deniers  la  livre  , ci.  • » 48  « u 

leo  livres  de  plomb,  à 3 fols,  cl 15  u n 

' - Total * 17366”  16^  6^ 


Poternes  du  milieu  de  la  courtine , y compris  f aqueduc  , 
pour  f éçoulement  des  eaux  de  la  place. 

Ponces. 

u cubes  de  terre  , à 31  fols  9 deniers  la  toife,  ci 133”  7^  » 


133”  yf 


i 
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TcoTcs.  Pieds-  Ponces* 

loo  H 1/  cubes  de  maçonnerie  à 38  livres,  ci « 3S00  » » 

6 II  II  cubes  de  maçonnerie  sèche,  à 12  livres,  ci..*.** yz  u u 

54  * » quarrées  de  ciment,  à 6 livres,  ci ^24  » u 

Deux  portes  de  menuilerie  , à 1 5 livres,  ci"  jo  n u 

Deux  évents  auxdites  portes  , à i livre  , ci 2 n u 

500  livres  de  fer  neuf , à 2 fols  8 deniers  la  livre  .ci» C6  13  4 

200  livres  de  plomb  , à 3 fols  , ci 30  n « 


Total. 4458**  u 4<* 


ContregardiS  , y compris  les  deux  communications' fouterraines 


des  jlancs. 

T=ir«s.  Pitdâ.  Pouces. 

2600  U II  cubes  de  terre  , à 3 î fols  9 deniers  la  toife  , ci 4127*  10^  n 

183  2 II  de  charpente  , à 1 30  livres  le  cent , ci  275  n u 

1204  2 7 cubes  de  maçonnerie  , à 38  livres  , ci « • * 4376?  7 2 

12.  Il  n cubes  de  maçonnerie  sèche,  à 12  livres,  ci*.* 144  //  u 

96  n u quarrées  de  ciment , à 6 livres  , ci  ■ • • • • • « 376  u u 

53  //  u courantes  de  marche  de  pierre  de  taille  , à 4 livres  , ci  . •••«  212  u • 

392  u u quarrées  de  gazonna£;e  , à 37  fols , ci 1093  4 u 

164  II  u courantes  de  haie  vive  , à i livre  8 fols  , ci  - - • j ...... . 229  12  » 

1 1000  fafcines  , à 4 livres  12  lois  le  cent , ci * 506  u n 

Six  portes  ,313  livres  , ci • 90  n u 

210  livres  de  fer  , à 2 fols  8 deniers  la  livre  , ci 28  n u 

60  livres  de  plomb , à 3 fols  , cl 9 n 11 


Total 33060**  13*^  2** 

Tenaille  , y compris  la  communication  fouterreim 

TolTeS.  Pieds.  Pouces. 

J321  U II  cubes  de  terre  , à 3 1 fols  9 deniers  la  toife  , ci 24.14**  i î 9* 

126  II  II  de  charpente  , à 1 50  livres  le  cent , ci 189  u « 

491  3 10  cubes  de  maçonnerie,  à 38  livres,  ci 18694  18  10 

33  //  n quarrées  de  ciment , à 6 livres  , ci  ...•.••>••••••  198  n n 

» O quarrées  de  gazonnage,  ài  livre  17  fols,  ci-* 31,2  13  n 

4630  fafcines  , à 4 livres  12  fols  le  cent  ,ci 213  18  » 

Quatre  portes  ,315  livres  chacune  , ci*  • • 60  n » 

85  livres  de  fer  , à 2 fols  8 deniers  la  livre  , cl  - • • 1 1 6 8 

30  livres  de  plomb  , à 3 fols  , ci*  • • 4 10  » 

T O T A L.  22098**  18*'  3** 

Demi  - lune. 

T^Ifes*  Pieds.  Pouces. 

1899  u u cubes  de  terres  à i livre  ii  fols  9 deniers  la  toife,  ci 3014**  13*'  3^ 

136  n u de  charpente  , à cent  cinquante  livres  le  cent,  ci 234  u u 

777  H II  cubes  de  maçonnerie , à 38  livres  , ci o • 29326  //  n 

30  u II  courantes  démarché  de  pierre  détaillé,  à 4 livres,  ci 120  u n 

348  II  n quarrées  de  gazonnage,  à i livre  17  fols,  ci 638  3 u 

110  » y courantes  de  haie  vive  , à i livre  8 lois,  ci ^54  " " 

6000  fafcines,  à 4 livres  12  fols  le  cent,  ci- -76  « u 

Total 33962**  iS^  3'^, 

Réduit. 

Tâtes.  Pieds.  Pouces. 

Ï034  H U cubes  de  terre,  à i livre  11  fols  9 deniers  la  toife,  ci 1623**  12*  »/ 

80  • » de  charpente , à 1 50  livres  le  cent , ci-  •••••••  « • ' ^ t " " 
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Pouces. 

2250 

W 

tt 

181 
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763 
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165 
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292 
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309 
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1746"  la^  6* 


T6îf«s.  Pieds.  Pouces, 

16370  U 


cubes  de  maçonnerie  , à 38  livres , ci 

cubes  de  maçonnerie  sèche,  à la  livres,  ci 

courantes  de  marche  de  pierre  de  taille  , à 4 livres  , ci 

quarrées  de  gazonnage  , à 1 livre  17  fols  , ci 

2000  falcines  , à 4 livres  12  fols  le  cent , ci*  • • • 

Total 

Contrefcarpe. 

cubes  de  terre , à i livre  11  fols  9 deniers  la  toife  , cl 

de  charpente  , à 150  livres  le  cent,  ci 

cubes  de  maçonnerie  , à 38  livres,  ci 

courantes  de  marche  de  pierre  de  taille,  à 4 livres , ci**** 

4800  falcines  , à 4 livres  12  fols  le  cent , ci 

Total •_ 

Chemin  couverte 

de  charpente  ,3150  livres  le  cent , ci * • 

courantes  de  pahilades , à 2 livres  7 fols  , ci 

quarrées  de  g zonnage  , à 1 livre  17  fols,  ci 

33215  fafeines , à 4 livres  12  fols  le  cent , ci 

3660  livres  de  fer  neuf,  à 2 fols  S deniers  la  livre , ci 

20  ferrures,  à 2 livres  10  fols  chacune  , ci 

Total 

Excavation  des  fojfés. 

U cubes  de  terre,  à i livre  ii  fols  9 deniers  la  toife,  ci 23987**  7^  6^ 

RÉCAPITULATION. 


Corps  de  la  place* • • 

Flanc  bas 

Poternes 

Contregardes * 

Tenaille 

Demi-lune 

Réduit 

Contrefcarpe 

Chemin  couvert 

Excavation  des  foffés* 


T otal  d’un  front* 


Suivant  l’extrait  des  tolfés  de  Neuf-Brifack  , il  fe  trouve  que  la  dépenfe  d’un 
de  fes  fronts  a monté  à*  • * • ’*  


La  différence  eft  de 

Cette  différence  provient  de  deux  endroits. 

ï°.  De  la  fuppreffion  des  tours  baflionnées  dont 
la  dépenfe  m.onte  à 40000  livres. 

2**.  Des  revêtements  des  contre-gardes  qui  font 
réduits  à quinze  pieds  de  hauteur  , comme  font 
ceux  des  demi-lunes , au  lieu  de  vingt  pieds  qu’ils 
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ont  à Neuf-Brifack.  (Ceci  eft  luppofé  pour  fervir 
de  parallèle  à Neuf-Brifack  : car  il  faut  revêtir 
tours  les  ouvrages  jufqu’au  cordon  , ou  du  inoiiis 
à 6 pieds  au-dellous  du  talut extérieur  du  parapet, 
comme  on  le  peut  voir  aux  proiils  ci  joints.  On  a 
donné  auili  fépailfeur  qu’ont  les  murs  de  Neuf- 
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Brifack  , quoiqu’ils  foient  beaucoup  trop  forts.  ).  ] 
Outre  qu’on  ôte  encore  les  l'urtouts  de  maçonne- 
rie qu’on  a été  obligé  de  taire  à leurs  angles , afin 
de  couvrir  les  tours  baftionnées  de  batteries , que 
l’ennemi  fercit  fur  le  chemin  couvert  , pour  dé- 
montrer celles  des  flancs  des  contre-gardes  , ce 
qu’ils  ne  font  que  très-mal  ; car , en  ruinant  dix 
ou  douze  pieds  de  profils  de  leurs  flancs , qui  ne 
préfentent  aux  batteries  que  des  angles  très  aigus  , 
les  flancs  des  tours  refteroient  découverts  à ces 
mêmes  batteries.  Défaut  que  n’a  point  la  fortifi- 
cation propofée. 

Cette  citférence  , qui  devroit  aller  à 50000  livres 
par  front,  fe  trouve  réduite  à 37549  livres  14  fols 
4 deniers  par  front , par  rapport  aux  réduits  & aux 
fouterrains  des  baftions,  dont  la  dépenfe  fe  trouve 
ici  plus  grande.  Ainfi  on  peut  conclure  qu’au 
moyen  de  cette  nouvelle  difpofition  d’ouvrages, 
on  teroit  une  place  au  m.oins  de  quinze  jours  plus 
forte  que  Neuf  - Brifack  , & on  épargneroit  en- 
core 12450  livres  4 fols  8 deniers  ; c’eft,  à ce  qui 
paroit , tout  ce  qu’on  peut  defirer  aujourd’hui  de 
mieux  fur  cette  matière , qui  fe  trouve  bien  in- 
grate. 

La  22®  & la  23^  planche  eft  le  parallèle  des 
attaques  d’un  des  fronts  de  la  fortification  propofée 
& de  Leuf-Brifack , depuis  l’établiffement  des 
logements  fur  leurs  chemins-couverts  jufqu’à  la 
pnfe  de  ces  places. 

Des  communications. 

Il  ne  fuffiî  pas  de  bien  diriger  les  ouvrages,  car 
quelque  avantageufe  que  puifle  être  la  difpofition, 
elle  ne  fervnra  de  rien  , fi  on  ne  les  peut  commu- 
niquer. C’eft  à quoi  on  doit  principalement  s’atta- 
cher ; parce  qu’un  ouvrage  dont  la  communication 
n’eft  pas  aflurée  , devient  par  ce  défaut  , inutile 
& quelquefois  même  délavantageux. 

On  communiquera  de  la  place  à la  tenaille  par 
une  poterne  qui  palTera  fous  le  rempart  du  milieu 
de  la  courtine  , oblervant  que  la  fortie  foit  bien 
couverte  par  la  tenaille  , pour  quelle  ne  puilTe  pas 
être  battue  par  le  canon. 

On  defcendra  de  la  tenaille  dans  le  foffé  par 
deux  rampes  , ainfi  qu’il  le  voit  aux  planches  24 
&.  25.  Elles  fervircnt  pour  aller  abreuver  les  che- 
vaux, en  cas  de  befoin  , Icrlque  la  place  eft  affié- 
gée  , s’il  y a de  l’eau  dans  le  tollé  , & s’il  eft  fec, 
pour  faire  fortir  de  la  cavalerie , comme  cela  de- 
vient quelquefois  néceffaire. 

On  communiquera  de  la  tenaille  au  réduit  de 
la  demi-lu.ae , par  une  poterne  pratiquée  délions 
fon  terre-plein.  On  la  fera  au  niveau  du  fond  du 
foffé,  s’il  eft  fcc  , obfervant  de  former  celui  qui 
fépare  la  tenaille  du  t'*.nc  du  baftion  , avec  un  ou 
deux  rangs  de  p iiffa..  js  d’une  barrière  , & s'il 
eft  plein  d’eau  , on  tcCt.  la  communication  d une 
largeur  afttz  cor.fidérab  e , pour  qu’il  y puiffe 
pafferun  radeau  ou  peut  bateau  que  ikn  conduit 
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dans  la  gorge  de  la  demi-lune  pendant  la  nuit,  au 
moyen  d’une  corde  attachée  par  une  de  ces  extré- 
mités à cette  gorge  , & par  l’autre  derrière  la 
tenaille  , & qu’il  taut  laiflér  affez  longue  pour 
qu’elle  foit  cachée  dans  l’eau  , afin  de  ne  point  être 
coupée  par  le  canon. 

Cette  manière  de  communiquer  dans  les  foffés 
pleins  d’eau,  ne  fervira  que  lorfque  l’ennemi  aura 
établi  des  batteurs  fur  le  chemin  couvert  , car 
auparavant  on  communiquera  par  des  ponts  ordi- 
naires , mais  qui  ne  ferviront  plus  alors,  d’autant 
qu’ils  ne  manqueroient  pas  d’être  rompus.  Quel- 
ques-uns veulent  les  laiffer  , en  les  cachant  fous 
l’eau  de  deux  ou  trois  pouces,  de  manière  qu’on 
ne  peut  pafl'er  deffus  fans  fe  mouiller;  en  ce  cas 
il  faut  qu’ils  foient  pilotés  & bien  cloués,  pour 
que  l’eau  ne  les  enlève  pas  5 mais  onrifque  la  nuit 
de  tomber  dans  l’eau. 

Si  le  foffé  eft  fec,  on  affûtera  la  communication 
de  la  tenaille  au  réduit  par  une  caponnière  large 
de  30  pieds  , avec  un  parapet  de  chaque  côté  , 
palilfadé  de  la  même  force  que  le  chemin  couvert, 
& terminé  également  en  glacis.  On  couvre  les 
caponnières  pour  être  à l’abri  des  pierres  en  temps 
de  fiège  avec  des  blindages,  & comme  la  pointe 
de  la  paliffade  furpaffe  le  parapet  de  9 pouces  , il 
refte  de  petits  créneaux  ou  meurtriers  pour  tirer. 

On  fera  deux  barrières  de  fortie  à l’extrémité 
de  la  caponnière  vers  la  gorge  du  réduit  préféra- 
blement à aucun  autre  endroit,  ne  pouvant  être 
découverte  des  batteries  de  l’ennemi. 

On  montera  de  la  caponnière  dans  le  réduit  par 
un  efcalier  pratiqué  pour  cet  effet  dans  la  gorge  ; 

! & à l’égard  du  canon , on  l’y  montera  par  un 
! pont  de  charpente  fur  chevalets  , conftruit  en 
i rampe  depuis  le  fond  du  foffé  jufques  dans  la 
. gorge. 

I ün  affurera  la  communication  de  la  demi-lune 
I aux  places-d’armes  reftantes  du  chemin-couvert  , 
r fl  le  foffé  eft  fec,  par  les  demi-caponnières  , ou 
traverfes , qu’on  fera  depuis  les  efcaliers  de  ces 
places-d’armes  reftantes  jufqu’aux  faces  des  demi- 
lunes  , y lalffant  une  barrière  contre  le  flanc  , li 
les  demi-lunes  en  ont , autrement  on  les  fera 
joignant  la  gorge  des  places-d’armes  reftantes. 

On  communiquera  de  ces  barrières  aux  places- 
d’armes  faillantes  le  long  de  la  contrefcarpe  juf- 
qu’aux efcaliers  qu’on  y pratiquera  pour  y monter  , 
comme  aux  places-d’armes  reftantes  ; mais  il  faut 
oblerver  de  n’en  commencer  les  marches  qu’à  fix 
pieds  de  hauteur , afin  de  monter  cet  intervalle 
fur  des  madriers  pelés  fur  de  petits  chevalets 
qu’on  culbute  dans  le  foffé  en  fe  retirant , pour 
j n’être  point  fuivi. 

' Il  eft  ailé  de  s'appercevoir  ici  que  la  quantité 
des  ponts  qu’il  taut  faire  lur  les  i'offés  lorfqu’ils 
i font  pleins  d’eau  , les  rendent  incommofîes  ; car 
le  ricochet  les  bombes  les  butent  journellement. 
Néanmoins  il  faut  les  maintenir  toujours  en  bon 
1 état , ce  qui  caufe  bien  de  la  peine  èe  de  i’em- 
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barras  ; au  lieu  que  ceux  qui  font  fecs  î font 
exempts  de  touts  ces  défauts. 

Fig.  210.  N°  1.  Pour  les  fofTés  fecs. 

2.  Pour  les  foffés  pleins  d’eau. 

A.  Poterne  fous  le  rempart. 

B.  Communication  fous  la  tenaille. 

C.  Rampes  pour  delcendre  dans  le 

iotfé. 

D.  Elcaller  pour  communiquer. 

E.  Barrières  pour  tonner  le  fofie. 

F.  Caponnières  en  forme  de  chemin- 

couvert. 

G.  Fonts  de  communication  dans  les 

tolfés  pleins  d’eau. 

FI.  Barrières  de  lortiê. 

I.  Rampes  pour  monter  fur  le  rem- 
parc. 

K.  Flatte -forme  pour  tirer  à bar- 

bette. 

L.  Rampes  pour  monter  le  canon. 

M.  Demi-caponnières. 

N.  Barrières  pour  en  fortir  & y 

rentrer. 

O.  Cunette  dans  les  foffés  fecs. 

P.  Aqueduc  pour  le  paffage  des  eaux 

de  la  cunette  tous  les  capon- 
nières. 

Fig.  22Ï.  Plan  d’une  poterne  avec  l’acquecluc 
pour  l’écoulement  des  eaux  de  la 
place. 

222.  Plan  qui  repréfente  d’un  côté  la  moi- 

tié de  la  poterne,  & de  l’autre  la 
moitié  de  l’aqueduc. 

223.  Profil  fur  la  largeur. 

224.  Plan  & profils  de  la  communication 

fouterreine  de  la  tenaille  dans  les 
foffés  fecs. 

223.  Profil  fur  la  largeur. 

226.  Plan  & profils  de  la  communication 

de  la  tenaille  dans  les  foffés  pleins 
d’eau. 

227.  Profil  fur  la  largeur. 

Profil  de  la  caponnière  fur  fa  largeur 
& plan  & profils  de  l’aqueduc  pour 
le  paffage  de  l’eau  dans  la  cunette. 
229.  Profil  fur  la  largeur. 

Mémoires  de  fortification  oh  l'on  propofe  une  nouvelle 
manière  de  d/fpofer  l'enceinte  des  places  , plus 
avantageufe  que  celles  quon  a pratiquées  jufquà 
préfent.  ( Fig,  230.). 

Il  femble  que  l’unique  application  des  ingénieurs 
qui  travaillent  à perfectionner  la  fortification,  foit 
oe  rechercher  de  nouveaux  fyftèmes , meilleurs  que 
ceux  qui  font  en  ufage.  Cette  étude  me  paroît 
tien  inutile  ; car  enfin  il  faut  des  battions  abfolu- 
ïi’ent  pour  fermer  une  enceinte  qui  puiffe  fe  tlao- 
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quer  parfaitement  des  foffés  profonds  pour  en 
rendre  l’accès  difficile  , des  contrefearpes  revêtues 
pour  que  la  defeente  en  foit  moins  praticable,  des 
chemins-couverts  pour  en  défendre  les  approches. 

Veut-on  des  dehors,  ce  font  des  demi-lunes, 
des  contre-gardes,  des  tenaillons  , des  lunettes  ,des 
avant-fotîés,  des  avant-chem.ins-couverts,des  redou- 
tes, ouvrages  à corne  & couronnes.  Enfin,  quelque 
peine  qu’on  fe  foit  donné  pour  produire  de  nou- 
velles chofes  qui  ayent  des  propriétés  avanta- 
geufes  pour  la  défente,  il  a fallu  toujours  fuivre  à- 
peu-près  la  figure  de  ces  ouvrages.  11  m'a  paru  qu’il 
convenoit  donc  bien  mieux  de  s’attacher  à donner 
à l’enceinte  des  places,  avec  leurs  dehors  ordi- 
naires, une  difpolltion  telle,  que  lorique  l’ennemi 
voudroit  s’attacher  à l'un  , il  toit  vu  de  revers  des 
autres;  de  forte  qu’il  foit  obligé  de  prendre  plufieurs 
ouvrages  pour  y pénétrer. 

Jufqu’à  prélent  quand  le  terrein  à fortifier  s’etl 
trouvé  uni  & dégagé  de  tout  ce  qui  peut  s’oppoier 
à la  régularité,  on  lui  a donné  la  figure  des  poly- 
gones réguliers,  tels  que  le  quarré,  l'hexagcne  , 
l’oéfogone , & comprenant  chaque  front  de  leur 
fortification  dans  un  des  côtésde  c.s  polygones. 

Lorfqu’on  a rencontré  un  terrein  entrecoupé  de 
rivière  , ou  eicarpements  de  rochers  confidé- 
rables , on  s’etf  ailujetti  à leui  s bords  , qui  offroient 
des  joitifications  meilleures  que  celles  qu’on  auroit 
pu  y taire,  & qui  , avec  cette  propriété  excel- 
lente, diminuoient  aulii  conlidérablement  leur  dé- 
penfe  ; &.  ce  point  fait  une  des  principales  atten- 
tions des  ingénieurs  , lorfqu’ils  fortifient  pour 
ménager  les  finances  du  roi,  qui,  dans  cette  occa- 
fion  , les  laiffe  dépofuaires.  On  a fortifié  enfuite  le 
refte  du  terrein  le  plus  régulièrement  qu’il  a été 
poffible  , donnant  toujours  généralement  aux 
places  confidérées  dans  leur  entier  , la  figure  circu- 
laire ; mais  dans  le  premier  cas,  c’etf-à-dire  dans 
les  places  régulières  lituées  en  terrein  plein  & pra- 
ticable popr  les  attaquer  de  touts  côtés , il  eft 
confiant  que  jufqu’au  moment  que  l’ennemi  fe  fe- 
roit  déclaré  par  une  ouverture  de  tranchée  qui  le 
puiffe  fixer  à un  des  tronts  de  la  fortification  , on 
eft  incertain  de  celui  auquel  il  peut  avoir  deffein 
de  s’attacher.  Ainfi  l’affiégé  eft  obligé  de  porter 
une  attention  égale  par-tout,  & de  mettre  rnême 
touts  les  ouvrages  en  défenfe  ; ce  qui  eft  très  diffi- 
cile , du  moins  avec  la  précifion  qu’on  pourroit 
defirer.  Cela  feroit  bien  différent  s’il  fe  trouvoit 
réduit  à un,  deux,  trois  ou  quatre  ouvrages  feule- 
ment. C’eft  ce  que  j’ai  tâché  de  faire  en  donnant 
à toutes  les  places  régulières  la  figure  quarrée , & 
comme  c’eft  une  nouveauté,  il  eft  néceffaire  de 
l’expliquer  particulièrement. 

Je  divife  pour  cet  effet  ce  chapitre  en  trois 
articles  ; dans  le  premier  , je  fais  connoître  les  pro- 
priétés avantageules  de  cette  nouvelle  dilpofuion 
ce  place  , qui  doivent  la  faire  préférer  à celles  qui 
font  en  ufage , puifqu’on  n’en  augmente  pas  la  dé-< 


FOR 

penfe  ordinaire  pour  cela  ; dans  le  fécond , je 
propoie  les  ouvrages  qu’il  conviendroit  d’y  ajouter 
pour  l’améliorer  encore  conüdérablement  ; & dans 
le  troil'ième , je  mets  la  défenfe  & la  dépenfe  d’une 
place  conllruite  de  cette  manière  en  parallèle  avec 
celle  de  Neuf-Briiack. 

Propriitis  avarajg^ufes  de  la  nouvelle  difpojîtîon 
des  places  qu’on  propofe. 

Suppofons  une  figure  quarrée  j dont  chaque 
côté  loit  fortifié  par  deux  fronts  ; ce  qui  fera  l’équi- 
valent d’un  oclogone  avec  demi-lunes  & chemins- 
couverts  à l’ordinaire , ainfi  qu’il  eft  tepréfenté 
(jfg.  230,),  & examinons  quelles  peuvent  être 
les  propriétés  de  la  nouvelle  difpoütion  de  place 
dirterente  de  la  circulaire  qu’on  a obfervé  jüfqu’à 
prélènt. 

Si  l’ennemi  avoit  defTein  de  pénétrer  dans  la 
place  par  le  baftion  A,  il  envelopperoit  dans  fes 
attaques  les  deux  demi-lunes  B.  C.  qui  le  dépalTent, 
& n'arnveroit  au  pied  de  leur  glacis  qu’avec  les  | 
difficultés  ordinaires  ; mais  cela  lera  bien  différent  | 
dans  la  luite.  Lors  donc  qu’il  s’v  lera  bien  établi  j 
par  une  bonne  parallèle,  il  fera  en  état  d’iniulter  le  ! 
chemin-couvert,  de  le  faire  , ou  par  lappe , ou  de  i 
vive  force.  Or  il  ne  pourra  attaquer  de  1 une  ou 
de  r autre  manière  que  les  places  d'armes  fail- 
lanres  D,  E,  parce  qu’il  feroit  trop  éloigné  de 
celles  F.  devant  le  baftion  A , & qu’il  lui  iaudroit 
effuyer  le  feu  des  deux  demi-lunes  B.  C.  qui,  dans 
cette  occalion  , le  croileroient  de  revers.  D’où 
l’on  peut  juger  qu’il  ne  feroit  pas  affez  imprudent 
pour  s’engouffrer  dans  un  pareil  rentrant  , qu’il 
feroit  d’ailleurs  obligé  d’abandonner  après  avoir 
fait  des  pertes  infinies.  Car  il  faut  remarquer  que 
ces  feux  ne  feroient  pas  les  feuls  qui  le  verroient, 
les  batteries  biaifées  des  courtines  de  droite  & de 
gauche  du  baftion  A le  croiferoient  également , & 
il  ne  fçauroit-  leur  en  impofer  , ne  pouvant  trouver 
aucun  emplacement  propre  à faire  des  contre-bat- 
teries pour  cela , à caulè  des  demi-lunes  B , C , 
qui  les  couvrent. 

L’affiégeant  s’en  tiendra  donc  pour-lors  aux 
logements  des  places  d’armes  faillantes  D E , lef- 
quels  dépalTeront  de  quelques  toifes  les  traverfes 
joignantes,  mais  il  faudra  qu’il  y fafl'e  des  épau- 
iements  confidérables  à leur  extrémité,  pour  fe 
couvrir  du  feu  des  faces  des  demi -lunes.  Cette 
difficulté  augmentera  bien  davantage  , lorlqu’il 
voudra  s’étendre  le  long  des  branches  des  chemins 
cou%'erts , qui  tendent  vers  le  baftion  attaqué  A ; 
car  il  taudra  pour  y réufîir  , qu’il  chemine  en 
double  fappe  & traverfes  tournantes  , pour  fe  cou- 
vrir des  revers , & fe  défiler  en  même  temps  du 
feu  des  batteries  brifées  des  courtines  qu’il  ne 
fça;  ;roit  interdire  , comme  je  viens  de  le  faire  j 
remarquer.  Toutsces  objets  joints  enfemble  fuffi- 
roient  leuls  pour  lui  faire  abandonner  le  projet 
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d'une  pareille  attaque.  Néanmoins  recherchons  les 
moyens  qu’il  pourroit  imaginer  pour  en  venir  à 
bout,  comme  il  tâcheroit  s’il  avoit  tant  fait  que  de 
l’entreprendre.  D’ailleurs  , ce  fujet  mérite  bien 
d’être  développé  pour  être  certain  des  propriétés 
avantageufes  de  cette  nouvelle  difpofition  de  place 
qu’on  propofe. 

En  fe  rendant  maître  des  demi  - lunes  B C , & y 
plaçant  des  batteries  pour  y démonter  celles  des 
courtines  , l’ennemi  feroit  enfuite  plus  aifément  le 
logement  des  chemins  couverts  pour  arriver  au 
baftion  A , mais  il  ne  peut  les  battre  en  brèche 
que  d’un  côté,  c’eft- à-dire  , que  des  faces  qui  ten- 
dent vers  les  baftions  G & H , ne  pouvant  faire 
des  batteries  les  unes  fur  les  autres  , à caufe  des  re- 
vers dont  nous  avons  parlé.  Ainfi  il  ne  fçauroit  les 
prendre  qu’avec  de  grandes  peines  , puifqu’il  n’au- 
roit  qu’un  point  pour  y pénétrer. 

Apr^s  donc  que  l’ennemi  auroit  réuffi  , & qu’il 
auroit  démonté  les  batteries  des  courtines  , il 
étendroit  fon  logement  le  long  des  branches  des 
chemins  couverts  des  demi -lunes,  qu’il  n’auroit 
pas  encore  fait,  jufqu’aux  places  d’armes  rentrantes, 
où  il  fe  trouvera  battu  de  revers  par  les  batteries 
des  flancs.  Suppofons  cependant  cju’il  furmonte 
encore  cette  difficulté,  en  faifant  fon  logemient  en 
double  fappe  & traverfes  tournantes,  & fortifiant 
le  parapet  du  côté  des  flancs , il  fera  enfuite  celui 
du  chem.in  couvert  devant  le  baftion  Q , & y 
conftruira  des  batteries  pour  battre  ces  flancs  en 
brèche.  Après  quoi  il  fera  la  defcente  du  foffé  pour 
le  pafTer  , ce  qu’il  pourra  entreprendre  de  deux 
manières;  fçavoir,  en  ne  faifant  qu’un  pafTage  fur 
l’angle  flanqué,  ou  plutôt  un  fur  chaque  face.  Mais 
de  telle  manière  qu’il  le  veuille  faire,  il  fera  battu 
de  droite  & de  gauche  par  les  flancs,  qu’il  ne  fçau- 
roit démonter  des  batteries  du  chemin  couvert , 
ni  même  des  demi  lunes , par  écharpe,  à caufe 
des  orillons  qui  les  en  préfervent , lefquels  dans 
cette  occafion  ont  leur  mérite  ; ce  qui  ne  fe  ren- 
contre pas  toujours  de  même. 

Ainfi,  après  avoir  pris  les  demi-lunes,  y avoir 
monté  du  canon  , avoir  achevé  les  logements  des 
chemins  couverts , & le  tout  avec  des  peines  ex- 
traordinaires & des  pertes  immenfes,  l’affiéCTeant 
ne  manqueroit  pas  d’échouer  au  paftage  du  toffé. 
On  peut  donc  être  affuré  que  cette  attaque  eft 
impraticable  , ou  du  moins  ce  feroit  tout  ce  qui 
pourroit  arriver  de  plus  heureux  pour  pn  afiiégé, 
cjue  d’être  attaqué  par  un  pareil  rentrant  ; «Si  c’eft 
en  ceci  qu’on  peut  reconnoitre  l’avantage  des  baf- 
tions plats  ôc  des  angles  obtus. 

Voilà  donc  l’ennemi  réduit  au  feul  baftion  H, 
ou  à fes  égaux  , qui  font  aux  trois  autres  coins  de 
la  place,  il  n’aura  à la  vérité  aucun  feu  de  revers 
à effuyer  ; mais  il  n’y  pourra  pénétrer  que  par  un 
feul  point,  en  prenant  les  demi -lunes' C L,  de 
droite  & de  gauche  : avec  cette  difficulté  cepen- 
dant, qu’il  n'en  pourra  battre  en  brèche  que  les 
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faces  qui  ont  vue  fur  le  bafticn  H ; car  le  loge- 
ment lur  les  autres  faces  n’eft  pas  praticable  à 
caufe  de  touts  les  revers  en  queflion. 

Concluons  donc  qu’une  place  ainfi  difpofée  en 
figure  quarrée , ne  peut  être  entreprife  que  par 
quatre  endroits  ; au  lieu  que  fi  elle  étoit  circulaire, 
elle  le  pourroit  être  également  par -tout,  même 
avec  beaucoup  moins  de  difficulté , & que  cette 
difpofition  n’en  augmente  pas  la  dépenfe  ordi" 
naire  pour  cela.  A quoi  il  faut  encore  ajouter , 
que  pour  améliorer  les  places  conftruites  à l’ordi- 
naire , il  faut  augmenter  les  ouvrages  tout-autour  ; 
au  lieu  qu’à  celles  qui  viennent  d’être  propofées , 
avec  une  très  petite  dépenfe,  on  peut  la  fortilier 
ccnfidérablement  ; c’eft  ce  qu’on  le  propofe  d’ex- 
pliquer dans  l’article  fuivant. 

Dss  ouvrages  qu  ïl  convïcndroh  encore  de  faire  pour 
améliorer  cette  nouvelle  difpofition  de  place. 

Il  faudroit , par  préférence  à tout  autre  ouvrage, 
retrancher  les  baftions  des  quatre  angles  de  la  place 
qui  font  oppofés  aux  attaques. 

Le  retranchement  que  je  propofe,  eft  un  peu 
différent  de  ceux  qu’on  a pratiqués  jufqu’à  préient 
dans  cette  occafion  , mais  il  eft  m.eilleur  , car  il 
ne  diminue  rien  à la  capacité  des  flancs,  & il  en 
eft  néanmoins  féparé  par  un  foffé  d’une  largeur 
railonnable.  Les  brifures  des  courtines  conftruites 
en  batardeau  , ferment  l’entrée,  & elles  ne  fçau- 
roient  être  battues,  n’étant  découvertes  que  par 
écharpes  , & affez  imparfaitement , à caufe  des 
Grillons, 

Ce  retranchement  fe  conftruit  en  prenant  la 
ligne  V X pour  un  côté  du  polygone  , & donnant 
un  feptièma  à la  perpendiculaire  ,&  un  tiers  du 
même  côté  pour  les  flancs  du  retranchement,  ce 
qui  en  donne  les  flancs  & la  courtine. 

La  gorge  du  baftion  retranché  fe  fait  en  prolon- 
geant les  brifures  ou  batardeau  de  droite  & de 
gauche,  & faifant  un  recoupement  au  milieu  d’un 
flanc  à l’autre  comme  il  fe  voit  au  deffein. 

A l’égard  de  la  conftruéfion  de  la  place , je 
prends  la  moitié  d’un  des  côtés  du  quarré  , qui  a 
180  toifes  , que  je  divife  en  deux  parties  égales  , 
par  une  perpendiculaire  que  j'y  abaiffe  & élève. 
Je  donne  pour  cette  perpendiculaire  en  dedans  la 
neuvième  partie  de  ce  côté  de  180  toifes  , qui 
eft  20,  & par  ce  point  je  fais  pafler  mes  lignes 
de  défenfe. 

Je  donne  50  toifes  à chaque  face  des  huit 
baftions  , ce  qui  me  donne  des  flancs  & des 
courtines  ; & je  fais  des  orillons  & des  flancs 
concaves  à touts  ces  baftions  , de  la  manière  que 
je  l’ai  enfeigné  au  pentagone. 

Les  tenailles  fe  font  de  même. 

Je  donne  15  toifes  au  foffé  de  la  place,  & 
je  les  tire  à l’angle  de  l’épaulement  des  baftions 
oppofés. 
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i Demi-lunes  & réduits. 

Je  porte  85  ou  90  toifes  du  milieu  de  la  courtine 
fur  la  perpendiculaire  ; ce  qui  me  donne  l’angle 
flanqué  des  demi -lunes  ; & j’en  tire  les  faces  de 
j ce  point  à 10  toifes  au-  deffus  de  l’angle  de  l’épaule 
des  baftions  fur  les  faces. 

Je  donne  10  toifes  à fon  foffé. 

Je  conftruis  des  réduits  dans  tes  demi  -lunes  en 
leur  donnant  30  toiles  de  gorge  , laquelle  je  pouffe 
de  3 à 4 toifes  en  avant  du  polygone  extérieur , 
pour  que  les  flancs  que  je  fais  de  7 toiles  loient 
mieux  couverts  des  faces  de  la  demi  - lune.  Les 
faces  de  ces  réduits  iont  parallèles  à celles  des 
demi-lunes.  Je  donne  au  foffé  du  réduit  6 toifes, 
& j’échancre  les  profils  des  demn-hines  , de  façon 
que  les  flancs  du  réduit  puiffent  découvrir  les 
faces  du  baftion  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  en 
parlant  de  leur  conftruîlion, 

Revenons  aux  baftions  retranchés  ; l’e  pace  qui 
reftera  entre  leur  gorge  & leui*  retranchement,  en- 
fermera le  toffé , qu’il  eft  néceffaire  de  tenir  fec, 
c’eft-à-dire  , au-delTus  des  eaux  , s’il  y en  a dans  le 
grand  foffé  de  la  place  , afin  de  pouvoir  communi- 
quer avec  plus  de  facilité  au  baftion  que  je  rem-, 
plis  entièrement  de  terre  à la  hauteur  de  Ion  rem- 
part, pour  n*en  former  qu’un  terre -plein,  &. 
qu’il  foit  ailé  d’y  pratiquer  en  tem.ps  & lieu 
des  retranchements  qui  ne  puiffent  pas  être 
dominés  des  remparts.  D’ailleurs  il  en  devient  plus 
propre  à la  manœuvre  , comme  nous  l’avons  déjà 
dit  , & outre  cela  il  procure  une  bonne  hauteur  de 
contrefearpe  ou  revêtement  de  gorge  devant  le 
retranchement  de  la  place.  On  communiquera  dans 
ce  foffé  par  une  poterne  paffant  fous  le  rempart,  & 
allant  fe  rendre  à fix  pieds  près  du  front  ; d’où  on 
montera  dans  le  baftion  par  un  pont  fait  fur  che- 
valets. Lorfque  l’ennemi  léra  en  état  de  l’attaquer, 
onl’ôtera,  & on  y communiquera  par  les  efea- 
liers  dans  la  gorge  , obfervant  qu’il  n’en  faut  com- 
mencer les  marches  qu’à  fix  pieds  près  du  fond  du 
foffé , pour  y defeendre  fur  des  madriers  pofés  fur 
de  petits  chevalets , afin  que  fi  l’ennemi  vouloit 
defeendre  dans  le  foffé , foit  en  vous  pourfuivunt 
dans  votre  retraite  ou  autrement , il  n’y  ait  qu’à 
culbuter  les  chevalets  ; de  forte  qu’il  reftera 
un  efearpement  de  fix  pieds  qui  l’arrêtera , & 
quand  même  il  le  fauteroit  , il  n’y  auroit  qu’à 
obferver  la  rnême  c'uofe  à l’entrée  de  la  poterne  ; 
par  ce  moyen  on  fera  affuré  de  fa  retraite  & des 
furprifes.  On  pourra  auffi  défendre  l’accès  de  ces 
efcaliers  par  un  petit  tambour  de  charpente  conf- 
truit dans  la  gorge  du  baftion. 

On  fera  auffi  des  galeries  de  contre-mine  fur  le 
terre-plein  du  baftion  au  niveau  du  fond  du  foffé 
du  retranchement.  Elles  ferviront  pour  en  dif- 
puter  le  paffage  à l’ennemi,  & pour  lui  enlever  fes 
logements,  & leur  entrée  eft  affurée,  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  à pprtée  de  faire  la  defeente  du  foffé. 
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Le  parapet  de  ce  baftion  eft  de  deux  pieds  plus 
as  que  celui  du  retranchement  &.  de  tout  le  corps 
le  la  place. 

Le  revêtement  du  corps  de  la  place,  du  baftion 
k des  demi-lunes , a vingt-quatre  pieds  de  haut , 
nais  le  talus  extérieur  du  parapet  des  baftions  re- 
ranchés , a deux  pieds  moins  que  celui  du  corps 
le  la  place  , & celui  des  demi-lunes  à proportion. 

Le  réduit  eft  revêtu  fur  vingt-quatre  pieds  de 
.aut , & a fix  pieds  de  talus  extérieur  du  pa- 
apet. 

Ces  raefures  peuvent  fervir  à toutes  fortes  de 
ortijications , excepté  le  baftion  retranché  dont 
ous  donnons  le  profil  à la  planche  XXVII. 

Voilà  les  ouvrages  qu’il  conviendroit  principale- 
nent  de  faire  dans  le  premier  établiffement  des 
flaces.  Suivant  cette  difpofition  , elles  ne  coûte- 
oient  pas  plus^que  les  places  ordinaires. 

Il  ne  feroit  néceffaire  de  retrancher  que  les 
lallions  expofês  à l’attaque  , la  dépenfe  n’en 
tant  pas  grande  , car  je  retranche  le  revêtement 
itérieur  du  parapet  de  la  place  pour  les  raifons 
ue  j’ai  déjà  dites.  Je  fuppofe  le  cordon  à 8 pieds 
u-deffous  du  talus  extérieur  du  parapet  du  corps 
e la  place  , & à 6 au-deffous  de  celui  des  baf- 
ons  retranchés  , de  même  que  des  réduits  & 
emi-lunes. 

Le  revêtement  a par-tout  2.4  pieds  de  haut. 

■ Je  mets  les  magafins  à poudre  dans  les  baf- 
ons  détachés  ou  retranchés  , parce  qu’ils  font 
!lus  éloignés  des  bâtiments  de  la  place  ; & fi  les 
allions  où  ils  font  conftruits  font  attaqués  , on 
3s  fera  vuider  & on  les  démolira.' C’eft  pourquoi 
e ferois  d’avis  qu’on  ne  les  fît  pas  fi  maffifs  , en 
2 contentant  feulement  d’une  petite  voûte  de 
riqae  pour  les  mettre  hors  des  accidents  du 
2u. 

Il  faut  retrancher  les  deux  places  d’armes  ren- 
'antes  devant  les  faces  de  ces  baftions  retran- 
hés  , par  les  raifons  que  nous  en  avons  données 
i-devant;  à moins  qu’on  ne  voulût  faire  devant 
haque  baftion  retranché  une  contre-garde,  qui  eft 
ouvrage  qui  y conviendroit  le  mieux.  Si  l’on  y 
ouloit  d’autres  dehors  , on  fuivroit  les  règles 
refcrites  ci-deflùs. 

Pour  faire  voir  combien  cette  difpofition  eft 
vantageufe  & préférable  aux  meilleures  qu’on 
it  miles  en  ufage  jufqu’à  préfent  , je  vais  la 
lettre  en  parallèle  avec  celle  de  Neuf-Brifack  , 
ui  eft  le  chef-d’œuvre  des  places  régulières , tant 
our  ce  qui  concerne  la  défenfe  que  la  dépenfe. 

^éfenfe  d’une  place  conflruite  fuivant  la  nouvelle 
difpofition  que  Hon  propofie  de  leur  donner  en 
parallèle  avec  celle  de  Neuf-Brifiack  , afin  d’en 
connoitre  la  différence , ainfi  que  de  leur  dépenfe. 

Il  faut  fuppofer  la.  place  propofée  attaquée  en 
aême-temps  que  Neuf- Brllack , dans  une  jufte 
Art  militaire.  Tome  11, 
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égalité  de  toutes  chofes  de  part  & d’autre  , on  y 
trouvera  mêmes  chemins-couverts  & mêmes  con- 
trefcarpes , avec  la  différence  néanmoins  du  re- 
tranchement des  places  d’armes  rentrantes.  L’en- 
nemi arrivé  au  pallagè  des  fofles,  feroit  ceux  de 
la  demi-lune  & des  deux  contre-gardes  d’un  des 
fronts  de  Neuf-Brifack,  en  même  - temps  , ainft 
que  de  leurs  logements  , lefquels  une  fois  établis 
réduiroient  l’affiégé  au  point  de  capituler,  ainft 
que  je  l’ai  fait  connoitre  ci-devant. 

Mais  à la  propofée  l’ennemi  n’auroit  encore  pris 
que  les  demi  - lunes  M ; car  il  ne  pourrolt  pas 
communiquer  aux  brèches  du  baftion  K à caufe 
des  flancs  des  réduits  L , qui  leur  verroient 
prefque  de  revers  & à bout  touchant.  Ainft  le 
Neut-Brilack  feroit  pris,  lorfqu’à  celle-ci  , il  ne 
feroit  encore  maître  que  des  demi -lunes.  Il  lui 
reftera  donc  encore  les  réduits  à prendre  , le 
paffage  du  foffé  du  baftion  à rachever  , pour  fe 
loger  feulement  fur  l’angle  flanqué  , à caufe  du 
tambour  de  charpente  qui  l’empêcheroit  de  fe 
porter  en  avant.  Il  faut  remarquer  ici  que , lorf- 
qu’il  fe  fera  ablblument  attaché  à l’attaque  du 
baftion  K , on  ne  manquera  pas  de  déblayer  le 
parapet  de  fes  deux  flancs  qui  ne  peut  dans  ce  cas 
fervir  à rien  , afin  qu’il  foit  obligé  en  cheminant 
dans  fon  terre-plein  d’effuyer  le  feu  des  batteries 
biaifées  des  demi -lunes  O,  de  celles  qu’on  peut 
pratiquer  dans  les  rentrantes  R , en  mettant  feu- 
lement une  file  de  gabions  le  long  de  la  con- 
trefcarpe,  de  celles  S dans  le  foffé  s’il  eft  fec  ; 
enfin  de  celles  des  flancs  des  réduits  N.  & des 
brifures  T.  des  orillons  & des  baftions  , lefquelles 
jointes  à l’effet  des  mines  , ne  manqueront  point 
de  retarder  confidérablement  le  progrès  de  fes 
logements,  & de  le  faire  infiniment  iouft'rir. 

Cependant  l’ennemi  ayant  furmonté  toutes  ces 
difficultés  , & étant  entièrement  maître  du  baf- 
tion , il  ne  pourra  pas  mettre  en  brèche  le  re- 
tranchement de  la  place  avec  le  canon  qu’il  y 
pourroit  monter,  à caufe  de  la  profondeur  de  font 
toffé  , qui  empêche  de  découvrir  aflez  de  la  hau- 
teur de  fon  revêtement  pour  cela.  Il  fera  donc 
obligé  de  fe  fervir  de  la  voie  du  mineur.  Mais 
lorfqu’il  en  fera  là , il  n’y  aura  qu’à  le  remplir 
de  bois  de  chauffage  avec  quelques  autres  ma- 
tières combuftibles  6c  propres  à entretenir  le  feu 
qu’on  y aura  mis,  & ce  ne  fera  pas  une  petite 
difficulté  qu’joui  faudra  encore  furmonter  , poui  vu 
qu’on  ait  foin  de  l’entretenir  en  y jettant  du  bois 
luffifamment  pour  cela.  Comme  cette  manœuvre 
paroit  un  peu  problématique,  quoiqu’elle  ait  été 
mife  plufieurs-fois  en  pratique , je  crois  qu’il  con- 
vient de  l’examiner  à fond  pour  connoitre  fa  pof- 
; ftbilité. 

Le  foffé  de  ce  retranchement  peut  avoir  en- 
! viron  160  toifes  quarrées  de  luperficie  , que  je 
! fuppofe  devoir  être  remplie  de  3 pie^^s  de  hauteur 
j de  bois  ; fers  80  toifes  cubes  qu’il  en  faudra.  La 
i corde  eft  de  6 pieds  de  long  fur  6 de  haut  & 4 
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d’épaiffeur  j qui  eft  la  longueur  des  bûches.  Ainfi 
une  corde  contient  les  deux  tiers  d’une  toife  ; par 
conféquent  il  en  faudra  une  centaine , qu’on  n’ar- 
rangera pas  comme  -l’on  fait  quand  on  les  met  en 
corde , mais  on  croifera  les  bûches  les  unes  fur 
les  autres,  pour  donner  du  jour  à la  flamme  & 
au  feu  de  fe  communiquer  par -tout,  obfervant 
de  l’écarter  un  peu  du  revêtement.  De  forte  qu’au 
lieu  de  3 pieds  de  bois  on  en  aura  plus  de  6. 
Une  pareille  quantité  toutes  les  vingt-quatre  heures , 
en  les  jettant  bûche  à bûche,  fera  plus  que  fuffi- 
lante  pour  l’entretenir.  Ainü  autant  qu’on  aura  de 
centaines  de  cordes  de  bois,  ‘autant  de  jours  on 
rendra  le  paffage  du  folié  impraticable  , d’où  l’on 
peut  conclure  qu’on  en  peut  mettre  en  réferve  un 
millier  de  cordes  pour  fervir  à cette  manœuvre  , 
mais  il  faut  obferver  que  le  fond  du  foffé  doit  être 
abfolument  au  niveau  des  eaux  ; car  autrement 
l’ennemi  poulTeroit  fa  galerie  de  mineurs  par- 
delTous , & -rendroit  ce  feu  inutile  en  l’étouffant 
avec  les  débris  des  retranchements  & de  la  contref- 
carpe  , que  ces  mines  renverieroient  dans  le  foffé. 

On  ne  peut  plus  douter  qu’une  place  arinfi  dif- 
pofée  feroit  beaucoup  plus  forte  que  Neuf- 
Brifacîc,  avec  fes  dehors  à demi  revêtements, 
tant  par  la  prolongation  de  fa  défenfe,  que  par 
les  pertes  confidérables  qu’un  ennemi  y feroit. 

Maintenant,  fi  l’on  examine  leur  dépenfe , oa 
trouvera  que  celle  d’un  des  fronts  de  Neuf-Brifack, 
où  il  n’y  a point  de  porte , a monté  , fuivant  les 
toifés  qui  en  ont  été  faits,  à 308179  liv.  13  fols, 
les  uns  réduits  avec  les  autres  , & qu’un  front  de 
\a.  fortification  propofée  n’auroit  coûté  que  2,70716 
liv.  13  fols  5 den. , comme  on  le  peut  voir  par 
l’eftimation  qui  fuit , qui  eft  même  un  peu  forte , 
car  on  pourroit  diminuer  i’épaiffeur  des  maçon- 
neries , & la  profondeur  de  la  fondation , & même 
la  largeur  des  déblais  de  terre  pour  l’établir.  Ainfi 
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on  auroit  donc  eu  37422,  liv.  17  fols  7 den.  de 
revenant  bon  fur  chaque  front  , c’eft  - à - dire 
299379  liv.  10  fols  8 den.  pour  les  huit  enfemble; 
& l'employant  à mettre  des  dehors  fur  les  quatre 
baftions  ou  têtes  oppofées  aux  attaques , qui  fe- 
roient  déjà  néanmoins  , comme  je  viens  de  le  faire 
connoitre,  beaucoup  meilleurs  que  Neuf-Brifack  , 
on  i’auroit  encore  augmentée  très  confidérable- 
ment , & ces  ouvrages  extérieurs  auroient  d’ail- 
leurs contribué  à rendre  les  baftions  des  centres 
moins  faciles  à infulter , à caufe  des  revers  qu’ils  y 
auroient  pris,  A quoi  il  faut  auffi  ajouter  , que 
Neuf-Brifack  eft  également  expofé  aux  attaques  de 
îouts  côtés  5 & qu’on  feroit  incertain  du  front 
auquel  l’ennemi  auroit  deffein  de  s’attacher , juf- 
qu’au  moment  qu’il  le  faffe  connoitre  par  un  éta- 
bliffement  de  tranchée  qu’il  puiffe  fixer. 

Ainfi , il  ne  refte  plus  que  le  temps  qu’il  peut 
mettre  pour  arriver  à portée  du  chemin-couvert 
pour  le  mettre  en  défenfe  , de  même  que  les  ou- 
vrages , retrancher  l’un  & l’autre  , faire  des  ponts 
de  communication  qui  n’y  font  pas  en  petit  nombre , 
de  forte  que  ce  temps  eft  bien  court  pour  pouvoir 
faire  toutes  ces  chofes  avec  la  précipitation  qui 
feroit  à defirer.  Ce  défaut  fe  trouve  ici  corrigé 
en  partie  3 car  on  peut  être  affuré  que  l’ennemi  ne 
peut  être  dans  la  place  que ‘par  ces  quatre  angles, 
où  l’on  portera  toute  fon  attention  , laiffant  les 
autres  parties  dans  leur  état  ordinaire  , dont  le 
mérite  vous  met  dans  une  fituation  à ne  pas  être 
obligé  d’y  rien  ajouter. 

Tant  de  propriétés  fi  avantageufes  pour  la  dé- 
fenfe, fans  augmenter  la  dépenfe  ordinaire  des 
places  , me  fait  efpérer  qu’on  ne  peut  qu’approuver 
la  nouvelle  difpofition  que  je  propofe  de  leur 
donner  , d’autant  plus  qu’elle  peut  s’appliquer  , ea 
tout  ou  en  partie  , dans  les  lieux  qui  ont  quelque 
bout  de  terrein  plein  & uni. 


EXTRAIT  du  toifê  eJUmatif  des  ouvrages  d’un  des  fronts  de  /a  fortification 
propofée  f fuivant  les  prix  portés  par  les  marchés  de  NeufBrifackf  pour 
connoitre  de  la  différence  de  leur  dépenfe, 

CORPS  DE  LA  PLACE. 


€7/22  face,  un  flanc,  une  courtine,  & la  moitié  du  retranchement  de  la  place  , enfemhle. 


ToUes.  Pieds,.  Pouces. 

1742  3 n cubes  de  terre  , à 31  fols  9 deniers  la  toife  , ci 2766*  4^  4^ 

126  2 >!  de  charpente,  à 130  livres  le  cent , ci» 189  10  • 

«308  5 5 cubes  de  maçonnerie  , à 38  livres  la  toife  , ci 4973^  ^ » 

,515  4 U quarrés  de  gazonnage,  à 37  fols  la  toife,  ci 953  19  8 

N.  B.  Que  la  pierre  de  taille  y eft  comprife  au  prix  de  38  livres 
îa  toife  cube^ 

9750  fafeines,  à 4 livres  12  fols  le  cent  , ci 448  10  ' " 


.T  O T A 1,  » 


54096**  io^ 


387 


FOR 


FOR 


Poterne  du  milieu  de  la  courtine , y compris  L'Aqueduc  pour 
l'écoulement  des  eaux  de  la  place, 

•Toifes-  fitds,  Pooce*. 

b * cubes  de  terre , à 3 1 fols  9 deniers  la  toife , ci 357“  3*^  9“^ 

90  4 5 cubes  de  maçonnerie  , à 38  livres  la  toife  , ci*  ‘ 344^  18  4 

III  6 cubes  de  inaçonnerie  sèche  , à 12  livres  la  toife  , ci 135  w i/ 

66  * » quarrées  de  ciment,  à 6 livres,  ci 396  « '/ 

13  a * de  charpente,  à 150  livres  le  cent,  ci 20  » // 

Deux  portes  de  menuiferia,  315  livres  , ci 30  //  // 

Deux  évents  auxdites  portes , à i livre , ci ! 2 » v 

500  livres  de  fer  neuf , à 2 fols  8 deniers  la  livre,  ci 66  13  4 

aao  livres  de  plomb  , à 3 fols  la  livre  , ci 33  //  « 

Total 4486**  15^  5*^ 

N.  B-  Il  doit  être  compté  dans  la  dépenfe  d’un  des  fronts  de 
la  fortification  propofée  , celle  d’une  demi-poterne  pour  commu- 
Riquer  au  baftion  retranché  , laquelle  moitié  monte  à ^^43**  7^  8^ 


Bajlion  retranché , une  face , un  flanc , la  demi-gorge  ^ & le 
batardeau  fermant  le  fojfé  du  retranchement  y enfemble. 


Pied».  Ponces. 

922  3 B cubes  de  terre  , à 3 1 fols  9 deniers  la  toife  , ci 1464*  4* 

68  4 " de  charpente  , à 150  livres  le  cent , ci 103  n • 

673  3 10  cubes  de  maçonnerie  , à 38  livres  la  toife  , ci ^559^  5 ^ 

1 3 B b courantes  de  marche  de  pierre  de  taille  , à 4 livres  la  toife . ci*  • • • • 60  « 

131  V H quarrées  de  gazonnage  , à 37  fols  la  toife,  ci 242  7 ► 

5300  tf  * Fafeines,  à 4 livres  12  fols  le  cent,  ci 161  " » 

Total*.*** 27629**  10* 

Galeries  des  contre-mines, 

Tcâfes.  Pieds.  Pouce«^ 

202  3 U cubes  de  terre,  à 31  fols  9 deniers  la  toife  , ci 321*  9^  4* 

73  (/  « quarrées  de  maçonnerie  d’une  brique  d’épaiffeur , à 3 liv.  la  toife*  • * 373  " » 

Total 696**  9*  4* 

Tenaille , y compris  la  communication  fomerraine, 

Toifes.  Pieds.  Pouces. 

ij29  U H cubes  de  terre , à 3 1 fols  9 deniers  la  toife  , ci * 2109*  13^  9* 

106  4 y de  charpente  , à 130  livres  le  cent , ci 160  //  n 

491  3 6 cubes  de  maçonnerie,  à 38  livres  la  toife,  ci 18692  ï6  8 

33  4 cubes  de  maçonnerie  sèche,  à 12  livres,  ci 42  13  4 

21  y n quarrées  de  ciment,  à 6 livres,  ci 126  n y 

*85  2 6 quarrés  de  gazonnage,  à 37  fols  , ci 343  3 » 

3000  fafeines,  à 4 livres  12  fols  le  cent,  ci 138  n 0 

^ Deux  portes,  à 13  livres  chacune,  ci 30  n 0 

50  livres  de  fer , à 2 fols  8 deniers,  ci 6 13  4 

livres  de  plomb,  à 3 fols,  ci 2 5 y 

Total 21651**  9/.  i"*, 

Réduit, 

T.ÏÇ».  Pieds.  Pa«ces.  Ligne». 

1013  3 /y  » cubes  de  terre  , à 31  fols  9 deniers  la  toife , çi'  Vü»  *1 1612*  2*’ 


1612**  2^  i* 


C C c ij 


y* 


38S 

Terres. 

75 

67S 

131 

il 


FOR 


FOR 


rieJs.  Pouces.  Lignes. 


Total  de  la  page  précédente  • 


Tûifes.  Pieds.  Pouces.  Lignes. 


389 

168 

1585 

28 

293 


de  charpente,  à iço  livres  le  cent  , ci 

cubes  de  maçonnerie  , à 28  livres  la  toife  , ci*  »•••••••  • 

quarrés  de  gazonnage  , à 37  fols  , ci 

courantes  de  marche  de  pierre  de  taille  , à 4 liv.  la  toife  , ci  • 
2700  fafeines , à 4 livres  1 2 fols  le  cent , ci 

T OTAL 

Dimi-lune. 

cubes  de  terre  , à 3 1 fols  9 deniers  la  toife , ci 

de  charpente  , à 1 30  livres  le  cent , ci » • 

cubes  de  maçonnerie  ,338  livres  la  toife  , ci 

courantes  de  marche  de  pierre  de  taille  , à 4 livres  , ci  - • • • 

quarrés  de  gazonnage  > à 37  fols  , cl 

9000  fafeines  J à 4 livres  12  fols  le  cent,  ci 

T OTAL s 


Toîfes.  Pieds.  Pouces.  Lignes» 

1885  //  //  // 

173  //  U n 

765  3 4 8 

84  » U U 


Conirefearpe. 

cubes  de  terre  ,331  fols  9 deniers  la  toife  , ci 

de  charpente  , à 130  livres  le  cent , ci 

cubes  de  maçonnerie  , à 38  livres  la  toife,  ci 

courantes  de  marche  de  pierre  de  taille  , à 4 liv.  la  toife  , ci' 
4000  fafeines  , à 4 livres  12  fols  le  cent , ci 

T OTAL 

Retranchement  de  la  place  d'arme  rentrante» 


Toîfes.  Pieds.  Pouces.  Lîgn«$. 


56 

U 

U 

ft 

cubes  de  terre  ,331  fols  9 deniers  la  toife  , cl  - • • • 

26 

4 

tt 

n 

Ï08 

2 

8 

4 

cubes  de  maçonnerie,  à 38  livres  la  toife , ci---- 

60 

4 

I 

V 

courantes  de  palifTades  , à 2 livres  7 fols  la  toife  , ci. 
1600  tafcines,  à 4 livres  12  fols  le  cent,  ci 

Total 

40 

H 

// 

¥ 

Toifes.  Pieds.  Poûces. 


355 

453 


Chemin  couvert, 

courantes  de  palifîades , à 2 livres  7 fols  la  toife  , cl 

quarrés  de  gazonnage  , à 37  fols  la  toife  , ci 

Neuf  grandes  batteries,  à 60  livres  chacune,  ci- 

Neuf  petites  , à 30  livres  chacune  , ci 

4500  tafcines  , à 4 livres  12  fols  le  cent,  ci 

Total 

Excavation  des  fojj'és, 

Toifew*  Pieds.'  Poulies. 

13407  //  U cubes  de  terre,  à 31  fols  9 deniers  la  toife,  ci ^445^”  3 

Canette, 

Toifes.  Pieds,  Poucej. 

324  2 8 cubes  de  terre , à 31  fols  9 deniers  la  toife,  ci 


1^ 

. 113 

tt 

U 

■ 23780 

3 

8 

243 

5 

6 

. 84 

U 

H 

- 124 

tf 

If 

• 417956*' 

11' 

3^ 

. 3793« 

7^ 

- 232 

// 

If 

• 60238 

6 

8 

• 112 

H 

1/ 

542 

13 

4 

4M 

// 

If 

63332^ 

6*' 

7' 

- 2992*^ 

9' 

• 260 

il 

// 

• 29091 

9 

3 

• 336 

y 

U 

- 184 

ft 

y 

i8f 

y 

i8f 

9 

U 

fl 

I 

3 

7 

8 

U 

If 

12 

U 

i8f 

-•  894" 

5^ 

Tf 

8 

9 

If 

H 

If 

y 

U 

U 

13  ‘ 

9^ 

12^ 

if 

F O B FOR  389 

Caponnicn  y y compris  C aqueduc  pour  fervïr  k ccouler  les  , 
eaux  de  La  cunette. 

T*îfeç.  Fieds.  Pouces. 

^2  e * cubes  de  maçonnerie  , à 38  livres  la  toife  j cl iiiô"  » n 

72  » n quarrées  de  ciment  J,  à 6 livres,  ci » y 432  u n 

13  3 U quarrés  de  gazonnage,  à 37  fols  , ci 24  19  6 

17  2 U courantes  de  paliffades , à 2 livres  7 fols,  ci 41  2 6 

Une  grande  barrière  garnie- 60  n u 


Total.» 1774“  " 

Récapitulation. 

Corps  de  la  place*  • 54096” 

Poterne * 4486  15  5 

Demi-poterne 2,243  7 8 

Baftion  retranché 27629  i 10 

Galeries  des  contre-mines 696  9 4 

Tenaille 2t65i  9 i 

Réduit 27956  II  3 

Demi-lune - 65352  9 7 

Contrefearpe 3^^63  18  n 

Retranchement  de  la  place  d’arme  rentrante 454°  18  n 

Chemin  couvert"  « 2690  13  9 

Excavation  des  foflés 24458  12  3 

Cunette 5^S  * * 

Caponnière ^774  2 u 


Total  général  du  front 270956”  m 2*1 

Suivant  l’extrait  des  toifés  du  Neuf-Brifack  , il  fe  trouve  que  la  dépenfe  d’un  de 


Celui  propofé  coûteroit 270956  u i 


Différence  pour  un  front 37223”  12^ 


Et  pour  les  huit  enfemble 297789”  3^  4“^ 

La  dépenfe  de  chacun  des  fronts  de  Neuf-Brifack  a été  de «...  308179”  u n 

Celui  que  M.  de  Cormontagne  a propofé  , coûte 270956  n n 

La  différence  eft 37223  n // 

Et  feroit  pour  les  huit  fronts »...  297784  n » 


REMARQUE. 

Il  proviendra  des  excavations  des  foffés  & des  fondations  des  Toifes.  Ktas.  Pouccj. 


revêtements  d’un  des  fronts  de  \3l  fortification , la  quantité  de 19682  2 4 

Cubes  de  terre. 

Il  n’en  faut  , pour  former  lefdits  ouvrages,  c[ue 16494  n i 

L’excès  eff  de* 3188  2 3 


qu’on  emploiera  pour  remplir  le  terre-plein  des 
baftions  des  centies,  pour  y faire  enfuite  des  cava- 
lie.s,  & s’ils  n’étoient  pas  néceffaires , comme  cela 
arrive  très  fouventj  on  en  fera  l’é-pargne,  en 


même-temps  celle  des  3291  toifes  cubes  de  terre 
qui  fe  trouvent  de  plus  qu’il  n’en  faut  pour  former 
les  ouvrages  d’un  iront  de  la  fortification  propofée  , 
en  léduiiant  la  largeur  du  lofié  de  la  place  à 13 


3 90  FOR 

toifes , celui  du  réduit  à 5 , & celui  d®  la  demi- 
lune  à 10,  ainfi  qu’au  Neuf*  Brifack , ou  bien 
diminuer  un  pied  de  la  profondeur , ou  autrement 
prolonger  le  glacis  de  quelques  toifes  dans  la  cam- 
pagne , ou  enfin , fi  on  veut  encore , on  peut  re- 
lever tout  le  profil  de  la  place  d’un  pied.  Cet 
expédient  eft  le  plus. convenable  de  touts.  Pour 
conclufion , on  en  doit  ufer  fuivant  les  temps,  les 
lieux,  les  occafions  & les  inconvénients  qui 
peuvent  fe  rencontrer. 

La  figure  231  repréfente  le  profil  du  retranche- 
ment & de  fon  baftion  pris  fur  fa  capitale  , & on  y 
voit  le  profil  des  galeries  des  contre  - mines.  La 
lettre  N marque  le  niveau  des  plus  hautes  eaux. 

De  la  fortification  irrégulière. 

Cette  partie  de  Tart  de  fortifier  eft  plus  excel- 
lente que  la  précédente,  étant  très  facile  de  drefifer 
le  plan  d’une  fortifcation  régulihie , & beaucoup 
plus  difficile  de  bien  fortifier  une  place  irrégulière, 
dont  les  circonftances  nous  contraignent  à nous 
écarter  des  règles  , quoiqu’il  faille  obferver  par 
îout  ce  que  j’ai  dit  aux  maximes  ci-devant  de  la 
fortifcation  régulièie  , c’efl:  à-dire  de  ne  point  faire 
d’ouvrages  qui  foient  hors  de  défenfe,  pour  être 
tiop  éloignés  les  uns  des  autres,  & qui  ne  foient 
pas  aulfi  trop  petites,  parce  qu’ils  feroient  inca- 
pables de  réfifiance,  & qu’il  en  faudroit  davan- 
tage. La  dépenfe  par  conléquent  en  feroit  plus 
grande  : ainfi  ce  feroit  manquer  de  connoilTance. 

Un  ingénieur  montre  principalement  fon  adreffie 
& fafcience,  lorfqu’il  s’accommode  tellement  à une 
iituation  irrégulière,  qu’il  fe  fert  de  touts  les  avan- 
tages que  lui  fournit  la  nature  , & qu’il  rend  une 
place  très  forte  fans  faire  des  dépenfes,  ou  trop 
grandes  ou  inutiles.  J’ajoute  que  l’ufage  de  cette 
partie  efl  plus  ordinaire , parce  que  l’occafion  de 
feâtir  de  nouvelles  places  elf  affez  rare. 

Il  faut  Içavoir  premièrement,  qu’il  y a deux  cas 
où  l’on  fortifie  irrégulièrement.  Le  premier  en  bâ- 
tiflant  une  ville  toute  neuve  , où  l’on  eft  obligé  de 
s’affujetîir  au  terrein  ; & le  fécond , de  fortifier 
ime  ville  déjà  bâtie,  qui  n’eft  environnée  que  de 
fimples  murailles.  Dans  le  premier  cas,  on  fe 
peut  rentrer  en  dedans  autant  qu’il  eft  nécef- 
faire , félon  les  différents  ouvrages  qu’on  veut 
faire.  Ce  qui  eft  bien  différent  dans  le  fécond,  où 
les  maifons  ou  autres  bâtiments  en  empêchent, 
étant  du  bien  public  de  n’en  rafer  que  ce  qui  eft 
ablolument  indifpenfable. 

Conjîruâion  d’un  hexagone  irrégulier.  (Fig.  232.). 

Suppofé  donc  qu’on  voulût  fortifier  l’hexagone 
irrégulier  ABCDEF,dont  l’intérieur  eft  tout  rempli 
de  maifons,  je  commence  par  en  mefurer  touts  les 
côtés,  & je  fais  une  figure  femblable  fur  le  pa- 
pier. Après  je  lais  une  échelle  de  200  eu  300 
îoife.s , & je  cotte  la  longueur  de  chaque  côté 


FOR 

de  l'hexagone  , comme  par  exemple  AB.  140 
toifes. 

Touts  les  côtés  étant  mefurés  exaéfement,  il 
faut  confidérer  la  quantité  de  baftions  qu’on  peut 
établir  fur  le  polygone  , afin,,  comme  j’ai  dit  ci- 
devant  , de  ne  pas  faire  de  dépenfe  mal-à-propos  ; 
car  la  conféquence  en  eft  grande.  Il  faut  remar- 
quer qu’une  place  bâtie  avec  moins  de  baftions  , eft 
préférable  à une  autre.  11  ne  s’enfuit  pas  de-là 
qu’un  quarré  ou  un  pentagone  foit  préférable  à un 
enneagone  ou  à un  dodécagone  ; mais  je  veux 
dire  qu’une  place  qui  fe  peut  bâtir  avec  fix  oufept 
baftions  , vaut  mieux  que  fi  elle  l’étoit  avec  huit  ou 
neuf,  parce  qu’ayant  moins  de  baftions , les  par- 
ties en  font  plus  grandes.  Ainft  elles  ont  plus  de 
réfiftance  , pourvu  que  les  lignes  de  défenfe  ne 
paflent  pas  1 50,  ou  au  tout  plus  160  toifes,  qui  eft 
la  dernière  extrémité. 

L’hexagone  ci-joint  fe  peut  fortifier  avec  fix 
baftions  , & il  fera  parfaitement  bon.  11  faut 
toujours  obferver  d’approcher  du  régulier  autant 
qu’il  eft  poffible. 

Le  côté  AB.  ayant  120  toifes,  en  donnant  da 
chaque  côté  la  cinquième  partie  peur  les  demi- 
gorges , ce  feroit  24  pour  chacune,  qui  feroient 
enfemble  48  toifes.  Il  ne  refteroit  que  72  toifes 
pour  la  courtine,  qui  à la  vérité  feroit  fort  bonne 
& recevable , puifqu’elle  pourroit  palier  à 30  toifes 
ou  moins  dans  le  befoin.  Mais  confidérant  que  le 
côté  BC.  a 168  toifes,  il  feroit  inutile  de  le  faire 
pafl'er  avec  deux  baftions  ; la  courtine  feroit  trop 
longue , & la  ligne  de  défenfe  n’auroit  plus  fa  prQ-» 
portion. 

Voici  le  remède.  Je  donne  à ce  côté  AB  unâ 
courtine  de  80  toifes,  ou  83.  Si  je  veux,  & les 
demi-toifes  AG,  BH , ont  chacune  18  ou  20 
toifes  ; & comme  c’eft  l’ufage  , lorfqu’on  a du  ter- 
rein  , du  moins  pour  l’occuper,  de  donner  60  toifes 
de  gorge,  & plus  félon  le  befoin,  le  côté  BC, 
ayant  168  toifes  pour  fuppléer  au  défaut  de  la 
demi-gorge  BH , je  prends  40  toifes  de  B en  K 
avec  BH  20 , par  conféquent  toute  la  gorge  dfi 
baftion  HK  a 60  toifes , & 40  toifes  que  je  donne 
à l’autre  demi-gorge  CL  , il  refte  pour  la  courtine 
KL.  83  ou  86  toifes , & la  ligne  de  défenfe  LN.  qui 
eft  la  plus  longue,  n’a  pas  136  toifes. 

Le  côté  CD,  qui  n’eft  pas  fi  long  que  BC , n’ayant 
que  131  toifes , je  prends  20  toifes  de  C en  O avec 
les  40  toifes  CL,  qui  font  encore  60  toifes  pour  la 
gorge  du  baftion  LO  , égal  au  précédent,  donnant 
à la  courtine  OQ , comme  à la  précédente,  8ç 
toifes,  ainft  tout  le  refte  à fa  proportion;  obfer- 
vant  toujours  , lorfqu’on  a un  grand  côté  & un 
petit,  de  prendre  la  plus  grande  partie  de  la  demi- 
gerge  fur  le  plus  grand  côté.  Cela  étant,  on  ne  peut 
manquer  de  faire  une  bonne  fortification.  Lorlque 
les  côtés  font  plus  petits,  comme  fi  on  avoit  deux 
côtés,  l’un  de  120  toifes  & l’autre  de  100,  ou 
moins , on  feroit  la  courtine  &.  les  demi-gorges  % 
proportion. 


FOR 

Ayant  marqué  toutes  les  demi  - gorges  Sl  les 
courtines  aux  endroits  où  elles  doivent  être,  on 
élève  d’abord  les  flancs,  comme  K & L,  perpen- 
diculairement fur  la  courtine  , au  crayon  feule- 
ment, parce  qu’ils  n’y  doivent  pas  relier.  On  dé- 
termine leur  longueur  par  le  moyen  de  l’échelle  de 
25 , 28  ou  30  toiles,  félon  que  l’angle  de  la  figure 
ell  aigu  ou  obtus  , comme  les  angles  B 5c  C , 
l’angle  C étant  plus  obtus  que  l’angle  B , on  donne 
plus  de  hauteur  aux  flancs  ; on  peut  encore  coni~ 
truirele  ballion  LRMQ  de  la  façon  que  l’on  voit , 
élevant  les  deux  flancs  égaux  LR,  OQi  tirant  une 
ligne  RQ , & la  divifant  en  deux  parties  égales  au 
point  S.  De  ce  point  S , on  élève  une  perpendicu- 
laire S M égale  à RS, par  ce  moyen  l’angle  flan- 
qué M ell  droit , & on  a du  feu  de  la  courtine. 

Pour  ayoir  l’obliquité  des  flancs,  6c  pour  leur 
donner  100  degrés  d’ouverture  avec  la  courtine , 
comme  à la  fortification  régulière  , il  ne  faut  qu’ou- 
vrir le  compas  du  point  M au  point  L.  6c  le  porter 
de  L en  R ; vous  aurez  le  flanc  LR.  Faites  de 
même  du  point  M au  point  R,  ôc  portez  de  K en 
T,  6c  ainfi  du  refte. 

Les  angles  flanqués  des  baflions  fe  déterminent 
par  des  lignes  tirées  de  l’angle  du  flanc  à la  hau- 
teur de  l’autre  flanc.  Comme  par  exemple  pour 
avoir  l’angle  flanqué  N , mettez  la  règle  au  point 
L 6c  au  point  T,  6c  tirez  NT,  faifant  de  même  du 
point  G par  le  point  V,  l’angle  eft  déterminé  en  N. 
Si  on  le  veut  moins  aigu,  on  baiffe  le  flanc  fuivant 
que  l’angle  de  la  figure  fe  rencontre.  On  doit  fe 
fouvenir  que  des  trois  lettres  qui  fervent  à nommer 
un  angle , celle  du  milieu  défigne  toujours  l’angle. 

Les  orillons  ôc  les  flancs  concaves  font  comme  à 
la  fortification  régulière. 

Les  remparts  ont  12  à 15  toifes,  8c  les  parapets 
3 toifes , comme  à la  régulière. 

Le  fofTé  la  même  chofe , fa  largeur  depuis  1 5 
jufqu’à  20  toifes , ôc  parallèle  aux  traces  lorfque 
les  lignes  de  défenfe  tombent  fur  la  courtine , ou 
qu’il  y a du  feu  de  courtine,  comme  au  baftion 
RxMQ. 

Les  demi-lunes  fe  font  de  la  même  manière  qu’à 
la  fortification  régulière,  obfervant  de  ne  leur  point 
faire  les  angles  obtus,  ni  trop  aigus,  6c  que  leurs 
faces  foient  tirées  à 3 ou  5 toifes  fur  les  faces  des 
baflions. 

Les  flancs  fe  font  comme  à la  fortification  régu- 
lière, obfervant  que  quand  la  face  d’un  baflion 
prend  du  feu  de  la  courtine,  il  faut  tirer  une  ligne 
de  l’angle  de  l’épaule  dudit  baftion  à l’angle  du 
flanc  de  l’autre  baftion  oppofé , 6c  cette  ligne  mar- 
quera la  face  de  la  tenaille,  parce  que  fil’on  fui- 
voit  la  ligne  de  défenfe , cela  la  rendroit  abfolu- 
ment  défecfueule.  Voye^  celles  marquées  X 6c  Y. 

Fortifier  une  place  irrégulière  de  huit  côtés.  (Fig.  233). 

Le  côté  AB  ayant  5 4 toifes, il  convient  de  l’en- 
fermer dans  la  gorge  du  baftion  , en  prenant  d’un 
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côté  3 toifes  & de  l’autre  5 , pour  élever  les  flancs. 
Le  relie  BC  ayant  282  toifes,  on  y fait  un  baftion 
plat  au  milieu,  auquel  on  donne  50  ou  60  toifes' 
de  gorge  ; enfuite  on  partage  la  gorge  en  deux 
également  au  point  J , qui  font  30  toifes  de  chaque 
côté  L M.  On  élève  les  flancs  perpendiculaire* 
aux  points  L M égaux  à la  demi-gorge  LJ  ou 
MJ , de  M en  N , 6c  de  L en  O.  Après  on  tire  la 
ligne  NO  au  crayon,  puis  on  la  partage  par  le 
milieu  au  point  P , enfuite  on  élève  une  perpen- 
diculaire à ce  point  jufqu’en  Q égale  à PN  , ou 
PO,  6c  du  point  Q angle  flanqué  du  baftion,  on 
tire  les  faces  , patiant  aux  points  O 6c  N , qui 
donnent  du  feu  de  courtine.  L’angle  flanqué  de 
ces  baflions  phts  eft  toujours  droit,  6c  leurs  flancs 
fe  font  de  lOo  degrés  douveriure  fur  la  courtine, 
parce  que  fi  on  les  faifoit  par  une  ouverture  de 
compas , comme  à la  régulière  , ils  fe  préfente- 
roient  trop  à l’ennemi,  & raccouciroient  trop  la 
face  , comme  on  peut  le  voir  par  ceux  qui  font 
ponélués. 

11  faut  remarquer  que,  lorfqu’un  côté  du  poly- 
gone eft  trop  long  pour  n’avoir  que  deux  baflions 
à fes  extrémités,  on  en  fait  un  plat  au  milieu  , qui 
eft  un  très  bon  ouvrage  , lorfqu’il  a fes  propor- 
tions. Il  faut  auffi  oblerver , lorfqu’un  côté  eft 
d’une  moyenne  grandeur  ôc  que  ceux  qui  le  joi-» 
gnent  font  plus  longs,  de  prendre  de  plus  grandes 
demi-gorges  fur  les  plus  grands  , comme  on  voit 
dans  cette  figure  Ôc  dans  la  planche  précédente. 

Lorfqu’il  y a un  angle  rentrant,  comme  E,  les 
angles  D 6c  F deviennent  aigus;  6c,  pour-iien 
fortifier  ces  trois  angles,  il  faut , en  premier  lieu  , 
faire  du  point  E en  R 6c  S de  grandes  demi-gorges 
de  60  ou  80  toifes,  ôc  à fes  extrémités  élever  de 
grands  flancs  perpendiculairement  , auquel  on 
peut  donner  30,  40  ou  50  toifes,  6c  tirer  une 
ligne  au  crayon  TV,  qu’on  divife  par  le  milieu,  6c 
on  élève  une  perpendiculaire  de  la  grandeur  d’une 
de  fes  moitiés  , ou  un  peu  moins , félon  la  figure. 
On  nomme  cet  ouvrage  un  baftion  en  pLtte- 
forme,  qui  eft  fort  grande,  félon  ces  côtés  oppo- 
lés  ; 6c  par  le  moyen  de  ces  grands  flancs,  je  lup- 
plée  au  défaut  des  angles  aigus  D 6c  F,  parce 
qu’on  tire  la  délenfe  de  ces  deux  baflions  au- 
deffus  des  angles  du  flanc,  comme  en  X 6c  Y ; 
autrement  les  baillons  D 6c  F étant  trop  aigus , ne 
pourroient  être  fortifiés , 6c  c’eft  la  véritable  manière 
de  fortifier  des  angles  aigus,  que  d’élever  de  grands 
flancs  au  baftion  qui  eft  entre  deux.  Ainfi  ce  côté 
du  polygone  devient  très  fort , parce  qu’ayant  un 
angle  rentrant,  les  feux  fe  croifent  fur  les  flancs 
6c  fur  les  courtines,  ôc  par  conféquent  fe  multi- 
plient par  la  raifon  que  le  côté  intérieur  FED  a 
plus  de  longueur  que  l’extérieur  DF. 

Pour  conftruire  les  deux  flancs  de  deux  baflions 
fur  les  côtés  FE,  DE,  il  faut  imaginer  la  ligne  au 
crayon  DT,  6c  lever  6c  bailfer  les  flancs  perpendi- 
culairement , afin  d’être  obliques  fur  leur  cour- 
tine, 6c  pour  ne  pas  donner  dans  les  flancs  du 
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grand  bafîlon , mais  bien  dans  les  faces,  afin  d’avoir 
un  feu  fichant  qui  prenne  l’ennemi  à dos , ce  qu’on 
eftime  beaucoup.  On  fait  auffi  au  côté  de  ces 
grands  baftions  des  demi-tenailles  pour  bien  dé- 
tendre les  bâfrions  oppoles,  comme  elles  font  au- 
près de  T &.  V. 

1 out  le  refte  fe  fait  à l’ordinaire  ; les  parapets  , 
les  remparts,  les  tenailles,  demi-lunes,  chemins- 
couverts,  en  obfervant  de  faire  des  recoupements 
aux  gorges  des  demi-lunes,  afin  que  le  feu  du  flanc 
découvre  l’angle  flanqué  du  baftion  oppofé,  comme 
le  flanc  B découvre  l’angle  Q,  enfaifant  le  recou- 
pement que  l’on  volt  à la  demi-gorge  de  la  demi- 
lune  entre  deux. 

Fortifier  une  place  irrégulière  fituée  proche  d’une 
rivière.  ( Fig.  234.  ). 

Ayant  memré  touts  les  côtés  de  la  place,  fçavoir 
A B de  135  toifes,  comme  il  efl;  trop  grand  pour 
n’avoir  que  deux  baftions  , il  a fallu  faire  un  baf- 
tion plat  au  milieu , lequel  a 60  toifes  de  gorge. 
On  élève , comme  il  a été  expliqué  aux  autres 
baftions  plats  , les  flancs  de  la  hauteur  de  20  toifes , 
& par  leurs  extrémités  on  tire  des  lignes  qui 
forment  les  faces,  & dont  la  direéfion  tend  aux 
points  K & Q.  Ces  baftions,  quoiqu’obtîis , font 
excellents,  parce  que  les  demi -lunes  que  l’on 
conftruit  fur  les  courtines  de  leurs  côtés,  forment 
un  rentrant  qui  empêche  l’ennemi  de  s’en  appro- 
cher, & je  les  préfère  à tout  autre,  comme  je  l’ai 
fait  remarquer  à ma  nouvelle  difpofltion  de 
place. 

Pour  conftruire  le  baftion  A à l’extrémité  de  la 
rivière,  il  faut  le  prendre  intérieurement,  ce  qui 
fe  fait  en  baiffant  une  ligne  au  crayon  du  point  J 
jufqu’en  K,  donnant  l’obliquité  au  flanc.  On  a 
auffi  la  face  du  baftion , en  la  tirant  du  point  A 
jufqu’à  la  rencontre  du  flanc  KJ , & du  point  K on 
tire  la  courtine  en  L,  qui  a la  longueur  de  celle  du 
côté  BV. 

Le  côté  BC  ayant  188  toifes  de  longueur,  on 
prend,  comme  j’ai  dit  ci-devant,  plus  de  la 
moitié  des  demi-gorges  fur  ce  côté  , afin  de  donner 
des  lignes  de  défenfe  d’une  raifonnable  grandeur, 
ôc  toutes  les  autres  à proportion. 

Le  côté  DC  ayant  160  toifes , on  prend  prefque 
toujours  la  gorge  du  baftion  D fur  ce  côté,  pour 
s’accommoder  auffi  aux  proportions. 

Les  côtés  DE,  FE,  ayant  chacun  150  toifes 
qui  forment  un  angle  rentrant  en  E , on  fait  un 
baftion  en  platte-forme  fur  ces  côtés , auxquels  on 
donne  une  grandeur  convenable  aux  demi-gorges 
& à la  hauteur  des  flancs,  afin  de  ne  rendre  pas 
les  angles  des  baftions  trop  aigus,  fur-tout  celui  du 
baftion  F.  Ils  fe  conftruifent , comme  je  l’ai  en- 
feigné  ci-devant,  fe  fouvenant  que  pour  rendre 
les  flancs  obliques  , il  faut  imaginer  une  ligne 
ponfeuée  DF,  fur  laquelle  on  élève  & baiffe  leldits  ^ 
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flancs.  Le  flaric  gauche  du  baftion  F ne  tire  fa  àèi 
fenfe  du  baftion  en  platte-forme  E,  que  de  la 
moitié  de  fon  flanc  droit , comme  du  point  M , 
parce  que  l’ayant  tiré  direéfement  de  l’angle  du 
flanc , l’angle  flanqué  du  baftion  F feroit  trop  aigu  , 
& par  conféquent  incapable  de  réfiftance  ; au  lieu 
que  par  ce  moyen  il  eft  recevable  , puifqu’il  a plus 
de  60  degrés. 

Le  côté  FG  ayant  190  toifes,  ne  peut  avoir 
que  deux  baftions, & le  baftion  G fe  doit  prendre 
extérieurement  , parce  qu’il  ne  fe  peut  prolonger 
dans  la  rivière.  On  élève  une  ligne  au  crayon  fur 
le  côté  F G du  polygone,  pour  y pratiquer  foa 
flanc  droit , comme  il  eft  marqué. 

Les  côtés  G H & HA,  pris  enfemble  , font 
300  toifes.  On  les  peut  fortifier  auffi,  comme  il  eft 
marqué  fig.  235,  où  le  côté  eft  fuppofé  de  340 
toifes.  Cela  rend  ce  côté  beaucoup  plus  fort  que  le 
précédent , fuppofé  que  la  rivière  ne  foit  pas  impra- 
ticable aux  ennemis. 

Ayant  remarqué  que  le  baftion  F étoit  à l’en- 
droit de  l’attaque  de  la  place,  j’y  ai  pourvu  parla 
contre-garde  P,  que  j’ai  conftruite  à l’ordinaire  ,en 
faifant  une  parallèle  au  folTé  de  10  toifes , & fon 
fofTé  de  10  toifes  auffi  parallèle. 

Il  eft  auffi  à propos  de  faire  des  éclufes  à l’en- 
trée des  foliés  du  côté  de  la  rivière , pour  faire 
entrer  & fortir  les  eaux  lorfqu’il  eft  néceflaire,  aux 
endroits  marqués  N & O. 

Les  tenailles  fe  font  à l’ordinaire,  de  même 
que  touts  les  ouvrages , tant  intérieurs  qu’exté-, 
rieurs. 

Fortifier  une  île.  (Fig.  23b.). 

Après  avoir  bien  examiné  cette'îl.e  & en  avoir 
levé  & mefuré  exaélement  le  plan,  on  voit  la 
quantité  de  baftions  qu’on  y peut  faire,  comme  ici 
de  dix,  obfervant  autant  qu'il  eft  poffible,  d’en 
faire  moins  que  plus,  pour  éviter  la  dépenfe. 

On  fortifie  donc  ordinairement  ces  îles  inté- 
rieurement, ne  pouvant  jetter  les  baftions  en- 
dehors  , à caufe  de  la  rivière.  Ayant  marqué  touts 
les  côtés,  on  baiffe  des  perpendiculaires  du  mi- 
lieu, auxquelles  on  donne  la  6®  ou  la  8®  partie  du 
côté,  ou  14  à 15  toifes,  remarquant  toujours  de 
ne  point  faire  d’angles  flanqués  au-deffous  de  69 
degrés. 

Quand  c’eft  une  grande  Fe  qu’on  ne  veut  pas 
faire  la  dépenfe  de  fortifier  entièrement,  on  fe 
contente  de  faire  un  fort  régulier  de  quatre  baf- 
tions à l’endroit  le  plus  convenable  , fi  l’ile  n’eft 
pas  extraordinairement  grande.  On  la  fortifie  outre 
le  tort  que  je  viens  de  dire  ; mais  ces  dernières 
fortifications  ne  font  ordinairement  que  de  terre , 
ou  bien  on  (e  contente  d’y  faire  quelques  redoutes 
auxendroits  les  plus  néceffaires.  J’ai  fait  deux  demi- 
lunes  à la  féparation  &àlajon<ftlon  de  la  rivière, 
pour  couper  le  terrein.  J’en  ai  fait  auffi  une  autre 
marquée  A,  pour  garder  le  pont:  ces  fortes  de 

places 
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places  n’ont  befoin  d’aucuns  dehors  i Sc  les  ou- 
vrages intérieurs  i'e  font  à l’ordinaire. 

fortifier  une  place  fiur  une  montagne.  (Fig.  237-  )• 

Il  faut  d’abord  remarquer  la  quantité  de  baftions 
qu’  'on  peut  y placer , fans  faire  trop  de  dépenfe  , 

& pour  la  mettre  en  bonne  défenfe  , faisant  en- 
forte  d’occuper  tout  le  terrein  , afin  que  l’ennemi 
Ce  puiîTe  le  placer  dans  aucun  endroit  que  par 
force.  Ayant  mefuré  touts  les  côtés  qu’on  a trouvés 
de  la  longueur  qu’ils  font  marqués,  on  ne  peut 
fortifier  cette  place  à moins  de  neuf  ballions,  fans 
tomber  dans  le  défaut,  comme  j’ai’ dit  ci-devant, 
de  faire  des  défenfes  trop  grandes,  ou  de  laifTer  du 
vmde  fur  les  extrémités  de  la  hauteur,  qu’on  feroit 
obligé  d’occuper  par  d’autres  ouvrages  qui  ne  fe 
feroient  pas  fans  dépenfe , 6c  ne  feroient  pas  li  à 
propos. 

Le  côté  AB  étant  de  156  toifes , je  place  deux 
baftions  aux  extrémités  , en  fortifiant  le  tout  exté- 
rieurement , comme  on  y eft  obligé  dans  cet 
exemple  , parce  qu’on  eft  borné  par  les  extrémités 
de  la  montagne. 

Le  côté  BC , de  178  toifes  , convient  aufli  à deux 
baftions , chacun  àfes  extrémités,  abaiffantune  per- 
pendiculaire du  milieu  de  ce  côté,  de  même  que 
de  touts  les  autres,  fur  lefquels  on  porte  le  6^,  le 
7'  ou  le  8®  du  côté , félon  que  l’angle  flanqué  le 
trouve  ouvert,  afin  de  le  ferrer  davantage,  pour 
qu’il  approche  plus  du  droit,  quoique  fur  les  hau- 
teurs on  n’oblerve  pas  tant  de  donner  direélement 
des  angles  droits  qu’en  rafe  campagne , parce  que 
l’ennemi  ne  peut  facilement  fe  placer  pour  battre 
ces  ouvrages. 

On  continuera  autour  de  la  place  de  la  même 
façon,  obfervant  que,  lorfqu’un  côté  eft  plus  petit 
que  l’autre , il  faut  le  retirer  fur  le  grand , pour 
prendre  la  plus  grande  partie  de  la  gorge  du  baf- 
tion  ; & par  ce  moyen  tout  le  trouve  dans  une  jufte 
proportion , 6c  fur-tout  les  lignes  de  défenfe  qu’il 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  faire  hors  de  la  portée 
du  moufquet,  qui  eft,  comme  j’ai  dit  plufieurs 
fois,  depuis  100  jufqu’à  1 ço  toifes  tout  au  plus. 

Le  côté  AB  étant  le  feul  par  où  l’on  pulfle 
attaquer  la  place , le  refte  étant  fuppofé  imprati- 
cable, il  convient  de  le  fortifier  par  quelque  ou- 
vrage  qui  foit  d’une  bonne  défenfe,  tel  qu’eft  un 
ouvrage  à corne,  le  terrein  ne  nous  permettant 
point  d’y  faire  un  ouvrage  couronné. 

Cet  ouvrage  fe  conftruit  comme  il  a été  dit  au 
pentagone  régulier.  On  peut  aufli  conftruire  à l’ex- 
trémité de  Ion  glacis  trois  lunettes , telles  qu’on  les 
voit  marquées  fur  le  plan,  lefquelles  feront  cou- 
ronnées d’un  bon  foflé  6c  d'un  chemin-couvert. 

Le  plateau  de  la  montagne , marqué  D , pou- 
vant fervir  à l’ennemi  pour  y conftruire  des  bat- 
teries pour  battre  le  baftion  6c  les  courtines 
F.  G.  H.  J.  il  eft  à propos  d’occuper  ce  terrein  par 
quelque  ouvrage  , comme  feroit  une  lunette,  à 
Art  militaire.  Tome  II, 
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laquelle  enjoindra  un  chemin-couvert,  tel  qu’oa 
le  voit  fur  le  plan,  6c  dont  la  conftruftion  fera  telle 
que  le  terrein  le  pourra  permettre. 

Des  citadelles. 

Quand  un  prince  s’eft  rendu  maître  d’une  place 
qu’il  a deffein  de  garder,  6c  qui  a beaucoup  d'habl.* 
tants  peu  affeélionnés , la  prudence  veut  qu’on  y 
faire  conftruire  une  citadelle,  pour  retenir  lefdits 
habitants  dans  le  devoir  , 6c  empêcher  quelque 
révolte  ou  trahifon  de  leur  part. 

La  conftruéfion  des  citadelles  eft  différente  , fui- 
vant  les  différents  endroits  6c  les  différentes  fitua- 
tions.  On  cherche  toujours  celle  qui  eft  la  plus 
avantageufe  , c’eft-à-dire , qu’il  faut  qu’une  citadelle 
foit  fituée  de  façon  qu’elle  commande  la  ville,  6c 
par  conféquent  elle  n’en  doit  pas  être  éloignée 
plus  que  de  la  portée  du  canon  , qui  eft  de  125  à 
150  toifes  pour  les  pièces  de  quatre.  Telle  eft  la 
citadelle  de  Befançon , celle  de  Bayonne  6c  plu- 
fieurs autres.  Il  eft  inutile  de  donner  la  manière  de 
les  conftruire,  parce  que  c’eft  le  terrein  qui  en  dé- 
cide dans  ces  occafions. 

Mais  lorique  c’eft  dans  un  endroit  où  l’on  peut 
en  quelque  manière  choiftr  le  terrein  , on  les  peut 
faire  tenant  à la  ville  par  des  communications, 
comme  il  ie  voit  à celles  de  Strasbourg,  de  Perpi- 
gnan , de  Lille  en  Flandres  , de  Barcelone  en 
Ffpagne , 6c  à une  infinité  d’autres,  obfervant  de 
choifir  la  fituation  la  plus  élevée  8c  la  plus  avan- 
tageufe qui  foit  aux  environs  de  la'  place  , pour 
que  l’ennemi  ne  pullTe  pas  attaquer  la  citadelle 
préférablement  à la  ville  ; car  pour  lors , fi-tct 
qu’il  s’en  leroit  rendu  le  maître,  il  le  feroit  de  la 
ville  ; c'eft  pourquoi  il  faut  la  fituer  de  manière 
qu’il  foit  obligé  de  prendre  la  ville  la  première  ÔC 
enfuite  la  citadelle  , pour  qu’il  faffe  deux  fièges  au 
lieu  d’uü.  Quand  la  ville  où  l’on  veut  faire  conf- 
truire une  citadelle  eft  dans  le  milieu  d’une  plaine  , 
fans  rivière,  marais  ni  hauteurs  aux  environs,  il 
faut  pour  lors  relever  le  terrein  où  l’on  veut  conf- 
truire la  citadelle  , le  plus  qu’il  eft  pofiible , en  fal- 
fant  les  foffés  larges  6c  profonds  , 6c  faire  des  cava- 
liers lur  les  ouvrages  qui  regardent  la  ville,  pour 
que  le  canon  domnne mieux,  6c  pour  lors  ceux  qui 
font  du  côté  de  la  campagne , doivent  être  forthlés 
le  mieux  qu’il  eft  poffible  , par  des  contre-gardes, 
ouvrage  à corne  6c  à couronne,  des  lunettes  avau-, 
cées  , des  avant-foffés  6:  avant-chemins-couverts  , 
6c  enfin  par  touts  les  ouvrages  qui  la  peuvent 
mettre  hors  d’in  fuite. 

S’il  paffe  une  rivière  à quelque  diftance  de  la 
ville , on  conftruira  ladite  citadelle  de  ce  côté  là  ; 
enforte  qu’elle  foit  entre  la -ville  6c  la  rivière,  8c 
on  poufl'era  les  ouvrages  jufqu’à  ladite  rivière  , 
pouc  que  l’ennemi  ne  trouve  pas  quelque  terrein 
propre  à y établir  des  attaques  ; c'eft  ce  qu'on  a 
tait  à la  citadelle  de  Strasbourg  , en  nouffarit  les 
puvrages  jufques  fur  le  bord  du  Rhin. 

D d d 


394  FOR 

S’il  pafToit  auffi  quelque  rivière  dans  la  ville 
qui  pût  former  quelque  inondation  par  le  moyen 
des  éclufes-,  il  faudroit  faire  enforte  que  les  eaux  , 
en  cette  occafion,  enveloppalîent  en  tout  ou  en 
partie  la  citadelle  , fuppoié  néanmoins  qu’on  ne 
pûtiaigner  ces  inondations. 

A l’égard  de  la  figure  qu’on  donne  aux  cita- 
delles J la  régulière  eft  la  plus  ordinaire , quand  le 
terrain  le  permet.  Celle  de  Mayence  eû  un  quatre  , 
celle  de  Perpignan  eft  un  hexagone,  & celles  de 
Strasbourg  , de  Lille  , de  Barcelone , de  Pampe- 
lune  , de  Turin,  d Anvers,  &c.  un  pentagone  qui 
eft  la  figure  la  plus  convenable. 

Pour  n’être  pas  obligé  de  démolir  beaucoup  de 
murailles  & de  maifons  de  la  ville  , un  côté  de 
polygone  fuftit  du  côté  de  la  ville  pour  retenir  les 
habitants  dans  leur  devoir  ; c’eft  pourquoi  les 
communicadoiis  de  la  ville  à la  citadelle  peuvent 
aboutir  à l’angle  flanqué  des  deux  baftions  oppo- 
fés.  (Tfg.  238.  ). 

Il  faut  que  ces  communications  joignent  les 
revêtements  des  baftions  des  citadelles  , comme 
vous  le  voyet  à celle  de  Strasbourg,  & non  comme 
à la  2°  & 3*^  figures,  parce  qu’on  pourroit  entrer 
dans  la  ville  par  les  foliés;  ce  qui  ne  doit  pas  être. 
Ces  communications  font  faites  en  batardeau , de 
la  largeur  du  foffé  qu’elles  traverfent.  On  y laiffe 
au  milieu,  au  niveau  du  fond  du  fofTé  , un  trou  de 
2,  pieds  en  quatre  , pour  le  pafTage  des  eaux  de  la 
cunette,  s’il  y en  a une,  ou  de  celles  des  foffés  , 
s’ils  font  pleins  d’eau  , &.  ce  trou  eft  bouché  par  une 
ou  deux  grilles  de  fer. 

On  laiife  au  moins  un  efpace  de  40  toifes  entre 
le  chemin-couvert  de  la  citadelle  & les  maifons  de 
la  ville,  & plus  s’il  eft  poftible.  Cet  efpace  s’ap- 
pelle Yejplanade , & lert  à pouvoir  découvrir  de 
loin  ce  qui  vient  de  la  ville  ôc.  de  la  citadelle.  A 
l’égard  de  fa  conftruclion , c’eft  la  même  que  celle 
du  pentagone  régulier  ci-devant. 

La  figure  238  eft  un  deflein  des  communications 
de  la  citadelle  de  Strasbourg  à la  ville. 

La  figure  239  eft  celle  de  Barcelone  , & la 
figure  240  celle  de  Pampelune. 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre,  il  eft  bon  de 
faire  remarquer  que,  cjuand  on  veut  faire  conf- 
truire  une  citadelle  à une  ville  , & que  la  fttuation 
eft  indécile  , c’eft-à-dire  que  le  terrein  n’oblige  pas 
à la  fttuer  plutôt  d’un  côté  cpue  d’un  autre,  il  faut 
lever  bien  exaélement  le  plan  de  la  ville  & des 
environs , jufqu’à  la  portée  du  canon,  ou  quelque 
chofe  de  moins.  Après  quoi  on  conftruit  fur  un  mor- 
ceau de  papier  à part,  & fur  la  même  échelle  que 
la  ville , une  citadelle  telle  qu’il  convient  de  la 
faire,  enluite  on  coupe  le  papier  qui  refte  blanc  , 
à l'extrémité  du  glacis  de  ladite  citadelle.  Cela 
étant  fait , il  eft  facile  de  la  poler  fur  le  plan  de 
la  ville  éc  des  environs  , aux  endroits  où  l’on  juge 
qu'elle  doit  être  , & on  la  rentre  dans  la  ville  , ou 
on  1?  fort  dans  la  campagne , iuivant  le  befoin  & 
les  différents  inconvénients  qui  fe  peuvent  ren- 
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contrer.  Cela  donne  la  facilité  de  la  tranfporter 
d’un  lieu  à un  autre  , fuivant  les  différentes  idées 
qu’on  peut  avoir,  ou  fuivant  les  avis  qu’on  peut 
nous  donner  ; ce  qui  ne  fe  peut  faire  quand  on  h 
conftruit  tout  d’un  coup  fur  le  même  plan  de  la 
ville;  quand  enfin,  après  une  mûre  délibération, 
on  eft  convenu  de  fa  fttuation , on  arrête  cette 
citadelle  am.bulante  avec  deux  épingles  lur  le  plan 
de  la  ville.  On  en  pique  enfuite  touts  les  angles  & 
autres  ouvrages.  Après  quoi  on  l’ôte  , & on  la  def- 
fine  pour  lors  fur  le  plan , n’étant  pas  difficile  en- 
fuite  de  la  tracer  fur  le  terrein,  comme  nous  l’eri- 
feignerons  dans  le  premier  chapitre  de  la  fécondé 
partie. 

Tracer  une  place  fur  le  terrein. 

Le  plan  du  terrein  à fortifier  ayant  été  exacte- 
ment levé  , & les  ouvrages  projettes  fur  le  papier, 
approuvés  du  prince  , il  ne  s’agit  que  de  les  exé- 
cuter fur  le  terrein.  C’eft  ce  qui  vous  fera  facile 
à faire , en  vous  fervant  du  demi-cercle  avec  des 
pinules  ou  de  la  planchette  , des  cordeaux  ou 
chaînes  , de  la  toile  , & des  piquets  , au  lieu  de 
règle  & de  compas. 

Sça chant  par  votre  plan  où  l’on  doit  placer 
l’angle  flanqué  de  vos  baftions , il  faut  le  marquer 
fur  le  terrein  , en  y faifant  planter  de  longs  pi- 
quets appelles  jalons  ; de  m.ême  qu’à  touts  les 
angles  de  votre  fortification  , lelquels  vous  ferez 
femblables  & égaux  à celui  de  voire  plan  , par  le 
moyen  , comme  j’ai  dit , du  demi  - cercle  ou  de 
la  planchette;  & à mefure  que  vous  planterez  des 
piquets  ou  jalons , vous  ferez  luivre  par  des  tra- 
vailleurs qui  feront  fur  le  terrein  une  trace  avec 
un  piquet  d’un  jalon  à l’autre  ; & enfin  vous  tra- 
cerez ainfi  bien  exaélement  tout  le  contour  du 
corps  de  la  place  , la  contrefcarpe  , les  demi- 
lunes  , contre-gardes  , tenailles  , réduits,  &c.  Pour 
cet  e&t  vous  n’avez  beioiii  d’avoir  marqué  fur 
votre  plan  qui  fera  en  grand  , que  la  ligne  du 
cordon  , les  talus  & les  épaiffeurs  de  vos  murs  ny 
étant  point  néceffaires.  Pour  plus  grande  facilite  , 
la  longueur  de  vos  faces  , flancs  , courtines , &c. , 
fera  notée  bien  exaélement  lur  votre  pian , de 
même  que  la  valeur  des  angles  , fi  vous  vous 
fervez  du  demi-cercle  , & vous  les  ferez  femblables 
fur  le  terrein.  C’eft  de  toutes  les  méthodes  la  plus 
facile , & un  peu  de  pratique  & d’attention  met 
au  fait  en  peu  de  temps. 

Le  refte  lé  fait  comme  vous  le  pouvez  voir  au 
devis  qui  eft  à la  fin  de  cette  partie  ; on  y ex- 
plique tout  ce  qui  doit  s’obferver  à la  conftruclion 
des  ouvrages  às  fortification. 

Pour  ne  pas  laiffer  les  perfonnes  qui  aiment  a 
travailler  , dans  l’embarras  de  pouvoir  trouver 
l’épaifTeur  des  murs  qu’il  eft  néceflaire  de  faire 
aux  fortifications , je  vais  leur  donner  une  méthode 
qui  approche  très  fort  des  meilleurs  calculs  qui 
ayetvt  été  faits  julqu’à  préfent. 

De  touts  les  revêtements  des  fortifications , les 
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moins  bons  font  ceux  du  gazonnage  ; car  , malgré 
les  palillades  qu’on  y met  , tant  en  fraife  qu’en 
berme  , les  premières  batteries  de  l’ennemi  mettent 
î'un  & l’autre  en  fi  mauvais  état,  que  quelque 
attention  que  Ton  puille  avoir  d’en  réparer  les 
défordres  , il  efl:  en  état  d’y  monter  par-tout.  Ce 
défaut  eft  encore  plus  confidérable  lorfque  les 
foliés  font  lecs  , que  lorfqu’ils  font  remplis  d’eau 
de  la  hauteur  d’un  homme , parce  que  dans  le 
premier  cas  pn  eft  réduit  à capituler  après  la  perte 
du  chemin  - couvert , ou  autrement  on  rifqueroit 
d’être  emporté  d’afîaut , au  lieu  que  dans  le  fécond 
on  peut  attendre  que  l’alîiégé  ait  commencé  à faire 
le  paffage  du  foflé. 

Cela  eft  bien  différent  aux  revêtements  de  ma- 
çonnerie , même  quand  ils  ne  feroient  qu’à  demi: 
car  il  faut  que  l’ennemi  conftruife  des  batteries  lur 
le  chemin- couvert  pour  y faire  brèche , ou  qu’il 
y attache  le  mineur  -,  ce  qui  demande  du  temps  , 

St  par  conféquent  prolonge  la  durée  du  fiège. 
Néanmoins  ce  revêtement  n’eft  pas  exempt  de 
défauts  , comme  nous  l’avons  fait  remarquer  à la 
correction  dulyftème  de  Neuf-Brifack. 

Méthode  pour  trouver  l’épaiJJ'eur  des  murs  qui  doivent 
foutenir  des  terres. 

Soit  la  hauteur  BE  d’un  terrein  qu’on  veut  re- 
vêtir, {fig.  241.),  laquelle  eft  de  24  pieds  , il 
faut  fçavoir  quel  talus  on  veut  donner  au  mur  , 
fuppofé  que  ce  foit  le  fixième  , qui  eft  le  plus 
ordinaire  aux  ouvrages  de  fortification.  Le  mur 
ayant  24  pieds  de  haut,  le  talus  EF  fera  de  4 
pieds  ; il  faut  chercher  la  fuperficie  du  triangle 
reâangle  BEF  , en  multipliant  le  côté  BE,  24  par 
la  moitié  de  EF  qui  eft  2 , viendra  48  pieds  pour 
la  fuperficie  du  triangle  du  talut. 

Enfuite  il  faut  imaginer  un  triangle  tel  que 
ABE  pour  les  terres  que  le  mur  doit  foutenir.  Ce  j 
triangle  a 24  pieds  des  deux  côtés  AB , BE , la 
ligne  AE  étant  toujours  diagonale  d’un  quarré. 

Pour  trouver  la  fuperficie  de  ce  triangle  , il 
faut  multiplier  lin  de  fes  côtés  par  la  moitié  de 
l’autre  , viendra  288  , dont  il  faut  prendre  la 
moitié  qui  eft  144  , & de  cette  fomme  en  retran- 
cher encore  le  dixième,  qui  eft  14,  en  négligeant 
les  4 qui  reftent , vous  aurez  130.  De  ce  nombre 
il  faut  ôter  le  triangle  du  talut  qu’on  a trouvé  de 
48  , reftera  82  pieds  , qu’il  faut  divifer  par  la 
hauteur  BE  24  pieds , il  viendra  au  quotient  3 
pieds  5 pouces  pour  l’épaiffeur  BG  du  mur  qu’on 
cherchoit. 

Cette  méthode  eft  générale  pour  toute  forte  de 
revetements  & de  talus  , & l’épaiffeur  qu’elle 
donne  eft  en  équilibre  avec  la  pouflée  des  terres 
qu’ils  ont  a loutenir.  Ainfi , en  y joignant  des  con- 
tre-lorts  , ils  feront  d’un  fixième  au-deffus  de  cette  ■ 
mém.e  pouffée. 

Et  quand  on  n’y  voudra  point  employer  de 
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contre-forts  , il  fuffira  d’en  augmenter  l’épaiffeur 
d’un  fixième.  Cependant  on  peut  aufli  en  aug- 
menter l’épaiffeur  d’un  fixième  , depuis  9 pieds  de 
haut  jufqu’à  30  feulement,  pour  rendre  ces  murs 
plus  capables  de  réfifter  à l’effort  du  canon  ; car 
pour  la  pouffée  des  terres,  tela  feroit  inutile  d’a- 
bord qu’on  y joint  des  contre- forts. 

Les  contre-forts  fe  mettent  ordinairement  éloi- 
gnés les  uns  des  autres , de  i 5 à 1 8 pieds  de  milieu 
en  milieu. 

Ces  contre-forts  doivent  être  fondés  auffi  bas  que 
la  fondation  des  murs  , & aufti  élevés  que  le 
fommet  des  revêtements.  Leurs  proportions  fuivent 
la  règle  ci-après. 

Sçavoir,  pour  dix  pieds  de  hauteur  ,1e  contre- 
fort  doit  avoir  4 pieds  de  longueur , 3 pieds  d’é- 
paiffeur  à la  racine  , & 2 à la  queue  , laquelle  eft 
toujours  les  deux  tiers  de  la  racine.  La  longueur 
augmente  toujours  de  2 pieds , à mefure  que  le 
mur  s’élève  de  10  pieds , & l’épaiffeur  à la  racine 
d’un  pied. 

Voilà  les  proportions  que  M.  de  Vauban  leur  a 
données  , mais  pour  moi  je  lèrois  d’avis  qu’on  leur 
donnât  la  même  épaiffeur  à la  queue  qu’à  fa  ra- 
cine. Il  y auroit  un  peu  plus  de  maçonnerie  , mais 
ils  n’en  foutiendroient  que  mieux  la  pouffée  des 
terres  , & réfifteroient  davantage  à l’effort  du 
canon. 

Les  contre-forts  font  bons  aux  murs  qui  peuvent 
être  battus  du  canon , parce  que  fi  l’on  fait  brèche 
entre  deux  , ils  retiennent  la  terre  des  côtés , Sc 
l’empêchent  de  s’ébouler  dans  la  brèche  ; & fi  l’on 
rencontre  un  contre-fort , la  brèche  eft  plus  long- 
temps à fe  faire.  Mais  aux  murs  qui  ne  peuvent 
être  battus  du  canon  , comme  les  contrefcarpes  Sc 
les  gorges  des  ouvrages , ils  font  inutiles.  11  vaut 
mieux  faire  le  mur  plus  épais  ; c.ela  ne  demande 
pas  tant  de  fujétion  ni  de  travail. 

J’oubliois  de  dire  qu’on  fait  ordinairement  un 
petit  mur  , comme  celui  LM  , qui  a 4 pieds  de 
haut  & 3 pieds  d’épaiffeur , lequel  eft  à-plomb  , 
& foutient  le  talut  extérieur  du  parapet  au  corps 
de  la  place  feulement.  Mais  je  ferois  d’avis  de  le 
fupprimer  , & de  n’en  faire  que  de  2 à 3 toifes  de 
chaque  côté  des  angles  , où  l’on  placeroit  des  gué- 
rites de  pierre  de  taille.  Le  refte  feroit  en  gazon 
fur  un  talut  de  6 ou  8 pieds. 

Outre  que  ce  feroit  une  épargne,  c’eft  que  les 
boulets  qui  frappent  contre  ce  mur,  font  des  éclats 
qui  bleffent  le  loldat  qui  eft  derrière  le  parapet  , 
& l’on  a plus  de  peine  à y percer  des  ernbralures 
aux  endroits  néceft’aires. 

Voici  deux  tables  toutes  calculées  pour  un 
fixième  de  talut  ; la  première  pour  les  revête- 
ments qui  foutiennent  des  parapets  & qui  ont  des 
contre-iorts , & la  leconde  pour  ceux  qui  n'en  fou- 
I tiennent  point , & qui  n’ont  pas  de  contre-forts  , 
tels  que  font  ceux  des  contrefcarpes  & des  gorges 
des  ouvrages. 

D d d ij 
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TABLE  pour  régler  t épaljfeur  quil  faut  donner  au  fommet  des  revêtements 
des  remparts  de  fortification  qui  foutien tient  un  parapet  y pour  ceux  qui  ont 
depuis  g pieds  jufqu’à  6o  , fur  un  fxième  de  talut , obfervant  que  la  difanct 
des  cotitrefons  doit  eue  de  i b à i8  pieds  de  milieu  en  milieu. 


HAUTEUR 
• des 

REVÊTEMENTS. 


Pieds. 

9.... 

12.... 

15.  ..  . 

18.. .. 

21 .. . . 

24 

27 

30.. .. 

33.. .. 

36-... 

39..  .. 

42 

45  ... 

48.. .. 

51.. .. 

■54.... 

57.. .. 

60  . . . 


ÉPAISSEUR 

au 

SOMMET. 


Pieds.  Pouces. 


3- 

9- 

1 1 . 

8. 

H . 

5' 

7- 

3- 


LONGUEUR 

des 

CONTREFORTS. 


Pieds  Pouces 


4 

4 

5 

5 

6 

7 

7 

8 
8 

9 

10 

10 

1 1 
1 1 

12 

13 

13 

14 


ÉPAISSEUR 
des  contreforts  à la 


racine. 


Pieds 


Pou 

6- 

U . 

6- 

9- 

//  • 

6. 

9- 

1/  • 

3’ 

6. 

//  ■ 

3- 

6. 

9- 

U • 
6- 

9- 

1/ 


ÉPAISSEUR 

à 

la  queue. 


Pieds.  Pouces. 

8. 

2 //  • 

^ 4- 

2 6* 

2  8. 

3  "• 

3 i- 

3  4- 

3 6. 

3 8. 

4  "• 

4 "• 

4  4- 

4 6. 

4 8. 

5  "• 

5 

5--"-  4- 


TABLE  pour  régler  Lépaifeur  qiiil  faut 
donner  au  fommet  des  revêtements  des  gorges 
des  ouvrages  & des  contrefcarpes  fans  con- 
tre-forts , pour  un  fxiême  talut  y depuis  g 
pieds  jufqiià  30. 


j Les  épaiffeurs  de  la  table  précédente  peuvent 
j fervir  à la  première , quoiqu’il  y ait  des  contre- 
j forts , fl  l’on  veut  que  ces  revêtements  réfiflent 
, mieux  à l’effort  du  canon  , fur-tout  s’ils  foutiennent 
des  cavaliers  ou  autres  maffes  pefantes. 

Autre  méthode  pour  trouver  VcpaiEeur  qu  d faut 
donner  aux  revêtements  des  fortifications  pour 
toute  forte  de  talut.  ( Fig.  242.). 

1.  Quarrez  la  hauteur  AB  & divifez  le  quarré 

par  12. 

2.  Quarrez  le  fritBC,  & divifez-le  par  3. 

3.  Ajoutez  les  deux  quotients  des  dlvifions. 

4.  De  leur  lomme  tirez  la  racine  quarrée. 

5.  De  cette  racine  quarrée  retranchez  BC  j le 

reffe  fera  BD. 

EXEMPLE. 

Soit  AB  de  iS  pieds  J 6c  BC  de  3 pieds , on 
demande  l’épaiffeur  ED  pour  être  en  équilibre 
avec  la  pouüée  des  terres. 


FOR 

1*.  Je  quatre  AB  ou  i8  pieds;  ce  quarré  eft 
514,  lequel,  étant  divifé  par  12.,  le  quotient  eft 

2°.  Je  quarte  BC  ou  3 pieds  ; ce  quarré  eft  9 , 

5i.  je  le  divife  par  3 ; le  quotient  eft  3. 

3".  J'ajoute  les  deux  quotients  27  & 3 , leur 
fomme  eft  30. 

4°.  De  laquelle  racine  quarrée  eft  5 pieds  5 
pouces  & 9 lignes  à-peu-près. 

5°.  De  cette  racine  je  retranche  BC  ou  3 pieds, 
le  refte  2 pieds  3 pouces  9 lignes  fera  pour  l’é- 
paiffeur  BD  du  mur. 

Si  l’on  veut  la  démonftration  de  cette  méthode  , 
on  la  trouvera  dans  les  mémoires  de  l’académie  des 
Iciences  de  l’année  1726;  elle  eft  de  M.  Couplet. 

Manicre  de  tracer  le  profil  d'une  fortification,  tant 
du  corps  de  la  place , que  celui  des  demi  - lunes  , 
de  la  contrefcarpe  & du  chemin-couvert. 

On  doit,  avant  de  faire  les  profils  àes  fortifications, 
fçavoir  fi  c’eft  en  un  heu  uni , & qui  ne  loit  point 
commandé  par  quelque  hauteur  , car  cela  oblige- 
roit  à faire  les  revêtements  plus  hauts , pour  que 
les  hauteurs  ne  pulfTent  pas  enfiler  les  remparts. 

On  doit  auffi  fçavoir  fi  l’on  veut  taire  des  de- 
hors , parce  qu’alors  le  revêtement  de  la  place 
doit  être  plus  haut  que  s’il  n’y  en  avoit  point , 
puilqu’il  doit  dominer  fur  les  réduits  & demi- 
lunes  , au  moins  de  2 pieds  , ces  ouvrages  fur 
ceux  qui  font  devant , au  moins  d’autant , & ces 
derniers  fur  les  lunettes  avancées  ou  autres  ou- 
vrages , lefquels  doivent  être  affez  hauts  pour  n’être 
pas  eicaladés  , pour  avoir  devant  eux  une  con- 
trelcarpe  de  10  à 12  pieds  de  haut. 

Si  l’on  fait  les  remparts  trop  hauts  , outre  qu’cn 
fe  jette  dans  une  dépenfe  inutile  , l’ennemi  les 
découvre  mieux  , & en  ruine  les  détenles  plus 
facilement.  C’eft  pourquoi  un  ingénieur  ne  Içauroit 
prendre  trop  de  précaution  dans  la  conftruêfion 
d’une  fortereffe. 

Suppofé  que  le  terrein  , où  l’on  veut  élever  une 
foitification , loit  uni  fans  aucun  commandement 
aux  environs , & qu'on  puilTe  cieulér  les  foffés  à 
proportion  des  terres  dont  on  a beloin  , je  don- 
nerois  30  ou  32  pieds  de  haut  au  revêtement  du 
corps  de  la  place  ; de  pour  épargner  un  peu  de 
maçonnerie  , je  fuppnmerois  le  mur  qu’on  tait  au- 
delTus  du  cordon  , n’en  faiiant  que  3 ou  4 toifes 
aux  angles,  où  je  placerois  des  guérites  de  pierre 
de  taille.  Pour  cet  effet, je  dennerois  24  pieds  de 
haut  au  mur  du  revêtement  du  corps  de  la  place  , 
depu'is  la  dernière  retraite  jufqu’au  cordon  , & 
enfuite  j’éleverois  fur  ce  mur  le  parapet  en  gazon 
de  8 pieds  de  haut  fur  autant  de  talus. 

PRATIQUE. 

Confl-uction  du  profil  du  corps  de  la  place  coupé  fur 
le  milieu  de  la  Courtine.  (Fig.  243  , n°  i.). 

Vous  tirerez  une  ligne  au  crayon  indéterminée  , 
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telle  que  AB  , laquelle  fera  votre  rez-de-chauffée  ; 

( autrement  dit  ligne  horifontale  ) ; fur  cette  ligne 
vous  éleverez  & baifferez  une  perpendiculaire 
comme  CF  ; vous  donnerez  à la  ligne  EF  la  hau- 
teur cjue  vous  vmulez  pour  la  profondeur  de  votre 
folié  , comme  ici  de  1 3 pieds  , & à la  ligne  ED  , 9 
pieds,  lefquels  joints  avec  les  13  EF  font  24  pieds 
pour  la  hauteur  de  votre  revêtement;  vous  tirerez 
la  ligne  GH  parallèle  à AB,  & vous  donnerez  à 
FG  la  largeur  du  talut  que  vous  voulez  donner  à 
votre  mür  , fuppofé  que  vous  lui  donniez  un 
fixième,  la  ligne  FG  aura  4 pieds  ; vous  chercherez, 
par  les  méthodes  que  nous  avons  enfeignées  ci- 
devant  , l’épailTeur  que  vous  devez  donner  au 
lommet  d’un  mur  de  24  pieds  de  haut , un  fixième 
de  talut  qui  foutient  un  parapet , laquelle  épaiFeur 
je  fuppofe  être  de  3 pieds  & demi  ; vous  donnerez 
donc  à la  ligne  DI,  3 pieds  & demi  , & vous  abaif- 
ferezla  ligne IH,  parallèle  à DF,  enfuite  vous  ti- 
rerez la  ligne  DG  & votre  mur  fera  marqué  ; vous 
chercherez  enluite  la  longueur  que  doivent  avoir 
les  contre-forts  d’un  mur  île  24 pieds  de  haut,  que 
je  fuppofe  être  de  7 pieds  , c’eft  pourquoi  vous 
ferez  une  ligne  parallèle  à celle  IH,  qui  en  fera 
éloignée  de  7 pieds,  telle  que  KM  : on  fait  quel- 
quefois les  contre-forts  d’un  pied  plus  bas  que  le 
revêtement,  comme  Kl,  la  fondation  , telle  que 
MNOG  n’eft  point  déterminée;  cela  dépend  ab- 
folument  des  bons  ou  mauvais  fonds  que  l^n 
trouve.  Mais  luppofé  qu’ils  foient  bons  , on  les 
approfondit  de  3 pieds  au-deffus  du  fond  du  foffé  , 
& ony  fait  deux  retraites  en  devant,  de  6 pouces 
chacune  de  large  ; par  ce  m.oyen  le  mur  de  fon- 
dation a en  devant  un  pied  de  plus  ; cette  fon- 
dation eft  élevée  à-plomb  par  devant  & par 
derrière. 

Vous  éleverez  enfuite  votre  parapet  fur  vos 
revêtements , en  donnant  à la  ligne  DC  8 pieds , 
en  faiiant  CP  parallèle  à AB,aulîi  de  8 pieds,  oC 
en  tirant  la  ligne  PD,  qui  marquera  le  talut  exté- 
rieur de  votre  parapet  ; vous  éleverez  au  point  P 
une  perpendiculaire  fur  PC,  de  2 pieds  de  haut  , 
comme  PQ  , & vous  tirerez  la  ligne  RP  de  3 
toifes  de  long;  enfuite  tirez  la  ligne  RP  , cela  vous 
donnera  l’épaiFeur  de  votre  parapet  avec  le  talut 
qu’il  doit  avoir,  qui  eft  dans  touts  les  ouvrages 
de  2 pieds,  à moins  qu'il  n’y  ait  quelques  raifons 
qui  obligent  de  lui  en  donner  plus  ou  moins. 

La  ligne  RP  doit  être  dirigée  de  manière  q ’e 
le  foldat  qui  eft  derrière  le  parapet,  en  polam  Ion 
fufil  deiTüS  , tire  fur  le  bord  de  la  contrefcarpe  , 
devant  les  baftions  où  le  foFé  eft:  le  plus  étroit, 
êi  à touts  les  autres  ouvrages  de  m.ême  , peur  que 
lennemi  n’ait  aucun  endroit  dans  les  chemins- 
couverts  , contre-gardes,  & autres  endroits  dét.a- 
chés  du  corps  de  la  place.  Il  en  eft  de  même  des 
endroits  qui  font  devant  les  ouvrages  détac’nés  qui 
doivent  être  découverts  du  parapet  defdits  ou- 
vrages. Pour  avoir  Ion  talut  intérieur  & fa  hau- 
teur, vous  prolongerez  la  ligne  QR  ve-rs  S d’un 
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pied  3 pouces,  comme  RS  ; enfuite  vous  abaif- 
lerez  la  perpendiculaire  ST  de  4 pieds  & demi , & 
tirerez  la  ligne  RT,  qui  vous  donnera  le  talut  in- 
térieur & la  hauteur  de  votre  parapet. 

Vous  tirerez  enluite  la  ligne  TX  parallèle  à 
AB , & vous  mettrez  4 pieds  depuis  T au  point 
V ; ce  qui  vous  donnera  la  largeur  de  votre  ban- 
quette. La  hauteur  eft  indéterminée  ; cela  dépend 
de  la  hauteur  du  rempart.  Mais  fuppofé  qu’elle  eût 
3 pieds  de  haut , il  lui  en  faut  donner  le  double  de 
talut  , qui  fait  6 pieds  , pour  qu’elle  foit  facile  à 
monter  , & que  les  pluies  ne  la  faffent  pas  ébouler. 

Pour  cet  effet  vous  donnerez  à la  ligne  VX 
6 pieds  , & à fa  perpendiculaire  XY  3 pieds  ; 
vous  tirerez  la  ligne  VY  qui  fera  le  talut  de  la 
banquette. 

La  largeur  du  rempart  eft  indéterminée  ; il  doit 
avoir  au  moins  4 à 5 toifes  de  large  pour  le  corps 
de  la  place,  depuis  la  banquette  jufqu’à  fon  talut. 
On  lui  donne  une  pente  d’un  pied  vers  la  place 
pour  l’écoulement  des  eaux  , & fon  talut  doit 
être  égal  à fa  hauteur. 

Profil  coupé  fur  le  milieu  de  la  tenaille. 

( Fig.  2,43-  -•  ) 

On  marque  fur  le  profil  la  largeur  du  foiTé  qui 
eft  entre  la  courtine  la  gorge  de  la  tenaille  ; 
on  a le  revêtement  de  cette  gorge  en  lui  donnant 
un  fixiême  de  talut  fur  1 5 pieds  de  hauteur  ; & 
fon  épailTeur  au  fbmmet  fe  trouve  , comme  nous 
l’avons  enfeigné  ci-devant.  Pour  les  revêtements 
qui  ne  foutiennent  point  le  parapet , & qui  n’ont 
point  de  contre-forts , les  fondations  font  comme 
celles  de  la  place. 

Après  avoir  marqué  , fur  le  rez-de-chauffée  , 
la  largeur  que  doit  avoir  la  tenaille,  comme  elle 
eft  fur  le  plan  en  grand  , qui  vous  fert  à faire  ces 
profils  , vous  ferez  fon  revêtement  aufli  de  1 3 
pieds  avec  contre-forts  , & l’épaiffeur  nécelTaire  , 
de  même  que  les  talut  & fondations  qui  font  tou- 
jours les  mêmes  ; & fur  ce  revêtement , vous 
élèverez  le  parapet  comme  celui  de  la  place  , 
auquel  vous  donnerez  feulement  fix  pieds  & demi 
de  hauteur  fur  autant  de  talut.  Le  refte  fuit  les 
mêmes  proportions  que  celles  de  la  place  , ôc  le 
terrein^qui  eft  entre  la  banquette  & la  gorge , fe 
termine  en  rampe  pour  l’écoulement  des  eaux. 

Profil  du  réduit  coupé  fur  le  milieu  de  fa  gorge , & 
d’une  de  fes  faces.  ( Fig,  244.  n°.  1.). 

Après  avoir  marqué  la  largeur  du  folié  de  la 
place  fur  le  rez-de-chauffée  , depuis  la  tenaille 
jufqu’au  réduit  , vous  revêtirez  fa  gorge  comme 
celle  de  la  tenaille  , & à la  même  hauteur  de  17 
pieds  fans  contre- forts.  Le  revêtement  de  fes 
faces  & de  fes  flancs  eft  pareil  à celui  du  corps 
de  la  place  , & à la  même  hauteur  avec  des  contre- 
forts.  Le  parapet  fe  fait  comme  le  précédent , en 
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lui  donnant  feulement  6 pieds  de  haut , & autant 
pour  fon  talut  extérieur. 

Le  talut  intérieur  & la  banquette  fe  font  comme 
les  précédents  , & l’on  y fait  un  rempart  de  13 
à id  pieds  de  large  fur  7 pieds  6c  demi  de  hau- 
teur , 6c  autant  pour  fon  talut.  Le  refte  du  terre- 
plein  fe  termine  en  pente  jufques  fur  le  bord  de 
la  gorge. 

Le  terre-plein  du  rempart  doit  toujours  être  de 
niveau  au  revêtement  extérieur. 

Profil  de  la  demi-lune  coupé  fur  fa  gorge  , & fur  unt 
de  fes  faces.  ( Fig.  244.  n°.  2.  ) 

Après  avoir  marqué  la  largeur  du  folié  du 
réduit  , vous  ferez  le  revêtement  de  la  gorge  de 
la  demi-lune  de  23  pieds  de  haut , parce  que  ft 
on  ne  le  faifoit  que  de  15  pieds  , quand  l’ennemi 
fe  leroit  rendu  maître  de  la  demi-lune  , il  décou- 
vriroit  trop  du  revêtement  du  réduit  ; au  lieu  qu’en 
lui  donnant  23  pieds,  il  n’en  découvre  que  ce 
qui  eft  au-dellas  du  cordon  , ce  qui  lui  donne 
beaucoup  plus  de  peine  pour  le  mettre  en  brèche. 
Ce  revêtement  fe  fait  fans  contre-forts  , en  cher- 
chant feulement  l’épaiffeur  qu’il  doit  avoir  pour 
fa  hauteur  , fur  un  fixième  de  talut. 

Le  revêtement  des  faces  ne  diffère  en  rien  de 
celui  du  réduit , non  plus  que  le  parapet  6c  la  ban- 
quette, qui  ont  les  mêmes  hauteurs  , épailleurs  6c 
talut.  Il  n’y  a point  de  rempart  à la  demi-lune.  Le 
terre-plain  qui  refte  depuis  le  pied  de  la  banquette, 
(e  termine  en  rampe  jufques  fur  le  bord  de  la 
gorge. 

Profil  de  la  contrefcarpe  & du  chemin  couvert^ 
(Fig.  245.).. 

Après  avoir  marqué  la  largeur  du  foffé  de  la 
demi-lune  , vous  ferez  le  revêtement  de  la  con- 
trefcarpe qui  aura  1 3 pieds  de  haut  , 6c  les  mêmes 
proportions  que  le  revêtement  de  la  gorge  du 
réduit,  ou  de  la  tenaille,  obfervant  de  le  faire 
plus  épais  aux  endroits  des  profils  des  traverfes, 
6c  où  il  y aura  des  efcaliers. 

Enfuite  vous  marquerez  3 toiles  de  largeur  pour 
le  chemin  couvert  C , que  vous  élèverez  de  8 pieds 
au-deffus  du  rez-de-chauffée.  Vous  lui  donnerez 
pour  la  hauteur  de  fon  parapet  4 pieds  6 pouces , 
6c  fon  talut  d’un  pied  3 pouces  , comme  eft  celui 
de  la  place.  La  banquette  de  4 pieds  de  largeur 
fur  3 pieds  de  hauteur , ôc  6 de  talut  ; 6c  le  refte 
du  terre -plein  à un  pied  de  pente  depuis  le  talut 
de  la  banquette  jufques  fur  l’extrémité  de  la  con- 
trefcarpe pour  l’écoulement  des  eaux.  La  palif- 
f.ide  fe  place  à 3 pouces  près  du  pied  du  parapet 
du  chemin  couvert,  venant  à 18  pouces  par  le 
haut , 6c  fa  pointe  furmonte  le  parapet  du  chemin 
couvert  de  9 pouces. 

Remarciue. 

La  hauteur  du  terre-plain  du  chemin  couvert  & 
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' de  fa  banquette  , n’eft  pas  toujours  !a  même  , 
étant  obligé  de  le  régler  aux  différentes  fituations  , 
; c’eft  ce  que  nous  expliquerons  plus  au  long.  Pour 
; la^  hauteur  du  parapet  , elle  doit  être  toujours 
; de  4 pieds  & demi  au-deffus  de  la  banquette. 

Le  glacis  G n’a  aucune  règle  déterminée.  Les 
I ouvrages  que  l’on  fait  au-delà  doivent  être  com- 
mandés par  les  ouvrages  cpi  lont  derrière  . au 
; moins  de  3 à 4 pieds. 

Concernant  la  conjlrucllon  des  chemins- couverts. 

On  conviendra  que  de  touts  les  ouvrages  qui 
: compolent  Iz.  fortification  d'une  place , il  n’en  eft 
' point  de  plus  néceffaire  & de  plus  utile  que  le 
: chemin-couvert. 

, 1°.  Qu’il  fournit  le  moyen  de  couvrir  tellement 

I les  revêtements  des  ouvrages  contre  les  batteries 
: de  la  campagne  , qu  il  oblige  l’ennemi  d’amener 
• du  canon  fur  la  tête  de  fon  glacis  pour  pouvoir 
. les  mettre  en  brèche. 

2°.  Qu’il  met  l’afliégé  en  état  de  fe  porter  en 
: nombre  en  - dehors  , & d’entreprendre  par  des 
, forties  fur  la  tranchée  , fi  elles  font  mal  difpofées  , 

‘ & en  protège  & affure  en  même  temps  la  re- 
! traite. 

3°.  Qu’ils  défendent  avantagoufement  les  ap- 
proches par  un  feu  rafant  de  mouiqueterie  que 
l’ennemi  ne  fçauroit  fouftraire , ne  pouvant  ruiner 
: fon  parapet , du  moins  s’il  eft  fait  comme  il  con- 
vient J c’eft- à-  dire  , fi  la  pente  de  fon  glacis  n’eft 
pas  trop  roide. 

Touts  ces  avantages , qui  ne  fe  rencontrent  point 
dans  les  autres  ouvrages , peuvent  faire  fufhfam- 
i ment  juger  combien  il  eft  néceffaire  d’environner 
les  places  & les  pièces  détachées  de  chemins 
couverts  , principalement  lorfqu’on  fera  attention 
■ qu’une  enceinte  de  fortification  où  il  n’y  en  avoit 
point , laifferoit  l’ennemi  dans  l’impoffibilité  de 
pouffer  fes  approches  jufques  fur  la  contrefcarpe 
fans  rien  craindre  , ne  pouvant  être  inquiété  des 
forties  de  l’afliégé  , qui  fercient  impraticables. 

Conditions  néccjfaires  aux  places  pour  être  en  état 

d’en  foutenir  les  chemins  - couverts  contre  les 

attaques  de  l'ennemi. 

Pour  tirer  tout  l’avantage  qu’on  peut  efpérer  du 
chemin  couvert  bien  difpofé  j il  eft  abfolument 
néceffaire  que  la  place  jouiffe  d’une  des  deux 
conditions  fuivantes  : 

Sçavoir  , que  la  place  , fi  fon  foffé  eft  fec  , foit 
revêtue  d’une  chemife  de  maçonnerie  affez  haute 
pour  ne  pouvoir  être  facilement  efcaladée,  ou 
s’il  n’y  a point  de  revêtement , que  Ion  fofl'é  foit 
rem.pli  d’eau  au  moins  à la  hauteur  de  6 pieds  ; 
encore  ces  fortes  de  places  font  toit  fujettes  aux 
furprifes  dans  les  temps  de  gelée  , malgré  toutes 
les  précautions  qu’on  pourroit  prendre  pour  s’en 
mettre  à l’abri.  Mais  hors  de  ces  deux  cas,  il  ne 
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ferolt  pas  poffible  de  réfifter  à une  attaque  de 
i vive  force , dans  une  place  qui  n’a  pour  tout  efcar- 
; pement  & pour  toute  difficulté  à furmonter,  que 
des  terres  & des  gazonnages , qui  offriroient  à 
5 l’ennemi  une  rampe  afl'ez  aifée  de  touts  côtés  , 
i pour  entreprendre  de  l'enlever  d’emblée  ; car  il 
I ne  feroit  pas  raifonnable  de  prétendre  l’arrêter 
I avec  quelques  lignes  de  paliffades  qu’il  couperoit. 
I Ainfi  on  expoferoit  inutilement  toute  une  garni- 
i fon  , puifqu’elle  ne  feroit  pas  en  état  de  s’oppofer, 
I dans  une  pareille  place,  aux  progrès  d’une  armée 
i ennemis.  G’eft  pourquoi  je  fuppofe  abfolument 
j un  de  ces  deux  cas,  dont  le  premder  eft  préfé- 
rable à l’autre  , pour  être  en  fituation  de  tirer  d’un 
f chemin,  couvert  touts  les  avantages  pcffibles. 

j 

9 De  la  confiruElion  d’un  chemin  - couvert  dans  un 
terrein  plain. 

Je  commencerai  par  détailler  la  conftruélicn 
d’un  chemin-couvert  dans  un  terrein  plat,  afin 
d’établir  d’abord  des  principes  pour  en  faire  en- 
fuite  l’application  aux  places  qui  fe  trouvent  fi- 
tuées  dans  des  terreins  dont  la  fuperficie  inégale 
oblige  de  changer  la  difpofition  ordinaire. 

De  la  contrefcarpe. 

Lorfque  les  foffés  de  la  place  font  fecs , il  eft 
abfolument  néceffaire  de  revêtir  les  contrefcarpes 
de  maçonnerie  , parce  qu’autrement  l’affiégeant ,, 
en  forçant  l’affiégé  d’abandonner  le  chemin-cou- 
vert par  une  attaque  de  vive  force,  pourroit  le 
fuivre  dans  fa  retraite,  ôi  même  peut-être  la  lui 
couper , & prendre  par  les  gorges  les  ouvrages 
qui  fe  trouvent  dans  les  foftés  , à quoi  il  faut 
encore  ajouter  qu’il  feroit  inutile  de  retrancher 
les  places  d’armes  faillantes  & rentrantes  des  che- 
mins-couverts, puilque  l’ennemi  étant  maître  de 
defcendre  par-tout  dans  le  foffé,  vous  empêcheroit 
d’y  communiquer  ; de  forte  qu’on  n’y  feroit  qu’une 
très  foible  réllftance.  On  peut  donc  juger  com- 
bien il  eft  néceffaire  de  revêtir  les  contrefcarpes 
dans  les  foffés  fecs. 

Il  en  eft  de  même  des  foffés  qu’on  peut  tenir 
fecs  & pleins  d'eau  quand  on  veut , afin  de  pro- 
fiter des  avantages  que  procure  cette  propriété  , la 
plus  avantageufe  qu’on  puiffe  fouhaiter. 

Dans  les  foffés  toujours  pleins  d’eau,  & où  on 
ne  peut  lui  faire  faire  aucun  mouvement  de  re- 
vêtement de  la  contrefcarpe  eft  affez  inutile  , à 
moins  qu’elle  ne  fût  de  9 , 12  ou  13  pieds  plus 
haut  que  la  fuperficie  des  eaux  du  foffé  ; alors  le 
revêtement  de  maçonnerie  obligeroit  les  ennemis 
d’y  defcendre  par  une  galerie  pratiquée  fous  le 
chemin-couvert  , ce  qui  regarde  le  progrès  des 
attaques  , & rend  la  conftruéfion  des  ponts  pour 
paft'er  le  foffé  plus  difficile  , ne  pouvant  m.anvxu- 
vrer  aifément  dans  cette  defcente.  D'aiileurs , 
il  a de  la  peine  à en  bien  affurer  les  culées  contre 
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le  revêtement  de  la  contrefcarpe  , ce  qui  eft  dan* 
gereux  lorfqu’on  peut  faire  quelque  mouvement 
aux  eaux. 

Les  meilleures  contrefcarpes  font  celles  qui  font 
taillées  das'is  le  roc  vif  & dur , comme  celle  cotée 
A,  {fig-  ^46*)  à caule  de  la  ditîicuité  qu’il  y a 
de  couper  pour  defcendre  dans  le  foflé  ,&  quand 
il  ne  s’en  trouveroit  que  5 à 6 pieds  de  hauteur , 
& le  refie  en  revêtement  de  maçonnerie , comme 
B J {fg-  247.),  il  ne  faut  pas  l’omettre  -,  c’eft  tou- 
jours autant  de  hauteur  de  revêtement  épargnée  , 
qui  d’ailleurs  ne  vaudroit  pas  cet  elcarpement. 
Quelquefois  le  terrein  le  trouve  d’un  roc  tendre  ou 
tuf,  qui  le  dégrade  à l’air  , alors  il  faut  y joindre 
un  parement  de  maçonnerie  de  2 à 3 pieds  d’é- 
paiireur , dont  les  pierres  loient  bien  appropriées 
oc  bien  liées,  comme  C , (/^.  243. ) ; ces  lortes 
Be  contrelcarpes  font  encore  très  bonnes. 

Lorlqu’on  ne  trouvera  pas  ces  lortes  de  ter- 
reins,  on  revêtira  la  contrefcarpe  d’un  revête- 
ment de  maçonnerie  lolide,  bien  conditionné,  & 
capable  de  porter  la  charge  des  terres  cju’il  aura 
à loutcnir,  comme  D,  {fig.  249.). 

Ivîais , fl  la  contrefcarpe  d’une  place  , dont  le 
fofié  feroit  fec  , ne  le  tronvoit  pas  revêtue,  on 
pourroit  empêcher , tant  bien  que  mal , l'ennemi 
de  defcendre  dans  le  fofîe  , lorlqu’il  vous  auroit 
forcé  d’abandonner  le  chemin-couvert , en  met- 
tant un  rang  de  palilîades  à-plomb  fur  l'on  talut , 
comme  E,  (/g.  230);  obfervant  de  les  pofer  à 
3 pieds  au-delTus  du  bord  de  la  contreicarpe , 
de  3 pieds  & demi  de  faillie  , oc  enterrées  de  4 
à 3 pieds  dans  les  terres  ; elles  feront  efpacées 
les  unes  des  autres  de  2 ou  3 pouces,  bien  ap- 
pointées par  le  bout  , 6c  12  ou  20  pouces  de 
tour , 6c  bien  dreflées.  On  les  affocie  fur  un 
couflinet  de  bois  de  chêne  , ainfi  que  les  palif- 
fades , autant  que  faire  fe  peut , de  4 à 6 pouces 
de  gros , pofé  à un  pied  près  du  talut  des  terres. 

Il  eft  inutile  de  donner  une  plus  grande  portée  à 
la  pallfiade  hors  de  terre  que  celle  de  3 pieds  & 
demi , parce  qu’une  plus  grande  faillie  la  mettroit 
en  prile  davantage  , 6c  n’oppoferoit  pas  à l’ennemi 
de  plus  grande  difficulté  pour  cela. 

À la  vérité,  outre  que  cette  paliffade,  qu’on 
pdlijfade  liérjjf<!e , n’alTure  pas  ablolument 
la  retraite,  puifque  l’ennemi  peut  la  couper,  elle 
eft  encore  fujette  à bien  des  réparations  ; car 
les  bombes  6c  les  ricochets  les  détruilent  journel- 
lement. Mais  dans  un  pareil  cas , c’efl  tout  ce 
qu’on  peut  faire  de  meilleur  ; 6c  loriqu’ii  n’y  a 
pas  au  moins  6 pieds  d’eau  dans  le  foffié , comme 
F,  {fg-  231.),  le  plus  sûr  eft  toujours  , autant 
qu’il  eft  poftible  , de  revêtir  les  contrefcarpes  dent 
les  plus  hautes  l'ont  les  meilleures,  pour  rendre 
ia  defeente  plus  difficile  ou  plus  longue  à faire. 
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pagne  pour  le  terre-plein  du  chemin  couvert.  Mai» 
cette  règle  ne  doit  pas  être  générale  : car  dans  lei 
Pays-Bas  , ou  on  trouve  l’eau  à peu  de  prolon- 
deur  , comme  a 4 , 3 ou  6 pieds , on  n’auroit  point 
de  hauteur  de  contrefcarpe  ni  de  revêtement*  au 
j corps  de  la  place  , à moins  que  de  l’élever  con- 
I fidérablement  au-deffus  du  chemin-couvert,  ce  qui 
I ferait  une  défeéfuoftté  notable.  Ainft,dans  ce  cas, 

I on  doit  élever  le  terre  - plein  du  c'nemin  couvert 
j de  3 , 4 6c  6 pieds  au-delTus  du  nfveâu  du  terrein  ; 

I au  moyen  de  quoi  on  aura  une  hauteur  de  con- 
I trefearpe  raifonnable , ainfi  qu’au  revêtement  de 
î la  place  : 6c  comme  les  terres  de  l’excavaition  du 
j fofté  ne  feroient  pas  fuffifantes  pour  cela,  on  les 
prendra  au  pied  du  glacis,  y pratiquant  un  avant- 
ïofTé  , qtîi  eft  tout  ce  qu’on  peut  fouhaiter  de 
mieux  pour  une  défenfe  avantageufe. 

Enfin  , quand  même  on  ne  trouveroit  l’eau  qu’à 
1 3 ou  20  pieds  de  profondeur , ou  même  point  du 
tout,  je  lerois  toujours  d’avis  d’en  élever  le  terre- 
plein  de  quelques  pieds  au-  delTus  du  niveau  du 
terrein.  La  raiion  eft  , que  toute  la  fortification. 
s’élevant  à proportion  , ces  ouvrages  auroient  une 
plus  grande  fupériorité  fur  la  campagne  , -6c  on 
auroit  un  commandement  alTuré  fur  les  pièces 
qu’on  pourroit  porter  en  - avant.  Je  parlerai  de 
ceci  plus  amplement  ailleurs. 

De  la  largeur  des  chemins-couverts.  ( Fig.  2 52-)» 

On  donne  ordinairement  3 toifes  de  largeur  afl 
chemin  couvert,  c’eft- à - dire,  depuis  le  bord  de 
la  contrefcarpe  jufqu’à  la  paliffiade  ; & dans  les 
- grandes  places  on  peut  lui  donner  jufqu’à  6 toifes, 
parce  que  leurgarnifon  étant  ordinairement  forte , 
on  a befoin  d’un  plus  grand  emplacement  pour 
être  en  état  d’emporter  ce  qu’on  fouhaite  au- 
! dehors.  Mais  il  feroit  dangereux,  6c  même  défa- 
vantageux , de  palier  cette  règle  , parce  que  l’en- 
nemi venant  à atteindre  le  pied  d’un  glacis  con- 
duit fur  une  pente  raifonnable  , découvriroit  de 
ces  tranchées  la  partie  du  chemin  couvert  vers 
la  contrefcarpe , qui  ne  pourroit  être  couverte  par 
le  parapet , comme  on  voit  par  le  profil,  où  l’on 
fuppofe  ia  dernière  banquçtte  établie  fur  le  rez- 
de-chaufTee  , 6c  la  ditedlion  des  feux  partie  du 
point  A.  Mais  , fi  l’on  confidère  que  l’ennemi 
peut  s’élever  davantage  dans  fes  tranchées  au 
moyen  d’autres  banquettes  , 6c  que  par  ce  moyen 
la  direélion  des  feux  viendroit  de  C , ce  défaut 
feroit  bien  plus  préjudiciable.  Ainfi  la  règle  qui 
preferit  de  ne  pas  donner  plus  de  3 à 6 toifes  de 
largeur  au  chemin-couvert,  n’eft  pas  imaginaire. 

De  la  hauteur  du  parapet  du  chemin-couvert 
dcjjiis  de  Jon  terre-plein. 


Du  tene-plein  du  chemin  couvert. 

On  prend  ordinairement  le  niveau  de  la  cam- 


On  ne  peut  pas  donner  moins  que  6 pieds  & 
demi  de  hauteur  depuis  le  terre -plein  du  chemin- 
couyert  julqu  au  (oinmet  du  parapet  j une  moindre 

élévation 
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élévation  feroit  une  défeduofité  encore  plus  dan- 
gereule  que  la  trop  grande  largeur , puilque  l’en- 
nemi venant  à avoiliner  le  pied  du  glacis  , le  dé- 
couvriroit  prefque  entièrement  de  les  tranchées  , 
& par  conféquent  n’auroit  pas  grande  peine  à en 
challer  l’alliégé  ; ceci  le  connoîtra  facilement  par 
le  profil  • & cela  eft  d’autant  plus  poffible , quô 
le  canon  dégrade  toujours  la  tête  du  parapet , ce 
qui  en  diminue  la  hauteur  , & qu’il  peut  s’éle- 
ver de  2 , 3 à 4 pieds  au-deffus  du  niveau  de 
la  campagne , en  déhaulTant  le  parapet  de  fes 
lapes,  un  peu  plus  que  d’ordinaire  , & y joignant 
plulieurs  banquettes , comme  je  viens  de  l’expli- 
quetj  pour  faire  feu  dans  le  chemin-couvert.  Il 
obligeroit  par  ce  moyen  l’affiégé  de  l’abandonner, 
5c  lui  en  rendroit  enluite  le  logement  aifé.  Mais 
pour  éviter  ce  défaut  , il  faut  lui  donner  7 pieds 
5c  demi  aux  angles  faillants , & 6 & demi  aux 
■entrants  qui  ne  font  pas  fi  expofés  , non  compris 
an  demi-pied  de  pente  qu’il  faut  donner  depuis  la 
banquette  jufqu’au  bord  de  la  contrelcarpe , pour 
. écoulement  des  eaux  de  pluie.  De  cette  manière  , 
ennemi  ne  pourra  découvrir  le  terre-plein  du 
:hemin  couvert , que  lorfqu’il  fera  très  proche  de 
.a  paliffade , à moins  que  le  glacis  n’en  foit  ex- 
traordinairement plat  , défaut  qu’il  faut  éviter 
i utant  qu’il  eft  poffible  , ainfi  que  je  le  détarllerai 
îar  la  fuite. 

De  la  banquette. 

Pour  que  le  foldat  puifte  tirer  par-deflus  le 
îarapet  du  chemin-couvert , on  lui  joindra  une 
panquette  de  3 pieds  de  largeur  , non  compris 
telle  qu’occupe  la  palifTade  , & de  4 pieds  & 
letni  au-deflbus  du  fommet.  Oa  la  termine  en 
■ampe  du  côté  de  la  contrefcarpe  fur  une  pente 
iouble  delà  hauteur,  afin  qu’elle  foit  aifée  à monter. 
3n  a pratiqué  quelquefois  jufqu’à  deux  ou  trois 
banquettes  l’une  delTus  l’autre  pour  faciliter  la 
nontée  , mais  une  rampe  telle  que  je  la  propofe  , 
;ft  auffi  commode  que  ces  degrés  qui  demandent 
le  l’affujettiffement,  & qui , après  quelque-temps  ^ 
e mettent  d'eux-mêmes  en  talut. 

De  la  paliffade  du  chemln-couverf. 

On  a planté  différemment  les  palifTades  dans  les 
hemins-couverts  ; mais  de  toutes  les  manières 
■ui  peuvent  avoir  été  mifes  en  ufage  , on  s’eft 
on^ormé  à celles  qui  fuit  , propofée  par  M,  le 
daréchal  de  Vauban, 

déthode  de  planter  les  palffades  propofée  par  M. 

le  Maréchal  de  Vauban  , 6*  approuvée  du  Roi. 

Les  différents  fentiments  touchant  la  manière 
e planter  les  paülTades  dans  les  chemins  couverts  , 
■nt  donné  occafion  d’examiner  l’uiage  qu’on  en  a 
ait  à plufieurs  fièges  que  les  troupes  du  roi  ont 
An  militaire.  Tome  U, 
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foutenu  pendant  les  guerres  précédentes,  & ei 
dernier  lieu  à celui  de  Keyferwert , pour  déter- 
miner celle  qui  pourroit  être  la  meilleure.  M,  de 
Vauban  a jugé  que  la  manière  qu’on" fuit  depuis 
plufieurs  années  , en  plantant  les  palifTades  au 
pied  du  parapet  du  chemin-couvert , eft  la  plus 
fure  de  toutes  celles  qui  fe  font  pratiquées  ci- 
devant  , même  de  celles  qui  ont  été  propofées. 
Mais  fon  avis  eft  , qu’en  temps  de  ftège , on  en 
plante  une  fécondé  lur  la  première  banquette  du 
chemin-couvert  dans  les  places-d’armes  des  angles 
rentrants  feulement , ne  voyant  pas  qu’on  puifte 
foutenir  de  pied  ferme  les  grands  angles  faillants  , 
à moins  que  de  furprendre  tout-à-fait  le  feu  des 
remparts  , qui  eft  celui  qui  fait  le  plus  d’effet. 

M.  de  Vauban  juge  aulfi  que  pour  remédier 
aux  défauts  de  la  paliffade  plantée  au  pied  du  pa- 
rapet du  chemin-couvert , il  eft  néceffaire  de  di- 
minuer de  9 pouces  la  hauteur  qu’on  gvoit  accou- 
tumé de  lui  donner  au-deffus  du  fommet  du  para- 
pet , de  l’aiguifer  de  plus  loin , de  l’éloigner  de 
6 pouces  du  pied  du  parapet  , de  la  planter  plus 
claire  ; & pour  fuppléer  au  défaut  de  la  plus 
grande  diftance  des  pieux  , & empêcher  qu’on  ne 
puifte  mettre  le  pied  entre  deux  pour  fauter  par- 
deffus,  de  mettre  le  linteau  plus  bas,  & de  clouer 
entre  deux  un  clou  qui  fortira  de  3 pouces , ÔC 
occupera  précifément  le  milieu  du  vuide. 

Je  prétends  que  cette  haute  paliffade  ainft  pofée 
empêchera  l’entrée  du  chemin-couvert  à l’ennemi; 
qu’elle  ne  fera  point  expofée  à être  rompue  par 
le  canon  , qui  ne  la  pourra  au  plus  que  pincer  par 
l’extrémité  de  fa  pointe  ; que  l’ennemi  ne  la 
pourra  fauter,  & encore  moins  la  couper  ; qu’elle 
n’empêchera  pas  qu’on  ne  pofe  les  facs-à-terre  à 
découvert  avant  que  l’ennemi  foit  à portée  de 
l’empêcher;  & qu’on  pourra  enfui  te  faire  pafler 
quelques  hommes  de  diftance  en  diftanr  2 entre  ' 
deux  , c’eft-à-dire  entre  le  parapet  & la  p iffade  , 
pour  raccommoder  celles  qui  feront  dé  ngées  , 
les  mettre  en  place , & même  relever  les  terres 
éboulées  ; qu’enfin  les  pointes  de  cette  paiilTade 
fe  trouvant  fort  écartées , le  foldat  pourra  biai*"'. . 
fon  fufil  à droite  & à gauche  autant  qu’il  fera  ; 
ceftaire. 

L’intention  du  roi  eft  que  les  ingénieurs  & les 
autres  perfonnes  qui  pourront  être  propofées  à la 
conduite  des  ouvrages  de  fortifications  ^ s’y  con- 
formeront à l’avenir  lorfqu’il  faudra  paliflader  à 
neuf  les  chemins-couverts  des  places,  ou  remettre 
les  paliffades  devant  les  parties  où  les  anciennes 
ne  font  plus  en  état  de  fervir.  Fait  à Paris  le  i<j 
Septembre  1700.  Signé  de  Vauban. 

On  a cependant  retranché  les  pointes  de  fer 
plantées  dans  le  linteau , parce  qu’elles  contri- 
buent beaucoup  à le  pourrir,  & qu’on  ne  peut 
pas  empêcher  qu’on  les  vole  enluite.  De  lorte 
qu’on  les  approche  davantage  , ne  laiffant  que 
tîeux  pouces  6c  demi  de  diftance  entre  elles , pour 
fervir  de  créneau  au  foldat  pour  pafler  fon  moaf- 
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quet.  On  les  fait  de  même  longueur  & grofTeur 
qu’il  vient  d’être  dit  , à l’excepiion  des  paiiages 
des  traverl’esj  où  elles  doivent  avoir  ii  & 12 
pieds  de  long.  Le  linteau  le  p ace  à un  pied  & 
demi  de  la  pointe  qui  iurmonte  le  parapet  des 
chemins-couverts  de  9 pouces. 

M.  de  Cohorn , ingénieur , qui  s’eft  acquis  beau- 
coup de  réputation  parmi  les  Hollandois  dans  les 
dernières  guerres  , a donné  le  deilein  d’une  nou- 
velle conltruérion  de  palifiaües  , que  je  vais  rap- 
porter ici  , plufieiirs  perlonnes  l’ayant  approuvée. 
Voici  comme  elle  eft  décrite  dans  fon  livre  de 
fortification , page 

a Plantez  le  long  des  traverfes , deffus  la  fécondé 
banquette,  des  pieux  de  7 ou  9 po' ces , diftants 
l’un  de  l’autre  d’environ  10  à 12  pieds  , ou  d’au- 
tant que  les  poutres  tournantes  leront  mobiles. 
Prenez  garde  que  ces  pieux  doivent  être  6 pouces 
plus  basque  le  fcmmet  des  traverles.  Après  cela 
il  faut  faire  au  fommet  de  ces  pieux  qies  trous 
quarrés  , dont  chaque  côté  ait  quatre  pouces  & 
demi  , ronds  par  en  bas , néanmoins  tellement 
conlfruits  , qu’il  y refte  une  léparation  de  bois 
de  l'épaiffeur  d’un  pouce.  C’eft  dans  ces  trous 
que  tourneront  des  chevilles  de  bois,  rondes  de  4 
pouces  & un  quart  de  diamètre  , qu’on  fait  aux 
extrémités  d'une  poutre  de  5 à 6 pieds  d’épaiffeur , 
dans  laquelle  les  paliffades  doivent  être  placées. 

On  couvre  ces  trous  d’une  petite  plaque  de 
fer  large  de  2 pouces  , qui  d’un  côté  eft  attachée 
par  une  charnière  , & de  l’autre  par  un  verrouil. 
On  plantera  les  paliffades  de  ladite  poutre  de  <5  à 
6 pouces  d’épaifîeur  , en  y faifant  des  trous  où  il 
faut  paffer  des  chevilles.  Ces  paliffades  en  doivent 
fortir  de  la  longueur  de  3 pieds  le  fommet  des  j 
traverles,  & étant  abaiffées  , les  pointes  prendront  1 
en  bas  , & s’appuyèrent  fur  la  banquette  ; & j 
afin  qu’elles  fe  puiffent  tenir  debout , il  faut  faire 
un  trou  au  travers  de  ladite  poutre  , & y paffer 
une  cheville  de  fer.  Nous  paflons  la  paliffade  dans  j 
la  poutre  , par  le  moyen  d’un  trou  fermé  de  che-  ! 
villes  de  bois  , afin  de  les  pouvoir  bientôt  repaffer  , 
en  cas  que  les  afliégeants  en  ruinaffent  quelque 
choie , comme  ils  pourroient  faire  , s’ils  pointent  | 
le  canon  de  jour,  & y tirent  de  nuit  quand  elles  ' 
font  debout.  Le  tout  eft  fait  fur  l’échelle  , & nous 
en  avons  abaiffé  une  partie , & élevé  une  autre , 
comme  on  le  pourra  voir. 

« Les  redans  & les  parapets  qui  traverfent  le 
chemin-couvert  , font  bordés  en  dedans  de  ces 
fortes  de  paliffades  , dont  je  lais  grand  cas  , tant 
à caUi'é  de  la  défenfe  que  du  ménage.  La  défenfe 
confifte  en  ce  qu’elles  ne  font  point  vues  des 
affiégeants  pendant  le  jour  , que  quand  ils  donnent 
i’alfaut , 6:1  à caufe  de  cela  , ils  ne  le  ruineront 
pas  par  le  canon  , & les  éclats  ne  tueront  pas 
les  affiégés,  qui  jouiront  en  attendant  de  tours  les 
avantages  , qu’ils  en  peuvent  efpérer. 

U Ces  paliffades  font  aiiffi  d’un  grand  ménage 
parce  quelles  fe  conlervent  dans  les  magaftns , & 
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n’ont  que  faire  de  refter  toujours  aux  traverfes, 
& quand  même  elles  y refteroient,  encore  du- 
reroient- elles  plus  long  temps  que  les  autres , parce 
I qu’elles  font  hors  de  la  terre , fexpérience  ayant 

Ifait  voir  que  les  paliffades  qui  font  plantées  dans 
la  terre,  pourriffent  pour  la  plupart.  Ainfi  je 
laiffe  juger  aux  amateurs,  ft  ces  paliffades  ne  font 
pas  préférables  aux  autres  dont  on  s’eft  fervi  juf- 
qu’à  préfent  fur  le  glacis  , qui  ne  font  que  nuifibies 
aux  afîiégés , principalement  ft  le  canon  de  l’ennemi 
I y joue. 

« Au  refte  , on  plante  aufïi  un  rang  de  paliffades 
tout  le  long  de  la  première  banquette  du  refte  de 
[ la  contrefearpe , & où  il  y a des  barrières  pour 
\ taire  des  forties.  n. 

Je  réponds  que  l’on  pourroit  encore  perfec- 
tionner cette  nouvelle  conftruftion  de  paliüades  ; 
mais  , comme  elle  eft  moins  bonne  que  celle  dont 
nous  avons  parlé  auparavant , j’en  ferai  feulement 
remarquer  les  avantages. 

i''.  Elles  font  prefque  autant  en  prife  au  rico- 
chet & aux  bombes  que  les  autres , avec  cette 
différence , que  venant  à tomber  lur  un  poteau , 
la  bombe  le  romproit , & dégraderoit  en  même 
temps  3 ou  4 toiles  courantes  de  ces  paliffades , 
dont  la  façon  & la  réparation  demanderoient  peut- 
être  plus  de  temps  que  8 .ou  -10  paliffades  qu’il 
faudroit  y remettre. 

2®.  Cette  manœuvre  de  hauffer  & de  baiffer  la 
paliffade  , dépend  de  plufieurs  petites  circonf- 
tances  qui  la  rendent  embarraffée  , car  pour  peui 
que  les  bois  ne  foient  pas  bien  aflemblés  , ot 
qu’ils  viennent  à fe  déranger,  ce  qui  peut  arrivai 
journellement , on  ne  pourroit  plus  dans  ce  cai' 
fixer  la  pièce  qui  les  affemble.  Néanmoins  cetu, 
paliffade  n’eft  pas  celle  qui  affure  le  chemin-cou- 
vert , car  il  en  propofe  lui-même  une  autre  fui| 
le  bord  de  fa  banquette.  Ainft  il  eft  bien  inutile 
d’y  chercher  tant  de  précautions  , & de  s’arrête 
à une  façon  particu'ière  de  paliffade , dont  f 
deftruêlion  n’eft  pas  importante  tant  qu’on  a foii; 
de  bien  réparer  celle  que  l’on  place  iur  le  bori 
de  la  banquette.  L épargne  qu’il  dit  que  cett 
paliffade  produiroit  eft  vraie,  mais  ft  on  tenoitl 
paliffade  ordinaire  en  magafm  , & qu’on  ne  v'ouli 
les  mettre  dans  le  chemin-couvert  qu’en  cas  c 
befoin  , comme  il  fera  fait  mention  par  la  fuite 
on  épargneroit  encore  davantage  que  lui. 

Du  parapet  du  chemin-couvert. 

Le  parapet  du  chemin-couvert  fe  lève  ordinar 
rement  en  gazonnage  fur  15  pouces  de  talut , 6 
la  mélandre  , qui  eft  le  premier  gazon,  fe  po 
à 3 pouces  de  la  paliffade  ; enforte  que  le  lomm 
du  parapet  eft  diftant  de  18  pouces  de  la  pâli; 
fade;  ce  qu’il  faut  obferver  loigneufem.ent , c. 
un  plus  grand  éloignement  feroit  que  le  lolda 
croyant  tirer  la  nuit  par  - deffus  le  parapet 
porteroit  le  bout  de  fon  fufil  contre  , & en  tiran 
il  lui  crévêroiî  entre  les  mains  : au  lieu  qu’un  | 
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petit  éloignement  ne  lui  permet  pas  de  le  faire. 

Dans  les  endroits  où  le  gazonnage  fe  trouve 
diÆcilement , on  revêt  le  parapet  du  chemin- 
couvert  fur  3 pieds  de  hauteur  , & un  fixième  de 
talut  ; & le  refte  fe  fait  en  terre  douce  fur  9 pouces 
de  ta’ut. 

Cette  conftruéHon  de  parapet  eft  beaucoup  plus 
avantageufe,  comme  on  le  verra  par  la  fuite. 

Des  -places  d’armes  faïllantes  & rentrantes, 
(Fig.  253.) 

Pour  rendre  les  chemins-couverts  capables  de 
contenir  plus  de  monde  , on  arrondit  la  contref- 
carpe  devant  les  angles  faillants  des  ouvrages , 
pour  former  les  places  d’armes  ^ qu’on  appelle  pour 
cette  railon  places  d’armes  faïllantes.  On  fait  auffi 
dans  les  angles  rentrants  de  la  contrefcarpe  les 
places  d’armes  rentrantes  ; obfervant  que  leurs 
faces  doivent  faire  avec  les  branches  des  chemins- 
couverts  qui  les  joignent , un  angle  de  95  ou  100 
degrés  d’  ouverture  , afin  que  les  coups  tirés  de  ces 
faces , fe  puiffent  porter  à quelque  toife  des  fail- 
lants , où  l’ennemi  chemine  ordinairement , étant 
les  premières  parties  de  la  fortification  qui  fe  pré- 
fentent  à lui , & qui  font  d’ailleurs  les  plus  foibles. 

Outre  que  les  places  d’armes  fervent  à affem- 
bler  les  troupes  pour  les  lorties  , elles  procurent 
auffi  par  leur  capacité  les  moyens  d’y  faire  de 
petits  retranchements  de  charpente  qui  fervent  à 
favorifer  la  retraite  de  celles  qui  fe  trouvent  répan- 
dues dans  le  chemin-couvert  pour  le  défendre , 
lorlqu’elles  y font  forcées  ; au  furplus  , elles  en 
retardent  conûdérablement  la  perte  totale. 

La  ^rtion  de  cercle  de  la  contrefcarpe  qui 
formera  la  gorge  de  la  place  d’arme  faillante , aura 
pour  centre  le  bord  extérieur  du  parapet  de  l’angle 
flanqué  des  ouvrages,  au  cas  qu’ils  foient  revêtus 
de  maçonnerie  , afin  que  le  foffé  ait  toujours  une 
égale  largeur  ; & fi  les  ouvrages  ne  font  qu’à  demi 
revêtus  , ou  de  terre  , le  centre  fera  le  bord  exté- 
rieur de  la  berme. 

On  fera  les  places  d’armes  rentrantes  en  leur 
donnant  12  à 13  toiles  de  demi-gorge , & 14  à 15 
toifes  de  face , ôc  jamais  plus  , autrement  on  y 
feroit  découvert , & trop  expofés  aux  ricochets , 
comme  je  l’ai  déjà  fait  voir  ailleurs. 

Nous  voyons  d’anciens  chemins  couverts  dont 
les  places  d’armes  faillantes  font  difpolees  comme 
il  fe  voit,  fig.  234;  l’intention  de  leurs  auteurs 
en  les  agrandiffant  de  la  forte  , pour  les  rendre 
capables  de  contenir  plus  de  troupes  , feroit 
:jafte  , fi  l’ennemi  venant  à avoifmer  le  chemin- 
couvert  , n’en  découvroit  de  fes  tranchées  ( pour 
peu  qu’il  voulût  s’y  élever)  la  plus  grande  partie 
de  leur  terre-plein , qu’il  vous  oblige  par  ce  moyen 
d a'uandonner  , enfuite  de  quoi  il  n’a  pas  grande 
peine  à fe  loger  fur  leurs  parapets.  Outre  cela 
la  partie  du  chemin  couvert  A,  marque  le  feu  de 
;la  place  d’armes  B , ou  autrement  on  fe  trouveroit 
'Sxpofé  à fon  propre  feu. 
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' Je  fouhalterois  auffi  qu’on  arrondît  un  peu  touts 
les  angles  faillants  du  chemin  couvert  , pour  y 
placer  quelques  fufiliers  ; car  comme  c’eft  ordinai- 
rement fur  les  capitales  qu’on  chemine  , il  eft 
bon  d’y  avoir  un  feu  prochain  qui  y feroit  dirigé  ; 
& quoi  qu’il  ne  foit  pas  confidérable  , il  ne  laiffe 
pas  que  de  faire  fon  effet.  Voye^  C ,fig.  253. 

Des  efcallers  pour  communiquer  dans  les  places 
d’armes  rentrantes  & faillantes  du  chemin-couvert. 

Lorfque  les  foffés  font  toujours  pleins  d’eau  , on 
communique  dans  les  places  d’armes  rentrantes  & 
faillantes  avec  des  ponts  de  charpente  conftruits 
fur  des  chevalets  , jufqu’à  ce  que  l’ennemi  foit  à 
portée  d’attaquer  le  chemin-couvert  ; pour  lors  on 
les  ôte  , & on  y communique  avec  des  bateaux 
ou  radeaux  ; & s’il  fe  trouve  une  hauteur  de  con- 
trefcarpe au-deffus  de  la  fuperficie  des  eaux  qui 
fait  revêtue  , & affez  élevée  pour  qu’on  y 
puiffe  monter  ailément , on  y pratiquera  des  efca- 
liers  dont  les  marches  commenceront  à fleur  d’eau; 
cela  s’entend  fi  l’eau  étoit  immobile  , car  autre- 
ment il  faudroit  commencer  les  marches  à la  hau- 
teur des  plus  bafles  eaux. 

Mais  fj  le  foffé  étoit  fec , il  faudroit  n’en  com- 
mencer les  marches  qu’à  fix  pieds  de  hauteur , 
afin  de  monter  cet  intervalle  fur  des  madriers 
pofés  fur  de  petits  chevalets-  cju’on  culbute  dans 
le  foffé  en  fe  retirant  , pour  n’être  pas  fuivi.  De 
cette  manière  , on  eft  affurc  de  fa  retraite , ÔC  cet 
efcalier  eft  fans  inconvénient  pour  l’affiégé. 

De  la  direElion  des  branches  du  chemin-couvert. 

Nous  avons  dit  ci-devant  cju’il  falloit  que  les 
faces  des  places  d'armes  fiffent , avec  les  branches 
du  chemin-couvert  qui  les  joignent,  des  angles 
de  95  à 100  degrés  d’ouverture.  Il  en  eft  de  même 
des  branches.  De  cette  manière,  il  n’eft  point 
de  partie  devant  la  fortification  , qui  ne  foit  en 
prile  au  feu  de  moufqueterie  du  chemin-couvert 
qui  eft  le  plus  certain  : au  contraire  , on  peut  s’ap- 
percevoir  du  mauvais  effet  du  chemin-couvert 
dont  les  branches  forment  des  angles  plus  ouverts , 
à caufe  des  intervalles  qui  reftent  entre  leurs  feux 
précifément  fur  les  capitales  en  les  Iffaifant , on 
tomberoit  dans  l’erreur  , car  il  eft  une  hypo- 
thèle  bien  plus  certaine  , que  le  foldat  pendant 
la  nuit  , où  rien  ne  lui  peut  indiquer  la  direc- 
tion de  fon  feu  , tire  toujours  devant  lui.  On  peut 
éviter  ce  défaut , qui  ne  le  rencontre  point  à la 
manière  de  les  dilpofer  qu’on  propofe,  où  les 
feux  fe  croifent  touts  dans  les  capitales  ; & ce 
point  eft  le  plus  effentiel  à oblerver  dans  la  conf- 
truftion  des  chemins  couverts  , fi  on  en  veut 
rendre  les  approches  dangereufes, 

Des  f-averfies. 

Lorfque  l'enneuii  a pouffé  fes  travaux  environ 

E e e 
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de  15  ou  io  toifes  du  faillant  des  chemins-couverts  j ’ 
il  y peut  prendre  une  fi  grande  fupériorité,  que 
ia  hauteur  du  parapet  ne  Tçauroit  défiler  les  bran- 
ches. Pour  remédier  à cet  inconvénient , on  y 
place  des  traverl'es  de  difiance  en  défiance , aufli 
hautes  que  le  lommet  du  parapet  , pour  fe  cou- 
vrir , & de  défiler  en  même  temps  du  ricochet , 
&.  de  retirer  aufii  derrière  à meiure  que  l’ennemi 
avance  ion  logement  le  long  des  laces.  Les  pre- 
iriières  en  ordre  lont  celles  en  prolongation  des 
' i’aces  des  places  d’armes  rentrantes , qui  y lont 
ablblument  nçcefiaires  , pour  pouvoir  les  occuper  , 
quoique  l’ennemi  Ibit  logé  fur  les  faillantes.  On 
les  fait  de  3 toifes  d’épailfeur  avec  une  banquette 
& une  paliffade , pour  être  à l’épreuve  du  canon 
du  côté  de  l’intérieur  de  la  place  d’arme , fem- 
blable  à celle  du  chemin-couvert. 

Pour  pouvoir  communiquer  de  ces  places  d’ar- 
mes dans  les  branches  , on  écarte  le  parapet  du 
chemin-couvert  du  profil  de  la  traverle  , en  laif- 
fant  un  paiTage  de  4 pieds  de  largeur  à la  baie , 
lequel  efi  défilé  par  un  recouvrement  de  9 pieds, 
que  quelques-uns  appellent  crochet , qu’on  porte  en 
dehors  de  l’alignement  du  chemin-couvert. 

Ces  pafiages  le  doivent  établir  à la  profondeur 
du  chemin-couvert , lorfqu’elle  n’excédera  pas  7 
pieds  & demi  ; car  autrement  on  fe  contentera  de 
cette  élévation  , qui  fufiit  pour  y paffer  en  iureté  , 
d’autant  plus  qu’on  auroit  de  la  peine  à foutenir 
une  plus  grande  hauteur  du  parapet  avec  du  gazon- 
nage fait  fur  un  aufii  petit  talut  que  le  doit,  être 
celui-ci  , joint  à la  longueur  qu'il  conviendroit  de 
donner  aux  palilTades  dont  il  faut  le  border. 

Si  le  foflé  n’étant  point  revêtu  fe  trouvoit  être 
fec , & la  contrefcarpe  fortifiée  d’une  paliflade 
hérilTée , il  faudroit  lailTer  une  petite  retraite  d’un 
pied  ou  deux  , depuis  le  profil  de  la  traverfée 
iufqu’  au  bord  de  la  contrefcarpe , parce  qu’il 
Croit  fujet  à couler  dans  le  foffé  fi  on  l’en  appro- 
choit  davantage  , & on  continuera  la  ligne  de 
palifiade  qui  borde  le  parapet , jufqu’à  celle  de  la 
contrelcarpe , afin  de  n’être  point  tournée  par-là 
îorfque  l’ennemi  efi  maître  de  la  partie  du  che- 
min-couvert vers  les  faillants  ; & fi  le  fofiTé  étoit 
plein  d eau  , on^  fera  defcendre  la  paliffade  jufqu’à 
fa  luperficie  , & même  de  quelques  pieds  plus  bas. 
Pour  p'us  de  fureté  , on  élève  des  traverfes  en 
gazonnage  avec  une  prolongée  de  2 pieds  , depuis 
le  bord  du  parapet  joignant  la  paliflade  jufqu’au 
devant , & lorfqu’on  n’a  point  de  gazon  , on  revêt 
l’intérieur  de  la  traverfe  , ainfi  que  les  profils  & 
le  chemin  couvert  des  paffages  à un  pied  & demi 
Cu  iommer. 

Les  fécondés  traverfes  en  ordre  font  celles  joi- 
gn.ant  les  places  d’armes  faillantes  , & fe  placent 
lurla  prolongation  des  ouvrages,  à moins  que  les 
angles  n’en  foient  trop  ouverts.  Alors  on  les  place 
perpendiculairement  fur  les  faces , & lorfqu’il  fe 
rencontre  plus  de  30  toifes  de  ces  traverfes  à celles 
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des  places  d’armes  rentrantes  , on  fepare  cêt  înter- 
vaile  par  une  autre  traverfe. 

On  conflruit  l’une  & l’autre  de  ces  traverfes 
comme  celles  des  places  d’armes  rentrantes  , avec 
cette  obfervation  néanmoins  qu’il  ne  faut  donner 
que  10  ou  12  pieds  d’épaiffeur  à leur  parapet, 
parce  que  l’ennemi  fe  fert  ordinairement  de 
celles-ci  pour  épaulement  contre  les  feux  de  la 
place  , îorfqu’il  veut  faire  la  defcente  du  foffe. 
D’ailleurs  cette  épaiffeur  efi  fufhfante , n’étant 
befoin  que  de  les  mettre  à l’épreuve  du  ricochet. 

Des  barrières. 

Pour  la  fortîe  du  chemin-couvert  on  pratiquera 
entre  chaque  angle,  & fur  les  faces  des  places 
d’armes  rentrantes,  un  paffage  dans  le  parapet  da 
chemin-couvert , lequel  fera  fermé  par  une  bar- 
rière de  charpente  de  9 pieds  d’ouverture  , & fe 
place  fur  l’éloignement  des  paliffades  ; en  forte 
que  leurs  difiances  viennent  à effleurer  l’inteneur 
des  poteaux  de  ladite  barrière. 

La  rampe  de  cette  fortie  fe  doit  commencer 
au  pied  de  la  banquette  , ponr  fe  rendre  à la  hq^- 
teur  de  ladite  banquette  à l’endroit  des  poteaux , 
& de-là  aller  fe  terminer  dans  le  glacis  à la  difiance 
de  12  pieds,  obfervant  de  les  dévoyer  avec  les 
faillants  du  chemin  - couvert  de  leur  largeur, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  à la  conflruélion  du 
quarré,  afin  d’empêcher  qu'elles  ne  foient  enfilées 
par  les  batteries  que  l’ennemi  place  vis-à-vis  les 
faces  des  ouvrages  pour  en  ruiner  les  défenfes  ; 
avec  cette  remai  que  tju’il  n’en  faut  point  fdre  aux 
places  d’armes  faillantes , y étant  trop  Ajpoiées 
aux  attaques.  Voici  la  conflruéfion  des  barrières 
qui  feront  de  bois  de  chêne  bien  conditionne. 
Leur  ouverture  doit  être  de  9 pieds  entre  les 
poteaux  , de  chacun  un  pied  d’équarriffage  ; ils 
feront  tenus  fur  un  feuil  de  même  groffeur,  pofés 
au  niveau  de  la  banquette,  & appointé  par  leur 
exrrémitié  , qu’on  fixera  à même  hauteur  que  la 
paliffade  des  chemins  couverts.  Ces  poteaux  feront 
affurés  à chacun  par  deux  liens  de  8 à 9 pouces , 
dont  l’un  portera  fur  le  feuil , & l’autre  fur  un 
patin  de  10  à 12  pouces  de  gros. 

On  fermera  ces  barrières  avec  deux  venteaux, 
dont  les  montants,  les  battées  , les  guêifis  & les 
entretoifes  feront  de  4 à 6 pouces  de  gros , & les 
paliffades  qui  rempliront  l’efpace  entre  les  mon- 
tants & les  battées  feront  de  4 à 5 ponces. 

On  échancrera  l’arrête  des  poteaux  joignant  les 
montants  de  4 pouces  pour  les  loger  , ainfi  que 
le  feuil  , pour  fervir  d’appui  aux  venteaux.  On 
attachera  un  fléau  à un  de  ces  venteaux , qui  fe 
joindra,  par  fon  extrémité,  après  le  poteau,  au 
moyen  d’une  chaîne  obronière , &.  d’une  ferrure 
garnie  pour  la  fermer. 

Les  peritures  de  fer  qui  doivent  porter  lefclits 
venteaux  feront  de  3 pouces  de  largeur  fur  4 
lignes  d’épaiffeur  , Sc  embrafferont  les  battées , 
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âilîtraelles  elles  feront  tenues  avec  des  broches  a 
vis  & des  clous  ordinaires  à chaque  paliflade.  Ces 
pentures  leront  foutenues  par  des  gonds  garnis  de 
leurs  lupports , attachés  ioiidement  après  les  po- 
teaux , oblervant  que  le  tout  l'oit  de  bon  affem- 
blage. 

Un  fermera  le  paflage  des  traverfes  avec  des 
barrières  faites  d’un  leul  éventail , & placées  dans 
l’alignement  des  paliflades.  Elles  lont  li  peu  diffé- 
rentes de  celles  que  je  viens  d’expliquer  ^ qu’il 
eft  inutile  d’en  donner  une  plus  grande  expli- 
cation. 

Profils  des  grandes  & petites  barrières  pour  les 
chemins-couverts» 

A.  Poteau. 

B.  Seuil. 

C.  Patin. 

D.  Grands  liens. 

E.  Petits  liens. 

F.  Montants.  , 

G.  B allées. 

H.  Entre  toifes. 

I.  Guêtes. 

K.  Le  fléau. 

L.  Palifijades  équarries.  Le  tout  chevillé  avec 

chevilles  de  bois. 

Ferrements. 

I 

M.  Pentures  de  3 pouces  de  largeur  & de  4 lignes 

d’épaijfleur. 

N.  Gond  avec  fon  flupport. 

O.  La  chaîne  obroni'ere. 

P.  Serrure  à bojfle. 

On  a fait  des  barrières  dont  les  montants  , au 
lieu  d’être  attachés  avec  des  pentures  après  les 
poteaux  , y étoient  arrêtés  avec  des  colliers  de  fer , 
& tournoient  fur  les  pivots  de  bois  , ou  quelque- 
fois de  fer , engrenés  dans  des  crapaudines  faites 
dans  le  bas  des  poteaux.  Mais  ces  crapaudines 
formées  dans  le  bois  font  fi-tôt  remplies  d’ordures , 
qu’elles  fe  pourriffent  d’abord , & les  montants 
ne  peuvent  pas  tourner  dans  les  colliers  de  fer 
fans  une  grande  difficulté  , à caufe  de  la  pefanteur 
des  bois  de  la  barrière  ; de  forte  qu’on  ne  fçauroit 
prefque  les  mettre  en  mouvement  fans  les  rompre. 

On  a fait  auffi  des  barrières  plus  larges  & plus 
hautes  que  celles  que  je  propofe  , mais  elles  de- 
viennent fl  pefantes  , que  les  ferrements  ni  les 
poteaux  ne  les  peuvent  plus  foutenir  , & n’en  font 
pas  meilleurs  pour  cela. 

On  s’eff  fervi  auffi , au  lieu  d’un  fléau  de  bois  , 
d’une  petite  barre  de  fer  tournante  & fixée  par  le 
milieu  à une  des  battées.  Une  des  extrémités  va 
fe  repofer  fur  un  crampon  , & l’autre  s’attache  au 
moyen  d’une  ferrure.  Mais,  outre  que  cette  barre 
de  fer  coûte  plus  que  ce  fléau  de  bois,  la  ferme- 
ture de  la  barrière  n’en  eft  pas  plus  affurée  , parce 
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que  ce  premier  n’embrafle  pas  toute  la  barrière 
comme  fait  l’autre. 

Lorfque  le  parapet  du  chemin-couvert  efl  revêtu, 
on  revêt  auffi  les  profils  des  pafTages  des  barrières. 

Des  retranchements  des  places  d'armes  rentrantes. 

Auffi-tôt  que  l’ennemi  a formé  fes  attaques  fur 
un  des  fronts  d’une  fortification , on  en  retranche 
les  places  d’armes  faillantes  & rentrantes  , avec 
des  tambours  de  5 à 6 toifes  de  face , conftruits 
de  gros  madriers  de  chêne  de  10  à 12  pouces 
d’épailTeur  , plantés  debout , & terminés  à la  hau- 
teur du  parapet  du  chemin- couvert , crénelés  de 
diftance  en  diftance  , le  tout  environné  d’une  ou 
de  deux  rangées  de  paliffades  inclinées  vers  l’en- 
nemi pour  lui  en  empêcher  l’accès.  Quoique  ces 
tambours  foient  très  bons  , iorfqu’ils  font  faits 
avec  toute  l’exaéfitude  convenable  , je  voudrois 
en  ufer  autrement , du  moins  pour  les  places  d’ar- 
mes rentrantes  ; ce  feroit  d’y  pratiquer  un  retran- 
chement de  15  toifes  de  demi-gorge  , & de  20 
toifes  de  face  , foutenu  extérieurement  par  un  bon 
revêtement  de  maçonnerie  , élevé  au  deffus  du 
terre-plein  du  chemin-couvert  de  7 à 8 pieds, 
c’eft-à-dire  qu’il  faut  le  terminer  à la  hauteur  du 
parapet,  pour  qu’il  ne  puiffe  pas  être  battu  du 
canon  , obfervant  qu’il  foit  couronné  d’une  palif- 
fade  en  fraife , pour  y affeoir  enfuite  un  parapet 
de  terre  à l’ordinaire.  Cet  ouvrage  auroit  plufieurs 
avantages  qui  le  rendroient  préférables  aux  tam- 
bours de  charpente. 

Car  , 1°.  étant  d’une  conflruéfion  très  affurée , 
il  ne  feroit  pas  fujet  à l’effet  du  ricochet  ôc  des 
bombes  , qui , venant  malheureufement  à tomber 
fur  les  premiers  , comme  cela  arrive  quelquefois  , 
vous  obligent  abfolument  de  les  abandonner , fi 
l’ennemi  ie  trouvoit  à portée  d’en  empêcher  la 
réparation. 

2°.  Celui-ci  ayant  la  domination  fur  le  glacis  , 
oppoferoit  de  très  grandes  difficultés  à 4’ennemi  , 
lorfqu’il  voudroit  avancer  fon  logement  jufques 
fur  les  faces  de  cette  place  d’armes  : car  , quand 
on  confidère  qu’il  faut  effuyer  un  feu  de  mouf- 
qneterie  à bout  touchant , 8c  que  l’on  ne  fçau- 
roit éteindre , la  chofe  paroîtra  bien  difficile  & 
très  périlleufe.  Ainfi  on  peut  être  affuré  aue 
cette  partie  du  chemin-couvert  n’eft  point  inful- 
table  de  vive  force  , & qu’il  n’y  a tout  au  plus 
que  les  places  d’armes  faillantes  qui  le  foient , mais 
dont  le  logement  deviendroit  d’une  exécution 
meurtrière,  joint  à tout  cela  qu’on  peut  auffi  pra- 
tiquer des  tambours  de  charpente  dans  ces  retran- 
chements, qui  en  prolongeront  encore  la  défenfe  , 
à moins  que  l’ennemi  ne  faffe  entièrement  fauter 
tout  l’ouvrage  , auquel  cas  il  emploveroit  un 
temps  confidérable.  C’eff  tout  ce  qu’on  pourroit 
fouhaiter  de  mieux. 

Au  défaut  d’un  revêtement  de  maçonnerie  , en 
élèvera  le  parement  extérieur  de  ces  réduits  ou 
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retranchements  en  gazonnage  , avec  une  palhTade 
en  trail'e  à la  hauteur  de  la  crête  du  parapet  du 
chemin-couvert , où  je  luppoi'e  une  double  pa- 
lilFade  , à came  du  ieu  voilin  du  retranchement 
qui  teroit  ion  effet  lans  iurprendre  celui  du  chemin- 
couvert,  bien  loin  d’oler  entreprendre  d’emporter  le 
retranchement  de  vive  torce,  quelque  dégradé  quül 
pût  être  , parce  que  l’ennemi  ne  içauroit  fauter 
dans  le  chemin  - couvert , à caule  de  la  double 
palilTade  qu’il  laudroit  toujours  tenir  bien  condi- 
tionnée. 

D’ailleurs  , il  faut  confidérer  que  ces  rentrants 
font  cepailés  par  les  faces  des  baftions  & des 
demi-lunes  , dont  le  feu  lui  ôteroit  encore  toute 
l’eipérance  de  s’y  pouvoir  porter  ; néanmoins  il 
faut  les  revêtir  , autant  qu’il  efl;  poflible,  pour  plus 
de  fureté. 

Les  grands  avantages  qu’on  retireroit  de  ces 
ouvrages  pour  la  détente  du  chemin-couvert , qui 
en  prulongeroient  confidérablement  la  perte  totale  ^ 
joints  à la  dépenie  de  leur  conftrudion  , qui  efl; 
très  médiocre  , me  donnent  lieu  d’être  étonné 
qu’on  les  ait  ti  tort  négligés  , particulièrement  dans 
des  endroits  où  ils  font  ablolument  nécefîaires 
pour  couvrir  la  défeélùofité  de  la  fortification.  On 
échancrera  la  partie  de  gorge  qu’on  s’appercevra 
que  l’ennemi  pourroit  découvrir  de  fes  logements 
du  chemin-couvert , afin  cju’il  ne  puiffe  point  em- 
pêcher d’y  comiriuniquer  par  l’efcalier  , ni  la 
rompre  de  fes  batteries , non  plus  que  le  tambour 
ou  petit  retranchement  de  charpente  qu’il  convient 
d’y  faire  , pour  affurer  fa  retraite , lorfque  l’ennemi 
fe  met  en  devoir  de  s’en  emparer. 

On  fait  à ces  réduits  deux  poternes  , une  à 
chaque  trace  , pour  le  pafTage  des  troupes  qui  le 
retirent  du  chemin  - couvert.  Ces  poternes  font 
bien  voûtées  & fermées  par  de  bonnes  portes  de 
5 à 6 pouces  d’épailTeur. 

Du  glacis. 

II  y a un  certain  milieu  à obferver  dans  la 
pente  qu’il  faut  donner  au  glacis  ; car  le  foldat 
la  nuit  venant  à pofer  fon  fulll  fur  le  parapet  du 
chemin-couvert , le  tire  plutôt  haut  que  bas  , par 
la  crainte  qu’il  a de  fe  mettre  en  prile  au  feu  de 
l’affiègeant  en  s’élevant  pour  bailler  fon  coup , de 
forte  qu'il  palTe  au-delius  des  tranchées  , dont  la 
conflruélion  n’en  peut  être  interrompue  ni  in- 
commodée. C’efl;  un  défaut  auquel  il  n’y  a point 
de  remède  , & qui  devient  d’autant  plus  confi- 
dérable  que  la  pente  du  glacis  eft  grande  j mais 
auflà , fi  on  le  lailoit  plat , il  arriveroit  un  autre 
inconvénient, qui  efl:  que  l’ennemi  vous  découvriroit 
totalement  dans  le  chemin-couvert , vous  en  chaf- 
feroit  lans  peine , & le  rendroit  par  conféquent 
fans  propriétés.  Ainfi  , de  deux  défauts  il  convient 
d’éviter  le  pire , en  donnant  au  glacis  une  pente 
înodérée  , c’eft-à-dire  d'un  pied  fur  1 8 pieds  pour 
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les  plus  roldes , & d’un  pied  fur  24  pour  les  plus 
plats  ; obfervant  que  cette  première  pente  étant 
continuée  vers  la  place  , doit  donner  à un  pied 
ou  deux  au-deflbus  du  fommet  extérieur  des  pa- 
rapets des  ouvrages  , afin  que  les  glacis  leur  foient 
parfaitement  bien  fournis. 

Il  fe  trouve  une  défeélùofité  dans  la  conflruélion 
ordinaire  de  nos  glacis  , que  voici:  (F. fig.  256.). 
La  pente  en  étant  réglée  depuis  la  tête  du  parapet 
I du  faillant  du  chemin-couvert,  jufqu’à  l’extrémité 
H , on  mène  une  autre  ligne  de  pente  depuis  les 
rentrants  ou  goutières  F jufqu’au  point  H ;on  mène 
une  autre  ligne  de  pente  depuis  les  rentrants  ou 
goutières  F jufqu’au  point  H.  Cette  ligne  donne 
une  infinité  de  points  K , par  lefquels  on  en  pâffe 
tant  d’autres  qu’on  veut  du  faillant  I pour  former 
la  furface  plane  du  plan  de  glacis  FIHL  , & par 
conféquent  de  même  celui  GiHM  qui  s’entrecou- 
pent fur  la  capitale  IH  , fur  laquelle  l’ennemi  ve- 
nant à cheminer  en  zig-zague , la  partie  de  fape 
AC  du  boyau  AB  formé  fur  le  plan  FIHL , ne 
peut  être  vu  des  chemins-couvehs  E , mais  leule- 
ment  de  ceux  D , & femblablement  la  partie  de 
fape  CB  des  chemins-couverts  D , mais  feulement 
de  ceux  E j à caufe  de  l’arrêté  ou  feélion  IH  qui 
les  couvre.  Or  , pour  prendre  les  travaux  de  l’en- 
nemi fournis  aux  feux  de  droite  ôt  de  gauche , je 
voudrois  ; 

1°.  Arrondir  le  parapet  du  faillant  des  chemins- 
couverts  , comme  je  l’ai  dit  ci-devant , en  prenant 
pour  centre  le  point  N , & pour^  rayon  la  diftanca 
de  4 toifes  j pour  décrire  enfuite  l’arc  du  cercle 
OP  , il  faudroit  ; 

2°.  Continuer  les  rayons  NONP  , jufqu’aux 
extrémités  du  glacis  R & Q , où  je  fuppofe  qu’en 
doit  être  terminée  fa  pente.  Enluite  de  quoi  , 
du  point  N comme  centre  , & de  l’intervalle  NR 
où  décrivant  l’arc  de  cercle  RQ , j’y  détermine- 
rois  plufieurs  points  S de  niveau  avec  ceux  Q ou 
R , au  moyen  defquels  je  formerois  la  partie  du 
glacis  OPQR  , qui  de  cette  forte  fe  trouveroit  vue 
des  chemins-couverts  de  droite  &.  de  gauche,  & 
du  feu  direéf  de  l’arrondlllement  OP.  Le  refle  fe 
conftruit  comme  à l’autre. 

Des  avants  - chemins  - couverts. 

De  la  manière  que  la  plupart  des  avants-chemlns- 
couverts  font  conftruits  , on  ne  doit  pas  s’étonner 
que  pour  peu  que  l’ennemi  commence  à les  avoi- 
liner  , on  eft  obligé  de  les  abandonner  ; ce  qui , 
fans  doute  , provient  de  leur  mauvaife  difpofition  ; 
tels  font  ceux  qu’on  place  au-delà  d’une  flaque  ou 
avant-foffé  fans  ouvrages  qui  puilTent  les  détendre 
& lérvir  de  retraite  aux  troupes  qui  doivent  l’oc- 
cuper. 

Si  ces  avants-chemins-couverts  ont  été  foutenus 
par  des  lunettes  ou  autres  ouvrages , on  en  a fou- 
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vent  négligé  tellement  les  contrefcarpes  , qu’on 
ne  peut  pas  dire  même  qu'ils  en  ayent.  Voici 
donc  comme  il  leroit  à propos  de  les  dilpofer  , 
pour  en  tirer  quelques  avaniages  pour  la  dé- 
tente. 

11  taudroit  établir  le  terre-plein  du  chemin- 
couvert  de  la  place  , comm.e  nous  l’avons  déjà 
dit  ci-devant,  3 ou  4 pieds  plus  haut  que  le  ni- 
veau du  terrein  , Ôc  celui  de  l’avant- chemin- 
couvert  iur  le  terrein. 

Eni'uite  on  fera  tomber  la  pente  du  glacis  de  la 
place  à 6 pieds  plus  tas  que  ce  terre  - plein  aux 
rentrants,  allant  à 9 ou  10  aux  l'aillants  devant 
les  lunettes , pour  former  de  cette  manière  une 
contrefcarpe  qu’on  fera  même  plus  haute , fi  la 
diflance  de  l’avant-chemin-couvert  au  chemin- 
couvert  de  la  place  permet  de  le  taire  delcendre 
plus  bas , pour  que  la  pente  en  foit  modérée. 

Si  l’avant-folTé  fe  peut  remplir  d’eau  qu’on  ne 
puilTe  pas  faigner , on  lalffera  tomber  cette  con- 
trelcarpe  en  rampe  fuiv^ant  le  talut  ordinaire  des 
terres  ; autrement  on  la  revêtira  de  maçonnerie 
fans  efcaliers  5 parce  que  n’étant  pas  hautes  on  y 
montera  avec  des  madriers-  pofés  fur  de  petits 
chevalets  qu’on  renverfe  en  fe  retirant,  fuppofé 
qu’on  y foit  forcé.  Cette  contrefcarpe  revêtue 
donne  lieu  de  pratiquer  des  réduits  ou  retranche- 
ments fûrs  dans  les  places  d’armes  rentrantes  , fem- 
blables  à ceux  que  nous  avons  décrits  ci-devant  , 
avec  un^mur  crénelé  dans  la  gorge,  de  6 pieds  de 
hauteur  , & d’un  pied  & demi  d’épaiffeur.  Ceci 
s’entend  fi  le  foffé  eft  lec  , parce  qu’autrement 
l’ennemi  ne  manqueroit  pas  de  s’y  pofier.  Dans 
ce  cas  on  y communiquera  par  une  galerie  fou- 
jerraine  partant  du  toûé  de  la  place , de  laquelle 
on  montera  dans  fon  terre  plein  au  moyen  d’un 
efcalier  dont  la  lortie  viendra  fe  rendre  contre  la 
gorge  , pour  pouvoir  le  malquer  avec  un  tambour 
de  charpente , & fe  maintenir  par-là  une  retraite 
affurée. 

Au  refte  , tout  ce  qui  a été  dit  du  chemin- 
couvert  de  la  place  , doit  s’appliquer  aufTi  à celui- 
ci  , dont  il  eft  ailé  de  conclure  qu’il  aura  les  mêmes 
propriétés  & avantages  pour  la  défenfe  ; ce  qui 
eft  bien  différent  des  avant-chemins-couverts  , tels 
qu’on  les  conftruit  ordinairement. 

J’ai  dit  ci-devant,  qu’il  leroif  avantageux  de 
revêtir  intérieurement  les  parapets  des  chemins- 
couverts  fur  3 pieds  de  hauteur  feulement  , ainft 
que  les  trsverfes,  leurs  profils,  & ceux  des  ban- 
quettes & paffages  des  barrièreso 
• Pour  décider  cette  propofition  , il  convient 
d’examiner  la  dépenle  de  la  conftruéfion  d’un 
ch  emin- couvert  revêtu,  mais  dent  les  barrières 
ti  paliffades  doivent  être  mifes  en  provifion  dans 
des  magaùns  , pour  être  polées  fur  les  bords  do 
fa  banquette  , dans  l’attente  d’un  ftège  leulenient. 

En  fuppofànt  les  prix  des  teires,  garonnages , 
manœuvres  6c  charpenterie  , comme  ils  font  à 
Strasbourg  , pour  pouvoir  connoitre  précifément 
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la  différence  de  leur  dépenfe , on  voit  par  les 
eftimations  , que  la  dépenfe  d’un  chemin-couvert , 
d'un  front  de  fortifie ation  conftruit  en  gazonnages 
& paliffades  à l’ordinaire  , monterok  à la  fomme 
de  2330  livres  7 fols  4 deniers,  6c  que  le  chemin- 
couvert  propofé  en  revêtement  coûteroit  4239  liv. 

6 lois  8 deniers  ; ainft  la  dépenfe  excéderoit  celle 
du  premier  de  la  fomme  de  ‘i9o8  liv,  19  fols  4 den. 

Mais  comme  jefuppofeks  barrières  6c  paliffades 
de  ce  dernier  devoir  être  mifes  en  magalin , pour 
nôtre  pofées  dans  les  chemins  - couverts  , que 
lorlqu’on  attend  un  liège  , en  les  plantant  fur  le 
bord  de  la  banquette  , il  fe  trouve  que  la  dépenfe 
en  étant  t:ne  fois  faite  , c’eft  pour  toujours.  Ce 
qui  eft  bien  différent  de  l’autre , qui  ne  peut  pas 
fubfifter  8 , 9 ou  10  ans  fans  être  totalement  dé- 
gradé , de  forte  qu’il  eft  néceffaire  de  le  rétablir 
entièrement.  Ainft  , ajoutant  à la  dépenfe  de  fa 
réparation  2912  livres  13  fols  4 deniers , celle  de 
fa  première  conftruciioii  2330  livres  7 fols  4 cen. , 
ces  deux  fomnies  feront  celle  de  3243  liv.  8 den. 
que  le  chemin-couvert  en  gazonnage  coûteroit  au 
bout  de  10  ans  ; de  forte  qu’il  excéderoit  déjà  la 
dépenfe  de  l’autre  de  la  fomme  de  1003  liv,  1 4 lois  , 
ôc  que  cet  excès  fe  multiplieroit  encore  par  la 
fuite. 

D’ailleurs  , comme  la  pallffade  qui  borde  le 
parapet  de  gazon  , n’eft  pas  celle  qui  allure  le 
chemin-couvert  contre  les  attaques  de  vive  force  , 
il  en  faut  encore  une  autre  fur  le  bord  de  la  ban- 
quette , qu’on  doit  avoir  en  provifion , à cet 
effet  dans  les  magaftns.  D’où  l’on  peut  conclure, 
que  le  chemin  - couvert  revêtu  comme  il  eft 
propofé  , procureroit  une  épargne  confidérable. 
'Voyons  maintenant  leurs  propriétés  pour  la  dé- 
fenfe. 

Comme  la  paliffade  joignant  le  parapet  de 
gazon  , en  furmonte  le  fommet  de  9 pouces , le 
canon  en  l’écrêtant  caffe  auffi  la  pointe  de  la  pa- 
liffade ; de  forte  que  l’ennemi  en  y pofant  le  pied  , 
fauteroit  fans  peine  dans  le  chemin  - couvert  , & 
vous  couperoit  par  ce  moyen  votre  retraite  , après 
vous  avoir  forcé  de  l'abandonner  par  un  feu  fu- 
périeur.  C’eft  pour  l’en  empêcher  qu’on  met  une 
fécondé  paliffade  fur  le  bord  de  la  banquette  , 
dont  la  pointe  eft  de  niveau  avec  le  fommet  du 
parapet  , pour  que  le  canon  ne  puiffe  pas  la 
rompre  ; 6c  comme  il  n’3/  a que  4 pieds  de  l’un 
à l’autre  , il  ne  pourroit  que  fe  jetter  entre  les 
deux  paliffades  , où  il  ne  fçauroit  par  conféquent 
manœuvrer  ni  reffortir  fans  être  mis  en  peine.  La 
même  difficulté  fe  rencontre  au  chemin-couvert 
propofé  ; car  le  revêtement  de  maçonnerie  du  pa- 
rapet de  3 pieds  de  hauteur,  (6c  même  3 pieds 
6c  demi , en  ôtant  6 pouces  de  terre  pour  la  ban- 
quette 6c  davantage  encore,  luivant  que  le  canon 
en  diminue  la  hauteur  p:.r  la  crête  qu’il  tnlève)  , 

!eft  un  efearpement  qu’il  ne  fçauroit  rencontrer  , 
au  cas  qu'il  y eût  fauté  , fans  donner  tout  le  téin 
I qu’il  faut  à l’affiégé  pour  l’en  empêcher 
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auffi  également  refferré  entre  la  paliflade  & le 
parapet  ; avec  cette  différence , que  Je  foidat  gardant 
ce  premier , dirige  plus  aifément  Ion  teu  qu'à  l’autre, 
où  la  paliffade  lui  rend  cela  plus  difficile  , & même 
de  placer  aifément  les  facs  à terre , au  travers 
defquels  il  doit  tirer.  Enfin,  on  peut  être  certain 
que  le  chemin-couveit  propofé,  eft  une  épargne 
confidérable  pour  le  roi  , & qu’il  a les  mêmes  pro- 
priétés pour  la  défenfe  que  les  autres. 

On  me  dira  peut-être  qu’on  pourroit  ne  point 
mettre  de.paliffades  joignant  le  parapet  du  ga- 
zonnage , mais  les  tenir  en  magafin  comme  les 
miennes,  pour  les  placer  fur  le  bord  de  la  ban- 
quette à l’occafion  du  fiège , ce  feroit  une  défec- 
tuofité  notable  que  le  parapet  revêtu  de  maçon- 
nerie n’a  pçintj  parce  qu’il  ne  Içauroit  le  déran- 
ger, ni  être  mis  en  déiordre  , comme  celui  de 
gazonnage  , que  les  bombes  peuvent  ouvrir  de 
touts  côtés , & donner  des  trouées  à l’ennemi , 
par  lelquelles  il  peut  defcendre  aifément  dans  les 
chemins  couverts.  Ainfi  il  eft  ablolument  nécef- 
faire  d’y  joindre  une  paliffade  pour  fuppléer  à 
ce  défaut , & ne  pas  même  attendre  que  la  place 
foit  menacée  d’un  fiège  prochain  ; car  on  ne 
fçauroit  planter  cette  paliffade  fans  déblayer  auflî 
le  parapet  de  gazonnage  , ce  qui  demande  un 
temps  qu’qn  n’auroit  point. 

De  la  çonjîruâion  des  chemins  couverts  dans  les 
terreins  irréguliers. 

On  a détaillé  jufqu’ici  tout  ce  qu’il  convenoit 
d’obferver  dans  la  conftruêfion  d’un  chemin  cou- 
vert placé  fur  un  terrein  plat  & de  niveau  ; mais 
comme  on  n’en  trouve  pas  toujours  de  fem- 
blables , & que  cela  même  eft  très  rare  , il  faut 
donc  appliquer  les  principes  que  nous  y avons 
établis , aux  terreins  dont  la  fuperficie  inégale 
demande  des  attentions  particulières  dans  les 
diipofitions  différentes  qu’il  convient  de  lui  don- 
ner. 

Cependant,  n’étant  pas  poftible  de  déterminer 
la  diverle  figure  des  (erreins  qui  peuvent  le  ren- 
contrer , & par  conléquent  celle  des  chemins 
couverts  qu’il  feroit  néceffaire  d’y  faire  , on  pro- 
pofera  feulement  cinq  exemples  , par  le  moyen 
defquels  il  fera  facile  de  furmonter  les  difficultés 
qui  pourroient  occafionner  leurs  variétés. 

Premier  exemple,  (j%.  257.). 

Si  le  terrein  d’une  place  lituée  dans  une  cam- 
pagne unie' comme  A B , alloit  en  s’élevant  de- 
puis A jufqu’à  B , avec  une  pente  égale,  & con- 
tinuée en-avant  julqiîes  vers  C,  il  faudroit  le 
coniidérer  comme  s’il  étoit  parfaitement  de  ni- 
veau , & en  profiter.  Les  chemins  couverts  , ainfi 
que  nous  l’avons  dit  , avec  cette  obfervation 
néanmoins  . que  le  déblai  des  terres  de  l’excava- 
tion des  foflés  obligeoit  d’en  relever  le  terre-plein 
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dans  quelques  parties , il  faudroit  en  faire  de  même 
dans  toutes  les  autres  , autrement  les  branches 
feroient  lujettes  à être  vues  de  revers  , c’eft-à-dire, 
que  fi  on  relevoit  le  terre -plein  des  chemins 
couverts  depuis  D julqu’à  L,  de  a,  3 ou  4 pieds, 
& que  le  refte  fût  établi  fur  le  rez-de-chauffée,  ils 
en  feroient  à la  vérité  mieux  couverts  de  la  plus 
haute  campagne  C.  Mais  les  branches  des  parties 
D E feroient  expofées  aux  revers  des  endroits  F , 
à caule  qu’elles  lurmonteroient  celles  D G , qui 
ne  fçauroient  les  recouvrir.  Cet  inconvénient  ne 
I fe  rencontre  pas  , en  prenant  par-tout  la  campagne 
pour  le  terre-plein  du  chemin  couvert. 

Deuxième  exemple.  ( Fig.  258. }. 

Si  aux  environs  de  la  place , il  fe  rencontroit  un 
rideau  A , à la  diftance  de  100  , zoo  ou  300  toifes 
de  paliffade  d’une  élévation  de  6 , 9 à iz  pieds  au- 
deffus  du  terre -plein,  fur  lequel  elle  eft  fituée,  il 
faudroit  examiner  les  parties  du  chemin  couvert 
qui  peuvent  être  en  vue  à cette  domination,  telles 
que  font  celles  depuis  B jufqu’à  C , & prendre  pour 
leur  terre -plein  aux  rentrans , la  campagne  dans 
fa  hauteur,  en  défiler  les  branches  , en  cortduifant 
le  fommet  de  leur  parapet  à 6 pieds  au-deffus  de 
la  plus  haute  partie  du  rideau  A , remarquant  que 
lorfqu’il  s’en  rencontre  une  ou  plufieurs  vues  de 
revers,  telles  que  D,  il  faut  foutenir  celles  E qui 
les  recouvrent  de  niveau  : avec  cette  obfervation 
néanmoins  qu’on  peut  rehauffer  le  terre  - plein  du 
chemin  couvert  des  rentrants , fuivant  le  déblai  des 
terres  & des  foflés  ; mais  ne  les  jamais  baiffer 
aux  endroits  expofés  à la  domination.  Si  cette  do- 
mination fe  rencontroit  à plus  de  400  toifes  de  la 
paliffade , il  ne  s’en  faudroit  plus  fervir , & agir 
comme  il  a été  dit  ci- devant. 

Manière  de  défiler  les  branches  des  chemins-couverts 
des  hauteurs.  (Fig.  259.). 

Suppofons  que  E foit  le  terre -plein  du  chemin 
couvert  au  rentrant  de  la  branche  E G , dont  G 
eft  le  faillant , A le  fommet  du  rideau , E H la 
hauteur  du  chemin  couvert  audit  rentrant,  il  ne 
faut  que  mettre  un  voyant  A I de  6 pieds  de  hau- 
teur au  fommet  , en  borneyant  de  H en  I , on 
aura  un  point  L ou  faillant  G,  qui  donnera  le  fom- 
met du  chemin  couvert  au  faillant , & fixera  par 
conféquenî  la  pente  que  doit  avoir  la  branche  E G. 

Quoique  cette  pratique  foit  affurée  & facile  à 
faire  fur  le  terrein , on  pourra  l’exécuter  égale- 
ment de  cette  ibrte. 

Soit  la  branche  E G de  5 5 toifes  de  longueur , la 
hauteur  E H du  chemin  couvert  au  rentrant  de 
7 pieds , la  diftance  E M du  rideau  à ce  rentrant 
de  320  toifes,  & fa  hauteur  perpendiculaire  M A 
au-deffus  du  terre -plein  E de  15  pieds  ou  de  8 
pieds  au-defl'us  du  point  H ; de  forte  que  menant 
M N parallèle  à E M , E A fera  de  8 pieds  ; pro- 
longez 
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lORsez  M A en  I de  6 pieds  : élevez  du  faillant  G 
la  perpendiculaire  G L , qui  fera  par  conféquent 
parallèle  à M I ; faites  enfuite  par  la  deuxième 
«du  llxièms  d’tuclide  cette  analogie  : 

Comme  E M ou  H N 320  toiles 

eft-à^s  1 14  pieds, 

ainli  H O 

eil:  à O L a pisds  4 pouces, 

qui  eft  la  pente  que  la  branche  du  chemin  cou- 
vert EG  doit  avoir  du  faillant  G au  rentrant  E , 
pour  être  dénié  de  la  hauteur  A. 

R E M A R <1  V t. 

Il  faut  que  la  contrefcarpe  fuive.  la  rneme 
pente  que  les  branches  du  chemin  couvert  a un 
pied  ou  un  piecl  Sc  demi  près,  qu’il  doit  avoir 
plus  de  profondeur  au  laiilant  qu'au  rentrant.  Au 
refte , on  oblervera  tout  ce  qui  a été  prefcrit  ci- 
devant. 

Troisième  exemple,  (j%.  258.). 

Si  ce  rideau,  au  lieu  de  fe  terminer  en  langue 
vers  la  place  , en  environnant  une  partie,  comme 
font  ceux  A,F,G,D,H,il  faudroit  relever 
les  faillants  des  chemins  - couverts  d’angle  en 
angle  de  4,6,8  pouces  , en  commençant  par 
celui  de  H , le  plus  éloigné  des  rideaux,  & fi- 
niffant  à celui  I , qui  sfl:  le  plus  proche  ; de  cette 
manière  on  difpofe  déjà  le  chemin  couvert  a 
s’en  garantir , enfuite  on  défilera  les  branches , 
comme  il  a été  montré  ci-devant  ; dans  cet  ordre 
on  pourra  baiffer  & rehauffer  le  terre  - plein  fui- 
vant  le  déblai  des  terres  , mais  il  ne  le  faut 
faire  qu’aux  parties  qui  ne  font  point  foumifes 
aux  dominations. 

Quatrième  exemple,  {Jig.  258.). 

Mais  , fi  la  place  étoit  totalement  environnée  de 
rideaux , tels  que  A, F,  G,D  ,H,I,K.L,  M, 
il  faudroit  en  foutenir  touts  les  rentrants  du  che- 
min couvert  de  niveau , Ôc  en  défiler  enfuite  les 
branches  à l’ordinaire. 

Cinquième  exemple,  (/I".  260.). 

Si  le  terrein  que  doit  occuper  la  fortification , 
alloit  de  A en  B fur  une  pente  , par  exemple , 
de  30  pieds  , & de  B en  G de  90  pieds  , que 
le  front  A B allât  vers  la  plus  haute  partie  de 
la  montagne  E fur  une  élévation  de  180  pieds  au- 
deffus  de  A , & qu’au  contraire  le  front  B C 
vint  defcendre  dans  le  fond  D , fur  une  pente 
de  120  pieds  jufqu’au  niveau  de  la  plus  baffe 
plaine  F , il  feroit  fort  difficile  de  remedier  a 
toutes  les  défeéluofités  qu’entraîneroit  un  chemin 
couvert  conftruit  fur  un  pareil  terrein  ; mais  on 
peut  néanmoins  remédier  aux  plus  effentieUçs, 
militaire.  Tome  If 
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Je  fuppofe  donc  la  pente  de  la  contrefcarpe 
fixée  comme  le  dénotent  les  chiffres  mis  aux  fail- 
lants  & rentrants  ; on  fera  le  foffé  qui  environnera 
\z.  fortification  plus  étroit  qu’à  l’ordinaire,  c’eft-à- 
dire,  de  8 toifes  devant  les  demi-lunes  , & 10 
devant  les  baillons  , mais  en  récomp'enfe  le  plus 
profond  qu’il  eft  poffible,  afin  d’y  être  parfaite- 
ment couvert.  D’ailleurs , en  rapprochant  ainfi  les 
faces,  des  ouvrages  du  chemin  couvert , la  hauteur  ‘ 
des  remparts  couvre  une  partie  des  branches  des 
revers  de  la  montagne,  on  en  diminuera  la  largeur 
ordinaire  , en  la  réduifant  à 4 toifes  , pour  qu’il 
foit  plus  aifé  d’en  ouvrir  le  terre-plein,  qui  feroit 
trop  en  prife  en  lui  donnant  une  plus  grande  lar- 
geur. Ce  n’eft  pas-là  une  grande  défeéluofité  , 
d’autant  plus  que  dans  ces  endroits  , qui  ne  font 
le  plus  fouvent  que  des  châteaux , ou  forts , on 
n’eft  jamais  en  état  d’y  porter  une  grande  troupe 
dehors  pour  faire  des  forties,  à caufe  de  la  foi- 
bleffe  ordinaire  des  garnifons  qui  occupent  ces 
fortes  de  poftes. 

Comme  il  n’eft  pas  poflible  de  défiler  totale- 
ment les  branches  à caufe  de  la  hauteur  exceflive 
qu’il  faudroit  donner  aux  faillants,  pour  cela  on 
s’attachera  feulement  à en  bien  découvrir  le  terre- 
plein  , en  mettant  un  voyant  de  fix  pieds  fur  le 
bord  de  la  contrefcarpe  , un  pareil  fur  la  plus 
haute  partie  de  la  montagne  C.  Ces  deux  points 
en  donneront  un  troifième  à l’endroit  du  parapet 
du  chemin  couvert , qui  en  déterminera  la  hau- 
teur. Enfuite  pour  défiler  les  branches  qui  fe  trou- 
vent direélement  enfilées  , on  y fera  des  traverl'es 
afl'ez  près  les  unes  des  autres.  Pour  cela, on  en  fera 
de  même  dans  les  places  d’armes  faillantes  en  ca- 
pitales , lorfque  leur  terre-plein  fe  trouvera  fournis 
&c  vu  de  touts  côtés. 

On  retranchera  les  places  d’armes  rentrantes 
par  des  réduits  femblables  à ceux  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant.  Outre  leurs  propriétés  avanta- 
geufes  pour  la  défenfe  des  chemins-couverts  , 6c 
qu’ils  conviennent  ici  infiniment  plus  qu’ailleurs , 
ils  couvrent  auffi  les  faces  des  places  d’armes  ex- 
pofées  aux  revers  de  la  domination  E.  Mais  on 
les  fera  plus  petits  , en  ne  leur  donnant  que  i ç 
toifes  de  face  au  lieu  de  20  , afin  d’en  couvrir 
plus  aifément  le  terre  - plein , en  y mettant  une 
traverfe  en  capitale,  Scaffez  élevée  pour  cet  effet, 
avec  cette  remarque  que  fi  les  faces  font  enfilées  , 
il  faut  les  joindre  au  parapet  , & que  fi  elles 
ne  font  battues  que  de  revers , les  terminer  au 
bord  de  la  banquette  , & y lailfer  un  paffage  libre, 
ainfi  qu’auprès  des  efcallers  de  la  gorge.  Celles 
qui  fe  trouveront  battues  direélement,  auront  iS 
pieds  d’épailTeur  aufommetpour  être  à l’épreuve; 
& celles  qui  ne  le  feront  qu’indireélement,  auront 
une  épaiueur  moindre  , lelon  qu’elles  font  vues 
obliquement.  La  même  chofe  doit  s’entendre  pour 
celles  du  chemin  couvert.  On  peut  pratiquer  de 
petits  fouterrelns  fous  celles  qu’on  fera  dans  les 
retranchements  des  places  d’armes  rentrantes.  Ils 

F f f 


410  FOR 

ferviront  de  magafins  pour  y mettre  quelques 
barils  de  poudre  & autres  munitions  de  guerre 
néceflaires  pour  la  défenfe. 

On  ne  fera  point  de  barrières  aux  branches  des 
chemins-couverts  oppofés  direèlement  à la  mon- 
tagne, n’y  pouvant  fubfifter  devant  le  canon  de 
l’ennemi , mais  feulement  à celles  qui  n’y  font 
point  expofées,  remarquant  qu’il  en  faut  défiler 
les  palTages  en  les  dévoyant , ainfi  qu’il  fera  con- 
venable pour  cet  effet. 

Comme  la  pente  de  la  montagne  E,  vers  le 
front  A B eft  trop  grande  pour  donner  de  la  plon- 
gée aux  glacis  de  cette  partie  vers  la  campagne , 
on  les  fera  le  plus  approchant  de  l’ordinaire  qu’on 
le  pourra , fuivant  les  terres  qu’on  aura  à y por- 
ter. Mais  ces  fortes  de  glacis  pouvant  avoir  la 
domination  fur  le  chemin-couvert  , ce  qui  à la 
vérité  eft  un  grand  défaut , ne  laiffent  pas  d’être 
fort  meur-triers,  à caufe  que  le  feu  de  moufque- 
terie  du  chemin  couvert  pendant  la  nuit  ne  peut 
palTer  par-defTiis  la  tête  des  alTiégeants , qu’il 
rafe  aü  contraire  parfaitement  la  campagne  , & que 
les  balles  venant  à effleurer  la  fuperficie  des  terres, 
fe  relèvent  & forment  par  leurs  plongées  dans 
les  tranchées  un  ricochet  fort  dangereux , & qui 
eft  toujours  different  dans  le  front  B C ; car  le 
glacis  tombant  fur  une  pente  exceffive  dans  le 
fond  D , le  feu  de  la  place  ne  peut  pas  y plon- 
ger l’ennemi  : d’ailleurs  la  crête  du  parapet  du 
chemin-couvert  devient  fi  aiguë  , qu’il  en  ruine 
facilement  la  plus  grande  partie.  C’eft  pourquoi 
on  y donnera  un  pied  de  profondeur  au-delà 
de  ce  qui  s’en  trouvera , par  la  règle  qu’on  vient 
de  donner  , & pour  foutenir  le  parapet  devant  les 
faces  des  places  d’armes  rentrantes  & faillantes 
d’une  épaiffeur  à l’épreuve , on  lui  dopnera  3 
toifes  d’épaifîeur  , & on  le  revêtira  extérieure- 
ment de  maçonnerie  à 3 ou  4 pieds  près  du  fom- 
met.  Le  canon  ^ à la  vérité  , détruit  facilement 
ce  revêtement  , n’étant  point  couvert , mais  il  ne 
feroit  pas  aifé  de  s’y  loger  enfulte  , pour  peu  que 
l’affiégé  voulût  profiter  de  fes  avantages.  S’il  ne 
fe  trouvoit  autour  des  chemins-couverts  qu’un  ou 
deux  pieds  de  terre',  & que  le  deflus  fût  de  roc 
vif  , on  l’ôtera  en  pelant  tout  le  glacis  , depuis  3 à 
6 toifes  depuis  la  paliffade  jufqu’à  30,  40  ou  50 
toifes  en  - avant , comme  je  l’ai  vu  faire  à Ceuta 
en  Afrique,  & à plufieurs  places  en  Efpagne,  L’en- 
nemi ne  pouvant  pas  s’y  enterrer  , fera  obligé  d’y 
apporter  à bras  toutes  les  terres  dont  il  aura  befoin 
pour  fe  couvrir , ce  qui  eft  une  manœuvre  d’une 
longue  & dangereufe  exécution.  Ainfi  l’on  voit 
qu’il  arrive  quelquefois  que  d’un  terrein  peu  propre 
à être  fortifié  en  apparence,  on  peut,  au  moyen 
de  toutes  ces  attentions  , tellement  corriger  fes 
défauts  , qu’on  en  fait  fortification  excellente  ; 
mais  fouvent  il  vaudroit  mieux  abandonner  le 
projet,  lorfque  la  dépenfe  en  eft  exceffive,  pour 
la  porter  dans  les  fituations  plusaifées  à fortifier, 
ou  elle  peut  faire  un  effet  plus  avantageux, 
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Au  refle,  tout  ce  que  j’ai  dit,  doit  s’appliquer 
également  aux  avant  - chemins- couverts  qui  ne 
demandent  point  d’autre  explication. 

{^Architeèlure  militaire  par  M.de  Cormontagnefi 

Théorie  de  la  confiruHion  des  murs  élevés  à-plomb 
des  deux  côtés. 

Si  l’on  a un  levier  ou  une  balance  AB,  {^fig.  261) 
fans  pefanteur  , dont  le  point  d’appui  foit  en  C , 
& qu’il  y ait  à l’extrémité  A un  poids  M,  & au 
point  B une  puiffance  P , en  équilibre  avec  ce 
poids , on  demande  de  tranfporter  cette  puiffance 
à l’extrémité  D du  bras  de  levier  C D , plus  grand 
que  C B , en  forte  qu’elle  foit  encore  en  équilibre. 

On  fent  bien  que  cette  puiffance  agiffant  en  D , 
n’aura  pas  befoin  d’une  fi  grande  force  qu’elle  avoit 
en  B , pour  faire  le  même  effet  fur  le  poids  M , 
puifque  fon  aélion  doit  diminuer  à mefure  que  le 
levier  augmente  ; or , pour  qu’elle  faffe  le  même 
effet  à l’extrémité  D , qu’à  l’extrémité  B , il  faut 
que , multipliant  la  force  qu’elle  a en  B , par  le 
bras  de  levier  CB  , l’on  ait  un  produit  égal  à celui 
de  la  multiplication  du  bras  de  levier  CD  , par 
l’effort  qu’il  faut  qu’elle  faffe  en  D.  Nommant  x , 
ce  fécond  effort;  c , le  bras  CB , & é , le  bras  CD  ; 

l’on  aura  cb=zbx,  ou  bien  •£  ™ * , c’eft-à-dire  « 

que  pour  avoir  la  force  avec  laquelle  elle  agira 
en  D , il  faut  multiplier  celle  qu’elle  avoit  en  B , 
par  le  bras  de  levier  CB  , & divifer  le  produit  par 
toute  la  longueur  CD  ; le  quotient  fera  ce  que  l’on 
demande. 

Mais  fi  le  bras  de  levier,  au  lieu  d’être  fur  un 
feul  alignement  A C B , {^fig-  26a  ) faifoit  un  angle 
^ comme  font  ceux  du  levier  recourbé  ABC,  U 
faudroit  s’y  prendre  de  la  même  façon  pour  tranf- 
porter la  puiffance  ; c’eft  - à - dire , que  fi  la  puif- 
fance F eft  appliquée  à l’extrémité  E du  bras  E B, 
où  elle  agit  félon  une  direélion  perpendiculaire  E F, 
& qu’on  veuille  la  tranfporter  à l’extrémité  A du 
levier  A B , plus  grand  que  E B , il  faudra  multi- 
plier la  force  de  cette  puiffance  par  le  bras  E B , 
& divifer  le  produit  par  le  bras  A E , pour  avoir 
le  quotient  qui  fera  la  force  de  puiffance  G , pour 
qu’étant  appliquée  en  A , elle  faffe  le  même  effet 
qu’en  E,  en  fu'ppofant  toujours  qu’elle  agit  félon 
une  direélion  perpendiculaire  au  bras  du  levier. 

Avant  que  d’entrer  en  matière,  il  eft  bon  de 
faire  ici  trois  fuppofitions  , dont  on  conviendra 
aifément  dans  le  fujet  que  je  vais  traiter. 

La  première  eft  , que  l’on  doit  regarder  un  mur 
comme  étant  affis  iùr  des  fondements  inébranlables, 
&que  fi  une  puiflance  pouffoit  ou  tiroit  le  mur , 
fa  bafe  pourroit  s’incliner  fur  les  fondements , 
comme  feroit , par  exemple  , un  cube  ou  un  pa- 
rallélépipède polé  fur  une  table. 

La  fécondé  eft,  qu’on  doit  confidérer  un  mur 
comme  compofé  d’une  feule  pierre , c’eft-à-dire , 
dont  les  parties  foient  fi  bien  liées  , qu’ elles  foient 
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comme  îndlflblubles  ; quelque  effort  que  fafle  la 
puillance  qui  agit,  elle  peut  bien  renverferle  mur, 
mais  non  pas  le  rompre. 

La  troiüème , c’eft  qu’on  peut  regarder  le  profil 
d’un  mur  cômme  exprimant  le  mur  même  ; car 
comme  un  mur  eft  compofé  d’une  infinité  de 
plans  parallèles  entre  eux  & perpendiculaires  à 
l'horifon  , ce  qu’on  dira  au  fujet  d’un  de  ces  plans  , 
pourra  fe  dire  de  même  de  touts  les  autres  ; ainfi 
la  longueur  du  mur  eft  une  chofe  dont  nous  fe- 
rons abftraftion. 

La  première  fuppofition  n’a  rien  d’extraordi- 
naire , puifqu’on  n’y  fuppofe  aucune  chofe  qui 
n’arrive  fort  fouvent  dans  l’exécution  ; les  piles 
des  ponts , & les  murs  qui  font  bâtis  fur  pilotis , 
font  aflis  fur  un  plancher  qui  leur  fert  de  bafe  ; 
ainfi  dans  ce  cas-là,  le  mur  ne  doit  être  confidéré 
que  depuis  la  retraite  jufqu’au  fommet,  & c’eft 
fur  ce  pied  que  nous  l’envifageons  , n’ayant  pas 
jugé  à propos  d’admettre  les  fondements  dans  les 
calculs  que  nous  ferons  obligés  de  faire  , parce 
que  ces  fondements  n’ayant  point  de  profondeur 
déterminée,  iis  n’auroient  pu  convenir  avec  la 
précifion  que  nous  avons  tâché  de  fuivre. 

La  fécondé  fuppofition  n’a  rien  non  plus  qui 
répugne , puil'que  dans  une  théorie  comme  celle- 
ci , il  eft  à préfumer  que  la  maçonnerie  a été 
faite  avec  toute  l’attention  poflible  ; d’ailleurs , 
le  plus  ou  moins  de  liaifon  que  peuvent  cauier 
les  matériaux  bons  ou  mauvais  n’eft  peint  une 
chofe  qui  appartienne  à cette  matière-ci.  Je  n’expli- 
querai point  la  troifième  fuppofition  , parce  qu’elle 
eftaffez  naturelle. 

J’ajouterai  encore  que  , pour  éviter  les  répéti- 
ùons  inutiles,  nous  fuppoferons  toujours  que  les 
puiffances  dont  nous  parlerons,  pouffent  ou  tirent , 
félon  les  direélions  perpendiculaires,  à la  ligne  ver- 
ticale qui  détermine  la  hauteur  des  murs , excepté 
dans  les  occafions  où  l’on  aura  foin  d’avertir  du 
contraire , & que  chacune  de  ces  puiffances  fera 
nommée  bf,  fans  qu’on  doive  s’embarraffer  au  com- 
mencement pourquoi  l’on  prend  plutôt  l’exprelîion 
hf,  que  toute  autre , pour  défigner  la  force  de  la 
puiffance.  On  en  verra  la  raifon  dans  la  fuite. 

PROBLÈME. 

T'ouver  tépaij'eur  qu’il  faut  donner  aux  murs  élevés 
à-plomb  devant  & derrière , pour  que  leur  pefanteur 
fait  en  équilibre  avec  l'effort  qu  ils  ont  à foutenir. 

Ayant  un  parallélogramme  reftangle  AB  CD 
(Jig.  263.)  qui  repréfente  le  profil  d’un  mur  dont 
la  hauteur  AB  eft  déterminée , & une  puiffance  P 
qui  pouffe  ce  mur  félon  une  direélion  K D , on 
demande  quelle  épaiffeur  il  faudra  donner  à la 
bafe  BC,  pour  que  ce  mur  , par  fon  poids, *foit 
en  équilibre  avec  l’effort  de  la  puiffance. 

Comme  c’eft  la  même  chofe  à la  puiffance  P 
de  pouffer  de  K en  D , ou  de  tirer  de  A en  H , 
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Ipour  cenverfer  le  mur , nous  fuppoferons  qu’à 
l’extrémité  de  la  corde  AH  qui  va  paffer  fur  une 
poulie  L,on  a attaché  un  poids I qui  eft  équivalent 
par  fa  pefanteur  à la  force  de  la  puiffance.  Nous 
luppoferon»  aufll  qu’ayant  trouvé  le  centre  de  gra- 
vité E du  parallélogramme  , on  a réuni  toute  fa 
fuperficie  dans  le  poids  G qui  eft  fufpendu  au 
milieu  F de  la  ligne  BC. 

Cela  pofé,  il  faut  confidérer  les  lignes  AB  & BF  , 
qui  forment  l’angle  droit  ABF,  comme  le  bras 
d’un  levier  recourbé  dont  le  point  d’appui  eft  à 
l’angle  B , le  point  G à l’extrémité  F du  plus 
petit  bras  BF  , & la  puiffance  dans  la  direélion 
de  la  corde  A H qui  eft  attachée  à l’extrémité  A 
du  plus  grand  bras  AB.  Nous  nommerons  a le 
bras  AB  ; & bf,  la  valeur  de  la  puiffance  ou 
du  poids  I ; la  ligne  B C , que  nous  cherchons , 
fera  nommée  y ; pour  lors  on  y aura  a y , pour 
la  fuperficie  du  parallélogramme  ; ou , ce  qui  eft 
la  même  chofe  , pour  valeur  du  poids  G : or , il 
ne  s’agit  donc  que  de  connoîtrey. 

Remarquez  , pour  que  la  puiffance  & le  poids 
foient  en  équilibre  , qu’il  faut  qu’ils  foient  dans  la 
raifon  réciproque  des  bras  du  levier  ; & , comme 
on  fuppofe  ici  l’équilibre  , on  aura  donc  bf  , 

y » ^yy 

‘^y  W n , qui  donne  abf =:  d’où  effaçant  a 

de  part  & d’autre , & multipliant  le  premier  membre 
par  ^ , pour  faire  évanouir  la  fraéîion  du  fécond  , 
il  vient  7.bfz=.yy,  qui  fe  réduit  à cette  dernière 
équation  rz  y. 

Pour  trouver  Fépaiffeur  qu’il  faut  donner  à un 
mur  qui  eft  pouffé  par  le  fommet  félon  une  direc- 
tion perpendiculaire , il  faut  doubler  le  nombre 
qui  exprime  la  valeur  de  la  puiffance  , & en 
extraire  la  racine  quarrée  , cette  racine  fera  ce 
que  l’on  demande.  Par  exemple , luppofant  que 
la  puiffance  B F foit  équivalente  à un  plan  de 
18  pieds  quartés,  il  faut  doubler  ce  nombre  pour 
avoir  36  pieds  quarrés  , dont  la  racine  , qui  eft 
6 , fera  l’épaiffeur  B C , que  l’on  ciierche. 

Si  j ’ai  fuppofe  que  la  puiffance  étoit  équivalente 
à un  plan  de  i8  pieds  quarrés  , il  ne  faut  pas  que 
cela  paroiffe  extraordinaire  ; puifque  , comme  on 
l’a  infinué  dans  le  fécond  article  , les  forces  agif- 
fantes  & réfiftantes  ne  doivent  être  exprimées  dans 
cette  méchanique  , qu’avec  des  plans , comme  on 
en  verra  encore  mieux  la  raifon  ailleurs. 

Corollaire  I. 

Si  l’on  avoir  un  mur  AD,  {fig.  264.)  pouffé 
par  deux  puiffances  qui  agiffent  félon  les  direc- 
tions LB  & KM  , ou  qui  tirent  de  l’autre  côté  , 
félon  les  direélions  AI  & GH  , 6c  qu’on  voulût 
fçavoir  quelle  épaiffeur  il  faudroit  donner  à ce 
mur  pour  être  en  équilibre  avec  les  deux  puif- 
fances , il  faut  réunir  la  puiffance  H avec  la  puif- 
fance I , c’eft-à-dire , la  tranfporter  à l’extrémité  A , 
( félon  l’article  onzième  ) , 6c  fuppofant  que  la 
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valeur  de  ces  deux  puiffances  folt  exprimée  par 
hf,  on  aura , comme  ci-devant , y'~ïbf. 

Corollaire  II. 

De  même  , fi  l’on  avoir  une  puiflance  appliquée 
.en  E , {fig,  165  ) , qui  tire  de  "E  en  H , & une 
autre  appliquée  en  B , tirant  de  B en  K , & qu’on 
voulût  connoître  quelle  doit  être  l’épaiffeur  AD  , 
pour  que  le  mur  foit  en  équilibre  , par  fon' poids  , 
avec  les  deux  puiffances  ; en  fuppofant  que  la 
puiffance  K fait  beaucoup  plus  d’effort  au  point  B , 
que  la  puiffance  H ffen  fait  au  point  E , il  faut 
réduire  la  puiffance  H à l’extrémité  C , ( par  l’ar- 
ticle II®  ) , pour  avoir  la  puiffance  I , qui  fera 
oppofée  à la  puiffance  K ; ainfi , étant  fur  un  même 
alignement  , il  fe  fera  une  deffruéiion  de  force  ; 
c’eff-à-dire  , que  la  puiffance  K , que  nous  avons 
fuppofée  la  plus  grande  des  deux , fera  diminuée 
de  toute  la  pui{lance  I ; c’eft  pourquoi  ft  l’on  re- 
tranche la  plus  petite  de  la  plus  grande  , & que  l’on 
nomme  la  différence  bf, toui  le  méchanifme  fe  rédui- 
ra encore  à cette  dernière  équation  y'  2 b f —y. 

Corollaire  III. 

J 

Ayant  un  mur  AD  , ( fig.  266) , & une  puif- 
fance K , appliquée  à l’extrémité  A du  levier  AC  , 
qui  tire  de  A en  F , félon  une  direéfion  oblique  au 
bras  du  même  levier  , votilan-t  fçavoir  quelle  épaif- 
feur  il  faut  donner  à la  baie  CD  du  mur  j pour  qu’il 
foit  en  équilibre  par  fon  poids , avec  l’effort  de  la 
puiffance  K j confidérez  que  le  poids  I , équivalent 
à cette  puiffance  , n’aura  pas  tant  de  force  en  agif- 
fant  félon  la  direction  oblique  AE , que  fi  c’étoit 
lelon  une  dlreciion  AN  . perpendiculaire  au  levier  1 
AC.  Or  , fl  Fon  abaiffe  du  point  u’appui  C , la 
perpendiculaire  CG  , fur  le  prolongement  FA  de 
la  diieclion  de  la  puiffance  , on  p ;urra  , au  lieu 
du  bras  de  levier  CA  , prendre  le  bras  CG  , 
pour  lors  la  propoiitiori  fubliitera  toujours  dans  fon 
entier,  puilqut.  l'on  fçait  que  h puiffance  efl:  au 
poids  dans  la  ration  réciptoque  des  perpendicu?- 
îaires  CG  & CL,  ab-Viiléts  lur  les  lignes  de  di~ 
reélion  de  h puiffance  & du  poids  ; ainfi , nom- 
mant la  ligne  CA  , c , le  levier  CG  12,  & la  bafe 

CD  , y , Fon  aura  bf , cy  a , qui  donne 

a b f — hïen  , =y. 

Pour  avoir  Fépaiffeur  CD,  il  faut  multiplier 
la  puiffance  I par  le  levier  CG  , divifer  le  produit 
par  la  hauteur  AC  de  la  muraille,  doubler  le 
quotient , & en  extraire  la  racine  quarrce  , qui 
donnera  ce  que  Fon  cherche. 

De  répaiffeur  du  fommet  des  murs  élevés  à-plomb 

d un  côté  , & en  talus  de  l'autre. 

11  y a apparence  que  dès  les  premiers  temps 
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où  les  hommes  fe  font  avifés  de  faire  des  revê- 
tements de  maçonnerie  pour  foutenir  des  terraffes 
ou  des  remparts  de  fortification , ils  ont  fenti  la 
néceffité  de  leur  donner  du  talus  du  côté  du  pare- 
ment ; mais  on  ne  fçait  pas  bien  s’ils  ont  eu  deffein 
de  donner  plus  d’aff.ette  à la  bafe  du  mur  ^ ou  fi 
c’étoit  feulement  pour  que  les  matériaux  fe  fou- 
tinffent  mieux  , à l’imitation  de  ce  que  Fon  fait 
pour  les  ouvrages  de  terraffe.  Car  il  ne  paroît  pas 
que  leur  vue  ait  été  de  rendre  les  revêtements 
capables  de  réffffer  davantage  à la  pouffée  des 
terres  , du  moins  les  architeâes , tant  anciens  que 
modernes , qui  ont  écrit , n’en  font  pas  mention. 
Ce  qui  me  feroit  préfumer  qu’ils  n’ont  pas  apperçu 
tout  l’avantage  des  talus  , c’eft  qu’ils  fe  font  con- 
tentés d’établir  pour  règle  générale  qu’il  falloit 
donner  aux  murs  pour  talus , la  cinquième  partie 
de  leur  hauteur , & que  dans  bien  des  occaffons 
où  ils  auroient  pu  en  donner  beaucoup  plus,  pour 
ne  point  employer  une  quantité  prodigieufe  de 
matériaux  fuperflus  , ils  ne  Font  pas  fait  j au  con- 
traire , fouvent  il  leur  eft  arrivé  de  donner  du 
talus  à des  murs  qui  n’en  dévoient  point  avoir, 
d’éleyer  à-plomb  , des  deux  côtés  , ceux  qu’un 
talus  auroiî  rendu  capables  d’une  force  beaucoup 
plus  grande  , même  avec  moins  de  maçonnerie. 
Cependant  il  eft  fi  naturel  d’appercevoir  qu’un  mur 
qui  a du  talus  réfifte  mieux  qu’un  autre  qui  n'en 
a point , que  malgré  tout  ce  que  je  pourrois  dire 
pour  confirmer  ma  penfée  , j’aime  mieux  croire 
qu’lis  ont  vu  que  le  talus  étoit  néceffaire,  mais 
qu’üs  n’ont  eu  là-deffus  que  des  femiments  obfcms , 
ce  qui  ne  peut  arriver  autrement  quand  on  ne 
confidère  pas  les  chofes  dans  leur  principe. 
Comme  rien  , eh  fait  d’architeéfure  , ne  me  pa- 
roit  plus  néceffaire  d’être  bien  entendu,  que  ce 
qui  vient  de  faire  le  fujet  de  cette  petite  dilTer- 
tation  , je  vais  tâcher  , dans  la  fuite  , d’en  bien 
développer  toutes  les  circonila’nces. 

PROBLÈME. 

Ayant  un  profil  de  muraille  A B C (fig.  267); 
triangulaire  , dont  le  point  d'appui  ejl  en  Ç,,dt 
iju'une  puijfiance  pou[fe  de  K en  B pour  la  renverfier 
du  côté  oppofié , on  demande  quelle  épaijfieur  il 
faudra  donner  à la  bafie  AC,  pour  que  le  poids 
G , quon  fiuppofie  équivalent  à la  fiupcrficie  du 
triangle  ,Jcit  en  équilibre  avec  la puijjance  K. 

Pour  bien  entendre  ce  problème  , il  faut  confi- 
dérèr  les  côtés  CB  & CE  de  l’angle  ECE  , comme 
formant  un  levier  recourbé  , dont  le  point  d’appui 
efl;  en  C ; .que  la  puilfànce  K , étant  appliquée  à 
l’extrémité  B du  bras  CB  , pouffe  félon  une  direc- 
tion parallèle  à Fhorifon,  £c  par  conféquent  oblique 
au  bras  de  levier  , & que  le  poids  G eft  applique  à 
l’extrémité  E de  l’autre  bras  CE,  qui  eft  terminé 
par  la  ligne  de  direction  IL , tirée  du  centre  de 
gravité  I du  triangle.  Or,  comme  c’eil;  la  même 


FOR 

chofe  que  la  puîffance  K pouffe  de  K en  B , ou 
qu’elle  tire  de  B en  H , félon  une  direftion  tou- 
jours parallèle  à l’horifon  , nous  fuppoferons , pour 
plus  de  facilité , que  le  poids  F eft  équivalent  à 
cette  puiffance.  Ainû , abaiffant  la  perpendiculaire 
CD  fur  la  ligne  BH , la  longueur  du  bras  de  levier 
oblique  CB  , par  rapport  à la  puiffance  j fera  ré- 
duite à la  ligne  CD , ( par  l’article  i8  ) , & par  la 
puiffance  K ou  F , pourra  être  admife  dans  fon 
entier  , en  fuppofant  quelle  eft  appliquée  à l’extré-  ; 
mité  D de  la  perpendiculaire  CD , que  nous  regar-  , 
derons  préfentement  comme  un  des  bras  de  levier. 
Si  l’on  nomme  ce  bras  de  levier  c , aufli-bien  que 
la  hauteur  B A , qui  lui  eft  égale  , & y , la  bafe  CA, 

l’on  aura  — pour  l’autre  brïs  CE , ( puifque  par 
l’article  7 , la  partie  AE  eft  le  tiers  de  toute  la  bafe 
AC)  ; cela  étant,  le  poids  G fera  “^ainùTon 
aura  bf , 1 , c , qui  donne  cette  equa-  j 

Bon,  — b c f , qu’on  rendra  plus  fimple  en  | 

faifant  la  réduâion  , puifqu’on  n’aura  plus  que  j 

yy  ^ I 

■j=.bf,  ou  bien  y “ p/3  bf,  qui  fait  voir  qu’on  | 

trouvera  la  bafe  AC  , en  triplant  la  puiffance  K | 
ou  F , & en  extrayant  la  racine  quarrée  de  ce  1 
produit.  I 

On  doit  remarquer  ici  que  de  toutes  les  figures 
que  l’on  peut  donner  à un  profil  de  muraille  qui 
a quelque  pouffée  à foutenir , il  n’y  en  a point 
où  i!  faille  moins  de  maçonnerie  que  dans  celle  qui 
eit  triangulaire  , parce  que  le  levier  CE  gagne  par 
fa  longueur  ce  que  le  poids  G a de  moins  , pro- 
venant d’un  triangle , que  s’il  provenoit  d’un  pa- 
ral,’élograme  ; ce  que  je  vais  démontrer. 

Ayant  le  parallélogramme  reftangle  AD,  {fig. 
2.68  ) , dont  la  hauteur  foit  égale  à celle  du  triangle 
précédent,  & fuppofanrque  la  puiffance  qui  pouffe 
de  K en  C,  ou  qui  tire  de  C en  G,  félon  une  di- 
rection parallèle  à l’hcriion  , agifle  avec  la  même 
force  que  celle  du  triangie  ABC  ; on  Içait  que  pour 
avoir  i’épaiffeur  BD  , il  faut  doubler  la  puiffance 
K , & en  extraire  la  racine  quarrée  , puiiqu’après 
avoir  fait  les  opérations  , il  vient  pour  dernière 
équation  p/ï  bf~y.  Or , comme  nous  venons  d’a- 
voir \/fTJ  — y , pour  la  baie  du  triangle , on  peut 
donc  dire  que  la  luperficie  du  profil  reétangle  AD 
fera  à celle  du  profil  triangulaire  , comme  y/l 
eft  à la  moitié  de  y/  3 bf,  puilque  ne  prenant  que 
la  moitié  de  la  baie  du  triangle  , on  peut  regar- 
der cette  moitié  comme  la  bafe  du  reétangle  égal 
au  triangle , mais  la  moitié  de  y/3  i/  eft  beaucoup 
moindre  que  y/ a tf,  pour  en  être  convaincu  , il 
n’y  a qu’à  taire  un  triangle  reétangle  & ilocele  ABC,  j 
{^fig.  2.69)  , &.  fuppoler  que  chaque  quarré  des 
côtés  BÀ  & BC  , eft  égal  à bf-,  cela  étant , l’iiy- 
poténufe  AC  , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe , 
y/ 2 bf,  peut  être  regardée  comme  exprimant  la 
baie  BD  du  profil  reétangle  ^ 'Si  fi  l’on  fait  un  autre 
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triangle  reétangle  ACD  , dont  le  côté  CD  foit  égal 
à CB  , l’hypoténufe  AD  exprimera  la  bafe  AC  du 
profil  triangulaire  , & divifant  cette  hypoténufe 
en  deux  également  au  point  E , fa  moitié  AE 
fera  la  bafe  du  parallélogramme  égal  au  triangle. 
Ainfi  la  fuperficie  du  profil  reétangle  furpaflera 
autant  celle  du  profil  triangulaire , que  la  ligne 
AC  furpaffe  la  moitié  de  la  ligne  AD  , ce  que 
l’on  ne  peut  pas  exprimer  en  nombre  bien  exac- 
tement , à caufe  des  Incommenfurables  ; cependant 
on  peut  dire  que  la  maçonnerie  du  profil  trian- 
gulaire eft  à celle  du  profil  reétangle  à peu-près 
comme  11  à 18  , ce  qui  fait  voir  qu’il  y a plus 
d’un  tiers  moins  dans  le  premier  que  dans  le  fécond. 

il  ne  faut  pas  trouver  étrange  qu’on  fuppofe  ici 
un  profil  triangulaire , nous  Içavons  bien  qu’on 
ne  fait  pas  de  mur  qui  foit  terminé  en  arrête  , 
comme  eft  celui-ci , c’eft  pourquoi  qu’on  ne  doit 
regarder  cette  propofition  que  comme  pouvant 
fervir  à l’intelligence  des  autres. 

Selon  la  remarque  précédente  , on  voit  com- 
bien il  eft  de  conféquence  d’avoir  égard  à la  lon- 
gueur des  leviers  pour  régler  l’épaiffeur  des  murs 
qu’on  veut  mettre  en  équilibre  avec  l’effort  qu’ils 
ont  à foutenir,  & que  voici  la  feule  voie  par 
laquelle  on  peut  connoître  ce  point  d’équilibre. 
C’eft  à quoi  Bullct  & plufteurs  autres  auteurs 
n’ont  fait  aucune  attention  dans  les  règles  qu’ils 
ont  cru  donner  fur  ce  fujet  aulTi  font-ils  tombés 
dans  des  erreurs  fort  grofl'ières. 

THÉORÈME. 

Trouver  l’êpaiffeur  CjUil  faut  donner  au  fommet  des 
murs  élevés  à-plomb  d’un  coté  , qui  ont  un  talus 
de  l'autre , po-ar  être  en  équilibre  par  leur  réfiflancc 
avec  la  force  de  la  puiffance  qui  voudrait  les 
renverfer. 

On  donne  , comme  nous  l’avons  dit , pour 
talus  aux  murs  des  remparts  ou  des  terrafîes , la 
cinquième  partie  de  leur  hauteur  , c’eft- à-dire  que  , 
fuppofantBG  de  30  pieds,  (^fig.  170)  , les  lignes 
BL  & GH  feront  chacune  de  fix  pieds.  Ainfi  , 
quand  on  cherche  quelle  épalffeur  il  faut  donner 
à ces  fortes  de  murs  , on  a toujours  le  triangle 
GBH  connu  , & le  problème  ne  roule  plus  que 
fur  l’épaiffeur  qu’il  faut  donner  à la  partie  BD 
ou  FG  , laquelle  étant  inconnue  , nous  la  nom- 
merons y ; ia  hauteur  BG  fera  nommée  c , & la 
ligne  de  talus  GH  , d ; cela  étant  ; l’on  aura  yc  , 

pour  la  valeur  du  poids  N & — pour  le  poids  M. 

On  peut  donc  dire  que  le  poids  N eft  fufpendu  à 
l’extrémité  L du  bras  du  levier  HL , & le  poids 
M à l’extrémité  P du  bras  LIP  , qui  eft  égal  aux 
deux  tiers  de  la  bafe  CG  du  triangle  , ( par  l’art.  7), 

I Or,  comme  on  ne  fe  feiv'ira  que  du  bras  HL,  il 
I faut  donc  , ( félon  l’article  1 1 ) , réunir  le  poids 
> au  poids  N , de  manière  qu'il  ne  pèle  pas  plus  en  L 
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qu’il  ne  fait  en  P ; ainfi  , je  multiplie  le  poids  M 
par  Ion  bras  de  levier  HP^~^pouravoirle 

produit  ou  bien  -y  , qu’il  faut  divifer  par 

cdd 

f y + 1 d 3' 

]e  bras  HL  l — ~ ),  & le  quotient  ferale 

% 

poids  M ^ appliqué  au  point  L , lequel  étant  ajouté 


avec  le  poids  N,  donnera  N -j-  M 

qu’on  pourra , fi  l’on  veut , confidérer  comme  ne 
faifant  que  le  feul  poids  Q , qu’il  faut  fuppofer 
être  en  équilibre  avec  la  puifl’ance  K , ( ^ /*),  Ainfi 
le  produit  de  la  puiffance  K , par  la  perpendicu- 
laire HI,  (c),  qui  eft  équivalente  à fon  bras  de 
levier,  (par  l’article  18),  fera  égal  au  produit  du 
poids  Q,  par  fon  bras  de  levier  HL  3 pour  lors 
le  premier  produit  donnera  bcf,  & le  fécond 
cyy  + zc  d y , c d d -,  n y , 

1 — ^ remarquer  qu  ayant 

cdd 

3 , y d 

^ multiplier  par  7 — , H n’y  a 

2 

que  le  premier  terme  cy  à multiplier  effeélive- 

C ^ si 

t 3 

ment , puifque  pour  le  fécond  > *1 


cdd 


cy- 


Z d 


-) 


de  fupprimer  tout-à-fait  le  divifeur 


2 d 


pour 


que  la  grandeur  foit  multipliée  par  le  bras 

de  levier  LH,  car  c’efl:  multiplier  une  grandeur 
par  fon  divifeur , que  de  ne  pas  la  diviler  quand 
elle  doit  l’être. 

Comme  les  deux  produits  précédents  donnent 

cyy  -hzcdy.cpd  , ^ 

— -bcf,  il  ne 


cette  équation 


2 ‘3 


s’agit  plus  que  d’en  dégager  l’inconnue  y , en 
faifant  paffer  du  premier  membre  dans  le  fé- 
cond , êc  d’effacer  la  lettre  c , pour  avoir  yy  -|- 
2.  d y z::x  2 hf  — ; mais  comme  il  manque  dd, 

au  premier  membre  , pour  faire  un  quarré  parfait , 
je  l’ajoute  de  part  &.  d’autre , & il  vient  yy  -}- 
zdd 

^ày-\-dd^i.hf—  ~ dd,o^x  bien  y y -f? 
xdy  -{■  dd~  %bf  •>  ^ extrayant  la  racine 
quarrée  (de  chaque  merribre  , l’on  a y -|-  «f  — 

4. 


y'zbf^  enfin,y  ^ y %bf+~ 
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Suppofant  que  la  puiffance  K , de  quelque  part 
quelle  puiffe  venir,  foit  exprimée  par  52  pieds 
& demi  , on  aura  par  conféquent  bf  i 

Or  comme  la  dernière  équation  que  nous  avons 
trouvée  montre  qu’il  faut  pour  avoir  l’épaif- 
feur  B D , doubler  la  valeur  de  la  puiffance , ce 
qui  donne  105  , & ajoutez  à cette  quantité  le 
tiers  du  quarré  de  la  ligne  de  talus  B i ou  CH, 
cette  ligne  ayant  été  fuppofée  de  6 pieds , fon 
quarré  foa  36,  dont  le  tiers  eft  12,  qui  étant 
ajouté  avec  105  , donne  117  , dont  il  faut  extraire 
la  racine  quarrée,  que  l’on  trouvera  de  10  pieds 
9 pouces  8 lignes  , qui  eft  l’épaiffeur  de  la  bafe 
F H , de  laquelle  retranchant  la  valeur  de  d , 
c’eft-à-dire  la  valeur  de  la  ligne  de  talus , on  aura 
4 pieds  9 pouces  8 lignes , qui  eft  l’épaifl'eur  qu’il 
faut  donner  au  fommet  de  la  muraille  pour  être 
en  équilibre  , par  fon  poids  avec  la  puiffance  K. 

Cette,  propofition  nous  fervira , dans  le  qua- 
trième article  , à trouver  l’épaiffeur  qu’il  faut 
donner  au  fommet  des  murs  des  remparts  , pour 
être  en  équilibre  avec  la  pouffée  des  terres. 

Quand  on  a plufieurs  poids  appliqués  à diffé- 
rens  endroits  d’un  bras  de  levier  , à mettre  en 
équilibre  avec  une  puiffance,  iln’eft  pas  toujours 
néceffaire  de  réunir  les  poids,  ou  de  les  fuppofer 
réunis  en  un  feul , puifqu’il  fuffit  de  les  multiplier 
chacun  par  le  bras  de  levier  qui  lui  répond  ; 
c’eft-à-dire  , par  la  diftance  qu’il  y a du  point 
d’appui  aux  endroits  où  ces  poids  font  appliqués, 
parce  que  la  multiplication  rétablit  ce  que  la  di- 
vifion  peut  ôter.  Ainfi  , dans  le  problème  pré- 
cédent , au  lieu  de  multiplier  le  poids  M par  fon 
bras  de  levier  H P , & de  divifer  enfuite  le  pro- 
duit par  le  bras  HL,  pour  en  réunir  le  quotient 
au  poids  L , il  auroit  fuffi  de  multiplier  le  poids 
M & N , chacun  par  leur  bras  de  levier  , c’eft- 
à'dire,  par  leur  diftance  au  point  d’appui , puilque 
d’une  façon  comme  de  l’autre,  on  aura  toujours 


cyy + zcdy  , c c d „ , , , 

+ —3 — ^ membres  de 


l’é- 


quation, dont  l’autre  fera,  comme  à l’ordinaire, 
le  produit  de  la  puiflance  agiffante  par  le  bras  de 
levier  qui  lui  répond.  C’eft  pourquoi , dans  la  fuite , 
on  fe  paffera , autant  qu’on  le  pourra,  de  ces  fortes 
de  divifions  , pour  rendre  les  opérations  moins 
compofées. 

On  peut  s’appercevoir  ici  combien  le  talus 
qu’on  donne  à l’une  des  faces  d’un  mur  , change- 
roit  la  réfiftance  de  ce  mur , ft  la  puiffance , au 
lieu  de  tirer  de  B en  K , tireroiî  de  D en  A , 
pour  cela  il  faut  chercher  le  centre  commun  de 
gravité  des  poids  M & N ,,  qui  fera  dans  un  des 
points  du  levier  LP  , aux  extrémités  duquel  ces 
poids  font  fufpendus  , que  l’on  appercevra  en  divi- 
sant la  ligne  LP  au  point  R , de  façon  que  LR 
foit  à RP  , comme  le  poids  M eft  au  poids  N ; 
mais  ces  deux  poids  font  l’un  à l’autre  , comme  la 
moitié  de  GH  eft  à toute  H ligne  GF.  Or,  con- 
ûdérant  çes  deux  poids  M & N ^ comme  éxan.i 
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hinls  dans  le  feul  poids  Q , on  aura  le  bras  de 
ïvkr  RH,  quand  il  s’agira  du  point  d’appui  H , 

L le  bras  de  levier  F R quand  le  point  d’appui 
ïra  fuppofé  en  F , & fi  l’on  fait  attention  que  le 
ras  de  levier  D F a la  même  longueur  que  I H , & 
ue  le  poids  Q ne  change  point  de  fuuation  , on 
erra  que  la  puiffance  qui  tire  de  B en  I , eft  à 
elle  qui  dre  de  D en  A , comme  le  bras  HR  eR 
D bras  FR. 

D y a encore  une  remarque  à faire  , c’eft 
u’ayant  deux  mors  AD  & FI  2.71  & 272) 
e même  hauteur  , le  premier  élevé  à-plomb  des 
eux  côtés , & le  fécond  avec  un  talus  égal  de 
haque  côté  ; ce  dernier , quoiqu’égal  au  précédent 
n folidité , réfiftera  beaucoup  plus  que  l’autre  à 
effort  d’une  puiffance  qui  voudroit  le  renverfer 
droite  & à gauche.  Car  fuppofant  que  l’épaif- 
îur  du  fommet  F G ne  foit  que  les  deux  tiers  du 
amraet  AB,  mais  qu’eii  récompenfe  la  bafe  HI 
)it  plus  grande  que  CD  du  tiers  de  la  même 
jD  , les  poids  M & N , qui  exprimeront  les  fu- 
erficies  A D & F I , feront  égaux  ; & comme 
îs  bras  de  levier  D B & I L font  aufll  égaux  , 

» puiffances  P & Q feront  donc  dans  la  raifon 
es  bras  de  leviers  I K & DE;  ainfi  la  puif- 
tnce  P ne  fera  que  les  trois  quarts  de  la  puiffance 
2*  Par  la  même  raifon  , fi  l’épaiffeur  F G n’étoit 
ue  la  moitié  de  AB  , la  puiffance  P ne  feroit 
ue  les  deux  tiers  de  la  puiffance  Q , ce  qui 
•rouve  bien  la  néceffité  de  donner  du  talus  aux 
nurs. 

PROBLÈME. 

Voulant  élever  un  mur  dont  l’épaijfeur  B C , au 
fommet , foit  donnée  aujfi  bien  que  fa  hauteur  B A , 

( fig.  273  ),  on  demande  quelle  doit  être  la  ligne 
de  talus  DE,  pour  que  ce  mur  étant  pouffé  de 
M en  B , ou  tiré  Je  C en  K par  une  puiffance  , 
le  mur  A B CD  foit  en  équilibre  avec  cette 
puiffance. 

Ayant  nommé  BC  ou  A D , n ; lahauteur  C D , c ; 
a ligne  de  talud  DE , y ; la  fuperficie  du  reétangle 
^BCE  fera  ac,  qu’on  pourra  confidérer  comme 
a valeur  du  poids  H , fufpendu  au  point  F,  milieu 

le  la  ligne  AD  , & le  triangle  DCE  fera  qu’on 

Jourra  auffi  confidérer  comme  exprimant  la  va- 
eur  du  poids  I , fufpendu  au  point  G , qui  eff 
lu  deux  tiers  de  la  ligne  DE.  Or  , fi  l’on  mul- 
:iplie  chacun  de  ces  poids  par  leur  bras  de  levier  , 
îu  par  leur  diffance  au  point  d’appui , & qu’on 
ijoute  ces  deux  produits  enfemble  , l’on  aura 

rt-  -| ^ qui  eu  une  quantité  égalé  au 

produit  de  la  puiffance  bf,  par  fon  bras  de  levier 

rr  -1  ' - aac+lacy,  cyy 

LL,  ce  qui  donne  cette  équation -f*  ^ 

zz  bcf,oü  bien  y y '^ay  =.  '^bf  — Pour 
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donc  dégager  Tinconnuey  , il  faut  ajouter  à chaque- 
membre  de  cette  équation  le  quarré  de  la  moitié 
du  coefficient  du  fécond  terme  , c’eft-à-dire  , le 

quarré  de  qui  eft  ~ — ; pour  lors  on  aura 
yy+3‘^y-\- ^ = s dont 

le  premier  membre  eft  un  quarré  parfait  ; ainfi, 
en  extrayant  la  racine  quarrée  de  cette  équation  , 

Ion  aura  y 4*  , ou  bien 

2.  * 4 

✓ ^ , gaa  3 ^ 

y=  y 3 bf — — — J niais  comme  on 

2 * ^ 2 

peut  réduire  — ^ en  leur  donnant  un 

* 24 

dénominateur  commun,  onaura-|--~^  ; par- 

conféquent  l’équation  précédente  feray  = l/JI/T 

, qui  donne  l’expreffion  la  plus  fimple 

qu’on  puiffe  avoir  de  la  valeur  de  la  ligne  D E. 

Comme  je  n’ai  voulu  omettre  aucun  des  princi- 
paux cas  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  la  conftruc- 
tion  des  ouvrages  de  maçonnerie  , j’ai  fuppofé  ici 
qu’il  s’agiffoit  de  conftruire  un  mur  dont  l’épaiffeur 
au  fommet  devoir  être  déterminée  pour  des  raifons 
qui  obligeroient  d’en  ufer  ainfi,  & que  ce  mur 
ayant  à foutenir  l’effort  d’une  puiffance  , deyoit 
avoir  néceffairement  un  certain  talus  , pour  que 
la  longueur  du  levier  , qui  répond  à la  bafe  , 
étant  augmentée,  elle  fuppléât  au  défaut  d’épaiffeur 
qu’on  auroit  donné  au  fommet , parce  qu’il  faut 
s’imaginer  que  fi  le  mur  avoit  été  fait  à - plomb 
des  deux  côtés  , l'épaifieur  qu’on  veut  lui  donner 
ne  fufSroit  point  pour  réfifter  à l’effort  de  la  puif- 
fance ; par  conféquent  , le  problème  fe  réduit  à 
trouver  la  ligne  du  talus  DE.  Or , comme  l’é- 

quation  y —y  — vient  de  nous  la 

donner  ; il  ne  s’agit  plus  que  d’avoir  des  nombres 
qui  expriment  les  lettres  du  fécond  membre  ; 
c’eft  pourquoi  nous  fuppoferons  que  la  puiffance 
bf  vaut  50  pieds  quarrés,  & que  a , c’eft-à-dire 
la  ligne  AD  ou  BC , eft  de  4 pieds.  Ainfi , comme 
il  n’y  a que  ces  deux  grandeurs  qui  fe  trouvent 
dans  l’équation-,  il  nous  refte  à les  joindre  en- 
femble  de  la  façon  qu’elles  y font;  c’eft-à-dire, 
qu’au  lieu  de  3 bf,  l’on  aura  1 5 c , & qu’au  lieu  de 


chofe  ; ainfi  , joignant  150  avec  1 2 , l’on  aura  162, 
dont  il  faut  extraire  la  racine  quarrée  , que  l’on 
trouvera  de  12  pieds  8 pouces  9 lignes.  Mais  l’é- 
quation nous  montre  que  de  cette  racine  il  en  faut 

fouftraire  , ou  bien  1 2 divifé  par  2 , qui  eft 

6 , & que  la  différence  fera  la  valeur  de  y ; re- 
tranchant donc  6 de  la  racine  précédente  , il  reftera 
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6 pieds  8 pouces  9 lignes  pour  la  ligne  de  taluî 
DE  J que  l’on  cherche. 

PROBLÈME, 


^^yant  le  profil  AB  CD  (fig.^274  & 275  ) d'un 
mur  élevé  à-plomb  des  deux  côtés  , & dont  l’épaif- 
feur  B C foit  tellement  proportionnée  à U hauteur 
CD,  que  ce  mur  foit  en  équilibre  par  fon  poids 
aver  la  puiffance  P , qui  tire  de  Q en 'E. , on  de- 
,mande  de  changer  ce  profil  en  un  autre  IGHL, 
qui  lui  foit  égal  en  fuperficie  & en  hauteur , 6* 
dont  le  côté  GI  foit  perpendiculaire  , pour  que  ce 
fécond  foit  en  équilibre , par  fa  réfiflance  ^ à une 
puijfance  Q,  dont  la  force  ferait  double  de  la  puif- 
fance P. 


Pour  cela , nous  nommerons  BC,  a ^ CD  de 
même  que  Gl,  c;GHoulK,  ^;KL,y;  la 
puiffance  P fera  bf,  comme  à l’ordinaire  , & la 
puiffance  Q,  o.bf-,  cela  pofé  , la  fuperficie  du 
reâangle  IGHR  , ou,  fi  l’on  veut,  le  poids  N, 
fera  x c , Ôc  celle  du  triangle  KHL , ou  le  poids  S , 

fera  “ , & ces  deux  poids  étant  multipliés  par 

leur  bras  de  levier  , en  réuniffant  leur  produit  , 
on  aura  une  quantité  égale  de  la  puiffance  par 


fon  bras  de  levier,  c’eff-à-dire  , 


■ ryx 


yye 


aura 


■.rh  fc  , ou  divifant  touts  les  termes  par  c,  l’on 
— t.bf-,  mais  comme  le  rec- 


^yx . y y 


tangle  BD  , ( c ) eft  fuppofé  égal  au  trapézoïde 
IGHL,  il  viendra  encore  cette  équation  = 

c A-  -f-  J d’où  dégageant  l’inconnuey , l’on  aura 

y — — 2 A, 6c  fubftituant  la  valeur  àey  dans 


l’équation 


2 bf , cela  donne 


XX  , , 4aa  — Sax  + 4xx 

%ati  — ^XX  ^ = %bfy 

qui , étant  réduite  , donne  4<iæ  — i ax  — 


6 bf , ou  bien  zax  — ^aa  — 6b f.  Fai- 

fant  évanouir  la  fraélion  , on  a x x 4a  x aa 
~ 12 /î/;  à quoi  ajoutant  4 de  part  & d’autre  , 
pour  rendre  le  premier  membre  un  quarré  parfait  , 
il  viendra  x x 4a  x ^aazrm  a a — izbf  , 
d’où  l’on  tire  2 « , après 

avoir  extrait  la  racine  quarrée. 

On  fçait  que  la  puiffance  P , étant  en  équilibre 
avec  le  poids  O , l’on  a a z=t  \/dJf',  ainfi  , fup- 
pofant  bf—  72  , il  vient  1 2 ma  par  confé- 

quent  l’épaiffeur  B C fera  de  12  pieds  ; quand  à la 
hauteur  CD,  nous  la  fuppoferons  de  30 , quoiqu’on 
puiffe  s’en  paffer  ici.  Préfentement  , pour  con- 
noître  la  valeur  de  a , j’entends  l’épaifieur  GH  , 


FOR 

il  ae  faut  que  fulvre  ce  qui  efl:  indiqué  dans 
quation  dernière , c’eft-à-dire , ôter  de  124  a , qui 
valent  1728,  iibf,  qui  efl;  864,  8c  extraire  la 
racine  quarrée  de  la  différence  , pour  avoir  29 
pieds  4 pouces  8 lignes  ; d’où  fouftrayant  la  va- 
leur de  2 <3  , qui  efl:  24  pieds  , l’on  aura  5 pieds 
4 pouces  8 lignes  pour  la  valeur  de  a , ou  l’épaif- 
feur  GH  , par  le  moyen  de  laquelle  il  fera  facile 
d’avoir  la  ligne  KL , ou  y , que  l’on  trouvera  de 
1 3 pieds  2 pouces , 8 lignes  , à quoi  ajoutant  la 
valeur  de  a , il  viendra  18  pieds  7 pouces  4 lignes 
pour  la  bafe  I L du  mur.  Or , comme  le  reéfangle 
AC,  ayant  12  pieds  de  bafe  fur  30  de  hauteur, 
vaut  360  pieds  de  fuperficie  , ôc  que  celle  du 
trapézoïde  I G H L en  vaut  autant , ( comme  il  eft 
aifé  de  s’en  convaincre,  fi  l’on  en  fait  le  calcul), 
il  s’enfuit  donc  qu’on  a fatisfait  exaûement  aux 
conditions  du  problème.  . 

On  pourroit  encore  rendre  le  fécond  profil 
capable  de  foutenir  l’effort  d’une  puiffance  plus 
grande  que  2 bf^  car  moins  le  fommet'du  revê- 
tement aura  d’épaiffeur , 6c  plus  la  ligne  de  talus 
augmentera  la  longueur  du  bras  de  levier  ML, 
6c  par  conféquent  la  réfiftance  du  mur  ; cette  aug- 
mentation pourra  même  toujours  aller  en  croiffant 
jufqu’à  ce  que  le  point  H foit  confondu  avec  le 
point  G,  e’eft-à-dire  , jufqu’à  ce  que  la  ligne  GH 
foit  réduite  à zéro  , parce  qu’alors  le  profil  de- 
viendra un  triangle  reâangle , qui  a la  figure  ca- 
pable de  foutenir  la  plus  grande  puiffance  qu’il 
efl;  poffible  , comme  on  l’a  vu  dans  l’article  20;  6c 
je  trouve  ici  que  fi  le  premier  profil  étoit  changé 
en  triangle , au  lieu  de  foutenir  en  équilibre  une 
puiffance  de  72  pieds,  il  en  foutiendroit  une  de, 
145  un  tiers. 

PROBLÈME. 

x4yant , comme  dans  le  problème  précédent , un  profil 
reBangulaire  AC  (fig.  274  6c  276)  en  équilibre 
par  fon  poids 'devant  une  puiffance  P,  on  demande 
un  autre  profil  G H I K , qui  ait  la  mime  hauteur 
que  le  précédent , mais  dont  la  fuperficie  nen  foit 
que  les  trois  quans  ^ avec  cette  condition , que  le 
mur  GHIK  foit  encore  en  équilibre  , par  fa 
réfifiance  , à V effet  de  la  puiffance  R , quon  fup- 
pofe  agir  toujours  avec  la  mime  force. 


Nommant  les  lignes  B A ou  HG , c ; AD , æ , HI 
ou  GL  , A ; LK,  y -,  on  aura  ac,  pour  le  reftangle 
BD  ; £-A,pour  le  reélangleHL,  ou  , fl  l’on  veut , 

pour  le  poids  Q;  6c pour  le  triangle  ILK , ne 

doit  être  que  les  trois  quarts  du  reélangle  BD; 


aura  donc  —‘^-—cx-\-  , 6c  fl  l’on  réunit 


le  poids  Q avec  le  poids  P , après  les  avoir  multi- 
pliés par  leur  bras  de  levier  , on  aura  une  quan- 
tité égale  au  produit  de  la  puiffance  P , qui  eft 
toujours  bf,  par  leur  bras  de  levier  KR,  ce  qui 

donnç 


for: 

donna  cette  fécondé  équation  — xyc  — j— 
— h cf,  ou  , en  effaçant  de  touts  les  termes  la 
lettre  c , -j_  jc  j -f- 


premiere  équation 

gage  y , on  aura 
6 


HL  — 

4 

~ — 2 rc  = y , & fuppofant  — 
3 y i 1 4 


car  4-  i 


— n y pour  plus  de  facilité  j l’on  aura  n — ix  —y. 

t 

Si  préfentement  on  fubftitue  la  valeur  de  y dans 
l'équation  fera  chan- 


■  i,nx  ■ 


!fXX 


gée  en  celle-cij — 2xx-\- 

— hf,  d’où  faifant  évanouir  la  fraélicn  , l’on  a 
XX  6 nx  — 12  XX  — 8 na:  -j-  8a:a:  6fb, 

qui  J étant  récuite , donne  ^nn  — xx  — znx—6  bf, 
ou  bien  z nn  — 6 bf  — xx  2nv.  Or  ^ fi  à cette 
équation  l’on  ajoute  nn  de  part  & d’autre  ^ on  aura 
3 nn  — 6bf—  XX  % nx  nn  , dont  extrayant  la 
racine  quarrée  , & dégageant  l’inconnue  j il  vient 
enfin  )/ ^nn- 6 bf  — n^x  y qui  donne  la  valeur 
de  l’épailTeùr  Hl.  Pour  avoir  l’autre  inconnue  y, 
nous  iuppoferons  - bl^f — nz^d , pour  lors 

on  aura  z d — i x , 6c  mettant  la  valeur  de  2 x 
dans  l'équation  n — 2x=zy,  on  aura n — zd~y. 

Comme  nous  avons  luppofé  Lï.  ~ n , èL  que 

4 

A vaut  12  pieds  de  même  que  dans  le  problème 
précédent,  n fera  donc  de  i8  j par  conléquent  3 nn 
vaudront  972  pieds.  Or  , comme  bf  vaut  encore 
72,  fl  l’on  louûrait  6b f,  c’eft-à-dire,  fa  valeur,  qui 
eft  432  , du  nombre  précédent , on  aura  405  pour 
la  différence  , dont  extrayant  la  racine  quarrée  , 
on  la  trouvera  de  23  pieds  3 pouces , de  laquelle 
ôtant  la  valeur  de  n , qui  eft  18,  on  verra  que 
l’épaiffeur  HI  doit  être  de  5 pieds  3 pouces,  6c 
que  par  conféquent  la  ligne  de  talus  LK , c’eft- 
à-dire  y,  vaut  7 pieds  6 pouces , à laquelle  ajou- 
tant GL , je  veux  dire  5 pieds  3 pouces  , on  aura 
12  pieds  9 pouces  pour  toute  la  bafe  GK  , ce  qui 
eft  bien  évident,  puifqu’un  trapézoide  qui  auroit 
30  pieds  de  hauteur  , 6c  pour  côtés  parallèles  une 
ligne  de  3 pieds  3 pouces , 6c  une  autre  de  1 2 pieds 
9 pouces  , vaudra  270  pieds  de  fuperficie  , ce  qui 
tait  juftement  les  trois  quarts  du  reétangle  BD, 
qui  en  doit  valoir  360. 

On  pourroit,  fi  l’on  vouloir,  diminuer  encore 
la  maçonnerie  du  problème  précédent,  en  ne  fup- 
pofant la  fuperficie  du  lecond  profil  que  des  deux 
tiers  de  celle  du  premier,  6c  pour  lors  on  trouvera 
que  , ou  , fl  l’on  veut , le  fommet  du  mur  , ne 
doit  avoir  que  deux  pieds  d’éj^ailTeur.  Mais , comme 
il  y a des  cas  où  cette  épailTeur  ne  fuffiroit  pas 
pour  des  murs  qui  ont  à foutenir  certaine  pouftée  , 
on  fera  le  maître  de  ne  diminuer  le  mur  que  d’un 
quart  ou  d’un  cinquième  , plus  ou  moins  , félon  les 
Alt  militaire.  Tome  11, 
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occafions.  Touî  ceque  l’on  doit  remarquer,  c’eft 
que  fl  la  diminution  qu’on  voudroit  faire  croît  trop 
grande  , on  s’en  appercevroit  , en  donnant  aux 
termes  du  premier  membre  de  l’équation  yd^r.n  — 

6 bf  — n~  X , la  valeur  en  nombres  des  lettres  qui 
le  compofent  ; car  fi  l’on  trouve , par  exemple  , 
que  3 nn  foit  moindre  que  6bf,  c’eft  une  marque 
que  ce  problème  eft  impoftible  ; que  fi  l’on  trouve: 

- 6b  f — n , c’eft  un  figne  que  a;  eft  égal  à 
zéro,  c’eft-à-dire  que  le  fommet  du  mur  fera  la 
pointe  d’un  triangle  dont  l épaiffeur  fera  zéro. 

De  la  maniéré  de  calculer  la  poujfée  des  terres 
foutenues  par  les  revêtements  des  terrajfes  & des 
remparts  , & l’êpaijfeur  qu’il  faut  leur  donner. 

Si  l’on  a un  poids  H,  (ffg’.  2.77.)  fur  un  plan 
incliné  H C , & une  puifiance  K , qui  loutienne 
ce  poids  lelon  une  direélion  EK , parallèle  à l’ho- 
rifon  , il  eft  démontré  , dans  la  méchanique  , que 
la  puiffance  K eft  au  poids  , comme  la  hauteur 
AB  du  plan  incliné , eft  à la  longueur  BC  de  la 
bafe.  Or , fi  l’on  fuppofe  que  la  hauteur  AB  foit 
égale  à la  bafe  BC,  c’eft-à-dire,  que  la  ligne  AC 
foit  la  diagonale  d’un  quatre  , la  puiffance  lera 
égale  au  poids  j mais  comrtie  c’eft  la  même  chofe 
que  la  puiffance  tire  de  E en  K , ou  qu’elle  foit  ap- 
pliquée au  poids  même  , comme  eft  la  puiffance 
P , qui  pouffe  par  une  direélion  diamétrale  EG  , 
parallèle  à Fhorifon  , on  peut  donc  dire  que  ia 
puiffance  P a befoin  d’une  torce  égale  au  poics 
pour  la  foutenir  en  équilibre. 

C’eft  une  chofe  démontrée  par  l’expérience  , que 
les  terres  ordinaires , quand  elles  font  nouvellement 
remuées  6i  mifes  les  unes  fur  les  autres  , fans  être 
battues  ni  entrelacées  par  aucun  fafeinage , prennei'.t 
d’elles-mêmes  une  pente  ou  talus , qui  lait  avec 
l’horifon  un  angle  de  45  degrés  , ou  qui  fuit  la 
diagonale  d’un  quarré.  Je  dis  que  cela  arrive  aux 
terres  ordinaires  , car  nous  n’ignorons  pas  que  ft 
elles  étoient  fablonneules , elles  feroient  un  angjla 
plus  aigu  , 6c  qu’au  contraire , fi  elles  étoient  grailes 
6c  fortes  , elles  en  feroient  un  plus  ouvert , mais 
pour  tabler  fur  quelque  choie  de  fixe  , nous  avons 
luppofé  une  terre  qui  tiendroit  un  milieu  entre  ces 
deux-ci. 

Prévenus  de  cela  , imaginons  que  contre  une 
miuraille  A , (ffg".  278.  ) on  ait  ramaffé  des  terres 
foutenues  de  l’autre  côté  par  une  lurface  DE  , 
qu’une  puiffance  Q , qui  la  maintient , peut  ôter 
librement  ; ces  terres  étant  renfermées  dans  l’efpace 
BCDE , comme  dans  une  caiffe  dont  le  profil  CD 
feroit  un  quarré  , il  eft  confiant  que  fi  l’on  ôtoit  la 
furface  DE,  pour  laiffer  aux  terres'la  liberté  d’agir  , 
il  s’en  ébouleroit  une  partie  , Si  qu’il  ne  refteroit 
que  celles  du  triangle  CBE  , 6c  que  par  conféquent 
la  puiffance  Q loutient  toute  la  pouffée  des  terres 
du  triangle  BDE  , je  veux  dire  l’eftoit  qu’elles  font 
pour  rouler  le  long  du  plan  incliné  BE.  Il  s’enfuit 
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donc  que  la  puiffance  Q auroit  befoin  d’une  force 
exprimée  par  le  triangle  B DE,  li  effeélivement 
les  terres  s’ébouloient  avec  autant  de  facilité  qu’un 
corps  fphérique  roule  fur  un  plan  incliné  bien  poli  ; 
mais  comme  leur  ténacité  fait  que  leurs  parties  ne 
peuvent  fe  détacher  pour  s’ébouler  , fans  rencon- 
trer beaucoup  d’obftacles  , il  eft  certain  , comme 
l’expérience  le  fait  vok , qu’elles  ne  font  pas  feu- 
lement la  moitié  de  l’effort  comre  la  furface  DE  , 
qu’elles  feroient  fi  elles  étoient  ramafiées  dans  un 
corps  fphérique.  Ainfi  on  peut  donc  confulérer  Is 
puiilance  Q comme  équivalente  à un  plan  qui 
feroit  exprimé  par  la  moitié  du  triangle  B DE  , 
pour  être  en  équilibre  avec  la  pouffée  des  terres  ; 
ce  qui  convient  d’autant  mieux  avec  la  pratique  , 
quon  ne  les  employé  jamais  pour  élever  des  rem- 
parts , des  terrafi'es,  des  chauilées  , &c.  qu’elles  ne 
loient  bien  battues , & qu’on  en  ait  pour  ainfi- 
dire  augmenté  la  ténacité. 

Comme  c’eft  fur  ce  principe  que  nous  agirons 
dans  la  fuite  , on  remarquer^  que  fi  l’on  fuppofe 
les  lignes  BD  & DE  , chacune  de  deux  pieds  , la 
fuperficie  du  triangle  fera  de  deux  pieds  quarrés , 
& la  puiflance  Q n’en  foutenant  que  la  moitié , 
on  peut  dire  que  la  force  de  cette  puiffance , dans 
l’état  d’équilibre , fera  exprimée  par  un  pied  quarré. 

PROBLÈME. 

Trouver  la  poujfée  des  terres  qui  agijfent  contre  le 

revêtement  d’un  rempart , afin  d’y  proportionner 

Vépaijfeur  des  murs  qui  doivent  Us  joutenir. 

Pour  fçavoir  quel  effort  font  les  terres  derrière 
le  revêtement  BCDE,  (jîg-.  279.)  je  prends  la 
ligne  AB  , égale  à BD  , pour  avoir  le  triangle 
reéfangle  , & ifocelle  ABD  , qui  comprend  toutes 
les  tencs  qui  pouffent , puifque  ( par  l’article  31  ), 
celles  qui  font  fous  la  ligne  A D fe  foutiennent 
par  elles-mêmes  , l’angle  ADX  étant  de  43  degrés , 
mais  comme  ces  terres  agiflent  avec  plus  ou  moins 
de  force  , félon  qu’elles  font  plus  ou  moins  éloi- 
gnées du  fommet  B , il  faut  faire  enforte  de  rap- 
porter toute  la  pouflée  au  point  B.  Pour  cela,  je 
dlvife  la  hauteur  B D en  un  grand  nombre  de 
parties  égales  ; par  exemple  , en  autant  de  parties 
qu’elle  contient  de  pieds  ; ainfi , fuppolant  qu’il 
foit  queflion  d’un  revêtement  de  13  pieds  de  hau- 
teur , on  aura  i 5 parties  égales  , & fi  par  chaque 
point  de  divifion  l’on  mène  à la  ligne  DA,  les 
parallèles  HG  , NM  , PO  , RQ , êkc. , on  aura 
d’abord  un  petit  triangle  HGB  , enluite  une  quan- 
quantité  de  trapèze^  qui  vont  toujours  en  augmen- 
tant , & qu’on  doit  confidérer  comme  autant  de 
puiffances  qui  pouflent  le  mur.  Or  , pour  fçavoir 
la  pouffée  de  chacun  , commençons  par  le  triangle 
HGB  , qu’on  peut  regarder  , ( félon  l’article  31.  ) 
comme  un  corps  pofé  fur  le  plan  incliné  LGH  , 
qui  agit  contre  la  lurface  BH  , pour  la  renverfer. 
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Si  l’on  nomme  h l’eflFort  que  fait  le  triangle  contre 
la  furface  , on  pourra,  connoiffant  la  pouffée  du 
triangle  , connoitre  auffi  celle  de  touts  les  trapèzes , 
qui  font  immédiatement  après  ; car  comme  le 
trapèze  GN  eft  triple  du  triangle  HGB  , fon  effort 
contre  la  furface  HN  fera  3 , & la  pouffée  de 

touts  les  autres  trapèzes  fuivants  pourra  être  ex- 
primée par  les  différences  des  quai  rées  des  termes 
d’une  progrefîion  arithmétique , ce  qui  donne  cette 
progrefiion  , e^b.  yb.  '^b,  \\b.  13E  15^. 

17^.  19^.  ^lb.  23/^.  ^e^b.  %'/b.  i.cjb.  Or  ,- fi  l’on 
fuppofe  que  l’aêtion  du  triangle  HGB  , .au  lieu 
d’agir  le  long  de  la  furface  ÈH  , foit  réunie  au 
point  B,  que  i’aêtion  du  trapèze  GN  , foit  réunie 
au  point  H , & qu’il  en  foit  de  même  pour  l’ac- 
tion de  touts  les  autres  trapèzes  réunis  aux  points 
N , P , R , &c. , on  pourra  concevoir  qu'une  puif- 
lance exprimée  par  6 , agit  à l’extrémité  B du 
bras  de  levier  B D , qu’une  autre  exprimée  par 
36  , agit  à l’extrémité  H du  bras  de  levier  DH, 
& qu’en  étant  de  même  pour  touts  les  autres  tra- 
pèzes ou  puiffances , il  y aura  autant  de  leviers 
que  de  puiffances.  Ces  leviers  feront  dans  une  pro- 
grefiion arithmétique  des  nombres  naturels,  dont 
le  premier  terme  fera  le  levier  DB  , & le  plus 
petit  le  levier  DK , de  forte  que  la  progrefiion  des 
leviers  ira  en  diminuant,  tandis  que  celle  des  puif- 
fances ira  en  augmentant  ; car  fi  l’on  range  ces 
deux  progrellîons  l’une  fur  l’autre  , de  manière 
que  chaque  puiffance  réponde  à fon  levier,  on  aura 
b.  3A  5^.  'jb.  9f>.  \\b.  i^b.  15^.  lyb.  19L 

15.  '14.  13.  12.  II.  10.  9.  8.  7.  6. 

%\b^  ^'\b.  ^<.b.  l-jb.  ^Qb.  , rr 
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de  plufieurs  puiffances  appliquées  à des  leviers  qui 
font  dans  la  raifon  compofée  de  leur  force  & de  la 
longueur  de  leurs  leviers,  c’eft  pourquoi  , afin  d’a- 
voir l’effort  dont  chaque  puiffance  eft  capable  , 
il  faudra  la  multiplier  par  Ion  bras  de  levier  , & 
la  fomme  de  touts  les  produits  fera  égale  à l’effort 
total  de  toutes  les  puiffances  appliquées  à léurs  bras 
de  levier.  Or  , comme  chaque  puiffance  pourra 
être  tranfportée  à l’extrémité  B du  bras  DB  , en 
divifant,  ( félon  l’article  ii  , le  produit  de  fa  force 
& de  fon  levier  par  toute  la  longueur  BD),  on 
n’aura  donc  qu’à  diviler  les  produits  dont  nous  ve- 
nons de  parler  par  le  divifeur  commun  15  , pour 
avoir  S^bj,  de  forte  que  fi  l’on  fuppofe 

S2jf,  l’on  aura  bf , pour  l’effort  de  toutes  les 
puiffances  réunies  au  point  B. 

Voulant  fçavoir  préfentement  ce  que  bf  vaut  en 
pieds  quarrés , il  faut  fe  rappelier  que  b a été  lup- 
pofé  égal  à la  pouffée  du  triangle  HGB  contre 
la  furface  BH.  Or  , comme  les  deux  côtés  GB 
& BH  de  ce  triangle  font  chacun  d’un  pied , fa 
fuperficie  fera  de.  fix  pouces  quarrés  , & la  fur- 
face  BH  n’en  foutenant  que  la  moitié  , ( par  l’ar- 
ticle 3 I ,)  à caufe  de  la  ténacité  des  terres , b fera 
donc  de  trois  pouces  de  pieds  quarrés  3 ainfi,mul- 
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ti'pllant  3 pouces  par  82  pieds  8 pouces , le  pro- 
duit fera  20  pieas  8 pouces  pour  la  valeur  de  bf. 

Il  eft  bon  que  je  m’arrête  ici  un  moment,  afin 
d’expliquer  pourquoi  la  ténacité  des  terres  dimi- 
nue leur  poufiée  de  la  moitié  de  l’effort  qu’elles 
feroient  derrière  le  revêtement , fi  au  lieu  d’agir- 
comme  elles  font,  elles  agiffoient  comme  un  corps 
fphérique  qui  feioit  fur  le  plan  incliné  AD,  ou 
comme  un  coin  AB  D , dont  toutes  les  parties  fe- 
roient parfaitement  unies. 

Remarquez  que  le  triangle  GBH  s’appuyant  fur 
le  trapèze  AÎGHN  , les  terres  de  ce  trapèze  font 
plus  preflées  que  celles  du  triangle  ; de  même  les 
terres  du  trapèze  OMNP  font  aüffi  plus  preflées 
que  celles  qui  font  dans  celui  de  deflus  , & les 
terres  du  trapèze  QOPR  plus  preffées  encore  que 
celles  du  précédent  ; aînfi  des  autres  trapèzes  , 
qui  feront  toujours  plus  preflees  à mefure  qu’ils 
approcheront  du  plan  incliné  AD.  Comme  touts 
ces  tmpezes  , depuis  le  plus  petit  jufqu’au  plus 
grand  , le  furpafl'ent  également , on  peut  donc 
dire  que  leur  preffion  ou  leur  ténacité  augmente 
dans  la  railon  des  termes  d’une  progreflion  arith- 
merique,  & que  la  ténacité  qui  eft  répandue  dans 
tout  le  triangle  A B D n’eft  que  la  moitié  ce  ce 
qu  elle  feroit , fi , le  trouvant  uniforme  dans  chaque 
trapèze,  elle  étoit  égale  à celle  du  dernier.  Or  , 
comme  la  poulTée  des  trapèzes  , derrière  le  revê- 
tement CD,  doit  diminuer  dans  la  même  raifon 
que  leur  ténacité  augmente , il  m’a  paru  que  pour 
y avoir  égard  , il  falloit  ne  prendre  que  la 
moitié  de  la  fuperficie  du  petit  triangle  GFH  pour 
la  valeur  de  la  puiffance  b , ce  que  j’ai  fait  avec 
d’autant  plus  d'alTurance  , que  je  me  fuis  apperçu 
que  tours  les  calculs  que  j’ai  faits  pour  trouver  l’é- 
paiiTeur  des  revêtements  , fe  rencontreroient  par- 
faitement bien  avec  ce  que  l’expérience  a pu  auto- 
riler  ; ainfl  je  finis  cette  digreffion  pour  reprendre 
la  fuite  de  l’article  précédent. 

Mais  com.me  les  pieds  quarrés  que  nous  venons 
de  trouver  ne  font  point  homogènes  avec  ceux 
qui  doivent  exprim.er  la  valeur  du  poids  Y , les 
uns  provenant  du  triangle  de  terre  A B D , & les 
autres  du  profil  de  maçonnerie  C D ; il  faut  donc, 
en  fuivant  ce  qui  a été  dit  dans  l’article  5 , faire 
une  réduclion  dans  les  premiers  , c’eft  - à - dire  , 
prendre  les  deux  tiers  de  20  pieds  8 pouces  , parce 
qu’un  pied  cube  de  terre  pèfe  moins  d’un  tiers 
qu’un  pied  cube  de  maçonnerie  , & pour- lors  h f , 
où  ia  puiffance  , ne  voudra  que  13  pieds  pouces 
4 lignes. 

Préfentement  que  l’on  eff  prévenu  de  la  valeur 
de  la  puiffance,  il  ne  s’agit  plus  que  de  chercherj 
comme  on  l’a  fait  dans  le  chapitre  précédent  , 
quelle  épaiffeur  il  faut  donner  au  fommet  B C , 
(y.  à la  bafe  DF  du  revêtement,  pour  qu’elle  foit 
en  équilibre  par  fon  poids  avec  cette  puiffance , 
ou,  fi  l’on  veut,  avec  la  pouffée  des  terres.  Pour 
tcla,  nous  fuppoferons  que  la  puiffance,  au  lieu  de 
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pouffer  de  M en  B , tire  de  B en  T , ce  qui  eft 
la  même  chofe , & menant  du  point  d’appui  F la 
perdendiculaire  FS  , fur  la  direéfion  B T , on  pren- 
dra cette  perpendiculaire  à la  place  du  bras  de 
levier  FB.  C’eft  par  cette  même  raifon  que  nous 
avons  regardé  ci-devant  la  ligne  BD  comme  un 
bras  de  levier,  dans  la  longueur  duquel  étoit  ap- 
pliqué un  nombre  de  puiffances  , parce  que  cette 
ligne  eft  égale  à la  perpendiculaire  FS  , & que 
par  conféquent  on  peut  prendre  l’une  pour  l’autre. 
Nous  aurons  donc  le  levier  recourbé  S F Z ; ainfl 
nommant  S F,  ou  CE,  c ; EF , J;  l’épaiffeur  BC, 


ou  D E , y ; le  poids  V fera  , & le  poids  Y fera 

cy.  Si  l’on  réunit  le  poids  V au  poids  Y , & qu’on 
multiplie  leur  fomme  par  le  bras  de  levier  ZF  , 
on  aura  un  produit  égal  à celui  de  la  puiffance  T , 
par  fon  bras  de  levier  S F , avec  lequel  on  formera 

cette  équation  ^ ~f*  ~4~  ~ ^ 

quelle  dégageant  l’inconnue  , il  viendra  y 


d,  qui  donne  ce  que  l’on  cherche. 


J’ai  abrégé  les  opérations  qu’il  a fallu  faire  pour 
trouver  la  valeur  de  y , parce  qu’elles  ont  été  expli- 
quées amplement  dans  l’article  22  ; j’en  uferai  ainfl 
dans  la  fuite  quand  il  s’agira  de  la  même  formule. 

Il  eft  bien  aifé  de  mettre  à préfent  en  pratique 
ce  que  le  problème  précédent  vient  de  nous  enlei- 
gner  ; car  la  dernière  équation  nous  montre  que 
pour  avoir  la  valeur  dey  , il  faut  doubler  celle  de 
la  puiffance  X,  ajouter  le  tiers  du  quarré  de  la  ligne 
de  talus , extraire  la  racine  quarrée  de  la  lomme 
de  cette  quantité  , & en  retrancher  la  ligne  de 
talus.  Ainfl,  ayant  trouvé  que  bf  vaut  13  pieds 
9 pouces 4 lignes , ib /'vaudront  27  pieds  6 pouces 
8 lignes , & comme  la  ligne  de  talus  EF  eft  de 
3 pieds,  qui  eft  la  cinquième  partie  de  la  hauteur 
EC  , ajoutant  donc  à la  valeur  de  zbf,  3 , qui 


dont  la  racine  quarrée  eft  5 pieds  6 pouces  2 lignes, 
qui  eft  l’épaiffeur  qu’il  faut  donner  à la  bafe  DF  du 
revêtement  ; par  conféquent  fl  l’on  en  retranche  la 
valeur  de  la  ligne  de  talus  , qui  eft  3 pieds , il 
reftera  2 pieds  6 pouces  a lignes  pour  l’épaifleur 
du  fommet  B C. 

En  fuivant  la  même  règle  , on  trouv^era  qu’un 
revêtement  de  20  pieds  de  hauteur  doit  avoir  au 
fommet  3 pieds  3 pouces  5 lignes  ; & fur  la  retraite 

7 pieds  3 pouces  3 lignes  ; qu’un  autre  de  30  pieds 
doit  avoir  pour  épaiflèur  au  lommet4picds  9 pouces 

8 lignes  , & fur  la  retraite  to  pieds  9 pouces  8 
lignes. 


Rem/ir(iue  première. 

On  volt  que  la  valeur  dey,  eft  un  peu  plq^ 
grande  qu’elle  ne  devroit  être  naturellement  j 

G g g ij 
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car  quand  nous  avons  fuppofé  que  l’effort  du 
triangle  HGB  étoit  réuni  au  point  B , on  a 
donné  un  peu  plus  de  force  à ce  triangle  c[u’il  ne 
devoir  en  avoir , parce  qu’agiffant  le  long  de  la 
ligne  B H , fon  aétion  diminue  à mefure  qu’elle 
approche  du  point  H , le  bras  du  levier  n’étant 
plus  fl  grand  , c’eft  - à - dire  , par  exemple  , que  le 
triangle  ne  faifant  point  autant  d’eifort  au  point  I 
qu’au  point  B ^ à caufe  que  le  bras  du  levier  I D 
eft  plus  petit  que  BD,  on  a augmenté  la  force 
qui  agit  au  point  I en  la  luppolant  en  B , de  la 
différence  qu’il  y a du  bras  I D au  bras  B D , 
ainff  de  touts  les  autres  points  de  la  ligne  B H. 
Comme  nous  avons  agi  de  même.pour  les  trapètes 
qui  font  après  le  triangle  , en  fuppofant  leur  effort 
réuni  au  point  H , N , &c.  , on  voit  que  toutes 
les  difl'érences  des  bras  de  levier  jointes  enfemble 
donnent  un  peu  plus  de  force  à la  puiffance  qu’elle 
ne  devroit  en  avoir  ; mais  ceci  n’eft  pas  un  défaut , 
car  la  puilTance  étant  un  peu  au-deffus  de  ce  qu’elle 
doit  être  , elle  obligera  de  donner  au  revêtement 
un  peu  plus  d’épaifleur  qu’il  n’en  faudroit  pour  un 
parfait  équilibre  , & c’eft  çe  qui  eft  abfolument 
nécelTaire  , pulfque  quand  même  l’on  auroit  trouvé 
dans  la  dernière  jufteffe  ce  point  d’équilibre  , il 
faudroit  toujours  donner  plus  d’avantage  à la  puif- 
fance  réfiftante  qu’à  celle  qui  agit  ; ainfi  le  calcul 
précédent  eft  fort  bon  dans  la  pratique.  Cepen- 
dant cela  n’empêche  pas  que  l’on  ne  puiffe  , 
quand  on  voudra  , trouver  la  valeur  de  y , la 
plus  approchante  qu’il  eil  poftible , en  divilant  la 
hauteur  du  mur  en  un  fi  grand  nombre  de  par- 
ties que  la  différence  des  bras  de  levier  foit  fort 
petite  ; on  en  fera  quitte  pour  faire  un  calcul  beau- 
coup plus  long  que  le  précédent,  mais  ce  feroit 
s’arrêter  à la  vétille  que  d’y  prendre  garde  de  fi 
près.  Ainfi , on  ne  peut  msieux  taire  , que  de  don- 
ner toujours  aux  progrefticns  des  puiffances  & 
des  leviers  , autant  de  termes  qu’il  y a de  pieds 
dans  la  hauteur  du  mur. 

Remarq_v:b  seconde. 

Je  n’ai  fait  la  remarque  précédente  que  pour 
fatisfaire  la  délicateffe  de  ceux  qui  aiment  que 
tout  ce  qui  fe  rapporte  aux  mathématiques  Ibit 
toujours  dans  la  dernière  jufteffe  ; mais  fi  l’on 
fait  attention  que  quand  il  s’agit  de  chofes  de 
pratique,  il  faut  quelcjuefois  s’écarter  d’une  trop 
grc;ncle  précifion  , de  crainte  qu’elle  ne  devienne 
îiuifible  à ce  que  l’on  veut  exécuter  , on  verra 
que  dans  le  lu]et  dont  il  eft  ici  queftion  , on 
auroit  toit  de  faire  des  revêtements  qui  fuffent 
parfaitement  en  équilibre  avec  la  pouffée  des 
terres  , fur  - tout  quand  ils  fervent  pour  des 
chauffées  , des  quais  , &c.  puifque  dans  ce  cas  ils 
doiven*-  non-feuiement  i'outenir  les  terres , mais 
encore  le  poids  des  voitures  , & l’ébranlement 
qu’elles  peuvent  caufer  ; c’eft  pourquoi,  quand 
ou  n’y  fera  pas  de  contre-forts , je  voudrois  qu’on 
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leur  donnât  un  quart  plus  de  force  qu’il  ne  leur 
en  faudroit  dans  l’état  d’équilibre  ; je  veux  dire, 
que  s’il  s’agiffoit  , par  exemple  , d’un  mur  de 
15  pieds  , Ta  puiflance  bf,  au  lieu  de  valoir  13 
pieds  9 pouces  4 lignes,  doit  être  de  17  pieds 
2 pouces  8 lignes  , ce  qui  donnera  3 pieds 
I pouce  pour  l’épaiffeur  du  fommiet  B C,  ôc  6 pieds 
I pouce  pour  la  bafe  D F. 

Ayant  fait  fentir , dans  plufieurs  endroits , ccm- 
bien  le  talus  qu’on  donnoit  au  parement  d’un 
mur  le  fortifioit  contre  l’effort  qu’il  avoit  à fou- 
tenir , j’ai  cru  devoir  rapporter  ici  un  profil  de 
rempart  affez  fingulier,  imaginé  depuis  peu  par 
des  gens  qui  n’ont  peut  - être  point  fait  affez 
d’attention  fur  la  manière  dont  fe  faifoit  la  pouf- 
lée  des  terres  ; voici  de  quoi  il  eft  queftion. 

Pour  ne  point  trop  expofer  un  revêtement  aux 
injures  des  faifons , leur  fenfiment  eft  de  faire  le 
parement  à-plomb  , & de  lui  donner  un  talus  du 
côté  des  terres  , dans  la  penfée  que  s’appuyant 
fur  ce  talus,  il  y en  auroit  une  partie  qui  contre- 
balanceroit  la  pouffée  de  l’autre.  Pour  en  juger, 
il  faut  du  point  A , (/g.  280  ) , tirer  la  perpendi- 
culaire A E à la  ligne  H.D,  & faire  B F égal  à 
cette  perpendiculaire  , afin  d’avoir  le  triangle  AEF, 
qui  renfermera  toutes  les  terres  qui  agiffent  contre 
la  ligne  E A , que  nous  regarderons  pour  un 
moment  comme  une  furface  j dans  ce  cas , il  n’y  a 
point  de  doute  que  fi  la  ligne  EA  étoit  le  der- 
rière du  revêtement,  la  pouflée  ne  fe  fit  comme  à 
l’ordinaire  : il  s’agit  donc  de  fçavoir,  fi  celles  qui 
font  renfermées  dans  le  triangle  E AD  foulagent 
le  revêtement,  ou  fl,  au  contraire,  elles  fe  joignent 
aux  autres  pour  en  augmenter  la  pouffée.  Si  Ton 
divife  la  ligne  E A en  autant  de  parties  égales  que 
la  hauteur  du  revêtement  contient  de  pieds , Sc 
que  l’on  faffe  les  trapèzes  des  puiffances  comme  à 
l’ordinaire  , il  eft  confiant  qu’en  prolongeant  toutes 
les  parallèles  au-delà  de  la  ligne  E A , jufqu’à  ia 
rencontre  de  la  face  DA, toutes  les  puiffances  con- 
tenues depuis  F jufqu’en  E , fe  trouveront  augrnen- 
tés  par  les  nouveaux  trapèzes  qui  régnent  depuis  I 
jufqu’en  A ,les  unes  plus,  les  autres  moins  ; il  y 
aura  cela  de  particulier , que  les  puiffances  qui  au- 
ront les  plus  grands  bras  de  levier , feront  jufte- 
ment  celles  qui  auront  reçu  le  plus  d’augmenta- 
tion. Or , fl  dans  cette  augmentation  générale  on 
comprend  encore  le  petit  triangle  E D I , qui  fera 
de  conféquence  , à caufe  qu’il  agit  vers  le  fommet 
de  la  muraille  , il  faute  aux  yeux  que  le  triangle 
AED,  bien  loin  d’affermir  le  revêtement  contre 
la  pouffée  des  terres  qui  font  derrière  la  ligne  AE, 
ne  fait  que  le  charger  beaucoup  plus  qu’il  ne  le 
feroit  fi  le  mur  étoit  à - plomb  de  ce  côté-là.  On 
pourroit  même  déterminer  avec  affez  de  préci- 
fion à quoi  peut  aller  cette  nouvelle  pouffée , 
mais  ce  feroit  perdre  du  tem.ps  m.al-à-propos. 

On  remarquera  feulement  , qu’en  ne  donnant 
point  de  talus  aux  revêtements  de _/orri/zcurio«,  il 
n’y  a point  de  doute  qu’étant  battus  en  breche , la 
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defh-uôion  ne  s’en  faffe  plutôt,  par  la  facilité  que  [ 
les  débris  auront  de  s’ébouler  ; d’un  autre  côté , ! 
dans  les  pays  où  la  maçonnerie  n’eft  pas^  bien  j 
bonne , & où  les  revêtements  lont  fujets  à fur- 
plomber  ou  à l'ouffler  , on  s’appercevroit  bientôt 
du  mauvais  effet  de  ce  fyftème  , qui , à ce  que  je 
crois  , n’aura  pas  beaucoup  de  partifants. 

PROBLÈME. 

Trouver  Tépaiffsur  qu’il  faut  donner  aux  revêtements 
des  remparts  qui  ont  un  parapet. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’ici  que  de  l’épaiffeur 
des  murs  qui  foutenoient  des  terraffes  , & non  pas 
de  ceux  qui  iervent  de  revêtement  aux  remparts 
des  fortifications ',  \\  y d.  àzs  gens  qui  croyent  que  ' 
c’eft  à-peu-près  la  même  choie  ; mais  il  y a bien  j' 
de  la  différence  ; car  comme  on  élève  toujours  | 
fur  ces  fortes  de  remparts  un  parapet  de  terre  qui 
fortifie  la  pouffée  de  celles  qui  lont  déjà  der- 
rière le  revêtement , on  fent  bien  que  ces  revête- 
ments-ci doivent  avoir  plus  d’épailleur  que  ceux  | 
de  terraffe.  Il  eft  vrai  qu’il  y a un  peu  de  diffi-  i 
culté  à trouver  de  combien  le  parapet  augmente  j 
cette  pouffée  ; mais  l’on  va  voir  qu’on  en  peut  | 
rendre  le  calcul  auffi  aifé  que  le  précédent.  j 

Ayant  pris  K D égal  à B D , (/g.  2.81  ) , confi-  , 
dérez  la  première  ligne  com.me  marquant  le  niveau 
du  rempart , au-delius  duquel  on  a élevé  la  ban- 
quette & le  parapet  I G E Q , foutenu  par  un  petit 
revêtement  E C , auquel  on  donne  ordinairement 
4 pieds  ce  hauteur  fur  3 d’épaiffeur.  Si  l’on  divile  | 
la  ligne  B D en  autant  de  parties  égales  qu’il  y a [ 
de  pieds  dans  la  hauteur  du  revêtement , & que  | 
l’on  tire  toutes  les  lignes  comme  ST,  VX,  &c,  j 
parallèles  à K B , elles  formeront  des  trapèzes  , 
comme  dans  la  figure  précédente  , & fi  l’on  pro- 
longe toutes  ces  parallèles  jufqu’à  la  rencontre  des 
lignes  qui  renferment  le  parapet  & la  banquette , | 
on  aura  un  grand  nombre  de  nouveaux  trapèzes, 
dont  chacun  pourra  être  regardé  comme  la  quantité 
dont  la  puifTance  qui  lui  répond  eft  augmentée. 
Cela  pofé , il  faut  confidérer  d’abord  qu’il  y a 
le  long  de  la  ligne  E Q , trois  trapèzes  & un 
triangle  , dont  l’aclion  doit  être  fuppofée  réunie  au 
point  E , M , O , N , extrémité  des  bras  de  levier 
AE,AM,AO,AN,&  comme  l’effort  de  cha- 
cun de  ces  trapèzes  doit  être  réduit  à l’extrémité  D 
du  bras  de  levier  B D , il  faut  multiplier  l’expreflion 
de  la  force  dont  chacun  eft  capable , par  fon  bras  de 
levier  , pour  trouver  chaque  trapèze  ; ainfi , fup- 
pofant  que  le  trapèze  LM,  foit  quadruple  du  petit 
triangle , la  poufiée  de  ce  petit  triangle  étant  nom- 
mée b J comme  ci-devant , ce>lle  du  trapèze  L M 
fera  4h.  On  trouvera  de  même  la  pouffée  des  trois 
autres  trapèzes  fuivants.  Après  cela  , il  faut  mul- 
tiplier chacune  de  ces  puiffances  par  le  bras  de 
levier  qui  lui  répond  , & écrire  les  quatre  produits 
à part  pour  les  ajouter  quand  il  en  fera  temps , 
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avec  les  autres  que  nous  allons  trouver.  Il  faut 
encore  chercher  le  rapport  du  petit  triangle  D,bT 
avec  tours  les  autres  trapèzes  PQ,RD,YS, 
qui  régnent  depuis  Q jufqu’eni  , au  - deftus  de  la 
ligne  D K , afin  de  voir  combien  chacun  contient 
de  fois  la  puiffance  i»  , enfuite  écrire  la  progrefiion 
de  toutes  les  puiffances  qui  font  au  - deffous  de  la 
ligne  DK,  comme  on  a fait  dans  l’article  32  : on. 
aura  b , , ^b  ,'jb  , ç)b,  1 lé,  &c.  On  cherchera  en- 

fuite  combien  chaque  terme  doit  être  augmenté  j 
par  exemple , comme  le  petit  triangle  DSI  eft  aug- 
menté de  tout  le  trapèze  R D , on  doit  regarder  le 
trapèze  PI'  comme  la  puiffance  qui  agit  au  pointD^ 
& le  trapèze  P Q agiflant  auffi  autour  du  point  D , 
le  premier  terme  de  la  progreffion  doit  être  aug- 
menté d’autant  d’unités  que  la  puiffance  b eft  con- 
tenue de  fois  dans  les  deux  trapèzes  P T , & P Q. 
De  même  le  fécond  terme , exprimant  le  tra- 
pèze S X , doit  être  augmenté  d’autant  d’unités 
que  la  puiffance  b eft  contenue  de  fois  dans  R V ; 
ainfi  des  autres  qui  doivent  augmenter  félon  que  les 
trapèzes  qui  leur  répondent  dans  la  figure  contient , 
plus  ou  moins , la  puiffance  b , jufqu’à  ce  que  l’on 
foit  parvenu  au  point  I ; parce  que  pour -lors  fi  le 
triangle  KDE  contient  encore  quelques  puiffances 
qui  ne  foient  point  augmentées  dans  la  figure  , elles 
ne  doivent  pas  l’être  non  plus  dans  la  progreffion  , 
& par  conféquent,  les  termes  qui  leur  répondent, 
doivent  être  écrits  comme  à l’ordinaire. 

Après  qu’on  aura  écrit  de  fuite  toutes  les  puif- 
fances qui  agiffent  le  long  de  la  ligne  D B , & qui 
exprimeront  par  conféquent  la  pouffée  des  terres 
du  rempart  & du  parapet,  à l’exception  de  celles 
qui  agiffent  derrière  la  ligne  E Q , il  faudra  les 
m.ultiplier  par  leur  bras  de  levier  , comme  à l’ordi- 
naire , & ajouter  à la  fomme  de  touts  les  produits , 
les  quatre  que  nous  avons  trouvés  d’abord  au  fujet 
du  revêtement  EC.  Alors  on  aura  l’effet  total  de 
toutes  les  puiffances  qui  agiffent  derrière  le  revê- 
tement EQDB,  lelquelles  étant  divifées  parla 
hauteur  D B , le  quotient  donnera  la  pouffée  des 
terres,  ou,  fi  l’on  veut,  toutes  les  puiffances  réunies 
à l’extrémité  D du  bras  de  levier  B D ; de  forte 
que  s’il  s’agit  d’un  revêtement  dont  la  hauteur 
BD  loit  de  25  pieds,  on  trouvera  que  la  fomme 
de  toutes  les  puiflances  réunies  au  point  D fera 
de  342  é|;  fuppofant  342 j tr:/’,  on  aura  donc  la 
valeur  de  bf,  qui  eft  la  puiffance  avec  laquelle  il 
faut  que  le  revêtement  foit  en  équilibre. 

Préfentement , voulant  trouver  l’épaiffeur  D C ; 
ou  BZ  , nous  la  nommerons  y , QC  , a ^ FC  , g ; 
la  hauteur  CZ,  c , la  ligne  de  talus 
cela  pofé  , il  faut  réduire  la  figure  QEFC,  que, 
nous  confidérons  comme  un  reéf angle  , à n’avoir 
qu’une  même  épaiffeur  fur  B C,  avec  le  reclangle 
B D C Z.  Pour  cela  , il  faut  divifer  la  fuperficie  , 


qui  eft  a g , par  la  ligne  DC  (y  ) , & on  aura 

pour  la  hauteur  , dont  le  reélangle  DZ,  doit  être 
augmenté,  pour  que  le  petit  revêtement  EC  foit 
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yni  avec  le  reftangle  D Z.  Ainfi  , multipliant  y 

par  ^ — |-  c J on  aura  -r  ^y  j égal  à toute  la 

fuperficie  BDQEFZ  ^ que  nous  fuppoferons 
réunie  au  poids  qui  eft  Tulpendu  dans  le  milieu 
de  la  ligne  BZ,  auquel  joignant , comme  à l’or- 
dinaire , le  poids  3 , 6c  multipliant  leur  fomme  par 
ie  bras  de  levier  H4  , il  viendra  un  produit  égal  à 
celui  de  la  puifTance  bf  par  fon  bras  de  levier  B D , 

ou  H 5 , d’où  l’on  tire  cette  équation 

c lid 

-j-  c iy  -]-  agd  -j — - — = bfc , qui  eft  un  peu  com- 
pofée  , mais  qui  n’eft  pourtant  pas  difficile  à ré- 
duire. En  effet  J fi  l’on  change  -j-  ci  en  un 

reédangle  qui  ait  pour  une  de  des  dimenfions  la 
grandeur  c , & que  l’autre  dimenfion  ait  été  trouvée 

égale  à 7Z  J on  aura  — --}-cic=:c/z,parconréquent, 

-}-  cdyzz.  cny-  Or  , mettant  dans  l’équation 

précédente  cny  à la  place  de  fa  valeur,  on  aura 

e ny a ~ bfç  , de  laquelle 

faifant  évanouir  la  fraction  du  premier  terme  , & 
divifant  le  tout  par  c , on  aura  y y % ny 

~ibf,  ou.  bien  y y -{-  2 ny  a bf— 

2aûd  idd  V . ■ , O 

— — , a quoi  ajoutant  nn  de  part  6c  d autre  ^ 
pour  rendre  le  premier  membre  un  quarré  parfait  , 
il  viendra  y y -}-  % ny  nn-zz  2hf  ^C-dsé.  — 
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plus  en  omettant  le  petit  revêtement , ne  paffe 
1 pas  8 ou  9 lignes  , comme  on  le  va  voir. 

I , Ne  taiiant  point  mention,  comme  je  viens  de 
j le  dire  , du  petit  revêtement  E C , il  ne  s’agit 
I pbas  , pour  avoir  l’épailTeur  DC  en  nombres  , 

j que  de  calculer  l’équation  y =:\/  2 bf-\-  — i. 

Pour  cet  effet , il  faut  fe  rappeller  que  l’on  a trouvé 
que /"valoir  342  j , qu’il  faut  multiplier  par  la  va- 
leur de  é , qui  eft  3 pouces  , parce  que  le  petit 
triangle  DST  vaut  6 pouces,  & qu’il  n’y  en  a que 
la  moitié  qui  agit  contre  la  furface  DT,  ou 
comme  on  l’a  fuppofé  , contre  le  point  D,  & l’on 
aura  85  pieds  8 pouces  pour  la  valeur  de  bf  ; 
mais  comme  b f doit  être  diminué  d’un  tiers , à 
caufe  que  cette  grandeur  exprime  la  valeur  d’une 
fuperficie  de  terre  , ( par  l’article  5 ) j il  faut  donc 
prendre  les  deux  tiers  de  85  pieds  8 pouces  , pour 
avoir  57  pieds  , i pouce  4 lignes  , pour  la  Vdleur 
de  hj , réduite  , c’eft-à-dire  , pour  qu’elle  puilfe 
entrer  dans  le  calcul  de  la  maçonnerie.  Or,  comme 
dans  la  for.mule  , bf  eft  multipliée  par  2 , il  faut 
aulîi  doubler  57  pieds  i pouce  4 lignes  , pour  avoir 
114,  pieds  2 pouces  8 lignes,  à quoi  ajoutant  le 
tiers  du  quarré  de  la  ligne  de  talus,  qui  eft  8 pieds 
4 pouces,  on  aura  122  pieds  6 pouces  8 lignes  , 
dont  la  racine  quarrée  eft  1 1 pieds  10  pouces  , 
pour  l’épaiffeur  BH  fur  la  retraite  , d’où  retran- 
chant la  ligne  de  talus,  qui  eft  5 pieds,  on  trou- 
trouvera  6 pieds  10  lignes,  pour  l’épailTeur  DC, 
que  le  mur  doit  avoir  au  fommet  , & comme  Ion 
n’a  trouvé  que  6 pieds  2 lig.  ,il  s’enfuit,  comme  je 
l’ai  infmué  , que  la  différence  eft  de  8 lignes. 

REMARÇIVE  PREMIERE, 


o.dd 


■fnn  s,  dont  extrayant  la  racine  quarrée  , 


l’on  aura  enfin  y — 2 bf  — -j-  n n 


— n,  qui  donne  15  pieds  8 pouces  & environ  8 
lignes , pour  la  valeur  de  y. 

Comme  cette  opération  eft  un  peu  longue  , fur- 
tout  pour  connoître  la  valeur  de  y , il  vaut  beau- 
coup mieux  , dans  la  pratique  , faire  abftraéfion  du 
petit  revêtement  LC  , & ne  le  pas  admettre  dans 
le  calcul  algébrique  , 6c  pour  lors  on  aura  , comme 


eft  beaucoup  plus  fimple.  I!  eft  vrai  que  le  poids 
qui  exprimé  la  pelanteur  de  tout  ie  revêtement 
fera  plus  léger  qu’il  ne  devrcit  être  , de  la  partie 
EC  , mais  ce  n’eft  point  un  mal  ; au  contraire , 
puifque  l’épaifTeur  D C en  iera  un  tant  foit  peu 
plus  grande  qu’il  ne  ♦audroit  pour  un  parfait  équi- 
libre. Il  feroble  même  qu’on  pourroit  me  reprocher 
de  donner  dans  une  trop  grande  prccifion  pour  un 
fujet  qui  de  lui-même  demande  d'être  traité  plus 
cayalièrçment , car  J’épaifleur  (ju’ou  trouvera  de 


36.  On  voit  qu’en  fulvant  ce  que  je  viens  d’en- 
feigner  , on  peut  trouver  avec  affez  de  précifion 
la  pouflée  des  terres  que  compofent  le  rempart  Sc 
le  parapet.  On  pourroit  feulement  fe  plaindre  que 
c’eft  un  travail  un  peu  long  de  calculer  la  valeur 
de  touts  les  trapèzes  qui  font  au-deffus  de  la  ligne 
DK  , à caufe  qu'ils  font  irréguliers  ; c’eft  pourquoi 
j’ai  cherché  une  voie  plus  abrégée  , & j’en  ai 
trouvé  une  qui  rend  les  opérations  tout  auûi 
aifées  que  s’il  n’y  avoit  point  de  parapet.  La 
voici  ; 

Il  faut  commencer  par  faire  abftraéfion  de  tout 
ce  qui  eft  au-deffus  de  la  ligne  KG  , c’eft-à-diis , 
qu’il  ne  faut  confidérer  que  le  triangle  de  terre 
KDB,  & le  profil  de  la  maçonnerie  B D CH  , 
comme  s’il  s’agiffoit  d’un  revêtement  de  terralfe, 
ainfi  que  dans  l’article  32  ; enfuite  écrire  la  pro- 
greffioH  des  puiffances  , en  lui  donnant  autant  de 
termes  que  la  hauteur  DB  contient  de  pieds,  & 
fuppofant  qu’elle  en  contienne  23  , j’écris  lé.  }b. 
’^b.  jh.  gb.  iib.  i-^b.  \^b.  lyb,  igb.  21b.  23^. 
2^b.  2'7b,  2gb,  '^ib.  y\b.  -^^b.  ^yb.  y)b.  416. 

43^’,  45_é,  47^.  i^gb.  J’ajoute  dix  unités  à chacui) 
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des  vinp  premiers  termes  de  cette  progrefT.on  , 
pour  avoir  iih.  \^b.  \~jb.  19^.  21^.  23^-  ^5^’ 
27^.  29^.  31^.  33^.  35^.  37/’.  39^.  A^b.  43^' 
45^.  47^.  49/1. , dont  les  cinq  derniers  termes  fc^t 
les  mêmes  que  dans  la  progreffion  précédente  3 
parce  qu’ils  n’ont  pas  été  augmentés  ; car , comme 
je  l’ai  dit , il  n’y  a qu’aux  vingt  premiers  termes 
qu’il  faut  ajouter  tOj  foit  que  le  revêtement  ait 
30  J 40  ou  50  pieds  de  hauteur  , les  autres  termes 
qui  luivenc-4es  vingt  premiers  devant  toujours 
refter , comme  fi  on  avoit  fait  aucun  changement 
à la  progreffion.  Je  multiplie  préfentement  chaque 
terme  par  fon  bras  de  levier  , comme  à l’ordinaire  , 
j’entends  que  le  premier  terme  i\b  fera  multiplié 
par  15  , le  fécond,  13^,  par  24,  le  troifième  i^b, 
par  23  , & ainfi  des  autres  ; car  je  ne  fais  aucun 
changement  dans  la  progreffion  des  nombres  natu- 
rels qui  expriment  la  longueur  des  leviers  : toutes 
les  multiplications  étant  faites  , la  fomme  des  pro- 
duits fera  862 3^  , qui  , étant  divifée  par  23  , 
le  quotient  donnera  345^.  Ainfi/ qui , dans  l’article 
25  étoit  de  342!^,  fera  ici  de  345  , ce  qui  fait 
environ  2 unités  de  plus  ; par  conléquent , dans 

l’équation  y — y/ z b f — d , bf  , au  lieu 

de  valoir  ^7  pieds  1 pouce  4 lig.  , vaudra  57  pieds 
6 pouces  , qui  donnent  environ  3 pouces  de  plus  ; 
continuant  le  refte  de  1 opération  , je  trouve  quey 
vaut  6 pieds  i pouce  2 lignes  , au  lieu  qu’elle  n’a 
été  trouvée  dans  l’article  précédent,  que  de  6 pieds 
10  lignes,  ce  qui  fait  une  différence  de  4 lignes. 

J’ai  cherché  , félon  ces  deux  méthodes  , fépaif- 
feur  qu’il  falloir  donner  au  fomraet  de  plufieurs 
revêtements  , les  prenant  à des  hauteurs  arbi- 
traires ; j’ai  trouvé  que  mes  opérations  donnoient 
la  même  choie  pour  la  valeur  de  y , à trois  ou 
quatre  lignes  près , ce  qui  fait  une  différence  de 
fl  peu  de  confèquence  , qu’il  m’a  paru  qu’il  va- 
loir beaucoup  mieux  fuivre  cette  méthode  ci  que 
l’autre. 

On  demandera  peut-être  la  raifon  , qui  m’a  fait 
ajouter  to  unités  aux  20  premiers  term.es  de  la 
progreffion  , mais  je  n’en  ai  d’autres  à donner 
linon  que  je  me  fuis  apperçu,  après  avoir  beaucoup 
cherché  , que  ces  10  unités  ajoutées  de  fuite  ,fai- 
foient  une  compenfation  pour  les  pulffances  & les 
leviers  , qui  donnoit  la  même  chofe  que  pour  les 
trapèzes  qui  font  au  - deffus  de  la  ligne  KG  , 
lefquels  compofent  le  parapet , quoique  ces  tra- 
pèzes allaffent  tantôt  en  augmentant  , tantôt  en 
diminuant.  Auffi  ne  faut-il  regarder  cet  abrégé 
que  comme  un  moyen  qui  n’eft  bon  que  dans 
la  pratique  , dont  on  peut  cependant  fe  fervir 
anffi  utilement  que  de  la  méthode  que  j’ai  expli- 
quée dans  l’article  33  , fans  laquelle  je  n’auroil 
pas  trouvé  celle-ci. 

On  ne  pratique  plus  guère  de  revêtements  de 
maçonnerie  au  - deffus  du  cordon  , pour  foutenir 
les  terres  du  parapet  , parce  qu’on  s’eft  apperçu 
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que  les  éclats  que  caufoit  cette  maçonnerie  , quand 
! elle  étoit  battue  du  canon  , devenoient  nuilibles 
I à ceux  qui  étoient  derrière  le  parapet  ; d'ailleurs , 
j qu’il  falloir  plus  de  temps  & de  difficulté  pour  y 
percer  les  embrafures  jen  temps  de  fiège , que  fi 
ce  parapet  n’étoit  revêtu  que  de  gazons  ou  de 
placage  , fur  les  deux  tiers  de  talus  , qui  eft  le  parti 
! que  l’on  prend  aujourd’hui.  Peur  cet  effet , on 
I clcigne  un  peu  le  pied  du  par.ips;t  du  fomrr.et  de 
i la  muraille  , afin  qu’il  le  foutienne  mieux  , comme 
i on  le  voit  dans  la  figure  282  ; mais  que  le  parapet 
foit  revêtu  ou  non  , la  méthode  que  je  viens  de 
donner  pour  calculer  la  poulfée  des  terres  , fera 
toujours  la  même  , aulTi-blen  que  pour  les  demi- 
revêtements. 

Ta  B L E des  épaîjfeurs  faut  donner  aux  rr- 
vêtements  de  terraf  'e , & à ceux  des  remparts  de 
fortification. 

Comme  il  y a des  gens  qui  pourroient  fe 
trouver  embarraffés  à le  lervir  des  règles  que  j’ai 
enfeignées  au  fujet  des  revêtements  des  terraiTesdc 
des  remparts  , faute  de  bien  entendre  les  raifous  fur 
lefquelles  elles  font  établies  , j’ai  cru  qu’il  étoit  à 
propos  de  donner  une  table  qui  les  difpenfât  de 
faire  de  longs  & pénibles  travaux  , à moins  qu’on 
n’y  apporte  une  grande  attention. 

Pour  éviter  les  moindres  fautes  , j’ai  fait  faire 
les  calculs  qui  ont  fervi  à compofer  cette  table  , 
par  trois  perfonnes  fort  intelligentes  , afn  que 
chacune  en  particulier  faifant  les  mêmes  opéra- 
tions, je  n’eufie  plus  qu’à  voir  fi  elles  fe  rappor- 

itoient  ; de  forte  , que  quand  elles  diffèreroient 
en  quelque  chofe  , je  puffe  voir  de  quelle  part 
I l’erreur  peuvoit  provenir  ; ainfi  , l’on  peut  s’afiurer 
I que  ces  calculs  ont  été  faits  avec  toute  la  précifion 
I poffible. 

j La  première  colonne  comprend  toutes  les  hau- 
I teurs  des  murs  depuis  10  pieds  julqu’à  300  , allant 
! en  progreflicn  arithmétique  , dont  la  différence 
I eft  5 ; c’eft  - à-dire , que  le  premier  nombre  ap- 
1 partient  à un  mur  qui  auroit  10  pieds  de  hauteur, 
le  fécond  à celui  qui  en  auroit  i 3 , le  treifièrr  e 
à celui  qui  en  auroit  20,  & ainfi  de  fuite  jufqu’à 
300  , faiïant  attention  que  cette  h-auteur  ne  doit 
être  comprife  que  depuis  la  retraite  jufqu’au  cordon 
& aux  revêtements  qui  foutiennent  un  parapet  ÿ 
parce  que  l’on  tait  abftraélion  du  petit  revêtement 
i EC , & que  touts  ces  revêtements  font  fuppofés 
! avoir  pour  talus , du  côté  du  parement  , la  cin- 
quième partie  de  leur  hauteur  , l’autre  côté  étant 
élevé  à-plomb. 

J’ai  été  fâché  après  avoir  calculé  cette  table 
d’avoir  donné  aux  murs  un  talus  fi  conficérable  , 
parce  que  la  pratique  de  la  plupart  des  ingénieurs 
d’aujourd’hui , eft  de  ne  donner  que  le  lepiième 
de  la  hauteur  pour  talus,  leur  raifon  étant  qu’un 
plus  grand  talus  expofe  plus  le  parement  aux  injures 
(k  l’air  , ce  qui  caufe  des  écorchements  au  bout 
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de  quelques  années  , au  lieu  que  cela  n’arrive  ' 
pas  quand  on  leur  en  donne  moins  -,  cependant 
comme  cela  oblige  à augmenter  beaucoup  l’épaif- 
l'eur  du  Tommet , je  doute  qu’on  abandonne  ab- 
folument  l’ancienne  méthode , c’eft  - à - dire , celle 
de  M.  de  Vauban  , qui  , dans  fon  profil  général , 
donne  pour  talus  la  cinquième  partie  de  la  hau- 
teur , &.  c’eft  à Ton  exemple  que  j’ai  pris  le  même 
parti  , ne  pouvant  avoir  un  meilleur  garant. 

La  fécondé  colonne  comprend  les  puiftances 
équivalentes  à la  pouffée  des  terres  que  doit  fou- 
tenir  un  revêtement  de  terrafie  , de  quai  , de 
chaufTéc  , &c. , afin  que  dans  les  occafions  où  l’on 
auroit  beloin  de  connoître  cette  pouftée  , on  la 
trouve  ici  tout  d’un  coup  fans  faire  aucun  calcul. 
Ainfi  , fl  l’on  veut  fçavoir  , par  exemple  , quel 
eftüit  font  les  terres  rapportées  derrière  un  re- 
vêtement de  30  pieds  de  hauteur  , ou  , ce  qui 
revient  au  même  , quelle  feroit  la  force  de  la 
puiftance  qui  agiroit  au  fommet  du  revêtement , 
ik  qui  lercit  équivalente  à la  pouffée  de  toutes  les 
terres  qui  agiilent  derrière  le  revêtement  ^ depuis 
le  haut  jufqu’en  bas  , on  cherchera  dans  la  pre- 
mière colonne  le  nombre  30  , & l’on  prendra  dans 
la  fécondé  celui  qui  lui  répond  , que  l’on  tiouvera 
de  52  pieds  6 pouces  4 lignes  , cju’on  doit  regarder 
comme  équivalent  à des  pieds  provenant  d'une 
coupe  de  maçonnerie  , parce  qu’on  a fait  la  ré- 
duèlion  de  ceux  des  terres  , afin  de  pouvoir  les 
comparer  avec  les  profils  de  maçonnerie  , ou  les 
poids  qui  les  expriment,  comme  je  l’ai  aflez  ex- 
pliqué dans  l’article  5. 

La  troifième  colonne  confient , comme  la  fé- 
condé , un  nombre  de  pieds,  pouces,  Sec., 
quarrés , qui  expriment  auflî  la  pouffée  des  tenes, 
mais  différemment , parce  qu’on  y a compris  celle 
du  j'iarapet  & du  rempart  c[u’il  foutient , comme  on 
en  a fait  mention  dans  les  articles  33  & 36. 

La  quatrième  colonne  donne  répailfeur  que 
chaque  revêtement  doit  avoir  au  fomroetpar  rap- 
port à fa  hauteur  , pour  être  en  équilibre  par  fon 
poids  avec  la  pouffée  des  terres.  Ainfi , voulant 
fçavoir  l’épaifleur  qu’il  faut  donner  au  fommet 
d’un  revêtement  qui  auroit  30  pieds  de  hauteur  , 
il  n’y  a qu’à  chercher  dans  la  première  colonne  le 
îtombre  30  , & l’on  regardera  dans  la  quatrième 
le  nombre  c[ui  lui  répond  ; on  trouvera  4 pieds 
c)  pouces  8 lignes,  pour  ce  que  l’on  demande; 
ainfi  des  autres. 

La  cinquième  colonne  comprend  l’épaifTeur  des 
mêmes  revêtements , avec  cette  différence  qu’au 
lieu  d’êîrc  en  équilibre  avec  la  pouffée  des  terres , 
comme  dans  la  quatrième,  les  épailTeurs  qu’on  y 
donne  appartiennent  à des  revêtements , dont  la 
l'éuffance  feroit  au  - delTus  de  l’équlUbre  , d’un 
quart  de  la  force  de  la  pouffée  des  terres  : c’eft- 
à-ciire  , par  exemple,  que  û un  mur  de  30  pieds 
de  Itauteur  eff  en  équilibre  avec  200  toiles  cubes 
de  terre  , en  ne  lui  donnant  que  4 pieds  9 pouces 
8 lignes  au  fommet  , comme  dans  la  quatrième 
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colonne  , il  pourroit  en  foutenir  2 50  ff  on  luî 
donnoit  l’épaiffeur  quife  trouve  dans  la  cinquième, 
qui  eff  de  3 pieds  1 1 pouces  t ligne  ; cedrépond  àce 
qui  a été  dit  dans  l’article  34.  On  l’a  calculé  exprès 
pour  fervir  à déterminer  l’épaiiteur  des  revêtements 
des  terraffes,  des  quais,  des  chauffées,  &c.  aux- 
quels ne  voulant  point  faire  de  contre-rovts , on 
eff  bien  aife  de  mettre  leur  réliffance  au-deffus  ce 
la  pouffée  des  terres  , afin  d’agir  en  toute  fureté  ; 
au  lieu  que  fi  l’on  s’étoit  attaché  précifément  à 
l’équilibre , il  eût  été  à craindre , que  les  ébran- 
lements caufés  par  les  voitures  , ne  produifilfent 
des  fecouffes  qui  auroient  pu  mettre  par  accident 
la  pouffée  des  terres  au-deffus  de  la  réfiftance  du 
revêtement.  Malgré  cette  précaution,  je  conviens 
que  les  quatre  ou  cinq  premiers  termes  de  cette 
colonne  ne  donnent  point  affez  d’épaiffeur  aux 
murs  qui  leur  répondent , pour  pouvoir  s’en  fervir 
fans  contre  fort  ; parce  que  dans  la  pratique  , on 
ne  doit  point  abfolument  confidérer  la  maçonnerie 
comme  indiffoluble  , fur-tout  quand  elle  eff  nou- 
vellement faite  ; mais  à l’exception  de  ces  trois  ou 
quatre  termes  là  , auxquels  il  eff  à propos  d’avoir 
égard  , on  pourra  fe  fervir  des  autres  fans  crainte. 

Il  femblera  peut-être  , félon  ce  que  je  viens  de 
dire , que  la  quatrième  colonne  eff  affez  inutile  , 
puifqu’on  lui'  préférera  toujours  la  cinquième  , 
mais  comme  c’eft  elle  qui  donne  le  point  d’équi- 
libre , pour  augmenter  la  puiffance  d’un  quart  , 
& que  d’ailleurs  elle  nous  fervira  dans  la  fuite , 
quand  nous  parlerons  des  contre  - forts,  il  étoit 
néceffa  ire  de  ne  pas  l’om.ettre. 

Quant  à la  fixième  colonne  , elle  donne  l’é- 
pailieur  du  fommet  des  revêtements  des  remparts 
à la  hauteur  du  cordon  , dans  les  cas  où  ces  rem- 
parts foutiendroient  un  parapet  , & feroient  en 
équilibre  par  leur  réfiftance  à la  pouffée  des  terres 
qui  compofent  le  rempart  & le  parapet;  on  ne 
parle  point  de  combien  il  faudroit  augmenter  l’é- 
pailfeur  de  ces  revêtements  pour  mettre  leur  ré- 
liffance au-deffus  de  la  pouffée  des  terres , parce 
que  cela  auroit  été  inutile,  à caufe  qu’il  convient 
mieux  d’y  ajouter  des  contre  - forts  , pour  les 
railons  qu’on  verra  dans  la  fuite. 

Les  termes  de  la  quatrième  , de  la  cinquième  & 
de  la  fixième  colonne  , fervant  à donner  l’épaif- 
feur  du  fommet  des  revêtements,  on  n’a  pas  parlé 
de  celles  que  doivent  avoir  leur  bafe  , parce  que 
pour  la  trouver  , on  n’a  qu’à  ajouter  à celle  du 
fommer  la  cinquième  partie  de  la  hauteur  du  re- 
vêtement qu’on  veut  élever.  Par  exemple  , fi  l’on 
ajoute  6 pieds  à 4 pieds  9 pouces  8 lignes  , on 
aura  10  pieds  9 pouces  8 lignes,  pour  l’épailTeur 
que  doit  avoir  fur  la  retraite  un  revêtement  qui 
auroit  30  pieds  de  hauteur , & qui , félon  la  qua- 
trième colonne  , feroit  en  équilibre  avec  la  pouffée 
des  terres  : il  en  fera  de  même  pour  touts  les  autres 
revêtements  de  la  cinquième  & de  la  fixième 
colonne. 

Comme  les  hauteurs  des  revêtements , qui  font 

dans 
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dans  îa  première  colonne , vont  en  augmentant  de 
5 en  5 pieds  , n’ayant  pas  voulu  fuivre  la  progref- 
fion  des  nombres  naturels,  à caufe  que  la  table 
eût  été  un  trop  grand  travail  ; il  eft  bon  de  dire 
quelque  chofe , fur  ce  qu’il  convient  de  faire  quand 
on  voudra  chercher  l’épaiffeur  d’un  revêtement , 
dont  la  hauteur  ne  fe  rapporteroit  pas  précifément 
avec  quelques  - uns  des  termes  de  la  première 
colonne.  Par  exemple,  s’il  s’agiffoit  d’un  revêie- 
tnent  de  28  ou  29  pieds  de  hauteur , on  pourra 
prendre  l’épaifleur  qui  répond  330,  quoiqu’elle 
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folt  un  peu  plus  forte  qu’il  ne  faut  ; mais  fi  la 
hauteur  étoit  de  26  ou  27  pieds , il  faudra , dans 
le  cas  d’équilibre  ajouter  l’épaifieur  qui  répond  à 
30  pieds  , avec  celle  qui  répond  à 25  , & prendre 
la  moitié  de  la  fomme  , c’efi-à-dire  , 4 pieds  9 
pouces  8 lignes  , avec  4 pieds  7 lignes  , pour  avoir 
8 pieds  10  pouces  3 lignes,  dont  la  moitié  eft  4 
pieds  5 pouces  1 ligne , qui  eft  ce  que  l’on  de- 
mande : on  pratiquera  la  même  chofe  pour  la  cin- 
quième & la  fixième  colonne. 
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PROBLÈME. 

oïdojit  augmenter  Vépaijfeur  d'un  revêtement  qui 
ferait  en  équilibre  avec  la  poupée  des  terres , on 
demande  de  combien  la  réjîjîance  de  ce  revêtement 
deviendra  plus  forte  qu’elle  n étoit  , par  rapport 
à l’ augmentation  quon  veut  faire. 

Peur  rèfoudre  ce  problème  , nous  fuppoferons 
ue  Æ exprime  l’épaifleur  au  fommet  d’un  revête- 
lent  quelconque  , quaiîd  la  réfiftance  du  mur  eft 
gale  à la  pouiTée  des  terres  , & que  m exprime  la 
An  militaire,  Tme 


nouvelle  épaifl'eur  , compofée  de  la  première  & 
de  l'augmentation  proportionnée.  Cela  pofé,  fi 
dans  le  premier  membre  de  l’équation  yy  -}-  2 «^y  4- 

bf,  où  nous  avons  vu  , article  22  ; qué 
le  poids  étoit  en  équilibre  avec  la  puiflance  ),  l’on 


met  a au  lieu  de  y , on  aura  aa  rda 


ndd 

3 


pour  la  réfiftance  dont  le  revêtement  eft  capable  2 
étant  en  équilibre  avec  la  poulTée  des  terres;  & 
mettant  encore  m à la  place  de  y , dans  la  même 
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équation  y l’on  aura  mm  2 dm  pour  la 

léfiftance  du  revêtement  , après  avoir  augmenté 
l'on  épaiffeur,  par  conféquent , le  rapport  que  nous 

cherchons  fera  égal  à aa-\-ria-^ 


l d d 


mm-\-%dm  -{-  -^^-^qu’on con- 

noîtra  en  mettant  des  nombres  à la  place  des 
lettres. 

Remarquez  que  le  numérateur  de  la  fraélion 
précédente  n’eft  autre  chofe  que  le  quarré  de  æ + 
c’efl-à-dire , le  quarré  de  Fépaiffeur  de  la  bafe  du 
revêtement,  moins  le  tiers  du  quarré  de  la  bafe  du 
revêtement , dont  on  a augmenté  l’épaifTeur , moins 
le  tiers  du  quarré  de  la  même  ligne  de  talus.  Or  , 
s’il  s’agit  d’un  revêtement  de  30  pieds  de  hauteur  , 
qui  foutienne  un  rempart  avec  un  parapet , félon 
la  fixième  colonne  de  la  table  , l’épaifleur  de  ce 
revêtement  au  fommet,dans  l’état  d’équilibre,  fera 
6 pieds  9 pouces  , à c[uoi  ajoutant  la  ligne  de  talus  , 
qui  eft  6 pieds  , Fépaiffeur  de  la  bafe  fera  12  pieds 
9 pouces,  dont  le  quarré  eft  162  pieds  6 pouces 
9 lignes  , duquel  retranchant  12  , qui  eft  le  tiers 
du  quarré  de  la  ligne  de  talus  , ilreftera  150  pieds 

pour  la  valeur  de  aa-^'2.da-\-^^^  , en  négli- 
geant les  6 pouces  9 lignes , qui  ne  feroient  qu’em- 
barralTer  ; mais  fi  Fon  veut  augmenter  de  1 5 pouces 
l’épailfeur  en  queftion  , la  bafe  fera  de  14  pieds  , 
dont  le  quarré  eft  196,  d’où  retranchant  encore 

12,  ilreftera  184  pour  mm -j- 2r/7w -}— , ainft 

l’on  auta  —,  qui,  étant  réduits , donnent  à-peu- 
près  \ : ce  qui  fait  voir  que  les  1 5 pouces  dont  on 
a augmenté  Fépaiffeur  du  revêtement , le  rendent 
plus  fort  de  la  cinquième  partie  de  la  force  qu’il 
lui  auroit  fallu  pour  être  en  équilibre  avec  la 
pouffée  des  terres. 

PROBLÈME. 

^onnoljfant  la  hauteur  & les  épaijfeurs  du  fommet 
& de  la  bafe  d’un  mur  qui  ne  foutient  aucune 
poujfée  , trouver  quelle  ejl  la  puiffdnce  avec  la- 
quelle il  pourrait  être  en  équilibre. 

Si  un  mur  AD , 283.  ) eft  élevé  à-plomb 

des  deux  côtés  ; qu’on  nomme  c , fa  hauteur  AC  ; 
a l’épailfeur  AB  ou  CD  , &c  x une  puiffance  P , 
qui  tireroit  de  A en  F , le  poids  M fera  ac  ; il  eft 
confiant  que  le  point  d’appui  étant  en  C , Fon 


aura x : ac  , 


— : c , dont  le  produit  des  extrêmes 
& celui  des  moyens  donnent , après  la  réduélion  , 


a a 
2 


~X. 


Mais  fl  le  mur  étoit  comme  le  profil  CA  , 


FOR 

284)  , c’eft- à-dire  , qu’il  fût  élevé  à-plomb 
d’un  côté  , & qu’il  eût  un  talus  de  l’autre,  il  eft 
certain  que  la  puiffance  que  Fon  cherche  , tirant 
de  E en  Q , feroit-un  effet  tout  différent  que  dans 
la  figure  précédente.  Or  , pour  trouver  la  valeur  de 
cette  puiffance  , nous  nommerons  DF  , ; FA  , i ; 
la  hauteur  EF  , c ; & la  puiffance  Q , y.  Cela  pofé, 
ayant  réuni  le  poids  O au, poids  N,  & multiplié 
leur  fomme  par  le  bras  GA  , Fon  aura  un  produit 
égal  à celui  de  la  puiffance  Q (y)  par  la  perpen- 
diculaire A B , & fl  de  chacun  de  ces  produits 

Fon  efface  la  lettre  c,  il  viendra -j- 

2=  y ,'  qui  fait  voir  que  la  puiffance  Q eft  égale  à 
la  moitié  du  quarré  de  Fépaiffeur  CE  , ou  DF  , 
plus  au  tiers  du  quarré  de  la  ligne  de  talus  FA , 
plus  enfin  à un  reélangle  compris  fous  DF  ôc  FA. 

On  peut  faire  ufage  de  cette  proportion  pour 
voir  fl  des  murs  qui  ne  foutiennent  rien  peuvent 
fervir  de  revêtement  à des  remparts  qu’on  vou- 
droit  élever  derrière  , puifque  cherchant  dans  la 
table  à quoi  peut  aller  la  pouffée  des  terres , on 
s’appercevra  fl  ces  murs  ont  affez  de  force  ; car  fl 
le  mur  qui  eft  élevé  à plomb  des  deux  côtés,  a , 
par  exemple  , 6 pieds  d’épaiffeur,  la  moitié  de 
ion  quarré  fera  18  ; ainfi  il  ne  pourra  tout  au  plus 
foutenir  qu’une  puiffance  équivalente  à 18  pieds 
quarrés. 

De  même  , dans  le  fécond  profil , fuppofant  Fé- 
paiffeur DF  de  4 pieds  , & la  ligne  de  talus  FA  , 

de  5,fuivant  ce  qu’enfeigne  l’équation  ^ ~\-ad-{-  — 

=2 y,  on  trouvera  que  la  puiffance  Q eft  de  33 
pieds  4 pouces  , & que  par  conféquent  la  pouffée 
des  terres  qu’on  voudroit  lui  taire  foutenir , ne 
doit  point  paffer  cette  quantité. 

Des  murs  qui  ont  des  contre-forts. 

Tout  le  monde  fçait  que  les  contre-forts  qu’ofl 
élève  avec  les  murs  contribuent  beaucoup  à les 
fortifier , contre  la  pouffée  des  terres  ou  des  voûtes 
quand  ils  en  foutiennent  ; mais  il  ne  paroit  pas 
qu’on  fe  foit  appliqué  à examiner  combien  ils 
pouvoient  rendre  ces  murs  capables  d’une  plus  ou 
moins  grande  réfiftance,  félon  la  longueur,  1 épaif- 
feur, la  diftance  & même  la  figure  qu’on  donne- 
roit  aux  contre-forts  ; ce  fujeî  eft  pourtant  digne 
d’attention  , fur-tout  quand  il  s’agit  de  certains 
ouvrages  qui  doivent  plutôt  tirer  leur  folidité  des 
règles  de  Fart , que  de  l’abondance  des  maté- 
riaux, puifque  fl  Fon  connoiffoit  bien  le  niécha- 
nifme  qui  appartient  à ce  fujet,  on  élèveroit  des: 
édifices  qui  feroient  encore  plus  hardis  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  font  tant  d’honneur  aux  fiecles 
paffés.  On  travailleroit  avec  f.ireté,  & l’on  nap-i 
percevroit  pas  une  certaine  dmiclité  qui  eft  alfez 
ordinaire  aux  ouvrages  des  modernes.  Les  anciens 
architeéles  paroiffent  en  ceci  plus  éclairés,  sib 
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nTavoieiit  pas  des  règles  certaines  Sc  démontrées 
comme  celles  qu’on  demande  , ils  agifloient  au 
moins  arec  un  jugement  qui  en  approchoit  beau- 
coup ; les  beaux  monuments  qu’ils  nous  ont  lailTés 
en  font  foi  ; leurs  églifes  font  d’une  légèreté  admi- 
rable , il  femble  qu’ils  ont  ufé  de  quelques  moyens 
extraordinaires,  qu’on  a perdus  avec  eux.  Cepen- 
danr,  ü l’on  y prend  garde  de  près , l’on  verra 
que  tout  ce  qui  en  fait  le  merveilleux  , n’eft  autre 
diol'e  que  la  bonne  liaifon  des  matériaux  , la  fitua- 
don  Ôc  l’étendue  des  contre-forts  dont  ils  fe  font 
toujours  fervis  heureufement  ; 6c  comme  peu  de 
gens  s’arrêtent  à cette  dernière  particularité  faute 
d’en  connoître  tout  le  mérite , ils  font  ravis  d’un 
étonnement  qu’ils  ne  fçaventà  quoi  attribuer.  Les 
églifes  que  l’on  a bâties  dans  ces  derniers  temps  , 
entr’autres  quelques-unes  de  Paris , font  bien  éloi- 
gnées d’inquiéter  perfonne  : fi  elles  caufent  quelque 
furprife,  c’efl:  de  les  voir  ü matérielles  qu’elles 
femblent  avoir  épuifé  toutes  les  carrières  du  pays, 
tft-il  poffible  que  l’intervalle  de  quelques  fiècles  , 
:^ade  les  hommes  û oppofés  fur  une  même  chofe  ? 
l'fe  conviendra-t-on  jamais  que  dans  tout  ce  que 
’on  fait  qui  eft  fufceptible  de  plus  ou  de  moins, 

1 y a un  certain  point  d’où  dépend  la  conftruélion  la 
plus  parfaite  qu’il  loit  polîible  d’atteindre , & que 
t’eft  à ce  point-là  qu’il  faut  uniquement  s’appli- 
quer , afin  d’y  demeurer  fixe  quand  on  l’aura  une 
ois  trouvé  ? De  pareilles  recherches  feroient  un 
grand  avantage  pour  la  perfeéèion  de  l’architeâure  ; 
on  ne  peut  trop  engager  ceux  qui  la  cultivent  d’y 
travailler,  & comme  les  contre-forts  doivent  y 
avoir  beaucoup  de  part , nous  allons  faire  enforte  , 
dans  ce  chapitre,  d'en  bien  développer  toute  la 
théorie  ; mais  , avant  cela , il  eft  à propos  que 
j’avertifle  qu’il  faut  fuppofer  que  les  contre-forts 
dont  nous  parlerons  ont  été  conftruits  dans  le 
même  temps  que  les  murs  qu’ils  foutiennent , & 
que  la  liaifon  eft  fi  parfaite  f que , de  part  & d’autre  , 
elle  ne  fait  plus  qu’un  feul  corps. 

PROBLÈME 

Ayant  h profil  ABCD  d’un  mur  élevé  à-plomb  des 
deux  côtés  & foutenu  par  des  contre-forts  repréfentés 
par  le  teHangle  AEFC  , on  demande  fi  une  puif- 
fance  Q a^ifioit  de  A en  B , pour  renverfer  ce 
mur  du  côté  du  parement , ou  une  autre  B de  A 
enB.pour  le  renverfer  du  côté  des  contre-forts  , 
quel  efi  le  rapport  de  la  réfiflance  du  mur  dans  ces 
deux  cas  , ou  , ce  qui  efi  la  même  chofe , le  rap- 
port de  la  puijfance  Ç^à  la  puijfance  P , fuppofant 
qu’elles  agiffent  chacune  en  particulier,  ( Fig.  s8  5 
&.  286.  ). 

La  fieu  re  285  repréfentê  le  plan  de  la  maçonnerie 
du  profil  qui  eft  au-defTus , dont  les  contre-forts  font 
reftangics  & égaux  dans  ce  pian.  On  fuppofe  que 
l’épaifleur  L1  des  contre-forts  eft  égale  à l’épaiffeur 
ds  la  muraille  j que  leur  longueur  FC  eft 
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double  de  leur  épaiiTeur , 6c  que  leur  diftance  CL  , 
ou  IK , eft  double  de  la  longueur  FC.  Ainfi  , nom- 
mant répaifleur  CD  , ou  Lï , ; FC  fera  2 zz , & 

CL , ou  IK  , fera  4 a ; quand  à la  hauteur  AC  de 
la  muraille  & des  contre-forts , nous  la  nommerons 
b.  Cela  pofé  , ab  fera  la  valeur  du  reftangle  AD, 
ramaffée  dans  le  poids  N , qui  eft  fufpendu  dans 
le  milieM  de  la  ligne  CD  ^ 6c  t ah  fera  la  valeur 
du  reélangle  EC  ; or , comme  cette  muraille  n’a 
point  de  longueur  déterminée  , nous  n’y  aurons 
point  d’égard.  Cependant  les  contre-forts  étant  à 
une  certaine  diftance  , & ne  formant  point  de 
maffif  continu  , comme  la  muraille  fait  dans  fa 
longueur , on  ne  peut  pas  dire  que  %ab  exprime 
la  valeur  des  contre-forts  ; puifque  pour  celail  fau- 
droit  qu’il  n’y  eut  point  d’intervalle  entre  eux  : 
il  faut  donc  réduire  la  valeur  des  contre-forts  de 
façon  qu’on  piiiffe  la  confidérer  comme  fi  elle 
régnoit  fur  toute  la  longueur  du  mur.  Pour  cela  , 


l’on  n’a  qu’à  divifer %ab  par  5 , & l’on  aura 


7.  a b 

5 


égal  à l’expreffion  du  poids  M , qu’on  doit  regar- 
der comme  équivalent  atouts  les  contre-forts  réunis 
enfetnble  dans  un  des  points  de  la  ligne  GM  , 
tirée  du  centre  de  gravité. 

Préfentement  il  faut  réunir  le  poids  M au  poids 
N , enforte  qu’il  pèfe  autant  en  H qu’il  pèfe  en  G , 
par  rapport  au  point  d’appui  D ; ainfi  je  multi- 
plie la  valeur  du  poids  M par  fon  bras  de  levier 

GD  , ( 2 <z  ) pour  avoir  ^-^—5  que  je  divife  par 


le  bras  HD  ; quotient  eft  qui  étant 

ajouté  avec  le  poids  N [ ab)  , donne  iÜ.-  pour 


la  fomme  des  poids  M & N , réunis  , fi  l’on  veut , 
dans  le  feul  poids  O.  Maintenant  , fi  l’on  nomme 
X , la  puiffance  Q,  & qu’on  confidère  les  lignes 
HD  & BD  comme  faifant  un  levier  recourbé  , 
dont  le  point  d’appui  eft  en  D , l’on  aura  BD 


(é)  HD  ^ i Oj  ^ donne 


, . , l-^aab  ..  iSaa 

cette  équation  bx  r=  — - ou  bien  x _ 

^ 10  10  9 

qui  fait  voir  que  la  puiffance  Q eft 

Si  au  lieu  de  fuppofer  le  point  d’appui  en  D , on 
la  fuppofe  en  F,  on  aura  le  levier  recourbé  EFH  , 
à l’extrémité  d’un  des  bras  duquel  eft  encore  le 
poids  O , qui  exprime  toujours  la  muraille  & les 
contre-forts  , & la  puiffance  P à l’autre  bras  , la- 
quelle étant  nommée  y , donnera  dans  l’état  d’é- 
quilibre EF  , ( é ) ; FH  ^ ~ ^ : yjdfoù  l’on 

tire  y ^ , par  conféquent  ,Q,(x)Pj(y)  : l 

1 J a a 2Qaa  . r 

, , OU  comme  treize  eft  a vmgt-neui. 

10  Z ïo  ' ^ 

Hhh  ij 


mon  montre  c.anement  qu  un  muf 
contre-forts  réfifte  beaucoup  plus  à l’ef- 
ort  d’une  puiffance,  quand  elle  agit  dans  un  fens' 
oppofé  aux  contre-forts  , que  lorfqu’elle  pouffe 
du  côté  des  contre-forts  mêmes,  à caufe  de  la 
différence  des  bras  de  leviers  qui  répondent  à la 
bâfe. 


On  remarquera  encore  que  fi  dans  les  revête- 
ïTients  fortifications  & des  terraffes  l’on  n’avoit 
égard  qu’àlapouffée  des  terres,  il  vaudroit  beau- 
coup mieux  faire  les  contre-forts  en-dehors  qu’en- 
dedans  ; cependant  cela  ne  fe  pratique  point  ainfi, 
pour  ne  pas  choquer  la  vue,  & pour  d’autres  rai- 
ïbns  qui  fe  font  affez  fentir  ; mais  quand  il  s’agit  de 
foutenir  les  piédroits  d’une  voûte , c’eft  alors  qu’il 
faut  abfolument  les  placer  en-dehors , afin  qu’ils 
foient  direcfement  oppofés  à la  pouffée. 

Pour  faire  voir  à quel  point  un  mur  qui  foutient 
quelque  pouffée  , eft  capable  de  réfiffer  davantage 
îorfqu’il  y a des  contre-forts , que  quand  il  n’y  en 
a point  , quoique  la  même  quantité  de  maçon- 
nerie fubhlle  de  part  & d’autre  , augmentons  l’é- 
paifTeur  CD,  {fig-  2S5  & 286  ) , de  la  muraille 
de  toute  la  maçonnerie  qui  eft  employée  dans  les 
contre-  forts.-  Pour  cela,  je  divife  la  longueur  FC, 


(2^)  par  5 , pour  avoir  qui  fera  l’épaiffeur 

RC , réduite,  qui  étant  ajoutée  avec  CD,  {fig.  287), 

donnera  pour  toute  Fépaiffeur  RD , ou  PX , du 

nouveau  profil  YX , qui  étant  multipliée  par  la  hau- 

îeur  YP  , ( è ) donne  pour  la  valeur  du  refiangle 

YX  J réuni  au  poids  T,  fufpendu  dansle  milieu  V,  de 
la  ligne  PX  . or , fuppofant  le  point  d’appui  en  X , 
&L  une  puiffance  S . qui  tire  de  R en  S , nommant 
cette  puiffance  { , on  aura  dans  le  cas  d’équilibre 

RX,  (4)xv, 


donne  & comme  49  ne  diffère  de  <0 

50  ‘ 

que  d’une  unité , nous  fuppofercns  aat=: 

Préfentement , pour,  comparer  la  puiffance-Q , 


10 


) 


à la  puiffance  S , on  donnera  à la  fécondé 


le  même  dénominateur  qu’à  la  première , 6c  pour  lors 

C'  ^ ^ ï ^ û £l  lOûléï  •/  /-i, 

on  aura  ^ • — îô~9 — ïô — ’ étant  réduite  , 

donne  Q,  S 1 1 13  , 30.  On  peut  conclure  de 
tout  ceci , que  plus  les  contre-forts  feront  longs  & 
plus  le  bras  de  levier  iera  à favaritage  de  la  puif- 
fance réfiftante  ; c’eft  pourquoi,  dans  les  occafions 
où  l’on  peut  fe  düpenfer  de  donner  une  grande 
épaiffeur  aux  contre-forts,  il  vaut  mieux  étendre 
fur  leur  !or  gueur  que  fur  leur  épaiifeur,  la  maçon- 
nerie qu’on  leur  deftine , afin  que  rouvragc  en  foit 
encore  plus  iiïébranlable. 
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P RO  BLÊME 

Ayant  un  revêtement  de  terrafe  AB  CD  , ( fig.  288 
& 289  , ) , <5*  une  puiffance  P , dont  la  force  efl 
fuppofée  beaucoup  au-dejfus  de  la  réfiflance  dont  le 
revêtement  efl  capable  par  fcn  poids,  on  demande 
de  quelle  longueur  il  faudra  faire  les  contre- 
forts  quon  voudrait  y ajouter , afin  que  le  tout  foit 
en  équilibre  avec  la  puiffance. 

Pour  bien  entendre  ce  problème  , il  faut  être 
prévenu  que  la  hauteur  CE  du  revêtement  eft 
fuppofée  de  30  pieds,  & qu’ainfi,  félon  la  règle 
générale  , la  ligne  de  talus  ED  doit  être  de  6 pieds. 
Or,  fi  ce  revêtement  avoit  des  terres  à soutenir  , 
on  verra  dans  la  table  que  la  puiffance  équiva- 
lente à leur  pouffée , c’eft-à-dire  la  puiffance  P , 
eft  de  52  pieds  6 pouces  4 lignes,  & que  pour 
mettre  le  revêtement  en  équilibre  avec  cette  puif- 
fance , il  faudroit  donner  4 pieds  9 pouces  8 lignes 
à l’épaiffeur  BC  du  fommet.  Far  ccnféquent  fi  l’on 
dimmuoit  cette  épaiflenr  de  quelque  cbofe,  c’eft  à- 
dire,  par  exemple,  que  fi  au  lieu  de  lui  donner 
4 pieds  9 pouces  8 lignes , on  ne  lui  donncit  que 

3 pieds  , la  puiffance  étant  toujours  fuppolée  la 
même , il  eft  certain  que  le  revêtement  ne  feroit 
plus  en  équilibre , parce  que  le  bras  de  levier  ID 
feroit  raccourci  & le  poids  M diminué  , ce  qui  m.et- 
troit  la  puiffance  beaucoup  au-deffus  de'ia  réfif- 
tancc  du  revêtement.  Cependant  comme  on  veut 
maintenir  l’un  & l’autre  en  équilibre , on  prend  le 
parti  de  faire  des  contre-forts , & la  queftion  fe 
réduit  à fçavoir  quelle  longueur  il  faudra  leur 
donner  par  rapport  à leur  épaiffeur , ou  à la  dif- 
tance  où  ils  leront  pofés,  afin  qu’ils  fuppléent  à 
Fépaiffeur  qu’on  a donnée  de  moins  qu’il  ne  falloit 
au  fommet  BC. 

Pour  cela  , nous  nommerons  BC  , ou  ÂE  , a ; 
CE  , c J ED  , d ; GA  , y nous  fuppoferons  que 
n marque  toute  Fépaiffeur  AD  de  la  bafe  , afin  d’a- 
voir n — a d , él  que  la  puiffance  P eft  toujours 
exprimée  par  hf  Cela  étant , le  poids  M fera  ac  , 

& le  poids  N fera  ; à l’égard'  du  poids  L , il  fe- 
roit exprimé  par  cy , fi  le  re£f angle  FA  étoit  le 
profil  d’un  mur  qui  régnât  fur  toute  la  longueur 
tiU  revêtement  ; mais  n’étant  que  celui  des  contre- 
forts  , il  faut  ( comme  nous  l’avons  dit  dans  l’ar- 
ticle 40.  ) avoir  égard  à leur  diftance  & à leur 
épaiffeur.  Or , fi  l’on  fuppofe  que  de  Fefpace 
LMON  , qui  règne  derrière  le  revêtement  , il  n’y 
en  ait  qu’un  quart  qui  foit  occupé  par  les  contre- 
forts  ; c’eft-à-dire  , que  donnant , par  exemple  , 

4 pieds  à Fépaiffeur  BC  ; *n  EF,  de  chaque  contre- 
fort, on  en  laifl'e  12  d'imervaîle , de  C en  D , 
tours  les  contre-forts  pourront  être  exprimés  par 

de  même  que  tout  le  revêtement  A B CD 
par  ac-j-  — 3 jl  ne  s’agit  donc  plus  que  de  réunir 
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les  poids  L & N avec  le  poids  M , pour  ne  faire 
enfemble  qu’un  feul  poids  O , qui  faffe  le  même 
eftet  étant  i'ul’pendu  au  point  î , par  rapport  au 
point  d’appui  D , qu’ils  font  étant  fufpendus  en  H 
ôc  en  K.  Pour  y parvenir  , on  fçait  qu’il  faut 

multiplier  le  poids  N, 

levier  KD , ■>  de  même  que  le  poids  L ^ 

, par  fon  bras  de  levier  HDj  + 
ôc  divifêr  chaque  produit  par  le  bras  ID  , & qu’a- 


lors 


cjy  + %cny 
8 


càâ 


on  aura 


2 i 


ac  ^ pour  la 


valeur  du  poids  O.  Or , multipliant  ce  poids  par 
fon  bras  de  levier  ID  , on  aura  un  produit  égal 
à celui  de  la  puiffance  P , ( è/)  , par  fon  bras  de 
levier  DQ  ( c ) ; par  conféquent  cette  équation 


ci  d 


c a a + te  a d 


+ — 


"befs  d’où 


eyy  + %cny 

S T"  3 

effaçant  c , & faifant  paffer  du  premier  membre 
dans  le  fécond  j les  termes  où  l’inconnue  ne  fe 


yy  -h  Z ny 


^bf- 


zad 


trouve  point , on  aura 

O - 

>—  Si  de  cette  équation  on  fait  évanouir  la 

fraâion  du  premier  membre,  & qu’on  ajoute 
de  part&  d’autre,  pour  rendre  le  premier  membre 
un  quarré  parfait  , on  aura  y y -\-^ny 
S d d 

8 bf—  yaa  — S ad j~-\-  n n , d’où  extrayant 

la  racine  quarrée  , & dégageant  Finconnne  , il 
viendrapour  dernière  équationy”  Zbf—^a  a- 


^^ad- 


8dd 


-j-  nn  — n,  qui  donne  ce  que  l’on 

cherchoit. 

Pour  fçavoir  en  nombres  qu’elle  doit  être  la 
longueur  des  contreforts , il  faut  fe  rappeller  que 
l’on  a fuppofé  que  la  puiffance  bf  valoit  <2  pieds 
6 pouces  4 lignes  , que  a valoit  3 pieds  -,  d , 6 , 
e.  d OM  n ; vaudra  donc  9 pieds.  Ainfi , en  fui- 
vant  ce  qui  eft  enfeigné  dans  la  dernière  équation  , 
l’on  aura  8^/=  420  pieds  2 pouces  8 lignes  , 

4fltf:z:36,8Æi/  = 144  , = 96,  & = 8î. 

Mais  cette  équation  montre  auffi  qu’il  faut  ajouter 
Sbf,  avec  ;zn  , c’eff-à-dire  ; 420  pieds  2 pouces 
8 lignes  avec  81  , pour  avoir  301  pieds  2 pouces 
8 lignes  , & qu’il  en  faut  fouftraire  4a  a , S a d èc 
% d d 

— ^ — , ou  leur  valeur  36 , 144 , 96  , qui  font  276, 

& de  la  différence,  qui  eft  223  pieds  2 pouces  8 
lignes,  en  extraire  la  racine  quarrée,  qu’on  trou- 
;vera  d’environ  15  pieds,  de  laquelle  fouftrayant  n 
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qui  vaut  9 pieds  , la  différence  fera  6 pieds , pour’ 
la  valeur  de  y , ou.,  fi  l’on  veut , pour  la  longueur 
qu’il  faudra  donner  aux  contre-forts. 

Si  l’on  vouloir  que  les  contre- forts  & le  revête- 
ment , au  lieu  d’etre  en  équilibre  par  leur  rcfiftance 
avec  la  puiffance  P , fuffent  capables  de  foutenir  l’ef- 
fort d’une  autre  puiffpice  qui  feroiî  plus  forte  d’un 
quart  de  celle-ci , il  faudroit , au  lieu  de  fuppofer  bf 
égal  352  pieds  8 pouces , le  fuppofer  de  65  pieds  8 
pouces,  pour  lors  les  contre-forts  auront  9 pieds 6 
pouces  4 lignes  de  longueur,  & non  pas  6 pieds. 

Nous  venons  de  fuppofer  que  l’efpace  LMNO  , 
{fig,  289.  ) qui  règne  derrière  le  revêtement,  étoit 
rempli  par  un  quart  de  maçonnerie  , & par  trois 
quarts  de  terre  , parce  que  l’intervalle  AB  , d’un 
contre-fort  à l’autre , eft  triple  de  l’épaiffeur  BC  de 
chaque  contre-fort,  & c’eft  pour  cela  que  nous 
avons  divifé  la  longueur  EB  par  4 , parce  qu’en 
effet  la  ligne  AC  , qui  vaut  quatre  parties  égales, 
peut  être  regardée  comme  le  dénominateur  d’une 
fraéiion  , dont  le  numérateur  eft  égal  à la  partie 
BC  , qui  eft  un  quart  de  toute  la  ligne  A C j 
mais  fi  l’on  vouloit  que  ks  contre-forts  tuffent  plus 
près  les  uns  des  autres  , en  forte  qu’ils  ne  fuffent 
éloignés  , par  exemple , que  du  double  de  leur 
épaiffeur , pour  lors  l’étendue  qu’occuperont  touts 
les  centre-forts,  fera  à celle  qui  règne  entre  les  deux 
parallèles  LM  & NO,  comme  1 eft  à 3 ; ce  qui 
fait  voir  qu’au  lieu  de  divifer  la  longueur  inconnue 
des  cor.tre-forts  , c’eft- à-dire , y , par  4 . il  ne  fau- 
droiî  la  divifer  que  par  3 , ou  par  2 , fi  l’on  vou- 
loit que  les  co.itre-fortsne  fuffent  cîiftants  les  uns 
des  autres  que  d’un  intervalle  égal  à leur  épaif- 
feur. Enfin  , fi  l’on  vouloit  que  l’étendue  occu- 
pée par  les  contre-forts  fût  à tout  l’efpace  renfer- 
mé par  les  parallèles  , comme  2 eft  à 5 , il  fau- 
droit multiplier  y par  2 , & le  divifer  enfuite  par 

5 5 parce  qu’ alors  on  aura  , qui  exprimera  la 

réduélion  des  contreforts  ; or  , comme  5 marque 
tout  l’efpace  renfermé  entre  les  parallèles,  & 2 
celui  qui  eft  occupé  par  les  contre-forts  ; fi  l’on 
retranche  2 de  5 , ilreftera  3 , & les  nombres  2 & 3 
marqueront  le  rapport  de  l’épaiffeur  des  contre- 
forts à leur  diftance.  Il  eft  bon  de  faire  attention  à 
ceci,  quoique  ce  ne  foit  qu’une  bagatelle,  parce 
que  dans  le  problème  fuivant , où  nous  chercherons 
quel  doit  être  le  rapport  de  l’épaifïeur  des  contre- 
forts  à leur  diftance , cela  pourra  nous  lervir. 

PROBLÈME 

Ayant  déterminé  la  longueur  AG  (fig.  288,),  des 
contreforts  , l’épaiffeur  BC  du  revêtement , & fa 
ligne  de  talus  ED  on  demande  quelle  épaiffeur 
il  faudra  donner  aux  contre-forts  par  rapport  à la 
diflance  oit  il  faud,  a les  éloigner  les  uns  des  autres, 
pour  que  toute  la  maçonnerie  fsit  en  éauilihrc 
avec  la  puiffance  P , qui  tirerait  de  C en  Q. 

On  fuppofe  encore  ici , comme  on  l’a  fait  aîK 
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leurs , que  la  puifiance  P eft  beaucoup  au-defTus  de 
la  réfillance  dont  le  revêtement  ABCD  eft  capable 
par  fon  poids,  & qu’ainfi  il  faut  faire  des  contre- 
forts  pour  donner  au  revêtement  la  force  qui  lui 
manque.  Or,  comme  dans  le  problème  précé- 
dent , nous  avons  cherché  quelle  longueur  il  fal- 
loir donner  à ces  contre-forts  pour  rencontrer  le 
point  d’équilibre  ; ici  l’on  luppole  cjue  cette  lon- 
gueur a été  déterminée,  & qu’il  s’agit  feulement 
de  f^avoir  quel  rapport  il  doit  y avoir  de  l’épaif- 
feur  des  contre-iorts  à leur  diPance , afin  qu’ils 
compolent  enfemble  un  maffif  fufhfant  pour  rendre 
le  revêtement  capable  de  foutenir  l’elfort  de  la 
puilTance. 

Ayant  nommé  GA  , h ; B A , c ; AE  , a ; ED , 
d ; ÂD , n ; c'eft  à-dire  , n — a -}-d , & la  puif- 

i'ance  P , bf,  comme  à Fordihaire  , on  aura 


pour  le  poids  N , $L  a c pour  le  poids  M ; quand 
au  poids  L , comme  il  ne  doit  exprimer  qu’une 
partie  du  recfangle  GFBA  , on  ne  peut  pas  dire 
que  ck  ioit  la  valeur  de  ce  poids  , parce  que  c k 
doit  être  divifé  par  une  certaine  grandeur  qui 
détermine  le  rapport  de  FépaifTeur  des  contre-forts 
avec  leur  intervalle.  Comm.e  on  ne  connoît  pas 
cette  grandeur  , nous  la  nommerons  x , Ôc  pour 

lors  le  poids  L fera  Préfentement  fi  Fon  réunit 


les  trois  poids  L.  M.  N.  en  un  feul  O , & qu’on  le 
multiplie  par  le  bras  de  levier  ID,  on  aura  un  produit 
égal  à celui  de  la  puiffance  P , par  fon  bras  de  levier 


D Q , qui  donnera  cette  équation 


c hh  -t-  ïcn  h 


aac  + Xadc  cdd 

H 1 = Je  n’expliquerai 

point  ici  les  opérations  qui  ont  fervl  à former  cette 
équation  , parce  qu’elles  font  les  mêmes  que  celles 
de  la  propofition  précédente  ; il  fuffira  feulement 
de  dire  que  pour  avoir  la  valeur  de  l’inconnue  a:  , 
il  faut  d’abord  effacer  c de  toutes  parts , & faire 


rr  aa  + ^ad,dd,  . , , 

palier  -{ — — du  premier  membre  dans 

, ^ hh  + 'i.nh  aa  — ldd 

le  fécond , afin  (i’avoir  — ~ 

d’où  faifant  évanouir  la  fraélion  du  premier  mem- 
bre, il  viendra  hk  -\-7.nli  — %x  bf — xaa  — i-xad  — 

' — --  . Or,  fi  Fon  divife  cette  équation  par  %bf — 


dd 

D 


aa-^  la  d — , elle  fera  changée  en  celle-ci  , 

hh  + 2 n h 


‘S.bf—aa—zad  — = .v  , qui  donne  la  va- 


leur de  X. 

Suppofant  que  la  puiffance  P foit  de  66  pieds  , 
que  GA,  ou  b,  foit  de  7 pieds  ; ED  , ou  (d  , de 
6 ; AE  , ou  , de  3 , on  aura  9 pour  la  valeur 
de  n.  Cela  pofé  , le  dividende  de  l’équation  pré- 
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cédente  fera  175  , & le  divifeur  fera  63.  Aînfi^ 
faifant  la  divifion  , on  aura  pour  quotient  2 -{-  7 , 
ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe  , ^ — x , c’eft-à- 
dire,  qu’il  faut  divifer  ch  par  ^ j mais  comme 

eft  la  même  chofe  que  , on  voit  que  fup-. 


primant  cA  , qui  eft  inutile  , & retranchant  le  nu- 
mérateur du  dénominateur  , il  vient  , qui  marque 
le  rapport  de  FépaifTeur  qu’il  faut  donner  aux 
contre-forts , avec  l’intervalle  dont  iis  doivent 
être  éloignés  les  uns  des  autres,  c’eft-à-dire,  par 
exemple  , que  ft  l’on  donnoiî  4 pieds  7 d’épaiffeur 
aux  contre-forts,  il  faudroit  les  conftruire  à 8 pieds 
les  uns  des  autres. 


PROBLÈME 

Ayant  déterminé  la  longueur  Q K,  ( fig.  288.),  deS 
contre-forts  , leur  épaijfeur  & leur  diflance,  de 
même  que  la  ligne  de  talus  ED  ^ & la  [hauteur 
CE,  Von  demaride  quelle  épaijj'eur  il  faudra  donner 
au  fommet^Q  du  revêtement , pour  qu’il  foit  en 
équilibre,  par  fon  poids,  avec  une  puiffance  qui 
tirerait  de  C en  Q. 


Nous  nommerons  GA  , h ; ED  , ; la  hauteur 

CE  , c ; Fépaiffeur  BC,ouAE,xi&la  puiffance , 
bf  comme  à l’ordinaire.  Or , comme  on  fuppofe 
que  Fefpace  occupé  par  les  contre-forts,  eft  à toute 
l’étendue  LMNO , comme  2 eft  à 5 ; la  réduélion 
des  contre -forts,  on  fi  Fon  veut , la  valeur  du  poids 


L fera  donc 


ihc 


le  poids  M fera  x c , & le  poids  N j 


cd 

2. 


. Préfentement  , fi  Fon  réunit  ces  trois  poids 


dans  un  feul  O , & qu’on  multiplie  enfuite  ce  poids 
par  le  bras  I D , Fon  aura  , comme  ci-devant  , 
un  produit  égal  à celui  de  la  puiffance  P , par  fon 
bras  de  levier  DQ , & par  conféquent  cette  équa- 
hhe 


■ xxc  . J nxhc 

tion xcd-\- 


■f 


ihdc  dde 

~+-r 


2 • ■ 5 ■ 5 

bfc  , d’où  faifant  paffer  du  premier  membre  dans 
le  fécond  les  termes  où  l’inconnue  ne  fe  trou- 
ve point , & divifant  le  tout  par  c , Fon  aura 

X X , , , 2 X h h k 2 h d d d 

~r  3 * 


■ -f  X d -f  ■ 

2 ' '5 


■.bf- 


Mais 


2 h 

fl  l’on  fuppofe  nr=id^ — on  aura  nx  — dx-^- 

mettant  nx  OlIz  place  de  fa  valeur  , daas 

l’équation  , & multipliant  le  tout  par  2 , pour  faire 

évanouir  la  fraélion  elle  fera  changée  en  celle- 
2 ° 


, , r 2hh  Adh  Zdd  vi,- 

Cl , XX  -4- Z nx— Z b f — , a la- 

5 5 3 _ 

quelle  ajoutant  nn  àe  part  & d’autre,  il  viendra 
XX  znx  nnzz  zbj  nn  — j 
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ér,  fi'üe  cette  équation  l’on  extrait  la  racine  quar- 
rée  , & qu’on  dégage  eniuite  l’inconnue  , on  aura 
cette  dernière  équation , 


\/ ibf -\-nn  — 


^dh 

J 


lâd 

~ 


qui 


donne  ce  que  l’on  cherche. 

Si  l’on  luppofe  que  la  puliTance  bf  lolt  de  5 5 
pieds  J que  GA  (/i)  Ibit  de  5 , & la  ligne  de  talus 
ED,  de  4,  on  n’aura  qu’à  faire  les  mêmes  opéra- 
tions par  les  nombres  que  celles  qui  font  indiquées 
dans  la  dernière  équation , & l’on  trouvera  que 
l’épailTeur  BC,  ou  AE,  doit  être  de  4 pieds  5 
pouces  4 lignes , pour  que  le  revêtement , joint  aux 
contre-forts , foit  en  équilibre  avec  la  puiffance. 

Après  qu’on  aura  trouvé  le  point  d’équilibre  au 
fujet  de  quelques-uns  des  problèmes  précédents  , on 
pourra  mettre  le  revêtement  & les  contre  -forts  au- 
deffus  de  la  pouffée  des  terres , foit  en  donnant  un 
peu  plus  d’épalffeur  au  fommet , ou  en  augmentant 
la  ligne  de  talus , ou  la  longueur  des  contre-forts  ; 
je  n’en  donne  point  d’exemple , parce  que  ceci  peut 
le  faire  fans  aucune  difEculté. 


Examen  des  différentes  figures  quon  peut  donner 
à Lu  bafie  des  contre-fiorts. 

On  a infirmé  , au  commencement  de  cet  ar- 
ticle , qu’il  falloit  avoir  égard  à la  figure  qu’il  con- 
venoit  de  donner  à la  baie  des  contre-forts,  félon 
les  différents  ufages  des  murs  auxquels  ils  feroient 
appliqués.  Comme  c’eft  ici  l’endroit  d’en  examiner 
toutes  les  circonftances  , voici  ce  qui  m’a  paru 
qu’on  pouvoit  dire  fur  ce  fujet. 

Quand  il  s’agit  des  murs  qui  ne  foutiennent 
aucune  pouffée,  comme  font  ceux  de  clôture,  & 
qu’on  juge  à propos  d’y  faire  des  contre-forts , il 
femble  qu’il  eft  affez  indifférent  de  donner  à leur 
bafe  telle  figure  qu’on  voudra,  parce  que,  dans 
ce  cas , les  contre-forts  ne  fervent  guère  qu’à 
donner  plus  d’afliette  aux  murs  ; comme  on  a cou- 
tume défaire  leur  bafe  reclangulaire,  il  ne  fera  pas 
mal  de  fuivre  l’ufage  , c’eft  pourquoi  nous  ne  nous 
y arrêterons  point. 

Mais  quand  les  contre-forts  font  appliqués  der- 
rière des  revêtements  qui  doivent  foutenir  des 
terres  & autres  poids  confidérables , la  bafe  qui 
convient  le  mieux  eft  de  la  faire  comme  ECDF , 
(jîg.  2.90.  ) , c’eft-à-dire  de  lui  donner  plu»  de 
largeur  à la  queue  CD,  qu’à  la  racine  EF,  parce 
que  le  centre  de  gravité  au  lieu  d’être  dans  le  milieu 
de  fa  longueur,  com.me  au  reéfsngle  AB  , fera  plus 
éloigné  c!u  point  d’appui,  par  conléquent  le  bras 
de  levier  qui  répond  au  poids  , devenant  plus  long, 
le  revêtement  fera  capable  d'une  plus  grande  réfil- 
tance  qu’auparavant , avec  la  mèpie  quantité  de 
maçonnerie.  Si  j’ai  luppCxé  reff-uguUare  la  baie 
des  contre-forts  - qui  ont  eu  lieu  dans  les  propofi- 
tions  précédentes,  ce  n’eft  pas  que  j’aie  voulu 
montrer  qu’il  falloit  la  faire  ainfi,  ça  été  feulement 
pour  agir  ayec  plus  de  ftmplicité. 
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Si  les  contre-forts  font  en-dehors  , c’eft-à-dire 
oppofés  à la  pouffée  de  la  puiffance  qui  agit  ; 
comme  aux  piédroits  des  voûtes  , il  faut  au 
contraire  faire  leurs  bafes  plus  larges  à la  racine 
qu’à  la  queue,  comme  IHGK,  parce  que  le  centre 
cle  gravité  fera  plus  éloigné  du  point  d’appui  que  le 
bras  de  levier , qui  répond  au  poids , & lé  trouvera 
encore  allongé,  comme  dans  le  cas  précédent, 
mais  dans  un  fens  contraire  , ce  qui  donnera  beau- 
coup plus  de  force  aux  piédroits  & aux  contre- 
forts.  de  ne  parle  pas  de  plufieurs  autres  figures 
qu’on  pourroit  donner  à la  bafe  des  contre-forts  , 
pour  fortifier  encore  davantage  les  revêtemens  , 
parce  que  ces  figures  dépendroient  de  certaines 
courbes  qu’il  feroit  bien  difficile  de  faire  entendre 
non-feulement  aux  maçons,  mais  même  à ceux 
qui  les  dirigent  ; j’ai  de  la  répugnance  , aufti  bien 
qu’eux , pour  tout  ce  qui  n’eft  pas  d’une  utilité 
eftentielle  , fur-tout  dans  les  chofes  qui  dem.andent 
d’étre  exécutées  par  des  voies  fimples. 

Mais  pour  juger  exadement  de  la  réfiftance 
dont  les  revêtements  peuvent  être  capables , par 
rapport  à la  figure  qu’on  donnera  à leurs  contre- 
forts  , nous  fuppoferons  que  le  profil  LY,  (^Jig.  290 
& 291.),  appartient  à trois  revêtements  diffé- 
rents , dont  le  premier  auroit  touts  fes  contre-forts 
comme  AB  ; le  fécond,  comme  CF;  & le  troi- 
fième,  comme  FIK  ; que  ces  contre  - forts  font 
égaux  en  fuperficie  , & que  par  conféquent  la  quan- 
tité de  maçonnerie  eft  égale  pour  chacun  des  revê- 
tem.ents.  Cela  pofé , remarquez  que  dans  le  rec- 
tangle AB,  le  centre  de  gravité  eft  au  point  O, 
au  milieu  de  la  longueur  LR,  (par  l’article  1“'^) 
qui  répond  aufti  au  profil  ; mais  c[u’il  n’en  eft  pas 
de  même  de  l’autre  plan  CF,  puüque  peur  avoir 
fon  centre  de  gravité,  (félon  Ftiticle  10)  il  faut 
divifer  la  ligne  LR  en  trois  également  ; enfuite 
couper  la  partie  du  milieu  MQ  au  point  N,  de 
manière  que  NTff  foit  à NQ , comme  ÉF  eft  à CD. 
Or , ayant  fait  CD , double  de  EF , N Q fera  double 
de  NM,  par  conféquent  le  point  N fera  le  centre 
de  gravité  ; mais  dans  le  profil,  le  poids  qui  expri- 
mera le  contre-fort , pèlera  plus  en  N qu’en  O , 
dans  la  raifon  de  NZ  à OZ,  qu’on  doit  regarder 
comme  des  bras  de  levier  dont  le  point  d’appui  eft 
en  Z,  par  conféquent  le  contre-fort  CF  réfiftera 
plus  que  AB , dans  la  raifon  des  lignes  NZ  & OZ. 

Cependant  le  contre-fort  CF  réfiftera  encore 
bien  davantage  que  HK,  fi  la  ligne  CK  eft  double’ 
de  HI  ; car  pour  lors  MP  fera  double  de  PQ , parce 
que  le  centre  de  gravité  fera  au  point  P,  & le 
poids  qui  y fera  fufpendu  ne  pèlera  pas  tant  que 
s’il  étoit  en  O , & encore  moins  que  s'il  étoit  eat 
N,  dans  la  raifon  que  PZ  fera  plus  petit  que  NZ. 

Il  fuit  de  ce  que  l’on  vient  de  dire  , que  plus  les 
lignes  égales  CD  & CK  feront  plus  grandes  que 
EF  & Hl,  plus  le  contre-fort  CF  aura  fa  réfiftance 
j au-deffus  de  FIK,  epuand  les  bafes  de  ces  deux  con- 
tre-forts feront  égales  en  fuperficie. 

I Voulant  exprimer  d’une  manière  générale  la  ré- 
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fiftance  dont  chacun  des  trois  revêtements  eft  ca- 
pable J nous  nommerons  RV  , a ; YZ  , d ; Y Y,  c ; 
RZ , q ; LR , /i  ; & le  tiers  de  la  même  ligne  LR,  n , 

pour  le  reâangle  RY, 


a a c 

on  aura 


. a c d 


C d d 


2 3 

& le  triangle  de  talus  réuni  au  tour  du  point  T , 
multiplié  par  le  bras  de  levier  TZ.  D’un  autre  côté  ^ 
ch  exprimera  .a  valeur  du  reélangle  des  contre- 
forts  ; & fl  l’on  fuppofe  que  , ( félon  l’article  46  ). 
la  maçonnerie  de  ces  contre-torts  occupe  un  tiers 
de  l’el'pace  qui  eft  entre  la  queue  & la  racine  , on 

C h 

aura  pour  la  valeur  des  contre-forts  réduite  , 
qu’il  faut  multiplier  par  les  bras  de  levier  OZ  , 


dont  les  produits  feront 

^chq  -H-  c^chn 


1c  h q -h  1 chn  c h q -'r  ’ÿ  c h n 


6^9 

, qu’il  faudroit  divifer  par  TZ , pour 

réunir  chaque  poids  au  point  T.;  mais  comme  ces 
grandeurs  doivent  être  enfiiite  multipliées  par  la 
même  ligne  TZ,  quand  on  voudra  former  les  équa- 
tions des  poids  & des  puiffances  par  leur  bras  de 
levier  , on  ie  contentera  d’ajouter  chacun  de  fçs 
aac  + lacd  dde 

produits  avec -y".  Ainfi , nommant 

X la  puilTance  qui  fera  en  équilibre  avec  le  pre- 
mier revêtement  des  contre-forts  AB  , 
aa  + iad  , d d , ihq  + ’^hn 

— j 


:on  aura 


X ; nommant  y. 


2 ' 3 ' ^ 

pelle  du  revêtement  dont  les  contre-forts  feront 

iTx:  a a + 1 ad  , d d , %hq+  Khn 

comme  , on  aura 

2 ' 3 ' 9 5 

enfin  , nommant  , la  puifiance  qui  eft 
en  équilibre  avec  la  réfiftance  du  revêtement  , 
dont  les  contre-forts  font  com.meHK,  l’on  aura 


lad 


d d . ‘^hq  + 


— { ' par  conféquent 


fl  Ton  donne  des  valeurs  en  nombre  aux  lignes  qui 
font  exprimées  par  les  lettres  qui  compofent  les 
premiers  membres  des  équations  précédentes,  il 
fera  aifé  de  connoître  le  rapport  des  trois  puif- 
fances x,y , qui  fera  voir  de  combien  ces  revê- 
tem.ents  ont  plus  de  force  les  uns  que  les  autres. 

IHuiî,  de  tout  ce  que  l’on  vient  de  dire  , que 
fi  l’on  veut  faire  des  revêtements  qui  ayent  la 
même  hauteur , & des  pouffées  égales  à foutenir  , 
pour  les  mettre  en  équilibre,  on  fera  contraint  de 
donner  plus  d’épaiffeur  au  fommet  de  ceux  qui 
auront  leurs  contre-forts  comme  HK,  que  s’ils  les 
avoient  comme  CF. 

Je  ne  fçais  par  quelle  raifon  on  fait  ordinaire- 
ment les  contre-forts  des  revêtements  des  fortifi- 
cations ^\mbt  commQ  HK,  que  comme  CF,fi  ce 
n’eft  pour  les  lier  davantage  à la  muraille  , puifque 
fl  l’on  en  excepte  ce  motif,  qui  eft  de  conféquence, 
ijur-touî  quand  on  a pas  de  bons  matériaux  , on  ne 
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peut  pas  douter  qu’il  ne  faille  beaucoup  plus  dé 
maçonnerie,  félon  la  première  manière,  que  félon 
la  fécondé , pour  faire  le  même  effet.  Il  y a des 
perfonnes  qui  veulent  que  ce  foit  pour  diminuer  la 
pouffée  des  terres  ; mais  c’eft  une  erreur,  puif- 
qu’elles  agiront  de  même  , de  quelque  façon  que 
les  contre-forts  foyent,  comme  il  eft  aifé  de  le 
prouver  ; d’autres  prétendent  que  c’eft  afin  qu’ils 
foutiennent  plus  longtemps  la  violence,  du  canon 
quand  on  bat  en  brèche  , & qu’ils  empêchent  que  la 
chemife  d’un  ouvrage  ne  foit  pas  fitôt  ruinée , 
cette  raifon  n’eft  pas  meilleure  que  la  précédente  , 
comme  on  le  va  voir. 

Siippofant  que  la  muraille  ait  été  ruinée  jufqu’à 
la  racine  des  contre-forts , on  fçait  bien  que  quand 
les  batteries  des  affiégeants  en  font-là,  les  contre- 
forts  ne  font  pas  un  petit  obftacle  à l’avancement 
de  la  brèche , puifqu’ayant  moins  de  prife  que  le 
refte,  ce  n’eft  pas  fans  difficulté  que  l’ennemi 
parvient  à la  râler  au  point  de  rendre  la  brèche 
impraticable.  Or,  la  queftion  fe  réduit  à fçavoir 
lequel  des  deux  contre- forts  CF,  oivHK,  foutien- 
dra  plus  longtemps  le  choc  des  boulets.  Pour  en 
Juger  , nous  les  examinerons  comme  s’ils  étoient 
détachés  du  revêtement. 

On  ne  peut  pas  difeonvenir  que  la  face  FH  J 
(jÇg.  292  & 293.),  étant  celle  qui  le  préfente  à 
l’ennemi,  ne  foit  plutôt  déiruite  que  l’autre  BC,’ 
parce  que  les  angles  aigus  F & H ont  peu  de  foli- 
dité , & comme  ce  qui  reflera  du  contre-fort  va 
toujours  en  diminuant  vers  la  queue  , l’ébranle- 
ment augmentant  à mefure  que  les  premières  par-' 
tles  feront  détachées  , la  deftruéfion  totale  fera; 
bientôt  achevée. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  félon  l’antre  figure  ; car 
comme  la  face  BC  préfente  un  plus  petit  front , 
elle  fera  moins  en  prife , & les  angles  obtus  P & G 
fe  foutiendront  davantage  que  les  autres  F & H.' 
D’ailleurs,  les  faces  AB  & BC  ne  fe  repréfenlant 
que  de  biais  , le  boulet  ne  les  choquera  point  avgc 
fa  force  abfolue.  Ainft  la  deftruétion  ne  pourra  fe 
faire  que  fuccefllvement , à mefure  que  les  parties 
qui  font  immédiatement  derrière  la  ligne  B C , 
feront  détruites  ; & je  ne  doute  nullement  que  s’il 
faut  40  coups  de  canon  pour  rafer  le  contre  - fort 
EH , il  n’en  faille  plus  de  60  pour  le  contre-fort 
AC.  Or  , comme  il  arrivera  la  même  chofe  à touts 
les  autres  qui  accompagneront  ce  dernier  dans 
l’étendue  de  la  brèche  , on  ne  peut  pas  contefter 
qu’un  revêtement  dont  les  contre-forts  font  plus 
épais  à la  queue  qu’à  la  racine,  ne  fe  foutienne 
bien  plus  longtemps  que  s’ils  étoient  faits  comme 
on  les  pratique  ordinairement.  Au  refte , je  ne  veux 
rien  décider  abfolument  là-deftus  ; j’expofe  mes 
réflexions  ; on  en  fera  l’ufage  qu’on  jugera  à pro- 
pos; ce  que  je  pourrois  dire  pour  juftifier  ce  que 
j’avance  quelquefois  , qui  n’eft  pas  conforme  à 
i’ufage,  c’eft  que  je  ne  rapporterai  rien  qui  ne  foit 
établi  fur  des  démonftrations. 

Pour  lier  cette  differtation  avec  les  propofitions 
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de  ce  chapitre  , il  efl;  à propos  de  faire  remarquer 
que  , loit  qu’on  fe.  lerve  des  contre-forts  C F , 
(/%■•  290.)  ou  comine  HK  , on  réfoudra  touts 
les  problèmes  précédents  de  la  même  façon  que 
ü ces  contre-forts  étoient  comme  AB,  puifqu’il 
n’y  aura  d’autre  différence  que  dans  la  fituation 
du  centre  de  grasûté  : t’eft  pourquoi  , quand  ils 
feroient  comme  C F , il  faudra  multiplier  la  fuper- 
ffnie  des  contre-forts  par  la  ligne  IV  Z , & quand 
on  les  tera  comme  H K , il  faudra  la  multiplier 
par  P Z,  & non  pas  par  OZ,  à caufe  que  le  bras 
de  levier  eft  augmenté  dans  le  premier  cas,  & 
diminué  dans  le  lècond  ; à cela  près  , tout  le  relie 
le  fera  comme  il  a été  enfeigné. 

M.  Delorme  me  voyant  travailler  à cet  ouvrage , 
me  dit  qu’ayant  démoli  dans  la  dernière  guerre 
plulieurs  places  du  duc  de  Savoie entre  autres , 
Pignerol , Verceil , Yvrée  ,&  Veruë  , il  avoir  re- 
marqué que  touts  les  contre-forts  des  revêtements 
de  ces  places  ^étoient  liés  enfemble  par  une  arcade 
qui  alloit  fe  terminer  à la  hauteur  du  cordon  , & 
qu’au -deffus  des  arcades  & des  contre-forts  , il 
régnoit  une  efpèce  de  Lnguette  fur  laquelle  repo- 
foit  la  plus  grande  partie  des  terres  du  parapet. 
Cela  lui  a fait  penfer  que  , pour  fortifier  le  revê-  | 
tement  contre  la  pouffée  des  terres , & l’effet  du 
canon  , &.  pour  empêcher  que  la  brèche  ne  fe  fît 
fi-tôt , on  pourroit , dans  l’entre-deux  des  contre- 
forts  , faire  une  arcade  qui,  régnant  fur  toute  leur 
longueur , conti  ibueroit  beaucoup  à rendre  le  re- 
vêtement plus  folide  , fans  être  obligé  de  lui  don- 
ner tant  d’épaüTeur  au  fommet , fur-tout  quand  il 
s’agiroit  d’une  hauteur  de  rempart  conûdérable.  Son 
deffein  feroit,  en  ce  cas,  que  , faifant  ces  arcades 
en  plein  ceintre  , la  hauteur  lous  la  clef  lut  environ 
des  deux  tiers  de  toute  la  hauteur  du  revêtement 
ou  des  contre-forts  , depuis  la  retraite  julqu’au 
cordon.  L’avantage  de  cette  conflruclion  eft  que 
l’ennemi , après  avoir  ruiné  la  chemife , feroit  encore 
non-feulement  dans  la  néceffité  de  battre  les  contre- 
forts  , mais  aufli  de  détruire  les  arcades , qui  feroient 
un  grand  obftacle  à 1 eboulement  des  terres  & à 
l’avancement  de  la  brèche  ; de  forte  qu’à  le  bien 
prendre  , il  auroit  deux  revêtements  pour  un  à 
ruiner. 

Je  viens  d’apprendre  que  M.  Duvivier  , ingé- 
nieur en  chef  de  Charlemont , a propofé  depuis 
peu  un  nouveau  fyftème  de  revêtement , dans 
lequel  il  employé  quatre  arcades  l’une  fur  l’autre  , 
pour  lier  les  contre-forts  ; & par-là  le  revêtement 
devient  fi  folide , qu’il  fuffit  de  lui  donner  trois 
pieds  d’épaiffeur  fur  la  retraite  comme  au  fommet, 
parce  qu’il  eft  fait  à-plomb  devant  & derrière  , 
lans  doute  pour  ne  point  expofer  le  parement  aux 
injures  de  l’air,  qui  eft  une  précaution  que  j’approu- 
verai toujours , malgré  tout  ce  que  j’ai  pu  dire"  en 
faveur  des  talus.  Comme  ce  n’a  été  que  dans 
l’efprit  d’une  théorie  qui  ne  doit  rien  laiffer  échapper 
de  tout  ce  qui  mérite  quelqu’attention , j’ai  toujours 
çntendu  que,  quand  il  feroit  queftion  d’éleyer  des 
jjiilitaire.  Tom(  11, 
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murs , on  reçoit  point  fe  fervir  de  mes  remarques 
au  préjudice  des  attentions  qu’on  doit  avoir  dans  la 
pratique , par  rapport  à la  qualité  des  matériaux 
qu’on  employé , & aux  autres  circonftances  infé- 
parables  de  l’objet  que  l’on  a en  vue.  Pour  tout 
dire  en  un  mot,  quand  on  aura  occafion  de  donner 
beaucoup  de  talus  à un  mur,  fans  qu’il  devienne 
contraire  à fa  durée  , on  ne  doit  point  y manquer, 
parce  qu’il  faudra  moins  de  maçonnerie  ; mais,  fi 
l’on  s’apperçoit  qu’il  puiffe  devenir  nuifible  dans  la 
fuite,  il  vaut  mieux  lui  en  donner  moins,  & ne* 
point  s’embarraffer  fi  l’on  employé  plus  de  maté- 
riaux : il  arrivera  toujours  qoe  , fi  l’on  perd  d’un 
côté , l’on  gagnera  de  l’autre. 

Je  prévois  que  bien  des  gens  qui  ne  jugent  des 
chofes  que  fuperficiellement,  & même  fouvent  fims 
les  entendre,  diront  peut-être,  après  avoir  lu  ce 
que  je  viens  d’écrire , que  j’aurois  pu  me  difpenfer 
de  prendre  tant  de  peine  pour  développer  un  fujet 
fur  lequel  on  fçait  à quoi  s’en  tenir  depuis  long- 
temps , puifque  je  ne  dois  point  ignorer  que  M.  de 
Vauban  a donné  un  profil  qui  convient  à toutes 
fortes  de  remparts.  Je  ne  dilconviens  pas  que  ce 
profil  ne  foit  bien  imaginé  ; mais  qu’il  me  loit  permis 
de  demander  fi  l’on  a quelque  certitude  de  la  jufteffe 
de  fes  dimenfions  ; car , comme  il  n’eft  établi  fur 
aucun  principe  démontré  , il  pourroit  bien  n’être 
pas  fi  jufte  que  l’on  fe  l’eft  imaginé  : ce  n’eft  pas , 
au  refte  , que  je  veuille  en  diminuer  le  mérite  ; ja 
fais  trop  de  cas  de  tout  ce  qui  vient  de  fon  illuftre 
auteur , pour  m’émanciper  dans  une  cenfure  qui  me 
fiéroit  mal;  mais,  comme  le  refpeél  qu’on  doit  à 
la  mémoire  des  grands  hommes , ne  nous  oblige 
point  à recevoir  aveuglément  tout  ce  qui  vient 
d’eux,  je  vais  faire  un  parallèle  du  profil  général 
de  M.  de  Vauban  avec  les  règles  que  je  viens 
d’établir. 

Parallcle  du  profil  général  de  M.  de  Vauhan  avec 
les  règles  des  chapitres  précédents. 

M.  de  Vauban  s’étant  apperçu  que  les  anciens 
ingénieurs  n’étoient  point  d’accord  fur  les  dimen- 
fions qu’il  falloit  donner  aux  revêtements  de  ma- 
çonnerie , les  uns  les  faifant  d’une  épaiffeur  extraor- 
dinaire , & les  autres  leur  donnant  à peine  celle 
qu’il  falloit  pour  foutenir  le  poids  des  terres  , a 
établi  un  profil  général  accommodé  à toutes  lortes 
de  hauteurs  de  remparts  , depuis  dix  pieds  jufqu’à 
quatre-vingt  ; & , quoiqu’il  foit  allez  connu  de  ceux 
qui  s’appliquent  aux  fortifications , il  m’a  paru  que 
je  ne  ferois  pas  mal  d’en  donner  l’explication  , telle 
qu’on  la  tient  de  M.  de  Vauban  lui-même,  avant 
que  d’entrer  dans  aucun  détail  , afin  qu’on  puifte 
vérifier  mes  obfervations , fans  être  obligé  d’aller 
chercher  ce  profil  ailleurs. 

1°.  Dans  les  pays  où  la  maçonnerie  eft  fort 
bonne , on  peut  fixer  l’épaiffeur  au  fommet  à quatre 
pieds  & demi;  mais , dans  les  lieux  où  elle  ne  le 
fera  pas , il  faudra  l'augmenter  jufqu’à  cinq  pieds 

1 i i 
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iix  pouces,  & mèine  plus  , fi  elle  eft  fort  mauvaîfe. 

2,®.  Que  les  contre -torts  des  angles  faillants 
doivent  être  redoublés  &ébrafés  de  part  & d’autre, 
par  rapport  aux  lignes  droites  ^ui  forment  ces 
angles,  [fig.  294- )•  . ,,  , , 

5°.  Qu’ils  feront  toujours  éleves  à-plomb  à l’ex- 
trémité & par  les  côtés , &.  bien  liés  au  corps  de 
la  place. 

4°.  Que  les  contre-forts  feroient  élevés  auffi 
haut  que  le  cordon  ; ils  feroient  encore  meilleurs  , 
fi  on  leur  donnoit  deux  pieds  de  plus  pour  le  foutien 
du  parapet. 

5°.  Que,  dans  les  ouvrages  où  le  revêtement 
n’eft  élevé  qu’à  moitié  ou  aux  trois  quarts  du 
rempart,  & le  furplus  en  gazons  de  placage,  il 
faudra  régler  fon  épaiffeur  , comme  s’ils  dévoient 
être  élevés  en  maçonnerie  jufqu’atv  fommet  du 
rempart.  Par  exemple , fi  on  élevoit  quinze  pieds  en 
gazons  au-dellus  du  revêtement , il  faudroit  aug- 
menter l’épailTeur  au  fommet  de  trois  pieds,  avec 
cinq  qu’elle  auroit  déjà , pour  en  avoir  huit  à la 
nailTance  du  gazon. 

6°.  Qu'il  faut  augmenter  la  grandeur  & lafolidité 
des  contre-forts  à proportion  de  l’élévation  du  revê- 
tement. Par  exemple  , fi  le  revêtement  a trente- 
cinq  pieds  de  haut , fçavoir , vingt  en  revêtement  , 
& quinze  en  gazons , il  faudra  y faire  les  contre- 
forts  qui  ont  été  réglés  par  le  profil , de  trente- 
cinq  pieds  de  haut , & que  le  revêtement  ait  la 
même  épaiffeur  à vingt  pieds  de  haut , comme  s’il 
en  avoit  trente- cinq. 


Touts  les  revêtements  depuis  10  pieds  jufqu’à 
80  font  fuppofés  avoir  pour  talus  la  cinquième 
partie  de  leur  hauteur,  comme  on  en  peut  juger 
par  la  figure  générale.  Quoique  la  plupart  des 
ingénieurs  trouvent  ce  talus  trop  gfand , M.  de 
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7®.  Que , dans  les  endroits  où  l’on  fera  des 
cavaliers  , comme  à Maubeuge , il  faudra  augmen- 
ter le  fommet  du  profil  d’un  demi-pied  d’épais  pour 
chaque  .cinq  pieds  que  le  cavalier  fera  élevé  au 
deffus  du  revêtement,  & la  folidité  des  contre- 
forts  à proportion  ; ce  qui  doit  s’entendre  des  gros 
revêtements  de  ïa  place  , & non  pas  de  ceux  que 
l’on  fait  quelquefois  aux  cavaliers  , & feulement 
quand  le  pied  du  cavalier  approche  de  trois  à quatre 
toifes  du  parapet. 

8°.  Que  les  deux  dernières  colonnes  de  la  table 
portent  en  toifes-,  pieds  & pouces  cubes  , ce  que 
chaque  toife  courante  de  touts  ces  différents  profils 
contient,  réduélion  faite  des  contre-forts. 

9°.  Que  ces  profils  'ne  font  propofés  que  pour 
la  maçonnerie  qui  doit  foutenir  de  grands  poids 
de  terre  nouvellement  remuée,  & non  pas  celle 
qu’on  endoffe  contre  la  terre  - vierge , qui  ne  l’a 
pas  encore  été , comme  font  la  plupart  des  revê- 
tements de  foffé. 

M.  de  Vaiiban  rapporte  à la  fuite  de  cette  expli- 
cation une  table  compofée  de  plufieurs  colonnes  , 
où  les  dimenfions  de  chaque  profil  particulier  qu’on 
voit  contenu  dans  la  figure  , font  rapportées  ÔC 
proportionnées  à ce  qu’il  dit  , au  poids  des  terres 
qu’ils  auront  à foutenir  , & pour  en  marquer  la 
bonté  , il  ajoute  qu’on  l’a  expérimenté  fur  plus 
de  500000  toiles  cubes  de  maçonnerie  bâties  à 
150  places  qui  ont  été  fortifiées  par  les  ordres 
de  Louis-le-Grand, 


"Vauban  l’a  pourtant  fuivi  dans  toutes  les  places 
qu’il  a fait  bâtir  ; & , comme  il  y a apparence  qu’il 
n’ignoroit  pas  les  raifons  qu’on  a aujourd'hui  d’en 
donner  moins,  il  faut  croire  qu’il  ne  les  a pas  jugées 
affez  fortes  pour  y avoir  égard. 


TA  BLE  des  dimenjions  contenues  au  profil  général  de  M,  de  V'auhan» 
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Pour  ne  pas  fe  méprendre  dans  Tufage  de  cette 
table,  j’ajouîerai,  au  fujet  dés  contre-toits,  que 
M.  de  Vauban  propofe  de  les  faire  de  i8  pieds 
€n  i8  pieds,  comme  on  le  voit  dans  la  quatrième 
colonne  , ou  bien  de  1 5 pieds  en  1 5 pieds,  comme 
il  eft  marqué  dans  la  cinquième;  c’eft-à-dire,  que , 
fî  1 on  eftimoit  que  le  revêtement  d’un  des  profils 
dont  on  voudroit  fe  fervir  , ne  fût  point  affez  folide 
pour  foutenir  le  poids  des  terres  , au  lieu  de  donner 
1 8 pieds  du  milieu  d’un  contre-fort  à l’autre , on  n’en 
dcnneroit  que  15.  Apparemment  que  fon  clefTein  a 
«e  qu’on  en  usât  ainli,  lorfque  le  revêtement  auroit 

0 foutenir  quelque  chofe  de  plus  que  le  rempart 
ordinaire , par  exemple  , un  cavalier  ou  quelque 
retranchement , puilque  , dans  les  fortificstions  de 
Landau,  de  Neuf-Brifac,  de  Béfort , &c,  il  les  a 
mis  à la  diftance  de  1 8 pieds  ; mais , d’une  façon 
comme  de  l’autre , il  donne  toujours  les  mêmes 
dimenfions  aux  contre-forts  ; c’eft-à-dire , que , foit 
qu  on  les  faffe  de  1 5 pieds  en  1 5 pieds  ou  de  18  en 
18,  ils  ont  la  même  longueur  & la  même  épaifleur 
a la  racine  qu’à  la  queue,  comme  on  le  voit  dans 
la  table. 

Comme  il  .entre  plus  de  maçonnerie  dans  les 
revetements  dont  les  contre- forts  font  de  iç  pieds 
en  I ç pieds  , que  dans  ceux  où  ils  font  de  i8  en  18 , 
il  a donne  les  deux  dernières  colonnes  de  la  table  ; 
dans  la  pénultième , on  trouve , en  toifes , pieds 
&■  pouces  cubes , (comme  il  l’a  dit  dans  le  huitième 
article  de  fon  explication)  la  valeur  d’une  toife 
courante  des  revêtements  , y compris  les  contre- 
forts  réduits , lorfqu’ils  font  de  18  pieds  en  18  pieds; 
& la  dernière  eft  aufti  la  valeur  d’une  toife  cou- 
rante des  mêmes  revêtements , lorfqu’ils  ne  font 
que  de  en  15  pieds  : mais  on  remarquera  que 
cette  valeur  de  la  toife  courante , dans  l’une  & 

1 autre  colonne,  ne  doit  être  comptée  que  pour 
la  maçonnerie  des  revêtements  au-deflus  de  la 
retraite  , parce  qu’il  n’y  eft  pas  queftion  des  fonde- 
ments , à caufe  que  la  différence  du  terrein  peut 
les  rendre  plus  profonds  dans  un  endroit  que  dans 
l’autre. 


On  remarquera  encore  que  , félon  ce  qui  eft 
rapporté  dans  la  feptième  & huitième  colonne , aufti 
bien  cju’au  profil  général , touts  les  contre-forts  font 
plus  épais  à la  racine  qu’à  la  queue  , & que  cette 
epaiffeur  de  la  queue  eft  les  deux  tiers  de  celle  de 
la  racine , laquelle  va  toujours  en  augmentant  d’un 
pied  , a melure  que  la  hauteur  des  revêtements 
augmente  de  10,  & que  la  longueur  des  mêmes 
Contre-forts  augmente  de  2 pieds , en  fuivant  en- 
core la  proportion  des  hauteurs. 

Aux  contre-forts  dont  j’ai  parlé , j’ai  fuppofé 
que  la  racine  GK  190.)  étoit  double  de  la 
queue  HI,  parce  que,  voulant  les  difpofer  dans 
un  fens  contraire  , comme  au  contre-fort  CF  , pour 
les  raifons  que  j’ai  données , il  m’a  paru  qu’il 
valoit  mieux  faire  la  ligne  EF  moitié  de  CD, 
que  fl  elle  en  étoit  les  deux  tiers,  à caufe  que, 
^fclon  l’article  «o)  plus  la  queue  des  contre-iorts 
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’ lèra  au  deflùs  de  la  racine  , plus  le  revêtement  aura 
de  force  ;c*eft  pourquoi  je  n’ai  pas  luivi  la  pratique 
de  M.  de  Vauban. 

Si  l’on  prend  garde  à la  fécondé  colonne  de  la 
table,  on  verra  que  les  revêtements,  à quelque 
hauteur  qu’on  veuille  les  faire  , doivent  toujours 
avoir  cinq  pieds  an  fommet  ; ainfi  iis  ne  font  aug- 
mentés en  épaiffeur  que  fur  la  retraite , de  la  quan- 
tité dont  la  ligne  de  talus  devient  plus  grande  à 
mefure  que  l’élévation  eft  plus  confidérable  ; ce  qui 
ne  rendroit  pas  ces  revêtements  proportionnés  à 
la  pouflée  cju’ils  ont  à foutenir  , fi  ce  défaut  n’étoit 
réparé  en  partie  par  l’augmentation  qu’on  doit  faire 
’'aux  contre-forts , félon  ce  qui  eft  dit  dans  le  fixièrae 
article  de  l’explication.  Mais  voilà  le  profil  général 
fuffifamment  détaillé  ; paflbns  au  parallèle  que  je 
me  fuis  propofé. 

Quand  on  eft  accoutumé  d’agir  félon  les  prin- 
cipes mathématiques  , on  fe  fait  aifément  des 
difficultés;  à moins  que  l’évidence  ne  règne  dans 
tout  ce  que  l’on  nous  donne  pour  jufte , l’efprit 
n’eft  point  fatisfait  ; & ce  qui  paroît  indubitable 
aux  yeux  de  tout  le  monde  , donne  fouvent  des 
grands  fujets  d’inquiétude  aux  géomètres.  J’ai  été 
longtemps  dans  cette  difpofition  à l'occafion  du 
profil  général  de  M.  de  Vauban.  Ce  profil , me 
fuis-je  dit  plufieurs  fois,  doit  être  bon , puifque 
l’on  s’en  eft  toujours  fervi  avec  fuccès  : cela  vient-iî 
de  ce  que  les  revêtements  qu’on  y propofe , font 
en  équilibre  avec  la  pouffée  des  terres  ? ou  feroit^ce 
à caufe  qu’ils  font  tellement  au  deffus  de  cette 
pouffée  , qu’il  ne  peut  jamais  leur  arriver  d’être 
renverfés  ? Si  c’en  eft  la  raifon  , on  employé 
peut-être  fans  le  fçavoir  une  grande  quantité  de 
maçonnerie  fuperflue  ; fi , au  contraire  , ils  n’ont 
que  les  dimenflons  qui  leur  -conviennent , pour 
être  un  peu  au-deffus  de  la  pouffée  des  terres  , 
on  ne  peut  pas  fe  hafarder  à élever  fur  un  rempart , 
comme  on  le  fait  quelquefois  , des  cavaliers , des 
retranchements , ou  quelqu’autre  ouvrage  pour  fe 
couvrir  contre  les  commandements  , parce  que 
le  revêtement  fe  trouvant  trop  foible  pour  foutenir 
cette  nouvelle  charge , pourroit  culbuter  dans  le 
foffé  , comme  cela  n’eft  pas  fans  exemple.  Ces 
réflexions  me  faifoient  fentir  qu’il  falloir  fçavoir 
calculer  la  pouffée  des  terres  , pour  y proportion- 
ner les  revêtements,  quand  on  vouloit  les  conf- 
truire  , ou  bien  pour  fçavoir  de  quelle  force  ils 
étoient  capables,  après  qu’étant  une  fois  conftruits 
on  vouloit  en  augmenter  la  charge.  Or,  comme 
c’eft-là  ce  que  nous  nous  propolons  d’examiner 
ici , nous  nous  attacherons  aux  fix  premiers  revê- 
tements du  profil  général , parce  qu’il  y a appa- 
rence qu’il  en  fera  des  autres  qui  le  (uivent,  comme 
de  ceux-ci,  & nous  commencerons  par  chercher 
quelle  eft  la  puifl'ance  avec  laquelle  chacun  d’eux 
doit  être  en  équilibre,  en  leur  iuppofant  les  mêmes 
dimenfions  qui  leur  répondent  dans  la  table. 

Faifant  abftraêfion  de  la  petite  muraille  CN  , 
(j%.  295  ),  à laquelle  nous  n’aurons  point  d’égard  , 

I i i ij 
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parce  qu’elle  eft  toujours  la  même  dans  chaque 
profil,  & que  d’ailleurs  elle  n’eft  plus  gueres  d’u- 
fage  , nous  nommerons  l’épailTeur  AC  ou  BD  , a ; 
la  hauteur  CD  , c ; la  ligne  de  talus  DE  , d',\z. 
longueur  GB  des  contre-forts  , A ; la  diftance  KE 
du  centre  de  gravité  des  contre-forts  au  point  d’ap- 
pui, n ; & le  rapport  de  l’efpace  qu’occupe  chaque 
contre-fort  à l’intervalle  où  ils  font  du  milieu  de 

l’un  au  milieu  de  l’autre  , fera  exprimé  par 


Cela  pofé,  fl  l’on  multiplie  ch  par 


1’. 


on 


V C h / 

aura  d — pour  la  valeur  des  contre  - forts  réduite  , 

laquelle  étant  multipliée  par  le  bras  de  levier  EK  , 

^/z),  il  viendra  £JJL!L  ; multipliant  de  même  le 
? 

poids  K , ^ par  fon  bras  de  levier  ME, 

& le  poids  Q , (<zc  ) par  le  fien  LE,  ajoutant  ces 
trois  produits  enfemble , on 

+ ^ J pour  la  valeur  des  poids  P , Q , R , réunis 

au  point  L , & multipliée  par  le  bras  delevier  LE,  (fé- 
lon l’art,  2a  ) égale  au  produit  du  bras  delevier  AB, 
ou  ES , par  la  puiffance  que  l’on  cherche , laquelle 

d’tant  nommée  x , donne , en  effaçant  c , -f- 

^ad+aa,dd  ■ n t • > > 

[ z=.x,  qui  eft  une  équation  gene- 
rale qui  conviendra  à tel  profil  de  revêtement  que 
l’on  voudra  , puifqu’il  ne  faudra  avoir  égard  qu’à 
la  valeur  des  lettres. 

Voulant  appliquer  cette  équation  à un  revête- 
ment de  20  pieds  de  hauteur,  on  aura  recours  à 
la  table  de  M.  de  Vauban  , pour  voir  les  me- 
fiires  qui'lui  appartiennent,  6'  l’on  trouvera  que 
d 4,  a ~ , h — 6 , n c=i  II  pieds  y pouces  6 lig. 

Comme  l’épaift'eur  des  contre-forts  eft  les  deux 
tiers  de  celle  de  ia  racine  , & que  par  conféquent 
ces  contre  forts  ont  leurs  bafes  trapézoïdes,  re- 
marque? que  prenant  le  profil  GC,  pour  celui 
fur  lequel  nous  opérons  préfentement , la  ligne 
BG,  ( félon  l’art.  lo),  doit  être  diviiée  en  trois 
parties  égales  , & celle  du  milieu  HI , coupée  de 
telle  façon  au  point  K , pour  avoir  le  centre  de 
gravité  ; que  Kl  foit  à KH  dans  la  raifon  de  l’é- 
pailTeur  de  la  queue  à celle  de  la  racine  , j’entends 
comme  2 eft  à 3 ; ainfi  Kl  fera  les  j de  HI , ou 
IB  ; mais  comme  la  ligne  GB  vaut  6 , HI  , ou 
IB  , ne  vaudra  que  2,  à quoi  ajoutant  les  f du 
même  IB  , l’on  aura  2 pieds  9 pouces  6 lignes 
pour  la  valeur  de  KB  , qui  étant  jointe  à BE  , 
. \a-\-  d)  , on  aura  1 1 pieds  9 pouces  6 lignes  pour 
la  valeur  de  n.  Pour  fçavoir  aulîi  ce  que  doit  valoir 

, confidérez  que  p doit  marquer  l’épailTeur  de 
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chaque  contre-fort , & q,  l’intervalle  de  leur  mi- 
lieu -,  a outant  donc  les  dimenfions  de  la  racine 
avec  celles  de  la  queue , telles  qu’on  les  trouve 
dans  la  table  , je  veux  dire  4 pieds  , avec  ^ pieds 
8 pouces  , l’on  aura  6 pieds  8 pouces , dont  la 
moitié  , qui  eft  3 pieds  4 pouces  , fera  l’épaifTeur 
moyenne  des  contre-forts  ; par  conféquent  la  va- 
leur de  p.  Quant  à celle  de  q , elle  fera  toujours 
18  ; parce  que  c’eft  la  diftance  du  milieu  d’un 

contre-fort  à l’autre  : ainfi , fera  la  meme 

? 

chofe  que  ~ , ou  bien  ; multipliant  cette  quan- 
tité par  la  valeur  de  nh,  l’on  trouvera  12.  pieds 

5 pouces  pour^ — ; on  trouvera  aulli  que ^ "■ 

vaut  32  pieds  6 pouces , 6c  5 pieds  4 pouces. 

Joignant  donc  touts  ces  nombres  enfeiflble  , 
il  viendra  50  pieds  4 pouces  10  lignes  pour  la 
valeur  de  x-,  c’eft-à-dire , pour  la  puiflance  avec 
laquelle  le  revêtement  de  20  pieds  du  profil  gé- 
néral, peut  être  en  équilibre.  C’eft  en  faifant  les 
mêmes  calculs , avec  toute  la  précifion  imaginable  , 
que  j’ai  trouvé  que  le  revêtement  de  10  pieds  de 
hauteur  étoit  en  équilibre  avec  une  puiffance  de 
28  pieds  10  pouces  ; celui  de  20  , avec  <50  pieds 
4 pouces  10  lignes;  celui  de  30,  avec  81  pieds 
ï pouce  ; celui  de  40,  avec  123  pieds  10  pouces  ; 
celui  de  50,  avec  175  pieds  10  pouces;  enfin, 
celui  de  éo  , avec  237  pieds  7 pouces. 

Pour  fçavoir  préfentement  le  rapport  de  la  re- 
fiffance  de  chacun  de  ces  revêtements , avec  les 
puiffances  qui  exprimeroient  la  pouffée  des  terres 
qu’ils  ont  à foutenir  , il  faut  chercher  la  valeur  de 
ces  puiffances  pouV  10,  20,  30,  40  , 30  & 60 
pieds  de  hauteur  , dans  la  troiüème  colonne  de 
la  table  que  nous  avons  donnée  ( article  37  )•  On 
trouvera  qu’elles  font  équivalentes  à 15  pieds 
7 pouces;  41  pieds  3 pouces,  73  pieds  4 pouces , 
117  pieds  8 pouces,  170  pieds  1 pouce,  ôc  à 
233  pieds  , qui  , étant  comparés  avec  la  réfiftance 
des  revêtements,  on  aura  li»  T^’TTc» 

ni,  ou  à peu  près|,  j 

fait  voir  que  le  revêtement  de  10  pieds , lelon 
le  profil  général  , eft  en  état  de  foutenir  une 
pouffée  double  de  celle  qu’il  foutient  naturelle- 
ment ; que  celui  de  20  eft  au  - deffus  de  1 équi- 
libré d’un  quart  de  ia  réfiftance  qu’il  lui  faut  ; celui 
de  30  n’eft  au  - deffùs  de  l’équilibre  que  d un 
huitième  ; celui  de  40,  d’un  dix-neuvième;  celui 
de  30  , d’un  vingt-unième , ôt  celui  de  60,  dun 
cinquante-huitième. 

Comme  les  rapports  précédents  ont  été  trouves 
par  des  règles  inconteftables  , on  ne  peut  donc 
douter  que  , dans  le  profil  général , la  réfiftance 
des  revêtements  ne  diminue  à proportion  qu’ils 
ont  plus  d’élévation  ; puifque  , tandis  que  celui  de 
10  pieds  eft  au-deffus  de  l’équilibre  de  toute  la 
pouffée  qu’il  devroit  foutenir  naturellement;  celui 
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de  6on’afa  réfiftance  que  d’un  cinqsante  huitième  j 
au-deiTus  de  l’équilibre  , qui  .étant  une  différence  j 
fort  petite  , on  peut  regarder  ce  revêtement  comme 
en  équilibre  avec  la  pouffée  des  terres.  Ainfi  , ; 
dans  ceux  qui  font  plus  élevés  , il  eft  à préiumer 
que , luivant  les  proportions  du  profil  général , 
la  poulTée  deviendra  au-deffus  de  la  réfiftance  , au 
lieu  qu’il  faudfoit  que  le  revêtement  fût  toujours 
capable  de  réfifter  avec  une  force  plus  grande  que 
la  pouffée  , afin  de  n’avoir  rien -à  craindre  des 
accidents  qui  peuvent  arriver  , foit  de  la  part  des 
grandes  pluies  , qui  au  bout  d’un  certain  tem.ps 
peuvent  augmenter  confidérablement  le  poids  des 
terres  ; foit  par  les  ébranlements  qui  arrivent  quel- 
quefois parle  bruit  du  tonnerre  ou  du  canon  qu’on 
tire  fur  les  remparts  , qui  pourroient  produire  des 
fecouffes  capables  de  cauler  le  renverfement  de 
quelque  face  d’ouvrage.  D’ailleurs  , quand  même 
touts  ces  mouvements  ne  furviendroient  points  il 
y a encore  une  raifon  pour  mettre  les  revête- 
ments beaucoup  au-deffus  de  la  pouflée  ; c’eft 
qu’en  temps  de  fiège  , quand  un  ouvrage  eft  battu 
en  brèche  , la  violence  du  canon  ne  peut  man- 
quer de  caufer  un  grand  mouvement  dans  les 
parties  de  la  maçonnerie  & dans  les  terres  qui 
pourroient  précipiter  l’avancement  de  la  brèche  , 
parce  que  le  revêtement  fe  trouvant  au-deffous  de 
la  pouffée  , comme  je  le  fuppofe  , il  auroit  plus 
de  penchant  à culbuter.  On  me  dira  peut-être  que 
c’eft  vouloir  examiner  les  chofes  trop  phyfique- 
ment  ; mais  dans  un  fujet  comme  celui-ci  3 il  faut 
avoir  égard  à tout. 

On  fera  encore  attention  que  fi  au  lieu  de  donner 
cinq  pieds  d’épaiffeur  au  fommet , on  n’en  donnoit 
que  quatre  & demi  dans  les  endroits  où  la  maçon- 
nerie feroit  fort  bonne  , comme  il  eft  dit  dans  le 
premier  article  de  l’explication  de  M.  de  Vauban, 
ce  feroit  alors  qu’on  auroit  tout  à craindre  du  peu 
de  réfiftance  des  revêtements  de  40  j 50,  60  5c 
70  pieds  de  hauteur  ^ puifqu’elle  fe  trouveroit  au- 
deffous  de  la  pouffée  des  terres  ; car  , comme  je 
l’ai  dit  ( article  1 3 ) la  liaifon  doit  être  fuppofée 
ici  la  meilleure  qu’il  eft  poffible , & on  ne  doit 
avoir  égard  qu'au  poids  & à la  longueur  du  bras 
de  levier  qui  répond  à la  bafe  du  mur  , ce  qui 
feroit  croire  que  M.  de  Vauban  n’a  pas  eu  cette 
confidération. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire  , je  ne  regarde 
pas  le  profil  général  allez  défectueux  pour  ne  pou- 
voir pas  s’en  fervir  ; l’expérience  qui  prouve  le 
contraire  ne  îeroit  pas  de  mon  côté  ; je  voudrois 
feulement  qu’on  ne  donnât  pas  tant  d’épaiffeur 
aufo.mrnetdes  petits  revêtements^  & que  pour  plus 
de  fureté  , on  en  donnât  davantage  à celui  des 
plus  élevés.  En  effet , je  ne  vols  pas  la  r.écefîité  [ 
de  donner  cinq  pieds  au  fommet  de  celui  qui  n’en  ; 
auroit  que  dix  en  hauteur,  comme  s’il  en  avoir 
quatre-vingt , puifque  fi  l’on  y fait  attention  , c’eft 
juftement  de-là  que  vient  le  défaut  du  profil  gé- 
néral; car  comme  il  faut  que  les  proportions  de 
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toutes  les  parties  de  chaque  revêtement  augmentent 
ou  diminuent  dans  la  même  raifon  , félon  que  l’élé- 
vation eft  plus  grande  ou  plus  petite  , afin  que  la 
réfiftance  foit  toujours  proportionnée  à la  pouffée, 
il  n’y  a point  de  doute  que  ft  une  des  dimenfions 
du  profil  demeure  confiante  , comme  eft  ici  celle 
du  fommet  294  ) la  pouffée  des  terres  ne 
foit  au-deffous  de  la  réfiftance  des  petits  revê- 
tements , ôi  ne  devienne  au  - deffus  cie  celle  des 
p’rs  grands.  Il  faut' donc  que  It^brfs  de  levier 
Le  (jfp  2.95  ) EUgrricnte  dans  la  raifon  de  ja  hau- 
teur A il  peur  que  la  proportion  ne  foit  point 
interrompue  , au  lieu  qu’elle  ne  peut  manquer  de 
l’être,  tant  que  les  lignes  BD,  AC,  demeuie- 
ront  toujours  de  cinq  pieds  , & que  les  trois  autres 
AB,  BG,  DE,  augmenteront  ou  diminueront. 

Or,  pour  fçavoir  de  combien  il  faudroit  aug- 
menter rép'aiffeur  du  fommet  des  grands  revête- 
ments , & diminuer  celle  des  petits  , pour  les 
bien  proportionner  à la  pouffée  des  terres  , ôc 
rendre  régulier  le  profil  général , nous  prendrons 
pour  exemple  celui  de  la  figure  195  ,&  nous  nom- 
merons GB  , h ; KB  , g ; BD , y ; en  aura  g -f- 

y -f-  i , ôcffff^fera  la  valeur  des  contre-forts  réunis 

autour  du  centre  de  gravité  C K , qui  étant 
multipliée  par  le  bras  de  levier  K E , donnera 


pour  le  produit.  De  même,  fi 

? 

l’on  multiplie  le  poids  Q , (y  c ) par  LE , 

& le  poids  R par  M E ; joignant 

ces  trois  produits  enfemble  , la  fomme  fera  égale 
au  produit  de  la  pùiffance  A/par  fon  bras  de  levier  ; 
ce  qui  donne  , en  effaçant  c de  part  & d’auue 


P hg  + phy  + phd 


— 


Or  , fi  l’on  fuppofe  n = d , l’on  aura  ny=z 

-{-  </y  , & mettant  ny  à la  place  de  fa  valeur  , 

dans  l’équation  précédente  , l’on  aura 

"f"  “H  ” y — bf,  d’où  faifant  paffer  du  pre- 
mier membre  dans  le  fécond  les  termes  où  y ne 
fe  trouve  point , & multipliant  le  tout  par  a , il 

vient yy  ::::  2 «y  2 bf  — — IEJU. — ifAf. 

^ ? 


ou 


■xdd  7-phg  — iphd 


+ 


yy-\-iny-\-nn  — iCf~  ^ ^ 

« n , en  ajoutant  n n de  part  & d’autre , ce  qui  donne 

idd  ^phg  - iphd 


y — \/zhf— 


nn 


3 ç . qui 

eft  une  équation  qui  conviendra  à tel  re^■êîemen^ 
que  l’on  voudra  du  profil  général , puifcu'il  n’y 
aura  que  la  valeur  des  lettres  qui  en  fera  la  différence. 
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Nous  fervant  de  cette  équation  pour  fçavoir 
quelle  épaüTeur  il  faut  donner  au  fomniet  d’un 
revêtement  de  40  pieds  de  hauteur,  tiré  du  profil 
général , afin  que  ce  revêtement  foit  au-delTus  de 
la  pouffée  des  terres  , de  telle  quantité  que  l’on 
voudra  ; par  exemple  , d’un  fixième  de  la  même 
poulTée  , ce  qui  doit  fuffire  , comme  j’en  ferai  voir 
la  raifon  dans  la  fuite  ; il  faut  chercher  dans  la 
troifième  colonne  des  puiffances  quelle  eft  la  va- 
leur de  celle  qui  exprime  la  poulTée  des  terres 
du  parapet  & du  rempart  de  40  pieds  ; on  trou- 
vera qu’elle  eft  de  117  pieds  8 pouces,  dont  il 
faut  prendre  le  fixième,  qui  eft  de  19  pieds  7 
pouces  4 lignes  , qui  étant  ajoutée  avec  la  valeur 
de.la  puiilance  même, on  aura  137  pieds  3 pouces 
4 lignes  pour  la  valeur  bf^  qui  étant  multipliée 
par  2 , afin  de  fuivre  ce  qui  eft  marqué  dans 
î’équation , il  vient  274  pieds  6 pouces  8 lignes 
pour  2 bf.  Pour  avoir  de  fuite  la  valeur  des  quan- 
tités pofitives  , remarquez  que  les  contre-forts  pour 
40  pieds,  dans  la  table  du  profil  général,  ont  6 
pieds  de  racine , & 4 de  queue  , & que  par  confé- 
quent , Tépaiffeur  moyenne  eft  5 , qui  eft  la  valeur 
de  P.  Comme  la  diftance  du  milieu  d’un  contre-fort 
à l’autre  , eft  toujours  18  pieds,  on  aura  donc, 


dans  ce  cas-là 


comme  nous  avons 


n——^ — \-d\  n vaudra  donc  10  pieds  9 pouces 


4 lignes,  dont  le  quarré  eft  116  pieds  i pouce 
1 1 lignes  , qui  étant  ajoutés  avec  la  valeur  de 
dé/’,  donnent  390  pieds  8 pouces  7 lignes  pour 
les  deux  grandeurs  pofitives  %bf  -\-7În-,  & cher- 
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chant  la  valeur  des  négatives , . 
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on  trouvera  que  leur  fomme  eft  1 1 3 pieds  4 lignes , 
qui  étant  retranchée  du  nombre  précédent  , la 
différence  eft  277  pieds  8 pouces  3 lignes , dont 
îa  racine  quarrée  eft  16  pieds  8 pouces  9 lignes  , 
d’où  il  faut  retrancher  la  valeur  de  n , c’eft-à-dire  , 
10  pieds  9 pouces  4 lignes,  il  reftera  5 pieds  ii 
pouces  3 lignes,  qui  eft  l’épaifléur  qu’il  faut  donner 
au  fommet  du  revêtement  de  40  pieds  du  profil 
général , pour  que  fa  réfiftance  foit  au-deffus  de 
la  poulTée  des  terres  de  la  fixième  partie  de  la 
force  de  cette  pouflée, 

C’eft  en  falfant  les  mêmes  opérations,  relati- 
vement à la  valeur  des  terres  de  la  formule  géné- 
rale , qu’on  trouvera  que  Tépaiffeur  au  fommet 
pour  le  revêtement  de  dix  piçds , doit  être  de  3 
pieds  5 pouces  4 lignes  ; pour  celui  de  20 , de  4 
pieds  8 pouces  9 lignes  ; pour  celui  de  30,  de 
5 pieds  5 pouces  9 lignes;  pour  50,  de  6 pieds 
2.  pouces  10  lignes  ; & popr  celui  de  60 , 6 pieds 
S pouces  10  lignes. 

Convaincu  , comme  je  viens  de  le  prouver  , 
que  la  plupart  des  revêtements  du  profil  général 
n’étoient  pas  capables  de  toute  la  réfiftance  qui 
paroît  leur  être  ncceftaire  pour  foutenir  la  pouflée 
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cfes  terres  & touts  les  ébranlements  qui  peuvent 
furvenir , on  lera  fans  doute  furprls  que  touts  ceux 
que  1 on  a conftruits  le  foutiennent  en  bon  état 
uepuis  long  temps,  fans  qu’il  leur  foit  arrivé  aucun 
accident  ; ce  qui  femblé  détruire  mes  raifonne- 
raents  , tout  démontrés  qu’ils  foient.  Cependant  , 
Ion  verra  que  cela  ne  peut  guère  arriver  autre- 
ment, fi  Tcn  fait  attention  que  trois  raifons  en  font 
la  caufe  ; la  première , c’eft  que  les  revêtements  que 
Icn  fait  d’ordinaire  aux  fortifications  , paffent  rare- 
ment 33  340  pieds,  & qu’à  cette  hauteur  la  réfiftance 
ne  lailTe  pas  d’être  encore  beaucoup  au-deffus  de 
la  pouffée,  comme  nous  venons  de  le  voir  ; la 
fécondé  , que  les  terres  n’ont  jamais  toute  la 
pouffee  dont  elles  font  capables  , parce  que  quand 
on  élève  les  remparts  , on  les  entretient  avec  des 
lits  de  fafcinage  , qui  font  qu’elles  fe  foutiennent 
prefque  d’elles- mêmes  ; la  troifième  , c’eft  que  le 
pied  du  revêtement  eft  bien  hé  avec  les  fonde- 
ments , lefquels  étant  enterrés , ne  peuvent  pas 
facilement  incliner  du  côté  du  foffé  , quand  même 
la  réfiftance  du  revêtement  feroit  au-deffous  de 
l’équilibre.  Joignons  à cela  que  le  fommet  des 
contre-forts  étant  couvert  par  3 ou  6 pieds  de 
terres  qui  compofent  le  parapet , ces  terres  font 
l’effet  d’une  puiffance  qui  contre-balance  en  partie 
l’effort  de  plufieurs  autres  puiffances  qui  agiroient 
pour  renverfer  le  revêtement  ; c’eft  pourquoi  j’ai 
dit  ci-devant  qu’il  fuffiroit  de  rendre  les  revête- 
ments capables  de  foutenir  une  pouffée  qui  ne  fût 
que  de  la  fixième  partie  au-deffus  de  celle  que 
caufent  naturellement  les  terres  qui  font  élevées 
derrière.  Car  enfin  les  terres  du  parapet  agiront 
d’autant  plus  puifl'amment  fur  les  contre-forts  pour 
les  retenir,  que  ces  contre-forts  feront  plus  longs  ; 
ainfi , plus  les  revêtements  feront  élevés , & plus , 
dans  ce  l’ens  , ils  trouveront  d’obftacles  à incliner. 
Il  n’y  a que  dans  le  cas  où  les  terres  du  parapet 
feroient  éboulées  quand  on  bat  en  brèche  , où  il 
y auroit  quelque  chofe  à craindre  , parce  que  le 
deflùs  des  contre-forts  n’étant  plus  retenu  , le 
revêtement  pourroit  culbuter,  fi  la  réfiftance  étoit 
au-deffous  de  l’équilibre.  Quand  je  dis  que  cela 
pourroit  arriver  fi  les  terres  du  parapet  ceffoient 
d’appuyer  fur  les  contre-forts  , je  veux  parler  des 
revêtements  qui  font  fort  enterrés,  & dont  i’affié- 
geant  eft  un  temps  à ne  battre  que  le  fommet  des 
ouvrages,  fans  pouvoir  découvrir  le  refte  ; ainfi 
on  aura  toujours  fujet  de  rendre  les  revêtements 
plus  forts  que  foibles. 

Comme  on  s’eft  toujours  bien  trouvé  des  revê- 
tements dç  30  à 33  pieds  de  hauteur,  en  ne  leur 
donnant  que  cinq  pieds  d’épaiffeur  au  fommet,  il 
femble  que  ce  que  Ton  peut  faire  de  mieux  pour 
fe  fervir  en  toute  fureté  du  profil  général , fans 
être  obligé  de  faire  touts  les  calculs  que  je  viens 
de  rapporter  , c’eft  de  donner  quatre  pieds  d’é- 
paiffeur au  fommet  du  revêtement  de  dix  pieds, 
quatre  & demi  à celui  de  vingt , cinq  à celui  de 
trente , cinq  6c  demi  à celui  de  quarïinte , 6c  ainfi 
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des  autres , dont  on  augn'.entera  toujours  1 épaif- 
leur  de  fix  pouces  , à mefure  que  la  hauteur  aug- 
mentera de  dix  pieds.  A l’égard  des  autres  dimen- 
lions , on  les  déterminera  comme  elles  font  mar- 
quées dans  la  table  du  profil  général  ; 
tout  fera  bien  proportionné  , & prefque  a accord 
avec  ce  que  peuvent  fournir  les  règles  les  plus 
exaâes  : il  eib  vrai  que  l’épaiffeur  du  fommet  du 
revêtement  de  dix  pieds  fera  un  peu  plus  grande 
qu’elle  ne  le  devroit  être  , mais  ce  reveterr.ent  en 
foutiendra  plus  long  temps  l’effet  du  canon. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fert  non-feulement 
à faire  voir  ce  que  l’on  peut  penfer  pour  & contre 
le  profil  général  , mais  encore  à mettre  les  gens 
du  métier  en  état  d’examiner  les  chofes  avec  pre- 
cifion  , 6c  par  dei^voies  qui  mènent  à la  vérité  , 

& dont  les  principes  peuvent  fervir  à quantité 
d’autres  fujets  qui  auroient  rapport  â celui-ci. 
Alnfi  , quand  même  on  refteroit  dans  l’opinion  de 
fe  fervir  du  profil  général  tel  qu’il  eft  , fans  y faire 
aucun  changement,  cette  dillertation  n’en  feroit 
pas  moins  utile  ; c’eft  pourquoi  il  n’y  a point  d’ap- 
parence qu’on  foit  en  droit  de  me  reprocher 
d’écrire  des  chofes  fuperflues  , puifque  les  mathé- 
matiques ont  toujours  cela  d’heureux  , que  s’il  leur 
arrive  quelquefois  d’être  appliquées  à des  fujets 
qui  paroifTent  de  petite  conféquence , elles  s’y 
rendent  au  moins  néceffaires  par  le  tour  qu’on  leur  ; 
a fait  prendre,  & c’eft  cette  efpèce^de  fagacite  j 
que  je  cherche  fur  toutes  choies  à infmu^r  à ceux 
qui  veulent  s’inftruire  férieufement , & le  mettre 
en  état  de  juger  avec  des  vues  claires  & diftinftes 
de  tout  ce  qui  fe  prélente. 

De  la  conJîruElion  des  travaux, 

La  conduite  des  grands  travaux  embraffe  tant 
de  chofes  à-la-fois  , qu’on  peut  dire  qu’il  n’appar- 
tient qu’aux  ingénieurs  du  premier  ordre  d entrer 
dans  touts  les  détails  ,fans  perdre  ce  vue  les  fujets 
elTentiels  du  projet  que  l’on  veut  exécuter.  C’étoii 
une  des  grandes  qualités  de  M.  le  maréchal  de 
Vauban  , & on  ne  peut  voir  fans  étonnement 
qu’occupé  fans  celle  ( eom.me  il  l’étoit)  de  tout 
ce  qui  pouvoir  contribuer  à la  fureté  de  l’état  & 
du  bonheur  des  peuples  , il  ait  pu  defcendre  à 
l’examen  d’une  infinité  de  petits  fujets  qui  pa- 
rollTent  ne  pas  mériter  fon  attention  ; mais  les 
génies  fjpérieurs  n’appréhendent  jamais  de  fe  dé- 
grader ; leur  conduite  eft  toujours  juftifiée  par  le 
fruit  que  l’on  tire  de  leurs  réflexions.  En  effet  , 
on  ne  peut  rien  de  plus  fage  & de  mieux  entendu 
que  les  réglements  que  ce  grand  homme  nous  a 
laiffés  fur  quantité  de  chofes,  particulièrement  fur 
l’ordre  & l’arrangement  que  l’on  doit  fuivre  darts 
!'>  ccnftruélion  des  fortifications  , & comme  je  me 
fuis  propofé  d’en  parler  dans  ce  chapitre  ; j’aurai 
recours  à fes  écrits  pour  répondre  à l'eftime  que 
le  public  fait  de  tout  ce  qui  vient  de  lui. 

Les  fortifications  , dit-il , fe  font  ordinairement 
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par  des  entreprifes  générales , ou  particulières , 
ou  par  détail  , ou  par  corvées  impofées  fur  le 
pays;  & le  plus  fouvent  par  un  compofé  de  toutes 
ces  matières  enfemble. 

Quand  on  pourra  trouver  des  entrepreneurs 
folvables  & de  capacité  à pouvoir  embralTer  une 
entreprife  générale  , on  fera  bien  de  traiter  avec 
eux  ; mais  il  eft  très  rare  de  rencontrer  des  têtes 
affez  fortes  pour  foutenir  un  fardeau  aufti  pefant , 
que  celui  d’une  entreprife  générale  ; car,  la  pré- 
cipation  avec  laquelle  on  fait  ordinairement  les 
ouvrages  , & la  durée  de  telles  entreprifes  réduit 
fouvent  l’entrepreneur  à ne  plus  fçavoir  où  il  en 
eft  ; c’eft  pourquoi  il  vaudroit  mieux  s’en  tenir  aux 
entreprifes  particulières  qui  peuvent  s’achever  en 
peu  de  temps.. 

On  doit  auffi  remarquer  , que  quand  il  s’agit  de 
paffer  des  marchés  , il  eft  bon  de  le  faire  dans 
les  formes,  mais  non  pas  de  les  donner  à touts 
ceux  qui  fe  préfenteront  pour  les  prendre  au 
moindre  prix.  Car,  il  faut  non-feulement  examiner 
fl  les  entrepreneurs  ont  affez  de  bien  pour  répondre 
des  avances  qu’on  fera  obligé  de  leur  faire,  mais 
encore  s’ils  ont  affez  de  lumières  pour  s’acquitter 
de  l’entreprife.  Il  faut  leur  accorder  à des  condi- 
tions raifonnables  , fans  pouffer  les  mifes  au  rabais 
à plus  bas  prix  quelles  ne  doivent  être  ; car , ft 
l’entreprife  eft  un  peu  greffe  , & qu’on  la  donne 
à de  pauvres  gens  , ou  à des  ignorants  , il  la  pren- 
dront inconfidérément  à tel  prix  qu’on  voudra  , 
dans  Felpérance  de  profiter  de  façon  ou  d’autre  ; 
mais  outre  qu’on  y trouvera  pas  de  fureté  , quand 
on  en  viendra  à l’exécution,  on  doit  s’attendre  qu’ils 
tireront  parti  du  profit  autant  qu’ils  pourront  ; Sc 
d’un  autre  côté  , mettront  touts  les  ouvrages  en 
confufion  , ou  abandonneront  tout  d’eux-mêmes  fi 
on  ne  les  prévient.  Or,  fi  malheureufèment  cela  ar- 
rive , les  travaux  languiffent  & ne  s’avancent 
qu’avec  une  langueur  inlupportable  , tout  eft  en 
contufion  , les  marchands  n’ont  plus  de  crédit  ni  de 
confiance,  les  nouveaux  entrepreneurs  qu’on  feroit 
obligé  de  prendre  , ne  veulent  accepter  les  ouvrages 
qu’à  un  prix  exorbitant  , ceux  qui  doivent  t'tre 
achevés  en  un  an  , à peine  le  peuvent  être  en 
deux;  les  ouvriers  étant  mal  payés  défertent , il 
ne  s’en  préfente  qu’un  petit  nombre.  Tout  cela 
occafionne  des  peines  infinies  aux  ingénieurs  , qui 
ne  peuvent,  fans  beaucoup  de  difficulté,  remettre 
les  chofes  fur  le  bon  pied  , d’où  l’on  peut  con- 
clure qu’il  n’eft  rien  de  fi  pernicieux  que  ce  pré- 
tendu bon  marché.  Ainfi  , on  ne  peut  trop  dé- 
fabufer  ceux  qui  mettent  toute  leur  application  à 
faire  des  marchés  aux  plus  bas  prix  qu’ils  trouvent  , 
fans  examiner  les  fuites  &.  la  pollibiîitc  de  pou- 
voir les  exécuter. 

Il  faut  toujours  éviter  les  détails  inutiles  & em- 
barraffants , fur -tout  les  ouvrages  à Journée  , à 
caufe  de  la  confufion  &.  des  fiipponneries  qui  s’y 
commettent  , car  l’ouvrier  qui  eft  alTuré  de  foh 
gain  ne  fe  preffe  jamais , au  lieu  que  celui  qui  ne 
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gagne  qu’autant  qu’il  travaille,  n’a  befoin  d’autre 
challc-avant  que  Ion  propre  intérêt.  Il  eû  également 
de  conléquence  d’éviter  tours  les  ouvrages  à corvée 
qui  demandent  quelque  façon-  & dé  la  promptitude , 
attendu  que  la  diligence  & le  fçavoir  ne  le  ren- 
contrent jamais  parmi  des  gens  qui  travaillent  par 
force  & qui  ne  tâchent  qu’à  couler  le  temps.  Mais 
quand  on  lera  obligé  de  s’en  fervir  au  remuement 
des  terres  , il  leur  laudra  impofer  la  quantité  qu’on 
leur  voudrafaire  remuer  , &'  la  départir  par  commu- 
nauté , moyennant  quoi  ils  traiteront  les  uns  avec 
les  autres  , ou  ils  s’accommoderont  avec  l’entre- 
preneur pour  en  pouvoir  venir  à bout.  De  quelque 
manière  que  cela  fe  fade  il  en  faudra  prendre  con- 
noiiîance  , & charitablement  voir  ft  ceux  avec  qui 
ils  traiteront,  ne  fe  trompent  point  fur  le  prix  ou 
iur  le  mefiirage  , ÔC  ne  leur  vendent  pas  trop  chè- 
rement leur  peine  ; mais  tout  bien  confidéré  , cette 
manière  de  travailler  ne  devroit  être  mife  en  ufage 
que  pour  des  charrois  -,  ou  des  ouvrages  fort  grof- 
fiers  , Si  toujours  le  moins  qu’on  pourra. 

Quand  on  fera  le  département  des  ouvrages 
aux  gens  employés,  il  faudra  bien  prendre  garde 
d’appliquer  chacun  à celui  qui  lui  conviendra  le 
mieux  , & fur-tout  tenir  pour  maxime  d’avoir  tou- 
jours un  homme  fidèle  & intelligent  dans  la  ma- 
çonnerie, qui  ne  perde  jamais  de  vue  la  main  des 
maçons  ; car  la  plupart  manquent  extrêmement 
de  foin  dans  l’arrangement  des  matériaux  , foit  par 
négligence  , ignorance  ou  fripponnerie , ce  qui 
n’arrive  que  trop  quand  ils  ne  lont  pas  éclairés 
de  quelqu’un  qui  les  tienne  en  crainte.  C’elt 
aufll  pour  cette  railon  qu’on  ne  doit  jamais  fouft’rir 
qu  ils  travaillent  aux  heures  indues , ni  fans  la  pré- 
fence  de  ceux  à qui  on  aura  commis  le  foin  de 
les  obferver  , n’y  ayant  rien  de  fi  pernicieux  dans 
la  conduite  des  travaux  que  ces  fortes  de  négli- 
gences. 

Touts  ceux  qui  ont  de  l’expérience  dans  l’art 
de  bâtir  n’oublient  jamais  de  fpécifier  cette  con- 
dition dans  les  marchés  qu’ils  en  font  , non  plus 
que  celle  de  ne  point  faire  les  mortiers  fans  la 
préfence  d’un  commis  qui  les  faffe  dozer  & con- 
ditionner félon  les  devis  , & qui  prenne  garde 
qu’on  ne  les  emploie  qu’après  être  refroidis , ce 
qu’il  ne  faut  point  négliger , puifque  de  la  main- 
d’œuvre  & de  la  qualité  du  mortier  dépendent 
abfolument  celle  de  la  maçonnerie. 

Il  faut  néceffairement  un  certain  nombre  d’inf- 
pecfeurs  & des  chafTeravants^fur  les  ouvrages  , 
puifque  rien  n’eft  plus  important  que  d’avoir  des 
argus  fidèles  fur  la  main  des  ouvriers  qui  obfer- 
vent  leurs  aôions  & les  fafTent  diligenter  ; mais 

faut  les  connoître  & les  bien  choifir , être  aullr 
prompts  à récompenfer  ceux  qui  font  bien , qu’à 
renvoyer  ceux  qui  manqueront  d’application  & 
de  fidélité.  Par  exemple , j’en  voudrois  un  pour  les 
maçons , un  autre  pour  les  terraffiers  , un  autre 
pour  les  voitures,  un  autre  pour  la  décharge  des 
nsatérjaux  i s’il  arrivoit  que  le  nombre  des  ouvriers 
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de  même  efpèce  fût  grand  , il  faut  mettre  un 
homme  pour  veiller  à la  conduite  de  cent  autres  , 
n’étant  guère  poffible  qu’il  puiflé  en  éclairer  da- 
vantage. Sur  quoi  l’on  remarquera  qu’il  en  faut 
beaucoup  plus  dans  les  ouvrages  qui  fe  font  en 
détail , que  lur  ceux  qui  le  font  par  entreprife  , 
puifque  pour  ceux-ci  il  fuffit  d’en  avoir  à la  ma- 
çonnerie & au  remuement  des  terres  , au  lieu 
qu’aux  autres  il  en  faut  de  néceffité  fur  touts  les 
différents  ouvrages.  Car  , il  ne  faut  pas  penfer  que 
deux  ou  trois  hommes  puilTent  fuffire  pour  con- 
duire looo  ou  1200  ouvriers  , qui  étant  divifésen 
je  ne  fçais  combien  d’ouvrages  différents,  il  eft 
impoffible  , qu’il  ne  fe  commette  une  infinité 
d’abus  & de  négligences.  Si  l’on  n’y  apporte  une 
attention  continuelle  , il  fe  fait  beaucoup  de  dé- 
penfes  fuperflues  , les  ouvrages  font  mal  façonnés  , 
de  forte  que  ce  qui  fc  fait  mal- à-propos , excède 
au  centuple  la  dépenfe  des  appointements  que  l’on 
croit  épargner  en  employant  trois  ou  quatre 
hommes  de  moins  qu’il  n’auroit  fallu.  Ce  n’eft 
pas  ici  une  exagération  , 6i  je  m’affure  qu’il  n’y 
a perfonne  qui  ait  fait  un  peu  travailler , qui  ne 
demeure  d’accord  que  quatre  hommes  bien  ob- 
fervés  font  plus  d’ouvrage  que  fix  autres  qu’on 
abandonneroit  à leur  propre  conduite. 

La  précaution  la  plus  néceffaire  de  toutes  celles 
qu’on  peut  prefcrire  pour  la  bonne  conduite  des 
travaux  , eft  de  ne  commencer  jamais  aucun  ou- 
vrage que  l’on  n’ait  fait  auparavant  les  amas  de 
matériaux  , & tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  une 
prompte  exécution.  Ces  matériaux  doivent  être 
placés  près  des  lieux  où  il  faut  les  employer  , 
prenant  garde  cependant  qu’ils  n’embarralTent  ni 
les  voitures  ni  les  ouvriers.  Rien  n’eft  ft  néceffaire 
à \2l  fortification  ({UQ  la  diligence,  rien  ne  lui  eft 
ft  oppofé  que  la  grande  précipitation  avec  laquelle 
on  la  commence  , le  plus  fouvent  fans  avoir 
fait  provifion  des  matériaux  dont  on  peut  avoir 
befoin  , ni  fans  être  affuré  de  la  quantité  d’ou- 
vriers qu’on  y voudra  employer  , d’autant  que  de 
cet  empreffement  il  arrive  qu’avant  qu’elles  foient 
à moitié  faites , on  manque  de  je  ne  fçais  combien 
de  chofes  qui  caufent  toujours  un  retardement 
dangereux , & une  augmentation  de  dépenfe  con- 
fidérable  par  les  fecours  extraordinaires  qu’on  eft 
obligé  d’emprunter  ailleurs  , & qu’on  paye  quel- 
quefois bien  cher  , fans  compter  les  dommages  que 
le  pays  fouffre  de  ce  que  l’on  eft  contraint  d’exiger 
des  corvées  & des  voitures , dans  le  temps  même 
que- les  payfans  font  occupés  à leur  récolte  ; c’eft 
ce  qui  nous  fait  encore  répéter  qu’on  ne  doit  ja- 
ipais  commencer  un  ouvrage  fans  avoir  bien  pris 
des  mefures  pour  la  fourniture  des  matériaux  , & 
fans  en  avoir  fait  un  amas  fi  confidérable,  que  la 
quantité  d’ouvriers  qu’on  aura  réfolu  d’employer 
n’en  puiffe  jamais  manquer;  ce  qui  doit  être  ob- 
fervé  d’autant  plus  exaéfement , que  rien  n’eft  ft 
dangereux  pour  une  place  que  la  lenteur  de  les 
ouvrages , attendu  que  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  ac- 


FOR 

^uisleur  perfection,  elle  eft  toujours  en  péril,  & 
conlidérablement  affoiblie  par  la  propre  imperfec- 
tion de  ceux  que  l’on  a bâtis  , par  l’embarras  des 
matériaux  répandus  à l’entour  , par  l’ouverture  de 
les  chemins-couverts  pour  faire  pafler  les  charriots, 
par  le  comblement  des  foffés , accidents  toujours 
inféparables  des  travaux  imparfaits  , d’où  il  s’en- 
fuit , que  jufqu’à  ce  qu’une  pièce  , telle  qu’elle  foit, 
ait  acquis  fon  entière  perfeétion  , elle  eft  toujours 
contre  la  place  ; c’eft-à-dire  plutôt  en  état  de  lui 
nuire  que  de  fervir  à fa  défenfe.  Situation  mal- 
heureufe  & qui  devroit  faire  trembler  ceux  qui 
ont  la  conduite  des  ouvrages  qui  font  mal  en  train , 
& qui  languiffent  faute  d’avoir  pris  des  mefures 
aflez  juftes  pour  les  diligenter,  principalement  dans 
un  temps  de  guerre  , où  l’ennemi  peut  à tout  mo- 
ment former  des  entreprifes.  Il  n’y  a rien  de  fi 
commun  dans  l’hiftoire  des  guerres  pafTées  que  la 
perte  des  places  qui  ont  été  furprifes  , ou  que 
l’on  a été  contraint  d’abandonner , avant  que  leurs 
fortifications  fuflent  en  état  de  défenfe. 

Soit  que  l’on  conftruife  une  place  neuve  ou 
qu’on  en  fortifie  d’autres  pour  les  mettre  plus  en 
état  de  défenfe  qu’elles  ne  le  font , on  doit  tou- 
jours commencer  par  les  chemins  - couverts  , en- 
fuite  par  les  ouvrages  les  plus  avancés , afin  d’avoir 
au  moins  une  barrière  pour  arrêter  l’ennemi  jjcette 
précaution  eft  toujours  nécelTaire  quand  on  eft 
obligé  de  bâtir  de  nouveau  quelque  enceinte , ou 
de  démolir  les  dehors  pour  leur  donner  une  conf- 
truftion  plus  avantageufe  que  celle  qu’ils  avoient , 
l’ouverture  d’une  place  étant  toujours  dangereufe 
dans  la  paix  même  la  plus  profonde  ; l’art  de  for- 
tifier eft  fufceptible  d’une  infinité  d’attentions  qu’on 
ne  peut  négliger  , fans  qu’elles  tirent  à de  grandes 
conféquences. 

Une  attention  qu’on  doit  avoir  , & qui  eft  ef- 
fentieile,  (continue  M.  le  maréchal  de  Vauban,)  , 
eft  de  donner  les  emplois  fuivant  la  néceflité  des 
ouvrages  & la  capacité  de  chacun  , afin  de  n’y 
employer  que  des  gens  utiles  & nécefiaires , 
de  ne  charger  perfonne  de  ce  qu’il  ne  fçait  pas  , 
ni  de  plus  qu’il  ne  fçait  faire  , ce  défaut,  auquel 
on  ne  prend  pas  garde , étant  ordinairement  l’o- 
rigine & la  fource  de  touts  les  défordres  dans  la 
conduite  fortifications. 

Il  eft  très  conftant  que  ce  qui  nuit  le  plus  à 
l’économie  & même  à l’avancement  des  ouvrages  , 
eft  le  renouvellement  fréquent  que  l’on  fait  de 
ceux  qui  en  ont  les  principaux  foins  , fpéciaîe- 
ment  des  ingénieurs  ; vu  que  de  ce  changement 
il  arrive  que  perfonne  ne  s’inftruit  jamais  à fond  , 
que  l’on  y eft  toujours  nouveau  , que  l’on  ne 
connoît  qu’imparfaitement  la  qualité  des  maté- 
riaux , leur  prix  & la  capacité  des  ouvriers  , que 
l’on  ne  fçait  ni  les  moyens  de  faire  les  voitures , 
ni  de  quelle  manière  s’y  prendre  pour  établir  un 
bon  ordre  ; cependant  ce  font  des  parties  qu’il 
faut  néceftairementfçavoir  , &qui  ne  s’apprennent 
qu’avec  du  temps  \ de  plus  , j’ofe  bien  dire  , &. 
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il  n’eft  que  trop  certain  , que  quelque  foin  que  les 
gens  prennent  à fe  rendre  fçavants  dans  ce  métier  , 
le  fouverain  aux  dépens  de  qui  on  l’apprend  , en 
paye  toujours  chèrement  l’apprentiflage.  Car  , s’il 
eft  vrai , (comme  l’on  n’en  peut  pas  douter,  ) , que 
dans  touts  les  commencements  des  grands  ou- 
vrages , il  foit  impoffible  aux  plus  intelligents 
mêmes , quelque  application  qu’ils  y apportent , 
d’empêcher  que  la  dépenfe  n’en  excède  toujours 
le  jufte  prix  d’un  cinquième  ou  d’un  fixième  , que 
doit  - il  arriver  aux  travaux  des  places  où  l’ûtt 
change  touts  les  ans  d’ingénieurs  , ÔC  où  jamais 
perfonne  n’a  le  temps  d’apprendre  ce  qu’il  doit 
fçavoir  ? Certainement , il  n’en  peut  procéder  que 
des  delTeins  mal  exécutés , & des  redoublements 
de  dépenfes  effroyables , à quoi  il  n’y  a d’autre 
remède  que  de  bien  choifir , une  fois  pour  toutes , 
les  gens  qu’on  y voudra  employer  , fe  donner 
patience  jufqu’à  ce  qu’ils  y foient  bien  inftruits , 
& les  perpétuer  après  dans  l’emploi  tant  qu’on  aura 
befoin  d’eux  & qu’ils  s’y  conduiront  bien.  ( Di- 
reSieur  général  des  fortifications  , par  Vauban.  ), 

Du  tranfport  & remuement  des  terres, 

La  fouille  des  terres  & leur  tranfport  font  un 
objet  fi  confidérable  dans  les  grands  travaux,  qu’on 
peut  dire  qu’il  n’y  a point  de  partie  qui  demande 
plus  d’attention , & un  détail  plus  recherché  pour 
en  bien  régler  le  prix  félon  leur  qualité,  & la 
diftance  où  il  faut  les  porter.  Car , pour  peu  que 
l’eftimation  n’en  foit  pas  bien  entendue  & les 
relais  bien  ordonnés , on  tombe  dans  des  excès  de 
dépenfe  ; la  confufion  & le  défordre  règne  par- 
tout , les  travailleurs  fe  plaignent , les  entrepre- 
neurs murmurent , & fouvent  le  mal  devient  fi 
grand  , que  l’ingénieur  , tout  habile  qu’il  puifle 
être , eft  fort  embarraffé  du  parti  qu’il  doit  prendre. 
M.  le  maréchal  de  Vauban , pour  remédier  aux 
inconvénients  dont  ce  fujet  peut  être  fufceptible , 
s’eft  donné  la  peine  d’écrire  une  ample  inftruéfion  , 
& pour  faire  mieux  fentir  la  folidité  des  moyens 
qu’il  propofe  , il  rapporte  une  copie  d’un  régle- 
ment qui  fut  fait  autrefois  en  Alface , pour  le 
prix  que  les  entrepreneurs  doivent  payer  aux 
îbldats  employés  fur  les  travaux  ; il  fait  voir  les 
défauts  de  ce  réglement , & donne  les  moyens  les 
plus  convenables  de  les  corriger.  Sans  doute  qu’il 
en  a ufé  ainfi  pour  empêcher  que  ceux  qui  auront 
la  conduite  des  travaux  ne  tombent  dans  les  mêmes 
défauts.  Un  pareil  écrit  ne  pouvant  être  placé 
plus  à propos  que  dans  un  ouvrage  comme  celui- 
ci  , j’ai  cru  qu’on  feroit  bien  aife  d’en  avoir  un 
extrait. 

« Les  terres  communes  & ordinaires  feront 
payées  à raifon  de  douze  fols  la  toife  cube  dans 
î’attelier , pour  les  charger  & pour  les  rouler  ; il 
fera  augmenté  de  deux  fols  par  toife , de  dix  toifes 
en  dix  toifes  courantes  de  chemin  dans  toute  la' 
diftance  de  leur  tranfport , lorfque  le  terrcin  fera 
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uni  & plat  5 & quand  il  y aura  à monter , foit  par 
des  rampes  de  terre  ou  l'ur  des  ponts , il  leur  fera 
payé  trois  fols  d’augmentation  de  dix  toiles  en  dix 
toifes  courantes  par  toife  cube , au  lieu  de  deux 
fols  dont  il  eft  parlé  ci-devant;  lorfque  les  foldats 
travailleront  dans  la  fondation  où  ils  feront  gênés  , 
il  leur  fera  augmenté  deux  fols  par  toife  pour  la 
charge,  jufqu’à  douze  pieds  de  profondeur,  & la 
même  augmentation  leur  fera  accordée  de  fix  pieds 
en  fix  pieds  fur  toute  la  profondeur  de  leur  travail,  de 
ïTîsriicfc  qu’au-delTous  de  douze  pieds,  & jufqu’à 
la  profondeur  de  fix  autres  pieds  , il  leur  fera  payé 
dans  l’attelier  14  fols,  Sc  h dix-huit  pieds  de  pro- 
fondeur , 16  fols  au  lieu  de  12  fols,  qui  eft  le 
prix  des  ouvrages  communs,  & ainfi  d’un  appro- 
fondiffement  à l’autre,  n 

V Si  les  foldats  font  obligés  de  travailler  dans 
l’eau  & de  le  mouiller  les'  pieds  , foit  dans  les  fon- 
dations ou  aux  approfondiftéments  des  foffés , 
outre  le  prix  ci-deflùs,  il  leur  fera  augmenté  5 
lois  par  toife  dans  l’attelier,  en  forte  qu’au  lieu 
de  16  fols  qui  leur  ont  été  réglés  pour  la  charge  lorf- 
qu’ils  font  à 18  pieds  de  profondeur,  il  leur  en 
fera  payé  21  pendant  les  mois  de  mars  , avril  , 
mai,  juin,  juillet,  août,  feptembre  & oéfobre  ; 
& à l’égard  des  autres  mois  d’hiver , l’augmenta- 
tion fera  de  10  fols  au  lieu  de  5 dans  l’attelier, 
moyennant  quoi  les  foldats  & ouvriers  feront 
obligés  de  faire  des  rigoles  dans  leurs  atteliers 
feulement  pour  l’écoulement  des  eaux , au  même 
prix  & conditions  ci-deffus,  & quant  à la  dépenfe 
des  moulins,  elle  fe  fera  aux  frais  de  l’entre- 
preneur. 

Et  comme  la  qualité  du  roc  eft  incertaine  , 
le  prix  de  l’excavation  en  fera  arbitré  par  l’ingé- 
nieur qui  aura  foin  des  fortifications  de  la  place 
dans  laquelle  il  fe  trouvera  du  travail  de  cette  na- 
ture ; à l’égard  du  tranfport  du  moellon  qui  en  pro- 
viendra , il  fera  feulement  payé  aux  foldats  pour 
la  charge  10  lois,  attendu  qu’il  fe  trouve  tout  tiré, 
& que  ce  travail  fe  peut  faire  fans  donner  aucun 
coup  de  pioche  ; mais  l’éloignement  du  chemin 
fera  payé  fur  le  même  pied  que  les  terres  & les 
décombres  , fuivant  le  règlement  qui  a été  fait 
pour  le  tranfpoit  defdites  terres.  Fait  à Strasbourg, 
le  2 juin  1688. 

Le  premier  défaut  remarquable  de  ce  règle- 
ment , eft  dans  le  prix  de  la  charge  que  l’on  taxe  à 
1 2 fols  : la  raifon  eft  que  la  qualité  des  terres  étant 
toujours  différente  entre  celles  de  la  fuperficie,  & 
celles  qui  font  4 , 5 , 6 , ou  7 pieds  plus  bas , il 
s’enfuit  qu’il  eft  impoftible  que  la  règle  foit  bonne  , 
parce  qu’enterres  molles  ou  de  prairies,  où  l’on 
peut  charger  de  la  première  main  , un  homme 
pourra  fuffire  au  chargeage  d’une  file  de  relais  , 
où  dans  d’autres  deux  , mêmie  trois , ne  le  pour- 
ront pas;  cependant  le  prix  de  la  toife  étant  égal 
à l’un  comme  à l’autre  , il  s’enfuit  qu’il  y a léfion 
de  la  part  du  roi , quand  le  terrein  étant  bon  , il  n’y 
a qu’un  ou  deux  hommes-  à charger  , & de  la 
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part  des  foldats  quand  le  terrein  étant  mauvais , 11 
y en  a plufieurs. 

» II  n’en  eft  pas  de  même  fi  le  prix  de  la  charge 
eft  fixé  à 12,  lois  par  toife,  & qu’un  homme  de 
moyenne  force  puiffe  lever  deux  toifes  cubes  de 
terre  en  un  jour.  L’expérience  nous  apprend  que  cela 
fe  peut  dans  to'uts  les  terreins  marécageux  & de 
prairies  où  l’on  peut  charger  anjouchet  de  la  pre- 
mière main , fans  avoir  befoin  uô  la  pioche  , cet 
homme feul,  dis-je,  gagnera  24  fols  : fi  au  lieu  d’un, 
on  eft  obligé  d’en  mettre  deux , ils  n’en  gagneront 
que  12  ; s’il  en  faut  trois,  ils  n’en  gagneront  que  8 ; 
fl  quatre  , que  6 , & ainfi  à proportion  que  le 
nombre  des  chargeurs  augmentera , le  prix  de  leurs 
journées  diminuera. 

))  De  cette  manière,  il  rélulte  premièreinent,  que 
quand  il  n’y  a eu  qu’un  ou  deux  hommes  à char- 
ger , le  roi  eft  léfé  , parce  que  les  journées  font 
trop  chères  ; quand  il  y en  a trois  le  foldat  gagne  une 
journée  railonnable  : mais  quand  il  y en  a plus,  la 
perte  tombe  fur  lui , & cependant  on  ne  peut  pas 
dire  que  les  relais  les  tirent  d’affaire  , car  nous 
ferons  voir  que  le  même  défaut  s’y  rencontre. 

» Secondement , que  l’augmentation  de  2 fols 
par  toife  dans  les  fondations  gênées  jufqu’à  12 
pieds  de  profondeur  n’eft  pas  toujours  jufte  par 
touts  les  endroits  où  cela  fe  trouve  , ni  l’augmen- 
tation fl  bien  appliquée  qu’on  y puiffe  trouver 
fujet  de  léfion  , non  plus  que  celle  qui  accorde  le 
même  prix  depuis  12  pieds  de  profondeur  jufqu’à 
18  , & autres  2 fols  depuis  18  jufqu’à  24  , & ainfi 
de  fuite  de  6 pieds  en  6 pieds , jufqu’à  parfaite 
profondeur  en  l’une  & l’autre  , on  ne  remédie  pas 
avec  affez  de  dlftinéfion  au  défaut  de  la  charge 
qui  peut  être  plus  ou  moins  difficile  que  ne  porte 
l’augmentation  de  ce  prix. 

j>  Troifièmemenî , que  l’augmentation  du  prix 
pour  ceux  qui  doivent  travailler  dans  l’eau  n’eft 
pas  moins  défeèfueufe,  attendu  que  fi  elle  eft 
plus  ou  moins  abondante  & inégale  , il  eft  im- 
poffible  qu’un  prix  toujours  égal  leur  puiffe  con- 
venir , de  manière  qu’il  n’y  ait  léfion  de  part  & 
d’autre.  Je  dis  la  même  chofe  de  ce  qui  fuit , 
fans  que  le  plus  ou  moins  de  profondeur  faffe 
rien  à ceî  égard  , parce  qu’il  ne  s’agit  pas  d’épui- 
femewt,  mais  feulement  de  la  charge. 

u Quatrièmement , que  le  règlement  des  relais 
. n’eft  pas  moins  défeélueux , en  ce  que  plus  il  y 
en  a,  moins  l’ouvrier  gagne  ; par  exemple  , fi  la 
charge  eft  payée  12  fols  la  toife  , & le  relais  à 
l deux  , & qu’il  y ait  feulement  la  longueur  d’un 
, relais  à mener  , la  toife  reviendra  à 14  fols,  au- 

1 quel  cas , fi  un  homme  peut  charger  2 toiles  & 

: j un  avitre  les  mener  , ce  fera  deux  hommes  d’em- 
, j plôyés  pour  charger  & mener  2 toiles  de  terre , 

- ! dont  le  prix  reviendra  à 28  lois  les  deux  , par- 

1 I tant  chaque  homme  gagnera  14  lois,  qui  eft 

1 I une  journée  trop  lorte  ; mais  s’il  faut  mener  les 

T i terres  à 20  toifes,  il  faudra  établir  2 relais,  6c 
a j pat  conféquent  ajouter  un  homme  aux  deux , 
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qui  feront  trois;  cependant  le  prix  de  la  toife 
n’augmentant  que  de  2 fols , il  arrivera  que  ce- 
lui de  deux  toiles  ne  fera  que  de  3 2 fols  , qui , 
divilés  à trois  hommes,  feront  lo  fols  8 deniers 
chacun  ; ainfi  dès  le  fécond  relais , voilà  3 fols 

4 deniers  de  diminution;  fi  la  diftance  eft  de 
trois  relais  , ou  de  30  toifes,  au  lieu  de  trois 
hommes  , il  en  faudra  quatre  pour  mener  deux 
toifes  de  terre,  q\ii , à 18  fols  la  toife  , feront 
36  fols  les  deux , & 9 fols  pour  la  journée  de 
chaque  ouvrier  ; que  fi  ledit  tranfport  efl  de  quatre 
relais,  il  faudra  3 hommes  pour  charger  & mener 
ces  2 loifes  de  terre  , qui , travaillant  toujours 
d’égale  force , ne  gagneront  que  8 fols  chacun , 
parce  que  la  toife  cube  ne  reviendra  qu’à  20  fols  : 
finalement , fi  ce  même  tranfport  va  jufqu’à  50 
toifes  de  diflance  du  lieu  d’où  l’on  charge , ou 
cinq  relais , il  faudra  6 hommes  pour  charger  & 
mener  ces  2 toifes  de  terre  qui  reviendront  à 44 
fols  , lelquels  divifés  en  fix , feront  7 fols  4 deniers 
chacun  , qui  eft  une  journée  un  peu  foible , & 
qui  la  deviendra  toujours  de  plus  en  plus  à me- 
lure  qu’il  faudra  augmenter  les  relais  ; de  forte 
qu’a  10  relais  les  journées  ne  reviendront  qu’à 

5 lois  9 deniers  , ce  qui  n’eft  pas  fupportable  ; ainfi, 
quoiqu’il  y ait  égalité  de  travail  , les  journées 
diminuent  à mefure  que  le  tranfport  augmente. 

» Si  l’on  vouloir  augmenter  chaque  relais  de 

6 deniers^  d’un  fol , ou  même  davantage  , on  ne 
parviendroit  pas  encore  à mettre  ce  règlement 
dans  l’égalité  néceiTaire  à un  travail  bien  ordonné, 
le  roi  étant  toujours  lefé  aux  deux  premiers  relais , 
& le  foidat  dans  la  plus  grande  partie  des  autres , 
& beaucoup  d’inégalité  dans  les  journées,  ce  qui 
nelt  pas  railonnable,  attendu  que  les  ouvriers  qui 
travaillent  également  & d’égale  force  dans  un 
meme  ouvrage  , doivent  gagner  autant  les  uns  que 
les  autres  ; à quoi  il  faut  ajouter  que  dans  toiits 
les  lieux  où  la  quantité  des  relais  furpalTe  le  nombre 
de  10,  la  léfion  eft  bien  plus  fenfible  , parce  qu’à 
melure  que  le  nombre  des  relais  augmente  , le 
prix  des  journées  diminue  ; voilà  donc  les  défauts 
de  ce  règlement  prouvé  , de  manière  à n’en  pou- 
voir douter  ; je  ne  dis  rien  des  autres  particula- 
rités, parce  que  ce  ne  font  que  des  conféquences 
de  ces  deux  principes,  qui  étant  eux -mêmes  dé- 
feélueux , il  s’enluit  que  tout  ce  qui  en  dépend  ne 
peut  manquer  de  l’être. 

3)  Comme  ces  défauts  ne  proviennent  que  de 
ce  que  le  prix  du  chargement  eft  trop  fort,  tk 
celui  des  relais  trop  foible  , & de  ce  que  ni  l’un 
ni  l’autre  n’ont  été  réglés  fur  le  prix  commun 
des  journées  cjue  l’on  veut  taire  gagner  aux  fol- 
dats  , il  fera  fort  aifé  de  les  corriger , en  leur  don- 
nant un  prix  modique  , non  en  vue  de  les  faire 
travailler  fur  ce  pied-là  ; mats  d’en  faire  l’applica- 
tion au  prix  de  la  toife  cube  , laifTant  aux  ouvriers 
après  d’en  attraper  ce  qu’ils  pourront  par  la  force 
de  leurs  bras. 

>5  eft  très  poftiljle  de  remédier  aux  inconvé’* 
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nîents  & d’ôter  tout  prétexte  jux  foldats  de  crier , 
fi  au  lieu  de  réguler  la  charge  & les  relais  au  hafard  , 
& fans  connoiftance  précife  du  prix  des  terres  par 
rapport  aux  différences  de  leur  mollefle  , dureté 
Si.  tranfport , le  roi  a pour  agréable  d’ordonner 
ce  qui  lui  plaira  que  le  foldai  gagne  par  jour  ; car 
fl , par  exemple , fa  journée  eft  gagnée  à 8 fols  par 
jour , qui  eft  un  prix  bas  & modique  pour  des 
gens  qui,  travaillant  à la  tâche,  vont  ordinaire- 
ment de  toute  leur  force , mais  qui  ne  l’eft  pas 
tant  pour  des  gens  qui  tirant  la  folde  du  roi  par 
d’autres  fervices,  ne  font  cependant  employés 
qu’à  celui-ci , du  moins  un  certain  temps , il  n’y 
a , dis-je  , qu’à  taxer  le  chargeage  Sc  les  relais  par 
rapport  aux  journées  des  hommes  ; & il  arrivera 
que  fl  un  homme  charge  deux  toifes  de  la  pre- 
mière main  & fans  pioche  , la  journée  de  cet 
homme  montant  à 8 fols,  partagé  en  deux,  don- 
nera 4 fols  pour  la  toife  de  chaque  toife  cube  de 
terre  ; mais  s’il  y faut  deux  hommes,  leurs  deux 
journées  montant  à 16  fols,  donneront  8 fols  pour 
chacun  , fi  trois  hommes  24  fols  ; fi  partagé  de- 
rechef en  deux,  donneront  12  fols  pour  chaque 
toife  cube  , & ainfi  des  autres , augmentant  tou- 
jours de  4 l'ois  à chaque  fois  que  l’on  fera  obligé 
d’augmenter  d’un  chargeur. 

« A l’égard  des  relais , il  n’y  a pas  de  meilleur 
moyen  de  les  régler,  qu’en  les  établiffant  à 13 
toiles  de  diftance  les  uns  des  autres  en  plein  terrein 
& à dix  en  montant,  & du  furplus  fixé  le  prix  de 
chacun  à 4 fois  par  toife  , qui  produit  toujours 
cette  journée  d’homme  qui  doit  fervir  de  baie  au 
réglement  du  prix,  mais  non  au  gain  des  foldats; 
car  tel  gagnera  jufqu’à  10  & 11  fols  , que  d’autres 
n’en  gagneront  pas  plus  de  6 ou  7 , félon  leur 
force  & le  mouvement  qu’ils  fe  donneront , ce  qui 
ne  peut  que  bien  réuftlr  & avec  beaucoup  de 
juftelTe  ; car  chacun  gagnera  fuivanî  fon  travail , 
& aucun  d’eux  n’aura  lieu  de  fe' plaindre  que  de 
lui-même. 

« A ce  que  deffus  on  doit  ajouter  ; prenùî^ 
rement , de  fixer  la  diftance  des  relais  à 1 3 toifes 
en  plein  pays  , & à 10  où  il  faut  monter  par  des 
ponts  ou  par  des  rampes,  comme  il  a été  déjà 
dit , fans  changer  de  prix  ; la  raifon  eft  que  d’ex- 
périence faite  & plufieurs  fois  réitérée  , une 
toile  cube  de  terre  peut  être  menée  en  230 
brouettes  ôc  deux  en  300  , qui  eft  la  tâche  com- 
mune que  nous  affignons  à un  ouvrier  de  moyenne 
force  ; & pour  les  mener  en  place  , il  faudra  qu’il 
faffe  1300  toifes  de  chemin  en  plaine  , dont  U 
moitié  chargée,  &.  1000  en  montant  Ck  d étendue, 
c’ell- à-dire  fix  lieues  de  2300  toiles  chacune  en 
piainç  , & près  de  quatre  en  montant  & d’étendue  : 
or  il  n’y  a point  d’ouvriers  qui  n’aime  autant  faire 
13  toiles  en  plaine  que  dix  en  montant, 

U Secondement , fixez  le  temps  du  travail  à dix 
heures  par  jour  , & celui  du  repos  à trois , qui 
font  çn  tout  13  heures  de  l'ujétion  , commençant 
le  travail  à 3 heures  du  matin  , pour  être  à 3 ($4 
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demie  en  train  , le  quitter  à 8 henres  pour  dé- 
jeuner une  demi-heure  J le  reprendre  à 8 & demie, 
pour  le  quitter  derechef  à 1 1 & aller  dîner  , plus 
le  reprendre  à une  heure  pour  le  quitter  à trois 
& demie  ; enfin  le  reprendre  à 4 pour  le  quitter 
tout  à fait  à 7. 

« J’eftime  qu’on  peut  encore  régler  le  travail 
comme  ci-après. 

Le  commencer  , par  exemple  à 5 heures  du 
ntatin  & travailler  jufqu’à  8,  le  quitter  depuis  8 
jufqu’à  9 , & le  reprendre  depuis  9 jufqu’à  12  , 
le  difcontinuer  jufqu’à  2,  & le  reprendre  enfuite  , 
& le  continuer  jufqu’à  7 heures  du  foir , ce  qui 
fait  10  heures  de  travail  6c  3 heures  de  repos  par 
jour. 

« On  pourra  foutenir  ce  travail  fur  ce  pied  8 
mois  de  l’année  ; fçavoir  , en  mars , avril , mai , 
juin  , juillet,  août,  feptembre , oûobre.  Pour  les 
4 autres  mois , qui  font  d’hiver  , on  en  pourra 
retrancher  les  déjeûnés  & les  goûtés , & réduire 
le  temps  du  travail  à 7 heures,  pendant  lefquelles  ! 
je  fuis  perfuadé  que  les  ouvriers  ne  feront  guères 
plus  de  demi-journée  d’été,  à caufe  du  froid  & 
du  mauvais  temps  ; je  tiens  qu’il  ne  faut  pas  impofer 
davantage  au  foldat  qui  a fa  tâche  , parce  qu’il  efl 
certain  que  10  heures  de  travail  d’un  homme  qui 
a pour  chrffavant  fon  intérêt  , en  valent  du 
moins  1 5 d’un  autre  qui  a fa  journée  réglée  ; de  les 
pouffer  plus  loin , c’eft  les  outrer  & les  expofer 
à devenir  malades  , & à ne  pouvoir  pas  tenir 
longtemps. 

tt  Troifûmement  , d’augmenter  un  homme  aux 
chargeurs  quand  il  y aura  de  l’eau  dans  le  travail , 
& qu’on  fera  obligé  à des  épuifements , ff  c’eft 
en  été  , en  confidération  des  rigoles  qu’il  faut 
pour  les  écouler  vers  les  moulins  qui  l’épuifent , 
«Sc  du  nettoiement  des  rampes  & de  la  terre  qui 
ié  perd  par  les  chemins  ; & fi  elles  font  fi  abon- 
dantes qu’un  homme  feul  n’y  puiffe  pas  fournir  , 
augmenter  d’un  demi  ou  de  deux  , ainfi  du  refte , 
fuivant  les  difficultés  qui  fe  préfenteront.  Si  c’eft 
en  hiver  , & que  le  foldat  ait  le  pied  mouillé,  on 
pourra  , en  confidération  du  froid  qu’il  aura  à 
Ibuffrir  , lui  augmenter  encore  d’un  homme  de 
plus  , te  qui  doit  être  arbitré  par  l’ingénieur  en 
chef  avec  beaucoup  de  circonfpeélion. 

« Quatrièmement , d’augmenter  d’un  homme  à 
la  charge  où  les  terres  feront  dures,  ou  de  deux  , 
même  de  trois  , félon  que  l’ouvrage  fera  difficile  ; 
de  cette  façon  , on  pourra  même  régler  l’excava- 
tion des  rocs  & rocailles  affez  jufte , puifque  le 
plus  ou  moins  d’hommes  au  chargeage  & piochage 
en  fera  toute  la  différence  , & c’eft  fur  quoi  les 
foldats  fe  règlent  affez  bien  d’eux-mêmes. 

« Cinquièmement , chommer  toutsles  dimanches  , 
mais  non  les  fêtes  , comme  étant  très  certain  qu’on 
ne  gagne  rien  au  travail  des  dimanches  , par  la 
raifon  que  tout  homme  qui  a travaillé  fix  jours 
tout  de  fuite  , a befoin  de  repos  le  feptième. 

U Sixièmement  peu  la  diftance  moyenne 
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des  relais  du  centre  de  l’ouvrage  âû  centre  dti 
tranfport  , pour  éviter  les  conteftations  qui  pour- 
roient  arriver  à cet  égard , & parce  que  d’ordi- 
naire les  foldats  allongent  & raccourciffent  leur 
relais  comme  il  leur  plaît , compter  toujours  la 
diftance  totale  du  lieu  où  l’on  charge  à celui  où 
.^l’on  décharge  , & régler  après  les  relais  comme 
ci-devant,  & donnant  & ôtant  le  moins  , quand 
il  défaudra  ou  furpaffera  le  demi- relais  pour  éviter 
tout  ce  qui  peut  faire  embarras. 

« Septièmement , obferver  , dans  une  même  file 
de  relais  , quand  il  s’en  trouvera  où  il  y aura  à 
monter  ou  defcendre,  de  régler  ceux  des  montées 
à 10  toifes  , comme  il  a été  déjà  dit  ci  devant, 
i & ceux  de  la  plaine  à 1 5 , fans  rien  changer  au 
prix  des  uns  & des  autres. 

« Huitièmement , ne  rien  changer  non  plus  ou 
il  s’agira  de  travailler  dans  le  roc , puifque  le 
nombre  des  chargeurs  & roéleurs  qu’il  y faudra  de 
plus , & le  moins  de  gens  aux  relais  fuffira  pour 
en  régler  le  prix  au  jufte,  en  y prenant  garde  de 
près.  On  pourra  d’ailleurs  ajouter  quelque  chofe 
pour  l’entoifage  du  moellon  qui  fera  propre  à bâtir. 

Au  furplus  , l’obligation  des  entrepreneurs 
envers  les  ouvriers  doit  être  de  leur  fournir  les 
outils  propres  au  travail , de  faire  touts  les  épui- 
fements d’eaux  à leurs  dépens , les  ponts  où  il 
en  faudra  fournir  les  planches  , arracher  ou  faire 
battre  les  terres  où  il  fera  néceffaire  , couper  des 
rampes  dans  les  talus  qui  leur  feront  régies  , a 
quoi  les  mêmes  feront  obligés.  Én  faveur  de  cette 
obligation  des  entrepreneurs , qui  font  de  plus 
fojets  à d’autres  envers  le  roi , comme  de  faire 
l’ouvrage  bon  6c  folide  dans  un  certain  temps  , & 
d’en  repondre  fuivant  les  conventions  de  leur 
marché  , on  leur  donnera  6 fols  de  plus  qu  aux 
foldats  pour  le  prix  de  la  toife , en  confidération 
de  touts  les  devoirs  à quoi  ils  font  tenus  ; avec 
cette,  remarque , que  plus  il  y a de  relais  , plus 
leurs  charges  font  grandes , à caufe  de  la  quantité 
de  brouettes  & d’outils  qu’ils  doivent  fournir. 
Il  eft  encore  à obferver  que  pendant  les  hivers 
les  frais  augmentent  de  beaucoup  , à caufe  de  la 
brièveté  des  jours,  difficulté  des  voitures  , l’abon- 
dance des  eaux  , boues  & gelées  , c’eft  pourquoi 
les  6 fols  n’y  pourront  pas  toujours  luffire  , a moins 
qu’on  n’ait  foin  de  leur  ménager  du  travail  aifé  , 
commode  & en  petite  quantité  ; le  mieux  eft  de 
ne  les  obliger  que  le  moins  qu’on  pourra  à de 
grands  travaux  de  terre  dans  ces  temps  là  ; car 
s’ils  ont  quelqu’avantage  pendant  l’été  , il  eft  cer- 
tain que  les  grands  ouvrages  d’hiver  , les  confom- 
meront.  Cependant  c’eft  une  chefs  à bien  exa- 
miner ; car  les  ouvrages  d’été  où  il  y a peu  de 
relais  & de  confommation,  il  y a auffi  bien  moins 
de  frais  , & par  conféquent  beaucoup  plus  d’avan- 
tage qui  fe  peuvent  modérer  ,.  fuivant  les  lieux 
6l  la  facilité  des  ouvrages. 

« De  cet  ordre  une  fois  établi  réfultera  plufieurs 
connoiffances  aux  gens  qui  font  travailler. 
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« Premièrement.  Que  le  prix  de  la  toife  aug- 
mentant à chaque  relais  de  4 fols  , il  s’enfuivra 
que  dès  auill-tôt  qu’on  aura  donné  le  prix  à ce 
chargeage  , il  n’y  aura  qu’à  compter  le  nombre  des 
relais  , & les  frais  de  l entrepreneur  , pour  fçavoir 
au  jufte  le  prix  que  l’on  doit  donner  à la  toife. 

« Secondement.  Qu’on  aura  toujours  une  con- 
noiffance  parfaite  du  prix  de  la  toife  de  terre  , 
puifque  ce  prix  haufiera  & baillera  félon  le  nombre 
de  chargeurs  & de  relais. 

« Troifùmement.  Que  quelque  nombre  d’ou- 
vriers qu'il  y ait,  le  roi  ne  payera  jamais  que' 

8 fols  pour  la  journée  dlun  chacun  , qui , n’étant 
pas  cependant  diftribué  furie  pied  de  journée, 
mais  bien  fur  le  pied  de  ce  qu’ils  pourront  faire 
d’ouvrage  , il  s’enfuivra  que  S.  M.  fera  fervie 
très-diligeamment , à bon  marché  , fans  peine  & 
fans  violenter  perfonne. 

« Quatrièmement.  Que  fi  on  fait  attention  à 
l’utilité  de  cette  propofition , on  la  trouvera  très- 
avantageafe  , d’autant  que  la  journée  du  roi  étant 
aujourd’hui  réglée  à 10  lois , il  n’y  a pas  d’hommes , 
de  ceux  qui  travaillent  à la  tâche , qui  n’en  méritent 
mieux  15  , que  ceux  qui  font  à la  journée  de  10  ; 
cependant  on  n’en  demande  ici  que  8 pour  faire 
aller  les  foldats  de  toute  leur  force. 

tt  Cinquièmement.  Que  pour  avoir  plus  près  à | 
mener , le  foldat  n’en  gagne  pas  davantage , ni  ■ 
moins  , pour  avoir  plus  loin  , la  toile  revenant 
toujours  au  prix  proportionné  à la 'quantité  de 
ces  relais , & à la  difficulté  de  la  charge. 

« Sixièmement.  Que  quoiqu’on  fuppofe  6 fols 
par  toife  à l’entrepreneur  pour  fes  peines , four- 
nitures de  planches , ponts  , brouettes  , outils  , 
épuifements  d’eau  , façon  de  montées  , &c. , cela 
ne  fe  doit  entendre  que  des  endroits  où  il  y a 
grande  confommation  d’outils , comme  ceux  où  il 
y a plufieurs  relais  , & où  l’on  eft  obligé  de  tra- 
vailler pendant  l’hiver  dans  le  temps  des  grandes 
gelées  , ou  pendant  que  les  terres  font  trempées 
6c  boueufes,  en  un  mot,  où  il  y a beaucoup  de 
peine  Sc  peu  d’ouvrage  , autrement  on  peut  leur 
donner  3 , jufqu’à  4 & 5 fols , félon  que  les  frais 
des  épuifements  & les  confommations  en  font  plus 
ou  moins  confidérables.  11 

Il  eft  à remarquer  que  le  prix  des  journées  à - 
8 fols , qui  étoit  pafi’able  pour  des  foldats  dans  le 
temps  que  ce  mémoire  a été  fait , ne  fuffiroit  pas 
préfentement  que  le  rehauffement  des  monnoies 
6c  les  mauvaifes  années  ont  tout  renchéri  ; d’ail- 
leurs , cela  dépend  auffi  du  pays  où  l’on  fait  tra- 
vailler par  rapport  aux  aifances  ou  aux  difficultés 
que  les  troupes  trouvent  à vivre  à jufte  prix  ; 
c'eft  à l'ingénieur  en  chef  ou  au  direéleur  à avoir 
toutes  ces  confidérations  , pour  que  le  roi  n’y  foit 
pas  lèfé , 6c  que  les  foldats , auffi-bien  que  les 
entrepreneurs , fe  tirent  judicieufement  d’affaire. 
Ainfi  , fans  s’arrêter  conftamment  à cet  article  , 
on  tirera  toujours  beaucoup  de  connoifi'ance  de  ce 
mémoire  qui  eft  regardé  de  touts  les  anciens  ingé- 
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nîeurs  j comme  la  meilleure  inftruélion  qui  ait 
été  écrite  lur  ce  fujet.. 

Dans  de  certains  pays  on  diftingue  ordinaire- 
ment , pour  le  marché  des  ouvrages  , trois  fortes 
de  terres  pour  en  régler  le  prix,  la  terre  douce  ou 
épierrée  pour  les  parapets  , la  rocaille  , & le  roc. 

Toute  terre  où  l’on  n’a  befoin  que  du  loucher 
pour  l’enlever , eft  regardée  comme  terre  ordi- 
naire ; la  pierre  morte  qui  fe  trouve  mêlée  d’un 
peu  de  terre  , & où  il  ne  faut  ni  maffe , ni  pince, 
6c  où  il  fuffit  de  la  pioche  ôc  du  pic  , eft  réputée 
rocaille  ; toute  pierre  vive  où  il  faut  fe  fervir  de 
pic , de  coin  , de  maffe  & d’aiguille , eft  appellée 
roc. 

Dans  le  pays  bas  , où  l’on  ne  rencontre  guère  de 
roc  , ni  de  rocaille  , on  diftingue  dans  les  marchés 
deux  fortes  de  terre  , l’une  eft  appellée  terre  hors 
d’eau  , qui  eft  celle  qu’on  peut  travailler  à fec  , ÔC 
l’autre  terre  dans  l’eau  , qui  ne  peut  s’enlever  fans 
beaucoup  d’incommodité  ; toutes  ces  terres  diffé- 
rentes pourront  s’eftimer  en  fuivant  l’inftruâion  de 
M.  de  Vauban  , c’eft-à-dire  en  s’attachant  à la 
quantité  d’hommes  qu’il  faut  pour  en  tranfporter 
une  toife  cube  , ôc  aux  journées  qu’ils  doivent 
gagner. 

Dans  une  terre  ordinaire  , un  attelier  de  quatre 
foldats , compofé  d’un  piocheur , d’un  chargeur  , 
Ôc  de  deux  autres  qui  brouettent  , peut  tranf- 
porter à 10  toifes  de  l’attelier , deux  toifes  6c  un 
tiers  cubes  dans  un  jour  d’été,  ÔC  un  peu  plus  de 
moitié  dans  un  jour  d’hiver. 

La  rocaille  étant,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  une 
pierre  morte  mêlée  de  terre  , la  difficulté  de  fa 
fouille  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  des 
terres  ordinaires  ; c’eft  pourquoi  le  prix  en  eft 
auffi  plus  confidérable  ; c’eft  à la  prudence  de 
l’ingénieur  de  l’augmenter,  en  forte  que  les  foldats 
y trouvent  leur  compte  ; ôc  quoiqu’il  foit  difficile 
de  déterminer  à quoi  peut  aller  cette  augmenta- 
tion , je  dirai  pourtant  que  la  toife  cube  de  rocaille 
vaut  à peu  près  le  double  des  terres  ordinaires. 

Quant  au  roc  , il  faut  auffi  avoir  égard  à fa 
qualité  , ôc  à fa  dureté  ; on  le  tire  par  mine  , dont 
l’appareil  eft  de  4 hommes  qui  s’approfondiffent 
de  cinq  pieds  dans  un  roc  ordinaire;  mais  comme 
le  marbre  eft  d’une  nature  plus  dure  , ils  ne 
peuvent  guères  s’y  approfondir  que  de  quatre 
pieds , qui  produlfent  tout  au  plus  une  derrd-toile 
cube  , qui  confume  environ  deux  livres  de  poudrer 
pour  charger  les  pétards  ; outre  ces  quatre  hommes , 
on  ajoute  encore  deux  mancruvres  pour  arracher 
les  pierres  ébranlées  par  la  mine , & ôter  les  dé- 
combres ; ainfi , fçaehant  ce  que  les  uns  ôc  les 
autres  doivent  gagner  par  jour  , & ce  qu’il  en 
coûtera  pour  les  outils  ôc  la  poudre  , on  pourra 
fçavoir  à combien  reviendra  la  toife  cube. 

Pour  approfondir  dans  le  roc  , on  fe  fert  d'une 
aiguille  ou  barre  de  fer  de  bonne  trempe  , biem 
acérée  , pointue  par  un  de  fes  bouts  , ayant 
fix  ou  fept  pieds  de  longueur  ; deux  hommes  l* 
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mettent  en  mouvement  pour  faire  un  trou  en 
manière  de  petit  puits  , capable  de  contenir  une 
certaine  quantité  de  poudre.  Après  avoir  chargé 
cette  petite  mine , on  bouche  le  trou  avec  un 
tampon  chaffé  à force , afin  que  la  poudre  fallé  un 
plus  grand  effet  ; on  y met  le  feu  par  le  moyen 
d’un  morceau  d’amadou  qui,  ne  fe  communiquant 
à la  poudre  qu’au  bout  d’un  certain  temps  , lailTe 
aux  ouvriers  la  liberté  de  fe  retirer.  La  mine  ayant 
écarté  ôc  ébranlé  les  pierres  , on  en  fait  le  déblai  , 
& on  répète  la  même  manoeuvre  autant  de  fois 
qu’on  le  juge  nécelfaire. 

Avant  que  de  commencer  la  fouille  des  terres  , 
il  eft  de  la  dernière  conféquence  d’en  bien  indi- 
quer le  tranfport  & de  fçavoir  la  quantité  qu’il  en 
faudra  pour  la  conffruélion  du  projet  que  l’on  veut 
exécuter  ; ceux  qui  font  ce  projet  doivent  en 
donner  des  mémoires  , afin  que  les  profils  étant 
bien  appliqués  , on  ne  s’approfondiflé  qu’à  pro- 
portion des  remblais  qu’on  aura  à faire.  C’efi 
ordinairement  la  nature  du  terrein  qui  détermine 
le  parti  que  l’on  doit  prendre  , car  fi  l’on  peut 
creufer  à fec  jufqu’à  i 8 ou  zo  pieds , on  ne  fera 
pas  obligé  de  faire  les  folTés  fort  larges , parce 
qu’en  les  approfondifi'ant  , on  aura  toujours  des 
terres  fuffilamment , & les  ouvrages  en  feront  de 
meilleure  délenfe  , à caufe  qu’ils  leront  moins  dé- 
couverts. Si  le  terrein  eft  aquatique  , & qu’on  ne 
puilTe  enfoncer  auffi  avant  qu’on  le  voudroit  fans 
être  incommodé  des  eaux , alors  on  prend  fur  la 
largeur  ce  que  l’on  ne  peut  tirer  de  la  profondeur  ; 
mais  , je  le  répète  , toutes  ces  confidérations 
doivent  dépendre  du  projet  ; ainfi  dans  l’exécution, 
il  ne  s’agit  que  de  bien  diriger  les  atteliers.  Cet 
article  demande  beaucoup  de  circonfpeéfton  ; & 
quoique  la  chofe  ne  paroiffe  qu’une  bagatelle  , 
je  crois  qu’on  conviendra  qu’on  n’a  guères  exé- 
cuté de  grands  travaux  , fans  qu’il  y foit  arrivé 
quelque  mal-entendu  dans  le  maniement  des  terres. 
Ici , faute  d’en  avoir  fait  un  amas  afiez  conlidé- 
rable  avant  que  d’élever  les  revêtements , on  eft 
obligé , pour  achever  l’ouvrage  , d’en  rapporter 
par  de  longs  circuits  qui  augmentent  les  relais  , par 
conféquenî  la  dépenfe.  Là  , pour  n’y  avoir  pas 
fait  aflez  d’attention,  il  s’en  trouve  une  trop  grande 
quantité,  qu’ii  faut  dans  la  fuite  tranfporter  ailleurs  ; 
peut-être  même  auprès  de  l’endroit  d’où  on  les 
avoit  tirées  , de  forte  qu’une  toife  cube  , qui 
n’auroit  dû  être  maniée  que  deux  fois  , l’une  pour 
la  tranfporter , l’autre  pour  la  mettre  en  œuvre  , 
a été  promenée  à différents  endroits  inutilement , 
ce  qui  en  double  ou  triple  la  valeur.  Au  refte  , je 
fçais  bien  que  cela  n’arrive  point  à ceux  qui  ont 
une  grande  connoiffance  des  travaux , parce  qu’ils 
fçavent  prévoir  , dès  le  commencement  de  l’ou- 
vrage , les  fuites  des  moindres  chofes. 

Pour  faire  voir  de  quelle  manière  on  peut  efii- 
mer  allez  jufie  la  quantité  de  terre  defiinée  à la 
confiruvfion  d’un  ouvrage  , nous  fuppoferons 
qu’on  a tracé  fur  un  terrein  bien  uni , 6c  dans 
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lequel  on  peut  approfondir  à fec,  un  front  de 
poligone  ABCDÉF,  {fig.  296.)  dont  le  foffé 
eft  terminé  par  la  contreicarpe  GHI,  & que  le 
rempart  qu’un  veut  élever  eft  exprimé  par  le 
profil  ABDKMX.  Cela  pofé , comme  la  terre 
qu’on  doit  porter  du  côté  de  la  place  , & qu’on 
voit  exprimée  ici  par  KKK,  &c. , dépend  de 
l’élévation  du  rempart,  nous  ferons  comme  fi  le 
revêtement  de  voit  avoir  30  pieds  de  hauteur  , 
depuis  le  fond  du  folié  jufqu’au  cordon  , & le 
foffé  18  pieds  de  profondeur.  En  ce  cas,  pour 
que  toutes  les  parties  du  profil  foient  bien  propor^ 
tionnées  , il  faut  que  la  hauteur  B C du  rempart , 
du  côté  de  la  place  , foit  de  12  pieds  8c  demi , la 
rampe  AC  , de  19  ôc  demi , la  largeur  CE,  de 
30  , la  hauteur  ED,  de  14 , la  rampe  EG  de  la 
banquette,  de  3 , fa  largeur  CL,  de  4 èc  demi; 
8c  la  hauteur  FGouHL,  de  15  8c  demi.  Enfin  , 
le  parapet  devant  avoir  4 pieds  ôc  demi  de  hau- 
teur , K N fera  de  20  pieds , Sc  LN  d’un  8c  demi  , 
ôc  fi  l’on  fait  abftraâion  des  contre-forts  , ôc  qu’on 
fuppofe  , pour  abréger  , que  le  revêtement  ait  3 
pieds  d’épaifleur  au  fommet , MI  fera  18  pieds, 
Ôc  V I de  13  : or  , fi  l’on  cherche  la  fqperficie  de 
toutes  les  parties  dont  nous  venons  de  donner 
les  dimenfions  , on  trouvera  qu’elles  compo- 
fent  enfemble  907  pieds  quarrés  , d’où  il  faut 
retrancher  la  partie  des  contre -forts  qui  eft  au- 
deffus  de  la  ligne  horifontale  A T,  après  en  avoir 
tait  la  réduéfton  , ainfi  qu’on  l’a  enfeigné  dans 
l’article  46  , ÔC  l’on  trouvera  qu’elle  eft  équiva- 
lente à 26  pieds  quarrés  qui , çtants  retranchés  de 
907,  la  différence  fera  de  881  pieds  quarrés, 
quand  on  aura  égard  qu’au  profil , mais  qui  de- 
viendra des  pieds  cubes  , en  fuppofant  que  le 
profil  a un  pied  d’épaifleur.  Si  l’on  veut  Içavoir 
combien  il  faut  de  toiles  cubes  de  terre  par  toiles 
courantes  , on  réduira  les  881  pieds  en  toiles 
quarrées  , peur  avoir  environ  24  teifes  8c  demie  , 
qui  étant  multipliées  par  une  toife  , donnera  24 
pieds  8c  demi  de  toifès  cubes  , c’èft-à-dire  , que 
11  la  face  d’un  baftion  350  toiles  de  largeur  , il  ' 
faudra  à peu  près  1225  toiles  cubes  de  terre  pour 
former  cette  face.  Mais  fans  s’embarrafier  de  ce 
qu’il  faut  pour  chaque  partie  du  front  , il  lùffira  , 
après  avoir  trouvé  la  fiiperficie  du  profil  AB  DH 
KMI,  Ôc  en  avoir  retranché  les  contre- forts  , 
réduits  de  divifer  88 1 pieds  par  la  profondeur  qu’on 
veut  donner  au  foffé,  c’eft-à-dire  i8  , 6c  l’on 
trouvera  environ  49  pieds  pour  la  largeur  RS  de 
la  tranchée  , qui , ayant  18  pieds  de  profondeur  , 
feurnira  les  terres  nécefi'aires  à l’élévation  du 
rempart.  Ainfi , traçant  une  ligne  LMNOPQ, 
paralltle  aux  parties  du  front  A B C D E F , en  forte 
qu’elle  loit  éloignée  de  49  pieds  du  derrière  de  la 
muraille  , on  aura  l’efpace  que  doit  occuper  la 
tr.anchée  dont  je  parle  , pulfqu’une  toife  courante 
de  la  vuidange  de  ceue  tranchée  fournira  des 
terres  pour  une  toife  courante  de  rempart  , ce 
qui  eft  évident , puifque  6 pieds  de  longueur  , 
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49  de  largeur  , & i8  de  profondeur,  donne  24 
toifes  cubes  & demie. 

Selon  l’eftimation  précédente  , j’ai  fuppofé  qu’il 
étoit  queftion  des  baftions  vuides-,  dont  le  terre- 
plein  leroit  de  niveau  avec  le  rez-de-chauffée  de 
la  place.  Si  on  avoit  des  railons  pour  le  faire  autre- 
ment,  loit  pour  y conftruire  des  fouterreins , ou  y 
élever  des  cavaliers,  on  pourra  toujours,  en  fe 
réglant  fur  les  profils  , fçavoir  de  combien  il  fau- 
dra aueraenter  la  largeur  de  la  tranchée  , pour 
avoir  une  quantité  de  terre  fufnfante  ; car  j’entends 
qu’il  faut  toujours  en  faire  l’amas  avant  que  de 
conftruire  le  revêtement. 

A mefure  que  l’on  fait  le  déblai  des  terres , on 
les  porte  à 8 ou  10  toifes  du  côté  de  la  place  ; 
fl  le  terrein  eft  de  bonne  confiftance  ôc  qu’on  ne 
craigne  pas  les  éboulements,  on  donne  aux  ban- 
quettes OP , qui  doivent  fe  trouver  derrière  le 
revêtement  le  plus  de  hauteur  qu’il  eft  poiTible  , & 
une  largeur  futfifante  feulement  pour  le  foutenir , 
afin  que  quand  la  muraille  fera  élevée , l’on  n’ait  que 
peu  de  remblais  à faire  ; ce  qui  diminue  la  pouflée 
des  terres  : à l’égard  des  banquettes  ST,  qui  fe  font 
du  côté  de  la  campagne  , il  faut  leur  donner  beau- 
coup plus  de  largeur  que  de  hauteur,  afin  que  les 
travailleurs  puifTent  les  pratiquer  commodément. 

Quand  on  a creufé  jufqu’à  la  profondeur  PS  , 
que  doit  avoir  le  foflé,  on  fait  une  nouvelle  tran- 
chée PQRX,  pour  les  fondements  delà  muraille  ; 
les  terres  qui  en  proviennent  fe  jettent  du  côté  de 
la  campagne , ôi  fe  tranfportent , auffi  bien  que 
toutes  celles  qui  étoient  reftées  dans  le  foffé , aux 
endroits  marqués  pour  la  conftruélion  des  ouvrages 
de  dehors  ; on  obferve,  à mefure  qu’on  en  fait  la 
vuidange , de  laifier  des  témoins  de  diftance  en 
diftance , ou  des  profils  pour  fervir  à faire  les 
toifés. 

Des  fondements  dans  toutes  fortes  de  terreins , 6* 
principalement  dans  les  mauvais. 

Il  femble  qu’avant  que  d’enfeigner  la  conf- 
truéfion  des  fondements,  j’aurois  dû  dire  quelque 
choie  fur  les  précautions  que  l’on  prend  pour  fe 
mettre  en  état  de  travailler  dans  leS  lieux  aqua- 
tiques , expliquer  la  façon  des  batardeaux  que  l’on 
conftruit  pour  fe  garantir  des  eaux  étrangères  , ou 
pour  faire  des  épuilements  avec  le  fecours  des 
machines  que  l’on  a imaginées  à cet  ufage  ; dé- 
tailler les  propriétés  de  ces  machines , afin  de 
donner  la  préférence  à celles  dont  on  peut  fe 
fervir  le  plus  utilement.  C’eft  auffi  ce  que  j’ai  fait 
dans  un  chapitre  afTez  long  que  j’avois  deftiné  à 
précéder  immédiatement  celui-ci  ; mais  ayant  fait 
réflexion  que  fa  véritable  place  devoit  être  dans 
l’architecfure  hydraulique,  c’eft- à -dire  dans  la 
fécondé  partie  de  cet  ouvrage,  je  m’en  fuis  tenu  à 
ce  dernier  parti  ; c’eft  pourquoi  j’y  renvoyé  le 
lecteur. 

La  première  connoiftance  dont  il  faut  être  pré- 
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venu,  eft  la  nature  des  terreins  qui  fe  rencontrent 
en  approfondilTant,  Ôc  quoique  leur  diverfité  foit 
très  grande,  on  peut  cependant  la  réduire  à trois 
efpèces  principales.  La  première  eft  celle  de  tuf  ôc 
de  roc  ; ce  dernier  eft  facile  à connoîtrepar  laré- 
fiftance  que  des  terraffiers  trouvent  à fouiller. 

La  fécondé  .efpèce  de  terrein  eft  celle  de  fable  , 
dont  on  en  diftingue  de  deux  fortes;  une  eft  le  fable 
ferme  ôc  dur  , fur  lequel  on  n’héfite  point  à éta- 
blir des  fondements,  di  l’autre  le  fable  mouvant, 
le  peu  de  confiftance  ne  peimet  pas  qu’on  travaille 
delfus , fans  prendre  quelque  précaution  pour  pré- 
venir les  accidents.  On  diiiingue  le  fable  mouvant 
d’avec  le  ferme , par  le  moyen  d’une  fonde  de  fer , 
dont  le  bout  eft  fait  en  tarriere  , afin  de  voir  en  la 
retirant  la  nature  du  fond  qu’elle  a percé.  Lorf- 
qu’elle  réfifte  ôc  qu’elle  entre  avec  peine , c’eft 
une  marque  que  le  fable  eft  dur , au  lieu  qu’on 
doit  juger  du  contraire  fi  elle  entre  facilement. 
Quand  on  eft  obligé  de  fouiller  fort  avant  pour 
rencontrer  le  bon  fond , on  allonge  la  fonde  par  le 
moyen  de  plufieurs  branches  de  fer  qui  s’ajuftent 
bout  à bout  avec  des  vis  en  écroux.  Il  le  ren- 
contre dans  les  lieux  aquatiques  en  un  fable  d’où 
il  fort  de  l’eau  quand  on  marche  deffus , ce  qui  l’a 
fait  nommer  fable  bouillant  , qu’on  ne  doit  paS 
confondre  avec  le  mouvant,  puifqu’il  s’en  trouve 
fouvent  fur  lequel  on  peut  afieoir  des  fondements 
très  folides,  comme  nous  le  ferons  voir  ailleurs. 

La  troifième  eft  celle  de  terre , dont  on  dif- 
tingue de  quatre  fortes  , la  terre  ordinaire  , la 
gralTe,  la  glaife  , ôc  celle  de  tourbe.  La  terre  ordi- 
naire fe  trouve  dans  des  lieux  fecs  ôc  élevés  ; h 
terre  graffe  eft  prefque  toujours  compofée  de  vafe 
fans  réfiftance  , ôc  ne  fe  trouve  guère  que  dans  les 
lieux  bas;  on  ne  peut  y fonder  qu’avec  de  grandes 
précautions  ; pour  la  glaife  , elle  fe  trouve  indiffé- 
remment dans  les  lieux  hauts  ôc  bas.  Quand  elle  eft 
ferme'TÔC  qu’elle  forme  un  banc  d’une  épaiffeur  con- 
fidérable  , on  peut  y fonder  hardiment,  pourvu 
qu’on  foit  fûr  qu’elle  fe  trouve  par-tout  d’une 
égale  confiftance  , fans  quoi  il  faudroit  prendre  des 
rnefures  convenables  à la  nécefllté.  Pour  la  terre 
de  tourbe,  elle  ne  fe  trouve  que  dans  les  lieux 
aquatiques  ôc  marécageux  ; c’eft  une  efpèce  de  terre 
graffe,  noire  ôc  bituniineufe , qui  fe  confume  au 
feu  après  l’avoir  fait  fécher,  ôc  dont  f ufage  eft 
très  commun  aux  Pays-Bas;  il  y a des  gens  qui 
prétendent  que  cette  terre  provient  des  différents 
accroiffements  que  certains  cantons  ont  reçus  eu 
s’élevant  par  la  luite  des  temps.  Ce  qui  favorife 
cette  opinion , eft  qu’en  fouillant  dans,  un  terrein 
bourbeux , on  y a trouve  des  arbres  d’une  grof- 
feur  confidérable , ÔC  touts  les  autres  velfiges^^d’un 
lieu  qui  a cré  autrefois  découvert.  Au  refte,  il 
n’eft  point  afl'ez  folide  pour  y afieoir  des  fonde- 
ments, à moins  qu’on  n'ait  recours  à ce  que  l’art 
&.  l’induftrie  peuvent  fournir  en  pareil  cas, 

1 Indépendaniment  des  foins  qu’on  doit  prendre 
1 pour  avoir  une  parfaite  connoiifance  du  fond  fur 
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lequel  on  veut  travailler,  il  eft  bon  de  queftionner 
les  ouvriers  du  pays.  Il  s’en  rencontre  toujours 
quelques-uns  à qui  le  bon  fens  & l’ulage  continuel 
où  ils  l'ont  de  travailler  dans  un  même  endroit , ont 
fait  faire  des  remarques  & des  réflexions  dont  il  eft 
bon  qu’on  foit  prévenu  : fouvent  ces  gens  - là 
donnent  plus  de  connoifTance  dans  un  quart- 
d’heure,  qu’on  n’enpourroit  acquérir  par  de  longues 
& pénibles  recherches. 

Nous  proposant  de  faire  voir  la  manière  de 
fonder  fur  toutes  fortes  de  terreins , les  différents 
moyens  qu’on  va  infmuer , pourront  s’appliquer  à 
la  conftruélion  des  édifices  en  général  ; cepen- 
dant, comme  nous  avons  pricipalement  en  vue  les 
ouvrages  de  fortification  , on  s’attachera  plutôt  à 
donner  des  exemples  qui  leur  loient  applicables 
qu’à  toute  autre  efpèce  de  travaux  ; c’eft  pour- 
quoi les  deffeins  de  cette  planche  repréfentent  des 
profils  de  remparts.  > 

Les  fondements  qui  fe  font  à fec,  {^fig^  297.  ), 
font  aflis  fur  le  roc,  ou  fur  un  bon  fond  ; quand  on 
fonde  fur  le  roc , on  établit  les  aftifes  par  reffauts  , 
s’il  faut  monter  ou  defcendre , leur  donnant  le  plus 
cl  aftiette  qu’il  eft  poflible  , & un  pouce  ou  un 
pouce  & demi  de  bande  du  devant  au  derrière  , 
afin  que  la  maçonnerie  qu’on  veut  élever  fe  fou- 
tienne  parfaitement.  Si  le  roc  eft  trop  uni  & qu’on 
appréhende  que  la  maçonnerie  ne  faffe  pas  de  bons 
barpements  , on  le  pique  à coup  de  marteau  têtu, 
& après  avoir  bien  nettoyé  les  décombres,  on 
i’affeoit  en  bain  de  bon  mortier , & on  l’encaftre 
de  quelques  pouces  ; fi  le  roc  fur  lequel  on  veut 
fonder  eft  difpofé  de  manière  que  fa  hauteur 
puiffe  faire  partie  du  mur,  on  lui  endoffe  la  maçon- 
nerie , & on  y fait  des  égorgements  pour  que  l’un 
& l’autre  puiffe  fe  bien  lier  enfemble.  Par  exemple , 
après  avoir  creufé  les  foffés  d’une  fortereffe , on  en 
revêtit  fon  efcarpe  & fa  contrefcarpe,  & au  lieu 
qu’on  auroit  donné  à la  bafe  du  mur  10  ou  12 
pieds  dans  tout  autre  terrein  , on  fe  contente  de  ne 
lui  en  donner  que  4 ou  5 , fuivant  les  reffauts  qu’on 
a formés,  parce  qu’alors  n’ayant  pas  de  grands  rem- 
blais à faire  , les  revêtements  n’ont  que  peu  de 
ponffée , & même  quelquefois  point  du  tout. 

Ces  fortes  de  revêtements , quoiqu’aifés  à conf- 
truire  en  apparence,  à caufe  qu’on  n’a  rien  à appré- 
hender de  la  part  du  fond , rencontrent  fouvent 
bien  des  difficultés  dans  l’exécution,  quand  il  s’agit 
d’élever  quelque  fortereffe  au  fommet  d’un  rocher 
efcarpé,  où  l’on  ne  peut  faire  .quatre  toifes  d’ou- 
vrage fans  monter  ou  defcendre,  & où  il  faut 
quelquefois  ïo  ou  12  profils  différents  pour  exé- 
cuter une  feule  pièce.  Les  ingénieurs  qui  font  tra- 
vailler dans  le  Rouftillon  & dans  les  autres  endroits 
montagneux  , feroient  feuls  capables  de  donner 
de  bonnes  inftruftions  pour  le  conduire  dans 
de  femblables  terreins.  Je  crois  même  que  ce 
n’eft  guère  que  fur  les  lieux  qu’on  peut  s’apper- 
cevoir.des  différentes  pratiques  dont  on  fera  obligé 
dç  fe  fer\ÿr,  la  néceüité  , avec  un  peu  de  génie. 
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fourniffant  mille  moyens  pour  furmonter  les  obf- 
tacles  à mefure  qu’ils  fe  préfentent.  J’ai  toujours 
regardé  ce  chapitre  comme  le  plus  difficile  de  ceux 
que  j’avois  à traiter,  puifque,  pour  le  rendre  com,- 
plet , il  m’auroit  fallu  de  bons  mémoires  , généra- 
lement de  touts  les  ingénieurs  en  chef  qui  font  dans 
nos  places  ; car  il  y a cela  de  fâcheux  qu’on  ne 
peut  paflèr  de  l’une  à l’autre  , fans  rencontrer 
quelque  changement  dans  la  manière  de  travailler , 
ce  qui  vient  de  la  différence  des  terreins , ou  de 
la  qualité  des  matériaux.  Mais  fi  j’avois  voulu 
embralTer  toutes  les  parties  d’un  fujet  auiîi  vafte 
que  celui-ci , & en  faire  de  même  pour  les  autres  , 
j’aurois  été  obligé  d’entrer  dans  un  détail  immenfe 
qui  m’auroit  engagé  (non  pas  à faire  un  livre), 
mais  une  bibliothèque.  Il  a donc  fallu  m’en  tenir 
aux  pratiques  les  plus  effentielles,  dans  l’efpérance 
que  l’on  me  feroit  grâce  de  tout  ce  qui  méritoit 
moins  d’attention. 

Quand  on  eft  obligé  d’établir  des  murs  fur  un 
roc  fort  inégal  par  fa  figure  & quelquefois  par  fa 
confiftance,  la  plus  grande  difficulté  eft  de  rac- 
corder à une  certaine  hauteur  les  premières  affifes 
de  maçonnerie  qui  doivent  fervir  de  fondement , 
& de  les  bien  lier  avec  le  roc.  De  touts  les  moyens 
qui  font  venus  à ma  connoiffance , & dont  on  peut 
fe  fervir  en  pareil  cas  , en  voici  un  entr’autres 
pour  lequel  je  pencherai  beaucoup , & dont  on 
s’eft  bien  trouvé  dans  la  conftruélion  de  plufteurs 
grands  ouvrages. 

Après  avoir  établi  le  terrein  de  la  manière  qu’on 
le  jugera  le  plus  convenable  , & avoir  réglé  l’épaif- 
feur  qu’il  faudra  donner  aux  fondements , par 
rapport  à l’élévation  de  la  muraille  , il  faut  en 
border  les  alignements  (jîg.  298  6*  299  ) avec  des 
cloifons  de  charpente  ; en  forte  qu’elles  compofent 
enfemble  un  coffre  dont  le  bord  fupéri;eur  foit 
difpofé  le  plus  horizontalement  qu’il  fe  pourra, 
car  pour  le  bas  , il  doit  fuivre  la  figure  des  reffauts 
& des  différentes  finuofités  qu’on  aura  été  obligé 
de  donner  au  roc.  Ayant  fait  un  grand  amas  de 
pierrailles , il  faut  les  corroyer  avec  du  mortier  , 
on  pourra  même , fi  le  roc  eft  bon , fe  fervir  des 
décombres  qu’on  en  aura  tirés  , après  avoir  réduit 
les  plus  forts  quartiers  à une  groffeur  médiocre  , 
qui  ne  doit  pas  paffer  celle  du  poing.  Il  faut  le  len- 
demain , ou  au  plus  tard  deux  jours  après  qu’on 
aura  fait  plufteurs  tas  de  mortiers  , de  pierres , 
avoir  un  grand  nombre  de  manoeuvres , dont  les 
uns  rempliront  les  coffres  de  ce  mortier,  tandis 
que  les  autres  le  battront  à mefure  que  la  maçon- 
nerie s’élèvera  , avec  des  dames  du  poids  de  30 
livres,  ferrées  par  le  bout.  ( Je  crois  qu’il  n’eft  pas 
befoin  de  dire  qu’elle  doit  être  affife  immédiate- 
ment fur  le  roc  , dans  lequel  elle  doit  être  encaff 
trée  de  7 à 8 pouces.  ) Lorfqu’elle  a pris  fa  con- 
fiftance , & qu’elle  eft  fuffiiamment  sèche  , on 
détache  les  cloifons  pour  s’en  fervir  ailleurs.  J’ajou- 
terai que  quand  on  eft  obligé  de  faire  quelque  caf- 
cade,  pour  monter  ou  defcendre,  on  foutient  la 
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maçonnerie  par  les  côtés  avec  d’autres  cloifons  | 
dilpolées  en  gradins  ; ainfi  on  furmonte  le  roc  | 
par  des  tondements  auxquels  on  donne  la  figure 
que  l’on  veut  ;car  on  doit  entendre  que  j’appelle 
ici  fondement , la  maçonnerie  qui  fert  d’empat- 
tement à celle  que  l’on  veut  élever  par  aifife 
réglée  , quoique  cet  empattement  ne  foit  point 
enterré  comme  les  fondements  ordinaires.  Je  n’en 
détermine  point  la  hauteur  , qui  fera  , fi  l’on  veut , . 
de  3 à 4 pieds , plus  ou  moins  , félon  la  néceflïté. 

Pour  que  toutes  les  parties  des  fondements  foient  ; 
bien  liées  enfemble  , &.  parfaitement  unies  avec  le 
roc  , il  faut  remplir  les  coffres  fans  interruption  fur 
l’étendue  qu’on  a jugé  à propos  d’embralTer  , ob- 
fervant  de  faire  battre  également  par-tout,  parti- 
culièrement dans  le  commencement , afin  que  le 
mortier  & les  pierres  s’innnuent  dans  les  égorge- 
ments qui  fe  trouveront  figurés  dans  le  roc  , foit 
par  le  hafard , ou  parce  qu’on  aura  jugé  à propos 
de  les  faire  exprès,  pour  rendre  la  liailon  plus  par- 
faite. 

Quand  le  roc  eft  fort  efcarpé,  on  peut,  pour  ne  ■ 
point  faire  de  remblais  derrière  les  fondements , 
fe  contenter  d’établir  une  feule  cloifon  fur  le 
devant;  pour  foutenir  la  maçonnerie ,&  remplir 
de  pierres  l’intervalle  qui  fe  trouve  depuis  là  juf- 
qu’à  l’efcarpement , ce  qui  rendra  l’ouvrage  encore 
plus  folide. 

Quand  on  a établi  8c  bien  arrafé  à la  hauteur 
convenable  les  fondements  fur  toute  l’étendue  , 
ou  qu’on  a embraffé  , on  continue  à répéter  la 
même  manoeuvre  fur  le  prolongement  de  l’ou- 
vrage , obfervant  de  bien  lier  la  vieille  maçon- 
nerie avec  la  nouvelle,  c’efl:  ■ à -dire,  les  pierres 
faites  depuis  quelque  temps  avec  celles  qu’on  vou- 
dra y ajouter  ; pour  cela  il  faudra  toujours  faire 
en  harpe  les  extrémités  des  fondements  qu’on 
Içaura  devoir  être  prolongées,  jetter  de  l’eau  deffus, 
& bien  battre  la  nouvelle  maçonnerie  à mefure 
qu’elle  fera  appliquée  fur  la  vieille. 

De  cette  manière  on  fera  des  fondements  qui 
venant  à fe  durcir  peu-à-peu,  ne  compoferont 
par-tout  qu’un  feul  corps  , fi  ferme  ôc  fi  inébran- 
lable , qu’il  ne  faut  pas  appréhender  qu’il  fe  fafl'e 
par  la  fuite  aucun  affailfement  ni  rupture  , foit 
qu’ils  fe  trouvent  inégalement  chargés  par  le  poids 
de  la  muraille  qu’on  aura  élevée  deflus  , ou  que 
certaine  partie  du  rerrein,  moins  folide  que  l’autre  , 
cède  ou  fe  détache  , comme  cela  arrive  quelque- 
fois. 

Quand  on  efl:  dans  un  pays,  où  la  chaux  eft 
bonne  , je  fuis  perfuadé  que  de  toutes  les  maçon- 
neries , il  n’y  en  a point  de  plus  excellente  que 
celle  que  je  viens  de  décrire  qui  foit  plus  com- 
mode dans  une  infinité  d’occafions  ; fouvent  l’on 
creufe  des  fondements  dans  un  terrein  qui  fera 
terme  en  un  endroit,  Sc  douteux  à quelques  pas 
plus  loin,  ce  qui  eft  caufe  que  les  murs  s’affaiffent 
inégalement  ; fi  les  tondements  font  faits  de  pierres, 
il  ne  taut  pas  appréhender  qu’étant  d’une  certaine 
Alt  militaire.  Tome.  II. 
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épaifteur , il  fe  fafle  jamais  quelque  rupture , quand 
bien  même  il  y auroit  des  parties  qui  porteroient 
à faux.  C’eft  ce  que  l’on  ne  peut  pas  atteindre 
de  la  maçonnerie  ordinaire , fur-tout  quand  elle 
eft  faite  de  grolTes  pierres , à caufe  que  le  mor- 
tier s’y  attache  moins,  & eft  fujet  à taffer  plus 
en  un  endroit  qu’à  l’autre  ; aufli  Vitruve  a -t-  il 
remarqué  que  la  maçonnerie  faite  avec  de  petites 
pierres  , étoit  plus  indilToluble  que  les  autres. 
M.  Perrault , dans  le  commentaire  qu’il  a fait  de 
cet  auteur , trouve  en  plufieurs  endroits  de  fes 
notes  , que  les  anciens  faifoient  fouvent  de  la 
maçonnerie  de  pierres  , non  - feulement  pour  les 
fondations  épineufes  , mais  encore  dans  une  infi- 
nité d’occafions  , comme  on  en  peut  juger  par  les 
monuments  qui  reftent , où  l’on  remarque  que 
touts  les  ouvrages  faits  dans  ce  goût  là , fe  font 
durcis  au  point  de  furpafler  la  folidité  du  marbre. 
Car  il  faut  convenir  qu’il  n’y  a point  de  pierre  , fi 
dure  qu’elle  puilTe  être  , qu’on  ne  rompe  , ôc  dont 
on  ne  tire  aifément  des  éclats , au  lieu  que  d’un 
maffif  fait  de  mortier  de  pierres,  on  n’en  peut  fépa- 
rer  les  parties  que  fucceffivement. 

Quand  on  eft  dans  un  pays  où  la  pierre  dure 
eft  fort  rare  , je  crois  qu’on  pourroit  en  toute 
fureté  faire  les  foubaffements  des  gros  murs  avec 
une  bonne  pierre  ; la  difficulté  eft  feulement  d’a- 
voir d’excellente  chaux  ; il  eft  vrai  que  la  grande 
quantité  qu’il  en  faut  rend  cette  maçonnerie  fort 
chère,  mais  cela  ne  doit  point  en  diminuer  le 
mérite , quand  il  s’agit  d’un  ouvrage  de  confé- 
quence.  On  en  voit  périr  touts  les  jours  pour  y 
avoir  regardé  de  trop  près  en  les  conftruifant,  8c 
quand  il  faut  les  réparer , on  s’apperçoit  trop  tard 
des  inconvénients  d’une  économie  mal  entendue. 
Cependant , tout  bien  confidéré  , la  maçonnerie 
de  pierree  ne  coûtera  jamais  celle  de  pierre  de 
taille  ; on  pourra  feulem.ent  trouver  à redire  que 
voulant  l’employer  pour  des  foubaffements  , ou 
pour  des  fondements  découverts , le  coup-d’ceil 
ne  feroit  point  fatisfait  de  voir  un  parement  brut 
8c  d’une  affez  vilaine  figure  j mais  il  eft  aifé  d’em- 
pêcher cela,  en  faifant  avant  la  conftruftion  deux 
efpèces  de  mortiers,  l’un  mêlé  de  pierrailles, 
comme  celui  dont  nous  venons  de  parler  , 6c 
l’autre  de  gros  gravier.  Si  l’on  étoit  dans  un  pays 
où  il  y eût  deux  fortes  de  chaux , il  faudroit  em- 
ployer la  meilleure  pour  la  compofuion  de  ce 
dernier  , ôc  la  moindre  pour  celle  de  l’autre  , Sc 
les  employer  comme  il  fuit  : 

Quand  on  travaillera  fur  le  roc , on  commen- 
cera à jetter  au  fond  du  coffre  un  lit  de  mortier 
fin , parce  qu’il  s’y  attachera  mieux  que  l’autre  ; 
enfuite  des  manœuvres  qui  doivent  remplir  le 
coffre  , on  en  choifira  un  nombre  pour  porter  du 
mortier  fin , leur  recommandant  de  le  jetter  contre 
le  bord  intérieur  du  coffre  , j'entends  contre  le  bord 
qui  foutient  le  parement , 8:  le  refte  fera  rempli  de 
mortier  de  pierrées.  Si  cela  eft  bien  conduit , le 
mortier  fin  fe  liant  avec  l’autre , formera  contré 

L 1 1 


4 $ O FOR 

la  cloifon  un  parement  uni , qui  venant  à fe  dur- 
cir, fera  le  meme  effet  que  la  pierre  jon  pourra 
même , fi  l’on  veut , au  bout  de  quelque  temps , 
pour  une  plus  grande  imitation , y figurer  des 
joints. 

Les  fondements  qui  fe  font  encore  à fec  fur  un 
terrein  de  bonne  confiflance  & qui  ne  préfente 
aucun  obftacle  confidérable  à furmonter,  le  conf- 
truifent  fans  beaucoup  de  myftère.  On  prépare  le 
terrein  comme  on  l’a  vu  dans  le  chapitre  précé- 
dent, & après  avoir  creufé  la  tranchée  de  la  lar- 
geur &:  de  la  profondeur  déterminée  par  les  pro- 
fils , on  lui  donne  un  talus  allant  du  devant  au 
derrière  , proportionné  à l’épailTeur  que  doivent 
avoir  les  fondements  , afin  que  le  revêtement  fou- 
lienne  mieux  la  poufTée  des  terres.  Par  exemple  , 
fur  12  pieds  d’épaifl’eur  on  donnera  6 pouces  de 
talus  ;ainfi  des  autres  , dont  le  talus  fera  toujours 
à-peu-près  la  vingt-quatrième  partie  de  l’épaifteur; 
on  établit  la  première  affife  de  gros  libages  plats 
pofés  en  bain  de  bon  mortier  , ( quoique  bien 
des  gens  aiment  mieux  le  pofer  à fec  , leur  entre- 
deux garni  de  mortier.  ) Sur  cette  première  allife 
on  en  élève  une  autre  dont  les  alignements  font 
compofés  de  boutiffes  & de  panereffes  en  liai- 
fon  alternative  , les  boutiffes  ayant  au  moins 
i8  pouces  de  queue,  étant  d’une  groffeur  raifon- 
nable , principalement  fur  le  devant  ; car  pour  le 
derrière,  on  fe  contente  d’y  pofer  les  plus  gros 
quartiers  de  pierre  ; le  milieu  le  remplit  de  moel- 
lon à bain  de  mortier  ; quand  il  eft  brut , les 
intervalles  fe  garniffent  par  de  petits  moellons 
enfoncés  dans  les  joints  le  plus  avant  qu’on  peut 
& bien  arrafés  ; on  continue  de  même  pour  les 
autres  affifes  , obfervant , tant  qu’il  fe  peut  , de 
conduire  l’ouvrage  de  niveau  fur  toute  fa  lon- 
gueur. On  fait  obferver  aux  maçons  des  retraites 
du  côté  du  foffé  , de  manière  que  le  prolonge- 
ment du  talus  de  la  muraille  qu’on  veut  élever 
ne  porte  point  à faux  ; & afin  qu’ils  puiffent 
mieux  fe  conformer  au  profil  qui  en  aura  été 
fait  , il  eft  à propos  de  leur  en  donner  un  def- 
fin en  grand,  exacfement  cdîté , pour  qu’ils  fçachent 
la  hauteur  & la  largeur  des  retraites  , cette  par- 
tie de  l’ouvrage  étant  de  conféquence.  ' 

Quoique  le  bon  fond  fe  trouve  ordinairement 
plutôt  fur  les  terreins  élevés  que  dans  les  autres 
bas  & aquatiques  , il  s’en  rencontre  pourtant  d’ex- 
cellents dans  ces  derniers  , comme  font ‘ceux  de 
gravier  , de  marne  , de  glaife  ; d’autres  d’une  cer- 
taine terre  bleuâtre  , qui  eft  le  plus  fouvent  de 
bonne  confiftance  ; fy  comprendrai  meme  le  fable 
feoulilant,  qui  eft  fort  bon  quand  on  fçait  s’y  con- 
duire avec  adreffe  ; on  établit  des  fondements  fur 
touts  ces  terreins  avec  affez  de  confiance , c’eft 
pourquoi  je  ne  m’y  arrêterai  pas. 

On  eft  quelquefois  contraint  de  creufer  fi  avant 
pour  trouver  le  bon  fond , qu’on  ne  peut  élever 
les  fondements  jufqu’au  rez-de- chauffée  fans  des 
déoenfes  extraordinaires.  En  ce  cas , Philibert  de 
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Lorme,  Scamozzl , & plufteurs  autrês  architeûes 
après  eux  , propofent  de  faire  des  piliers  de  dif- 
tance  en  diftance  pour  y élever  des  décharges, 
afin  qu’à  peu  de  frais  Ton  puiffe  gagner  le  rez- 
de-chauffée. 

Comme  le  terrein  fur  lequel  on  voudroit  fonder 
les  piles , peut  fe  trouver  d’inégale  réfiftance  , il 
feroit  à craindre  que  par  la  fuite  le  terrein  de 
deffous  quelques  piles  venant  à s’affaiffer  , ne 
causât  une  grande  rupture  aux  arcades  , par  con- 
féquent  aux  murs  qui  feroient  élevés  defius.  Pour 
prévenir  cq^t  inconvénient , on  a cru  que  le  meil- 
leur moyen  étoit  de  faire  entre  les  piles  des 
arcades  renverfées  ; afin  que  fi  une  des  piles 
étoit  moins  affurée  que  les  autres  , elle  fe  trouvât 
arcboutée  par  les  arcades  voifines , qui  ne  pou- 
vant céder  à caufe  qu’elles  font  foutenues  par 
les  terres  qui  font  au-deffous  , il  n’eft  pas  poffible 
que  la  pile  puiffe  changer  de  fituation , quand 
bien  même  elle  porteroit  à faux. 

Il  arrive  fouvent  qu’en  voulant  établir  des 
fondements  on  rencontre  des  fources  qui  incom- 
modent beaucoup  le  travail  ; il  y a des  gens  qui 
prétendent  les  éteindre  en  jettant  deffus  quantité 
de  cendre  mêlée  de  chaux  vive  ; d’autres  veu- 
lent remplir  de  vif-argent  les  trous  par  où  elles 
fortent,  afin  que  par  ion  poids  il  les  contraigne 
à prendre  leur  cours  d’un  autre  côte.  Je  crois 
que  touts  ces  expédients  ne  font  bons  que  dans 
la  fpéculation  , & qu’ils  ne  réuffiffent  guère  quand 
on  veut  les  mettre  en  œuvre  ; le  meilleur  parti  eft 
de  travailler  promptement,  & pour  ne  point  être 
inondé  à un  certain  point  , il  faut  diriger  les 
eaux  par  petites  rigoles , que  l’on  amènera  à un 
puits  fait  au  - delà  de  la  tranchée , d’où  on  les 
tirera  par  des  machines  à mefure  qu’elles  vien- 
dront ; on  leur  laiffera  le  cours  libre  depuis 
cette  origine  jufqu’à  ce  puits , bordant  les  petites 
rigoles  de  chaque  côté  avec  des  briques  pour 
former  de  petits  canaux  , que  l’on  couvrira  de 
pierres  plattes  ; ainft  tout  le  tond  de  la  tranchée 
fera  mis  à fec  ; cependant  , pour  prévenir  que 
les  fources  ne  deviennent  pas  à la  fuite  nuifibles 
aux  fondements-,  il  faut  prodiguer  dans  la  ma- 
çonnerie des  petits  aqueducs,  afin  de  leur  laiffer 
un  cours  libre  du  côté  qui  conviendra  le  mieux. 

Il  arrive  quelquefois  qu’un  terrein  fur  lequel 
on  veut  fonder  ne  fe  trouve  pas  bon , & que 
voulant  approfondir  pour  en  chercher  un  meil- 
leur, on  le  rencontre  encore  plus  mauvais;  en 
ce'cas  il  vaut  mieux  ne  s’enfoncer  que  le  moins 
qu’on  poirrra,  Sc  établir  fur  toute  la  longueur  des 
fondements  , un  grillage  affemblé  avec  des  lon- 
grines  & traverfines  de  9 à 10  pouces  de  groffeur  ; 
les  vuides  ou  cellules  qu’elles  forment  fe  rempüf- 
fent  d’une  bonne  maçonnerie  de  brique  ou  de 
moellon.  II  y en  a qui  couvrent  le  tout  d’un  plan- 
cher de  gros  madriers  bien  arrêté  fur  le  grillage 
avec  des  chevilles  de  fer  enfoncées  a tete  perdue  ; 
comme  ce  plancher  paroît  une  dépenfe  affez  inu- 
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ôJô,  y {ufiit  d’élever  la  maçonnerie  immédiate- 
ment fur  le  grillage , obfervant  de  faire  le  parement 
de  bonne  pierre  de  taille  , jufqu’au  rez-de-chauffée, 
& même  plus  haut,  fi  l’ouvrage  en  mérite  la  peine. 
Gomme  ces  fortes  de  fondations  ne  fçauroient 
avoir  de  trop  grands  empattements , il  eft  bon  de 
faire  le  grillage  d’un  pied  & demi  ou  deux  plus 
large  que  n’euifent  été  les  fondements  fi  on  les 
avoit  établis  dans  un  bon  terrein;  & afin  de  pré- 
venir tout  accident , il  convient  d’attacher  fur  le 
bord  du  grillage  du  côté  du  foffé , un  heurtoir  de 
8 ou  lo  pouces  au  moins,  qui,  régnant  fur  toute  la 
longueur  des  fondements  , empêchera  que  le  pied 
du  revêtement  ne  puiffe  glifler  , fur  - tout  s’ils 
étoient  affis  fur  un  plancher,  ce  qui  n’eft  pas  fans 
exemple.  A Bergues-Saint-Vinox,  où  le  terreineft 
fort  mauvais  , il  ell  arrivé  que  le  revêtement  de  la 
face  d’une  demi-lune  s’ eft  détaché  & a été  glüTer 
tout  d’une  pièce  jufques  dans  le  milieu  du  fofté  ; 
cela  s’eft  fait  avec  des  circonftances  fi  fingulières  , 
a ce  que  j’ai  appris  par  les  ingénieurs  qui  étoient 
alors  dans  cetie  place , que  cet  accident  femble 
tenir  quelque  chofe  du  merveilleux. 

Cette  façon  de  fonder  n’eft  pas  toujours  bonne 
dans  toute  forte  deterrein,  aulfi  ne  l’employe-t-on 
guère  que  dans  de  petites  parties  de  fondations  , 
qui  , n’étant  pas  fi  bonnes  que  celles  qui  leur 
font  contiguës , ne  laiffent  pas  la  liberté  d’appro- 
fondir davantage  fans  de  i^rands  inconvénients  ; 
cependant  on  peut  la  rendre  excellente  dans  un 
terrein  aquatique  , fi  après  avoir  pofé  les  grillages, 
on  enfonce  dans  les  cellules  des  pilots  de  rem- 
plage  ou  de  corapreftion  fur  toute  l’étendue  des 
fondements.  Ces  pilots  doivent  être  plantés  au 
nombre  d’un  ou  deux  feulement  dans  chaque  cel- 
lule, diagonalement  oppofés  ; & pour  mieux  af- 
fûter les  fondements  , on  pourra  , fi  on  le  juge 
néceflaire , battre  tout-autour  du  bord  qui  répond. 
au  folié,  des  pilots  de  bordage  ou  de  garde  pofé 
près  à près , & le  long  de  ces  pilots  une  file  de 
palplanches,  pour  empêcher  le  courant  des  eaux 
s’il  s’en  trouve  , de  dégravoyer  la  maçonnerie.  Le 
yuide  du  grillage  autour  de  la  tête  des  pilots  doit 
être  rempli  de  gros  quartiers  de  pierre , & après 
avoir  bien  arralé  leur  fuperficie,  on  y affeolra  la 
maçonnerie  élevée  par  affiles  réglées , afin  qu’elle 
porte  également  par-tout 

Quoique  cette  manière  de  fonder  foit  bonne  , je 
crois  pourtant  qu’on  ns  feroit  pas  mal  d’y  changer 
quelque  choie  pour  la  rendre  encore  plus  folide  , 
c’eft  de  commencer  par  en  former  des  rangées  de 
pilots  (;%.  300  6»  301  ),  tout  le  long  des  fonde- 
ments J par  exemple  , pour  un  relèvement  de  rem- 
part , après  avoir  tracé  l’épailTeur  que  doivent 
avoir  les  fondements  &.  les  contre-forts,  on  en- 
foncera, au  refus  du  mouton,  quatre  rangées  de 
pilots,  une  fur  l’alignement  extérieur,  l’autre  fur 
l’intérieur,  & deux  dans  le  milieu  ; en  forte  que 
les  pilots  foient  féparés  les  uns  des  autres  d’en- 
viron deux  pieds.  On  en  plantera  deux  fous  les 
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angles  des  contre  - forts , & deux  autres  entre  la 
queue  &.  la  racine , comme  on  le  remarque  dan* 
le  premier  profil,  où  les  têtes  de  ces  pilots  font 
ponéluées  ; après  les  avoir  recepés  à niveau  , on 
appliquera  dellus  des  racinaux  ou  loogrines , & 
fur  ces  longrines  un  rang  de  traverlines  pour 
former  un  grillage , dont  chaque  croilée  fera  bien 
clouée  & arrêtée  fur  la  tête  du  pilot  qui  lui 
répond  , & félon  cette  manière  le  grillage  fera 
incomparablement  plus  ferme  que  dans  la  pratique 
précédente  : après  cela  on  enfoncera  des  pilots  de 
remplage , & l’on  pourra  élever  la  maçonnerie  ea 
toute  fureté. 

Quand  on  enfoncera  des  pilots,  il  faut  avoir 
égard  d’employer  toujours  les  plus  longs  & les 
plus  forts  fur  les  bords  des  fondements , puifque  fi 
l’ouvrage  a quelque  danger  à craindre  par  la  fuite , 
ce  fera  plutôt  de  ce  côté-là  qu’il  manquera  que 
dans  le  milieu  ; pour  travailler  avec  précaution  , il 
y a bien  de  petites  attentions  à faire  fur  la  ma- 
nière de  piloter  ,&  pour  ne  rien  om.ettre , voici 
comment  on  pourra  s’appercevoir  de  quelle  lon- 
gueur & de  quelle  groffeur  on  doit  employer  les 
pilots,  félon  le  terrein  où  l’on  aura  à travailler. 

Après  avoir  mefuré  un  pilot  , il  faut  l’enfoncer 
jufqu’au  refus  du  mouton  , en  forte  qu’oji  puiffe 
connoître  à quelle  profondeur  le  fond  fait  une  alTez 
grande  réfiftance  pour  s’oppofer  fortement  à la 
pointe  ; ainfi,  fçachant  de  combien  il  fera  en- 
foncé, on  verra  à-peu-près  la  longueur  qu'il  fau- 
dra donner  ; je  dis  à-peu-près , devant  les  faire  un 
peu  plus  longs  que  celui  qui  aura  fervi  de  fonde , 
puifqu’il  fe  peut  rencontrer  des  endroits  où  le  ter- 
rein réfiftant  moins  , ils  pourront  aller  plus  avant. 

La  longueur  des  pilots  étant  déterminée , il  faut, 
pour  y proportionner  leur  groffeur , qu’ils  ayent  de 
diamiètre  environ  la  douzième  partie  de  leur  lon- 
gueur, c’eft  - à - dire , que  ceux  qui  auront  douze 
pieds , doivent  avoir  environ  douze  pouces  de  dia- 
mètre. Mais  cette  règle  ne  doit  avoir  lieu  que  pour 
les  petits  pilots,  depuis  6 pieds  de  longueur  jufqu’à 
12  : car  quand  Us  en  ont  18  ou  ao,  il  fuffit  de  leur 
donner  14  pouces  de  diamètre  , autretnentùl  fau- 
droit  employer  des  arbres  trop  recherchés , ca 
qui  augmenterok  confidérablement  la  dépenfe. 

On  fç ait  que  pour  enfoncer  les  pilots,  on  les 
fait  en  pointe  de  diamant  ; il  faudra  prendre  garde 
de  ne  pas  faire  cette  pointe  trop  longue  ni  trop 
courte  : car  fi  elle  eft  trop  courte  , elle  ne  s’enfon-* 
cera  pas  aiiemènt , & fi.  elle  eft  trop  longue  ,•  elle 
fe  trouvera  affoiblie , de  manière  que  pour  peu 
qu’elle  rencontre  des  p.rrties  qui  lui  réiiftent,  elle 
s’émouffera  ; le  mieux  eft  de  lui  donner  pour  lon- 
gueur une  lois  & demie  ou  deux  fois  au  plus  le 
diamètre  du  pilot.  Quand  le  terrein  dans  lequel 
on  les  enfonce  ne  réfifte  pas  beaucoup  ,on  fe  con- 
tente de  brûler  cette  pointe  pour  la  durcir  ; on  en 
fait  de  même  à la  tête  pour  empêcher  que  les 
coups  de  mouton  ne  l’éclatent.  Mais  fi  l’on  s'ap- 
perçoit  qu’il  fe  rencontre  dans  le  terrein  des 
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pierres  ou  quelque  autre  chofe  qui  réfifte  forte- 
ment & en  éinouffe  la  pointe  , on  l’arme  d’un 
fabot  de  fer  qu’on  nomme  aulli  lardoir , qui  eft 
retenu  par  trois  ou  quatre  branches  clouées  au 
pilot  ; on  couronne  aufli  la  tête  du  pilot  d’une 
ceinture  de  fer  que  l’on  nomme  frette  , pour  la 
tenir  ferrée  contre  les  coups  de  mouton  ; & pour- 
lors  on  dit  que  les  pilots  font  frettés.  On  propor- 
tionne, comme  j’entai  déjà  fait  mention,  la  dif- 
tance  des  pilots  à la  quantité  qu’on  croit  avoir 
befoin  , félon  la  qualité  du  terrein  ; mais  au  plus 
près  qu’on  puiffe  les  mettre  , il  faut  au  moins  qu’ils 
foient  féparés  l’un  de  l’autre  de  l’intervalle  d’un 
de  leur  diamètre  , afin  qu’ils  ayent  affez  de  terre 
pour  les  entretenir. 

Quand  on  veut  garnir  les  devants  des  fonde- 
ments par  des  pilots  de  bordage  , on  y fait  quel- 
quelois  des  rainures  qui  !e  répondent  diamétrale- 
ment, dans  lefquelles  on  introduit  des  palplanches  ^ 
on  choiiit  les  pilots  les  plus  droits  , que  l’on  équar- 
rii  pour  être  eiViploycs  plus  facilement.  La  largeur 
des  rainures  ie  proportionne  à l’épaifleur  des  pal- 
planches  , mais  on  leur  donne  environ  un  pouce 
de  plus  pour  qu’elle  puilTe  s’y  introduire  fans  dif- 
ficulté. Ainfi  quand  les  palplanches  ont  2 pouces 
d’épaiffeur  , les  rainures  doivent  en  avoir  3 de 
largeur  , fur  2 de  profondeur. 

On  obferveraaufiTi  que  l’épaifTeur  des  palplanches 
doit  être  réglée  fur  leur  longueur  ; par  exemple  , 
fl  elles  ont  6 pieds,  elles  doivent  avoir  au  moins 
3 pouces  j fl  elles  en  ont  12  , qui  eft  ordinairement 
la  plus  grande  longueur  de  ces  fortes  de  bois  , leur 
épaiffeur  fera  de  4 pouces. 

Pour  affembler  les  pilots  avec  les  palplanches, 
on  commence  par  enfoncer  deux  pilots  à-plomb 
à une  diftanee  proportionnée  à la  largeur  des  pal- 
planches , qui  eft  le  plus  fouvent  de  1 2 à 15  pouces , 
enfuite  l’on  enfonce  une  palplanche  avec  le  mouton 
pour  la  faire  entrer  à force  entre  les  deux  rainures  , 
de  façon  qu’elle  écarte  tant  foit  peu  le  pilot,  après 
cela  on  plante  un  autre  pilot  & une  palplanche  , 
on  continue  de  la  même  manière  à battre  alterna- 
tivement un  pilot  & une  palplanche  ; fi  le  terrein 
réfifte  à la  pointe  des  palplanches , on  les  arme 
d’un  fabot  de  fer  , & on  les  frette  ainfi  que  les 
pilots.- 

Quoique  de*  tout  temps  on  fe  foit  fervi  de 
pilots  pour  aftermir  un  mauvafs  tertein  , il  fe  reii- 
contre  néanmoins  bien  des  occafions  où  il  feroit 
dangereux  de  les  employer;  par  exemple,  s’il  étoit 
queftion  d’un  endroit  aquatique  , où  il  y eut  un 
grand  nombre  de  lources  , il  ne  faut  pas  croire 
que  les  pilots  ioient  fort  utiles  pour  y établir  des 
fondements  ; on  a remarqué  , au  contraire  , qu’en 
les  enfonçant  on  éventoit  les  fources  , lefqueiles 
fournifioient  de  l’eau  avec  tant  d’abondance  , que 
Pe  terrein  devenoic  incomparablement  plus  mau- 
vais qu’il  n'étoit  auparavant , ce  qu’on  trouvera 
affez  extraordinaire  , c’eft  qu’ayant  enfoncé  des 
pilots  à refus  de  mouton  , avec  autant  de  diifi- 
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culte  que  fl  c’eut  été  dans  un  bon  fond  , on 
étoit  étonné  de  voir  que  ces  mêmes  pilots  étoient 
fortis  de  terre  le  lendemain  ou  quelques  heures 
après  , parce  que  l’eau  des  fources  les  avoit  re- 
poufifés  en  faifant  effort  pour  fortir  , de  forte  qu’il 
fallut  renoncer  à s’en  fervir  davantage  , & avoir 
recours  à quelques  autres  moyens  beaucoup  plus 
difficiles  à exécuter  que  ceux  dont  on  auroit  pu  fe 
fervir  d’abord  , fi  au  lieu  de  faire  naître  des  dif- 
ficultés , on  avoit  cherché  à les  prévenir  ; ce  qui 
fait  voir  la  néceffité  de  raifonner  mûrement  fur 
la  nature  du  travail  que  l’on  a à faire  , avant  que 
de  mettre  la  main  à l’œuvre. 

L’inconvénient  que  nous-  venons  de  remar- 
quer , arrive  le  plus  fouvent  dans  les  lieux  où  l’on 
rencontre  du  fable  bouillant , qui  eft  une  efpèce 
de  terrein  qu’il  impoite  fort  de  bien  connoître  ; 
car,  comme  l’eau  qui  bouillonne  en  fortant  de 
terre  , quand  on  paffe  deflus  , ne  vient  que  de  l’a- 
bondance des  fources  qui  s’y  trouvent  , il  faut 
bien  prendre  garde  de  ne  pas  l’éventer  en  voulant 
s’y  approfondir , puifque  plus  on  voudra  s’obftiner 
à y creufer  des  fondements , moins  l’on  fera  en 
état  de  les  exécuter.  Le  meilleur  parti  eft  de  ne 
s’y  enfoncer  que  le  moins  qu’on  pourra  , 6c  enfuite 
fonder  hardiment  ôc  fans  autre  fujétion  que  celle 
que  nous  allons  décrire. 

Ayant  tracé  les  alignements  ôc  fait  les  amas  de 
matériaux  néceffaires  , on  ne  découvrira  le  terrein 
qu’à  mefure  qu’on  fera  la  maçonnerie;  c’eft-à-dire, 
que  fl  on  peut  faire  par  jour  6 toiles  courantes  Je 
fondements  , on  n’en  découvrira  pas  davantage  , 
enfuite  l’on  afléoira  avec  le  plus  de  diligence  qu’il 
fera  poflîble  une  première  affife  de  gros  libages 
plats  , ôc  fur  celle-ci  une  autre  bien  arrangée  àjoints 
recouverts  en  bains  de  bon  mortier  , compofée  de 
terrafle  ou  bien  de  cendrée  de  Tournai  ; fur  cette 
fécondé  une  troifième , ainfi  de  fuite  avec  toute 
la  promptitude  poffible  , pour  ne  pas  donner  le 
temps  aux  fources  d’innonder  le  travail , comme 
cela  eft  affez  ordinaire  ; il  arrive  quelquefois  que 
l’on  voit  flotter  les  premières  affiles  , Ôc  que  la 
maçonnerie  femble  ne  pouvoir  prendre  confiftance, 
mais  il  ne  faut  pas  s’en  allarmer  , aller  fon  train  ôc 
continuertoujours,  s’il  eft  poffib'e,  fans  interruption, 
Ôc  quelque  temps  après  ,1a  maçonnerie  s’affermira 
comme  fi  elle  étoit  établie  fur  le  roc.  C’eft  pour- 
quoi l’on  peut  élever  le  refte  fans  appréhender  que 
l'ouvrage  manque  par  le  pied  , ni  que  les  fonde- 
ments s’enfoncent  guères  plus  , après  avoir  reçu 
toute  leur  charge  , qu’ils  l’étoient  au  commence- 
ment. Il  faut  feulement  prendre  garde  fur  toute 
chofe  de  ne  pas  creufer  autour , de  crainte  d’y 
attirer  l’eau  de  quelque  fource  qui  pourroit  dégra- 
voy^er  la  maçonnerie  , ôc  cauler  de  grands  dom- 
mages ; enfin  , je  dirai  , pour  j-uftifier  cette  ma- 
nière de  foncier  , qu’on  ne  s’y  prend  pas  autrement 
à Douai , Lille  ôc  Béihune  , quand  il  eft  queftion 
de  revêtir  quelque  ouvrage  de  fortification  , dans  un 
i terrein  coiïune  celui-ci,  qui  eft  affez  ordinaire. 
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A Arras  & à Béthune  , il  y a encore  un  terrein 
tourbeux  qu’il  eft  néceflaire  de  connoître  pour 
pouvoir  y fonder  hardiment,  ayant  cela  de  par- 
ticulier que  dès  qu'on  veut  creufer  un  peu  avant, 
il  en  lort  une  quantité  d’eau  prodigieufe.  Après 
avoir  tenté  toutes  fortes  de  voies  , on  a trouvé 
que  le  plus  court  &.  le  plus  fûr  parti  étoit  d’y 
fonder  hardiment  avec  de  bons  matériaux  , ne 
s’enfonçant  que  le  moins  qu’il  efl:  poffible  , fans 
employer  ni  grillages  ni  pilots , & l’ouvrage  fe 
maintient  ferme  & folide  fans  courir  aucun  nique. 

Quand  on  rencontre  de  femblables  terreins  que 
l’on  ne  connoît  point  parfaitement , il  ell:  bon  de 
ne  le  fonder  qu’à  une  certaine  diftance  de  l’endroit 
où  on  le  veut  travailler,  parce  que  fi  l’on  venoit 
à creufer  trop  avant,  & qu’il  en  fortît  une  grande 
quantité  d’eau  , on  n’en  feroitpas  incommodé.  C’eft 
ici  où  je  crois  qu’on  pourroit  fe  fervir,  mieux  que 
par-tout  ailleurs  , de  la  maçonnerie  de  pierrèes 
dont  j’ai  parlé  ci-devânt;  car,  comme  elle  eft  d’une 
prompte  exécution , & que  toutes  les  parties  fe 
lient  bien  , on  pourra,  en  y mêlant  de  la  terraffe 
de  Hollande  ik  de  la  cendrée  de  Tournai , faire 
un  maflif  excellent  , auquel  donnant  feulement 
deux  pieds  ou  deux  pieds  & demi  d’épailTeur  , on 
formera  une  efpèce  de  banc  fur  lequel  on  pourra 
élever  la  maçonnerie  plus  fûrement  que  ii  l’on 
faifoit  un  grillage , & même  que  fi  l’on  avoit  ren- 
contré un  table  ou  un  gravier  bien  ferme  ; mais 
quand  on  prend  ce  parti  , il  faut  donner  beaucoup 
d’empattement  à la  fondation  , afin  qu’embraf- 
fant  une  plus  grande  étendue  , elle  foit  établie 
plus  folidement. 

11  y a encore  une  autre  manière  de  fonder  par 
coffres,  qui  eft  bien  différente  de  celles  dont  j’ai  parlé 
julqu'ici  ; on  s’en  fert  dans  les  lieux  où  les  terres 
n’ont  point  de  cervelle  , & où  l’on  a à fe  garantir 
des  fources  & des  ébouiements  ; on  commence  par 
creufer  à une  profondeur  convenable  , un  efpace 
de  quatre  à cinq  pieds  de  longueur , & dont  la 
largeur  eft  réglée  lur  l’épaiffeur  que  doivent  avoir 
les  fondements  ; on  fe  fert  de  madriers  d’environ 
deux  pouces  d’épaiffeur  que  l’on  applique  le  long 
des  bords  de  la  tranchée  pour  en  foutenir  les  terres , 
les  maintenant  avec  des  étreftillons  qui  traverfent 
la  fondation  d’efpace  en  efpace  , & dont  les  bouts 
font  appuyés  & chaffés  à force  contre  les  madriers 
oppofes.  Après  avoir  coffré  ainfi  jufqii’à  la  pro- 
fondeur où  l’on  peut  atteindre  fans  être  innondé , 
on  remplit  ce  coffre  d'une  bonne  maçonnerie  j 
quand  les  madriers  fe  trouvent  appuyés  par  la 
maçonnerie  , on  ôte  les  étreffillonsàmefure.  Quand 
ce  coffre  eft  bien  rempli  , on  en  creufè  à côté  un 
autre  fembtable  dont  la  longueur  , aufii-bien  que 
celle  du  premier , dépend  de  la  facilité  que  l’on 
a d’embraffer  un  efpace  plus  ou  moins  grand  fans 
être  incommodé  des  fources  ; cependant  malgré 
les  précautions  que  l’on  peut  prendre  , il  arrive 
fouvent  que  l’eau  pouffe  tout  d’un  coup  fans  qu’on 
puifle  l’empêcher , mais  ii  eft  facile  de  la  furmonter  ; 


FOR  453 

car  , comme  le  terrein  n’eft  guères  découvert , un 
peu  de  célérité  vous  met  bientôt  hors  d'embarras  , 
au  lieu  que  ft  l’on  s’y  prenoit  autrement  , on  fe 
trouveroit  innondé  de  toute  part  d’un  nombre  de 
fources  qui  fe  déclareroient  en  même-temps , & 
qu’on  ne  pourroit  éteindre  fans  des  difficultés  pref- 
que  infürmontables. 

Ayant  fait  trois  ou  quatre  coffres  de  fuite  , & 
la  maçonnerie  des  premiers  étant  bien  enfermée  ^ 
on  fait  enforte  d’en  retirer  les  madriers  pour  s’en 
fervir  ailleurs  , & ft  on  ne  peut  avoir  ceux  qui 
font  au  fond  fans  courir  rlfque  de  donner  une  iflue 
à une  fource  qu’on  auroit  lurmontée  , on  prend 
le  parti  de  les  abandonner. 

Quand  on  élève  quelque  édifice  dans  l’eau  , où 
j l’on  ne  peut  faire  dépuiiement  , ( comme  dans  la 
mer , ) , on  a recours  à une  manière  de  fonder  , 

I qui  paroîtra  d’abord  peu  folide,  mais  qui  eft  pour- 
tant de  durée  , quand  on  y apporte  toutes  les  pré- 
cautions néceffaires  j ces  fortes  de  fondements  s’ap- 
pellent d pierres  perdues  ou  par  enrochement  : voici 
comment  on  les  pratique. 

On  commence  par  emplir  de  pierres  une  grande 
quantité  de  bateaux  que  l’on  conduit  près  de  l’en- 
droit où  l’on  veut  les  employer  ; on  profite  da 
temps  que  la  marée  eft  baffe  pour  établir  des  ali- 
gnements , & égalifer  , autant  qu’il  eft  poffible  , le 
fond  fur  lequel  on  veu^  travailler  , qui  doit  être 
non-feulement  de  toute  la  capacité  que  doit  oc- 
cuper l’édifice  qu’on  a en  vue  , mais  beaucoup  au- 
delà-,  afin  d’avoir  une  berme  confidérable  , qui  , 
régnant  autour  de  la  muraille  , en  affure  davan- 
tage le  pied.  T outs  ces  matériaux  jtant  prêts  d’être 
employés  & ayant  choifi  le  tarfips  lé  plus  conve- 
nable , on  jette  un  lit  depieiresde  moellonnage 
telles  qu’eljes  fortentde  la  carrière,  ou  de  cailloux  % 
fur  ce  lit  ci  on  y en  fait  un  autre  de  chaux  mêlée 
de  pozzolane  ou  de  terraffe  j après  cela,  on  jette 
encore  u-n  antre  lit  de  moëlion  ou  de  cailloux  , 
qu’on  couvre'  derechef  de  chaux  & de  pozzolane  ; 
on  continue  alternativement  un  lit  de  pierre  , ôc 
un  autre  de  chaux  & de  pozzolane  , & il  le  ftit  fur 
le  champ  un  maftic  qui  rend  cette  maçonnerie 
dure  5c  folide,  comme  celle  qui  feroit  faite  avec 
plus  de  précaution  , parla  propriété  admirable  de 
la  pozzolane  & de  la  terraffe.  Car,  quoi  qu'on 
ne  puiffe  pas  travailler  de  fuite,  à caufe  des  tour- 
mentes de  la  mer  , ou  de  la  trop  grande  îiauteur 
des  eaux  , on  peut  continuer  par  reprifes  fans  que 
cela  porte  aucun  préjudice  à la  bonté  de  l'ou- 
vrage. Enjettantles  pierres  on  a foin  de  répandre 
les  plus  greffes  vers  le  bord  , où  l’on  obferve  de 
faire  un  talus  qui  foit  au  moins  de  deux  fois  fa 
hauteur , après  que  l’enrochement  fera  élevé  aufli 
haut  qu’on  l’aura  jugé  nécefiaire.  Pour  atteindre 
fon  rez-de-chauflée,  & pour  n’être  point  fubmereé, 
il  eft  bon  de  le  mettre  à l'épreuve , pendant  plu- 
fteurs  années  , des  tourmentes  de  la  mer  , 5c  pen- 
dant ce  temps-là  , il  faut  le  furcharger  de  touts  les 
matériaux  néceffaires  pour  l’établiffement  de  l’édi- 
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fice  qu’on,  veut  élever,  & même  au-delà,  s’ilfe 
peut , pour  lui  donner  tout  le  poids  qu’il  pourra 
jamais  porter  , {fig-  302  & 303  ,)  , afin  qu’il  s’af- 
iàifle  dans  touts  les  endroits  où  le  fable  peut  être 
moins  alTuré.  Quand  au  bout  d’un  certain  temps 
on  voit  qu’il  ne  lui  eft  arrivé  aucun  accident  con- 
iidérable  , on  établit  deffus  de  bons  grillages  cou- 
verts d’un  plancher  de  gros  madriers  , fur  lequel  on 
affeoit  l’édifice. 

Quand  on  peut  battre  des  pilots  tout  autour  de 
l’efpace  que  doit  occuper  l’enrochement , on  pourra 
y faire  un  bon  empattement , qui  garantira  le  pied 
des  dégravoyements  qui  pourroient  arriver  dans  la 
fuite  , & par  ce  moyen  l’ouvrage  en  fera  bien  plus 
afTuré  , & i}.’aura  en  quelque  façon  rien  à craindre. 
On  a aufü  foin  de  faire  au  pied  de  la  muraille  une 
risberme  compofée  de  fafcinage  & de  grillage  , 
comme  on  le  pratique  aux  jettées,  pour  empêcher 
que  dans  un  gros  temps  il  ne  furvienne  des  vagues 
qui  pourroient  faper  le  mur.  Malgré  toutes  les 
précautions  qu’on  peut  prendre , il  eff  toujours  bien 
dangereux  de  bâtir  dans  la  mer  ; cependant  nous 
avons  en  France  plufieurs  édifices  de  la  nature  de 
ceux  dont  je  viens  de  parler  , qui  fubftftent  depuis 
longtemps  , fans  cu’jl  leur  foit  arrivé  aucun  ac- 
cident. 

Je  viens  de  fuppofer  un  enrochement  fait  dans 
la  mer,  pour  montrer  comment  on  peut  fürmonter 
les  plus  grands  obftacles  qui  fe  rencontrent  en 
fondant  ; mais  il  y a une  infinité  d’autres  endroits 
où  l’on  peut  s’en  fervir  utilement  Si,  avec  bien 
plus  de  fuccès  5 comme  les  rivières,  les  lacs,  les 
étangs.  Si  touts  les  lieux  où  on  ne  peut  parvenir 
à établir  de  fondements  à fec.  Vitruve  , dans  le 
12®  chapitre  de  fon  5®  livre,  parlant  des  jettées 
qui  fe  font  aux  ports  de  mer , détaille  aflez-bien 
la  maçonnerie  à pierres  perdues , ce  qui  joint  à 
d’autres  recherches  que  3’ai  faites  fur  ce  lujet , fait 
que  j’en  auroii  pu  parler  plus  à fond  que  je  ne  viens 
de  faire  , mais  ces  fortes  d’ouvrages  appartiennent  à 
rarchiteffure  hydraulique  ; ( on  trouvera  dans  la  fé- 
condé partie  de  l’ouvrage  de  M.  Bélidor  ce  qui 
manque  ici)  ; je  n’en  aurois  même,  fait  aucune 
mention  préfentement  , fi  je  n’a  vois  cru  qu’il 
étoit  à propos  de  donner  dans  ce  chapitre  une 
idée  générale  de  toutes  les  différentes  manières  de 
fonder. 

Il  y a encore  un  autre  moyen  de  fonder  dans 
les  endroits  que  nous  venons  de  fuppofer  , qui  eft 
de  fe  fervir  de  cailTons  dans  lefquels  on  maçonne 
à chaux  & à fable.  Ces  caiffons  ne  font  autre 
chofe  qu’un  affemblage  de  charpente  bien  calfaté. 
On  commence  par  conduire  & arranger  toutes  les 
pièces  d’alignement  à l’endroit  où  l’on  veut  fonder  j 
on  les  arrête  par  des  cables  qui  paffent  dans  des 
anneaux  de  fer  qui  font  attachés  au.x  caifTons  ; 
après  les  avoir  bien  difpofées , on  y met  des  maçons 
qui  les  rempliffent  de  bonne  maçonnerie  ; à me- 
fure  que  l’ouvrage  avance,  le  poids  des  pierres 
fait  enfoncer  les  caiffons  dans  l’eau  jufqu’à  ce  qu’ils 
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ayent  atteint  le  fond  ; c’eft  pourquoi  l’on  propor* 
tienne  la  hauteur  des  caiffons  à la  profondeur  de 
l’eau  qu’il  y a dans  le  heu  où  l’on  travaille  3 l’on 
obferve  même  de  les  faire  deux  ou  trois  pieds  plus 
haut,  afin  que  les  ouvriers  n’en  foient  point  in- 
commodés. Quand  la  profondeur  de  l’eau  eft  ft 
confidérable  qu’on  ne  peut  pas  atteindre  le  fond 
fans  donner  aux  caiffons  une  hauteur  extraordi- 
naire , on  prend  le  parti  d’en  augmenter  la  hauteur 
avec  des  hauffes  à mefure  qu’ils  approchent  dn 
fond. 

Quelquefois  l’on  établit  les  caiffons  (j%.  304  & 
305  ) fur  un  enrochement,  quand  le  lit  fur  lequel 
on  veut  fonder  n’eft  pas  uni , foit  à caufe  des 
trous  , ou  des  petits  bancs  de  fable  , ou  bien  quand 
les  eaux  font  trop  hautes. 

Si  je  voulois  rapporter  toutes  Les  différentes 
manières  de  fonder  félon  les  occafions  qui  fe  peu- 
vent préfenter  , je  ne  finirois  jamais  , c’eft  pour- 
quoi je  me  tiendrai  à l’idée  que  je  viens  d’en 
donner , me  réfervant  pourtant  d’entrer  encore 
dans  quelques  détails  fur  ce  fujet  quand  la  chofe 
en  méritera  la  peine,  comme,  par  exemple, 
pour  les  fondements  des  ponts  de  maçonnerie  , 
des  éclufes  & autres  Ouvrages  qui  demandent 
beaucoup  d’attention  pour  les  établir  folidement , 
& que  j’ai  traité  à fond  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage» 
Cependant,  le  peu  que  je  viens  d’infinuer  pourra 
donner  affez  de  connoiffance  à ceux  qui  ont  def- 
feln  de  s’appliquer  à l’architeéfure  , pour  que 
d’eux-mêmes  , ayant  un  pep  de  pratique  & d’in- 
telligence , ils  puiffent  faire  le  choix  qui  convien- 
dra le  mieux  entre  les  différents  moyens  que  je 
propofe. 

Je  n’ai  point  parlé  jufqu’ici  de  la  profondeur 
qu’il  falloir  donner  aux  fondements,  parce  qu’il 
eft  affez  difficile  de  la  déterminer  , dépendant  en 
quelque  forte  de  la  nature  dy  terrein  où  l’on 
, travaille  ; mais  je  ferai  au  moins  remarquer  que 
‘ la  plupart  des  arebiteftes  font  des  dépenfes  fort 
inutiles,  leur  donnant  une  grande  profondeur, 
qui  ne  contribue  en  rien  à la  lolidité  de  l’édifice  ^ 
car  de  deux  choies  l’nne  , le  terrein  fera  bon, ou 
il  fera  mauvais  ; s’il  eft  bon  , on  peut  bâtir  en 
toute  affurance  ; s’il  ne  l’eft  pas  , on  en  fera  quitte 
en  faifant  un  bon  plancher  de  madriers  ou  de 
grillages , fans  creufer  plus  avant  pour  chercher 
un  autre  fond  , qu’on  ne  trouveroit  peut-être  pas 
meilleur.  Si  le  terrein  eft  mouvant  ou  maréca- 
geux , il  y a encore  moins  de  railon  d’approfondir , 
puifqu’on  fera  toujours  contraint  de  piloter.  Or  , 
dans  touts  ces  cas,  la  profondeur  des  londements 
ne  fera  nen  pour  la  folidité  des  murs  que  l'on  veut 
élever , le  tout  eft  de  les  établir  fur  une  bafe 
ferme  &.  bien  afl'urée  ; fi  on  ne  la  rencontre  point 
telle  qu’on  peut  la  fouhaiter , il  faut  avoir  recours 
aux  expédients  que  nous  venons  de  dire.  On  n’en 
a pas  ufé  autrement  pour  touts  les  grands  édifices 
qui  fubfiftent  depuis  tant  de  fiècles.  Les  fonde- 
ments de  l’églife  de  Notre-Dame  de  Paris , qui 
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èft  un  vaiflean  des  plus  confidérables , quoique 
bâti  dans  un  fort-mauvais  terrein  , n’ont  prefque 
pas  de  profondeur.  Touts  ceux  des  ponts  de  la 
même  ville  n’en  ont  que  fort  peu  non  plus  , & 
ne  fe  loutlennent  pas  moins  , tandis  qu’on  voit 
donner  à de  fimples  maifons  des  fondements  de 
7 à 8 pieds  de  profondeur,  fans  faire  attention 
que  leurs  quatre  faces  formant  un  parallélipipède  , 
doivent  le  foutenir  par  leur  propre  poids.  Que 
fl  l’on  en  voit  quelquefois  manquer  par  le  pied  , 
il  ne  faut  pas  penfer  que  cela  vienne  de  ce  que 
leurs  fondements  n’ont  pas  eu  affez  de  profon- 
deur , mais  parce  qu’on  ne  les  a bâtis  que  peu  à 
peu  -,  c’eft-à-dire  qu’il  y aura  eu  des  reprifes 
d’ouvrages  où  la  vieille  maçonnerie  ne  fera  pas 
liée  avec  la  nouvelle  ; de-là  il  arrive  que  fi  un 
mur  eft  affermi , parce  qu  il  aura  été  bâti  le  pre- 
mier , l’autre  ne  l’eff  pas  pour'avoir  été  fait  plus 
tard , &:  touts  ces  murs  venant  à être  chargés 
enlemble,  le  fardeau  étant  inégalement  porté,  la 
partie  la  plus  foible  fléchit  tandis  que  1 autre 
réfifle  ; ajoutons  à cela  qu’un  côté  peut  avoir  été 
travaillé  avec  de  bons  matériaux  , & l’autre  avec 
moins  de  précaution  ; ainfi , ce  qu’on  attribue  au 
défaut  des  fondements  , provient  prefque  toujours 
de  la  mauvaiié  façon. 

Mais  fi , dans  tm  bâtiment. , on  commence  par 
creufer  les  tranchées  de  touts  les  murs , & qu’a- 
près  les  avoir  mifes  de  niveau  , on  y établiffe 
une  bonne  maçonnerie  , toujours  conduite  à 
même  hauteur  , & dont  toutes  les  parties  diffé- 
rentes foient  bien  liées  , & qu’enfuiie  on  éleve 
deffus , dans  le  même  temps , les  pignons  & les 
refents , on  peut  s’affurer  que  quand  les  fondements 
n’auroient  que  deux  ou  trois  pieds  au  plus  de  pro- 
fondeur , l’ouvrage  ne  courra  aucun  danger , au 
lieu  que  s’il  n’eft  conduit  que  par  parties  , & qu’on 
tombe  dans  les  défauts  que  je  viens  de  remarquer  , 
quand  ces  fondements  auroient  ly  à 20  pieds  , le 
bâtiment  ne  feroit  pas  moins  fujet  à touts  les  incon- 
vénients que  la  raauvaife  façon  peut  caufer. 

S’il  étpit  queftion  de  quelque  gros  mur  d’en- 
ceinte ou  de  quai,  il  faudra  non-feulement  avoir 
toutes  les  attentions  dont  on  vient  de  parler , mais 
être  plus  attentif  à leur  faire  des  empattements 
larges  & bien  affis  qu’à  les  faire  profonds  , & cette 
largeur,  qui  excédera  celle  du  mur,  doit  particu- 
lièrement régner  du  côté  oppofé  à celui  où  le 
mur  aura  quelque  effort  confidérable  à foutenir  , 
foit  de  la  part  de  la  pouffée  des  terres  , . ou  de 
celle  d’une  voûte  ; on  en  doit  foutenir  la  nécefîité 
par  ce  qui  a été  dit  dans  le  premier  livre.  On  eff 
pourtant  quelquefois  obligé  de  donner  de  la  pro- 
fondeur aux  fondements  , quoique  le  terrein  foit 
bon,  ce  qui  fe  fait  lorfqu’on  travaille  fur  le  bord 
d’une  rivière  , afin  de  fe  mettre  au-deffous  de  fon 
lit , crainte  que  les  eaux  ne  viennent  par  la  fuite  à 
«iégravoyer  le  terrein  , ik  à miner  les  fondements  , 
ce  qui  eff  fort  à craindre  quand  on  elf  dans  le  voiû- 
aage  d'une  édule  , où  il  y a une  grande  chute  d’eau. 
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Puifque  nous  en  fommes  fur  l’êpaifTeur  des  fon- 
dements , il  eft  à propos  d’en  dire  quelque  chofe  , 
paroiffant  y avoir  encore  ici  des  difficultés  qui  ont 
befoin  d’être  examinées. 

Les  fondements  d’un  mur  étant  la  bafe  fur 
laquelle  il  eft  établi,  il  femble  que  la  largeur  de 
cette  bafe  doit  être  proportionnée  non-feulement 
à l’épaiffeur  du  mur , mais  plus  encore  à fa  hau- 
teur , & qu’on  doit  fuivre  une  certaine  règle  pour 
déterminer lalargeur  des  retraits  durez-de-chauffée  -, 
mais  c’eft  ce  que  les  architeâes  n’ont  point  fait , 
que  je  fçache  ; il  eft  bien  vrai  qu’ils  ont  parlé  de 
l’épaiffeur  qu’il  falloir  donner  aux  fondements  , 
par  rapport  à celle  du  mur  qui  les  devoit  porter  , 
mais  ils  n’ont  pas  eu  égard  à la  hauteur  de  ces 
murs.  Par  exemple,  Scamoiff  veut  que  l’on  donne 
pour  retraite,  de  chaque  côté  , la  luitième  partie 
de  répaiffeur  du  mur  , c’eft-à-dire  , que  s’il  y a 
quatre  pieds  cl'épaiiTeur  , ii  faudra  en  donner  cinq 
aux  fondements.  Philibert  de  l'Orme  fait  ces  fon- 
dements plus  épais  , donnant  pour  retraite  , de 
chaque  côté  , un  quart  d’épaiffeur  du  mur  ; ainff  , 
à un  mur  de  quatre  pieds  d’^paiffeur  , il  en  donne 
ffx  aux  fondements.  Palladio  les  fait  encore  plus 
épais,  voulant  qu’ils  ayent  le  double  de  répaiffeur 
du  mur;  & ce  qu'il  y a de  furprenant,  comme  je 
le  viens  de  dire  , c’eft  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  font  aucune  mention  de  la  hauteur  des  murs  ; 
cependant,  il  n’y  a pas  de  raifon  de  donner  autant 
(Répaiffeur  aux  fondements  d’un  mur  de  clôture  , 
d’une  hauteur  médiocre,  qui  ne  porte  rien  , qu’à 
ceux  des  piédroits  d’une  voûte  fort  élevée  ôc 
mafllve,  ou  d’un  autre  mur  qui  doit  porter  plu- 
lieurs  grands  planchers  chargés  de  fardeaux  con- 
ffdérablcs  , comme  aux  arfenaux  & aux  magafins 
pour  les  vivres , car  il  n’y  a point  d’édifice  dont 
les  murs  n’ayent  quelque  pouffée  à foutenir  , & 
c’eft  ce  qui  fait  qu’ils  furplombent  plutôt  en 
dehors  qu’en  dedans.  D’ailleurs , quand  un  mur 
eft  fort  elevé  , & qu’il  n’a  qu’une  épaiffeuf  mé- 
diocre , fi  l’empattement  n’eft  pas  proportionné 
à i’élévation  , pour  peu  que  le  mur  vienne  à s’in- 
cliner , la  longueur  du  brai  de  levier  a un  fi  grand 
avantage  fur  la  réfiftance  que  les  fondements 
peuvent  rencontrer  de  la  part  du  terrein , qu’il 
faut  que  ce  terrein  foit  d’une  folidité  extrême  pour 
ne  pas  fléchir.  Car  il  eft  bon  de  faire  attention  ici , 
qu’un  mur  & fes  fondements  doivent  être  confi- 
dérés  , comme  nefaifant  qu’un  feul  corps,  quoique 
j’aye  fuppofé  le  contraire  dans  le  premier  &:  le 
iécond  livre  ; par  conféquent  fi  le  point  d’appui  , 
au  lieu  de  répondre  au  rez-de  ch.tuffée  fe  trouve 
furie  bord  delà  prem.ière  alhfe  des  fondements , 
il  faut  néceffairement  , pour  qu’un  mur  fort  élevé 
foit  aufii  bien  affis  qu’un  autre  plus  bas  , qu’il  y ait 
une  proportion  entre  l’épaiileur  de  leur  fondement  ; 
cette  proportion  eft  fur-tout  efîentielle  , quand  le 
mur  qui  a le  plus  d’élévation  n’a  qu’une  médiocre 
épaiffeur  , comme  font , par  exemple  , la  plupart 
des  pignons.  Or  pour  fçavoiràquoi  nous  en  tenir. 
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fans  adopter  aucune  des  règles  des  archite^lejr  que 
je  viens  de  citer  , nous  fuppoferons  qu’un  mur 
de  20  pieds  de  hauteur  fera  parfaitement  affuré 
fur  fa  bafe  , quand  on  donnera  à fes  fondements 
quatre  pouces  d’épaifleur  de  plus  de  chaque  côté 
que  n’en  a le  mur  , c’efl-à-dire  , que  s’il  avoit  deux 
pieds  d’épailfeur  , fes  fondements  auroient  deux 
pieds  huit  pouces.  Préfentement , voulant  fçavoir 
quelle  épaiffeur  il  faut  donner  aux  fondements 
d’un  mur  qui  auroit  jo  pieds  de  hauteur,  je  fais 
abftrafiion  pour  un  moment  de  l’épailTeur  de  ce 
mur  , pour  n’avoir  égard  qu’aux  retraites  qu’on 
doit  donner  de  chaque  côté  , pour  faire  cette  pro- 
portion ; fl  à un  mur  de  20  pieds  de  hauteur  , il 
tant  donner  quatre  pouces  de  retraite  de  chaque 
côté,  combien  en  faudra-t-il  donnera  unmurde'50 
pieds  ? Faifant  la  règle  , on  trouvera  que  chaque 
retraite  doit  être  de  dix  pouces;  par  conféquent , 
fl  le  mur  avoit  trois  pieds  d’épaifleur,  il  faudroit 
à fes  fondements  quatre  pieds  8 pouces  ; de  même 
s’il  étoit  queftion  d’un  mur  de  80  pieds  , on  fuivra 
toujours  la  même  proportion  , en  prenant  20  pieds 
pour  premier  terme  , quatre  pouces  pour  le 
fécond. 

Quand  on  voudra  élever  des  murs  qui  ont 
quelque  pouflTée  à foutenir  , il  n’eft  pas  néceffaire 
de  les  affeoir  fur  le  milieu  des  fondements  ; il 
vaut  beaucoup  mieux  , après  en  avoir  trouvé 
l’épaiffeur  , donner  plus  de  largeur  à la  retraite 
qui  répond  aux  points  d’appui , qu’à  l’autre  ; je 
voudrois  même  la  faire  double  , c’eft-à-dire 
qu’ayant  trouvé  , par  la  règle  précédente  , qu’il 
faut  donner  dix  pouces  de  retraite  do  chaque  côté, 
aux  fondements  d’un  mur  de  50  pieds  de  hauteur  , 
& qui  eft  chargé  d’un  grand  comble  , & de  plu- 
fieurs  planchers , ayant  ajouté  enfemble  les  deux 
retraites  , qui  font  20  pouces  , on  en  donnera  13 
ou  14  à la  retraite  du  dehors,  & fix  ou  fept  à 
celle  du  dedans.  Ainfi  le  bras  de  levier  qui  répond 
à la  puiffance  réfifliante  fe  trouvant  allongé  par 
rapport  au  centre  de  gravité  de  la  muraille  ; le 
tout  fera  beaucoup  plus  afluré  , & il  n’arriveroit 
pas  le  défaut  que  l’on  remarque  dans  la  plupart 
des  bâtiments. 

l^ianièrc  dont  on  doit  employer  les  matériaux  qui 
compofent  la  maçonnerie., 

La  meilleure  de  toutes  les  maçonneries  , efl: , 
fans  difficulté , celle  qui  efl:  faite  de  pierre  de 
taille  ; mais  comme  cette  pierre  eft  alTez  rare  , il 
n’eft  pas  ordinaire  de  faire  des  bâtiments  qui  en 
foient  tout  compofés  : on  fe  contente  feulement 
de  les  employer  pour  les  foubaffements  des  gros 
murs,  aux  encoignures  des  édifices  , & aux  angles 
des  revêtements  des  ouvrages  de  fortifications. 
Pour  la  mettre  en  œuvre  , on  en  prépare  de  deux 
efpèces  ; la  première  , que  l’on  nomme  carreau 
ou  panerejfie  , eft  celle  dont  la  largeur  excède  la 
longueur  ; la  fécondé  , que  bon  nomme  boutiflTe  , 
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eft  celle  dont  la  longueur  excède  la  largeur.  Les 
panereffes  font  parement  de  toute  leur  largeur  , 
& les  boutiffes  de  leur-tête  feulement , leur  queue 
faifant  partie  de  l’épaifleur  du  mur  ; c’eft  ainft 
qu’on  les  diftribue  dans  cliaque  affife  , obfervant 
de  placer  une  boutiffe  enfuite  & une  panerefle  , 
fucceffivement  une  boutifle  & une  panereffe , 
pofées  plein  fur  joint , c’eft-à-dire  que  les  joints 
perpendiculaires  de  la  fécondé  affife  répondent 
au  milieu  des  pierres  de  la  première  j ainfi  des 
autres  qui  font  au-deffus.  Pour  cela  l’on  fait  les 
affifes  bien  réglées , en  forte  que  les  carreaux  & 
les  boutiffes  ayent  la  même  hauteur , afin  que  les 
joints  horilontaux  qui  régnent  fur  toute  la  longueur 
du  mur  , faffent  des  lignes  parallèles  & de  niveau. 
A mefure  que  l’on  pofe  une  de  ces  affifes  , on 
garnit  le  refte  de  l’épaiffeur  du  mur  de  brique  ou 
de  moëllon  maçonné  avec  de  bon  mortier , & 
quand  il  n’eft  que  d’une  médiocre  épaiffeur^  on 
tâche  d’avoir  des  boutiffes  affez  longues  pour 
qu’elles  pulffent  le  traverfer  & faire  parement 
des  deux  côtés , ce  qui  rend  la  maçonnerie  beau- 
coup plus  folide  , par  la  liaifon  qui  fe  fait  du  pare- 
ment avec  le  refte  du  mur  ; quand  cela  fe  pratique 
ainft  , les  boutiffes  qui  font  parement  des  deux 
côtés  fe  nomment  pierres  de  parpin  ou  parpeignes. 

Quand  on  conftruit  quelqu'édifice  militaire  dont 
les  murs  doivent  être  d’une  épaiffeur  conftdérable  , 
comme  de  5 ou  6 pieds , on  employé  de  la  graifferie 
au  parement  jufqu’à  une  certaine  hauteur , de  la 
brique  pour  le  parement  intérieur,  & le  refte  de 
l’épaiffeur  fe  fait  de  moëllon.  Or , pour  que  le  tout 
foit  en  bonne  liaifon  , on  employé  la  graifferie 
comme  on  vient  de  le  dire  j à l’égard  de  la  brique  , 
on  commence  par  pofer  une  première  affife  de 
deux  briques  5c  demie  d’épaiffeur , une  fécondé 
de  deux  briques,  & une  troiftème  d’une  & demie  , 
chaque  affife  bien  arrafée  avec  du  moëllon;  après 
quoi  on  recommence  tout  de  nouveau  une  affife 
de  deux  briques  Sc  demie , une  fécondé  de  deux 
briques , & une  troiftème  d’une  brique  & demie , 
toujours  bien  liées  ôcarrafées  avec  le  moëllon  Sc  la 
graifferie.  Quand  on  eft  parvenu  à la  dernière  affife 
de  graifferie,  & qu’on  veut  faire  de  briques  le  refte 
de  la  hauteur  du  parement , on  la  pofe  par  affife 
réglée , comme  on  vient  de  le  voir  pour  l’intérieur  ; 
8c , afin  de  rendre  la  liaifon  plus  parfaite , on  peut , 
de  trois  en  trois  affifes,  faire  une  chaîne  de  deux 
briques  d’épaiffeur  fur  toute  l’étendue  de  l’ouvrage , 
pofées  plein  fur  joint. 

Les  foubafiéments  d’un  mur  étant  faits  , fi  on 
élève  le  refte  du  parement  avec  du  moëllon  , on  a 
foin  de  le  bien  ébouftner  & de  le  tailler  jufqu’au  vif. 
On  fe  fert  encore  de  boutiffes  8c  de  pannereffes , en 
obfervant  toujours  de  ne  les  pofer  que  plein  fur 
joint;  car  ce  feroit  un  défaut  greffier  de  voir  deux 
ou  plufteurs  joints  perpendiculaires  fur  un  même 
alignement , parce  que  le  mur  n’en  feroit  pas  fi 
folide,  8c  choquerolt  le  coup-d’œil.  Dans  les  ou- 
vrages que  l’on  veut  faire  proprement , on  a égard 
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aon-feiilement  de  donner  la  même  hauteur  à toutes  ’ 
les  pierres  qui  doivent  compoler  les  affiles,  mais 
encore  de  les  tailler  de  façon  que  la  largeur  des 
pannereiîes  toit  double  de  celle  de  la  tête  des  bou- 
tiiles  , aHn  d’ob:erver  une  bonne  liailon  & un  cer- 
ain  ordre  de  fymétrie  qui  fait  un  fort  bon  effet. 

Les  anciens  etoient  extièmement  attentits  a tra- 
vailler les  parements  des  édifices  confidérables;  ils 
en  rendoient  les  joints  prefque  imperceptibles  ; ce 
qui  a fait  croire  , comme  il  y a toute  apparence, 
qu’il  leur  arrivoit  quelquefois  de  bâtir  fans  mortier , 
aimant  mieux  tailler  les  pierres  fi  jufies  , que  leur 
fituation  & leur  poids  puflent  fuffire  pour  donner  à 
l’ouvrage  toute  la  fermeté  poffible.  Ils  avoient 
encore  recours  à une  pratique  affez  ingénieufe  pour 
rendre  les  parements  polis  ; ils  tailloient  bien  pro- 
prement les  faces  des  pierres  qui  dévoient  être 
unies  les  unes  contre  les  autres , & laiffoknt  i pouce 
de  velu  à celles  qui  dévoient  compofer  le  parement. 
Quand  l’ouvrage  étoit  entièrement  achevé  , on 
recoupoit  ces  pierres  en  ravalant  ; ainfi , quand 
ils  fe  fervoient  de  mortier,  il  ne  paroiffoit  prefque 
point,  ÔC'ie  tout  ne  fembloit  être  compofé  que 
d’une  feule  pierre. 

Outre  les  pierres  de  parements  dont  on  vient 
de  parler  , 6c  que  l’on  nomme  de  grand  appareil , 
on  en  diftingue  encore  de  deux  efpèces.  Le  premier 
eft  le  lihage  , qu’on  employé  pour  les  fondements  ; 
la  fécondé  efl:  le  moellonnage  ou  le  petit  moellon  , 
dont  on  fe  fert  pour  garnir  le  milieu  des  gros  murs. 
C’efi  ici  où  les  entrepreneurs  n’oublient  pas  leurs 
intérêts  : quand  on  n’y  prend  point  garde  , ils  ont 
grand  foin  de  faire  le  parement  bien  conditionné  , 
pour  furprendre  le  coup-d’œil  , tandis  que  le  refte 
n’eft  compofé  que  de  boue  & de  platras  : il  eft 
vrai  que  cela  n’arrive  guères  dans  les  ouvrages 
de  fortifications  , parce  que  M''®.  les  ingénieurs 
y apportent  tant  d’exaéfitude  6c  de-  foin  , qu’il  eft 
affez  difficile  de  leur  en  impofer  , ceux  qui  font 
accoutumés  à faire  travailler  , fçachant  combien 
il  eft  dangereux  de  s’en  rapporter  à la  bonne-toi 
des  ouvriers  : mais  , comme  j’écris  principalement 
pour  ceux  qui  commencent , 6c  qui  n'ont  pas  une 
grande  connoiffance  des  travaux , voici  en  peu  de 
mots  ce  que  l’on  doit  obferver  pour  faire  faire  un 
bon  ouvrage. 

11  faut  prendre  garde  de  ne  jamais  laiffer  travailler 
les  maçons  qu’aux  heures  marquées  , 6c  qu’ils  aient 
toujours  des  cordeaux  d’alignement  devant  6c  der- 
rière la  muraille , ne  permettant  pas  qu’ils  faffent 
leurs  plombées  plus  hautes  que  d’un  pied  ou  un 
pied  & demi  ; de  ne  point  laiffer  employer  de 
mortier  qui  ne  foit  tiercé  6c  vieux  de  deux  jours , 
làns  fouffrir  qu’on  maçonne  à fec  , comme  cela 
arrive  affez  fouvent , ou  que , tombant  dans  une 
autre  extrémité , on  ne  rempliffe  les  trous  de  poi- 
gnées de  mortier  au  lieu  de  tuilleaux  ou  d’éclats  de 
pierre. 

De  faire  laiffer  des  amorces  qui  ayent  au  moins 
tin  demi-pied  aux  endroits  où  il  y aura  reprife 
militaire.  Tome  11, 
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d’ouvrage  ; & , quand  on  viendra  à y travailler, 
de  ne  pas  laiffer  recommencer  fur  les  arrafes  fèches 
fans  y jetter  de  l’eau. 

De  ne  fouffrir  jamais  qu’on  mette  des  calles  de 
bois  fous  les  carreaux , cordons,  tablettes  6c  Autres 
pierres  de  parements  , ni  qu’on  employé  ces  pierres 
fans  qu’elles  ayent  un  lit  fuffifant  pour  être  bien 
affifes  ; de  ne  pas  laiffer  mettre  en  œuvre  des  pierres 
trop  fraîchement  tirées  de  la  carrière , Ôc  qui  ne 
foient  déchargées  de  leur  boufin  , parce  que  le 
mortier  ne  s’y  attache  pas , 6c  de  faire  enforte  qu’ea. 
les  pofant , elles  ne  faffent  point  de  boffes  qui.ex- 
cèdent  le  niveau  de  l’ouvrage  ; mais , fur  toutes 
choies , de  ne  pas  fouffrir  qu’on  employé  des  pierres 
de  grès,  parce  que  le  mortier  ne  s’y  attache  pas  , 
foit  à caufe  c|ue  leurs  bords  font  trop  ferrés , ou 
qu’elles  ne  foiirniffent  point  de  fel  comme  les  autres 
pour  durcir  6c  faire  fécher  le  mortier.  Ainfi  la 
meilleure  manière  de  garnir  les  murs,  eft  d’y  em- 
ployer de  la  brique  ou  du  moëllon  plat  bien  arrangé 
6c  entrelacé  , de  manière  que  le  milieu  des  uns 
réponde  aux  joints  des  autres,  obfervant  toujours 
de  conduire  , autant  qu’il  eft  poffible , l’ouvrage 
de  niveau  fur  toute  la  longueur  6c  épaiffeur. 

Quand  on  manque  à toutes  ces  précautions,  il 
arrive  que  le  parement  n’étant  pas  bien  lié  avec  le 
refte  de  l’épaiffeur  , eft  proprement  un  mur  appli- 
qué contre  un  autre  qui,  venant  à fe  dégrader  par 
la  fuite  , fe  détache  en  peu  de  temps  ; alors  toute  la 
chemife  tombe,  6c  il  ne  refte  plus  qu’un  maffif 
informe  qu’on  a bien  de  la  peine  à réparer  foli- 
dement.  Pour  remédier  à cet  inconvénient  , on 
pratique  aux  revêtements  des  fortifications  une 
conftruftion  de  maçonnerie  qui  eft  la  meilleure 
(à  ce  que  je  crois  ) qu'on  puilfe  imaginer  ; elle  fe 
fait  ordinairement  de  briques  6c  de  moëllonnage  ; 
comme  il  y a de  l’art  à bien  lier  enfemble  ces 
deux  matériaux,  voici  comment  on  les  met  en 
œuvre. 

Après  avoir  tracé  les  fondements  de  la  muraille 
8c  ceux  des  contie-forts , relativement  aux  dimen- 
fions  des  plans  6c  profils  , foit  pour  une  face  de 
baftion,  flanc  ou  courtine,  6c  bâti  ces  fondements 
avec  les  précautions  dont  il  eft  parlé  dans  le  cha- 
pitre précédent,  en  un  mot,  après  avoir  élevé 
l’ouvrage  jufqu’au  niveau  du  fond  du  foffé  , on 
commencera  par  faire  faire  trois  mortiers  différents  ; 
le  premier , fera  de  ciment  compofé  de  bons  tui- 
leaux bien  battus  , 6c  d’un  tiers  de  la  meilleure 
chaux  pour  remplir  6c  garnir  les  joints  des  pare- 
ments de  graifferie  ; le  fécond  , fera  auffi  compofé 
d’un  fers  de  bonne  chaux,  6c  le  refte  de  fffi'e 
fin  pour  la  maçonnerie  du  parement  ; fi  I on  a 
deux  fortes  de  chaux,  on  prendra  la  moi;. dre  pour 
le  troifième  mortier,  qui  fera  lompofé  de  peti-: 
gravier  , s’il  y en  a fur  les  lieux,  pour  la  g;.-  :e 
maçonnerie. 

On  préparera  auffi  trois  fortes  de  pi  ' 
première  , pour  les  fo  u baffe  me  nts  C\  ! , . , . 

doit  être  taillés  dans  fes  hts  6c  jci-'> 
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neuvième  ou  le  dixième , félon  que  Ton  voudroit  5 
choiür  un  profil  plutôt  que  l’autre.  D’ailleurs  , touts  j 
les  revêtements  font  accompagnés  de  contre-forts 
dont  les  dimenfions  font  rapportées  pour  telle 
hauteur  de  rempart  que  l’on  voudra  , comme  on 
en  va  juger  par  l’explication  des  tables. 

La  première  comprend  les  dimenfions  de  touts 
les  revêtements  qui  foutiendroient  des  remparts 
accompagnés  de  leur  parapet  ; mais  , comme  l’on 
peut  donner  à ces  revêtements  un  talus  plus  ou 
moins  confidérable  , j’y  ai  déterminé  l’épaiffeur 
qu’il  faut  donner  au  fommet  des  revêtements  & à 
leur  bafe,  depuis  10  pieds  de  hauteur  jufqu’à  100. 

La  leconde  table  comprend  trois  colonnes  qui 
expriment  les  dimenfions  des  contre  ^ forts  qui 
doivent  accompagner  touts  les  revêtements  dont 
il  eft  fait  mention  dans  les  premières  tables. 
Car  il  eft  bon  de  remarquer  que  touts  les  revê- 
tements de  même  hauteur,  foit  qu’ils  ayent  pour 
talus  un  feptième  ou  un  dixième,  doivent  toujouis 
avoir  des  contre-forts  , dont  les  dimenfions  loient 
les  mêmes  que  celles  qui  font  marquées  dans 
la  fécondé  table  , à l’alignement  qui  répond  à 
la  hauteur  dont  il  s’agit  ; de  plus  , que  ces  con- 
tre - forts  foient  toujours  efpacés  de  dix  - huit 
pieds  , de  milieu  en  milieu  , fans  que  cela  change 
jamais  pour  quelque  revêtement  que  ce  foit , 
grands  ou  petits  ; en  cela  je  me  fuis  conformé  à 
la  maxime  de  M.  de  Vauban  dans  fon  profil  gé- 
néral , dont  j’ai  retenu  les  contre-forts  , parce  qu’ils 
m’ont  paru  dans  une  proportion  fort  raifonnable  : 
cependant  je  n’ignore  pas  que  bien  des  ingénieurs 
aiment  mieux  les  efpacer  de  15  pieds,  de  milieu 
en  milieu  , que  de  18  ; je  ne  vois  pas  bien  la 
raifon  de  cette  préférence,  puifque  quand  le  revê- 
tement a une  épaifieur  fuffifante  , & qui  met  la 
réfiftance  au-deflus  de  la  pouffée  des  terres,  il 
n’y  a point  de  raifon  de  multiplier  les  contre- 
forts  fans  néceffité.  Si  je  les  ai  éloignés  de  18 
pieds  plutôt  que  de  15  , c’eft  pour  empêcher 
qu’en  augmentant  les  dimenfions  de  leur  bafe , à 
mefure  que  les  revêtements  devenoient  plus  élevés, 
il  ne  fe  trouvaffent  trop  ferrés.  Cela  n’empêche 
pourtant  pas  , dans  l’ufage  que  l’on  fera  de  ces 
tables,  qu’on  ne  puifTe , fi  l’on  veut , rapprocher 
les  contre-forts  , les  mettant  à i 5 pieds  , & fuivre 
exaélement  toutes  les  autres  dimenfions.  Si  l’on 
prend  ce  parti , qui  me  paroit  affez  inutile  , le  re- 
vêtement fera  encore  beaucoup  au-deffous  de  l’é- 
quilibre , malgré  les  égards  que  j’ai  eus. 

Pour  donner  l’ufage  de  ces  tables  , nous  luppo- 
ferons  qu’on  veut  revêtir  les  faces  d’une  demi- 
lune,  que  le  revêtement  doit  avoir  pieds  de 
hauteur  depuis  la  dernière  retraite  , ou  ii  l’on  veut 
depuis  le  fond  du  foffé  jufqu’au  cordon,  & qu’on 
ne  veut  pour  talus  qu’un  feptième  de  hauteur  ; on 
demande  quelles  doivent  être  les  dimenfions  des 
plans  3c  des  profils  , pour  que  le  revêtement  foit  j 
capable  par  fa  réfiftance  de  foutenir  un  effort  plus 
grand  que  celui  de  la  pouffée  des  terres  du  rem-  • 


for 

I part  oc  du  parapet.  Je  cherche  dans  la  petite  co- 
I ionne  qui  marque  la  hauteur  des  revêtements , le 
nombre  2^  & en  fuivant  le  même  alignement  , 
je  trouve  quil  faut  donner  6 pieds  i pouce  11 
lignes  d epaiffeur  au  fommet  du  revêtement  en 
queftion  , & 9 pieds  8 pouces  9 lignes  à la  bafe. 
Delà,  en  paffant  à la  fécondé  table , je  vois  quelles 
doivent  être  les  dimenfions  des  contre  - forts  ; 8c 
je  trouve  qu’il  faut  leur  donner  7 pieds  de  longueur, 
4 pieds  6 pouces  à la  racine  & 3 pieds  à la  queue, 
obfervant  de  les  efpacer  de  18  pieds  de  milieu  en 
milieu.  Si  au  lieu  d’un  7®  de  talus  on  ne  vouloir 
donner  qu’un  9®  de  la  hauteur , en  fuivant  toujours 
l’alignement  de  23  pieds  , il  faudroit  prendre  les 
dimenfions  du  fommet  & de  la  bafe  , 8c  l’on  trou- 
veroit  7 pieds  1 pouce  7 lignes  pour  l’un  , 9 pieds 

10  pouces  II  lignes  pour  l’autre,  &.  les  contre- 
forts  comme  ci-devant. 

A l’égard  de  la  troifième  ôc  quatrième  table , 
elles  font  entièrement  femblables  aux  précédentes  ; 
la  feule  différence  eft , que  les  unes  répondent  à 
des  revêtements  qui  auroient  un  parapet  à foutenir, 
au  lieu  que  les  autres  fervent  pour  les  revêtements, 
dont  le  fommet  feroit  de  niveau  avec  la  furface  de 
l’ouvrage  dont  il  s’agit  ; par  exemple  , fi  l’on  vou- 
loit  fçavoir  qu’elles  doivent  être  les  dimenfions  du 
revêtement  d’une  contrefearpe  qui  auroit  13  pieds 
de  hauteur , & auquel  on  voudroit  donner  un  8® 
de  talus  , je  cherche  dans  la  colonne  des  hauteurs , 
table  III , le  nombre  15  , & en  fuivant  le  même 
alignement , je  trouve  qu’il  faut  donner  2 pieds 
9 pouces  10  lignes  au  fommet , & 4 pieds  8 pouces 

4 lignes  à la  bafe  , enfuite  la  IV®  me  fait  voir  que 
les  contre-forts  du  même  revêtement  doivent  avoir 

5 pieds  de  longueur , 3 pieds  6 pouces  à la  ra- 
cine , & 2 pieds  4 pouces  à la  queue , toujours 
efpace  de  18  pieds  de  milieu  en  milieu. 

On  a fuppolé  généralement  dans  ces  tables  , que 
les  contre-forts  étoient  aufiî  élevés  que  le  fommet 
des  revêtements  , ce  qui  fe  pratique  toujours 
quand  il  s’agit  de  foutenir  un  rempart  , qui  eft 
accompagné  d’un  parapet , & lorfque  ce  paràpet 
eft  revêtu  d’une  petite  muraille  de  4 pieds  de  hau- 
teur qu’on  élève  au-deffus  du  cordon.  Mais  quand 

11  s’agit  de  demi- revêtement , ou  de  foutenir  une 
contrefearpe  , ou  la  gorge  d’un  ouvrage  , alors  le 
lommet  des  contre-forts  fe  termine  à un  pied  ou 
un  pied  & demi  plus  bas  que  celui  du  revêtement, 
afin  qu’il  n’y  ait  que  cette  partie  de  la  maçonnerie 
qui  paroiffe  dehors  ; ainfi  on  pourra  toujours  avoir 
égard  à ce  que  je  viens  de  dire  , fans  appréhender 
que  le  revêtement  en  foit  moins  folide , quoique 
la  hauteur  des  contre-forts  diminue  de  quelque 
chofe. 

Pour  calculer  ces  tables  , j’ai  fiiivi  exaélement 
ce  qui  a été  enfeigné  à la  fin  de  l’article  51  du 

I premier  livre  , au  fujet  du  profil  général  de  M.  de 
Vauban;  c’eft-à-dire  que  j’ai  regardé  l’équation  y 

^dd  zpitg  — zphd 

— zhj  — n — 7z , comme 
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une  formule  générale  qui  pouvoir  s’appliquer  à 
toute  forte  de  revêîerr.ent  dont  les  diineniions  des 
contre-forts  étoient  donnés  aulli-bien  que  la  hauteur  ; 
des  revêtements  Sc  leur  talus,  & qu’il  n’étoit  plus  i 
queftion  que  ce  trouver  l’épaiffeur  du  fommet , j 
relativement  à la  pouflée  des  terres  qu’il  falloir  | 
foutenir.  Ainiî  , je  me  fuis  fervi  des  tables  des  j 
pmiTances  équivalentes  à la  poulTée  des  terres  qu’on  | 
a rapportées  ci-delTus  , & c’eft  dans  cette  occafion,  j 
où  le  me  ùiis  apperçu  combien  il  éroit  commode  j 
d’avoir  des  expreîilons  qui  fuffent  équivalentes  à j 
ces  puiffances  ; puifque  , Il  j’avois  été  obligé  de  les 
c’nercner  à mefure  que  j’en  ai  eu  befoin  , les  tables 
m’auroient  coûté  plus  de  quatre  mois  de  travail 
continuel.  J’ajoutei  ai  que  j ai  toujours  fuppofé  les 
puùTances  équivalentes  à la  pouffée  des  terres  plus 
fortes  d’un  fixième  quelle  ne  l’étoient  effeâive- 
ment , afin  que  les  revêtements  fuffent  au-deffus 
de  l’équilibre , & je  crois  qu’il  n’eft  pas  poffible 
d’apporter  plus  d’exaélirude  que  j’en  ai  eu  pour 
rendre  ces  tables  auffi  correéles  qu’on  le  peut  de- 
firer  ; c’eft  pourquoi,  quand  on  trouvera  l'occafion 
d’en  faire  ufage  , on  peut  s’en  fervlr  en  toute 
fureté  fans  qu’il  foit  befoin  de  rien  augmenter  ni 
diminuer  des  dimenfions  qu’on  y rapporte , à moins 
que  ce  ne  foit  pour  éviter  l’embarras  des  petites  par- 
ties ; par  exemple  , on  pourra  fupprimer  les  lignes , 
quoique  je  les  aye  rapportées  fcrupuleufement,  de 
même  que  le  calcul  les  a données;  car,  4 ou  5 
lignes  de  plus  ou  de  moins , même  2 ou  3 pouces 
quand  il  s’agit  de  grands  revêtements  , font  un 
très  petit  objet  dans  la  pratique  , pour  s’en  mettre 
en  peine  ; cependant  il  vaut  mieux  mettre  plus  que 
moins. 

Comme  la  hauteur  des  revêtements  de  toutes 
ces  tables  augmente  toujours  de  5 pieds,  depuis 
10  jufqu’à  100  , il  n’y  a point  de  hauteur  de  rem- 
part qu’on  ne  rencontre  à-peu-près  femblables  à 
celles  qui  y font  rapportées.  Car  , s’il  s’agiffoit 
d’un  revêtement  de  31  ou  32  pieds  , cjui  font  deux 
nombres  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  la  colonne 
des  hauteurs , on  pourra  prendre  les  dimenfions  [ 
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qui  répondent  aux  revêtements  de  50  pieds , ians 
qu’on  ait  lieu  d’appréhender  qu’elles  ïoient  trop 
foibles , puifqu’elles  mettront  toujours  le  revête- 
ment au  - dellus  de  l’équilibre  ; à caufe  de  Taug- 
fnentàtion  que  nous  avons  faite  à la  puiffance 
agiffante  ; de  même  s’il  s’agifioit  d’un  revêtement 
de  33  ou  34  pieds  , on  pourroit  prendre  les  di- 
inenlions  qui  appartiennent  à celui  de  35  , quoi- 
qu’un peu  plus  forte  qu’elle  ne  devroit  être  ; en 
un  mot  , on  prendra  toujours  les  dimenfions  du 
revêtement  dont  la  hauteur  approchera  le  plus  de 
celui  qu’on  a deflein  de  conftruire, 

II  eft  bon  de  remarquer  que  les  dimenfions  des 
contre-forts  augmentant  en  progrefüon  arithmé- 
tique , leurs  bafes  doivent  augmenter  en  fuperficie 
dans  la  raifon  des  quarrés  de  leur  coté  homo- 
logue , & prenant  par  côté  homologue  la  longueur 
de  chaque  contre-fort,  c’eft- à-dire  4.  5.  6.  7.  8. 
9.  10.  II.  12.  13.  14.  15.  16.  17.  18.  19.  20.  21. 
22 , leurs  bafes  augmenteront  dans  le  rapport 
de  16,  2 J.  36.  49.  64.  81.  100.  121.  144.  169. 
196.  223.  2.36.  289.  324.  361.  400.  441.  484.  Or, 
comme  les  derniers  quarrés  font  bien  plus  grands 
à proportion  que  les  premiers  , il  s’enfuit  que  les 
bafes  des  contre-forts,  par  conféquent  les  contre- 
forts  mêmes  , augmentent  beaucoup  plus  à pro- 
portion que  ne  font  les  revêtements  ; mais  comme 
les  contre-forts  ne  peuvent  augmenter  plus  qu’ils 
ne  devroient  naturellement , fans  que  les  épaif- 
feurs  du  fommet  Si  de  la  bafe  des  revêtements 
diminuent , il  s’enluit  que  les  différences  des  épaif- 
feurs  marquées  dans  les  tables  , au  lieu  d’augmenter, 
doivent  plutôt  diminuer  à mefure  que  les  revête- 
ments font  plus  élevés.  C’eft  au fli  ce ‘que  l’on  voit 
dans  toutes  les  colonnes  , puifque  les  derniers 
nombres  font  plus  petits  à proportion  que  les  pre-  ^ 
miers  ; ce  qui  n.’avolt  d’abord  embarraffé  ; mais , 
après  en  avoir  apperçu  la  raifon  , j’ai  regardé  ce 
changement  comme  une  preuve  de  la  jufteffe  du 
principe  , plutôt  que  provenant  des  fautes  qui  au- 
roient  pu  fe  gliffer  dans  les  calculs. 
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Table  des  épaijfcurs  aufommet  & à la  bafe  des  revitemens  des  remparts  y depuis  i0  piedS 
jufquà  100  de  hauteur  y relativement  aux  dlffèrens  talus, 

(S.  fignlfie  Sommet;  B.  Bafe.) 
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1 1. 


TABLE  des  épaîj^eurs  des  contreforts  à la  racine  ù à la  queUe  ^ 
en  les  ejpaçant  de  iB  pieds  de  milieu  en  milieu^ 


LONGUEUR 

des 

C O NTRE  FORTS. 

ÉPAISSEUR 
DES  Contreforts 
à la  racine. 

ÉPAISSEUR 
DES  Contreforts 
à la  queue.  i 
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des  ^ 
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^ pieds. 
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4^4  FOR  FOR 

1 1 r. 

TABLE  des  épaijfeurs  au  fommet  & à la  hafe  des  revêtements  qui  ne  foutlennent  point  de  parapets , tels  que  les 
revêtements  des  terra£'es  , quais  , contrefcarpes  & gorges  des  ouvrages  , depuis  lo  pieds  jujquà  loo  de  hauteur, 
relativement  aux  differents  talus.  ( s.  fignifie  Sommet , B.  Baji.  ) 
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I V. 

TABLE  des  épaljjeurs  des  contre-forts  à la  racine  & à la  queue , 
en  les  efpaçant  de  iS  pieds  de  milieu  en  milieu. 


LONGUEUR 
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Contreforts,. 

ÉPAISSEUR 
DES  Contreforts 
à la  racine. 

ÉPAISSEUR 
DES  Contreforts 
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An.  Tome  Zij  N n n 


FOR 


4^^ 

De  la  inan'.cre  de  conjlrülre  les  ouvrages  de  terraffes. 

A mefure  que  l’on  élève  le  revêtement  d’un 
ouvrage  , on  fait  le  remblai  des  terres  pour  former 
le  rempart.  On  commence  par  égalifer  le  fond 
du  terrein  qui  répo/id  à la  dernière  retraite  du  côté 
de  la  place  , en  lui  donnant  une  pente  d’environ 
3 pouces  par  toife  du  devant  au  derrière  , afin 
de  foulager  le  revêtement  ; car  nous  fuppofons  que 
cet  efpace  efl:  bien  déblayé  , & n’eft  pas  occupé 
par  les  terres  qu’on  a tirées  du  foffé  pour  former 
le  rempart  : c’eft  ce  qui  nous  a fait  dire  pré- 
cédemment , qu’il  falloit  les  porter  à 8 ou  lo 
toifes  au  - delà  de  l’alignement  intérieur  de  la 
muraille , afin  qu’on  ne  foit  pas  obligé  de  les  jetter 
plus  loin  , mais  qu’elles  fe  trouvent  placées  de 
façon  que  les  travailleurs  les  aient  fous  la  main. 
Pour  faire  les  remblais , on  pofe  un  lit  de  fafeinages , 
dont  le  gros  bout  efl;  du  côté  de  la  muraille  , les 
brins  efpacés  de  4 à 5 pouces  les  uns  des  autres  ; 
les  fafeines  doivent  avoir  au  moins  pieds  de 
longueur,  èc  de  3 ou  4 pouces  de  circonférence 
par  le  gros  bout  ; on  les  recouvre  d’un  lit  de  terre 
d’environ  8 pouces , que  l’on  bat  à la  dame  tant 
qu’il  foit  réduit  à'  6.  Qn  répète  un  fécond  & un 
troifième  lit  de  terre  , toujours  de  8 pouces , bien 
battu  St  réduit  chacun  à 6 pouces.  S’il  fe  rencontre 
des  pierres  qui  empêchent  qu’on  ne  puilTe  battre 
également  par -tout,  on  les  ôte  pour  les  mettre 
de  côté  ; enfuite  on  étend  fur  ce  troifième  tas  un 
fécond  lit  de  fafeinage , difpofé  comme  le  premier  , 
que  l’on  couvre  de'  trois  autres  tas  de  terre  de 
8 pouces  chacun  , battu  féparément  & réduit  à 6, 
que  l’on  recouvre  d’un  lit  de  fafeinage , ainfi  de 
fuite  alternativement , mettant  toujours  trois  lits 
de  terre  & un  de  fafeinage  , jufqu’à  la  hauteur 
du  terre-plein  du  rempart,  auquel  on  donne  une 
pente  d’un  pied  & demi  depuis  la  banquette  jufqu’au 
talus  intérieur , bbférvant  d’en  faire  la  fùrface  d’une 
terre  bien  épierrée  Si  battue  fi  uniment  que  les 
eaux  de  pluie  y coulent  fans  difficulté  ; après  cela , 
on  élève  le  parapet , qui  fe  conflruit  de  même 
que  le  rempait,  mais  avec  un  peu  plus  de  pré- 
caution ; car  , fi  les  terres  dont  on  veut  fe  fervir, 
font  pierreufes , on  les  pafle  à la  claie  , ou  bien 
on  en  choifit  de  douces  & de  celles  qui  conviennent 
le  mieux. 

C’efl  ainfi  qu’on  a coutume  de  travailler  les 
ouvrases  de  terraflfes , en  les  mêlant  avec  des  lits 
de  fafeinages,  que  je  ne  vouarois  pourtant  employer 
qu’à  la  dernière  extrémité  , quand  on  a des  terres 
boueufes  & fablonneufes  qui  n’ont  point  de  cer- 
velles ; encore  ne  devroit-on  s’en  fervir  que  lorf- 
qu’on  fait  des  ouvrages  qui  ne  font  revêtus  que 
de  gazon  ; car , pmur  ceux  qui  font  foutenus  par 
une  bonne  muraille , je  crois  qu’avec  un  peu  de 
précaution , on  pourroit  s’en  paffer.  Leur  défaut 
efl;  quêtant  nouvellement  pofées,  elles  empêchent , 
par  kur  reflôrt , qu’on  puiffe  battre  les  terres  auffi 
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fondement  qu’on  le  feroit , s’il  n’y  en  avoît  poîntj 
& que  , venant  à fe  pourrir  au  bout  d’un  certain 
temps  , elles  laifTent  beaucoup  de  vuide  ; ce  qui 
fait  que  les  terres  s’affaiffent  tout  de  nouveau , 
& fe  réduifent  à une  hauteur  beaucoup  au-deffous 
de  celle  qui  avoit  été  réglée  par  les  profils. 

Pour  fe  paffer  de  fafeines  dans  la  conflruéfion 
des  ouvrages  revêtus  , je  voudrois  que  les  remblais 
fuiviffent  exaéfement  le  progrès  de  la  maçonnerie. 
S’il  s’agit  d’un  ouvrage  qui  ait  plufieurs  côtés  , 
après  avoir  élevé  la  maçonnerie  d’une  face  de 
baflion,  par  exemple,  à une  certaine  hauteur,  qui 
fera , fi  l’on  veut , de  deux  pieds , les  maçons  la 
quitteront  pour  aller  faire  une  pareille  levée  à l’autre 
face  ou  aux  flancs  voifins , & les  terraffiers  viendront 
s’emparer  de  celle  qui  efl  vacante , pour  faire  les 
remblais  à la  hauteur  oùfe  trouve  la  maçonnerie  , 
obfervant  de  bien  battre  les  terres , lit  par  lit , 
de  8 pouces  en  8 pouces , toujours  réduites  à 6 ; 
enfuite  les  maçons  reviendront  à la  partie  qu’ils 
avoient  abandonnée , pour  y faire  une  deuxième  le- 
vée dez  pieds,  tandis  que  les  terraffiers  occuperont 
celle  que  viennent  de  quitter  les  maçons  ; de  forte 
que , pour  bien  faire  , il  faut  que  les  maçons  & 
les  terraffiers  fefuccèdent  alternativement.  De  cette 
conduite  J il  arrivera  deux  chofes  également  avan- 
tageufes.  La  première  , c’efl  que  les  maçons  auront 
toujours  un  remplacement  commode  pour  y tra- 
vailler à leur  aife  , par  conféquent  ils  feront  un 
meilleur  ouvrage;  la  fécondé,  c’efl  qu’en  jettant 
fur  les  terres  nouvellement  battues  les  matériaux 
qu’ils  doivent  employer  à leur  nouvelle  levée,  les 
piétinements  continuels  de  tours  ceux  qui  feront 
employés  à la  maçonnerie  , battront  les  terres 
incomparablement  mieux  qu’elles  ne  l’avoient  été 
d’abord  ; ce  qui  leur  fera  prendre  tout  l’affaififeme.nt 
auquel  elles  ne  feroient  arrivées  que  longtemps 
après  l’ouvrage  achevé. 

Ce  qui  demande  encore  beaucoup  d’attention 
dans' la  conflruclion  "des  ouvrages  de  terraffes  , 
ce  font  ks  revêtements  de  placage  ou  de  gazon. 
Le  placage  fe  fait  avec  de  la  terre- noire , non 
pierreufe , qui  ne  doit  être  ni  trop  graflfe  ni  trop 
maigre,  mais  participante  des  deux,  afin  qu’elle 
ne  <é  fende  ni  ne  fe  renfle  point  après  qu’elle  aura 
été  employée.  On  commence  par  creufer  une 
petite  “tranchée  au  pied  du  parapet,  pour  fervir 
comme  dé  fondement  au  refle  de  l’ouvrage  ; on 
la  remplit  de  la  terre  fervant  au  placage , & on 
a foin  de  la  mouiller  & de  la  lier  avec  celle  qui 
compofe  le  parapet.  Après  l’avoir  bien  battue  ,, 
on  étend  deffus~an  lit  de  chien-dent  fraîchement 
tiré  , pour  reprendre  plus  aifément  ; enfuite  l’on 
applique  le  premier  tas,  c’efl-à-dire  , un  premier 
lit  de  terre  noire,  auquel  on  donne. 12,  pouces 
d’épaiffeur  fur  6 de  hauteur , que  l’on  bat  bien 
en  long  & en  large , jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit 
à n’en  avoir  plus  que  4 ; on  recou'v're  ce  lit  d’un 
autre  de  chien-dent  mêlé  avec  de  la-petite  fafeine  ; 
fur  ce  tas-ci , on  en  applique  un  autre  battu  6c  bien 
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né  avec  les  terres  du  parapet , que  Ton  bat  & garnit 
de  lits  de  grand  fafcinage , dont  le  gros  bout  efl: 
éloigné  d’environ  4 pouces  de  placage  , auquel 
on  tait  fuivre  le  talus  que  doit  avoir  le  parapet , 
après  en  avoir  recoupé  le  parement  ; & , comme 
fa  hauteur  au-deflus'de  la  banquette  eft  toujours 
de  quatre  pieds  & demi , fon  talus  eft  de  1 8 pouces , 
qui  eft  le  fixième  de  la  hauteur  ; quant  au  talus 
extérieur-,  on  lui  donne  les  deux  tiers  de  la  hau- 
teur ; c’eft-à-dire  , que,  quand  un  ouvrage  revêtu 
de  gazon  ou  de  placage,  a extérieurement  18 
piedis  de  hauteur  , on  lui  en  donne  12  de  talus. 

Les  revêtements  de  gazonnage  fe  font  à4peu-près 
comme  le  précédent  ; car  on  commence  par  pofer 
une  première  alîife  de  gazon  au-deffous  du,  niveau 
de  la  dernière  banquette  , pour  fervir  de  bafe  ou 
de  mérande  aux  autres  qu’on  doit  élever  delTus. 
Touts  les  gazons  dont  on  fe  fert , doivent  avoir 
15  à 16  pouces  de  queue  fur  6 de  largeur  & 
autant  de  hauteur  , taillées  en  coin  de  mire  : cette 
hauteur  de  6 pouces  eft  réduite  à 4 après  que 
le  gazon  eft  mis  en  œuvre.  Sur  cette  première 
affife  , on  en  pofe  une  fécondé , & fur  celle-ci 
une  troifième  bien  difpofée  , à joints  recouverts  , 
& conduits  de  niveau  fur  toute  la  longueur  de 
l’ouvrage.  Ces  aflifes  font  entrelacées  avec  des 
brins  de  faule  & quelquefois  de  chien-dent , de 
même  qu’au  placage;  ôc,  de  trois  affifes  en  trois 
affifes , on  étend  un  lit  de  grand  fafcinage , qu’on 
recouvre  de  terre  bien  battue  , pour  former  le 
parapet.  A mefure  que  l’ouvrage  avance  , on  re- 
coupe le  parement  pour  qu’il  foit  bien  uni , & 
faffe  le  même  effet  que  s’il  étoit  de  maçonnerie. 
Touts  les  angles  faillants  d’un  parapet  intérieur 
ou  extérieur,  le  font  en  arrondiffant  , parce  qu’au- 
trement  ils  feroient  bientôt  émouffés  ; c’eft  même 
dans  cet  endroit  où  la  main  du  gazonneur  montre 
fon  adreffe. 

Le  gazon  , pour  être  bon  , doit  être  coupé  dans 
un  pré  bien  herbeux  & racineux  , un  peu  humide. 
Les  prés  qui  font  tourbeux  ou  fablonneux  , ne 
valent  rien  pour  cela.  Toutes  les  faifons  ne  font 
pas  propres  non  plus  pour  le  gazonnage  ; le  temps 
le  plus  convenable  eft  le  printemps  Si.  l’automne. 

11  faut  environ  250  gazons  & 12  fafcines  pour 
une  toife  quarrée  de  gazonnage.  Il  femble  que 
216  gazons  devroient  luffire  ; mais  on  en  compte 
4C  de  plus  pour  remplacer  ceux  de  rebut.  Un  bon 
gazon  pèfe  ordinairement  1 5 livres , & un  charriot 
en  voiture  100. 

Un  bon  coupeur  de  gazon  peut  en  couper  jufqu’à 
1500  dans  un  jour  d’eté , & la  moitié  feulement 
dans  un  jour  d’hiver.  Le  gazonneur  en  peut  pofer  & 
rafer  10  toifes  quarrées  dans  un  jour,  & même 
davantage  , s’il  eft  bien  fervi  pour  la  terre  &.  pour 
la  fafcine. 

Je  ne  dis  rien  ici  du  tunage  & du  clayon- 
nage , cet  objet  tient  effentiellement  à l’archi- 
tedlure  hydraulique  ; je  paffe  aufli  fous  filence 
quantité  de  petits  détails  au  lùjet  de  la  manière 
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de  travailler  les  terres , qui  ne  font  point  affez 
de  conféquence  pour  mériter  une  attention  par- 
ticulière. 

A l’égard  des  foliés  qui  environnent  les  ouvrages , 
leur  excavation  ne  doit  point  être  plus  profonde 
que  le  niveau  de  la  dernière  retraite  des  fonde- 
ments ; mais  , quand  iis  font  à fec  , on  obferve 
pourtant  de  leur  donner  un  peu  de  talus , en  venant 
du  pied  du  rempart  dans  le  milieu  , & du  pied 
de  la  contrefcarpe  dans  le  même  milieu  , afin  de 
faciliter  l’écoulement  des  eaux  de  pluie. 

Quand  la  contrefcarpe  n’eft  point  revêtue,  oa 
donne  au  bord  du  foffé  un  talus  égal  à fa  profondeur  ; 
& , à mefure  qu’on  approfondit , on  fait  d’abord 
des  banquettes  au  Heu  de  talus , pour  faciliter  les 
allées  & venues  des  travailleurs.  Après  que  la 
vuidange  eft  faite , ces  banquettes  font  coupées 
pour  former  le  talus  dont  je  viens  de  parler.  On 
donne  aulfi  un  femblable  talus  au  pied  des  ouvrages 
de  terraffes  qui  ont  une  berme. 

Je  ne  parle  point  de  la  largeur  ni  de  la  longueur 
que  l’on  donne  au  terre-plein  des  remparts  , parce 
que  cela  doit  être  réglé  par  les  profils  : je  dirai 
cependant  que  le  talus  intérieur  de  touts  les  rem- 
parts doit  avoir  une  fois  & demie  fa  hauteur  ; 
c’eft-à-dire,  que,  fi  un  rempart  a 12  pieds  de 
haut,  on  lui  en  donnera  18  de  talus. 

Je  ne  dois  point  oublier  de  dire  ici  que,  quand 
on  forme  les  faces  des  baftions,  demi-lune,  contre- 
garde  , &c.  on  obferve  de  leur  donner  plus  d’élé- 
vation aux  angles  faillants  qu’aux  extrémités  ; je 
veux  dire  que  ces  faces  ont  une  petite  bande  , en 
venant  de  l’angle  faillant  aux  extrémités , qui  eft 
réglée  fuivant  la  longueur  que  doivent  avoir  ces 
faces  ; cela  contribue  à donner  plus  de  grâce  à un 
ouvrage  , & à le  couvrir  contre  les  enfilades  ; mais  , 
quand  on  a feulement  ce  dernier  motif  en  vue , 
il  y en  a qui  aiment  mieux  faire  des  furtouts  aux 
angles  faillants.  J’ajouterai  aufli  qu’on  donne  aux 
remparts  & aux  parapets  des  ouvrages  un  peu  plus 
d’élévation  que  celle  qui  a été  réglée  par  les  profils  , 
pour  prévenir  les  réduftions  que  caufent  les  affaif- 
fements. 

Quand  on  fait  des  demi-revêtements  aux  ou- 
vrages , on  y laiffe  quelquefois  une  berme  de 
10  pieds  de  largeur  pour  une  haie  vive  qui  fe 
fait  d’épine  blanche  provenant  de  jeunes  plantes 
qu’on  élève  dans  des  pépinières.  Elle  fe  pi  nt  fur 
deux  lignes  , dont  la  première  eft  à 5 pieds  du 
parapet , & la  fécondé  à 2 pieds  de  la  première.  On 
la  laboure  de  temps  en  temps , & , au  bout  de 
trois  ans,  on  la  recèpe  tout  près  de  terre.  Trois 
autres  années  après  , la  haie  s’étant  élevée  à une 
certaine  hauteur , on  entrelace  touts  ces  brins  les 
uns  dans  les  autres , de  manière  qu’ils  fdifent  un 
tiffu  de  4 à 5 pieds  ; ce  qui  doit  fe  répéter  touts 
les  ans , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  parvenue  à la  hauteur 
de  6 pieds.  On  la  taille  proprement  devant  St 
deirière,  afin  qu’elle  s’épaiffilTe  mieux  , St  on  la 
laifle  anticiper  jufqu’à  la  moitié  de  l’ép.fiileur  du 
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revêtement  au  fommet,  afin  qu’il  ne  refte  d’autre 
efpace  que  çelui  qui  fera  néceffaire  pour  le  paffage 
du  jardinier  qui  la  cultivera. 

On  plante  ordinairement  des  arbres  fur  le  rem- 
part de  la  place , trois  ou  quatre  ans  après  qu’on 
l’a  élevé , afin  que  les  terres  aient  eu  le  temps  de 
s’afFaifTer.  On  en  met  trois  rangées;  la  première  fe 
fait  au  pied  de  la  banquette  ; la  fécondé  , à 3 ou  4 
pieds  du  bord  intérieur  du  terre-plein,  & la  troi- 
fième  au  pied  du  talus  du  rempart.  On  choifit  des 
ormes  d’une  belle  tige,  bien  garnis  de  leurs  racines  , 
qui  ne  doivent  être  ni  altérées  ni  ofFenfées.  Il  fuffit 
qu’ils  aient  6 à 7 pouces  de  pourtour , parce  qu’ils 
en  prennent  mieux  que  s’ils  étoient  plus  forts.  On 
les  plante  à 1 5 pieds  de  diftance  les  uns  des  autres  , 
faifant  des  trous  de  3 pieds  en  quarré  fur  autant 
de  .profondeur  : il  eft  à propos  de  faire  ces  trous 
tro  s ou  quatre  mois  avant  que  de  planter  les  arbres , 
afin  que  le  fond  puifle  s’engrailFer.  On  a encore 
beaucoup  d’autres  petites  attentions  qui  font  elTen- 
tielles  pour  les  faire  profiter , mais  qui  font  alTez 
connues  des  jardiniers,  pour  me  difpenfçr  d’en 
faire  le  détail. 

Je  n’ai  pas  encore  parlé  du  chemin- couvert  , 
parce  que  fa  conftruêlion  n’a  rien  qui  ne  foit  ren- 
fermé dans  ce  qu’on  a vu  au  fujet  de  la  manière 
de  conftruire  les  ouvrages  de  terrafles  ; je  dirai 
pourtant  qu’on  lui  donne  ordinairement  6 toifes 
de  largeur  , formé  par  un  parapet  de  4 pieds  & 
demi  de  haut , élevé  fur  deux  ou  trois  banquettes  , 
félon  qu’on  eft  obligé  de  fe  couvrir  contre  la  cam- 
pagne. Quelquefois  on  foutient  ce  parapet  d’un 
petit  revêtement  de  maçonnerie,  qu’on  ne  confinait 
qu’après  que  les  terres  fe  font  bien  aftérmies  ; on 
î établit  fur  une  fondation  de  trois  ou  quatre  tas 
de  briques  de  hauteur  fur  deux  briques  & demie 
d’épailîeur , & on  lui  donne  deux  briques  fur  la 
bafe  & une  brique  & demie  au  fommet,  fur  3 
pieds  de  hauteur  ; le  refie  du  parapet , qui  eft 
d’un  pied  & demi , fe  revêtit  de  gazon  ou  de 
placage. 

Les  angles  faillants  des  places  d’armes  , en  rafe 
campagne  , doivent  être  élevés  d’un  pied  plus  que 
l’extrémité  de  leur  face  , pour  fe  couvrir  contre 
les  enfilades.  Dans  le  milieu  de  chaque  face  on 
pratique  une  fortie  coupée  à niveau  du  terre- 
plein  ; on  lui  donne  9 à 10  pieds  de  largeur  fur 
1 5 de  longueur , pris  du  fommet  du  parapet , & 
pour  défiler  le  palTage  , on  le  détourne  en  arron- 
dilFant  vers  l’angle  rentrant.  Aux  deux  côtés  de 
chaque  fortie  , on  plante  un  poteau  aiguifé  & 
çontre-fiché  fur  un  feuil , pour  porter  deux  man- 
teaux de  barrière  que  l’on  fait  de  barreaux  à claire- 
voie  , dont  le  fommet  fini  à pointe  façonnée  , 
comme  celle  des  palifiades  élevées  à la  même  hau?- 
seur  6c  fur  le  même  alignement. 

Les  places  d’armes  rentrantes  6c  faillantes  fe 
ferment  ordinairement  par  des  traverfes  de  terre, 
ataxquelles  on  donne  18  pieds  d’épaifleur  au 
Ibmmet  ; leur  parapet  eft  élevé  à la  même  hauteur 
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que  celui  du  chemin  - couvert  , avec  le  mêmë 
nombre  de  banquettes.  Quand  la  contrefcarpe  eft: 
revêtue  de  maçonnerie , les  profils  des  traverfes 
le  font  auftl , ce  qui  les  rend  capables  d’un  plus 
grand  feu  , à caufe  que  l’on  n’eft  pas  obligé  de 
leur  donner  un  aufli  grand  talus  de  ce  côté  là. 

A un  demi  pied  du  parapet,  tant  du  chemin- 
couvert  que  des  traverfes  , on  plante  fur  la  ban- 
quette un  rang  de  palilTades  de  bois  de  chêne  , 
de  brins  ou  de  quartier,  de  8 pieds  Ôc  demi  de 
longueur  fur  18  à 20  pouces  de  tour  , mefuré  au 
milieu.  Elles  font  appointées  de  12  à 13  pouces 
de  longueur  , la  pointe  droite  fur  le  milieu,  un 
peu  tronquée  pour  éviter  la  pourriture  ; on  les 
efpace  également  à deux  pouces  de  diftance  l'une 
de  l’autre  , mefurée  fur  le  linteau  auquel  elles 
font  attachées  avec  des  chevilles  de  chêne  bien 
fec , chalFées  de  force  par  le  gros  bout  6c  fendues 
par  le  petit , pour  être  sontre-chevillées  ; le  lin- 
teau fe  fait  aufli  de  bois  de  chêne  d’une  pièce  de 
4 pouces  fur  3 d’équarriffage  , laquelle  eft  re- 
fendue diagonalement  à un  pouce  près  des  angles 
oppofés  , ce  qui  donne  deux  cours  de  linteaux. 
M.  le  maréchal  de  Vauban  faifoit  furraonter  la 
pointe  des  paliffades  de  9 pouces  au-deffus  de  la 
crête  du  parapet,  mais  l’ufage  a fait  connoître  que 
6 pouces  fuftifoient  ôc  mettoient  les  palilTades- 
moins  en  prife  au  canon.  On  doit  les  incliner  de 
6 pouces  du  côté  du  parapet  , pour  mieux  ré- 
fifter  à la  pouflee  des  terres  , pour  que  le  foldat 
foit  plus  commodément  placé  pour  faire  feu. 

Il  entre  ordinairement  8 ou  9 palilTades  dans 
la  toife  courante  , dont  chacune  pèfe  environ  70 
Itv.  : un  charriot  en  voiture  100 , 6c  un  ouvrier 
avec  fon  manœuvre  peut  en  planter  6c  cheyilleq 
trois  toifes  courantes  par  jour. 

Quand  un  rempart  n’eft  revêtu  que  de  gazon-^ 
on  le  fraife  à la  hauteur  du  terre-plsin  ; c’eft-à- 
dire  qu’on  ThérilTe  de  palifiades  pofées  horifon- 
talement  , ayant  trois  pieds  de  faillies  fur  trois 
pouces  de  bandes  ; elles  font  couchées  6c  chevil- 
lées fur  un  chevet  ou  linteau.  Il  y a des  pérfonnes- 
qui  ajoutent  un  fécond  linteau  fur  l’extrémité  qui 
eft  enterrée , afin  qu’on  trouve  plus  de  difficulté 
pour  les  arracher  ; mais  cela  puaroît  aflez  inutile. 
Ces  paliflades  font  efpacées  les  unes  des  autres  de 
quatre  à cinq  pouces  , il  en  faut  environ  fix  à ffipt 
par  toifes  courantes. 

Comme  les  ouvrages  revêtus  de  gazon  ont  or-^ 
dinairement  une  berme  , on  y plante  auffi  au  bord 
du  folFé  un  rang  de  palifiades  qui  préfentent  I3 
pointe  du  côté  de  la  campagne  ; on  leur  fait  faire 
un  angle  de  45  degrés  avec  l’horifon  , 6c  leur, 
faillie  eft  à-peu-près  de  quatre  pieds  dix  pouces. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  finir  ce  troifième 
livre  , qu’en  rapportant  quelques  réglements  de 
M.  le  maréchal- de  Vauban  , au  fujet  des  travaux 
qui  conviendront  parfaitement  ki , pour  donner 
aux  jeunes  ingénieurs  une  idée  générale  de  la 
façon  dont  fe  doivent  faire  les  toifes  des  ouvrages 
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& ce  qu’il  faut  fuivre  pour  avoir  de  l’ordre  & de 
l’arrangement  quand  on  eft  chargé  du  détail. 

Règlements  de  M.  le  maréchal  de  Vauban , pour 
la  conduite  des  travaux. 

« L’ingénieur  qui  fera  chargé  en  chef  des  tra- 
vaux d’une  place  , fera  touts  les  ans  un  regiftre  où 
chaque  article  de  l’état  des  ouvrages  ordonnés 
^our  la  même  année  , aura  fa  feuille  en  particulier , 
cans  laquelle  touts  les  payements  de  la  dépenfe 
feront  rapportés  en  gros  & en  détail  ^ depuis  le 
commencement  de  fon  exécution  jufqu’à  la  fin , 
conformément  aux  marchés  qui  en  auront  été  faits  ^ 
& aux  comptes  des  toifes  qui  feront  arrêtés  de 
temps  en  temps  avec  les  entrepreneurs  , moyen- 
iiantquoi  illui  fera  aifé, en  quelque  temps  que  cefoit  ; 
de  faire  voir  l’état  des  ouvrages  dont  on  pourra  tirer 
des  connoiflances  néceffaires  pour  le  temps  de  leur 
durée  , & les  moyens  de  les  pouvoir  achever. 

Les  entrepreneurs  n’en  commenceront  aucun  en 
gros  ni  en  détail  ^ qu’on  ne  leur  ait  donné  la  figure 
6c  l’éteadue  au  jufte,  marqué  toutes  les  hauteurs 
& profondeurs  , & fait  un  toifé  général , du  con- 
tenu duquel  on  leur  donnera  copie , qu’ils  figneront. 

Après  qu’ils  les  auront  achevés  , ils  feront  me- 
fjrés  pour  la  fécondé  fois  , & fi  la  quantité  qu’on 
aura  trouvée  à la  fin  diffère  du  commencement , 
on  prendra  toujours  le  moindre  nombre  pour  le 
compte  du  roi  ; ce  qui  fe  doit  entendre  pour  le 
remuement  des  terres  feulement , car  pour  la  ma- 
çonnerie , il  pourroit  y avoir  des  changements 
dans  la  fondation  , qui  feroient  fi  éloignés  du 
toilé  eftimaîif,  qu’on  ne  pourroit  s’y  tenir  fans  tom- 
ber volontairement  dans  une  erreur  confidérable. 

Touts  les  ouvrages  de  terre  feront  mefurés  par 
l’excavation  du  foné  d’où  on  les  aura  tirés  , à 
moins  qu’il  ne  fût  expreffément  fpécifié  par  le 
marché  de  le  faire  autrement. 

Touts  les  témoins  de  terre  feront  faits  en  profil , 
& non  en  pyramide  , à caufe  des  abus  & trom- 
peries qui  s’y  commettent  ; & ils  fe  feront  toujours 
de  concert  avec  l’ingénieur  & l’entrepreneur. 

L’ingénieur  ne  fera  payer  perfonne  à bon 
compte  lur  les  ouvrages  , qu’il  ne  foit  certain  par 
un  bon  meluraqe  de  la  poffibilité  de  le  faire  ou 
non  , fans  rien  hafarder  pour  le  roi. 

A l’égard  des  ouvrages  de  maçonnerie  , on 
tiendra  des  attachements  ou  des  mémoires  exaéls  , 
fignés  réciproquement  de  l’ingénieur  & de  l’entre- 
preneur , & même  des  principaux  conduéleurs  des 
ouvrages  J où  toutes  les  épaiffeurs,  longueurs  & 
hauteurs  de  chaque  partie  feront  nettement  ex- 
pliquées , fpécifiant  bien  l’endroit  de  chacune  , 
afin  d’éviter  toutes  fortes  d’embrouillement  6c  de 
lupercherie  dans  les  toifés  généraux. 

Pour  la  charpente  , on  tiendra  des  attache- 
ments de  même  de  touts  les  bois  qui  feront  at- 
tachés , 6c  de  ceux  qui  ne  le  feront  pas  , fpécifiant 
bien  le  nom  de  chaque  efpèce  ^ & même  figurant 
à U marge  , le  mieux  qu’il  fera  pofüble  la  partie 
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dont  il  eft  queftion  , afin  d'éviter  toute  obfcurité., 

La  même  chofe  fera  aufti  obfervée  pour  la  ma- 
çonnerie , tout  autant  de  fois  qu’on  croira  en 
avoir  befoin , pour  plus  grand  éclaircifTement. 

Touts  les  ouvrages  de  ter  feront  pelés  à la  livre 
de  feize  onces  , en  préfence  de  l’ingénieur,  après 
qu’ils  auront  été  forgés  , avant  que  d’être  em-r 
ployés. 

Ceux  de  maçonnerie  fe  mefureront  à la  toife 
cube  , fi  c’eft  de  gros  murs  , ou  à la  toife  quar- 
rée  , fi  c’eft  de  fimples  murs  ; comme  des  cafernes , 
magafins,  corps-de-garde  6c  autres. 

Le  mefurage  des  terres  fe  fera  à la  toife  cube 
de  France,  celui  de  gazon  à queue,  gazon  plat 
& planage  à la  toife  quarrée  , celui  de  la  char- 
penterie , au  cent  de  foîive. 

Sur  la  fin  de  chaque  année , au  temps  que  les 
ouvrages  finiffent , l’ingénieur  arrêtera  toutes  les 
dépenlés  qui  auront  été  faites  fur  fon  regiftre , 6c 
rapportera  fur  fon  projet  de  l’année  courante  l’état 
où  feront  les  ouvrages  de  la  place  , 6c  ce  que 
chacun  aura  coûté  , en  marge  , vis-à-vis  de  Ion 
article  , comptant  après  les  revenants-bons  ou  les 
dettes  qui  s’y  trouveront  , pour  faire  état  des 
premiers  comme  fonds  déjà  reçus  , ôc  des  féconds  , 
comme  premiers  fonds  à demander  fur  le  projet 
de  l’an  prochaïn  ; enfuite  de  quoi  il  y travaillera  , 
y rapportant  touts  .les  ouvrages  qui  auront  été 
réglés  avec  l’eftimation  de  chacun  en  particulier  , 
le  plus  jufte  qu’il  fera  poffible  , afin  que  l’on  puifTe 
choifir  ceux  que  l’on  jugera  les  plus  néceffaires. 

Il  faudra  aufti  rapporter  j après  cela  , le  prix  des 
matériaux  en  provifion  qui  tiendront  lieu  de  fonds, 
ôc  à la  fin  le  nom  de  touts  les  gens  employés  à 
la  fortification  , &L  les  appointements  d’on  chacun  ; 

6c  pourvu  que  cet  ordre  foit  exaélement  obfervé, 
l’on  ne  tombera  dans  aucune  erreur,  6c  l’on  verra 
toujours  clair  dans  toutes  les  dépenfes  faites  ôc  à faire.  / 

Quand  on  fera  des  toifés , foit  généraux , foit 
particuliers  il  faudra  , premièrement  , bien  fpéci- 
fier  le  lieu  ôc  l’endroit , la  qualité  des  ouvrages  , 
le  nom  de  la  pièce  ôc  de  l’entrepreneur,  6c  même 
les  marquer  fur  le  plan  par  un  renvoi  chiffré  , 
afin  que  l’on  n’ait  point  de  peine  à les  trouver  quand 
il  s’agira  de  quelque  vérification. 

Secondement  , en  donner  la  longueur  , largeur 
6c  profondeur  , par  toife  , pieds  6c  pouces , dàns 
l’ordre  marqué  ci-après,  avec  le  produit. 

Troifièmement  , en  diftinguer  les  portions  , 
quand  il  s’en  trouvera  plufieurs  dans  la  même 
pièce  , par  première  , fécondé  6c  troifième  , 6c c. 

Quatrièmement,  en  faire  toujours  la  fupputa- 
tion  par  toifes,  pieds  ôc  pouces,  parce  que  cette 
façon  s’explique  plus  clairement,  eft  plus  en  ufage, 

6c  moins  fujette  aux  embrouillements  desfraélions 
que  les  autres. 

S’il  étoit  queftion , par  exemple  , de  mefurer  la 
yuidange  du  foffé , vis-à-vis  la  lace  d’un  bafticn  , 

& que  ce  mefurage  fût  divifé  en  plufieurs  parties  , 
i voici  comment  on  en  drefl'era  le  toifé. 
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TOISÉ  du  tranfport  des  terres  qui  a été  fait  devant  la  face  droite  du  baJliori'Éf  ^ pour  P approfondijfement 

defon  fojfé  & V élévation  de  [on  rempart , entrepris  par É’  f es  ajfociés , à raifon  de  /o  fols 

pour  la  toife  cube  , marché  fait  le.  du  mois  de de  la  mime  année^ 

PREMIÈRE  PARTIE, 


A commencer  de  la  pointe  du  bajlion  , en  tirant  vers  l'épaule. 

Toifes.  Pieds.  Pouces.  Toifes.  Pieds.  Pouc^ç* 


Longueur*.- 3a****  3....  6*  ) 

Largeur  réduite I2****  4*.*-  8 C 1449*  •••  //••••  ^ 

Protondeur*^ 3....  u...,  u ^ 


SECONDE  PARTIE. 


Toifes.  Pieds.  Pouces.  Toifes.  Pieds.  Pouçefj 
Longueur 8*-**  3....  a \ 

Largeur 12....  4....  8 C 325*-.-  5*...  //. 

Profondeur  * • • * * • • * 3 . . . . « . . . . n ^ 


TROISIÈME  PARTIE. 

Joignant  l'épaule  du  même  côté  attenant  à la  précédente. 


\ Toifes.  Pieds.  Pouces.  Toife*.  Pieds.  Pouces^ 

Longueur 12  ••••//•*••  « \ 

Largeur - 12*--*  4....  8 C 46o***‘  //*...  » 

Profondeur 3 . . . . »/....  u 

1 üifes.  Pieds.  Pouces* 


Total 2034*  •••  3....  « 


Quand  il  s’agit  de  mefurer  la  maçonnerie  ^ fi 
c’eft  à la  toife  cube  on  tiendra  le  même  ordre , 
expliquant  toujours  les  trois  dimenfions  ; fi  c’étoit 
à la  toife  quarrée  , on  en  expliqueroit  que  deux  ; 
fçavoir  ^ la  longueur  & la  largeur  , ce  qui  fe  fait 
particulièrement  pour  le  gazonnage  , planage  , &c. 

Du  furplus , il  faudra  que  les  toifes  foient  pures 
& nettes  ; c’eft-à-dire  , qu’on  ne  les  doit  point  aug- 
menter pour  y comprendre  la  dépenfe  d’autres 
ouvrages  qui  n’auront  pas  été  réfolus  , quelque 
petits  qu’ils  foient  ; il  ne  faut  non  plus  faire  aucune  ! 
diverficn  des  fonds  qui  auront  été  ordonnés  pour 
la  dépenfe  des  ouvrages  pour  les  employer  à un 
autre  , tels  que  pourroient  être  les  déferions  , ré- 
paration des  bâtiments  ; comme  corps-de-garde  , 
arfenaux , magafins  5 &c. 

Quand  ils  ont  befoin  de  réparations  , il  les  faut 
comprendre  dans  le  projet , & en  repréfenter  la 
néceiPicé  au  miniftère  , attendu  que  tout  toifé  aug-  | 
menté  eft  fort  fufpeét  & de  mauvais  exemple  , ' 
bien  que  la  fin  pour  laquelle  on  l’auroit  fait  fût 


la  plus  jufte  du  monde;  car,  il  eft  à fuppofer  que 
les  ouvrages  dont  la  dépenfe  a été  ordonnée  par 
le  miniftère  , font  toujours  les  plus  preffés  ; & fur 
cela  on  'ne  la  doit  point  employer  à d’autres. 
Tenir  pour  maxime  indubitable  , que  toutes  celles 
j des  fortifications  qui  contribuent  le  plus  à mettre 
I une  place  en  fureté  , font  toujours  préférables 
aux  autres  , de  quelque  nature  qu’ils  puiflent 
être.  — - 

Que  fi  pendant  le  cours  d’une  année  il  vient 
à tomber  quelque  chofe  dans  un  ouvrage  , qu’on 
n’ait  pas  prévu,  comme  cela  arrive  fort  fouvent  , 
il  faut  en  faire  une  continuation  particulière  , & 
en  donner  promptement  avis  au  miniftère  à qui 
on  en  fera  connoître  la  conféquence  , afin  qu’il 
ordonne  de  nouveaux  fonds  pour  cela. 

A l’égard  des  eftimations,  fuppofé  qu’il  s’agi  fie 
de  faire  celle  d’une  demi-lune  que  l’on  veut  ga- 
zonner  , fraifer  ôf.  palilTader  , fur  la  berme  ou  dans 
le  foffé  , voici  comme  on  procédera  après  avoir 
expliqué  le  lieu  & la  fituation. 


EJlimation  d'une  demi-lune  fituée  entre  les  bajlions  N 6e  O , &c. 


Toifes.  Pie4s.  Pouces. 

Circuit  du  fofté * lO****  4****  //  / 

Largeur  réduite  du  foffé I20****  //••••  n A 2,3®°*”'  “ 

Profondeur*  •*••  • » 2****  3***.  //  j 

Eftimé  à raifon  de  45  fols  la 


toife  cube , font  la  femme  de •••  * 5175'*  " " 
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FOR 
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Cji  onr.nee  à queue  peur  l'extérieur 
de  lu  demi-lune. 

Len^jeur* 

Hauteur 

Cu^onnage  intérieur  du  parapet  & 
banquette. 

Longueur 

Hauteur  réduite 

T OTAL  du  gazonnage  à queue  , 

■469  toifes  4 pieds , ou  li  l’on  veut , 

470  toifes  quarrées , qui , eftimees 
à raifon  de  40  lois  chaque  toife  , 
font 940”  » " 


Toifts. 

118.  . . 


3... 


Toifes, 

IOO« • • 
1 • • • 


Pieds. 

• //  • • • 
. 1/  • • • 


Pieds. 

• Il • 

. I . . . 


pouces. 


Pouces. 


Toifes.  Pieds.  Pouces. 

354- • ” » 


Toifes.  Pieds.  Pouce». 

116*  *» 


Caqons  plats  fur  le  parapet  & fur  les 
banquettes. 

Longueur • • 

Largeur  réduite 

Qui  eltimées  à raifon  de  8 fols 
la  toife  quarrée  , font  la  lomtne  de 
173  livres  6 fols  8 den.  Pour  958 
toiles  quarrées  de  fafeinage,  de  10 
pieds  de  long,  à railon  ae  10  fols 


pour  chaque  toife  quarrée 479**  " " 

Circuit  réduit  de  la  fraife  & de 
la  palilTade  , à railon  de  6 livres 
par  toile  courante  , à tout  four- 
nir  1230'*  Il  II 


Toifes. 

100* 

4- 


Pi:ds. 

• V • 

• Z* 


Pouces. 
' n 

> ti 


Toîfcs.  Pieds.  Pouces. 

433... . a 


Total  du  contenu  de  cette 
eftimation 10112**  6^  8^* 


Quand  il  y aura  quelques  autres  parties  , il  j 
faudra  auffi  les  fpécifier  , comme  les  ponts  de 
communication  , épuifements  d’eau  , le  revêtement 
des  profils  , corps-de-gardes  & réduits  ; cette  ma- 
nière doit  être  pratiquée  dans  les  eflimations  gé- 
nérales , defquelies  il  faudra  tirer  des  abrégés  , dont 
un  article  comprendra  la  dépenfe  d’une  pièce  en- 
tière en  cette  manière,  u 

Pour  la  façon  de  la  demi-lune  ordonnée  entre 


les  basions  N O , toute  dépenfe  payée  la  fomme 

de 10112  liv.  6 fols  8 den. 

Il  ne  fera  pas  néceffaire  d’en  faire  d’autre  détail, 
puifqu’il  aura  été  fait  dans  i'eftimation  générale , à 
laquelle  il  faudra  avoir  recours  pour  plus  grand. 
éclaircilTement , & c’ell  de  cet  extrait  ou  abrégé 
qu’il  faudra  touts  les  ans  tirer  les  projets  de  dé- 
penfe : voilà  à -peu  - près  quel  en  fera  le  formu- 
laire. 


Abrégé  de  dépenfe  refante  à faire  pour  mettre  les  fortifications,  la  ville  en  leur  entière  perfiHion, 
Pour  la  façon  d’une  demi-lune  de  terre  , ordonnée  entre  les  baftions  de  France  & de  Bour- 


gogne , tome  dépenfe  payée,  la  fomme  de 12000'* 

Pour  celle  du  réduit  du  corps-de-garde  de  ladite  demi-lune,  la  fomme  de 250c» 

Pour  achever  le  nettoyement  des  folTés  de  la  place 6000 

Pour  la  façon  d’une  éclufe  au  bas  du  chemin  couvert  , la  fomme  de S400 

Pour  fix  milliers  de  palilTades acoo 

Applaniffements  des  monticules,  ravins  & comblements  de  foffés 4300 

La  façon  & fourniture  de  fix  plattes-formes  fur  les  batteries  à barbette  du  bafiion  G 1 200 

Il  eft  dû  à l’entrepreneur  , fur  les  ouvrages  de  l’année  palTée  , la  fomme  de î 300 

Frais  imprévus,  journées  & accidents  furvenus  dans  le  cours  du  travail » 2400 

Total  du  contenu  de  cet  abrégé  ; 41300* 
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‘t  C’eft  ainfi  qu’il  faudra  faire  les  aî>régês , îef- 
quels  ne  diftèreront  des  états  arrêtés  des  dépenfes 
annuelles  j que  du  titre  feulement  ; c’eil  dans  cet 
abrégé  que  le  miniftre  choifira  les  articles  pour 
lefquels  on  veut  faire  fond  ; ertfuite  de  quoi , on 
les  lépare  de  l'eftimation  pour  en  faire  une  autre 
à part  qui  en  fera  l’état  de  dépenfe. 

Depuis  que  M.  le  maréchal  de  Vauban  a donné 
les  reglements  que  l’on  vient  de  voir  , les  ingé- 
nieurs s’y  font  conformés  à peu  de  choies  près, 
il  y a pourtant  des  direélions  oh  l’on  ne  fuit  pas 
tout-adait  le  même  arrangement , & c’eft  pour  ne 
point  adopter  ce  qui  fe  fait  dans  l’une  plutôt  que 
dans  l'autre  , que  j’ai  rapporté  à la  lettre  les  inf- 
truélions  de  M.  de  Vauban  , préférablement  à 
celles  que  j’aurois  pu  prendre  ailleurs.  Au  refie  , 
il  n’y  a perfonne  qui  ne  fe  mette  en  très  peu  de 
temps  au  lait  de  tout  . ’s  ces  minuties , puifqu’il  fuffira 
de  lire  ou  de  copier  les  états  & les  mémoires  qui 
fe  font  dans  les  places  pendant  le  cours  d’une 
année  ; je  les  aurois  même  fupprimés  fi  les  moindres 
choies  ne  méritoient  toujours  attention  quand  on 
ne  les  fçait  pas.  Il  eft  vrai  que  de  petits  détails 
trop  répétés  ennuient  les  habiles  gens  , qui  n’y 
trouvent  rien  que  d’infipide , mais  je  les  prie  de 
confidérer  qu’un  livre  comme  celui-ci  n’eft  pas  fait 
pour  eux.  {Science  des  Ingénieurs, -çax  BÉlidor.). 

FORT.  Terrein  de  peu  d’étendue,  défendu  par 
des  fortifications. 

Les  forts  font  deflinés  à garder  des  pafTages  im- 
portants, des  hauteurs  fur  lefquelles  l’ennemi  pour- 
roit  s’établir  avantageufement,  des  éclufes , des  têtes 
de  chauffées  , des  emibouchures  & paffages  de  ; 
rivières,  &c.  Tels  font  \q  fort  Barraux,  le  fort  de 
Scarpe  auprès  de  Douai , le  fort  Nieulay  à Calais  , 
le  fort  Saint-François  à Aire,&c. 

Lorfque  la  ligne  de  défenfe  de  ces  forts  a envi- 
ron 1 20  toifes , on  les  nomme  forts  royuux. 

Fort  de  campagne.  Redoutes  compofées  Sc 
fermées.  Les  officiers  particuliers  font  conffruire  ' 
ces  forts  pour  fervir  de  défenfe  aux  détachements 
qu’ils  commandent.  Voy.  Ouvrages  en  tekre. 

FORTIN.  Petit  fort. 

FOSSÉ.  Excavation  de  terre. 

On  fait  des  foffés  devant  touts  les  ouvrages  de  [ 
fortification  pour  en  retarder  l’approche  , & on  : 
règle  les  dimenfions  fur  le  befoin  qu’on  a des 
terres  pour  la  conftruftion  des  ouvrages , fur  la  ' 
nature  du  terrein  , fur  la  hauteur  des  revête-  i 
monts, &c.  ( Tuyr:;; Fortification.)  | 

FOUR.  Ouvrage  de  maçonnerie  oh  l’on  cuit  le  | 
pain  de  munition.  ( Foye^  ce  mot.)  j 

FOURNIMENT.  Efpèce  de  bouteille  de  cuir  | 
bouilli , ou  cornet  de  bois  ou  de  corne  dans  lequel  ; 
on  met  de  la  poudre.  Nos  foldats  en  portoient , 
avant  que  l’ufage  des  cartouches  fût  introduit. 

FOURNITURES.  Uffenfiles , meubles , vivres, 
remèdes  , fourrages  , &c.  fournis  aux  troupes  par 
tin  entrepreneur.  ( Foy.  Hôpital , Vivres,  &c.) 

FOURRAGE,  Foins,  grains,  & herbages  qui  [ 
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fervent  â la  nourriture  des  chevaux  des  troupes  J 
foit  en  garnifon  , foit  en  campagne. 

Fourrager  ou  aller  au  fourrage  , c’eft  lorfque  les 
armées  font  en  campagne,  aller  chercher  dans  les 
champs  & dans  les  villages  le  grain  ôc  les  herbes 
propres  à la  nourriture  des  chevaux. 

Lorfque  des  troupes  font  commandées  pour  cette 
opération  , on  dit  quelles  vont  au  fourrage  , & l’on 
dit  auffi  quun  champ , une  plaine  ou  un  pays  ont  été 
fourrages  , lorfque  les  troupes  ont  enlevé  ou  con- 
fommé  tout  le  fourrage  qu’il  contenoit.  Ceux  qui 
travaillent  à couper  le  fourrage  ou  à l’enlever  des 
granges  & autres  lieux  oh  il  eft  renfermé  , font 
appellés  fourrageurs. 

Pour  que  les  armées  puiffent  fe  mettre  en  cam- 
pagne , il  faut  avoir  de  grandes  provifions  de 
fourrage  dans  les  lieux  voifins  de  celui  qu’elles  doi- 
vent occuper,  ou  bien  il  faut  que  la  terre  foit  en 
état  de  fournir  elle -même  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  la  nourriture  des  chevaux.  Comme  ce  font 
les  bleds  qui  produifentlesyûir/rûger  les  plus  abon- 
dants Sc  les  plus  nourriffants,  les  armées  ne  peu- 
vent guère  s’affembler  que  lorfqu’ils  ont  affet  de 
maturité  pour  fervir  à la  fubüftance  des  chevaux  ; 
ce  qui  arrive  en  France  & dans  les  pays  voifins. 
vers  le  1 5 du  mois  de  mai.  Avant  ce  temps  il  n’eft 
pas  poflible  de  tenir  la  campagne  fans  de  nombreux 
magafins  de  fourrages  , qui  font  d’une  dépenfe 
très  confidérable , & qui  d’ailleurs  fervent  fouvent 
à faire  connoître  à l’ennemi  le  côté  où  l’on  fe 
’propofe  de  l’attaquer. 

Lors  donc  que  la  terre  eft  chargée  de  bleds  i 
d’autres  différents  grains  , & d’herbes  en  état  de 
couper  , on  envoyé  les  troupes  au  fourrage. 

Pour  cet  effet  les  fourrageurs,  outre  leur  mouf- 
queton  ou  leur  épée  , qu’ils  doivent  porter  chacun 
pour  s’en  fervir  en  cas  d’attaque  , ont  auffi  des 
faulx  pour  couper  le  fourrage  , Si.  des  cordes  pour 
le  lier  & en  faire  des  trouffes.  Ce  font  de  greffes  & 
longues  bottes  du  poids  de  cinq  à fix  cents  hvres 
ou  environ.  On  les  charge  fur  les  chevaux.  Chaque 
cheval  en  porte  une  & le  fourrageur  par-deffus. 

Fourrager  de  cette  maniéré  en  pleine  campagne  5 
c’eft  fourrager  au  verd  ou  en  verd,  parce  que 
tout  le  fourrage  que  l’on  coupe  eft  verd  ; mais 
lorfque  les  moiffons  font  recueillies  & qu’il  n’y  a 
plus  rien  dans  la  campagne  , on  va  prendre  le 
fourrage  dans  les  villages , & l’on  dit  alors  qu’on 
fourrage  en  fec  ou  au  fec. 

Dans  les  fourrages  au  fec , on  prend  le  grain 
battu  lorfque  l’on  en  trouve  , & on  le  met  dans 
des  facs  que  l’on  porte  avec  foi  pour  cet  ufage. 
On  lie  auffi  avec  des  cordes  le  foin  que  l’on  veut 
em.porter  , & l’on  en  fait  des  trouffes  que  l’on 
charge  fur  le  cheval  ; le  cavalier  monte  deffus , 
& il  revient  tout  doucement  au  camp  comme  dans 
le  fourrage  au  verd. 

Lorfqu’une  armée  arrive  dans  un  camp  , elle 
fe  fert  d’abord  du  fourrage  renfermé  dans  l’en- 
ceinte  des  gardes  du  camp.  Comme  il  eft  bientôt 

confommé 
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confommé , on  s’arrange  pour  en  aller  cherclier 
plus  loin. 

Pour  le  faire  avec  fureté  , le  général  donne 
une  efcorte  aux  fourrageurs  , & il  rixe  le  jour  & 
le  lieu  où  doit  fe  faire  le  fourrage, 

L’efcorte  étant  parvenue  au  lieu  du  fourrage , 
on  lui  fait  former  une  efpèce  d’enceinte  qui 
renferme  le  terrein  que  les  troupes  doivent  four- 
rager. Cette  enceinte  fe  nomme  la  chaîne  du 
fourrage.  Elle  a beaucoup  de  reffemblance  à celle 
des  troupes  qui  compolent  la  garde  du  camp  ; 
c’eft-à-dire,  qu’elle  eît  formée  de  mêm.e  de  dif- 
férents corps  à portée  de  fe  fouienir  les  uns  & 
les  autres  j & d’empêcher  que  les  fourrageurs  ne 
puiffent  fortir  de  l’enceinte  du  fourrage.  Comme 
ces  corps  n’ont  pas  la  facilité  d’êtres  fecourus 
du  corps  de  l’armée  comme  les  gardes  du 
camp,  à caufe  de  leur  éloignement,  on  les  fait 
allez  nombreux  pour  qu’ils  foient  en  état  de  réfif- 
ter  aux  différents  partis  ou  détachements  que 
l’ennemi  pourroit  envoyer  pour  troubler  le  four- 
rage , & attaquer  les  fourrageurs  , & le  temps  dont 
il  a befoin  pour  cela. 

Pour  régler  la  force  des  efcortes , il  faut  fçavoir 
quelle  eft  la  pofition  de  l’ennemi , la  facilité  qu’il  a 
de  fe  tranfporter  au  lieu  du  fourrage. 

On  doit  comparer  ce  temps  avec  celui  qui  eft 
tiéceftaire  pour  l’exécution  du  fourrage  ÔC  pour 
la  retraite  des  fourrageurs. 

Si  l’on  juge  qu’on  n’ait  rien  à craindre  que  de 
quelques  petits  partis  de  troupes  légères , il  fufht 
alors  de  former  une  chaîne  de  fentinelles  & de 
védetes  pour  empêcher  les  fourrageurs  de  pafTer 
du  côté  de  l’ennemi , & de  placer  leulement  dans 
les  lieux  les  plus  expofés , des  corps  de  quarante 
eu  cinquante  hommes. 

Mais  s’il  y a un  corps  confidérable  de  troupes 
ou  un  camp- volant  de  l’ennemi  placé  ou  campé 
plus  près  du  fourrage  que  ne  l’eft  le  camp  de  l’ar- 
mée qui  fait  fourrager  , il  faut  alors  régler  la  force 
des  efcortes  fur  celles  de  l’ennemi  , & prendre 
toutes  les  précautions  néceffaires  pour  l’empêcher 
de  troubler  le  fourrage  , ou  du  moins  pour  être  en 
état  de  réftfter  à fes  attaques  , en  cas  qu’il  juge  à 
propos  d’en  faire. 

Pour  juger  de  l’étendue  du  terrein  que  le  four- 
rage doit  occuper,  il  faut,  comme  le  remarque 
M.  le  maréchal  de  Puyfegur,  fçavoir  lé  nombre 
des  chevaux  qu’il  y a dans  l’armée,  afin  de  pouvoir 
évaluer  à-pen-près  la  quantité  de  rations  de  four- 
rage dont  on  a befoin. 

Suivant  cet  auteur  , la  nourriture  d’un  cheval 
par  jour,  dans  le  temps  du  verd  , comme  en  mai 

en  juin,  où  l'on  fauche  les  prés  & les  bleds  , doit 
pefer  de  cinquante  à loixante  livres  ; & comme  le 
fourrage  devient  fec  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours  qu’il  eft  coupé , & qu’ alors  les  chevaux  n’en 
veulent  plus  , il  s’enfuit  qu’il  faut  néceftairement 
gjjer  au  fourrage  touts  les  trois  ou  quatre  jours. 

Dans  le  mois  de  juillet , où  le  grain  commence 
An  militaire.  Tome  II, 
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à avoir  plus  de  confiftance  dans  Tépi , il  n’eft  plus 
befoin  d’un  poids  fi  pefant  pour  la  nourriture  du 
cheval  : c’eft  pourquoi  un  moindre  nombre  de 
chevaux  peut  alors  fuffire  à porter  \e  fourrage  dont 
on  a befoin. 

Lorfqu’on  eft  parvenu  à connoître  le  nombre 
des  rations  de  fourrage  néceffaires  pour  l’armée  , & 
qu’on  fçait  quelle  eft  la  quantité  qu'un  cheval  peut 
en  porter  , il  eft  aifé  de  déterminer  le  nombre 
des  chevaux  qu’il  faut  envoyer  3.u  fourrage  ; ou,  ce 
qui  eft  la  même  chofe  , le  nombre  des  irouffes 
qu’il  faut  en  rapporter. 

Si  l'on  fçait  après  cela  ce  qu’il  faut  de  terrein 
pour  faire  une  trouffe  , fuivant  les  différentes 
efpèces  de  terres  enfemencées  , on  pourra  évaluer 
à-peu-près  l’efpace  que  le  fourrage  doit  embrafferî 

Quoique  ce  calcul  ne  puiffe  pas  fe  faire  avec 
précifion,  il  peut  fervir  néanmoins  à donner  une 
idée  de  la  grandeur  du  terrein  qu’il  faut  fourrager. 

L’illuftre  auteur  que  nous  venons  de  citer  pré- 
tend , que  fl  on  trouve  qu’une  plaine  peut  fournir  , 
par  exemple , vingt  mille  trouffes , il  faut  les  ré- 
duire à dix  mille , parce  que-les  troupes  Françoifés 
font  dans  l’ufage  de  fourrager  fans  ordre  , & de 
perdre  ou  gafpiller  la  moitié  du  fourrage  ; inconvé- 
nient très  grand,  auquel  il  feroit  très  important 
de  remédier  ; car  outre  qu’il  oblige  l’armée,  pour 
peu  qu’elle  féjourne  dans  un  même  camp , à aller 
chercher  les  fourrages  au  loin,  ce  qui  fatigue  & 
ruine  la  cavalerie,  il  contraint  auffi  fort  fouvent 
le  général  de  changer  de  camp  & de  pofition  dans 
des  circonftances  où  il  ne  peut  le  faire  fans  don- 
ner quelque  avantage  fur  lui  à l’ennemi.  Comme 
les  autres  nations  , & particulièrement  les  Alle- 
mands , fourragent  avec  plus  d’ordre  & d’économie, 
peut-être  il  ne  feroit  pas  irnpoftible  de  parvenir  à 
les  imiter  en  cela  , fi  l’on  vouloir  donner  à l’exécu- 
tion du  fourrage  toute  l’attention  qu’elle  mérite. 

Av'ant  de  donner  le  détail  de  l’opération  du 
fourrage , il  eft  à propos  d’obferver  qu’il  y a de 
gxAuds  fourrages  Sri  de  petits.  Les  premiers  font  ceux 
qui  fe  font  au  loin  pour  toute  la  cavalerie  ce 
l’armée,  dont  il  marche  environ  les  deux  tiers;  les 
autres  fe  font  dans  l’enceinte  des  grandes  gardes 
du  camp , ou  un  peu  au-delà  ; lorfqu’ils  le  font 
plus  loin,  c’eft  feulement  par  une  partie  de  la 
cavalerie  , comme  d’une  aile  ou  d’une  ligne. 

Les  g^xzndifourraoes , ainfi  que  les  petits , peuvent 
fe  faire  en  avant  ou  en  anière  de  l’armée  : comme 
dans  ce  dernier  cas  ils  n’exigent  pas  les  mêmes  pré- 
cautions que  dans  l’autre,  parce  qu’ils  font  couverts 
de  l’armée  , nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  qui 
fe  font  en  avant , & nous  donnerons  un  précis  des 
différentes  confidérations  qui  peuvent  contribuer  à 
leur  fureté  : car  comme  le  dit  M.  le  chevalier  de 
Folard  , ces  fortes  de  fourrages  ne  fe  font  qu’avec  de 
grandes  précautions  & un  très- grand  art , lorjque  les 
armées  Jont proches  Tune  de  l'autre. 

Exécution  du  fourrage.  Lorfqi.e  le  lieu  que  l'on 
veut  fourrager  eft  ouvert , c’eft-à-dire  qu’il  eft  ea 
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plaine  ouverte  de  touts  côtés,  fans  bols  ni  défilés , 
les  elcortes  doivent  être  plus  fortes  en  cavalerie 
qu’en  infanterie.  Si , au  contraire , il  eft  couvert 
en  partie  de  bois  , de  ravins  , ruifieaux  , &c.  l’in- 
fanterie de  l’eicorte  doit  être  alors  plus  nombreufe 
que  la  cavalerie  , parce  que  la  défenfe  de  ces 
fortes  de  portes  la  regarde  uniquement.  11  fuit  de-là 
que  pour  régler  le  nombre  & la  nature  des  troupes 
qui  doivent  fervir  d’efcorte  aux  fourrageurs  , il 
faut  avoir  vifité  avec  beaucoup  d’attention  le 
terrein  que  l’on  veut  fourrager. 

Suppolant  donc  que  l’officier  qui  doit  commander 
le  fourrage  , a pris  toutes  les  précautions  nécelTaires 
à cet  égard  pour  fe  mettre  à l’abri  des  entreprifes  de 
l’ennemi , & qu’il  a reconnu  pour  cet  effet  les  diffé- 
îents  portes  que  les  troupes  doivent  occuper;  le  jour 
évi  fourrage  étant  venu , fi  l’armée  entière  doit  four- 
rager , comme  on  le  fuppofe  ici , le  commandant 
des  fourrages  fait  partir  les  efcortes  à la  pointe  du 
jour  , ou  pendant  la  nuit , fuivant  la  dirtance  du 
camp  au  heu  où  le  fourrage  doit  fe  faire , ou  félon 
qu'on  veut  cacher  fes  deffeins  à l’ennemi. 

Les  efcortes  partent  toujours  quelque  temps 
avant  les  fourrageurs,  afin  qu’elles  pulffent  former 
la  draine  ou  l’enceinte  du/ôwrrizge  avant  leur  arrivée, 
&.  s’afi'urer  des  portes  quelles  doivent  garder. 

Les  elcortes  partent  ordinairement  du  camp  fur 
deux  colonnes , dont  l’une  fort  par  la  droite  & l’autre 
par  la  gauche.  L’officier  qui  les  commande , qui 
communément  ell:  un  maréchal  de  camp  , fe  met  à 
la  tête  de  celle  de  ces  colonnes  qu’il  juge  à-propos  ; 
&.  le  principal  officier  après  lui , fe  charge  de  la 
conduite  de  l’autre.  Elles  marchent  chacune  de 
leur  côté  vers  le  lieu  du  fourrage  : lorlqu’elles  y 
lont  arrivées  , elles  fe  réuniffent  vers  le  lieu  le  plus 
avancé  du  fourrage  , en  formant  chacune  la  moitié 
de  la  chaîne  qui  doit  le  renfermer  ; ce  qui  fe  fait 
de  cette  manière. 

Amefure  que  le  commandant  de  chaque  colonne 
parte  à portée  de  l’endroit  où  il  doit  porter  une 
troupe  , il  en  donne  l’ordre  à l’officier  qui  la  com- 
mande , ou  à un  autre  qu’il  choifit  pour  cet  effet , 
lequel  la  fait  rerter  dans  cet  endroit , & prendre  la 
pofition  qu’elle  doit  avoir. 

On  obferve  de  prendre  à la  queue  de  chaque  co- 
lonne les  troupes  qui  doivent  occuper  les  premiers 
portes,  afin  que  les  têtes  des  colonnes  ne  fouffrent 
point  de  retardement  dans  leur  marche  , & qu’elles 
lé  réuniffent  enfemble  pour  fermer  le  milieu  de 
l’enceinte  ou  de  la  chaîne  fourrage. 

Comme  les  têtes  des  deux  colonnes  précédentes 
occupent  la  partie  de  l’enceinte  la  plus  avancée  du 
côté  de  l’ennemi , & par  conféquent  la  plus  expofée , 
le  commandant  àa  fourrage  , outre  les  troupes  qui 
forment  la  chaîne,  en  tient  encore  ordinairement 
en  cet  endroit  d’autres  particulières  pour  le  fortifier 
davantage  , pour  fervir  de  réferves  en  cas  qu’il  fort 
néceffaire  de  porter  du  fecours  dans  quelqu 'autre 
Partie  de  l’enceinte. 

L’officier  qui  commande  le  fourrage  doit  prendre  | 
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fon  porte  vers  le  point  de  réunion  des  têtes  des 
colonnes  ; c’ert-là  qu’on  doit  le  trouver  pour  l’in- 
former de  tout  ce  qui  peut  arriver  dans  l’opéra- 
tion du  fourrage,  & pour  prendre  fes  ordres.  S’il 
veut  néanmoins  fe  promener  dans  l’enceinte  du 
fourrage  , pour  examiner  fi  les  gardes  font  bien 
portées  & en  bon  état , il  doit  laiffer  des  officiers 
à fon  porte  , chargés  de  lui  amener  touts  ceux 
qui  auroient  à lui  parler  & à lui  donner  des  avis 
fur  les  démarches  de  l’ennemi.  Pour  en  être  in- 
formé plus  exaéfement , il  eft  à propos  qu’il  art 
de  petits  partis  de  troupes  légères  qui  rodent  con- 
tinuellement entre  le  camp  de  l’ennemi  &,  le  lieu  du 
fourrage. 

L’heure  prefcrite  par  le  général  pour  le  départ  des 
fourrageurs  étant  arrivée  , on  les  fait  fortir  en  ordre 
du  camp  , diftingués  par  régiments  & brigades. 

A la  tête  de  chaque  régiment  de  cavalerie  & de 
dragons,  il  y a un  officier  accompagné  de  quelques 
cavaliers  armés , qui  forment  ce  que  l’on  appelle  pe~ 
tite  ejcorte  ; les  colonels  & les  brigadiers  qui  vont 
BU  fourrage , fe  mettent  à la  tête  de  ces  petits  corps. 
Les  domertiques  des  officiers  de  cavalerie  & de 
dragons  marchent  immédiatement  après  les  cava- 
liers ou  les  dragons  de  leur  régiment  ou  de  leur 
efcadron.  A l’égard  des  domertiques  des  officiers 
de  l’infanterie  , rts  s’affemblent  également  par  régi- 
ment , & ils  ont  de  même  des  officiers  de  leur 
corps  à leur  tête  , pour  les  commander. 

Les  foiurageurs  du  quartier  général  fe  réuniffent 
auffi  en  corps  pour  aller  au  fourrage  ; ils  y font  con- 
duits par  des  officiers  particuliers  chargés  de  veiller 
fur  eux.  Il  en  eft  de  même  des  fourrages  de  l’artü- 
lerie  & des  vivres. 

Touts  ces  différents  corps  de  fourrageurs  mar- 
chent en  ordre  fur  le  nombre  de  colonnes  réglées 
par  le  commandant  du  fourrage.  Lorfqu’ils  font 
arrivés  fur  le  terrein  qu’on  doit  fourrager , on  leur 
permet  , fi  la  chaîne  eft  formée  , de  fe  féparer  , & 
d’entrer  dans  les  fourrages  qu’ils  doivent  couper  ; 
ce  qu’ils  exécutent  auffi-tôt  au  grand  galop. 

Ils  fe  répandent  dans  la  plaine  , à-peu-près  de  la 
même  manière  qu’un  torrent  qui  auroit  rompu  fes 
digues  ; & à mefure  qu’ils  arrivent  dans  les  endroits 
où  ils  croyent  devoir  s’arrêter , ils  fe  jettent  à terre 
promptement  , & ils  défignent  le  terrein  qu’ils 
veulent  fourrager , en  coupant  avec  la  faulx  le 
deffus  de  l’herbe  ou  des  grains  de  l’enceinte  de  ce 
terrein. 

Tout  endroit  ainfi  marqué  appartient  à celui  ou 
à ceux  qui  en  ont  pris  poffeffion  de  cette  manière. 
Les  autres  fourrageurs  vont  plus  loin  s’approprier 
également  le  terrein  dont  ils  ont  befoin , ou  dont 
ils  jugent  avoir  befoin.  Comme, chacun  d’eux  dé- 
termine ainfi  à fa  volonté  l’efpace  qu’il  veut  four- 
rager, il  arrive  prefque  toujours  que  cet  efpace  eft 
plus  grand  qu’il  ne  faut;  ce  qui  oblige  d’augmenter, 
& par  conféquent  d’affoiblir  la  chaîne  du  fourrage  • 
que  d’ailleurs  tout  n’eft  pas  coupé  exaâement  ou 
I avec  foin  , & qu’il  y en  a beaucoup  de  foulé 
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aux  pieds  des  chevaux , & de  gâté  inutilement. 

Pendant  l’exécution  du  fourrage  , les  petites 
efcortes  fe  promènent  dans  l’enceinte , pour  ob- 
ferver  les  fourrageurs  de  leurs  régiments  , & em- 
pêcher le  défordre  & les  difputes  qui  pourroient 
s’élever  entr’eux. 

Après  que  les  commandants  des  petites  efcortes 
ont  reconnu  toute  la  difpofition  intérieure  du 
fourrage,  ils  placent  ces  efcortes  dans  les  lieux  les 
plus  propres  à découvrir  tout  ce  qui  fe  pafle  dans 
fon  étendue  , afin  de  pouvoir  fe  tranfportar  promp- 
tement par-tout  où  on  peut  en  avoir. befoin , & 
d’agir  même  contre  les  ennemis  , s’il  y en  a qui 
veulent  inquiéter  les  fourrageurs. 

Si-tôt  que  les  fourrageurs  ont  marqué  l’enceinte 
du  terrein  qu’ils  veulent  fourrager,  ils  le  fauchent 
le  plus  promptement  qu’il  leur  eft  pofîible. 

Pendant  cette  opération , leurs  chevaux  qui  y 
font  renfermés , repaiffent  & fe  repofent  : lorf- 
qu’eile  eft  finie  , ils  font  leurs  trouffes  , ils  les  char- 
gent fur  les  chevaux,  & ils  montent  deflus  pour 
regagner  tranquillement  le  camp  de  l’armée. 

On  a obfervé  que  le  temps  de  l’exécution  du 
fourrage , depuis  l’arrivée  des  fourrageurs  dans  le 
lieu  où  il  doit  fe  faire  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  prêts 
à partir  pour  retourner  au  camp  , n’eft  que  d’en- 
viron deux  heures  , pourvu  toutefois  qu’on  ait  foin 
d’empêcher  les  fourrageurs  de  courir  aux  légumes  , 
& de  s’amufer  autour  des  villages  pour  chercher 
à piller. 

Les  petites  efcortes  de  chaque  régiment  fe  met- 
tent en  mouvement  dès  que  leurs  fourrageurs  com- 
mencent à défiler  : quand  ils  font  entièrement  fortis 
du  lieu  qu’on  a fourragé  , elles  les  fuivent  pour  y 
entretenir  le  bon  ordre  , & les  empêcher  de 
s’amufer  en  chemin. 

Les  fourrageurs  étant  touts  retirés , le  comman- 
dant àu  fourrage  donne  les  ordres  néceffaires  pour 
réunir  les  troupes  qui  en  ont  formé  la  chaîne  ; il 
fait  enfuite  la  retraite  avec  ces  troupes  , obfervant 
de  ne  laiffer  aucuns  fourrageurs  ou  traîneurs  en 
arrière. 

Dans  les  fourrages  au  fec,  on  va  chercher  dans 
les  villages  les  provifions  que  l’on  ne  trouve  plus 
fur  la  terre  ou  dans  la  plaine.  Souvent  chaque  bri- 
gade a ordre  d’aller  fourrager  à un  -village  déter- 
miné; alors  les  autres  brigades  ne  peuvent  venir 
dans  le  même  lieu.  11  rélulte  de  cet  arrangement 
beaucoup  plus  d’ordre  & de  police  dans  l’exécution 
àu  fourrage , parce  que  les  chefs  font  plus  à portée 
d’y  veiller. 

Pour  que  cette  opération  fe  fafte  furement , il 
faut  avoir  reconnu  le  pays  auparavant,  foit  par 
foi-même  , foit  par  le  rapport  des  efpions  ou  des 
différents  partis  qu’on  y aura  fait  roder , com- 
mandés par  des  officiers  intelligents. 

Si  l’on  avoit  tout  le  temps  néceffaire  , on  pour- 
roit , comme  le  propofe  M.  le  Maréchal  de  Puy- 
fegur,  aller  examiner  dans  les  granges  de  chaque 
village  qu’on  a delTein  de  fourrager,  la  quantité 
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de  fourrage  qu  on  en  peut  tirer  : mais  cet  examen 
eft  prefque  impoffible  , tant  par  le  temps  qu’il 
exige,  que  parce  qu’il  faudroit  mettre  enfuite' des 
gardes  dans  toutes  les  granges  , pour  empêcher 
les  payfans  den  enlever  le  fourrage  ou  le  grain  , 
quils  entouiffent  fouvent  dans  la  terre,  lorlqu’ils 
fe  croyent  en  rifque  d’etre  fourragés. 

Pour  éviter  cet  inconvénient , il  faut  que  l’ar- 
rivée^  des  fourrageurs  dans  les  villages  ne  puiffç 
pas  etre  prévue  ; & alors  on  ne  peut  fçavoir  ce 
qu  ils  contiennent  de  fourrage , que  par  les  lumières 
qu  on  peut  tirer  des  gens  du  pays  ; s’informant , 
dit  M.  Je  Maréchal  de  Pnyfégur  , combien  le 
village  nourrit  de  bêtes  à corne  ou  de  chevaux 
pendant  l’hiver  ; fi  les  récoltes  qu’il  fait  font  fuffi- 
fanms  pour  fes  différentes  provifions , ou  s’il  eft 
obligé  d’en  tirer  d’ailleurs.  On  peut  par-là  avoir 
une  idee  de  la  quantité  de  fourrage  qu’on  peut 
trouver  dans  un  village  , & évaluer  en  confé- 
quence  le  nombre  de  fourrageurs  auxquels  on 
peut  l’abandonner. 

Au  lieu  de  laiffer  les  fourrageurs  fe  répandre  ou 
le  dilperfer  dans  un  village  pour  en  enlever  le 
fourrage , on  peut  obliger  les  chefs  du  lieu  à faire 
amener  a la  tete  du  village  toutes  les  provifions 
qu  on  peut  en  tirer.  Lorfqu  on  prend  les  précau- 
tions néceffaires  pour  qu’ils  l’exécutent  exaélement 
& fidèlement,  \q  fourrage  Çq  fait  bien  plus  promp- 
tement. Alors  les  cavaliers  ont  moins  d’occafions 
de  s ecarter  dans  les  maifons  pour  y piller  au  lieu 
de  fourrager  : ce  qui  n arrive  que  trop  fouvent. 

Dans  \q  fourrage  au  fec , il  faut , comme  dans  celui 
qui  eft  au  verd , former  une  chaîne  pour  la  fûreté 
du  fourrage  , & pour  empecher  les  fourra<^eurs 
libertins  de  fe  répandre  dans  le  pays.  ° 

Comme  on  trouve  dans  les  villages  \q  fourrage  àQ 
tout  le  terrein  qui  en  dépend  , un  petit  nombre  de 
villages  peut  fournir  celui  dont  on  a befoin.  Par 
conféquent  la  chaîne  peut  avoir  moins  d’étendue 
que  dans  \q%  fourrages  au  verd  : mais  elle  doit  tou- 
jours renfermer  exaélement  les  villages  qu’on  veut 
fourrager.  Si  ceux  qu  on  a renfermes  d’abord  ne  font 
pas  fuftifants  , le  commandant  du  fourrage  fait  éten- 
dre la  chaîne  pour  en  comprendre  d’autres  dedans; 
il  faut  éviter  de  recourir  à cet  expédient , parce  qu’iî 
dérangé  1 ordre  despoftes,  qu  il  fatigue  1 efeorte  , & 
que  feutrage  eft  alors  dune  expédition  moins 
prompte. 

La  retraite  fe  fait  dans  les  fourrages  au  fec  de  la 
meme  manière  que  dans  ceux  qui  le  font  au  verd  ■ 
ceft-a-dire  qu’à  mefure  que  les  fourrageurs  d’un 
régiment  ont  chargé  le  fourrage  fur  leurs  chevaux, 
ils  partent  auffi-tôt  fuivis  des  petites  efcortes  de 
leurs  régiments;  & qu’à  mefure  qu’un  village  eft 
évacué  , l’efcorte  qui  forme  la  chaîne  du  fourrage  , 
doit  fe  refferrer  pour  fe  mettre  en  état  de  marcher 
à la  fuite  de  touts  les  fourrageurs. 

Coîifd-Ct atioTis  e^ui  fervent  de  règles  ou  de prmeipes 
pour  la  fureté  des  fourrages.  i°.  On  peut  compter 
d’abord  fur  l’ignorance  de  l’ennemi , qui  ne  foait  ni 
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le  jour  que  l'armée  doit  fourrager , ni  le  lieu  où  elle  j 
doit  aller  , lorfqu’on  prend  la  précaution  de  ne  le  j 
point  déclarer.  j 

Quand  il  feroit  inflriiit  du  jour  du  fourrage  , à ■ 
moins  qu’il  ne  le  foit  auffi  à-peu-près  du  lieu  où  il  \ 
doit  le  faire , il  ne  fera  pas  à oortée  de  venir  le  trou-  I 
bler. 

S’il  a plüfieurs  partis  ou  détachements  en  campa- 
gne pour  le  découvrir , il  faut  que  ces  détachements 
non-feulement  rencontrent  les  fourrageurs  , mais 
qu’ils  puiflent  les  fulvre  pour  s’afl'urer  exaélement 
du  lieu  que  l’on  va  fourrager  ; ce  qui  demande  trop 
de  temps  pour  que  l’ennemi  en  foit  informé  afléz 
tôt  pour  venir  tomber  en  force  fur  les  fourrageurs 
pendant  l’opération  du  fourrage. 

S’il  fe  contente  d’y  envoyer  des  troupes  légères  , 
i’efcorte  des  fourrageurs  fera  en  état  de  leur  réfifler. 
Ainfi  en  obier  van  t le  fecret  fur  le  jour  & le  lieu  du 
fourrage  , on  empêche  ordinairement  que  l’ennemi 
ne  prenne  des  mefures  pour  le  troubler. 

1.°.  On  fait  enforte  de  l'çavoir  le  jour  que  l’ennêmi 
doit  aller  lui-même  fourrage  ; fi  l’on  en  eft  inf- 
îru'it , on  peut  s’affurer  qu’il  s’occupera  du  fien  ^ & 
Æü’il  ne  cherchera  pas  à troubler  le  vôtre.  Mais  il 
faut  bien  prendre  garde  cjue  ce  ne  foit  une  rufe  de 
fa  part  pour  vous  engager  d’envoyer  vos  troupes 
au  fourrage , & tomber  fur  vous  avec  les  liennes  : 
c’ell:  ce  qui  demande  bien  de  l’attention  , lorfque 
les  armées  ne  font  qu’à  très-peu  de  dilfance  l’une 
de  l’autre. 

3°.  Comme  le  général  a toujours  des  efpions 
dans  le  camp  de  l’ennemi , il  faut  cju’ils  ayent  foin 
d’obferver  les  différents  détachements  qui  en  for- 
tent , & de  lui  en  donner  avis  auffi-tôt , en  lui 
marquant  le  chemin  que  ces  détachements  leur  ont 
paru  prendre.  Par  cette  précaution , le  général 
lorfque  fes  efpions  le  fervent  bien , c’eft- à-dire  lorf- 
qu’il  les  choifit  intelligents  & qu’il  les  paye  bien  , 
peut  juger  de  l’objet  de  l’ennemi  ; s’il  croit  qu’il 
ait  deffein  de  tomber  fur  les  fourrageurs , il  leur 
envoyé  des  ordres  pour  les  faire  retirer  promp- 
tement. 

4°.  Si  le  général  apprend  que  l’ennemi  marche  en 
force  pour  troubler  le  fourrage , & que  cette  nou- 
velle arrive  avant  que  les  fourrageurs  puiffent  être 
parvenus  au  lieu  du  fourrage  , il  envoie  auffi-tôt  au- 
devant  d’eux  pour  les  arrêter  ; & fi  l’on  préfume 
qu’ils  y foient  arrives  , on  leur  fait  les  fignaux  con- 
venus j pour  les  rappeller  ou  les  frnre  retirer.  Ces 
finnaux  fe  font  ordinairement  par  un  certain 
nombre  de  décharges  de  pièces  de  canon. 

Si  c’eff  le  commandant  du  fourrage  qui  foit  infor- 
mé par  lés  partis  5 que  l’ennemi  s’avance  en  bon 
ordre  pour  l’attaquer  avec  un  nombre  de  troupes 
fuoérieures  auxfiennes,  il  tait  retirer  promptement 
ks  fourrageu  s,  & il  envoyé  au  camp  pour  en  inf- 
truire  le  général , 6c  lui  demander  du  lé  cours , pour 
affurer  & protéger  fa  retraite  ; en  attendant  il  raf- 
femble  toutes  les  efeortes  , ôc  il  leur  lait  prendre  le 
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chemin  du  camp  dans  le  meilleur  ordre  qui  lui  eJff 
poffible. 

Lorfque  les  ennemis,  qui  marchent  contre  un 
fourrage  , font  en  grand  nombre  , il  eft  rare  que  le 
pays  leur  permette  de  marcher  fur  un  affez  grand 
iront  pour  arriver  enfemble./Si  le  terrein  leur  eft 
favorable  pour  cela  , il  eft  au  moins  difficile  de 
marcher  alors  avec  ordre  & vîtelTe.  Les  différents 
corps  de  l’armée  ou  du  détachement  de  l’ennemi  » 
fe  trouvent  dans  l’obligation  de  s’attendre  les  uns 
& les  autres  : pendant  ce  temps,  le  commandant 
du  fourrage , dont  la  marche  eft  plus  légère , fait 
fa  retraite  , ou  fe  met  à portée  du  fecours  que  1® 
général  lui  envoie. 

Si  l’ennemi  détache  quelques  troupes  en  avant 
pour  commencer  l’attaque  ôc  retarder  la  marche 
des  fourrageurs;  pendant  qu’il  s’avance  plus  lente- 
ment avec  le  gros  de  fon  détachement,  le  com- 
mandant du  fourrage  doit  faire  enforte  que  la 
retraite  ne  foit  point  interrompue  ; &.  pour  fe  dé- 
barraffer  des  ennemis  qui  le  harcèlent , réunir  à la 
queue  des  fourrageurs  un  nombre  de  troupes  de 
Fefeorte  , fupérieur  aux  détachements  ou  aux 
partis  de  l’ennemi  ; & lorfque  ces  partis  fe  trouvent 
à portée  d’être  attaqués  , on  les  fait  charger  vigo.  - 
reufement , en  recommandant  expreffément  aux 
troupes  de  l’efcorte  de  ne  pas  s’abandonner  à leur 
poLirfuue  , mais  de  rejoindre  la  queue  des  fourra- 
geurs auffi-tôt  qu’elles  auront  rompu  celles  de 
l’ennemi , de  manière  qu’elles  ne  puiffent  pas  fe 
rallier  aifément.  On  en  u'e  ainfi , afin  que  les 
troupes  de  l’efcorte  ne  cellent  point  de  couvrir 
la  retraite  des  fourrageurs  , & qu’elles  foient  tou- 
jours en  état  des’oppofer  aux  nouvelles  entreprife.s 
que  l’ennemi  pourroit  faire  contr’eux. 

3°.  Lorlque  l’ennemi  lé  trouve  obligé  pour  inter- 
rompre ou  troubler  un  fourrage , de  s’éloigner  de 
fon  camp  d’une  diftance  trop  confidérabl^  pour  en 
être  aifément  fecouru  dans  le  befoin , il  arrive 
rarem.ent  qu’il  ofe  le  tenter;  parce  qu’il  ne  peut 
guère  le  faire  fans  s’expofer  à être  battu  : car 
comme  il  eft  difficile  qu’il  foit  exaéfement  informé 
de  la  force  des  troupes  qui  compofent  l’efcorte  , il 
peut  arriver  qu’elles  foient  fupérieures  aux  fiennes  , 
& qu’elles  le  laiffent  s’engager  dans  le  pays  pour 
lui  fermer  la  retraite  & le  défaire  entièrement. 
Un  général  prudent  ne  s’expofe  pas  à cet  incon- 
vénient ; c’eft  pourquoi  il  ne  cherche  guère  à 
troubler  les  fourrages  qui  fe  font  loin  de  fon  camp  , 
au  moins  avec  de  gros  corps  de  troupes  ; il  f« 
contente  d’y  envoyer  quelquefois  des  troupes 
légères , & alors  les  efeortes  bien  placées  & bien 
commandées  , font  fuffifantes  pour  la  fureté  des 
fourrageurs. 

6“.  Lorfque  le  général  eft  plus  fort  en  cavaleris 
que  fon  ennemi , ôc  qu’il  ne  craint  point  de  s’enga- 
ger à combattre  , il  peut  fe  hafarder  davantage 
dans  \qs  fourrages  qu’on  ne  l’a  fuppolé  ici. 

Il  peut  mener  fa  cavalerie  du  côté  de  l’ennemi; 
ôc  s’il  ne  voit  point  de  mouvement  dans  fon  camp  , 
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faire  mettre  pied  à terre  à une  partie  de  foA  monde 
pour  fourrager,  pendant  que  Fautre  qui  eftfous  les 
armes  , tient  l’ennemi  en  relpedl.  S’il  fe  met  en 
devoir  d’attaquer  les  troupes  qui  couvrent  les 
fourrageurs , ceux-ci  laiiTent  là  auffi-tôt  le  fourrane  , 
le  mettent  en  felle  , & le  préfentent  avec  les 
autres  pour  combattre. 

Jvlais  ü le  général  a des  raifons  particulières  pour 
ne  point  engager  une  aciion  , il  prend  de  bonne- 
heure  les  précautions  convenables  pour  n’être 
point  entamé  dans  la  retraite. 

Pour  ce:  effet  il  envoie  de  gros  détachements 
d’infanterie  dans  les  bois , les  villages  , & les  dif- 
férents défilés , par  où  il  doit  fe  retirer.  I!  eft  à 
propos  que  ces  détachements  ayent  avec  eux  plu- 
fieurs  pièces  de  canon  ; on  en  irapofe  alors  da- 
vantage à l’ennemi , & l’on  rallentit  Faéfivité  de 
fa  poLirfiiite.  On  doit  auffi  y joindre  quelques 
troupes  de  cavalerie  pour  foutenir  la  retraite  de 
ces  détacliements. 

Lorfqu’en  fe  retirant  d’un  endroit  qu’on  a four- 
ragé on  craint  que  l’ennemi  ne  tombe  fur  la  queue 
des  fourrageurs  , la  meilleure  partie  de  l’efcorte 
doit  être  à l’arrière-garde  ; mais  s’il  peut  tomber  lur 
le  flanc  de  la  marche , il  faut  qu’il  y ait  différents 
corps  de  troupes  légères  qyi  rodent  continuellement 
fur  ce  flanc  , pour  découvrir  de  bonne  heure  les 
mouvements  de  l’ennemi , & pour  en  avertir  le 
commandant  du  fourrage.  11  fait  auffi-tôt  les  difpo- 
fttions  néceffaires  pour  s’oppofer  aux  deffeins  de 
l’ennemi,  & faire  enforte  que  la  retraite  des  four- 
rageurs  ne  foit  point  interrompue.  (Q.). 

Le  général  fe  campera  toujours  de  manière  que 
l’ennemi  ne  puiffe  ni  lui  ôter  les  fourrages , ni  les 
lui  rendre  trop  difficiles. 

Il  n’en  laiffera  point  manquer  à fes  troupes  ; 
cependaiit  il -n’en  laiffera  point  faire  de  dégât,  prin- 
cipalement lorfqu’il  prévoira  qu’il  doit  faire  un 
féjour  confidérable  dans  fon  camp.  La  conlomma- 
tion  des  fourrages  en  verd  efl:  beaucoup  plus  grande 
que  celle  du  fec  ; mais  aulTi  la  quantité  en  efl  plus 
abondante  fur  la  terre , ne  pouvant  être  diminué 
par  l’en-nemi , au  lieu  que  le  fec  peut  être  écarté  , 
emporté  & mis  dans  les  places , ou  même  brûlé. 

Les  fourrages  s’ordonnent  & fe  font  de  différentes 
manières,  tant  en  verd  qu’en  fec.  Lorlque  nous 
avons  parlé  des  campements  , nous  avons  dit  que 
l’officier-général  de  jour  qui  fait  le  camp  , doit 
toujours,  autant  qu’il  lui  eft  poinble,  difpofer  fes 
gardes  de  manière  que  l’armée  , au  moins  pour 
le  premier  jour,  trouve  du  fourrage , du  bois,  de 
la  pal'le  & de  l'eau  entre  les  gardes  & le  camp  ; 
ainfi  je  ne  parie  ici  que  des  fourrages  qui  fe  font 
les  jours  fuivants.  ' 

Les  fourrages  fe  font  ou  en  avant  ou  derrière 
l'armée , ou  lur  les  ailes  -,  ils  fe'font  en  verd  ou  en 
fec , ou  généraux  ou  particuliers.  De  quelque  nature 
qu’ils  foienr , ils  doivent  avoir  été  précédemment 
reconnus , tant  pour  la  diipofnion  des  elcortes  gé- 
nérales pour  l’étendue  du  pays  qu’on  croit  devoir 
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embrafîer,  que  pour  avoir  affez  de  fourrages  dans 
l’enceinte  , 6i  pour  la  fureté  de  la  marche  des 
fourrageurs. 

Après  que  le  pays  que  l’on  veut  faire  fourrager  à 
l’armée  , aura  été  reconnu  par  les  foins  du  général  , 
ou  par  l’officier-général  qui  doit  faire  le  fourrage  .y 
on  formera  l’efcorte  dudit  fourrage  pour  la  qualité 
dçs  troupes  , fuivant  qu’il  fera  convenable  , tant 
par  rapport  au  pays  que  Fon  veut  fourrager , qu’aux 
inconvénients  à éviter  dans  \ed\t  fourrage. 

Ces  efcortes  feront  alTemiblées  en  lieux  conve- 
nables, & reçues  par  les  officiers  deflinés  à faire 
\ed\i  fourrage  , qui  les  feront  marcher  ea  corps  ou 
en  détail,  félon  qu’ils  jugeront  le  pouvoir  faire  avec 
fureté,  jufqu’au  lieu  où  el.es  doivent  être  poftées 
pour  la  fureté  du  fourrage. 

11  eft  bon  de  faire  partir  avant  ces  efcortes  des 
partis  , foit  de  cavalerie  , foit  d’infanterie , fuivant 
ie  pays.  Ces  partis  s’avanceront  loin  au-deià  des 
fieux  où  les  efcortes  doivent  être  placées  pour  dé- 
couvrir fl  l'ennemi,  qui  pourroit  être  averti  du 
fourrage , ne  viendroit  pas  s’embufquer  à portée 
d’enlever  les  fourrageurs  ou  de  battre  leur  elcorte. 
Les  officiers  feuls  commandants  lefdits  partis  , 
doivent  être  inftruits  des  rai'ons  pour  lefquelles 
ou  les  fait  fortir  des  fieux  où  ils  pourront  le  retirer 
fous  la  protection  des  efcortes , en  cas  qu’ils  foienî- 
pouffés  , & de  l’endroit  où  ils  pourront  donner 
de  leurs  nouvelles  à l’officier  général  commandant 
le  fourrage. 

Les  fourrageurs  doivent  être  affemblés  à la  tête 
de  leurs  brigades  , avoir  des  efcortes  particulières 
de  leurs  corps , & au  moins  un  officier  par  com- 
pagnie commandé  ; ils  ne  partiront  du  camp  que 
lorlque  FolFicier-général  enverra  dire  qu’il  eft  pofté , 
& qu’on  peut  faire  avancer  les  fourrageurs  j ils  ne 
viendront  qu'au  pas,  en  bon  ordre,  & conduits 
fur  le  lieu  où  ils  doivent  fourrager , par  celui  qui 
aura  été  commandé  pour  les  amener , lequel  em- 
pêchera , autant  qu’il  le  pourra , que  les  fourrageurs 
ne  fe  débandent,  & les  fera  affeoir  iur  le  lieu  du 
fourrage , fans  quoi  la  rage  du  fourrageur,  qui  n’eft 
jamais  content  du  fourrage  qu’il  voit  devant  lui  , 
en  gâte  plus  qu’il  n’en  enlève,  force  fouvent  l’en- 
ceinte , ëcs'expoie  à être  pris  par  des  partis  ennemis 
embufqués  au  dihors , & au-delà  du  pays  que  Fon 
aura  fait  viliter  & fouiller  pour  la  fureté  du  f ourrage - 
Les  fourrages  en  avant  font  ceux  qui  fe 
entre  1 armée  & celle  de  l’ennemi  ou  fes  greffes 
places.  Si  le  pays  eft  ouvert , il  faut  que  i’efeorte 
l'oit  forte  en  cavalerie  ; que  l’enceinte  du  fourrage 
foit  bien  fermée  par  les  elcortes  particulières  & par 
une  chaîne  de  vedettes  , afin  que  l’enceinte  ne  foit 
pas  forcée  par  les  fourrageurs  libertins  qui  veulent 
toujours  courir  au-delà  du  lieu  qu’ils  fourragent  ; 
que  la  plus  groffe  partie  de  Felcorte  foit  enfemble  , 
qu’elle  ait  plufieurs  partis  loin  devant  elle , pour 
être  informés  de  ce  qui  viendroit  du  côté  des  enne- 
mis , alTtz  tôt  pour  avoir  le  temps  d’aft'embler  toutes 
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les  efcortes , afin  de  s’oppofer  aux  ennemis , êc 
faire  retirer  les  fourrageurs. 

Si  le  pays  eft  couvert  ou  par  des  bois  ou  par 
un  ruiffeau , il  faut  que  l’efcorte  foit  plus  forte  en 
infanterie,  & que  les  partis  de  cavalerie  , foutenus 
de  ceux  de  l’infanterie , s’avancent , s’il  fe  peut , 
au-delà  du  pays  couvert  de  bois  ou  bordé  du 
ruiffeau  ; cjue  les  partis  d’infanterie  ayent,  la  nuit 
qui  précédera  ce  fourrage , bien  battu  le  pays  , 
dt  que  toute  l’efcorte  borde  le  bois  ou  le  ruiffeau  , 
non-leulement  par  des  corps  féparés  , mais  par  une 
chaîne  de  fentinelles , afin  que  les  fourrageurs  ne 
les  paffent  pas. 

Il  y a encore  une  autre  manière  de  fourrager 
en  avant  : c’eft  lorfque  les  deux  armées’  font  fi 
proches  l’une  de  l’autre , qu’elles  refpeéfent  les 
fourrages  qui  font  entr’elles.  En  ce  cas , pour  les 
dérober  à l’ennemi  , on  s’avance  avec  toute  la 
cavalerie  , dont  il  n’y  en  aura  que  la  moitié  de 
fcellée  , & l’autre  ne  fera  qu’armée  de  fes  mouf- 
quetons  ; & , lorfque  la  cavalerie  armée  lera  en 
bataille  en  avant  , celle  qui  ne  l’eft  pas  , fourragera 
diligemment  derrière , & fe  retirera  à mefure  qu’elle 
aura  fait  fon  fourrage.  Quelquefois  ces  fourrages 
font  fl  hafardeux  , & pourtant  fi  néceffaires  , qu’on 
ne  les  fait  qu’avec  des  faucilles  au  lieu  de  faulx  ; 
que  toute  la  cavalerie  eft  armée  & fellée  , & 
que  touts  les  cavaliers  n’emportent  que  des  ballots 
au  lieu  des  trouffes. 

Quelquefois  aufîi  toute  cette  cavalerie  a un  gros 
corps  d’infantèrie  , avec  du  canon  pofté  derrière 
elle,  pour  la  recevoir,  en  cas  qu’elle  fût  pouffée 
par  un  trop  gros  corps  des  ennemis  , & lui  donner 
le  temps  de  le  former  pour  combattre , fi  la  nécelfité 
3’y  obligeoit.  Quelquefois  encore  ces  fourrages-W 
ne  fe  font  que  par  ailes  ou  d’un  ou  de  deux  cavaliers 
par  chambrée  J tout  le  refte  étant  en  bataille. 

Tout  ceci  ne  fe  dit  que  pour  les  fourrages  en 
avant  pris  en  verd  ; ceux  qui  font  en  fec , le  font 
d’une  autre  manière.  On  fait  précédemment  recon- 
îioître  les  villages  que  l’on  veut  faire  fourrager  ; 
on  examine  la  nature  du  fourrage  qui  y eft , fi  ce 
font  des  foins  ou  des  grains , ou  s’ils  font  remplis 
de  l’un  & de  l’autre , & de  la  quantité  qu’il  peut 
y en  avoir  ; on  en  fait  la  diftribution  par  aile  , 
Dar  brigade  & par  corps.  Les  efcortes  étant  poftées 
en-delà  de  ces  villages , les  fourrageurs  y viennent 
en  ordre  , chacun  au  canton  qui  lui  eft  deftiné  , 
avec  des  cordes  pour  les  trouffes , des  fléaux  pour 
battre  , & des  facs  pour  emporter  les  grains. 

Souvent,  & principalement  lorfque  les  fourrages 
en  grains  font  trop  éloignés  de  l’armée  , on  les 
tire  des  lieux  où  ils  font  par  des  répartitions  qui 
fe  font  fur  des  communautés  qu’on  oblige  de  voi- 
turer  ces  grains  au  camp  , ou  même  feulement 
de  les  tenir  prêts  dans  les  lieux  deftinés  pour  les 
aller  enlever  ; mais  cette  dernière  manière  ne  fe 
doit  pratiquer  qu’en  cas  qu’elle  fe  puiffe  faire  bien 
fûrement,  parce  que  l’ennemi,  qui  aura  fans  doute 
connoiffance  de  cette  répartition  faite  fur  les  lieux 
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qui  lui  appartiennent,  & de  la  manière  dont  on 
don  enlever  ces  grains,  y pourroit  aifément  mettre 
obltacle  , ou  en  les  enlevant  lui-même , ou  en  en- 
levant  les  fourrageurs. 

Les  fourrages  derrière  l’armée  doivent  être  fort 
ménagés,  parce  qu’ils  doivent  fervir  ou  pour  der- 
mere  reffource  , en  cas  que  l’on  doive  faire  un  long 
fejour  au  camp  où  l’on  eft  , ou  pour  être  donnés 
au  quartier-général,  aux  vivres  & à l’artillerie, 
parce  qu’à  ces  fourrages  derrière  l’armée,  il  faut 
des  efcortes  bien  moins  confidérables , & par  con- 
fequent  ils  fatiguent  bien  moins  l’arm.ée. 

L^s  fourrages  fur  les  ailes  font  encore  d’une  autre 
nature.  Il  faut  veiller  à ce  que  l’ennemi  ne  les 
dérobé  pas  , ou  que  les  habitans  des  lieux  ne  les 
détournent  point.  Il  en  faut  faire  une  reffource 
pour  les  ailes , lefquelles  fe  chargeront , chacune 
en  particulier  , de  faire  hà:it  fourrage , lorfqu’elles 
en  auront  befoin , & apres  l’avoir  demandé  au 
general  j car  nul  dans  1 armee  ne  doit  fourrager 
fans  la  permiflion  du  chef. 

^ On  n’a  jufqu’à  préfent  rien  dit  du  fourrarre  de 
l’inlanterie.  On  ne  compte  tout  au  plus  un  Isatail- 
lon  que  pour  un  efcadron  : cela  ne  va  pas  même 
à cette  fupputation.  Tant  que  dure  le  fourrage  en 
verd,  on  ne  l’épargne  jias  plus  à ce  corps  qu’à 
la  cavalerie  ; & , lorfque  j’ai  parlé  des  fourrages 
par  aile,  j’ai  fuppofé  qu’on  l’entendroit  par  moitié 
de  l’armée.  Lorfque  les  fourrages  font  fecs  , on  en 
donne  moins  à l’infanterie,  parce  qu’on  ne  veut 
pas  qu’elle  enlève  les  grains  , dont  la  cavalerie  a 
un  Lefoin  abfolu. 

Lorfque  l’on  fait  des  diftributions  de  grains,  il 
eft  fort  rare  que  l’on  en  donne  à l’infanterie  , n’ayant 
pas  befoin  de  chevaux  pour  combattre.  On  ne 
le  foucie  pas  tant  que  les  chevaux  de  l’infanterie, 
qui  ne  font  que  ceux  des  équipages  & montures 
des  officiers,  foient  fi  bien  nourris  : cependant, 
comme  il  faut  qu’ils  fubfiftent  dans  les  fourrages 
généraux,  ils  y vont  comme  le  refte  de  l’armée; 
mais  , dans  les  particuliers , principalement  en  fec  , 
& qui  fe  font  dans  les  villages  , on  commence 
toujours  à faire  emporter  les  grains  par  la  cavalerie  ; 

& , quand  l’abondance  du  pays  fait  qu’on  en  donne 
à l’infanterie  , c’eft  toujours  en  petite  quantité  , 
comme  il  vient  d’être  dit. 

Après  avoir  parlé  de  toutes  les  manières  de 
fourrages  , il  ne  refte  qu’à  ajouter  que  plus  les 
fourrages  font  bien  ménagés  dans  un  pays  , plus 
l’armée  y fubfifte  longtemps  ; moins  auffi  fait-elle 
de  mouvements  inutiles  qui  ruinent  la  cavalerie 
& les  équipages , & par  conféquent  elle  eft  plus 
en  état  d’exécuter  ce  qui  a été  projetté. 

Ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent  des  fourrages , 
ne  regarde  que  ceux  qui  doivent  être  confommés 
par  l’armée.  Il  me  paroît  néceffaire  de  dire  ici 
un  mot  de  l’attention  que  le  général  doit  avoir, 
pour  ôter  à fon  ennemi  ceux  qu’il  peut  confommer 
avec  facilité. 

C’eft  un  principe  certain  qu’il  faut  ôter  à foa 
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ennemi  tout  le  plus  de  fourrages  qu’il  eft  poffible. 
Qss  fourrages  lont  en  verd  ou  en  (ec.  Les  fourrages 
ne  le  peuvent  ôter  à l’ennemi  en  total  ; on  peut 
feulement  fe  placer  de  manière  qu’il  n’ofe  , lans 
de  fort  grandes  précautions , faire  ies  fourrages  en 
avant  ; car  ceux  qu’il  a derrière  lui , on  ne  les 
lui  peut  ôter.  La  conftitution  du  pays  peut  quelque- 
fois faciliter  les  moyens  aux  petits  partis  de  fe 
couler  dans  les  derrières  d’une  armée  , & d’enlever 
en  détail  quelques  fourrageurs  qui  fortent  fans 
efcortes  , parce  qu’ils  fe  croient  en  fureté. 

Les  fourrages  en  fec  ne  fe  peuvent  ôter  que  par 
leur  enlèvement , fi  on  en  a le  temps  , & qu’ils  fe 
trouvent  à portée  d’être  rais  dans  les  places , ou 
par  leur  incendie. 

On  peut  comprendre  au  nombre  des  fourrages , 
la  paille  & même  le  bois  dont  les  troupes  ont 
befoin  en  campagne. 

La  paille  fert  à plufieurs  ufages.  Dans  le  com- 
mencement des  campagnes,  elle  fert  pour  coucher 
les  hommes  qui  font  lous  les  tentes.  Après  la  ré- 
colte , elle  fert  à barraquer  les  hommes  &.  à faire 
des  écuries  pour  les  chevaux  , parce  que  dans  cette 
faifon  les  jours  deviennent  pluvieux  , & que  les 
nuits  font  plus  froides. 

A la  fin  des  campagnes  , lorfque  les  four- 
rages font  plus  ou  moins  éloignés  des  camps  dans 
lefquels  il  faut  féjourner  longte.mps  , ou  que  les 
mauvais  chemins  les  rendent  plus  difficiles  à être 
portés  en  trouffe  au  camp  , je  trouve  l’ufage  de  la 
paille  hachée  pour  les  chevaux  excellent  , princi- 
palement quand  cette  paille  hachée  efl  mêlée  avec 
un  peu  de  grain. 

11  feroit  à fouhaiter  que  les  armées  Françoifes 
employafTent  cette  nourriture  pour  leurs  chevaux  , 
plus  qu’elles  ne  font.  Il  y périroit  beaucoup  moins 
de  chevaux  par  la  fatigue  du  fourrage  , & elles 
refleroient  dansles  derniers  camps  de  la  campagne , 
fans  incommodité  pour  les  fourrages  , bien  plus 
longtemps  qu’elles  n’y  relient. 

La  cavalerie  Allemande  & Hollandoife  qui  fe 
fert  de  paille  hachée  , fe  retire  toujours  en  meilleur 
état  que  la  nôtre  , & fubfifte  même  longtemps 
dans  des  camps  que  nos  armées  ont  abandonnés 
faute  de  fourrages. 

De  la  paille. 

Quoique  la  paille  foit  comprlfe  dans  le  général 
des  fourrages , puifqu’elle  fert  à la  nourriture  des 
chevaux,  & que  j’en  aye  déjà  parlé  ; je  dirai  ici 
un  mot  fur  la  manière  dont  elle  doit  être  enlevée 
par  les  troupes , lorfque  fon  ufage  ne  regarde  que 
le  coucher  des  hommes , ou  la  conftruélion  des  bar- 
raques  & écuries , dans  le  temps  que  les  nuits  com- 
mencent à être  froides. 

Après  que  l’infanterie  efl  arrivée  au  camp,  & 
quelle  a pofé  les  armes , il  faut  que  le  foldat  fonge 
a le  pourvoir  de  paille  pour  les  chofes  auxquelles 
il  en  a befoin  ; mais  pour  cela  , il  ne  le  doit 
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jamais  faire  en  défordre.  11  faut  qu’il  y ait  par 
bataillon  des  officiers  & des  fergents  commandés 
pour  conduire  les  foldats  à la  paille  , & les  ramener 
enfemble  au  camp.  Ces  officiers  ne  doivent  jamais 
fouffrir  , fans  une  néceffité  abfolue  , que  le  foldat , 
toujours  porté  au  défordre  & à la  deflruétion , 
découvre  les  maifons  ; parce  que  les  maifons  dé- 
couvertes & rendues  inhabitables  , refient  aban- 
données , même  après  que  l’armée  s’efl  éloignée  ; 
d’où  fuit  par  conféquent  le  manque  de  culture  , 
qui  ruine  le  pays  dans  la  fuite  de  la  guerre  , & 
caufe  la  difette  des  fourrages  pour  les  années  fui- 
vantes.  Ce  foin  mérite  une  attention  férieufe  de 
la  part  du  général. 

Le  bois  efl  d’un  ufage  abfolument  nécelTaire  pour 
les  armées  , tant  pour  cuire  & pour  chauffer  les 
hommes  quand  les  chaleurs  font  paffées  , que  pour 
les  effuyer  après  des  pluies. 

11  feroit  à fouhaiter  que  la  difcipline  fût  mieux 
obfervée  dans  les  armées  qu’elle  ne  l’efl , à l’égard 
de  la  diffipation  qui  s’y  fait  des  bois  de  charpente 
des  édifices  , pour  être  réduits  en  bois  de  chauf- 
fage , & qu’il  fût  bien  expreffément  défendu  de 
détruire  les  maifons  pour  en  brûler  le  bois  de 
charpente  parce  qu’il  efl  plus  fec  , & qu’on  obligeât 
l’officier  & le  foldat  à prendre  le  bois  dont  il  a 
befoin  , dans  les  bois  qui  font  fur  pied.  Cela  aug- 
menteroit  un  peu  fon  foin  & fon  travail  ; mais 
auffi  l’armée  en  général  s’en  trouveroit  bien  plus 
commodément  dans  la  fuite  de  la  guerre  ; parce 
que  les  habitants  du  pays  y reviendroient  après  le 
départ  de  l’armée  , & ne  cefferoient  pas  la  culture 
de  leurs  terres,  dans  l’efpérance  ou  de  la  paix  , 
ou  que  l’année  fuivante  ils  pourroient  fauver  leur 
récolte , & qu’ainfi  le  pays  ne  feroit  pas  fitôt  dé- 
folé , ni  les  terres  fitôt  privées  de  culture. 

Je  voudrois  que  l’on  prît  foin  de  conferver  les 
bois  de  charpente  , & que  l’on  obligeât  le  foldat 
& le  cavalier  à s’abflenir  de  la  deflruélion  des 
édifices  , en  les  faifant  conduire  pour  aller  faire 
du  bois  , de  la  même  manière  que  je  viens  de 
dire  pour  aller  à la  paille,  & en  les  obligeant  de 
fe  contenter  du  bois  fec  de  chauffage  , qui  fe  peut 
trouver  dans  un  pays , pour  aider'^à  faire  brûler 
le  bois  qu’ils  couperoient. 

Je  fçais  bien  qu’on  me  dira , que  l’obfervation 
de  cette  difcipline  efl  d’une  grande  application  ; 
j’en  conviens  ; mais  auffi  cela  produit  de  grands 
avantages  pour  une  armée  dans  les  fuites  d’une 
guerre  , puifqu’elle  empêche  l’abandon  du  pays  ÔC 
de  la  culture  des  terres. 

L’habitant  de  la  campagne  ne  croit  pas  être  mal- 
heureux touts  les  ans  , & revoir  l’armée  dans  fon 
champ  & dans  fa  maifon  l’année  fuivante.  Quand 
il  la  trouve  encore  habitable,  il  cultive  & croit 
recueillir  ; ce  qu’il  ne  fçauroit  certainement  plus 
faire  , quand  il  trouve  fa  maifon  détruite. 

Mes  réflexions  ne  s’étendront  que  fur  ce  qui 
regarde  les  fourrages  , parce  qu’il  efl  aifé  d’en- 
tendre, que  le  général  qui  fe  procure  la  facilité 
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de  ks  enlever  , où  l’économie  dans  leur  confom- 
mation,  fe  donne  auffi  la  facilité  d’avoir  les  autres 
cliofes  , qui  peuvent  regarder  autant  la  fubfiftance 
des  hommes,  que  celle  des  chevaux. 

Je  dirai  donc  en  général  , que  quoique  nos 
armées  ayent  à leur  fuite  beaucoup  moins  d’équi- 
pages que  celles. des  Allemands,  elles  ne  laiffent 
pas  de  confommer  infiniment  plus  de  fourrages  & 
d'aifances. 

Il  y a plufieurs  raifons  de  cette  confommation 
inutile  de  nos  armées  , & de  la  bonne  économie 
de  celle  des  Allemands  ; ils  font  prefque  toujours 
leurs  fourrages  en  arrière  , & fuivant  même  les 
befolns  que  chaque  particulier  en  a.  Ainfi  la  marche 
des  efeortes  & destourrageurs  ne  gâte  pas  un  grand 
pays  , comme  cela  arrive  parmi  nous. 

Les  Allemands  ont  encore  une  autre  manière 
de  prendre  les  fourrages  en  avant  en  détail , & je 
l’eftime  fort , à caufe  de  touts  les  bons  effets  qu’elle 
produit. 

Ils  avancent  fouvent  un  gros  corps  de  cavalerie 
allez  loin  de  leur  armée  , fuivant  la  conftitution 
du  pays  où  ils  font  la  guerre.  Ce  corps  pouffe  de 
petits  partis  devant  lui  pour  fa  fureté  , lefquels  ne 
peuvent  être  pouffes  bien  loin  par  les  nôtres  , 
parce  qu’ils  fe  retirent  à leur  gros  corps. 

Ce  corps  avancé  facilite  &t  affure  même  l’enle- 
vement  en  détail  & fans  dégât , des  fourrages  qui 
font  entre  l’armée  & ce  corps  de  cavalerie  , qui 
fabfifte  même  pendant  qu’il  eft  dehors  des  four- 
rages trop  éloignés  de  l’armée  pour  être  enlevés, 
en  rapporte  en  ballots  lorfqu’il  revient  au  camp. 

L’ufage  que  les  Allemands  font  de  la  paille  ha- 
chée lorfque  les  armées  fourragent  en  fec , eft 
encore  d’une  grande  économie  pour  la  confom- 
mation. Pour  peu  que  le  cavalier  y mêle  de  grain  , 
Ion  cheval  eft  bien  nourri , & le  pays  dure  bien 
plus  longtemps  ; parce  tout  ce  qu’il  a produit 
eft  tourné  à profit  pour  l’armée  , qui  fait  moins 
tje  mouvements  pour  fe  donner  des  fubfiftances  , 
& par  conféquent  ruine  moins  les  chevaux  de  fa 
cavalerie  & de  fes  équipages. 

Le  premier  ufage  de  prendre  les  fourrages  en 
détail , & de  confommer  ceux  qui  font  en  arrière  , 
avant  ceux  de  la  tête  ou  des  ailes,  les  fait  durer 
plus  longtemps  en  verd  ; parce  qu’il  n’y  ec  a point 
de  gâtés  par  la  marche  des  efeortes  & des  four- 
lageurs , comme  je  l’ai  dit  ci-deffus. 

Le  fécond , de  fe  fervir  de  laqpaille  hachée  , les 
fait  durer  plus  longtemps  en  fec.  Auffi  avons-nous 
toujours  vu  par  expérience  , que  nos  ennemis  fub- 
fiftent  plus  longtemps  que  nous  dans  un  pays  , & 
qu’ils  y fubfiftent  même  fans  incommodité  , quand 
ils  y entrent  après  nous , & que  nous  le  quittons 
après  avoir  cru  l'avoir  entièrement  épuifé. 

De  l'attaque  des  fourrages. 

Les  fourrageurs  & pâtureurs  d’une  armée  s’en- 
lèvent de  difîerentes  manièiiîs , gu  en  détail , ou 
gn  général, 
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Si  c’eft  en  détail,  cela  s’exécute  nar  de  petits 
partis  , qui  , à la  faveur  des  pays  couverts  , pénè- 
trent dans  les  fourrages  ou  pâtures  , de  enlèvent 
I quelques  chevaux.  Cet  avantage  n’eft  pas  confi- 

Idérable , parce  que  ces  pertes  font  aifément  répa- 
rées , pourvu  qu’elles  n’arrivent  pas  trop  fouvent 
par  négligence. 

II  n’en  eft  pas  de  même  des  gxznàs  fourrages  , 
dont  l’enlèvement  met  fouvent  une  grande  quantité 
de  cavaliers  à pied  , & diminue  confidérablement 
un  corps  entier  de  cavalerie.  Mais  auffi , comme 
les  précautions  de  l’armée  qui  fourrage  font  plus 
grandes  , il  faut  en  ce  cas  attaquer  lemits fourrages 
avec  plus  de  force  Sc  de  précaution  , & fe  régler, 
pour  exécuter  ce  deffein , fur  la  connoiffance  exacte 
du  pays  où  fe  fait  le  fourrage  , & mr  la  force  6c 
la  difpofition  de  fon  efeorte , qu’il  faut  attaquer 
avec  un  corps  fort  fupérieur  , qui  loblige  à aban- 
donner les  fourrageurs  , dont  on  ramènera  enfuite 
les  chevaux  avec  des  gens  détachés , qui  auront 
été  deftinés  à cet  ufage. 

Une  maxime  générale,  eft  de  ne  jamais  attaquep 
les  fourrageurs  , que  lorfque  les  cavaliers  font  oc- 
cupés à lier  leurs  trouffes , & que  leurs  chevaux 
paiffent. 

Il  faut  que  ceux  qui  font  chargés  de  ramaffer 
les  chevaux  , ayent  de  quoi  couper  les  longes  avec 
îefquelles  les  chevaux  qui  pâturent  font  empêtrés  , 
& même  des  fouets  pour  les  chaffer  devant  eux, 
parce  que  les  chevaux  fe  fulvent  les  uns  les 

! autres. 

C’eft  de  cette  manière  qu’on  doit  attaquer  un 
fourrage  entier  & bien  gardé;  car,  fila  chaîne  qui 

I doit  empêcher  les  fourrageurs  de  s’écarter  , ou  pour 
courir  à des  villages  éloignés  de  l’efcorte  , ou  der- 
rière des  bois  & des  rideaux, hors  de  la  vue  defdites 
\ efeortes  s’eft  rompue  , il  ne  faut  pas  en  ce  cas  que 
I l’officier  , chargé  de  l’enlèvement  du  fourrage , 
I s’amufe  à en  attaquer  l’efcorte.  Il  doit  fe  tenir  dans 
I fon  embufeade  avec  le  gros  de  fes  troupes  , & 
î faire  feulement  ramaffer  les  chevaux  qui  auront 
1 été  emmenés  hors  de  l’enceinte  6c  de  la  vue  des 
] efeortes  , & garder  les  fourrageurs  , pour  qu’il  n’y 
' en  ait  point  qui  puiffe  aller  avertir  l’efcorte. 

] Par  cett«  conduite  il  enlèvera  une  grande  quan- 
tité de  chevaux  , fans  que  l’on  s’en  apperçoive  qu’au 
j retour  du  fourrage. 

I Cette  manière  fe  pratique  plus  aifément  dans  la 
faifon  avancée  , lorfque  le  fourrageur  veut  battre 
du  grain  dans  les  grandes  ; parce  qu’on  trouve  les 
chevaux  plus  raffembles  , 6c  par  conféquent  plus 
aifés  à emmener  fans  bruit , que  loriqu’ils  font  diC- 
perfés  dans  la  plaine.  ( FeuquiÈf.es. ). 

S FOURRIER.  Homme  chargé  de  marquer  les 
logements. 

I Le  maréchal-général-des-logis  de  l’armée  a fous 
i lui  des  fourriers  qui  , d’après  fes  ordres  , vont 
marquer  les  logements  de  l’état-major  dans  les 
villes  ou  villages  , où  le  quartier-géneral  doit  être 
I établi.  Ils  écrivent  avec  de  la  craie  le  nom  6c  la 
' qualité 
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qvialité  de  chaque  peiionne  fur  la  porte  de  la  | 
maifon  où  eile  doit  loger.  | 

Il  y a aiuïi  dans  chaque  compagnie  d’infanterie  , j 
cavalerie  . e^c.  un  fourrier  qui  a le  rang  de  fergent , i 
& commande  à Ion  rang  parmi  eux.  Il  drelfe  les 
états , tient  les  livres  régiftres  , eft  refponfable 
au  qu^.Lier-  maître  de  touts  les  détails  de  diftri- 
buti  n &.  de  comptabilité  « & pourvoit  au  loge- 
ment Je  la  compagnie  , ainfi  qu’au  tracé  du  camp. 

On  connoit  dans  l’état  militaire  François  trois  ' 
elpèces  às  fcu'iiers.  Les  fourriers  de  l'état-major 
de  l’armée  ; les  fourriers  du  corps  de  la  maifon  du 
roi  j enfin  les  bas-officiers  d’infanterie,  de 

cavalerie  , de  dragons , de  huflards  & de  chaffeurs. 

Des  fourriers  de  l’état-major  de  l’armée. 

Les  fourriers  de  l’état  - major  de  l’armée  font 
fubordonnés  aux  maréchaux-de-logis  de  l’armée  ; 
ils  font  prépofés  à marquer  , d’après  les  ordres  du 
maréchal  général- des-Iogis,  les  logements  du  gé- 
néral de  l’armée  , des  officiers  généraux  & des 
autres  perfonnes  qui  doivent  être  logées  à la  fuite 
de  l’armée,  f^oye^  Maréchal-des-logis. 

§.  II. 

Des  fourriers  du  corps  & de  la  maifon  du  roi. 

Les  fourriers  du  corps  & de  la  maifon  du  roi 
font  fubordonnés  aux  maréchaux-des-logis  du  corps 
& de  la  maifon  du  roi  ; ils  font  prépofés  à marquer 
pendant  la  paix  , d’après  les  ordres  du  grand  ma- 
réchal-des-logis du  corps  & de  la  maifon  du  roi  , 
le  logement  du  roi  & des  troupes  qui  accompa- 
gnent la  majefté  , & pendant  la  guerre  à recon- 
noitre  & à affeoir  le  quartier  du  roi  , & des 
troupes  qui  compofent  fa  garde.  Voye:^  Maréchal- 
des-logis,  GRAND  MARÉCHAL-DIS-LOGIS  DU 
CORPS  ET  DE  LA  MAISON  DU  ROI. 

§.  III. 

Des  fourriers  des  troupes  réglées. 

Les  fourriers  font  dans  les  troupes  réglées  des 
bas-officiers  chargés  d’une  infinité  de  détails  minu- 
tieux : ils  font  les  intendants  , les  économes  des 
compagnies.  Une  probité  exaéle  , une  attention 
foutenue  fur  les  détails  qui  leur  font  confiés  , font 
les  qualités  morales  qu’on  doit  le  plus  rechercher 
en  eux.  Ils  n’ont  parmi  les  fergents  d’autre  rang 
que  celui  que  leur  donne  l’ancienneté  de  leur 
nomination. 

Chaque  capitaine  doit  être  le  maître  de  choifir 
fon  fourrier.  Ce  bas  - officier  ayant  louvent  en 
main  des  fonds  dont  le  chef  de  la  compagnie  eft 
refponfable  , il  faut  qu’il  ait  mérité  ou  au  moins 
acquis  la  confiance  de  fon  capitaine. 

An  militaire.  Tome  11. 
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Dans  l’infanterie  , les  devoirs  du  fourrier  font 
1®.  de  tenir  un  compte  détaillé  de  recette  & de 
dépenfe  pour  chaque  bas  - officier  ÔC  foldat  de  la 
compagnie  à laquelle  il  eft  attaché  ; ce  compte 
doit  être  clair  Sc  oftenfible  dans  touts  les  moments  ; 
les  objets  les  moins  confidérables  doivent  y être 
confignés  ; \e  fourrier  ne  doit  jamais  rien  écrire  fur 
le  compte  d’un  foldat  que  lorfque  cet  homme  eft 
préfent,  & accompagné  par  le  fergent  de  fa  fec- 
tion  , ou  au  moins  parle  caporal  de  fon  efcouade; 
l’un  & l’autre  de  ces  deux  derniers  bas  - officiers 
doivent  avoir  un  double  de  ce  compte  , ainfi  ils 
connoilTent  parfaitement  la  fituation  des  hommes 
qui  leur  font  confiés  , & on  prévient  les  difcuffions 
pécuniaires  , toujours  dangereufes  quand  elles  s’é- 
lèvent entre  un  fupérieur  & un  fubordonné  ; ce 
compte  doit  être  arrêté  à la  fin  de  chaque  mois. 

2,^.  Le  fourrier  eft  refponfable  de  l’artnement  , 
de  l’équipement  & de  1 habillement  de  la  com- 
pagnie à laquelle  il  eft  attaché  j il  a pour  chacun 
des  objets  de  ces  trois  parties  un  compte  parti- 
culier dans  lequel  il  infcrit  les  eftels  qu’il  a reçus, 
ceux  qu’il  a remis  aux  foldats , & ceux  qu’il  a en 
réferve  ; fi  les  différents  objets  ont  été  tournis  à 
des  époques  différentes  , s’ils  font  de  différents 
modèles,  le  fourrier  doit  conferver  une  note  de 
toutes  ces  diftérences  : ainfi  dans  la  feuille  de  l’ar- 
mement à l’article  des  fufils , on  doit  par  exemple 
trouver. 

Reçu- ■ • 160  fufils. 

Donné  aux  foldats  • • • 155 

Refte  en  magafin- • • • 5 

Parmi  les  160  fufils  J il  y a 100  dumodèlede  1776. 

30  de 1778. 

30  de 1780. 

Total  : 160  • 

Les  fufils  de  1776  ont  été  donnés  aux  numéros 
depuis  I jufqu’à  100  ; ceux  de  1778  depuis  100 
jufqu’à  130,  & ceux  de  1780  depuis  130  jufqu’à 
*55- 

11  doit  en  être  de  meme  pour  les  gibernes , 
ceinturons  , habits  , &c. 

3°.  Le  fourrier  doit  avoir  un  état  détaillé  de 
l’équipement  de  chaque  foldat  de  fa  compagnie  ; 
cet  état  doit  être  à plufieurs  colonnes  : la  première 
eft  deftinée  au  nom  de  l’homme  ; la  fécondé  à 
fa  taille  ; la  troifième  à la  date  de  fon  engagement  ; 
la  quatrièmte  au  numéro  qui  lui  eft  afteélé  ; la 
cinquième  à l’époque  de  fon  habillement  ; I* 
fixième  aux  chemi'és  bonnes  ; la  feptième  aux 
chemifes  mauvaifes  ; la  huitième  aux  fouliers 
neufs  ; la  neuvième  aux  fouliers  déjà  portés  ; la 
dixième  aux  culottes  de  l’année , Sic.  tous  les  effets , 
jufqu’aux  cols,  au  tournevis  & tireboure  , doivent 
avoir  chacun  fa  colonne. 

Cet  ét.it  doit  être  refait  touts  les  mois;ks  deux 
dernières  colonnes  font  deftinées  à la  mafié  de  13 
livres  , Si  au  compte  particulier  de  chaque  foldat. 

Au  moyen  de  cette  feuille  , on  volt  d’un  coup- 

P P P 
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d’œil  la  p.of!tiotî  véritable  de  touts  les  membres 
d’une  compagnie  ; c’eft  fur  les  états  particuliers 
que  hd  fournilTenî  les  fergents  dé  chaque  feciion  , 
que  le  fourrier  fait  fon  état  général  ; c’eft  au  ca- 
pitaine à forcer  les  fergents  de  fournir  au  fourrier 
des  états  exaéls. 

4®.  Le  fourrier  doit  veiller  à ce  que  touts  les 
effets  des  hommes  de  la  compagnie  à laquelle  il 
eft  attaché  , foient  marqués  de  la  lettre  affeéléd  à 
fa  compagnie  & du  numéro  de  l’homme. 

5°.  C’efl  wt.  fourrier  à procurer  aux  foldats  le 
moyen  de  remplacer  les  effets  d’équipement  qui 
ont  befoin  d’être  renouveilés  ; c’eil;  par  la  fage 
diftribution  des  fervices  , des  corvées  à prix  d'ar- 
gent, & du  décompte  de  linge  & chauffure  qu’il 
y parvient. 

d®.  Le  fourrier  doit  tenir  .un  état  des  hommes 
de  fa  compagnie  qui  ont  obtenu  la  permiftion  de 
travailler  ; veiller  à ce  que  ces'hommes  payent 
chaque  femaine  leur  lervice  , leurs  corvées , ce 
qu’ils  doivent  rendre  à la  maffe  de  propreté , & 
ce  qui  eft  néceffaire  à l’entretien  de  leur  équipe- 
ment : c’eft  encore  à lui  à défigner  les  hommes 
qui  doivent  faire  le  fervice  des  travailleurs  ; il 
doit  les  choifir  parmi  ceux  dont  les  befoins  font 
les  plus  confidérables  & lés  plus  urgents. 

Il  faut  que  le  fourrier  retire  les  effets  des 
hommes  qui  vont  aux  hôpitaux,  en  femeftre  ou 
en  congé  ; qu’il  enregiftre  fur  leur  cartouche  l’état 
de  ce  qu’ils  emportent  & de  ce  qu’ils  laiffent;  qu’il 
oblige  les  fergents  & les  caporaux  à prendre  un 
double  de  cet  état. 

Il  dreffe  touts  les  fix  jours  un  billet  de  prêt  ; 
il  va  le  faire  vifer  par  le  quartier-maître-tréforier  ^ 
& figner  par  les  officiers  de  fa  compagnie  ; quand 
on  lui  a remis  le  montant  du  prêt  , il  le  diftribue 
aux  caporaux,  chefs  d’ordinaire  ; il  écrit-fur  un 
cahier  particulier  le  montant  général  du  prêt , & 
la  manière  dont  il  l’a  diftribué  ; ainfi  il  prévient 
les  oublis  & les  erreurs  volontaires. 

Le  fourrier  fait  de  même  touts  les  quatre  jours 
un  état  du  pain  qui  revient  à fa  compagnie  ; il 
reçoit  le  pain  des  mains  du  münitionnaire , & eii 
fait  la  diftribution  aux  chefs  d’ordinaire. 

Il  doit  tenir  un  état  de  cette  recette  & de  cette 
diftribution. 

8®.  Le  fourrier  fait  touts  les  quatre  mois  une 
feuille  de  décompte  ; cette  feuille  fait  connoître  la 
fttuation  de  la  rnaffe  du  linge  & de  la  chauffure 
de  la  compagnie  à laquelle  il  eft  attaché  : à cette 
première  feuille  il  en  joint  une  fécondé  qui  contient 
l’état  & l’excédent  de  la  mafle  ; il  diftribue  le 
produit  de  cet  excédent , ou  en  argent , ou  en 
effets , fuivant  les  befoins  particuliers  de  chaque 
foldat. 

9®*.  Le  fourrier  ne  doit  jamais  s’immifcer  à faire 
des  achats  d’aucune  efpèce  pour  les  ioldats  de  fa 
compagnie  j quelque  probité  qu’il  apportât  dans 
ces  achats  , il  ne  pourroit  guères  éviter  que  les 
faldats  ne  le  foupçonnaffent  de  friponnerie  oii  au 
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moins  de  grivèlerie  ; & ces  foupçons  font  de  pro- 
fondes bleftures  à la  difcipline  : dans  les  régiments 
6Ù  les  magafins  de  petite  monture  n’ont  pas  lieu , 
quand  le  capitaine  a arrêté  le  modèle  des  chemifes  , 
des  bas  , &c.  \q  fourrier  remet  au  fergent  de  chaqùe 
divifion  l’état  & le  prix  des  effets  à remplacer  ; 
le  foldat  accompagné  de  ce  dernier  bas  - officier 
va  faire  lui-même  les  emplettes  ; le  fergent  doit 
fé  borner  à éclairer  le  foldat  fur  la  qualité  & fur 
le  prix  des  objets , & ne  fe  mêler  jamais  de  le 
conduire  dans  une  boutique  plutôt  que  dans  une 
autre  ; j’ai  vu  un  temps  ou  les  fourriers  étaient  en. 
horreur  parmi  les  foldats , & peut-être  le  fenti- 
ment  étoit-il  mérité  ; chacun  de  ces  bas-officiers 
étoit  mis  avec  la  plus  grande  recherche  ; ils  por- 
toient  des  bas  de  foie,  des  montres  d’or, .&c.  le* 
foldat  demandoit,  avec  raifon  , fi  une  haute-paye 
d’un  fol  par  jour  pouvoit  fournir  au  fourrier  de 
quoi  alimenter  un  luxe  auffi  grand.  Convenons-en, 
dans  ces  temps , que  je  pulfle  appeller  malheureux  , 
les  chels  des  compagnies  n.e  s’occupoient  point 
du  bien-être  de  leurs  foldats,  ils  croyoient  que' 
parce  que  les  compagnies  appartenoient  au  roi  , 
ils  ne  dévoient  plus  s’en  mêler  ; ce  préjugé  def- 
trufteur  eft  à fon  tour  détruit , & l’on  peut  elpérer 
qu’il  ne  renaîtra  plus. 

io°.  luQ  fourrier  arrête  toutes  les  fois,  & fait 
figner  par  fon  capitaine  l’état  de  la  maffe  de  pro- 
preté de  fa  compagnie  ; il  en  remet  un  double  à 
l’état-major  du  corps.  Les  fourriers  doivent  avoir 
attention  de  ne  pas  faire  fupporter  à cet.te  maffe  , 
des  dépenfes  fuperflues  en  papier  , encre  , plu- 
mes, &c. 

11®.  Ce  font  les /ÔK/ricrr  qui  dreffent  l’état  des 
revues  de  commiffaire , & qui  l’arrêtent  avec  le 
major  du  corps  ; le  livret  général  de  la  revue  , 
eft  conftruit  d’après  les  feuilles  des  différents /ôr/r- 
tiers  : il  en  eft  de  même  pour  les  revues  d’inf- 
pefteurs. 

12®.  Le  fourrier  eft  encore  chargé  de  tenir  le 
livre  des  fignalements  des  hommes  de  fa  compa- 
gnie. Voye[  Signalement. 

13°.  Quand  un  homme  de  recrue  arrive  , 
\e  fourrier  examine  fur  la  route  dont  cet  homme 
eft  porteur  , quels  font  les  effets  qu’il  a reçus 
en  chemin  , ou  quelles  font  les  iommes  d’ar- 
gent qu’il  a touchées  ; il  déduit  le  montant  de 
ces  différents  objets  du  billet  d’engagement  , 6c 
il  en  emploie  l’excédent  à l’équipement  du  nou- 
veau foldat.  C’eft  encore  le  fourrier  qui  conduit 
l'homme  de  recrue  che?  le  chirurgien-major  , & 
qui  affifte  à la  vifite  .qu’en  fait  cet  officier  de 
fauté. 

14*’.  Quand  un  foldat  obtient  fon  congé  mili- 
taire appelle  nbfolu , le  fourrier  retire  d’entre  les 
mains  de  cet  homme  les  effets  qu’il  ne  doit  point 
emporter,  parce  qu’ils  ne  lui  appartiennent  point  ; 
tel  eft  fon  armement  , fon  grand  équipement  ; il 
remplit  fa  cartouche,  fait  fon  compte  final , & en 
tranfcrit  le  réfultat  au  dos  de  ladite  cartouche. 


FOU 

15“.  Quand  las  foldats  fémeftiiers  ont  rejoint  , 
\s  fournir  tait  un  état  de  ce  qui  revient  à chacun 
pour  la  demi  - folde  ; il  vifite  leurs  facs,  & au 
moyen  de  la  demi-iolde,  il  remplace  les  effets 
qui  leur  manquent. 

16".  Audi  tôt  qu’un  foldat  eft  mort  ou  qu’il  a 
déierté , le  fournir  doit  s’emparer  de  fon  fac , en 
taire  la  vifite  en  prélence  du  bas  - officier  de  la 
leéfion  dont  étoit  le  mort  ou  le  deferteur  ; dreffer 
un  état  des  effets  que  l’homme  a laiffés , & après 
avoir  fait  figner  cet  état  par  fon  capitaine  , le  re- 
mettre à l’état-major.  Le  fourrier  doit  empêcher 
avec-  foin  les  trocs  & les  vols  des  effets  des 
hommes  morts  ou  déferrés  , on  pourroit  l’accufer 
d’avoir  péché  par  négligence  , ou  peut-être  même 
d’avoir  été  complice  ou  auteur  des  vols  ou  des 
échanges. 

iy°.  C’eft  le/o«rri«r,  qui,  lors  de  l’arrivée  d’un 
régiment  dans  la  garnifon  , eff  charge  de  recevoir 
les  cafernes  ; c’eft  lui  qui  eff  chargé  de  les  rendre 
lors  du  départ  ; il  doit  porter  la  plus  grande  at- 
tention à ne  recevoir  que  des  effets  de  bonne 
qualité,  ou  au  moins  à conftater  avec  foin  l’état 
des  effets  qu’il  reçoit  ; il  ne  doit  donner  dès  reçus 
de  cafernes  qu’avec  la  plus  extrême  circonlpeéfion  ; 
s’il  agit  légèrement , il  verra  les  entrepreneurs  lui 
faire  chèrement  payer , à fon  départ , les  négli- 
gences dans  lefquelles  il  fera  tombe. 

18°.  Quand  un  régiment  eff  en  route , les/êrrr- 
TÏers  s’affemblent  à la  diane  , partent  à la  générale 
ou  au  premier  arrivent  à la  nouvelle  ffation  , fe 
rendent  à l’hôtel-de-ville  , reçoivent  des  mains  du 
quartier-maître-tréloner  , les  billets  d etape  & de 
logement  pour  toute  leur  compagnie , les  comptent 
avec  foin  & en  font  enfuite  un  projer  de  dilfri- 
bution  -,  Us  doivent  toujours  avoir  l’attention  de 
loger  les  foldats  qui  méritent  le  moins  de  con- 
fiance avec  ceux  qui  en  méritent  le  plus  j ceux  cjui 
ont  le  moins  d’expérience  avec  j ceux  cjui  en  ont 
le  plus  acquis  ; ils  doivent  placer  les  vieillards  & 
les  convalefcents  là  où  ils  lùppofent  qu’ils  feront 
le  moins  mal. 

19“.  Pendant  la  guerre  les  fourriers  marchent 
avec  le  logement , de  tracent  la  place  des  tentes 
de  leurs  compagnies,;  quant  aux  diftributions,  leurs 
devoirs  font  les  mêmes  pendant  la  guerre  que 
pendant  la  paix,  c’eff-à-dire  qu’ils  ne  doivent  re- 
cevoir jamais  que  des  denrées  ou  des  effets  de 
bonne  qualité  ; fi  l’on  refufe  de  faire  droit  à leurs 
repréfemations  , ils  doivent  s’adreffer  à leurs  ca- 
pitaines. 

Les  ordonnances  ont  négligé  pendant  long- 
temps d’affigner  aux  fourriers  une  place  à l’exer- 
cice •,  aujourd'hui  elle  leur  en  a indiqué  une  parmi 
les  ferre-files.  Quelque  utiles  que  puiffent  être  là 
les  fourriers  pendant  les  exercices  , leur  véritable 
deff'ination  eff  l’adminiffratlon  des  finances  ; ad- 
min'iftration  difficile  , parce  que  les  fonds  font  peu 
confidérables  , que  les  dépenfes  font  fréquentes  , 
6c.  les  propriétaires  peu  raifonnables. 
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Les  fourriers  ont  dans  les  troupdS  à cheval  les 
mêmes  fonéfions  à remplir  que  dans  l’infanterie  ; 
ils  ont  de  plus  les  diffributions  de  fourrage , le 
fignalement  des  chevaux  , 6c.  la  comptabilité  des 
harnois.  ( C.  ). 

FRAISE.  Rang  de  paliffades  ou  de  pieux 
pointus , enfoncés  dans  un  ouvrage  en  terre  prefque 
horifontalement,  mais  de  forte  que  la  pointe  ex- 
térieure foit  plus  baffe  que  la  partie  enfoncée  , 
afin  qu’ils  ne  retiennent  pas  les  bombes  8c.  les 
grenades  qui  peuvent  tomber  deffus.  On  les  placé 
au-deffus  du  parapet , du  côté  de  la  campagne  , 
6c  au-deffus  du  demi-revêtement.  La  fraife  eft 
deftinée  à empêcher  l’efcalade. 

FRAISÉ.  ( Bataillon.  ).  On  nommolt  ainfl  un 
bataillon  dont  les  premiers  rangs  armés  de  la  pique 
la  préfentoient  à l’ennemi.  On  nomme  aujourd’hui 
bataillon  fraifé  celui  dont  les  foldats  préfentent  la 
ba’ionnette. 

PRAMÉE.  Arme  de  jet  8c  de  main  en  ufage 
chez  les  Germains.  Le  fer  en  étoit  court,  pea 
large  ôc  très  acéré.  Les  cavaliers  Germains  n’étoient 
armés  que  du  bouclier  6c  de  la  famée.  ( Tacit.  de 
mor.  German.').  Ce  mot  paroît  venir  de  frumen  y 
ancien  mot  allemand  qui  fignifioit  lanceiT-"  ou , plus 
exaéfement , de  la  racine  fram , qui  'fignihe  mouve- 
ment , paffage  d’un  lieu  à l’autre. 

Ce  même  nom  framée  a été  donné  dans  le 
moyen  âge  à un  poignard  caché  dans  un  bâton  : 

\ alors  on  l'a  dérivé  de  bremen  o'opfriemen  , qui  figni- 
fioit percer.  ( K ). 

FRANCISQUE.  Efpèce  de  hache  dont  les 
Francs  étoient  armés. 

FRANCS- ARCHERS.  Voye^  Archeks. 

FRAI  ER.  Soldat  charge  du  foin  de  rafer  les 
hommes  qui  compofent  une  compagnie. 

Par  l’ordonnance  du  roi,  donnée  pendant  le  mi- 
niftère  de  M.  de  Saint- Germain  , lesfraters  étoient 
exempts  de  tout  fervice  militaire  , & ils  avoient 
une  paye  de  10  fols  par  jour.  Par  l’ordonnance 

1*  provifoire  de  1784  , les  fraters  ont  été  réformés. 
Ne  feroit~il  pas  néceffaire  de  recréer  les  fraters  > 
Ne  pourroient-ils  pas  être  utiles  pendant  la  guerre 
dans  lés  hôpitaux  de  l’armée  ? Ne  pourroient-ils 
pas , pendant  la  paix , fervir  dans  les  hôpitaux  des 
places?  Le  chirurgien  - major  de  chaque  corps  ne 
pourroit-il  pas  leur  donner  quelques  leçons  théo- 
riques 6c  pratiques  qui  les  miffent  dans  le  cas  de 
faire  de  légers  panfements  t Si  on  confioit  aux 
chirurgiens-majors  , comme  l’économie  le  preferit, 
( voye^  Chirurgien-major)  , le  traitement  de 
certaines  maladies  légères  , les  fr.iters  ne  leur  fe- 
roient-ils  pas  indifpenj'ablement  néceffnires  ? Si  on 
ne  recrée  pas  les  fraters. , ne  faudra-t-il  pas  que 
la  maffe  générale  , déjà  obérée  , fe  charse^de 
faire  une  haute-paye  à celui  qui  raiera  une  com- 
pagnie ? Si  on  délivre  la  maffe  générale  de  la 
paye  des  fraters , il  faudra  que  cette  dépenfe 
tombe  fur  la^  maffe  de  propreté  de  chaque  com- 
pagnie , ou  fur  le  compte  particulier  de’  chaque 
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foldatjSi  les  militaires  fubalternes  fçavènt  com- 
bien cette  malle  de  propreté  eft  toible  , & combien 
la  paye  du  ioldat  eft  légère.  (C.  ) 

FRONDE.  Arme  neuroballiftique. 

Pline  prétend  que  les  peuples  de  la  Paleftlne 
font  les  premiers  qui  fe  foient  fervis  de  la  fronde, 
& qu’ils  y étoient  fi  exercés  , qu’ils  ne  man- 
^uoient  jamais  le  but.  Un  paffage  de,  l’écriture  , 
rapporté  par  le  père  Daniel  dans  Ion  hïftoire  de 
la  milice  françoife , prouve  leur  adreffe  en  ce 
genre.  On  trouve  dans  ce  paflage  qu’il  y avoit 
dans  la  ville  de  Gabaa  fept  cents  frondeurs  , qui 
liroient  fi  jufte,  qu’ils  pouvoient  toucher  un  che- 
veu , fans  que  la  pierre  jettée  fe  détournât  de 
part  ou  d’autre. 

Les  habitants  des  îles  Baléares  , aujourd'hui 
Majorque  ScMinorque,  ont  été  aufli  très  fameux 
chez  les  anciens  , par  leur  habileté  à fe  fervir 
de  cette  arme.  Dans  les  expéditions  militaires  ils 
jettoient , fuivant  Diodore  de  Sicile  , de  plus 
groft'es  pierres  avec  la  fronde  qu’avec  les  autres 
machines  de  jet.  « Quand  ils  afliégent  une  place, 
dit  cet  auteur , ils  atteignent  aifément  ceux  qui 
gardent  les  murailles  ; & dans  les  batailles  ran- 
gées i's  brifent  les  boucliers , les  cafques  , & 
toutes  les  armes  défe.nfives  de  leurs  ennemis.  Ils 
ont  une  telle  jufteffe  dans  la  main,  qu'il  leur 
atrive  peu  fouvent  de  manquer  leur  coup.  Ce 
qui  les  rend  fi  forts  & fi  adroits  dans  cet  exercice, 
continue  ce  même  auteur  , c’eft  que  les  mères 
mêmes  contraignent  leurs  enfants,  quoique  fort 
jeunes  encore  , à manier  continuellement  la  fronde. 
Elles  leur  donnent  pour  but  un  morceau  de  pain 
fufpendu  au  bout  d’une  perche  , & les  lont 
demeurer  à jeun  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  abattu  ce 
pain  ; elles  leur  accordent  alors  la  perm.iftion  de  le 
manger  Diodore  de  Sicile  ; trad,  de  M.  l’abbé 
Terrafon,  tome  II , page  2.17. 

Végèce  rapporte  aufli  à ce  fujet  que  les  enfants 
4e  ces  îles  ne  mangeoient  d’autre  viande  que  celle 
du  gibier  qu’ils  avoienî  abattu  avec  la  fronde. 

Les  frondeurs , conjointement  avec  les  archers 
ou  gens  de  trait  , fervoient  à efcarraoucher  au 
commencement  du  combat  ; & lorfqu’ils  avoient 
fait  quelques  décharges  ou  qu’ils  étoient  repouffés, 
ils  fe  retlrcient  derrière  les  autres  combatants. 

Les  Romains,  ainfi  qüe  les  autres  nations,  avoient 
des  frondeurs  dans  leurs  armées,  voycp  Vélites. 

« Nos  pères  , dit  Yégèce  , fe  fervoient  de  fron- 
deurs dans  leurs  batailles.  En  effet , des  cailloux 
ronds  , lancés  avec  force  , font  plus  de  mal , mal- 
gré les  cuiraffes  & les  armures,  que  n’en  peuvent 
faire  toutes  les  flèches , & l’on  mieurt  de  la  con- 
tufion  fans  répandre  une  goutte  de  fangu.  Trad.  de 
Végèce  par  M.  de  Sigrais, 

Les  François  ont  faîf'aufli  ufage  de  la  fonde 
dans  leurs  armées.  Ils  ont  même  continué  de  s’en 
fervir  longtemps  après  l’invention  de  la  poudre  à 
canon.  D’Aubigné  rapporte  qu’au  fiège  de  Sancere, 
çn  1^72  5 les  pay  fans  huguenots  réfugiés  dans  cettç 
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ville  , s’en  fervoient  pour  épargner  la  poudre. 

Selon  V égèce , la  portée  de  la  fronde  étoit  de 
fix  cents  pieds  romains..(  5 54  pieds  a pouces.  Q.) 

L’effet  de  la  fronde  vient  principalement  de  la 
force  centrifuge.  La  pierre  qui  tourne  dans  la 
fronde  tend  continuellement  à s’échapper  par  la 
tengeante , ( voyep  Centrifuge  Force), & 
tend  la  fronde  avec  une  force  proportionnelle  à 
cette  force  centrifuge  ; elle  eft  retenue  par  l’ac- 
tion de  la  main  , qui , en  faifant  tourner  \2l  fronde  , 
s’oppofe  à la  lortie  de  la  pierre  ; & elle  s’échappe 
par  la  tangente  dès  que  l’aéfion  de  la  main  ceflé. 
On  trouve  au  mot  Central  des  théorèmes  par  lef- 
quels  on  peut  déterminer  aifément  la  force  avec 
laquelle  une  fronde  eft  tendue  , la  vîteffe  de  la 
pierre  étant  donnée.  Cette  force  eft  à la  pefan- 
teur  de  la  pierre  , comme  le  double  de  la  hauteur 
d’où  la  pierre  auroit  dû  tomber  pour  acquérir  la 
vîteffe  avec  laquelle  elle  tourne  , eft  au  rayon  du 
cercle.  Voyet^  aufli  le  mot  Force.  Il  eft  bon  de 
remarquer  que  la  pefanteur  du  corps  altère  un 
peu  cette  force  de  tendance,  en  la  diminuant  dans 
la  partie  fupérieure  du  cercle , & en  la  favorifant 
dans  la  partie  inférieure  ; il  eft  bon  de  remarquer 
aufli  que  cette  même  pefanteur  empêche  la  vîteffe 
d’être  abfolument  uniforme  ; mais  nous  fuppofons 
ici , comme  il  arrive  dans  la  fronde  , que  la  pierre 
tourne  avec  une  très  grande  vîteffe  , en  forte  que. 
l’effet  de  la  pefanteür  puiffe  être  regardé  comme 
nul  ( O.). 

FRONDEUR.  Soldat  armé  de  la  fronde.  Les 
frondeurs  faifoient  partie  de  la  milice  des  anciens  , 
& ferv«ient  à jetter  des  pierres.  Les  Romains, 
pour  entretenir  leurs  foldats  dans  les  exercices 
militaires  , les  y formoient  dans  le  champ  de 
Mars.  Les  archers  & les  frondeurs  dreffoient  un 
but,  contre  lequel  ils  tii oient  des  flèches  avec 
l’arc,  & des  pierres  avec  la  fronde,  à 600  pieds 
romains  de  diftance  , qui  font  554Ÿdenos  pieds. 
Les  frondeurs  font  repréfentés  lur  les  marbres  an- 
tiques , ayant  le  bras  droit  nud,  pour  ajufter  leurs 
coups  avec  plus  de  force  ; & ayant  une  petite  ban- 
doulière, où  pend  une  efpèce  de  gibecière,  pour 
porter  les  pierres  ou  les  balles  de  plomb  qu’iis 
jettoient  contre  l’ennemi.  (D.  J.  ) 

FRONT  ( d’une  troupe).  Le  premier  rang,  ce- 
lui qui  eft  devant  touts  les  autres. 

Le  nombre  des  hommes  qui  forment  le  fronc 
d’une  troupe  étant  connu,  on  a le  nombre  de 
pieds  qu’il  occupe.  Chaque  foldat  occupe  envi- 
ron 18  pouces  quarrés.  Ainfi  , en  multipliant 
i pied  6 pouces  par  le  nombre  d'hommes  connu, 
on  a le  nombre  de  pieds  cherché.  Si  le  nombre' 
des  hommes  eft  24,  en  le  multipliant  par  i pied 
6 pouces , on  a 36  , nombre  de  pieds  cherché.  Si 
ce  nombre  eft  200,  on  a 300.  On  peut  aufR 
prendre  la  moitié  du  nombre  d’hommes  donné, 
ajouter  cette  moitié  au  nombre  total , & la  fomme 
eft  le  nombre  cherché,  La  moitié  de  24  eft  12  > 
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qui  , ajoutée  à 24,  font  36.  On  calculera  de 
même  le  front  d’une  ligne  d’armée. 

Si  elle  eif  compofée  de  20  bataillons  de  600 
hommes  chacun  , chaque  bataillon  occspera  300 
pieds  , & toute  la  ligne  9000  pieds  : les  29  inter- 
valles, à 20  pieds  chacun  , feront  580  pieds,  & 
toute  la  ligne  d’infanterie  occupera  9580  pieds  , 
ou  1596  toifes  4 pieds.  On  calculera  de  même  la 
cavalerie  des  ailes  en  comptant  trois  pieds  par 
cheval.  ‘ 

Suppofons  fur  chaque  aile  10  efcadrons  de  i6o 
hommes  chacun  fur  deux  de  hauteur  , \q  front  fera 
de  80  hommes,  ou  240  pieds  , & les  10  efcadrons 
fans  intervalles  , occuperont  2.400  pieds , ou  400 
toifes.  Le  double  eft  800  toifes.  En  y ajoutant  6 
toifes  pour  chaque  intervalle  entre  1 infanterie  & la 
cavalerie,  on  aura  812  toifes  , qui,  ajoutées  à 1596 
toifes  4 pieds,  donnent  2408  toifes  4 pieds,  ou 
environ  une  lieue  pour  toute  la  ligne. 

Front  de  bandière.  Alignement  fur  lequel 
font  les  premières  tentes  d’un  camp. 

Front  de  fortification.  C’eft,dans  une 
place , la  partie  des  ouvrages  comprife  entre  Iss 
capitales  de  deux  baftions. 

Front  d’attaque.  Front  de  fortification  em- 
braffé  par  les  travaux  de  l’attaque.  ( K). 

FUSIL.  Arme  pyroballiftique.  Cette  arme,  in- 
ventée en  France  en  1650,  fut  fubflituée  en  1671 
au  moufquet , dont  une  partie  de  l’infanterie  étoit 
alors  armée.  ( Voye^  quant  à fa  forme  , fes  parties , 
dimenfions , propriétés  , ôcc.  le  Di&ionnaiti  d’ Ar- 
tillerie). 

Du  fufil  confdéré  comme  arme  de  Foficier  fubalterne. 

Jufqu’à  l’année  1738  , les  officiers  de  l’infanterie 
Françoife  ont  été  armés  d’efpontons;  à cette  épo- 
que l’ordonnance  leur  donna  des  fufls  , & régla  les 
dimenfions  de  cette  arme  ; en  1764  les  fufls  furent 
réformés  ; ils  furent  rendus  peu  de  temps  après , & 
ils  ont  été  confervés  jufqu’à  ce  jour.  Cependant 
les  officiers  fubalternes plufieurs  officiers  fupé- 
rieurs  & quelques  officiers  généraux  blâment 
les  fufls  , comme  arme  de  l’officier  particulier. 
Ont-ils  tort,  ont-ils  raifon  t C’eft  ce  que  nous  de- 
vons examiner. 

Les  antagoniftes'des/à/iéî  difent  que  cette  arme 
eft  non -feulement  inutile  à l’oflicier  fubalterne, 
tant  durant  la  paix  que  pendant  la  guerre  , mais 
qu’elle  lui  eft  même  à charge , queîquetois 
nuifible. 

Pour  prouver  la  première  partie  de  leur  affer- 
ticn  , les  officiers  difent  ; notre  fufl  n’eft  point 
femblable  à ceux  de  la  troupe  que  nous  com- 
mandons ; nous  ne  le  portons  pas  comme  elle  ; 
nous  le  manions  d’une  manière  différente,  & nous 
ne  faifons  jamais  teu  j l.e  fufl  ne  contribue  donc 
ni  à Funiformité  de  la  tenue  , ni  à celle  du  manie- 
ment des  armes  , il  eft  donc  inutile;  cela  eft  vrai  , 
répliquent  les  partifants  du/î/jî/ , mais  auiii  ces  rai- 
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fons  ne  font  point  celles  qui  ont  déterminé  à vous 
le  donner  ; comme  c’eft  vous  qui  devez  enfeigner 
à vos  foldats  quelle  eft  la  manière  d’exécuter  avec 
promptitude  & enfembie  les  commandements  qu’on 
leur  fait , on  a cru  qu’en  vous  armant  d’un  fufil 
vous  apprendriez  à le  manier  avec  plus  d’adreffe  , 
& que  vous  joindriez  , avec  plus  de  facilité  , 
l'exemple  au  précepte  : cette  raifon  n’eft  pas  bonne, 
difent  à leur  tour  les  officiers  particuliers  , car  lorf- 
qu’on  nous  arma  de  fufls  ^ ce  n’étoit  point  nous 
qui  dreffions  nos  foldats , c’étoient  les  membres  de 
l’état-major,  & on  ne  peut  nier  que  ces  meflieurs, 
qui  n’étoient  point  armés  de  fufls  , ne  fuïïent  très 
adroits  & même  très  fçavants  dans  le  maniement 
des  armes:  on  peut  donc,  fans  porter  un  fufil , 
enfeigner  à en  faire  ufage. 

Pour  prouver  la  fécondé  partie  de  leur  affertion, 
les  officiers  difent  : il  eft  prouvé  que  lorfque  nos 
troupes  font  feu  , nous  ne  devons  jamais  nous  amu- 
fer  à tirer,  & que  notre  unicjue  occupation  doit 
être  alors  de  faire  charger  avec  foin  & ajufter 
avec  attention  ; & pour  touîs  ces  objets  le  fufil 
n’eft  pas  néceffaire.  Si  l’on  marche  à l’ennemi  pour 
le  combattre  à l’arme  blanche  , le  fufil  nous  eft 
encore  inutile  ; que  fera  im  officier  avec  une 
arme  beaucoup  plus  courte  que  celle  du  foldat,  & 
avec  une  baïonnette  ridiculement  petite  & foible  ; 
il  ne  pourra  ni  atteindre  fon  adverfaire  , ni  para- 
fes coups  ; il  expirera  donc  viflime  des  défauts 
de  fon  armement  ; mais , difent  les  partifants  du 
fufil , il  eft  des  cas  où  votre  défenfe  perfcnnelle 
vous  rend  le  fufil  néceffaire  ; il  eft  des  circonf- 
tances  où  la  juftelie  de  votre  coup  - d’œil  peut, 
en  vous  fourniffant  l’occafion  de  tuer  un  chef 
ennemi  que  vous  aurez  reconnu  , vous  procurer 
le  moyen  de  rendre  la  viéfoire  plus  facile.  Cela  eft 
vrai  , mais  dans  les  occaftons  où  nous  avons 
befoin  de  tirer  nous  ne  manquons  pointd’armes  , 
nous  pouvons  aifément  en  trouver  de  bonnes 
parmi  celles  de  nos  foldats  tués  ou  mis  hors  de 
combat.  Je  n’héfite  point  à le  dire  , ou  il  faut  qu’oiï 
nous  donne  des  fufls  égaux  à ceux  de  nos  foldats , 
ou  qu’en  nous  débarraffe  des  nôtres , qui  ne  font 
qu’une  arme  de  parade  : mais  fi  on  nous  donne 
de  lourds /«/A,  il  arrivera  que  nous  les  abandon- 
nerons, ou  que  nous  les  ferons  porterpar  nos  valets  , 
ce  qui  fora  d’un  mauvais  exemple  ; fi  nous  perfif- 
tons  à les  garder  , furchargés  par  le  poids  de  cette 
arme  , nous  ferons  dans  Fimpoftibilité  de  précéder 
la  troupe  que  nous  conduirons,  d’en  parcourir 
le  front , de  l’aligner  avec  facilité , & c.  &:  c.  L’épée  , 
la  pique,  & un  ou  deux  piftolets  , voilà  quel  de- 
vroit  être  l’armement  offenfif  de  l’officier  ; peut- 
être  auffi  devroit-il  être  celui  du  forgent  - major  , 
du  fourrier  , & de  touts  les  forgents  des  troupes 
de  ligne;  les  différentes  perfonnes  que  nous  venons 
de  nommer  ne  devant  jamais  faire  feu , le  fufl  leur 
eft  inutile,  au  lieu  que  la  pique  & les  piftolets 
peuvent  iouvent  leur  être  d’un 'très  grand  Iccours. 
Une  troupe  d’infanterie  voit  venir  à elle  u.n  corns 
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nombieux  de  cavalerie , dès  quelle  apperçolt  fon  | 
ennemi  , elle  le  met  en  colonne  , couvre  fon  | 
front  Sl  fes  flancs  avec  fes  piques  , & attend  avec  ! 
tranquillité  derrière  cette  el'pèce  de  digue  que 
Tefcadron  foit  venu  s’y  brifer*  Eft-on  en  bataille  , 
remarque-t-on  que  les  rangs  commencent  à fe 
ployer , à fe  coniondre  , les  ferre-files  croifent  leurs 
piques  , 6c  offrent  aux  fuyards  un  obftacle  prefque 
iniurmontable.  C’ell  ainfi  qu’en  agit  le  roi  de 
Pnifle.  Dans  une  mêlée  , une  furprife  de  pofte , 
un  officier  fe- trouve  ferré  de  très  près,  il  prend 
fon  piftolet , tire  à bout  portant , 6c  fauve  fa  via 
en  immolant  celle  de  fon  adverfaire  : il  en  agit 
de  la  même  manière  , quant  en  faifant  une  pa- 
trouille ou  une  ronde , il  tombe  dans  une  embuf- 
cade  ; il  prend  le  même  parti  dans  ces  circonftances 
raalheureufes  où  l’efpritde  révolte  rend  le  facrifice 
du  chef  des  faêlieux  néceffaife. 

Je  ne  dirai  point  quel  eft  de  ces  deux  avis  celui 
qui  me  parolt  le  plus  fage  , je  me  contente  de  les 
rapporter  touts  deux , fie  je  lailTe  au  génie  de  nos 
légillateurs  J guidés  par  l’expérience,  le  foin  d’ap- 
précier les  raifons  que  les  différents  partis  ont 
allégués.  ( C.  ) 

Fusil-pique.  Le  fufd-pique  , à quelques  chan- 
gements près,  n’eft  autre  chofe  que  le  fufil  du  der- 
nier modèle  , ou  tel  autre  qu’on  voudra  lui  préfé- 
rer ; en  voici  la  différence.  ( ( fig.  309)  AB  , 

CD  lE  F ,G  H.  ).  Son  bois  n’a  que  trois  pieds  trois 
pouces  ; mais  il  eft  plus  gros  d’une  ligne  dans  la 
partie  comprife  entre  la  fous-garde  6c  la  première 
chappe.  A la  partie  antérieure  du  canon  font 
adaptés  deux  gros  porte-baguettes  1,2.,  dont  la 
forme  de  l’un’ 6c  de  l’autre  , raffemble  allez  à la 
douille  d’une  bayonnette  renverlée,  comme  on 
peut  le  remarquer  dans  fa  figure  L , qui  repréfente 
en  grand  une  partie  de  cette  arme.  Dans  ces  deux 
porte-baguettes  eft  une  hampe  ,5,6,  longue  de 
trois  pieds  trois  pouces,  qui  fe  gîte  dans  le  bois 
de  la  mêm.^e  manière  que  la  baguette.  Cette  hampe 
.eft  un  canon  qui , dans  toute  fa  longueur , eft  de 
même  épaifl'eur  6c  de  même  calibre  que  celui  du 
fufil  à fon  embouchure  , fortifiée  par  un  bâton  de 
bois  de  fapin  , qui  le  remplit  très-exaêfement  : 
elle  a trois  boutons  femblables  au  guidon  du  fufil 
dont  deux  fervent  à la  retenir  & à la  fixer  dans  les 
porte-baguettes  lorfqu’on  la  tire  pour  faire  la  pique  ; 
& le  troiftènie  à recevoir  la  bayonnette  , qu’on 
allonge  de  fix  pouces,  & qui , au  moyen  d’un  petit 
reffort  pratiqué  au  bas  de  fa  douille  , tient  au  canon 
de  manière  à ne  pouvoir  s’en  détacher  fans  y 
mettre  la  main.  La  baguette  placée  au  côté  gauche 
fufil  , entre  le  canon  6c  la  hampe,  coule  dans 
un  porte-baguette,  7,  ^ , figure  Z,  adhérant  aux 
deux  gros  , qu’on  appelle  porte- hampe  , 6c  y eft 
très-bien.  La  croffe  du  fufil-pique,  eft  coupée  fur 
fa  longueur  en  deux  parties  ; 6c  au  moyen  d’une 
charnière  pratiquée  dans  le  milieu  ôc  fur  toute  la 
largeur  de  la  plaque  du  talon  , on  peut , en  renver- 
fant  la  partie  fupérieure  , 9 , 10,  allonger  le  fufil  de 
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i neuf  pouces' ôc  demi,  & lui  donner  au  befoin  un 
I talon  ,11,  pointu  6c  ferré  , fixé  par  un  reffort  très- 
! folide  , mais  aifé  à détendre  , pratiqué  au  point  iz 
de  la  partie  inférieure  de  la  croffe  ; la  partie  fupé- 
rieure  eft  auft'i  fixée  au  point  9 par  un  petit  reffort. 

La  principale  objeêtion  qu’on  ait  faite  fur  Is 
fufil-pique , 6c  la  première  qui  s’offre  à l’imagi- 
nation , eft  la  pefanteur  ; mais  ce  qui  pourra  paroître 
fort  extraordinaire  à ceux  qui  ne  l’ont  pas  vu  , 
c’eft  qu’il  ne  pèfe  exaêfement  que  deux  livres  de 
plus  que  le  fufil  dont  fe  fert  aftuellement  l’infan- 
terie J mais  cette  augmentation  de  poids  ne  doit  être 
d’aucune  confidération  dans  une  arme  fi  redou- 
table ôc  fl  commode  : ajoutez  que  le  prix  eft  , à 
bien  peu  de  choie  près  , le  même  que  celui  du 
fufil  ordinaire.  (Cette  objeêlion  nous  a été  faite 
par  un  officier-général  qui  a ajouté  que  ce  fufil 
îerolt  fujet  à la  rouille.  Ce  dernier  inconvénient 
eft  inféparable  du  fer  ; mais  on  le  prévient  avec 
du  foin.  Quant  à la  pefanteur  , il  n’a  pas  fait  atten- 
tion que  le  fufd-pique  ne  pefant  qu’onze  livres  ôc 
demie , la  pique  dont  on  fe  fervoit  encore  au 
commencement  de  ce  fiècle  , pefoit  cinq  livres 
ôc  demie  de  plus.  Nous  fommes  donc  bien  dégé- 
nérés , heu  quàm  dégénérés  ! ) 

Quant  au  maniment  de  cette  arme  , qu’on  a 
fait  faire  ÔC  répéter  à plufieurs  foldats , comme 
fufil , il  eft  tout  aufti  facile  que  celui  du  fufil  dont 
on  fe  fert  aujourd’hui;  Ôc , comme  pique,  on  s’eft 
convaincu  par  toutes  fortes  d’expériences  qu’elle 
a autant  de  mobilité  ôc  de  folidité  qu’il  eft  né- 
ceffaire  , outre  qu’alongée  de  cette  manière , elle 
laiffe  la  liberté  de  faire  feu  tant  qu’on  voudra. 

Explication  des  figures  de  la  planche  qui  repréfente 
le  fufil-pique. 

AB  repréfente  un  fufd-pique  de  la  même  longueur 
que  le  fufd  du  dernier  modèle,  & dont  on  peut 
taire  le  même  ufage  que  ce  dernier. 

C D , fufd-pique  vu  du  roté  de  la  baguette. 

EF,  le  même  dans  fa  longueur  moyenne,  qui 
eft  de  7 pieds  4 pouces.  On  le  met  à ce  point 
en  arrêtant  le  fécond  bouton  de  la  hampe  dans 
le  premier  porte-hampe  , où  il  eft  contenu  par  ün 
petit  reffort. 

G Fî , le  même  dans  toute  fa  longueur , qui  eft 
de  9 pieds. 

En  adoptant  cette  arme  , dont  le  feul  afpeél:  fait 
affez  fentir  touts  les  avantages  , nous  voudrions 
qu’on  donnât  au  foldat  une  épée  courte , appellée 
anciennement  bracquemart , dont  la  lame,  longue 
de  20  pouces,  y compris  un  talon  de  15  lignes, 
feroii  large  ôc  tranchante  des  deux  côtés , dont  la 
monture  feroit  de  cuivre , ôc  la  poignée  de  corne 
ou  de  bois , ôc  qu’il  porteroit  de  manière  à ne  point 
embarraffer  fes  jambes  dans  les  marches  6c  les 
mouvements. 

Avec  cela,  en  attendant  qu’on  revienne  fuv  la 
néc^ffité  de  reprendre  les  armes  défenftves , dont 
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î'abandon  a été  caufé  par  la  molîefle  Sc  rindlfcl- 
piine , nous  dirons  qu’il  tant  que  le  foldat  ait  le 
devant  du  corps  couvert  d’une  armure  légère  , mais 
allez  torte  pour  réfitler  aux  coups  de  jufils  tirés 
à une  certaine  dillance  , & qu’en  outre  on  lui 
donne  des  demi-bralTards  & un  cafque  en  état  de 
parer  au  moins  les  coups  d’armes  blanches.  Il  eft 
iur  qu’un  homme  qui  a de  bonnes  armes  en  main  , 
& qui  le  fent  la  tête  , la  poitrine  & la  principale 
partie  des  bras  à couvert  des  bleffures  , doit  fe 
battre  avec  plus  de  courage  & d’alTurance.  ( C’eft 
l’avis  de  Montécuculli  &.  de  beaucoup  d’autres 
après  lui.  Cet  auteur  fait  mention  d’un  boucher 
compofé  de  deux  cuirs  préparés  dans  le  vinaigre , 
quij  appliqués  l’un  contre  l’autre , réfiftent  au  coup 
de  fufl.  La  découverte  d’un  tel  fecret  feroit  très 
précieuie  . puifqu’cn  pourroit  en  profiter  peur  faire 
l’armure  du  foldat.  C’eft  bien  le  cas  d’offrir  un  bon 
prix  au  premier  qui  îrouveroit  une  arme  défenftve 
de  cette  efpèce  , ou  quelque  autre  qui  , par  fa 
réfiftance , Ion  poids  & fon  prix  , foit  praticable 
pour  l'infanterie.).  A la  bataille  de  Tours,  la  plus 
importante  qu’il  y ait  peut-être  eu  en  Europe , les 
Arabes,  au  nombre  de  quatre  cents  mille,  fans 
armes  détenfives,,  furent  taillés  en  pièces  par  trente 
mille  Francs  qui  étoient  couverts  de  fer.  On  trouve 
dans  l’hiftoire  quantité  d’exemples  de  cette  efpèce  ; 
mais  leur  multiplicité  n’eft  pas  néceffaire  pour  faire 
fentir  une  vérité  qui  fe  préfente  fi  naturellement 
à l’efprit. 

On  a cru  , en  quittant  la  pique , que  le  fufil , 
avec  fa  ba’ionnette  à douille  , pourroit  la  fuppléer  ; 
& depuis  que  ce  changement  eft  arrivé  , plufieurs 
tafticiensont  adopté  cette  idée  , & fait  touts  leurs 
efforts  pour  la  perpétuer , en  démontrant , par  des 
raifonnements  & des  calculs,  que  la  force  de  l’in- 
fanterie pour  la  réfiffance  , & fon  impulfion  pour 
le  choc  J réfident  dans  une  certaine  profondeur  de 
files  > d’autres  , quoique  dans  ces  mêmes  principes  , 
ont  infifté  pour  les  armes  longues  ; mais  , puifqu’il 
eft  vrai  que  l’ordre  profond  donne  tant  d’av'antages 
à l’infanterie  dans  l’attaque  comme  dans  la  défenle , 
i-1  eft  bien  certain  qu’on  ne  peut  mieux  faire  que  de 
rétablir  les  armes  de  longueur,  d’autant  que  le  fuccès, 
fi  defirable  dans  toutes  les  opérations  de  la  guerre  , 
en  fera  bien  plus  affuré.  C’eft  en  raifonnant  de  la 
forte  que  nous  nous  fommes  décidés  pour  la  pique  ; 
& nous  avons  fenti  que  , fi  nous  pouvions  parv^enir 
à la  réunir  avec  dans  une  même  main , d’une 

manière  comm.ode  & fure , il  ne  refteroit  plus 
d objeétiops  à faire  fur  le  mélange  des  armes.  Cette 
dernière  idée  a déjà  donné  lieu  à plufieurs  inven- 
tions : les  uns  ont  propofé  d’allonger  le  fufil  & 
la  baïonnette  ; les  autres  feulement  la  baïonnette  ; 
ceux-ci , la  ba'ionnette  & la  croffe  ; ceux-là , d’ajou- 
ter au  fulil  une  demi-pique  de  fer , mobile  par  un 
reffort , adapté  à l’antérieur  du  canon;  & tout 
ïicuvellement  M.  de  Maizeroy  , dans  la  même  vue 
que  ces  derniers , a publié  une  arme  de  fon  inven- 
tion , qu’il  appelle  pique- à- feu  : msis,  fi  cette  arme 
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eft  plus  légère  que  \q  fufil-pique , elle  réunit  moins 
d’avantages  , & préfente  avec  cela  plufieurs  incon- 
vénients , que  cet  auteur  femble  lui-même  avoir 
reconnus  , lorfqu’il  dit  : au  furplus  , fi  l’on  trouve 
quelque  inconvénient  dans  ma  pique-à-feu  , quon  fe 
ferve  3 j’y  tonfens  , d’une  fmple  pertuifanne  longue 
de  S pieds  , &c. 

Il  refte  encore  une  objeéhon  qu’on  oppofe  tou- 
jours , quoique  généralement  mauvaife  , à toutes 
les  nouvelles  idées  militaires,  Si  \q  fufil- pique  y 
dira-t-on , eft  fi  avantageux , nos  ennemis  s’en 
ferviront  contre  nous.  Oui , fans  doute , ils  pourront 
en  venir  là  ; mais  , en  attendant , nous  aurons  eu 
des  fuccès.  Lorfque  nos  ennemis  auront  pris  les 
mêmes  armes,  nous  nous  retrouverons  au  pair, 
& notre  avantage  ceiTera.  Rien  , fi  l’on  veut,  n’eft 
plus  pofitif  ; mais  alors  nous  aurons  fait  le  pas  le  plus 
difficile.  Accoutumés  à joindre  l’eniiemi,  à mé- 
prifer  fon  feu,  & à le  combattre  avec  toutes  fortes 
d’armes,  nous  nous  trouverons  eniin  dans  cet  état 
de  force  qui , de  tout  temps,  a été  bien  plus  com- 
mun à notre  nation  qu’à  toute  autre  de  celles 
auxquelles  elle  a ordinairement  affaire  , qui  eft 
finguhèrement  l’effet  de  cette  heuieufe  vivacité 
qui  la  caraélérife , & le  feul  propre  à lui  donner 
toujours  furement  & promptement  raifon  de  fes 
ennemis.  En  un  mot,  fi  \q  fufil-pique  peut  quelque 
jour  avoir  donné  lieu  à ce  changement  fi  fort  à 
defirer  dans  notre  infanterie  , il  aura  été  , nous 
l’ofens  dire  , d’une  utilité  inappréciable  à la  France. 

Le  fufil  a l’avantage  d’être  à la  fois  arme  de 
jet  & arme  de  main  , & , par  cette  raifon  , il  eft 
propre  à l’attaque  & à la  défenfe  de  loin  comme 
de  près;  fon  feu  vif,  promptement  redoublé  & 
bien  diftribué,  peut  inconteftablemcnt  donner  de 
l’avantage  , & être  d’une  très  grande  reflburce 
en  beaucoup  d’occafions  ; mais  c’eft  fur-tout  par 
fa  baïonnette  qu’il  eft  très  redoutable. 

Le  maréchal  de  Puyfégur  , qui  a fait  un  chapitre' 
en  faveur  du  fufil,  conclut  que , de  toutes  les  armes 
dent  l’infanterie  s’eft  fervie  jufqu’à  préfent,  celle-ci , 
avec  fa  ba'ionnette  à douille  , eft  celle  qui  doit 
être  préférée,  & que  l’on  doit  s’y  arrêter  jufqu’à 
ce  qu’on  en  ait  inventé  une  autre  que  l’on  prouve 
être  plus  avantageufe.  Si  l’on  avoit  befoin  d’autres- 
autorités,  on  n’en  manqueroit  certainement  pas; 
car  touts  les  militaires  qui  ont  écrit  fur  la  taélique 
depuis  ce  célèbre  maréchal , excepté  deux  on  trois  , 
ont  répété  à-peu-près  la  même  chofe  ; d’ailleurs- 
c’eft  aujourd’hui  un  fentim-ent  fi  general , qu’il  eft 
inutile  de  chercher  à Tappuyer.  On  fe  contentera 
de  rapporter  quelques  exemples  pour  fhre  voir 
qu’il  n’eft  pas  tout-à-fait  fans  fondement. 

A la  bataille  de  CalTano  , les  Impériaux,  à la 
faveur  de  leur  feu  , forcèrent  deux  fois  le  pont 
du  Ritorto.  Folard  qui  croit  à cette  affaite,  & de 
qui  nous  en  avons  une  relation  très  curieuié  & 
très  inftruéhve  , dit  « que  le  feu  des  ennemis  ctoit 
fl  vif  & fl  violent  , qu’il  ne  s’eft  jamais  lïcn 
de  pareil  iv 
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Le  réeiment  de  Royal-Baviere , a Sandershaufeii , 
fit  une  11  furieuie  décharge  à la  cavalerie  ennemie 
qui  venoit  pour  le  charger  ^ qu  elle  en  fut  on  ne 
peut  pas  plus  maltraitée  , & ne  reparut  pas  de 
toute  1 aâion. 

Après  la.  défaite  du  comte  de  Stirum  àHoidiftet, 
le  régiment  ue  la  Ferronais  attaqua  les  hataillons 
de  l’arnère-garde , &.  en  rompit  les  derniers  rangs  ; 
mais  le  leu  prodigieux  des  autres  arrêta  les  progrès 
de  cette  charge  , & l’artilierie  , quoique  fervie 
avec  autant  de  promptitude  que  de  vivacité  , n’em- 
pêcha pas  que  ces  bataillons  ne  fiffent  plus  de  deux 
lieues  & demie  (ans  le  rompre  : cependant  la  cava- 
lerie les  cotoyoit  toujours  , & gagnoit  même  le 
devant.  La  retraite  du  comte  de  Staremberg  après 
la  bataille  de  Villa-Viciofa  ; la  colonne  des  Anglois 
à Fontenoy,  font  encore  des  exemples  rernarquables 
de  la  défenfe  que  peut  faire  un  corps  d'infanterie  i 
à la  faveur  de  Ion  feu.  Voyons  maintenant  les 
elfets  de  la  baïonnette. 

On  a vu  dans  la  plaine  de  Spire  le  régiment 
de  Navarre  & celui  du  roi  charger  la  baïonnette 
au  bout  du  fufil , pénétrant  & renverfant  tout  ce 
qui  ofoit  fe  préfenter  à leur  pallage  , fans  voir  la 
fin  ni  le  fond  des  corps  qui  fe  fuccédoient.  A 
Almanza,  la  brigade  du  Maine  attaqua  l’infanterie 
ennemie  de  la  même  manière , après  en  avoir 
effuyé  le  leu  fans  tirer , & en  fit  un  grand  carnage. 
L’infanterie  du  duc  de  Vendôme,  à Calcinato  , 
fit  plus  : elle  renverfa  toute  celle  des  ennemis  & 
une  partie  de  leur  cavalerie  j mais , fi  ces  fortes 
de  faits  font  allez  fréquents  depuis  qu’on  fe  fert 
du  fufil  avec  fa  baïonnette,  il  faut  auffi  convenir 
qu’ils  font  bien  plus  l’effet  de  la  valeur  & de  l’im- 
pétuofité  des  François , que  de  la  confiance  que 
le  foldat  a dans  fon  aime  , qui  doit  être  la  même 
chez  nos  ennemis , & que  ce  genre  de  combat , 
qui  convient  fi  fort  a notre  nation  , ne  lui  a pas 
toujours  réuffi.  On  voudroit  bien  pouvoir  citer 
quelque  occafion  ou  un  corps  d infanterie  ait  em- 
pêché , avec  la  baïonnette  au  bout  du  fufil  , un 
corps  de  cavalerie  de  l’enfoncer  , & allez  fouvent 
de  le  battre  ; mais  ces  exemples  , s’il  en  exifte  , 
font  bien  rares , ou  bien  ils  nous  ont  échappé.  La 
fermeté  des  Anglois  à Fontenoy  & à Minden  , 
citée  par  les  partilans  du/byï/ , ne  Içauroitleur  être 
favorable.  Ceux  qui  ont  vu  ces  deux  batailles , 
fçavent  bien  à quoi  l’on  doit  attribuer  la  réfiftance 
de  nos  ennemis.  (M.  D.  L.  /?.). 

FUSILIER.  Soldat  armé  d’un  fufil.  Le  premier 
réminent  fut  créé  en  1671  pour  la  garde  de  l’artil- 
lene.  ( f^oye:^  le  diÜionnaire  d’artillerie  & l’article 
infanterie.  ). 

FUSTIBALE.  Voyei  Dicî.  des  antiquités.  ^ 

FUYARD.  On  donne  ce  nom  aux  foldats , 
qui  après  un  combat  défavantageux  , quittent  le 
cha.mp  de  bataille  en  défordre  , & le  retirent  en 
foule  en  fuyant  de  touts  cotes.  ^ ^ 

Le  plus  grand  malheur  qui  puilTe  arriver^  à ces 
jrçupss  battues  ^ c’eft  de  le  retirer  ajnfi.  Oar  en 
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gardant  leur  ordre  de  batadle,  elles  fefont  toujours 
refpeélei  de  l’ennemi  , qui  n’iûe  s’en  app'ocher 
qu’avec  circoiupeélion.  Si  les  différentes  tentatives 
qu’elles  doivent  faire  pour  lui  échapper  font  in- 
fruéfueufes  , il  efi:  toujours  prêt  à les  recevoir  à 
compofition  -,  mais  en  fuyant  fans  ordre  , on  s’ex- 
pofe  à périr  prefqu’indubitablemenr.  Loin  de 
fonger  a le  défendre  , on  jette  les  armes  pour 
fuir  plus  légèrement;  touts  les  fuyards  étant  i'aifis 
du  même  efprit  de  crainte  , s’embarralTent  les  uns 
les  autres  , de  manière  que  l’ennemi  qui  ell  à leur 
troulTes , en  fait  fans  effort  & fans  danger  , tel 
carnage  qu’il  juge  à propos.  Ajoutez  à cela  que 
lorfque  la  frayeur  s’eft  une  fois  emparée  d’une 
troupe  , elle  fe  précipite  elle-même  dans  les  plus 
grands  dangers.  Rivières  , marais  impraticables  , 
rien  ne  l’arrête.  On  court  alors  à une  mort  cer- 
taine & honteufe  , plutôt  que  de  s’arrêter  pour 
regarder  l’ennemi  en  face  , & lui  en  impofer  par 
une  contenance  affurée  , qui  fuffit  feule  pour 
modérer  l’aélivité  de  fa  pourfuite,  & quelquefois 
même  pour  le  faire  fuir  lui-même  , ( comme  il  y 
en  a plufieurs 'exemples,  ) , fi  l’on  eft  capable  de 
faire  quelques  efforts  pour  profiter  du  défordre 
dans  lequel  fa  pourfuite  doit  l’avoir  mis.  a Dans  une 
arrnée  de  vaillants  hommes  , dit  Agamemnon  dans 
Homère  , il  s’en  fauve  toujours  plus  qu’il  n’en 
périt  ; au  lieu  que  les  lâches  n’acquièrent  pas  de 
gloire  , mais  leur  lâcheté  leur  ôtant  les  forces  , 
ils  deviennent  la  proie  des  ennemis,  n 

M.  le  maréc'nal  de  Puyfégur,  qui  rapporte  ces 
paroles  d’Homère  dans  fon  livre  de  l’art  de  la 
guerre  , obferve  auffi  à cette  occafion  , qu’en  com-j- 
battaiit  vaillamment  & en  bon  ordre  , on  perd 
beaucoup  moins  de  monde  , & que  la  perte  des 
hommes  eft  bien  plus  grande  dans  les  déroutes. 

Lorfqu’une  troupe  eft  une  fois  mife  en  défordre , 
on  ne  doit  la  pourfuivre  , fuivant  les  plus  habiles 
militaires  , qu’autant  qu’il  eft  néceffaire  pour  la 
difperfer  entièrement  , & la  mettre  hors  d'état  de 
fe  rallier.  C’étoit  la  pratique  des  Lacédémoniens. 
Ils  penfoient  auffi  , & avec  raifon  , qu’il  n’eft  pas 
digne  d’un  grand  courage  de  tuer  ceux  qui  cèdent 
& qui  ne  fe  défendent  pas. 

Si  la  pourfuite  àes  fuyards  peut  être  fufceptible 
de  quelque  inconvénient  , lorl'qu’on  s’y  abandonne 
trop  inconfidérément , c’eït  lur-tout  lorfqu’une  aile 
ou  une  autre  partie  de  l’armée  a battu  celle  de 
l’armée  ennemie  qui  lui  étoit  oppofée.  Car  fi  la 
partie  viélorieufe  s’attache  trop  opiniâtrement  à la 
pourfuite  'des  fuyards  , elle  laiffe  fans  défenfe  le 
flanc  des  troupes  qu’elle  couvroit  dans  l’ordre  de 
la  bataille;  alors  fi  l’ennemi  peut  tomber  deflus, 
& qu’il  attaque  en  même  temps  ces  troupes  par 
le  flanc  & par  le  front,  il  les  mettra  bientôt  en 
défordre , ainfi  que  le  refte  de  l’année  , malgré  la 
viéioire  de  l’une  des  parties  de  cette  armée.  Le  che- 
valier de  Folard  en  rapporte  plufieurs  exemples, 
tant  anciens  que  modernes , dans  fon  comment.nre 
fur  Pûlybe  , i/,  vol.  pages  444^6’  fuivanles.  On  en 

trouve 
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trouve  aufTi  clans  Xan  de  la  guerre  i par  M.  le 
maréchal  de  Puyfégur , qui  obferve  que  les  fautes 
de  cette  efpèce  font  aulli  anciennes  que  la  guerre. 
« Il  eft  fl  naturel , dit  cet  auteur , à des  hommes 
qui  combattent  de  la  main  pour  s’ôter  la  vie , de 
ne  longer  qu’à  ce  qui  fe  pafle  où  ils  font , & non 
à ce  qui  fe  fait  ailleurs  , que  qiand  ils  ont  tant 
fait  que  de  renverfer  ceux  contre  lefquels  ils  com- 
battoient , il  n’eft  pas  furprenant  qu’ils  cherchent  à 
profiter  de  l’avantage  qu’ils  ont  pris  fur  eux  aq 
péril  de  leur  vie  ; & il  n’y  a que  l’art  & la 
fcience  de  la  guerre  qui  puilTent  mettre  de  jufies 
bornes  à cette  pourfuite.  « ( Art  de  la  Guerre  , 
L.ILpag.2o.).{Q.). 

Fuyard,  (l/e  nùlice.').  Ce  mot,  pris  fubftan- 
tivement , lignifie  un  fujet  miliciable  , qui  ayant 
été  averti  de  le  rendre  au  jour  indiqué  pardevant 
le  commilTaire  prépofé  à la  levée  de  la  milice  , 
pour  y tirer  au  fort , & qui  ayant  négligé  ou 
refufé  de  s’y  trouver  , a été  déclaré  fuyard  par 
le  procès-verbal  du  tirage  de  la.  milice  , fur  la 
dénomination  du  fyndic  ou  des  garçons  de  la 
communauté. 

Les  garçons  ou  hommes  mariés  miliciables  qui 
tombent  dans  ce  cas  , doivent  être  pourfuivis  & 
contraints  de  fervir  pendant  dix  ans , à la  dé- 
charge de  ceux  auxquels  le  fort  eft  échu  , & qui 
les  arrêtent  , ou  des  communautés  qui  ont  des 
miliciens  à fournir. 

Ceux  qui  pour  raifons  légitimes  ne  peuvent  fe 
préfenter  à la  levée  , doivent  commettre  une  per- 
fonne  , à l’effet  de  déclarer  les  caufes  de  leur  ab- 
fence  , & de  tirer  pour  eux,  à peine  d’être  déclarés 
fuyards. 

Ceux  qui  font  engagés  pour  entrer  par  la  fuite 
dans  un  état  qui  doit  les  exempter  du  fervice  de 
la  milice  , ne  font  pas  pour  cela  exempts  de  tirer 
au  fort.  , 

Ceux  qui  fe  prétendent  engagés  dans  les  troupes , 
doivent  en  juftifier  par  certificats  des  officiers  qui 
ont  reçu  leurs  engagements,  & cependant  joindre 
fans  délai  leurs  régiments  , fans  pouvoir  reparoître 
dans  la  province  , même  avec  congé  , qu’ils  ne 
Juftifient  qu’ils  ont  jojnt  leurs  corps  & paffé  en 
revue  , à peine  d’être  arrêtés  & mis  en  prifon 
pour  fix  mois  , & condamnés  à fervir  dans  la 
milice  pendant  dix  ans  j ils  encourent  la  même 
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G A B I O N.  Efpèce  de  panier  cylindrique  fans 
fond , qui  fert  dans  les  fièges  à former  le  parapet 
des  fapes  , tranchées  , logements  , &c. 

Les  gabions  de  lapes  ou  de  tranchées  ont  deux 
pieds  & demi  de  haut  , & autant  de  diamètre  ; 
ils  doivent  avoir  huit  , neuf  ou  dix  piquets  , chacun 
de  quatre  à cinq  pouces  de  tour  , lacés  , ferrés  & 
Art  militaire.  Tome  11. 
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peine , fl , après  avoir  joint , ils  reftent  plus  de  fix 
mois  dans  la  province. 

Ceux  qui  ont  été  déclarés  fuyards  ne  font  plus 
reçus  à tirer  au  fort , ni  déchargés  de  cette  qua- 
lité , au  cas  que  par  furprife  ou  autrement  , ils 
parviennent  à s’y  faire  admettre. 

Les  fuyards  arrêtés  font  préfentés  au  commif- 
faire  chargé  de  la  levée  , ôc  par  lui  conftitués 
miliciens. 

Les  fuyards  conftitués  miliciens  , doivent  fervir 
dans  la  milice  pendant  dix  ans  ; ils  n’ont  pas  le  droit 
d’en  faire  conftituer  d’autres  en  leur  place , & font 
fujets  , comme  tout  autre  milicien  , aux  peines 
des  ordonnances  concernant  le  fervice  de  la  mi- 
lice. 

Ceux  qui  prétendent  avoir  des  raifons  valables 
pour  fe  faire  décharger  de  la  qualité  de  fuyard  y 
doivent  les  expofer  à l’intendant  de  la  province  , 
qui  y prononce  fuivantle  mérite  de  la  demande. 

Touts  ces  moyens  violents  employés  pour  forcer 
des  citoyens  à embraffer  un  état  pénible  & fouvent 
dangereux  , auquel  leurs  inclinations  répugnent , 
femblent  attaquer  les  droits  de  la  nature  & de  la 
fociété  ; mais  on  abandonnera  cette  opinion  , ft 
l’on- veut  bien  confidérer  que  dans  tout  état  l’intérêt 
général  eft  le  fondement  & la  mefure  de  ces 
droits  ; que  l’homme  eft  à la  fociété  ce  que  la 
fociété  eft  à lui  ; qu’il  lui  doit  les  mêmes  fe- 
cours  relatifs  qu’il  peut  en  prétendre  pour  fa  con- 
fervation  & fon  bonheur  ; & que  tout  individu 
dans  un  corps  politique  ne  peut  être  regardé  que 
comme  ennemi , quand  il  lui  refufe  ces  fecours , 
&L  qu’il  facrifie  la  chofe  publique  à. fon  avantage 
particulier. 

Il  y a autant  de  moyens  de  fervir  la  patrie  J 
que  de  claffes  différentes  de  citoyens  ; celui  du 
fervice  de  la  milice  eft  un  des  plus  néceffaires  , ôc 
en  même  temps  des  plus  onéreux  aux  fujets  ; le 
bien  général  Ôc  particulier  exige  que  la  charge 
en  foit  répartie  fur  le  plus  grand  nombre  d’hommes 
poffible , préférablement  fur  ceux  qui  n’ont  pas 
d’état  , d’induftrie  , ou  de  fonélions  eflencielles  pour 
la  fociété , & que  le  légiflateur  féviffe  contre  ceux 
qui  , fans  raifons  légitimes , cherchent  à s’y  fouf- 
traire  par  des  moyens  frauduleux.  ( Cet  article  ejl_ 
deM.  Durîval  le  jeune,'). 
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I bien  bridés  haut  8c  bas  , avec  des  menus  brins  de 
' fafeines  élagués  en  partie.  ( f'~oye:^fig.  310  , le  plaa 
\ 6c  l’élévation  d’un  gabion  ). 

Les  gabions  fe  pol'ent  le  long  de  la  ligne  fur 
laquelle  on  veut  lormer  ou  élever  un  parapet  ; 
on  creule  le  toffé  de  la  lape  ou  de  la  trar  cirée 
derrière  ; & l’on  en  prend  la  terre  pour  les  rempliF,- 

Q q q 
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Les  gabions  fe  payent  5 fols  de  façon  , à caufe 
de  la  difficulté  de  leur  conftruélion  , qui  demande 
des  foins  & de  l’adreffe  -,  c’eft  un  ouvrage  de  fa- 
peurs  & de  mineurs  bien  inftruits.  On  y joint 
ordinairement  un  détachement  de  Suides,  parce 
qu’ils  font  plus  adroits  que  les  François  à cette 
forte,  d’ouvrage. 

On  fe  fert  auffi  quelquefois  de  gabions  pour 
faire  des  batteries  : mais  alors  ils  font  beaucoup 
plus  grands  que  les  précédents  ; ils  ont  cinq  ou 
fix  pieds  de  large  & huit  de  hauteur.  ( Q.  ). 

GyiBiON  FARCI.  Ceft  un  groi  gabion  qu’on 
remplit  de  différentes  chofes  qui  empêchent  qu’il 
ne  puifle  être  percé  ou  traverfé  par  la  balle  du 
fiifii  : on  s’en  fert  dans  les  fapes  au  lieu  de  man- 
tdct  ^ pour  couvrir  le  premier  fapeur.  ( Q ). 

GAMBESON.  Vêtement  qui  defcendoit  jufques 
fur  les  cuifles.  C’étoit  un  pourpoint  de  taffetas  ou 
de  cuir  , rembourré  de  laine  , d’étoupe  ou  de  crin  ; 
il  étoit  deftiné  à rompre  l’effort  de  la  lance  , dont 
le  coup  , quoiqu’il  ne  pénétrât  pas  la  chemife  de 
mailles  , auroit  meurtri  le  corps  en  y enfonçant  les 
mailles  de  fer  dont  elle  étoit  compofée.  On  mettoit 
\q  gambe fon  fous  la  chemife  de  mailles.  11  étoit  auffi 
nommé  gambijfon , gobijfon  , gambiex.  ( K ). 

GANTELET.  Armure  de  la  main. 

C’étoit  une  efpèce  de  gant , compofé  de  lames 
de  fer  jointes  enfemble  , de  forte  qu’en  s’éloignant 
& fe  rapprochant,  elles  fe  prêcoient  au  mouve- 
ment de  la  main.  Le  gantelet  faifoit  partie  de 
l’armure  des  chevaliers.  (K). 

GARDE.  Troupe  deftinée  à garder. 

11  y a deux  efpèces  de  gardes  , les  unes  fe 
montent  pour  la  fureté  du  dedans  du  camp  , les 
autres  pour  celle  du  dehors  ; celles  qui  fe  montent 
pour  la  fureté  du  dedans  du  camp  , lont  les  gardes 
des  généraux  , celles  du  tréfor  , de  l’intendant,  du 
parc  des  vivres  , de  celui  de  l’artillerie , du  prévôt , 
du  capitaine  des  guides,  & celles  qu’on  appelle 
les  gardes  du  camp.  Toutes  en  général  fe  doivent 
monter  le  matin  de  bonne  heure , & s’alTembler 
en  lieu  commode  pour  leur  diftribution.  Toutes 
celles  dont  nous  venons  de  parler  j font  tirées  du 
corps  de  l’infanterie  feule. 

Il  y a encore  une  autre  efpèce  de  garde  , qui 
eft  celle  que  la  cavalerie  & les  dragons  fourniffent 
aux  officiers  - généraux- nés  de  leurs  corps,  lef- 
quelles  gardes  le  fourniffent  par  ces  corps , indé- 
pendamment de  h garde  d’infanterie  qui  eft  fournie 
à ces  offi.ciers-généraux-nés  lorfque  , d’ailleurs , ils 
font  officiers-généraux  de  l’armée. 

La  fécondé  efpèce  de  garde  fe  tire  de  l’infanterie 
& de  la  cavalerie.  Elle  eft  deftinée  pour  garder 
les  approches  du  camp  , & pour  le  tenir  averti. 
Celles  de  cavalerie  fe  placent  fur  les  grands 
chemins,  autant  qu’il  fe  peut  , en  lieux  ouverts 
& élevés,  afin  qu’elles  découvrent  de  plus  loin. 

Elles  doivent  être  difpofées  de  manière  qu’elles 
fe  voient  entre  elles,  & s’il  fe  peut , qu’elles  foient 
vues  de  t’armée  ; qu’elles  couvrent  le  front , les 
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flancs,  & même  les  derrières  de  l’armée,  feloit 
les  occafions.  Leur  ciftance  de  l’armée  doit  être 
plus  ou  moins  grande  félon  le  pays  ou  l’on  eft* 

Celles  d’infanterie  font  deftinées  à plufieurs 
ufages  , & par  conféquent  fe  placent  de  différentes 
manières.  Leurs  ufages  font  de  recevoir  les  partis 
de  cavalerie  , s’ils  étoient  pouffes,  même  les  gardes 
de  la  cavalerie  , que  ces  différentes  fituations  peu- 
vent quelquefois  avoir  fait  placer  loin  du  camp  , 
ce  qu’il  faut  éviter  avec  foin.  Elles  doivent  encore 
protéger  les  gens  qui  vont  au  bois , à la  paille  8c 
à l’eau  , couvrir  les  pâturages  , & empêcher  les 
petits  partis  ennemis  d’approcher  l’armée. 

Pour  cet  effet  , on  en  met  dans  les  églifes  & 
clochers  des  villages  voifins  ; dans  les  châteaux 
& maiions  fortes , s’il  y en  a ; dans  les  avenues 
& pafl'ages  qui  fe  trouvent  dans  les  bois  : on  en 
place  auffi  fur  les  bords  des  ruiffeaux  ; enfin  , dans 
les  endroits  où  ils  font  jugés  néceffaires  pour  la 
fureté  & la  tranquilité  du  camp. 

Touts  ces  poftes  qui  font  dans  les  églifes» 
clochers,  châteaux  ou  maifons  , doivent , autant 
qu’il  fe  peut , être  vus  de  l’armée  , ou  du  moins 
de  quelques  gardes  ; & les  officiers  qui  les  com- 
mandent, feront  chargés  de  faire  les  fignaux  dont 
on  eft  convenu  , pour  avertir  qu’ils  font  attaqués 
par  l’ennemi  ou  qu’ils  le  voient. 

Ceux  que  l’on  place  pour  garder  les  avenues 
du  camp  , ou  les  bords  des  ruiffeaux  , à couvert 
defquels  les  chevaux  font  à la  pâture , doivent 
avoir  des  fentinelles  placées  à vue  les  unes  des 
autres , pour  que  rien  ne  paffe  entre  elles. 

Ceux  qu’on  place  dans  les  bois  , où  l’on  craint 
que  l’ennemi  puiffe  embufquer  la  nuit  des  partis 
pour  enlever  quelque  chofe  de  l’armée  , doivent 
faire  quelques  abbatis  pour  y être  en  fureté  contre 
les  partis  ennemis  , qui  fans  cette  précaution  pour- 
roient  tenter  de  les  infulter  ; avoir  de  jour  des 
fentinelles  fur  des  arbres  , d’où  ils  puiffent  dé- 
couvrir de  loin  ce  qui  pourroit  venir  à eux , & 
la  nuit  être  fort  alertes,  avoir  autour  d’eux  des 
fentinelles  aux  écoutes , & de  petites  patrouilles 
qui  vifitent  fouvent  ces  fentinelles. 

Toutes  ces  d’infanterie  font  fixes  , & ne 

changent  point  la  nuit  de  pofte  , pour  fe  rap- 
procher de  l’armée  ; hors  celles  que  l’on  peut 
avoir  jugé  à propos  d’avancer  pour  protéger  une 
garde  de  cavalerie  , lefquelles  fe  retirent  à un 
pofte  de  nuit , pour  reprendre  le  lendemain  matin 
leur  pofte  de  jour,  & fouiller  les  environs  de  ce 
pofte.  Celles  qui  font  deftinées  à couvrir  les  pâ- 
tureurs , fe  retirent  auffi  dès  que  la  nuit  vient. 

Celles  de  cavalerie  , à l’entrée  de  la  nuit  , 
quittent  leurs  poftes  de  jour  , & fe  rapprochent 
du  front  & des  flancs  , auffi-bien  que  des  derrières 
du  camp , & fe  rendent  aux  poftes  qui  leur  ont 
été  marqués  pour  la  nuit  ; pendant  lequel  temps 
elles  font  fort  alertes , ont  au  moins  un  rang  à 
cheval  , & des  vedettes  en  tête  & fur  leurs 
flancs  , pour  que  rien  ne  puiffe  approcher  da 
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ieamp  entre  deux  paries,  fans  être  reconnu  & arrêté. 

A la  pointe  du  jour  , ces  gardes  marchent  à 
leurs  polies  de  jour , d’où  elles  voient  à la  dé- 
couverte tout  le  plus  loin  qu’elles  peuvent  avec 
fureté  ; & ce  foin  doit  avoir  été  pris  avant  que 
les  nouvelles  gardes  foient  venues  les  relever. 
Alors  l’officier  defeendant  la  garde  , après  avoir 
reçu  la  nouvelle , communique  à l’officier  montant 
tout  ce  qui  lui  a été  configné  par  fon  fupérieur 
pour  la  fureté  du  camp.  Cette  règle  fe  pratique 
pour  toutes  les  gardes  , de  quelque  nature  qu’elles 
foient.  ( Feuquières.  ). 

Garde  avancée.  C’eft  un  corps  de  cavaliers 
eu  de  fantaffins  , placé  en  avant  d’un  polie  , pour 
avertir  de  l’approche  de  l’ennemi. 

Les  officiers  généraux  de  l’armée  ont  chacun 
une  garde  particulière  pour  leur  faire  honneur  & 
veiller  à leur  fureté  dans  les  différents  logements 
«ju’ils  occupent.  La  des  maréchaux  de  France 
eft  de  cinquante  hommes  avec  un  drapeau  ; celle 
des  lieutenants  - généraux , de  trente;  des  maré- 
chaux-de-camp  y de  quinze  ; & celle  des  briga- 
diers , de  dix.  ( ÿbye:!^  le  tom.  HL  du  code  militaire 
de  M,  Briquet  7 & fuiv.  f^oye^au£i  Carde 
o’konneür.). 

Gardes  du  camp.  C’eft  dans  l’infanterie  une 
garde  de  quinze  hommes  ou  environ  par  bataillon  , 
qui  fe  porte  à-peu-près  à foixante  pas  ou  environ 
en  avant  du  centre  de  chaque  bataillon  de  la  pre- 
îuière  ligne  , & à même  diftance  en  arrière  du 
centre  des  bataillons  de  la  fécondé. 

Dans  la  cavalerie  , il  y a une  garde  à pied  par 
régiment , qui  eft  placée  à la  tête  du  camp. 

JDes  grand-gitàes  ou  gardes  ordinaires  qui  forment 
V enceinte  du  camp. 

Ces  gardes  font  d’infanterie  & de  cavalerie. 

Les  gardes  d’infanterie  fe  placent  toujours  dans 
quelque  lieu  défendu  par  une  efpèce  de  fortifi- 
cation , foit  naturelle  ou  artificielle. 

On  regarde  comme  fortification  naturelle  une 
églife  , un  cimetière  , un  jardin  fermé  de  touts 
côtés  , un  endroit  entouré  de  haies  fortes  & diffi- 
ciles à percer,  &c.;  & on  regarde  comme  for- 
tifications artificielles  celles  dans  lefquelles  il  eft 
befoin  de  quelque  précaution  pour  les  former  , 
comme  un  abbatis  d’arbres  dont  on  fe  fait  une 
efpèce  d’enceinte  , un  foffé  dont  la  terre  fert  de 
parapet,  &c. 

Touts  les  hommes  qui  compofent  ces  gardes 
doivent  être  abfolunlent  dans  leur  pofte.,  & n’en 
fortir  qu’avec  la  permiffion  du  commandant.  Les 
fufils  doivent  être  placés  de  manière  que  touts 
les  foldats  puiffent  les  prendre  enfemble  & com- 
modément; pour  cet  effet,  on  les  place  dans  le 
lieu  que  chaque  homir.e  doit  occuper  en  cas  d’at- 
taque. 

Ces  gardes  ont  des  fentinelles  de  touts  les  côtés 
par  où  les  ennemis  peuvent  pénétrer  ; elles  aver- 
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tîfTent  auffi-tôt  qu^elles  apperçoivent  quelque  caofe 
dans  la  campagne  : alors  tout  le  monde  prend  les 
armes  pour  être  en  état  de  combattre  en  moins 
de  temps  qu’il  n’en  faut  à l’ennemi , depuis  là  dé- 
couverte par  les  fentinelles  , pour  arriver  au  pofte 
occupé  par  la  garde.  Les  gardes  doivent  faire 
ferme  , & tenir  dans  l’endroit  où  elles  font  placées, 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  fecourues  du  camp.  C’eft 
pour  favorifer  cette  défenfe  , qu’on  les  place  dans 
les  villages  & autres  lieux  fourrés , où  il  eft  aifé  , 
avec  quelque  connoiffance  de  la  fortification  , de 
fe  mettre  en  état  de  foutenir  les  attaques  des  partis 
qui  veulent  les  enlever. 

Des  gardes  de  cavalerie. 

Comme  les  gardes  de  cavalerie  peuvent  fe  mou- 
voir avec  plus  de  vîteffe  que  celles  de  l'infanterie , 
elles  font  ordinairement  placées  dans  les  plaines  , 
ou  dans  d’autres  endroits  découverts;  elles  ont  des 
vedettes  placées  encore  en-avant,  qui  découvrent 
au  loin  touts  les  objets  de  la  campagne.  On  appelle 
vedettes  y dans  le  fervice  à cheval,  ce  que  l’on 
nomme  fentinelle  dans  le  fervice  à pied.  Voye^  Ve- 
dette. 

Comme  les  vedettes  font  placées  d’autant  plus 
avantageufement  qu’elles  découvrent  plus  de  ter- 
rein  devant  elles  y on  les  avance  quelquefois  à une 
affez  grande  diftance  de  la  troupe  ; & on  les  place 
fur  les  lieux  les  plus  avantageux  pour  cette  décou- 
verte , comme  les  hauteurs  à portée  de  la  grande 
garde. 

Pour  la  fureté  des  vedettes  , & pour  que  la  garde 
foit  informée  promptement  de  ce  qu’elles  peuvent 
découvrir,  on  place  à une  petite  diftance  de  ces 
vedettes , c’eft  - à - dire , entre  elles  & la  garde  , un 
corps  d’environ  huit  cavaliers  ; on  le  nomme  petit 
corps-de- garde  ; il  eft  commandé  par  un  cornette 
ou  autre  officier  alternativement.  Ce  corps  doit 
être  toujours  à cheval,  & très  attentif  aux  vedettes  ; 
il  doit  par  conféquent  être  à portée  de  les  voir  ; &L 
il  doit  auffi  être  vu  de  la  grande  garde  : mais  il 
n’eft  pas  néceffaire  qu’il  découvre  lui -même  le 
terrein  , comme  les  vedettes  ; il  eft  feulement 
deftiné  à les  foutenir  & à veiller  à ce  quelles 
faffent  leur  devoir:  auffi  arrive  - 1 - il  quelquefois 
que  les  vedettes  font  fur  le  fommet  d’une  hau- 
teur , & que  le  petit  corps- de-gur^/c  eft  derrière  à 
une  diftance  médiocre  , & caché  par  la  hauteur  , 
pendant  que  la  grande  garde  eft  encore  dans  un 
lieu  plus  bas  d’où  elle  découvre  feulement  le  petit 
corps-de-garde. 

On  éloigne  auffi  les  vedettes  les  unes  des  autres  , 
pour  qu’elles  foient  à portée  de  découvrir  un  plus 
grand  efpace  de  terrein,fans  qu’il  foit  befoin  de 
trop  avancer  les  troupes  de  la  garde  , & par  - là 
de  les  expofer  à être  enlevées.  Lorfque  les  ve- 
dettes font  dans  des  endroits  dangereux  , il  les 
faut  doubler , c’eft-à -dire , en  mettre  deux  en- 
femble ou  dans  le  même  lieu. 

S’il  paroît  des  ennemis,  ou  quelqite  corps  de 
Q q q ij 
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troupes  que  ce  puiffe  être  j,  les  vedettes  en  aver- 
tirent ; & fuivant  que  le  commandant  de  la 
troupe  le  juge  à propos , ou  fuivant  les  ordres 
qu’il  a , il  fait  refter  les  vedettes  à leur  pofte  , 

& il  ordonne  au  corps-de-garde  d’avancer  pour 
les  foutenir  ; 1 i-même  marche  avec  fa  troupe  pour 
joindre  ce  corps  , & s’oppofer  enfemble  aux  en- 
nemis ; ou  bien  le  commandant  fait  replier  fes 
vedettes  fur  les  corps-de-garde;  celui-ci  fur  fa 
troupe  ; & cette  troupe  fur  quelque  autre  pofte  , 
ou  enfin  fur  le  camp  , s’il  le  juge  néceflaire. 

Les  commandants  de  ces  gardes  doivent  prendre 
les  mêmes  précautions  par  rapport  à leurs  troupes, 
que  les  généraux  d’armée  par  rapport  à leur  armée  ; 
ce  font  les  mêmes  principes  appliqués  à un  grand  | 
objet  ou  à un  petit  ; c’eft  pourquoi  ils  doivent  « 
avoir  pour  premières  règles  de  difpofer  les  ve- 
dettes , de  manière  qu’après  qu’elles  ont  averti  de 
ce  qu’elles  ont  découvert , elles  ayent  le  temps  de  ! 
former  leur  troupe , & de  fe  mettre  en  état  de  j 
combattre  avantl’arrivée  de  l’ennemi.  i 


faire  mettre  pied  à terre  à un  rang  de  fa  troupe, 
pour  repofer  les  hommes  & faire  manger  les 
chevaux  , fuivant  le  temps  cju’il  juge  néceffaire 
à une  troupe  ennemie , pour  qu’elle  approche  de 
lui,  depuis  le  moment  de  fa  découverte  par  les 
vedettes  : mais  il  faut  toujours  que  chaque  cheval 
foit  prêt  à être  bridé  dans  un  inftant,  & que  le 
cavalier  foit  à portée  pour  monter  defl'us  au  premier 
ordre. 

Il  y a des  circonftances  oh  les  commandants 
peuvent  faire  mettre  pied  à terre  aux  deux  rangs 
que  forme  leur  troupe  ; mais  ce  n’eft  qu’après  s’être 
bien  affuré  que  l’ennemi  fera  découvert  dans  un 
alTez  grand  éloignement,  pour  qu’il  foit  plus  de 
temps  à parcourir  l’efpace  découvert  par  les 
vedettes  , qu’il  n’en  faut  pour  faire  monter  toute 
la  troupe  à cheval  : c’eft  pourquoi  la  manière  de 
faire  la  guerre  à l’ennemi  qu’on  combat , doit  faire 
prendre  à cet  égard  des  mefures  au  commandant 
pour  n’êîre  point  furpris.  Ainfi  fi  l’on  a affaire  à un 
ennemi  qui  manœuvre  avec  une  grande  vîteffe, 
comme  les  Turcs,  les  Tartares , &c.  il  faut , pour 
n’en  être  point  furpris  , prendre  plus  de  précau- 
tions que  contre  les  Allemands  ou  les  Hollandois, 
quoique  les  troupes  de  ces  deux  nations  foient 
lupérieures  à celles  des  Turcs. 

Il  fuit  des  obfervations  qu’on  vient  de  voir  , que 
moins  une  troupe  ou  fes  vedettes  découvrent  de 
terrein  , plus  elle  doit  redoubler  fon  attention  , 
pour  être  en  état  d’être  formée  le  plus  prompte- 
ment qu’il  eft  poftîble  ; & qu’au  contraire  , lorf- 
qu’elle  découvre  un  efpace  de  teirein  affez  grand 
pour  avoir  le  temps  de  fe  former  avant  que  l’en- 
nemi puiffe  le  parcourir , le  commandant  peut 
profiter  de  cette  pofition  pour  donner  plus  d& 
îrepos  aux  hommes  & aux  chevaux. 

Si  les  fentinelles  de  l’infanterie  font  placées 
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1 ordinairement  dans  des  lieux  moins  favorables  que 
les  vedettes  de  la  cavalerie  , pour  découvrir  beau- 
coup de  terrein  ; il  faut  auffi  moins  de  temps  à des 
gens  à pied  pour  prendre  un  fufil  & fe  mettre  en 
défenfe  , qu’il  n’en  faut  à des  cavaliers  qui  ont  mis 
pied  à terre,  pour  brider  leurs  chevaux,  monter 
deffus  , 6t  fe  former  en  ordre  de  bataille.  (Q) 

Garde  de  fatigue.  C’eft  celle  qui  eft  corn- 
I mandée  pour  conduire  fes  travailleurs  , les  fourra- 
' geurs  ; mener  les  foldats  au  bois,  à la  paille  , 
Ôc  autres  chofes  femblables.  Pour  ces  fortes  de 
gardes , que  les  troupes  font  fuccelpvement  , le 
tour  n’en  paffe  jamais  : foit  que  l’officier  commandé 
foit  abfent  ou  de  fervice  ailleurs,  il  doit  toujours 
le  reprendre  après  fon  retour  au  camp.  ( Ordon- 
nance du  \'j  février  1753.  ) 

Les  gardes  de  fatigue  font  aufli  appellées  cor- 
vées. (Q.  ) 

Garde  de  Piquet.  C’eft:  celle  qui  eft  faite 
par  les  officiers  & les  foldats  de  piquet.  Voyer^ 
Piquet. 

Celui  dont  le  tour  vient  de  marcher  à un  déta- 
chement armé  , pendant  qu’il  eft  de  piquet  , le 
quittera  & fera  cenfé  l’avoir  fait , pourvu  que  le 
détachement  paffe  les  gardes  ordinaires  ; & à 
! l’inftant  qu’il  fera  commandé  , on  le  remplacera 
I par  celui  de  fes  camarades  qui  le  fuivra  dans  le 
tour  du  piquet.  ( Ordonnance  du  17  février 

I753-)  (Q-)  ^ , , ,, 

Carde  d’honneur.  C eft  la  garde  accordée 
aux  officiers  généraux  & à plufieurs  autres  officiers 
relativement  à leur  grade  militaire.  Celui  dont  le 
tour  viendra  de  marcher  à un  détachement  armé, 
pendant  qu’il  fera  à une  garde  d’ honneur , demeu- 
rera à cette  garde,  ( Ordonnance  du  17  février. 

17S30  (Q-) 

Des  enlèvements  des  gardes. 

Les  enlèvements  des  gardes  ne  font  pas  fouvent 
d’une  grande  utilité , & ne  font  que  d’éclat  pour 
ceux  qui  les  font  ; parce  que  cela  fnppofe  tou- 
jours vigilance  de  la  part  de  l’ennemi  on  inca- 
pacité de  la  part  de  l’officier  qui  eft  de  garde , ou 
de  celui  qui  l’a  pofté. 

Comme  j’ai  déjà  dît  dans  le  chapitre  oh  j’ai 
parlé  des  campements , que  les  armées  étoienî 
gardées,  & le  repofoient  fur  la  vigilance  & la 
bonne  difpofition  des  gardes  , tant  de  cavalerie 
que  d’infanterie  , je  ne  traiterai  ici  que  des  ma- 
nières différentes  de  les  enlever. 

Les  garder  fixes  font  celles  de  l’iiffanterie  ; car 
celles  de  cavalerie  ont  des  portes  de  jour  & de 
nuit.  Celles  qui  font  fixes  s’enlèvent  difficilement, 
à moins  d’une  exceffive  négligence  de  la  part  de 
l’officier  qui  les  commande,  ou  qu’elles  foient  a 
une  trop  grande  diftance  de  l’armée,  ou  des  autres 
portes  qui  les  doivent  protéger , ou  du  moins  voir  , 
pour  pouvoir  avertir  l’armée  que  les  gardes  fons 
attaquées. 
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La  manière  d’enlever  ces  gardes  fixes , eft  d’avoir 
bien  fait  reconnoitre  , quand  on  les  veut  attaquer, 
leur  lituation  par  des  efpions  , & les  précautions 
qu’eUes  prennent  ou  négligent  pour  leur  lureté  ; 
ce  qu’on  exécute , quand  on  eft  bien  inftruit , la 
»uitj  ou  à la  pointe  du  jour.  On  les  enlève  rare- 
ment quand  on  ne  les  peut  attaquer  que  par  leur 
tête.  Il  faut , pour  réuffir  dans  cette  eipèce  d’en- 
treprife  , les  pouvoir  attaquer  par  derrière. 

Quant  aux  gardes  de  cavalerie , le  temps  le  plus 
propre  pour  les  enlever,  eft  celui  qu’elles  marchent 
aleurspoftes  de  jour,  & un  moment  après  qu’elles 
©nt  fait  faire  leurs  découvertes  ; en  quoi  elles 
pourroient  avoir  de  la  négligence  , foit  en  cas  que 
le  pofte  de  cette  garde  le  trouvât  trop  près  de 
quelque  bois  , où  ii  n’y  auroit  point  d’infanterie  ; 
foit  en  cas  que  la  garde  eût  été  poftée  fur  une 
hauteur  , & qu’il  fe  trouvât  entre  elle  & l’armée 
ces  vallées  , ou  un  peu  couvertes  , ou  tournantes  , 
à la  faveur  defquelles  cet  enlèvement  fe  peut 
faire  en  attaquant  la  garde  par  derrière,  où  elle 
n’a  fouvent  qu’une  vedette  , pour  avertir  l’officier 
de  ce  qui  vient  du  côté  du  camp. 

En  un  mot , une  garde  de  cavalerie  vigilante  6c 
bien  poftée,  eft  rarement  enlevée.  Elle  peut  être 
attaquée  ôc  battue  , ce  qui  n’arrive  auffi  que  par  la 
préfomption  de  l’officier  qui  la  commande  , car 
il  ne  fe  doit  pas  commettre  ; 8c  pour  peu  que  la 
troupe  qui  vient  à lui  foit  fupérieure,  il  doit  fe 
replier  fageinent  fur  le  camp , 6c  y donner  avis 
de  ce  qui  fe  pafte  , afin  qu’on  ait  le  temps  de 
faire  marcher  quelque  piquet  pour  la  foutenir. 

Ainfi , comme  l’avantage  de  l’enlèvement  d’une 
garde  du  camp  n’eft  pas  confidérable , je  n’en  parle 
que  pour  ne  rien  oublier  des  opérations  de  ce 
genre. 

Il  n’y  a qu’un  feul  cas  auquel  cet  enlèvement 
eft  profitable.  C’eft  celui  auquel  il  pourroit  être 
fait  fi  totalement , qu’à  fa  faveur  toute  l’armée 
pût  s’approcher  de  l’ennemi , & entreprendre , 
fans  qu’il  eût  été  averti  par  cette  garde , fur  la 
vigilance  de  laquelle  il  fe  repofe  , mais  cela 
»’arrivera  jamais  , quand  les  gardes  feront  bien 
placées.  (F.) 

Garde  du  roi.  De  tout  temps  nos  rois  ont  eu 
une  garde.  C’eft  un  ufage  immémorial  ôc  univerfel 
chez  toutes  les  nations;  on  a toujours  regardé  comme 
étant  de  la  dignité  6c  de  la  iureté  des  fouverains 
d’avoir  des  uoupes  qui  les  accompagnaffent  par 
honneur , 6c  veillaffent  à leur  confervation. 

Nous  ne  trouvons  point,  dans  les  mémoires  qui 
nous  font  reftés  pour  l’hiftoire  de  la  première  race 
de  nos  rois  , des  officiers  en  titre  pour  comman- 
der la  garde  de  ces  princes  : fi  nous  avions  les  états 
de  leurs  maifons , comme  nous  avons  ceux  des 
empereurs  , nous  y verrions  de  ces  fortes  d’offi- 
ciers , de  même  qu’on  y voit  des  chambellans,  des 
référendaires  , des  chanceliers,  6c  d’autres  dignités 
dont  les  noms  font  venus  jufqu’à  nous  par  d’autres 
monuments,  6c fur-tout  par  des  chartes. 
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Grégoire  de  Tours  fait  mention  dune  groffe 
garde  .y  fans  laquelle  le  roi  Contran,  petit-fils  dç 
Clovis  , n’alloit  jamais , depuis  que  fes  deux  frères , 
Chllperic  , roi  de  Soiffons  , 6c  Sigebert , roi  d’Auf- 
trafie , eurent  été  alfaffinés. 

Il  y a encore  d’anciens  monuments  où  l’on 
voit  Charles-le- Chauve , quatrième  roi  de  la  fé- 
condé race , reprelente  lur  fon  trône , accompa<^né 
de  quelques  - uns  de  fes  gardes  : mais  il  ne  "me 
paroît  pas  néceflaire  d’apporter  plus  de  preuves 
dune  chofe  dont  perfonne  ne  difconj,'iendra.  Ce 
qui  feroit  à fouhaiter , c’eft  que  nous  euffions  de 
plus  grands  détails  que  nous  n’en  avons  fur  cette 
matière  dans  la  première  6c  dans  la  fécondé  race. 

Nous  n’en  avons  guère  plus  fur  l’hiftoire  de  la 
troifième  race  jufqu’à  Charles  VII.  On  trouve 
cependant  quelque  chofe , avant  le  règne  de  ce 
prince  d une  ancienne  garde  compofée  de  ceux 
qu  on  appelloit  d armes  , dont  je  vais  par- 

ler , aufli  bien  cjue  de  quelques-autres  fur  lef- 
quelles  on  a moins  de  détails. 

Des  fergents  d’armes , & autres  gardes  des  rois  de 
France. 

Les  fergents  d’armes,  dits  en  hûn  fervientes 
armorum , furent  une  garde  inftituce  par  Philippe- 
Augufte  , pour  la  confervation  de  fa  perfonne. 
Ce  prince  fut  averti  de  fe  tenir  fur  fes  gardes 
contre  les  embûches  du  vieux  de  la  Montagne  , 
petit  prince  de  l’Afie,  fi  fameux  dans  i’hiftoire 
de  ces  temps -la  , par  les  entreprifes  que  fes 
lujets , _ fuivant  fes  ordres  , faifoient  for  la  vie 
des  princes  6c  des  feigneurs  , dont  il  croyoit 
qu’il  étqit  de  fon  intérêt  de  fe  défaire.  « Quand 
ledit  roi , dit  une  ancienne  chronique  , ouit  les 
nouvelles,  fi  fe  douta  fortement,  6c  prit  confeii 
de  fe  garder.  Il  élut  fergents  à maffes  , qui  nuit  6c 
jour  etoient  autour  de  lui  , pour  fon  corps  gar- 
der. ( Ces  fergents  à maffes  étoient  ces  fergents 
d armes  dont  il  s’agit.  ) Les  fergents  d’armes  , 
dit  un  autre  auteur  , qui  vivoit  du  temps  de 
Charles  VI,  font  les  maffiers  que  le  roi  a en 
fon  office  , qui  portent  maffes  devant  le  roi, 
font  appellés  fergents  d’armes , parce  que  ce  font 
les  fergents  pour  le  corps  du  roi. 

Cette  garde  étoit  une  compagnie  allez  nom- 
breufe , comme  nous  1 apprenons  par  un  monu- 
ment qui  eft  à Paris  , à l’entrée  de  l’églife  de  Sainte- 
Catherine  des  chanoines  réguliers  de  Sainte-Gene- 
viève. Ce  font  deux  pierres  où  l’on  lit  l’infcrip- 
tion  fuivante. 

« A la  prière  des  fergents  d’armes , monfieur  faint 
Louis  fonda  cette  eglife  , ôc  y mit  la  première 
pierre  ; 6c  fut  pour  la  joye  de  la  vicloire  qui  fut  au 
pont  de  Bouvines  l’an  1214:  les  fergents  d’armes 
pour  le  temps  gardoient  ledit  pont  : 6c  vouèrent 
que  fi  Dieu  leur  donnoit  viéloire  , ils  fonderoient 
l’églife  de  Sainte- Catherine , 6c  ainfi  fut-il 

Dans  la  première  pierre  eft  reprefenté  faint 
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Louis  avec  deurc  de  ces  fergents  d’armes , & dans 
la  fécondé  un  dominicain  , confefleur  de  ce  prince, 
avec  deux  autres  de  fes fergents  d’armes. 

A.  Première  pierre. 

B.  Seconde  pierre. 

La  compagnie  des  fergents  d’armes  devoir  êfré 
au  moins  de  cent  cinquante  ou  de  deux  cents 
hommes  ; puifqu’il  eÜ  marqué  que  Philippe  Vl  , | 
dit  de  Valois  , voulant  en  taire  une  réforme  , les 
réduifit  au  nombre  de  cent.  C’étoient  touts  gen- 
tilshommes" & même  gens  de  qualité.  J’en  ai  vu 
des  liftes  dans  quelques  mémoriaux  de  la  cham.bre 
des  comptes  de  Paris , ÔJ.  il  fe  trouve  de  grands  , 
noms  dans  ces  liftes. 

De  plus  , ils  avoient  des  privilèges  qui  mar- 
quoient  la  confidération  que  le  prince  avoit  pour 
eux  : ils  ne  pouvoient  être  jugés  par  d’autres  que 
par  le  roi  ou  par  le  connétable  ; &.  leur  emploi 
ne  ceftdit  point  par  la  mort  du  fouverain  , comme 
«d’autres  charges  de  la  maifon  du  roi  en  ce  temps-là. 

Voici  encore  une  grande  diftinftion  pour  ceux 
qui  compofoient  cette  garde  ; c’eft  que  nos  rois 
leur  conhoient  la  garde  des  châteaux  de  la  fron- 
tière ; qui  les  faifoient  châtelains  ; & qu’ils  leur 
aiîignoient  leurs  gages  fur  les  bailliages  & féné- 
chauffées  où  ces  châteaux  étoient  fitués  ; quand 
ils  n’en  avoient  point  , c’étoit  le  roi  qui  les  payoiî 
comme  les  autres  officiers  de  fa  mailon. 

Je  crois  que  quand  Philippe  Augufteles  eut  infti- 
tués  , d’abord  ils  étoient  touts  employés  à fa  garde 
autour  de  fa  tente  , ou  du  logis  où  il  demeuroit , 
& dans  les  marches  : mais  il  eft  vraifemblable  que 
depuis  ils  ne  fervoient  que  par  brigades  & par 
quartiers  ; au  moins  cela  fe  failoit-il  ainfl  du  temps 
de  Philippe-le-Bel  , comme  il  paroît  par  un  ftatut 
de  ce  prince  de  l’an  1285 , où  il  dit  : item,  fergents 
d’armes , trente  , lefquêls  feront  à cour  fans  plus. 
Les  autres  étoient  dans  les  gouvernements , ou 
occupés  à d’autres  emplois. 

Leurs  armes  étoient  non  - feulement  la  mafte- 
d’armes  , mais  encore  l’arc  & les  flèches  ; c’eft  ce 
qui  eft  marqué  au  même  ftatut.  Ils  porteront 
toujours  leurs  carquois  pleins  de  carreaux.  C’étoit 
une  efpèce  de  flèche  ainfi  appeilée , parce  que  le 
fer  en  étoit  quarré  , comme  je  l’ai  dit  en  parlant 
des  armes  de  ce  temps-là.  Une  autre  ordonnance 
de  l’an  1588,  rapportée  par  Godefroy,  dans  les 
annotations  fur  l’hiftoire  de  Charles  VI,  leur 
donne  auffi  des  lances. 

Quand  ils  étoient  de  garde  devant  l’appartement 
du  roi  ,ils  étoient  armés  de  pied  en  cap,  au  moins 
pendant  le  jour.  Dans  le  monument  de  l’églife  de 
Sainte-Catherine  , dont  j’ai  parlé  , font  repréfentés 
quatre  de  ces  fergents  d’armes  , dont  deux  font 
armés  de  la  manière  que  je  viens  de  le  dire  , dans 
la  fécondé  pierre  , excepté  la  tête  , où  ils  n’ont 
qu’un  cabaffet  ou  cafque  léger  , fur  lequel  un  des 
deux  a une  efpèce  de  voile  rejetté  en  derrière , 
qu’on  appelloit  du  temps  de  Charles  VII  du  nom 
de  cornçtte. 
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C’eîoît  de  la  même  forte  qu’ils  étoient  armés 
a la  guerre  , excepté  le  cabaffet , au  lieu  duquel 
ils  avoient  un  heaume  complet , je  crois  que 
c eft  de  cette  armure  que  leur  vient  leur  nom  de 
fergents  d’armes, comme  on  .ippelloit  gens  d’armes 
& hommes  d’armes  , les  cavaliers  qui  avoient  l’ar- 
mure complette , au  lieu  que  la  cavalerie  légère 
I n’avoit  que  le  cafque  & la  cuiraffe  ; de  même 
ceux  dent  je  parle  étoient  appellés  fergents  d’armes , 
fervientes  armorum  , pour  les  diftinguer  des  autres 
fergents  ou  gardes  , qui  étoient  armés  à la  légère. 

Les  deux  autres  fergents  d’armes  repréfentés 
dans  la  première  pierre  , n’ont  point  le  harnois 
comme  les  deux  dont  je  viens  de  parler , mais 
1 un  a une  grande  cafaque  à grandes  manches  avec- 
un  grand  colier  ou  chaine  qui  lui  defeend  fur  la 
poitrine  ; l’autre  eft  enveloppé  d’un  grand  manteau 
fourré  à long  poil  ; il  a la  tête  couverte  d’un 
bonnet.  Le  premier  repréfente  apparemment  les 
fergents  d’arm.es  , lorfqu’ils  marchoient  en  quel- 
ques cérémonies  ; l’autre  , ainft  que  le  penfe  du 
Tillet,  repréfente  ceux  de  ces  fergents  d’armes 
qui  gardoient'la  porte  de  la  chambre  pendant  la 
nuit , quand  les  portes  du  palais  étoient  fermées. 

Le  même  du  Tillet  prétend  que  c’eft  de  ces 
fergents  d’armes  que  viennent  ceux  qu’on  appelle 
aujourd’hui  les  huiffiers  de  la  chambre.  En  effet, 
les  hu.ffiers  de  la  chambre  portent  des  maffes  en 
certaines  fêtes  ; m.ais  je  ne  fuis  pas  en  cela  de  fon 
avis.  Ma  raifon  eft  que  dans  quelques  anciens  aéles 
les  huiffiers  d’armes  font  tout-à-fait  diftingués  des 
fergents  d’armes. 

Dans  le  ftatut  de  Philippe-le-Bel  de  1285  : 
item , fergents  d’armes  , trente  ; iefquels  feront  à 
cour , fans  plus  ; deux  huiffiers  d’armes  , & huit 
autres  fergents  d’armes  , & mangeront  à cour. 
Et  dans  deux  états  de  l’hôtel  du  roi  Charles  VI, 
de  l’an  1386  & 1388  , il  y a des  liftes  féparées 
d’hulffiers  d’armes  & de  fergents  d’armes. 

Je  croirois  donc  que  les  huiffiers  de  la  chambre 
d’aujourd’hui  viennent  des  huiffiers  d’armes  ; qu’ils 
étoient  au  dedans  de  l’appartement , & leur  fondion 
étoit  d’en  ouvrir  la  porte  à ceux  qui  dévoient  y en- 
trer : car  le  nom  d'huiffier  vient  d’un  ancien  mot  fran- 
çois  huis , qui  fignifie  la  même  chofe  que  celui  de 
porte  ; & il  eft  encore  en  ufage  dans  la  même  figni- 
ffeation  en  quelques  provinces  parmi  le  peuple. 

Comme  les  fergents  d’armes  étoient  armés  ds 
pied  en  cap  , il  n’y  a nul  lieu  de  douter  qu’ils  ne 
ferviffent  à cheval  dans  les  combats , mais  ils  fai- 
foient la  garde  à pied  au  palais  du  roi  : ainft  ils 
fervoient  à-peu-près  comme  font  aujourd’hui  les 
gardes  du  corps. 

Cette  garde,  en  qualité  d’un  corps  de  milice , ne 
dura  pas  au-delà  du  règne  du  roi  Jean.  J’ai  déjà 
remarqué  que  Philippe  de  Valois  la  réforma,  & 
la  réduifit  au  nombre  de  cent  fergents  d’armes. 
Charles  V étant  régent  du  royaume  pendant  la 
prifon  du  roi  Jean  fon  père  j les  caffa  prefque 
touts  & n’en  conferva  que  fix , apparemment  parce 
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tju’ils  s’émancipèrent , ou  qu’ils  ne  firent  pas  leur 
devoir  durant  les  guerres  civiles  que  ce  prince  eut 
à ibutenir  ^ ou  peut-être  qu’il  n’avoit  pas  de  quoi 
fournir  à leurs  appointements. 

Je  n’en  trouve  non  plus  que  fix  marqués  dans 
l’état  de  la  mailbn  de  Charles  VI  , au  mémorial 
de  la  cliam’nre  des  comptes  que  j’ai  déjà  cité  ; mais 
dans  une  ordonnance  de  l’an  1392.  il  s’en  trouve 
huit  , dont  k moitié  fervoit  par  mois  alternati- 
vement. Ainfi  , Ton  peut  regarder  cette  garde 
comme  abolie  en  qualité  de  milice  dès  le  teirips 
de  Charles  V , étant  réduite  à un  fi  petit  nombre. 

Je  trouve  encore  une  autre  garde  fous  le  règne 
de  Charles  VI  , çompofée  de  quatre  cents  hommes 
d’armes.  C’eft  dans  une  de  ces  ordonnances  datée 
•du  mois  de  février  l’an  1382.,  c’eft-à-dire  1383  , 
avant  Pâques  , félon  notre  manière  de  compter 
d’aujourd'hui.  Mais  ce  ne  fut  qu’une  garde  ex- 
traordinaire qu’il  fê  donna  feulement  pour  l’expé- 
dition  de  Flandres  , qu’il  méditoit  en  faveur  de 
Louis  , comte  de  Flandres  fon  vaffal , contre  le- 
quel les  Flamands  s’étoient  révoltés  ; & il  la  caffa 
à Ion  retour  après  la  viftoire  de  B.ofebeque. 

C’eft  ainli  que  Charles  VIII , pour  fon  expédi- 
tion du  royaume  de  Naples , augmenta  fa  garde 
de  deux  cents  crennequiniers  ou  arbalétriers  à 
cheval  , il  la  conferva  cependant  après  fon  retour 
en  France  ; & elle  ne  fut  fupprimée  qu’au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XII  fon  fuccefleur. 

François  pour  la  conquête  du  Milanès  , créa 
une  troupe  de  même  efpèce  qui  fit  des  merveilles 
à la  bataille  de  Marignan  ; mais  elle  ne  paroît  plus 
depuis  dans  nos  hiftoires. 

Quelquefois  ces  princes  augmentoient  leur  garde 
pour  paroître  avec  plus  de  pompe  aux  entrées 
u’ils  faifoient  dans  les  villes  conquifes  , comme 
t Charles  VII  dans  fon  entrée  à Rouen  , après 
avoir  conquis  cette  capitale  de  Normandie  fur  les 
Anglois  , dont  Mathieu  de  Coucy  fait  une  magni- 
fique delcription. 

Quoique  depuis  Philippe  Augufte  jufqu’à  Charles 
VII  , nous  ne  trouvions  que  la  garde  des  fergents 
d’armes  bien  diftinftement  marquée  dans  l’hiftoire , 
& dans  les  états  de  la  maifon  de  nos  rois  , il  ne 
s’enfuit  pas  qu’ils  n’eüffent  que  celle-là  ; & en  exami- 
nant avec  attention  les  monuments  qui  nous  reftenr 
de  ces  temps-là , on  trouve  qu’en  effet  ils  avoient 
une  autre  garde  à cheval  compoiée  d’écuyers  , 
c’eft-à-dire  de  gentils'nommes  , qu’on  appelloit 
éucyers  du  corps.  C’eft  pourquoi  dans  les  hiftoires 
de  Charles  VI  & dans  celles  de  Charles  VIÏ  , 
par  Jean  Chartier  & Mathieu  de  Coucy,  dedans 
les  autres , quand  il  eft  fait  mention  des  écuyers 
qui  étoient  des  ofîiciers  de  l’écurie  , on  ne  manque 
guères  oe  les  appeller  écuyers  d’écurie  , pour  les 
diftingner  des  écuyers  de  la  ggrde  ; & quand  on. 
parle  ne  ceux  - ci  , on  les  appelle  écuyers  du 
corps. 

Dans  les  extr.'its  des  mémoriaux  4e  la  chambre 
des  comptes  de  Paris  , par  le  fieur  Godsfroi  , 


G A R ^ ^ 

parmi  Tes  annotations  fur  Fhiftoire  de  Charles  VI , 
il  nomme  Pierre  de  Guiry  dit  le  Gallois , écuyer 
du  corps  du  roi.  Il  parle  encore  des  commandants 
de  cette  garde , qui  , dans  ces  mémoriaux  de  la 
chambre  des  comptes  , font  appelles  maîtres  de  la 
grande  garde  des  écuries  du  roi.  Robenus  de  Mon^ 
doucet , dit  le  Borgne  : feutifer  corporis  domlni  regis  , 
injïituîus  primas  Jcjitifer  corporis  , & magifter  magnee. 
feutiforiee  domini  noflri  regis.  Il  parle  encore  de 
Philippe  de  Girefmé  dit  le  Cordelier , de  Jean  de 
Karnieu  , & de  Bureau  de  E>yci , qui  furent  ho- 
norés de  la  même  charge. 

Je  trouve  que  Louis  .XII  eut  une  garde  flamande 
très  nombreufe.  Il  en  eft  fait  mention  au  fujet  de 
la  bataille  de  Ravennes  ; les  François , fur  le  bord 
du  Rouco  , effuyèrent  un  terrible  feu  de  la  part 
des  Efpagnois  : ils  perdirent  là  près  de  deux  mille 
hommes  ; & on  ajoute  , de  quarante  capitaines 
des  gardes  françoifes  & flamandes  , il  n’en  réchappa 
que  deux.  C’étoient  des  compagnies  franches  , car 
il  n’y  avoit  point  encore  alors  de  régiment  des 
gardes  , & il  n’y  avoit  que  trois  compagnies  des 
gardes  du  corps. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  garde  de  Henri  III , 
appeliée  des  quarante-cinq.  C’étoit  quarante-cinq 
gentilshommes  appointés  , dit  le  journal  de  ce 
prince  , à douze  cents  écus  de  gages  & bouche  à 
cour  , que  le  roi  avoit  mis  fus  depuis  ces  derniers 
troubles  , pour  être  toujours  auprès  de  lui,  comme 
fûres  gardes  de  fon  corps  , fe  défiant  de  chacun  p 
& fe  voyant  comme  défié  de  ceux  de  la  ligue  par 
leur  défobéiffance.  Cette  garde  ne  dura  que  quel- 
ques années  en  qualité  de  garde  ; ce  font  ceux 
qu’on  appelle  aujourd’hui  les  gentilshommes  or- 
dinaires de  la  maifon  du  roi  , qu’on  appelloit  ainft 
dès  ce  temps-là  , comme  il  eft  dit  dans  les  mé- 
moires du  duc  de  Nevers. 

Enfin , il  y eut  une  autre  garde  dont  le  corps  fub- 
fifte  aujourd’hui  en  partie,  mais  non  point  en  qua- 
lité de  garde.  Ce  font  les  cent  gentils-hommes  du 
roi  5 appelles  communément  les  gentilshommes  au 
bec  de  corbin  ; ce  fut  pendant  longtemps  un  corps 
très  confidérable.  Je  vais  en  faire  par  cette  raifon 
l’hiftoire  particulière  , & enfuite  je  pafferai  à celle 
des  corps  qui  compofent  maintenant  la  garde  du  roi. 

Gardes  du  corps. 

Comme  je  borne  mon  hiftoire  à la  fin  du  règne 
de  Louis-le-Grand  , tout  ce  que  je  dirai  de  i’état 
de  la  maifon  du  roi  doit  s’entendre  principalemenr 
du  règne  de  ce  prince. 

Les  gardes  du  corps  font  la  plus  nombreufe 
troupe  de  cavalerie  de  celles  qui  compofent  la 
maifon  du  roi. 

Chaque  compagnie  eft  de  nois  cents  foixante 
hommes.  Elles  ont  chacune  leur  capitaine  , ce  font 
des  plus  grands  feigneurs  du  royaume.  Ils  fervens 
par  quartier. 

11  y a trois  lieutenants  pour  chaque  compagnie  , 
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autant  d’enfeignes , douze  exempts  , autant  de  bri-  j 
gadiers  , autant  de  lous-brigadiers  , tk.  üx  porte- 
étendards. 

Il  y a un  major  & deux  aides-majors  pour  tout 
le  corps  ; quatre  autres  aides-majors  , un  à chaque 
compagnie. 

Chaque  compagnie  eft  divifée  en  fix  brigades  ; 
les  trois  lieutenants  de  la  compagnie  font  chefs  des 
trois  premières  brigades  , félon  leur  ancienneté  ; &. 
les  trois  enfeignes  lont  chefs  des  trois  autres. 

Chaque  brigade  a deux  exempts , deux  briga- 
diers , deux  fous  brigadiers  & un  porte-étendard. 
Tout  cela  fait  un  corps  de  quatorze  cents  quarante 
hommes,  fans  y comprendre  les  capitaines,  les 
majors,  les  aides-majors,  les  lieutenants  , les  en- 
feignes , les  exempts  ; qui  touts  enfemble  font  le 
nombre  de  quatre-vingt-trois. 

Tel  étoiten  171 'j  l’état  militaire  des  gardes  du 
corps  ; il  n’a  pas  toujours  été  le  même.  Je  marque- 
rai les  changements  que  j’ai  pu  obferver,  qui  en 
font  arrivés  depuis  leur  inftruélion. 

De  rinjlïtutïon  des  quatre  compagnies  des 
gardes  du  corps. 

Il  paroît  par  l'hifloire  que  la  garde  de  nos  rois 
fut  augmentée  fous  Louis  XI  ; & il  doit  paffer 
pour  certain  , que  c’eft  fous  Charles  Vil  que  la 
plus  ancienne  compagnie  des  gardes  du  corps  fut 
iidituée. 

Les  grands  fervices  que  le  comte  de  Boucan  , 
EcolTois,  fils  aîné  du  duc  d’Albanie,  rendît  à Charles 
VII  , & fur-tout  la  viéloire  qu’il  remporta  auprès 
de  Baugé  en  Anjou,  fur  l’armée  d’Angleterre  en 
1421  , engagèrent  ce  prince  à lui  donner  des  mar- 
ques de  la  reconnoiflance  ; il  le  fit  connétable  de 
France  ; il  inftitua  plus  de  vingt  ans  après  la  com- 
pagnie des  gendarmes  Ecoffbis.  Dans  la  fuite  , pour 
marquer  l’eftime  qu’il  faifoit  de  la  nation  Ecofloife  , 
& combien  il  avoit  de  confiance  en  elle  , il  fit 
choix  d’un  nombre  d EccfTois  d’une  valeur  & d’une 
fidélité  reconnue,  ôc  s’en  compofaune  garde.  C’eft 
celle  qu’on  appelle  la  compagnie  Aqs gardes  du  corps. 
Je  vais  rapporter  ce  que  les  monuments  hiftoriques 
nous  fourniffent  touchant  cette  inftitution  ; & en- 
fuite  je  parlerai  de  l’inftitution  des  trois  autres 
compagnies. 

De  r inflitutîon  de  la  première  compagnie  i/er  gardes 

du  corps  , qui  ejl  la  compagnie  des  gardes 

Ecojfoifes. 

Entre  divers  monuments  où  îl  eft  fait  mention 
de  l’inftitution  des  gardes  EcofToifes  , j’en  choi- 
firai  trois , fur  lefquels  je  ferai  mes  réflexions. 

Le  premier  eftl’hiftoire  d Ecoffe  de  Jean  Lefley, 
EcofTois , évêque  de  RofTe  , que  fes  travaux  & 
fes  perfécutions  pour  la  défenfe  de  la  religion  ca- 
tholique en  Angleterre,  rendirent  célèbre  dans  le 
fei?.ième  fiècle. 
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Après  avoir  parlé  de  la  bataille  de  Verneui! 
dans  le  Perche,  où  l’armée  de  Charles  VII  fut 
défaite  par  les  Anglois  , & où  périrent  prefque 
touts  les  EcofTois  qui  étoient  à fon  fervice  , l’auteur 
ajoute  ce  qui  fuit; 

n D’autres  EcofTois , réfolus  d’avoir  leur  revanche 
de  la  défaite  de  leurs  compatriotes , pafsèrent  la 
mer  , & vinrent  joindre  le  roi  Charles  , étant 
conduits  par  Robert  Patilloc  , natif  de  Dundye  : 
ce  capitaine  par  fa  fageffe  & par  fon  courage  , 
rendit  Charles  maître  de  la  Gafcogne  , que  les 

Anglois  pofTédoient Ce  prince  fut  fi  fatis- 

fait  des  fervices  que  les  EcofTois  lui  rendirent  dans 
cette  expédition,  qu’il  voulut  laifTer  dans  fa  propre 
cour  un  monument  éternel  de  fa  bienveillance 
envers  les  EcolTois  ; c’eft  pourquoi  il  choifit  un 
nombre  de  foldats  EcofTois  , pour  en  former  une 
garde  qui  feroit  la  plus  proche  de  la  perfonne  du 
roi.  Ils  furent  nommés  archers  du  roi , parce  qu’ils 
étoient  armés  d’arcs  & de  flèches  , tant  en  paix 
qu’en  guerre.  Cette  garde  avoit  déjà  été  inftituée 
par  Charles  V,  roi  de  France;  mais  elle  fut  con- 
firmée & augmentée  par  Charles  VIL  Patilloc  fut 
le  capitaine  de  cette  garde  , & les  EcofTois  s’acquit- 
tèrent toujours  fi  bien  de  leur  devoir , & avec 
tant  de  fidélité  & d’exaélitude  , que  la  chofe  a 
fubfifté  jufqu’à  notre  temps.  Ce  prélat  a imprimé 
fon  hiftoire  en  1578. 

Le  fécond  monument  eft  une  remontrance  in- 
titulée : plaintes  des  gardes  Eco(foifes  au  roi  Louis 
Xlll  en  1612  , ou  fe  plaignant  de  ce  qu’on  violoit 
leurs  privilèges  , ils  font  une  efp'èce  d’hiftoire  des 
fervices  que  les  EcofTois  avoient  de  tout  temps 
rendus  à la  couronne  , & racontent  à cette  occafion 
Tinftitution  de  la  garde  EcofToife  , tirée  de  leurs 
hiftoires.  Cette  plainte  eft  à la  bibliothèque  du 
roi  , parmi  les  manufcrits  de  Brienne.  Voici  ce 
qui  regarde  le  fujet  dont  je  traite  ; « Et , ( les  rois 
de  France,),  ne  fe  contentant  pas  de  rémunérer 
les  fervices  des  grands  ; mais  ayant  égard  à la 
valeur  & fidélité  de  la  nation  EcofToife  , & pour 
davantage  confiriner  l’alliance  , ils  ont  érigé  quel- 
ques compagnies  de  la  nation , leur  donnant  de 
grands  privilèges.  Saint  Louis  , en  fon  voyage  du 
Levant , ordonna  que  vingt-quatre  EcofTois  eufTent 
la  garde  de  fon  corps  jour  & nuit  ; lequel  honneur 
a demeuré  à eux  l’efpace  de  cent  quarante  années  , 
durant  le  règne  de  huit  rois  de  France  pour  le 
moins.  Charles  V accrut  le  nombre  de  'oixante- 
feize  archers  , laifTant  aux  vingt  - quatre  premiers 
les  prérogatives  pardelTus  les  autres  qui  leur  font 
demeurées  jufqu’à  aujourd’hui  ; à içavoir  , que 
ceux  de  leur  nombre  afiifteront  à la  mefTe  . Termon, 
vêpres  & repas  ordinaire  du  roi  de  France,  un  à 
chaque  côté  de  fa  chaife  , & que  les  jours  de 
grandes  fêtes  ; Si  ....  la  compagnie  ÉcolToile 
a demeuré  la  feule  garde  du  roi  plus  de  fcixante 
& dix  ans  ; car,  ce  fut  Charles  VII  qui  éngea  la 
première  coiiipagnie  Françoife  des  gardes  du  corps, 
comme  Louis  XI  la  fécondé  , &.  François  F''  la 

troifième  * 
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troifième  : & comme  les  prérogatives  des  vingt' 
quatre  auxquels  le  premier  gendarme  de  France 
étant  ajouté  par  Charles  VU , fait  le  nombre  de 
vingt- cinq,  comme  on  les  appelle  encore,  les 
témoignants  plus  anciens  que  le  refte  de  la 
compagnie  EcoQ'oife  , auffi  les  privilèges  de  toute 
ladite  compagnie  , & les  plus  iîgnalées  & hono- 
rables toncHons  demeurant  à elle  feule , la  témoi- 
gnent la  plus  ancienne  que  les  autres  trois  : à 
Içavoir  , la  garde  des  clefs  du  logis  du  roi , au 
foir  ; la  garde  du  chœur  de  l’églife  , la  garde  des 
bateaux  quand  le  roi  pafle  des  rivières  , l’honneur 
de  porter  la  crépine  de  foie  blanche  à leurs  armes , 
qui  eft  la  couleur  couronnale  en  France  ; les  clefs 
de  toutes  les  villes  où  le  roi  fait  fon  entrée  données 
à leur  capitaine  en  quartier  ou  hors  de  quartier  ; 
le  privilège  qu’il  a étant  hors  de  quartier  aux  cé- 
rémonies , comme  aux  facres  , mariages  & funé- 
railles des  rois  , baptêmes  & mariages  de  leurs 
entants , de  fe  mettre  en  charge  , la  robe  du  facre 
qui  leur  appartient  , & que  cette  compagnie  par 
la  mort  ou  changement  de  capitaine  ne  change 
jamais  de  rang, comme  font  les  autres  compagnies,  j» 

La  troifième  pièce  font  les  lettres  de  naturalifa- 
tîon  pour  toute  la  nation  Ecoflbife , données  par  le 
roi  Louis  XtF,  au  mois  de  feptembre  de  l’an  1513. 
Ce  prince  , après  y avoir  expofé  les  fervices  que 
les  Ecofl'ois  rendirent  à Charles  VII  dans  la  réduc- 
tion du  royaume  à fon  obéilTance,  parle  ainli  : 

« Depuis  laquelle  réduftion , & pour  feTervice 
que  lui  tirent  en  cette  matière  la  grande  loyauté 
üc  vertu  qu’il  trouva  en  eux,  en  prit  deux  cents  à 
la  garde  de  fa  perfonne  , dont  il  en  fit  cent  hommes 
d’armes , & cent  archers , où  il  y en  a vingt-quatre 
qui  fe  nomment  archers  du  corps  ; & font  lefdits 
cent  hommes  d’armes , les  cent  lances  de  nos  an- 
ciennes ordonnances , & les  archers  font  ceux  de 
notre  garde  , qui  encore  font  près  & à l’entour  de 
notre  perfonne  ; & combien , ainfi  que  notre  amé 
Ôc  féal  conleilier  l’archevêque  de  Bourges , évêque 
de  Murra , à préfent  ambaffadeur  devers  nous  ; 
de  notre  très  cher  & très  amé  frère  , coufm  & 
allié  le  roi  d’Ecofle , Jacques,  à préfent  régnant; 
& notre  amé  & féal  confeiüer  & chambellan  Robert 
Stuart,  chevalier  , fieur  d’Aubigny  , capitaine  de 
notre  garde  Ecoflbife  , & des  cent  lances  de  nof- 
dites  anciennes  ordonnances  de  ladite  nation  , nous 
ayant  remontré  , &c.  v. 

Réflexions  fur  ces  trois  monuments. 

Par  ces  trois  extraits,  il  efl:  confiant,  1°.  que 
la  compagnie  des  gardes  Ecofloifes  a été  au  plus 
tard  inftituée  par  Charles  VII.  2.®.  Ce  qui  efl: 
énoncé  dans  la  remontrance  de  1612.5  que  S.  Louis, 
dans  fon  expédition  d’Egypte  , fe  fit  une  garde 
de  vingt-quatre  Ecofl'ois , me  paroît  avancé  fans 
fondement  ; je  n’en  trouve  nul  veftige  dans  notre 
hiftoire  , & il  efl  contredit  par  l’évêque  de  Roffe  , 
qui  fixe  l’époque  du  commencement  de  la  garde 
EcofToife  fous  Charles  V.  3°.  11  efl  vraifemblable 
Art  militaire.  Tome  II. 
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que  ce  prince , à qui  effectivement  les  Ecofl'ois 
rendirent  de  grands  iervices , mit  quelques  Ecofl'ois 
parmi  fes  gardes  ; mais  je  ne  crois  pas  qu’il  en 
eût  fait  une  compagnie  féparée,  à laquelle  il  eût 
donné  un  capitaine  Ecoffois  , d’autant  plus  que 
l’évêque , dans  fon  hiftoire  , dit  expreffément  que 
le  premier  capitaine  de  la  garde  Écoffoife  fut  le 
général Patilloc  , qui,  félon  lui,  ne  vint  en  France 
que  fous  Charles  VII  : us primus Patillocus  ill€pr<zfi~ 
ciebatur.  Enhn  Louis  XII , dans  fes  lettres  pour  la  na- 
turalifation  des  Ecoffois,  dit  nettement  que  ce  fut 
Charles  VII  qui  créa  la  compagnie  des  gardes  Ecof- 
foil'es  & la  compagnie  des  gendarmes  Ecoffois.  II 
faut  donc  fixer  i'inftiîution  de  la  compagnie  des 
gardes  Ecoffoifes  fous  le  règne  de  ce  prince. 

De  plus , Louis  XII , dans  fes  lettres , & l’évêque 
de  Roffe,  dans  fen  hiftoire,  nous  font  connoître 
affez  diftinélement  & à-peu-près  le  temps  que 
Charles  VII  créa  la  compagnie  Ecoffoife  ; car 
Louis  XII  dit  que  ce  fut  après  que  le  royaume  de 
France  eut  été  réduit  à l’obéiffance  de  Charles  VII  ; 

& l’évêque  de  Roffe , que  ce  fut  après  la  réduefion 
de  la  Gafeogne  que  fe  fit  cette  création  : or , tout 
le  royaume  , & en  particulier  la  Gafeogne  , ne 
furent  tout-à-fait  fournis  à Charles  VII  que  l’an 
1453.  Ce  fut  donc  entre  cette  année  & 1461  , 
qui  fut  la  dernière  de  la  vie  de  ce  prince  , qu’il 
Inftitua  la  compagnie  Ecoffoife.  Je  ne  voudrois 
pas  cependant  tout-à-fait  affurer  qu’elle  n’eût  pas 
été  inftituée  quelques  années  auparavant  ; car 
Louis  Xil , dans  l’extrait  des  lettres  que  je  viens  — 
de  rapporter , femble  marquer  que  la  compagnie 
des  archers  Ecoffois  de  la  garde  fut  inftituée  en 
même-temps  que  la  compagnie  des  gendarmes 
Ecoffois  , qui  font , dit-il , les  cent  lances  de  nos 
anciennes  ordonnances.  Or , les  compagnies  d’or- 
donnances furent  inftituées  dès  l’an  1443  , auquel 
temps  Charles  VII  avoit,  à la  vérité,  reconquis 
une  grande  partie  de  fen  royaume  ; mais  il  n’avoit 
pas  encore  chaffé  les  Anglois  ni  de  la  Normandie 
ni  de  la  Guyenne.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  paroît 
toujours  certain  que  ce  fut  fous  fon  règne  que 
la  compagnie  d’ordonnance  des  gendarmes  Ecof- 
fois & celle  des  archers  ou  gardes  du  corps  Ecoffois 
furent  inftituées. 

Il  faut  maintenant  chercher  l’origine  , & marquer 
le  temps  de  l’inflitutlon  des  trois  compagnies  Fran- 
çoifes. 

De  Vinflitution  des  trois  compagnies  Françoifes  des 
gardes-du-corps. 

Les  trois  compagnies  Françoifes  n’ont  pas  été 
créées  en  même-temps  ; mais  ce  qui  efl  expofé 
dans  la  plainte  des  gardes  Ecoffoiibs , de  i6ii  , 
fçavoir  , que  Charles  V'II  inftitu.a  la  première  com- 
pagnie Françoife  , n’eft  pas  véritable  , comme  on 
le  verra  par  ce  que  je  vais  dire. 

Louis  XI , fils  de  Charles  Vil , étant  à Puifeaux 
en  1474  , le  quatrième  de  feptembre  , fe  fit 
une  nouvelle  garde  de  cent  gentilshommes , iSc 
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chaque  gentilhomme  de  voit  entretenir  &.  avoir 
à la  fuite  deux  archers.  Cela  faifoit  une  garde 
de  trois  cents  hommes  , outre  la  compagnie  Ecof- 
loife  ; mais  depuis  , ayant  difpenfé  les  cent  gentils- 
hommes de  l’entretien  des  archers  par  lettres  pa-  I 
tentes  données  à Rouen  Fan  1475  5 forma  de  î 
ces  deux  cents  archers  une  garde  particulière  fous  ! 
les  ordres  de  Louis  de  Graville , feigneur  de  j 
Montagu. 

En  1477,  il  en  fit  capitaine  Hervé  de  Chauvé,  j 
auquel  fuccéda  M.  de  Silly , & puis  M.  de  Crufl'ol.  i 
Cette  compagnie  de  deux  cents  archers  s’appelloit  ! 
la  petite  garde  du  corps  du  roi  , pour  la  difiinguer 
de  l’autre  que  l’on  appelioit  la  compagnie  des  cent 
lances  des  gentilshommes  de  l’hôtel  du  roi , or- 
donnés pour  la  grande  garde  de  fon  corps.  C’eft 
cette  compagnie  de  deux  cents  archers  qui  fut  la 
prem.ière  compagnie  Françoilé  àes  gardas- du-corps , 
que  François  Ê''.  réduifit  à cent  comme  les  autres , 
par  les  démembrements  qu’il  en  fit  pour  former 
la  troifième  compagnie  Françoife , comme  je  le 
dirai  dans  la  fuite. 

Louis  XI , en  1 479  , inftitua  encore  une  autre 
compagnie  Françoife  d’archers  de  la  garde,  dont 
il  donna  le  commandement  à Claude  de  la  Chaftre. 
C’étoit  un  gentilhomme  dont  il  avoit  été  mécon- 
tent, parce  qu’il  le  voyoit  fort  attaché  au  parti 
du  duc  de  Guyenne , fon  frère  ; il  lo  tint  affez  long- 
temps en  prifon  ; mais , ayant  connu  fon  mérite  & fa 
valeur, & jugeant  qu’il  pourroit  compter  fur  fa  fidé- 
lité , il  le  mit  en  liberté  , & lui  confia  la  garde  de  fa 
perfonne.  Gabriel  de  la  Chaflre,fils  de  cc  feigneur, 
lui  fuccéda  dans  cet  emploi  de  capitaine  de  cette 
compagnie  d’archers  de  la  garde , qui  étoit  encore 
pofTédée  par  Joachim  de  la  Chaftre,  fils  de  Gabriel, 
à la  mort  de  François*!®'^. 

Cette  compagnie  étoit  de  cent  archers  qui,  avec 
les  cent  Ecoflbis , les  vingt-quatre  gardes  de  la 
manche  de  la  même  nation  , les  deux  cents  archers 
dont  le  fieur  de  Chauvé  étoit  capitaine,  faifoient 
alors  plus  de  400  archers.  C’eft  en  effet  le  nombre 
que  marque  Philippe  de  Comines,  en  parlant  du 
féjour  que  ce  prince  faifoit  au  Pleffis-les-Tours 
fur  la  fin  de  fon  règne  , fort  inquiet  & toujours 
appréhendant  qu’on  n’attentât  à la  vie.  « En  pre- 
mier lieu  , dii-ii,  il  n’entroit  guères  de  gens  dans 
le  Plefîis  du  Parc  , excepté  gens  domeftiques  & 
les  archers,  dont  il  avoit  quatre  cents,  qui,  en 
.bon  nombre,  faifoient  tous  les  jours  le  guet,  & 
fe  promenoient  par  la  place , & gardoient  la  porte. 
Cette  compagnie  de  la  Chaftre  fut  la  fécondé 
Françoife. 

L’auteur  du  livre  Intitulé  , l'état  de  la  France , 
de  1661 , s’eft  mépris  , aulïi  bien  c[ue  fes  fuccefleurs 
qui  Font  copié  , quand  il  a écrit  que  Charles  VIII , 
fils  de  Louis  XI , en  1497  , créa  une  nouvelle 
compagnie  de  gardes-françoiles  archers  du  corps  , 
dont  il  lit  capitaine  Jacques  de  Vendôme,  vidame 
de  Chartres.  Mais  cette  garde  n’étoit  point  une  garde 
d’archers  du  corps,  mais  une  fécondé  compagnie 
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de  cent  gentilshommes , telle  que  Louis  XI  en  avoit 
inftitué  une  à Puyfeaux , Fan  1474.  On  a vu  ci- 
deftus  la  lifte  des  capitaines  de  cette  fécondé  compa- 
gnie de  cent  gentilshommes  , dont  effeéfivemeat 
Jacques  de  Vendôme  fut  le  premier  capitaine. 

Les  chofes  donc  demeurèrent  au  même  état  à 
l’égard  des  archers  du  corps  , fous  le  règne  de 
Charles  VIII,  qui,  en  1491,  fit  capitaine  de  la 
première  compagnie  des  deux  cents  archers  Fran- 
çois-Jacques de  Cruflbl  à la  place  du  fieur  de  Silli , 
qui  avoit  fuccédé  à Chauvé.  Louis  XII  ne  changea 
rien  non  plus  à cet  égard.  11  eut  quatre  cents  archers 
pour  fa  garde  , en  trois  compagnies  ; une  EcofToife 
&.  deux  Françoifes,  comme  fon  prédéceffeur  ; mais 
il  y eut  du  changement  fous  le  règne  de  François  I , 
parce  cjée  non-feulement  ce  prince  créa  la  troifième 
compagnie  des  gardes  Françoifes  , m.ais  encore  , 
fi  nous  nous  en  rapportions  aux  mémoires  du 
maréchal  de  Fleuranges  , il  y eut  alors  pendant 
quelque  temps  cinq  compagnies  de  gardes,  en  y 
comprenant  FEcofioife  ; car  voici  comme  il  parle  : 
<£  après  cette  garde  des  deux  cents  gentilshommes , 
dit -il,  vous  avez  les  plus  prochains  de  la  per- 
fonne du  roi  , vingt-cinq  archers  Ecoflbis  , qui 
s’appellent  les  archers  du  corps....  fous  la  charge 
du  fleur  d’Aubigny....  Ledit  fieur  d’Aubigny  eft 
capitaine  de  touts  les  Ecoffois,  qui  font  cent,  fans 
ces  vingt-cinq....  Après  ces  Ecoffois  , vous  avez 
quatre  cents  archers  François....  & font  chefs 
defclits  quatre  cents  archers  le  capitaine  Gabriel 
pour  cent  , M.  de  Savigni , cent  autres , M.  de 
Gruffbl , cent , & M.  N....  l’autre  cent.  Il  y avoit 
donc  alors,  félon  ce  compte,  cinq  compagnies  des 
gardes , & cinq  capitaines  des  gardes  ; mais  ce 
lèigneur  s’eft  mépris  en  mettant  enfeinble  deux 
capitaines  des  gardes , qui  ne  le  furent  que  Fun 
après  l’autre  ; favoir , M . de  Chavigni , & celui  dont 
il  a laiffé  le  nom  en  blanc  , qui  fut  Raoul  de 
Veruon  , fieur  de  Montreuil  - Bouyn.  L’auteur  du 
traité  de  l’origine  des  deux  compagnies  des  cent 
gentilshommes  nous  inftruit  parfaitement  là-delTus. 
Voici  ce  qu’il  raconte  : « le  vingt-feptième  mars 
1514,  trois  mois  après  que  le  roi  Fr  .nçois 
fut  parvenu  à la  couronne  , i'  fit  une  nouvelle 
compagnie  de  foixante  archers  pour  la  garde  de 
fon  corps , laquelle  il  voulut  être  compofée  des 
trente  qu’il  avoit  avant  qu’il  fût  roi , de  vingt 
de  la  bande  du  fieur  de  Cruflbl,  de  dix  de  celle  du 
fieur  de  Nançay  , defquels  foixante  archers  il  donna 
la  charge  à Raoul  de  Vernon  , fieur  de  Montreuil- 
Bouyn  ; & après  fa  mort , avenue  le  dernier  fep- 
tembre  1516,3  Louis  le  Roi , fieur  de  Chavigni , 
lui  ajoutant  quarante-cinq  archers  encore  de  la 
bande  dudit  fieur  de  Cruffol , pour  faire  le  nombre 
entier  de  cette  compagnie  des  cent  cinq  archers  , 
compris  les  membres  Si  le  trompette  u. 

Le  cérémonial  françois , dans  la  relation  de  l’en- 
trée de  François  P'",  à Paris,  parle  à-peu-près  de 
la  meme  manière  fur  ce  fujet  ; mais  on  y a dé- 
-,  figuré  le  nom  du  capitaine  Momreuil  - Bouyn  , 
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ea  le  changeant  en  celui  de  Monûre-Bonny. 

\ oilà  donc  l'inflitution  de  la  troilième  com- 
pagnie Françoif'e  des  gardcs-du-corps  marquée  fort 
diiti'. élément  fous  François  1®*^.  comme  celles  de  la 
première  & de  la  fécondé  fous  Louis  XL  Cette  troi- 
lième t :i  form.ée  des  archers  que  François  avoir 
avant  que  d être  roi , & des  démem.bremems  que 
l’on  fit  de  dix  archers  de  la  compagnie  de  Nançay 
ou  de  la  Chailre  , de  principalement  de  ceux  qui 
furent  tirés  de  la  compagnie  de  Cruffol,  qui  d’abord 
éîoit  de  deux  cents  , &.  fut  mile  fur  le  pied  de 
cent  comme  les  autres  , ainfi  que  le  remarque 
l’auteur  de  l’origine  des  deux  cents  gentilshom.mes. 

Depuis  , il  y a toujours  eu  quatre  capitaines 
comme  aujourd’hui  , ainfi  qu’on  le  voit  dans  la 
relation  des  obleques  du  même  prince,  imprimée 
à la  fin  de  la  vie  de  Pierre  du  Chaftel , grand 
aumônier  de  France,  où  les  quatre  capitaines  des 
gardes  font  nommés  ; fçavoir , M.  de  Lorges  , 
capitaine  de  la  garde  ÉcolToife  ; MM.  de  Nançay , 
le  lénéchal  d’Agénois  & Chavigni , capitaines  des 
trois  compagnies  Françoifes.  11  n’y  eut  depuis 
aucun  changement  pour  le  nombre  des  compagnies 
& des  capitaines.  Le  nombre  des  capitaines  & des 
compagnies  fut  donc  fixé  à quatre  du  temps  de 
François  F’',  lefquelles  étolent  fous  le  règne  de 
ce  prince  ; i°.  l’Ecoffoife  ; 2°.  la  première  Fran- 
çoife , inftituée  par  Louis  XI , & compofée  de 
deux  cents  archers  , dont  le  capitaine  , fous  Fran- 
çois F^.  écoit  M.  de  Cruffol;  3°.  la  fécondé  Fran- 
çoiie,  inftituée  pareillement  par  Louis  XI , & qui 
lut  commandée  depuis  par  plufieurs  feigneurs  de 
la  Chaftre  , les  uns  après  les  autres  ; 4°.  La  troifième 
Françoife,  infiiruée  par  François  F"^.  & compofée 
des  gardes  que  ce  prince  avoit  avant  que  d’être 
roi  , & des  détachements  qu’il  fit  de  celle  de 
CrulTol , qui  jufques-là  avoit  été  de  deux  cents 
archers , & d'un  autre  détachement  de  celle  de 
Nançay , feigneur  de  la  Chaflre.  Il  donna  cette 
troilième  compagnie  Françoife  , & qui  étolt  la 
dernière  des  quatre , à M.  de  Chavigni  le  Roy. 

Du  rang  dzs  quatre  compagnies  des  gardes  avec 

les  autres  troupes  de  la  maifon  du  Roi  , & entre 

elles. 

A l’armée  , la  maifon  du  Roi  a toujours  la  droite 
far  toutes  les  autres  troupes  , & le  pofte  d’hon- 
neur. Le  rang  que  les  divers  corps  qui  compofent 
cette  miaifon  , doivent  avoir  entre  eux  , eft  aufil 
règjé. 

Les  gardes  du- corps  ont  le  rang  au-defTus  de 
tputs  les  autres  , )e  dirai , en  un  autre  endroit 
quand  cette  prércgatlve  leur  a été  attribuée. 

Pour  ce  qui  eft  au  rang  que  les  Compagnies  des 
gardes  du  corps  gardent  entre  elles , l’ancienneté 
de  la  compagnie  EcoftoÜe  , 6c  î’eftime  que  nos 
Rois , depuis  Charles  V , ont  toujours  eue  pour 
la  nation  , ont  acquis  à cette  compagnie  la  préé- 
minence fur  toutes  les  autres  , non-feulement  dans 
icferyice  de  la  cour, «mais  encore  dans  les  armées. 
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Comme  cliaque  compagnie  des  gardes-du- corps 
forme  deux  efeadrons , les  deux  de  la  compagnie 
EcolToife  ont  toujours  la  droite  fur  les  autres  ; 
& au  cas  qu’il  fe  falTe  des  détacheirients  des  di- 
verfes  compagnies  , les  officiers  de  1 EcofToife 
commandent  ceux  des  autres  compagnies  qui  leur 
font  égaux  pour  le  rang. 

Les  trois  compagnies  Françoifes  n’ont  point 
entre  elles  d’autre  rang,  que  celui  que  leur  donne 
l’ancienneté  de  la  réception  de  leur  capitaine  ; il 
faut  feulement  remarquer  qu’il  y en  a une  des 
trois  qui  porte  titre  de  première  & ancienne  com- 
pagnie Françoife  ; c’eft  celle  dont  M.  le  duc  de 
Viileroi  eft  aujourd’hui  capitaine  , 6c  c’efl  auffi  celle 
dont  j’ai  parlé  , qui  fut  créée  par  Louis  XI , compo- 
fée de  deux  cents  archers,  fous  les  ordres  du  lei- 
gneur  Louis  deGraville  , & qui  depuis  fut  réduite 
à cent  archers  comme  les  autres.  J’ai  oblervé  qu’en 
ce  temps-là , & encore  longtemps  depuis  , c’étoit 
une  coutume  établie  en  b rance  , de  mett  re  ces 
fortes  de  compagnies  , auffi-bien  que  les  compa- 
gnies de  la  gendarmerie,  au  nombre  de  cent 
hommes  ; ainft  Charles  VII  com.pofa  fa  garde 
EcofToife  de  cent  archers  , fans  y comprendre  les 
vingt-quatre  gardes  de  la  manche  , qui  faifoient 
alors  comme  une  garde  particulière  ; ainfi  Louis  XI 
fe  fit  une  garde  de  cent  gentilshommes  fous  un 
capitaine  ; alnfi  Charles  VllI  en  ajouta  depuis 
encore  cent  fous  un  autre  capitaine  ; ainft  Charles 
VII  , dtms  le  grand  changement  qu’il  fit  dans  la 
milice  Françoife  , réduifit  la  gendarmerie  à\quinze 
compagViles  de  cent  hommes  d’armes  , chacune 
fous  un  capitaine  , 6cc. 

Quoi  qu’il  en  foit  , ce  titre  de  première  & an- 
cienne compagnie  Françoife  , ne  donne  point  de 
prééminence  à celle  q:.i  le  porte  au-defi'us  des 
deux  autres  ; & je  crois  qu’il  ne  lui  en  a jamais 
donné.  Il  eft  au  moins  certain  qu’il  y a plus  de 
cent  ans  qu’elle  n’en  avoit  aucune.  Celafe  prouve 
par  la  remontrance  des  gardes  Ecoffoifes  en  1612, 
dont  j’ai  rapporté  l’extrait  ci-defTus  ; car  il  y eft 
dit , en  termes  exprès  , que  la  compagnie  Ecof- 
foife , par  la  mort  ou  changement  du  capitaine  , 
ne  cha.'.ge  jamais  de  rang,  comme  font  les  autres 
compagnies  II  eft  évident,  par  ces  dernières  pa- 
roles , que , dès  ce  temps-là , 6c  avant  ce  temps-là , 
les  trois  compagnies  Françoifes  n’avoient  point 
d’autre  rang  entre  elles  , que  celui  qui  leur  étoit 
acquis  par  l’ancienneté  de  la  récept-on  de  leurs 
capiiaii'.es  , ainfi  qu’il  fe  pratique  maintenant. 

Des  changements  faits  dans  les  compagnies  des  gardes- 
du-corps  depuis  leur  infthuticn. 

Farm!  ces  changements  il  y en  a de  communs 
à toutes  les  comj  ’pnies  , Sc  il  y en  a de  particu- 
liers à la  comp.igr.'e  jucoftei^e  ; le  commencerai 
par  ceux  qui  regardent  en  particulier  cette  corn- 
pagrie. 

Si  ce  qui  eft  expofé  dans  les  re'nontrarces  ^’es 
gardes  EcdEfoiics , en  16125  eteit  viui  , que  K.lnî 
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Louis  5 en  fon  voyage  du  Levant , ordonna  que 
vingt-quatre  ^Æ-^/eiEcoffoifes  euffent  la  garde  de  Ion 
corps  ; fl  ce  que  dit  encore  Jean  Lefley  évêque 
de  RolTe  , dans  fon  hiftoire  d’Ecoffe  , étoit  pareil- 
lement certain  ^ fçavoir  , que  ce  fut  Charles  V 
qui  inftitua  la  garde  Ecolfoilé  , & qu’elle  fut  feu- 
lement augmentée  par  Charles  VII , cette  aug- 
mentation feroit  le  premier  changement  remar- 
quable cjui  fût  arrivé  dans  cette  compagnie  ; mais 
j’ai  dit  que  le  premier  fait  eft  fans  fondement , 
quoiqu’il  fcit  rapporté  par  quelques  auteurs  Ecol- 
fois  j que  le  fécond  a de  la  vraifemblance  fans 
certitude  ; & qu’il  paroît  plus  raifonnable  de  s’en 
tenir  au  témoignage  de  Louis  XII  ^ que  j’ai  rap- 
porté ^ où  il  attribue  à Charles  Vil  tant  l’inflitution 
des  vingt-quatre  gentilshommes  de  la  manche  , 
que  celles  de  toute  la  compagnie  EcofToife. 

Selon  la  remontrance  des  EcofTois  , ce  fut  le 
même  Charles  YII,  qui  aux  vingt-quatre  gurtfes- 
de  la  manche  , en  ajouta  un  vingt-cinquième  , 
avec  le  titre  de  premier  gendarme  ou  homme- 
d’armes  de  France. 

Ce  titre  de  premier  homme  d’armes  de  France 
efl  fort  fingulier.  J^a  plainte  ou  remontrance  des 
gardes  Ecoifoifcs  affurant  cjue  ce  fut  Charles  VII 
qui  créa  cette  charge  , & qu’il  ajouta  ce  premier 
liomme-  d’armes  de  France  aux  vingt  quatre  , qu’on 
appelle  aujourd’hui  gisrider  de  la  manche  , ne  nous 
dit  point  fur  quoi  ce  titre  étoit  fondé , ni  quelles 
étoienî  les  fonéfions  de  cet  officier , ni  quel  fut  le 
motif  du  Pv-oi  Charles  V'il  en  l’incorporant  dans 
cette  troupe  des  gardes  EcofToifes.  Notre  hifloiie 
ne  nous  en  inftruit  point  non  plus.  Voici  ce  que 
je  puis  conjedurer  là-deflus. 

Charles  VU  , dans  la  réforme  qu’il  fit  de  la 
milice  Françoife  , fut  l’inflituteur  des  quinze  com- 
pagnies d'hommes-d’armes , appellées  les  compa- 
gnies d’ordonnance  ; & parmi  ces  compagnies  , 
celles  des  gendarmes  Ecoffois  eut  le  premier  rang  , 
&.  elle  l’a  encore  dans  la  gendarmerie.  11  y avoir 
dans  chaque  compagnie  d’ordonnance  un  gen- 
darme qui  portoit  le  titre  de  premier  homme- 
d’arme  ; c’eft  ce  que  nous  apprend  M.  de  Mont- 
gommeri  de  Ccrbofon  dans  fon  traité  de  l’Ordre 
de  la  Cavalerie  Françoife.  Le  premier  gendarme  , 
dit-il , qui  eft  comme  l’un  des  membres  de  la  com- 
pagnie ; & plus  bas  ; le  premier  gendarme  doit 
être  toujours  au  premier  rang. 

Le  roi  Charles  VII  voulut  en  avoir  auffi  un 
dans  fa  compagnie  d’archers  , pour  commander 
fous  le  capitaine  , les  vingt-quatre  autres  appelles 
aujourd’hui  gardes  de  la  manche  : car  il  eft  certain 
que  ces  vingt-quatre  étoient,  pour  ainfi  dire  , de 
ia  garde  immédiate  de  la  perfonne  du  Roi  , & 
qu’ils  portoient  feuls , comme  je  le  dirai  bientôt. 
Je  titre  d’archers  du  corps.  Il  tira  cette  efpèce 
d’officier  de  la  compagnie  des  gendarmes  Ecoffois, 
lui  confervafon  titre  d’homme-d’armes  ; & comme 
la  compagnie  des  gendarmes  Ecoffois  étoit  la  pre- 
iiiière  de  la  gendarmerie  , 6c  qu’il  approcha  ce 
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gendarme  de  fa  perfonne  , pour  lui  - donner  le 
commandement  fur  les  vingt-quatre  qui  faifoient 
fa  principale  garde  , il  l’honora  du  titre  de  pre- 
mier gendarme  de  France.  C’eft-là  ce  qui  me 
paroît  de  plus  vraifemblable  fur  ce  fujet. 

Depuis  longtemps  cette  charge  de  premier 
homme-d’armes  de  France  eft  un  titre  fans  fonc- 
tions ; & j’apprends  de  celui  même  qui  le  porte 
aéfuellement  , qu’il  n’eft  plus  dans  le.  corps , & 
qu’il  n’a  que  les  appointements  de  cette  charge 
fans  exercice. 

Mais  le  plus  grand  changement  qui  fe  foit  fait 
dans  la  compagnie  EcofToife  , c’eft  quelle  n’eft 
plus  Ecoffoiié  que  de  nom , & que  depuis  très 
longtemps  les  charges  6c  les  places  de  gardes  ne 
fe  donnent  qu’à  des  François.  Ce  changement  ne 
s’eft  fait  que  peu- à-peu  ; il  commença  dès  le  temps- 
de  François  P”,  fous  lequel  Jacques  de  Lorges , 
comte  de  Montgommeri , fut  capitaine  de  la  com- 
pagnie Ecoffoile  ; Gabriel  de  Lorges  , comte  de 
Pvîontgommeri  , fils  de  Jacques,  fut  auffi  capi- 
taine de  la  même  compagnie  fous  Henri  II.  Ce-' 
pendant  les  gardes  EcofToifes  ne  trouvèrent  pas 
fort  mauvais  que  cette  charge  eût  été  donnée  à 
ces  deux  feigneurs  , parce  qu’ils  les  regardoient 
comme  Ecofiois  d’origine  , d’autant  que  les  Mont- 
goinmeri  fe  prétendoient  defeendus  des  comtes 
d’Egland , maifon  d’Ecoffe. 

Mais  5 dlfent  les  gardes  EcofToifes  dans  la  re- 
montrance de  i6i2,  que  j’ai  déjà  plufieurs  fois 
citée  : (.<■  Depuis  que  le  comte  ( Gabriel  ) de 
Montgommery  , qui  a été  le  dernier  capitaine 
d’eftraéfion  EcofToife  de  cette  compagnie , a été 
dépoffédé  par  la  mort  de  Henri  II  , on  a pourvu 
des  François  à cette  charge  qui  ont  ouvert  la 
porte  aux  autres  qu’Ecoffois  , d’avoir  des  places 
dans  cette  compagnie , encore  que  par  plufieurs 
années  après  leur  admiffion  ils  n’ayent  exercé 
leurs  charges , lefquels  ont  fi  bien  multiplié , qu’à 
cette  heure  ils  tiennent  les  deux  tiers  des  places 
de  ladite  compagnie  ; 6c  parmi  icelles  plufieurs 
places  d’honneur , comme  de  prem.ier  gendarme 
de  France  , des  exempts  extraordinaires  , du  ma- 
réchal-des-logis.  Le  privilège  des  clefs  , la  garde 
du  chœur  de  l’églife , le  rang  de  la  compagnie 
aux  cérémonies  ont  été  rognés  & pervertis  contre 
la  coutume  de  cette  compagnie.  Enfin  tout  moyen 
eft  ôtÿ  dorénavant  aux  Ecoffois  d’y  entrer , ou  à 
ceux  qui  y font  d’être  avancés  , fi.  ce  n’eft  à force 
d’argent.  La  lieutenance , enfeigne  , places  d’é- 
xempts  6c  archers  fe  vendent  contre  les  ordon- 
nances , depuis  quatre  ou  cinq  ans  en-çà  , 6tc.  n. 

Il  paroît,  par  cet  extrait,  que  ce  fut  principa- 
lement fous  les  règnes  de  François  II  , de  Charles 
IX,  de  Henri  III,  & de  Henri  IV  qu’il  y eut 
beaucoup  de  changement  dans  la  compagnie 
EcofToife.  On  voit  en  effet  par  l’hiftoire,  qiden 
1567,  c’eff-à-dire  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Charles  IX  , le  capitaine  n’étoit  ni  Ecof- 
füis  ni  originaire  d’Ecoffe  ; car  alors  c’étoiî  M.  de 
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i-olTe  gentilhomme  François.  Dans  quelques 
manulcrits  qu’on  m’a  communiqués  là-delîus  ^ on 
cite  un  rôle  des  gardes  Ecoffoiles  de  cette  année 
1567  , où  ce  gentilhomme  eft  nommé  avec  la 
qualité  de  capitaine;  mais  la  plupart  des  gardes 
étoient  encore  EcoiTois.  Selon  le  rôle  de  1599» 
ôc  félon  la  relation  du  facre  de  Henri  IV  , c’étoit 
M.  de  Chateauvieux  qui  étoit  alors  capitaine  de 
cette  compagnie  ; mais  le  lieutenant  & la  plupart 
des  gardes  "^étoient  Ecoffois.  Ainfi  , depuis  le 
comte  de  Montgommery , ious  Henri  II , il  n’y 
a pas  eu  de  capitaine  natif  ni  originaire  d’Ecoffe. 
Il  eft  pareillement  confiant  qu’en  1612  il  y avoit 
encore  plufieurs  officiers  & gardes  Ecoflois  , 
puilque  c’efl  en  leur  nom  que  fe  ht  alors  la  remon- 
trance. 

Cette  remontrance  avoit  été  précédée  de  quel- 
ques négociations  au  fujet,  tant  de  la  compagnie 
de  la  garde  EccfToile,  que  de  celle  des  gendarmes 
EcoiTois.  Parmi  les  additions  au  mémoire  du  fieur 
de  Caftelnau-Mauviffière  , ambaffadeur  en  Ecoffe 
du  temps  de  Henri  III , on  trouve  une  lettre  de 
ce  feigneur , écrite  à Marie  Stuart , Reine  d’Ecoffe , 
datée  du  20  de  mai  1584,  où  il  lui  parle  en  ces 
termes  : « Le  Roi  votre  fils  demande  confeil  au 
Roi , fon  bon  oncle , de  ce  qu’il  a à faire  ; que 
la  compagnie  des  gendarmes  EcoiTois  Toit  rernife 
& envoyée  en  Ecoffe  pour  quatre  ans  ; qu’il  n’y 
ait  point  de  François  aux  gardes  Ecoffoiles , &. 
qu’un  capitaine  de  la  nation  y commande  comme 
anciennement.  ». 

La  plein ;2  des  Ecoffois  dit  encore:  «que  les 
remontrances  des  Am'Daffadeurs  d’Ecoffe  , tant 
ordinaires  qu’extraordinaires  , font  intervenues 
envers  les  rois  de  France  pour  la  confervation  de 
la  compagnie  Ecoffoife  ; & les  Ecoffois  ne  préfen- 
tèrent  leur  requête  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XIII  , qu’après  que  le  roi  de  la  Grande 
Bretagne  eut  commandé  à Ion  ambafî'adeur  réfi- 
dant  en  France,  d’intercéder  envers  leurs  majeftcs 
à ce  que  leurs  plaintes  fuffent  ouies  & juflice  leur 
fut  rendue. 

Mais  toutes  ces  inllances  n’eurent  pas  grand 
efîet  jufqu’au  temps  de  Henri  IV  , & elles  n’en 
eurent  aucun  même  alors,  en  ce  qui  regardoit  la 
charge  de  capitaine  des  gardes  de  la  compagnie 
Ecoffoife. 

Les  chofes  apparemment  aurolent  été  remifes  fur 
l’ancien  pied  à cet  égard  , fi  François  II , qui  avoit 
époufé  Marie  Stuart,  Reine  d’Ecoffe  , eût  vécu  ; 
mais  la  mort  précipitée  de  ce  prince  , le  retour  de 
la  reine  d’Ecoffe  dans  fes  états  , & les  malheurs 
qui  lui  arrivèrent , furent  caufe  qu’on  ne  donna 
pas  beaucoup  d’attention  à cette  affaire.  De  plus  , 
dans  la  fuite  Théréfie  qui  s’empara  de  TEcofTe,  & 
qui  mit  les  efprits  des  gens  du  pays  dans  une  dif- 
poûtion  toute  contraire  à celle  où  ils  étoient  depuis 
tant  de  fiècles  à l’égard  des  François , indifpofa 
réciproquement  la  Cour  de  France  envers  TEcoffe  , 
& Ton  ne  crut  pas  la  perfonne  de  nos  Rois , qui 
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étoient  hautement  déclarés  contre  les  nouvelles 
erreurs , affez  en  fureté  entre  les  mains  de  gens 
qui  en  étoient  infeétés  , ou  qui  pouvoient  avoir 
liaifon  avec  ceux  qui  Tétoient.  C’efl  pourquoi  à la 
place  des  Ecoffois  qui  mouroient  ou  qui  fe  reti- 
I oient  , on  fubfliluoit  des  François  catholiques 
auxquels  il  étoit  plus  naturel  de  fe  fier, 

11  faut  encore  ajouter  que  les  trois  royaumes 
ayant  été  réunis  dans  la  perfonne  de  Jacques  P”  , 
à qui  Ton  donna  le  titre  de  roi  de  la  Grande 
Bretagne,  les  intérêts  des  Ecoffois  étoient  devenus 
communs  avec  ceux  des  Angîois.  Or  comme  l’An- 
gleterre étoit  de  temps  en  temps  en  guerre  avec 
la  France , TEcofle  devenoit  auffi  ennemie  de  ce 
royaume  ; au  lieu  qu’autrefois  , avant  la  réunion 
des  trois  couronnes , c’étoit  un  intérêt  effentisi 
pour  la  France  & pour  TEcoffe  d’être  alliées  entre 
elles , & de  fe  témoigner  une  confiance  réciproque. 

Cependant  Henri  IV,  après  la  paix  de  Vervins, 
& après  avoir  réglé  fon  état  & fa  maifon  , eut 
beaucoup  de  confidération  pour  la  compagnie 
Ecoffoife.  C’efl  ce  que  nous  apprenons  par  Honllon, 
gentilhomme  Ecoflois  , qui  avoit  été  dix -neuf  ans 
officier  dans  cette  compagnie  : car  voici  comme 
il  parle  dans  un  livre  intitulé  : X Ecoffe  Françoife, 
imprimé  en  1607,  & dédié  à Henri,  prince  de 
Galles,  fils  aîné  du  roi  Jacques.  Ce  Henri  mourut 
jeune  , & laiffa  le  trône  à Charles  P” , fon  cadet , 
qui  portoit  alors  le  titre  de  duc  d’Yorck,  & ne 
prit  celui  de  prince  de  Galles  qu’en  1615  : voici , 
dis-je  , comme  parle  cet  officier  dans  fon  livre 
intitulé  ; X Ecoffe  Françoïfc. 

« Cet  invincible  roi  , Henri  IV  , à préfent 
régnant , leur  donne  ( aux  gardes  Ecoffois  ) des 
avantages  , lefquels  ils  n’avoient  jamais  reçus  du 
temps  de  les  devanciers  , & fa  juflice  ne  permet 
pas  que  Tordre  en  loit  altéré  ni  enfreint.  ». 

« Ainfi  Ton  voit  1°.  que  le  capitaine  des  gardes 
Ecoffoifes  porte  toujours  le  nom  & le  titre  de  pre- 
mier capitaine  des  gardes-du-corps  des  rois  de 
France. ...  ce  qui  a toujours  été  obfervé  depuis 
Tinftitution  des  autres  compagnies  Françoifes. 

« 2°.  Le  capitaine  des  gardes  Ecoffoifes  com- 
mence toujours  Tannée,  & fert  le  premier  quai- 
tler  ; & fi  d’aventure  ledit  capitaine  fe  trouve  en 
cour  , lorfque  quelque  cérémonie  furvient , il  peut 
prendre  le  bâton  & fe  mettre  en  fon  rang  , encore 
qu’il  ne  foit  point  en  quartier.  ». 

« 3°.  Et  au  facre  des  rois  ledit  capitaine  fe 
tient  le  plus  près  de  la  perfonne  , en  fon  rang  &c 
place  ; &,  la  cérémonie  parachevée  , la  robe  lui 
appartient  ; & cela  même , encore  que  ce  ne  foit 
durant  fon  quartier,  ce  qui  s’efl  toujours  obfervé 
jufqu’à  préfent.  » 

« 4°.  Le  roi  faifant  fon  entrée  en  quelque  ville 
de  fon  royaume.  ...  les  clefs  de  ladite  viile  étant 
préientées  à fa  majeflé  , font  baillées  , puis  après , 
de  la  main  du  roi  , au  capitaine  defdites  garces 
Ecoffoifes  , 5c  , en  fon  abfence,  à fon  lieutenant, 
enfeigneou  exempt , nonobflant  que  lad’te  entrés 
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des  villes  advienne  au  temps  que  les  autres  capî-  J 
taines  ioient  en  quartier.  ».  1 

» 15°.  Ladite  compagnie  étant  compofée  de  cent  î 
gentilshommes  eu  foldats  fignalés  de  la  nation,  il  ! 
y en  a vingt-cinq  d’iteux  appointes  , portant  des  i‘ 
hoquetons  blancs  couverts  de  papillotes  d’argent , 
defquels  en  fervent  fix  touts  les  quartiers  de  ! 
l’année  , les  plus  près  de  la  perfonne  du  roi,  I 
tant  aux  faciès,  églifes  , cérémonies,  réception  | 
des  ambafladeurs  , qu’aux  entrées  de  ville,  avec  t 
le  premier  homme  d’annes  de  France  , qui  fait  le  i 
nombre  complet  deidits  vingt  - cinq.  Ce  qui  n’eft  ! 
point  ès  autres  compagnies  ; & aux  enterrements 
des  rois  , leidits  archers  du  nombre  de  vingt-cinq, 
s’y  trouvant  touts  , portent  le  cercueil  là  où  efr  le 
corps,  depuis  la  ville  de  Paris  julqu’à  Saint-Denis , 

& même  juiqu’au  tombeau,  fans  qu’il  foit  permis 
à d’autres  d’y  toucher. 

» 6°.  Et  pour  une  marque  de  fidélité  approuvée 
de  longue  main,  les  Ecoifois  qui  font  en  cjuartier  [ 
reçoivent  les  ciels  de  la  malien  du  roi  , ou  du  i 
logis  où  il  fera  , des  m.ains  des  archers  de  la  porte  , i 
à iept  heures  du  foir , faifant  fentinelie  toute  la  j 
nuit  julqu’à  fix  heures  du  matin  ; & alors,  retirant 
lefdites  clefs  des  mains  du  capitRine  en  chef , les  ! 
rendent  aux  archers  de  la  porte  , fans  <^u’aucun 
des  gardes  Françoifes  doivent  toucher  lefdites  clefs 
durant  ledit  temps.  j 

» 7°.  Le  roi  étant  à l’églife  , lesEcofTois  gardent  | 
le  chœur  , tant  aux  entrées  , que  près  de  la  per- 
forine du  roi.  I 

» 8".  Et  là  oîi  il  eft  quefiion  que  fa  majefté  palTe 
par  eau  , ou  paffe  quelque  rivière  par  bateau  ou 
barque,  lefdites  gardes  Ecoffoifes  fe  mettent  devant  j 
& gardent  le  vailTeau  appointé  exprefTément  pour  | 
la  perfonne  du  roi , & la  majefté  y étant  dedans  , 
il  y en  a deux  d’iceux  gardes  Ecoffoifes  auprès 
de  fa  perfonne , fans  qu’il  y ait  aucun  des  autres 
gardes-du-corps  , que  les  Ecoffois  , pour  le  fait  de 
ce  fervice. 

» 9°.  Lesquartlers  venants  à' changerduranttoute 
l’année  , leldites  gardes  Ecofioifes  commencent 
toujours  à entrer  en  garde  le  premier  jour  du 
quartier  , encore  qu’ils  auroient  été  de  garde  pour 
tel  fait  de  lèrvice. 

» To°.  Et  lorfqu'il  eft  queftion  de  loger  les  quatre 
com.pagnles  des  gardes-du-corps  du  Roi,  les  Ecof- 
fois ont  le  premier  choix  des  logis,  fuivant  le 
départeiïient  du  fourrier  que  leur  capitaine  auroit  j 
appointe  pour  cet  eftet,  foit-il  aux  champs , ou  à 
la  ville  ; & étant  contraints  par  preffe  ou  autre-  | 
ment  de  loger  enfeinble , ils  ont  aufti  le  premier  | 
choix  du  lieu  8é  des  commodités  particulières.  ! 

V 11*^.  Et  afin  que  le  capitaine  fçache  par  effai 
en  quoi  les  Ecoffois  qui  fe  préfentent  à lui , font 
capables  de  fervir  le  roi,  il  en  met  quelques  uns 
en  lieu  de  fervice  appellé  /e  guei , lesquels  re-  , 
connus  par  le  temps  6i  l’expérience  , iont  pourvus 
par  ledit  capitaine  aux  places  vacantes  , Imvant  i 

volonté  ôc  le  jugement  qu’il  en  fait,  le  tout  à ! 
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la  charge  qu’ils  ayent , fuivant  la  première  infi- 
tituticn , certificat  de  leur  roi  , en  leur  faveur, 
failant  foi  & démonftration  de  leur  qualité  , 
mœurs  & prud’hommie. 

» T a"'  Les  gardes  Ecoffoifes  du  corps  des  rois 
de  France  portent  fur  leurs  armes  , en  figne 
d’honneur  & mémoire  perpétuelle  de  l’alliance 
des  jdeux  /oyaumes , la  frange  & crépine  d’argent 
& foie  blanche,  qui  repréfentent  le  blafon  royal 
& marque  de  l'état  , Sc  les  quatre  compagnies 
Françoiles  portent  lur  leurs  armes  diverfes  cou- 
leurs de  livrée , luivant  la  volonté  particulière 
du  roi, 

» Le  feigneur  d’Aubigny , maréchal  de  France  , 
parmi  beaucoup  d’autres  charges  auxquelles  les 
rois  de  France  les  voulurent  appeller , eut  com- 
mandement fur  les  cent  Ecoffois  de  la  garde-du- 
corps  , environ  l’an  1537. 

n Ce  grand  roi,  qui  ne  felaffe  jamais  de 

bien  taire...  ne  peu':  arrêter  la  volonté  qu’il  a de 
nous  donner  Ton  affection,  qui  fe  témoigne  vérita- 
blement favorable  en  tout  ce  qui  nous  re- 
garde , &c.». 

Après  tout  , quelque  affeflion  qu’Henri  IV 
eût  pour  les  Ecoffois , il  ne  remit  point  de  capi- 
taine Ecoffois  à la  tête  de  la  compagnie  ; il  n’a 
jamais  été  remis  depuis.  Le  lieutenant  ( car 
alors  il  n’y  en  avoir  qu’un  dans  chaque  compa- 
gnie ),  fut  un  Ecofiüis  du  temps  de  Louis  XIII. 
Mais  en  1656  je  trouve  qu’il  fe  fit  un  chan- 
gement à cet  égard  ; le  roi  Louis  XiV,  par 
une  déclaration  du  premier  dç  juin , donnée  à 
Compiegne,  déclare,  veut  & entend  , que  défor- 
mais il  y ait  deux  lieutenants  dans  ladite  com- 
pagnie , que  l’un  foit  Ecoffois  , originaire  ou  de 
race , & l’autre  François  : qu’il  foit  permis  au 
fieur  de  Lavenage , lieutenant  Ecoffois  , de  garder 
la  moitié  de  fa  charge  , & de  donner  fa  démiffion 
pour  l’autre , enfemble  des  gages , penfions , & 
droits  y appartenants , que  ces  charges  foient 
déform.ais  exercées  alternativement , 6c  par  fix 
femaines  ; que  i’Ecoftbis  ferve  les  fix  premières 
femaines , & le  François  les  fix  autres. 

Ce  changement  fui  fuivi  d’un  autre  , & ce  fut, 
apparemment , après  la  mort  ou  la  démiftion  en- 
tière du  fieur  de  Lavenage  ; c’eft  que  les  deux 
lieutenants  furent  touts  deu):  François  , de  ma- 
nière cependant  que  l’un  des  deux  portoit  encore 
le  titre  de  lieutenant  François , 5c  l’autre  le  titre 
de  lieutenant  Ecoffois.  Le  François  étoit  le  fieur 
de  Romecourt  : mais  depuis  pliifieurs  années  ce 
titre  même  a ceffé.  Touts  les  officiers  font  Fran- 
çois , & parmi  les  gardes  il  n’y  en  a plus  aufîi 
d'EcolTois  de  nation.  Un  officier  de  la  compagnie 
Ecoffoiié  qui  y a été  longtemps  , Sc  qui  la  con- 
noît  pari.iitem-ent , m’a  dit  que  le  dernier  Ecoffois 
qu’on  v ait  vu  , étoit  un  gentilhomme  nommé 
Céton  , t;.ii  y eft  mort  depuis  bien  des  années  , 5c 
dont  l’oncle  avoit  été  autrefois  lieutenant , & je 
trouve  qu’il  l’étoit  encore  en  1660.  Ainfi  cenq 
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cempagnie  n’eft  plus  aujourd  hui  Ecoffoire  que  de 
nom.  On  y oblerve  cependant  encore  cet  ufage  , 
comme  pour  conferver  le  fouvenir  de  ce  quelle  a j 
été  autretois;  c’eft  qu’à  l’appel  du  guet  les  gardes  , 
de  la  compagnie  Ecofloiie  répondent  en  écoflbis 
hamir , c’eit  un  mot  corrompu  & abrégé  de  hhay 
hamier , qu’ils  répondoient  autrefois  ^ & qui  veut 
dire,  me  voilà. 

Des  changements  qui  fe  font  faits  dans  les  quatre 

compagrùes  des  gardes-du-corps  & qui  leur  J ont 

communs. 

Le  premier  changement  remarquable  qui  regarde 
tout  le  corps  en  général , 6c  que  j’ai  déjà  remarqué, 
eft  le  nombre  des  compagnies.  Il  n’y  en  avoit  que 
trois  jufquau  règne  de  François  1®*^,  une  Ecoffoife 
6c  deux  Françoiies  ; ce  prince  en  créa  une  qua- 
trième de  la  manière  que  je  l’ai  expofé  en  parlant 
de  l’infritution  oes  compagnies  des  gardes. 

Le  feconu  changement  confidérable  concerne  le 
nombre  des  gardes  dans  chaque  compagnie.  Sous 
François  1®“^  la  compagnie  Ecoffoife  étoit  de  cent 
hommes  , fans  y comprendre  les  vingt -quatre 
qu’on  nomme  aujourd’hui  gardes  de  la  manche  6c 
l’homme  d’armes.  Depuis , cette  compagnie  fut 
récuite  comme  les  autres  à cent  , y compris  les 
garaes  de  la  manche.  Les  autres  prédéceffeurs  du  roi 
Louis-le-Grand  n’augmentèrent  point  ce  nom.bre , 
6c  même  lous  le  règne  de  ce  prince , les  compa- 
gnies des  gardes  furent  longtemps  fur  le  même 
pied  , 6c  quelquefois  au-dellous.  L’état  de  la 
France  de  i66i  eniaitle  détail. 

C’étoit  encore  la  même  chofe  en  1663.  Cha- 
cune des  compagnies  , dit  encore  le  même  auteur 
fous  cette  année  , eft  compofée  de  cent  hommes 
fous  un  capitaine,  un  lieutenant  6c  un  enfeigne.  11 
devoir  remarquer  qu’il  y avoit  ceffous  deux  lieu- 
tenants dans  la  compagnie  Ecoffoife. 

Il  peroit  que  dès  ce  temps-là  , ou  un  peu  après  , 
le  roi  Louis  XiV  projetta  de  faire  du  changement 
dans  ce  corps;  car  l’an  1644,  mois  d’oélobre, 
dans  une  revue  des  gardes-du-corps  , il  fit  paffer 
devant  lui  touts  les  vieux  gardes  à pied  l’un  après 
l’autre,  pour  les  examiner  & les  mieux  connoître  ; 
& il  faut  que  l’année  fuivante , c’eft-  à -dire  , en 
1665 , ce  corps  fût  fur  un  tout  autre  pied  qu’aupa- 
ravant  pour  le  nombre  , puilque  le  roi  , fur  la 
fin  du  mois  d’oftobre  , fit  un  détachement  de  trois 
cents  de  fes  gardes , avec  quatre  cents  de  fes  mouf- 
quetaires,  pour  aller  au  lecours  des  Holiandois  , 
contre  l’évêque  de  Munfter. 

Avant  la  canipagr. i de  1667  il  avoit  fait  des 
changements  d'officiers  dans  ce  corps  & dans  les 
autres  troupes  de  fa  maifon.  Cette  même  année  , 
felo.i  les  nouvelles  impriarées  de  ce  temps- là,  il 
fit  taire  , uans  le  parc  Je  Suint-Germain  , l exer- 
cice  des  deu  ■;  compagnies  Jes  gardes  - du  - coros 
qui  corap : ' tt  huit  efjadror.s , lefq ’eis  , lans 
doute,  n’éro:-.,;.-  pas  auffi  gros  qu’ils  ont  coutume 
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d’être;  mais  cela  montre  au  moins  que  les  quatre 
compagnies  étoient  déjà  beaucoup  augmentées. 

Selon  les  mêmes  mémoires,  en  1674,  dans 
une  revue  que  le  roi  fit  de  la  compagnie  Ecof- 
foife de  M.  le  duc  de  Noailles,  6t  de  celle  de 
M.  le  duc  de  Duras  , l’une  & l’autre  étoient 
chacune  de  plus  de  trois  cents  maîtres , ÔC  le 
mois  fuivant , dans  une  autre  revue , les  quatre 
compagnies  fe  trouvant  chacune  de  plus  de  trois 
cents  loixante  maîtres , le  roi  les  réduifit  à trois 
cents , tous  gentilshommes  ou  officiers , & ceux 
qui  furent  réformés  , pafsèrent  dans  d’autres 
corps.  ' 

En  1676,  les  quatre  compagnies  furent  plus 
nombreufes  qu’elles  n’avoient  jamais  été  ; car 
elles  faifoient  enlémble  feize  cents  hommes  , c’eft- 
à-dire  , qu’elles  étoient  chacune  de  quatre  cents 
hommes  ; & enfin  en  1690  , dans  la  revue  qui 
le  fit  le  quatrième  de  mars  , auprès  de  Compiegne, 
elles  fe  trouvèrent  de  feize  cents  quatre  - vingr- 
huit  hommes  ; elles  furent  réduites  depuis  à 
quatorze  cents  quarante , c’eft-à-dire  , chacune  à 
trois  cents  foixante hommes,  & c’eft  l’état  où  elles 
fe  trouvoient  à la  mort  de  Louis-le-Grand. 

J’ai  fait  diverfes  perquiûtions  pour  pouvoir 
marquer  exactement  les  époques  de  ces  diverfes 
augmentations  dans  les  gardes-du-corps  & le 
temps  précifément  où  elles  ont  été  faites  ; j’ai 
conlulté  fur  cela  les  rôles  de  la  cour  des  aides  , 
& les  regiftres  de  la  chambre  des  comptes,  où 
font  contenus  les  payements  àts  gardes  ; mzis  je 
n’en  ai  pu  rien  conclure  pour  ce  que  j e cher- 
chois  , c’eft-à-dire  , pour  les  époques  précifes  de 
ces  augmentations.  1 out  ce  qui  m’a  paru  de  cer- 
tain , c’eft  qu’il  ne  s'eft  point  fait  d’augmentation 
confidérable  dans  les  gardes  avant  1664,  & que 
ce  n’eft  que  depuis  cette  année  qu’il  s’en  eft  fait 
en  divers  temps. 

Je  trouve  qn  troifième  changement  dans  les 
gardes-du-corps  , qui  fe  fit  encore  vers  ce  temps- 
là  , c’eft-à-dire,  en  i6f6,  ou  un  peu  auparavant, 
c’eft  l’inftitution  des  cadets , jeunes  gens  de  qua- 
lité, qui  furent  diftribués  dans  les  quatre  compa- 
gnies ; cela  fe  prouve  par  un  mémoire  manufcrit 
que  le  roi  fit  pour  la  dii'cipline  de  fes  gardes  du-corps. 
il  eft  daté  de  Saint-Germain-en-Laye,  30  décembre 
de  l’an  1666  : voici  l’article  où  il  eft  fait  mention 
des  cadets. 

5)  Que  les  cadets  qui  fervent  fans  paye  faffent  le 
fervice  auffi  régulièrement  que  ceux  qui  la  reçoi- 
vent , 6:  lorfqu’ils  manqueront,  qu’ils  foient  punis, 
tout  ainfi  que  ceux  qui  font  couchés  fur  le  rôle 
defdits  comptes)?. 

Il  y avoit  auffi  dès-lors  des  cadets  qui  recevoient 
la  folde  ; j’en  ai  vu  dix  de  marqués  à trente  livres 
par  mois  dans  la  compagnie  Ecoffoife  , fur  les 
comptes  ue  cette  annee  1666,  à la  chambre  des 
comptes  de  Paris.  Dans  l’état  delà  France  de  i6''4, 
je  trouve  de  ces  cadets  nommés  au  nombre  de 
I plus  de  cinquante  ; j'en  trouve  er.ccre  dans  l’état 
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de  1676 , mais  en  plus  petit  nombre,  & quelques- 
uns  avec  la  qualité  de  gardes  ordinaires  , exempts 
néanmoins  de  faire  le  guet  & la  garde.  On  ne  volt 
plus  dans  l’état  de  1678  , de  cadets  ni  de  ces 
gardes  ordinaires  exempts  de  guet  &.  de  garde  ; 
ainfi  cet  ufage  de  cadets  n’a  duré  que  quelques 
années.  Il  a été  rétabli  depuis  la  régence. 

Quatrièmement,  jufquen  1671,  les  gardes  de  , 
ia  manche  avoient  porté  fur  leur  hoqueton , devant 
& derrière  , la  devife  de  Louis  Xlil  : c’étoit  une 
maffue  d’Hercule  avec  ces  paroles  à l’entour  ; Erit 
hcec  quoque  cognita  rnonjlris.  Mais  alors  le  roi  y fit 
fubftituer  fa  devife , fçavoir  un  foleil  éclairant  le 
monde  avec  cette  zmQ  : Nec pluribus  impar. 

Cinquièmement , l’abolition  de  la  vénalité  des 
places  de  gardes  , & même  des  charges  des  officiers 
lubalternes  des  quatre  compagnies , eft  un  point  de 
réforme  qui  ne  doit  point  être  ici  omis.  Rien  n’ell 
plus  contre  l’ordre  que  de  donner  à prix  d’argent, 
& au  plus  offrant , des  emplois  qui  regardent  de  fi 
près  la  confervation  de  la  perfonne  facrée  de  nos 
rois,  & qui  par  cette  raifon  ne  doivent  être  con- 
fies qu’à  des  gens  d’une  valeur  & d’une  fidélité  à 
toute  épreuve. 

C’eft  un  abus  qui  de  tout  temps  a été  blâmé 
en  France  , & l’on  voit  là-deffus  , dans  les  états  de 
Blois  de  l’an  1576,  un  règlement  exprès  conçu  en 
ces  termes. 

31  Semblablement  avons  défendu  aux  capitaines 
de  nos  gardes  de  recevoir  aux  états  d’archers  de 
leurs  compagnies  aucuns  qui  ne  foient  gentils- 
hommes , capitaines  ou  foldats  fignalés , & fans 
que  lefdits  états  puilTent  être  vendus  direétement 
ou  indireélement».  Les  états  de  1615  firent  en- 
core une  remontrance  fur  ce  fujet , & par  le  dou- 
zième article  de  l’édit  de  i6i6,défenfe  fut  faite 
de  vendre  déformais  les  charges  de  la  maifon  du 
roi. 

Nonobffant  ces  réglements , qui  furent  faits  fous 
les  règnes  d’Henri  III  & de  Louis  XIII , le  même 
abus  avoit  prévalu  , non-feulement  pour  les  places 
des  fimples  gardes,  mais  encore  pour  les  charges 
des  officiers  mêmes  que  les  capitaines  vendoient  ; 
le  roi  Louis  XIV  l’abolit  entièrement  par  le  régle- 
ment qu’il  fit  dès  l’an  1664  ; en  voici  la  teneur. 

_ «Le  roi  ayant  confidéré  l’importance  de  la  fonc- 
tion de  lieutenants , enfeignes  , exempts  & places 
d’archers  des  quatre  compagnies  des  gardes  de 
l’on  corps  , & voulant,  pour  les  remplir,  faire  choix 
de  ceux  qui  pendant  les  dernières  guerres  ont 
donné  des  preuves  de  leur  courage  & de  leur  ex- 
périence au  fait  des  armes  , dont  la  fidélité  lui 
loit  connue,  & auili  par  ce  moyen  les  récompen- 
fer  de  leurs  fervices , & pour  cet  effet  ayant  ré- 
folu  de  retirer  à foi  la  dilpofition  defdites  charges 
& places  qui  avoient  été  iaifl'ées  par  le  pafTé  aux 
capitaines , fa  majefté  a ordonné  & ordonne  que 
les  lieutenants,  enfeignes,  exempts,  archers,  & 
petits  officiers  des  quatre  compagnies  des  gardes 
de  fçn  corps  rapporteront  préfentement  à fa  ma- 
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jeffé,  & contre -fignées  par  le  fecrétalre  de  fei 
commandements  ayant  le  département  de  fa  mai- 
fon  , & qu’à  l’avenir  vacation  avenant  defdites 
charges  & places  d’archers  , il  y fera  pourvu  par  fa. 
majeffé  , ainfi  qu’il  lui  plaira  ; & pour  dédom- 
mager lefdits  quatre  capitaines  de  l’avantage  qu’ils 
auroient  de  difpofer  defdites  charges  & places  , & 
d’y  pourvoir  , la  majeffé  leur  a accordé  &.  accorde 
à chacun  d’eux  la  fomme  de  quatre  mille  livres 
par  an  d’augmentation  de  gages  & appointements  , 
fuivant  les  lettres  patentes  qui  leur  en  feront  expé- 
diées j moyennant  quoi  fa  majeffé  veut  qu’ils  fe 
foumettent  au  préfent  réglement.  Fait  à Vincennes 
le  dernier  jour  de  leptembre  mil  fix  cent  foixante 
& quatre.  Signé  LOUIS  : Et  plus  bas  , DE  GuE- 

NEGAüD  33. 

J’ai  mis  ici  tout  du  long  ce  réglement,  parc2 
qu’il  n’a  point  été  imprimé  , non  plus  que  quel- 
ques-autres  dont  j’ai  déjà  fait , ou  dont  je  ferai 
mention  dans  la  fuite.  On  a tenu  la  main  jufqu’à 
préfent  à l’obfervation  d’un  fi  fage  réglement , 8c 
l’on  en  a vu  les  bons  effets  pour  le  fervice. 

Quant  aux  autres  changements  qui  concernent 
les  officiers  des  gardes-du-corps , outre  celui  dont 
j’ai  déjà  parlé , par  lequel  le  roi , en  divers  temps  , 
rembourfa  ou  dédommagea  plufieurs  officiers  de 
ce  corps, pour  leur  fubftituer  des perfonnes expéri- 
mentées dans  le  métier  de  la  guerre;  je  trouve, 
i°..Que  de  tout  tem.ps  il  y a eu  dans  chaque  com- 
pagnie des  gardes  , un  capitaine,  un  lieutenant , & 
un  enfeigne.  Cela  fe  voit  par  nos  hiftoires,  & par 
les  rôles  qui  font  à la  cour  des  aides. 

Je  trouve  que  dans  le  rôle  de  1 59S , qui  eft 
le  plus  ancien  qu’on  ait  pu  me  montrer  à la  cour 
des  aides,  il  n’y  avoit  encore  qu’un  capitaine,  un 
lieutenant,  un  enfeigne,  un  maréchal  - des -logis , 
fous  le  règne  de  Henri  IV  ; dans  celui  de  1599, 
il  y a trois  maréchaux- des-logis  ; dans  les  fuivants , 
juîqu’en  1664,  il  n’y  a '^on  plus  qu’un  capitaine, 
un  lieutenant , & un  enleigne , excepté  toujours 
la  compagnie  EcolToife  , où  il  y avoit  deux  lieu- 
tenants dès  cette  année-là. 

3”,  L’augmentation  des  lieutenants  fe  fit  auflx 
depuis  les  autres  compagnies , & ce  fut  au  mois 
d’avril  de  l’an  1667  , que  fe  fit  le  doublement  des 
lieutenants  des  gardes , deux  dans  chaque  com- 
pagnie ,1e  neuvième  étoit  le  major,  qui  eat  aufli 
le  rang  de  lieutenant  avec  le  droit  de  précéder 
ceux  qui  feroient  reçus  depuis.  C’étoit  le  chevalier 
de  Fourbin,qui  fut  depuis  capitaine-lieutenant  de 
la  première  compagnie  des  moufquetaires  ; mais 
cette  inftitution  du  major  s’étoit  faite  quelques 
années  auparavant , comme  on  le  verra  dans  la 
fuite. 

Enfin  , par  l’édit  de  1678 , & par  les  rôles  de  la 
cour  des  aides,  on  voit  qu’en  1677  le  roi  ajouta 
un  troifième  lieutenant  à chaque  compagnie  ; & 
il  paroît  encore  par  les  états  de  la  France  , & par 
les  mêmes  rôles  , que  la  charge  de  maréchal- 
des-logis  avoit  été  fupprimée  depuis  longtemps 
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Sans  les  ^àrdes-du-coips  ; ce  nombre  de  trois 
lieutenants  dans  chaque  compagnie  , fans  y com- 
prendre le  major  , qui  a auiTi  le  rang  de  lieu- 
tenant , a toujours  fubfifté  jufqu’à  prélent. 

4°.  En  ce  qui  regarde  les  enfeignes  , ils  ont 
été  multipliés  à mefure  qu’on  multiplioit  les  lieu- 
tenants, c’elb-à -dire,  que  dès  qu’il  y eut  deux 
lieutenants  dans  chaque  compagnie  > il  y eut  deux 
enfeignes , & puis  trois , quand  il  y eut  trois  lieu- 
tenants. 

5®.  La  charge  d’exempt  me  paroît  être  beau- 
coup plus  récente  que  celle  de  capitaine , de 
lieutenant  Sc  d’^nfeigne.  Il  n’y  en  avoit  point  fous 
Charles  VII,  fous  Louis  XI , fous  Charles  VIII  ; 
& je  rie  vois  point  cette  charge  nommée  avant 
le  règne  de  Henri  III  ; je  ne  voudrois  pourtant 
pas  alfurer  qu’elle  ne  fût  pas  plus  ancienne.  Je 
n’ai  trouvé  nulle  part , & je  n’ai  pu  imaginer 
l’origine  de  ce  nom.  Ne  feroit-ce  point  que  dans 
leur  inftitution  le  prince  les  exempte  des  fonc- 
tions ordinaires  des  gardes- du-corps  , comme  par 
exemple , d’être  en  faétion  , ou  qu’ori  leur  eût 
accordé  d’autres  privilèges  dont  les  gardes  ne 
jouiffoient  point? 

Le  nombre  des  exempts  a beaucoup  varié 
jufqu’au  réglement  que  fit  le  roi  en  1664  , par 
lequel  il  le  fixe  à dix  par  compagnie  , & quelque 
temps  après  à douze.  Depuis  il  y a toujours  eu 
quarante-huit  exempts,  douze  par  compagnie. 
J’ajouterai  encore  une  remarque  fur  l’article  des 
exempts  : c'efl  que  dans  leurs  lettres  de  retenue 
ils  ont  le  titre  de  capitaine  , au  moins  en  ai -je 
vu  de  cette  forte  au  regiftre  de  1676,  dans  le  fe- 
crétariat  de  la  maifon  du  roi  : c’eft  celle  du  fieur 
de  Gannaris  , fieur  Defeffarts  , où  il  efl  nommé 
capitaine-exempt  des  gardes-du-corps  ; & je  trouve 
que  le  même  titre  leur  étoit  donné  dès  le  temps 
de  Henri  IV. 

6”.  L’inflitution  des  brigadiers  dans  les  gardes-du- 
corps  eft  encore  beaucoup  plus  récente  que  celle 
des  exempts  > il  n’en  eft  fait  aucune  mention  dans 
les  rôles  de  la  cour  des  aides  jufqu’en  l’an  1664. 
La  première  fois  que  cette  charge  eft  nommée 
dans  les  états  de  la  France  , c’eft  dans  celui  de 
1663  , mais  d’une  manière  qui  ne  fuppofe  point 
les  compagnies  partagées  en  brigades , comme  elles 
le  font  aujourd’hui,  11  y eft  feulement  dit , que  le 
brigadier  eft  toujours  le  plus  vieux  garde  de  la  com- 
> pagnie , c’eft-à-dire , qu’on  donnoit  depuis  quelque 
temps  ce  titre  au  plus  ancien  garde.  La  raifon 
pourquoi  il  n’y  avôit  alors  qu’un  brigadier , eft 
que  les  compagnies  n’étant  que  de  cent  hommes , 
il  n’y  avoit  alors  que  vingt-cinq  de  quartier. 

Ces  vingt-cinq  ne  faifoient  qu’une  feule  brigade , 
& les  cent  gardes  de  quartier  ne  faifoient  en  tout 
que  quatre  brigades,  commandées  fous  les  officiers 
fupérieurs  par  le  plus  ancien  garde  , au  lieu  que 
depuis  , à caufe  du  grand  nombre  des  gardes , on  a 
multiplié  les  brigades. 

L’infti.ution  des  brigadiers  doit  avoir  été  faite 
Art  militaire.  Tome  11, 
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au  plutôt  en  1663  , car  il  n’y  en  a point  dans 
les  rôles  avant  1664  ; il  en  eft  fait  mention  dans  un 
réglement  du  15  août  1665 , que  le  roi  fit  au  fujet 
de  quelques  différends  furvenus  entre  les  officiers 
des  trois  compagnies  Françoifes  & ceux  de  la  com- 
pagnie EcofToife.  De  plus , on  voit  dans  l’état  de  la 
France  de  cette  année-là , huit  brigadiers  marqués 
qui  y font  appellés  brigadiers  ordinaires  , parce  que 
dès  - lors  ce  fut  un  emploi  fixe , & qui  n’étoit  plus 
attaché  précifément  à l’ancienneté.  Ainfi , il  y en 
avoit  deux  dans  chaque  compagnie  , qui , à caufe 
de  l’augmentation  des  gardes  , étoient  partagées 
chacune  en  deux  brigades. 

Ce  nombre  de  brigadiers  fut  augmenté  à mefure 
que  le  nombre  des  gardes  croiflbit , & après  divers 
changements  , enfin  en  1678,  quand  le  roi  eut 
ajouté  un  trolfième  lieutenant  & un  troifième 
enfeigne  à chaque  compagnie , on  multiplia  les  bri- 
gadiers jufqu’à  quarante  - huit,  c’étoit  douze  par 
chaque  compagnie.  Les  chofes  étoient  fur  ce  pied 
à la  fin  du  règne  de  Louis-le-Grand  : de  forte  que 
chaque  compagnie  étoit  partagée  en  fix  brigades  , 
& dans  chaque  brigade  il  y avoit  deux  briga- 
diers, & au-deffus  d’eux  , deux  exempts. 

. 7°.  Les  fous-brigadiers  furent  inftitués  en  même 
temps  que  les  brigadiers,  en  l’année  1663  ou  1664, 
ôc  en  pareil  nombre  de  huit,  deux  par  chaque  com- 
pagnie. Le  nombre  en  fut  augmenté  à-peu-près  à 
proportion  de  celui  des  brigadiers,  & en  1678, 
on  les  trouve  les  uns  & les  autres  augmentés 
jufqu’à  quarante -huit  : ce  nombre  fut  toujours  le 
même  jufqu’à  la  fin  du  règne  du  feu  roi. 

8°.  Comme  dès  l’an  1666,  les  compagnies  des 
gardes-du-corps  étoient  devenues  très  nombreufes  ; 
le  roi  inftitua  un  major  pour  tout  le  corps.  Il  eft 
fait  mention  de  cet  officier  dans  un  mémoire  que 
le  roi  fit  touchant  les  chofes  que  fa  majefté  vou- 
loit  être  obfervées  dorénavant  par  les  officiers  Sc 
gardes  du  corps.  Ce  mémoire  eft  daté  de  Saint». 
Germain-en-Laye , du  30  décembre  1666. 

9®.  Le  roi  en  même-temps  ou  auffi-tôt  après , 
créa  auffi  deux  aides-majors  pour  tout  le  corps  ; 
car  il  eu  eft  pareillement  fait  mention  dans  le  mé- 
m'oire  de  1666. 

10°.  Je  trouve  dans  l’état  de  1677  quatre  autres 
aides- majors  , un  pour  chaque  compagnie  j mais 
ils  avoient  été  inftitués  dès  l'an  1674,  comme  il 
paroît  par  le  regiftre  de  cette  année-là  au  fecre- 
tariat  de  la  maifon  du  roi , où  les  quatre  aides- 
majors  font  nommés  ; fçavoir , le  fieur  de  la  Tafte 
dans  la  compagnie  EcofToife,  le  fieur  de  Romery 
dans  celle  de  Rochefort , le  chevalier  de  Leftay 
dans  celle  de  Duras , & le  chevalier  de  Bois-Petit 
dans  celle  de  Luxembourg.  On  m'a  afTuré  que 
d’abord  ces  aides-majors  ne  furent  que  de  fimplcs 
gardes , & puis  des  brigadiers , & enfin  des  exempts. 
On  verra  dans  l’article  de  la  difeipline  des  gardes 
les  fondions  du  major  des  compagnies. 

J 1°.  Il  y a encore  dans  chaque  compagnie  un 
'porte-étendard.  Cette  charge  , ou  plutôt  cette  com- 
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mifiîon  , eft  marquée  fort  tard  dans  les  états  de 
la  France.  Il  y en  a un  dans  chaque  brigade. 

Avant  que  d’aller  plus  avant , pour  aider  la 
mémoire  de  ceux  qui  liront  cet  ouvrage,  je  vais 
mettre  en  abrégé  les  principales  chofes  cjue  j’ai 
expofées  & éprouvées  jufqu’à  préfent  fur  ce  fujet. 

i".  La  compagnie  Ecoffoife  fut  inflituée  par 
Charles  Vil. 

2°.  La  fécondé  compagnie  , qui  efc  la  plus  an- 
cienne des  trois  Françoiiés,  tut  inftituée  par  Louis 
XI  en  1475. 

3°.  La  troifième  compagnie  fut  inftituée  par  le 
même  prince  en  1^,79. 

4°.  La  quatrième  fut  inftituée  par  François  P*’ 
en  î 3 1 5 , & elle  fut  mife  en  1316  pour  le  nombre 
iur  le  ntcme  pied  que  les  trois  autres;  & toutes 
ces  quatre  furent  de  centhomsmes. 

5°.  La  compagnie  EcofToife' a toujours  confervé 
Je  premier  rang  ; les  trois  autres  n’ont  de  rang 
entre  elles  que  fulvant  l’ancienneté  de  la  réception 
du  capitaine  ; mais  celui  qui  commande  la  plus 
ancienne  prend  le  titre  de  capitaine  de  la  première 

6 ancienne  compagnie  Françoife. 

6°.  Sous  François  1'^,  le  capitaine  de  la  com- 
pagnie Ecolfoife  n’étoit  plus  Ecoffois  de  nation  ; 
mais  Jacques  de  Lorge  , qui  en  étoit  le  capitaine  , 
paffoit  peur  être  originaire  d’Ecoffe. 

7°.  Après  les  deux  feigneurs  de  Lorge  père  & 
fils , le  capitaine  de  la  compagnie  Ecofloiie  ne  fut 
plus  ni  Ecofibis  de  nation  , ni  originaire  d’Ecofle, 
mais  François;  & cela  commença  fous  le  règne 
de  Charles  IX. 

8°.  En  1656  il  y avoit  encore  un  lieutenant 
Ecoffois  ; mais  fa  charge  fut  partagée  en  deux  , & 
on  y ajouta  un  lieutenant  François.  En  1663  les 
deux  lieutenants  étoient  François  ; mais  deux  por- 
toient  le  titre  de  lieutenant  Ecoffois. 

9°.  Depuis  toute  la  compagnie  n’eut  plus  ni 
officier  ni  gardes  Ecoffois  , & elle  n’eft  plus  Ecof- 
foife  que  de  nom. 

10°.  Jufqu’en  1663  ou  1664,  les  quatre  com- 
pagnies étoient  lur  le  pied  de  cent  hommes. 

11°.  En  1665  elles  étoient  beaucoup  augmen- 
tées , & elles  augmentèrent  encore  depuis. 

12°.  En  1676  elles  l’alfoient  enlemble  feize  cents 
chevaux  , & plus  encore  en  1690. 

13".  Elles  furent  réduites  depuis  à 1440  , & 
elles  étoient  fur  ce  pied  en  1715,  à la  mort  du 
feu  roi. 

14”.  En  1666  il  y eut  des  cadets  dans  les 
ç^ardes-du- corps  ; il  y en  avoit  encore  en  1676. 
On  n’y  en  voit  plus  dans  l’état  de  la  France  en 
1678. 

13°.  En  1664  le  roi  ôta  au  capitaine  la  difpo- 
fition  des  charges  & des  places  de  gardes. 

36“.  On  doubla  les  lieutenants  & les  enfeignes 
dans  chaque  compagnie  au  plus  tard  en  1667; 
y mit  un  troifième  lieutenant  & un  troffième  en- 
feigne  en  Lan  1677. 

17°.  Le  major  fut  inffltué  au  plus  tard  en  j 666. 
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t8®.  Les  deux  aides- majors  de  tout  le  corps 
furent  inftitués  en  même-temps  ou  vers  le  même 
temps. 

19“.  Les  quatre  autres  aides-majors,  un  pour 
chaque  compagnie  , furent  inftitués  l’an  1674. 

20°.  Je  ne  me  fouviens  point  d’avoir  vu  la  charge 
d’exempt  dans  les  gardes  nommée  avant  Henri 
IIL 

21°.  Le  nombre  des  exempts  a beaucoup  varie  , 
même  fous  le  règne  de  Louis  le  Grand. 

22°.  Le  roi  en  fixa  le  nombre  à dix  dans  chaque 
cômpagnie  en  1664 , & en  ajoura  deux  dans  chaque 
compagnie  quelque  tems  après.  Le  nombre  a tou- 
jours été  depuis  de  quarante-huit  en  tout , desuze 
par  chaque  compagnie. 

23°.  L’inftitution  des  brigadiers  eft  plus  récente 
que  celle  des  exempts.  11  paroit  par  les  états  de 
la  France  qu’ils  n’ont  point  été  inftitués  avant 
1663  ou  1664. 

24°.  Le  nombre  a varié  & beaucoup  augmente. 
Il  paroit  que  ce  fut  vers  l’an  1 677  qu’il  fut  fixé  au 
nombre  de  quarante-huit , douze  par  chaque  com- 
pagnie , 5c  ce  nombre  eft  toujours  le  même. 

23°.  Les  fous  - brigadiers  ont  été  inftitués  en 
même  - temps  que  les  brigadiers.  Leur  nombre  a 
cru  & varié  pour  l’ordinaire  à proportion  de  celui 
des  brigadiers  ; 5c  ils  furent  fixés  dans  le  même 
temps  au  nombre  de  quarante-huit. 

Des  noms  d’archers  de  la  garde  , d’archer  du  corps  , 
de  garde-du-corps. 

I Le  nom  d’archer  qui  eft  aujourd’hui  un  peu  avili, 
6c  qui  n’eft  plus  en  ufage  dans  les  troupes  , excepté 
quand  il  s’agit  du  prévôt  des  maréchaux  de  France  , 
étoit  autrefois  un  titre  honorable.  Ceux  qui  le  por- 
toient  dans  les  compagnies  d’ordonnance,  furent 
pendant  longtemps  gentilshommes  pour  la  plupart , 
& à plus  forte  railon  ceux  à qui  on  le  donnoit 
dans  les  compagnies  de  la  maifon  du  roi  , s’en 
tenoient  honorés.  Un  güidon  ou  enfeigne  d’une 
compagnie  , (de  cavalerie  légère ,)  , dit  du  Haillan  , 
fe  fentoit  bien  honoré  d’être  puis  après  archer  de 
la  garde.  Ce  fut  d’abord  la  qualité  qu’on  donna  à 
ceux  que  nous  appelions  aujourd’hui  gardes  du 
roi  ou  gardés-du-corps.  On  la  donne  par-tout  dans 
nos  hiftolres  & dans  touts  les  aftes  publics  où  il 
ell  fait  mention  d’eux  ; & le  roi  Louis  XIV  la 
leur  donna  encore  dans  le  réglement  de  1 664 , 
dont  j’ai  parlé  ci-deffus. 

J’ai  remarqué  en  lifant  les  rôles  qui  font  à la 
cour  des  aides,  que  dans  celui  de  1598,  & que 
dans  celui  de  1644,  on  ne  les  appella  plus  que  du 
nom  de  gardes  du  roi.  Ce  titre  eft  le  même 
dans  les  rôles  fuivants  jufqu’à  notre  temps  ; 6c 
on  a ceffé  entièrement  de  leur  donner  Je  nom 
d’archers. 

Mais  j’ai  fait  encore  une  autre  remarque  ; fça- 
voir  , que  dans  les  premiers  temps  on  ne  leur 
donnoit  pas  à touîs  le  titre  d’archers  du  corps  j 


mais  feulement  ceiui  d’archers  de  la  garde.  Le 
titre  d’archers  du  corps  étoit  affeâé  aux  gardes  de 
la  manche. 

C’eft  ainfi  que  parle  Louis  XII , dans  les  lettres 
de  naturalilation  pour  toute  la  nation  Ecoffoife. 
« Le  roi  Charles  VII,  dit-il,  en  prit  deux  cents 
a la  garde  de  fa  perfonne  , dont  il  fit  cent  hommes 
d armes  & cent  archers  , où  il  y en  a vingt-quatre 
qui  fe  nomment  archers  du  corps.  » Et  font  lefdits 
cent  hommes  les  cent  lances  de  nos  anciennes 
ordonnances  , & les  archers  font  ceux  de  notre 
Çarde. 

Le  maréchal  de  Fleuranges  , dans  fes  mémoires 
manufcrits  , s’exprime  de  la  même  manière  en  fat- 
fant  la  lifte  des  gardes  de  François  a Après 
cette  garde  , dit-il , vous  avez  les  plus  prochains 
de  la  perfonne  du  roi  vingt-cinq  archers  Ecoftbis 
qui  s’appellent  les  archers  du  corps.  » Ces  mé- 
moires en  mettent  vingt-cinq  , & Louis  XII  n’en 
compte  que  vingt-quatre , parce  que  le  maréchal 
de  Fleurange  comprenoit  le  premier  homme  d’armes 
de  France  dans  le  nombre  de  ces  archers  du 
corps.  On  parioit  encore  de  même  du  temps  de 
Charles  IX  ; car  , dans  un  livre  intitulé , des  di- 
gnités, magiftrats  & offices  du  royaume  de  France, 
imprimé  en  i 564  , il  eft  dit.  u De  ces  quatre  cents 
archers  y en  a cent  Ecoftbis , & à chacune  com- 
pagnie de  cent  archers  , fon  capitaine  & lieutenant. 
Il  y a davantage  , vingt-quatre  archers  du  corps  , 
qui  iont  toujours  les  plus  près  de  la  perfonne  du 
roi».  Enfin,  dans  un  état  de  la  France  de  1598  , 
manufcrit  , on  les  diftingue  encore  par  ce  titre 
des  autres  gardes  du  roi.  Aujourd’hui  le  nom  de 
gârde-du-corps  eft  commun  à touts. 

Pour  ce  qui  eu  du  titre  des  gardes  de  la  manche , 
que  l’on  donne  aujourd’hui  à ces^ngt-quatre  ou 
vingt-cinq  gardes  de  la  compagnie  Ëcolfoife  , je 
ne  me  fouviens  point  de  Favoir  vu  en  ufage  fous 
ces  règnes  plus  reculés.  Ce  nom  de  garde  de  la 
manche  vient  , fans  doute  , de  ce  que  le  roi  étant 
a la  mefte  , au  fermon  , &c.  il  y a toujours  deux 
de  ces  gardes  qui  font  debout  avec  leur  pertuifane 
à coté  de  lui  , l’un  à droit  6i.  l’autre  à gauche  , & 
tout  proche  de  fa  perfonne. 

De  r armure  des  gardes-du-corps  , de  leur  bandou- 
lière J & de  leurs  étendards. 

Les  gardes-du-corps  dans  leur  première  inftitu- 
rion  n’avotent  pour  armes  défenfives  que  le  cafque 
& la  cuira-Te,  & étoient  une  efpèce  de  cavalerie 
légère  ; le  nom  d’archers  qu’on  leur  do.nnoit  m’en 
fait  juger  ainft.  S'ils  avoient  été  armés  de  pied 
en  cap  , on  les  auroit  appellés  gens  d’armes.  C’étoit 
par  les  armures  différentes  que  ces  deux  fortes  de 
milices , je  veux  dire  la  gendarmerie  & la  cava- 
lerie légère  , étoient  alors  diftinguées  ; & les 
archers  memes  des  ordonnances,  c’eft-à-dirc,  qui 
etoierit  a la  fuite  de  chaque  homme  d’armes.  Dans 
les  compagnies  d’ordopnance  depuis  I4  réforme 


des  troupes  faîte  par  Charles  VII , Us  n’étoient  pas 
armés  comme  les  hommes  d’armes.  Dans  une  or- 
donnance ou  réglement  de  Henri  IV,  il  eft  or- 
donné que  les  archers  Ecoffois  qui  veillent  la  nuit 
à la  porte  du  logis  du  roi , feront  toujours  armés 
de  la  chemife  de  mailles  , qui  n’étoit  pas  alors 
l’armure  de  la  gendarmerie. 

Pour  ce  qui  eft  des  armes  offenfives  , il  eft: 
évident  par  leur  nom  même  d’archer  , qu’ils  fe  fer- 
voient  ordinairement  de  l’arc  ôc  de  la  flèche.  Le 
préfident  Fauchet  dit  que  les  fucceffeurs  de  Charles 
VII  changèrent  les  armes  des  archers  du  corps  ; 
que  de  Ion  temps  ceux  qui  fervoient  à la  cour 
avoient  des  hallebardes,  & que  quand  iis  fervoient 
à l’armée,  ils  avoient  des  lances  & étoient  armés 
comme  les  archers  des  ordonnances  ; il  ajoute  que 
dans  le  temps  qu’il  écrivoit  , c’eft- à-dire  en  1579, 
il  y avoit  plus  de  quarante  ans  que  quelques-uns 
d’entre  eux  portoient  des  arquebufes.  Cela  fignifia 
que  dès  le  temps  de  François  ik  fe  fervoient 
de  cette  arme. 

Depuis , par  une  ordonnance  de  Henri  IV  de 
l’an  1598  , il  fut  réglé  que  les  gardes  du  corps  , 
lorfqu’ils  feroient  à cheval  , outre  les  piftolets  à 
l’arçon  de  la  felie , porteroient  des  javelines  : 
ainft  , ajoute  l’ordonnance  , qu’ils  portoient  an- 
ciennement. La  javeline  étoit  une  efpèce  de  demi- 
pique  d’environ  cinq  pieds  & demi  de  longueur, 
dont  le  fer  avoit  trois  faces  qui  a’ooutiftTent  à la 
pointe.  Elles  n’avoient  point  de  poignée , & elles 
étoient  tout  unies  depuis  le  fer  jufqu’au  bout  , de 
même  que  les  anciennes  lances  avant  l’an  1 300.' 
Ainft  fuppofé  la  vérité  de  l’énoncé  de  cette  or- 
donnance, lasg^rJcr-Fw-co/pr  avoient  anciennement 
porté  la  javeline  avec  l’arc  & les  flèches  ; depuis 
félon  le  préfident  Faucher  , ils  s’étoient  fervi  de 
lances;  & enfin  , Henri  IV  remit  la  javeline.  Utt‘ 
ancien  lieutenant  général  m’a  aft'uré  que  fous  Louis 
le  Grand  , il  avoit  vu  les  gardes  du  corps  porter  la 
îTiaffe  d’armes  à une  revue  proche  de  Compiègne  , 
en  1665  ou  1666. 

Dans  la  fuite , ils  ont  quitté  ces  armes  ; &' 
maintenant , étant  à cheval  à l’armée  , ils  ont  , 
outre  les  piftolets , l’épée  & le  moufqueton.  Le 
roi  étant  à Saint-Germain  en  1676 , au  mois  de 
décembre,  fit  prendre  des  carabines  à quatre  gardes, 
du  corps  par  brigade  ; & , comme  M.  le  maréchal 
de  Créqui  s’en  fervit  utilement  dans  la  campagne 
du  port  de  Seille  & de  Kokesberg , on  augmenta 
le  nombre  de  ces  carabiniers  , par  brigade,  jufqu’à 
quinze  pendant  le  quartier  d’hiver  iuivant  : cela 
faifoitle  nombre  de  360.  On  nomma  des  exempts 
& des  brigadiers  pour  les  commander,  quand  ils 
feroient  détachés.  Il  y eut  depuis  dix-fept  carabiniers 
par  chaque  brigade  , commandée  par  un  lieutenant , 
& feize  dans  celles  qui  étoient  commandées  par, 
les  enfeignes.  Quoique,  dans  un  combat,  les^nrirr- 
du-corps  portent  le  moufqueton  , ils  ne  fe  fervent 
Que  de  l’épée  & du  piftolet  ; ils  n’ufent  guères  du 
moufqueton  Quq  itnç  déboute  des  ennemis, 
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pour  les  tirer  de  loin  , ou  s'il  s’agîffoît  de  garder, 
un  dédié  , & dans  quelques  autres  occaüons  pa- 
reilles. 

Quand  ils  font  de  garde  au  Louvre  , ils  ont 
le  moufqueton  avec  l’épée , & la  fentinelle  a tou- 
jours le  moufqueton  fur  l’épaule  : ils  l’ont  fufpendu 
au  côté  gauche , la  croffe  en  haut,  quand  ils  accom- 
pagnent le  roi  à cheval,  au  contraire  des  mouf- 
quetaires  , qui  portent  la  crolTe  en  bas.  Lorfque 
le  roi  entre  dans  quelque  ville  de  guerre , ils  ont 
l’épée  nue  à la  main , & en  quelques  autres  endroits. 
Dans  l’état  de  la  France  , de  1661  , il  eft  marqué 
que  la  moitié  des  gardes  portoit  la  pertuifane , 
éc  l’autre  moitié  la  carabine  ; mais  cela  ne  regar- 
doit  que  le  fervice  de  la  cour. 

La  bandoulière  qu’ils  portent , a rapport  à leurs 
armes  , & je  la  crois  auffi  ancienne  que  leur  infti- 
tution,  La  raifon  qui  me  le  perfuade  , eft  que  la 
bandoulière  eft  commune  à touts  ceux  qui  ont 
porté  autrefois  comme  eux  le  nom  d’archer,  & 
qui  le  portent  encore  aujourdiiui,  comme  les 
archers  du  guet , les  archers  des  maifons-de-ville  , 
jufqu’aux  gardes-bois.  C’étoit  à cette  efpèce  de 
baudrier  qu’étoit  attaché  leur  arc,  & les  gardes 
du  corps  Y attachent  encore  aujourd’hui  leur  mouf- 
queton ou  leur  carabine.  Les  gardes  des  princes 
qui  en  ont , portent  auffi  la  bandoulière , par  la 
même  raifon  que,  dans  leur  inftitution,  ils  étoient 
aufti  archers.  Ils  ont  ce  titre  dans  les  relations 
des  facres , des  entrées  , des  obsèques  des  rois , 
6c  dans  le  temps  qu’il,  étoit  en  ufage  pour  eux 
aufti  bien  que  pour  les  gardes  du  corps.  Les  gardes 
de  la  manche  ne  portent  plus  de  bandoulière. 

Les  archers  qui  portent  encore  aujourd'hui  ce 
nom,  ont  leur  bandoulière  chargée  ou  des  armes 
du  roi , ou  de  celles  de  la  ville , ou  de  quelque 
autre  marque  ou  devile  ; mais  la  bandoulière  des 
p^ardes  du  corps  eft  toute  unie  & fans  devife  ; le 
fond  eft  d’argent , parce  que  la  couleur  blanche 
a toujours  été  la  couleur  Françoife , foit  dans  les 
drapeaux  , foit  dans  les  écharpes  ; yc’eft  pourquoi 
la  bandoulière  de  la  compagnie  Ecoffoife  , qui  eft 
la  plus  ancienne,  eft  de  blanc  ou  d’argent  plein. 
Quand  les  autres  furent  inftituées  , on  ajouta  une 
autre  couleur  à chacune  pour  les  diftinguer.-  La 
première  6c  la  plus  ancienne  compagnie  Françoife, 
dont  M.  le  duc  de  Villeroy  eft  aujourd’hui  capi- 
taine , & dent  le  marquis,  fon  fils  aîné,  a la 
furvivan.'e  , a le  verd  ajouté  à l’argent;  celle  dont 
M.  le  duc  d’Harcourt  eft  capitaine,  a le  jaune 
avec  l’argent , & celle  de  M.  le  duc  de  Charoft 
a le  bleu  avec  l’argent.  Je  crois  ciue  ces  couleurs 
n’ont  point  changé  depuis  l’inftitution  de  chaque 
compagnie.  Les  houffes  fuivent  la  couleur  des 
bandoulières,  excepté  la  compagnie  Ecolfoife  qui 
les  porte  rouges. 

Du  Haillan  , dans  fon  livre  intitulé  , de  l'état 
des  affaires  de  France  , dit  que  , de  fon  temps  , 
c’eft-à-dire,du  tem.ps  de  Charles  IX&  de  Henri  IH , 
il  y avoit  encore  une  différence  entre  les  gardes 
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EcofToifes  & les  gardes  Françoifes.  u Le  roi , dlr-il 
a d’autres  compofées  de  François  6i  d’Ecoffois» 
Les  Ecoffüis , à la  différence  des  François , portent 
la  cafaque  blanche , femée  de  papilîottes  d’argent  , 
& les  François  la  portent  de  la  couleur  du  roi  , 
avec  fes  devifes  , &.  les  uns  les  autres  portent  la 
hallebarde  fur  l’épaule.  Les  gardes  de  la  manche 
ont  encore  leur  caiaque  ou  hoqueton  blanc,  quand 
iis  font  eiÿ' fondion.  Ce  hoqueton  repréfente  affez 
bien  l’ancienne  cotte  d’arm.es.  Les  autres  gardes 
ont  retenu  la  couleur  des  livrées  du  roi  dans  le 
jufte-au-corps  bleu. 

Pour  finir  cet  article  , il  me  refte  à parler  des 
étendards  des  compagnies  des  gardes  du  corps.  Ces 
étendards  ne  font  point  aujourd’hui  portés  par 
les  officiers  qui  ont  le  titre  d’enfeigne. 

Dans  le  temps  que  la  lance  étoit  l’arme  ordinaire 
dans  les  combats  , rien  ne  pouvoir  empêcher  l’en- 
feigne  ou  le  guidon  d’une  compagnie  de  gendar- 
merie ou  de  gardes  du  corps  de  porter  fon  éten- 
dard , d’autant  que  cet  étendard  même  n’étoit 
qu’une  lance  qui  ne  l’embarraffoit  pas  beaucoup 
plus  que  les  autres  lances  n’embarraffoient  ceux 
qui  les  portoient  ; car  il  y avoit  fouvent  auffi  des 
banderoles  au  bout  de  ces  lances  ; mais,  depuis 
que  l’ui'age  des  lances  a été  aboli,  & qu’on  ne 
combat  plus  à cheval  qu’avec  l’épée  & le  piftolet» 
l’enfeigne , dans  les  troupes  de  la  maifon  du  roi , 
portant  fon  étendard.,  ne  pourroit  guères  fe  fervir 
de  l’épée  , & encore  moins  du  piftolet;  & je  crois 
que  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  il  ne  le  porte 
point,  & qu’on  le  met  aujourd’hui  entre  les  mains 
d’un  fimple  garde  du  corps,  lequel  a cette  com- 
miffion  & une  penfion  qui  y eft  attachée  , avec 
la  qualité  de  porte-étendard.  11  le  porte  au  miliea 
du  premier  raïf^  , tandis  que  l’enfeigne  combat  a 
la  tête. 

L’étendard  des  trois  compagnies  Françoifes  des 
gardes  du  corps  eft  une  pièce  de  taffetas  quarree , 
qui  eft  attachée  au  bout  & à côté  d’une  lance  j 
ceux  de  la  compagnie  Ecoffoife  font  de  meme  , 
excepté  celui  de  la  brigade  commandée  par  le 
premier  enfeigne.  Cet  étendard  eft  un  peu  plus 
long  que  large,  ôc  fendu  par  le  bout.  Je  ne  Içaurois 
deviner  la  raifon  de  cette  différence  , fi  ce  n eft 
que  telle  étoit  la  figure  de  leur  étendard  dans  leur 
inftitution  , & qu’ils  ont  voulu  garder  cette  marque 
d’ancienneté  dans  le  premier  enfeigne. 

La  couleur  de  l’étendard  fuit  celle  de  la  ban- 
doulière ; ainfi  celui  de  la  compagnie  Ecoffoiie  eftr 
tout  blanc  ; celui  de  la  compagnie  de  ’v  fileroy  eft 
verd  ; celui  de  la  compagnie  d’Harcourt  eft  jaune , 
& celui  de  la  compagnie  de  Charoft  eft  bleu.  La 
devile  en  broderie  d’or  eft  un  foleil  éclairant  le 
monde,  &,  pour  ame,  ces  mots  : nec  pluiibus 
irnpar. 

On  ajoute  à chaque  étendard  une  écharpe  d’une 
aune  de  taffetas  blanc  , qu’on  attache  au-deflous 
du  fer  de  la  lance  : c’eft  afin  de  marquer  que  c’eft 
un  étendard  François , & qu’il  foit  vu  de  plu^ 
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loin  pour  le  ralliement  après  unô  charge.  Touts 
les  étendards  des  troupes  du  roi  en  ont  de  même. 
^ Je  traiterai  encore  ici  en  peu  de  mots  une  quef- 
tion  qui  me  fut  propofée  il  y a quelque  temps  ; fça- 
voir , fl  les  gardes  du  corps  font , dans  leur  origine  , 
une  garde  à cheval.  La  raifon  qu’on  m’allégua  pour 
en  douter  , étoit  que  leur  garde  au  Louvre  fe  faifoit 
a pied.  11  ne  me  fut  pas  difficile  de  répondre  à 
cette  queflion  , en  difant  que,  dans  leur  inftitution , 
ils  étoiem  , comme  aujourd’hui,  une  garde  à pied 
& à cheval  pour  garder  le  roi , quand  il  fortoit.  La 
raifon  eft , i°.  qu’ils  furent  inflitués  pour  être  la 
garde  du  prince  par-tout  où  il  fe  trouvoit , en 
campagne  comme  au  Louvre  ; que , quand  le 
roi  alloit  à l’armée  , ils  l’y  fuivoient  à cheval.  Cela 
fe  peut  prouver  par  divers  endroits  de  notre  hif- 
toire:  mais  il  fufht  de  citer  Philippe  de  Comines 
tîui , parlant  de  la  bataille  de  Fornoüe , dit  que 
le  roi  Charles  VIII  y fit  mettre  à pied  fes  archers , 
au  heu  que  nous  voyons  que  les  gardes  à pied 
fervent  aufîi  à pied  dans  les  armées , foit  que  le 
roi  y foit  préfent , foit  qu’il  n’y  foit  pas.  Ainfi  font 
les  gardes  Françoifes  & les  gardes  SuifTes  , & 
ainfi  ont  fait  de  tout  temps  les  Cent-Suifies  dans 
les  cérémonies  & à"  la  guerre.  Enfin  un  auteur 
qui  écrivoit  du  temps  de  Henri  II , traitant  des 
gardes  du  corps  de  ce  temps-là  6c  de  ceux  des 
règnes  précédents , les  appelle  une  garde  à cheval, 
«t  Les  rois  de  France  , dit-il,  fe  font  fait  une  garde 
a cheval  de  quatre  cents  hommes  , qu’on  appelle 
archers  de  la  garde,  parce  que,  dans  leur  infti- 
tution  , ils  avoient  l’arc  pour  arme.  Nos  rois  leur 
cntretenoiect  des  chevaux  comme  aujourd’hui,  ou 
ils  leur  donnoient  de  quoi  les  entretenir  n ; ajoutez 
qu’ils  n’ont  point  de  drapeaux  , mais  des  étendards 
qui  font  la  marque  de  la  cavalerie.  De  plus  , la 
première  compagnie  Françoife,  ainfi  que  je  l’ai 
dit  ci-deïïus , fut  inftituée  par  Louis  XI , & formée 
des  deux  cents  archers  à cheval , qui  auparavant 
etoient  à la  fuite  des  cent  gentilshommes  du  roi. 
Enfin  , quand  les  officiers  des  gardes  du  corps  font 
faits  brigadiers  d’année  , c’efl:  toujours  dans  la 
cavalerie.  Les  officiers  des  gardes  du  corps  étant 
en  fervice  , ont  toujours  eu  leur  place  au  plus  près 
de  la  perfonne  du  roi , auffi  bien  que  les  vingt- cinq 
gardes  de  la  manche  de  la  compagnie  Ecoffoife  , 
auxquels  on  donnoit  fpécialement  le  titre  d’archers 
du  corps.  Ce  titre  feul  montre  ce  que  je  dis.  Ils 
partageoient  cet  honneur  avec  les  deux  cents  gen- 
tilshommes : ceux-ci  marchoient  immédiatement 
devant  le  roi , comme  on  l’a  vu  par  l’ordonnance 
de  Henri  III , rapportée  ci-defTus  ; & les  gardes 
du  corps  marchoient  immédiatement  derrière  ce 
prince  , & de  forte  qu’il  étoit  entouré  de  ces  deux 
efpèces  de  gardes.  La  chofe  parle  d’e!lc-même. 
Après  tout , c’efl;  Louis  le  Grand  qui  a mis  les 
gardes  du  corps  en  plus  grand  honneur  que  jamais  : 
il  n’a  pas  eu  lujet  de, s’en  repentir,  eu  égard  à 
la  valeur  avec  laq'-elle  i!  en  a été  fervi. 

Par  ordonnance  du  1 5 décembre  1775  .^chacune 
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des  quatre  compagnies  des  gardes-du~corps  eft 
compofée  d’un  capitaine , d’un  aide-major , de  deux 
lieutenants  commandants  d’efcadron  , de  trois  lieu- 
tenants , de  dix  fous-lieutenants , de  deux  porte- 
étendards  , de  deux  fourriers , de  dix  maréchaux- 
de-logis , de  vingt  brigadiers , de  deux  cents  quatre- 
vingt  gardes , d’un  timbalier  & de  cinq  trompettes  , 
formant  deux  efcadrons , & dix  efcadrons  dans 
les  quatre  compagnies  : chacune  d’elle  a toujours 
de  fervice  auprès  de  fa  majeflé  un  demi-efcadron 
qui  eft  relevé  touts  les  trois  mois. 

Il  y a de  plus  pour  le  fervice  de  la  cour  deux 
lieutenants  aide-majors  généraux  , un  fous-lieutç-; 
nant  fous-aide-major  Ôc  un  fourrier-major. 

Privilèges  des  gardes-du-corps. 

Comme  les  quatre  compagnies  des  gardes  du 
corps  approchent  de  fi  près  la  perfonne  de  nos 
rois , & qu’il  eft  de  la  dignité  de  fes  princes  , que 
ceux  de  leurs  fujets  qui  ont  cet  honneur , ayent 
quelque  marque  de  diftinélion  , ils  leur  ont  ac- 
cordé divers  privilèges.  Il  y en  a pour  les  officiers 
& pour  les  fimples  gardes.  Je  commence  par  les 
officiers. 

Les  capitaines  des  gardes , non-fèulement  prêtent 
le  ferment  entre  les  mains  du  roi  , mais  encore 
ils  le  font  ayant  l’épée  au  côté.  Ce  privilège  de 
prêter  ferment  entre  les  mains  du  roi  , n’eft  pas 
auffi  ancien  que  l’inftitution  des  compagnies  des 
gardes  : les  capitaines  faifoient  autrefois  le  ferment 
entre  les  mains  d’un  maréchal  de  France.  Car  voici 
ce  qui  eft  marqué  au  lujet  du  feigneur  de  Chauvai  » 
qui  fuccéda  au  feigneur  de  Graville,  dans  la  charge 
de  capitaine  dans  la  première  compagnie  Françoile 
fous  Louis  X I.  Les  lettres  dudit  Chauvai  font 
adreffées  aux  maréchaux  de  France  pour  prendre 
ferment  de  lui;  comme  par  fon  attache  , André 
de  Laval  fire  de  Loheac , maréchal  de  France  , 
certifie  avoir  fait. 

Je  rapporterai  à cette  occafion  la  formule  du 
ferment  que  fait  le  capitaine  des  gardes  entre  les 
mains  du  roi.  C’eft  celui  que  fit  M.  de  Duras  en 
1672. 

Vous  jurez  & promettez  à Dieu  de  bien  &fi- 
dellement  fervir  le  roi  en  la  charge  de  capitaine 
des  gardes  de  fon  corps  , dont  fa  majefté  vous  a 
poi  rvu  fur  la  démillion  de  MM.  de  Charoft  père 
& i Is  , de  tenir  la  main  que  les  officiers  qui  font 
fous,  votre  charge  , s’acquittent  fidellement  de  leur 
devû  r , de  révéler  à fa  majefté  tout  ce  que  vous 
fçaurez  Importer  au  bien  de  Ion  lerviçe  , de  veiller 
i foigneufement  à la  lureté  de  fa  perionne  , de  ne 
recevoir  penfion  d’aucun  autre  prince  que  de  fa 
majefté  , & de  faire  en  cette  charge  tout  ce  que 
bon  & fidèle  fujet  & ferviteur  eft  tenu  & obligé 
de  faire  ; & pour  marque  de  la  confiance  que  fa 
majefté  prend  en  vous  , elle  vous  met  entre  les 
mains  le  bâton  de  commandement. 

Les  capitaines  des  gardes  font  toujours  des  per- 
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fonnes  de  qualité.  Plufieurs  maréchaux  de  France 
<é  font  tenus  honorés  de  poiléder  & d’exercer  cette 
charge  : &.  depuis  que  Louis  le  Grand  gouverna 
par  lui -même  , il  l’a  toujours  conférée  ou  à des 
Ttnaréchaux  de  France,  ou  à desperfonnesqui  étoient 
«n  palTe  de  le  devenir. 

Touts  les  lieutenants  des  gardes-dii-corps  ont 
!e  rang  de  meftre-de-camp  dans  la  cavalerie,  du 
jour  qu’ils  font  pourvus  de  leurs  charges  , & font 
leur  chemin  dans  le  commandement  , & félon 
CJu’il  plaît  au  roi  de  récompenfer  leurs  fervlces.  il 
«l’y  en  a giières  qui  avec  le  temps  ne  deviennent 
«officiers  généraux.  Quand  ils  foot  faits  brigadiers, 
c’eft  toujours  dans  la  cavalerie. 

L’enfeigne  àes  gardes-du-corps  qui  eft  de  quartier 
a la  place  au  côté  gauche  du  roi.  Les  enleignes 
ont  rang  de  meftre-de-camp  dans  la  cavalerie, 
«iès  le  jour  qu’ils  font  reçus  dans  leurs  charges, 
ils  montent  au  rang  d’officiers  généraux  ; & il  y 
en  a aâuellement  qui  lont  brigadiers  de  cavalerie 
& maréchaux-de-camp. 

La  charge  d’exempt  eft  aufti  un  emploi  confi- 
derable  dans  les  gardes-du-corps  : ce  font  ordi- 
nairement des  perionnes  de  condition  qui  en  font 
pourvus. 

Toutfe  les  exempts  ont  comraiftion  de  capitaine 
^e  cavale.’'ie  du  jour  qu’ils  font  faits  exempts.  Ceux 
qui  étoient  capitaines  de  cavalerie  avant  que  d’être 
exempts  , conferveroient  leur  rang  d’ancienneté  de 
capitaine  , fuppofé  qu’ils  rentraflent  dans  la  cava- 
lerie ; mais  dans  les  gardes-du-corps , ils  marchent 
félon  le  rang  de  la  compagnie  où  iis  font  ; & dans 
leur  compagnie  ils  n’ont  leur  rang  que  du  jour 
qu’ils  font  nommés  exempts  , fans  qu’on  ait  égard 
à leur  ancienneté  de  capitaine  de  cavalerie. 

A l’armée  , dans  quelques  occafions  , ils  com- 
mandent jufqu’à  cinquante  gardes  détachés  fous 
eux.  L’exempt  ,par  le  réglement  de  1665  , ne  cède 
point  fa  place  à l’officier  hors  de  fervice , fi  ce 
n’eft  au  capitaine. 

Les  brigadiers  ont  rang  de  lieutenant  dans  les 
autres  troupes  en  vertu  de  leur  charge  ; il  y en  a 
même  plufieurs  auxquels  le  roi  a donné  des  com- 
miffions  de  capitaine  de  cavalerie.  A l’armée  on 
les  détache  quelquefois  avec  trente  gardes. 

Les  fous  - brigadiers  ont  ce  titre  , parce  qu’ils 
commandent  fous  les  brigadiers  , & en  l’abfence 
des  brigadiers  : ils  ont  le  rang  de  lieutenant  de 
cavalerie  comme  les  brigadiers.  On  les  détache 
auffi  quelquefois^ à l’armée  comme  les  brigadiers 
à la  tête  d’un  pareil  nombre  de  gardes.  J’ai  déjà 
fuftifamment  parlé  des  prérogatives  du  m.ajor  & 
des  deux  aides -majors  du  corps  en  traitant  de 
leurs  fondions , je  dirai  feulement  de  ceux  - ci 
qu’ils  ont  par  leur  charge  le  rang  de  meftre-de- 
camp  du  jour  qu’ils  font  pourvus , & précèdent  les 
exempts  reçus  depuis  eux.  Les  aides-majors  par- 
ticuliers des  compagnies  n’avoient  que  le  rang 
d’exempts  ; depuis  ils  ont  eu  rang  d’enfeigne  dans 
Iti  corps , & dç  meftre-de-camp  de  cavalerie. 
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Le  porte-étendard  n’eft  point  une  charge,  m-aîs 
une  fimple  commiffion  que  l’on  doiune  à un  garde 
du  corps  ,•  j’ai  déjà  dit  que  l’avantage  attaché  à 
cette  commiffion  eft  une  penfion  de  cent  écus  , & 
qu’il  commande  les  gardes~du-corps  deftinés  pour 
la  garde  des  étendards  pendant  la  jmit  j elle  eft 
ordinairement  de  douze  ou  feize  gardes.  Ils  ont 
auffi  maintenant  rang  de  lieutenant  de  cavalerie 
comme  les  brigadiers  & les  fous-brigadiers.  Touts 
ces  rangs  ont  été  réglés  & confirmés  par  une  or- 
donnance du  roi  Louis  ZV  de  1717. 

Ce  font  les  plus  conftdérables  privilèges  des 
offi  cïers  des  gardes-du-corps  , qui  foient  venus  à 
ma  connoiffance. 

Pour  ce  qui  eft  des  privilèges  des  fimples  gardes- 
du-corps  ^ il  faut  fçavcir,  1°.  qu’ils  n’en  jouiffent 
pas  touts  , & que  de  trois  cents  foixante  qui  font 
dans  chaque  compagnie  , il  n’y  en  a que  cent  de 
chacune  qui  foient  privilégiés  j le  rôle  en  doit  être 
porté  touts  les  ans  à la  cour  des  aides  ; Ôc  ce  n’eft 
qu’en  vertu  de  ce  rôle  que  ceux  qui  y font  nom- 
més peuvent  jouir  de  leurs  privilèges. 

2°.  Les  gardes  de  la  compagnie  Ecoffioife  ont 
de  certaines  diftinftions  , que  n’ont  point  les  gardes 
des  trois  autres  compagnies. 

3°.  Dans  la  compagnie  Ecoffioife  même  , les 
gardes  de  la  Manche  en  ont  que  les  autres  gardes 
Ecofioifes  n’ont  point.  Mais  il  feroit  inutile  de 
répéter  ici  ce  que  j’ai  déjà  rapporté  fur  ce  fujet, 
dans  les  extraits  que  j’ai  faits  de  la  plainte  des. 
Ecoffois  de  l’an  1612,  & du  IWi-i  de  Honfton , 
intitulé  l’Ecoffie  Françoife,  où  les "’s  confidéra- 
bles  de  ces  prérogatives  lont  contenues  , & fur 
lefquelles  j’ai  déjà  fait  quelques  notes,  ‘h.jouîerai 
feulement  , 1°.  que  les  gardes  de  la  Manche  ne 
portent  point  la  bandoulière  ni  le  mioufqueton  ; 
qu’ils  font  exempts  de  fentinelle  & de  faire  vedette 
à l’armée  , qu’ou  en  met  quatre  dans  chacune  des 
fix  brigades  de  la  compagnie  j que  les  deux  qui 
font  aftuellement  de  lervice  auprès  de  la  perfonne 
du  roi  ont  bouche  à cour  : outre  quelques  autres 
petites  diftinélions. 

2".  Que  fur  l’article  des  clefs  du  louvre  ou  du 
logis  où  le  roi  demeure  , dans  lequel  article  Honfton 
dit  qu’aucun  des  Gardes-Françoifes  ne  doit  toucher 
lefdites  clefs  ; le  roi  régla  ce  point  en  1665  de  la 
manière  qui  fuit. 

Que  le  guet  étant  appellé  , les  Ecoffois  préfen- 
i teronî  les  clefs  à celui  qui  commandera , de  quel- 
que compagnie  qu’il  foit , & eniuite  l’Ecoffois  les 
préfentera  au  capitaine  en  quartier. 

Que  l’exempt  commandant  la  brigade  marchera 
à la  tête , & recevra  les  clefs  du  lieutenant  de  la 
porte,  ou  de  celui  qui  y commandera,  ôc  qu’il 
: les  mettra  auffi  entre  les  mains  du  brigadier 
Ecoffois. 

Que  la  brigade  qui  ira  relever  ladite  porte  y 
partira  de  la  lalle  marchant  avec  ordre  , l’exempt 
à la  tête  , 6c  les  gardes  Ecoffois  6c  François  mêlés 
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n'emble  & les  brigadiers  à la  tête  félon  leur 
ang  , c’eft- à-dire  les  brigadiers  Ecoffois  à la  tête  , 
c les  fous  - brigadiers  après  les  brigadiers  de  la 
»mpagnie  qui  fera  de  gatde  , fe  mettant  en  haie 
ladite  porte  , ils  fe  mettent  dans  le  même  ordre  , 
:’eft-à-dire  touts  de  même  côté  , & fans  diftinc- 
ion  defdiies  compagnies. 

3“.  Sur  l’article  où  le  même  Honfton  dit , qu’où 
1 eû  queftion  que  fa  majefté  pafTe  par  eau,  ou 
raverfe  quelque  rivière  par  bateau  ou  barque  , 
ei'dites  gardes*  Ecoffoifes  fe  liiettent  devant  , & . 

gardent  le  vaiiTeau  , . fans  qu’il  y ait 

aucun  des  autres  gardes-du~ccrps  que  les  Ecoffois 
août  le  fait  du  fervice.  11  a été  dit  par  le  même 
réglement  que  lorfqu’il  y aura  un  bac  ou  autre 
lieu  à garder  , touts  les  gardes  y entreront  indif- 
féremment : mais  les  fentinelles  feront  de  la  garde 
EcolToife , bien  entendu  qu’ils  feront  relevés  par 
d’autres,  quand  il  fera  nécelTaire  : hormis  les  gardes 
ordinaires  qui  le  feront  comme  elles  ont  accou- 
tumé. 

4°.  Que  fl  par  hafard  on  étoit  obligé  d’ouvrir 
la  porte  après  quelle  aura  été  fermée  , l’Ecoffois 
viendra  prendre  les  clefs  du  capitaine  en  quartier , 
mais  ne  pourront  ouvrir  la  porte  qu’en  prélence 
de  l’exempt  qui  fera  de  la  garde. 

5°.  Sur  l’article  où  le  même  Honfton  dit,  que 
les  gardes  Ecoffois  font  pourvus  par  ledit  capitaine 
Ecoffois  aux  places  vacantes  , fuivant  fa  volonté 
& Je  jugement  qu’il  en  fait , le  tout  à la  charge 
qu’ils  ayent  fuivant  la  première  inftitution  , cer- 
tificat de  leur  roi  en  leur  faveur  , faifant  foi  & dé- 
monftration  de  leur  qualité , mœurs  , prud’hommie. 
Le  roi  en  1664  , s’eft  réfervé  la  difpofition  des 
places  de  gardes  aufü-bien  que  des  charges  des 
officiers. 

Et  pour  ce  qui  eft  du  certificat  du  roi  d’Ecoffe  , 
la  chofe  n’eft  plus  en  ufage  depuis  que  la  com- 
pagnie Ecoffoife  n’eft  plus  compofée  que  de  Fran- 
çois. 

6°.  Les  gcrdes-du-corps  en  général  , ( je  parle 
toujours  des  cents  privilégiés  de  chaque  compa- 
gnie ,)  , ont  divers  privilèges  qui  leur  font  com- 
muns à touts. 

Il  y a eu  de  tout  temps  en  France  des  privilèges 
pour  les  officiers  domeftiques  du  roi  & pour  les 
commenfaux  ; St  nous  avons  fur  cela  plufieurs 
ordonnances  depuis  le  règne  de  Charles  Y I ; 
mais  je  n’en  ai  vu  qu’une  avant  le  règne  de  Louis 
XIII , qui  regarde  fpécialement  les  gardes  du  corps, 
& ’es  exempte  de  touts  fubfides,  impofuions  , &c, 
elle  eft  du  7 de  février  de  l’an  1543  , du  temps  de 
François  I”'  ; du  Tillet  en  fait  mention  dans  fon 
recueil  des  rois  de  France. 

11  y a un  arrêt  du  confeil  du  roi  Louis  XIII 
de  1619,  qui  leur  attribue  touts  les  privilèges  des 
commenfaux  , & en  particulier  l’exemption  des 
tailles  , tandis  qu’ils  feront  dans  le  fervice  ; & 
quand  ils  ont  eu  des  lettres  de  vétérance  qui  ne 
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leur  font  données  qu’après  vingt-cinq  ans  de  fer- 
vice , eurs  veuves  participent  aux  mêmes  privi- 
lèges , pourvu  qu’elles  ne  fe  remarient  pas  , ou 
que  leurs  maris  n’ayent  pas  dérogé  par  certains 
emplois  indignes  de  la  nobleffe. 

Dans  les  rôles  de  la  cour  des  aides  de  l’an  1671  , 
les  cent  anciens  gardes  portent  la  qualité  d’écuyer  : 
m.ais  ce  privilège  eft  plus  ancien  félon  un  arrêt 
du  confeil  - privé  de  l’an  1651  , rendu  contre  U 
cour  des  aides  de  Kouen,  cité  dans  les  états  de  la 
France  ; il  y eut  encore  un  arrêt  du  confeil  d’état 
du  25  août  1634  , qui  îes  maintint  dans  la  qualité 
d’écuyers  , & qui  fuppofe  qu’ils  en  étoient  dès- 
lors  en  poffeflîon.  » 

Outre  l’exemption  des  tailles , ils  font  exempts 
de  pluileurs  autres  charges  & impofitions  , ils  ont 
le  droit  de  covimùtimus , &c. 

Par  lettres  patentes  de  Louis  Xîlï  , données  à 
Rouenl’an  1617,  ils  ont  le  pas  dans  les  lieux  de  leur 
demeure  imtriédiatement  après  les  confeillers  des 
bailliages , fénéchauffées  & préfidiaux , iorfqu’il  fe 
fait  des  affemblées  & des  cérémonies  où  ils  fe 
trouvent,  le  roi  les  faifant  participants  des  privi- 
lèges accordés  par  Henri  IV  en  1605  , aux  officiers 
de  la  chambre  & de  la  garde-robe,  aux  maréchaux- 
des-logis  , aux  fpurriers  du  corps  , & aux  fourriers 
ordinaires.  Ce  privilège  fut  confirmé  par  le  roi 
en  1681  , lequel  cafla  un  arrêt  du  grand  confeil 
qui  y étoit  contraire.  C’eft  là  à-peu-près  tout  ce 
que  je  crois  qui  peut  être  remarqué  de  plus  im- 
portant touchant  les  quatre  compagnies  gardes 
du  corps  , je  dois  maintenant  traiter  de  la  com- 
pagnie des  gendarmes  de  la  garde  : mais  auparavant 
je  dirai  un  mot  des  grenadiers  à cheval , qui  ont 
été  en  quelque  façon  unis  par  Louis  le  Grand  aux 
gardes-du-corps  , & qui  campent  & combattent 
conjointement  avec  eux  dans  les  armées , fans 
néanmoins  avoir  rang  dans  la  maifon  du  roi. 

GARDES-FRANÇOISES.  Le  régiment  des 
Gardes-Françoifes  ûèm  Je  premier  rang  parmi  touts 
les  régiments  d’infanterie;  il  eft  compofé  de  trente- 
deux  compagnies  ; elles  portent  chacune  le  nom 
de  leur  capitaine  , excepté  la  Colonelle  , qu’on 
déftgne  ordinairement. par  ce  nom.  Les  officiers 
principaux  font  le  colonel  , qui  eft  aujourd’hui 
Antoine  de  Grammont , duc  de  Guife , lieutenant- 
général  des  armées  du  roi , le  lieutenaut-co.'onel , 
les  capiuiines  , les  lieutenants  , les  lous-lieutenants 
& les  enfeignes. 

Il  y a,  com.me  dans  les  autres  régiments  d’in- 
fanterie , des  fergents , des  caporaux  & des  anf- 
peffades. 

Il  y a outre  cela  un  major  de  fout  le  régiment , 
fix  aides-majors  & fix  fous-aides-maiors. 

Il  y a deux  commiffaires  à la  conduite,  deux 
commiffaires  aides  , deux  rnaréchaux-des-Iogis  , 
fans  parler  des  autres  charges  qui  ont  rapport  au 
régiment,  mais  qui  ne  font  point  militaires. 
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De  l' injîltution  du  régiment  des  Gardes-Françoifes. 


Brantôme  « dans  fon  difcours  des  colonels , nous 
marque  l’inftitution  du  régiment  des  Gardes  , & 
mous  en  fait  aulîi  connoître  le  temps.  Or,  le  Havre 
pris  , dit-il , les  Anglois  chaflés  encore  un  coup 
hors  de  la  France , le  roi  & la  reine  , fa  mère  , 
qui  pouvoir  tout  alors  à caufe  de  la  minorité  du 
nls , conftituèrent  un  régiment  de  gens  de  pied 
François  pour  la  garde  de  fa  majefté  ; & ce  fut 
alors  la  première  inftitution  , compofée  de  dix 
enfeignes  de  la  garde  du  roi. 

Le  temps  de  cette  inftitution  nous  eft  aufll 
défigné  ici  par  l’époque  du  fiège  du  Havre  , qui 
fut  repris  fur  les  Anglois  : or  , ce  fiège  fe  fit  au 
mois  de  juillet  de  l’an  1563.  C’eft  donc  cette 
année,  ou  au  plus  tard  au  commencement  de  1564, 
que  le  régiment  des  Gardes  fut  mis  fur  pied.  Sup- 
pofé  même  que  Brantôme  parle  ici  avec  exaûi- 
tude,  on  peut  affurer  que  ce  fut  l’an  1563  , car  il 
dit  que  ce  tut  durant  la  minorité  du  roi  Charles  IX. 
Or , la  minorité  du  roi  finit  cette  année  ; & la 
reine , fa  mère  , au  retour  du  fiège  du  Havre  , 
avant  que  de  retourner  à Paris , le  fit  reconnoître 
majeur  au  parlement  de  Rouen. 

Le  premier  qui  fut  honoré  du  titre  de  meftre- 
de-camp  de  ce  régiment , fut  le  capitaine  Charri , 
Languedocien  , un  des  plus  braves  gentilshommes 
qu’il  Y eût  alors  dans  les  troupes  ; mais  il  ne  garda 
pas  longtemps  cette  charge.  11  refufa  de  fe  fou- 
mettre  à M.  d’Andelot,  colonel-général.  La  reine 
mère  le  foutenoit  dans  ce  refus , comme  le  té- 
moigne Brantôme  , fur  ce  que  ce  régiment  étoit 
une  garde  du  roi  , à laquelle  perfonne  ne  devoir 
commander  que  le  roi  feul  ; mais , durant  la  chaleur 
de  ce  différent , Charri  fut  attaqué  fur  le  pont 
Saint-Michel  par  un  autre  officier  d’armée,  nommé 
Chaftellier  , qui  le  tua  d’un  coup  d’épée  au  travers 
du  corps  ; & l’on  crut  communément  que  ce  fut 
à l’inftigation  de  M.  d’Andelot , qui  ne  .pouvoir 
fouffrir  les  bravades  de  Charri  , ni  qu’il  refusât 
de  le  reconnoître  pour  fon  fupérieur. 

Ce  différent  entre  le  meftre-de-camp  du  régi- 
ment des  Gardes  & le  colonel-général  de  l’infan- 
teries  fut  entièrement  décidé  par  Henri  III , en 
faveur  du  duc  d’Epernon  , fon  favori , qu’il  avoir 
fait  colonel-génércJ  de  l’infanterie  Françoife  ; & 
M.  de  Crillon,  alors  meftre-de-camp  du  régiment , 
fut  obligé  de  fe  foumettre  & de  prendre  fon  attache 
de  ce  duc.  Y 

La  création  du  régiment  des  Gardes- Françoifes 
n’avoit  pas  été  du  goût  de  tout  le  monde  , & 
moins  encore  de  celui  des  Huguenots.  Ils  difoient 
qu’il  ne  convenoit  point  que  le  roi  eût  tant  de 
gardes , fur-tout  quand  il  faifoit  fa  réfidence  au 
milieu  de  fon  royaume  ; que , de  tout  temps , la 
plus  fùre  garde  des  rois  François  avoir  été  le  cœur 
de  leurs  fujets  , & que  c’étoit  une  nouvelle  dépenfe 
fuperflue  dont  on  chargeoit  l’épargne.  Brantôme 
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prétend  que  dès-lors  leurs  chefs  méditoîent  Î6 
deffein  qu’ils  tâchèrent  d’exécuter  quelques  mois 
après  ces  plaintes , qu’ils  firent  principalement  en 
1567.  Ce  deffein  étoit  de  fe  rendre  maître  de 
la  perfonne  du  roi  ; car  ils  prévoyoient  que  la 
chofe  leur  feroit  impoffible , tandis  que  ce  prince 
auroit  une  fi  groffe  garde  auprès  de  fa  perfonne. 

Ils  en  murmurèrent  fi  fort  & ft  fouvent , que 
la  reine  régente , qui  vouloit  paroître  ne  pas  trop 
fe  défier  d’eux , jugea  à propos  de  les  contenter 
fur  ce  point.  Il  y avoit  quelque  temps  que  la 
paix  étoit  rétablie  dans  le  royaume  , & durant  le 
grand  voyage  que  cette  princeffe  avoit  fait  avec 
le  roi  dans  prefque  toute  la  France , il  s’étoit  fait 
une  réconciliation  à Moulins  entre  les  princes  de 
la  maifon  de  Guife,  d’une  part,  & les  Montmo- 
renci  & les  Coligni  de  l’autre  ; de  forte  qu’elle 
confentit  à la  fuppreffion  de  cette  garde  après 
fon  retour. 

Le  régiment  ne  fut  pas  cependant  caffé  pour^ 
cela  î mais , en  le  confervant , au  lieu  qu’il  avoit 
jufqu’alors  accompagné  le  roi  par-tout,  on  l’en- 
voya en  Picardie , & on  en  mit  les  compagnies 
en  garnifon  dans  diverfes  villes. 

On  ne  fut  pas  longtemps  à fe  repentir  de  ce 
qu’on  avoit  fait  ; car  ce  fut  cette  même  année 
1567,  au  mois  de  feptembre,  que  le  prince  de 
Condé  & d’amiral  de  Coligni  entreprirent  d’en- 
lever le  roi  fur  le  chemin  de  Meaux  à Paris  ; 

&.  il  ne  leur  eût  pas  échappé , fans  un  corps  de 
Suiffes  qu’on  fit  venir  en  diligence  de  Château- 
Thierry,  qui  efeortèrent  le  roi  jufqu’à  Paris.  Ils 
le  firent  avec  tant  de  réfslution  , que  jamais  le 
prince  de  Condé  & l’amiral  ne  purent  les  entamer 
avec  leur  cavalerie  , dont  les  Suiffes  foutinrent 
les  caracoles  & les  affauts  pendant  plufieurs  lieues 
dans  des  plaines  où  l’infanterie  a un  délat^antage 
infini  contre  la  cavalerie. 

Brantôme,  continuant  de  parler  fur  ce  fujet^ 
dit  que  , durant  cette  dangereufe  marche  , il  fut 
fouvent  mention  du  régiment  des  Gardes  ; & , dès 
que  le  roi  fut  en  fureté  à Paris  , on  fit  partir  M-  de 
Strozzi  , qui  avoit  été  fait  leur  meftre-de-camp 
après  Charri , pour  raffembler  les  compagnies  & 
les  ramener  auprès  du  roi  ; ce  qu’il  exécuta. 

M,  de  Strozzi  ayant  été  fait  colonel- général  de 
l’infanterie  Françoife,  Coffeins  lui  fuccéda  dans 
la  charge  de  meftre  - d'e  - camp  du  régiment  des 
Gardes  ; mais  Strozzi  y avoit  à lui  deux  com- 
pagnies colonelles.  Coffeins  fut  tué  au  fiège  de 
la  Rochelle.  Il  ne  paroît  pas  qu’on  lui  eût  donné 
de  fucceffeur  ; car , après  l’éleéfion  du  duc  d’Anjo» 
au  royaume  de  Pologne , qui  fe  fit  durant  ce  fiège, 
la  paix  s’étant  faite  avec  les  Huguenots , le  roi 
Charles  IX  caffa  le  régiment  l’an  1573. 

Mais , l’année  d’après  , les  Fluguenots  commen- 
çant à remuer  de  nouveau , & le  parti  de  ceux 
qu’on  appella  mal  contents  ou  politiques  , s’étant 
formé  en  même-temps  , Charles  IX  fe  donna  une 
nouvelle  garde  d’infanterie,  mais  de  deux  com- 
pagnies 
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pagnles  feulement  ; il  conferva  cette  garde  jufqu’à 
là  mort  , qui  arriva  la  même  année. 

Henri  III  étant  monté  fur  le  trône  de  France, 
rétablit  le  régiment  des  Gardes , & le  remit  fur 
un  aulF  bon  pied  qu’il  eût  jamais  été.  Il  en  fit 
meftre-de-camp  le  üeur  du  Gua  qu’il  aimoit  fort , 
& mit  à la  tête  des  compagnies  de  très  vaillants 
officiers.  La  charge  de  capitaine  aux  Gardes  devint 
alors  très  confidérable  ; de  forte  que  plufieurs 
d’entre  eux  , ayant  été  pourvus  de  régiments  nom- 
breux & de  commandements  dans  les  armées , ne 
les  acceptèrent  qu’après  que  le  roi  leur  eût  permis 
de  retenir  leur  compagnie  des  Gardes  &.  leur  titre 
de  capitaine. 

Du  Gua  ayant  été  affaffiné  quelque  temps  après 
par  le  baron  de  Vitaux,  Beauvais-Nangis  lui  fuc- 
céda.  Il  étoit  encore  meftre-de-camp  du  régiment 
des  Gardes  au  fiège  de  la  Fère  en  1580;  mais 
le  roi  , quelques  années  après  , ayant  terminé 
l’ancien  différend  en  faveur  du  duc  d’Epernon  , 
& ordonné  à Beauvais-Nangis  de  prendre  l’attache 
de  ce  feigneur,  comme  du  colonel-général  de 
l’infanterie , cet  officier  aima  m.eux  donner  la 
démilîion  de  fon  emploi , que  de  plier  en  cette 
rencontre  ; & la  charge  ftat  donnée  à M.  de 
Crillon , qui  la  conferva  durant  tout  le  règne  de 
Henri  lU  , & plufieurs  années  encore  fous  celui 
de  Henri  IV,  jufqu’en  1604  ou  1605. 

Ce  tut  à l’occafion  de  cette  démiffion  qu’il 
arriva  une  grande  affaire  entre  le  roi  & le  duc 
d’Epernon.  Ce  feigneur  , fuivant  les  privilèges 
attachés  par  Henri  111  à la  charge  de  colonel- 
général  de  l’infanterie  Françoife  , avoit  droit  de 
nommer  touts  les  meftres-de-camp , fans  en  excep- 
ter le  meftre-de-camp  du  régiment  des  Gardes  ; 
Henri  IV  ne  jugea  pas  à propos  de  laiffer  la 
nomination  du  meftre-de-camp  de  fes  Gardes,  à 
la  difpofition  du  colonel-général , & en  pourvut 
M.  de  Crequi,  gendre  de  M.  de  Lefdiguieres. 

Le  duc  d’Epernon  fit  fur  cela  de  vives  remon- 
trances au  roi  ; mais  elles  furent  inutiles.  Le  mécon- 
tentement qu’il  en  eut , joint  à quelques  autres  , 
lui  fit  quitter  la  cour  , & il  fe  retira  à fon  gou- 
vernement d’Angoulême. 

Cependant  le  roi  voulant  ménager  cet  efprit  hau- 
tain & fougueux  , à caufe  de  l’attachement  que  les 
troupes  avoient  pour  lui,  parce  que  touts  les  officiers 
d’infanterie  étoient  fes  créatures  , voulut  bien 
faire  une  efpèce  de  convention  avec  ce  feigneur.  Il 
y fut  ftipulé,  en  ce  qui  regarde  le  régiment  des 
Gardes  , que  le  roi  choifiroit  lui-même  le  meftre- 
de-camp  de  ce  régiment , & que , pour  les  capi- 
taines des  compagnies  , il  confentiroit  de  les 
nommer  alternativement  avec  le  colonel-général  ; 
enforte  que  , le  roi  ayant  nommé  un  capitaine 
pour  une  compagnie  vacante  , il  agréeioit  le  capi- 
taine de  la  première  qui  vaqueroit  fur  la  nomi- 
nation du  colonel-général  ; que  , tant  le  mefti  e- 
de-camp  que  les  capitaines  prendrolent  leur  attache 
du  colonel-général  i qu’ils  ne  feroient  point  inf- 
Art  militaire:,  Tor  e II ^ 
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tallés  i & ne  prendrolent  point  leur  rang  fans 
cela  ; que  le  colonel-général  nommeroit  de  foa 
autorité  touts  les  officiers  de  la  Colonelle  , comme 
les  lieutenants-colonels  , les  enfeignes-colonels  Sc 
généralement  toutes  les  charges  de  l’état-major  ; 
que  le  meftre-cle-camp  du  régiment  des  Gardes 
feroit  le  ferment  entre  fes  mains. 

Quand  M.  de  Crequi  eut  été  nommé  meftre- 
de-camp  du  régiment  des  Gardes , & avant  que 
la  convention  dont  je  viens  de  parler,  eût  été  faite  , 
il  fut  obligé  d’aller  à Angoulême  trouver  le  duc 
d’Epernon  pour  prendre  Ton  attache.  Il  y effuya 
bien  des  défagréments  ; le  duc  le  fit  attendre  uii 
jour  entier  à la  porte  de  fa  chambre  , & il  le 
retint  à fa  fuite  plufieurs  jours  , faifant  toujours 
difficulté  de  lui  donner  fon  attache  & de  recevoir 
fon  ferment  •,  mais  enfin  le  duc  fut  obligé 
d’obéir  à l’ordre  du  roi;  & ce  fut  après  qu’il  y 
eut  obéi , que  la  convention  fe  fit. 

Il  fe  maintint  dans  la  pofTeffion  de  nommer  les 
capitaines  des  GarJei  alternativement  avec  leroi;  & 
même  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII , 
le  régiment  ayant  nommé  un  des  capitaines  , & 
le  duc  d’Epernon  l’autre , celui-ci  prit  rang  avant 
celui  qui  avoit  été  nommé  par  le  roi , & cela  ap- 
paremment parce  qu’il  étoit  le  plus  ancien  officier. 

En  165  5 , M.  de  Vennes  ',  lieutenant  de  la  Colo- 
nelle , s’étant  démis  de  cette  compagnie  pour  fon 
grand  âge  , Louis  XIV  , donna  , à la  vérité  , 
l’agrément  pour  la  démiffion  ; mais  M.  d’Epernon  , 
fils  du  précédent,  & qui  lui  avoit  fuccédé  dans  la 
charge  de  colonel-général,  fut  dédommagé  par  la 
promefle  qu’on  lui  fit  d’avoir  la  difpofition  de  la  pre- 
mière compagnie  vacante  ; & effeéllvement  le  che- 
valier Defmarais , capitaine  aux  Gardes  , ayant  été 
tué  fix  mois  après , le  duc  d’Epernon  nomma  à cette 
compagnie  Saint- Quentin , fon  capitaine  des 
Gardes. 

Il  n’y  eut  des  meftres-de-camp  dans  ce  régiment 
que  jufqu'en  l’an  1661  ; & , dans  la  fuite,  ceux 
qui  commandèrent , prirent  le  titre  de  colonel. 

Ce  changement  arriva  à la  mort  du  fécond  duc 
d’Epernon.  Dès  qu’il  fut  mort,  Louis  XIV 
fupprima  la  charge  de  colonel-général  de  l’infan- 
terie Françoife , qui  rendoit  trop  puiffant  celui 
qui  en  étoit  revêtu, 

C’étoit  le  maréchal  de  Grammont  qui  étoit  alors 
meftre-de-camp  du  régiment  des  Gardes , & qui 
pofTédoit  cette  charge  depuis  l’an  1636. 

Le  régiment  des  Gardes  à fa  première  création 
fous  Charles  IX  , fut  de  dix  compagnies  , comme 
le  dit  Brantôme  dans  fon  difcours  des  colonels  , 
& Montluc  dans  fes  commentaires.  Ces  dix  com- 
pagnies ne  faifoient  que  çco  hommes  , comme  il 
eft  expreffément  marqué  dans  le  3®  vol.  des  fept 
de  l’extraordinaire  des  guerres  de  où  neuf 

de  ces  capitaines  font  marqués  ; fçavoir  , Charri , 
Strozzi,  Gohas , Serriou , Yromberi  , Ncaillan  , 
la  Motte  , Coffeins , Cabanes.  Ce  même  nombre 
de  cinq  cents  hommes  eft  marqué  dans  le  i®!vol. 
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dp  l’extraordinaire  des  guerres  de  1564,  à quatre- 
vingt-trois  homnies  de  guerre  à pied,  touts  François, 
£aifant  partie  de  cinq  cents  hommes  de  guerre  otr 
donnés  pour  la  fuite  & garde  du  roi , fous  la  charge 
& conduite  du  fieur  Strozzi  leur  capitaine.  Ainû 
le  régiment  des  Gardes  ne  fut  qu’un  détachement 
du  régiment  de  Charri,  qui  , félon  Montluc  ôc 
Brantôme  , étoit  de  trois  mille  hommes.  Le  ré- 
giment des  Gardes  ayant  été  caflé  par  Charles  IX 
"Henri  lil  le  rétablit,  comme  j’ai  déjà  dit.  11  fut 
dans  fon  rétablilTement  de  douze  compagnies  , ôc 
il  étoit  encore  fur  ce  pied  à la  mort  de  ce  prince. 

Au  plus  tard  , après  la  paix  de  Vervins , il  fut 
fixé  à vingt  compagnies  , comme  on  le  voit  par 
le  rôle  de  1600  ; mais  il  ne  demeura  pas  long- 
temps fur  ce  pied -là.  Dès -lors  Henri  IV  avoit 
envie  de  fe  délivrer  de  la  dépenfe  d’une  partie 
de  ce  régiment.  Ainfi  Buffet  & Sabrin  3 deux  ca- 
pitaines aux  Gardes , étant  morts , le  premier  à 
la  fin  de  l’an  1600,  & le  fécond  en  1601  , leurs 
compagnies  furent  licenciées, & le  régiment  réduit 
à dix-huit  compagnies.  On  le  voit  même  par  le 
compte  de  l’extraordinaire  des  guerres  de  1604, 
Eeduit  à dix-fept. 

11  paroît  que  cela  fut  ménagé  de  la  forte  dans 
la  vue  qu’on  avoit  de  ramener  peu  à peu  le  ré- 
gim.ent  au  nombre  de  douze  compagnies  , comme 
il  avoit  été  dans  fon  rétabliffemerit  par  Hertri  111 
& cela  à mefure  que  les  compagnies  vaqueroient , 
pour  ne  mécontenter  perfonne. 

Depuis  l’an  1604,  le  régiment  demeura  à dix- 
fept  compagnies  jufqu’à  l’an  1606,  que  Henri  IV 
ctéa  la  compagnie  de  Maufan  , ordonnée  pour  la 
garde  de  monièigneur  le  dauphin.  Ainfi  il  y eut 
dix -huit  compagnies  jufqu’à  1612  , que  Louis 
XIII  remit  le  régiment  à vingt  par  la  création  de 
deux  compagnies. 

Le  nombre  des  compagnies  ne  diminua  ni  n’aug- 
menta jufqu’à  l’an  1635  , que  le  même  prince  y 
ajouta  dix  compagnies.  C’eft  ce  qui  fe  voit  par 
les  états  , & ce  que  Dupleix  , hlftorien  contem- 
porain, témoigne  en  ces  termes':  le  roi,  dit -il, 
confidérant  que  le  régiment  de  fes  Gardes,  com- 
pofé  pour  la  plupart  de  jeune  nobleffe  & de  vieux 
îbldats,  eff  le  corps  le  mieux  difcipiiné  & le  plus 
fort  de  fon  infanterie  , en  forte  qu’il  peut  être 
comparé  aux  bandes  Prétoriennes  des  anciens  em- 
pereurs Romains  , ôc  aux  Janiffaires  des  Turcs, 
l’augmenta  de  dix  compagnies  cette  année  : fi 
bien  .qu’avec  les  vingt  anciennes  , il  eff  à préfent 
de  trente. 

Il  demeura  depuis  ce  temps-là  fixé  à ce  nombre 
de  compag^nies  , jufques  à ce  que  l'an  1689, 
Louis  le  Grand  y ajouta  deux  compagnies  de 
grenadiers  ; & c’eft  l’état  où  il  eft  aujourd’hui. 

11  y a eu  des  changements  non-feulement  pour 
le  nombre  des  compagnies  , mais  encore  pour  le 
nombre  des  ioldats  qui  les  compofoient.  Voici  les 
principaux.  En  1600, fous  Henri IV, félon  les  états, 
chaque  compagnie  étoit  de  quatre-vingt  hommes;  & 
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il  paroît  que  ce  nombre  étoit  regardé  comme  l’état 
naturel  des  compagnies , parce  que  certaines  raifons 
ayant  obligé  diverfes  fois  à y faire  des  augmenta- 
tions , on  les  réduifoit  enfuite  par  les  réformes  au 
nombre  de  quatre-vingt  ; au  moins  cela  fe  fit-il  deux 
fois  de  fuite  fous  Henri  IV. 

Ce  prince  , à la  fin  de  l’année  1 600 , fe  préparant 
à la  guerre  avec  le  duc  de  Savoie , les  compagnies 
du  régiment  des  Gardes  furent  mifes  chacune  à trois 
cents  hommes  : mais  après  l’accommodement , elles 
furent  réduites  à quatre-vingt. 

En  1606  , le  même  roi  ayant  armé  pour  les 
affaires  de  Sedan  , ôc  pour  réduire  le  duc  de 
Bouillon  , les  compagnies  furent  miles  à cent 
vingt  hommes,  ôc  après  la  foumifilon  du  duc  de 
Bouillon  , elles  furent  encore  remifes  à quatre- 
vingt  r elles  continuèrent  fur  ce  pied  jufqu’eu 
1610. 

Il  s’y  fit  cette  année-là  une  augmentation  de 
quarante  hommes  par  compagnie , ôc  elles  furent 
de  cent  vingt  ; ce  fut  au  fujet  de  l’armement  que 
faifoit  Henri  IV , lorfque  la  France  perdit  ce  grand 
prince. 

Je  crois  que  ce  nombre  fut  confervé  jufqu’à 
l’année  1615  , qui  fut  celle  du  mariage  de 
Louis  XIII  , les  compagnies  furent  mifes  alors  à 
deux  cents  hommes.  On  les  augmenta  l’an  1629 
jufqu’à  trois  cents  pour  la  guerre  de  Piémont , où 
elles  fuivirent  le  roi  qui  força  en  perfonne  le  pas 
de  Suze.  Après  cette  expédition  & le  retour  du 
roi  on  les  réduifit  à deux  cents  , on  les  trouve  à 
trois  cents  en  1632.  11  y eut  encore  du  change- 
ment ôc  une  réforme  : Ôc  puis  on  les  remit  à trois 
cents  l’an  1635,  comme  le  remarque  l’hiftorien 
Dupleix , à l’endroit  que  j’ai  déjà  cité.  Ce  fut  à 
l’occafion  de  la  guerre  que  l’on  envoya  déclarer 
au  cardinal  Infant  à Bruxelles , fur  le  refus  qu’il 
fit  de  mettre  en  liberté  l’élcéleur  de  Trêves,  qui 
avoit  été  furpris  par  les  Efp'^.gnols  dans  fa  ca- 
pitale. Par  cette  augmentation  le  régiment  fe  trou- 
voit  de  neuf  mille  hommes. 

En  1659  , au  voyage  de  Louis  XIV  pour 
fon  mariage,  on  mit  lur  pied  huit  pertuilanniers  , 
auxquels  on  donna  des  juftaucorps  de  la  livrée  du 
roi  , ôc  qui  faifoient  deux  rangs  à la  tête  de  chaque 
compagnie.  Depuis  ils  furent  réduits  à quatre,  ÔC 
enfin  entièrement  abolis.  Aujourd’hui  chaque  com- 
pagnie eft  de  cent  vingt-fix  foldats , excepté  les 
compagnies  de  grenadiers  qui  font  à cent  dix. 

Outre  les  foldats  qui  font  le  gros  du  régiment 
des  Gardes  3 il  y a eu  longtemps  des  cadets.  On 
appelloit  cadets  de  jeunes  gens  qui  fe  mettoient 
volontaires  dans  les  troupes  fans  recevoir  de  paye  , 
ni  être  mis  fur  les  rôles,  ôc  à qui  on  ne  pouvoir 
refufer  le  congé.  Ils  fervoient  feulement  pour  ap- 
prendre le  métier  de  la  guerre  , ôc  le  rendre  ca- 
pables d’y  avoir  de  l’emploi. 

Il  y eut  des  cadets  aux  Gardes  dès  le  temps 
de  l’inftitution  du  régiment  fous  Charles  IX  : c’eft 
ce  que  nous  apprend  Brantôme , en  faifant  l’éloge 
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tîn  régîmêft t des  Gardes.  !1  n’y  avoit  guère  , dit-il , 
de  Ibldats  qui  ne  msritàffent  d’être  capitaines,  juf- 
qu’aux  jeunes  cadets , qui  euffent  combattu  julqu’au 
dernier  Ibupir  , comme  les  dix  - mille  Gr-ecs  que 
fouhaita  un  jour  Marc- Antoine. 

Il  y en  eut  auffi  un  grand  nombre  fous  Henri 
III,  fous  Henri  IV,  fous  Louis  XIII,  & au 
comm.encement  du  règne  du  feu  roi  : mais  ce  meme 
prince  , par  fon  ordonnance  de  1670  , ordonna 
que  déformais  on  ne  recevroit  que  deux  cadets 
au  plus  dans  chaque  compagnie  d’irifanterie  , & 
encore  à condition  qu’ils  n’au rotent  pas  plus  de 
dix-huit  ans.  Dans  la  fuite  le  roi  déclara  qu’ils  ne 
feroient  plus  comptés  dans  les  revues  ; il  y a 
longtemps  qu’il  n’y  en  a plus  dans  les  régiments 
François.  Depuis  on  mit  des  cadets  aux  gardes 
du  corps  , & il  y en  a eu  pendant  quelques  années. 
D’autres  établüTements  que  le  roi  fit  durant  Ion 
règne  , tels  que  la  feconcte  compagnie  des  mouf- 
taires  , celles  des  jeunes  gentilshommes  qu’on 
élevoit  dans  pluueurs  places  des  frontières , celles 
des  gardes  - marines  , furent  de  nouvelles  écoles 
militaires  pour  la  jeune  nobleffe  , comme  le  ré- 
giment des  Gardes  l’étoic  autrefois  ; depuis  la 
régence  on  a remis  des  cadets  dans  ce  régiment. 

Privilèges  du  régiment  des  Gardes-Françoifes. 

Comme  le  régiment  des  Gardes  - Françoifes 
en  qualité  de  Gardes  de  la  perfonne  du  prince  , 
efi:  le  plus  confidérable  régiment  du  royaume , il 
a le  rang  devant  touts  les  autres  : je  regarde 
comme  faufle  une  tradition  dont  on  m’a  parlé  : 
fçavoir  , que  le  régiment  de  Picardie  lui  difputa 
d’abord  la  préféance,  & qu’en  ce  temps-là  le  roi,  c’eft- 
à-dire , ou  Charles  IX  ou  Henri  III , pour  ter- 
miner la  querelle  , avoit  cafTé  pour  un  jour  le 
régiment  de  Picardie  , afin  de  lui  ôter  l’ancien- 
neté, 6c  la  donner  au  régiment  des  Gardes.  Cet 
expédient  auroit  été  fort  inutile  car  , il  auroit 
fallu  cafisr  pour  la  même  raifon  Champagne  , 
Navarre  6c  Piémont  , qui  certainement  font  plus 
anciens  que  le  régiment  des  Gardes  comme  je 
le  prouverai  dans  la  fuite.  De  plus , fi  par  cetté 
prétendue  caffation , Picardie  avoit  perdu  fon  an- 
cienneté , les  trois  régiments  que  je  viens  de 
nommer  , auroient  , fuivant  ce  principe,  pris  le 
rang  avant  Picardie  ; ce  qui  ne  s’eft  pas  fait.  Cette 
tradition  me  par  oit  donc  aulU  chimérique  , qu’une 
autre  toute  femblable  au  fujet  de  la  préféance  des 
gardes  du  corps  à l’égard  des  gendarmes  de  la 
garde  dont  j’ai  parlé  ci  - deflus  ; le  régiment  des 
Gardes  eut  donc  la  préféance  fur  touts  les  régi- 
ments en  qualité  de  régiment  deftiné  ,à  la  garde 
du  fouverain. 

Il  a non  - feulement  la  garde  du  prince  , mais 
encore  il  eft  de  la  maifon  du  roi  ; 6c  je  vois 
qu’on  lui  attribue  cet  honneur  dans  touts  les  états 
de  la  France  qui  ont  été  publiés , où  l’on  diftingue 
les  troupes  de  la  maifon  du  roi , en  cavalerie  6c 
en  infanterie  ; 6c  ce  font  le  régiment  des  Gardes- 
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Frdnçûifes  , la  compagnie  des  Cent-Suiffes  , 8c  le 
régiment  des  Gardes  - Suiffes  qui  compofent  cette 
infanterie.  Lorfque  ce  régiment  eft  à l’armée  , il 
choifit  fon  pofte  , ôc  c’eft  ordinairement  au  cen- 
tre de  l’infanterie  à la  première  ligne.  Le  centre 
étoit  autrefois  le  pofte  d’honneur  dans  les  armées 
Romaines;  ôc  les  légions  y étoient  toujours  dans 
la  première  , la  fécondé  6c  la  troifième  lignes,  dont 
les  troupes  auxiliaires  faifqient  les  flancs.  Les 
Gardes-Françoifes  choififfent  auflî  les  logements 
dans  les  gàrnilons , Ôc  dans  les  fièges  ils  le  prennent 
à la  tête  des  fàpes. 

Le  régiment  a fes  quartiers  dans  la  capitale  du 
royaume  , 6c  les  compagnies  en  font  partagées 
dans  les  divers  fauxbourgs. 

Quand  on  monte  la  garde  aux  avenues  du 
loüvre  , les  Gardes-Françoifes  ont  toujours  la  droite 
fur  les  Gardes  - Suilfes , & la  fentinelle  françoife 
fur  la  fentinelle  fuiffe  : 6c  quand  le  roi  fort  ou/ 
rentre  , les  foldats  des  deux  régiments  fe  rangeant 
en  haie  , les  François  font  toujours  à la  droite  du 
château  en  fortant , 6c  les  Suiffes  à la  gauche. 

A l’armée-,  quand  il  eft  queflion  de  quelque  dé- 
tachement du  régiment  des  Gardes  , ce  détache- 
ment fe  fait  des  feules  troupes  des  Gardes-Fran- 
çoifes 6c  des  Gardes  - Suiffes  ; on  ne  mêle  point 
avec  eux  de  foldats  détachés  des  autres  régi- 
ments, 6c  ils  ont.la  tête  de  tout  ; ce  qui  ne  s’obferve 
qu’à  l’égard  de  ces  deux  régim.ents  dans  l’infan- 
terie. 

Le  roi  en  1669  , ,conferva  par  fon  code  le  droit 
de  committimus  aux  capitaines  , lieutenants  , fous- 
lieutenants,  enfeignes  , 6c  autres  officiers  de  l’état- 
major  du  régiment  des  Gardes.  Cette  affaire  fut 
follicitée  avec  foin  , ôc  n’étoit  pas  fans  difficulté 
par  la  rigueur  avec  laquelle  on  travailloit  alors 
à la  réformation  de  la  juftice.  On  produifit  des 
lettres  patentes  de  Henri  IV  fur  ce  fujet  , en 
date  du  mois  d’août  1605  , enregiftrées  au  parle- 
ment en  juillet  1606  ; le  parlement  ne  vérifia  alors 
les  lettres  qu’en  faveur  des  capitaines  , lieutenants , 
fnfeignes  6c  fergents  - majors , 8c  non  d’autres  ; 
mais  fur  une  juffion  expreffe , donnée  eu  juin  1607 , 
d’étendre  la  vérification  jufques  aux  fergents  6c 
maréchaux-des-logis  inclufivêinent, 6c  après  divers 
délais,  le  tout  fut  pleinement  exécuté  en  mars 
1609.  Aujourd’hui  le  commiffaire  ôc  !e  maréchal- 
des-logis  ont  droit  de  committimus  , mais  les  fer- 
gents ne  l’ont  pas. 

Un  fergent  aux  Gardes  n’eft  relevé  de  fon  pofte 
que  par  un  officier , lorfque  c’eft  un  détachem.ent 
d’un  autre  régiment  qui  relève.  Outre  ce  que  j’ai 
déjà  dit  de  quelques  autres  diftinclions  des  fergents 
aux  Gardes-Françoifes  , il  y en  a encore  deux  qui 
font  venues  depuis  peu  à ma  ccnnoiffance  , 6c  qui 
ne  doivent  pas  être  omifes. 

La  première  , que  fi  un  fergent  commet  quelque 
faute  , les  autres  fergents  du  corps  tiennent  en- 
tr’eux  un  confeil  de  guerre  où  préfide  le  plus  ancien, 
fans  que  les  hauts-officiers  y ioient  admis.  Ce  fut 
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Louis  XIV,  qui  pour  donner  du  relief  à cet 
emploi  , leur  accorda  cette  prérogative.  Néan- 
moins ce  confeil  ne  fe  tient  point  fans  ordre  du 
roi  & du  colonel. 

La  fécondé  eft  , que  depuis  le  règne  du  roi 
Louis  XV  , il  s’eft  établi  une  efpèce  de  chambre 
de  juflice,  compofée  de  douze  fergents  reconnus 
pour  gens  de  mérite  , de  valeur  & de  probité  , 
dont  l’emploi  eft  d’examiner  la  vie  &.  mœurs  des 
fujets  que  l’on  propofe  pour  les  hallebardes,  ÔC 
cela  fe  fait  ainfi.  Lorfqu’il  y a une  place  de  fer- 
géht  vacante  dans  une  compagnie  , le  capitaine 
propofe  un  ou  deux_caporaux  , anfpelTades  ou 
loldats  au  colonel , qui  commence  par  agréer  celui 
qu’il  veut  : mais  avant  qu’il  foit  reçu , il  l’envoie 
au  confeil  des  douze  pour  être  examiné  , & pour 
fçavoir  s’il  n’a  point  de  mauvais  commerce  ; s’il  a 
la  valeur , l’expérience  & l’intelligence  néceffairei 
& fur  leur  rapport  il  eft  reçu  ou  refufé.  Cet  éta- 
bliflement  , à la  vérité  , n’eft  pas  de  l’ordre'  du 
roi  : ce  font  MM.  le  colonel  & le  major  qui  l’ont 
fait , pour  que  ce  corps  fût  compofé  dé  gens  de 
Biérite  & de  diftinélion. 

J’ajoute  encore  que  pour  ne  point  avilir  l’emploi 
de  fergent , il  eft  défendu  à touts  de  travailler  de 
quelque  vacation  qu’ils  puiflent  être  , quoique  cela 
foit  permis  aux  foldats  des  Gardes.  Il  faut  que  le 
fergent  vive  de  fa  paye. 

Lorfqu’on  prend  une  place  , Bi  que  les  Garde<-- 
'Françoifes  font  au  fiège,  ce  font  elles  qui  entrent 
toujours  les  premières  dans  la  place  : cet  ufage  eft 
très  ancien.  Le  fieur  de  Puyfegur  raconte  dans  fes 
mémoires  un  différend  qu’il  y eut  fur  ce  fujet 
au  fiège  de  Gravelines  en  1644  , entre  MM. 
de  Gafiion  & de  la  Meilleraye.  Quand  les  en- 
nemis , dit-il , eurent  rendu  la  place  , & qu’il  fut 
queftion  d’y  faire  entrer  des  troupes  , ( c’eft  tou- 
jours au  premier  régiment  de  l’armée  à y entrer  j)  , 
on  y fit  entrer  les  Gardes.  M.  de  la  Meilleraye 
y entra , & M.  de  Lambert  avec  lui.  Comme  les 
Gardes  vinrent  à fe  mettre  fur  la  breche  du  côté 
de  l’attaque  de  M.  de  Gaftion , lui  qui  étoit  dans 
la  tranchée  avec  le  régiment  de  Navarre , voulut 
faire  entrer  ledit  régiment.  M.  de  la  Meilleraye 
fe  mit  en  devoir  de  l’en  empêcher  , & M.  de 
Gaftion  s’obftina  , dans  la  réfolution  qu’il  avoir 
prife  d’y  vouloir  entrer.  Ils  mirent  touts  deux  la 
main  à l’épée  , M.  de  Gaftion  appellant  Navarre 
à moi , & M.  de  la  Meilleraye  , de  fon  côté  , 
appelloit  les  Gardes  à lui  ; les  uns  montoient  par 
la  breche  pour  vouloir  entrer  , les  autres  venoient 
au  haut  de  la  breche  pour  en  défendre  l’entrée  , 
touts  les  deux  partis  ayant  la  mèche  compaffée 
fur  le  ferpentin.  M.  de  Lambert  arriva  , qui  pria 
ces  meflieurs  de  ne  fe  pas  emporter  , & qu’on  en- 
voyé! oit  à M.  le  duc  d’Orléans , fçavoir  comme 
il  defiroit  que  la  chofe  fût.  Ils  n’y  voulurent  en- 
tendre ni  l’un  ni  l’autre.  M.  de  Lambert  dit  au  régi- 
ment des  Gardes  &l  à celui  de  Navarre , Meflieurs  , 
y ous  êtes  des  troupes  qui  êtes  au  roi,  il  ne  faut  pas  que 
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la  manvaife  intelligence  de  deux  généraux  vous  fafTé 
couper  la  gorge  ; c’eft  pourquoi  je  vous  commande 
de  la  part  du  roi , & de  celle  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans , que  vous  ayez  à retirer  vos  armes  & que 
vous  n’obéiftiez  plus  ni  à M.  de  la  Meilleraye  , ni 
à M.  de  GalTion  ; je  m’en  vais  en  donner  avis  à 
M.  le  duc  d’Orléans  , afin  qu’il  ordonne  ce  qui 
lui  plaira.  En  attendant  il  dit  à M.  de  la  Meil- 
leraye , monfieur  , je  vous  prie  de  vous  retirer , & 
en  dit  autant  à M.  de  Gaffion  , lefquels  furent 
contraints  de  le  faire.  On  loua  fortM.  de  Lambert 
de  cette  aélion , & on  blâma  M.  de  Gaftion  d’avoir 
voulu  entrer , puifqu’il  n’y  a que  le  premier  régW 
ment  qui  doit  entrer  dans  une  place  conquife,: 
quand  il  eft  affez  fort  pour  la  garder. 

Le  même  auteur  remarque  que  du  temps  de 
Louis  XIII , les  Gardes  ne  prenoient  l’ordre  que 
du  feul  général  d’armée  ou  du  roi , quand  il  com- 
mandoit  en  perfonne,  & jamais  des  lieutenants- 
généraux  , quoiqu’ils  fuffent  maréchaux-de-France* 

L’uniforme  pour  les  habits  dans  le  régim.ent  des 
Gardes  n’étoit  point  encore  établi  en  i66r;car, 
dans  l’état  de  la  France  de  cette  année-là  il  eft  dit  t. 
après  la  colonelle  il  y a entre  autres  compagnies- 
françoifes  la  compagnie  de  Meaupeou , dont  les- 
foldats  font  habillés  de  gris  8c  un  panache  mêle 
fur  le  chapeau  ; la  compagnie  de  Rubentel , dont 
les  foldats  font  habillés  de  gris  & les  chauffes 
bleues  ; la  compagnie  de  Caftelan , dont  les  fol- 
dats font  revêtus  d’un  juftaucorps  ou  cafaquin 

rouge  ; là  compagnie  de  Hautefeuiile  1. 

dont  les  foldats  ont  des  chauffes  rouges  ÔC  des 
bonnets  de  ratine  fourrés. 

Peu  de  temps  après  Louis  la  Grand  mit  l’uni- 
forme  dans  les  régiments.  Celui  des  Gardes  de  fa 
maifon  fut  de  gris-blanc  avec  du  galon  d’argent 
faux  fur  toutes  les  tailles  des  juftaucorps , & les 
officiers  étoient  habillés  d’écarlate  brodée  d’argent. 
Aujourd’hui  les  officiers  & les  foldats  font  habillés 
de  bleu  , qui  eft  la  couleur  royale. 

Les  drapeaux,  du  régiment  des  Gardes  font 
bleus  J femés  de  fleurs-de-lys  d’or  fans  nombre,^ 
avec  une  croix  blanche  au  milieu  , chargée  de 
quatre  couronnes  d’or.  Le  drapeau  colonel  eft  blanc, 
orné  de  quatre  couronnes  d’or , une  à chaque  bout 
des  deux  travers  de  la  croix. 

Par  l’ordonnance  du  17  juillet  1777,  le  régi- 
ment des  Gardes  - Françoifes  a continué  d’être 
compofé  de  fi»  bataillons  ; chaque  bataillon  eft 
compofé  de  quatre  compagnies  de  fnfiliers  & d’une 
compagnie  de  grenadiers  ; celle-ci  d’un  capitaine, 
un  capitaine  en  fécond  , un.  premier  lieutenant  , 
un  lieutenant  en  fécond  , un  premier  fous-lieute- 
nant, un  fous- lieutenant  en  fécond,  un  ferg-ent- 
major,  un  premier  fergent,  quatre  fergents  , un 
caporal  fourrier-écrivain  , huit  caporaux,  un  chi- 
rurgien, quatre-vingt-quatre  grenadiers,  &L  trois 
tambours  ou  inftruments,  formant  cent  neuf  hom- 
mes , y compris  les  officiers. 

Chaque  compagnie  de  fufiliers  eft  compofée 
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d'un  capitaine , un  premier  lieutenant , un  lieu- 
tenant en  l'econd  , un  premier  lous  - lieutenant , 
un  Ibus  - lieutenant  en  fécond  , un  enfeigne  , un 
fergent-major , un  premier  fergent , quatre  fergents 
de  feâion  , un  caporal  fourrier-écrivain  , un  ca- 
poral porte-drapeau  , un  caporal  canonnier  , neuf 
caporaux  , trois  canonniers , un  chirurgien  , cent 
quarante -quatre  fufiliers  , & quatre  tambours  ou 
inftruments  , formant  cent  foixante-feize  hommes  j 
y compris  les  officiers. 

La  compagnie  de  grenadiers  doit  être  en  tout 
temps  portée  au  complet  fixé  par  cette  ordon- 
nance ; mais  celles  des  fufiliers  , confervant  en 
paix  comme  en  guerre  le  nombre  d’officiers  , bas- 
officiers  , canonniers  , chirurgiens  , tambours  ou 
inftruments , n’eft  portée  en  temps  de  paix  qu’à 
cent  fufiliers. 

GARDES-SUISSES.  (Régiment  des) 

Je  n’ai  trouvé  ni  dans  nos  hifloriens  , ni  dans  les 
mémoires  qui  m’ont  été  fournis  fur  les  troupes 
SuifTes l’époque  de  l’inftitution  du  régiment  des 
Gardes-Sui(Jes  exprefTément  marquée  ; je  crois  pour- 
tant qu’on  la  peut  fixer  par  les  réflexions  que  je 
vais  faire  fur  ce  fujet. 

Premièrement , dans  la  lifle  qu’on  a des  colonels 
de  ce  régiment,  en  commençant  par  M.  de  Rey- 
nold,  qui  pofsède  aujourd’hui  cette  charge,  on 
remonte  jufqu’au  colonel  Galati,  qui  étoit  à la  tête 
du  régiment  des  Gardes-Suijfes  , en  1615  , & cette 
lifte  ne  va  pas  plus  loin  que  ce  colonel. 

Secondement,  dans  le  compte  de  l’extraordi- 
naire des  guerres  de  l’an  1590,  qui  fut  la  première 
année  du  règne  de  Henri  I V , le  régiment  de 
Galati  eft  marqué  comme  un  régiment  Suiffe , mais 
non  fous  le  titre  de  régiment  des  Gardes.  Il  fe 
trouve  fur  la  fin  de  1589  , au  combat  d’ Arques, 
où  Henri IV  battit  le  duc  de  Mayenne,  & on  ne 
lui  donne  point  non  plus  dans  les  relations  de  ce 
combat,  où  il  fit  des  merveilles,  le  nom  de  régi- 
ment des  Gardes. 

En  1615,  félon  le  compte  de  cette  année,  le 
régiment  de  Galati  fut  de  dix  compagnies.  Et  enfin, 
dans  le  compte  de  1616,  Galati  eft  nommé  pour 
la  première  fois  colonel  des  Gardes-Suijfes. 

Ceci  convient  parfaitement  avec  ce  que  M.  de 
BafTompierre  dit,  dans  fon  journal  , que  le  roi, 
( Louis  XIII  ) , au  retour  du  voyage  qu’il  fit  en 
Guyenne  pour  fon  mariage  , fe  réfolut,  l’an  1616 , 
de  faire  à Tours  un  régiment  complet  de  fes 
Gardes-Suiffes , & qu’ils  vinrent  faire  la  première 
garde  devant  fon  logis  le  mardi  douzième  de  mars. 

C’eft  donc  à cette  année  qu’il  faut  placer  l’époque 
de  l’inftitution  du  régiment  des  Gardes-SuiJJ'es , 
jufqu’en  1615,1e  roi  n’avoit  eu  pour  fa  garde- 
Suijfe  , non  plus  que  Henri  IV  , que  deux  ou  trois 
compagnies.  On  en  leva  d’autres  en  1615.  Le  régi- 
ment ne  fut  complet  qu’en  r6i6  , & ne  monta  fa 
première  garde  au  logis  du  roi  qu’au  mois  de  mars 
de  la  même  année,  comme  vient  de  le  dire  le 
maréchal  d®  BafTompierre , qui  étoit  alors  colonel 
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des  SuifTes.  Il  me  paroît  que  par  cet  expofé  la 
chüfe  eft  parfaitement  éclaircie  : fçavoir  que  ce 
régimen  , en  qualité  de  régiment  des  Gardes  ^ com- 
mença à fe  former  en  1615,  & qu’il  fut  complet 
& en  fondion  en  1616. 

Etat  du  régiment  des  Gardes-Suiffes  en  lyia  , £*  des 
changements  qui  y font  arrivés  depuis  fon  infli- 
tution. 

Suivant  le  contrôle  de  1714  , ce  régiment 
étoit  alors  compofé  de  douze  compagnies , en  y 
comprenant  la  générale.  A quelques-unes  de  ces 
compagnies  il  y avoir  deux  capitaines  qui  en 
commandoient  chacun  la  moitié. 

11  n’y  avoit  autrefois  dans  chaque  compagnie 
Suiffe  que  trois  officiers  , fçavoir  un  capitaine, 
un  lieutenant  , & un  enfeigne  ; mais  le  roi 
Louis  XIV  trouvant  que  ce  n’étoit  point  affez 
pour  le  nombre  des  foidats,  qui  eft  beaucoup 
plus  grand  que  dans  les  compagnies  Françoifes , 
il  doubla  le  lieutenant  & ajouta  un  fous -lieu- 
tenant ; de  forte  qu’il  y a maintenant  cinq  offi- 
ciers principaux  dans  chaque  compagnie  , non- 
feulement  dans  le  régiment  des  gardes  , mais 
encore  dans  les  autres  régiments,  il  y a deux 
fous  - lieutenants  dans  la  générale.  Outre  ces 
officiers  , il  y a dans  chaque  compagnie  huit 
fergents , quatre  trabans  , cinq  tambours  , un  fifre  , 
fix  caporaux  , 8c  fix  anfpeffades. 

Il  n’y  avoit  point  eu  de  lieutenant-colonel  dans 
le  régiment  des  Gardes  en  titre  d’office  jufqu’en 
1689.  M.  de  Reynold  a été  le  premier  nommé  à 
cette  charge.  Il  y a deux  majors  dans  ce  régiment, 
qui  ont  une  commiffion  de  capitaine  aux  Gardes 
par  l’ordonnance  du  roi  du  29  de  mai  1691.  II  a 
quatre  bataillons.  C’eft  le  feul  régiment  Suiffe  qui 
foit  fur  ce  pied-là  ; les  autres  n’ont  que  trois  batail- 
lons. Le  nombre  des  compagnies  de  ce  régiment  a 
beaucoup  varié. 

Le  régiment  des  Gardes-Suiffes  j,  en  cette  qualité 
de  Gardes  de  la  perfonne  de  fa  majefté,  tient  le 
premier  rang  parmi  les  régiments  de  cette  nation 
qui  font  au  fervice  de  France.  En  traitant  du 
régiment  des  Gardes-Françoifes , J’ai  parlé  de  la 
préféance  que  ce  régiment  a fur  le  régiment  des 
Gardes-Suiffes , dont  néanmoins  les  capitaines  ont 
à peu-près  les  mêmes  prérogatives  que  ceux  du 
régiment  des  Gaides-Françoiles  pour  le  comman- 
dement. 

Toutes  les  compagnies  du  régiment  des  Gardes- 
Suiffes  montent  la  garde  auprès  de  fa  majefté  , 
fuivant  le  rang  des  cantons  d’où  font  les  capitaines  ; 
mais  les  capitaines  fe  commandent  les  uns  les 
autres,  fuiv^ant  leur  ancienneté. 

Dans  le  rcgimvent  des  Gardes,  le  roi  n’admet 
que  des  Suifles  ; mais  pour  les  autres  régiments  de 
cette  nation  , fuivant  l’ordonnance  du  premier  de 
décembre  1696,  non-feulement  lesGrifcns,  mais 
encore  les  Allemands  , les  Polonois , les  Suédois 
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iU.  les  Dnnols  n’eti  font  point  excTus. 

La  compagnie  générale  a pour  capitaine  un 
prince  ou  leigneur  François  ; mais  touts  les  autres 
olücieij  font  Suiffes.  Elle  n’eft  réputée  cl’au''’'n 
canton  en  particulier  ; & cependant  elle  eft  recon- 
nue en  Suifle  indiiféreinment  de  touts  les  cantons. 

Les  capitaines  du  régiment  des  Gardes-Suijfes 
ont  fouvent  d’autres  compagnies  ^ à la  tête  def- 
quelies  ils  ne  fervent  point.  Le  capitaine  titulaire 
met  à fa  place  un  capitaine-commandant , auquel 
il  donne  deux  cents  francs  par  mois. 

Par  Tordonnance  du  juin  1763  , le  régiment 
des  Gardes-Suijfes  a été  rompofé  d’une  compagnie 
générale , qui  a le  droit  de  marcher  à la  tête  dudit 
régiment , & de  touts  ceux  de  la  même  nation  , 
ce  onze  compagnies  de  tufiliers  , & de  quatre 
compagnies  de  grenadiers  , formant  quatre  batail- 
lons , de  quatre  compagnies  chacune. 

Chaque  compagnie  de  grenadiers  eft  compofée 
d'un  capitaine  , d’un  premier  6i  fécond  lieutenant, 
de  deux  fergents,  d’un  fourrier  , de  quatre  capo- 
raux, quatre  appointés,  quarante  grenadiers  & 
un  tambour. 

La  compagnie  générale  & les’  autres  compa- 
gnies de  fuüliers  font  compolées  d’un  capitaine  , 
deux  lieutenants , deux  fous  - lieutenants  , iix  fer- 
gents  J deux  fourriers  , donze  caporaux  , douze  ap- 
pointés , cent  trente  deux  fufiliers  & fix  tambours. 

La  compagnie  générale  a de  plus  une  enfeigne 
avec  rang  de  fous-lieutenant,  du  jour  de  fon  brevet 
d’enfeigne. 

L’état-major  efl  compofé  d’un  colonel,  un  lieu- 
tenant-colonel, un  major,  quatre  aides- majors , 
quatre  fous  - aides -majors  , deux  portes-drapeaux 
par  bataillon  , un  tréforier,  un  maréchal-des-logis , 
un  aide-mai'échal-des-logis , un  grand-juge,  trois 
aumôniers,  un  médecin,  un  chirurgien;  & deux 
garçons  pour  les  compagnies  qui  Ibnt  à Paris , 
trois  autres  chirurgiens  & fix  garçons  pour  les  com- 
pagnies qui  font  dans  les  cafernes,  un  premier 
lergent , un  tambour-major,  un  auditeur  général 
des  bandes  Suiffes,  un  fecrétalre  - interprète  , un 
commiffaire  des  vivres,  ôc  deux  prévôts  par 
bataillon. 

La  compagnie  générais  a un  étal -major  parti- 
culier , compofé  dïm  grand-juge  , un  aumônier  , 
un  fecrétaire- interprète , un  médecin,  un  chirur- 
gien - major , un  lergent  général  , un  tambour- 
major,  un  maréchal-des-logis,  un  fourrier  , feize 
muficiens , ôc  un  prévôt. 

Gardes  Écossoises. 

Il  eft  naturel  de  traiter  du  régiment  des  Gardes- 
Ecojfoifes , après  avoir  fait  l’hiftoire  du  régiment 
des  Gardes- Erançoifes , & du  régiment  des  Gardes- 
Suiffes.  J’avoue  qu’en  lifant  les  hiftoires  , je  n’a- 
yois  fait  aucune  attention  à ce  troiftème  régiment 
des  Gardes,  quoiqu’il  ait  été  fur  ce  pied  en  France 
pendant  plufieurs  années  , & même  fous  le  règne 
dêLouis-le-Grand,  Tout  ce  qui  s’étoit  préfenté  à 
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moi  fous  ce  titre  de  Gardes  - Ecejfoifes , je  Pavois 
attribué  à la  compagnie  Ecoffoife  des  Gardes  - du- 
corps  ; mais  j’ai  été  détrompé  par  l’extrait  d’un  rôle 
de  Denis Gedoin,  tréforier  de  l’épargne,  de  l’an 
i6'43  ’ communiqué  par  M.  l’Abbé  de 

Dangeau.  On  y voit  ces  articles. 

Régiment  des  Gardes-Ecojfoifes  dé  treize  com- 
pagnies , failant  enfemble  1500  hommes. 

Régiment  des  Gardes-Ecojfoifes  de  1700  hommes 
en  dix-lept  compagnies  arrivées  d’Ecoffe. 

Cela  m’obligea  à faire  quelques  recherches  ; & 
je  trouvai  encore  dans  l’état  des  troupes  qui  affié- 
gèrent  ôc  prirent  Thionville  cette  année-là  même 
1643  » ordres  de  M.  le  Prince  , ce  même 

régiment  , avec  le  titre  de  régiment  des  Gardes , & 
dans  un  autre  rôle  de  1648  , il  eft  dit , régiment  de 
mes  Gardes-Ecojfoifes , de  vingt  compagnies  de  40 
hommes  chacune.  11  étoit  à la  bataille  üe  Lens  en 
1648 , & il  combatit  à la  première  ligne  , à côté 
du  régiment  des  G<îrrfej-Erançoifes  , comme  on  le 
voit  dans  la  relation  & dans  le  plan  de  cette 
fameufe  bataille.  J’ai  lu  encore  quelque  part  im- 
primé , que  le  régiment  des  Gardes  - Ecoffoifes  (ut 
demandé  par  Louis  XÏII , ôc  qu’il  y a une  lettre 
du  comte  Irou'in  , confeiller  d’état  d’Ecoffe , écrite 
à ce  prince  , où  il  le  remercie  de  l’honneur  qu’il 
fait  à la  nation  de  lui  demander,  ce  régiment.  Cette 
lettre,  dlt-on  , eft  datée  de  1643.  Cela  veut 
dire  que  Louis  Xill  avoir  demandé  ce  régiment 
dès  l’an  1.641,  & qu’il  ne  paffa  en  France  qu’en 
1643  » P^^  temps  avant  la  mort  de  ce 

prince.  Enfin  je  trouve  dans  l’hiftoire  des  grands 
officiers  de  la  couronne  , que  M.  de  la  Ferté- 
Imbaut,  qui  fut  maréchal  de  France  , avoit , ea 
1643  ’ porté  le  titre  de  colonel  général  des  Ecof- 
fois  ; ce  qui  femble  marquer  qu’on  penfoit  à faire 
venir  en  France  encore  d’autres  régiments  Ecof- 
fois. 

Ainfi  , on  ne  peut  douter  que  ce  régiment  n’ait 
eu  ce  titre  fous  le  règne  de  Louis-le-Grand  ; & je 
crois  même  qu’il  ne  l’a  eu  que  fous  ce  règne  , qui 
commença  en  1643.  Gar  ce  fut  cette  année, comme 
le  marque  l’état  des  troupes  que  j’ai  cité  , que  ce 
régiment  paffa  d’Ecofle  en  France. 

Le  titre  de  régiment  des  Gardes  qu’on  donna  à 
ce  régiment,  fut,  je  crois,  purement  un  titre 
d’honneur , car  je  ne  trouve  nulle  part  qu’il  en 
ait  exercé  les  fondions  ordinaires  , ni  qu’il  fe 
fût  jamais  fait  aucun  réglement  à cet  égard.  Il 
eut  cependant  une  diftindion  , puifque  , comme 
Je  l’ai  dit,  il  combattit  à la  bataille  de  Lens  , à 
côté  du  régiment  des  gardes  - Françoifes.  "Voici 
ce  que  j’ai  pu  fçavoir  de  ce  régiment  de  quelques 
anciens  officiers  Ecoffois. 

Le  colonel  qui  le  commandoit  s’appelloit  Rut- 
terfoord  , homme  de  mérite,  & qui  fervit  fort  bien 
dans  les  troupes  de  France  jufqu’à  la  paix  des 
Pyrennées.  Quand  le  roi  Charles  fin  rétabli , en 
1660,  fur  le  trône  d’Angleterre,  il  nomma  Rut- 
terfoord , gouverneur  de  Dunkerque , le  colonel 
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accepta  cet  emploi  j mais  fans  ufer  de  certains  | 
ménagements  que  la  bienféance  l’obligeoit  de 
garder  à l’égard  du  roi  de  France  dont  il  avoir 
été  aimé  & confidéré.  Je  trouve  néanmoins  dans 
la  négociation  du  comte  d’EUrade  pour  la  vente 
de  Dunkerque  au  roi  de  France  en  1662  , que 
ce  prince  avoir  encore  de  la  confidération  & 
de  la  confiance  pour  Rutterfoord  , & que  ce  gou- 
verneur y répondoit  dans  l’exécution  du  traité , 
d’une  manière  qui  convenoit  à un  homme  d’hon- 
neur. 

Le  roi , après  que  Rutterfoord  fe  fut  retiré , 
cafîa  le  régiment , Ôc  incorpora  les  fubalternes  & 
les  foldats  qui  voulurent  lervir  en  France  dans 
le  régiment  de  Douglas.  Quand  Dunkerque  eut 
été  cédé  à la  France,  Rutterfoord  fut  envoyé 
gouverneur  à Tanger,  fur  les  côtes  d’Afrique, 
pii  il  fut  tué  par  les  Maures. 

Compagnie  des  Cent-Suiffes. 

On  a cru  que  cette  compagnie  étoit  une  garde 
domeftique  & non  militaire  i mais  pluficurs  faits 
prouvent  le  contraire. 

Le  premier  fait  eft  contenu  dans  les  provifions 
du  premier  capitaine  de  la  compagnie  des  Cent- 
Suiffes , qui  fut  Louis  de  Menton  , écuyer , fieur 
de  Lornay,  en  date  du  27  de  février  1496,  à 
Lyon , où  Charles  VIIl  parle  en  ces  termes  ; 
Charles , &c.  falut.  Comme , pour  conduire  , gou- 
verner & faire  fervir  les  cent  hommes  de  guerre 
Suiffes  , lefquels  puis  n’aguères  avons  ordonné 
avoir  & entretenir  à l’entour  de  npus  pour  la  garde 
de  notre  perfonne....  foit  befoin  ordonner  & établir 
quelque  bon  & notable  perfonnage  & expérimenté; 
fçavoir  faifons  que  Louis  de  .Menton,  écuyer,  fieur 
de  Lornay , pour  capitaine  furintendant , &c. 

On  veit  clairement  par  l’énoncé  de  ces  provifions 
que  ces  Cent-Suijfes  furent  inftitués  comme  gens  de 
guerre,  & comme  une  garde  militaire.  De  plus, 
les  provifions  du  fieur  de  Lornay  font  adrelTées 
aux  maréchaux  de  France  pour  recevoir  fon  fer- 
ment. Celles  de  Henri-Robert  de  la  Marck  , capi- 
taine des  Cent-Suiffes  par  commiffion,  à la  place 
du  duc  de  Bouillon  , fon  père , prifonnier  de 
guerre  chez  les  ennemis , furént  adrelTées  au  conné- 
table pour  recevoir  fon  ferment  ; mais  , depuis 
la  fupprelfion  de  la  dignité  de  connétable,  touts  les 
grands  officiers  prêtent  le  ferment  entre  les  mains  du 
roi  même  ; ce  ferment  fait  entre  les  mains  du  conné- 
table & des  niaréchauxde  France , eft  une  nouvelle 
preuve  que  cette  charge  eft  militaire  ; à quoi  il  faut 
encore  ajouter  que  le  capitaine  des  Cent-SuiJfes  prête 
ferment  entre  les  mains  du  roi , l’épée  au  côté  , de 
même  que  les  capitaines  des  gardes-du-corps. 

Le  fécond  fait  que  nous  avons  vu  de  notre 
temps , eft  que  , lorfque  Louis-le-Grand  alloit  à 
la  tranchée,  comme  il  a fait  en  divers  fièges, 
il  faifoit  l’honneur  à cette  compagnie  de  lui  faire 
garnir  la  tête  de  la  tranchée  ; ôc  t’eft  pour  cela 
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que,  toutes  les  fois  qu’il  marchoit  en  campagne  , 
il  faifoit  prendre  des  fufils  à la  compagnie  , qui 
ne  font  point  fes  armes  ordinaires  dans  le  fervice 
de  la  cour , mais  feulement  à la  guerre  ; & , depuis 
l’inftitution  des  habits  uniformes  dans  les  troupes, 
il  leur  en  donnoit  aufli  un  particulier  dans  ces 
occafions. 

Ce  n’eft  pas-là  l’unique  fonélion  que  les  Cent^ 
Snijfes  ont  eue  dans  les  armées.  En  vue  ou  " ^ys 
ennemi,  dit  l’auteur  du  difcours  fommaire  fur  la 
création  de  cette  compagnie  , les  Cent-Suiffes  fe 
mettent  &.  marchent  devant  le  régiment  des  Gardes 
& compagnie  générale  dudit  régiment  de  leur 
nation  , ainfi  qu’ils  firent  en  ordre  de  bataille  , 
à la  tête  defdites  troupes , toute  une  journée , 
depuis  la  hauteur  de  Guife  jufqu’à  l’abbaye  de 
Haumont,  au  commencement  de  la  réception  de 
M,  de  Yardes  à la  charge  de  capitaine-colonel  des 
Cent-SuiJfes  ^ & de  la  campagne  de  l’année  1655. 
M.  Daty  , lieutenant  François  , & moi  Befton 
l’ainé  étions  à pied  à la  tête  , & les  fieurs  Meftre 
ôc  Beauregard  , exempts , fur  les  ailes , ik  les 
deux  fourriers  à la  ferre-file. 

Et,  durant  la  même  campagne  de  1655,  la 
cour  étant  à la  Fère , on  eut  avis  qu’un  camp- 
volant  de  cavalerie  de  M.  le  prince , étoit  à 
Ribemont  ; que  de  fes  partis  & coureurs  avoient 
paru  à la  portée  du  canon  dudit  lieu  de  la-  Fère  ; 
ce  qui  fit  réfoudre  la  cour  d’aller  à SoifTons.  Le 
roi  fit  l'honneur  audit  enfeigne  Befton  de  lui  com- 
mander de  laiffer  trente  de  fes  gardes-Suiftes  avec 
un  exempt  dans  la  Fère  , la  garnifon  étant  foible. 

Quand  un  officier  ou  un  Suifte  de  cette  com- 
pagnie meurt, il  eft  enterré  en  cérémonie  de  guerre; 
c’eft-à-dire , que  les  Suiftes  portent  alors  leur  hal- 
lebarde la  pointe  en  bas , les  tambours  font  cou- 
verts de  crêpe  ou  d’étoffe  noire , les  fifres  jouent 
d’un  ton  lugubre;  & , fi  c’eft  un  officier,  l’épée 
& le  bâton  de  commandement  font  pofés  fur  le 
cercueil  ; enfin  ils  ont  un  drapeau  & des  officiers- 
enfeignes.  Tout  cela  montre  que  la  compagnie 
des  Cent-SuiJfes  s’eft  toujours  maintenue  dans  le-s 
fonâions  militaires  qu’elle  eut  dans  fa  création  en 
qualité  de  gens  de  guerre. 

De  ce  qu’ils  portent  la  livrée  du  roi  , cela 
prouve  qu'ils  font  domeftiques  & commenfaux  , 
mais  ce  n’eft  point  une  preuve  qu’ils  ne  foient 
point  une  garde  militaire  ; car  , comme  le  remarque 
du  Haillan  dans  fon  livre  de  l’état  des  aft'aires  de 
France,  les  gardes-du-corps  François  portoient , 
de  fon  temps , c’eft-à-dire  , du  temps  de  Henri  III , 
le  juftaucorps  bleu  comme  aujouro’hui  , qui 
eft  la  livrée  , ou  , comme  il  parle  , la  couleur 
du  roi.  Les  trabans  de  l’empereur  & ceux  de 
Hollande  & d’Angleterre  portent  auffi  la  livrée 
de  leurs  maîtres  , & ce  n’en  font  pas  moins  des 
corps  militaires. 

De  la  charge  de  capitaine  des  Cent-Suiffes. 

Cette  charge  a été  de  tout  temps  & eft  encore 
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aujourd’hui  une  des  plus  confidérables  de  Sa  cour  ; 
les  plus  grands  feigneurs  l’ont  poffédée  , & le 
capitaine  eft  cenfé  comme  un  cinquième  capitaine 
des 'gardes. 

Dans  les  provifions  du  fieur  de  Lornay  ^ on 
lui  donîîe  le  titre  de  capitaine  furintendant  ; au- 
jourd’hui, dans  les  provifions,  on  donne  au  chef 
de  cette  compagnie  le  titre  de  capitaine-colonel , 
& cela  n’eft  pas  nouveau.  On  le  lui  donnoit  dès 
le  temps  de  Henri  IV;  on  l’appelloit  même  alors 
fimpiement  colonel , & o»  le  mettoit  dans  la  lifte 
des  colonels-généraux  , & il  eft  ainfi  qualifié  dans 
un  état  de  la  France,  manufcrit,  de  l’an  1598, 
que  le  révérend  père  Daclin  ^ religieux  de  faint- 
Benoîtj  a eu  la  bonté  de  rae  communiquer. 

Toms  les  foirs  , avant  que  le  roi  fe  couche  , le 
capitaine  prend  l’ordre  de  l'a  majefté,  & le  donne  , 
en  fortant , à l’exempt  qui  eft  de  jour  pour  com- 
mander les  Siiijfes  deftinés  à copcher  dans  la  falle 
des  gardes. 

Quand  le  roi  marche  à pied , le  capitaine  des 
Cent-Suijfes  va  immédiatement  devant la  perfonne 
de  fa  majefté  , comme  le  capitaine  des  gardes- 
du'Corps  de  quartier  va  immédiatement  après  elle. 
Quand  le  capitaine  des  gardes  montoit  dans  le 
carroffe  du  roi , le  capitaine  des  Cent-Suiffes  y 
montoit  auffi , fi  la  reine  n’y  étoit  pas  ; pareille- 
ment , quand  , dans  les  cérémonies , il  y a un 
banc  pour  les  capitaines  des  gardes-du-corps , le 
capitaine  des  Cent-Suiffes  a auffi  fa  place  fur  ce 
banc. 

En  certaines occafions,  les  gardes-du-corps  allant 
à pied  vis-à-vis  des  portières  du  carroffe  du  roi , la 
compagnie  des  Cent-Suiffès  marche  en  deux  files , 
tambours  battants  3 à commencer  depuis  les  petites 
roues  du  carroffe , les  officiers  à la  tête  , & le 
capitaine  marche  à cheval  entre  les  deux  files  j 
proche  du  carroffe. 

Il  a toujours  un  Cent-Suiffe  à I3  porte  de  foa 
logis  , qui  eft  cenfé  une  fentinelle  tirée  de  la 
garde. 

Quand  il  s’agit  de  faire  des  détachements  de 
îa  compagnie  en  certaines  occafions , le  roi  adreffe 
une  lettre-de-cachet  au  capitaine  pour  qu’il  faffe' 
exécuter  les  ordres  du  maître  ou  du  grand-maître 
des  cérémonies , fans  quoi  les  officiers  ni  les  Suijfes 
ne  voudroient  pas  obéir. 

I!  prête  ferment  de  fidélité  de  fa  charge  entre 
les  mains  du  roi , & il  le  reçoit  des  autres  officiers 
de  fa  compagnie  , auxquels  il  donne  des  provifions 
fcellées  du  iceau  ; après  quoi  ils  prêtent  ferment 
entre  les  mains  du  capitaine  ; enfuite  il  les  vient 
inftaller  à la  tête  de  la  compagnie  , ordonnant 
aux  Cent-Suijfes  de  les  reconnoître  & de  leur  obéir 
en  toutes  qu’ils  leur  commanderont  pour  le  fervice 
du  roi. 

Cette  claufe  a toujours  été  mife  dans  les  provi- 
fions du  colonel-général. 

L’état-major  de  cette  compagnie  eft  corapofé 
d’un  capitaine-colonel  5 quatre  lieutenants,  dont 
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deux  François  & deux  Suiffes , deux  enfeignes  J 
deux  lieutenants  aide-majors , huit  exempts , quatre 
fourriers  & fix  caporaux. 

I!  n’y  eut  d’abord  qu’un  lieutenant  Suiffe  de 
nation , fie  cette  charge  fut  ordinairement  exercée 
par  des  colonels  Suiües,  dont  l’auteur  du  difeours 
fommaire  de  la  création  de  la  compagnie  fait  une 
lifte.  Charles-Robert  de  la  Marck,  du  temps  de 
Henri  II!  , y fit  mettre  un  lieutenant  François 
nommé  d’Eftiveau  ; & l’on  voit  que  cette  charge 
a été  poffédée  par  des  perfonnes  qualifiées  , comme 
les  fieurs  de  Pardaillan  & de  Maugiron. 

Les  Suiffes  ne  furent  pas  trop  contents  de  cette 
innovation.  Il  furvint  une  difpute  pour  la  préféance 
entre  les  deux  lieutenants.  Chacun  allégua  fes 
raifons  ; le  lieutenant  François  s’appuya  fans  douta 
fur  la  règle  générale  que  les  François  ont  par-tout 
la  droite  fur  les  Suifl’es  ; & le  lieutenant  Suiffe 
fur  ce  que  fa  charge  étoit  auffi  ancienne  que  la 
compagnie  même  ; que  la  Françoife  étoit  nouvelle, 
& qu’il  avoiî  toujours  commandé  la  compagnie 
en  i’abfence  du  capitaine. 

Le  colonel  Balthafar  de  Greffach , lieutenant 
Suiffe,  céda  la  préféance  au  lieutenant  François; 
mais  il  y eut  des  remontrances  faites  là-deffus 
à Henri  IV,  qui  jugea  en  faveur  du  lieutenant 
Suiffe  ; & ia  requête  des  cantons , préfentée  en 
1 624 , articule  que  le  jugement  de  Henri  IV  fut 
mis  à exécution  à l’entrée  de  ce  prince  dans  Lyon  ; 
mais  Louis  XIV,  en  1653  , régla  qu’en  l’abfence 
du  capitaine  , le  lieutenant  François  commanderoit 
la  compagnie , & donneroit  les  ordres  qui  regarde- 
roient  le  fervice.  C’étoit  alors  le  fieur  de  la  Boiffière 
de  Chambors  qui  étoit  le  lieutenant  François  , & 
ui  venoit  de  prendre  poffeffion  au  mois  d’avril 
e cette  année , comme  fes  provifions  le  marquent. 

Le  lieutenant  Suiffe  eft  en  poffeffion,  de  temps 
immémorial , d’être  juge  fupérieur  de  la  com- 
pagnie , tant  au  civil  qp’au  criminel , & de  celle 
de  M.  le  duc  d’Orléans , qui  eft  ordinairement 
un  détachement  de  îa  compagnie  des  Cenl-Suijfes 
du  roi.  Le  conleil  de  guerre  de  la  compagnie 
ne  peut  cependant  être  affemblé  fans  la  permimoa 
du  capitaine  ; & , s’il  n’y  avoit  pas  affez  d’officiers 
Suiffes , on  en  prendroit  dç  la  compagnie  générale 
pour  y fuppléer. 

Au-deffous  des  lieutenants  ont  deux  enfeignes , 
l’un  François  & l’autre  Suiffe.  Ils  fervent  par 
fémeftre  ; l’enfeigne  Suiffe  ayant  été  féparée  en 
deux , dont  la  moitié  demeura  à l’enfeigne  Suiffe  , 
& l’autre  moitié  fut  attribuée  à l’enfeigne  François» 

Après  les  enfeignes  , fui  vent  les  exempts,  Il 
y en  a huit , quatre  Suiffes  & quatre  François , 
dont  toutes  les  charges  ne  font  pas  de  même 
création  , fervant  par  quartier.  Ce  titre  d’exempt 
ne  fut  point  en  ufage  dans  la  compagnie  avant 
*615. 

- Il  y a encore  des  fourriers  au  nombre  de  quatre  , 
deux  Suiffes  & deux  François,  qui  fervent  par 
quartier. 
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Il  n*y  avoit  autrefois  qu’un  porte-enfeigne  ou 
çorte-drapeau  Suiffe.  Le  drapeau  eft  à fond  de 
quatre  quarrés  bleus.  Le  premier  & le  quatrième 
portent  une  L couronnée  d’or^  le  fceptre  & la 
main  de  juftice  paffés  en  fautoir , noués  d’un  ruban 
rouge  ; le  fécond  & le  troifième  ont  une  mer 
d’argent, ombrée  de  vert, flottant  contre  un  rocher 
d’or  qui  eft  battu  de  quatre  vents.  La  croix  blanche 
fépareles  quatre  quartiers,  avec  cette  infcription  : 
ea  efi  fiducia  gentis.  On  a voulu  apparemment 
marquer  par  ces  paroles  la  fermeté  de  la  nation, 
que  les  plus  grands  dangers  ne  font  pas  capables 
d ébranler,  comme  le  rocher  fe  tient  toujours  ferme 
malgré  la  fureur  des  vents  & des  flots.  Ce  drapeau 
eft  le  même  qui  étoit  fous  le  règne  de  Henri  II , 
comme  il  eft  marqué  dans  la  lalle  des  SuiJJes  à 
Fontainebleau.  Le  feu  roi  le  fit  renouveller.  Ce 
4rapeau  eft  dépofé  chez  le  capitaine-colonel. 

Gentilshommes  de  la  garde. 

Ces  gentilshommes  ont  été  autrefois  regardés, 
ibus  plufieurs  règnes  , comme  la  plus  confidérable 
& la  plus  noble  garde  de  nos  rois , & on  l’appel- 
loit  la  grande  garde  du  corps.  C’eft  ce  qu’on  verra 
dans  l’hiftoire  que  j'en  vais  faire. 

Etat  préfent  des  cent  gentilshommes. 

La  compagnie  des  cent  gentilshommes  a un  ca- 
pitaine qui  eft  aujourd’hui  M.  le  duc  de  Lauzun, 
un  lieutenant  & un  enfeigne  en  titre  d’office. 

Il  y avoit  deux  compagnies  de  cent  gentils- 
hommes depuis  longtemps  en  France»  La  fécondé 
a fubfifté  jufqu’en  1688,  qu’elle  fut  fupprimée  par 
une  déclaration  du  roi.  La  plus  ancienne  eft  de- 
meurée fur  pied  jufqu’à  maintenant  ; & celui  qui 
la  commande  prend  encore  le  titre  de  capitaine 
de  l’ancienne  bande  Ass  cent  gentilshommes.  Ceux 
qui  la  compofent  font  aujourd’hui  fans  fonéfion 
pour  le  fervice  de  la  guerre  , & même  ils  n’en 
font  plus  à la  cour  qui  foit  ordinaire. 

De  Vinflitution  des  gentilshommes. 

Nous  avons  fur  l’inftitution  des  deux  compa- 
gnies des  cent  gentilshommes  un  livre  imprimé  il 
y a plus  de  cent  ans , fait  par  un  homme  judicieux 
& habile  dans  la  matière  , fur  laquelle  il  avoit 
fait  de  fort  exaéles  recherches.  J’en  tirerai  ce  que 
je  vais  dire  de  l’inftitution  de  cette  garde  de  nos 
rois.  Il  feroit  à fouhairer  que  nous  eulîions  de  pa- 
reils mémoires  fur  tout  ce  qui  compofe  la  maifon 
militaire  du  roi. 

Ces  deux  compagnies,  dit  l’auteur,  furent  inf- 
tituées  en  divers  temps.  Le  roi  Louis  XI  étant  à 
Puyfeaux  , le  4®  jour  de  feptembre  1474,  mit  fus 
pour  la  garde  de  fon  corps  une  compagnie  de  cent 
lances  fournies  félon  fa  grande  ordonnance  , cha-  i 
cune  d’un  homme  d’armes  , detf-x  archers , 6c  j 
Art  militaire.  Tome,  II, 
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en  donna  la  conduite  à Hedor  de  Golart , écuyer, 
fon  confeiller  & chambellan  , pour  l’amener  au 
pays  de  Rouffillon  & de  Catalogne  où  lors  étoit 
l'on  armée  , & parce  qu’elle  fut  faite  la  plupart  des 
gentilshommes  de  fon  hôtel  ou  penfionnaires , elle 
fut  appellée  la  compagnie  de  cent  lances  des 
gentilshommes  de  la  mailbn  du  roi , ordonnés  pour 
la  garde  de  fon  corps. 

J’ai  dit  ailleurs  ce  que  c’étoit  que  ces  penfion- 
naires dont  il  eft  fait  ici  mention.  L’expédition 
de  Rouflillon  & de  Catalogne  , de  laquelle  l’auteur 
parle  , fe  fit  au  fujet  de  la  révolte  des  habitants 
de  Perpignan  qui  fut  alfiégé  & obligé  à fe  rendre, 
par  Jean  de  Geoffroy  , cardinal  & évêque  d’Albi, 
& par  Jean  de  Daillon , feigneur  du  Lucie,  qui 
commandoit  l’armée  Françoife. 

Le  préfident  Fauchet  dit  que  Louis  XI  ayant 
mis  des  impôts  fur  les  gens  de  la  campagne , ce 
qui  caufa  la  diminution  des  revenus  des  gentils- 
hommes , il  fut  confeillé  de  rendre  fes  penfion- 
naires , les  plus  mutins  & criards  de  ces  nobles  , 
dont  il  forma  cette  première  compagnie. 

La  fécondé  compagnie,  félon  le  même  auteur 
du  livre  de  l’origine  des  deux  cents  gentilshommes  , 
fut  inftituée  par  le  roi  Charles  VIII,  au  mois  de 
janvier  de  l’an  1497,  fuivant  la  manière  de  compter 
de  ce  temps  là , où  l’année  ne  commençoit  qu’à 
pâques  , & félon  la  manière  décompter  d’aujour- 
d’hui, ce  fut  l’an  1498,  c’étoit  peu  de  temps  avant 
fa  mort:  & au  mois  de  juillet  fuivant , Louis  XIÏ 
fucceffeur  de  Charles  VIII , confirma  cette  infti- 
tution , & en  fit  capitaine  Jacques  de  Vendôme 
vidame  de  Chartres. 

Cette  fécondé  compagnie  fut  d’abord  appellée 
la  compagnie  des  gentilshommes  extraordinaires  par 
oppofition  avec  la  première  , qu’on  appelloit 
la  compagnie  des  cent  gentilshommes  ordinaires. 
Cette  m.anière  de  parler  dura  jufqu’en  1 570  , qu’on 
les  appella  l’une  & l’autre  la  compagnie  des  cent 
gentilshommes  ordinaires  : & quoiqu’il  y eût  deux 
compagnies  chacune  de  cent  hommes,  néanmoins, 
depuis  le  règne  de  Charles  VIII , on  les  a toujours 
appellés  jufqu’à  notre  temps  les  cent  gentils» 
hommes. 

Changements  arrivés  dans  ces  deux  compagnies  depui.s 
leur  injlitiition. 

Pour  connoître  ces  changements , il  faut  fçavoir 
fur  quel  pied  elles  furent  d’abord.  Premièrement  , 
elles  étoient  toutes  deux  compofées  de  gentils- 
hommes, ôc.  même  des  plus  qualifiés.  Voici  comme 
l’auteur  du  livre  intitulé  l’origine  des  deux  compa- 
gnies, &c.  parle  far  cet  article. 

Je  puis  dire  qu’il  n’y  a guère  d’ancienne  maifon 
de  gentilshommes  qui  ne  trouve  quelqu’un  des  fiens 
enrôlé  en  l’une  de  ces  deux  compagnies  : d’où 
certes  & de  femblables  écrits , il  feroit  bien  plus 
certain  & honorable  de  prouver  la  nobleffe  , que 
par  contr-at  ik  autres  tyre^  de  moindre  foi.  Tant 
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il  étoit  confiant  que  dans  ces  commencements  & 
longtemps  depuis  , il  n’y  avoit  que  des  gentils- 
hommes dont  la  nobleffe  fut  bien  prouvée  , qui 
fuffent  reçus  dans  ces  compagnies.  Ce  que  je  ci- 
terai bientôt  du  maréchal  de  Fleuranges , confir- 
mera ce  qui  eft  dit  ici.  Mais  en  attendant  j’ajou- 
terai une  nouvelle  preuve  ; c’ell  que  la  première 
année  de  Charles  IX  , on  trouve  encore  le  nom 
d’un  feigneur  des  plus  illuftres  maifons  du  royaume 
parmi  les  cent  gentilshommes  : c’eft  Gabriel  de 
Beauvau  , chevalier  fieur  de  Rivau. 

Secondement , chacun  de  ces  gentilshommes  avoit 
deux  archers  qu’il  entretenoit  , montoit  & armoit 
à fes  dépens  fur  fa  folde. 

Troifièmement  ,\q  capitaine  étoit  abfolument  le 
maître  de  fa  compagnie  ; & Heélor  de  Golart  ^ 
qui  le  fut  dans  le  temps  de  l’inftitution  ^ non-feu- 
lement eut  la  permilîion  du  roi  de  choifir  lui-même 
touts  les  gentilshommes  , mais  encore  il  les  caffoit 
comme  il  jugeoit  à propos,  & en  mettoit  d’autres 
à la  place  de  ceux  qu’il  avoit  caffés.  On  voit 
même  que  Jacques  de  Myolans  , qui  en  étoit  ca- 
pitaine fous  le  règne  de  Charles  VIII,  donnoit 
des  lettres  de  provifions  aux  gentilshommes  pour 
leur  place  dans  ce  corps  : mais  cela  fut  changé  , 
& les  gentilshommes  jugèrent  qu’il  étoit  de  leur 
honneur  d’avoir  leurs  provifions  du  roi  même. 

Quatrièmement  , il  n’y  avoit  d’officier  en  titre 
d’office  que  le  feul  capitaine , & il  dépendoit  de 
lui  de  prendre  dans  la  compagnie  quelqu’un  des 
gentilshommes  pour  faire  les  fonélions  de  fon  lieu- 
tenant ; c’eft  ce  que  l’auteur,  dont  je  tire  l’hifloire 
de  ces  deux  compagnies  , remarque  & ce  qu’il 
établit  fur  les  rôles  qu’il  avoit  vus  de  cette  com- 
pagnie. L’auteur  ajoute  , qu’il  paroît  par  les  rôles  , 
que  ce  ne  fut  qu’en  l’an  i J39  qu’il  y eut  un  lieu- 
tenant d’office  aux  gages  de  cinq  cents  livres  , 
les  gentilshommes  n’en  ayant  chacun  que  quatre 
cents. 

Le  premier  changement  qu’on  peut  remarc[uer  , 
eft  que  dans  la  fuite  on  ne  fut  pas  fi  exaét  fur 
le  choix  des  fujets  touchant  la  nobleffe  , qu’on 
l’étoit  autrefois.  L’ordonnance  du  roi  Henri  lïl  , 
du  de  Janvier  de  l’an  15S5  , fuppofe  ce  que 
je  dis  par  la  défenfe  qu’on  y fait  aux  capitaines 
de  n’enrôler  en  leur  compagnie  que  gentilshommes 
de  la  qualité  requife  , lefquels  à cette  fin  ils  lui 
préfenteront  auparavant  que  de  les  recevoir.  Il  y 
avoir  peu  d’ordre  dans  la  maifon  du  roi  fous  ce 
règne  , auffi-bien  que  fous  celui  de  fes  deux  pré- 
-décefl'eurs , & même  de  fon  fucceffeur  , pendant 
très  longtemps,  à caufe  des  guerres  civiles. 

Un  autre  changement  fe  fit  dans  la  première 
compagnie  peu  après  fon  inflitution.  Car , ayant 
été  inflituée  en  1474  & compolée  , outre  les  cent 
gentilshommes  , de  deux  cents  archers , deux  par 
chaque  gentilhomme  ; le  roi  Louis  XI  , en  1475  , 
en  fépara  les  deux  cents  archers  , dont  il  fit  la 
petite  garde  de  fon  corps. 

Le  troifième  changement  remarquable  fe  fit 


fous  François  P'.  Au  moins  ne  volt -on  rien  de 
ce  que  je  vais  dire  dans  les  hifloires  de  Louis  XI  ,■ 
de  Charles  VIII  & de  Louis  XII.  C’efl  que  quand 
lès  deux  compagnies  des  gentilshommes  alloient  a 
l’armée  , il  fe  rangeoit  fous  leurs  drapeaux  une 
infinité  de  nobleffe  volontaire  , qui  en  faifoit  un 
corps  très  nombreux , & jufqu’à  quatorze  ou  quinze 
cents  hommes.  C’efl  ce  que  nous  apprenons  par 
les  mémoires  du  maréchal  de  Fleurange.  Voici  ce 
que  ce  feigneur  dit  là-deffus. 

U Premièrement  , le  roi  François  a pour  fa 
garde  deux  cents  gentilshommes  de  fa  maifon  , gens 
expérimentés  & hommes  qui  ont  bien  fervi  en 
bandes  , porteurs  d’enfeignes  , guidons  Sc  vaillants 
hommes  ; cent  pour  cent  ung  chef  ôc  ung  capi- 
taine, dont  eft  pour  l’heure  préfente  le  grand  fe- 
néchal  de  Normandie  & le  vidame  de  Chattres, 
qui  font  deux  gros  gentilshommes  & bien  fondés 
en  rentes  , & baille  à toujours  lefdites  charges  à 
gens  qui  font  de  groffe  maifon  & ont  d’état  , les 
capitaines  chacun  deux  mille  francs  , & les  gentils- 
hommes fous  eux  vingt  écus  par  mois  , & portent 
haches  autour  de  la  perfonne  du  roi , & font  garde 
6c  guet  la  nuit , quand  le  roi  eft  en  ung  camp  ; 
mais  en  touts  temps  ils  le  font  de  jour  , & vous 
affeure  quand  cefdites  bandes  font  en  armes  , que 
c’eft  une  merveilleufement  forte  bande  : car  , il  y 
a aux  deux  bandes  quatorze  ou  quinze  cents  che- 
vaux combattants , & la  plupart  touts  gens  expé- 
rimentés ». 

La  folde  de  ces  gentilshommes  étoit  de  vingt 
écus  par  mois  du  temps  de  Louis  XI , de  Charles 
VIII  &.  de  François  ; d’où  vient  qu’on  les 
appelloit  les  gentilshommes  des  vingt  écus.  C’eft 
ce  que  nous  apprenons  par  Philippe  de  Comines. 

Et  comme  ledit  duc  vouloit  partir  , dit  cet 
hillorien  , fut  pris  des  Anglois  , un  valet  d’un  des 
gentilshommes  de  la  maifon  du  roi  qui  étoit  des 
vingt  écus  ; & en  un  autre  endroit , parlant  de  la 
bataille  de  Fournouë  , je  me  trouvai  du  côte 
gauche  où  étoient  les  gentilshommes  des  vingt 
écus.  Elle  fut  fixée  depuis  à quatre  cents  livres. 

Nos  rois  recevoient  eux-mêmes  le  ferment  du 
capitaine  : & l’on  voit  par  les  provifions  données 
à Gabriel  Nompar  de  Gaumont  , marquis  de 
t Peguilin  en  1616,  que  ce  feigneur  prêta  le  fer- 
I ment  entre  les  mains  du  roi.  L’enleigne  étoit 
■ comme  la  lieutenance  , une  commiffion  que  le 
, capitaine  donnoit  à celui  des  gentilshommes  de  la 
; compagnie  qu’il  jugeoit  à propos.  C’étoit , félon 
< le  préfident  de  Chaffaing  , l’enleigne  qui  payoit 
les  cent  gentilshommes  , & qui  femble  avoir  fait 
Iss  fonélions  de  major. 

Le  dernier  changement  fut  la  décadence  de  cette 
I troupe  de  la  maifon  du  roi  ; il  me  paroit  que  cela 
1 arriva  fous  le  règne  d’Henri  I V ; car  elle  étoit 
I encore  en  honneur  fous  Henri  III , comme  on  le 
! verra  dans  la  fuite.  H y a beaucoup  d’apparence 
■que  cette  décadence  vint  de  ce  que  plufieurs  de 
-ces  gentilshommes  fe  rangèrent  au  parti  de  la  ligue  j 
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& qu’après  la  paix  de  Vervins  Henri  IV  ayant 
déjà  lur  pied  une  nouvelle  garde  de  fes  chevaux- 
légers,  il  négligea  de  rétablir  celle  dss  deux  cents 
gentilshommes , fans  néanmoins  la  fupprimer  en 
conlidération  des  deux  capitaines  , dont  l’un  étoit 
Louis  de  la  Trimouille  , marquis  de  R.oyan  , ca- 
pitaine de  la  première  compagnie  , & Charles 
d’Angennes , vidame  du  Mans , qui  l’étoit  de  la 
fécondé. 

Je  ne  fçai  fi  leur  nom  de  gentilshommes  au  bec 
de  corbin  eft  fort  ancien  : l’auteur  du  livre  de 
leur  origine,  qui  écrivoit  en  1614  , ne  le  leur  donne 
point;  mais  dès  l’an  1564,  fous  Charles  IXj,on 
donnoit  à leur  hache  d’armes  le  nom  de  bec  de 
faucon  : du  Haillan  , qui  étoit  du  même  temps , 
dit  ; qu’ils  portoient  en  leurs  mains  le  bec  d® 
corbin  ; & un  auteur  nommé  Lupanus  , dont  le 
livre  fut  imprimé  en  1551,  donne  à leur  arme  le 
nom  de  beccum  falconis. 

Quel  étoit  le  fervice  des  cent  gentilshommes. 

J’ai  déjà  dit , fondé  fur  les  mémoires  manuf- 
crits  du  maréchal  de  Fleuranges  , & fur  Fhiftoire 
de  l’origine  des  deux  compagnies  des  cent  gentils- 
hommes , que  ce  fut  à fon  inftitution  , & longtemps 
depuis , la  plus  noble  garde  de  nos  rois  ; & c’étoit 
par  opppfition  à cette  garde  , que  celle  des  archers 
du  corps , fous  Louis  XI , étoit  appellée  la  petite 
garde. 

C’efl  par  la  raifon  de  cette  prééminence , & 
de  la  valeur  de  ce  corps  ^ qu’une  de  fes  fonc- 
tions étoit  d’être  autour  du  roi  dans  un  jour  de 
bataille. 

Ils  avoient  une  fécondé  fonâion  marquée  par 
le  maréchal  de  Fleuranges  , qui  étoit  de  faire  la 
garde  & guet  la  nuit  quand  le  roi  étoit  en  un 
camp  J & en  tout  temps  de  faire  la  garde  de  jour 
autour  de  fa  perfonne. 

Nous  n’avons  pas  plus  de  détail  de  leur  fer- 
vice  , dans  les  ordonnances  de  nos  rois  j qui  con- 
cernent ces  deux  compagnies , jufqu’au  règne  de 
Henri  III  qui  le  marque  dans  fon  ordonnance  du 
mois  de  janvier  de  l’an  1585  , en  cette  manière  : 
fa  majefté  ordonne  que  les  deux  cents  gentils- 
hommes de  fa  maifon  ferviront  chacun  par  quartier 
près  de  fa  perfonne;  à fçavoir  , pour  le  préfent 
quartier  de  janvier  ^ le  plus  ancien  pourvu  des 
deux  capitaines  avec  fon  enfeigne  , & cinquante 
de  fa  compagnie.  Pour  le  quartier  d’avril  , &c. 

Le  premier  jour  de  chacun  quartier  , le  capi- 
taine ou  le  lieutenant  entrant  eo  charge  ( c’eft-à- 
dire  en  quartier,)  préfentera  à fa  majefté  les 
cinquante  gentilshcmmes  de  fervice  , & les  lui 
nommera  : les  défaillants  perckont  leurs  gages.- 

Veut  fa  majefté  , qu’aucun  defdits  gentilshommes 
ne  foit  penftonnaire  »t  domeftique  de  qui  que  ce 
Jbit  ; ordonne  dès  à préfent  que  ceux  de  cette 
condition  foient  caftés.  Ceci  ne  fut  pas  ordonné 
fa4is  caufe  par  le  roi  Henri  III  : c’eft  qu’alors  le 
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royaume  étoit  partagé  en  faétions  ; la  ligue  y étoit 
fort  puiffante  : le  duc  de  Guife  Ôc  les  autres. princes 
de  cette  maifon  avoient  par-tout  des  penfionnaires 
& des  partifants  ; & c’étoit  pour  empêcher  qu’ils 
n’en  euffent  parmi  ces  deux  cents  gentilshommes 
que  le  roi  Henri  III  mit  cette  ciaufe  dans  fon  or- 
donnance. 

Défend  (fa  majefté)  aisx  capitaines  d’enrôler 
en  ieurs  compagnies  que  gentilshommes  de  la  qua- 
lité requife  , lelquels  à cette  fin  Us  lui  préfente- 
ront  auparavant  que  de  les  recevoir  , ainfi  qu’il 
eft  dit.  On  voit  par  là  qu’il  falloit  encore  alors 
faire  preuve  de  nobieffe  pour  entrer  dans  ces 
compagnies. 

Veut  ' auffi  fa  majefté  , que  les  gentilshommes 
étant  en  quartier  , fe  trouvent  en  fon  antichambre 
dès  les  ftx  heures  du  matin , pour  l’accompagner 
avec  leurs  haches  , comme  ils  ont  accoutumé  , juf- 
qu’à  fon  diner  , & Faprès-dlnée  jufqu’à  fon  fouper. 
On  voit  par  cet  article  que  fous  ce  règne  ils 
étoient  encore  fur  le  pied  de  gardes  ordinaires  du 
roi. 

- Toutes  les  fois  que  îefdits  accom- 

pagneront fa  majefté  avec  leurs  haches  , ils  fe 
mettront  en  haie  de  chacun  de  fes  côtés  : le  ca- 
pitaine ou  celui  qui  commandera  fera  le  premier 
& le  plus  près  d’elle  à main  droite  , & à la  main 
gauche  un  autre  chef,  ou  le  plus  ancien  des  g-c/z- 
tilshommes. 

Si  fa  majefté  eft  à pied  , ceux  defdits  rangs  qui 
feront  à côté  d’elle  , ne  pafferont  point  en  arrière 
le  pommeau  de  fon  épée,  & ft  elle  eft  à cheval, 
ne  fe  tiendront  point  plus  en  arrière  qu’à  la  pointe 
de  fon  pied.  Ce  font  maintenant  les  capitaines  ,• 
les  lieutenants  & les  enfeignes  des  gardes  du  corps 
qui , en  accompagnant  le  roi , occupent  les  places 
d’honneur  auprès  de  fa  perfonne. 

Nul  des  fufdits  ne  fera  payé  qu’il  n’ait  rendu 
FafEduité  & fujétion  durant  fon  quartier,  dont  il 
fera  tenu  de  rapporter  certification  du  capitaine 
ou  lieutenant  , qui  aura  fervi , pour  être  payé 
par  le  tréforier , auquel  eft  défendu  de  leur  payer 
aucune  chofe  qu’en  vertu  du  rôle  & de  la  certi- 
fication qu’il  rapportera  fur  les  comptes  avec  leurs 
quittances. 

Enjoint  fa  majefté  très  expreffément  auxdit« 
gentilshommes  , chacun  en  droit  foi , d’obferver 
de  point  en  point  tout  le  contenu  ci-delTus , fous 
peine  de  caffation , & àux  capitaines  d’en  répondre 
fur  leur  honneur. 

On  peut  ajouter  ici  que  dans  la  première  infi> 
titution  on  exigeoit  tant  de  régularité  dans  ees 
gentilshommes  ^ que  Louis  XI,  en  1482,  en  cafta 
deux  pour  être  fufpeftionnés  de  mauvaife  maladie, 
& en  remit  deux  autres  en  leur  place. 

Tel  étoit  le  fervice  des  cent  gentilshommes  , en 
l’an  1585  ; & il  falloit  que  cette  garde  fût  encore 
alors  en  grande  confidération  : car  , en  Fan  1 57<  , 
Albert  de  Gondi  , comte  de  Rais , ayant  donné 
(a  dénviffion  de  la  charge  de  capitaine  de  la  çre- 
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mière  compagnie  , il  eut  pour  fuccefleur  François  ! 
le  Roi  J comte  de  Clinchamps  , leigneur  de  Cha-  \ 
vigni  , qui  quitta  la  charge  de  capitaine  des  gardes  j 
du  corps  pour  prendre  celle-ci;  & Henri  Ilï  , en  1 
la  lui  donnant  , crut  lui  faire  honneur.  Nicola's  : 
d’Augennes  , fieur  de  Rambouillet , quitta  pareil-  { 
iement  la  charge  de  capitaine  des  gardes  en  i 585  , 
pour  être  capitaine  de  la  fécondé  compagnie  des 
cent  gentilshommes.  | 

Le  fervice  des  cent  gentilshommes  eft  aujourd’hui  : 
réduit  à peu  de  chofe.  Ils  marchent  aux  jours  de  ! 
cérémonies  deux  à deux  devant  le  roi  l’épée  au  I 
côté  avec  le  bec  de  corbin.  Ils  fervirent  à la  cé-  ! 
rémonie  de  la  majorité  de  Louis  XIV  en  1651  ^ 
à la  cérémonie  de  Ion  mariage  en  1660  , & depuis 
à la  cérémonie  des  chevaliers  du  Saint-Efprit  en 
ï66i  , où  il  y en  avoir  fix  qui  marchoient  deux 
à deux  devant  fa  majefté  , & qui  entrèrent  dans 
le  chœur  des  Auguftins  à Paris  , les  autres  mar- 
choient des  deux  côtés  des  chevaliers  de  l’ordre. 

Dans  une  nouvelle  édition , qui  s’eft  faite  en 
1683  , du  livre  de  l’origine  des  deux  compagnies, 
&c.  je  trouve  une  particularité  qu’on  y a ajoutée  : 
Içavoir  , que  le  roi  Louis  Xlll  fupprima  ces  deux 
compagnies  en  1629  , en  réfervant  feulement  aux 
capitaines  leurs  gages  pendant  leur  vie  ; que  cette 
fuppreffion  dura  juiqu’en  1649  » ^ Louis 

XIV  rétablit  alors  ces  deux  compagnies. 

Les  deux  compagnies  c^es  cent  gentilshommes  de 
la  maifon  du  roi , dans  leur  inllitution  , étoient  une 
gendarmerie.  On  les  appelloit  hommes  d’armes  ; 
ils  avoient  d’abord  à leur  fuite  ôc  à leurs  gages 
deux  archers  ; ils  avoient  pour  arme  la  lance  , & 
on  les  appelloit  même  les  cent  lances  des  gentils- 
hommes de  rhotel  du  roi;  ils  étoient  le  principal 
corps  de  l’armée  ; tout  cela  ne  convient  qu’à  la 
gendarmerie.  Ils  avoient  outre  la  lance,  la  hache 
d’armes , dont  ils  fe  fervoient  dans  les  combats , & 
lorfqu’ils  étoient  de  guet  ou  de  garde  auprès  de 
la  perfonne  du  roi. 

Ils  avoient  les  privilèges  des  commenfaux  , & 
Henri  I V , en  1593  , ordonne  que  les  chevaux- 
légers  de  fa  garde  foient  honorés  des  mêmes  pri- 
vilèges accordés  par  fes  prédécelTeurs  aux  cent 
gentilshommes.  ( Daniel  , Mil.  Franc.  ). 

Garde  du  dedans  & garde  du  dehors  ; 
ce  font  deux  parties  de  la  garde  du  roi  , ainfi 
nommées  l’une  & l’autre  du  polie  quelles  occu- 
pent , ik  des  lieux  où  elles  fervent.  La  garde  du 
•dedans  ell  compofée  des  gardes  du  corps  , dont 
-quelques-uns  font  gardes  de  la  manche  , des  cent- 
fuilfes  , des  gardes  de  la  porte , & des  gardes  du 
grand  prévôt  de  l’hôtel.  La  garde  du  dehors  ell  de 
gendarmes  , chevaux-légers  , moufquetaires,  deux 
régiments  des  gardes l’un  François  &.  l’autre  SuilTe. 

Gardes  de  la  manche  ; ce  font  vingt-quatre 
gentilshommes  , gardes  du  corps , de  la  compagnie 
écolToife , qui  fervent  toujours  au  côté  du  roi.  On 
y a joint  le  premier  homme  d’armes  qui  fait  le 
vingt-cinquiè.me^  Ils  ne  que  deux  à deux , 
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finon  dans  les  jours  de  cérémonie  où  ils  font  lîrâ 
Leur  fervice  ell  d’un  mois.  Ils  ont  fur  le  jullau- 
corps  un  corcelet  ou  hoqueton  à fond  blanc  brodé 
d’or , avec  la  devife  du  roi.  Ils  font  armés  de 
l’épée  qu’ils  ont  au  côté  , & d’une  pertuiianne 
dont  le  bois  ell  lemé  de  clous  d’or  , & le  haut 
frangé  ; ils  l’ont  à la  main  droite.  Ils  fe  tiennent 
toujours  debout , excepté  à l’élévation.  Aux  funé- 
railles des  rois  , ils  font  debout  aux  côtés  du  lit. 
Ils  dépofent  le  corps  dans  le  cercueil,  & le  cer- 
cueil au  lieu  qui  lui  ell  delliné. 

Gardes  de  la  porte  ou  des  portes. 
Hommes  d’armes  qui  veillent  jour  & nuit  aux 
portes  intérieures  du  palais  où  ell  le  roi.  Il  y en 
a cinquante.  Us  font  armés  de  l’épée  , de  la  cara- 
bine, avec  la  bandoulière  chargée  de  deux  clefs 
en  broderie  , & jullaucorps  bleu  comme  les  gardes 
du  corps , mais  les  galons  & les  ornements  diffé- 
rents. Ils  ont  un  chef  &■  quatre  lieutenants  qui 
les  commandent  ; on  appelle  le  chef  capitaine  des 
portes.  Ils  fervent  par  quartier  ; ils  fe  placent  aux 
portes  du  dedans  du  logis  où  ell  le  roi  : le  matin 
à fix  heures  , ils  relèvent  les  gardes* du  corps,  Sc. 
n’en  font  relevés  que  le  foir. 

Gardes  de  la  prévôté  de  l’hôtel  du  roi. 

Cette  compagnie , dont  la  conflitution  ell  très 
ancienne  , a été  fupprimée  par  édit  du  mois  de 
mars  1778  , & recréée  par  le  même  édit,  comme 
il  fuit. 

Elle  ell  compofée  d’un  grand  prévôt  de  l’hôtel  ^ 
qui  ell  aulîi  grand  prévôt  de  France  , d’un  lieu- 
tenant général  d’épée  , un  majur  , quatre  lieute- 
nants , un  aide  - major , fix  fous  - lieutenants  , fix 
brigadiers  , fix  fous  - brigadiers  , foixante  gardes  y 
fix  appointés  , un  trompette  , un  commiffaire  aux 
revues,  un  maréchal-des-logis  , un  fecretaire  , un 
tréforier,  un  aumônier  & um  chirurgien.  Deux  des 
gardes  font  employés  toute  l’année  , pour  fervir 
près  de  M.  le  garde  des  fceaux,  & quatre  dans  les 
maifons  royales  à Paris.  Il  y a de  plus  deux  gardes 
par  commiffion  de  M.  le  grand  prévôt  dans  les  pro- 
vinces, auprès  de  chaque  intendant. 

Les  gardes  de  la  prévôté  font  exécuter  la  police 
dans  les  lieux  où  le  roi  demeure.  Quand  il  marche 
en  carolTe  à deux  chevaux  , ils  précèdent  lesCent- 
Suilîes  qui  font  devant  le  carolTe.  Us  portent  le 
hoqueton  incarnat-bleu-blanc  , avec  broderie  , ÔC 
la  devife  de  Henri  IV,  c’ell-à-dire  la  malTue  & ces 
mots , erit  hcec  quoque  cognita  monftris. 

Gardes  du  corps  de  Monsieur  , & de 
M.  LE  COMTE  d’Artois. 

Chacun  de  ces  princes  a deux  compagnies  de 
gardes  du  corps  , dont  chacune  ell  compofée  d’un 
capitaine  , un  lieutenant,  un  fécond  lieutenant, 
trois  fous-lieutenants  , un  maréchal-des-logis  , deux 
brigadiers,  deux  fous-brigadiers  , quarante  gardes 
ÔC  un  trompette.  Celles  de  M.  le  comte  d’Artois 
ont  de  plus  chacune  deux  fous-lieutenants  ôc  dix 
gardes. 

L’état-qaajor  ell  compofé  d’un  major , deux  porte.^ 
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éteftiards , un  commiffaire  des  guerres  I un  tré- 
forier  , un  aumônier  , un  chirurgien  ~ major  , un 
clerc  du  guet , Ôt  un  timbalier.  ( Ordonnance  du  20 
juillet  i^Sa.  ). 

Chacun  de  ces  princes  a auffi  une  compagnie 
de  Gardes  Suiffes  , 6c  une  compagnie  des  gardes 
de  la  porte. 

Gardes-côtes.  Ces  gardes  (ont  compofés  des 
communes  des  villages  les  plus  proches  de  la  mer  j 
les  habitants  des  villages  deftinés  à la  garde-côte  ne 
tirent  point  à la  milice. 

Les  gardes  -côtes  font  diftribués  par  capitaine- 
ries. Le  commandant  de  la  pro  vin  ce  leur  fait  donner 
des  armes  &.  des  munitions  en  temps  de  guerre  ; 
le  major  de  la  capitainerie  répond  des  armes , 6c 
les  fait  reporter  dans  les  arfenaux  à la  paix. 

Les  capitaineries  & la  nomination  des  officiers 
dépendent  du  miniftre  de  la  marine  ; les  capitaines 
& les  principaux  officiers  font  toujours  choifis  parmi 
les  gens  de  condition  de  la  province  qui  fervent  ou 
qui  ont  fervi. 

Par  des  arrangements  particuliers  faits  fous  les 
•rdres  de  l’intendant  de  la  province , ces  troupes 
ont  des  gratifications  en  temps  de  guerre  , & ont 
prefque  toutes  des  uniformes  de  lerge  ou  degrolTe 
toile  avec  des  parements  de  différentes  couleurs; 
elles  ont  auffi  des  drapeaux. 

Les  gardes-côtes  font  très  utiles  pour  épargner 
le  fervice  aux  troupes  du  roi  ; & lorfqu’une  capi- 
tainerie eft  bien  tenue  , comme  celles  du  Calains, 
de  Verton  , du  Crotoy  & de  Cayeux  , qui  ont 
fort  bien  fervi  pendant  la  dernière  guerre , elles, 
font  fuffifantes  pour  la  défenfe  de  la  côte , dont 
elles  connoiffent  les  plages  & les  points  où  l’ennemi 
pourroit  aborder  pour  faire  un  coup  de  main. 

Cependant  nous  croyons  que  l’ordre  établi  dans 
le  Boulonnois  , eft  meilleur  que  celui  des  capi- 
taineries o-irrcffr-corcr.  LeBoulonnois  en  tout  temps 
a cinq  régiments  d’infanterie  & trois  de  cavalerie , 
dont  les  colonels  & les  officiers  font  brevetés  par 
le  roi.  Ces  troupes  font  fous  les  ordres  du  mi- 
ïiiftre  de  la  guerre.  Chaque  village  ou  hameau 
fournit  un  nombre  de  cavaliers  & de  foldats  ^ 
proportionné  aux  fermes  6t  aux  habitants  qui  le 
compofent. 

En  temps  de  guerre  on  choifit  dans  ce  nombre 
trois  ou  quatre  bataillons  , qui  font  armés , équi- 
pés 6c  entretenus  par  le  roi,  comme  les  autres 
régiments  d’infanterie.  Ces  régiments  ont  leur 
inlpedeur  particulier  ; ils  fervent  en  garnifon  à 
Boulogne  6c  dans  les  places  maritimes  voifines , 
6c  prennqpt  rang  dans  l’infanterie  du  jour  de  leur 
création. 

On  affemble  à Boulogne  deux  compagnies  de 
cavalerie  , arm^ées  , montées  , équipées  6c  payées 
comme  le  refte  de  la  cavalerie.  Ces  compagnies 
fervent  à envoyer  des  détachements  à la  décou- 
verte le  long  de  l’Eftran;  6c  en  cas  d’alerte  elles 
fourniffent  des  ordonnances  pour  envoyer  en  dif- 
férents bourgs  6c  villages  du  Boulonnois  , pour 
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commander  aux  régiments  de  s’affembler  6c  de 
marcher  aux  rendez-vous  généraux  , tant  au-deli 
qu’en-deçà  de  la  Lyane. 

Cette  opération  eft  d’une  exécution  facile  6c 
prompte  ; 6c  en  douze  heures  l’officier  général 
qui  commande  en  Boulonnois , peut  être  sûr  d’avoir 
7 à 8 mille  hommes  fous  les  armes.  L’ordre  établi 
en  Boulonnois  eft  très  bon  , n’eft  point  à charge' 
au  pays  : l’efprit  militaire  s’y  conferve.  Cette 
province  , la  plus  voifine  de  _ l’Angleterre  , peut 
le  garder  par  fes  propres  forces , fans  que  la  cul- 
ture des  terres  en  fouffre. 

Pendant  la  dernière  guerre  les  troupes  enrégi- 
mentées étoient  fort  belles  , ont  bien  fervi , 6c 
étoient  très  bien  compofées  en  officiers. 

Nous  avons  plufieurs  provinces  maritimes  où  le 
même  ordre  feroit  très  utile  à établir. 

En  temps  de  guerre  touts  les  poftes  des  gardes- 
côtes  ont  un  fignal  qui  peut  être  apperçu  des  poftes 
de  droite  6c  de  ' gauche.  Ces  fignaux  s’exécutent 
pendant  le  jour  avec  des  drapeaux  6c  des  flammes, 
telles  que  celles  des  galères;  pendant  la  nuit  avec 
des  fanaux  6c  des  feux.  Dans  le  Boulonnois  , le 
roi  entretient  en  temps  de  guerre  un  guetteur  fur 
la  montagne  du  Grinéz  6c  fur  celle  du  Blanéz. 
Ces  deux  montagnes  forment  les  peintes  de  la 
petite  .baie  de  Willan,  que  l’on  croit  être  l’ancien 
port  d’Iflium  des  Romains  ; mais  qui  n’eft  plus  au- 
jourd’hui d’aucun  ufage  , par  la  quantité  de  fables 
qui  l’ont  comblé,  6c  qui  ont  même  entièrement 
couvert  tout  le  terrein  où  l’ancienne  ville  de 
’Vv'^illan  étoit  bâtie. 

Le  guetteur  du  Grinéz  fe  trouve  dans  le  cap  de 
France  le  plus  proche  de  l’Angleterre  ; le  trajet 
en  droite  ligne  n’eft  que  de  cinq  lieues  ôc  demie  , 
à 2400  toifes  la  licue.  Ce  guetteur  découvre  avec 
fa  lunette  la  moindre  barque  qui  fort  du  port  de 
Douvres  t deux  cavaliers  d’ordonnance  reftent  de 
garde  au  Grinéz  , pour  faire  leur  rapport  à Bou- 
logne. 

Le  guetteur  du  Blanéz  découvre  tout  ce  qui  fort 
des  Dunes  , 5c  double  la  pointe  de  Danjeneaffe  ; 
des  ordonnances  du  Calaifis  y reftent  de  garde  ^ 
6c  font  leur  rapport  à Calais. 

De  la  tour  de  Dunkerque  le  guetteur  découvre 
tout  ce  qui  fort  de  la  Tamife  ; toute  cette  partie 
des  côtes  de  France  voit  à l’inftant  ce  qui  fe  paiTe 
fur  les  bords  oppofés  , d’où  l’on  ne  peut  découvrir 
nos  manœuvres  , nos  côtes  étant  plus  bafles , 6c  la. 
mer  les  couvrant;  ce  qui  fe  définit,  en  terme  de 
marine , en  difant  que  La  mer  mange  la  côte.  Les 
capitaines  des  gardes-côtes  doivent  connoître  touts 
les  fondages  de  l’étendue  de  la  côte  qu’ils  ont  à 
garder,  pour  juger  fûrement  des  endroits  où  il  eft 
poffible  de  faire  une  defcente. 

Cette  connoilTance  eft  très  facile  à prendre  fur 
les  côtes  de  la  Méditerranée,  où  le  flux  !e  plus 
haut  ne  monte  pas  à un  pied  ; mais  fur  les  côtes 
de  l’Océan  il  faut  évaluer  toutes  les  difté'-entev 
hauteurs  des  n;arécs , qui  varient  félon  les  falfoos 
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& ies  temps  des  équinoxes  , & deux  fois  touts  ies 
mois  régulièrement , en  fuivant  les  quartiers  de  la 
lune  ; ce  qui  fait  deux  changements  confidérables 
en  vingt-huit  jours.  Les  gens  de  mer  nomment  cei 
flux  réglés,  vive-eau  & morte-eau.  T éi  petit  port 
des  côtes  de  l’Océan  ne  pourroit  recevoir  de 
morte-eau  un  bâtiment  de  6o  tonneaux  , qui  peut 
en  recevoir  un  de  300  de  vive  - eau.  Cette  con- 
noiiTance  paroît  avoir  été  négligée;  cette  évalua- 
tion eft  cependant  très  importante  à faire,  foit 
lorsqu’on  médite  quelque  embarquement  , foit 
lorfcju’on  peut  craindre  quelque  defcente. 

D’efpace  en  efpace  il  y a des  batteries  & des 
redoutes  fur  le  bord  de  la  mer  ; quelques  - unes 
font  armées  en  bronze  ; & les  canons  , leur  fervice 
& leur  garde  appartiennent  à l’artillerie  & aux 
troupes  de  terre  ; les  autres  qui  font  armées  en  fer 
appartiennent  à la  marine  , & font  gardées  & 
fervies  par  des  détachements  de  troupes  de  la 
marine  ou  des  gardes  - côtes.  En  temps  de  guerre 
les  unes  & les  autres  font  également  fous  les 
ordres  de  l’olEcier  général  commandant  dans  la 
province. 

Ces  batteries  font  placées  ,Ie  plus  qu’il  eft  pof- 
ftble  , dans  les  endroits  où  la  mer  fait  èchor  , terme 
dont  les  marias  fe  fervent  pour  indiquer  un  point  de  S 
la  côte  où  le  fond  eft  affez  profond  pour  que  la  mer 
refte  près  de  la  côte  à bafte  mer,  même  pendant  le 
temps  de  morte- eau. 

Il  feroit  à defirer  qu’on  mît  plus  d’uniformité 
dans  le  lervice  des  gardes-côtes  ; il  eft  facile  aufii 
de  perfeéfionnej-  ce  lervice  , qui  devient  quelque- 
fois très  important  ; il  le  fera  toujours  beaucoup 
en  temps  de  guerre,  de  mettre  ce  fervice  au  point 
que  les  côtes  puiffent  être  défendues  par  leurs  pro- 
pres forces , & que  les  .armées  en  campagne  ne 
foient  point  obligées  de  détacher  des  brigades  ou 
des  régiments  pour  remplacer  ce  qui  manque  à 
la  défenfe  des  côtes.  ( Article  de  M.  le  comte  de 
Tr  ESSAN.).  J 

Garde-magasin.  (Commis.). 

Les  gardcs-7naga(ins  doivent  avoir  chacun  deux 
regiftres  & deux  livres  , ces  régiflres  doivent  être 
cotés  & paraphés  par  le  direéfeur  du  départe- 
ment. 

Le  premier  régiftre  & le  plus  important,  eft  le 
journal  fur  lequel  le  garde  - ma ga fin  doit  inferire 
toutes  fes  recettes , dépenfes  , envois , confomma- 
tions  en  deniers  6s.  effets  , de  quelque  nature  que 
ce  foit..  par  articles  léparés , enluite  l'un  de  l’autre, 
fans  intervalle  , renvoi  ni  rature  ; les  fommes  ou 
epuantités,  en  toutes  lettres,  & répétées- en  chiffres 
au  bout  de  la  dernière  ligne  de  chcique  article  , 
& , fous  la  fonime  ou  quantité  , il  fera  tiré  une 
petite  ligne , car  i!  n’eft  pas  queftion  d’addition  ; 
cet  enrégiftrement  doit  être  fait  dans  l’inftant  qu’il 
reçoit,  ou  qu’il  dépenfe , dans  la  forme  qui  eft 
preferite  par  les  inftruéfions  des  gardes-inagajlns , 
que  l'on  trouvera  dans  la  fécondé  partie  du  traité 
des  fubftftances,  de  M.  Dupré  d’Aulna_y, 
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Touts  les  dimanches  matin  le  garde-wagafin  fera 
une  copie  figurée  des  articles  qu’il  aura  eniégiftrés 
pendant  la  lemaine  ; il  la  collationnera  , la  certi- 
fiera véritable  , & après  l’avoir  fignée  , il  l’adref- 
fera  au  direéfeur  du  département  , notant  en 
marge  qu’il  a fait  l’envoi  de  l’extrait  le  tel  jour. 

Le  fécond  régiftre  fera  divifé  en  autant  de  cha- 
pitres qu’il  y aura  de  différentes  fortes  de  nature  de 
recette  & dépenfe  en  deniers  ou  effets  dans  le 
journal;  & pour  que  le  garde  - magajin  fe  puifle 
rendre  compte  à lui-même  , à chaque  inftant,  de 
la  fituation  de  fon  maniement  , il  fera  touts  les 
foirs  le  dépouillement  de  fon  journal , & portera 
fommairement  chaque  forte  de  recette  & de  dé>- 
penfe  fur  fon  grand  régiftre,  au  chapitre  relatif, 
pour  connohre  par  la  balance  de  ce  qu’il  a reçu  , 
de  ce  qu’il  a payé  , envoyé  ou  confommé  , ce 
qui  refte  réellement  dans  fes  magaftns  ôü  dans  fa 
caiffe. 

Les  deux  livrets  qui  feront  auffi  cotés  & pa- 
raphés du  direéfeur , ferviront  au  garde-magajin  ; 
fçavoir  , le  premier  pour  inferire  fur  chaque  folio 
verfo  , la  remife  des  bleds  de  ^froment  6c  jfeigle 
en  facs  de  202  livres  , la  toile  comprife  , qu’il 
fera  , jour  par  jour  , aux  meûniers  pour  moudre. 

I Et  fur  le  folio  reElo  , l’envoi  que  les  meûniers  fe- 
ront des  tarines , auffi  jour  par  jour,  en  facs  de 
zoo  livres , la  toile  comprife , obfervant  de  ne 
faire  la  pefée  que  24  heures  après  que  la  farine 
foit  refroidie.  Et , à la  fin  de  chaque  mois  , le 
garde-magafin  mandera  le  meûnier  pour  compter 
avec  lui  ; ce  compte  ne  confifte  que  dans  la  ba- 
lance du  total  de  la  remife  en  grain  fuivant  \q  folio 
verfo  , avec  le  total  du  rapport  en  farines  fur  le 
folio  reElo , y compris  quatre  pour  cent  qu’on  y 
ajoute  pour  le  droit  de  mouture. 

On  trouvera  dans  les  inftruéfions  dés  gardes^ 
magafins  une  plus  ample  explication  fur  l’attention 
qu’ils  doivent  avoir  à l’égard  des  meûniers. 

Le  deuxième  livret  eft  pareillement  pour  inf- 
erire fur  le  foUo^  verfo  les  remifes  que  le  garde- 
magafin  fera  aux  boulangers  , en  farines  , méteil 
du  poids  de  100  livres  , 6c  fur  le  folio  reElo , la 
fourniture  que  le  boulanger  fera  au  garde-magafin 
en  rations  de  pain  fur  le  pied  de  ï8o  rations  de 
24  onces  pour  chaque  fac  de  200  livres  de  farine  , 
laquelle  fourniture  en  ration  , le  boulanger  jufti- 
fiera  par  les  ordres  que  le  garde-magafin  délivrera 
aux  officiers  faifant  le  détail  des  régiments  , en 
échange  des  billets  de  prife  que  lefdits  officiers 
remettront  à ce  garde-magafin  qui  réglera  la  quo- 
tité de  fes  ordres  fur  le  boulanger,  poifr  le  mon- 
tant des  revues  dont  il  aura  foin  de  fe  procurer 
des  copies  en  forme  , ainfi  que  des  états  des  hô- 
pitaux , pour  ne  délivrer  aux  troupes  que  le 
complet  fans  excédent. 

Le  garde-magafin  comptera  touts  les  mois  avec 
chaque  boulanger  ; ce  compte , comme  celui  du 
meûnier,  ne  confifte  que  dans  la  balance  du  total 
de  la  remife  en  farines  , fuivant  le  folio  verfo , 
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avec  le  total  de  la  fourniture  juHifiée  par  les  ordres 
du  ÿ^rde-mngj-fin  infcrite  fur  le  folio  reElo.  Le  dé- 
compte ainü  réglé  , le  ^arde  - magafin  payera  la 
cuiflbn  au  boulanger  fur  le  pied  convenu  , à tant 
par  fac , & il  en  retirera  une  quittance  qu’il  por- 
tera fur  fon  journal. 

On  trouvera  dans  l’inflruélion  du  garde-magafn 
cet  article  plus  étendu , avec  un  modèle  d’enré- 
giftrement  & de  décompte. 

Attention  fur  le  choix  des  gardes  - magafins. 

La  fource  ordinaire  des  fraudes  fe  trouve  dans 
ces  fortes  d’employés , foit  par  l’intelligence  qu’ils 
ont  avec  leurs  confrères  ou  avec  leurs  tournilTeurs  j 
foit  furie  mélange  des  effets,  la  légèreté  des  poids , 
les  journaliers  paffevolants  , les  dépenfes  imagi- 
naires : ou  enfin , par  des  augmentations  fur  le 
prix  de  tout  ce  qu’ils  achètent  , & de  tout  ce 
qu’ils  font  faire  ; ainfi  rien  ne  demande  plus  l’at- 
tention du  direâeur  , de  l’infpeéleur  , que  ces 
commis. 

La  première  caufe  de  cette  infidélité  , vient  , . 
non  de  l’emploi  qui  féduit , mais  de  ce  que  plu- 
fieurs  de  ces  employés  , qui  fouvent  étant  tirés 
de  la  baffe  condition  , fans  éducation  , ôc  fans 
aucun  principe  d’honneur , n’ont  pour  but  que  la 
rapine  , afin  de  s’affranchir  de  la  misère  d’où  ceux 
qui  les  protègent  les  ont  tirés.  De-là  viennent  les 
plaintes  des  troupes , ou  fur  la  mauvaife  qualité 
du  pain  , ou  fur  la  négligence  du  fervice  , aux- 
quelles de  tels  gens  ne  font  ni  fenftbles  ni  attentifs. 

La  preuve  de  ce  que  j’avance  eft  tirée  de  plu- 
-fieurs  exemples  que  j’ai  vus  dans  la  dernière 
guerre  de  1710,  lyn  , 1712  & 1713  : il  y avoir 
dans  15  ou  20  places  de  Flandres  & d’Allemagne 
des  hommes  de  famille  honorable  qui  étoient 
chargés  des  magafins;  en  1718,  1719  & 1720, 
plus  de  la  moitié  des  gardes  - magaf  ns  étoient  de 
ce  genre  ; auffi  pendant  l’un  & l’autre  temps  , 
r’ell-il  jamais  revenu  de  plaintes  des  lieux  où  ils 
étoient  , & leurs  comptes  ont  été  fimples  , fans 
déducfion  d’aucun  article. 

Au  contraire  , les  gardes  - magafins  contre  les- 
quels je  déclame,  ont  fait  crier  les  troupes,  ont 
porté  préjudice  à leurs  confrères  , & préienté  des 
comptes  monflrueux  qu’il  a fallu'  réduire  extraor- 
dinairement. 

Or  , tant  que  les  munitionnaires  ne  pourront  ré- 
fifler  aux  puiffances  importunes  qui  follic-.tent  des 
emplois , foit  pour  récompenfer  leurs  domeftiques, 
ou  pour  en  placer  d’autres , le  fervice  fera  toujours 
accompagné  de  fâcheux  inconvénients. 

Le  feul  moyen  pour  remédier  à cet  abus , c’eff 
de  n’admettre  aucun  garde  - magafin  , s’il  n’eff  de 
famille  honorable,  & s’il  ne  donne  une  caution 
bien  folvable  , proportionnée  à la  conféquence 
des  poftes  ; &,  pour  rendre  la  chofe  plus  efficace, 
il  faut , fous  le  même  prétexte  de  fureté  du  fervice 
& de  préfervatif  à la  fraude , que  dans  le  traité 
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de  l’entreprife  , il  y ait  une  claufe  exprefî'e  qui 
défende  aux  munitionnaires  d’employer  , fous  tel 
égard  que  ce  foit , aucun  comptable  , s’il  ne  donne 
bonne  6*  valable  caution,  proportionnément  à la 
conféquence  des  effets  qui  lui  font  confiés. 

L’on^objeéfera  peut-être  que,  le  roi  ayant  les 
munitionnaires  pour  garants  des  malverfaîions  de 
leurs  commis,  fa  majefté  n’a  pas  befoin  d’entrer 
dans  ces  confidérations  ; mais  je  vais  faire  con- 
noître  quelles  l’intéreffent  encore  plus  que  les 
munitionnaires  ; car  la  fraude  peut  être  préjudi- 
ciable aux  troupes  par  la  mauvaife  qualité  des  effets 
& du  pain  qui  en  eff  formé  , par  le  défaut  de 
quantité  effedive  dans  un  magafm , fur  lequel  un 
miniflre  ou  un  général  compte  pour  une  expédi- 
tion , un  paffago  ou  un  féjour  ; par  les  procès- 
verbaux  captieux  auxquels  l’intendant  le  plus 
févère  cède  le  plus  fouvent  par  la  couleur  du 
prétexte  , par  le  mauvais  exemple  & la  corruption 
qui  fe  communiquent  à tours  les  employés , à 
ceux  qui  fgnt  les  détails  des  régiments , aux  per- 
fonnes  même  chargées  de  la  police  , par  rapport 
à la  bonne  règle  ; d’autant  que , fi  touts  les  commis , 
faute  de  frein  , fe  jettent  dans  le  déréglement  , 
leurs  comptes  deviendront  pleins  de  faufletés,  pa- 
reillement ceux  des  fourniffeurs. 

Les  munitionnaires,  ne  pouvant  faire  face  à 
tant  de  dépenfes  extraordinaires  , feront  obligés 
de  ceflêr  les  payements  à leur  caiffe.  Sur  des  mé- 
moires fpécieux  & bien  circonflanciés , la  cour 
leur  accordera  des  furféances  ; les  créanciers  & le 
public  en  deviendront  les  viéfimes. 

Par  la  voie  des  vives  follicitations  de  quelque 
puifTance  , les  munitionnaires  feront  écoutés  favo- 
rablement fur  des  indemnités;  on  leur  nommera 
des  commifTaires  pour  l’examen  de  leur  demande  : 
les  comptes  rapportés  & vérifiés  , le  roi  les  recevra 
à compter  de  clerc  à maître , & , par  une  fuite 
inévitable  , l’entreprife  coûtera  à fa  majeflé  un  tiers 
de  plus  que  la  fixation  du  traité.  Je  crois  avoir 
évidemment  démontré  que  le  roi  eft  plus  intéreffé 
dans  la  claufe  que  je  propofe , que  les  munition- 
naires même,  puifque  c’eiT*fa  majefté  qui  paye 
les  fraudes,  & que,  malgré  fa  juftice  , le  public,- 
qui  a fouftert  par  le  retard  des  payements  , fe 
trouve  encore  lèfé. 

Il  conviendroit  que  chaque  garde  - magafin , dans 
des  places  d’un  grand  détail , eût  un  commis  pour 
enrégiftrer  fur  le  journal  bc  fivr  le  grand  livre , 
& pour  en  expédier  les  extraits  ; que  ce  commis 
fût  de  fon  choix  , mais  aux  appoiniem.ents  des 
munitionnaires. 

Comme  j’ai  fupprimé  touts  les  commis  inutiles 
à la  fuite  des  places  , celui  que  je  propofe , ne 
feroit  pas  une  augmentation  de  dépenfe  : il  feroit 
très  utile  , & ôteroit  au  garde  - magafin  tout  pré- 
texte d’excufe  fur  la  tenue  de  fes  regiftres.  ( Traité 
des  fubfiifl.  par  M.  DuPRÉ  d’Aulnay.). 

Garde-parc.  Commis  chargé  , dans  le  camp 
ou  dans  un  lieu  sûr  près  du  camp  , des  avoines 
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ët  des  fourrages  fecs , ainfi  que  des  uftenfiles  & 
médicaments  en  réferve. 

Il  feroit  bon  que , lors  des  fourragements , les 
capitaines  remiffent  à ce  garde-parc  les  fourrages 
qu’ils  auroient  faits , & que  celui-ci  les  leur  dé- 
livrât; il  y auroit  moins  de  dégâts  , & , comme 
ce  garde -parc  ne  déhvreroit  que  fur  un  ordre  du 
capitainc'général , enluite  de  l’état  des  équipages, 
lequel  état  le  garde -parc  envoyeroit  émargé  à la 
direélion , le  munitionnaire  profiteroit  des  tourra- 
gements , Sc  ne  leroit  pas  obligé , comme  je  l’ai 
vu  plufieurs  fois  , de  payer  à des  entrepreneurs 
des  fournitures  fimulées  pour  les  mêmes  jours 
que  les  chevaux  des  équipages  étoient  amplement 
nourris  par  les  fourragements.  En  1711  , 1712  & 
1713  , les  fournitures  fimulées  faites  aux  chevaux 
des  vivres,  ont  coûté  aux  munitionnaires  plus  de 
60CO  livres,  & partie  des  mêmes  chevaux  font 
morts  de  faim , parce  que , quand  ils  venoient 
dans  les  places  de  fécondé  ligne  pour  charger  des 
farines  ou  du  pain  , on  ne  leur  fournilToit  aucune 
nourriture.  Les  capitaines  donnoient  néanmoins 
leurs  récépilTés  comme  s’ils  eulTent  reçu  , & de 
même  que  fi  leurs  chevaux  avoient  eu  leur  ration  ; 
l’entrepreneur  en  retiroit  le  payement  des  muni- 
tionnaires , & le  partage  s’en  faifoit  entre  cet 
entrepreneur  & les  capitaines. 

InJîru6îion  pour  le  Garde-parc. 

Le  garde -parc  a les  mêmes  fondions  que  le 
Garde-magahn  d’une  place  ; il  n’y  a de  différence 
qu’en  ce  que  le  garde- parc  eft  ambulant  à la  fuite 
de  l’armée,  & qu’il  eft  chargé,  outre  l’avoine  & 
le  fourrage , d’une  quantité  de  différents  effets  en 
cuirs  , cordages  , ferrements , médicaments  & 
même  uftenfiles  d’équipages , qui  font  d’un  détail 
plus  vétilleux  que  les  bleds  , les  farines  & le  pain 
de  munition  ; mais  tout  fe  réduit  néanmoins,  dans 
l’un  comme  dans  l’autre  emploi , à la  recette  , à 
la  dépenfe  & à l’enrégiftrement  exaéf  fur  un  journal 
6c  fur  un  grand  livre  , 6c  le  grand  livre  ne  diffère 
de  celui  du  garde-mâ'gafin  d’une  place,  qu’en  ce 
que  chaque  chapitre  ouvert , tant  pour  la  recette 
que  pour  la  dépenfe  fur  chaque  équipage  , doit 
contenir  autant  de  colonnes,  avec  leur  titre  , qu’il 
y a de  différentes  natures  d’effets.  Ainfi  l’on  ne 
croit  pas  néceffaire  d’augmenter  ce  volume  par 
tine  répétition  fur  les  devoirs  de  cet  emploi;  on 
renvoyé  ceux  qui  en  feront  chargés  , à l’inftruc- 
tion  du  garde-magafin  des  vivres  ; on  ajoutera 
ici  feulement  qu’il  ne  doit , fous  quelque  prétexte 
que  ce  puilTe  être , délivrer  aucune  chofe  aux 
capitaines  ou  autres  gens  d’équipages  fans  un  ordre 
par  écrit  du  capitaine-  général , & , en  Ion  abfence , 
de  fes  lieutenants,  ôc  toujours  fur  le  vifa  6c  l’appro- 
bation du  contrôleur-général  des  équipages  , à 
peine  de  radiation,  & d’en  reftituer  la  valeur  au 
prix  de  l’achat , & des  frais  de  régie, 
il  convient  encore  de  l’avertir  de  ne  pas  dif- 
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I férer , fous  peine  de  révocation , de  copier  exaéle*^. 
I ment  fon  journal  de  huit  en  huitaine  , c’eft-à-dire, 
les  articles  qui  y font  infcrits , tant  en  recette 
qu’en  dépenfe , du  dimanche  précédent  au  dimanche 
fuivant  ; d’en  faire  l’envoi  au  direfteur  des  comptes 
à l’armée , après  avoir  collationné , certifié  & figné 
cette  copie  ou  extrait. 

Enfin  d’adrelTer  pareillement  à la  direclion  tout* 
les  ordres  , mandements  6e  autres  pièces  , en  vertu 
defquels  il  aura  fourni  & livré  des  effets  confiés 
à fa  garde,  immédiatement  après  l’enrégiftrement 
de  la  pièce  , ou  d’un  bordereau  , s’il  y en  a 
plufieurs , le  certificat  comiptable  du  commis  dépo- 
fitaire  à la  direélion  , qui  lui  tiendra  lieu  d’original 
dans  la  dépenle  de  fon  compte , dans  lequel  toute 
pièce  de  dépenfe  quelconque  , quoique  autorifée 
du  capitaine-général , & vifée  du  contrôleur  oü 
autre  commis  6c  officier  fupérieur  , qui  [n’aura 
pas  été  convertie  en  reconnoiffance  du  dépofiîaire 
huit  jours  après  fa  date  , fera  rejettée  de  fon 
compte , fans  que  cette  peine  puiffe  être  réputée 
comminatoire  , aux  termes  de  l’ordonnance  du  roi  , 

• fur  le  fait  des  vivres.  ( M.  Dupré  d’Aulnay.). 

GARDE  DE  PARIS.  On  donne  le  nom  de 
Garde  de  Paris  à un  corps  compofé  de  cavalerie 
6c  d’infanterie  , deftiné  à veiller  à la  tranquillité 
ôc  à la  fureté  de  la  capitale  & au  maintien  du 
bon  ordre  parmi  fes  nombreux  habitants. 

On  fera  peut  - être  étonné  de  trouver  le  mot 
Garde  de  Paris  dans  le  diélionnaire  militaire,  mais 
nous  efpérons  qu’avant  la  fin  de  cet  article  on 
conviendra  que  les  détails  relatifs  à ce  corps  ne 
pouvoient  être  mis  que  dans  cette  partie  de  l’En- 
cyclopédie. 

Il  nous  feroit  aifé  de  montrer  que  la  Garde  de 
Paris  , eft  un  des  corps  militaires  qui  rend  à 
l’état  les  fervices  les  plus  conftants  & les  plus 
répétés  ; que  le  bon  ordre  qu’il  fait  régner  dans  la 
capitale  y fixe  cette  foule  d’étrangers  qui  l’enri-!- 
chiffent  après  l’avoir  embellie  ; il  nous  feroit  facile 
en  compulfant  les  régiftres  de  ce  corps  de  montrer 
que  fes  membres  ont  donné  très  fouvent  des  preuves 
d’une  probité  8c  même  d’une  vertu  rares,  mais 
nous  devons  nous  borner  à faire  connoître  la  conf- 
titution  aduelle  de  ce  corps , ce  qu'il  a été  , 6c 
ce  qu’il  pourrpit  être, 

§.  PL 

Etat  - major  de  la  Garde  de  Paris. 

L’Etat-major  de  la  Garde  de  Paris  eft  compofé 
d’un  comiflandant  , d’un  major  , d’un  tréforier  , 
d’un  commiffaire  aux  revues , de  quatre  aides- 
majors,  de  cinq  fou6  - aides  - majors  , de  fept  ad- 
judants , de  tept  fourriers,  d’un  tambour-major  , 
d’un  chirurgien-major  , 6c  d’un  maréchal, 

§.  II. 

Cavalerie  de  la  Garde  de  Paris. 

Parmi  les  1082  hommes  d(întia  Garde  de  paris 

eft 
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eft  cdmpoRe , on  compte  128  maîtres  ou  cava- 
liers , quatre  trompettes , & un  timballier. 

Cette  cavalerie  forme  deux  divifions,  chaque 
divifion  eft  compofée  de  huit  brigades  , chaque 
brigade  de  huit  hommes. 

Chaque  divifion  eft  commandée  par  un  officier. 

Chaque  brigade  par  un  brigadier , un  premier 
fous-brigadier  & un  fécond  fous-brigadier. 

Pour  être  reçu  dans  la  cavalerie  de  la  Garde  de 
P aris,  il  faut  avoir  fervi  dans  un  autre  Corps,  avoir  5 
pieds  6 pouces , être  en  état  de  fe  monter  & s’équi- 
per , ce  qui  luppofe  un  fonds  d’environ  1 500  livres. 

Le  brigadier  a 4 livres  10  fols  par  jour  ; le 
premier  lous  - brigadier  4 livres  ; le  fécond  fous- 
brigadier  3 livres  15  fols;  le  cavalier  3 livres  10 
fols.  Au  moyen  de  cette  paye  chaque  individu 
eft  tenu  de  fe  nourrir  & d’entretenir  lui  &.  fon 
cheval. 

Le  cavalier  qui  perd  fon  cheval  eft  obligé  de 
fe  remonter  à fes  dépens  ; fur  la  demande  du  com- 
mandant du  corps  le  miniftre  accorde  néanmoins  , 
prefque^  toujours , une  gratification  à celui  qui  a 
éprouvé  ce  malheur. 

Un  quart  de  la  cavalerie  de  la  Garde  de  Paris 
eft  toujours  de  fervice  ; ce  quart  eft  relevé  toutes 
les  12  heures  ; une  moitié  de  la  partie  qui  eft  de 
fervice  eft  fans  cefle  à cheval , & occupée  à faire 
des  rondes  dans  les  quartiers  qui  lui  font  preferits  : 
la  portion  qui  fe  repofe  eft  répartie  dans  des  corps 
de  garde  diftxibués  dans  les  différents  quartiers  de 
Paris. 

Le^  devoir  de  cette  troupe  eft  de  veiller  à la 
fureté  & à la  tranquillité  publique  ; de  marcher 
a la  requifition  de  tours  les  citoyens  ; de  traduire 
touts  les  délinquants  devant  les  commiffaires  établis 
pour  connoître  des  délits  ; d’emprifonner  les  cou- 
pables d’après  les  ordonnances  des  commiffaires  ; 
de  fe  porter  aux  incendies , d’y  amener  des  fecours 
& d’y  établir  l’ordre. 

Le  fervice  de  la  cavalerie  eft  infpeélé  le  jour  8c 
la  nuit  par  un  officier  de  ronde. 

La  difeipline  de  la  cavalerie  de  la  Garde  de 
P^is  eft  la  même  que  dans  les  autres  corps  mi- 
litaires ; ceux  qui  en  violent  les  loix  font  punis  par 
la  falle  de  difeipline  ou  la  prifon  ; les  déferteurs 
font  enfermés  dans  une  maifon  de  force. 

Chaque  cavalier  eft  libre  de  le  loger  où  il  le 
juge  a propos  , mais  toujours  à fes  frais. 

Les  brigadiers  , fous-brigadiers  ou  cavaliers  qui 
cans  le  courant  d’une  année  fe  font  diftingués  par 
leur  bravoure,  leur  zèle  & leur  humanité,  reçoivent 
une  recompenfe  pécuniaire. 

Lor.que  les  brigadiers  , fous-brigadiers  ou  ca- 
valiers font  hors  d’état  de  fervir  , foit  par  an- 
cienneté ou  par  des  accidents  , on  leur  accorde 
leur  retraite  & une  penfion  proportionnée  à leur 
grade  : le  brigadier  a 30  fols  par  jour  , les  fous- 
brigadiers  8c  cavaliers  20  fols. 

Lorfque  les  cavaliers  de  la  Garde  de  Pans  font 
malades  ils  font  foignés  par  le  chirurgien - major 
Art  milUaire,  Tome  II, 
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du  cofps } mais  ils  font  obligés  de  payer  les  mé- 
dicaments ; ils  font  libres  d’appeller  un  médecin- 
ou  un  chirurgien  étranger  au  corps , mais  ils  font 
obligés  de  les  payer  ; il  en  eft  de  même  de  leurs 
chevaux  relativement  au  maréchal  du  corps. 

a.  III. 

Infanterie  de  la  Garde  de  Paris* 

L’infanterie  de  la  Garde  de  Paris  eft  compofée 
de  950  hommes  : une  moitié  de  l’infanterie  de  la 
Garde  de  Paris  eft  fans  ceffe  de  fervice.  Ce  fer^ 
vice  dure  24  heures. 

Les  930  hommes  de  la  Garde  de  Paris  font  par- 
tagés en  huit  divifions  : une  de  4 1 hommes , deux 
de  156,  quatre  de  120  , 8c  une  de  180.  Chacune 
de  ces  divifions  a fon  tambour. 

La  première  de  ces  divifions  eft  appelléecow- 
mandante en  font  choifis  dans  le  refte 
du  corps;  ils  font  deftinés  à remplir  les  places 
vacantes  dans  la  cavalerie  8t  à y faire  le  fervice 
des  malades  ; parmi  les  7 autres  divifions  la  der- 
nière a feule  une  dénomination  particulière , elle 
eft  appellée  divifion  du  guet , elle  fait  cependant 
le  même  fervice  que  les  autres. 

Si  cette  différence  dans  la  compofition  des  di- 
vifions n’eft  point  indifpenfablement  néceffaire , 
pourquoi  la  laiffer  fubfifter  ? Elle  doit  mettre  fou- 
vent  des  difficultés  8c  de  la  gêne  dans  le  fervice. 

Chaque  divifion  d’infanterie  eft  commandée 
par  un  aide  ou  fous-aide-major  8c  un  adjudant  ; 
8c  conduite  par  un  fourrier , des  fergents  ôc  des 
caporaux. 

Les  foldats  d’infanterie  de  la  Garde  de  Paris 
doivent  avoir  fervi  dans  les  troupes  de  lignes  ; 
avoir  ç pieds  4 pouces;  23  ans  au  moins  , 6c 
jamais  au-delà  de  43. 

L’adjudant  a 33  fols  par  jour;  le  fourrier  30 
fols;  les  caporaux  22  fols;  l’appointé  21  fols  ; les 
foldats  6c  tambours  20  fols.  On  retient  à chacun  2 
fols  par  jour  pour  l’habillement. 

Le  prêt  de  l’infanterie  fe  fait  touts  les  dix  jours  ; 
8c  celui  de  la  cavalerie  touts  les  mois. 

L’infanterie  de  la  Garde  de  Paris  reçoit  touts 
les  deux  ans  un  habit,  une  vefte , une  culotte, 
un  chapeau  8c  une  paire  de  guêtres  : on  lui  fournit 
auffi  des  capottes  pour  mettre  les  fentinelles  6c 
ceux  qui  font  des  patrouilles  à l’abri  de  la  pluie  8c 
du  froid. 

L’infanterie  de  la  Garde  de  Paris  eft  armée 
comme  le  refte  de  l’infanterie  Françoife. 

La  partie  de  la  garde  qui  eft  de  fervice  tant 
dans  l’intérieur  de  la  capitale  que  dans  fes  fau- 
bourgs, fur  fes  ponts  8c  fes  remparts,  eft  divifée 
dans  un  grand  nombre  de  corps-de-garde , il  part 
toutes  les  deux  heures  une  patrouille  de  chacun 
de  ces  corps-de  garde. 

Outre  ce  fervice , la  Garde  de  Paris  a encore 
la  police  de  touts  les  petits  fpeéfacles , de  toutes 
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les  comédies  bourgeoifes  , les  afleffiblées  de  danfe, 
&c.  elle  eft  payée  par  les  particuliers  pour  ces 
derniers  objets. 

Tout  le  lervice  de  la  Garde  à eft  furveillé 
le  jour  & la  nuit  par  deux  officiers  , deux  adjudants 

6 deux  fourriers. 

La  difcipline  de  la  Garde  a pied  eft  très  févère  , 
les  fautes  légères  font  punies  par  les  arrêts , celles 
qui  font  plus  graves  par  la  prifon  à l’Abbaye,  & 
la  défertion  par  la  maifon  de  force. 

Chacun  des  membres  de  la  Garde  de  Paris  fe 
loge  & fe  nourrit  comme  il  le  juge  à propos  ; on 
n’a  pas  cru  devoir  leur  bâtir  des  corps  de  cafernes  , 
ni  les  réunir  en  chambrées,  parce  que  plufieurs 
&m  mariés , & parce  qu’ils  peuvent  quelque-fois 
découvrir  par  leur  communication  avec  les  .habi- 
tants des  chofes  qui  intéreflent  la  tranquillité  pu- 
blique. 

Tout  fujet  qui  fe  fait  diftinguer  par  quelque 
aélion  de  bravoure  ou  d’humanité  , eft  récompenfé 
par  une  gratification  proportionnée  au  degré  de 
mérite  de  ce  qu’il  a fait;  les  adjudants  qui  ne  peu- 
vent plus  continuer  leurs  fervices  reçoivent  une 
retraite  de  20  fols  par  jour;  les  fourriers  &.les  fer- 
gents  10  lois;  les  Ibldats  & caporaux  ^ fols. 

Les  foldats  de  la  Garde  de  Paris  doivent  pour- 
voir avec  leur  paye  aux  dépenfes  que  leur  occa- 
fionnent  leurs  maladies,  aulTi  la  plupart  fe  fctnt-ils 
porter  à l’Hôtel-Dieu. 

§.  I V. 

Des  droits  des  devoirs  des  officiers  qui  comman- 
dent la  Garde  de  Paris. 

Le  commandant  de  la  Garde  de  Paris  , qui  eft 
înTpcifteur-né  de  fa  troupe , a fur  elle  les  mêmes 
droits  que  les  colonels  ont  fur  leurs  régiments , 
& les  lieutenants  de  roi  fur  leurs  garniions  ; il 
donne  touts  les  jours  le  mot  de  l’ordre. 

Le  commandant  de  la  Garde  de  Paris  rend 
compte  chaque  jour  au  miniftre  du  département 
de  Paris,  de  tout  ce  qui  eft  relatif  au  corps  qu’il 
commande  ; il  doit  auffi  rendre  compte  au  lieu- 
tenant-general de  police  , de  tout  ce  qui  eft  relatif 
au  bon  ordre  & à la  police  de  la  capitale. 

11  eft  efientiel  que  le  commandant  de  la  Carde 
de  Paris  foit  avantageulçment  connu  dans  la  capi- 
tale , qu’il  foit  prudent , ferme  , aétif , jufte , patient , 
doué  d’une  fanté  vigoureufe  , & qu’il  fe  fafTe  un 
point  d’ambition  & même  d’honneur,  ce  main- 
tenir un  bon  ordre  & un  bon  efprit  dans  fon 
corps  ; à ce  portrait  on  reconnoîtra  le  chevalier 
Duboys. 

Le  major  de  la  Garde  de  Paris  fupplée  en  tout 
au  défaut  du  commandant. 

Les  aides  & fous-aides-majors  font  chargés  d’inf- 
peâer  les  gardes,  & de  le  porter  par- tout  où  )e 
bien  du  fervice  & lafareté  publique  l’exigent. 


a. 


V. 


ConjeBures  fur  les  variations  que  la  Garde  de  Paris 
a éprouvées. 


La  création  de  la  Garde  de  Paris  remonte  juf^ 
qu’aux  premiers  jours  de  la  monarchie  FrançoUe  ; 
les  capitulaires  de  Clotaire  II  , & ceux  de  Char- 
lemagne , en  parlent  ; les  ordonnances  de  Saint- 
Louis  , & du  Pv.oi  Jean  s’en  occupent  ; Charles 
IX  & Henri  lll  , ont  auffi  donné  des  réglements 
à ce  corps  ; il  a porté  pendant  longtemps  le  nom 
de  l'igiles  regii  ou  de  Guet  royal  ; jamais  il  n’a 
été  confondu  avec  la  garde  bourgeoife  appellée 
Guet  ajfis  ; dans  les  premiers  temps  il  étoit  fans 
doute  militaire  , car  fon  chef  s’appelloit  Miles- 
Gueti.  Pendant  tout  le  temps  que  nous  venons 
' d’indiquer , la  Garde  de  Paris  étoit  commandée  par 
des  officiers  cfioifis  par  le  roi , bientôt  la  vénalité 
s’étant  introduite  dans  ce  corps , il  dégénéra  en 
bonté  ôc  en  prérogatives;  fi  ce  corps  s’eft_  relevé 
de  nos  jours  , il  doit  les  avantages  dont  il  jouit  au 
chef  qui  le  commande. 


§.  VI. 


Ce  que  devroit  être  la  Garde  de  Paris. 


Un  citoyen  qui  n’a  que  le  bien  public  en  vue  j 
nous  a confié  un  mémoire  dans  lequel  il  nous  a 
paru  prouver  que  la  Garde  de  Paris  devroit  être 
mife  fur  un  pied  militaire  ; que  les  aides  & fous-aides- 
majors,  tjui,  après  avoir  fervi  12  ou  15  ans  dans 
les  troupes  de  lignes  , continueroient  leurs  fervices 
dans  la  Garde  de  Paris , devroient  avoir  a leur  rang 
d’ancienneté  la  croix  de  Saint-Louis  , & les  autres 
récompenfes  qu’obtiennent  les  officiers  de  l’armée  j 
que  ces  récompenfes  peuvent  feules  procurer  a ce 
corps  les  fujets  diftingués  dont  il  a befoin  ; qu’il 
faudrait  rendre  en  fa  faveur  une  ordonnance  a 
l'inftar  de  celle  des  Gardes  de  la  prévôté  de  l’hôtel , 
& de  la  Maréchauflée  de  l’Ifie  de  France  ; divifer 
ce  corps  en  parties  égales  , & donner  aux  divifions 
le  nom  de  compagnies  ; appeller  leurs  officiers  ca- 
pitaines & lieutenants  , & non  aides  &c  lous-aides- 
majors  ; proportionner  leur  paye  à leur  grade  &C 
à leur  ancienneté  ; augmenter  le  nombre  des_  uns 
& des  autres , car  celui  qui  exifte  eft  infuffiiant  ; 
obliger  les  foldats  non  mariés  à vivre  & à loger 
enfemble  par  efeouade  & dans  de  petites  cafernes 
bâties  dans  différents  quartiers  de  Paris  , mais  fur- 
tout  établir  un  hôpital  particulier  pour  le  corps  , 
afin  que  le  foldat  ne  ravît  plus  des  places  neceG 
faires  aux  citoyens  indigents  & ne  fût  jamais  con- 
fondu avec  eux  ; ces  changements  ccitteroient  in- 
finiment peu  à l’état , donneroient  à la  Garde  de 
Paris  , fans  rien  changer  à fon  adminlftration , une 
fiabilité  qui  lui  eft  néceffaire  , une  conficération 
qulelle  mérite , une  autorité  dont  elle  a befoin  , 6c 
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la  rendroltpar  conféquent  d’une  utUité  plus  grande. 
Comme  nous  avons  cru  reconnoître  dans  ces  af- 
fertions  l’empreinte  de  la  vérité , nous  nous  fommes 
fait  un  devoir  de  les  tranlcrire.  ( C.  ). 

GARDE.  On  donne  le  nom  de  garde  aux  déta- 
chements deftinés  pendant  la  guerre,  à mettre  àl’abri 
des  entreprifes  de  l’ennemi  une  armée,  une  ville , un 
poRe , ou  un  petit  corps  de  troupes  : on  donne 
aulii  ce  nom  aux  détachements  deftinés , pendant 
la  paix , à maintenir  le  bon  ordre  & la  tranquillité 
dans  l’intérieur  des  villes  , & des  autres  endroits 
où  ils  fe  trouvent. 

On  diftingue  dans  les  camps  plufieurs  différentes 
cfpèces  de  gardes  gardes  avancées  , les  grands 
gardes  , les  gardes  du  camp  ^ gardes  des  lignes  ^ 
les  gardes  de,  la  tranchée  , les  gardes  des  travail- 
lâtes , les  gardes  d'équipages  , les  gardes  d’honneur  : 
, dans  les  villes  on  ne  connoîc  que  deux  efpèces  de 
gardes  , les  gardes  de  la  place  & \c%  .gardes  de 
police.  Nous  allons  parler  luccinâement  de  quel- 
ques- unes  de  ces  gardes  ,•  les  autres  feront  rap- 
portées à leurs  articles, 

§.  I". 

Des  gardes  des  places, 

Touts  les  jours  à midi,  à l’ordre  des  compagnies , 
les  hommes  qui  doivent  monter  la  garde  le  len=* 
demain  font  commandés  par  leur  fergent  - major. 
f^oyes^  Ordre  & Sergent-major;  les  foldats 
& les  bas-officiers  qui  viennent  d’être  commandés 
de  garde  pour  le  lendemain  , doivent  travailler 
auffi-tôt  à mettre  leur  armement , leur  habillement 
& leur  équipement  dans  le  plus  grand  ordre.  V. 
Brigadier;  à neufheures  du  matin  ils  font  inf- 
peftés  par  le  caporal  de  femaine.  Voye^  Inspec- 
tion ; bientôt  après  le  fergent  les  infpeéle  encore  ; 
a neufheures  & demie  le  fourrier  de  chaque  com- 
pagnie , dont  il  a été  nommé  à i’ordre  , un  officier 
ou  bas -officier  , pour  monter  la  garde  , fe  rend  au 
lieu  défigné  pour  tirer  les  poftes  ; là  en  préfence 
d’un  aide  - major  de  la  place , le  fort  décide  des 
poftes,  des  officiers  & de  ceux  des  bas-officiers; 
auffi-tôt  que  le  premier  fourrier  a tiré  un  billet , 
l’écrivain  de  la  place  infcrit  le  nom  de  l’officier 
ou  du  bas-oficier  auquel  le  pofte  eft  échu  ; ainfi 
de  fuite  ; cette  précaution  eft  infiniment  fage  , elle 
prévient  beaucoup  d’inconvénients  en  temps  de 
paix  , & peut , pendant  la  guerre  , prévenir  des 
trahifons  ; à lo  heures  , les  hommes  qui  montent 
la  garde  font  infpeéfés  par  le  lieutenant  de  femaine 
de  leur  compagnie  ; à ii  heures  , chaque  régiment 
affiemble  le  détachement  qu’il  doit  fournir  pour  la 
garde  de  la  place  ; ce  détachement  eft  infpeéfé  & 
exercé  par  un  capitaine  ou  un  des  chefs  du  corps. 
Voye\^  Inspection  ; l’heure  de  la  parade  étant 
arrivée  , le  plus  ancien  officier  de  ceux  qui  montent 
la  garde  conduit  le  détachement  fur  la  place  où 
il  doit  défiler  ; lorfque  la  garde  générale  a défilé. 
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Voye^  PAÎIADE  ; chaque  garde  fe  fend  à fon  pofte 
par  le  chemin  le  plus  court  ; elle  garde  le  filence, 
porte  l’arme  au  bras  & marche  le  pas  de  ma- 
nœuvre ; lorfqu’elle  arrive  à 50  pas  du  corps  de 
garde  quelle  doit  occuper ^ elle  prend  le  pas  or- 
dinaire , porte  fes  armes  , &va  fe  placer,  tambour 
battant , à la  gauche  cje  l’ancienne  garde  ■ la  nou- 
velle eft  alors  particulièrement  infpeélée  par 
fon  commandant;  numérotée  par  fes  bas-officiers  ; 
les  caporaux  prennent  poffeffion  du  corps  de 
garde  ; les  officiers  & les  bas-officiers  des  deux 
gardes  s’abouchent  les  uns  pour  donner  la  configne 
& les  autres  pour  la  recevoir.  Consigne  ; 

^ on  va  enfuite  relever  les  fentinelles.  Voye:i^  Sen- 
tinelles ; les  fentinelles  relevées  & les  caporaux 
rentrés , l’ancienne  garde  part  au  pas  ordinaire  , 
tambour  battant  ; quand  elle  eft  à 50  pas  du  corps 
de  garde , elle  remet  la  baïonnette , porte  l’arme  au 
bras  , & conduite  par  le  principal  bas  - officier  , 
rentre  dans  fon  quartier  ; la  nouvelle  garde  entre 
alors  dans  fon  corps  de  garde  & y refte  jufqu’à  es 
qu’elle  foit  relevée.  Celui  qui  la  commande  lui  fait 
prendre  les  armes  toutes  les  fois  qu’il  le  croit  né- 
ceffaire  ; il  veille  à ce  qu’aucun  foldat  ne  s’écarte 
de  fon  pofte;  à ce  que  touts  rempliflentexaélement 
ce  qui  leur  eft  prelcrit  relativement  aux  rondes  & 
patrouilles  , fentinelles  volantes  & honneurs  mili- 
taires , ouverture  & fermeture  des  portes  , &c.  en  un 
mot,  à tout  ce  qui  peut  intéreffer  la  fureté  de  la 
place  & la  tranquilité  des  citoyens;  comme  arri- 
vée de  troupes,  incendies  , bruit;  voyer^ 
ces  mots.  Quand  , après  24  heures  , la  nouvella 
garde  arrive  , l’anc'enne  fe  retire  & fe  conduit 
comme  nous  l’avons  précédemment  indiqué. 

En  temps  de  guerre  le  nombre  d’hommes  de 
gardes  eft  fixé  par  la  néceffité  ; en  temps  de  paix 
les  ordonnances  veulent  qu’il  foit  réglé  touts  les 
premiers  du  mois  fur  le  nombre  effeélif  des  foldats 
en  état  de  faire  le  fervice  , & relativement  ati 
nombre  des  fentinelles  néceffaires  pour  le  maintien 
du  bon  ordre  & la  confervation  des  ouvrages  , 
de  manière  que  les  fantalfins  n’aient  jamais  moins 
de  cinq  nuits,  les  cavaliers  rr^oins  de  dix  ,&  que 
chaque  homme  ne  faffe  jamais  moins  de  fix  heures 
de  faéfion  ; les  capitaines  d’infanterie  doivent  avoir 
onze  ou  douze  nuits  de  repos , les  lieutenants  huit 
ou  neuf  ; les  capitaines  de  cavalerie  ou  de  dragons 
douze  ou  quinze  , & les  fubalternes  onze  ou 
douze. 

Les  ordonnances  militaires  & notamment  celle 
du  premier  mars  1768 , étant  entrées  dans  touts 
les  détails  relatifs  au  fervice  des  gardes  dans  leurs 
poftes  , j’ai  cru  devoir  me  borner  à ce  tableau 
rapide  ; je  terminerai  ce  paragraphe  par  des  réfle- 
xions pleines  de  jufteffe  que  j’ai  oui  faire  par  un 
officier  général,  lieutenant  de  roi  dans  une  de  nos 
plus  grandes  villes  de  France.  « Je  ne  conçois  pas , 
difoit  ce  militaire  refpeélable  par  Ion  âge  , fes 
; vertus  & fon  nom  , je  ne  conçois  pas  pourquoi  les 
I états-majors  des  places  cherchent  à multiplier  les 
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lemineîies  & par  conléquem  à grofEr  les  gardes  ; 
je  conçois  encore  moins  comment  il  y a des  lieu- 
tenants de  roi  qui  prelcrivent  à leurs  fubordonnés 
d’employer  l’elpionnage  pour  obliger  les  gardes  à 
bien  lervir;  je  ne  conçois  pas  enfin  pourquoi  iis 
font  monter  la  garde  à un  huitième  ou  un  dixième 
des  officiers  de  leur  garnifon.  Depuis  que  je  fuis  \ 
placé  ici  les  loldats  ont  prefcjue  toujours  dix  nuits  , | 
les  bas-officiers  quinze,  les  lieutenants  trente  , &c  j 
les  capitaines  fouvent  foixante  ; dès  rinftanr  où  il  > 
m’arrive  un  nouvel  aide  ou  fous-aide-major  , je  | 
lui  défends  de  chercher  à furprendre  les  fentinelies  > 
en  arrivant  fur  elles  à la  dérobée  , & les  polies  . 
en  fe  gliffant  le  long  des  muis,  à c.  touts  tes 
moyens  ne  lont  ni  dans  mon  caraélère,  ni  dans  , 
i’elprit  de  la  nation , ni  dans  celui  du  fervice  ; 
quoique  je  n’emploie  aucun  de  ces  moyens  vils  ■ 

• ou  forcés  , je  ne  crois  cependant  pas  que  les  | 
g-izrrfoi  fervent  ailleurs  avec  plus  J’exaéiitude  qu’ici, 
qu’il  y ait  une  ville  dans  le  royaume  où  le  bon 
ordre  foit  moins  troublé  , & il  avoit  raifon.  Les 
gardes  multipliées,  ajouta-t-il , eaipêchent  les  forces 
du  foldat  enfant  de  fe  développer , déti  uifent  le 
tempérament  de  l’homme  fait  , précipitent  la 
vieillelTe  de  l’homme  qui  approche  du  déclin  de 
l’âge  ; détériorent  l’habillement , ruinent  le  petit 
équipement,  y rendent  la  ration  de  .pain  inluffi- 
fante  ; font  à l’ordinaire  une  brèche  fenfible  , & \ 
confument  enfin  _une  grande  partie  des  petites 
fommes  que  le  foldat  reçoit  de  fes  parents  ; gagne 
à la  fueur  de  fon  front  , ou  économife  fur  fes 
décomptes.  Voye^  Chaussure  militaire  ôc 
congés;  fl  les  gardes  apprenoient  quelque  chofe 
aux  foldats  , je  pafferois  fur  leurs  inconvénients  ; 
mais  un  régiment  qui  auroit  fait  avec  la  plus 
grande  régularité,  pendant  dix  ans  de  fuite  , le 
fervice  des  places , feroit  prefcju’aulfi  neuf  dans 
une  ville  affiégée  que  celui  qui  auroit  fervi  avec 
nonchalance  , ou  qui  n’auroit  fait  le  fervice  que 
pendant  un  temps  très  court.  Ce  n’eft  point  en 
.veillant  qu’on  apprend  à veiller,  c’eft  en  dormant  ; 
ce  n’efl  point  en  fe  promenant  devant  une  porte  , 
dans  une  rue  ou  fur  un  parapet  , qu’on  apprend  à 
garder  un  ouvrage  extérieur  , à défendre  une  tra- 
verfe , à repouflér  une  efcalade , à prévenir  une 
furprile  ; ces  différents  objets  n’ont  entre  eux  au- 
cune reffemblance.  Au  lieu  de  fatiguer  pendant 
toute  l’année  les  troupes  d’une  garnifon  ; pourquoi 
ne  pas  fe  borner  à ne  faire  monter  que  les  hommes 
indifpenfablement  nécellaires  à la  garde  des  pofles ,, 
des  magafms  & à la  fureté  des  citoyens  ; fept  ou 
huit  foldats  à chaque  porte,  cinq  à chaque  ma- 
gafin  , vingt-cinq  ou  trente  fur  la  place  d’armes. 
Voilà,  fl  j’étois  abfolument  le  maître,  à quoi  fe 
î-éduiroit  pendant  dix  mois  & demi  le  fervice  de 
ma  place,  pendant  les  fix.  femaines  reftantes  je 
changerois  de  fyftême;  je  commencerois  d’abord 
par  fuppofer  que  j’ai  proche  de  mes  remparts  une 
armée  ennemie  ; pour  prévenir  les  furprifes  ,.  je 
ierois  fortir  chaque  foir  un  gros  bivouac  ; j’aurois 
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,fàr»  cetfe  des  patrouilles  & des  rondes  fur'  ftre^ 
remparts;  mes  découvertes  fefeioient  avec  foin; 
.mes  portes  feroient  gardées  avec  exaâitude  ; ]© 
ferois  prendre  enfin  toutes  les  précautions  que  ma 
fuppolition  rendroit  néceffaire  ; un  fixième  de  ma 
garnifon  leroit  employé  à ces  différents  objets,  & 
cela  pendant  quinze  jours  ; les  quinze  jours  fui- 
vants  je  fuppoferois  que  je  fuis  invefti , je  garde- 
rois  alors  mes  ouvrages  avancés  ; j’aurois  des  gardes 
dans  mon  chemin-couvert , dans  mes  foffés  ; j’ou- 
vrirois  mes  poternes  ; le  quart  de  ma  garnifon 
ferviroit  5c  avec  exaéfitude  , car  je  ferois  toujours 
fur  pied  ; quelquefois  je  ferois  battre  la  générale 
à l’improvifte  & -border  mes  remparts  , &c.  con- 
tinuant toujours  nr^es  fuppofitions  ; j’agirois  enfuite 
perOant  huit  tours  comme  fi  le  fiège  commençoit  ; 
je  chercherois  à efiipêcher  l’ouverture  de  la  tran- 
chée ; je  ferois  des  fortles  de  jour  & de  nuit;  le 
tiers  de  ma  garnifon  feroit  de  fervice  ; je  fuppoferois 
enfin  que  mes  ouvrages  avancés  ont  été  emportés  & 
que  le  corps  de  la  place  eff:  entamé , alors  la  moitié 
de  ma  garnifon  momeroit  la  garde;  nous  ferions 
des  coupures  dans  les  baflions  vuides , de  grofles 
forties  & nous  nous  préparerions  à repeuffer  l’af- 
faut  ; lorfque  le  dernier  jour  de  fix  femaines  feroit 
enfin  arrivé,  je  me  mettrois  à la  tête  de  toutes 
mes  troupes  , nous  ferions  une  fortie  générale  , 
nous  comblerions  les  tranchées , nous  chaflerions 
l’ennemi , & nous  rentrerions  pour  faire  un  repas 
militaire  , 6c  nous  livrer  de  nouveau  à un  doux 
repos.  » Ce  fut  à-peu-près  ainfi  que  M.  de  S. 
parla  ; touts  les  militaires  qui  l’entouroient  ap- 
plaudirent à fon  difeours  , & je  me  promis  de 
donner  au  public  une  idée  des  vues  fages  de  ce 
militaire  refpeâable. 

§.  IL 

Des  gardes  de  police. 

Auffi-tôt  qu’un  régiment  eff  établi  dans  fes  ca- 
fernes,  il  doit  y placer  une  garde  de  police  pro- 
portionnée à la  pofition  & à l’étendue  de  fes  ca- 
fernes;  cette  garde  eff  deffinée  à fournir  des  fen- 
tinelles  autour  du  quartier , & à veiller  à ce  que 
les  foldats  ne  fortent  point  après  la  retraite  ; en 
un  mot  , à faire  obferver  les  loix  de  la  police 
intérieure.  Cette  garde  fournit  auffi  ordlnairemenf 
une  fentinelle  pour  les  drapeaux  , & une  pour  la 
caiffe  du  régiment.  (C,). 

GARNISON.  Troupes  qu’on  met  dans  une 
place  forte  pour  la  garder  & la  défendre. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  fran- 
çoife , on  ne  mettoii  point  de  garnifou  dans  les 
villes , excepté  en  temps  de  guerre  , ou  lorfqu’on 
craignoit  les  entreprifes  de  quelque  prince  voifin. 
Dans  la  paix , les  bourgeois  des  villes  , ou  ceux 
qui  en  ét oient  feigneurs , prétendoient  que  c’étoit. 
violer  leurs  privilèges  que  de  les  charger  d’une 
garnifin.  Louis  XI  , par  les  fréquentes  guerres 
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^u’ii  eut  fur  les  bras  , accoutuma  les  villes  a avoir 
de  plus  grolTes  garnifons  : fes  fuccelTeurs,  par  la 
même  railon , en  usèrent  de  même. 

Les  habitans  d’Amiens,  fous  Henri  IV,  ayant 
refufé , fous  prétexte  de  leurs  privilèges  , une 
gjrrifon , Sc  leur  ville  ayant  été  enfuite  furprife 
par  Portocarrero  , gouverneur  efpagnol  de  Dour- 
lens,  cela  fit  que  , pour  le  bien  de  l’état,  quand 
la  ville  fut  reprile,  on  n’eut  plus  tant  d’égards 
pour  ces  fortes  de  privilèges  , & qu’on  mit  de 
fortes  garnifons  dans  toutes  les  villes  où  elles 
paroiffoient  néceflaires. 

Ce  qui  rendoit  les  villes  difficiles  , à recevoir 
des  garnifons , étoit  la  licence  des  gens  de  guerre  ; 
mais,  depuis  que  les  rois  fe  font  mis  en  pofieffion 
de  multiplier, les  troupes  dans  les  villes  frontières , 
ils  y ont , pour  la  plupart , maintenu  la  difcipline  ; 
& l’on  peut  dire  que  la  France  s’eft  diftinguée 
par-là  de  toutes  les  autres  nations.  Rien  fur-tout 
a’ef;  plus  beau  que  les  règlements  & les  ordon- 
jiances  qui  ont  été  faites  par  Louis  XIV  fur  ce  fujet, 
■&  qui  ont  eu  leur  exécution.  Les  calernes  qu’il 
a fait  bâtir  dans  les  villes  de  guerre  pour  les  foldats , 
Rélivrent  les  bourgeois  de  l’incommodité  de  les 
loger,  fi  ce  n’eft  dans  les  paîTages  des  troupes; 
ce  qui  fe  fait  par  billets  & avec  un  très  grand 
ordre.  Voye:^  LOGEMENT.  Voye:^  auffi  dans  les 
ordonnances  militaires  4e  fer  vice  des  troupes  dans 
les  garnifons. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  fixer  le  nombre  des  troupes 
d’infanterie  & de  cavalerie  dont  il  faut  compofer 
la  garnifon  des  places  ; il  dépend  de  la  grandeur 
des  places , de  leur  fituation  , & de  ce  quelles 
ont  à craindre,  tant  de  la  part  de  l’ennemi,  que 
de  celle  des  habitans.  M.  le  maréchal  de  Vauban 
prétend  , dans  fes  mémoires  , que , dans  une  place 
fortifiée  , fuivant  les  règles  de  l’art  , avec  de  bons 
bafiions , demi-lunes  6c  chemins-couverts  , il  faut , 
en  infanterie , cinq  ou  fix  cents  hommes  par 
baftion. 

Ainfi.,  fi  l’on  a une  place  de  huit  bafiions,  elle 
doit , fuivant  cet  illuftre  ingénieur , avoir  4000 
-OU  4800  hommes  d’infanterie  ; à l’égard  de  la 
cavalerie  , il  la  règle,  à la  dixième  partie  de  l’in- 
fanterie. 

Cette  fixation  , qui  a pour  objet  la  garnifon 
d’une  place  pour  foutenir  un  fiège  , ne  peut  pas 
convenir  également  à toutes  les  villes  ; d’ailleurs , 
en  temps  de  paix,  garnifons  peuvent  être  moips 
fortes  que  pendant  la  guerre.  Si  elles  ne  le  font 
pas,  c’eft  que  la  plupart  des  princes  de  l’Europe 
entretenant  prefque  autant  de  troupes  eh  ‘paix 
qu’en  guerre,  iis  fe  trouvent  obligés  de  les  dif* 
tribuer  dans  les  différentes  villes  de  leurs  états , 
fans  égard  au  nombre  qui  conviendroit  pour  la 
fiueté  6c  la  confervation  de  ces  villes. 

Comme  l’on  n’a  pas  dans  la  guerre  un  grand 
nombre  de  places  expofées  à être  afliégées  dans 
le  même  temps  , ce  font  celles  pour  lelqiielles  on 
.craint,  qu’on  doit  particulièrement  fortifier  de 
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! bonnes  garnifons.  Les  places  frontières  ou  en  pre- 
! mière  ligne  , doivent  avoir  auffi  des  garnifons  plus 
I nombreufes  que  les  autres  , 6c  d’autant  plus  fortes  , 
qu’elles  fe  trouvent  plus  à portée  des  entreprifes 
de  l’ennemi , 6c  plus  éloignées  des  autres  places. 

Ce  n’efi  pas  une  chofe  indifférente  pendant  la 
gugrre  de  fçavoir  réduire  les  garnifons  des  places 
au  feul  nombre  d’hommes  .nécefiaire  pour  leur 
fureté.  On  a déjà  obfervé  que  les  garnirons  des 
places  affoibliffent  les  armées  : c’efi  un  inconvé- 

I nient  que  produit  le  trop  grand  nombre  de  places 
fortifiées  qu’il  faut  garder  ; mais  auffi , dans  les 
événements  malheureux  , ces  places  ôc  leurs  gar- 
^ nifons  vous  donnent  le  loifir  de  raccommoder  vos 
‘ affaires  pendant  le  temps  que  l’ennemi  employé 
à en  faire  la  conquête. 

« Le  royaume  -d’Angleterre,  remarque  Mon- 
técuculi  , étant  fans  fortereffes  , a été  trois  fois 
conquis  en  fix  mois  ; ôc  Frédéric  palatin  , qui 
avoit  été  proclamé  roi  de  Bohême , perdit  tout  ce 
royaume  par  la  perte  de  la  feule  bataille  de  Prague. 
Si  quelque  prince  barbare  , dit  cet  auteur,  fe  fiant 
à fes  armées  nombreufes  , s’imagine  qu’il  n’en  a 
pas  befoîn  , il  fe  trompe  ; il  faut  qu’il  ait  conti- 
I nuellement  une  armée  fur  pied  , ce  qui  eft  in- 

i'  fupportable  , ou  qu’il  foit  expofé  aux  courfes  de 
fes  voifins  ». 

Dès  que  les  places  de  guerre  font  jugées  nécef- 
faires  pour  la  fureté  6c  la  confervation  des  états  y 
j les  garnifons  le  font  également  , 6c  elles  doivent 
être  proportîîJnnées  à la  grandeur  des  places  6c 
au  nombre  des  ouvrages  de  leur  fortification  ; car 
ce  ne  font  point  les  murailles  qui  défendent  les- 
villes , mais  les  hommes  qui  font  dedans.  Voyerç^ 
Forteresse.  (Q.). 

Garnison.  On  donne  le  nom  de  garnifon  aux 
troupes  qui  gardent  une  place,- 6c  à la  ville  dans 
laquelle  elles  lont  logées. 

Que  les  troupes  logées  dans  une  place  forte  ou 
dans  une  ville  ouverte , dans  une  citadelle  ou  dans 
un  bourg , un,  château  ou  un  village , un  fort  ou 
un  hameau , fervent  à pied  ou  à cheval , foient 
compofées  de  corps  entiers  ou  de  détachements , 
de  foldats  d’élite  ou  de  milices  , d’hommes  l'orts  6c 
vigoureux  , ou  de  guerriers  affciblis  par  l’âge  6c 
les  bleffures  ; qu’ils  doivent  y refter  long-temps  ou 
peu  de  jours;  qu’ils  foient  deftinés  à défendre  contre 
l’ennemi  l’endroit  où  ils  fe  trouvent,  ou  à en  con- 
tenir les  habitants  dans  les  bornes  de  l’obéiffance  6c 
du  devoir  , on  les  défigne  toujours  par  le  mot  col- 
leQiï garnifon  : ainfi  , toutes  les  fois  qu’on  prononce 
le  mot  garnifon  , on  a principalement  l’intention 
de  réveiller  l’idée  des  troupes  renfermées  dans  un 
pofte  quelconque. 

Dans  un  diftionnaire  complet  de  l’art  militaire 
on  devrcit  trouver  fous  le  mot  garnifon  des  differ- 
tations  fur  les  objets  fuivants  ; î°.  Comment  les 
■villes  de  France  , qui  primitivement  ne  recevcient 
point  de  garnifon  dans  leur  fein , 6c  qui  fai.'bient 
tout  peur  n’en  point  avoir , en  ont-elles  aujourd’hui 
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& pourquoi  les  voyent-elles  avec  plaifir  ? 2,®,  Eft-lî 
avantageux  ou  nuifible  aux  cités  d’avoir  des  gar- 
nïfons  nombreufes  ? 3°.  Eft-il  plus  utile  que  dan- 
gereux de  rendre  les  garnifons  permanentes  ? 
4°.  Quelle  doit  être  la  proportion  entre  la  force  de 
la  garnifon^  & l’étendue  d’une  place?  Quelle 
doit  être  la  conduite  d’une  troupe  qui  va  entrer 
dans  fa  garnifon?  6°.  Quelle  eft  celle  quelle  doit 
tenir  pendant  tout  le  te«nps  qu’elle  y refte  ? Enfin 
comment  doit-elle  agir  quand  elle  en  fort?  Nous 
ferions  defcendus  dans  touts  les  détails  que  ces  fept 
queftions  entraînent  après  elles,  fi  nous  n’avions 
pas  été'  gênés  par  l’efpace  étroit  qui  leur  eft  deftiné. 

§•  I'". 

Comment  toutes  les  villes  de  France  font-elles  devenues 
des  villes  de  garnifcn? 

Pendant  que  les  armées  Françoifes  ne  furent 
eompofées  que  de  foldats  qu’on  raflémbloit  au  com- 
mencement de  chaque  campagne  , & qu’on  licen- 
tioit  dès  l’inftant  où  les  opérations  militaires  étoient 
terminées  , on  né  vit  de  garnifons  que  clans  les 
endroits  menacés  par  l’ennemi  ; mais  , dès  l’inflant 
où  nos  rois  crurent  qu’il  importoit  à leur  gloire  , 
& fur-tout  à la  tranquillité  de  leurs  états , d’avoit 
fur  pied , même  pendant  la  paix , des  forces  ref- 
peélables , les  chofes  changèrent  de  face.  L’on  garnit 
d’abord  les  châteaux  forts  qui  appartenolent  au  roi  , 
& puis  les  villes  qui  relevoient  immédiatement 
de  la  couronne.  Des  guerres  fréquentes  ayant  forcé 
nos  fouverains  à augmenter  le  nombre  de  leurs 
loldats , & les  grands  vaffaux  de  la  couronne  à 
demander  au  feigneur  fuzerain  des  troupes  pour 
garder  leurs  places,  le  nombre  des  garnifons  fe 
multiplia.  Les  guerres  civiles  qui  avoiçnt  la  religion 
pour  prétexte  & l’ambition  pour  caufe,  ayant  tranf» 
formé  prefque  toutes  les  cités  en  places  de  guerre  , 
le  nombre  des  troupes  devint  encore  plus  confi- 
dérable,  & celui  des  garnifons  plus  grand.  Il  reftoit 
cependant  quelques  villes  qui,  intimidées  par  les 
excès  auxquels  fe  livroient  les  gens  de  guerre  , 
défendoient  avec  opiniâtreté  le  privilège  qu’elles' 
prétendoient  avoir  de  fe  garder  elles-mêmes , & 
de  ne  pas  recevoir  de  garnifon.  Henri-le-Grand , 
ce  prince  qui , après  avoir  conquis  fon  royaume , 
refpeéloit  néanmoins  les  droits  des  peuples  , les 
laiffa  jouir  de  ce  privilège  jufqu’au  moment  où 
la  furprife  d’Amiens  défilla  lés  yeux  , & le  con- 
traignit à anéantir  des  droits  pardeuliers  qui  pou-» 
voient  nuire  au  bien  général. 

Depuis  cette  époque,  toutes  les  villes  du  royaume 
reçoivent  non-feulement  avec  plaifir  les  garnifons 
qu’on  leur  envoyé  , mais  elles  font  même  les 
premières  à en  demander  j tant  il  eft  vrai  que 
l’obéiffance  ne  coûte  rien  , quand  ®n  fçait  l’e- 
xiger à propos , & la  rendre  utile  à ceux  dont  on 
l’exige. 
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§.  1 1. 

Ef-il  avantageux  aux  cités  d’avoir  des  garnifons 
nombreufes  ? 

Comment  toutes  les  villes  du  royaume  ne  fe-^ 
roient-elles  pas  bien  aife  d’avoir  àes  garnifons  nom- 
breufes ? Le  foldat  y eft  lous  les  loix  d’une  auftère 
difeipiine  ; il  n’eft  plus  l’agent  du  defpotiffne  ; il 
répand  où  il  vit  des  femmes  confidérables  ; il  con- 
fomme  une  très- grande  quantité  des  denrées  dont 
le  débit  eft  le  plus  difficile  ; il  donne  enfin  au  com- 
merce , à l’agriculture  &.  aux  arts  une  foule  de  bras 
peu  eoûteux.  Lesbiens  que  les  garnifons  ^xoàmÎQnt^ 
font  fl  confidérables  , qu’une  ville  accoutumée  » 
avoir  une  lorte  garnifon,  languit  dès  l’inftant  oà 
des  opérations  militaires- obligent  le- gouvernement 
à la  diminuer  j iis  font  11  grands  , que  plufieurs 
économiftes  prétendent , avec  raifon  , qu’il  fuffiroit 
peut-être  , pour  vivifier  quelques  villes  de  l’inté- 
rieur du  royaume , de  leur  donner  des  garnifons 
nombreufes.  Pourquoi,  difent-ils,  Strasbourg, 
Lille  & quelques  grandes  places  frontières  font-elles 
pendant  la  paix  les  feules  qui  jouiflent  du  bonheut 
d’avoir  des  ■ garnifons  ? Ces  cités  font  un  grand 
commerce  avec  l’étranger  ; elles  font  entourées  de 
payfages  riches  ; elles  ont  plus  de  bras  qu’il  ne 
leur  en  faut  ; elles  pourroient  donc  fe  paffer  de 
troupes,  au  lieu  que  Bourges,  Poitiers,  Péri- 
gueux , &c.  privées  de  touts  ces  avantages  , lan- 
guiffent  dans  une  trifte  apathie  ; l’aident  que  ces 
dernières  villes  verfent  dans  les  coffres  de  l’état 
ne  leur  rentre  jamais  ; on  leur  enlève  chaque  année 
beaucoup  de  bras  , & on  ne  leur  en  rend  points 
Pour  vivifier  ces  villes  du  fécond  ordre  , donnez 
un  régiment  à chacune  ; comme  il  y verfera  50 
louis  par  jour  , & lui  donnera  deux  ou  trois  cents 
ouvriers,  elles  fortiront  bientôt  de  la  trifte  ftagna- 
tion  dans  laquelle  elles  vivent.  Des  militaires  fa- 
vants , d’accord  avec  les  économiftes , ayant  prouvé 
que  cette  rentrée  des  régiments  dans  1 intérieur  du 
royaume  ne  nuiroit  ni  à la  difeipiine  ni  à l’inftruc* 
tion,  comment  eft-il  poffible  qu’on  ait  autaiit  tardé 
à l’exécuter  ? 

§.  1 1 L 

Ef~ll  utile  ou  dangereux  de  rendre  les‘  garmfon| 
•permanentes?  ^ 

M.  le  b.  de  B.  ayant  examiné  dans  le  1 6®  cha- 
pitre de  fon  premier  volume,  ft  les  o-uTOzyôni- doivent 
être  ou  m’être  point  permanentes  , nous  avons  cru 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  rapporter  cette  partie 
de  fon  ou  Vf  âge. 

Il  eft  peu  d’ufages  auffi  contraires  au  bien  du 
fervice  , que  celui  que  nous  confervons  en  France , 
de  faire  voyager  fans'  celle  les  troupes  d’un  bout 
du  royaume  à l’autre,  fans  autre  objet  que  celai 
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cel  es  changer  dsgarnifon  &.  de  quartiers  ; l’inftruc- 
tion  en  foufi'ra,  le  foldat  s’endette  ; il  ul'e  non-feu- 
lement tes  effets,  mais  encore  ceux  qui  font  au 
compte  du  roi.  Le  tranfport  des  équipages , celui 
des  magafins  ne  fe  fait  jamais  fans  perte  & fans 
des  trais  confidérables.  L’officier  eft  accablé  par  les 
dépenfès  que  lui  occafionnent  ces  déplacements , 
pour  lefquels  le  roi  ^ loin  de  lui  faire  un  traitement 
particulier , le  prive  encore  des  fecours  néceffaires 
pour  le  tranfport  de  fes  équipages  & de  fes  valets. 
Ces  mutations  continuelles  font  que  l’officier  ne 
peut  vivre  nulle  part  avec  l’économie  qu’exigeroit 
fa  modique  paye  ; par-tout  il  eft  traité  comm.e 
un  étranger,  & fe  trouve  , comme  tel , réduit  aux 
chères  relTources  de  l’auberge  ; le  peuple  eft  foulé 
par  le  paffage  continuel  des  troupes  qu’il  a la  charge 
de  loger.  Les  étapes  , qui  font  une  très  grolTe  charge 
pour  les  prox'inces  , augmentent  d’environ  deux 
millions  les  dépenfes  de  la  guerre.  En  fixant  l’éta- 
bliflement  des  troupes , il  en  réfulteroit  une  grande 
économie  pour  le  roi , pour  les  officiers  & pour  le  fol- 
dat ; les  villes  deftinées  à devenir  quartiers , feroient 
bientôt  conftruire  des  cafernesplus  faines,  plus  com- 
modes & plus  favorables  à la  difcipline  ; on  auroit 
des  hangars  , des  manèges  qui  faciliteroient  l’inftruc- 
tion  qu’on  ne  peut  donner  dans  la  plupart  de  nos 
quartiers  aéhiels  ; des  magafins  vaftes  nous  permet- 
troient  d’être  toujours  munis  dés  attirails  de  guerre  , 
dont  on  ne  peut  te  pourvoir  à préfent,  par  l’em- 
barras de  les  traîner  avec  foi  ; l’officier  enfin  joui- 
roit  des  mêmes  reftburces  que  le  citoyen  ; il  pour- 
roit  vivre  à aufli  bon  marché , en  faifant  dans  les 
temps  les  plus  favorables  toutes  les  provifions  de 
fa  confommation  ; c’eft  ainft  que  cela  fe  pratique 
en  Allemagne,  en  Pruffe  ; mais,  malgré  l’avantage 
qu’ft  y auroit  à imiter  ces-  deux  états , vraiment 
militaires  dans  cette  fage  politique  ,-  je  trouverai , 
fans  doute  , le  plus  grand  nombre  des  anciens 
officiers  contraires  à ce  principe  ; ils  réclament  fur 
cet  objet , comme  fur  tant  d’autres , l’antique  ufage 
de  ces  promenades  devenues  néceffaires  à l.a  diver- 
fion  de  leur  oiftveté  & de- leur  ennui.  Les  uns 
diront  que  ces  changements  fervent  à éviter  le 
dégoût  que  le  foldat  François  èft  ft  fujet  à prendre 
-pour  une  vie  que  la  difcipliirerend  déjà  ft  uniforméi 
les  autres  diront  que  le  foldàt , -étant  fédentaire’,’ 
formeroit  des  liaifons  trop  folides , qui  le  diftrai- 
Toiént  des  devoirs  de  foh  métier  : mais  qu’on  réflé- 
chiffe  feiieulerrent  fur  la  futilité  de  ces  ob;ecftons 
Communes  qui  paffent  dé  bouche  en  bouche 
■que  l’on  répète  machinalement.  Si  le  fol'dat  defirfe 
quelquefois  fort;--  du  quartier  ou  de  la  garnifon 
qu’i:  ocupe  , c’eft  que  fon  étaLliffement  y eft  mau- 
vais ; c’eft  que  les  vivres  y font  chers  ; c’eft  'qù’il 
y eft  trop  fatigué  par  le  fervice.  Quand  eft-ce 
qu’un  régiment  fe  plaint  Ce  fcn  quartier  ou  de  fa 
garnifon  ? C’eft  prelque  toujours  dans  les  premiers 
mois  de  fon  arrivée , parce  qu’a’ors  il  a moins  de 
moyens  & moins  de  reffources  ; parce  qu’il-eftreçu 
avec  humeur  par  le  bourgeois  qu’il  gène  , &.  su- 
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quel  il  eft  à charge.  Si  le  régiment  eft  difcipline  , 
au  bout  de  quelques  mois  l’humeur  & les  plaintes, 
s’appaifent , la  ville  s’habitue  à la  garnifon  & la. 
garnifon  à la  ville.  J’ai  toujours  vu  , qu’à  moins 
qu’il  n’y  eût  des  caufes  femblables  à celles  que  j’ai 
citées  ci-deffus,  lorfque  l’ordre  routinier  du  chan- 
gement arrivoit  , le  bourgeois  é'.oit  fâché  de 
perdre  le  foldat  qu’il  connoiffoit  , & le  foldat 
fâché  de  perdre  l’hôte  dont  il  avoit  à fe  louer. 
De  ce  que  le  foldat  s’accoutume  & fe  plaît  dans 
fon  quartier,  en  conclure  qu’il  perdra  le  goût  de 
fon  métier  , & fe  diftraira  de  fes  devoirs  , c’eft 
précifément  déduire  une  conféquence  inverfe  de 
celle  que  je  crois  raifonnable  d’en  tirer. 

Chaque  miniftrea  d’autant  plus  volontiers  main- 
tenu cet  ufage  de  faire  voyager  les  troupes  , qu’il 
devient  une  reftource  pour  tirer  du  tréfor  royal 
deux  millions  en  excédant  des  fonds  alîignés  pour 
le  département  de  la  guerre.  Ceci  eft  une  de  ces 
rufes  d’adminiftration  , un  de  ces  revirements  de 
parties  qui  fe  pratiquent  en  grand , mais  dont  la 
réfulta<  eft  comme  celui  de  la  comptabilité  ac- 
tuelle de  nos  régiments,  je  veux  dire  détromper 
le  roi  fous  prétexte  de  le  mieux  fervir. 

Lorfqu’un  bureau  de  l’hôtel  de  la  guerre  calcule 
mal , ' lorfque  la-  dépenle  excède  la  recette  , lorf- 
qu’il  y a quelques  gratifications  extraordinaires  à; 
accorder  , ou  quelques  dépenfes  taçites  à faire , 
le  commis  chargé  du  'mouvemenr  des  troupes , 
préfente’  le  tableau  d’un  changement  de  quartiers 
& de  garnifons  , qui  met  trente  ou  quarante  mille 
hommes  en  route  pendant  un  mois  , donne  un 
bénéfice  net  de  la  retenue  totale  des  appointe- 
ments & de  la  folde  de  ces  troupes  ; car  alors 
elles  font  défrayées  par  l’étape.  Les  contrôleurs 
généraux  , choqués  d’une  charge  que  le  miniftre 
de  la  guerre  rejette  à volonté  fur  le  tréfor  royal 
& fur  les  provinces , auroient  voulu  remédier  à 
cet  abus  , mais  ils  n’ont  ofé  élever  la  voix  contre 
un  ufage  dont  l’origine  eft  ancienne  , & que  le 
bourdonnement  de  l’hôtel  de  la  guerre  certifie  être 
auffi  néceffaire;  M.  Necker  fit  pourtant  en  1777, 
une  nouvêlle  tentative  p’oür  mettre  fin  à ce  dé- 
fordre.  Il  fit  ’p-ropofer-à  M.  le  comte  de  Saint- 
Germaiii  de  fuuprimer  les  étapes  , &.  lui  offrit  en 
indemnité  une- -augmentation  de  fix  cents  mille 
livres  pour  les  fonds  de  la  guerre.  Un  officier 
générai  fut  chargé  de  traiter  cette  affaire  entie  les 
deux  miniftres  ; mais  les  bureaux  détournèrent 
bie‘ntôtle  principe  d’ordre '&  de  juftice  qui  rendoit 
le  miniftre  de  là  guerre  attentif  à la  propofiticn  ; 
on  décida  celui-ci  à’  demander  un  million  cinq  cents 
ffiille  H vres.  On  ne  tomba-  point  d’accord.  M.  de 
Saint-GermÉin  quitta  en  ce  moment.  Le  direéleur 
des  finances  , occupé  cï'opérations  plus  vaftes 
plus  effertielles,  femblaau  moins  avôir  fufpendu  le 
projet  d’une  réforme  auffi  intéreffante  ; mais  ne 
peurroit-on  pas  réveiller  l’attention  du  niiniftere  , 
en  entrant  dans  des  détails  qui  ferviront  de  plus 
en  plus  à le  convaincre  de  l’inutilitc  des  étapes  j 
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il  eft  affez  bien  prouvé  qu’il  eft  avantageux  au 
roi  , au  militaire  & aux  provinces , de  donner 
aux  troupes  des  établiüements  permanents  dans 
le  royaume  , parce  qu’alors  , fi  un  régiment  marche 
pour  caul’e  de  guerre  , il  n’emmene  jamais  que  ce 
qui  eft  en  état  de  la  taire , il  ne  déplace  point  les 
magafins  , fon  quartier  eft  toujours  fon  dépôt , il 
y renvoie  ce  qui  lui  eft  à charge  , ôc  en  fait  venir 
ce  qui  lui  eft  utile  ; purgé  de  tout  ce  qu’il  y a 
d’infirmes  & d’écloppés  , il  femera  moins  de  ma- 
lades dans  les  hôpitaux,  & occafionnera  moins  de 
charges  aux  provinces  pour  les  corvées  de  voi- 
tures & de  chevaux. » 

Entre  le  fyftême  de  faire  voyager  les  troupes 
chaque  année  & celui  de  rendre  les  garnifons  in-  i 
variables;  il  en  eft  , ce  me  femble  , un  qui  les  mo-  1 
difiant  touts  deux  , n’a  les  inconvénients  ni  de  l’un 
ni  de  l’autre  ; on  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  en  | 
France  des  garnifons  meilleures  les  unes  que  les  . 
autres  ; que  IVletz  , par  exemple,  ne  foit  préférable  j' 
à Briançon,  que  Strasbourg  ne  vaille  mieux  que  | 
le  Fort  Louis  du  Rhin,  Lille  que  Bergues  ; fi  les  j 
garnifons  étoient  permanentes , les  régiments  qui 
feroient  fixés  au  Mont- Dauphin  , à Gravelines  , ‘ 
auroient  raifon  de  traiter  d’injufte  le  fort  qui  les 
auroit  placés  dans  ces  garnifons  ; ces  régiments  ne  ; 
voyant  point  d’autres  troupes , perdroient  peu  à i 
peu  l’efprit  militaire  & leur  inftruâion  finiroit  par  | 
dégénérer  ; pour  éviter  ces  injuftices  & prévenir 
ces  maux,  on  pourroit  borner  à dix  ans  le  féjour 
d’un  régiment  dans  la  même  province,  & à cinq 
ans  dans  la  même  ville;  on  pourroit  encore  pour  | 
éviter  les  longues  routes  , toujours  funeftes  à la  i 
fanté  du  foldat , fixer  un  ordre  de  changement  de  j 
proche  en  proche  ; établir  , par  exemple , que  les  | 
changements  fe  feroient  de  province  à province  ; 
que  le  Dauphiné  verferoit  dans  la  Franche-Comté  , 
la  Franche-Comté  dans  l’Alface  ; l’Alface  dan-  la 
Lorraine  & les  Evêchés  ; les  Evêchés  dans  la  . 
Flandres  & l’Artois  ; l’Artois  dans  la  Picardie  & 
la  Normandie  ; la  Picardie  & la  Normandie  dans 
la  Bretagne;  la  Bretagne  dans  le  Pays  d’Aunis; 
celui  - ci  dans  la  Guienne  , la  Gafcogne  & le  ; 
Pvouflillon;  le  Roufttllon  dans  le  Languedoc  & 
la  Provence  ; ôc  enfin  la  Provence  dans  le  Dau- 
phiné. Les  provinces  de  l'intérieur  , telles  que  la 
Champagne  , la  Bourgogne,  ôcc.  reffortiroient  des  , 
provinces  militaires  limitrophes,  & recevroient 
l’excédent  de  ces  grandes  provinces  ;;  pour  éviter  ; 
les  engorgements  on  fe  garderoit  défaite  faire  .tquts 
les  mouvements  la  même  année  ; on  diftribueroit 
l’armée  en  cinq  parties  dont  une  changeroit  de 
garnifon  chaque  année  ; toutes  les-troupes  de  la  ; 
même  province  qui  changeroient  de  garnifon  , ! 
pourroient  fe  raffembler  pendant  un  tnois  fous  les  \ 
murs  de  la  principale  ville  militaire  de  la  province  , \ 

6 être  là  exercés  à de  grandes  manœuvres  avec  ! 
les  garnifons  de  ces  villes.  Les  troupes  du  Dauphiné 
&.  du  'Vivarais  à Grenoble;  celles  de  la  Franche- 
Comté  à Briançon  ; de  l’Alface  à Strasbourg  ; de 
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la  Lorraine  & des  Evêchés  à Meiz  ; de  la  Flandre* 
ôc  de  l’Artois  à Lille  ; de  la  Picardie  6c  Normandie 
à Caen  ; de  la  Bretagne  à Rennes  ; du  Pays 
d’Aunis  à Saintes  ; de  la  Guienne  ôc  du  Rouftidon 
à Aulch  ou  à Bayonne  , ou  même  dans  les  landes 
de  Bordeaux  ; du  Languedoc  ôc  de  la  Provence  à 
Montpellier  ou  à Nîmes.  On  ne  conduiroit  à ces 
cantonnements  que  des  hommes  en  état  par  leur 
inftruéfion  ôc  leur  force  de  manoeuvrer  en  grand  ; 
les  enfants  , les  recrues  , les  femmes , les  vieillards  , 
pourroient  avec  les  gros  bagages  aller  direôtement- 
à leur  nouvelle  garnijon  ; ainfi  on  formeroit  chaque 
année  dix  petits  cantonnements  qui  coûteroient 
infiniment  peu  au  roi  ,lur-tout  fionen  banniffoit  le 
luxe  ôc  les  fuperfluités.  Luxe  ; les  troupes 

qui  ne  feroient  que  palier  pourroient  être  logées 
dans  les  villes  fous  lefquelles  elles  s’aflembleroient  , 
ou  dans  les  villages  circonvoifins  ; on  en  excep- 
teroit  Metz  , Strasbourg  ôc  Lille  , où  on  pourroit 
former  des  camps  de  paix.  Les  tentes  renfermées 
dans  les  m'agafins  de  ces  places  ôc  les  uftenfiles  de 
campemenr  qu’on  y conferve  feroient  employés  à 
cetufage;  une  légère  augmentation  de  pain  Ôcune 
toible  diftribution  de  viande  , feroient  les  feules 
dépenfes  que  les  foldats  occafionneroient  au  roi. 
Quant  aux  officiers  fubalternes  , on  fe  contenteroit 
de  leur  donner  alors  la  paye  de  guerre.  Les  offi- 
ciers généraux  employés  dans  chaque  province 
en  qualité  de  gouverneurs  généraux  ou  particuliers  , 
de  commandants  , d’infpeéfeurs  , de  lieutenants  de 
roi  , lieutenants  généraux  , pourroient  être  tenus 
de  fe  trouver  à ces  camps  ; il  n’en  eft  aucun  qui  ne 
facrifiât  avec  plaifir  à l’inftruéfion  des  troupes  & 
à la  fienne  propre , les  légères  dépenfes  que  les 
camps  leur  occafionneroient.  Voye:^  L v x £ ÔC 
Exercices. 


§.  IV. 


Quelle  ejl  laprojtortion  qui  doit  exciter  entre  V étendit 
d'une  place  & yh  garnifon. 


Comme  il-  eft  prefque  impoffible  de  déterminer 
la  proportion  qui  doit  exifter  , tant  pendant  la  paix 
que  pendant  la  guerre',  entre  une  place  ôc  (a  gar- 
nifon ; nous  nous  contenterons  de  faire  connoitre 
les  motifs  qui  doive-'nt  influer  fur  la  manière  de 
fixer  cette  proportion. 

Si  une  ville  eft  riche  ÔC  commerçante  , fi  I-a 
population  y eft  confidérabîe  , fi  le  pays  qui  l’en- 
toure ne  fournit  point  une  furabondance  de  den- 
rées, fi  les  bras  ne  manquent  point  dans  les  en- 
virons , fi  les  habitants  font  policés , lès  établifle- 
ments  militaires  peu  nombreux , la  frontière  éloi- 
gnée Ôc  la  paix  allurée,  il  eft  prefque  inutile  de 
placer  une  garnifon  dans  cette  ville  ; fi  au  contraire 
la  ville  eft  peu  riche  une  garnifon  la  vivifiera  ; peu 
commerçante,  le  foldat  lui  donnera  de  l’induftrie; 
peu  peuplée,  quelques  militaires  s’y  établiront  ; fi 
elle  a des  denrées  furabœidantes , les'  gens  de  guerre 


les  y coafommeront  ; lî  elle  manque  de  bras  , les 
troupes  lui  en  tourniront  ; fi  les  habitants  font  dans 
l’anarchie  , la  force  militaire  les  contiendra  ; fi  les 
magafins  du  roi  font  confidérables , la  garnifon  les 
gardera;  s’il  y a des  cafernes  pour  l’officier  & le 
Ibldat , ils  les  occuperont  & foulageront  une  ville 
qui  en  fera  dépourvue  ; quoique  la  frontière  foit 
roifine  & que  la  paix  vienne  à fe  rompre,  l’ennemi 
n’ofera  rien  entreprendre  ; telles  font  les  railons 
qui  doivent  déterminer  pendant  la  paix  à donner 
une  garnifon  à une  ville. 

Quant  à la  force  de  cette  garnifon  , elle  doit 
être  proportionnée  au  plus  grand  nombre  des  rai- 
fons  que  nous  venons  d’énumérer  •;  pour  fçavoir 
Il  vous  devez  placer  de  la  cavalerie  ou  de  l’in- 
fanterie dans  une  ville , examinez  fi  le  pays  ell: 
abondant  en  paille  , en  foin  & en  avoine , ou  fi 
l’on  eft  obligé  de  tirer  les  fourrages  de  loin,  & 
fl  le  pays  a plus  ou  moins  befoin  d’engrais. 

Avez  - vous  à placer  des  régiments  d’infanterie 
étrangère  & des  régiments  d'i.ifanterie  Françoife  ? 
Mettez  les  premiers  dans  les  villes  fortes  & voi- 
fines  des  frontières,  & les  autres  dans  l’intérieur 
du  royaume  & les  villes  ouvertes.  Je  dis  de  mettre 
les  premiers  dans  les  villes  fermées  , parce  que  leur 
compofition  l’exige  ; je  dis  dans  les  villes  frontières, 
parce  que  fes  régiments  pourront  plus  ailément 
trouver  à fe  recruter. 

Avez  - vous  de  la  cavalerie  de  ligne  & des 
troupes  légères  à loger  ? Mettez  les  premières  dans 
des  pays  gras,  & les  fécondés  dans  des  pays  mon-  , 
tagneux  ; en  un  mot  , cherchez  toujours  à faire 
accorder  la  nature  du  pays  & fes  befoins , avec 
la  nature  de  la  difcipline  & la  conflitution  des 
troupes  ; c’eft  de  cet  accord  que  naîtra  l’harmonie. 
Ce  que  nous  difons  des  garnifom  pourroit  paroître 
inutile  s’il  ne  devoir  pas  aulTi  influer  fur  le  choix 
des  quartiers  d’hiver. 

Cependant  la  guerre  fe  déclare , vous  êtes  fur 
la  défenfive  , & une  armée  ne  couvre  point  la 
ligne  de  vos  places;  quelle  doit  être  dans  ces  cir- 
conftances  la  force  de  vos  garnijons  ? 

M.  de  Vauban,  cet  homme  que  fes  travaux  & 
fes  talents  ont  rendu  immortel  ; que  les  fcciétés 
fçavantes  s’empreffent  de  couronner  , Si.  dont  les 
opinions  méritent  toute  notre  confiance , prétend 
que  dans  une  place  fortifiée  fuivant  les  règles  de 
l’art , il  faut  5 à 600  hommes  d’infanterie  par  baf- 
tion  , & que  la  cavalerie  doit  être  avec  l’infan- 
terie dans  le  rapport  de  un  à dix.  Cette  fixation 
étant  faite  pour  une  place  qui  va  foutenir  un  fiège  , 
on  pourra,  dans  les  autres  circonflances , diminuer 
la  quantité  de  troupes  d’aprè-s  un  certain  nombre 
de  données  que  nous  allons  indiquer.  La  proximité 
plus  ou  moins  grande  d’une  armée  amie  ; la  force 
6c  la  compofition  de  cette  armée  ; la  proximité 
plus  ou  moins  grande  de  celle  de  l’ennemi  & fa 
compofition  ; les  plans  & les  projets  de  l’ennemi 
qu’on  aura  pu  deviner  par  fes  opérations  anté- 
rieures, ou  en  faifant  pénétrer  des  traitres  jufques 
Art  militaire.  Tome  11. 


dans  les  cabinets  des  miniflres  & la  lente  des  gé- 
néraux ; le  plus  ou  moins  grand  intérêt  que  l’en- 
nemi aura  à s’emparer  de  cette  place  ; celui  que 
vous  aurez  à la  conferver  ; le  plus  ou  moins  grand 
befoin  que  vous  avez  de  vos  propres  troupes  pour 
garnir  ces  places  plus  importantes  , ou  pour  groffir 
un  corps  que  vous  deflinez  à quelque  expédition  ; 
la  facilité  ou  la  difficulté  de  jetter  en  tout  temps 
des  troupes  dans  cette  place  ; la  manière  dont  elle 
eft  approvifionnée  en  vivres  ; les  difpofitions  6c 
le  caraélère  des  habitants  ; & enfin  , la  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  points  d’attaque. 

§.  V. 

Quelle  doit  être  la  conduite  d’une  troupe  qui  va 
entrer  dans  la  garnifon. 

Une  troupe  qui  va  entrer,  en  temps  de  paix» 
dans  la  garnifon  quelle  doit  occuper,  s’arrête  proche 
de  la  porte  , rajufte  fon  armement , fon  équipe- 
ment 6c  fon  habillement  ; fe  met  en  bataille  , les 
rangs  ouverts,  pour  laiffer  aux  employés  des  fermes 
la  liberté  de  faire  leur  vifite.  Contrebande. 
Quand  la  vifite  efl  faite  6c  que  le  lieutenant  de 
roi  a envoyé  un  aide- major  pour  conduire  la 
troupe,  elle  entre  dans  la  ville  , va  fe  mettre  en 
bataille  fur  la  place  d’armes  , pafle  la  revue  du 
commilTaire  des  guerres.  Revue  ; écoute  la 
publication  des  bans  militaires,  f^oye^  Bans  ; 6c 
fe  rend  enfuite  dans  le  corps  des  cafernes  ou  dans 
les  logements  qu’elle  doit  occuper.  K l' ordonnance 
du  /""  mars  1768 , titres  111 , IT,  V & Fl. 

§.  V I. 

Quelle  conduite  doit  tenir  une  troupe  dans  fa 
garnifon. 

La  troupe  qui  fuit  les  loix  militaires  à la  lettre  J 
fe  conduit  dans  fa  garnifon  comme  elle  le  doit  ; 
ces  loix  font  confignées  dans  l’ordonnance  pour 
régler  le  fervice  dans  les  places  ôc  dans  les  quar- 
tiers , donnée  le  mars  1768  , 6c  notamment 
dans  les  titres  XIX , XX  & XXI. 

§.'  V I I. 

Quelle  conduite  doit  tenir  une  troupe  qui  change  de 
garnilon. 

C’eft  auffi  dans  l’ordonnance  pour  régler  les 
fervices  dans  les  places  & dans  les  quartiers  , que 
font  confignés  les  détails  relatifs  à la  conduite  que 
doit  tenir  une  troupe  qui  va  partir  de  l’endroit 
où  elle  étoit  en  garnifon,  Voyet^  dans  cette  ordon- 
nance le  titre  XXXll , compofc  de  72  articles.  (C.). 

GEBEGllS.  Les  gebegys  font  des  armuriers  au 
nombre  de  630 , fous  un  capitaine  appellé  gehcgy 
bafcy , qui  eü  préfent  à leur  travail. 

Ils  lont  divifés  en  60  odas  , 6c  demeurent  à 
Conflantinople , près  de  Sainte-Sophie.  Chaque 
chambre  a l'on  oda- bafcy  , qui  efl  plutôt  un 
quartier-maître  qu’un  capitaine. 


Y y y 


5 3^  GEN 

Leur  charge  eft  de  polir  les  armes  qui  font  > 
dans  l’artenal , d'en  tenir  un  régiftre  exaft , & ) 
de  les  dillribuer  aux  janiffaires , ainfi  qu'il  eft 
ordonné  par  les  fupérleurs.  (V.). 

GENDARME.  C’étoit  autrefois  un  cavalier  1 
armé  de  toutes  pièces  , c’eft-à-dire  , qui  avoit 
pour  armes  défenfives  le  cafque , la  cuiraffe , & 
toutes  les  autres  armures  nécelfaires  pour  couvrir 
toutes  les  parties  du  corps.  Le  cheval  du  gendarme 
avoit  la  tête  & les  flancs  aufli  couverts  d’armes 
détenfu'66.  Les  cavaliers  armés  de  cette  manière, 
lurent  d’abord  appellés  hcmmes  d’armes , & enfuite 
gendarmes.  Voye^  HoMME  d’arMES. 

Le  poids  confidérable  des  armes  du  gendarme., 
qui  le  rendoit  propre  à foutenir  un  choc  , & à 
combattre  de  pied  ferme  , ne  lui  permettoit  pas 
de  pourfuivre  l’ennemi , lorfqu  il  étoit  rompu  : il 
y avoit  , pour  y fuppléer  , une  autre  efpèce  de 
cavalerie  plus  légèrement  armée,  qu’on  appelloit, 
par  cette  raifon  , cavalerie  légère. 

Quoique  cette  diiTérente  manière  d’armer  la 
cavalerie  ait  été  totalement  abolie  fous  le  règne 
de  Louis  XIV,  on  a confervé  néanmoins  le  nom 
de  gendarmerie  à plusieurs  corps  qui  avoient  autre- 
fois l’armure  du  gendarme  ; & l’on  a appellé  cava- 
lerie légère  touts  les  autres  corps  de  la  cavalerie. 

Le  corps  de  la  gendarmerie  de  France  efl:  divifé 
en  troupes  particulières , appellées  compagnies. 

Les  compagnies  font  de  deux  fortes  : les  unes 
font  dsflrinées  à la  garde  du  roi , & elles  forment 
le  corps  ciu’on  appelle  la  maifon  du  roi les  autres, 
qui  n’ont  pas  le  meme  objet , retiennent  l’ancien 
nom  de  gendarmerie  ou  de  compagnies  d’ordon- 
nance. 

Les  compagnies  du  corps  de  la  gendarmerie  qui 
compofent  la  maifon  du  roi , font  les  quatre  com- 
pagnies des  gardes-du- corps , celle  des  gendarmes 
de  la  garde  & celle  des  chevaux-  légers. 

Gendarmes  de  la  garde.  De  tout  temps  , 
ies  hommes  d’armes  ou  gendarmes  ont  été  regardés 
Gomme  la  plus  noble  partie  de  la  milice  françoife. 
Depuis  l’inflitmion  des  compagnies  d’ordonnance, 
par  Charles  Vîl  , les  grands  feigneurs  , les  maré- 
chaux de  France  , les, connétables , les  princes  du 
fang  fe  font  fait  honneur  de  commander  ces  fortes 
de  compagnies,  &,  dans  la  fuite,  les  rois  même 
ont  voulu  en  avoir  une , dont  ils  fe  faifoient  les 
capitaines. 

Ces  compagnies , quoiqu’elles  euiTerft  les  rois 
pour  capitaines  , n’étoient  pas  pour  cela  comprilés 
dans  l'état  de  leurs  maifons , ni  deftinées  pour  la 
garde  de  leur  perforine  ; c’eîl  une  marque  parti- 
culière de  confiance  que  Louis  XÜI , à fon  avène- 
ment à la  couronne , voulut  bien  donner  à la  com- 
pagnie, qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  gendarmes 
de' la  garde.  M.  de  Souvré  , qui  fut  honoré  depuis 
du  hilton  de  maréchal  de  France , en  étoit  alors 
commandant.  M.  de  la  Guiche , feigneur  de  Saint- 
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Geran  ; M.  de  l’Hôpital,  feigneur  du  Halller; 
M.  d’Albert, touts  trois  auflTi  maréchaux  de  France, 
ont  été  fuccefhvement  à la  tête  de  cette  com- 
pagnie. Ce  corps  a toujours  été  compolé  de  gens 
d’élite  , & mérité  de  grands  éloges , pour  avoir  fou- 
tenu  une  réputation  de  valeur  toujours  égale  dans 
le  grand  nombre  de  Batailles  & de  combats  qui  le 
font  donnés  durant  le  règne  de  Louis  XIII  & pen- 
dant le  règne  de  Louis-le-Grand. 

C’eft  le  toi  lui-même  qui  en  eft  le  capitaine. 
Celui  qui  commande  la  compagnie,  a le  titre  de 
capitaine-lieutenant  ; les  deux  officiers  fupérieurs 
qui  le  fuivent , prennent  la  qualité  de  capitaines- 
fous-lieutenants.  Il  y a aufli  trois  enfeignes  & trois 
guidons  ; il  y a de  plus  dix  maréchaux-des-logis  , 
parmi  lefquels  on  en  choifit  deux  pour  remplir 
les  fondions  de  major  , fous  le  titre  d’ aides-majors. 
Les  gendarmes  font  au  nombre  de  deux  cents 
maîtres  , y compris  huit  brigadiers , huit  fous- 
brigadiers  , quatre  porte-étendards  & quatre  fous- 
aides-majors  ou  aides-majors  de  brigade.  Tel  eft 
l’état  préfent  de  la  compagnie  des  gendarmes  de 
la  garde  du  roi.  Avant  que  de  parler  de  l’infti- 
tutlon  de  cette  compagnie  , & d’entrer  dans  le 
détail  des  changements  qui  s’y  font  faits  fous  le 
règne  du  feu  roi , je  dirai  quelque  chofe  du  titre 
de  capitaine-lieutenant  que  porte  le  commandant 
des  gendarmes  ; car  je  crois  que  c’efl  dans  ce 
corps,  & dans  la  compagnie  des  chevaux-légers 
de  la  garde,  où  ce  titre  a été  mis  premièrement 
en  ufage. 

Du  titre  de  capitaine-lieutenant. 

Le'  titre  de  capitaine-lieutenant  n’eft  pas  par- 
ticulier au  commandant  des  gendarmes  du  roi  ; il 
eft  commun  au  commandant  des  deux  compagnies 
des  moufquetaires  , à touts  les  commandants  des 
compagnies  qui  compofent  la  gendarmerie,  & 
même  au  commandant  des  grenadiers  du  roi. 

Il  me  paroît  que  ce  titre  n’eft  pas  plus  ancien 
que  le  règne  de  Henri  IV  ; je  ne  l’ai  point  vu 
dans  nos  hiftoires  avant  ce  temps-là. 

Il  y a deux  raifons  de  ce  titre  de  capitaine- 
lieutenant  r la  première  eft  l’autorité  que  le  roi 
donne  aux  commandants  des  compagnies  qui  le 
portent , & qui  eft  la  même  que  celle  du  capitaine 
dans  les  autres  compagnies  qui  en  ont.  La  fécondé 
eft  que  le  capitaine-lieutenant  a les  gages  de  capi- 
taine & ceux  de  lieutenant. 

Depuis  que  ce  titre  de  capitaine-lieutenant  a 
été  mis  en  ufage,  les  commandants  des  compagnies, 
auxquels  il  a été  donné  , ne  l’ont  pas  toujours 
porté  par  rapport  au  roi  feul  ; c’eft-à-dire , que 
le  capitaine-lieutenant  n’a  pas  toujours  été  , & 
n’eft  pas  encore  toujours  aujourd’hui  lieutenant 
du  roi  même.  Le  capitaine  même  des  gendarmes 
de  la  garde  ne  fut  pas  d’abord  lieutenant  du  roi  , 
mais  de  monfeigneur  le  dauphin  , comme  je  le 
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dirai  en  parlant  de  i'infiùution  de  cetse  charge; 
& encore  aujourd'hui  les  capitaines-lieutenants  des 
gendarmes  ik  des  chev'aux'-légers  du  dauphin  , de 
la  reine  , de  Berri , d’Orléans , font  capitaines- 
lieutenants  , non  pas  du  roi,  mais  des  princes, 
dont  ces  compagnies  portent  le  nom^,  quoique 
même  plufieurs  de  ces  princes  ne  foient  plus  en  vie. 

Je  trouve  une  choie  particulière  pour  la  com- 
pagnie des  gendarmes  de  la  garde  ; c’eft  que  le  titre 
de  capitaine  eft  non-leulement  donné  au  liéute- 
nant,  mais  encore  aux  deux  fous-lieutenants  , parce 
qu’lis  ont  des  lettres  patentes  attachées  à leurs 
emplois,  & fcellées  du  grand  fceau  , pour  jouir 
des  appointements  de  capitaine  en  chef  de  la  com- 
pagnie. 

11  y a à la  chambre  des  comptes  de  Paris  un 
aéle  qui  marque  expreffément  que  l’inftitution  de 
la  compagnie  des  gendarmes  , qui  furent  fous 
Louis  XIII  gendarmes  de  'la  garde  , fut  faite  par 
Henri  IV.  Cet  acle  eft  la  provifion  de  la  charge 
de  capitaine-lieutenant  des  deux  cents  hommes 
d'armes  pour  Jean  François  de  la  Guiche  , comte 
de  Saini-Géian.  Le  voici  ; 

Provifion  de  la  charge  de  capitaine-lieutenant  des 

deux  cents  gendarmes  pour  Jean-François  de  la 

Guiche , fieur  de  Saint-Gérari, 

Louis , par  la  grâce  de  Dieu. . . . (c’eft  Louis  XIII 
qui  parle)  Comme  notre  très  cher  coufm  le  fleur 
de  Souvré , maréchal  de  France , ait  volontairement 
remis  en  nos  mains'la  compagnie  des  deux  cents 
hommes  d’armes  de  nps  ordonnances  , dont  le  feu 
roi , notre  très  honoré  fleur  & père , de  glorieufe 
mémoire  , le  pourvut  en  la  créant,  & nous  conf- 
îituant  chef  & capitaine  d’icelle  ; étant  , à cette 
occaflon,  befoin  de  pourvoir  en  fon  lieu  de  quelque 
autre  bon  & expérimenté  capitaine , en  qui  nous 
ayons  entière  confiance  , pour  nous  fervir  en  ladite 
conduite  de  notredite  compagnie  , près  de  nous 
& ailleurs  , où  nous  la  voudrons  employer  , & fa- 
chant  , pour  cet  effet , ne  pouvoir  faire  une  meilleure 
éleéHon  que  de  la  perfonne  de  notre  amé  & féal 
en  notre  confeil  d’état,  & notre  lieutenant-général 
en  Bourbonnois,  &c.  & fous-lieutenant  de  notre 
fufdite  compagnie  , Jean-François  de  la  Guiche  , 
fleur  de  Saint- Géran,  auffi  choifl  & appellé  à 
ladite  fous-lieutenance  par  feu  notre  fleur  & père , 
dès-lors  de  rinftiturion  de  ladite  compagnie. . . . 
A ces  caufes. ...  donnons  & oélroyons  par  ces 
préfentes  ledit  état  & charge  de  capitaine-lieutenant 
de  ladite  compagnie  de  deux  cents  hommes  d’armes 
de  nos  ordonnances , étant  fous  notre  nom  & titre 
de  capitaine  en  chef  : en  témoin  de  quoi  nous  avons 
fait  mettre  & appofer  notre  fcel  auxdites  préfentes. 
Donné  à Paris , le  treizième  jour  de  mars  , l’an 
de  grâce  mil  flx  cent  quinze,  & de  notre  règne 
le  cinquième. 

ûn  voit  diftinélement  par  cet  ?.£le  que  ce  fut 
qui  inftiuja  la  corr.pagnie  des  gendiirmef 
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de  la  garde  , puifqu’il  y eft  dit  que  ce  prince 
pourvut  M.  de  Souvré  de  cette  charge  , en  'ia 
créant , & qu’il  y eft  dit  encore  que  M..  de  la  Guiche 
en  avoir  été  fait  fous-lieutenant  dès-lors  de  Pmfti- 
tution  de  la  compagnie. 

On  t'csit,  en  fécond  lieu,  que  M.  de  Souvré 
en  lut  le  premier  capitaine-lieutenant  ; qu’il  en 
donna  fa  démiffion  en  1615  , Sc  que,  dès  cette 
même  année , la  charge  fut  mife  entre  les  mains 
de  M.  de  la  Guiche. 

On  voit,  en  troifième  lieu,  ce  que  j’ai  dit  aupa- 
ravant , que  le  capitaine-lieutenant  ne  fut  poirtt 
d’abord  lieutenant  du  roi,  mais  de  menfeigneur 
le  dauphin  , qui  fut  conftitué  par  le  roi , fon  père  , 
chef  & capitaine  d’iceile  , & qn’elle  fut  alors  fous 
fon  nom  & titre  de  capitaine  en  chef,  & que  ce 
n’eft  que  depuis  fon  règne  , après  ia  mort  de 
Henri  IV  , que  nos  rois  font  capitaines  de  celle 
compagnie  de  leur  garde. 

Et  le  même  prince  dit  expreffément  qu’il  le 
voulut  être  : c’eft  dans  un  aéte  contenu  dans  Iç 
même  mémorial,  au  fujet  de  M.  du  Hallier  qui, 
d’enfeigne  , fut  fait- fous-lieutenant  à la  place  de 
M.  de  la  Guiche.  Ayant , dit  ce  prince  , à notre 
avènement  à cette  couronne  , voulu  conferver  fous 
notre  nom  & titre  de  capitaine  de  la  compagnie 
des  deux  cents  gendarmes  de  nos  ordonnances  , &c. 

Les  proviflons  de  M.  de  Saint-Géran  marquent 
fi  diftinftement  l’inflitution  de  la  compagnie  des 
gendarmes  par  Henri  IV,  qu’on  \ne  peut  douter 
de  cette  époque  , non  plus  que  de  ce  qui  eft  dit 
dans  ce  même  aâe  authentique , que  Louis  XIII , 
étant  encore  dauphin  , fut  le  premier  capitaine  de 
cette  compagnie  , puifqu’il  l’afture  lui-même. 

La  création  de  cette  compagnie  des  gendarmes  fut 
faite  en  1609.  Gela  fe  prouve  par  l’extrait  des 
proviflons  de  M.  de  Souvré  , que  j’ai  tiré  d’un 
volume  manuferit  qui  eft  dans  les  archives  de  la 
maifon  du  roi.  Voici  cet  extrait  ; à Paris  , du  4 
février  1609  , icelui  fleur  de  Souvré  fait , conftitué 
& établit , faifons  , conftituons  & établilTons  par 
ces  préfentes  fignées  de  notre  main,  gouverneur 
de  notre  fils  le  dauphin  de  Viennois,  lieutenant 
de  fa  compagnie  d’hommes  d’armes  , & premier 
gentilhomme  de  fa  chambre....  A fait  & prêté  le 
ferment  entre  les  mains  du  roi , de  ladite  charge 
de  gouverneur  de  monfeigneur  le  dauphin,  lieu- 
tenant de  fa  compagnie  & premier  gentilhomme 
de  fa  chambre. 

Cette  compagnie  donc , dans  fon  inftitution  , 
ne  fut  point  encore  de  la  garde  du  roi  ; ce  fur 
une  compagnie  d’ordonnance  pour  monfeigneur 
le  dauphin,  dont  le  jeune  prince  fut  capitaine, 
comme  le  roi  Henri  IV  lui-même  en  avoit  une 
fous  fon  nom  , dont  il  étoit  capitaine  , mais  qui 
n’étoit  point  de  fa  garde.  Cette  compagnie  du  r^  j 
Henri  IV  étoit  en  1598  fous  les  ordres  de  Henri 
d’Albert,  baron  de  Mlofl'ens.  j'ai  vu  le  rôle  de 
cette  compagnie,  fait  pour  une  mûn£ie,de  cette 
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Le  roi  Henri  IV  avoit  donc  cette  compagnie  de  ! 
gendarmes  d’ordonnance  , mais  qui  n’étoit  pas  de 
îa  garde  , comme  il  avoit  une  compagnie  de  che- 
vaux-légers  ^ dont  il  étoit  auffi  capitaine  , mais 
quil  eut  longtemps  fans  qu’elle  fût  non  plus  de  | 
la  garde  , ainli  que  je  le  dirai  dans  l’hiftoire  des  ; 
chevaux- légers  de  la  garde. 

il  faut  donc  bien  dillingiier  les  compagnies  des 
gendarmes  gc  des  chevaux-légers  de  nos  rois , dont 
ils  étoient  capitaines  , & leurs  compagnies  de 
gendarmes  & de  chevaux  - légers  , quand  ils  en 
«urent. 

Cette  compagnie  de  monfeigneur  le  dauphin  ^ 
commandée  par  M,  de  Souvré  , laquelle  fut  depuis 
la  compagnie  des  gendarmes  de  la  garde  d’aujour- 
d’hui J ne  tarda  guères  à l'être  , quand  le  dauphin 
fut  monté  fur  le  trône. 

Elis  ne  rétoit  point  encore  en  i6io  , & je 
rapporterai  à cette  occafion  un  autre  aéle  tiré  de 
la  chambre  des  comptes , qui  donnera  lieu  à j 
quelques  réflexions  importantes  fur  ce  fujet.  C’eft  j 
une  ordonnance  par  laquelle  Louis  dauphin  , de-  j 
venu  roi  ^ fous  le  nom  de  Louis  XIII , attribua  j 
à iM,  de  Saint-Géran  les  appointements  de  capitaine  [ 
en  chet  de  la  compagnie  des  gendarmes. 

Louis  , &c.  falut.  Encore  que  les  rois  nos  pré-  | 
décelTeurs  ayent  accoutumé  , à leur  avènement 
à la  couronne , de  quitter  le  titre  de  capitaine  des 
compagnies  d’ordonnance  dont  ils  étoient  pourvus  ! 
avant  leurdit  avènement , & de  remettre  la  princi-  j 
pale  partie  d’icelle  au  lieutenant,  & l’autre  an  j 
lou?-lieutenant , pour  en  avoir  , chacun  d’eux  , une  j 
particulière  en  titre  de  capitaine  en  chef,  & jouir  | 
des  honneurs,  dignités,  états  & appointements  y ap-  j 
partenants  -,  nous  avons  néanmoins  , de  particulière  | 
iuclination  , commie  de  plufieurs  bonnes  confidéra-  ! 
tiens  importantes  au  bien  de  notre  fervice , defiré  i 
conlerver  entière  , fous  notre  nom  iSc  titre  de  capi- 
taine , celle  de  deux  cents  hommes  d’armes  de 
nos  ordonnances , dont  il  a plu  au  feu  roi  , de 
glorieule  mémoire  , notre  très  honoré  fieur  & père  , 
que  Dieu  abfolve,  nous  faire  conftituer  chef,  étant 
encore  dauphin  de  Viennois  ; au  moyen  de  quoi , 
attendant  qu’il  fe  préfente  autre  occaûon  de  re- 
connoître  les  fervices  de  notre  très  cher  & bien 
amé  le  fieur  de  Saint-Géran,  fous-lieutenant  de  ! 
ladite  compagnie,  félon  l’eftime  que  nous  faifons 
de  fa  perfonne  & de  fon  mérite  , nous  avons  , 
par  l’avis  de  la  reine  régente  , notre  très  honorée 
dame  & mère  , jugé  le  devoir  gratifier  de  l’appoin- 
tement  de  capitaine  en  chef  de  la  compagnie  de 
nos  ordonnances  , comme  fi  la  nôtre  étoit  féparée,  ) 
& lui  pourvoir  de  partie  d’icelie,  principalement  * 
pour  lui  donner  moyen  de  foutenir  la  dépenfe  , 
extraordinaire  à laquelle  l’oblige  la  réfidenc'î  qu’il  i 
fait  de  préfent  près  de  nous  avec  partie  de  notre  * 
compagnie.  A ces  caufes , nous  voulons  & vous  î 
mandons  que  , par  les  tréforiers-généraux  de  nos  ' 
guerres,  préfents  & à venir,  & chacun  d’eux  en  i 
Lannée  de  fon  exercice  a vous  ayei  à faire  doréna-  j 
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vant  payer  & délivrer  comptant  audit  fieur  de 
Saint-Géran , à commencer  du  janvier  dernier , 
jufqu’à  la  forome  de  820  livres  tournois  pour 
chacun  quartier,  revenant  à la  fomme  de  3280  liv. 
par  an,  que  nous  lui  avons,  pour  les  confidérations 
lufdites,  ordonné  & ordonnons  par  ces  préfentes 
fignées  de  notre  main  , pour  ledit  état  & appoin- 
tement  de  capitaine  en  chef  de  la  compagnie  de 
nofdites  ordonnances  , & place  d’hommes  d’armes 
y jointe , en  ce  compris  auffi  celui  de  lous-lieu- 
tenant,  dont  il  jouit  de  préfent , montant  à 345  liv. 
par  quartier , que  nous  voulons , ce  faiiant  , être 
éteint  & fupprimé  , comme  nous  l’éteignons  ÔC 
fupprimons  par  lefdites  préfentes , & rapportant 
avec  la  copie  collationnée,  &c.  Donné  à Fontaine- 
bleau , le  29  avril  1611,  & de  notre  règne  le 
premier.  Signé  , LOUIS  ; & plus  bas  , par  le  roi  ; 
la  reine  régente , fa  mère  , préfente.  Signé , de 
NeufviLle.  Regiflrées  en  la  chambre  des 
comptes.  Oui  le  procureur-général  du  roi , pour 
jouir  , par  l’impétrant , de  l’efiet  & contenu  en 
icelles  , tant  qu’il  fera  fous-lieutenant  de  ladite 
compagnie  , & fans  tirer  à conféquence  pour  autre. 
Le  19  juillet  1611.  Signé , Bivelons. 

Sur  cet  afte  , on  peut  faire  tes  réflexions  fui- 
vantes : 

1°.  Que  les  rois  , prédécefTeurs  de  Louis  XÏII , 
avoient  coutum.e  de  quitter  le  titre  de  capitaine 
des  compagnies  d’ordonnance , à la  tête  defquelles 
ils  étoient , à leur  avènement  à la  couronne , 6c 
que  ce  prince  dérogea  à cette  coutume  en  faveur 
de  fa  compagnie  de  gendarmes  ; d’où  il  s’enfuit  que 
les  compagnies  desge«rf(îr//zêa & deschevaux-légers, 
dont  Henri  IV  étoit  capitaine  durant  fon  règne, 
n’étoient  pas  celles  qu’il  avoit  en  qualité  de  prince 
du  fang  & de  roi  de  Navarre , avant  que  de  monter 
fur  le  trône  de  France. 

2°.  Nous  apprenons  encore  par  cet  aéfe  que 
la  compagnie  d’ordonnance  , dont  le  prince  étoit 
capitaine  avant  que  d’être  roi , le  partageoit  en 
deux,  quand  il  la  quittoit  ; que  le  lieutenant  en 
avoit  une  partie,  & le  fous-lieutenant  une  autre, 
6c  qu’il  s’en  faifoit  deux  compagnies  d’ordonnance, 
dont  la  première  avoit  pour  capitaine  le  lieutenant , 
6c  la  fécondé  le  fous-lieutenant;  ce  qui  étoit  d’autant 
plus  aile  à faire , que  les  princes  du  fang  avoient 
pour  l’ordinaire  des  compagnies  de  deux  cents 
hommes  , & qu’il  en  reftoit  cent  à chacun  des  deux 
officiers  ; or , alors  les  compagnies  de  cent  hommes 
d’armes  ou  des  chevaux-légers , étoient  commu- 
nément de  cinquante  hommes  & au-deflous. 

3“.  Que,  dès  cette  année  1611  , au  mois  de 
juillet,  la  compagnie  des  gendarmes  commença  à 
faire  les  fonélions  & le  fervice  de  garder  la  per- 
foane  du  roi  , puifque  le  prince  ne  fe  la  confervoic 
que  pour  ce  defléin. 

En  eft'et , M.  de  Souvré  , commandant  de  cette 
compagnie  , qui  n’avoit  jufques  alors  porté  que 
le  titre  de  lieutenant  , prit  vers  ce  temps-là  le 
litre  de  capitaine-lieutenant,  comme  on  le  yotf 
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par  les  provifsons  de  cette  charge  pour  M.  de  Saint- 
Géran , que  j ai  rapportées  ci-deflus , &i.  de  laquelle 
il  fut  pourvu  par  la  démiffion  de  M.  de  Souvré, 
en  1615,  lorl'que  ce  feigneur  fut  tait  maréchal 
de  France.  Ce  fut  donc  peu  de  temps  après  l’avé- 
nement  du  roi  Louis  Xlli  à la  couronne  de  France , 
que  la  compagnie  des  gendarmes , qui  avoir  été 
créée  par  Henri  IV,  en  qualité  de  compagnie  d’or- 
donnance , pour  le  dauphin  , tut  érigée  en  com- 
pagnie de  la  garde  du  roi , & que  ce  prince  s’en 
rit  capitaine. 

Il  me  paroît  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
fur  ce  lujet,  efl  l'olidement  établi  & prouvé  par 
des  pièces  dont  l’autorité  ne  peut  être  conteftée. 

II  femble  qu’en  qualité  de  compagnie  de  ^en- 
déirmes , celle-ci  doit  a^'oir  la  première  place  dans 
les  troupes  de-  la  maifon  du  roi,  puifque,  de  tout 
temps  , en  France  ôc  chez  toutes  les  nations  de 
l’Europe , la  gendarmerie  a patlé  devant  la  cava- 
lerie légère , qui  eft  l’efpèce  de  milice  à laquelle 
les  gardes-du-corps  appartenoient  dans  le  temps 
de  leur  inilitution  , en  vertu  de  leur  armure  & de 
leur  qualité  d’archers.  En  effet , quoique  la  com- 
pagnie des  chevaux-légers  foit  plus  ancienne , & 
îe  trouve  comprife  dans  les  états  de  la  maifon  & 
de  la  garde  du  roi  quelques  années  avant  la  com- 
pagnie des  gendarmss  ^ celle-ci  a paffé  devant  en 
qualité  de  compagnie  d’hommes  d’armes.  Suivant 
cet  ufage , les  gendarmes  de  la  garde  tenoient  le 
premier  rang , & avoient  le  pas  iur  les  gardes-du- 
corps  fous  le  règne  de  Louis  XIII , & pendant  les 
premières  années  du  règne  de  Louis  XiV  : mais 
ce  prince  ayant  pris  la  réfolution  d’augmenter  les 
compagnies  de  fes  gardes  , qui  n’étoient  alors  que 
de  cent  maîtres  chacune  , & d’en  faire  un  corps 
de  troupes  réglées  , leur  donna  en  même-temps 
le  rang  qu’elles  tiennent  aujourd’hui  , ôc  voici 
comment  cela  fe  fit  ; 

Sa  majefté  étant  à Vincennes  , fit  une  revue 
des  troupes  de  fa  maifon  , où  les  gendarmes , qui 
avoient  toujours  eu  la  droite  fur  les  gardes-du- 
corps  , eurent  01  dre  de  paffer  à la  gauche.  La 
volonté  du  roi  & la  grande  ancienneté  des  quatre 
compagnies  de  la  maifon  du  roi , furent  alors  & ont 
été  depuis  leur  titre  de  préléance. 

Maifon  de  la  Salle , alors  fous-lieutenant  des 
gendarmes  de  la  garde  , étant  homme  de  courage 
& d’un  mérite  diffingué , eût  fouffert  avec  peine 
de  paffer  après  les  lieutenants  des  gardes-du-corps, 
qu’il  avoir  jufques-là  précédés  : il  avoir  des-lettres  } 
patences  pour  jouir  des  appointements  de  capitaine 
en  chef  de  la  compagnie,  de  même  que  touts  fes 
prédéceffeurs  dans  l'emploi  de  fous-lieutenant. 

Le  roi  voulut  bien  avoir  égard  à cette  circonf- 
tance  & aux  repréfentations  de  M.  de  la  Salle. 

Il  fut  dqnc  réglé  en  fa  faveur , & en  faveur  de 
touts  ceux  qui  lui  fuccéderoient  dans  l’emploi  de 
fous-lieutenant , qu’en  vertu  des  lettres  patentes 
fuldites  ou  femb!ables,  ils  porteroient  le  titre  de  ; 
•apitaine- fous-lieutenant,  5t  qu’en  cette  qualité,  ils  j 


GEN  541 

au'-oient  la  préféance  & le  commandement,  dans 
le  fervice  de  limaifon  du  roi , fur  les  lieutenants 
des  gardes-du-corps  ; chofe  qui  leur  eft  particulière  i 
& c’eft  un  privilège  que  n’ont  pas  les  fous-lieu- 
tenants des  chevaux-légers  de  la  garde,  ni  ceux 
des  moufquetaires  , car,  dans  les  détachements  qui 
fe  font  à l’armée  , c’eft  , le  premier  jour,  le  premier 
fous-lieutenant  des  gendarmes  ; le  fécond  fous-lieu- 
tenant , le  fécond  jour  ; enfuite  les  lieutenants  des 
gardes-du-corps  , félon  le  rang  des  compagnies. 
Le  commandement  vient  après  aux  fous-lieutenants 
des  chevaux-légers,  puis  à ceux  des  moufquetaires  , 
& le  tour  recommence  par  les  fous- lieutenants  des 
gendarmes. 

Autrefois  les  quatre  officiers  fupérieurs  de  la 
compagnie  des  gendarmes  partageoient  le  feivice  , 
& avoient  chacun  leur  quartier  ; mais  , depuis  la 
multiplication  des  charges , le  capitaine  eft  toute 
l’année  en  fonéflon  auprès  du  roi  : les  autres  officiers 
& gendarmes  ne  fervent  que  trois  mois.  La  brigade 
de  quartier  doit  toujours  accompagner  le  roi  dans 
les  cérémonies , dans  les  voyages , & lorfqu’il  va 
coucher  d’un  lieu  en  un  autre  j alors  les  gendarmes 
fuis'ent  derrière  le  carroffe,  & l’officier  fupérieur  , 
commandant  la  brigade  , doit  fe  tenir  à côté  de  la 
portière.  Le  quartier  eft  compofé  de  deux  officiers 
fupérieurs , d’un  aide-major,  de  deux  maréchaux- 
des-logis  & de  cinquante  gendarmes  , y compris 
deux  brigadiers , deux  fous-brigadiers , un  porte- 
étendard  & un  fous-aide-major.  Les  officiers  fupé- 
rieurs, pendant  leur  quartier  de  fervice,  doivent 
avoir  un  logement  dans  le  lieu  même  où  eft  la 
perfonne  de  fa  majefté.  Leur  fonéfion  eft  de  pré- 
fenter  touts  les  matins  au  roi  un  gendarme  en  habit 
d’ordonnance  ; qui  vient  recevoir  fes  commande- 
ments , s’il  en  a quelques-uns  à faire  à la  com- 
pagnie , 6c  , touts  les  loirs,  de  lui  demander  l’ordre 
ou  le  mot  du  guet.  Pendant  la  guerre , il  ne  lefte 
auprès  du  roi  qu’un  officier  fupérieur , les  autres 
étant  à l’armée  avec  la  cornette  ; 6c  les  cinquante 
gendarmes  qui  demeurent  de  quartier , ne  font 
relevés  qu’au  retour  de  la  campagne. 

Le  premier  changement  arrivé  dans  la  com- 
pagnie , eft  la  multiplication  des  officiers.  Il  y a eu 
d’abord  dans  la  compagnie  des  gendarmes  de  1rs 
garde  : 

Un  capitaine-lieutenant. 

Un  fous-lieutenant. 

Un  enfeigne. 

Un  guidon.  Cela  fe  voit  par  les  rôles  de  la  cour 
des  aides. 

En  juin  1675  » doubla  ces  trois  derniers 

officiers  ; enforte  qu’il  y eut  , 

Un  capitaine-lieutenant. 

Deux  fous-lieutenants. 

Deux  enfeignes. 

Deux  guidons. 

En  mars  1683  , le  roi  tripla  ces  deux  derniers 
; officiers  ; enforte  qu’il  y eut, 
j Un  capitaiaç-lieutenant. 
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Deux  fous-lieutenants. 
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Trois  enfeignes. 


Trois  guidons. 

Ce  font  là  les  changements  qui  fe  font  faits  poar 
les  principaux  officiers  fous  le  précédent  règne. 

iJepuis  la  création  de  la  compagnie,  elle  a 
toujcurs  été  au  moins  de  deux  cents  maîtres  ce 
Roniore  a été  quelquefois  augmenté  ; il  y a eu 
pendant,  plufreurs  années  8c  julques  à la  paix  de 
Rifwick  , deux  cents  quarante  Gendarmes  employés 
furies  rôles  , ôc  pendant  la  dernière  guerre  tours  les 
furnuméraires  qui  fervoient  en  campagne  étoient 
payés. 

Un  fécond  changement  efl , qu’autrefois  les  pre- 
miers officiers  difpofoient  des  charges  ou  places  va- 
cantes des  Gendarmes  ôcles  vendoient  ; le  capitaine- 
lieutenant  en  avoit  cent  à fa  difpofition  , le  fous- 
lieutenant  quarante  , l’enfeigne  trente  & le  guidon 
trente.  Cette  vénalité  étoit  contre  les  ordonnances 
de  Blois , contre  le  bien  du  fervice  & ne  pou- 
voir manquer  d’introduire  beaucoup  de  mau- 
vais fujets  dans  la.  compagnie  ; elle  étoit  contraire  . 
à la  dignité  , & pouvcit  être  meme  contre  la  fu- 
reté du  fouveraia.  Ce  déibrdre  avoit  déjà  été 
aboli  dans  les  gardes-du-corps  dès  l’an  1664,  par 
une  ordonnance  de  Louis  XIV.  Le  prince  de 
Soubife  ayant  été  fait  capitaine  - lieutenant  des 
Gendarmes  repréfenta  toutes  ces  raifons  au  roi , 
qui  les  trouva  très  folides  ; il  abolit  la  vénalité  des 
places  des  Gendarmes  , & pour  dédommager  les 
officiers  qui  en  tiroient  un  revenu  confidérable,  il 
leur  afligna  vingt- fix  mille  livres  d’appointements 
extraordinaires  , qui  font  payés  par  quartier  , à 
partager  entre  eux  ; fçavoir , treize  mille  livres 
au  capitaine  , au  lieutenant  cinq  mille  ; deux  cents 
livres  au  fous  lieutenant,  trois  mille  neuf  cent 
livres  à l’enfeigne , autant  au  guidon. 

Par  l’ordonnance  du  roi  du  mars  17^8,  les 
capitaines  - lieutenants  des  Gendarmes  de  la  garde 
tiennent  rang  de  premier  meftre-de-camp  de  ca- 
valerie. Les  fous  - lieutenants  , les  enfeignes,  les 
guidons,  celui  de  meftre-  de  - camp  du  jour  & 
date  de  leurs  brevet  ou  commiffion.  Pareillement 
la  commiffion  de  meftre-de-camp  de  cavalerie  eft 
jointe  & attachée  de  droit  aux  deux  places  d’aide- 
major  , lefquelles  font  remplies  par  deux  maréchaux- 
des-logis  au  choix  & à la  nomination  du  capitaine- 
lieutenant.  Les  autres  maréchaux-des-logis  ont  rang 
de  capitaine  de  cavalerie.  Les  brigadiers , les  fous- 
brigadiers  , les  porte-étendards  ont  rang  de  lieu- 
tenant de  cavalerie. 

On  diftribue  de  temps  à autre  un  certain  nombre 
de  croix  de  Saint-Louis  aux  officiers  de  la  com- 
pagnie , même  à de  fimples  Gendarmes , lorfqu’ils 
ont  mérité  cette  marque  d’honneur  par  quelque 
aélion  de  courage  , par  leurs  blelTures  , ou  par 
I^Lirs  anciens  fervices. 

Il  y a auffi  des  penf.ons  attachées  à la  compa- 
gnie en  faveur  des  oBjciers  fubakernes  & anciens 
Geridarnief, 
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Par  un  arrêt  du  confeil  do  l’an  1657  , les  deux 
cents  hommes  d’armes  qui  font  fur  le  rôle  , portent 
le  titre  d’écuyer  Scjouiffient  des  privilèges , font  les 
mêmes  que  ceux  des  chevaux  - légers  cle  la  garde  ; 
j’en  parlerai  plus  au  long  en  traitant  de  cette  com- 
pagnie ; les  armes  de  cette  compagnie  font  l’épée  & 
le  piftoîet.  En  temps  de  guerre-,  on  dillribue  aux 
anciens  Gendarmes  , ou  à ceu.x  qui  tirent  le  mieux, 
quelques  carabines  rayées,  dont  ils  fe  fervent  en- 
tièrement dans  les  occafions. 

L’uniforme  ou  1 habit  d’ordonnance  eft  d’écarlate 
chargé  d’agréments  & galons  d’or  fur  toutes  les 
coutures , fans  mélange  d’argent.  Au  dernier  ha- 
billement fait  en  1715,  l’on  a ajouté  les  parements 
de  velours  noir , qui  étoient  de  l’ancien  uniforme 
de  la  compagnie. 

Les  ofEcIers  fupérieurs  & autres  , doivent  être 
montés  fur  des  chevaux  gris. 

11  y a quatre  trompettes  & un  timballier  à la 
luite  de  la  compagnie  , ôe  quatre  étendarts,  fçavoir 
un  à chaque  brigade. 

Ils  font  de  fatin  blanc  , relevé  en  broderie 
d’or  ; leurs  devifes  font  des  foudres  qui  tombent 
du  ciel , avec  ces  mots  pour  ame  ^ qno  juhet  ïra- 
tfis  Jupiter.  Eorfque  la  cornette  revient  de  l’ar- 
mée , certain  nombre  de  Gendarmes  font  détachés 
pour  accompagner  les  étendards  jufques  à la  cham- 
bre du  roi , & à la  ruelle  de  fon  lit.  L’on  fait  un 
femblable  détachement  pour  les  aller  prendre  au 
même  endroit,  lorfque  la  compagnie  eft  alTemblée 
pour  paffier  en  revue  ou  marcher  en  campagne.  Les 
quatre  étendards  des  Gendarmes  & ceux  des  che- 
vaux légers  de  la  garde , font  les  feuls  qui  foient 
portés  chez  le  roi , comme  capitaine  de  ces  deux 
compagnies.  {Daniel.  Mil.  Franc.'). 

La  compagnie  de  Gendarmes  eft  de  deux  cents 
maîtres  ; on  l’abgmente  quelquefois  jufqu’à  qua- 
rante en  temps  de  guerre.  C’eft  le  roi  qui  en  eft 
capitaine.  Le  commandant  a le  titre  de  capitaine- 
lieutenant  , comme  l’ont  touts  les  autres  comman- 
dants des  compagnies  qui  compofent  le  corps  de 
la  Gendarmerie  de  France. 

Les  Gendarmes  de  la  garde  ont,  après  le  com- 
mandant, deux  officiers  fupérieurs  qui  ont  letitrç 
de  capitaines-fous-lieutenants.  Ils  ont  de  plus  trois 
officiers  , qui  ont  chacun  le  titre  è’enfeigne  , & 
trois  autres  qui  ont  celui  de  guidon. 

Il  y a dix  maréchaux-des-logis  dans  cette  compa- 
gnie , parmi  lefquels  on  en  choifit  deux  pour  remplir 
les  fonélions  de  major , fous  le  titre  àl aides-major. 

Les  deux  fous-lieutenants  des  Gendarmes  de  la 
garde  ont , en  qualité  de  capitaine-fous- lieutenants  , 
la  préféance  & le  commandement  dans  le  fervice 
de  lamaifon  du  roi  , fur  les  lieutenants  des  gardes- 
du-corps  : c’eft  un  privilège  que  n’ont  point  les 
autres  fous-lieutenants  des  compagnies  de  maifon 
du  roi. 

La  com.pagnie  des  Gendarqies  de  la  gardç  ell 
divifée  en  quatre  brigades.  Il  y en  a une  de  lertr 
ylce  chaque  quartier  chez,  Iç  roi,  Çetre  çoinp^-gnif 
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a rang  immédiatement  après  les  gardes-du-corps.  | 
A l’armee,  l'on  camp  ferme  la  gauche  de  celui  de 
la  mailon  du  roi. 

Les  Gendarmes  de  la  garde  , ainh  que  les  autres 
maîtres  de  la  maifon  du  roi , ont  d’abord  le  grade 
de  lieutenant  de  cavalerie  ; après  quinze  ans  de 
fervice  ils^  obtiennent  celui  de  capitaine  de  cava- 
lerie. Voye^  Gard£s-du-corps. 

Les  compagnies  d’ordonnance  auxquelles  on 
donne  en  particulier  le  nom  de  Gendarmerie , 
font  au  nombre  de  huit , qui  forment  huit  efea- 
drons. 

Les  quatre  premières  compagnies  font,  i®.  les 
Gendarmes  Ecoffois  ; 2.°.  les  Gendarmes  Anglois  ; 
3°.  les  Gendarmes  Bourguignons  ; 4°.  les  Gendarmes 
de  Flandres  ; ces  quatre  premières  compagnies 
font  celles  du  roi. 

Les  autres  compagnies  portent  le  nom  des 
princes  qui  les  commandent  ; fçavoir  , les  Gen- 
darmes de  la  Reine  , Dauphin,  de  Monsieur  & 
de  M.  le  comte  d’Artois.  Chaque  compagnie  eft 
compofée  d’un  capitaine  - lieutenant , un  premier 
lieutenant , un  fécond  lieutenant , un  fous-lieute- 
nant , un  porte-étendard  , quatre  maréchaux- des- 
logis , huit  brigadiers  , un  fourrier  , quatre-vingt- 
feize  Gendarmes  & deux  trompettes. 

Les  Gendarmes  & les  chevaux-légers  font  armés 
comme  la  cavalerie.  Ils  font  habillés  de  rouge  , 
avec  quelques  galons  d’argent , & ils  ont  des  ban- 
doulières qui  diftinguent  les  compagnies. 

Les  capitaines  - lieutenants  des  Gendarmes  ont 
rang  de  meftre-de-camp  , auffi-bien  que  touts  les 
fous-lieutenants , l’enfeigne  & le  guidon  des  Ecof- 
fois.  Ce  rang  a été  fixé  par  une  ordonnance  du 
mars  1718  j laquelle  accorde  auffi  aux  enfei- 
gnes  & guidons  des  autres  corhpagnies  , le  rang 
de  lieutenant-colonel.  Les  maréchaux-des-logis  de 
ce  corps  ont  rang  parmi  les  capitaines  de  cavalerie  ; 
mais  ils  ne  montent  point  aux  charges  fupérieures 
de  leurs  compagnies.  Touts  les  emplois  , jufqu’à 
ceux  des  guidons  compris  , fe  vendent  avec  l’agré- 
ment 6c  la  permifiiOD  du  roi. 

La  compagnie  des  Gendarmes  Ecoflbis  eft  très 
ancienne  ; elle  étoit  fur  pied  dès  le  temps  de  Charles 
VII.  Elle  étoit  autrefois  compofée  d’EcoITois  ; mais 
il  y a du  temps  qu’elle  ne  l’eft  plus  que  de  Fran- 
çois, comme  les  autres  compagnies.  Il  lui  refte 
encore  pour  privilèges  particuliers  , celui  d’avoir 
rang  avant  les  deux  compagnies  de  Moufquetaires  : 
elle  monte  la  garde  à cheval  chez  le  roi  avant  ces 
deux  compagnies  , lorfque  fa  majefté  eft  à l’armée 
ou  en  voyage. 

Toutes  les  compagnies  de  la  maifon  du  roi  & de 
la  Gendarmerie  font  lubordonnées  au  commandant 
de  la  cavalerie  , m.ais  elles  font  corps  entre  elles  ; 
elles  ont  un  même  commandant,  quia  fous  lui  deux 
brigadiers  ; fçavoir , l’un  pour  la  maifon  du  roi  , 
& l’autre  pour  la  Gendarmerie,  A l’armée  la  maifon 
du  roi  8c  la  Gendarmerie  campent  enfemble.  La 
Gendarmerie  eft  à la  gauche  des  Gendarmes  de  la 


garde  ; fon  camp  en  eft  feulement  fcparé  par  un 
intervalle  de  vingt  ou  vingt-cinq  toifes. 

La  Gendarmerie  a la  droite  fur  touts  les  régiments 
de  cavalerie  de  l’armée.  ( Q.  ). 

GÉNÉRAL.  Commandant  en  chef  d'une  armée. 

Les  peuples  confient  à un  général  une  partie  de 
leurs  forces  6c  de  leur  autorité  , pour  alTurer  leurs 
propriétés  , maintenir  leurs  droits  , accroître  leur 
gloire  , augmenter  leur  bonheur , & réprimer  ou 
punir  une  nation  ennemie.  Après  le  rôle  de  fou- 
verain  celui  de  général  eft  donc  le  plus  grand  & 
le  plus  beau  qu’on  puifle  jouer  fur  le  théâtre  du 
monde  : mais  fi  rien  n’eft  plus  glorieux  que  de 
bien  remplir  cette  place  éminente  , rien  n’eft  aufti 
plus  difficile.  Pour  peu  qu’on  réfléchiffe  à la  mul- 
titude de  connoiffances  qu’elle  demande  , pour 
peu  qu’on  ait  entrevu  le  grand  nombre  de  qualités 
qu’elle  exige  ; rien  ne  doit  étonner  davantage  que 
devoir  un  homme  feul,  s’impofet  Volontairement 
un  pareil  fardeau.  Mais  puifque  la  guerre  eft  un 
fléau  que  la  conftitution  des  empires  entraîne  né- 
ceflaîrement  après  elle  ; puifqu’il  faut  qu’un  homme 
ofe  fe  charger  du  commandement  des  armées, 
effayons  d’applanir  les  difficultés  que  cette  brillairte 
ôc  dangereufe  carrière  doit  lui  offrir. 

Pour  montrer  l’ordre  que  nous  avons  cru  devoir 
fuivre , & afin  qu’on  puifle  retrouver  plus  aifé- 
ment  les  objets  dont  nous  nous  fommes  occupés, 
nous  allons  expofer  la  liaifon  des  différentes  parties 
de  cet  article. 

Nous  venons  de  voir  qife  le  général  devoir 
réunir  des  connoiffances  étendues  à des  qualités 
heureufes.  Avant  d’entrer  dans  aucun  détail , nous 
expoferons  les  raifons  qui  nous  ont  déterminés  à 
parler  d’abord  des  connoiffances. 

Les  connoiffances  que  le  général  doit  réunir 
peuvent  être  divifées  en  connoiffance  des  hommes 
ôc  en  connoiffances  relatives  aux  feiences  ôc  aux 
arts. 

Ce  font  des  hommes  que  le  général  doit  com- 
mander ôc  combattre,  nous  nous  occuperons  done 
en  premier  lieu  de  la  connoiffance  des  hommes. 
On  verra  combien  il  importe  au  géné  al  de  fe 
connoître  lui-même  , Sc  d’étudier  le  cœur  humain. 
Nous  tâcherons  enfuite  de  dire  pourquoi  le  chef 
d’une  armée  doit  connoître  la  nation  qu’il  com- 
mande , ôc  fur-tout  le  genre  de  valeur  ôc  les  ta- 
lents de  fes  principaux  lubordonnés;  nous  exami- 
nerons enfin  fi  le  général  ne  doit  pas  avoir  étudié 
avec  le  même  foin  , ôc  la  nation  qu’il  a à com- 
battre , ôc  le  chef  ennemi  qu’il  veut  vaincre  , ÔC 
les  officiers  généraux  dont  il  efpère  triompher. 

A mefure  que  nous  démontrerons  la  néceffité 
de  ces  djverfes  connoiffances  , nous  effayeroiis 
d’indiquer  z\i  général  la  s'oie  qu’il  doit  fuivre  pour 
les  acquérir  ; ôc  nous  faifons  voir  aux  militaires 
de  touts  les  grades  , combien  il  importe  à leur 
bonheur  ôc  à leur  gloire  qu’ils  cherchent  à réunir 
toutes  les  connoiffances  néceffaires  aux  généraux. 

La  multitude , la  diverfité  & les  divers  degre» 
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d importance  des  connoiffances  relatives  aux  fclen- 
ces  6l  aux  arts , nous  obligent  à les  diyifer , en 
çonnoillances  indifpenfabies  au  général , en  con- 
noiffances  qui  lui  font  prefque  néceffaires , & en 
connoiffances  utiles. 

Dans  la  première  claffe  nous  avons  rangé  la 
fcience  militaire  ; on  verra  dans  quels  livres  le 
général  peut  l’apprendre  ; comment  il  doit  l’étu- 
dier, & à quelles  branches  de  cet  arbre  immenfe 
il  doit  s’attacher  de  préférence.  L’hiftoire  fuivra 
immédiatement  ; la  géographie  & les  ordonnances 
militaires  termineront  cette  première  fubdivifion. 

Parmi  les  connoiffances  prefque  néceffaires  pa- 
roîtront  d’abord  les  langues  étrangères  ; le  droit 
des  gens  ;ie  droit  civil;  la  morale  & la  politique 
fe  montreront  enfuite.  Nous  verrons  jufqu’à  quel 
point  le  général  doit  avoir  approfondi  ces  fciences, 
& dans  quels  livres  il  doit  les  étudier.  Enfin , les 
parties  des  mathématiques  néceffaires  aux  généraux 
fe  préfenîe.ront , & après  elles  , viendront  les  con- 
noiffances utiles. 

Le  deffin  occupera  la  première  place.  Nous  tâ- 
cherons enfuite  de  faire  fentir  qu’il  importe  au 

fénéral  de  parler  & d’écrire  purement  fa  langue. 

le  devons-nous  pas  lui  dire  auffi  quels  font  les 
effets  d'une  éloquence  mâle  , & jetter  enfin  un 
coup -d’œil  rapide  fur  le  refte  des  connoiffances 
qui  ne  doivent  pas  être  étrangères  au  comman- 
dant en  chef. 

Cette  première  divlfion  parcourue  , nous  paffe- 
rons  à la  fécondé  ; elle  comprendra  toutes  les 

Îpialités  dont  le  général  doit  être  orné.  Ici  fe  pré- 
enîeront  deux  branches  ; l’une  nous  offrira  les 
qualités  phyfiques  , l’autre  les  qualités  morales. 
Après  nous  être  arrêtés  un  inftant  à confidérer 
les  qualités  phyfiques  propres  au  général  , nous 
BOUS  occuperons  des  qualités  morales.  Nous  en 
trouverons  beaucoup  d’indifpenfables  ; plufieurs 
prefque  néceffaires,  & fort  peu  qui  ne  foient  fim- 
plement  utiles.  Combien  même  ne  feroit  - il  pas 
heureux  que  les  généraux  les  regardaffent  toutes 
comme  jndirpenfables. 

Mais  parmi  les  qualités  morales  indifpenfabies 
général  i quelle  eft  celle  qui  fe  préfentera  la 
première  à nos  regards  ? Ce  fera  l’amour  de  la 
patrie  ; cette  vertu  énergique  à qui  la  fage  anti- 
quité dût  fes  hommes  les  plus  illuflres  [ Quels 
effets  heureux  ne  produit-elle  pas  ? Rien  ne  peut 
la  remplacer  dans  l’ame  du  comiriandant  en  chef. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à recommander  à des 
François  l’amour  de  leurs  fouverains  ; nous  nous 
hâterons  de  parler  de  l’honneur  & de  fixer  le 
point  de  vue  fous  lequel  le  chef  d’une  armée  doit 
l’envifager.  A l’honneur  fuccéderont  le  défit  de 
l’immortalité  , l’amour  de  la  gloire  , l’ambition  des 
récompenfes  & des  grades.  Nous  verrons  la  reli.- 
gion  , ce  garant  affuré  de  toutes  les  vertus , animer 
& foutenir  le  général.  Nous  parlerons  enfuite  de  la 
bravoure.  Le  courage  deviendra  fucceffivement  à 
*}os  yeux confiance , fermeté  , patience  &.  réfo-  j 
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lutîon  , &c.  Nous  confidérerons  le  général zpths  uné 
viéfoire  & après  une  défaite  ; nous  le  fuivrons  dans 
la  difgrace  & dans  les  fers  des  ennemis  ; toujours, 
k chef  courageux,  infenfible  aux  cris  de  l’envie, 
aux  fureurs  de  la  jaloufie  , accueillera  l’augufte 
vérité , éloignera  de  lui  la  baffe  flatterie  , fçaura 
vaincre  le  doux  fentiment  de  l’amitié , & même 
impofer  filence  à la  voix  de  la  nature,  lorfque 
fon  devoir  le  lui  commandera. 

Nous  examinerons  enfuite  l’influence  de  la  juf- 
tice  fur  la  conduite  du  général  ; cet  examen  nous 
conduira  à nous  occuper  de  l’emploi  que  le  chef 
d’une  armée  doit  faire  de  fon  crédit  auprès  de  fon 
fouverain  ; & du  compte  qu’il  doit  rendre  des  ac- 
tions de  fes  fubordonnés.  Ne  devons -nous  pas 
faire  connoître  auffi  le  pouvoir  des  exemples  que 
\q  géné/al  donne  : cet  objet  ne  nous  ménera-t-il  pas 
naturellement  aux  vertus  dont  le  commandant  en 
chef  doit  fur-tout  fournir  le  modèle  à fes  troupes. 
Ici  nous  parlerons  de  l’obéiffance , de  l’adivité  &C 
de  îa  prudence.  Nous  ne  chercherons  pas  à faire 
l’éloge  de  ces  dernières  vertus;  mais  nous  dirons 
combien  le  peu  de  vigilance  , une  extrême  con- 
fiance en  foi -même  ; combien  l’indifcrétion  la 
colère  & le  manque  de  prévoyance  , ces  vices  qui 
caraâérifent  les  hommes  imprudents , ont  des  fuites 
funeftes  à la  gloire  & à l’honneur  du  commandant 
en  chef.  Les  généraux  font  convaincus  qu’ils  doi- 
vent fe  mettre  à l’abri  des  inculpations  odieufes 
de  rapine  & de  concuffion.  Nous  nous  bornerons 
donc  à leur  recommander  le  défintéreffement 
comme  la  perfeâion  de  la  probité  ; ils  verront 
combien  la  bienfaifance  & la  libéralité  contribuent 
à étendre  leur  gloire  & à leur  gagner  l’amour  du 
foldat.  Nous  leur  recommanderons  néanmoins  une 
fage  économie  comme  le  moyen  de  n’être  pas 
obligés,  pour  réparer  leur  fortune  , dç  recourir 
l’avarice  ou  à des  voies  plus  honteufes  encore*  \ 
Nous  ne  ferons  que  nommer  la  fidélité 'à  fa  parole  , 
la  bonne  foi  & la  franchife  ; de  pareilles  vertus  ne 
doivent  qu’être  indiquées  à des  militaires. 

Sous  cette  divifion  , comme  fous  toutes  les 
autres , nous  montrerons  les  fuites  des  vices  op- 
pofés  aux  vertus  dont  nous  aurons  occafion  de 
parier , & nous  dirons  auffi  quelles  vertus  fecon- 
daires  découlent  de  celles  dont  nous  nous  ferons 
principalement  occupés. 

Après  avoir  épuifé  les  qualités  indifpenfabies  au 
général , nous  pafferons  à celles  qui  lui  font  prefque 
néceffaires.  Nous  réfervons  la  première  place  à la 
tendre  humanité  ; perfonne  ne  trouvera  plus  fou- 
vent  que  le  chef  d’une  armée  l’occafion  de  la 
montrer  dans  fon  jour  le  plus  beau  & le  plus 
heureux.  La  tempérance,  la  frugalité  ; en  un  mot , 
les  moeurs,  les  goûts  du  général  fixeront  enfuite 
nos  regards  : là  nous  nous  convraincrons  que  le 
chef  , efclave  de  fes  paflions , fe  déshonore  quel- 
quefois , manque  fouvent  l’occafion  d’acquérir  de 
la  gloire , & au  moins  eft  toujours  expofé  à perdre 

une 
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grande  partie  de  h conûdération  due  à la 
place  qu’il  occupe. 

La  modeftie  , cette  vertu  des  grands  hommes , 
fe  montrera  bientôt;  elle  empêchera  le  général  de 
s’enorgueillir  de  les  avantages.  Avec  quel  éclat  ne 
paroitra-t-elle  pas  à côté  de  la  hauteur  & de  1 ar- 
rogance , ces  vices  des  petits  efprits  & des  âmes 
rétrécies.  Enfin , la  politefie , l’aftabilité  , l’égalité 
c humeur  , rendront  le  général  l’idole  de  fon  armee  , 
éc  leront  les  derniers  traits  du  tableau  que  nous 
nous  propolons  d’offrir. 

Mais  quel  plan  immenfe  ne  viens-je  pas  de  tracer  ? 

0 erai-je  entreprendre  de  l’exécuter  ? Oferai-je 
dire  aux  généraux  d’armée  ce  qu’ils  doivent  etre  & 
ce  qu’ils  doivent  l'çavoir?  C’eft  àvonsleuls,  héros 
de  toats  les  fiècles  ; c’eft  à vous  guerriers  illuftres 
qu'il  appartient  leulement  d’enleigner  l’art  de  com- 
mander &L  de  vaincre  ^Vell  vous,  génies  immortels 
qui  guiderez  dans  la  carrière  que  vous  avez  fournie 
avec  tant  de  gloire  , ceux  qui  voudront  y marcher 
après  vous.  Notre  tâche  ne  confifte  qu’à  mettre 
vos  exemples  en  leçons,  qu'à  ranger  fous  le  nom 
de  chacune  des  vertus  qui  vous  ont  rendus  cé- 
lèbres , les  exemples  frappants  que  vous  en  avez 
donnés. 

■ "Vos  noms  illuftres  , votre  gloire  éclatante  ne 
peuvent  être  ternis  par  une  erreur  paffagère  ; nous 
dirons  donc  encore  vos  fautes  fi  vous  en  avez 
'commis  ; elles  feront  pour  nous  des  leçons  aufli 
inftrufitives  que  vos  hauts  faits  ; fans  nous  décou- 
rager elles  diminueront  notre  amour  - propre  , & 
nous  corrigeront  d’autant  plus  furement  qu’elles 
nous  frapperont  davantage. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  généraux  vivants , 
des  grands  hommes  qui  par  leurs  talents  & leurs 
vertus  ont  ajouté  à la  gloire  du  nom  François , 
on  attribueroit  à la  flatterie  ce  que  la  juftice  nous 
dicferoit.  D’ailleurs  , quand  nous  parlerons  d’un 
fait  d’armes  femblable  à ceux  qui  les  ont  rendus 
célèbres , ou  d’une  vertu  qu’ils  ont  montrée  dans 
tout  fon  éclat  , on  fuppléera  aifément  à ce  que 
nous  aurions  pu  dire  ; leurs  aâions  font  en  quelque 
forte  fous  les  yeux  de  la  patrie , & les  guerriers 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  fervir  fous  leurs  ordres 
les  rappellent  chaque  jour  aux  jeunes  militaires  ; 
notre  filence  ne  peut  donc  qu’accroître  leur  gloire  ; 

1 hiftoire  confignera  dans  fes  faftes  , que  leurs  con- 
temporains craignant  de  déplaire  à ces  hommes 
illuftres,  n’ofèrent  les  louer. 

Des  connoiffances  en  général. 

Qumque  beaucoup  de  militaires  conviennent 
depuis  longtenips  que  l’art  de  la  guerre  a comme 
touts  les  autres  fes  principes  & fes  règles  ; quoique 
l’hiftoire  des  nations  démontre  à chaque  page  que 
la  viâoire  fe  lailTe  plutôt  enchaîner  par  un  général 
habile  que  par  des  foldats  nombreux , le  peuplq 
des  guerriers  , & quelques  perfonnages  remar- 
quables par  les  places  élevées  qu’ils  occupent  , 
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croient  eflcôrè  qu’on  peut  commander  les  armées 
avec  gloire  fans  s’être  livré  à des  études  longues 
& conftantes  , & que  pour  obtenir  des  fuccès  il 
fuffit  d’être  né  général.  De  touts  les  préjugés  celui- 
là  eft  un  des  plus  funeftes  ; à fa  fuite  marchent 
une  foule  de  vices  , & feul  il  pourroit , par  les 
défaftres  qu’il  entraîne  après  lui , précipiter  la  chûte 
d’un  état.  Si  ce  préjugé  étoit  aufti  général  partrii 
nous  qu’il  l’étoit  jadis  , s’il  étoit  aufti  fortement 
enraciné  qu’il  eft  dangereux,  nous  n’oferions  l’a- 
battre ; mais  comme  l’expérience  l’a  ébranlé  , 
comme  les  lumières  dè  notre  fiècle  ont  préparé 
fa  chûte , nous  efpérons  que  de  légers  efforts  fuffi- 
ront  à fa  deftruciion. 

On  a vu , dit-on  , des  généraux  enfants  & des 
généraux  ignorants  remporter  des  viôoires  ; cela 
eft  vrai  ; mais  ces  généraux  ignorants  n’avoient-ils 
pas  en  tête  des  généraux  plus  ineptes  qu'eux  ? Ces 
généraux  ignorants  n’ont-ils  pas  eu  une  fois  la  fageffe 
d’adopter  un  bon  avis  , & touts  les  généraux  enfants 
qu’on  pourroit  nous  citer  pour  exemples , n’ont-»- 
ils  pas  été  des  princes  qui  , pourvus  d’un  bon 
conleil , & aidés  par  des  hommes  que  le  travail 
avoir  formés , recueilloient  le  mérite  des  aéfions 
exécutées  par  d’autres  mains  ? Sous  Augufte,  par 
exemple.  Agrippa  fut- il  regardé  comme  le  vainqueur 
d’Aéfium?  Et  dans  des  fiècles  plus  voifms  du  nôtre  , 
ne  voyons-nous  pas  la  multitude  ne  remonter  ^ja- 
mais au  premier  reflbrt,  & attribuer  toujours- la 
gloire  où  elle  voit  la  puiffance  ? C’eft:  ainfi  qu’on 
attribua  au  génie  de  Charles  Xlî  les  viéfoires  que 
les  Suédois  remportèrent  fous  le  règne  de  ce  prince  ; 
tandis  qu’en  lôulevant  le  voile  au  travers  duquel  les 
hiftoriens  nous  qjit  montré  ce  roi  célèbre  , on  voit 
que  la  difpofitiôn  & la  conduite  de  fes  batailles 
étoient  toujours  confiées  au  comte  de  Léwenhaupt  ; 
& que  le  roi  ne  réfervoit  pour  lui-même  que  le 
foin  de  charger  l’ennemi  à la  tête  de  fa  cavalerie. 
On  découvre  que  le  fameux  débarquement  de- 
vant Copenhague  fut  projetté  par  le  général  Stuard  ; 
que  l’attaque  des  retranchements  ennemis  à Narva, 
fut  l’ouvrage  de  Gundwil  ; que  le  général  Aitendorff 
conçut  l’idée  du  paffage  de  la  Duna  , & mit  au  jour 
le  ftratagême  fameux  qui  le  rendit  facile  ; on  voit 
que  le  roi  de  Suède  dut  touts  fes  fuccès  aux  géné- 
raux qui  avoient  fervi  fous  Charles  XI  ; comme 
Alexandre  dut  ceux  qui  l’ont  immortalifé  aux  géné- 
raux (ormés  par  Philippes  : on  découvre  enfin  que 
la  campagne  de  1718  , qui  fut  entièrement  rédigée 
par  ce  prince  , ne  fut  point  comparable  à fes  pre- 
mières entreprifes  , & qu’elle  'coûta  la  vie  à fon 
auteur. 

Mais  le  grand  Condé,  dira-t-on  peut-être,  ne 
naquit-il  pas  ce  qüè  les  autres  deviennent  Non. 
Le  prince  de  Condé  eft  , au  contraire  , un  exemple 
frappant  du  pouvoir  de  l’étude  & du  travail.  En 
le  prouvant,  je  crois  placer  un  nouveau  laurier 
fur  la  tête  de  ce  héros. 

Le  duc  d’Enguien  remporta  à vingt-deux  ans  une 
viéioire  célèbre  ; il  vainquit  Mélos  & Fuâutes  j 
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Mais  Enguten  n’avoit-il  pas  reçu  une  excellente 
éducation  ? n’avoit-il  pas  vécu  (ans  ceffe  au  milieu 
des  hommes  les  plus  fçavants  dans  touts  les  genres  ? 
l’étude  de  l’hiftoire  n’a.voit-elle  pas  été  l’objet  de 
fa  première  paffion  ? le  prince  de  Condé , fon  père , 
n’avoit-il  pas  été  fon  inftituteur  ? Richelieu  , étonné 
de  fes  connoiiTances  , n’avoit-il  pas  jugé  qu’il  de- 
■/lendroit  le  plus  grand  capitaine  de  l’Europe  , & 
le  premier  homme  de  fon  fiècle  ?le  duc  d’Enguien 
n’avoit-il  pas  fait  l’apprentiffage  de  la  guerre  fous  le 
maréchal  de  la  Meilleraie  ? n’avoit-il  pas  été  inftruit 
par  les  fautes  que  commit  ce  favori  de  Richelieu  ? 
n’avoit  - il  pas  fervi  fous  le  maréchal  de  Châtülon  , 
un  des  meilleurs  généraux  de  Louis  XllI  ? n’ayoit-il 
pas  fait  la  campagne  de  Rouffillon  en  homme  qui 
fe  prépare  à commander  les  armées  ? enfin  , ie 
duc  d’Enguien  , commandant  à Rocroy  , n’avoit- 
il  pas  fous  lui  le  maréchal  de  l’Hopital  & Gaffion  , 
ce  digne  élève  de  Guftave  Adolphe  ? Changeons 
donc  maintenant  de  langage  ; ne  difons  plus  que 
Condé  naquit  grand  général  , nous  attenterions  à fa 
gloire  ; difons , au  contraire  , qu’il  le  devint  par 
l’étude  & le  travail. 

Mais  admettons  pour  un  inftant.que  quelques 
hommes  naiffent  avec  le  génie  de  la  guerre;  ce 
feu  ne  s’éteindra-t-il  pas  s’il  n’eft  entretenu  ? qui 
ofera  d’ailleurs  fe  flatter  d’avoir  été  compris.dans 
cette  clafTe  d’êtres  fupérieurs,  nés  avec  cette  péné- 
tration qui  fupplée  aux  lumières  acquifes  ? b' na- 
ture ne  fe  repofe-t-elle  pas  pendant  des  fiècles  en* 
tiers  après  avoir  produit  un  génie  élevé  ? enfin  , 
ces  hommes  extraordinaires  n’auroient-ils  pas  éten- 
du plus  loin  la  gloire  de  leur  nom  ? n’auroient-ils 
pas  rendu  de  plus  grands  fervices  à leur  patrie  , fi  , 
par  un  travail  afïidu  , ils  euflTent  perfeftionné  les 
talents  dont  ils  avoient  été  doués  ? Ainfi , même 
danst cette  fuppofition  , l’étude  de  la  fcience  mili- 
taire , & l’acquifition  des  connoiffances  qui  ont  un 
rapport  immédiat  avec  l’art  de  la  guerre  , n’en 
feroient  pas  moins  néceflaires.  Dans  les  hommes 
nés  pour  devenir  , l’étude  développeroit, 

reélifieroit  & montreroit  dans  leur  plus  beau  jour 
les  talents  dont  ils  àuroient  été  doués  : & quant 
aux  hommes  bornés  par  la  nature  à ne  jouer  que 
des  rôles  fubalternes  , cette  étude  les  aideroit  du 
moins  à imiter  les  grands  hommes,  fi  elle  ne  par- 
venoit  pas  à les  leur  faire  égaler.  L’opinion  contraire 
s’eft  accréditée  feulement , parce  qu’elle  autorife 
notre  pareffe  & notre  goût  pour  les  plaifirs  ; elle 
a été  célébrée  dans  touts  les  temps  par  l’envie  & 
la  petite  vanité  , parce  qu’elle  carelTe  notre  amour- 
propre  , & parce  qu’elle  femble  nous  décharger 
du  tribut  de  louanges  fi  légitimement  dû  aux 
hommes  formés  par  le  travail  & par  l’étude. 

Pour  rendre  les  connoiflances  moins  néceflTaires, 
on  a dit  encore  que  l’expérience  pouvoir  fuppléer 
à l’étude.  Ce  langage  étoit  bien  naturel  dans  la 
bouche  des  militaires  des  derniers  fiècles  ; pendant 
ces  tems , que  j’ofe  appeler  malheureux  , le  feu 
de  U, guerre  étoit.  fans  celïe  allumé  daxis  quelque 
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partie:  de  l’Europe  , fouvent  même  il  l’embrâfoît 
toute  entière  ; les  guerriers  voloient  dès  l’âge  le 
plus  tendre , vers  les  lieux  où  il  éclatoit  avec  plus 
de  force  ; on  ne  parvenoit  au  commandement  des 
armées  qu’après  avoir  vu  une  multitude  de  combats,- 
les  deux  partis  étoient  enfevelis  dans  une  ignorance 
égale  ; & quand  la  paix  fe  montroit  pendant  quelques 
inflants , on  fe  livroit  à des  jeux  , à des  plaifirs 
qui  offroient  encore  l’image  des  combats.  Les  mi- 
litaires pouvoieiit  donc  fans  danger , dans  ces 
tems  orageux,  confier  leur  inftruétion  à l’expé- 
rience , mais  aujourd’hui  tout  a changé  de  face, 
grâce  à la  fage  politique  qui  s’eft  introduite  dans 
les  confeils  des  princes , & à la  philofophie  qui 
les  a éclairés.  Les  guerres  font  rares  aujourd’hui 
& l’on  peut  prévoir  qu’elles  le  deviendront  encore 
davantage.  L’Europe  a fait  de  grands  pas  dans 
la  fcience  militaire  , nos  jeux  & nos  plaifirs  ne 
refpirent  que  la  rnolefle  & la  volupté  , on  parvient 
enfin  fouvent  aux  grades  les  plus  élevés  fans  avoir 
vu  ni  combattu  les  ennemis , il  eft  donc  indifpen- 
fable  de  nos  jours  pour  apprendre  l’art  militaire 
de  recourir  à l’étude.  Ah  ! combien  le  nombre  des 
reflfources  qu’elle  nous  fournit  n’eft-il  pas  fupérieur 
aux  foibles  fecours  que  l’on  trouve  dans  l’expé- 
rience ! L’intervalle  qui  fépare  le  commencement  & 
la  fin  de  la  vie  militaire  eft  fi  court,  que  ces  deux 
extrémités  paroiflent  fe  toucher  ; quelques  temps 
d’aillears  que  le  même  général  refte  à la  tête  des 
armées , comme  il  n’a  jamais  à conduire  deux 
grandes  affaires  qui  fe  reffemblent  parfaitement , 
il  eft  prefque  toujours  à fon  coup  d’effai , & dans 
les  camps  jamais  un  coup  d’effai  ne  fut  un  coup 
de  maître.  Les  leçons  que  donne  l’expérience  font 
fouvent  fatales  à celui  qui  les  reçoit  , fouvent 
même  à une  nation  entière  ; de  plus  , fe  trouve- 
t-il  à la  guerre  deux  occafions  de  faire  la  même 
faute , & n’eft-il  pas  plus  fage  6c  plus  utile  de 
s’inftruire  par  celle  des  autres  que  par  celles  qu’on 
feroit  foi-même.  L’hiftoire  ne  nous  prouve-t-elle 
pas  que  l’expérience  feule  ne  corrige  point  ? Le  duc 
Robert , frère  de  l’infortuné  Charles  I , roi  d’Angle- 
terre , ne  perdit-il  pas  trois  batailles  dans  la  même 
campagne , pour  avoir  commis  trois  fois  la  même 
faute.  11  eft  donc  très-dilEcile  que  l’art  de  la  guerre , 
exercé  fans  théorie,  produife  des  effets  heureux , 
ôc  une  longue  expérience , qui  n’eft  pas  appuyée 
fur  des  connoiffances  acquifes  par  l’étude , n’eft  le 
plus  fouvent  qu’une  longue  habitude  d’erreurs. 

L’étude  , par  un  chemin  facile  ôc  abrégé  , nous 
mène  à des  lumières  plus  étendues , plus  parfaites  ; 
on  eft  rarement  à portée  de  tout  voir  , & la 
leélure  peut  tout  enfeigner  ; elle  feule  forma  le 
célèbre  Iphicrate , apprit  à L.  Lucullus  à vaincre 
Mithridate  ôc  à réduire  l’Arménie  fous  le  joug  de 
Rome.  Elle  donna  au  célèbre  duc  de  Guife  la  fu- 
périorité  qu’il  eut  fur  les  guerriers  de  fon  fiècle  ; 
^en  un  mot , les  plus  grands  généraux  anciens  ôc 
modernes  font  prefque  tous  fon  ouvrage.  Oeft 
donc  aux  principes  écrits  qu’on  doit  avoir  recours; 
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ûns  leur  aide  on  manque  fouvent  lé  but  auquel 
on  le  propole  d’atteindre,  ou  au  moins  on  y arrive 
très-tard.  Ce  qu’on  apprend  par  l’étude  ne  fuffit 
pas  , il  eft  vrai  , pour  former  un  grand  général  ; 
il  faut  que  l’expérience  perfeélionne  l’homme  de 
guerre , qu’elle  lui  apprenne  à faire  ufage  des  prin- 
cipes que  la  théorie  lui  a fournis  ; en  un  mot , le 
général  doit  joindre  les  connoiffances  militaires  au 
génie  de  la  guerre  , les  leçons  des  fiètles  paffés 
à la  propre  expérience  , & la  fpéculation  à la  pra- 
tique ; mais  il  doit  toujours  commencer  par  ac- 
quérir les  connoiffances  qui  lui  font  propres.  Ces 
connoiffances  font  divifées  , comme  nous  l’avons 
déjà  dit , en  connoiffances  des  hommes  & en  con- 
noiffances relatives  aux  fciences  & aux  arts  ; oc- 
cupons - nous  d’abord  de  la  connoiffance  des 
hommes. 

CONNOISSANCE  DES  HOMMES. 

§.  I". 

De  la  connoijjance  de  foumime. 

Les  philofophes  de  l’antiquité  , perfuadés  que 
la  connoiffance  de  foi-même  eft  le  commencement 
de  la  fageffe  & la  première  de  toutes  les  fciences , 
avoient  fait  graver  fur  le  frontifpice  du  temple  de 
Delphes  cette  courte  infcription  : connois~toi  toi- 
même. 

Les  philofophes  modernes  ont  auffi  conferré, 
avec  raifon , le  premier  rang  à cette  connoiffance  ; 
mais  eft-elle  suffi  indifpenfable  au  commandant 
en  chef  d’une  armée  qu’a»  refte  des  hommes  ? Oui 
fans  doute , & même  , comme  le  général  influe 
fur  le  bonhedf  de  la  fociété  de  la  manière  la  plus 
direéle  & la  plus  fenfible  , il  feroit  à defirer  qu’il 
portât  cette  connoiffance  jufqu’au  plus  haut  degré. 
Sans  cette  fcience  , le  général.,  féduit  par  les  cour- 
tifans  dont  il  eft  environné  ; aveuglé  par  l’amour- 
propre  , le  premier  & le  plus  grand  des  flatteurs  ; 
bouffi  de  l’orgueil  que  donnent  trop  fouvent  les 
hautes  dignités , oublieroit  aifément  l’immenfité  des 
devoirs  qu’il  a à remplir  ; ne  feroit  plus  frappé  de 
la  foibleffê  de  fes  moyens  pour  y réuffir  ; mé- 
connoîtroit  les  motifs  & l’origine  du  pouvoir  qu’il 
a en  main , & fe  reffouvenant  feulement  de  fes 
droits  , deviendroit  le  fléau  de  la  nation  dont  il 
devoit  être  le  défenfeur,  & cauferoit  les  malheurs 
des  peuples  , au  lieu  d’affurer  leur  tranquillité  &. 
leur  bonheur. 

Si  au  contraire  le  général  eft  parvenu  à fe  con- 
noître  foi-même , fans  ceffe  en  garde  contre  les 
vices  & les  défauts  qu’il  a reconnus  en  lui , il  les 
bannit  de  fon  âme , ou  les  maîtrife  au  point  de 
n’avoir  plus  à les  redouter.  Connoiffant  la  paflion 
qui  le  domine  avec  le  plus  d’empire  , il  fe  roidit 
comr’elle  , & il  travaille  d’avance  à fe  détacher  de 
tout  ce  qui  n’eft  pas  fon  devoir.  Certain  que  mille 
paffions,  que  mille  intérêts  particuliers  peuvent  in- 
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fluer  fur  fes  jugemens  & l’éloigner  du  bat  auquel 
il  doit  tendre  ; il  perfifte  dans  ion  opinion  , toutes 
les  fois  qu’il  a pris  un  parti  , di£ié  par  la  raifon 
& par  la  prudence  ; fachant  que  fes  vertus  dégé- 
nèrent fouvent  en  foibleffes,  il  fe  défie  de  celles 
qui  font  les  plus  chères  à fon  cœur.  Inftruit  de  la 
puiffance  de  fas  mpyens , de  la  portée  de  fes  fa- 
cultés & de  l’étendue  de  fes  connoiffances , il  ne 
conçoit  jamais  d'efpérances  vaines  & chimériques  ; 
il  n’entreprend  rien  au-deffus  de  fes  forces  ; il  avoue 
fon  infériorité  avec  une  noble  franchife  ; il  a le' 
courage  de  demander  des  confeils  & la  fermeté 
de  les  fuivre. 

Parmi  la  foule  d’exemples  que  nous  pourrions 
citer  à l’appui  de  ce  que  nous  verrons  d’avancer 
fur  la  ncceffité  de  la  connoiffance  de  foi-même  ^ 
nous  nous  bornerons  à Celui  que  nous  fournit 
l’hiftoire  du  fiége  de  Turin  par  le  maréchal  de  U 
Feuillade. 

Louis  XIV , après  avoir  dépouillé  le  duc  de 
Savoie  de  prefque  to«tes  fes  poffeffions,  voulut 
encore  lui  enlever  la  capitale  de  fes  états  ; il  confia 
le  fiége  de  Turin  su  maréchal  de  la  Feuillade  & 
lui  donna  pour-  cette  opération  cent  bataillons  & 
quarante-fixefcadrons.  La  Feuillade  , commandant 
une  armée  auffi  formidable,  pourvue  de  tout  ce 
qui  peut  affurer  le  fuccès  le  plus  prompt , pouvoit 
efpérer  , fans  doute,  de  voir  bientôt  les  drapeaux 
françois  flotter  fur  les  remparts  ennemis.  Son  ef- 
poir  fut  néanmoins  déçu.  Que  lui  manquoit-il 
donc?  Qu’il  fe  connût  , qu’il  fçût  qu’il  étoit  in- 
capable des  entreprifes  qui  exigent  de  l’art , de 
la  méditation  & du  temps , & que  dans  l’art  de 
prendre  les  places  Vauban  étok  fait  pour  être  fon 
maître  comme  celui  du  refle  de  l’Europe.  Le  ma- 
réchal de  Vauban  , le  feul  général , dit  M.  de  Vol- 
taire , qui  aimât  mieux  l’état  que  foi-même  , le 
maréchal  de  Vauban  avoit  propofé  au  duc  de 
la  Feuillade  de  venir  diriger  le  fiége  comme  in- 
génieur , & de  fervir  dans  fon  armée  comme  vo- 
lontaire ; mais  le  duc  prit  les  offres  du  maréchal 
pour  de  l’orgueil  caché  fous  de  la  modeftie  , ou 
bien  il  crut  pouvoir  remplacer  ce  célèbre  preneur 
de  villes , & piqué  de  ce  que  le  plus  grand  des 
ingénieurs  vouloit  lui  donner  des  avis , il  répondit  ; 
j’efpère  prendre  Turin  à la  Cohorn.  Cependant 
il  manqua  l’occafion  de  prendre  la  place;  il  donna 
au  prince  Eugène  le  temps  d’attaquer  fes  lignes 
& de  remporter  fur  lui  une  viftoire,  dont  les 
fuites  furent  infiniment  funeftes  aux  Fiançois. 

Si  l’on  demandoit  comment  on  peut  apprendre 
à fe  connoître  foi-même  ? C’eft , dirois-je , en  étu- 
diant les  autres  ; en  obfervant  ce  qu’ils  font  ; en 
fe  demandant  ce  que  l’on  feroit  à leur  place  ; c’eft 
dans  le  filence  du  cabinet  qu’il  faut  fouvent  s’in- 
terroger ; defcendre  dans  fon  propre  cœur , en 
étudier  tous  les  mouvements  ; là  , féparé  du  refte 
des  hommes , on  voit  fuir  l’amour-propre  , & on 
fe  découvre  tel  que  l’on  eft.  La  vanité  peut  bien 
quelquefois  vejür  jetter  des  couleurs  fauffes  fur  le 
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tableau  que  la-  vérité  préfiente  ; mais  on  reconnoît 
aifémènt  ces  couleurs  menfongères.  H eft  infini- 
ment plus  ailé  de  fe  connoitre  foi-même  que  de 
connoître  les  autres  ; car  il  en  eft  de  foi  comme 
de  fon  ouvrage  , perfonne  ne  peut  mieux  le  juger 
que  celui  qui  l’a  vu  le  plus  fouvent  & de  plus 
près;  & comme  le  remarque  M.  Duclos  , fi  les 
hommes  font  injuftes  en  leur  faveur , ce  n’eft  pas 
dans  le  fentirnent  intérieur  qu’ils  oht  d’eux -mêmes  , 
c’eft  dans  le  jugement* q-u’ils  en  prononcent  & dans 
J’idée  qu’ils  veulent  en  donner  aux  autres. 

§.  II. 

De  la  connoiffance  des  hommes. 

La  connoilTance  des  hommes  doit,  après  la 
connorlTance  de  foi-même,  occuper  le  premier 
rang  dans  l’efprit  du  général.  Si  en  effet  le  chef 
d’une  armée  ne  connoît  pas  les  hommes,  comment 
pourra-t-il  les  conduire  avec  fagefle , & les  em- 
ployer avec  difcernement  ? S’il  ignore  ce  qui  eft 
capable  de  les  encourager  , de  les  ranimer , de 
l’es  enflâm.er  dè  l’amour  de  la  gloire  , de  les  attirer  , 
de  les  attacher  au  bien  , peut-il  efpérer  de  produire 
de  pareils  effets  ? s’il  ne  fçait  pas  ce  qu’ils  attendent 
de  celui  qui  les  commande  ; s’il  n’eft  pas  inftruit 
du  motif  qui  les  engage  à lui  rendre  une  fou- 
milhon  fûre  & confiante  ; s’il  ne  connoit  pas  en- 
hn  ce  qui  peut  les  bleffer  ou  les  porter  à la  dé- 
fiance, comment  pourra-t-il  éviter  ces  écueils? 
'Ne  difterne-t-il  pas  , dans  leurs  inclinations  & 
dans  leurs  goûts  , ce  qu’ils-  veulent  ardemment 
& avec  confiance  , de  ce  qu’ils  défirent  foible- 
ment  ou  par  l’effet  d’un  caprice  pafiager  il  entalTe 
erreur  fur  erreur.  Ne  pofsède-t-il  pas  l’art  de  dif- 
tinguer  par  quels  moyens  tant  d’efprits  différents 
peuvent  être  perfuadés , réunis  & ramenés  au 
même  fentirnent  ; par  quelles  infinuations  on  entre 
dans  les  cœurs  ; par  quels  remèdes  on  guérit  les 
préjugés  ; par  quels  degrés  on  établit  la  confiance  ; 
enfin  , quels  font , parmi  les  châtiments  & les  ré- 
compenfes  , les  agents  les  plus  forts  , les  leviers 
les  plus  puifl’ants , la  durée  de  fon  commandement 
fera  marquée  , fans  doute  , par  une  fuite  de  fautes 
grofllères. 

Souvent  le  prince,  en  confiant  au  général  le 
commandement  d’une  armée  , lui  confie  auffi  le 
choix  des  principaux  officiers  qui  doivent  la  com- 
p)ofef  ; fl  le  com.r.andant  en  chef  n’a  pas  fait  une 
.étude  particulière  des  hommes  ; s’il  n’a  pas  l’art  de 
deviner  leurs  talents  , leur  mérite  & leur  capacité , 
il  aura  inutilement  les  intentions  les  plus  droites, 
ï’expérience  la  plus  confommée  , & les  connoif- 
fances  militaireslesplus  étendues;  jamais  il  ne  pourra 
difiinguer  un  homme  d’un  mérite  extraordinaire  , 
mais  modefte  ou  timide  , d’un  homme  médiocre 
qu’on  lui  aura  vanté  avec  emphafe , ou  qui  fe  fera 
proclan.'é  lui-même  avec  éclat:  jamais  il  ne  de- 
vinera à quels  emplois  fes  fubordonnés  font  réelle- 
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fhèftt  •;  jamais  il  ne  prévoira  ce  qu’ils 

doivent  devenir  par  ce  qu’ils  font , & jamais  enfin 
il  ne  les  placera  de  manière  qu’ils  puiffent  être 
utiles  par  leurs  qualités  heureufes,  fans  pouvoir 
nuire  par  leurs  vices  ou  par  leurs  défauts. 

Si  le  prince  croit  devoir  fe  réferver  la  nomi- 
nation des  principaux  officiers  qui  doivent  com- 
mander en  fous  - ordre  , du  moins  il  permettra 
au  général  de  choifir  & de  compofer  fon  confeil. 
Comment  le  chef  d’une  armée  , qui  n’aura  pas 
fait  une  étude  particulière  des  hommes , difiin- 
guera-t-il  la  flatterie  qu’on  lui  prodigue  pour  l’é- 
blouir, d’avec  les  éloges  qu’on  lui  donne  pour  l’en- 
courager ? Ses  yeux  peu  exercés  feront  ils  affez 
perç.ans  pour  pénétrer  jufques  dans  les  plus  pro- 
fonds replis  du  cœur  humain  , & difiinguer  les 
avis  que  l’amour  du  bien  infpire  d’avec  ceux  que 
diftent  la  jaloufie  , ou  le  defir  de  parvenir. 

Ces  motifs  font  plus  que  fuffifants , ce  me  femble  , 
pour  porter  les  militaires  qui  ont  la  noble  ambition 
de  commander  les  armées  à s’occuper  de  bonne 
heure  de  l’étude  des  hommes.  Cette  connoif- 
fance  a fes  difficultés' : rien  de  moins  aifé  , je  le 
fçais  , que  de  connoitre  à fond  le  cœur  humain  ; 
mais  l’arnour  de  la  ■ gloire  ne'  fera-t-il  jamais  en- 
treprendre ce  que  l’amour  de  l’or  fait  fouvent 
exécuter  ? 

C’efi  dans  les  ouvrages  immortels  de  Mon- 
tagne , de  la  Rochefoucault , de  la  Bruyère,  d’Hel- 
vetius  , &c.  qu’on  peut  étudier  le  cœur  humain. 
C'eft  encore  dans  riiiftoire  de  touts  les  fiècles  que 
le  chef  d’une  armée  apprendra  ce  que  les  hommes 
font  aujoiirdhui  par  ce  qu’ils  ont  été  dans  touts 
les  temps  ; car  le  fond  du  cœur  de  l’homme  eft 
toujours  le  même  ; mais  il  ne  faut  pas  que  le  gé- 
néral fe  borne  aux  grands  événements  qui  font 
rares  & qui  inftruifent  peu  ; c’eft  aux  faits  parti- 
culiers, c’eft  au  caraéfère  des  aéleurs  qu’il  doit  être 
attentif  ; il  doit  examiner  leurs  motifs , leurs  in- 
térêts , leurs  moyens.  Il  doit  auffi  diriger  fon  at- 
tention vers  les  Agnes  qui  caraftcrifent  les  diverfes 
paffions  ; il  doit  chercher  à difiinguer  l’homme 
mû  par  la  feule  ambition  , d’avec  le  citoyen  animé 
par  l’amour  du  bien  public  ; le  militaire  vertueux 
& brave  par  réflexion  , d’avec  le  guerrier  brave  Sc 
vertueux  par  fentiisent.  Quand  fl  fe  fera  habitué  à 
bien  juger  les  hommes  dans  l’hiftoire  , il  les  jugera 
plus  ailément  dans  le  monde.  Cependant  général 
parcourroit  en  vain  les  annales  de  touts  les  peuples , 
il  ne  connoîtra  le  cœur  humain  qu’après  avoir  connu 
le  fien.  Pour  marcher  à grands  pas  dans  la  con- 
noiffance  des  hommes , pour  bien  juger  de  l'efprit 
des  autres,  pour  apprendre  à le  ménager , le  général 
examinera  donc  le  fien  avec  attention  ; il  recher- 
chera par  quelle  voie  on  le  conduit  à la  vérité , & 
quelle  route  on  doit  tenir  peur  le  convaincre.  Enfin, 
le  dernier  moyen  à employer  pour  connoître  les 
hommes  , confifte  à être  attentif  à touts  leurs  dif- 
cours  , à toutes  leurs  adions  , & à réfléchir  fur 
ce  qu’on  voit  &.  fur  ce  qu’on  entend.  Cette  étude 
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eft  non-feulement  de  touts  les  jours  , mais  de  touts 
les  moments  ; & comme  les  hommes  ne  peuvent 
fans  celle  fe  déguifer  , elle  doit  être  la  plus  inftruc- 
tive  6i  la  plus  fure. 

§•  III- 

De  la  connoiffance  de  la  nation  qii  ïL  commande. 

Dès  l’inftant  où  le  général  lera  parvenu , par 
une  étude  fui  vie  & conftames  à connoître  le  cœur 
humain  , il  s’occupera  à acquérir  des  connoiffances 
détaillées  fur  les  diverfes  nations  qui  l’entourent  ; 
celle  dont  il  doit  commander  les  armées  fixera 
d'abord  fon  attention. 

Il  en  eft  des  peuples  comme  des  individus  j 
chacun  d’eux  a Ion  caraélère , les  goûts  , fes  mœurs , 
fes  pallions  , fes  ufages , fon  génie  & Ion  courage. 
Il  n’entre  point  dans  notre  lujet  d’examiner  fi  ce  qui 
diftingue  les  peuples  eft  produit  par  le  climat  ou 
par  le  gouvernement  ; de  montrer  les  différences 
qui  exiftent  entre  les  nations  qui  paroiffent  fe 
reffembler  le  plus  , ni  de  faire  connoître  au  général 
l’ufage  qu’il  doit  faire  des  connoiffances  qu’il  aura 
acquifes  fur  ces  objets  j le  but  que  nous  devons  nous 
propofer  ici , c’eft  de  faire  lentir  au  chef  d’une 
armée  qu  il  eft  de  fon  devoir  de  connoître  à fond 
la  nation  qu’il  commande.  Il  doit  avoir  appris  fi 
elle  eft  acfive  , hardie  & impétueufe  , ou  lente  -, 
timide  & phlegmatique  ; fi  elle  eft  confiante  ou 
légère  ; inftruite  ou  ignorante  ; bien  ou  mal  exer- 
cée ; obéiffante  ou  indocile  : qu’il  apprenne  fi  le 
peuple  qui  lui  a confié  le  commandement  eft  plus 
-propre  à la  guerre  offenfive  qu’à  la  défenfive  ; 
s’il  aime  les  batailles  générales  ou  les  affaires  de 
pofte;  s’il  fe  bat  mieux  derrière  des  retranchements 
qu’en  rafe  campagne;  avec  les  armes  à feu  qu’avec 
l’arme  blanche  : il  doit  fçavoir  encore  fi  ce  peuple 
fupporte  patiemment  la  faim  & la  foif  ; le  chaud  & 
le  froid  ; en  un  mot , les.  fatigues  & les  privations 
de  touts  les  genres.  Que  le  général  fçache  auffi 
fi  ce  peuple  fert  par  honneur  , par  vanité  , ou  s’il 
eft  animé  de  l’amour  de  la  patrie  & de  fon  roi  ; 
qu’il  fçache  enfin  ft  les  marques  de  bonté  , les 
louanges  , font  plus  d’effet  fur  lui  que  la  févérité 
êc  la  'crainte  ; en  un  mot , ft  elle  eft  plus  fenfible 
aux  récompenfes  qu’aux  châtiments. 

Pour  prouver  aux  généraux  combien  la  connoif- 
fance  de  la  nation  qu’ils  commandent  peut  leur 
être  avantageufe  , nous  allons  rapporter  un  exemple 
que  nous  fournit  Thiftoire  de  Ruffie  : il  fera  lui 
feul  plus  d’effet  que  tous  les  préceptes. 

Malgré  les  revers  que  Charles  XII  avoir  éprouvés 
pendant  l’hiver  de  1709  , il  n’avoit  perdu  ni  le 
deffein  ni  l’efpérance  d’aller  jufqu’à  Molcow  ; mais 
il  falloit  qu’il  fe  rendît  maître  de  Pultava,  ville  où 
le  Czar  avoir  établi  fes  magaftns.  En  prenant  cette 
place  , le  roi  de  Suède  s’ouvroit  une  fécondé  fois 
, le  chemin  de  la  capitale  de  la  Ruffie  , 6c  procuroit 
à fon  armée  toutes  les  reffources  dont  elle  «lan- 
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quoît  depuis  longtemps.  Vers  la  fin  de  mai , il 
invertit  la  place  Sc  en  preffa  le  fiège  avec  cett« 
ardeur  qui  lui  éîoit  naturelle.  Le  Czar  qui  fentit 
de  quelle  importance  étoit  pour  lui  la  confervation 
de  Pultava , affembla  un  grand  confeil  de  guerre 
pour  fçavoir  quels  étoient  les  meilleurs  moyens 
d’obliger  Charles  XU  à lever  le  fiège.  Quelques- 
uns  des  généraux  Ruffes  vouloient  qu’o»  inveftit 
le  roi  de  Suède  , & qu’on  fît  autour  de  Ton  armée 
un  grand  retranchement  pour  l’obliger  à fe  rendre  j 
d’autres  croyoient  qu’on  devoir  brûler , dévafter 
le  pays  à cent  lieues  à la  ronde  , pour  ôter  aux 
Suédois  tout  moyen  de  fubftftance  ; d’autres  enfin 
étoient  d’avis  de  hafarder  encore  une  fois  le  fort 
des  combats  , parce  que  fans  cet  expédient  Pultava 
couroit  rifque  d’être  emporté  par  l’Alexandre  du 
Nord.  On  s’arrêta  à cette  dernière  opinion;  alors 
le  Czar  prit  la  parole  & dit  : puifque  nous  fommes 
déterminés  à combattre  le  roi  de  Suède , examinons 
quels  moyens  nous  devons  employer  pour  le 
vaincre.  Les  Suédois  font  impétueux,  bien  difci- 
plinés  & bien  exercés  ; les  Ruffes  les  égalent  en 
courage  , mais  i!  leur  font  inférieurs  en  adreffe  dans 
les  combats  & fur-tout  en  difeipline  ; il  faut  s’ap-' 
pliquer  à rendre  les  avantages  des  Suédois  inu- 
tiles. En  rafe  campagne  nos  troupes  ont  toujours 
été  défaites  par  l’art  & la  facilité  avec  lefquels  nos 
ennemis  manœuvrent  ; il  faut  donc  rompre  cette 
manœuvre.  Four  cela  , je  fuis»  d’avis  de  m’appro- 
cher du  roi  de  Suède  ; de  faire  élever  le  long  du 
front  de  notre  infanterie  plufieurs  redoutes  dont 
les  foffés  feront  profonds  , de  les  garnir  d’infan- 
terie , de  les  fraifer  & paliffader  ; cela  ne  demande 
que  quelques  heures  de  travail , & nous  attendrons 
reiinemi  derrière  ces  redoutes  ; il  faudra  qu’il  fe 
rompe  pour  les  attaquer  ; il  y perdra  du  monde  ; 
il  fera  affoibli  & en  délordre  lorfqu’il  nous  joindra  ; 
car  il  n’eft  pas  douteux  qu’il  ne  lève  le  fiège,  & 
qu’il  ne  vienne  nous  attaquer  dès  qu’il  nous  verra 
à portée.  Il  faut  donc  marcher  de  manière  que 
nous  arrivions  vers  la  fin  du  jour  en  fa  préfence  , 
pour  qu’il  remette  l’attaque  au  lendemain  , & nous 
pendant  la  nuit  nous  élèverons  nos  redoutes.  Tout 
le  confeil  applaudit  à la  fageffe  des  vues  du  Czar  ÿ 
on  exécuta  fon  projet  dans  fon  entier  ; & , comme 
perfonne  ne  l’ignore  , tout  arriva  comme  ce  grand 
homme  l’avoit  prévu. 

Ainfi  la  connoiffance  de  la  nation  à laquelle  iî 
commandoit  ^ couvrir  de  gloire  Pierre  le  Grand  , 
& arracha  la  Ruffie  aux  fers  que  Charles  XII  lui 
préparoit.  , 

C’eft  dans  les  fartes  qu’il  faut  étudier  le  peuple 
auquel  on  commande  ; c’eft  en  lifant  avec  atten- 
tion les  hiftoires  générales  & particulières  de  fo« 
pays  qu’on  peut  apprendre  à en  connoître  les  ha- 
bitants. Touts  les  auteurs  qui  ont  eompofé  des 
poétiques , ont  donné  pour  premier  confeil  aux 
poètes  de  lire  & relire  avec  foin  les  poèmes  infpirés 
parlesmufes  , 64  no^Ssnous  dirons  au  général 
ieâure  réfléchie  i «l'kiftoi.re  ,foit  votre  principale 
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étude  , que  ces  livres  nï  quittent  point  vos  mains  ; 
nuit  S’  jour  feuiîlete:^.  A cette  étude  importante  , 
le  commandant  en  chef  j,oindra  encore  les  moyens 
dont  nous  donnerons  les  détails , en  parlant  de  la 
manière  de  connoître  le  peuple  qu’on  veut  vaincre. 

§.  ï V. 

Connoijfance  de  fes  fubordonnés. 

« Ce  qu’un  fage  général  doit  le  mieux  connoître 
dit  rimmortel  lioÜuet  , appuyé  fur  l’opinion  du 
grand  Condé , ce  font  fes  foldats  & fes  chefs  : parce 
que  fous  un  général  qui  connoît  & les  foldats  &. 
les  chefs  comme  fes  bras  ôt  les  mains  , tout  eft 
égal  , vif  & mefuré  , & c’eft  ce  qui  donne  la 
viiloire.  U Le  général  cherchera  donc  à pénétrer  le 
caraéfère  des  principaux  officiers  qu’il  a fous  fes 
ordres  ; il  aura  appris  quel  eft  leur  genre  de  valeur 
& quels  font  leurs  talents.  S’il  n’a  pas  acquis  toutes 
ces  connoiftances , comment  tirera-t-il  de  fes  fub- 
ordonnés le  plus  grand  parti  pofiible.  Confie-t-il , 
par  exemple  , des  entreprifes  qu’il  faut  conduire 
avec  prudence  à un  officier-général  dont  le  plus 
grand  mérite  confifte  en  une  valeur  bouillante  & 
aveugle?  Commet-il  aux  foins  d’un  homme  glacé 
par  l’âge  ou  lent  par  caraélère  , celles  qui  deman- 
dent une  ame  de  feu  & toute  l’adivité  de  la  jeu- 
nelTe  ? Remet-il  un  commandement  confidérable 
à celui  qui  n’a  jamais  porté  fes  regards  au-delà 
de  la  conduite  d’un  régiment  ? Il  ne  pourra  efpérer 
de  voir  le  fuccès  couronner  fon  attente  ; de  même 
s’il  ne  donne  qu’un  foible  détachement  à celui  dont 
la  vue  rapide  eft  accoutumée  à tout  voir  en  grand  ; 
s’il  emploie  dans  les  confeils  celui  qui  n’eft  bon 
que  pour  l’exécution  ; s’il  envoie  un  commandant 
lévère  où  il  ne  faudroit  montrer  que  de  la  dou- 
ceur ; un  chef  indulgent  où  la  fermeté  fuffiroit  pour 
faire  tout  rentrer  dans  l’ordre  , ne  reffemblera- 
t-il  pas , fuivant  l’ingénieufe  comparaifon  de  M. 
de  Santa-Cruz , à l’homme  , qui  au  lieu  de  tenir 
l’épée  par  la  poignée  la  prendroit  par  la  pointe  , 
& tourneroit  ainfi  contre  lui  - même  le  fer  dont 
il  s’étoit  armé  pour  fa  propre  défenfe  ? 

La  néceffité  de  connoître  parfaitement  touts 
fes  fubordonnés  a été  regardée  comme  indifpen- 
fable  pour  celui  qui  commande  en  chef , que  quel- 
ques généraux  , des  empereurs  même,  font  def- 
cendus  jufqu’à  connoître  chacun  de  leurs  foldats  : 
Othon  connoiflbit  touts  les  fiens  , les  appelloit  par 
leur^om  , & cette  connoiffance  lui  valut  l’empire  ; 
Sévère  avoit  un  état  exaéf  de  fon  armée  , & s’oc- 
cupoit  fouvent  à le  lire  ; on  peut  voir  encore  , à 
cet  égard , la  conduite  fage  que  le  célèbre  Xéno- 
phon  fait  tenir  à fon  héros. 

De  erands  obftacles  oppofent , je  le  fçais  , à 
l’acquifition  de  ces  connoiftances  , mais  ils  ne  font 
pas  invincibles  , puilque  tant  de  grands  capitaines 
lesont  furmontés  ; on  n’a  donc  , comme  ces  hommes 
eélèbres.,  qu’à  le  vouloir  avec  confiance , qu’à  le 
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dévouer  entièrement  à fon  métier  , qu’à^lul  facri- 
fier  touts  les  inftants  de  loifir  que  la  paix , les 
vrais  plaifirs  & les  vrais  befoins  laiïTent  an  mili- 
taire , & bientôt  toutes  les  difficultés  difparoîtront. 

Pour  apprendre  à connoître  fes  fubordonnés, 
le  général  s’informera  d’abord  à fes  prédéceftieurs 
des  qualités  des  officiers  qu’ils  avoient  fous  leurs 
ordres;  il  comparera  enfuite  le  compte  qu’on  lui 
aura  rendu  , & les  découvertes  qu’il  aura  faites 
lui  - même.  Il  s’entretiendra  fouvent  & librement 
avec  fes  fubordonnés.  11  fera  rouler  la  converfa- 
tion  fur  des  objets  intéreffants ; c’eft  à fa  table, 
fur  - tout , qu’il  pourra  acquérir  en  ce  genre  les 
connoiftances  les  plus  étendues  ; & pour  connoître 
enfin  les  objets  auxquels  chacun  d’eux  eft  le  plus 
propre  , il  réfléchira  attentivement  fur  la  manière 
dont  ils  fe  feront  comportés  lorfqu’ils  auront  été 
chargés  d’exécuter  des  entreprifes  égales  ou  fem- 
blables  à celles  qu’il  veut  leur  confier  ; leur  con- 
duite dans  ces  circonftances  eft  l’indice  le  plus 
afturé  de  ce  qu’il  peut  attendre  d’eux. 

§.  V. 

Connoiffance  de  la  nation  quil  doit  combattre, 

AuiTitôt  que  par  un  travail  fuivi  le  général  fe 
fera  inftruit  des  intérêts  & des  états  des  princes, 
aftez  pour  fçavoir  quels  font  les  ennemis  natu- 
rels &.  néceftaires  de  la  nation  à laquelle  il 
doit  commander  ; il  cherchera  à pénétrer  leur  ca- 
raélère militaire  , leurs  paffions,  leurs  vertus,  leurs 
goûts  & leurs  vices;  en  un  mot,  il  fera  fur  ces 
peuples  les  mêmes  études  qu’il  aura  faites  fur  celui 
dont  il  eft  le  général  ‘ mais  il  le  fera  dans  des  vues 
tout- à- fait  oppofées  à celles  qui  l’ont  engagé  à 
étudier  fa  nation  ; car  il  doit  ne  faire  aucune  des 
démarches  que  fon  ennemi  voudroit  qu’il  fit  , & 
ne  manquer  jamais  à celles  que  fon  ennemi  pour- 
roit  fouhaiter  qu’il  ne  fit  pas. 

Pour  connoître  la  nation  qu’il  doit  combattre  i 
le  général  fuivra  la  voie  que  nous  avons  indiquée 
pour  étudier  le  peuple  auquel  il  commande.  Mais 
comme  les  connoiftances  que  lui  fourniroit  l’hif- 
toire  pourroient  être  infuffifantes  à certains  égards  , 
il  y joindra  celles  que  procurent  des  voyages  faits 
avec  foin  ; s’il  lui  eft  impoffible  de  voyager , il  re- 
cherchera avec  foin  la  converfation  des  perfonnes  , 
qui  , par  un  long  féjour  dans  le  pays  qu’il  a intérêt 
de  connoître  , ont  eu  le  temps  d’acquérir  les  lu- 
mières qui  lui  manquent. 

Mais  il  en  eft  des  voyages  comme  de  touts  les 
autres  moyens  d’inftruélion  ; fi  on  n’adopte  pas  un 
ordre  méthodique  ; fi  on  ne  fait  pas  toutes  les  ré- 
flexions que  demande  le  genre  d’étude  auquel  on 
fe  livre  ; fi  on  ne  fuit  pas  de  bons  guides  , on  ne 
fait  en  voyageant  qu’augmenter  fon  amour-propre  , 
& l’on  n’acquiert  que  l’impoffibilité  de  s’inftruire  à 
l’avenir.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des 
avantages  que  les  militaires  d’un  ordre  émiitçn* 
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peuvent  tirer  de  leurs  voyages;  nous  donnerons 
lealement  une  notice  des  diverses  chofes  qu’ils  doi- 
vent oblerver  dans  les  pays  qu’ils  parcourent.  Quel- 
ques-unes des  oblervations  que  nous  allons  indi- 
quer, pourront  paroître  fuperflues  ; mais  comme 
il  importe  de  connoître  à fond  le  peuple  qu’on 
veut  combattre  , & comme  le  trait  le  moins  l’ail- 
lant , en  apparence  , influe  quelquefois  beaucoup 
fur  la  reflemblance  d’un  portrait  , nous  croyons 
ne  devoir  en  négliger  aucun. 

La  conflitution  militaire  doit  fixer  les  premiers 
regards  du  guerrier  obfervateur’;  il  doit  chercher 
à connoître  le  nombre  des  combattants  que  la 
nation  a continuellement  fur  pied  , & la  quantité 
dont  elle  peut  l’augmenter  ; la  proportion  entre 
les  différentes  armes  ; la  manière  dont  chacun  des 
corps  eft  conftitué  , difcipliné  , armé  , équipé  , 
habillé  & compofé  ; fes  ordonnances  ; fes  régle- 
ments , fes  ufages  ; fes  peines , fes  récompeiifes 
militaires  ; les  qualités  morales  & phyfiques  des 
hommes  ; la  formation  habituelle  & accidentelle 
des  troupes  ; les  moyens  quelles  emploient  pour 
pafTer  de  l’une  à l’autre  ; leurs  exercices  & 
leurs  manœuvres  ; enfin  , les  places  de  guerre  & 
tours  les  établiffements  militaires.  On  cherchera 
enfuite  à reconnoître  les  frontières  , les  rivières . 
les  chemins  , les  montagnes  , les  vallées , les  gorges 
& les  autres  objets  que  la  campagne  préfente  ; les 
qualités  du  climat , la  durée  & la  température  des 
faifons  ; la  nature  des  maladies  & les  remèdes  les 
plus  ufités  ; le  gouvernement , la  population  , le 
commerce,  les  richeffes , la  quantité  , la  qualité 
des  befliaux  ; les  habitations  , les  plaifirs  , les 
mets , la  boiffon  ordinaire , les  arts  & les  fciences. 
Tels  font  les  objets  que  le  militaire  doit  obferver 
quand  il  voyage  chez  une  nation  qu’il  lui  importe 
de  connoître  , & il  ne  peut  efpérer  de  remporter 
fur  elle  de  grands  avantages  s’il  a négligé  quelques- 
uns  de  ces  détails  , qui , tout  minutieux  qu’ils  pa- 
roiffent  , ne  font  pas  toujours  fuffifants.  Payer 

Sea.  Il,  §.  III. 

§.  V I. 

Connoijfance  du  général  ennemi. 

Toutes  les  connoiffances  que  nous  venons  d’in- 
diquer , & toutes  celles  dont  on  pourroit  parler 
encore  , deviendront  inutiles  au  commandant  en 
chef,  s’il  ne  connqît  parfaitement  le  général  qui 
lui  eft  oppofé  : par  cette  connoiffance  , il  devinera 
aifément  tout  ce  que  le  chef  ennemi  doit  entre- 
prendre contre  lui  , & comment  il  l’exécutera  ; 
par  là  , il  pourra  aller  au-devant  de  fes  deffeins,  & 
les  rompre:  il  pourra  en  former  lui-même,  dont 
la  réuflite  fera  d’autant  plus  alTurée , qu’il  les  aura 
calculés  d’après  des  idées  plus  faines. 

Mais  quelles  font  les  connoiflànces  que  le  général 
doit  acquérir  fur  le  compte  de  fon  adverfaire  ? Il 
doit  connoître  l’étendue  de  fon  génie  , fes  qualités 
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morales  8c  phyfiques,  fon  genre  de  valeur,  fes 
talents,  fon  caraétère,  fes  goûts,  fes  pafiions,  & 
jufqu’à  fes  caprices  ; en  un  mot , le  général  doit 
connoître  le  chef  qu’il  a en  tête , comme  il  fe 
connoît  lui-même  ; & nous  avons  tâché  de  montrer 
dans  le  § 1®'  touts  les  rapports  fous  lefquels  il 
importe  au  commandant  d’une  armée  de  s’étudier 
foi- même  : mais  , pour  mieux  prouver  la  néceflité 
d’acquérir  la  connoiffance  dont  nous  nous  occu- 
pons aéfuellement , nous  allons  rapporter  quelques 
exemples  qui  en  ferent  fentir  touts  les  avantages. 

Le  vicomte  de  Turenne  affiégeoit  Cambrai;  le 
grand  Condé  vouloit  introduire  du  fecours  dans 
la  place.  Pour  l’en  empêcher,  M.  de  Turenne  pofta 
d’abord  l’aile  droite  de  fa  cavalerie  fur  une  des 
grandes  avenues  de  la  ville  ; mais  deux  heures 
après  ayant  fait  réflexion  que  le  vainqueur  de 
Rocroi  étoit  trop  habile  pour  fuivre  en  pareille 
rencontre  un  grand  chemin  plutôt  qu’un  petit  fen- 
tier,  il  dépofta  fa  cavalerie  & la  plaça  fur  une 
petite  avenue.  Le  prince,  de  fon  côté,  jugeant 
bien  que  le  maréchal  auroit  fait  "cette  réflexion, 
partit  avec  trois  mille  chevaux  , fuivit  le  grand 
chemin  , & entra  dans  Cambrai  fans  éprouver 
prefque  aucune  difficulté.  Ainfl  la  connoiffance 
du  général  qu’il  avoit  en  tête  fervit  plus  au  prince 
de  Condé  que  n’auroit  pu  faire  toute  fa  valeur. 
Le  vicomte  de  Turenne  commit  une  faute,  dira- 
t-on  , peut-être  ; en  garniffant  le  fentier  il  n’auroit 
pas  dû  dégarnir  la  grande  route.  Si  cette  conduite 
lut  une  faute  , ( on  doit  être  circonfpeêl  à blâmer  les 
grands  hommes  ) , que  cette  faute  ferve  à notre  inf- 
truéfion  , qu’elle  nous  apprenne  qu’on  ne  doit  ja- 
mais affez  compter  fur  les  paffions , fur  l’ignorance, 
ou  même  fur  les  lumières  du  général  ennemi  pour 
ne  pas  fe  conduire  d’après  les  règles  diélées  par 
la  prudence  ; que  cette  faute  nous  apprenne  en- 
core qu’on  doit  toujours  craindre  de  voir  fon  ad- 
verfaire faire  une  fois  des  réflexions  fages;  dompter 
fa  paffion  dominante  dans  une  occafion  décifive  ; 
ou  recevoir  un  bon  confeil  & en  profiter.  Oui  , 
l’homme  lent  & circonfpeêl  peut  devenir  aélif  & 
entreprenant  ; le  fçavant  peut  faire  une  fauffe  dé- 
marche , ou  parce  qu’il  eft  mal  inftruit , ou  parce 
qu’il  eft  obligé  de  hafarder  le  tout  pour  le  tout. 
C’eft  ainfi  qu’à  Denain  une  faute  qui  auroit  dû 
faire  effuyer  au  maréchal  de  Villars  la  défaite  la 
plus  complette  , lui  fervit  à remporter  une  viéloire 
îignalée.  Comme  le  prince  Eugène  étoit  perfuadé 
que  ce  général  habile  ne  hafarderoit  pas  une  ma- 
nœuvre auffi  délicate  que  celle  de  traverfer  une 
rivière  ayant  l’ennemi  fur  fes  flancs  , il  ne  crut 
que  les  François  tentoient  le  paffage  de  l’Efcau.t 
que  quand  il  ne  fut  plus  temps  de  les  en  empêcher. 
Mais  fi  l’opinion  que  le  prince  Eugène  avoit  conçue 
de  fon  adverfaire  l’a  empêché  une  fois  de  profiter 
d’un  moment  avantageux , en  combien  d’autres 
circonftances  cette  connoiffance  ne  lui  a-t-elle  p'.s 
été  utile?  Une  des  maximes  militaires  de  ce  grr.nl 
' homme  étoit , epi  avant  d'entrer  en  eampagne  , un 
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général  doit  connoître  à fond  le  caraHère  des  gé- 
néraux ennemis.  Aulîi  ^ pour  y parvenir , quoiqu’il 
tut , dit  fon  hiftorien  , plutôt  taciturne  que  grand 
parleur , lorfqu’il  tenoit  quelques  prifonniers  j ou 
qu’il  voyoit  quelques  étrangers,  il  leur  faifoit  adroi- 
tement une  infinité  de  quefiions  fur  les  forces  de 
leurs  pays  refpeétifs  , fur  la  difcipline  des  troupes  , 
principalement  fur  le  génie  & les  talents  de 
ceux  qui  les  commandoient.  Ainfi  Eugène  apprécia 
bientôt  les  talents  & les  qualités  des  différents 
généraux  de  l’Europe  ; & dans  toutes  fes  guerres 
contre  les  Turcs,  il  connut  toujours  mieux  leurs 
généraux  que  le  fultan  lui- même  ne  les  connoilToit. 
rarmi  la  foule  d’exemples  qu’on  pourroit  citer  à 
l’appui  de  cette  vérité  , nous  nous  contenterons 
de  celui  que  nous  offre  le  fiège  de  Coni  , dans 
4a  guerre  de  1691.  Le  Marquis  de  Feuquières  affié- 
geoit  Coni , & touchoit  au  moment  de  fe  rendre 
maître  de  la  place  , lorfqu’il  reçut  ordre  de  M.  de 
Catinat  d’aller  relever  la  garnifon  de  Cafal.  Le 
Prince  Eugène  qui , pendant  la  durée  du  comman- 
dement de  Feuquières  , n’a  ofé  employer  ni  la  rufe  , 
ni  la  force  ouverte,  parce  qu’il  fçait  bien  qu’il  a 
affaire  à un  général  aufiî  habile  qu’intrépide , le 
prince  Eugène,  dis-je,  averti  que  le  commande- 
ment de  l’armée  affiégeante  refte  entre  les  mains 
du  marquis  de  Bulonde  , qu’il  connoît  pour  un 
petit  génie,  extrêmement  crédule  & facile  à s’al- 
larmer  , forme  auffitôt  le  projet  de  lui  faire  lever 
la  fiège  , & affure  le  duc  de  Savoie  qu’il  déli- 
vrera bien-tôt  la  place  ; mais  , comme  il  aime 
mieux  encore  , ( car  c’étoit  un  de  fes  principes  ) , 
réuffir  par  la  rufe  que  par  la  force  ouverte  , il 
emploie  le  ftratagême  que  ^nous  allons  rapporter  , 
flratagême  qu’il  imagine  d’après  la  connoiffance  du 
général  ennemi.  Il  écrit  une  lettre  au  Marquis  de 
ia  Rovere , commandant  de  la  place  : il  lui  marque 
qu’il  vient  à fon  fecours  avec  un  corps  d’armée  , 

6 qu’il  efpère  , dès  le  lendemain  , attaquer  Us 
slfiégeants  dans  leurs  lignes  ; il  le  prie  de  tout 
difpofer  de  fon  côté  pour  faire  une  fortie  générale 
pendant  qu’il  fera  aux  pril'es  avec  l’ennemi,  11 
donne  cette  lettre  à un  payfan  , à qui  il  ordonne 
de  faire  toute  la  diligencç  polfible.  pour  la  porter 
au  gouverneur.  Cet  homme  ne  manque  pas , comme 
Eugène  l’a  prévu  , d’être  arrêté  par  des  partis  Fran- 
çois; on  trouve  fur  lui  la  lettre  àu  général  QunQmi  ; on 
la  remet  à Bulonde  ; à peine  l’a-t  il  lue , qu’il  fe  livre 
a.ux  plus  vives  inquiétudes  ; il  ne  donne  plus  fes 
ordres  qu’en  bégayant  ; il  ne  fonge  qu’à  le^er  le  fiège 
& à hâter  fa  retraite.  Ni  une  lettre  d’avis  qu’il  avoit 
reçue  de  M,  de  Catinat , ni  une  défenie  exprefie  d’a- 
bandonner le  fiège  , ni  un  fecours  confidérablç  & 
certain  que  fon  général  lui  annonce  , rien  ne  peut  le 
raffurer , rien  ne  peut  le  retenir;  il  ordonne  de  plier 
bagage  , & à peine  l’armée  a-t-elle  détendu  , qu’il 
fait  battre  aux  champs,  abandonnant  fon  artillerie  , 
fes  munitions  & une  partie  de  fes  équipages. 

Ainfi  , fans  effufion  de  fang  , & par  la  feule 
eopnoiffancç  du  général  qu’il  avoit  en  tête,  le  prince 
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Eügèrtô  fit  lever  aux  François  le  fiège  de  Cofif» 
obligea  Catinat  à repaffer  le  Pô , & battit  fon  arrière- 
garde  au  palTage  de  cette  rivière. 

Pour  apprendre  à connoître  votre  adverfaire  i 
fuivez  l’exemple  du  prince  dont  nous  venons  de 
parler  : entretenez-vous  des  qualités  des  chefs  en- 
nemis avec  les  étrangers  , les  prifonniers , les 
déferteurs  ; dans  vos  voyages,  cherchez  à lier 
connoiffance  avec  les  militaires  qui  , par  leurs 
talents  ou  la  faveur  dont  ils  jouiffent , peuvent 
prétendre  au  commandement  des  armées  ; étudiez 
leur  caraâère  , leurs  mœurs  ; en  un  mot , lâchez 
d’être  inffruit  d’avance  , & pendant  que  cela  eft 
facile  , de  tout  ce  que  vous  feriez  bien-aile  de 
fçavoir  pendant  la  guerre.  Si  la  campagne  s’ouvre 
avant  que  vous  ayez  pu  connoître  le  général  ennemi, 
ne  vous  découragez  point  ; vous  pourrez  encore 
le  pénétrer.  Pour  y parvenir  , prenez  toutes  les 
informations  qu'il  vous  fera  poffible  de  recueillir 
auprès  des  officiers  habiles  qui  auront  fervi  fous 
fes  ordres  ou  qui  auront  été  à portée  de  l’étudier  ; 
fçachez  par  vos  efpions  quelle  eft  fa  manière  de 
vivre;  découvrez  comment  il  s’eft  conduit  pendant 
les  loifirs  de  la  paix  ; faites  faire  à votre  armée 
quelque  petit  mouvement  ; obfervez  les  manœuvres 
qu’il  fait  faire  à celle  qu’il  commande  , la  manière 
dont  il  choifit  & difpofe  Ion  camp  ; réfléchiffez 
fur  toute  fa  conduite  , & bientôt , comme  le  grand 
Sobieski , vous  découvrirez  ft  votre  adveriaire  eft 
timide  ou  hardi  , ignorant  ou  fçavant  , lent  ou 
aélif , prudent  ou  inconfidéré  ; & dirigeant  vos 
opérations  d’après  cette  connoiffance , vous  vain- 
crez , parce  que  connoître  le  génie  du  général  enne- 
mi , &.  celui  de  la  nation  qu’il  commande  , c’eft, 
dit  M.  de  Turpin,  l’art  de  vaincre  l’un  & l’autre. 

§.  V I. 

Connoiffance  des  généraux  Subalternes. 

Mais  le  prince  Eugène  ne  fe  bomoit  pas  à coa- 
noître  le  commandant  en  chef  de  l’armée  qu’il 
avoit  en  tête  ; il  étudioit  auffi  les  généraux  fubal- 
ternes  , & cette  étude  lui  fut  fouvent  utile.  Dans 
la  campagne  de  1701  , au  combat  de  Carpi , il  fait 
paffer  l’Adige  à une  partie  de  fon  armée , au-deffous 
de  Labadia  , à la  faveur  des  foffés  dont  ce  pays 
eft  coupé  , il  fe  pofte  de  manière  à ne  craindre  ni 
M.  de  Catinat,  ni  M,  de  Teffé  , ni  M.  de  Saintr 
From.ont,  & par  fa  pofition  il  le  trouve  à portée 
ds  combattre  celui  des  deux  derniers  officiers-géné- 
raux qu’il  lui  plaira  ; mais , quoiqu’il  puiffe  aifé- 
ment  attaquer  le  comte  de  Teffé  à Légnana , il 
préfère  de  tomber  à Carpi  fur  M.  de  Salnt-Fromont, 
qu’il  fçait  être  très  inférieur  en  connoiffances  mili' 
taires  au  comte  de  Teffé,  En  1706  , au  paffage  de 
la  même  rivière  , & au  même  endroit,  il  fe  conduifit 
de  la  même  manière.  Il  en  ufa  de  même  au  paffage 
de  l’Efcaut  , en  1708  ; car  , pouvant  tenter  facile- 
ment le  palfage  de  cette  rivière  du  côté  de  Ppttes  , 
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qui  étoît , fans  doute  , le  côté  le  plus  aifé  , & oh 
le  marquis  de  Guébriant  étoit  avec  un  corps  de 
troupes  allez  médiocre  , d'aima  mieux  attaquer  le 
côté  de  Berken  qui  paroiflbit  impratiquable. 

Les  avantages  que  le  prince  Eugène  & mille 
autres  généraux  ont  retirés  de  la  connoiflance  des 
commandants  lubalternes  font  , fans  doute  , plus 
que  fuffifants  pour  démontrer  la  néceffité  de  cette 
connoiffance. 

Quant  à la  manière  de’  l’acquérir,  nous  ren- 
voyons à ce  que  nous  avons  dit  dans  le  para- 
graphe précédent. 

Quoique  jufqu’ici,  nous  ayions  paru  ne  nous 
adrefler  qu’au  commandant  en  chef,  les  militaires 
fubalternes  ne  doivent  pas  imaginer  qu’ils  puiffent 
impunément  négliger  les  connoiffances  dont  nous 
venons  de  nous  occuper  ; dans.quelque  rang  qu’ils 
foient  placés  , comme  ils  doivent  toujours  afpirer 
à commander  les  armées  , ils  doivent  auffi  chercher 
toujours  à acquérir  les  connoiffances  qui  peuvent 
leur  faire  remplir  avec  gloire  la  place  élevée  de 
général.  Qu’on  fe  garde  bien  de  condamner  cette 
ambition  , loin  d’être  blâmable  elle  eft  noble  , 
utile  & même  néceffaire  : elle  eft  noble  parce  qu’elle 
annonce  de  l’énergie  , de  la  grandeur  d’ame  , & un 
amour  violent  de  la  gloire  ; paffions  dont  on  doit 
defirer  que  touts  les  guerriers  foient  animés  ; elle 
eft  utile  , parce  que  bien  commander  eft  un  art  qui 
demande  de  longues  études  , & des  réflexions  qu’on 
ne  peut  faire  au  moment  de  l’exécution;  elle  eft 
utile  encore  , parce  que  l’homme  qui  ambitionne  les 
honneurs  du  commandement,  fe  livrenéceffaire- 
ment  tout  entier  à chacun  des  emplois  qu’il  occupe 
pour  en  mériter  de  plus  relevés.  Elle  eft  néceffaire  , 
parce  qu'il  faut  pour  exécuter  de  grandes  choies  , 
le  propofer  un  but  qui  par  fon  éloignement  exige 
de  grands  efforts;  elle  eft  néceffaire  enfin,  parce 
que  le  defir  d’atteindre  à ce  terme  anime  toutes 
les  facultés  de  notre  ame  , & par  là  fait  de  nous 
des  hommes  nouveaux.  Mais  indépendamment  de 
ces  motirs  , la  connoiffance  de  foi-même  eft  encore 
néceffaire  aux  militaires  de  touts  les  grades;  elle 
fait  voir  à l’oficier  fubalterne  s’il  eft  né  avec  cette 
portion  de  courage  propre  à lui  faire  furmonter  les 
difficultés  les  plus  grandes,  fupporter  les  fatigues 
les  plus  vives , &.  braver  les  périls  les  plus  émi- 
nents ; elle  lui  découvre  s’il  eft  doué  de  cette 
fermeté  , de  cette  intrépidité  d’ame  ; vertus  feules 
capables  de  l’élever  au-deffus  des  grands  dangers. 
Elle  lui  apprend  encore  à juger  fainement  du  genre 
auquel  il  doit  s’adonner,  de  l’efpèce  de  fervice  qui 
lui  convient  le  mdeux , ôc  de  l’emploi  auquel  il  eft  le 
plus  propre. 

Ainfila  connoiffance  de  foi-même  eft  néceffaire 
à l’officier  particulier  dans  une  infinité  de  circonf- 
lauces  ; mais  la  connoiffance  du  cœur  humain  eft- 
elle  moins  indifp«nfable  pour  lui  ? N’a-t-11  pas  fans 
ceffe  à vivre  avec  des  hommes  ? Toutes  les  fols 
qu’on  a ces  intérêts  à ménager  & à dilcuter  avec 
eux  , toutes  les  fois  qu’on  veut  leur  faire  adopter 
Art  militsire.  Tome  II. 
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des  opinions  nouvelles  , ou  modifier  celles  qu’ils 
ont,  combien  d’art  ne  faut -il  pas  employer  ? Et 
cet  art  ne  dépend- il  pas  de  la  connoiflance  du 
cœur  huntain  ? D’ailleurs  touts  les  militaires  ré- 
pondant de  la  troupe  qui  leur  eft  confiée,  ils  doivent 
influer  autant  fur  fes  volontés,  fes  penfées  & fcs 
aéfions  que  le  général  fur  l’armée  entière.  Comment 
y parviendront-ils  s’ils  ne  cpnnoiffent  parfaitement 
leurs-  fubordonnés  ? 

Des  principes  que  nous  venons  d’établir  , & 
dont  on  ne  peu-t , ce  me  femble  , contefter  la 
vérité , découle  naturellement  pour  touts  les  mi- 
litaires la  néceffité  de  connoître  le  caraélère  , les 
mœurs  & la  valeur  de  la  nation  qu’ils  fervent  ; 
de  celle  qu’ils  ont  à combattre  , & du  général  qui 
la  commande.  Des  mêmes  principes  naît  auffi  pour 
eux  le  befoin  d’étudier  leurs  principaux  fubor- 
donnés : enfin , d’acquérir  pendant  les  lolfirs  de 
la  paix  & toutes  les  connoiffances  dont  nous  venons 
de  nous  occuper  , & toutes  celles  dont  nous  par- 
lerons dans  la  fécondé  feéiion  de  cet  article. 

Connoiffances  relatives  aux  fciences  6»  aux  arts» 

Obliger  par  des  viéîoires  les  ennemis  de  l’état  à 
réparer  les  injuftices  qu’on  peu?  leur  imputer  ; les 
forcer  d’accepter  les  juftes  conditions  qu’on  a droit  de 
leur  impofer  ; & , pour  les  amener  à une  paix  folide 
& durable  , employer  les  moyens  les  plus  prompts 
& les  moins  difpendieux  en  hommes  & en  argent  ; 
tel  eft  le  devoir  du  général  d’armée.  Peut -il  ef- 
pérer  de  fournir  avec  gloire  cette  carrière  immenfe, 
peut-il  lé  flatter  de  voir  fes  entreprifes  couronnées 
par  le  fuccès  , s’il  ne  furpaffe  en  connoiffances 
militaires  le  général  ennemi  qui  lui  éft  oppofé  ? 
La  viéfoire  dépend  davantage  des  combinaifons 
de  celui  qui  commande  , que  de  la  valeur  de  ceux, 
qui  combattent.  Cette  propofition  eft  une  vérité 
pour  des  hommes  verfés  dans  la  connoiffance  de 
î’h'ftoire  ; mais  comme  elle  doit  avoir  pour  dé- 
traéfeurs  touts  ceux  qui  aiment  mieux  parvenir  au 
commandement  par  des  moyens  ferviles  & hon- 
teux , que  par  la  voie  noble  & glorieufe  du  fçavoir 
& du  mérite  ; & que  leurs  clameurs  réunies  pour- 
loient  étouffer  , ou  affoiblir  la  voix  de  la  vérité  ; 
nous  allons  montrer  par  des  faits  hiftoriques  que 
dans  touts  les  temps  & chez  touts  les  peuples  , la 
viéfoire  a fuivi  plus  fouvent  les  drapeaux  bien 
guidés  que  les  drapeaux  nombreux.  Aux  preuves 
•tirées  de  l’hlftoire  , nous  aurions  pu  joindre  encore 
l’autorité  des  écrivains  célèbres  ; mais  à quoi  nous 
auroit-il fervi de  recueillir  leurs  opinions,  ®nnoi.s 
auroit  objeéfé  certainement  que  dans  touts  les  temj  s 
les  livres  ont  été  faits  par  des  fçavants , qui  avoient 
un  grand  intérêt  à tout  accorder  à l’étude  & à la 
fcience  : ainft  , nous  nous  fommes  bornés  à ap- 
puyer la  propofition  que  nous  venons  d’avancer 
fur  le  témoignage  de  l’hiftoire. 

Pour  prouver  par  des  faits  que  les  connciffances 
militaires  des  généraux  ont  influé  de  la  manière 
la  plus  Icvte  iur  les  luccès  des  armées,  nous  ne 
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remonterons  pas  jurques  à ces  anciens  peuples  I 
dont  la  conduite  militaire  ne  fe  montre  à nous 
qu’à  travers  d’épais  nuages.  Dans  ces  temps  re- 
culés , on  commençoit  fouvent  une  campagne  fans 
plan  , fans  projet,  fans  fçavoir  où  l’on  porteroit 
fes  armes  j on  ignoroit  les  moyens  de  divifer  une 
armée  en  différents  corps , & la  manière  de  les 
faire  combattre  avec  avantage  ; ainff  l’art  de  la 
guerre  étoit  trop  peu  connu  pour  que  les  fuccès  ne 
paruflent  pas  un  effet  du  hafard.  Dans  le  cours  de 
cet  article  nous  fixerons  donc  nos  premiers  regards 
fur  le  fiècle  d’Alexandre  ; nous  jetterons  enfuite 
un  coup-d’œil  fur  ces  fameufes  républiques  de  la 
Grèce  où  l’art  militaire  avoit  fait  plus  de  progrès 
que  par -tout  ailleurs;  parce  qu’elles  faifoient  la 
guerre  avec  de  petites  armées , & parce  que  l’amour 
de  la  liberté  attachoit  une  grande  confidération  au 
métier  des  armes;  Nous  nous  rapprocherons  très 
rapidement  des  fiècles  voifins  du  nôtre  ; ils  nous 
fourniront  des  exemples  d’autant  plus  inftruélifs  , 
que  nous  pourrons  moins  révoquer  en  doute  la 
vérité  des  faits. 

Je  vois  d’abord  Alexandre  vaincre  aifément  les 
Perfes  toutes  les  fois  qu’ils  font  commandés  par 
leur  monarque  , 8c  les  Macédoniens  n’obtenir  que 
difficilement  la  viftoire  quand  Darius  laiffe  à fes 
lieutenants  , meilleurs  généraux  que  lui , le  foin  de 
conduire  fes  armées.  Bientôt  Porus  fe  préfente. 
Ce  chefeff  plus  habile  que  touts  ceux  déjà  vaincus 
par  Alexandre  ; le  fuccès  eft  longtemps  incertain , 
êc  les  Grecs  achètent  chèrement  la  viéloire. 

Avant  Epaminondas  , Thèbes  avoit  été  compté 
à peine  parmi'  les  états  de  la  Grèce  ; pendant  que 
ce  grand  homme  vécut , les  Thébains  firent  le 
deftin  de  ces  différentes  républiques  ; après  lui  ils 
ne  furent  célèbres  que  par  leurs  malheurs. 

Thémiftocles  fuccombe  fous  les  traits  de  la  ja- 
loufie  & de  l’envie  ; il  ne  commande  plus  les  ar- 
mées d’Athènes  ; il  eft  réduit  à fervir  comme  foldat  ; 
en  livre  la  bataille  ; les  Athéniens  font  en  défordre , 
leurs  ennemis  regardent  le  fuccès  comme  aflùré  ; 
cependant  comme  Thémiftocles  vit  encore  , le 
deftin  du  combat  peut  changer  ; quelques  foldats 
reconnoiffent  le  héros  au  milieu  de  la  mêlée , ils 
fe  rappellent  fes  hauts  faits  , le  nomment  général 
par  acclamation  , & font  vainqueurs. 

Pendant  que  les  armées  Athéniennes  ont  Cimon 
à leur  tête  elles  triomphent.  Ce  général  eft  mis 
au  ban  de  l’Oftracifme  ; on  ne  veut  pas  même 
qu’il  combatte  comme  foldat , les  Athéniens  font 
vaincus. 

Agéfilaseft  à la  tête  des  armées  de  Lacédémone, 
les  Spartiates  font  toujours  viélorieux;  une  maladie 
grave  met  le  général  dans  l’impoffibilité  de  con- 
duire fes  troupes  ; elles  font  défaites  dès  qu’il  eft 
en  état  de  reprendre  le  commandement ,,  Lacé- 
démone reprend  la  fupériorité. 

Les  Athéniens  affiégent  Syracule- ils  croient 
être  bientôt  les  maîtres  de  cette  ville  , & par  là  de 
ia  Sicile  entière;  mais  les  Lacédémoniens  ont  en- 
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voyé  GIlIppe  au  fecours  des  afflégés.  Ce  générai 
fait  prévenir  les  Athéniens  qu’ils  aient  à évacuer 
File  avant  cinq  jours.  Ceux-ci  fçavent  que  Gilippe 
eft  arrivé  prefque  feul  , ils  demandent  au  hérault  fi 
une  cappe  Lacédémonienne  peut  ainfi  faire  changer 
la  fortune  ? Oui , fans  doute  , un  grand  général  feul 
peut  produire  ce  changement.  Les  Athéniens  l’é- 
prouvèrent de  la  manière  la  plus  cruelle. 

Rome  eft  par-tout  viftorieufe  -.le  Lacédémonien 
Xantippe  vient  feul  au  fecours  de 'Carthage,  & 
Carthage  triomphe. 

Les  Romains  oppofent  tour  à tour  à Annibal 

généraux  habiles  ik.  des  généraux  ignorants,  leurs 
fuccès  font  auffi  variés  que  les  talents  des  chefs 
qu’ils  mettent  à la  tête  de  leurs  armées.  Dans  la 
guerre  contre  Mithridate  ,ils  éprouvèrent  les  mêmes 
événements. 

La  vie  de  Bélifaire  prouve  encore  la  même  vé- 
rité. Les  Perfes  viennent  de  remporter  des  avan- 
tages confidérables  fur  les  Romains  , Juftinien 
nomme  Bélifaire  général  d’Orient  , & bientôt  les 
Perfes  font  battus.  Les  Huns  font  une  irruption  fur 
les  terres  de  l’empire  , rien  ne  peut  les  arrêter 
ils  ne  font  qu’à  150  ftades  de  Conftantinople. 
Bélifaire  , quoique  affoibli  par  l’âge  , ne  pouvant 
prefque  plus  foutenir  fa  redoutable  épée , va  au- 
devant  d’eux  avec  une  poignée  de  foldats , & 
délivre  l’empire  des  dangers  qui  le  menacent. 
Bier\tôt  après  ce  grand  homme  fe  rend  maître  de 
la  Sicile  ; il  bat  par-tout  les  Goths.  Juftinien  1® 
rappelle  & les  barbares  font  vainqueurs. 

Philippe-Augufte  vainquit*  à Bouvines  parce  que 
le  frère  Guérin  avoit  fçavamment  difpofé  Ion 
armée. 

Ce  ne  fut  ni  le  nombre  , ni  la  valeur , qui 
firent  triompher  les  ennemis  de  la  France  dans  les 
champs  trop  fameux  de  Créci  , de  Poitiers  & 
d’Azincourt  ; mais  l’inexpérience  de  Philippe  , l’i- 
gnorance d’Albret  , l’imprudence  du  roi  Jean  ; & 
la  fupériorité  reconnue  de  Henri , d’Edouard  & 
du  prince  de  Galles. 

Du  Guefelin  eft  en  Efpagne  , les  Anglols  triom- 
phent des  François;  il  repaiffe  en  France, par-tout 
les  ennemis  font  défaits.  Dans  ce  fiècle  où  l’art 
de  la  guerre  avoit  fait  fi  peu  de  progrès , Charles- 
le-Sage  eft  pourtant  perfuadé  que  les  fçavantes 
difpolitions  de  du  Guefelin  peuvent  décider  la  vic- 
toire ; auffi  répond-il  à Knolles  ; oui , j’aurois  com- 
battu fi  j’avois  eu  du  Guefelin  pour  ranger  mes 
troupes  en  bataille; 

Nemours  vit  les  affaires  des  François  profpérer 
en  Italie  : il  meurt,  la  Trimouille  & Trivulce  lui 
faccèdent  ; tout  change  de  face.  Bonnivet  fut  en- 
core moins  heureux  , parce  qu’il  étoit  moins  ha- 
bile. 

■WartpSch,  tantôt  la  terreur,  tantôt  l’appui  de 
fis  maîtres  , donne  le  feeptré  à fon  gré , & la 
viéloite  fe  range  conftamment  Ja  côté  qu’il  fa» 
vorifi. 

Les  François  effuient  à Saiat-Quen-tin  la  défaits; 
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la  plus  cotnplette  : on  fait  venir  le  duc  de  Guife  , 
on  le  met  à la  tête  des  troupes  ; les  malheurs  de 
la  France  ceffent , les  alliés  fe  tiennent  fur  la  dé- 
fenfive  , & Calais  eft  repris. 

Henri  IV  combat  à Arques  & à Ivri , il  rem- 
porte une  viftoire  facile  ; le  duc  de  Parme  devient 
Ibn  antagonifte  ; dès  ce  moment  le  héros , le  père 
des  François  auroit  été  vaincu  s’il  avoit  pu  l’être. 

Avant  Guftave  , Tilli  eft  toujours  vainqueur 
des  Suédois  : le  roi  d«  Suède  commande,  Tilli 
eft  battu. 

Eft-ce  par  un  effet  du  hafard  que  T urenne  fauva 
la  cour  à Gien  , & la"  France  à la  journée  des 
Dunes  ? Eft-ce  par  ùn  effet  du  hafard  que  l’armée 
Françoife  fut  obligée  de  fe  retirer  devant  les  en- 
nemis après  la  malheureufe  journée  de  Salsbach  ? 
Eft-ce  par  un  effet  du  hafard  qu’en  Italie  Catinat 
fe  maintint  contre  Eugène  ; que  Villeroi  fut  battu 
par-tout  & finit  par  être  fait  prifonnietj  & qu’à 
l’arrivée  de  Vendôme  les  affaires  des  François  fe 
rétablirent  ? Philippe  V chancèle  fur  fon  trône  : 
Vendôme  arrive  , triomphe  à Almanxa  , & Louis 
XIV  dit  : voilà  ce  que  c’eft  qu’un  homme  de  plus. 
L’empereur  Charles  VI  attribua-t-il  au  hafard  les 
malheurs  que  l’empire  effuya  après  la  mort  d’Eu- 
gène ? L’Europe  entière  ne  convient-elle  pas  que 
la  vicloire  de  Fleurus  fiat  due  uniquement  à la 
fupériorité  de  génie  du  finirai  françois  ; que 
Luxembourg  n’eût  pas  toujours  été  heureux  s’il 
n’eût  été  qu’heureux  , & que  la  mort  de  ce  général 
fut  le  terme  des  fuccès  de  Louis-le-Grand.  Peut- 
on  croire  enfin  que  la  viéioire  eût  conftamment 
fuivi  les  drapeaux  de  Lefdiguières  , de  Guftave 
& du  maréchal  de  Saxe  ; peut-on  imaginer  qu’elle 
eût  abandonné  fans  ceffe  le  parti  des  généraux  que 
ces  grands  hommes  avoient  en  tête,  fi  elle  avoit  été 
uniquement  guidée  par  l’aveugle  ÔC  inconftante 
fortune  ? 

Malgré  le  grand  nombre  de  faits , que  nous 
venons  d’accumuler , pour  prouver  qu’à  la  guerre  ^ la 
palme  n’eft  pas  au  plus  fort , mais  au  plus  fçavant  : 
on  nous  dira , peut-être , ne  comptez  - vous  pour 
rien  la  valeur  des  foldats , la  bonté  de  la  conftitutîon 
militaire  , & l’exaélitude  de  la  difcipline  ? J’eftime 
infiniment  la  valeur  , la  fupériorité  de  la  difcipline 
& de  la  conftitution  militaire  ; mais  ces  objets  im- 
portants 8c  touts  ceux  qui  contribuent  aux  viéloires , 
s’aggrandiffent  entre  les  mains  du  général  habile  ; il 
fçait  à propos  exciter  , animer  la  valeur  , la  retenir , 
la  faire  renaître  ; il  fçait  quand  il  le  veut  ajouter  une 
nouvelle  force  à la  difcipline  , réparer  les  défauts 
effentielsde  la  conftitution,  ou  y porter  des  remèdes 
fûrs.  Le  hafard  ôc  le  bonheur  ont  bien  peu  d’in- 
fluence à la  guerre  y \& général  fçavant  a prefqüe  tou- 
jours la  fortune  pour  lui , & fi  quelquefois  des 
hommes  envieux  ou  méchants  la  lui  rendent  con- 
traire , il  fçait  la  ramener  à force  d’art  8c  d’adreffe. 
Si  Turenne  fut  vaincu  à Mariendal  8c  à Rhetel , 
Condé  aux  Dunes  , Eugène  à Denain  -,  c’eft  que 
t&i généraux  avoient  fait  des  fautes.  . , . Génies 
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immortels  que  je  viens  de  nommer , fi  j’ofois 
évoquer  vos  ombres , vous  ne  me  démentiriez  pas  ; 
vous  vous  êtes  couverts  d’affez  de  gloire  ; vous 
avez  eu  affez  de  grandeur  pour  convenir  que  la 
viéloire  fe  rangea  du  côté  de  vos  ennemis,  parce 
qu’ils  avoient  plus  que  vous  mérité  fes  faveurs. 
Et  toi  fameux  Marlbouroug  , digne  compagnon 
d’Eugène  , rival  heureux  de  Vendôme  8c  de 
Villars  ; tu  dirois  encore  , fi  on  te  félicitoit  fur  tes 
viéloires  : ne  fçavez  - vous  pas  d’où  proviennent 
mes  fuccès  ? J’ai  fait  des  fautes  , mes  ennemis  en 
ont  fait  plus  que  moi. 

La  viéloire  fe  range  donc  toujours  du  côté  du 
général  qui  réunit  le  plus  de  connoiffances  , nous 
venons  de  le  voir  ; mais  puifque  la  nature  n’a  pas 
accordé  aux  hommes  le  don  de  tout  fçavoir  , que 
doit  faire  le  guerrier  qui  fe  deftine  à commander 
les  armées  ? Il  doit  étudier  avec  confiance  tout 
ce  qui  l’intéreffe  ; il  doit  fçavoir  tout  ce  qui  con- 
vient à fon  état , à fon  pofté , à fa  deftination  , ÔC 
fe  borner  à ces  connoiffances,  jufqu’à  ce  qu’il  fe 
foit  rendu  fupérieur  à touts  ceux  qui  courent  la 
même  carrière  que  lui.  Peut-on  ,pardonner  à un 
général  qui  ne  pofsède  pas  l’art  de  conduire  , 
de  ranger  en  bataille  , & de  faire  combattre  les 
armées  ; qui  ne  connoît  ni  fes  fubordonnés  ni  fes 
ennemis  ; qui  n’a  pas , en  un  mot , embraffé  les 
différentes  parties  de  fon  art , lui  pardonnera-l-on 
de  s’appliquer  à la  peinture , à la  poëfie  ? Avant 
de  chercher  à cueillir  des  fleurs  dans  les  beaux 
arts,  il  faut  réunir,  comme  Frédéric  II,  toutes 
les  connoiffances  à\i  grunà  général  ; il  faut  comme 
ce  héros  s’être  couvert  de  gloire.  Jufqu’à  ce  qu’il 
ait  atteint  ce  haut  point  de  perfeélion , l’homme  de 
guerre  doit  s’occuper  uniquement  à acquérir  les 
connoiffances  qui  lui  font  propres  ; mais  comme  ces 
connoiffances  ne  font  pas  toutes  d’une  importance 
égale , il  s’appliquera  d’abord  à acquérir  celles 
que  nous  avons  rangées  dans  la  claffe  des  con- 
noiffances indifpenfables  ; il  étudiera  donc  la 
fcience  de  la  guerre  , l’hiftoire  générale  8c  parti- 
culière , la  géographie  & les  ordonnances  mili- 
taires. 

§. 

Ce  l’étude  de  l'art  de  la  guerre. 

En  parlant  de  la  connoiffance  des  hommes , 
nous  avons  rarement  renvoyé  le  général  d’armée 
à l’étude  des  livres , nous  lui  avons  preferit  de 
s’étudier , de  fe  connoître  lui-même  ; de  defeendre 
dans  fon  propre  cœur , d’interroger  fon  efprit , 
de  fe  répandre  dans  le  monde  ; enfin , de  vivre 
beaucoup  avec  les  hommes.  Les  exemples  qui 
naiffent  dans  la  fociété  , pour,  ainû  dire  fous  nos 
yeux  , laiffent  dans  notre  ame  des  traces  plus  pro- 
fondes que  les  exemples  ôc  les  leçons  que  nous 
trouvons  dans  notre  cabinet.  Mais  pour  arriver 
à la  connoiffance  des  chofes,  la  route  qu’il  doit 
(uivre  éft  entièrement  différente  ; il  doit  joindre 
à l’étude  réfléchie  des  livres  une  attention  forte  , 
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confiante  & foutenue , des  obfervatîons  exa£fes  , 
& des  compa*-aifons  faites  avec  foin.  Que  le  genre 
rie  vie  uniforme  & réglé  que  nous  propofons  au 
général,  que  la  folitude  n’effraient  point  ; l’efprit 
trouve  pénible  dans  le  premier  inftant  tout  ce  qui 
l’occupe  fortement , tout  ce  qui  lui  préfente  un 
fujet  de  méditation  & de  travail  ; l’amour  de  la 
dilîipation  & rinftin(3:  du  plaifir  condamnent  ces 
privations  prétendues  ; mais  bientôt  les  profondes 
ï'péculations  , les  réflexions  férieufes  & abflraites  ; 
tout  ce  qui  paroit  d’abord  fi  laborieux  , fi  dur , fl 
rebutant  J attire  j attache  , entraîne  & devient  la 
fource  des  plaiflrs  les  plus  purs  & des  jouiffances 
les  plus  réelles. 

La  première  , la  plus  effentielle  des  connoif- 
fances , celle  qui  peut  prefque  fuppléer  à toutes 
les  autres  ^ qui  peut  tenir  lieu  jufqu’à  un  certain 
point  des  vertus  morales  & des  qualités  phyfiques  ; 
celle  dont  l’abfence  rend  les  autres  inutiles  , c’efî 
!a  fcience  de  la  guerre  : cette  fcience  aujjî  vajle 
que  compliquée , eompofée  de  l’ajj'embla^e  de  plujîeurs 
fciences  réunies  & enchaînées  L'une  à h autre  ^ quife 
prêtent  un  appui  mutuel  , &•  dont  on  ne  peut  détacher 
un  feul  anneau  fans  que  la  chaîne  fait  interrompue  ; 
cette  fcience  doit  faire  la  première  & la  principale 
occupation  du  général  d’armée  ; mais  qu’il  fe  garde 
bien  de  s’en  tenir  à des  études  fuperficielles , elles 
font  croire  qu'on  fçait  ce  qu’on  ignore  réellement , 
ce  qui  efl  avec  raifon  , dit  un  auteur  moderne  , un 
degré  au-deffous  de  l’ignorance. 

Cependant  le  général  ne  doit  pas  chercher  à 
approfondir  toutes  les  différentes  branches  de  l’art 
militaire.  L'enfance  de  l’homme  eft  trop  pro- 
longée ; dans  l’adolefcence  il  aime  trop  les 
plaifirs;  dans  la  jeunefl'e  il  efl  fournis  à trop  de 
paffions  tumultueufes  ; dans  l’âge  mûr  il  efl  efclave 
de  trop  de  foins  puériles  , & aflreint  à trop  de 
devoirs  minutieux  ; fa  vieilleffe  efl  trop  précoce  ; 
fes  befoins  phyfiques  trop  répétés  ; fes  maladies 
trop  fréquentes;  fon  efprittrop  borné  ; fon  éduca- 
tion trop  négligée  ; fa  vie  trop  courte  pour  qu’un 
feul  puilfe  parcourir  en  détail  toutes  les  parties  de 
la  fcience  de  la  guerre.  général  îq  bornera  donc 
à celles  qui  font  le  plus  efîentiellement  néceffaires 
à un  chef,  & dans  lefquelles  il  ne  peut  être  fup- 
pléé  par  perfonae  ; telles  font  les  marches  , les 
manœuvres  , les  fourrages , les  convois , les  déta- 
chements, les  communications,  le  choix  du  champ 
de  bataille  , la  manière  d’ordonner  , de  faire  com- 
battre les  troupes  , &:  les  dilpofitions  en  cas  de 
viéloire  ou  de  défaite.  {Voye^  ces  différents  mots.').  Il 
doit,  fans  doute,  avoir  étudié  l’art  que  Vauban 

a profefîé  , celui  que  Saint-A tl  G ont 

perfeétionné  ; il  doit  connoître  la  manière  d’ap- 
provifionner  les  armées  , d’affeoir  fes  camps  , de 
les  fortifier  , ce  qui  concerne  les  hôpitaux  , le 
îranfport  des  munitions  de  guerre  , & celui  des 
malades.  ( Voye^  ces  mots.  ).  Mais  foiî  qu’il  étudie  , 
foit  qu’il  faffe  mettre  en  pratique  quelques-unes 
de  ces  parties  fecondaires  de  l’art  de  la  guerre  , 
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il  fe  refufera,  pour  ainfi  dire  , à la  connoiffance 
des  détails , afin  qu’il  lui  relie  affez  de  temps  ôc  de 
force  pour  méditer  fur  les  parties  importantes,  ou 
veiller  à leur  exécution. 

La  divifion  que  nous  venons  de  faire  a infini- 
ment diminué  le  travail  du  général  d’armée  ; mais 
comme  la  fcience  militaire  offre  malgré  cette  ré- 
duélion  un  champ  vafle  & pénible , car  les  règles 
générales  font  rares  & difficiles  à appliquer  , les 
bons  guides  peu  communs  & fur-tout  peu  aifés  à 
reconnoître  , les  expériences  propres  à reêlifier  les 
idées  & à éprouver  les  nouvelles  découvertes 
prefque  impoffibles  à faire  ; nous  devons  effayer 
de  diminuer  toutes  les  difficultés  en  indiquant  aux 
guerriers  les  fources  dans  lefquelles  ils  trouveront 
les  fecours  les  plus  abondants. 

Les  militaires  font  partagés  aujourd’hui  comme 
les  littérateurs  l’étoient  jadis  , en  détraêleurs  & en 
partifans  de  l’antiquité.  Les  détraêleurs  des  an- 
ciens difent  : l’invention  de  la  poudre  à canon  & 
des  machines  qui  en  ont  été  une  fuite  néceffaire  a 
changé  la  conflitution  des  états  & des  armées  ; 
par 'conféquent  la  manière  de  fiiire  la  guerre  n’efl 
plus  la  mêm.e  , & par  conféquent  encore  les  livres 
des- ta(fliciens  de  l’antiquité  , & les  ouvrages  de 
ces  vieux  Grecs  & Romains  , font  fuperflus  à 
notre  inflru<flion.  Les  partifans  des  anciens  difent 
à leur  tour  : les  inventions  modernes  & les  varia- 
tions dans  la  conflitution  , n’ont  produit  aucun 
changement  dans  la  manière  de  faire  la  guerre  ; 
par  conféquent  les  Grecs  & les  Romains  , ces 
deux  peuples  célèbres  doivent  être  nos  maîtres 
dans  cet  art  ; comme  ils  font  les  meilleurs  mo- 
dèles dans  tant  d’autres  genres.  Je  ne  décide  point 
entre  ces  deux" opinions,  toutes  les  deux  outrées  ; 
mais  , ne  peut  - on  pas  dire  ? Le  général  ne  fera 
réellement  habile,  qu’après  avoir  connu  les  auteurs 
anciens  & étudié  les  modernes  ; il  doit  toujours 
commencer  parla  leiflure  des  anciens  , parce  qu’ils 
font , fl  l’on  peut  s’exprimer  ainfi  , la  fource  d’où 
ont  découlé  toutes  les  connoiffances  militaires.  En 
effet,  fl  les  modernes  ont  perfeélionné  , les  an- 
ciens ont  inventé  , & dans  ce  genre  , comme  dans 
touts  les  autres , il  efl  toujours  utile  de  recourir 
aux  originaux.  Les  ouvrages  des  Enéas  , Elien  , 
Xénophon  , Végèce  , l’empereur  Léon  , Polieri  , 
Frontin  , feront  donc  les  premiers  qu’on  méditera. 
Viendront  enfuite  quelques  livres  de  chevalerie  , 
tels  que  le  Jouvencel , Lancelot  du  Lac  , l’ordre 
de  la  chevalerie  de  la  7’our , ouvrages  touts  mi- 
litaires , & dont  la  le(flure  ne  peut  être  qu’utile. 
Suivront  les  difeours  politiques  & militaires  du 
brave  feigneur  de  la  Noue  , les  principes  de  J.  Bil- 
lon , l’art  de  laguerre  de  Puyfégur , les  commentaires 
de  Folard  , les  mémoires  de  Feuquières  , les  réfle- 
xions de  Santa-Cruz , le  parfait  capitaine  de  Rohan  , 
les  rêveries  du  maréchal  de  Saxe  , les  mémoires  de 
Charles  Guifehard  , les  œuvres  de  Vauban  , de 
Turpin,  de  Maizeroi  ,Guibertj  Dumenil,  Durand... 
(On  peut  ajouter  peut-être  les  Recherches  fur  Us 
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principes  généraux  de  taftique  de  M*  de  Keralio , 
imprimes  en  1772  j dédiés  à feu  M.  le  duc  de 
Choifeuil , & traduits  en  difterentes  langues  , que 
l’école  militaire  donnoit  comme  un  prélent  a tous 
fes  jeunes  élèves  , à l’époque  de  leur  lortie  dans  le 
temps  de  l’inllitution  primitive.  C’eft  mademoifelle 
de  Kéralio  qui  ne  croyant  pas  offenfer  l’eftimable 
auteur  de  cet  article  en  plaçant  ici  le  nom  de  fon 
père  , ofe  lui  rendre  cet  hommage  , que  les  mi- 
litaires François  ne  démentiront  pas.  ) Une  plus 
longue  énumération  effraieroit, peut-être  ; d’ailleurs 
les  auteurs  que  nous  venons  de  nommer  peuvent 
fuffire,  pourvu  qu’on  s’attache  à bien  clafler  dans  fon 
efprit  les  maximes  générales  qu’ils  donnent  ; les  prin- 
cipes fondamentaux  qu’ils  établiffent  ; les  exemples 
qu’ils  citent  ; & les  conféquences  qu’ils  en  tirent. 

Lorfqu’on  s’eft  nourri  pendant  longtemps  des 
leçons  renfermées  dans  les  ouvrages  didaéliques, 
que  l’on  a exécuté  tout  ce  que  ces  ouvrages  en- 
feignent  fur  la  manière  d’appliquer  la  théorie  à 
la  pratique , que  l’on  a fait  fur  le  papier  & fur  le  ter- 
rein  une  multitude  de  fuppofitions  différentes  j que 
l’on  a par-là  perfeéfionné  fon  coup-d’œil  & appris 
tout  ce  qui  appartient  à chaque  grade  , on  a fait 
un  grand  pas  , l’on  pofsède  la  fcience , mais  l’art 
ne  s’apprend  pas  dans  les  ouvrages  didaéliques  : 
ce  n’eft  qu’en  étudiant  les  grands  modèles  qu’on 
peut  l’apprendre.  On  trouvera  ces  modules  dans 
les  écrits  de  Cæfar,  de  Montécuculi,  de  Mont- 
luc,  & dans  les  mémoires  des  autres  grand  s* 
raux  , dans  les  vies  des  hommes  illuftres  de  Plu- 
tarque, d’Auvigni,  de  M.  Turpin;  dans  les  hif- 
toires  particulières  des  grands  hommes  , comme 
Baïard,  du  Guefclin  , Turenne  , Condé,  Catinat, 
Eugène  5 Saxe  , &c,;  dans  les  relations  des  cam- 
pagnes célèbres  de  Noailles  , de  Créqui , de 
Luxembourg  , &c.  ; des  fièges  fameux  de  Grave  , 
d’Ollende , &c.  C’eft  par  une  étude  réfléchie  de 
touts  ces  ouvrages  qu’on  fe  rend  l’art  de  la  guerre 
familier  ; en  s’identifiant  avec  les  grands  hommes 
dont  on  lit  les  hauts  faits , l’on  devient  leur  émule; 
en  recherchant  les  moyens  qu’on  auroit  employés 
fl  on  avoit  eu  à les  combattre  , on  parvient  à leur 
reffembler  ; en  s’opiniâtrant  à trouver  la  raifon 
des  viûoires  & la  caufe  des  défaites , on  réulîit 
à obtenir  les  unes  & à prévenir  les  autres  ; en 
puifant  enfin  une  leçon  dans  chacune  des  actions 
que  l’auteur  décrit , on  peut  efpérer  de  fervir  un 
jour  foi -même  de  modèle  à la  poftérité.  Oui , 
nous  ofons  l’avancer:  tout  homme  bien  ©rganifé  , 
qui  aura  fait  un  cours  d’études  tel  que  nous  venons 
de  l’indiquer  , pourra  , dès  la  première  campagne 
fe  mefurer  avec  avantage  contre  un  adverfaire 
confommé  dans  l’art  militaire  , mais  uniquement 
formé  par  l’expérience.  C’eft  ainfi  qu’Iphicrate  , 
le  premier  général  de  fon  fiècle , avoit  étudié  la 
guerre. 

Mais  , que  ceux  qui  étudieront  l’art  de  la  guerre 
dans  les  différens  ouvrages  dont  nous  venons  de 
parler,  fe  gardent  bien  de  s’en  tenir,  fur  chaque 
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objet , à ne  recueillir  qu’une  feule  autorité  , qu’un 
feul  exemple  ; en  s’en  rapportant  à un  feul  auteur , 
on  courroit  rifque  d’être  induit  en  erreur  , & en 
s’attachant  à un  leul  fait , on  pourroit  perdre  une 
infinité  de ’circonftances  inftruélives.  Souvenez- 
vous  que  fi  dans  les  langues  il  n’eft  point  de  mots 
parfaitement  fynonimes , de  même  il  n’eft  point 
d’exemples  parfaitement  femblables  aux  yeux  d’un 
militaire  inftruit.  En  rapprochant  les  maximes  qui 
paroilfent  oppofées,  vous  pourrez  beaucoup  plus 
aifément  les  faire  accorder  les  unes  avec  les  autres  ; 
vous  pourrez  reconnoître  facilement  celles  qui 
n’ont  qu’une  apparence  de  vérité  , & les  diftin- 
guer  d’avec  celles  qui  font  vraies.  Ne  négligez  pas 
d’infcrire  les  fautes  qu’auront  faites  les  grands 
hommes  dont  vous  lifez  l’hiftoire  ; leurs  erreurs 
vous  feront  aufîi  utiles  que  l’expérience  que  vouls 
pourriez  acquérir  à vos  dépens  ; & nous  fommes 
mieux  inftruits  par  les  fautes  des  autres  que  par 
une  conduite  à l’abri  de  tout  reproche.  Les  idées, 
que  vos  leétures  vous  auront  fait  naître , toutes 
les  reflexions  qu’elles  vous  auront  fait  faire  ; les 
difcours  des  grands  hommes  avec  lefquels  vous 
vous  ferez  entretenu  feront  auflî  confervés  avec 
foin  : toutes  les  aérions  dont  vous  aurez  été  le 
témoin  feront  auflî  confignées  ; ainfi  penonne 
n’aura  autant  de  facilité  que  vous  pour  tout  pré- 
voir & pour  tout  réparer , parce  que  pen'bnne 
n’aura  la  tête  auflî  pleine  de  maximes  faines  & 
d’exemples  importans. 

§.  IL 

De  l’étude  de  l’hijîoîre, 

L’hiftoire  enfeigne  à connoître  les  hommes  : 
elle  montre  la  chaîne  des  événements  du  monde'; 
elle  découvre  la  caufe  des  révolutions  des  empires; 
elle  trace  la  conduite  que  l’on  doit  tenir  à la  guerre  ; 
elle  peut  fuppléer  à l’expérience  ; elle  peut  rem- 
placer les  leçons  des  ouvrages  didafliques  : \q général 
doit  donc  la  connoître  , & s’en  être  occupé  pendant 
longtemps.  Mais  l’hiftoire  ne  poflédât-elle  aucun 
des  précieux  avântages  dont  nous  venons  de  parler , 
elle  n’en  devroit  pas  moins  être  étudiée  par  les 
généraux  ? Elle  feule  peut  leur  offrir  un  tableau 
vrai  des  vertus  qu’ils  doivent  pratiquer  & des 
vices  qu’ils  doivent  fuir.  Quel  homme,  en  eftet, 
©fera  préfenter  la  vérité  au  commandant  d’une 
armée  ? Qui  aimera  affez  (on  général  pour  lui  parler 
avec  une  noble  franchife  ? Quel  eft  le  chef  qui 
entendra  l’auftère  vérité  fans  indignation  ? Quel 
eft  celui  qui  ne  bannira  pas  de  fa  préfence  le 
cenfeur  incommode  ? L’hiftoire  peut  donc  feule 
préfenter  au  général  la  vérité  fans  aucun  voile  ; 
elle  femble  lui  dire  : vois  , d’un  côté  , Antoine 
vaincu  , avili  par  l’amour  & les  voluptés  ; vois 
Craffus  , Lucullus  , Varus  deshonorés  par  leur 
avarice  ; vois  Paufanias  le  Lacédémonien  devenu 
malheureux  par  fes  manières  fières  & hautaines. 
Vois,  d’un  autre  côté,  les  .guerriers  qui  ont  été 
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ornés  des  vertus  contraires  ; ils  ont  été  chéris  des 
peuples , aimés  des  foldats , récompenfés  par  leurs 
« maîtres  ; & l’équitable  poftérité  les  a placés  aq 
glorieux  rang  des  héros.  Vois  , compare  & choifis. 
Comment  un  pareil  contrafte  ne  feroit-il  pas  naître 
dans  le  cœur  de  l’homme  de  guerre  le  defir  ardent 
de  cultiver  ces  vertus  ; mais  les  avantages  de 
l’hiftoire  ne  fe  bornent  pas-là.  Demandez-vous 
un  confeil  à votre  ami  ? il  connoît  ce  que  vous 
voulez  entreprendre  , & il  peut  j par  foiblefle , 
divulguer  votre  fecret,  l’hiftoire  le  garde  & vous 
apprend  à le  garder  ; votre  ami  peut  fe  tromper  ; 
votre  ennemi  peut  prendre  le  mafque  de  l’amitié 
pour  vous  faire  tomber  dans  quelque  erreur  ; 
X’hiftoire  toujours  vraie  , toujours  impartiale  ne 
peut  ni  ne  veut  vous  égarer.  Il  eft  des  foiblefles 
que  vous  n’ofez  confier  à l’ami  le  plus  intime  ; 
ayez  recours  à l’hiftoire  , elle  vous  fortifiera  contre 
vous-même , elle  élévera  & agrandira  votre  âme. 
Quelques  inftants  avant  lafameufe  bataille  qui  devoit 
décider  du  fort  de  Tamerlan  & de  Bajazet , l’intré- 
pide Tamerlan  fent  des  mouvements  de  crainte  & 
de  frayeur  ; il  fait  appeller  fon  hiftorien  , il  fe 
fait  lire  quelques  aélions  mémorables  de  fes  prédé- 
cefleurs  ; fon  courage  renaît  ; il  ordonne  en  héros  , 
combat  en  foldat , & met  Bajazet  dans  les  fers. 

Tel  eft  le  pouvoir  de  l’hiftoire  ; tel  eft,  dans 
touts  les  genres , dans  touts  les  événements , l’u- 
tilité dont  elle  peut  être  à l’homme  de  guerre.  D’a- 
près cela  , doit-on  être  furpris  quelle  ait  été  l’oc- 
cupation continuelle  des  héros  de  touts  les  âges  ? 

Mais  quels  font  les  hiftoriens  que  le  général  doit 
lire  de  préférence  ? Ceux  qui  fe  font  plus  occupés  des 
détails  militaires  que  des  mœurs , des  arts  & de  la 
légiftation  ; tels  font  Polibe,  Arrien,  Quinte-Curce 
ôc  Rohan.  Après  ceux  - ci  viendront  les  écrivains 
qui  ne  fe  font  propofés  que  de  parler  des  faits  d’un 
feul  monarque , tels  que  Quinci , Robertfon  , &c.  ; 
mais , comme  dans  ces  deux  genres  nous  n’avons 
pas  de  grands  fecours  , touts  les  militaires  doivent 
defirer  qu’une  fociété  de  guerriers  inftruits  veuillent 
s’occuper  à nous  donner  un  cours  complet  d’hiftoire 
militaire  de  l’Europe.  Voye\  le  mot  Histoire, 
l’auteur  de  cet  article  y a donné  le  plan  d’une 
hrftoire  militaire  françoife. 

Jufqu’au  moment  où  nous  aurons  l’ouvrage  mi- 
litaire dont  nous  venons  de  donner  une  idée  , on 
fuivra  , toutes  les  fois  qu’on  voudra  lire  l’hiftoire, 
la  méthode  que  nous  avons  donnée  en  parlant  des 
mémoires  & des  vies  des  hommes  célèbres  ; on 
ne  s’en  tiendra  ni  à un  feul  auteur , ni  aux  écri- 
vains d’une  feule  nation  ; la  plupart  voient  mal 
ou  veulent  mal  voir  ; l’un  augmente  les  forces  des 
ennemis , l’autre  diftimule  celles  de  fon  parti  ; celui- 
ci  groflit  le  nombre  des  morts  ; celui-là  le  dimi- 
nue ; le  premier  réduit  à rien  les  avantages  ; le 
fécond  les  exagère.  Ce  n’eft  donc  qu’en  confultant 
plufieurs  hiftoriens  , ce  n’eft  qu’après  avoir  vu  ce 
qu’ont  écrit  les  hommes  des  différents  pays  , des 
divers  partis  ; des  différentes  feâes  qu’on  peut  être 


GÉN 

afluré  d’avoir  trouvé  la  vérité.  Non-feulement  oi§ 
jouira  de  cet  avantage  inappréciable , mais  on  re- 
cueillera ainfi  une  infinité  de  petites  circonftances 
qui  auront  échappé  à tel  hiftorien , mais  que  tel  autre 
n’aura  pas  négligées.  D’après  tout  cela  on  pourra 
fe  former  une  idée  vraie  de  chaque  événement  , 
& en  porter  un  jugement  fûr. 

Mais  comme  les  militaires  ne  peuvent  tirer  une 
grande  utilité  de  la  leélure  des  meilleurs  hiftoriens 
s’ils  font  privés  d’une  bonne  carte  topographique 
ou  d’un  plan  bien  détaillé , on  ne  négligera  rien  pour 
fe  procurer  un  pareil  plan  ; avant  de  l’étudier , on 
tâchera  cependant  d’en  faire  un  foi-même  d’après 
la  defcription  de  l’hiftorien.  On  comparera  les  deux 
plans,  & s’ils  font  femblables , on  fera  affuré  d’a- 
voir faifi  touts  les  détails.  On  retracera  fur  le 
plan  qu’on  aura  fait  les  mouvements  des  différents 
corps  ; on  remarquera  les  fautes , on  y remédiera  ; 
enfin , fe  plaçant  alternativement  à la  tête  des 
deux  armées , on  cherchera  à fe  furpaffer  foi-5 
même.  Toutes  les  fois  que  des  voyages  vous  con- 
duiront vers  des  lieux  célèbres  par  des  combats  ; 
alors  muni  de  votre  defcription  , de  vos  plans  , 
vous  parcourrez  plufieurs  fois  le  champ  de  bataille, 
vous  ordonnerez  en  idée  les  deux  armées  comme 
leurs  chefs  lesavoientdifppfées , vous  les  ferez  com- 
battre , & vous  reftifierez , par  cette  efpèce  de  prati-; 
que , ce  que  votre  théorie  avoit  de  défeéfueux.  Vous 
reconqpîtrez  aufli  les  marches,  & les  campements 
des  grands  généraux , les  poftes  avantageux  qu’ils 
ont  choifi  , &c.  C’eft  ainfi  que  le  grand  Condé 
apprit  l’art  de  la  guerre  ; c’eft  à l’étude  des  cam- 
pements & des  marches  de  Cæfar  qu’il  dut  les 
viéloires  à jamais  célèbres  qu’il  remporta;  c’eft 
ainfi  qu’il  mérita  que  les  capitaines  des  fiècles  futurs 
vinffent  à leur  tour  s’inftruire  fur  fes  traces  , en  re-, 
connoiffant  jufqu’aux  plus  petits  poftes  qu’il  occupa.' 

Il  eft  encore  une  claffe  d’hiftoriens  qui  ne  doit 
pas  être  oubliée  par  le  général , je  veux  parler  des 
poètes  célèbres  de  l’antiquité.  On  a prouvé  que 
ces  génies  immortels  n’étoient  que  des  hiftoriens 
qui  fe  permettoient  d’ennoblir  les  faits , de  les  ra- 
conter avec  enthoufiafme , & de  les  foumettre  à 
un  certain  rithme  , pour  qu’on  pût  retenir  & 
chanter  plus  aifément  les  aftions  des  héros  qu’ils 
célébroient.  Ces  poètes  illuftres  étoient  inftruits 
à fond  de  l’art  de  la  guerre  : ils  en  ont  configné 
les  maximes  en  mille  endroits  de  leurs  ouvrages  ; 
aufll  Alexandre  appelloit  Homère  le  guide  de  fon 
armée  & le  précepteur  de  la  vertu  guerrière  ; il 
portoit  toujours  fes  poèmes  avec  lui.  Le  maréchal 
de  Puifégur  a mis  aufti  Homère  à la  tête  des  écri- 
vains militaires.  M.  de  Sigrais  , homme  de  guerre 
inftruit , écrivain  fçavant  & judicieux  , ~n’a  pas 
fait  difficulté  de  dire  que  Virgile  , dans  fpn  Enéide  , 
avoit  auffi  bien  parlé  de  la  guerre  que  Cæfar  dans  fes 
commentaires.  Un  fçavant  Italien  a prouvé  enfin 
que  leTaffe  entendoit  parfaitement  la  fcience  mi- 
litaire. 

Mais  n’eft-il  pas  d’autres  écrivains  que  le  général 
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iaoit  avoir  nîé(îités  ? C’eft  vous  j orateurs  éloquents  ÿ | 
qui  avez  confacré  vos  talents  fublimes  à louer  les 
grands  hommes  ; c’eft  vous , Fléchier  & Mafcaron , 
& vous  fur-tout , immortel  Boffuet , que  le  général 
doit  lire.  Vos  oraifons  funèbres  , en  lui  offrant 
rimage  des  vertus  militaires  que  vous  célébrez  , 
feront  pour  lui  les  leçons  les  plus  fortes,  & l’efpoir 
d’obtenir  des  honneurs  femblables  à ceux  que  vous 
"avez  décernés  aux  héros , fera  fur  fon  âme  fen- 
fible  à la  gloire,  l’impreffion  la  plus  vive  & la 
plus  durable. 

Les  éloges  que  les  académies  célèbres  couronnent, 
& ceux  quelles  prononcent  inftruiront  encore 
l’homme  de  guerre  & allumeront  dans  fon  âme 
la  flâme  aftive  de  l’émulation.  Il  ne  quittera  ja- 
i mais  l’éloge  de  Maurice  , de  Ba'iard  ou  de  Mont- 
I morenci  lans  être  enflammé  d’un  noble  enthou- 
) fiafme  ; hommes  éloquents  , comment  a-t-on  pu 
' vous  accufer  d’avoir  embelli  vos  modèles,  & vous 
I en  faire  un  crime  ? La  flatterie  ne  peut  corrompre 
I lis  héros  qui  ne  font  plus , & les  grands  exemples 
j que  vous  offrez  ne  peuvent  qu’agrandir  l’âme  de 
I SOS  neveux  & y déveloper  des  vertus  énergiques. 

§i  I I I.  "" 

De  la  géographie. 

La  connolffance  de  la  géographie  eft  néceflaire 
I pour  apprendre  la  théorie  de  la  guerre  ; elle  l’eft 
' encore  plus  pour  la  pratique  de  l’art  militaire.  Le 
général  ne  doit  pas  fe  contenter  de  connoître  la 
fuuation  refpeâive  des  différents  états,  leurs  bornes, 

, leurs  villes  principales  , & les  rivières  qui  les  ar- 
1 rofent  j ces  connoiffanjces  ne  lui  fuffiroient  pas  , 

1 fur-tout  dans  le  pays  qui  doit  fervir  de  théâtre  à 
! la  guerre.  { F.  feSlion  des  connoijfances  des  hommes , 
paragraphe  de  la  connoijfance  de  la  \natiQn  quil  a à 
combattre.).  Il  faut  entrer  ici  dans  les  plus  petits 
' détails  ; il  faut  qu’il  connoiffe  les  plus  petits  acci- 
dents du  terrein  , la  fuuation  du  plus  petit  hameau , 
la  force  , la  pofuion  d’une  maiîbn  ifolée  , la  lar- 
geur d’un  petit  pont  , l’étendue  d’un  petit  bois  , 
les  chemins , les  fentiers , &c.  Comnaent  acquerra- 
t il  toutes  ces  connoiffances  ? Ce  ne  peut  être 
qu’au  moyen  de  cartes  topographiques  levées  avec 
art , reftifiées  avec  foin  &.  étudiées  avec  attention. 
Mais  comme  il  eft  encore  une  infinité  de  chofes 
que  les  cartes  conftruites  fur  la  plus  grande  échelle 
ne  peuvent  faire  connoître  à fond  , le  général 
joindra  à l’étude  des  cartes  laleéture  des  mémoires 
dont  nous  avons  fait  voir  l’utilité  , enfeigné  l’ufage 
& donné  un  modèle  dans  l’article  Regonnois- 

SANCES  MILITAIRES. 

§.  ÏV, 

Des  ordonnances  militaires. 

L’homme  de  guerre  devant  obéir  fans  ceffe  aux 
«îdonnances militaires  , la connoiffance  de  ces  loix 
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mérîtoit  fans  doute  d’être  mife  à la  tête  de  celles 
qui  font  indifpenfables  au  général  ^ vazis  c’eft  pré- 
cifément  leur  grande  importance  qui  nous  a em- 
pêchés de  l’y  placer  ; peut-être  même  aurions  - nous 
entièrement  omis  d’en  parler,  fi  nous  avions  pu 
nous  refufer  au  plaifir  de  dire  combien  la  rédac- 
tion des  ordonnances  militaires  dans  un  feul  corps 
d’ouvrage,  facilitera -le  moyen  de  les  connoître; 
combien  la  fageffe  des  réglements  nouveaux  en 
rendra  l’exécution  aifée  ; & avec  combien  d’éloges 
la  poftérité  reconnoiffante  prononcera  , ôc  le  nom 
du  miniftre  qui  a conçu  ce  grand  projet , ôc  celui 
des  officiers  généraux  qui  l’ont  exécuté. 

Telles  font  les  connoiffances  indifpenfables  aux 
généraux.  Avant  de  paffer  à celles  qui  leur  font 
prefque  néceffaires  , nous  croyons  devoir  dire  aux 
militaires  de  touts  les  grades  qu’ils  ont  befoin  des 
connoiffances  dont  nous  venons  de  nous  occuper  ; 
qu’elles  leur  feront  peut-être  un  jour  indifpenfables  , 
& que , pour  les  acquérir , ils  auroient  tort  d’attendre 
le  moment  où  ils  devront  en  faire  ufage.  Nous 
croyons  devoir  leur  répéter  encore  que , s’ils  af- 
pirent  feulement  à atteindre  leurs  rivaux , ils  ref- 
teront  bien  loin  derrière  eux  : l’amour  propre  leur 
fera  croire  qu’ils  les  ont  dépaffés  dès  les  premiers 
pas  qu’ils  auront  faits  dans  la  carrière,  tandis  qu’ils 
les  atteindront  au  moins , s’ils  s’impofent  l’obliga- 
tion de  les  devancer. 

§.  V. 

Des  langues. 

La  connolffance  des  langues  eft  néceffaise  atï 
général  dans  une  infinité  d’occafions.  Veut-il , un 
jour  de  bataille,  haranguer  les  différents  peuples 
dont  fon  armée  eft  compofée  ? S’il  eft  obligé  de 
fe  fervir  d’un  interprète  , fes  expreffions  privées 
du  ton  ôc  de  l’énergie  que  donne  la  voix  du  ch.ef , 
ne  feront  plus  qu’une  froide  traduction  qui  n’ira- 
point  à l’ame.  Veut  il,  dans  le  fort  de  la  mêlée , faire 
paffer  à des  étrangers  quelque  ordre  important  ? S’il 
eft  dépourvu  de  fes  interprètes , comment  fe  fera-t-il 
entendre  i A-t-il  befoin  de  traiter  avec  des  princes 
ou  des  miniltres  qui  ne  parlent  point  fa  langue 
maternelle  ? Encore  un  interprète , encore  une 
traduélion  que  l’impéritie  ou  la  mauvaife  foi  du; 
truchement  peuvent  rendre  infidelle  ; ôc  l’interprète 
fût-il  fidèle  ôc  habile , il  fait  toujours  perdre  un» 
temps  confidérable , ôc  une  méfiance  réciproque 
peut  naître  fouvent  de  ces  doubles  traduéllons. 

Le  général  a befoin  d’interroger  des  prifonnièrs  ;; 
il  veut  parler  à des  déferteurs  ; fes  gardes , fes- 
partis  fe  feront  emparés  des  dépêches  du  général 
ennemi  ; il  faut  qu’il  donne  fecrétement  des  ordres 
à des  gens  du.  pays  ; qu’il  prenne  d’eux  des  in- 
formations fecrètes  ; dans  toutes  ces  circonftances, 
s’il  eft  obligé  de  recourir  à des  interprètes,  combien 
n’a-t-il  pas  à redouter  de  leur  indifcrétion  , ôc 
combien  d’équivoques  fâcheufes  n’a-î-il  pas  à- 


jôo  GÉN 

craindre  ? Annibal  l’éprouva  en  Italie.  Après 
avoir  épuifé  en  vain  beaucoup  de  rufes  militaires 
pour  attirer  au  combat  Fabius-le-Temporifeur  , 
le  général  Carthaginois  veut  en  employer  une 
plus  puiflante  que  toutes  les  autres  ; il  réfout 
de  ravager  la  Campanie  fous  les  yeux  du  dic- 
tateur ; il  ordonne  à trois  cavaliers  Campaniens 
qui  lui  fervent  de  guides,  de  conduire  fon  armée 
dans  le  territoire  de  Cajîn  ; mais  il  prononce  fi 
mal  ce  mot , qu’ils  entendent  Cafdin.  , & ils  la 
mènent  en  effet  à une  petite  diffance  de  Cafi- 
iin,  dans  les  défilés  qui  féparent  le  Samnium  de 
la  Campanie  : alors  le  didateur  voyant  Annibal 
engagé  dans  ce  détroit , attaque  fon  arrière-garde, 
lui  tue  beaucoup  de  monde,  & miet  une  partie  de 
fon  armée  en  défordre. 

L’empereur  Manuel  Comnène  & plufieurs  au-tres 
princes  ou  généraux  anciens  & modernes  ont 
éprouvé  combien  il  étoit  néceffaire  au  chef  d’une 
armée  de  connoître  les  langues  vivantes  ; auffi 
beaucoup  en  ont-ils  fait  une  étude  fuivie.  Je  me 
contenterai  de  citer  l’empereur  Charles-Quint  qui , 
à Ingolftadt,  parla  leur  langue  maternelle  aux 
divers  corps  de  fon  armée  , & le  célèbre  maréchal 
de  Loewendal  .qui  connoiffoit  fept  langues  diffé- 
rentes. 

Mais  à l’étude  de  quelles,  langues  les  généraux 
doivent-ils  donner  la  préférence  ? Parmi  les  langues 
vivantes , ils  doivent  étudier  d’abord  celles  que 
parlent  les  puiffances  limitrophes  de  la  nation  dont 
ils  fe  propofent  de  commander  les  armées  ; mars 
ils  apprendront  de  préférence  la  langue  & même 
les  divers  dialeéfes  des  alliés  & des  ennemis  na- 
turels de  la  puiffance  qu’ils  fervent.  Ils  doivent 
en  outre  connoître  & parler  le  patois  du  lieu  qu’ils 
prévoient  devoir  fervir  de  théâtre  à la  guerre.  Pour 
acquérir  toutes  ces  connoiffances , le  général  fe  gar- 
dera d’avoir  uniquement  recours  aux  grammaires  : 
cette  manière  d’apprendre  une  langue  eft  infini- 
ment longue  & rebutante  ; elle  lui  feroit  perdre 
un  temps  toujours  précieux.  Il  voyagera  donc  dans 
les  divers  pays  dont  il  voudra  parler  l’idiome  ; 
il  lira  les  auteurs  militaires  & les  meilleurs  hifto- 
riens  écrits  dans  cette  langue  ; il  compofera  fa 
maifon  de  domeftiques  tirés  des  différentes  con- 
trées , & fe  fera  une  loi  de  leur  parler  leur  langue 
maternelle. 

La  langue  allemande  doit  être  la  première  pour 
VSi  général  François  ; la  langue  angloife  doit  fuivre 
immédiatement  ; puis  viendra  le  dialeéle  flamand; 
enfin  l’italien,  l’efpagnol  & le  ruffe.  Tel  eft  à-peu- 
près  l’ordre  que  le  vainqueur  de  Berg-op-zoom 
avoit  fuivi. 

Les  Romains  que  nous  citons  avec  tant  de  com- 
plajfance  , mais  que  nous  imitons  fi  peu  , faifoient 
apprendre  à leurs  enfanis  la  langue  du  peuple  avec 
lequel  ils  étoient  en  guerre.  C’eft  Tite-Live  qui 
rapporte  ce  fait  ; quand  il  feroit  faux  , il  n’en  tour- 
îîiroit  pas  moins  une  maxime  utile.  D’après  ce 
principe  î ne  devroiî-on  pas  obliger  touts  les  officiers 
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François  à fçavoir  au  moins  l’allemand  & l’anglôis? 

Mais  le  latin , cette  langue  qu’ont  parlé  nos 
maîtres  dans  l’art  de  la  guerre  , ne  doit-elle  pas 
être  connue  du  général  ? Dans  toute  l’Europe  , les 
fçavants  & les  prêtres  parlent  latin  ; beaucoup 
d’ouvrages  inftruéfifs  ont  été  compofés  eïi  cette 
langue  ; ainfi  elle  peut  être  d’un  grand  fecours  au 
chef  d’une  armée.  Il'pourra  donc  confacrer  quel- 
ques inftants  à fe  la  rendre  familière;  mais  l’homme 
de  guerre  a moins  befoin  du  ftyle  que  des  chofes  ; 
les  bonnes  traduéfions  nous  ti^nfmettent  les  idées 
des  auteurs  ; auffi  nous  ne  rangerons  pas  le  latin 
dans  la  claffe  des  connoiffances  prefque  néceffaires 
au  générait 

§.  V I. 

Du  droit  des  gens. 

On  donne  le  nom  de  droit  des  gens  aux  loîx 
réciproques  que  les  divers  peuples  ont  établies  entre 
eux , & qu’ils  font  convenus  de  fuivre  pendant  la 
paix  & pendant  la  guerre.  Ces  loix,  dit  Moa- 
tefquieu,  font  fondées  fur  ce  principe,  que  les 
diverles  nations  doivent  fe  faire  dans  la  paix  le 
plus  de  bien  , & dans  la  guerre  le  moins  de  mal 
qu’il  eft  poffible , fans  nuire  à leurs  véritables  inté- 
rêts. On  ne  mettra  pas  en  doute  l’utilité  de  cette 
fcience  pour  le  général  d’armée  ; elle  lui  apprendra 
jufqu’où  s’étendent  les  droits  de  la  viéfoire;  elle 
lui  fera  connoître  fi  les  moyens  qu’il  fe  propofe 
d’employer  pour  l’obtenir,  font  juftes,  & s’ils  font 
fondés  fur  les  conventions  générales.  Pour  s’inftruire 
dans  cette  fcience , le  général  aura  quatre  guides 
affurés  dans  les  ouvrages  de  Grotius,  Puffendorff, 
Montefquieu  & le  baron  de  Wolff.  Le  droit  de 
la  guerre  & de  la  paix  du  premier  ; le  droit  de 
la  nature  & des  gens  du  fécond , ouvrages  traduits 
par  Barbeyrac  ; l’efprit  des  loix  du  troifième , & 
les  inftitutions  du  droit  de  la  nature  du  quatrième  , 
font  des  livres  excellents  que  le  général  devroit 
.avoir  étudiés,  ôc  que  le  refte  des  militaires  de- 
vrpit  ayoir  lus, 

§.  V I î. 

Du  droit  public. 

Outre  le  droit  des  gens , qui  eft  univerfel  & 
réciproque  entre  les  peuples , chaque  nation  a 
encore  Ion  droit  public,  que  Montefquieu  appelle 
droit  politique.  Les  loix  qui  compofent  ce  droit, 
marquent  le  rapport  de  ceux  qui  gouvernent  avec 
ceux  qui  font  gouvernés.  Il  eft  néceffaire  au  général 
de  içavoir  quels  font  ces  rapports  & chez  Je  peuple 
dont  il  doit  commander  les  armées,  & chez  les 
nations  alliées  ou  ennemies.  Inftruit  du  fiftème 
de  chaque  gouvernement  & de  fes  loix  fonda- 
mentales ; Içachant  quels  font  les  droits  de  la  puif- 
fance fouveraine  , cpux  des  peuples , les  conveq- 
♦ lions. 
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bons , les  traités  faits  avec  les  nations  voifmes  , 
les  bornes  du  commerce , de  la  navigation , &c. 
U pourra  plus  aifément  former  un  bon  plan  de 
guerre  & de  campagne  ; & fouvent,  s’il  (çait  en 
proùter,  le  choc  des  divers  pouvoirs  lui  offrira 
l’occaûon  d’acquérir  de  la  gloire  à peu  de  frais  j 
car  la  m.anière  de  faire  la  guerre  à un  defpote , 
à une  république  démocratique  , ariftocratique  ou 
tédérative  , m.ilicaire  ou  commerçante  , enfin  à un 
gouvernement  mixte,  doit  être  réellement  diffé- 
rente. Parmi  les  droits  publics , celui  de  l’Allemagne 
mérite  une  étude  particulière  à caufe  de  la  quantité 
de  princes,  de  républiques,  & d’autres  fouverains 
dont  on  doit  m.énager  les  différents  intérêts. 

§.  VIII. 

Du  droit  civil. 

Outre  le  droit  des  gens  ôt  le  droit  public , le 
gênerai  d’armée  doit  connoître  encore  celui  qu’on 
appelle  droit  civil  , & qui  efl  l’exprefîion  des  rap- 
ports que  les  citoyens  ont  entre  eux.  Il  n’eft  pas 
néceffaire  que  le  chef  d’une  armée  connoiffe  à 
fond  la  jurifprudence  civile  ; mais , comme  il  fe 
préfentera  certainement  dans  le  cours  de  fon  com- 
mandement des  circonffances  où  il  lui  fera  nécef- 
faire de  fe  décider  d’après  les  loix  écrites , ne 
faut-il  pas  qu’il  les  connoifle  } 

§.  IX. 

De  la  politique, 

La  politique  fait  connoître  les  divers  intérêts  des 
peuples  & des  fouverains  ; elle  apprend  quelle  efl 
la  meilleure  manière  de  traiter  avec  eux  ; elle 
enfeigne  au  chef  d’une  arméede  moyen  de  pratiquer 
des  intelligences  utiles  à l’exécution  de  fes  deffeins. 
L’étude  de  cette  Icience  efl  donc  néceffaire  au 
général  y Sc  les  capitaines  les  plus  célèbres  s’en  font 
conftamment  occupés.  Eugène  ôc  Villars  , ces  deux 
célébrés  rivaux  négocièrent  à Radftat  avec  la 
meme  fupériorité  de  génie  qui  les  avoit  fait  triom- 
pher à Malplaquet  à Denain.  Marlbourough  , 
après  avoir  employé  l’été  à vaincre  les  François  , 
s occupoit  pendant  l’hiver  à négocier  contre  eux. 
Tallard,  prifonnier  en  Angleterre  , fit  oublier  par 
fes  négociations  qu’il  avoit  caufé  notre  honte  à 
Hochtedt.  En  un  mot  , les  la  Trimouille  , les 
BriiTac , les  Deffrades  , les  Rohan , les  Belle-Ifle , 
les  Grammont , & mille  autres , ont  fervi  l’état 
comme  ambaffadeurs  & comme  généraux  , & 
leurs  négociations  ont  autant  contribué  à leur  re- 
aotnsiée  que  leurs  viéloires. 

§.  X. 

Dtt  mathématiques. 

Les  partifans  outrés  des  mathématiques  ont  voulu 
les  faire  regarder  comme  néceflaires  à toutes  les 
feiences  ; la  religion  , ont-ils  dit  , la  morale  , la 
politique  » & toutes  les  connoiflaaces  humaine* 
Art  miL  'uairt.  Tomt  11^ 
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en  naiffent  ou  en  dépendent  ; les  détradleurs  des 
mathématiques  les  ont  ravalées.  D’après  ces  juge- 
ments , on  feroit  tenté  de  croire  que  les  uns  & les 
autres  ne  les  connoiffent  pas.  Ces  fciences  ne 
lerviffent-elles  qu’à  rendre  l’efprit  jufle  & confé- 
quent , ne  fiffent-elles  que  faciliter  l’acquifition  des 
autres  connoiffances  , elles  n’en  mériteroient  pas 
moins  d’être  étudiées  par  l’homme  de  guerre.  C’étoit 
ainfi  que  penfoient  Saxe  & Lowendal  : ces  deux 
généraux  célèbres  en  avoient  fait  une  étude  parti- 
culière , & ils  en  ont  retiré  des  avantages  confi- 
dérables.  Cependant  comme  les  différentes  par- 
ties des  mathématiques  ne  peuvent  être  également 
néceflaires  au  commandant  en  chef  , voyons  à 
quelle  branche  de  ces  fciences  il  doit  s’adonner 
principalement. 

L’arithmétique , ou  l’art  de  calculer  les  nombre*  « 
fe  préfente  la  première.  Peut  - être  auroit-elle  dû 
trouver  place  parmi  les  connoiffances  indifpenfables. 
La  géométrie  Sc  la  trigonométrie  reftiligne  viennent 
enfuite  ; elles  enfeignent  à mefurer  les  diftances  Ô£ 
les  hauteurs  inaccelflbles , ÔCc.  Elles  font  donc  né- 
ceffaires  zvl  général  dans  les  camps  , dans  les  fièges  • 
& dans  les  batailles.  Enfin  la  méchanique , l’hidrau- 
lique  Sc  l’architeélure  militaire  , complettent  I@ 
cours  de  mathématiques  propre  au  chefd’une  armée. 
Quant  à la  géométrie  tranfeendante  , le  militaire 
pourra  en  abandonner  l’étude  aux  fçavants  qui  en 
font  leur  unique  occupation.  L’homme  de  guerre 
doit  bien  fe  garder  encore  de  chercher  dans  toutes 
fes  opérations  la  certitude  géométrique  ; il  perdroif 
à calculer  un  temps  qu’il  doit  employer  à agir  , Sc 
il  réfulteroit  de  fes  calculs  une  inaéfion  prefque 
continuelle , parce  qu’à  la  guerre  il  efl  peu  d’évé- 
nements dont  la  réuffite  puiffe  être  rigoureufemens 
démontrée. 

§.  X I. 

Du  dejfin. 

Le  deflin  efl  utile  pour  apprendre  l’art  de  la 
guerre  ; mais  il  efl  plus  utile  encore  pour  le  mettre 
en  pratique.  Le  général  veut-il  reconnoitre  un 
champ  de  bataille  , s’il  n’a  pas  l’art  d’en  lever  le 
croquis,  comment  pourra-t-il  faire  dans  fon  cabi- 
net la  meilleure  difpofition  relativement  aux  cir^ 
confiances  du  terrein  ? Il  pourra , je  le  fçais  , fs 
faire  fuppléer  par  quelques-uns  de  fes  fubalternes  , 
ou  par  le§  ingénieurs-géographes  qu’il  a à fes  ordres  j 
mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  voyent  avec  le» 
yeux  Au  général  ; ils  pourront  donc  négliger  cjuelque 
détail  qu’ils  croiront  minutieux  , mais  qui  fera 
important  pour  le  chef  de  l’armée.  Le  général  qui 
connoît  le  deflin,  diftingue  plus  aifément  les  fignes 
de  convention  qu’on  employé  pour  repréfenter 
les  divers  objets  ; il  évalue  avec  plus  de  facilité 
les  rampes , les  hauteurs , les  profondeurs  des  ravins , 
desruiffeaux,  &c.  objets  qui  doivent  lui  être  par- 
faitement connus.  Le  général  qui  n’eft  pas  habitué 
à delHaex  fe  forme  ihfficilement  une  idée  bieiÿ 
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dlftinfle  de  l’éloignement  des  différents  objets  ; 
il  eft  obligé  , pour  tracer  l’ordre  de  bataille  , de 
le  fervir  de  quelque  main  étrangère.  Et  qui  lui 
répondra  qu’une  copie  de  fon  plan  ne  fera  point 
envoyée  à l’ennemi , avant  même  qu’il  l’ait  com- 
muniqué aux  officiers-généraux  qui  doivent  le 
faire  exécuter  ? D’après  cela , on  peut  juger  combien 
l’art  du  deiîin  eft  utile.  Nous  ne  demanderons 
cependant  point  au  général  de  deffiner  avec  l’élé- 
gance d’un  artifte  : il  fuffit  qu’il  deftine  avec  cor- 
reélion  le  plan  à vue  d’oifeau  ; c’eft  le  plus  ailé , 
& le  plus  utile  aux  militaires.  Fuyfç  CO.NNOIS- 
5ANCES  MILITAIRES. 

§.  XII. 

De  l’art  à’ écrire  & de  parler. 

Le  général  eft  obligé  d’entretenir  une  corref- 
pondance  fuivie  avec  le  prince  & les  miniftres;il 
doit  leur  rendre  un  compte  exaét  de  les  opéra- 
tions ; il  eft  forcé  d’écrire  à des  fouverains  , à des 
miniftres,  & à des  magiftrats  étrangers  ; il  a befoin 
de  diéler  des  ordres  généraux  ^ & de  donner  par 
écrit  des  ordres  particuliers  ; ft  dans  toutes  ces 
circonftances  il  n’écrit  pas  purement  la  langue  , ft 
fon  ftyle  ne  réunit  pas  la  fimpllcité  , la  clarté  , la 
concifion  & l’énergie  , fes  dépêches  & fes  ordres 
peuvent  n’être  point  entendus  ou  donner  lieu  à des 
équivoques  funeftes.  {^Foye:^  Ordre.  ).  Une  bonne 
traduélion  des  commentaires  de  Cælar  feroit  le 
modèle  , d’après  lequel  le  commandant  d’une 
armée  devroit  former  fon  ftyle  ; il  apprendroit 
dans  cet  ouvrage  & à vaincre  , &.  à rendre  compte 
de  fes  viéloires. 

Il  ne  fuffit  pas  au  général  de  fçavoir  bien  écrire  ; 
il  doit  encore  fçavoir  s’énoncer  avec  facilité  ; il 
doit  s’être  accoutumé  de  bonne  heure  à parler 
en  public.  Veut-il  ramener  fes  foldats  à une  attaque 
dont  ils  ont  été  repouffés  ; les  faire  rougir  de  la 
conduite  qu’ils  ont  tenue  dans  le  dernier  combat  ? 
Veut-il  calmer  une  émeute,  appaifer  une  fédition  ? 
Dans  toutes  ces  circonftances  s’il  s’exprime  avec 
facilité  ; s’il  fçait  fe  conformer  aux  lieux , aux  temps , 
& à la  difpofition  des  foldats  , il  ne  peut  manquer 
de  faire  fur  eux  les  impreffions  les  plus  fortes.  Nous 
renvoyons  au  mot  harangue  les  règles  & les  exem- 
ples relatifs  à ces  divers  objets. 

Indépendamment  des  avantages  que  le  général 
d’armée  retire  de  l’éloquence  pour  animer  ou  rendre 
le  courage  à fes  troupes  , il  eft  une  infinité  de 
circonftances  où  il  lui  eft  néceffaire  de  parler  avec 
force  , de  s’exprimer  avec  grâce  ; en  un  mot , 
d’inftruire  , de  plaire  & de  toucher.  Il  a ouvert 
dans  le  confeil  de  fon  prince  un  avis  utile  ; com- 
ment fans  éloquence  perfuadera-t-il  fon  maître  ? 
Comment  parviendra-t-il  fans  le  don  de  la  parole 
à ramener  à fon  opinion  des  hommes  froids  & 
timides  ou  mus  , par  des  motifs  moins  purs  que  les 
£ens.  L’ait  de  la  parole  lui  eil  encore  péceffaire 
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dans  les  confeils  qu’il  tiendra  lui-même  ; mas  cet 
art  lui  eft  indifpenfable  s’il  a jamais  à traiter  avec 
des  fouverains  étrangers  , ou  des  puiffances  con- 
fédérées , qui  par  timidité  ou  par  des  intérêts  con- 
traires à ceux  du  prince  qu’il  lert , n’ofent  tenter 
quelque  opération  importante  à la  caule  commune. 
En  1 704 , le  duc  de  Marlbourough  convaincu  du  be- 
foin de  voler  au  fecours  de  l’Allemagne,  dévaftée  par 
les  Bavarois  &les  François  réunis  , propofe  aux  dé- 
putés Hoilandois  de  conduire  promptement  l’armée 
des  alliés  au  fecours  de  l’empereur.  Les  pouvoirs 
des  députés  ne  s’étendent  point  aufll  loin  ; ils  fe 
retirent  & rendent  compte  à leurs  hautes  puiffances 
des  propofitions  de  Marlbourough.  Les  états-géné- 
raux après  avoir  employé  un  jour  entier  à débattre 
cette  opinion  finiffent  par  ne  vouloir  point  l’adopter  ; 
cependant  on  convient  d’en  conférer  en  plein  con- 
feil avec  le  général.  Le  duc  fe  préfente  ; il  fait  une 
peinture  fi  vive  des  fcènes  tragiques  dont  l’Alle- 
magne eft  le  théâtre  ; il  décrit  d’une  manière  fi 
vraie  les  maux  prêts  à innonder  l’empire  , qu’il 
émeut  les  cœurs  de  ces  inflexibles  républicains.  Il 
montre  fi  évidemment  l’opération  qu’il  propoie 
comme  le  feul  moyen  d’arrêter  les  progrès  des 
François  & des  Bavarois  , & d’empêcher  la  Hol- 
lande ôc  le  refte  de  l’Europe  de  fuccomber  lous 
les  efforts  de  ces  deux  peuples  réunis,  qu’il  com- 
mence à perfuader  les  états  - généraux.  Mais  les 
ennemis  font  aux  portes  de  leurs  provinces  , leurs 
villes  vont  être  dénuées  de  fecours  par  l’éloigne- 
ment des  troupes  qui  font  leur  fureté  ,les  Hoilan- 
dois balancent  encore;  alors  le  duc  s’exprime  avec 
tant  d’éloquence  & de  force  ; il  leur  fait  voir  fi 
clairement  qu’ils  n’ont  rien  à redouter  , couverts 
comme  ils  le  font  par  la  Gueldre  Elpagnole  , 6c 
les  conquêtes  qu’ils  ont  faites  dans  les  campagnes 
précédentes  ; qu’ils  fe  rendent , & prient  même 
Marlbourough  de  former  le  plan  de  la  campagne 
d’après  fes  vues  & fes  projets.  Nos  faftes  auroient- 
ils  tranfmis  à nos  neveux  les  malheureufes  journées 
de  Malplaquet  , d’Oudenarde  & d’Hochtedt  , fi 
Marlbourough  n’eût  eu  le  don  de  parler  avec 
force  ; s’il  n’eût  été  auffi  éloquent  que  brave  , aulîi 
bon  orateur  que  général  habile  } 

%.  XIII. 

Des  fciences  phyjîquesl 

Parmi  les  connoiffances  utiles  m général  d’armée,* 
nous  compterons  la  partie  de  l’aftronomie  qui  en- 
feigne  à reconnoitre  le  ciel  ; il  peut  fe  trouver  des 
circonftances  où  cette  connoiffance  lui  foit  de 
quelque  fecours.  Les  deux  Indes  n’ont-elles  point 
des  déferts , des  forêts  immenfes  où  les  hommes 
n’ont  jamais  pénétré , où  il  ne  refte  au  moins  au- 
cune de  leurs  traces  ? Comment  guider  alors  iu- 
rement  une  armée  fans  la  connoiffance  de  cette 
partie  de  l’aftronomie  ? 

Le  général  doit  copnoître  encore  la  durée  dei 
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jours  & des  nuits  pour  calculer  d’après  ces  con- 
EOÜTances  des  opérations  , dont  la  réuffite  dépend 
du  moment  de  l’arrivée  & de  celui  de  l’attaque. 
Combien  ne  pourrions-nous  pas  citer  de  furprifes 
qu’une  erreur  de  calcul , à cet  égard  , a fait  échouer. 

11  peut  être  auiïi  utile  au  général  de  connoître 
l’heure  du  lever , du  coucher  de  la  lune  ; & de 
fçaveir  prognoftiquer  le  temps  qu’il  fera  le  len- 
demain. 11  veut  tenter  une  furprife  , un  brouillard 
épais  lui  eft  avantageux  pour  mafquer  fa  marche; 
habitué  à reconnoitre , à deviner  fi  la  matinée 
fuivante  lui  fera  favorable  ou  contraire  , il  hâte 
ou  retarde  les  préparatifs  de  fon  attaque.  Les  vents 
qui  régnent  dans  une  contrée  quelconque  , l’heure 
à laquelle  ils  fe  lèvent , leurs  variations,  tout  cela 
peut  influer  fur  les  opérations  du  général  ; tout 
cela  doit  lui  être  connu. 

Les  connoiffances  utiles  en  chymie  ôc  en  mi- 
néralogie fe  bornent  à ce  qui  regarde  la  poudre  , 
fa  fabrication  , fes  effets  ; les  métaux  qu’on  emploie 
dans  la  fonte  des  canons  & des  boulets  : le  général 
inftruit  de  ces  détails  , courra  moins  fouvent  le 
rifque  d’être  trompé  par  les  fubalternes. 

Telles  font  les  connoiffances  néceffaires  aux 
généraux.  T outes  celles  dontnous  n’avons  pas  parlé , 
nous  ont  paru  devoir  être  rangées  dans  la  claffe  des 
connoiffances  agréables  ; & nous  croyons  devoir 
répéter  que  le  commandant  en  chef  d’une  armée , 
ne  doit  lé  permettre  de  s’occuper  de  celles  - ci  ^ 
que  lorfqu’il  eff  inftruit  des  premières  : con- 
venons-en même,  nous  aimerions  bien  mieux  en- 
tendre un  général  décider  hrufquement  comme 
Pyrrhus  , que  Poliperchon  eft  à fon  avis  le  plus 
vaillant  des  capitaines  , que  de  le  voir  s’ériger  en 
juge  des  talents  d’un  aéfeur  , ou  même  de  la 
beauté  d’un  paffage  de  mufique  , de  la  hardieffe 
du  cifeau  de  Phidias  , & de  l’affurance  du  pinceau 
d’Apelle.  Les  beaux  arts  , je  le  fçais,  adouciffent 
les  mœurs  de  l’homme , ils  embelliffent  fa  demeure , 
ils  ajoutent  à fes  plaifirs  , ils  charment  fes  peines. 
Que  le  citoyen  qui  ne  répond  pas  de  l’emploi  de 
tout  fon  temps  à la  fociété , les  cultive  avec  ar- 
deur ; je  le  loue  , je  l’admire  ; mais  celui  qui  afpire 
à commander  les  armées , doit  le  plus  fouvent  fe 
délaffer  d’un  travail  utile  par  un  travail  utile.  Il 
vient  de  s’occuper  d’un  ouvrage  militaire  dont  la 
leéfure  a laffé  fon  attention  ; qu’il  life  un  bon  hif- 
torien  , & bientôt  fon  efprit  aura  repris  fa  première 
aélivité  ; qu'il  réfléchiffe  après  avoir  lû  , qu’il  écrive 
après  avoir  réfléchi , & jamais  l’ennui , ce  mortel 
ennemi  du  bonheur , n’ofera  s’approcher  de  lui  : 
chaque  jour  il  acquerra  quelques-unes  des  qualités 
heureufes  dont  nous  allons  nous  occuper  , & elles 
répandront  l’éclat  le  plus  vif  fur  les  talents  dont 
il  aura  été  doué  , & fur  les  connoiffances  dont  il 
aura  enrichi  fon  efprit. 

Des  qualités  en  général. 

On  parle  rarement  dans  le  monde  des  qualités 
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du  guerrier  , & l’on  s’entretient  fans  ceffe  de  leurs 
talents.  Qu’on  n’imagine  cependant  pas  que  les 
talents  &.  les  connoiffances  puiffent,  fur-tout  dans 
le  général  d’armée  , fuppléer  aux  qualités  morales  &C 
phyfiques.  Ce  n’eft  qu’en  réuniuant  beaucoup  de 
qualités  heureufes  avec  un  grand  nombre  de  con- 
noiffances étendues  , qu’il  peut  efpérer  de  fixer  la 
viéloire  fur  fes  traces , & de  voir , dans  le  temple 
de  mémoire  , fon  bufte  couronné  d’un  laurier  tou- 
jours verd. 

On  n’a  pas  fait  peut-être  fentir  affez  vivement 
aux  généraux  que  leur  conduite  publique  , leur  vie 
privée,  leurs  aéfions  & leurs  paroles  influoient  de 
la  manière  la  plus  forte  , fur  leurs  fuccès  Ôc  fur 
leur  gloire  ; on  ne  leur  a pas  dit  affez  fouvent  que 
ne  pouvant  échapper  à la  renommée,  & devant 
fervir  de  modèle  à un  nombre  immenfe  de  guer- 
riers fournis  à leurs  ordres  , ils  ne  peuvent  impu- 
nément avoir  des  vices  , des  défauts  , ni  peut-êtra 
des  imperfeélions  ; on  leur  a trop  répété  , au  con- 
traire , qu’on  leur  tient  compte  des  plus  petites 
vertus  , & qu’ils  n’ont  qu’à  vaincre  pour  tranfmettre 
glorieufement  leur  nom  à la  poftérité.  Généraux  , 
plus  le  rang  que  vous  occupez  eft  élevé , plus 
l’armée  que  vous  commandez  eft  nombreufe  , plus 
votre  naiffance  eft  illuftre  , & plus  on  vous  juge 
févèrement.  Aucun  de  vos  défauts  ne  nous  échappe , 
vous  avez  beau  vous  environner  de  votre  gran- 
deur , on  fçait  vous  en  dépouiller  pour  percer 
jufqu’à  l’homme.  On  peut , il  eft  vrai , céder  à la 
crainte  des  légions  que  vous  commandez  ; on  peut 
être  retenu  par  la  faveur  dont  vous  jouiffez  ; on 
peut  pendant  que  vous  exercez  une  grande  auto- 
rité ne  vous  rien  contefter  ; on  peut  applaudir  même 
à vos  vices  & à vos  travers  ; mais  l’hiftoire  qui 
n’a  à redouter  ni  votre  puiffance  ni  vos  armes , 
ou  laiffera  votre  nom  dans  l’oubli , ou  le  couvrira 
d’un  opprobre  éternel  ; comme  elle  eft  jufte  , elle 
confignera  vos  viéloires  dans  fes  faftes  ; mais  par 
la  peinture  de  vos  vices  , elle  répandra  fur  vos 
triomphes  des  nuages  qui  en  terniront , & peut-être 
même  en  feront  difparoître  l’éclat.  En  vain  attn- 
buereZ"Vous  à votre  prudence  ou  à votre  valeur 
des  fuccès  qui  furent  l’ouvrage  de  vosfubordonnés  , 
bientôt  le  plâtre  tombera,  on  neverra  plus  le  nom 
du  roi  d’Egypte  , mais  celui  de  l’architeéle  du 
Phare.  Vos  vices  vous  feront  perdre  la  confiance 
de  votre  maître  , l’eftime  de  la  nation  , & l’amour 
de  vos  foldats.  Vos  défauts  fourniront  des  prétextes 
& des  armes  à vos  envieux  ; les  ennemis  de  l’état 
que  vos  vertus  auroient  amenés  à vos  pieds  , feront 
les  plus  grands  efforts  pour  ne  pas  fe  laiffer  en- 
chaîner par  un  homme  plus  dangereux  par  fes  paf- 
fions  après  la  viéloire  , que  par  fes  armes  fur  le 
champ  de  bataille.  C’eft  ainfi  que  la  cruauté  de 
Cliffon  , & du  célèbre  duc  d’Albe  , l’avarice  de 
Craffus  , la  hauteur  de  Lautrec  & de  Trivulce  , 
multiplioient  fous  leurs  pas  le  nombre  de  leurs 
ennemis , tandis  que  les  vertus  de  Scipion  l’Afri- 
cain contribuèrent  à fes  viéloires  autant  que  Ion 
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courage , & qu’au  nom  du  bon  connétable  & dü 
vertueux  T urenne , les  cités  s’empreffoient  à baiffer 
leurs  barrières  pour  recevoir  un  vainqueur  humain 
& généreux  ; & d’ailleurs  quelle  impreffion  vos 
vices  ne  feront-ils  pas  fur  vos  armées  ? Ne  feront- 
elles  pas  forcées  de  les  imiter  ? Tant  eft  grand  le  . 
pouvoir  de  l’exemple  du  chef.  Avertis  par  l’hon- 
neur , excités  par  la  gloire  , vous  pourrez  retenir, 
réprimer  vos  pallions;  dompter,  corriger  vos  vices, 
vous  pourrez  même  revenir  à la  vertu  ; mais  la  fol- 
datefque  moins  touchée  par  ces  grands  objets  , ne 
pourra  plus  rentrer  dans  la  voie  de  l’honneur  , ôc 
peut-être  même  elle  ne  voudra  pas  le  tenter.  Ce 
n’eft  donc  qu’en  foumettant  vos  pallions  & vos 
goûts  ; ce  n’ell:  qu’en  exerçant  les  vertus  de  l’homme, 
du  citoyen , du  militaire  & du  général  ; ce  n’eû: 
qu’en  vous  conformant  aux  loix  qui  découlent  de 
vos  rapports  avec  toutes  les  clafTes  de  la  fociété , 
qu’en  accomplill'ant  en  un  mot  vos  devoirs  dans 
toute  leur  étendue  ôc  fous  touts  leurs  afpeéfs  , que 
vous  obtiendrez  furement  les  louanges  , l’amour  & 
les  hommages  de  la  patrie  , la  reconnoilfance  de 
vos  fouverains  ; une  place  honorable  dans  l’hiftoire  ; 
les  éloges  de  la  poftérité  & le  glorieux  furnom 
de  héros. 

QUALITÉS  PHYSIQUES. 

§.  I*'. 

De  la  vue. 

Nous  nous  garderons  bien  d’attacher  aMtant  d’im- 
portance aux  qualités  phyfiques  dont  le  général  doit 
être  doué  , qu’aux  qualités  morales  dont  Ion  ame 
doit  être  ornée,  & aux  connoilTances  dont  fon  ef- 
prit  doit  être  enrichi  ; en  mettant  en  parallèles  ces 
branches  diverfes  , nous  accorderions  à un  hafard 
aveugle  la  gloire  de  produire  les  grands  généraux  , 
tandis  qu’ils  font  formés,  comme  nous  l’avons  vu, 
par  une  étude  conftante  & un  travail  affidu.  Nous 
demanderons  cependant  que  la  nature  ait  répandu 
fes  faveurs  fur  celui  qui  fe  deftine  à remplir  la 
place  éminente  de  général;  parce  qu’elles  lui  fa- 
ciliteront le  moyen  d’atteindre  à l’objet  de  fon 
ambition  ; mais  comme  la  nature  toute  prodigue 
qu’elle  eft , verfe  rarement  fes  dons  fur  le  même 
être  ; comme  les  hommes  qu’elle  a le  plus  favo- 
rifés  ne  naiffent  pas  toujours  dans  cette  claffe  de 
citoyens  deftinés  au  commandement  des  armées; 
& comme  enfin  l’ame  la  plus  belle  , la  plus  noble  , 
l’efprit  le  plus  aéfif , le  mieux  cultivé  , peuvent 
être  enfermés  fous  une  enveloppe  foible  , groffière 
ou  défeélueufe  : examinez  quelles  font  les  qualités 
phyfiques  qu’on  doit  exiger  dans  un  général  d’ar- 
mée. 

Une  vue  perçante  , une  fanté  robufte  , une 
conftitution  vigoureule  fe  préfentent  d’abord. 

Peu  nous  importe  que  le  coup-d’œil  foit  un  don 
ae  la  nature,  ou  ce  qui  eft  plus  probable  qu’il 


foit  un  effet  de  l’étude  , de  l'application  & de 
l’exercice.  ( fbye:f  Coup-p’ (Eli..  ).  Quelque  opi- 
nion qu’on  adopte  , il  n’en  fera  pas  moins  vrai 
que  le  commandant  d’une  armée  à qui  la  nature 
n’aura  pas  accordé  une  vue  perçante  , ne  fera 
aucun  progrès  dans  l’art  du  coup  - d’œil , & ne 
remportera  que  difficilement  des  viéfoires. 

Manlius-1  orquatus  , ce  Romain  célèbre  par  ion 
amour  pour  la  difcipline  , & par  fes  viéfoires  , 
prié  , preffé  par  fes  concitoyens  d’accepter  le  con- 
lulat  , refufe  avec  conftance  de  s’en  charger,  & 
ne  donne  pour  excufe  que  la  foibleffe  de  fa  vue  : 
non  , dit-il , rien  ne  feroit  plus  imprudent  & plus 
coupable  qu’un  homme  qui  ne  pouvant  rien  voir 
que  par  des  yeux  étrangers  , prétendroit  ou  fouf- 
friroit  qu’en  le  faifant  général , on  lui  confiât  la 
fortune  de  l’état  & la  vie  ces  citoyens.  Manlius 
avoit  raifon  , une  vue  courte  eft  dans  un  général 
un  vice  d’autant  plus  dangéreux  que  l’art  n’y 
fupplée  que  difficilement , & que  le  commandant 
en  chef  ne  peut  ici  fe  faire  remplacer  par  per- 
fonne.  L’opinion  du  Romain  célèbre  que  nous 
venons  de  citer  n’auroit  pas  befoin,  fans  doute, 
d’être  appuyée  fur  des  exemples.  Cependant  nous 
croyons  devoir  en  rapporter  deux,  l’un  pris  encore 
dans  d’hiftoire  ancienne  & l’autre  dans  l’hiftoire 
moderne. 

A la  bataille  ide  Philippes  les  troupes  de  Caf- 
fius  , cet  intrépide  défenfeur  de  la  liberté  romaine, 
font  plufieurs-fois  repouffées  : ce  général  les  ramène 
plufieurs  - fois  à la  charge  ; enfin  , pour  faire  un 
dernier  effort , il  fe  retire  fur  une  éminence  der- 
rière laquelle  il  veut  les  rallier;  cependant  Brutus 
qui  avoit  battu  le  corps  qui  lui  étoit  oppofé,  & 
qui  s’étoit  emparé  du  camp  d’Oélavien , foupçonne 
le  malheur  arrivé  à Caffius.  Il  laiffe  une  garde  fut- 
fifante  dans  le  camp  ennemi  ;il  rappelle  fes  troupes 
qui  étoient  à la  pourfuite  des  fuyards  , & vole  an 
fecours  de  fon  collègue.  On  informe  Caffius  cju’un 
corps  confidérable  de  cavalerie  approche  ; il  envoie 
Titinius  pour  le  reconnoitre  : ce  lont  des  républi- 
cains , des  amis  de  l’officier  envoyé  par  Caffius  ; 
ils  mettent  auffi-tôt  pied  à terre,  embraflent  Titi- 
nius, & fe  félicitent  avec  lui  du  luccès  de  la  jour- 
née. Caffius  qui  n’étoit  frappé  que  de  la  deftruélion 
de  fon  camp  , & à qui  la  foiblefle  de  fa  vue  avoit 
empêché  de  diftinguer  les  avantages  de  Brutus  , 
croit , encore  trompé  par  fes  yeux  , que  les  cava- 
liers qui  ont  mis  pied  à terre  font  du  parti  d’An- 
toine , & qu’ils  font  defcendus  de  cheval  pour 
charger  de  fers  les  mains  de  fon  ami.  Auffi-tôt  il 
croit  tout  perdu  : il  fe  retire  à l’écart  avec  un  de 
! fes  affranchis  ; & quelques  inftants  après  on  trouve 
la  tête  du  général  féparée  de  Ion  corps. 

Touts  ceux  qui  connoiffent  les  malheurs  qui  fui- 
virentla  mort  de  Caffius , conviendront  que  le  falut 
de  la  république  Romaine  ne  tint  peut-être  qu’à  la 
vue  foible  de  ce  général. 

Le  fécond  exemple  eft  celui  du  maréchal  de 
, Tailard  . çe  général  fut  battu  à Hochtedt,  parc® 
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çue  la  foibleîTe  de  l'a  vue  l’empêcha  de  faire  les 
diipoiitions  les  plus  convenables  au  terrein  qu’il 
occupoii  J & il  fut  fait  prifonnier  parce  que  fa  vue 
courte  fit  qu'il  donna  au  milieu  d’un  efcadron  en- 
■emi  qu’il  avoit  pris  pour  un  efcadron  François, 

§.  IL 

De  la  fanté  6*  de  la  force. 

pendant  que  les  armées  furent  peu  nombreufes  *, 
pendant  qu’un  bâton  noueux , ou  une  lourde  m.affue 
f^urent  les  feules  armes  offenfives  ; pendant  que  les 
barail'es  générales  devinrent  autant  de  combats 
iinguliers  qu’il  y avoit  de  braves  combattants  dans 
chaque  parti  ; en  un  mot,  pendant  tout  le  temps 
que  la  force  feule  eut  le  droit  d’enchaîner  la  vic- 
toire ; la  force  du  corps  dût  être  la  feule  , ou  du 
moins  la  première  vertu  du  général  ; auffi  voyons- 
nous  prefque  toujours  les  poètes  de  l’antiquité 
commencer  l’éloge  de  leurs  héros  par  vanter  leur 
force  , leur  fanté  robufte , & dans  les  langues  an- 
ciennes , un  même  mot  défigner  la  force  & le  cou- 
rte. Dans  notre  fiècle  , fans  doute  , un  général 
affoibli  ou  accablé  par  une  maladie  grave , peut 
livrer  une  bataille  dont  les  fuites  foient  heureufes. 
C’efl:  ainfi  que  Luxembourg  & Maurice  femblèrent 
s’arrêter  fur  le  bord  du  tombeau  pour  remporter 
encore  une  viéloire  jmais  ces  exemples  font  rares  , 
& qui  nous  dira  que  la  fortune  eut  balancé  auffi 
longtemps  dans  les  champs  de  Steinkerque  & de  Fon- 
tenoi , fl  les  deux  grands  hommes  qui  chercholent  à 
la  fixer  , euffent  ]oui  de  la  fanté  heureufe  qu’ils 
avoient  à Rocoux  & à Fleurus  , & des  forces 
qu’ils  montrèrent  à Dettingue  & à Lausfeld.  S’il 
eft  poffible  à un  général  accablé  par  une  maladie 
dangereufe  de  remporter  une  viéloire  , il  eft  bien 
' difficile  , il  eft  même  prefqu’impoffible  qu’un  gé- 
\ Tiéral  d’une  confiitution  foible  , d’une  fanté  chan- 
celante puiffe  commander  avec  gloire  pendant  le 
cours  d’une  guerre  , ou  même  pendant  celui  d’une 
campagne  entière.  Si  l’on  dem.andoit , en  effet , 

I quel  eft  de  touts  les  militaires  qui  compofent  une 
i armée  celui  qui  doit  prolonger  fon  travail  le  plus 
I avaiit  dans  la  nuit  ? Quel  eft  celui  que  l’aurore 
) doit  toujours  voir  debout  ? Qui  doit  être  le  plus 
i longtemps  à cheval  , ou  même  quelquefois  aller 
; le  plus  longtemps  à pied  ? Quel  eft  celui  qu’on 
i doit  voir  le  premier  aux  travaux  , & qui  doit  les 
I quitter  le  dernier?  Qui  doit  fupperter  les  fatigues 
& d’efprit  & de  corps  avec  le  plus  de  patience  , les 
privations  de  touts  les  genres  avec  le  moins  de 
peine  , fouffrir  & le  froid  & le  chaud  fans  en  être 
abattu  'y  endurer  la  faim  & la  foif  fans  en  être 
accablé  ? Quel  eft  enfin  celui  dont  la  maladie  a 
les  fuites  les  plusfuneftes?  on  répondroit  c’eft  le 
général?  Le  général  ne  devroit-il  donc  pas  être 
l’homme  de  fon  armée  de  la  conftitution  la  plus 
forte  Ôc  de  la  fanté  la  plus  allurée  ? 
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§.  III. 

De  la  taille  ^ de  la  figure, 

Agéfilas  , ce  roi  célèbre  qui  fournit  une  partie 
de  l’Afie,  étoit , fuivant  le  rapport  de  touts  les 
hiftoriens  , d’une  taille  au-delTous  de  la  médiocre  , 
il  étoit  boiteux  , & fa  figure  n’offioit  rien  d’im- 
pofant  & de  noble  -,  Alexandre  étoit  petit  ; le  vain- 
queur de  Bajazet  boiteux  ; du  Guefelin  convenoit 
lui-même  qu’il  étoit  fort  laid  ; l’extérieur  d’Antoine- 
de-Lè  ve  étoit  bas  & ignoble  ; Luxembourg  étoit  petit 
& bolTu  ; plufieurs  autres  grands  hommes  que  nous 
nous  difpenfons  de  nommer  , &.  qui  ont  pourtant 
honoré  leurs  nations  par  leurs  faits  héroïques  , 
avoient  été  traités  auflii  peu  favorablement  par  la 
nature.  Ces  dons  extérieurs  quelle  difpenfe  aveu- 
glement , ne  font  donc  pas  indifpenfables  pour 
captiver  la  viéloire  , ils  ne  font  même  prefque  pas 
néceftfaires  ; mais  on  ne  peut  nier  qu’ils  foient 
utiles.  Les  foldats  & le  peuple  jugent  d’un 
par  fon  extérieur  ; une  taille  haute  leur  en  impofe; 
une  figure  mâle  que  les  coups  des  ennemis  ont 
fillonnée  les  frappe  vivement  ; une  phyfionomie 
heureufe  les  féduit  ; un  air  d’autorité  & de  gran- 
deur les  entraîne  ; ils  aiment  à trouver  dans  des 
yeux  étincelants  le  préfage  alTuré  de  la  viéloire  ; 
ils  défirent  qu’une  voix  forte  & fonore  puiffe  percer, 
quelquefois  au-deffus  du  tumulte  des  combats  & du 
fracas  des  batailles  ; ils  veulent  que  le  général  ait 
toujours  de  la  grâce  , de  l’agilité  , de  l’adreffe  ;ilE 
font  flattés  d’obéir  à un  chef  qui  joint  à des  ma- 
nières nobles  une  contenance  martiale  , & fur-tout 
un  air  de  bonté  & d’humanité  , gage  affuré  de  fon 
attention  à les  rendre  heureux.  Pour  faire  triom- 
pher un  tel  général  , les  foldats  ne  craindront 
aucun  danger  & chacun  d’eux  s’empreffera  de  lui 
faire  un  bouclier  de  fon  corps. 

§•  IVe 

De  l'âge  du  général. 

Mais  l’âge  du  général  eft-il  une  chofe  indiffé- 
rente ? La  vleilleffe  eft  communément  lente  , in- 
quiète , foible  & timide  ; mais  elle  répare  d’ordi- 
naire une  partie  de  ces  défauts  par  une  fage  cir- 
confpeélion  , par  une  longue  expérience  , & par 
une  connoiffance  profonde  des  hommes.  La  jeu- 
neffe  pleine  de  force  eft  infatigable  dans  les  travaux- 
mais  trop  bouillante  , elle  manque  fouvent  de  lu- 
mières , de  prudence  , & toujours  elle  eft  foumife 
à trop  de  partions  tumultueufes.  Camille  , Phocion  , 
Moritmorenci , Villars,  & quelques  autres,  ont 
commandé  avec  gloire  , quoique  leur  corps  fût 
couibé  fous  le  poids  des  années;  mais  Mariusôc 
plufieurs  généraux  ont  vu  la  viéloire  échapper 
aifément  de  leurs  mains  folbles  & tremblantes, 
Alexandre,  Scipion  Ôc  Pompée,  la  Treraoillej 
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Charles  XII  &,  Condé  ont  vaincu  dès  l’âge  le 
plus  tendre  ; mais  combien  de  fois  les  nations 
n’ont  - elles  pas  verfé  des  larmes  pour  avoir 
été  conduits  par  des  généraux  que  l’âge  & l’ex- 
périence n’avoient  pas  rendu  fages.  Dans  le  choix 
du  général , évitons  donc  ces  deux  extrêmes  éga- 
lement dangereux  , & donnons  la  préférence  à 
cet  âge  où  le  corps  n’aura  rien  perdu  de  fes  forces  , 
l’ame  de  fon  énergie , mais  où  l’efprit  aura  acquis 
une  heureufe  maturité. 

§.  V. 


De  la  naijfance  du  général. 

Que  l’orateur  qui  entreprend  de  louer  les  héros 
pafle  rapidement  fur  la  grandeur  de  leur  naiffance  ; 
qu’un  grand  homme  ne  tire  jamais  vanité  de  la 
nobleffe  de  fa  maifon  , c’eft  un  devoir  pour  l’un 
& pour  l’autre  ; celui  - ci  s’énorgueilliroit  de  ce 
que  le  hafard  lui  a procuré  , & celui-là  vanteroit 
ce  qui  ne  mérita  jamais  de  louanges  ; mais  la  na- 
tion qui  va  ralTembler  une  armée  doit-elle  regarder 
d’un  csil  indifférent;  la  naiffance  du  général  à qui 
elle  va  en  ""confier  le  commandement  ? Une 
naiffance  illuflre  infpire  du  refpeâ  aux  foldats  ; ils 
rendent  volontiers  une  obéiffance  aveugle  à des 
généraux  dont  le  nom  eft  depuis  longtemps  connu 
dans  les  camps  ; l’homme  qui  par  fa  naiffance  eff 
deftiné  à commander  les  armées,  reçoit  ordinai- 
rement une  éducation  toute  militaire  ; il  étudie  de 
bonne  heure  les  grandes  parties  de  la  guerre  ; il 
les  étudie  en  homme  qui  doit  devenir  geVzeW  ^ il 
eff  pourvu  de  bons  guides  ; ainfi  il  doit  plutôt  & 
plus  aifément  arriver  à la  perfection.  D’ailleurs , 
quel  aiguillon  plus  puiffant  pour  le  commandant 
en  chef  qu’un  nom  fameux  à foutenir  ? Toutes  les 
fois  qu’un  général  qui  comptera  une  longue  fuite 
d’ayeux  illuftres  fe  trouvera  dans  quelque  circons- 
tance difficile  , il  verra  les  yeux  de  ces  hommes 
célèbres  fixés  fur  lui  ; il  entendra  leurs  voix  lui  rap- 
peller  les  vertus  qui  les  ont  illuflrés  ; leurs  leçons 
héroïques  feront  fur  fon  cœur  une  vive  impreffion  , 
& il  fe  placera  bientôt  lui-même  au  rang  de  ces 
grands  hommes. 

Sans  compter  des  héros  pour  ayeux,  on  peut 
cependant  être  digne  de  commander  les  armées  , 
& mériter  d’être  infcrit  au  nombre  des  grands 
généraux.  L’hiftoire  de  France  , 6c  celle  des 
autres  peuples , en  offrent  des  preuves  célèbres. 
A la  fin  du  dix-huitième  fiècle  , & chez  une  nation 
éclairée,  fert  bien  fon  pays  n a pas  befoin  d’ayeux. 
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peut  être  utile  aufli  que  l’officier  fubalterne  foit  petf 
riche  , parce  qu’il  s’adonne  alors  fans  réferve  au 
métier  des  armes  , & s’y  attache  d’autant  plus  for- 
tement , qu’il  fent  la  nécefllté  de  l’exercer  plus 
longtemps.  L’officier  peu  riche  eft  d’ailleurs  forcé 
de  fe  réduire  au  néceffaire  & de  fuir  le  luxe  , ce 
grand  ennemi  de  l’état  militaire.  Ainfi  dans  ces  deux 
claffes  de  guerriers  une  fortune  médiocre  eft  un 
bien  reel  pour  l’état.  11  en  eft  tout  autrement 
des  principaux  officiers  & fur-tout  àü  général.  Plus 
la  fortune  du  commandant  en  chef  lera  confidé- 
rable  , plus  on  le  verra  avec  plaifir  à la  tête  des 
armées.  Le  général  eft  obligé  , par  la  place  qu’il 
occupe,  de  repréfenter  fouvent  dans  toute  fa  pompe 
la  puiffance  iouveraine  qui  lui  a confié  fon  au- 
torité ; il  doit  admettre  louvent  fes  fubordonnés 
a fa  table  pour  apprendre  à les  connoître , pour 
en  être  connu,  & même  pour  les  récompenfer. 
{^Voye^  Table.).  Il  doit  aller  au  fecours  des 
officiers  que  des  événements  funeftes  ont  mis  hors 
detat  de  continuer  leurs  fervices  ; il  doit  aider 
ceux  a qui  une  fortune  médiocre  ne  permet  pas 
de  grands  efforts  ; il  doit  auffi  chercher  à capter 
1 amour  de  fes  foldats,  &,  fi  cela  eft  poffible  , à 
leur  faire  perdre,  pendant  quelques  inftants  , par 
fes  libéralités  , le  fouvenir  des  maux  cruels  qu’ils 
ont  foufferts.  { Foye^  feéfion  IV,  §.  XV.).  Les 
^ tréfors  de  l’état  font  un  dépôt  facré  auquel  le  gé- 
néral ne  peut  toucher  que  pour  les  befoins  abfolus 
de  la  patrie  ; il  ne  peut  attenter  aux  propriétés 
dès  citoyens  pour  récompenfer  fes  foldats.  Dans 
la  diftribution  du  butin  il  eft  obligé  de  fuivre 
les  loix  de  la  juftice  & d’impofer  filence  à la 
voix  de  fon  cœur.  Ainfi , le  général  peu  riche 
eft  contraint  de  fe  borner  à verfer  des  larmes  fur 
l’impoffibilité  de  donner  un  libre  cours  à fa  bien- 
faifance. 

Nous  ne  cherchons  pas  à faire  voir  que  le  defir 
d’arracher  fes  biens  aux  ennemis  , donnera  au 
commandant  en  chef  une  nouvelle  force  & une 
nouvelle  aéfivité  : nous  ne  difons  pas  que  le  général 
riche  fera  au-deffus  du  defir  d’augmenter  fes  biens 
par  des  moyens  vils  , qu’il  fera  infenfible  aux 
offres  féduifantes  d’un  ennemi  qui  chercheroit  à 
le  vaincre  avec  de  l’or  , & que  la  crainte  de  perdre 
fa  fortune  le  retiendra  à l’inftànt  où  il  fera  prêt 
à fe  précipiter  dans  le  crime;  des  motifs  femblables 
font  fuperflus  ; une  âme  vraiment  militaire  ne 
calcule  jamais. 

§.  VU. 

Le  général  doit-il  être  marié? 


§.  VI. 


De  la  fortune  du  général. 

11  peut  être  avantageux  que  le  foldat  foit  pauvre , 
parce  que  le  defir  & le  befoin  d’accroître  fa  fortune, 
peuvent  donner  à fon  ame  une  nouvelle  force  ; il 


Un  général  n’a  pas  befoin , fans  doute  , que  fes 
biens  répondent  de  fa  fidélité  ; jamais  le  defir  de 
conferver  fa  fortune  ne  fera  la  plus  petite  impreffion 
fur  fon  cœur  , & ne  l’empêchera  de  voler  à une 
mort  affûtée  quand  le  falut  de  l’état  l’exigera  ; mais 
fera-t-il  auffi  fidèle  à la  voix  de  la  patrie  quand 
une  femme  adorée  ôc  des  enfaas  chéris  embrafle- 
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ront  Tes  genoux , 6c  les  yeux  en  larmes  le  con- 
jureront d'une  voix  touchante  de  leur  conlerver 
leur  père  & leur  époux. 

Tout  ce  qui  attache  ühomrne  à fa  patrie  doit 
augmenter  ion  amour  pour  elle , & par  confé- 
quent  fortifie  en  lui  les  vertus  utiles  à la  fociété. 
Le  général  que  des  enfants  & une  femme  uniront 
par  les  liens  les  plus  doux  à touts  les  êtres  inté- 
refTants  & foitles  qu’il  doit  protéger  & défendre  , 
fera  donc  plus  pour  la  patrie  que  le  général  céli- 
bataire. Le  défir  de  reparoître  couvert  de  lauriers 
aux  yeux  de  fa  compagne  ; le  befoin  de  donner 
de  grands  exemples  a fes  enfants  ; l’envie  de  leur 
tranlmettre  un  nom  illuftré  par  fes  hauts  faits  ; 
l’ambition  de  leur  donner  un  rang  diftingué  dans 
la  fociété  ; touts  ces  motifs  impoferont  filence 
au  fentiment  fi  naturel  de  fe  conferver  pour  ces 
êtres  chéris  : certain  d’ailleurs  que  fes  concitoyens 
feront  reconnoiffants  des  foins  qu’il  donnera  à 
leur  bonheur , afluré  que  s’il  reçoit  une  atteinte 
mortelle  au  milieu  des  combats , le  fouverain  s’em- 
preffera  de  confoler  fa  famille  défolée  , & de  la 
combler  de  grâces  & de  bienfaits  , il  verra  d’un 
ceil  ferme  & tranquille  le  délabrement  de  fa  fortune, 
& il  envifagera  la  mort  avec  une  mâle  afïurance. 

En  faifant  voir  qu’il  eft  de  l’intérêt  de  l’état  de 
choifirde  préférence  les  parmi  les  hommes 

qui  tiennent  à la  patrie  par  les  nœuds  d’époux  6c  de 
père  , nous  avons  toujours  entendu  que  toutes 
les  autres  qualités  feroient  d’ailleurs  égaies.  Si  un 

fuerrier,  quoique  célibataire  , pouvoit  citer  comme 
•paminondas  deuxfilles  auffi  célèbres  que  Leuétres 
& Mantinée  , celui-là  mériteroit  qu’on  fe  hâtât  de 
remettre  entre  fes  mains  le  commandement  des 
armées. 

Telles  font  les  qualités  phyfiques  qu’on  peut 
defirer  dans  le  général  ; paffons  aux  qualités  mo- 
rales qui  lui  font  infiniment  plus  effent.elles  , & 
qu’il  lui  eft  toujours  poftible  d’acquérir  ou  de  per- 
feélionner. 

DES  QUALITÉS  MORALES. 

§.  1-. 

De  V amour  de  la  patrie. 

L’immortel  Montefquieu  a eu  , fans  doute  , 
raifon  de  dire  que  l’amour  de  la  patrie  étoit  fin- 
gulièrement  affeéfé  aux  Démocraties  , & que  l’hon- 
neur étoit  le  principe  des  gouvernements  monar- 
chiques ; l’honneur  dans  une  monarchie  & fur-tout 
dans  la  monarchie  Françoife  , eft  un  relTort  puif- 
fant  ; mais  l’eft  il  allez  pour  remplacer  entièrement 
l’amour  de  la  patrie  dans  l’ame  du  général  ? Nous 
ofons  en  douter  , & nous  allons  efiayer  de  faire 
voir  que  les  généraux  ne  peuvent  remplir  avec 
gloire  le  pofte  éminent  qui  leur  eft  confié , fi  un 
ardent  patriotilme  ne  les  embrafe  point. 

Avant  de  nous  faire  un  crime  d’avoir  avancé 
que  l’honneur  ne  fuftit  pas  aux  généraux  ; avant 
de  uous  accufer  d’avoir  porté  une  main  facrilége 
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fur  cette  idole  refpeâable  de  la  nation  Françoife  ; 
qu’on  daigne  lire  le  paragraphe  que  nous  lui  avons 
confacré , on  verra  que  nous  lui  avons  affigné  un 
rang  très  diftingué  , & que  nous  avons  regardé 
l’enthoufiafme  qu’il  infpire  comme  noble  , heureux 
& néceffaire  ; mais  l’amour  de  la  patrie  n’en  mé- 
rite pas  moins  pour  cela  le  premier  rang  parmi 
les  qualités  indifpenfables  au  général. 

Si  en  effet  le  plus  grand  facrifice  que  le  rang 
éminent  du  général  exige  de  lui  étoit  l’abandon  de 
fa  vie  5 comme  l’honneur  élève  jufques-là  tout 
François , l’honneur  fuffiroit  au  chef  d’une  armée 
françoife.  Mais  l’honneur  fera-t-il  affez  puiffant 
pour  le  contraindre  d’obéir  à un  de  fes  fubal- 
ternes  ? Pour  le  forcer  à fervir  fous  un  miniftre 
ou  avec  un  autre  général  qu’il  hait , qu’il  craint  ou 
qu’il  méprife  ? Et  dans  ces  occafions  où  il  eft  né- 
ceffaire  d’immoler  fon  honneur  à la  patrie,  fera-ce 
l’honneur  qui  fe  contrariant  lui-même  ©fera  exiger 
ce  grand  facrifice  ? L’honneur  le  fera  combattre 
vaillamment  ; mais  l’amour  de  la  patrie  pourra 
feul  commander  à fa  haine  , impofer  filence  à fes 
craintes , vaincre  fes  dégoûts  ; feui  il  pourra  lui 
faire  regarder  comme  honorable  tout  pofte  qu’on 
voudra  lui  confier  ; feul  il  pourra  l’engager  à com- 
mettre fa  gloire  à de  nouveaux  hafards. 

Si  Montécuculli  eût  préféré  la  patrie  â la  vaine 
gloire  5 eût-il  ofé  dire  , après  la  mort  du  vicomte 
de  Turenne  , qu’un  homme  qui  avoiteu  l’honneur 
de  combattre  Mahomet  Coprogli , M.  de  Turenne 
& M.  le  Prince  ne  devoir  plus  compromettre  fa 
réputation  & fa  gloire.  Si  Bouflers  , Noaiiles  6c 
Vauban  n’euffent  préféré  la  patrie  à leur  amour- 
propre  ; le  premier  auroit-il  fervi  fous  Villars;le 
fécond  fous  Maurice  ; le  troifième  auroit-i!  offert 
feslervicesà  la  Feuiilade  ? Pour  tout  dire  , en  un 
mot , l’amour  de  la  patrie  peut  feul  forcer  le  gé- 
néral à vivre  quand  la  vie  le  couvriroit  d’igno- 
minie & la  mort  d’une  gloire  immortelle. 

En  recevant  le  coup  fatal , le  général  qui  n’eft 
conduit  que  par  l’honneur  ne  fonge  qu’à  fa  propre 
perfonne , en  mourant  le  vrai  patriote  fonge  en- 
core à fa  patrie. 

A la  prife  d’Ypres  , le  marquis  de  Beauveaa 
animé  du  patriotifme  le  plus  ardent , dit , d’une 
voix  expirante  à fes  foldats  , qui  fe  difputoient 
l’honneur  de  le  porter  : mes  amis  , alle^  combattre 
& laïffa^moi  mourir. 

Un  autre  général  François  s’écrie  dansunecii^ 
conftance  femblable  : foldats  , voilà  le  chemin  de  la 
viBoire  ^ en  leur  montrant  un  paffage  qu’il  falioit 
forcer  : ne  fonge^  plus  à moi  , faites  votre  devoir. 

Célèbre  prince  d’Orange  , chef  d’un  état  répu- 
blicain , aimiez-vous  la  patrie  , quand  à la  journée 
de  Saint  - Denis  vous  attaquâtes  Luxembourg  , 
quoique  vous  fufliez  que  la  paix  avoit  été  frgnée 
à Nirnègue  } 

Maréchal  de  Biron , compagnon  du  grand  Henri , 
l’hiftoire  nous  a tranfmis  la  réponfe  que  vous  fîtes 
à votre  fils  pendant  le  fiège  de  Rouen  , 6c  çeue 
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féponfe  feroit  bien  capable  dé  ternir  votre  gloire  J 
fl  vous  n’eufliez  depuis  fait  oublier  ce  qu’elle  avoir 
de  peu  patriotique. 

Illuftre  Marlbourough  , vous  en  qui  on  vit  briller 
tant  d'autres  vertus  , n’ave/.-vous  pas  prolongé  les 
horreuis  de  la  guerre  & les  malheurs  de  vos  con- 
citoyens pour  prolonger  la  durée  de  votre  com- 
ïiiandement,  accroître  vos  honneurs  & vous  rendre 
plus  longtemps  néceffaire. 

Craindra-t-on  une  pareille  conduite  de  la  part 
du  général  qui  aimera  la  patrie  ? Dès  l’inftant  qu’il 
ne  fera  plus  de  l’intérêt  de  l’état  de  continuer  la 
guerre  , il  la  terminera  ; comme  un  autre  Cin- 
cinnatus  , il  abandonnera  avec  plaifir  la  pourpre 
& les  faifceaux  ; ou  même  femblable  à Phocion 
il  voudra  empêcher  fes  concitoyens  d’entreprendre 
la  guerre  , quoiqu’il  fçache  bien  qu’il  doit  être  mis 
à la  tête  des  armées , & commander  à ceux  dont 
il  dépend  pendant  la  paix. 

Qui  ofera  accufer  les  hommes  célèbres  infcrits 
dans  la  lifte  des  Bourguignons , des  Armagnacs  , 
des  ligueurs  & des  frondeurs  j de  n’avoir  point 
connu  les  loix  de  l’honneur  -,  mais  la  patrie  peut 
les  accufer  de  ne  l’avoir  point  aimée  , & les  ac- 
cabler de  reproches  pour  tout  le  fangfrançois  qu’ils 
ont  verfé.  Ils  furent  éblouis  par  l’opinion  publique  j 
qui  s’érige  en  juge  de  l’honneur  ; s’ils  euflent  écouté  ! 
la  voix  de  la  patrie  , leurs  noms  auroient  été  tranf-  i 
mis  fans  tache  à leurs  neveux.  L’honneur  créé  par 
les  hommes  eft  variable  comme  eux,  chaque  peuple 
en  a formé  un  à fa  guife  , chaque  nation  lui  prête 
un  langage  différent  , chaque  individu  le  modifie 
d’après  fon  état  & fes  goûts  ; le  patfiotifme  émané 
de  la  loi  naturelle  & fondamentale  des  fociétés , 
ordonné  par  l’être  fuprême  , eft  toujours  le  même 
& parle  par -tout  le  même  langage.  Toujours  il 
dit  au  général  & à fes  fubordonnés,  aimez  la  patrie  , 
qu’elle  foit  l’unique  objet  de  vos  affeéfions  , Sc  cet 
amour  rendra  légers  les  facrifices  que  fon  fervice 
exigera  de  vous  ; aimez  la  patrie  , & cet  amour 
s’il  ne  fupplée  pas  aux  talents  , vous  donnera  au 
moins  le  defir  & les  moyens  d’en  acquérir  ; aimez 
la  patrie,  que  fon  intérêt  vous  foit  toujours facré , 
qu’il  foit  fans  ceffe  préfent  à votre  ame  , &.  il 
foutiendra  votre  conftance  dans  les  fatigues  de  la 
guerre , il  excitera  votre  courage  dans  les  hafards 
des  combats , & il  fera  la  plus  douce  des  récom- 
penfes  après  la  vicfoire. 

, Si  jamais  vous  offrez  vos  fervices  à une  puif- 
fance  étrangère  , ayez  pour  elle  les  mêmes  fenti- 
ments  que  vous  devez  à votre  patrie  , les  emplois 
qu’on  vous  aura  confiés  , les  engagements  que  vous 
aurez  çontraélés  , la  proteélion  qu’on  vous  aura 
accordée , tout  vous  oblige  aux  mêmes  déférences, 
aux  mêmes  facrifices  ; mais  gardez-vous  d’aban- 
donner votre  patrie  fans  fon  aveu  ; fut-elle  injufte  , 
ingrate  à votre  égard  , vous  n’en  feriez  pas  moins 
accablé  de  l’infâme  nom  de  transfuge  & de  traître. 
Connétable  de  Bourbon,  par  combien  de  remords 
a’ârçs  ■=>  vous  poiat  expié  votre  coaduite  envers 


GÉN 

votre  patrie  , avec  quel  dédain  ne  fûtes-vous  point 
traité  par  Charles-Quint , dès  qu’il  vous  crut  inu- 
tile à les  projets.  Quand  votre  crime  eut  donné 
à vos  ennemis  tout  empire  fur  vous  , ils  fe  jouèrent 
des  promeffes  qu’ils  vous  avoient  faites  , le  mépris 
fut  la  feule  récompenfe  de  votre  trahifon  ; & telle 
eft  la  deftinée  ordinaire  de  ceux  qui  par  légèreté 
abandonnent  leur  patrie.  Servez-la  donc  cette  mère 
tendre  ; mais  fouvenez-vous  qu’en  daignant  accepter 
vos  fervices  elle  les  a déjà  payés , & que  le  fenti- 
ment  d’avoir  fait  fon  devoir , eft  la  plus  douce 
des  récompenfes  pour  un  cœur  qui  la  chérit  comme 
elle  doit  être  aimée.  Si  elle  vous  donne  la  préfé- 
rence fur  vos  concurrents  qu’elle  puifle  vous  ap- 
plaudir de  fon  choix  ; fi  elle  honore  quelqu’autre 
citoyen  de  fa  confiance  , dites  avec  le  lacédémo- 
nien  Pédarèce  : je  fuis  ravi  qu’il  y ait  à Sparte  trois 
cents  citoyens  plus  dignes  d’être  employés  que 
moi. 

Une  nouvelle  confidération  nous  engage  à donner 
à l’amour  de  la  patrie  le  premier  rang  parmi  les 
vertus  indifpenfables  sm  général , c’eft  que  fon  excès 
même  , ( s’il  eft  poflîble  qu’on  aime  trop  ardem- 
ment fa  patrie  J ),  fon  excès  ne  peut  jamais  nuire 
à la  caufe  commune , tandis  que  les  autres  vertus 
devenues  extrêmes  , dégénèrent  en  vices  ou  au 
moins  en  défauts  : la  valeur  devient  témérité  , la 
clémence  foibleife  , la  fermeté  roideur , &c.  l’hon- 
neur même;  l’honneur  change  de  nature,  il 'de- 
vient faux  préjugé  , délicatefie  outrée  , & cruauté 
barbare.  L’amour  de  la  patrie  n’eft  il  pas  d’ailleurs 
produit  par  le  cœur  , & l’honneur  par  l’efprit  ; le 
premier  eft  un  fentiment  , le  fécond  n’eft  qu’un 
préjugé  ; aufli  celui-ci  a-t-il  befoin  d’être  joint  à 
la  force  des  loix , dit  Montefquieu , tandis  que 
l’autre  les  rend  fuperflues.  La  dernière  raifon  enfin, 
que  nous  alléguerons  ea  faveur  de  l’amour  de  la 
patrie  , c’eft  l’empire  qu’il  a exercé  fur  le  cœur 
des  François  , depuis  le  commencement  de  la  mo- 
narchie. Si  cette  vertu  leur  eût  été  moins  néceffaire, 
ils  en  euffent  moins  fréquemment  donné  des 
exemples  éclatants  : oui , fi  l’antiquité  a eu  fes 
Codrus,  fes  Curtius,  fes  Régu’us , fes  Philènes, 
nous  avons  eu  du  Guefclin , Bayard,  Barbafan, 
Dunois  , Turenne , Vauban,  &c.  &c. 

Généraux  , & vous  touts  militaires  François  J 
parcourez  les  faftes  de  la  nation  , vous  verrez  que 
l’amour  de  la  patrie  anima  touts  les  héros  que  nous 
admirons.  Confultez  enfuite  votre  cœur , ff  vous 
le  fentez  embrafé  de  la  même  flamme  , vous  êtes 
dignes  de  fuccéder  à leur  gloire , ôc  vous  parta- 
gerez avec  eux  l’hommage  des  fentiments  vifs  & 
durables  qu’ils  nous  ont  infpirés. 

§.  II. 

De  t amour  de  fon  rou 

dafi$  ie  cours  de  cet  article  nous  avions  eu 

intentioa 
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intention  de  ne  nous  adrefler  qu’à  un  général  qui 
tint  l'on  pouvoir  du  chef  d’un  gouvernement  def- 
potique  ou  mixte  , ou  même  d’un  monarque  quel- 
conque , nous  aurions  parlé  ici  au  commandant  en 
chef  des  fentiments  qu’il  doit  à celui  qui  lui  a confié 
fon  autorité  ; mais  ayant  particulièrement  en  vue 
un  général  François  , nous  croyons  pouvoir  nous 
dil'penfer  d’entrer  dans  les  détails  relatifs  à l’amour 
que  le  commandant  d’une  armée  Françoife  doit  à fon 
roi  : jamais  cette  vertu  n’a  eu  befoin  d’être  recom- 
mandée à des  François.  C’eft  à cet  amour  que  nos 
armes  doivent  leur  gloire  & leur  puiffance.  Cet 
amour  fut  & fera  dans  touts  les  temps  le  garant 
le  plus  affuré  du  bonheur  de  l’état,  & fa  reflource 
infaillible  dans  fes  difgraces.  Ce  fentiment  pour  nos 
rois  eft  fi  fort  confondu  avec  celui  de  la  patrie  , 
qu’en  prouvant  la  nécelfité  de  l’un  on  a démontré 
la  nécelfité  de  l’autre.  Dans  notre  gouvernement , 
l'état  & le  roi  font  deux  mots  fynonimes  ; l’idée 
d’un  père  tendre  efi  toujours  inféparable  de  celle 
d’une  heureufe  famille. 

§.  III. 

De  VhonneuT. 

Quoique  nous  ayons  prouvé  que  l’honneur 
n’eft  pas  le  premier  des  fentiments  qu’on  doit  de- 
firer  dans  le  cœur  du  général , nous  fommes  bien 
loin  de  ne  pas  le  regarder  comme  nécelTaire  ; nous 
convenons  au  contraire  avec  Montefquieu , qu’il 
donne  la  vie  à tout  le  corps  politique  , aux  loix  , 
aux  vertus  même  j il  fait  que  les  guerriers  exécu- 
tent fans  répugnance  , & même  de  bonne  grâce  , 
tout  ce  que  le  devoir  le  plus  rigoureux  exige  d’eux; 
en  un  mot  , comme  le  dit  Duclos  , il  donne 
de  l’éclat  à la  vertu  , il  en  fait  le  courage.  Bien 
loin  de  vouloir  impofer  filence  à ce  moteur  de  la 
nation  Françoife  , nous  dirons  d’après  le  dernier 
écrivain  que  nous  venons  de  citer  , qu’on  ne  fçau- 
roit  trop  réveiller  les  idées  de  l’honneur  , en 
échauffer  le  fentiment , en  relever  les  avantages  , 
& attaquer  tout  ce  qui  peut  y porter  atteinte  ; nous 
regretterons  avec  lui  le  fiècle  où  l’honneur  infpi- 
roit  même  le  fanatifme  , & nous  defirons  que  cet 
heureux  enthoufiafme  fe  renouvelle  de  nos  jours  , 
parce  que  les  lumières  que  nous  avons  acquifes 
ferviront  à le  régler  fans  le  réfroidir.  Mais  l’honneur 
eft-il  éteint  dans  nos  âmes  ? Non , il  y exifte  dans 
toute  fa  force  , & il  n’a  befoin  que  d’être  ratifié 
par  la  raifon  , la  faine  philofophie  , & d’être  plus 
immédiatement  dirigé  vers  l’utilité  générale.  C’eff 
donc  cet  honneur , non  tel  que  les  François  l’ont 
défini  jufqu’ici  ; mais  tel  qu’il  a régné  fur  nos  an- 
cêtres J que  nous  demandons  dans  le  chef  d’une 
armée  ; il  montera  nos  âmes  au  ton  de  la  véritable 
gloire  & de  l’amour  de  la  patrie  ; il  ne  nous  inf- 
pirera  plus  des  adions  difficiles  par  l’efpoir  du 
bruit  quelles  doivent  faire , mais  par  celui  du  bien 
quelles  peuvent  produire  ; nous  n’exigerons  plus 
An  mUita.ire»  Tome,  II, 
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des  préférences,  des  diftinétions , mais  l’occaficft 
de  braver  de  grands  dangers  pour  rendre  de  granc  s 
fervices  ; cet  honneur  ne  voudra  plus  qu’on  lui  fa- 
crifie  la  vertu  ; il  fera  prêt  au  contraire  à s’im- 
moler pour  elle  ; il  obtiendra  aifément  de  ceux 
qu’il  enflammera  le  facrifice  de  leur  vie  ; mais  il 
voudra  qu’ils  le  rendent  plus  utile  que  brillant  ; il 
s’occupera  moins  de  ce  qu’on  lui  doit  que  de  ce 
qu’il  doit  aux  autres  ; il  prifera  davantage  les  ac- 
tions juftes  , bonnes  & raifonnables , que  celles 
qui  feront  feulement  grandes , belles  ou  extraor- 
dinaires ; en  un  mot , l’honneur  rendra  les  manières 
décentes , les  moeurs  auftères  , & les  vertus  grandes 
& héroïques.  Si  les  militaires  étoient  imbus  des 
principes  de  l’honneur  tel  que  nous  venons  de  le 
montrer , nous  ne  verrions  plus  des  Callicratidas 
combattre  pour  ne  point  s’expofer  au  reproche 
d’avoir  évité  l’ennemi , mais  des  Fabius-Maximus 
prêts  à facrifier  ces  vains  préjugés  au  falut  général  ; 
les  guerriers  mépriferoient  la  fauffe  délicateffe  du 
premier  qui  lui  coûta  la  vie  , & priva  Lacédé- 
mone d’une  flotte  confidérable  , & ils  adopteroient 
la  fermeté  du  fécond  , qui , en  fauvant  Rome  le 
couvrit  d’une  gloire  immortelle  ; ils  regarderoient 
une  retraite  prudente , devant  un  ennemi  fupé- 
rieur,  comme  un  trait  de  fagefle  & conferveroient 
leurs  forces  entières  , quand  un  combat  ne  feroit 
point  le  feul  moyen  de  terminer  la  guerre  avec 
avantage.  Bien  perfuadés  que  la  valeur  du  chef 
ne  doit  pas  être  celle  du  foldat,  ils  ne  compro- 
niettroient  leur  vie  ou  leur  liberté  que  dans  une 
nécelfité  extrême  , & fur-tout  ils  ne  l’expoferolent 
jamais  dans  un  combat  fingulier  , la  patrie  dût-elle 
en  être  l’objet.  On  cite  quelques-uns  de  nos  mo- 
narques , réfolus  à expofer  leurs  jours  facrés,  pour 
terminer  une  guerre  cruelle,  làns  faire  verfer  plus 
longtemps  le  fang  de  leurs  peuples  : le  motif  de 
cette  généreufe  imprudence  étoit  trop  beau  pour 
ne  la  point  faire  excufer  ; m.ais  le  général  n’ayant 
pas  les  mêmes  raifons,  répondra  comme  Métellus 
à Sertorius  : nngénéralnç  doit  point  mourir  comme 
un  gladiateur.  Les  anciens  ne  connoiffoient  pas  , 
j’en  conviens  , les  préjugés  de  l’honneur  ; aufli 
n’appuierons-nous  point  uniquement  notre  opinion 
fur  cet  exemple  , ni  fur  ceux  de  Thémiftocles  , 
d’Agrippa,  de  Caton  & d’Augufie  ; mais  fur  la 
conduite  du  célèbre  Pefcaire , général  qui  a vécu 
dans  un  temps  , où  , comme  dit  Rouffeau , on 
mettoit  toutes  les  vertus  à la  pointe  de  l’épée , 
& fur  celle  de  Turenne , que  perfonne  , je  penfe  , 
n’ofera  accufer  d’avoir  méconnu  les  loix  de  l’hon- 
neur. Le  premier  refufa  le  cartel  qui  lui  fut  en- 
voyé par  Chabannes  de  Vandeneffe,  frère  du 
maréc’nal  de  la  Paliffe , & le  fécond  n’accepta  point 
le  défi  de  l’éleéteur  Palatin. 

§.  IV. 

De  l'amour  de  la  gloire. 

De  .même  qu’un  arbre  vigoureux , dans  lequel 
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circuleroit  la  fève  la  plus  abondante  > ne  porteroît 
jamais  de  fruits  agréables  & fains  fi  Tafire  du  jour 
ne  réchauft'oit  de  fes  rayons  puilTants , de  même 
le  génie  martial  feroit  bientôt  éteint  fi  la  gloire 
ne  venoit  le  ranimer  par  fa  flamme  vive  & fé- 
conde. O gloire  ! tu  développes  les  talents  & les 
vertus  ; fi  tu  ne  fais  briller  tes  lauriers  aux  yeux 
du  chef  d’une  armée  , rarement  la  patrie  s’ap- 
plaudira de  lui  en  avoir  confié  le  commandement. 
Apprends  aux  généraux  qu’ils  ne  parviendront  à 
ton  temple  que  par  les  vertus.  Dis  - leur  qu’ils 
verront  les  barrières  qui  enfeignent  ta  demeure 
s’abaifler  devant  eux  ^ non  pas  lorfqu’ils  feront 
proclamés  par  de  vils  flatteurs  ; mais  lorfqu’ils 
feront  annoncés  par  la  voix  publique  ; lorfqu’ils 
auront  été  plus  occupés  de  mériter  les  grands  em- 
plois que  de  les  briguer  , & lorfque  dans  les  grandes 
aûions  ils  auront  encore  plus  fongé  à bien  faire 
qu’à  fe  rendre  dignes  de  tes  faveurs.  Qu’ils  fçachent 
enfin  que  ce  n’eft  qu’en  imitant  du  Guefclin  , 
Bayard , Gonialve  , Turenne , &c.  qu’ils  pour- 
ront elpérer  d’être  afils  un  jour  dans  ton  fanc- 
tuaire  à côté  de  ces  héros  immortels.  Dis -leur 
encore  que  fi  par  la  faveur  ou  par  l’adreffe  , ils 
- parviennent  à fe  glilTer  en  rampant  jufqu’au  lieu 
làcré  ; dis-leur  que  le  temps,  ce  juge  équitable, 
les  arrachera  de  la  place  qu’ils  auront  ufurpée  , & 
les  précipitera  dans  l’antre  obfcur  de  l’oubli. 

Des  philofophes  , en  fe  facrifiant  eux-mêrnes  au 
foin  d’immortalifer  leur  nom , ont  ofé  défendre  à 
leurs  difciples  d’avoir  dans  leurs  aûions  la  pofié- 
rité  pour  objet  ; ils  ont  traité  de  vain  & de  chi- 
mérique le  defir  dont  ils  étoient  embrafés  eux- 
mêmes  ; cette  contradiéfion  étonne.  L’homme  de 
guerre  plus  d’accord  avec  lui-même  tend  fans  celTe 
à ce  noble  but , & il  l’avoue.  Ce  defir  & cet 
aveu  le  foutiennent  dans  les  moments  les  plus 
difficiles , il  goûte  d’avance  le  plaifir  pur  de  pré- 
voir que  fou  nom  fera  prononcé  avec  éloge  par 
la  jufte  poflérité  ; que  fes  derniers  defcendants  le 
compteront  avec  vanité  parmi  leurs  ancêtres  ; qu’ils 
montreront  fon  image  à leurs  enfants  , & qu’elle 
fera  pour  eux  la  leçon  la  plus  perfuafive  & l’en- 
couragement le  plus  puifTant  à la  vertu.  Ces  jouif- 
fances  éloignées  ne  font  pas  les  feules  récompenfes 
que  procurent  l’amour  de  la  gloire  & le  noble  defir 
de  l’immortalité  ; en  cherchant  à mériter  les  louan- 
ges de  la  poftérité  , on  obtient  l’amour  & la  recon- 
noilTance  de  fes  contemporains.  Il  n’efi:  point,  fans 
doute  , de  récompenfe  plus  flatteufe,  mais  il  an  eft 
de  plus  fenfibles  & auxquelles  il  n’eft  pas  défendu 
au  général  d’afpirer. 

§.  V. 

De  V amour  des  dïjiinElions  6“  des  récompenfes. 

Laiflbns  aux  politiques  fpéculatifs  le  foin  de 
former  une  république  dont  les  citoyens  ayent 
affiez  de  vertu  pour  dédaigner  les  récompenfes 
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honorables  & les  diftinélions  flatteufes  ; cette  froide 
infenfibilité  ne  pénétrera  jamais  dans  le  cœur  ardent 
du  guerrier  : un  général  qui  fans  être  vivement 
ému  , s’approchera  des  tombeaux  que  nos  rois  ont 
élevés  aux  Barbafan  , aux  du  Guefclin,  aux  Tu- 
renne & aux  Saxe  ; celui  qui  affamé  d’argent  & 

dégoûté  de  gloire  préférera  l’or  aux  lauriei s;  celui 
qui  lira  fans  enthoufiafme  l’infcription  gravée  fur 
le  fceptre  des  guerriers  , qui  au  moins  ne  brûlera 
pas  du  defir  d’obtenir  le  prix  des  vertus  militaires  » 
celui-là  ne  fera  jamais  rien  de  grand. 

§.  V I. 

De  la  religion. 

Quand  il  feroit  inutile , dit  Montefquieu  , que 
les  lujets  euffent  une  religion  , il  ne  le  feroit  pas 
que  les  princes  en  euffent.  Ce  que  l’auteur  de 
i’Efprit  des  loix  dit  des  princes  , doit  être  dit  des 
généraux  d’armée. 

La  religion  , même  fauffe  , a dit  encore  l’illuftre 
auteur  que  nous  venons  de  citer  , eft  le  meilleur 
garant  que  les  hommes  puiffent  avoir  de  la  pro- 
bité des  hommes  ; la  religion  eft  un  des  refforts 
les  plus  puiffants  & les  plus  forts  que  le  général 
pulffe  employer  pour  animer  , foutenir  ou  faire 
renaître  le  courage  de  fesfoldats.  ( V.  Religion). 
Enfin  , toute  troupe  fans  religion  , a dit  un  célèbre 
miniftre  de  la  guerre  , ne  fera  jamais  bonne.  Il 
importe  donc  aux  fuccès  & à la  gloire  du  général 
que  fes  foldats  foient  fournis  à la  religion  ; mais  , 
comme  les  exemples  du  chef  influent  de  la  manière 
la  plus  fenfible  fur  fon  armée,  il  ne  peut  efpérer 
de  la  voir  fe  foumettre  aux  volontés  de  la  religion , 
qu’autant  qu’il  leur  obéira  lui-même.  D’ailleurs  , le 
général  ne  fera-t-il  pas  animé  , confolé , foutenu 
par  l’idée  d’un  être  fuprême,  qui  récompenfe  tout 
ce  qu’on  a voulu  faire  pour  le  bonheur  des  hommes  ? 

L’hiftoire  nous  prouve  qu’on  a vu  naître  des 
héros  dans  toutes  les  religions  ; cependant  celles  des 
du  Guefclin  , des  Baïard  , des  Sobieski , des  Tu- 
renne, cette  religion  fublime,  dont  les  principes 
gravés  dans  les  cœurs , font  infiniment  plus  puiffants 
que  l’honneur  des  monarchies  , la  vertu  des  répu- 
bliques , & la  crainte  des  états  delpotiques  ; cette 
religion  qui  réprime  les  paffions  dangereufes  , pro- 
duit les  qualités  fortes  & néceffaires  aux  guerriers , 
rend  les  commandants  plus  juftes  & plus  humains  , 
les  fubordonnés  plus  patients  & plus  fidèles  ; cette 
religion  ne  devroit-elle  pas  être  celle  du  général 
d’armée , même  à ne  la  confidérer  que  fous  un 
point  de  vue  politique? 

§.  VIL 

De  la  bravoure. 

Avant  de  parvenir  au  commandement  des 
armées , le  général  fe  fera  trouvé  fans  doute  plufieur 
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fois  fur  un  champ  de  bataille  ; il  aura  pu , par 
l’habitude  des  hafards  , détruire  les  germes  de 
frayeur  & de  foiblefl'e  qu’il  avoir  reçus  de  la  na- 
ture. Nous  ne  devons  donc  pas  employer  ce  pa- 
ragraphe à infpirer  de  la  bravoure  a«  général , mais 
à lui  indiquer  l’emploi  qu’il  doit  en  faire. 

« La  vaillance,  dit  Montagne , afes  limites  comme 
les  autres  vertus,  lefquelles  franchies  , on  fe  trouve 
dans  le  train  du  xice , en  manière  que  par  chez  elle 
on  peut  fe  rendre  à la  témérité  , obftination  & 
folie;  qui  n’en  fçait  bien  les  bornes  mal  aifées  a 
en  vérité  peine  à choifir  leurs  confins».  Mais  où  font 
placées  ces  bornes , & comment  les  reconnoître  ? 

C’eft  d’après  l’utilité  générale  , le  falut  & le 
bonheur  public , qu’on  doit  juger  les  aélions  des 
hommes.  En  fociété  , elles  deviennent  vertus  ou 
vices , à proporfion  qu’elles  s’éloignent  & fe  rap- 
prochent de  ce  but.  D’après  ce  principe  , la  va- 
leur aéfive  n’efl  vertu  dans  le  général  que  dans  le 
cas  où  le  falut  de  l’armée  confiée  à fes  foins  & 
la  profpérité  de  la  chofe  publique  exigent  qu’il 
expole  fa  perfonne  ; dans  toutes  les  autres  cir- 
conftances  la  bravoure  eft  un  vice  ; mais  cette 
vérité  morale  & politique  eft-elle  d’accord  avec 
les  axiomes  militaires  &.  avec  la  conduite  qu’ont 
tenue  les  grands  généraux  anciens  & modernes  ? 

Touts  les  auteurs  didaéiiques  militaires , parmi 
lefquels  on  compte  plufieurs  guerriers  célèbres  , 
détendent  au  général  la  bravoure  du  foldat  ; ils 
le  placent  pendant  un  combat  loin  de  la  mêlée  , 
& dans  un  lieu  élevé,  d’où  il  puiffe  voir  feule- 
ment ce  qui  fe  paffe  dans  les  différentes  parties 
de  fa  bataille.  Polybe  ne  s’en  tient  point  à ces 
termes  généraux  , il  veut  que  celui  qui  commande 
les  armées  évite  jufqu’aux  dangers  qui  ne  peuvent 
même  pafTer  pour  tels  à l’égard  de  fes  troupes. 
B;en  loin  de  louer  Marcellus  , parce  qu’il  s’étoit 
expofé  aux  coups  des  ennemis  fans  une  néceffité 
extrême,  il  l’en  blâme  fortement.  Un  des  prin- 
cipaux reproches  qu’on  fait  au  roi  Pyrrhus  , c’eft 
d’avoir  trop  peu  ménagé  fa  perfonne.  L’empereur 
Léon , Montécuculi  , Feuquières  &.  Folard  , en 
un  mot  , touts  les  écrivains  militaires , font  d’ac- 
cord fur  ce  point  : ils  aiment  mieux  voir  Scipion 
s’approcher  de  la  mêlée  à l’abri  de  trois  boucliers , 
que  le  vicomte  de  Turenne  expofer  une  vie  fi 
précieufe  pour  donner  à un  de  fes  foldats  une 
haute  idée  de  fa  bravoure.  Le  fage  Turenne  fe 
laiffa  fans  doute  entraîner  à cette  aélion  inconfi- 
dérée  , & téméraire  peut-être  , parce  qu’il  fçavoit 
que  la  valeur  du  général  ne  doit  pas  même  être 
loupçonnée  : mais  ce  héros  n’avoit-il  pas  donné 
aftez  de  preuves  de  fa  valeur  pour  répondre  comme 
Fabius  Maximus,  ce  Romain  célèbre  avec  lequel 
il  avoir  tant  de  rapport  : je  ferois  bien  plus  lâche  , 
fi  la  crainte  de  quelques  vaines  railleries  me  faifoit 
manquer  aux  règles  de  la  prudence.  C’étoit  ainfi 
que  penfoit  le  grand  Condé  ; c’eft  d’après  ce  prin- 
cipe qu’il  fe  conduifit  lorfque  Gaflion  voulut  mettre 
fon  courage  à l’épreuve.  M.  de  Santa- Cruz , en 
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parlant  de  la  bravoure  du  général , va  éhcote  plus 
loin  que  les  autres  écrivains  ; avant  le  commen- 
cement de  la  bataille  , le  commandant  en  chef 
changera  , dit-i! , de  cheval  , d’armes  & d’habits  , 
& il  n’y  aura  que  des  perfonnes  d’une  fidélité 
reconnue  qui  fçachent  l’endroit  où  il  doit  fe  tenir 
pendant  le  combat.  Les  motifs  fur  lefquels  les  diffé- 
rents auteurs  que  nous  venons  de  citer  appuient 
leurs  avis,  fe  rapportent  au  grand  principe  de  l’uti- 
lité générale.  Ces  écrivains  prétendent  touts  avec 
raifon  qu’une  armée  dont  le  général  a été  tué 
ou  fait  prifonnier  , ou  même  léulement  bleffé  , 
devient  un  monjîre  à plufieurs  têtes , mais  fans  bras 
& fans  oreilles  ; ils  dilent  que  la  mort , la  prife  ou 
la  retraite  du  général , occafionnée  par  fes  bleffures  , 
décourage  fes  troupes , tandis  qu’elle  anime  celles 
de  l’ennemi.  Le  général  a feul  le  fecret  de  fa  cour, 
ajoutent-ils  ; il  a feul  médité  , formé  le  plan  de  la 
campagne  , acquis  l’amour  , la  «onfiance  de  fes 
troupes  ; ainfi  un  homme , même  plus  habile  que 
lui , ne  pourroit  le  remplacer  avec  avantage.  Si , 
malgré  la  chute  du  général , difent-ils  encore  , fon 
armée , mue  par  l’impulfion  qu’il  lui  a donnée , rem- 
porte la  vifloire , elle  ne  fçait  ni  ne  peut  en  profiter  ; 
fi , au  contraire  , elle  eft  battue , ordinairement  fa 
défaite  eft  cornplette.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici 
toutes  les  batailles  dont  la  face  a changé  par  la 
mort , la  prife  ou  la  retraite  forcée  du  général  ; 
nous  ne  citerons  pas  toutes  les  occafions  où  on 
a regardé  comme  un  ftratagême  utile  de  répandre 
le  bruit  de  la  mort  du  chef  ennemi  ; nous  ne  par- 
lerons pas  non  plus  de  toutes  celles  où  l’on  a eu 
l’attention  de  cacher  à l’armée  la  mort  du  général  ; 
mais  les  exemples  que  nous  allons  indiquer , fuffi- 
ront  à prouver  combien  un  commandant  en  chef 
doit  être  réfervé  fur  l’emploi  de  la  bravoure , & à 
montrer  qu’en  luT  la  valeur  aélive  eft  prefque  tou- 
jours témérité. 

Parmi  les  exemples  célèbres  en  ce  genre , l’hif- 
toire  de  la  Grèce  nous  offre  d’abord  les  deu i batailles 
de  Mantinée  & celle  de  Leuétres.  La  principale 
caufe  de  la  défaite  des  Spartiates  à Leuélres  , fut 
la  mort  de  leur  roi  Cléombrote.  Si  Epaminondas 
n’avoit  pas  été  mortellement  bleffé  pendant  la  pre- 
mière bataille  de  Mantinée  , les  Tliébains  auroient 
tiré  un  plus  grand  parti  de  la  viéfoire  qu’ils  rem- 
portèrent dans  ces  champs  à jamais  fameux.  A la 
fécondé  bataille  du  même  nom , les  Spartiates  ne 
fe  débandèrent  totalement , & Philopœmen  ne 
regarda  la  viéfoire  comme  affurée  que  lorfqu’il  eut 
coupé  la  tête  au  tyran  Machanidas , & qu’il  l’eut 
montrée  à fon  armée.  Le  célèbre  Pelopidas,  con- 
vaincu que  le  deftin  de  l’état  dépend  de  la  vie 
du  général,  répondit  à fa  femme  en  pleurs  qui  lui 
recommandoit  de  fe  conferver  : c’eft  aux  fimples 
foldats  que  vous  pourriez  donner  cet  avis  , non 
pas  à un  général  qui  y eft  obligé  par  fa  charge. 
Timothée , un  des  plus  illuftres  capitaines  de  la 
Grèce  , fit  à Charès  , qui  avoit  été  général  des 
Athéniens , une  réponfe  qui  renferme  le  même 
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fens.  Ceîui-ci  montrait  devant  Timothée  lesbîef- 
fures  qu’il  avoit  reçues,  & fon bouclier  percé  d’une 
pique  ; Timothée , prenant  la  parole  j dit  : & moi , 
quand  j’affiégeois  Samos , un  trait  étant  venu  tomber 
près  de  moi,  j’en  fus  honteux,  comme  m’étant 
expofé  en  jeune  homme,  fans  néceffité  , & plus 
qu’il  ne  convenoit  au  chef  d’une  fi  grande  armée. 

L’hiftoire  romaine  nous  préfente  une  foule 
d’exemples  femblables.  D’abord  celui  du  conful 
Valerius  dont  on  cache  la  mort  à fes  foldats  jufqu’au 
moment  où  ils  fe  font  rendus  les  maîtres  du  capi- 
tole.  Au  combat  donné  fur  les  bords  de  la  Séris, 
entre  les  Romains  & Pyrrhus , les  Epirotes  font 
prêts  à prendre  la  fuite  , parce  qu’ils  croyent 
que  leur  roi  a été  tué  ; Pyrrhus  ôte  fon  cafque , 
parcourt  la  plupart  des  lignes,  & fe  fait  recon- 
noître;  les  Epirotes  jettent  alors  des  cris  de  joie, 
qui  font  bientôt  changés  en  cris  de  vlftoire.  Dans 
un  combat  entre  les  Gaulois  Si  les  Romains , Po- 
pilius  Lena  s’engage  trop  avant  ; il  eft  bleffé  & 
obligé  de  fe  retirer  dans  fa  tente  ; auffi-tôt  l’ardeur 
des  Romains  diminue  , & les  Gaulois  commencent 
à avoir  le  delfus  ; le  général  Romain  reparoît,  & 
les  Gaulois  font  repouffés.  Outre  ces  exemples  , 
on  peut  voir  encore  la  défaite  des  troupes  de 
Labiénus  par  Cælar , celle  de  Civilis  par  Vocula; 
d’Arnegifan  par  Attila  ; Am  général  Léon  par  le  roi 
des  Bulgares  ; de  Scélérus  par  Phocas  ; enfin  , de 
luiurpateur  Brienne  par  l’empereur  Michel  Boto- 
niate. 

L’hiftoire  moderne  fournit  aulîi  des  exemples 
frappants  des  vérités  que  nous  avons  avancées.  A la 
bataille  d’Elney  , donnée  en  1006,  entre  les  Da- 
nois & les  Anglois  , un  Danois  apperçoit  un  fcldat 
qui  relTemble  beaucoup  au  général  Anglois  ; il  lui 
coupe  la  tête , & la  montrant  toute  fanglante  aux 
ennemis , il  leur  crie  : voilà  la  tête  de  votre  roi. 
Les  foldats  , découragés  par  ce  fpeftacle  , font  far 
le  point  de  prendre  la  fuite  , quand  Edmond  , leur 
général  & leur  roi , reparoît  : il  fend  la  preffe  , lève 
la  vifière  de  fon  cafque  , fe  fait  reconnoître  , & le 
combat  .eft  rétabli.  A la  famenfé  bataille  de  Li- 
gnitz , en  1741  , entre  les  Poionois  & les  T artares , 
ce  ne  fut  point  une  force  magique  qui  rendit  ces 
derniers' viftorieux  , mais  la  mort  àu  général  Polo- 
nois.  A Aurai un  bruit  confus  fe  répand  que 
Montfort  eft  mort.  Si  la  viftoire  va  fe  ranger  du 
côté  de  Charles  de  Blois  ; Montfort  fe  montre  , 
diffipe  par  fa  pféfence  l’alarme  que  les  cla- 
meurs des  ennemis  avoient  jettée  dans  l’efprit  de 
fes  foldats  , & la  viéloire  redevient  incertaine  ; à 
fon  tour  Charles  eft  prefte  ; il  reçoit  une  atteinte 
mortelle  ; il  tombe  , & alors , malgré  la  valeur  de 
du  Guefclin  , Montfort  eft  viftorieux.  Le  fuccès 
de  la  journée  d’Agnadel  eft  douteux  jufqu’à  l’inftant 
où  d’Alviane  , renverfé  de  deffus  fon  cheval,  eft 
bleffé  & fait  prifonnier.  Valeureux  Nemours,  votre 
mort  ravit  aux  François  les  avantages  de  la  victoire 
que  vous  veniez  de  remporter.  On  fçait  que  le 
Connétable  de  Bourbon , bleffé  mortellement  à 


GÉN 

l’attaque  de  Rome  , ordonna  qu’on  le  couvrît  d’uni 
manteau , afin  que  fes  foldats  ignoraffent  le  malheur 
qui  venoit  de  lui  arriver.  On  fçait  encore  quil 
répondit  lui-même  à ceux  qui , en  paffant  auprès  de 
loi , demandoient  où  eft  le  général  : , alla^  3 

Bourbon  marche  devant. 

L’abbé  de  Vertot  rapporte  , dans  fes  Révolutions 
de  Portugal , un  fait  fi  inftruâif  en  ce  genre  , qu  on 
feroit  prefque  tenté  de  le  croire  le  fruit  de  l’imagi- 
nation de  Fhiftorien.  Mullei  Molluc  va  livrer  une 
bataille  décifive  à Mullei  Mahamet , fon  compéti- 
teur au  tjône  de  Maroc  ; il  eft  attaqué  d’une  maladie 
mortelle  \ cependant  il  fe  fait  voir  à fes  foldats^ 
range  lui-même  fon  armée  , &,  après  avoir  donne 
touts  les  ordres  néceffaires,  il  commande  aux  offi- 
ciers dont  il  eft  environné , que , s’il  expire  pendant 
la  chaleur  du  combat , on  cache  avec  foin  la  nou- 
velle de  fa  mort  ; que , pour  entretenir  la  confiance 
des  foldats , fes  aides  de  camp  s’approchent  à l’ordi- 
naire de  fa  litière  , & feignent  de  prendre  fes  ordres. 
Après  un  combat  opiniâtre  qui  a confumé  le  peu 
de  forces  qui  leftent  à Molluc  , il  tombe  évanoui  ; 
fes  écuyers  le  rapportent  dans  fa  litière  ; a peine 
y eft-ii  arrivé  , qu’il  met  le  doigt  fur  la  bouche  , 
comme  pour  renouveller  l’ordre  qu’il  a donné  , ÔC 
il  expire. 

Dès  i’inftant  que  Warvick  eut  été  tué  à Barnet  , 
le  refte  de  l’aftion  ne  fut  plus  qu’un  carnage 
effroyable.  Dans  des  temps  plus  rapprochés  du 
nôtre , on  peut  voir  la  célèbre  bataille  de  Lutzen 
que  les  Suédois  gagnèrent , mais  dont  ils  ne  tirèrent 
aucun  avantage  , parce  que  Guftave  y fut  la  vic- 
time de  fafougueufe  valeur;  celle  de  Nordlingue, 
où  les  ennemis  ne  combattirent  plus  dès  que  Merci 
eut  reçu  une  atteinte  mortelle  ; la  malheureufe 
journée  de  Salsbach,  journée  dans  laquelle  Turenne 
comptoit  recueillir  enfin  le  fruit  de  touts  fes  tra- 
vaux , & après  laquelle  les  François  s’eftimèrenî 
trop  heureux  de  n’être  pas  entamés  dans  leur  re- 
traite ; qu’on  voye  encore  la  fécondé  bataille 
d’Hochtedt,  où  la  déroute  devint  compleue  auffi- 
tôt  que  Tallard  eut  été  pris;  le  combat  de  Caffano  , 
dont  le  fuccès  n’eft  plus  incertain  dès  que  les  blef- 
fures  qu’Eugène  a reçues  , l’obligent  de  fe  retirer; 
l’attaque  des  lignes  des  François  fous  Turin,  cù 
les  Impériaux  commencèrent  à mollir  dès  qu’ils 
crurent  que  la  mort  leur  avoit  enlevé  leur  général , 
& où  ils  reprirent  courage  dès  qu’Eugène  reparut; 
enfin  nous  croyons  avec  Villars  qu’il  eût  obtenu  le 
triomphe  le  plus  complet  & le  plus  glorieux , s’il 
n’eût  été  bleffé  à Malplaquet;  &,  pour  terminer 
dignement  ces  recherches,  nous  allons  emprunter 
les  exprelfions  du  vertueux  père  de  notre  jeune 
roi  , & nous  tranfportant  avec  lui  fur  le  champ 
de  Footenoi,  nous  dirons  que  c’eft  la  vie  du  général 
qui  eft  la  plus  précieufe  le  ]Our  d’une  bataille. 

D’après  ces  autorités  ^ ces  exemples,  les  géné^ 
raux  craindront-ils  encore  de  compromettre  leur 
gloire  en  n’expofant  point  leur  vie  ? Ne  peut-oa 
pas  regarder  comme  prouvé  qu’ils  doivent  employer 


G Ê N 

leur  courage  à captiver  leur  bravoure , & , fuivant 
l’exprelîion  de  Scipion , agir  en  capitaines , & non 
pas  en  ibldàts  ? 

Mais  cette  valeur  fi  fouvent  retenue  ne  doit-elle 
pas  aulli  quelquefois  avoir  un  libre  cours  ? Il  s’agit 
de  faire  une  percée  décifive  ou  de  rétablir  le  com- 
bat ; les  troupes  balancent , flottent  ou  reculent  ; 
la  préfence  de  leur  général  peut  opérer  une  révo- 
lution heureufe  ; elle  peut  ranimer  le  courage  & 
ramener  la  victoire.  Quand  la  perfonne  du  général 
ell  expolee,  le  danger  dilparoit  aux  yeux  du  loldat  ; 
il  ne  voit  que  fon  chef;  il  ne  craint  que  pour  lui , & 
il  fait  les  plus  grands  eftorts  de  bravoure  pour  le 
garantir  ou  le  délivrer  des  périls.  Que  le  général 
s’élance  donc  alors,  &,  tel  que  Scipion  contre  les 
Carthaginois  dans  la  Betique  , ou  tel  que  Cæfar 
contre  les  Nerviens  & à la  bataille  de  Munda , 
qu’il  vole  où  il  voit  le  plus  grand  défordre  ; qu’il 
mette  pied  à terre  ; qu’il  fe  précipite  au  milieu  des 
ennenùs  , & il  fixera  la  viéfoire  fous  fes  dra- 
peaux. Mais  pourquoi  chercher  des  exemples  dans 
l’antiquité  ? L’hiilcire  moderne  de  l’Europe  n’en 
fournit-elle  pas  plufieurs  , & les  faftes  François 
fur- tout  n’en  offrent-ils  pas  fous  chaque  règne  & 
dans  chaque  campagne  ? Oui,  fans  doute  ; & c’eft 
précifément  parce  qu’ils  en  préfentent  un  trop  grand 
nombre  , que  nous  avons  cru  néceffaire  d’accu- 
muler les  autorités  pour  convaincre  le  général  qu’il 
doit  réprimer  fa  valeur  & régler  fa  bravoure  ; qu’il 
doit , avant  de  fe  précipiter  au  milieu  des  ennemis, 
avoir  calculé  avec  beaucoup  de  froideur  & les  fuites 
heureufes  de  la  viéloire , & les  dangers  que  fa  mort 
feroit  courir  à la  patrie.  Ce  calcul , effet  néceffaire 
du  fang-froid  & de  la  tranquillité  d’ame,  loin  d’être 
contraire  à l’honneur  bien  entendu  & à la  véritable 
bravoure,  efl  exaéfement  conforme  aux  loix  que 
l’un  & l’autre  impofent. 

§.  VIII. 

Du  courage. 

Si  les  occafions  où  le  général  pourra  faire  éclater 
fa  bravoure  & fon  intrépidité  font  rares , il  en  trou- 
vera fréquemment , où  il  aura  befoin  de  déployer 
le  courage  le  plus  énergique  , la  fermeté  la  plus 
mâle , & la  grandeur  d’ame  la  plus  héroïque.  Avant 
de  parvenir  au  commandement , de  quelle  fermeté 
n’a-t-il  pas  eu  befoin  pour  facrifier  les  plaifirs  qui 
naiffent  en  foule  fous  fes  pas  , qu  défir  de  comman- 
der avec  gloire.  Combien  de  fois  fa  grandeur  d’âme 
ne  s’eft-elle  point  montrée  au  milieu  des  difficultés 
qu’il  a dû  furmonter  dans  la  longue  carrière  qu’il 
a déjà  parcourue  ? Mais  enfin  fon  mérite  efl  re- 
connu, il  va  paroître  fur  le  grand  théâtre  du  monde, 
voyons  la  conduite  qu’il  y tiendra  s’il  efl  vraiment 
courageux. 

Dès  le  moment  qu’il  efl  défigné  pour  comman- 
der les  armées,  il  nomme  à fon  maître  celui  qu’il 
croit  plus  capable  que  lui  de  remplir  dignement 
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les  fonctions  de  général , & il  le  fupplle  au  nom 
de  la  patrie  de  le  choifir  à fa  place.  Telle  fut  la 
conduite  de  Richemont  , de  Cliffon  & de  Coucy  , 
quand  leurs  fouverains  voulurent  leur  confier  l’épée 
de  connétable  & le  commandement  des  armées. 
Efl-il  cependant  obligé  de  céder  aux  defirs  & aux 
volontés  de  fon  prince  ; il  ne  fait  plus  d’attention 
au  poids  du  fardeau  qu’il  s’impofe  ; il  ne  veut  plus 
voir  que  ce  poids  efl  augmenté  encore  par  les  con- 
trariétés dont  on  accable  celui  qui  fe  dévoue  à le 
fupporter  ; il  ne  fe  fouvient  plus  que  les  courtifans  , 
envieux  du  pofle  brillant  qu’il  va  occuper  , profi- 
teront de  fon  abfence  pour  lui  porter  les  atteintes 
les  plus  cruelles  ; oubliant  enfin  qu’il  laifTe  fon 
prince  au  milieu  de  fes  ennemis , il  ne  fonge  qu’à 
triompher  de  ceux  de  la  patrie.  Le  partage  & l’in- 
certitude dans  le  commandement  peuvent  nuire 
aux  fuccès  , une  autorité  fans  bornes  efl  néceffaire 
au  général  ; tout  ce  qu’il  demande  donc  à fon 
maître  c’efl  de  lui  accorder  une  confiance  fans 
réferve. 

Bientôt  après  , le  général  travaille  avec  les  mi- 
niflres , il  traite  des  opérations  qu’il  doit  entre- 
prendre , du  plan  qu’il  doit  fuivre  ; de  la  force  , 
de  la  compofition  de  fon  armée  ; de  quel  courage 
n’a-t-il  pas  befoin  pour  fe  maintenir  entre  une  fer- 
meté opiniâtre  & une  condefcendance  fervile.  Il 
prend  ici  pour  modèles  ou  Weimar  avec  Richelieu , 
ou  ce  qui  vaut  encore  mieux  , Turenne  avec 
Louvois. 

Il  quitte  la  cour  , il  vole  au  champ  de  Mars  ; 
il  va  montrer  une  humeur  égale  dans  l’une  ôc 
dans  l’autre  fortune  , de  la  modeflie  dans  le  bon- 
heur , de  la  confiance  dans  les  difgraces  , de  la 
fermeté  dans  les  dangers  , de  la  patience  dans  les 
travaux  , de  la  réfolution  dans  les  projets,  & de 
la  juflice  dans  la  diflribution  des  récompenles.  Il 
facrifle  fans  fafte  fon  repos  au  maintien  de  la  dif- 
cipline  , & à la  fureté  de  fon  armée  ; il  oublie  les 
intrigues  de  la  cour  , les  plaifirs  de  la  ville  , les 
intérêts  de  fa  maifon  , & même , quand  il  le  faut 
jufqu’aux  liens  du  fang  & aux  nœuds  de  l’amour 
& de  l’amitié  ; il  impofe  filence  aux  ‘mpétueux 
defirs  de  la  vengeance  ; il  ferme  l’oreille  au  venin 
piquant  de  l’envie  , & aux  fons  doux  & flatteurs 
des  louanges  ; il  aime  , il  accueille  la  vérité  fous 
quelque  afpeél  quelle  fe  préfente,  & enfin  il  l’offre 
à fon  maître  & à fes  miniflres. 

Pour  nous  former  une  idée  nette  du  courage 
néceffaire  au  chef  d’une  armée,  fuivons-le  dans 
les  différentes  circonflances  où  il  peut  fe  trouver. 

On  vient  de  livrer  un  combat  dont  les  ennemis 
ont  remporté  tout  l’avantage , que  fera  le  héros 
dans  ce  moment  critique. 

Que  d’autres  admirent  Brutus , Caton,  Caffius 
& tours  ces  Romains  célèbres , qui  pour  ne  point 
furvivre  à leur  défaite  fe  procuièrent  une  mort 
facile  & prompte  ; qu’on  loue  \m  général  qui  après 
une  bataille  perdue  fe  précipite  au  milieu  des  en- 
nemis , dit  à ceux  qui  lui  propofent  de  fe  retirer  ; 
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me  retirer  , mol  3 général  de  cette  armée  3 let-hdtaille 
efl  perdue  ? Vis  fi  tu  veux , mais  moi  je  dois  mourir. 
Pour  nous,  nous  applaudirons  au  foldaî  qui  préférera 
la  mort  à la  retraite  ou  à des  fers  honteux  , nous 
louerons  les  militaires  fubalternes  qui  adopteront 
une  opinion  femblable  , la  patrie  ne  peut  que 
gagner  à cet  enthoufiafme  de  bravoure  ; mais 
comme  l’état  court  de  grands  dangers  lorfque  le 
général  n’a  pas  le  courage  de  réprimer  en  lui  ces 
élans  trop  rapides;  nous  lui  dirons ^ domptez  ces 
mouvements  impétueux,  ils  ne  font  pas  auffi  fu- 
blimes  qu’ils  vous  le  paroiffent  ; vos  compatriotes 
ne  vous  tiendroient  aucun  compte  du  facrifice 
de  votre  vie  , & la  poflérité  vous  taxeroit  avec 
juftice  d’avoir  manqué  de  courage.  La  patrie  eft 
jufte  , elle  fait  un  crime  au  général  de  la  défaite  de 
ion  armée  lorfqu’elle  peut  l’imputer  à fon  impru- 
dence , à fa  lâcheté  ou  à fa  trahiion  ; mais  dans 
les  autres  circonftances  elle  lui  pardonne  tout , 
elle  cherche  même  à le  confoler  de  fon  malheur. 
La  prifon  chez  les  ennemis , ne  flétrit  que  les  gé- 
néraux qui  ont  couru  au-devant  des  fers , que  les 
chefs  qui  y lont  tombés  par  leurs  fautes  , qui  les 
ont  portés  fans  courage  , ou  qui  n’ont  pas  cherché 
à les  rendre  utiles  à leur  patrie  ; la  captivité  de 
Louis  IX  n’a-t-elle  pas  ajouté  à fa  gloire  } Du 
Gueklin  en  eft-il  moins  un  héros  pour  avoir  deux 
fois  porté  les  fers  des  Anglois;  les  négociations  de 
T allard  , pendant  fa  prifon  , n’ont-elles  pas  fait  ou- 
blier les  fautes  qu’il  commit  à Hochtedt  i Enfin  , 
quoique  Turenne  & Condé  , Créqui , &c.  ayent 
été  battus  ou  forcés  de  lever  des  fièges,  en  font- 
ils  moins  comptés  au  rang  des  hommes  les  plus 
iilulfres. 

Ménager  fa  vie,  donner  touts  fes  foins  à la 
retraite  ; s’occuper  des  moyens  les  plus  prompts 
de  réparer  l’échec  qu’on  a reçu  ; rendre  par  fon 
air  , fon  ton  & fes  difcours  , le  courage  & la  con- 
fiance à fon  armée  ; montrer  par-tout  un  guerrier 
que  la  fortune  peut  maltraiter  , mais  qu’elle  ne 
fçauroit  jamais  abattre  ; fe  fouvenir  que  le  fénat 
Romain  remercia  Varron  de  n’avoir  pas  défefpéré 
du  falut  de  la  patrie , & d’après  cela  ne  s’aban- 
donner jamais  à un  lâche  défefpoir , telles  font 
les  réfolutions  que  le  courage  infpire  au  général 
après  une  bataille  perdue. 

Il  eft  peut-être  plus  difficile  au  général  d’être 
modefte  au  fein  de  la  viftoire  que  d’être  ferme  au 
milieu  des  revers  ; nous  nous  réfervor»  à lui  faire 
voir  dans  le  paragraphe  dix-neuf  que  la  modeftie 
répand  fur  les  fuccès  un  éclat  vif  & durable  , & 
qu’elle  fut  toujours  la  vertu  des  héros. 

Aujourd’hui  des  ordres  rigoureux  que  le  général 
a reçus  & qu’il  ne  peut  communiquer , l’obligent 
à fe  tenir  fur  la  défenfive  , des  circonftances 
connues  de  lui  feul  le  forcent  d’enchaîner  la  va- 
leur bouillante  de  fon  armée  ; il  veut  peut  - être 
même  par  une  crainte  firaulée  donner  à l’ennemi 
«ne  vaine  confiance  en  fes  propres  forces;  il  ne 
s’agit  donc  plus  de  combattre  , il  faut  au  contraire 
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fSculer  Fiiîftant  de  la  bataille.  De  combien  de 
force  d’ame  & de  fermeté  de  courage  le  général 
ne  doit-il  pas  être  armé , pour  méprifer  les  bra- 
vades de  l’ennemi  qui  vient  le  provoquer  jufques 
aux  pieds  de  fes  retranchements  ; pour  fermer 
l’oreille  aux  cris  impétueux  qge  pouflent  les  foldats; 
pour  n’être  point  ému  par  les  farcafmes  qu’ils 
lancent  ; & par  les  foupçons  injurieux  qu’ils  ré- 
pandent contre  leur  chef  ? Fabius  le  Temporifeur  , 
dont  nous  ayons  cité  la  fermeté  en  parlant  de  la 
bravoure  du  commandant  en  chef  & touts  les  gé- 
néraux illuftres , qui  en  imitant  ce  grand  homme 
ont  lâuvé  leur  patrie  , fortifieront  par  l’exemple 
de  leurs  fuccès  le  courage  du  général  d’armée , 
tandis  que  les  chefs  foibies  qui  fe  font  lailTés  en- 
traîner par  les  defirs  aveugles  de  leurs  foldats  , lui 
offriront , une  leçon  plus  inftruftive  encore  , par 
l’exemple  de  leurs  malheurs. 

Quelques  difficultés  qu’offrent  au  général  les  cir- 
conftances que  nous  venons  de  prévoir,  il  pourra 
cependant  le  préfenter  dans  le  cours  de  fa  vie 
militaire , des  occafions  où  il  aura  befoin  de  montrer 
un  courage  plus  ferme  & une  patience  plus 
grande. 

Un  fouverain  veut  faire  acquérir  de  la  gloire  à 
un  prince  de  fon  fang  ; il  veut  lui  procurer  le 
moyen  d’égaler  les  héros  de  fa  race  ; mais  ou- 
bliant qu’on  n’apprend  à commander  qu’en  obéif- 
fant , il  donne  au  jeune  prince  le  titre  & le  pou- 
voir de  commandant  en  chef.  Il  entrevoit  cepen- 
dant que  le  jeune  général  pourroit  bien  n’avoir  pas 
toutes  les  connoiffances  néceffaires  pour  triompher 
des  ennemis;  il  jette  alors  les  yeux  fur  les  guer- 
riers de  fa  cour  ; il  cherche  un  homme  capable 
par  (es  talents  de  fixer  la  viâoire , & par  fa  fa- 
geffe  de  captiver  la  bouillante  ardeur  du  jeune 
prince. 

Que  le  guerrier  choifi  pour  fervir  de  guide  & 
de  confeil  à un  tel  général  s’arme  d’une  patience 
à toute  épreuve  , fur-tout  fi  la  foule  des  jeunes 
courtifants  accompagnent  le  prince.  Ils  commence- 
ront par  lancer  l’arme  du  ridicule  fur  le  fage  mentor, 
ils  le  peindront  comme  un  homme  d’une  auftérité 
repoulTante  , ils  feront  remarquer  à fon  altejfe  que 
fon  guide  manque  aux  égards  dus  à un  prince  , qu’il 
décide,  qu’il  tranche  dans  toutes  ks  occafions,  & 
cependant  l’unique  tort  qu’aura  le  Mentor  fera  de 
n’avoir  pas  confulté  cette  jeuneffe  éventée;  ils 
blâmeront  touts  les  projets  qu’il  formera  ; ils  con- 
damneront toutes  >s  opérations  qu’il  entreprendra, 
peut  - être  même  effaieront  - iîs  pour  le  perdre  d’en 
rendre  FilTue  douteufe.  Ils  mettront  touts  les  (ùccès 
fur  le  compte  du  prince  , & rendront  fon  confeil 
refponfable  de  touts  les  revers  ; quel  fera  le  fruit 
de  ces  malignes  infinuations  ? L’amitié  que  le  jeune 
prince  avoit  pour  fon  guide  s’aftoiblira  d’abcrd  , 
bientôt  la  confiance  qu’il  avoit  en  fes  fages  conleils 
fera  moins  grande , enfin  il  ne  daignera  plus  le 
confulter  ; il  agréera  d’après  lui-même  , ou  ne 
prendra  que  les  avis  des  compagnons  de  lés  plaifirs. 
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Comment  des  malheurs  fans  nombre  ne  fulvroîent- 
ilspasune  pareille  conduite  :1e  célèbre  duc  de  Guife 
ayant  été  nommé  par  François  pour  fervir  de 
gouverneur  & de  confeil  au  jeune  duc  d’Orléans, 
qui  devoir  commander  une  armée  deftinée  à agir 
contre  le  duché  de  Luxembourg  , .éprouva  prefque 
touts  les  événements  que  nous  venons  de  décrire  j le 
maréchal  de  Tavannes  fervant  de  Mentor  au  duc 
d’Anjou  , en  fit  aulîi  une  dure  expérience  dans  les 
campagnes  de  1568  & 1570  ; le  premie*. maréchal 
de  Bnuac  en  auroit  été  aufli  la  viélime  quelques 
années  auparavant , fi  par  une  fermeté  louable  il 
n’eût  pas  réprimé  la  fougue  du  prince  de  Condé  , 
& celle  de  touts  les  jeunes  courtifans  qui  l’avoient 
fuivi  dans  le  Piémont. 

Cependant  le  général  a encore  à craindre  des 
écueils  plus  dangereux  que  ceux  que  nous  avons 
déjà  montrés  ; la  voix  de  l’amitié  5c  celle  de 
la  nature  fe  font  entendre  à lui.  Que  le  guerrier 
facrifie  tout  à la  tendre  amitié , qu’il  écoute  la  voix 
de  la  nature  , qu’il  lui  obéiffe  avec  empreffement , 
quand  il  ne  s’agit  pas  de  l’intérêt  ou  du  falut  de 
l’etat  ; on  ne  peut  qu’applaudir  à ces  fentiments  , 
on  ne  peut  que  l’en  eftimer  Ôc  l’en  aimer  davan- 
tage ; la  guerre  ne  rend  infenfibles  que  les  âmes 
naturellement  froides  & dures  ; mais  fi  la  patrie 
exige  que  le  gênerai  oublie  ce  qu’il  a de  plus  cher, 
&.  qu’il  lui  abandonne  même  les  objets  qui  le  lient 
à l’état , ne  doit-il  point  par  un  généreux  effort  de 
courage  s'elever  jufqu’à  ce  haut  facrifice  ? C’eft 
ainfi  qu’à  Rome  Brutus  & M^n  ius  immolèrent 
leurs  fils  , le  premier  à la  liberté  , le  fécond  à 
l’amour  de  la  difeipline.  C’eft  ainfi  que  dans  des 
places  aftiégées  les  fils  défobéirent  à leurs  pères  , 
& que  les  pères  ne  craignirent  pas  d’accabler  de 
pierres  & de  traits  ceux  de  leurs  enfants  que  les 
affaillants  avoient  faits  prifonniers , & qu’ils  avoient 
fait  placer  au  premier  rang  en  montant  à l’aflaut. 

En  parcourant  l’hiftoire  moderne  , on  croit 
quelquefois  lire  lesfaftes  des  républiques  anciennes 
les  plus  renommées  par  la  grandeur  d’ame  , la  fi- 
délité & la  fermeté  de  leurs  citoyens  ; ici  l’on  voit 
Sanguinet,  cet  intrépide  défenfeur  de  BelveJère  ; 
il  a le  courage  de  facrifier  fes  deux  enfants  à fon 
devoir;  là  c’eft  Schomberg  , il  eft  couvert  du  fang 
de  fon  fils  qui  vient  d’être  tué  à fes  côtés  ; il  or- 
donne qu’on  emporte  l’objet  de  fon  amour,  & 
continue  à vifiter  la  tranchée.  C’eft  un  nouvel 
Agricola  qui  attend , pour  donner  des  larmes  à fes 
enfants  , que  la  campagne  finie  lui  permette  de 
redevenir  père  , époux  & citoyen.  C’eft  enfin 
Belle-lfle  qui  d it  à ceux  qui  vouloient  le  confoler 
de  la  mort  de  fon  frère  ! Je  n’ai  plus  de  frère  , 
mais  j’ai  une  patrie  , travaillons  pour  la  fauver. 
Les  exemples  iemblables  à ceux  que  nous  venons 
de  rapporter  , font  fréquents  chez  touts  les  peuples  , 
cependant  on  ne  peut  fe  difiimuler  qu’on  trouve 
aufli  .^géfilas  , roi  de  Lacédémone  , renommé 
par  ion  amour  pour  l’équité  & la  juftice , con- 
fier à Pyfandre  le  commandement  de  la  floue  de 
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Sparte , nott  parce  qu’il  étoit  le  plus  digne  de  ce 
pofte  éminent , mais  parce  qu’il  étoit  frère  de  fa 
femme  ; on  entend  Cæfar  avouer  qu’il  a accordé 
les  emplois  de  tribuns  militaires  à des  hommes  plus 
attachés  à fes  intérêts  qu’habiles  dans  Fart  de  la 
guerre  ; on  voit  enfin  un  maréchal  de  France  que 
M.  de  Voltaire  cite  comme  un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  aimé  la  patrie  , ordonner  un  affaut 
quoique  la  brèche  ne  fut  pas  praticable  , Sc  cela 
pour  procurer  à un  officier  qu’il  aimoit  l’occafion 
d’acquérir  de  la  gloire.  Ces  ibibleffes  des  grands 
hommes  , foiblefles  qui  furent  toutes  fuivies  d’é-saé- 
nements  malheureux , ne  nous  montrent-elles  pas  de 
la  manière  la  plus  claire  que  le  général  doit  être 
fans  ceffe  en  garde  contre  les  plus  doux  fentiments 
de  la  nature  ; qu’il  doit  fermer  l’oreille  à la  voix  fé- 
duélrice  de  l’amitié  ; en  un  mot , qu’il  doit , dans  les 
camps , porter  le  courage  jufqu’au  ftoïcifme. 

Il  eft , hors  des  camps  , des  inftants  où  le  com- 
mandant en  chef  a befoin  de  courage,  de  grandeur 
d’ame  & de  fermeté  ; il  vient  de  perdre  la  confiance 
& la  faveur  de  fon  maître  ou  de  fa  patrie. 

Dans  ce  moment,  qu’il  fe  repréfente  Camille, 
Phocion  , Ariftide  , Miltiade  , Epaminondas,  Béli- 
faire  , &c.  Qu’il  fe  garde  pourtant  bien  de  conclure 
de  ce  grand  nombre  d’hommes  fameux  , pourfuivis 
par  l’envie  , noircis  par  la  calomnie,  qu’on  ne  peut 
être  heureux  Si  célèbre  en  même-temps.  Il  nous 
feroit  aifé  de  lui  faire  voir  qu’Ariftide  eft  peut-être 
le  feul  héros  perfécuté  pour  fon  trop  de  vertu  : 
mais , quelle  que  feit  la  caufe  de  fa  difgrace  , qu’il 
imite  Gonfalve  de  Cordoue  ; la  conduite  de  ce 
grand  homme  eft  la  plus  belle  leçon  qu’on  puiffe 
offrir  aviyi  généraux. 

Après  avoir  terminé  fes  nombreux  & brillants 
exploits  par  la  conquête  du  royaume  de  Naples  ; 
après  avoir  facrifié  aux  foupçons  injuftes  de  fon 
maître  l’honneur  de  commander  l’armée  combinée 
des  Vénitiens  & du  pape,  Gonfalve  doit  croire 
que  Ferdinand  ne  le  rappelle  au  pied  du  trône 
que  pour  le  combler  des  grâces  les  plus  fignalées  ; 
mais  le  monarque  envieux  5i  jaloux  de  la  gloire 
que  le  grand  capitaine  vient  d’acquérir  par  fa  modé- 
ration 5c  fes  vléloires , loin  de  lui  accorder  les 
récompenfes  qui  lui  font  fi  légitimement  dues,  6c 
qu’il  lui  a même  iblemnellement  promilès , ne  le 
rappelle  en  Efpagne  que  pour  lui  annoncer  le  terme 
de  fa  faveur , d’abord  par  des  délais  aft'eiftés , ensuite 
par  de  durs  refus,  enfin  par  des  mépris  infultants. 
Gonfalve  difgracié  ne  fera  point  retentir  le  palais 
de  fon  maître  de  plaintes  indignes  de  lui  ; il  ne 
cherchera  point  à rétablir  fa  faveur  par  de  baffes 
intrigues  ; il  prendra  un  parti  plus  noble  8c  plus 
fait  pour  fa  grande  ame  ; il  fuira  cette  cour  qui 
le  dédaigne  , ôc  fe  retirera  dans  une  de  fes  terres 
pour  y trouver  la  folitude  8c  le  repos.  Comme  fa 
gloire  eft  indépendante  de  la  faveur  dont  il  a joui , 
la  difgrace  lui  donnera  un  nouvel  éclat.  Jufqu’ici  il 
n’a  pu  exciter  que  de  l’admiration  ; fes  trophées  ont 
été  arrofés  de  fang  ; ils  ont  été  mouillés  des  larmes 
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que  les  malheurs  inévitables  de  la  guerre  font  cou- 
ler, & les  cris  de  la  douleur  fe  font  toujours  mêlés 
aux  chants  de  fes  triomphes  ; il  va  mériter  aujour- 
d’hui l’amour  des  peuples  , en  développant  les 
qualités  heureufes  qu’il  n’a  pu  déployer  au  milieu 
du  tumulte  des  combats  ; s’il  fait  verlér  des  pleurs  , 
ils  ne  feront  donnés  qu’aux  tendres  fentiments  qu’il 
infpire , & la  voix  d’une  vive  reconnoilîance  eft 
la  feule  qui  s’adreffe  à lui.  Doué  d’une  bienfaifance 
auffi  éclairée  qu’aâive  , d’un  caraélère  égal , d’une 
gaieté  douce , d’une  politelTe  franche , il  eil  l’arbitre 
de  fes  voifms  : à fon  afpeél , les  chagrins  fuient  ; 
l’indigence  difpareît;  la  trace  des  maux  paffés  eft 
effacée  , & aucun  malheur  ne  fe  montre  dans  l’ave- 
nir. Entouré  de  fes  vaffaux  devenus  fes  enfants  & 
fes  amis  ; chanté  par  les  poètes  de  la  nation  , & , 
malgré  fa  difgrace  , recherché  même  par  les  cour- 
tifans , le  grand  capitaine  goûtoit  depuis  quelque 
temps  un  bonheur  qui  lui  étoit  inconnu , lorlque 
Ferdinand,  voulant  pourfuivre  les  Maures  jufqu’au 
fein  de  l’Afrique  , réfolut  de  faire  le  fiège  d’Oran. 
Qui  dirigera  cette  expédition  importante  rGonfalve 
eft  le  feul  général  qu’il  juge  capable  d’exécuter  cette 
grande  entreprife  j mais , pour  employer  le  grand 
capitaine  , il  faut  que  Ferdinand  iacrifie  fon  ani- 
mofité  particulière  à l’intérêt  de  l’état , & il  ne  peut 
fe  réfoudre  à ce  grand  facrifice  ; cependant  il  faut 
néceffairement  fçavoir  ce  que  penfe  Gonfalve. 
Ferdinand  lui  dépêche  le  cardinal  de  Ximenès. 
Gonfalve  n’a  jamais  été  auffi  grand  que  dans  cet 
inftant  ; il  fe  dépouille  de  tout  reffentiment  ; il 
ne  confidère  que  le  bien  & la  gloire  de  l’état  ; 
il  encourage  le  cardinal  ; il  l’affure  du  fuccès  , & 
le  lui  facilite  par  fes  fages  confeils;  il  lui  trace  le 
plan  qu’il  doit  fuivre  ; il  lui  indique  le  nombre 

6 la  qualité  des  troupes  qu’il  doit  employer  ; il 
lui  défigne  enfin,  pour  les  commander,  Pierre  de 
Navarre  , qu’il  regarde  , dit-il,  comme  un  des  plus 
grands  généraux  que  l’Efpagne  ait  à fon  fervice.  La 
gloire  de  Gonfalve  peut-elle  croître  encore  ? Oui. 
Bientôt  les  progrès  rapides  des  François  font 
craindre  à Ferdinand  pour  fes  conquêtes  en  Italie  : 
Navarre  échoueroit  peut-être  ; celui  qui  a conquis 
le  royaume  de  Naples  , peut  feul  le  défendre  : 
mais  Gonfalve  aura-t-il  affez  de  grandeur  d’ame 
pour  oublier  une  fécondé  fois  les  mépris  dont  fon 
injufte  maître  l’a  accablé  ? Au  premier  ordre  de 
Ferdinand,  il  abandonne  fa  délicieufe  retraite  , & 
vole  à Malaga  où  l’armée  doit  s’affembler  ; cepen- 
dant une  nouvelle  épreuve  fe  prépare  : le  loup- 
çonneux  Ferdinand  rappelle  Gonfalve  , & lui  or- 
donne de  licentier  lui -même  les  troupes  qu’il 
croyoit  deftinées  à lui  procurer  de  nouveaux  lau- 
riers. Qu’il  eût  été  facile  au  grand  capitaine  de 
défobéir  à cet  ordre  cruel  ! les  foldats  & leurs 
chefs , enflammés  du  plus  vif  enthoufiafme  , au- 
roient , au  premier  fignal , levé  l’étendard  de  la 
révolte.  Gonfalve  les  raffemble  j il  leur  adreffe  un 
dilcours  noble  & touchant  j il  ne  leur  parle  que 
de  l’intérct  de  l’état  ; il  les  licentie  j il  leur  fait 
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les  préfeiits  les  plus  riches  pour  les  dédom'magef 
des  frais  énormes  que  cette  expédition  leur  a 
occafionnés  ; & lui-même  , fans  proférer  la  plus 
légère  plainte  , va  attendre  dans  fa  retraite  quel- 
que nouvelle  occafion  de  tout  facrifier  encore  au 
fervice  de  fa  patrie.  Guerriers , que  le  comman- 
dement des  armées  expofe  aux  atteintes  de  la  for- 
tune & aux  traits  de  l’envie , fongez  à Gonfalve 
dans  vos  malheurs  ! que  ce  héros  vous  ferve  à 
la  fois  de  confolateur  & de  m.odèle  ! 

A cet  exemple  fublirae,  on  peut  joindre  celui 
de  du  Guefelin , du  connétable  de  Montmorenci  , 

& enfin  ceux  du  prince  Eugène  & de  fon  digne 
émule  le  duc  de  Marlebouroug.  Il  y auroit  pour- 
tant encore  un  trait  à ajouter  pour  rendre  ces 
modèles  parfaits.  Le  marquis  de  Feuquières  nous 
le  fournira  : cet  officier  diftingué , devenu  la  vie-  / 
time  des  cabales  trop  communes  fous  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  rédigea  pendant  fa  difgrace 
des  mémoires  célèbres  que  les  militaires  doivent 
confulter  & étudier  fans  ceffe.  Si  la  retraite  forcée 
de  ce  grand  homme  ravit  quelques  lauriers  à la 
France  , les  biens  que  fon  ouvrage  a déjà  produits  , 
ceux  qu’il  produira  encore , ne  dédommagent-ils 
pas  l’état  de  cette  perte  ? Ainfi , malgré  eux  , la 
haine  des  courtifans  peut  être  quelquefois  utile  à 
la  patrie;  ainfi  le  général  difgracié  peut  encore, 
du  fein  de  la  retraite  , fervir  l’état  d’une  manière 
auffi  importante  & plus  durable  qu’à  la  tête  des 
armées  : mais  , en  imitant  Feuquières  dans  fes 
travaux , que  le  général  fe  garde  bien  de  l’imiter 
dans  fon  humeur  ; les  traits  latyriques  que  ce  mili- 
taire fçavant  lança  contre  les  grands , les  généraux 
& les  miniftres,  furent,  fans  doute  , la  principale 
caufe  de  la  durée  de  fes  malheurs. 

Nous  venons  de  voir  quelle  devoit  être  la  con-^ 
duite  du  général  que  la  perte  de  là  faveur  de  fon 
maître  a réduit  à une  trifte  înaéfion  ; examinons 
celle  que  devroit  tenir  le  général  à qui  l’âge,  le 
manque  de  forces  ou  la  foibleffe  de  fa  fanté  ne 
permettroient  plus  de  fupporter  le  pefant  fardeau 
du  commandement.  A l’exemple  du  connétable 
de  France  Moreau  de  Fiennes,  ne  fe  diffimulant 
pas  les  ravages  que  la  vieillelTe  aura  faits  fur  lui  , 
il  fe  démettra  de  fes  emplois  ; mais , en  fe  dé- 
pouillant de  fes  dignités  , il  priera  qu’on  lui  donne 
pour  fucceffeur  un  autre  du  Guelclin  : peu  lui 
importe  que  la  gloire  qu’il  a acquife  , foit  effacée  , 
pourvu  que  celle  de  la  patrie  devienne  plus  écla- 
tante. Mais  quel  fera  , dans  fa  retraite , l’emploi 
des  jours  qui  lui  reftent?  Ces  jours  doivent , comme 
fa  vie  entière  , être  confacrés  à l’état  ; jufqu’à 
l’inftant  où  la  tombe  s’ouvrira  pour  lui  , touts  fes 
moments  & toutes  les  facultés  de  fon  ame  doivent 
être  employés  pour  fa  patrie.  Il  peut  encore  id 
montrer  de  la  grandeur  d’ame  , de  la  fermeté  8c 
du  courage.  Par  fes  difeours , il  fait  naître  dans 
le  cœur  des  jeunes  citoyens  l’amour  de  la  patrie; 
par  l’exemple  de  fa  vie  , par  le  récit  de  fes  faits 
militaires , par  la  peinture  des  combats  auxquels 
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lî  fe  fera  trouvé , des  exploits  dont  il  aura  été  le 
témoin  ^ des  fautes  dont  il  aura  été  la  viélime  , 
de  celles  même  qu’il  aura  commifes.  Par 
ces  grands  moyens  d’inftruéfion , il  allumera  dans 
leurs  âmes  tendres  une  pallion  ardente  pour  la 
gloire , l’iionneur  & la  vertu , & une  conftante 
pour  les  aâions  viles  & déshonorantes.  C’eft 
Bélilaire  qui  inftruit  l’empereur  Tibère  & touts 
les  jeunes  gens  de  fa  cour;  c’eft  le  fage  Mentor  ; 
ce  11  Minerve  elle-même  qui  a emprunté  la  figure 
S:  la  voix  d'un  guerrier  courbé  fous  le  poids  des 
lauriers  & des  ans , pour  rendre  plus  aélives  les 
leçons  'de  vertu , de  valeur  & de  magnanimité 
quelle  veut  donner  à une  jeuneffe  brillante , l’efpoir 
lâ  génération  future.  A l’exemple  de  Montécu- 
culi  J de  Montluc  & du  maréchal  de  Saxe  , fongeant 
a ceux  de  les  neveux  qui  n’auront  pas  le  bonheur  de 
le  voir  & de  l’entendre , il  rédige  par  écrit  les*pré- 
ceptes  qu’il  donne  de  vive  voix  à la  génération 
préfente  ; fes  mémoires  clairs  & concis  , auffi 
éloignes  d’une  baffe  flatterie  que  d’une  âpre  fatyre, 
en  un  mot  écrits  avec  l’impartialité  & l’èxaéiitude 
qui  doivent  caraélérifer  tout  hiftorien  militaire , 
feront , pour  la  poftérité  la  plus  reculée , l’ouvrage 
Is  plus  inftruâit  & le  monument  le  plus  durable 
de  la  gloire  de  leur  auteur.  Si  ce  vieillard,  couvert 
oe  gloire  , fuyoït  loin  de  la  cour  , pour  aller  cher- 
cher dans  les  champs  un  afyle  sûr  & tranquille  , 
peut-etre  l’air  falubre  qu’on  y refpire  , rendroit 
a fon  corps  épuifé  une  partie  des  forces  qu’il  a 
perdues  ; il  redonneroit  à fon  aroe  dégagée  de 
peines  &.  de  foins  fa  première  énergie  ; à fon 
elprit , fa  première  vigueur;  à fon  cœur,  fa  pre- 
mière fenfibilité  ; & d ailleurs  ce  vieillard  refpec- 
table  ne  fera-t-il  pas  plus  heureux  dans  la  folitude 
paifible  d’une  de  les  terres  , que  dans  les  tourbillons 
d’une  cour  qui , ne  le  croyant  plus  néceffaire  , 
n’a^  plus  pour  lui  les  ménagements  , & les  égards 
qui  lui  font  dus.  A la  cour , c’eft  une  vieille  idole 
que  perfonne  n’encenfe  , parce  qu’on  n’en  attend 
plus  rien  ; dans  la  retraite,  c’eft  une  divinité  dont 
le  culte  eft  toujours  nouveau,  parce  qu’on  y jouit 
touts  les  jours  du  fruit  de  fes  bienfaits  & du  fpec- 
tacle  de  fes  vertus.  Avec  quel  plaifir  ne  verrai-je 
pas  fes  mains  viélorieufes  foigner  les  arbriffeaux 
de  fes  jardins,  & fes  yeux  jadis  attentifs  à choifir 
& à mefurer  le  champ  du  carnage,  fe  repofer  à 
préfent  fur  des  perfpeétives  agréables  5 & fe  fixer 
fur  un  payfage  lertilifé  &L  embelli  par  fes  foins, 
C’eft  ainfi , grand  Condé  , qu  après  avoir  vaincu 
ies  ennemis  de  la  France,  tu  ailois  dépofer  tes 
lauriers  à Chantilly  , & planter  ces  arbres  deftinés 
« couvrir  de  leur  ombre  les  héros  de  ta  race. 

Le  général  que  fon  maître  admet  dans  fes  confeüs 
doit  encore  s’armer  du  courage  le  plus  grand.  C’eft 
vous , Joinville  , Richemont  & Montmorenci , qui 
lui  infpirerez  le  courage  néceffaire  ; c’eft  vous , 
inflexible  duc  d’Albe,  qu’il  doitprendre  pour  mo- 
dèle , vous  qui  en  opinant  n’aviez  égard  ni  aux 
d^firs  de  votre  maître  , ni  aux  intérêts  des  minifbes  ; 
An  militaire.  Tome  II, 
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qui  vous  déclariez  toujours  pour  le  parti  que  vous 
croyiez  le  plus  jufte  ; qui  rameniez  fouvent  tout  le 
confeil  à la  probité  , ou  au  moins  qui  ne  le  fuiviez 
jamais  dans  fon  injuftice  ; vous  pour  qui  vos  amis 
ont  mille  fois  frémi  de  crainte  en  entendant  les 
vérités  que  vous  ofiez  adreflér  à Philippe  11  ; vous , 
en  un  mot,  que  je  nommCrois  un  héros  ft  vous 
n’aviez  été  ni  vain  ni  cruel  : homm.es  célèbres  , 
faites  naître  dans  l’ame  du  général  l’auftérité  févère 
& l’heureufe  inflexibilité  dont  vous  donnâtes  tant 
de  preuves  ; qu’il  n’accorde  jamais  fon  fuffrage  à 
une  guerre  entreprife  uniquement  pour  fatisfeire 
l’ambitiori  d’un  jeune  monarque  , le  goût  d’un 
miniftre  , ou  le  defir  d’acquérir  de  la  gloire  , fi 
ordinaire  à un  général  en  faveur  ; qu’il  n’approuve 
que  ce  qui  portera  l’empreinte  du  véritable  intérêt 
des  peuples  ; qu’il  s’oppofe  avec  fermeté  au  choix 
d’un  général , qui  devroit  plutôt  fon  élévation  à la 
faveur  qu’aux  talents  ; qu’il  parle  , qu’il  s’élève 
contre  les  abus  ; fon  âge  , fon  expérience  don- 
neront un  grand  poids  à fes  paroles  , fa  vertu  ré- 
pondra de  la  droiture  de  fes  intentions  , & fes 
hauts  faits  impoferont  filence  à l’envie  & à l’in- 
trigue : en  un  mot  , qu’il  laiffe  au  vil  & timide 
courtifan  la  charge  de  flatter  les  paffions  de  fon 
maître , comme  elles  font  l’ennemi  capital  de  la 
patrie , c’eft  à lui  de  les  combattre.  S’il  ne  peut 
les  vaincre,  fi  elles  réfiftent  à des  efforts  fouvent 
réitérés,  fi  fes  confeüs  , fes  avis  , fes  prières  , ne 
parviennent  plus  jufqu’à  l’oreille  du  prince  ; qu’il 
fe  retire  ; qu’il  fuie  loin  de  la  cour , afin  qu’on 
ne  puiffe  pas  même  le  foupçonner  d’être  l’auteur 
des  malheurs  de  l’état  , ou  le  complice  de  ceux 
qui  les  caufent.  Quelque  jour , peut  - être  , ces 
malheurs  devenus  extrêmes  obligeront  fon  maître 
à lui  confier  le  timon  des  affaires,  alors  l’eftime 
& l’amonr  des  peuples  qu’il  aura  confervés  , &. 
fa  vertu  qui  fera  pure  & entière  , fufliront  pour 
rendre  la  confiance  à la  patrie  abattue , & pour 
réparer  ies  maux  qu’elle  aura  pu  fouffrir. 

Si  dans  les  confeüs  le  général  aime  affez  Tau- 
gufte  vérité  pour  la  dire  à fon  maître  , dans  fes 
camps  , il  aura  aulTi , fans  doute  , le  courage  de 
l’entendre , & de  lui  donner  un  libre  accès  de 
quelque  côté  qu’elle  vienne  , fous  quelque  afpeft 
qu’elle  fe  préfente  ; jamais  on  ne  hafardera  rien  en 
lui  montrant  cette  vérité  dépouillée  de  tout  voile  ; 
il  fçait  que  les  ornements  étrangers  affoibliffent  fes 
traits  ; que  l’on  n’ofe  |amais  nous  dire  tout  ce  que 
l’on  penfe  ; que  pour  n’étre  point  trompés  nous 
devons  toujours  ajouter  à ce  que  l’on  nous  dit  de 
nos  défauts  ; enfin , il  a dû  éprouver  qu’il  lui  en 
a moins  coûté  d’entendre  l’auftère  vérité  que  de 
la  dire  : il  encouragera  donc  , il  récompensera 
même  ceux  qui  aimeront  affez  fa  gloire  pour  lui 
rendre  ce  fervice  effentiel.  Les  rois  ont  eu  jadis 
à leur  fuite  des  tous  qui  leur  préfentoient  la  vérité 
que  les  courtifans  les  plus  en  faveur  n’ofoient 
leur  montrer  ; au  lieu  de  ces  hommes  deffinés 
quelquefois  à l'infiruftion,  mais  plus  fouvent  aux 

D d d d 


578  GÉN 

vains  amufements  des  fouverains  , qu’il  feroit  glo- 
rieux pour  un  général  d’attacher  à la  perfonne  un 
fage  dent  l’unique  fonûion  leroit  de  mettre. la 
vérité  fous  fes  yeux.  C’étoit  ainfi  qu’un  philofophe 
moderne  gardoit  auprès  de  fa  perfonne  un  homme 
dont , en  quelque  forte , la  fonélion  étoit  de  lui 
parler  de  fes  défauts.  Pourquoi  n’aurions-nous  pas 
préfenté  aux  généraux  un  lage  pour  modèle  ? Il 
y a longtemps  que  l’on  a reconnu  le  prix  de  la 
philofophie  affife  fur  le  trône.  Importe -t- il 
moins  au  bonheur  des  peuples  qu’elle  fe  montre 
à la  tête  des  armées  ? Un  général  philofophe  feroit 
un  des  plus  beaux  préfents  que  le  ciel  peut  faire 
à la  terre  j il  offriroit , fans  doute,  des  traits  plus 
beaux  encore  que  ceux  que  nous  nous  fommes 
propofés  de  raffembler  , mais  fur-tout  combien  fon 
courage  ne  le  rendroit-il  pas  infenfibîe  à la  flatterie  ? 
Dans  le  moment  même  où  les  autres  l’exalteront 
davantage,Ieg«/zéAz/ philofophe  le  jugera  encore  plus 
lévèrement  que  jamais  ; il  regardera  les  louanges 
qu'on  lui  donnera  comme  des  leçons  adroites , &. 
cependant  craignant  de  fe  laliPer  féduiie  par  leurs 
charmes  trompeurs  , il  ne  voudra  pas  même  en- 
tendre celles  qu’il  ci-oira  avoir  le  plus  méritées , 
& telle  fut  toujours  la  conduite  des  héros. 

Ne  craignez  pas  que  le  général  affez  courageux 
pour  bannir  la  flatterie  , laiffe  l’entrée  de  fon  ame 
ouveite  , ni  à une  baffe  jalonfie  ^ ni  à la  haine 
plus  baffe  encore  , ni  enfin  à la  noire  envie  ; 
paffion  la  plus  aviiiflante  de  toutes  celles  que  le 
cœur  de  l’ihomme  peut  nourrir.  A l’exemple  de 
Lycurgue  , de  Jules-Cæfar  & de  !Marc  Antonin  , 
il  ne  fera  ufage  de  fon  f ouvoir  que  pour  combler 
fes  ennem.is  de  fes  bienfaits.  Il  fe  modèlera  encore 
fur  Louis  X 1 1 , Si.  fi  quelqu’un  de  fes  ennemis 
vient  à fervir  fous  fes  ordres,  dès  ce  moment  il 
lui  dira  avec  Adrien  , tu  as  échappé  à ma  -vengeance. 
Comme  Louis  de  Bourbon  , il  aura  l’ame  affez 
grande  pour  prendre  en  main  la  défenfe  d’un  rival 
malheureux  , & pour  rendre  j office  à celui  qu’il 
aimera  le  moins  j & comme  le  célèbre  maréchal 
de  Guébriant , il  répondra  aux  perfonnes  qui  vou- 
dront le  diffuader  de  voler  au  fécours  d’un  général 
dont  il  aura  grièvement  à fe  plaindre  : « à Dieu  ne 
plaife  que  je  me  venge  d’un  particulier  aux  dépens 
delacaufe  commune  ; ne  s’agit- il  même  que  de 
fauver  l’honneur  que  Bannier  a fi  juffement  ac- 
quis , je  fercis  prêt  à tout  entreprendre.  L’indigna- 
tion que  m’a  caufé  fon  injufte  procédé  fera  plei- 
nement fatisfaite  , fi  je  puis  lui  donner  une  preuve 
convaincante  de  ma  générofité  ; j’ai  raifon  de  me 
plaindre  de  lui  , mais  j’aurois  honte  de  me  venger 
autrement  que  par  de  bons  offices  ; u il  fera  plus 
encore , s’il  eff  jamais  affez  foible  pour  fe  laiffer 
■emporter  aux  îranfports  de  la  colère  , ou  fi  dans 
des  inftants  malheureux  il  lui  échappe  une  parole 
capable  de  flétrir  l’honneur  d’un  de  fes  fubordon- 
jiés,ilfera  hautement  l’aveu  de  fa  faute  & la  ré- 
parera. 

Cette  conduite  , loin  de  paroître  une  foibleffe , 
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fera  regardée  comme  l’effort  fublime  d’une  grande 
am.e  qui  s’élève  au  - deffus  de  fes  propres  fautes. 
C’eft  d’après  ces  principes  que  le  célèbre  duc  de 
Guife  fe  conduifit  avec  Saint-Fai  ; le  grand  Henri 
avec  le  capitaine  Tifche  , & Guftave  - Adolphe 
avec  le  colonel  Scaton.  Pour  ne  pas  accroître  la 
gloire  d’un  de  fes  rivaux , le  général  courageux  ne 
reffera  jamais  dans  une  lâche  inaétion  pendant  une 
bataille  ; jamais  pendant  un  combat  la  haine  ne 
lui  fera  faire  de  fauffes  manœuvres  ; jamais  il  ne 
rendra  une  guerre  malbeureufe  par  une  méfintel- 
ligence  volontaire  ; il  ne  combattra  point  avant 
l’arrivée  d’un  puiffant  renfort , pour  ne  pas  par- 
tager les  fruits  de  la  viéloire  ; & enfin  , pour  fe 
venger  d’un  concurrent  ou  d’un  ennemi  perfonnel , 
il  ne  rendra  point  douteux  ou  funeûe  le  fuccès 
des  journées  que  tout  annonçoit  devoir  être  heu- 
reulês.  Non  , jamais  on  ne  verra  le  général  coura— 
geux , inferit  au  rang  de  ces  hommes  vils , qui 
fans  porter  les  armes  contre  la  patrie  , lui  font  de 
plus  profondes  bleffures  que  fes  ennemis  les  plus 
déclarés  : ne  méritant  jamais  , comme  eux  , l’infame 
nom  de  perfide  & de  traitre  ; il  ne  tranfmettra  point 
à fes  defeendants  un  nom  juffement  flétri , il  ne 
les  privera  point  du  glorieux  avantage  de  confacrer 
leurs  jours  à leur  patrie  ; pour  reconnokre  , au 
contraire  , les  preuves  qu’il  aura  données  de  fore 
courage  en  facrifiant  fes  biens , fes  goûts,  fes  paf- 
fions  , & fes  jours  au  fervice  de  l’état,  la  pofférité 
reconnoiffante  & jufte  lui  confacrera  des  lauriers 
immortels  , & ce  fera  pour  fes  neveux  un  titre  glo- 
rieux dans  les  armées,  & un  droit  pour  les  com- 
mander que  de  le  compter  au  nombre  de  leurs 
ayeux. 

Les  généraux  obtiendront  ces  glorieufes  récom- 
penfes  s’ils  réuniffent  le  courage  qui  fupporte  les 
difgraces , & qu’on  peut  nommer  philofophie,  celui 
qui  ne  fe  laifl'e  point  abattre  par  les  événements 
malheureux  , qu’on  peut  appeller  confiance  j celui; 
qui  fe  roidit  contre  les  peines  & les  travaux  , & 
qu’on  peut  nommer  patience  j & enfin , celui  qui 
méprile  la  flatterie,  réprime  le  vice  & l’injuffice  , 
& qu’on  doit  appeller  fermeté. 

§.  IX. 

De  la  jujlics. 

Les  exploits  du  général  peuvent  parbître  l’effet 
d’un  hafard  aveugle  ; fes  luccès  peuvent  être  pro- 
duits par  des  operations  qu’il  n’a  pas  dirigées  j on 
peut  attribuer  fesviftoires  à la  valeur  & au  nomibre 
de  fes  troupes  , ou  à la  foibleffe  & à l’ignorance 
de  fes  ennemis  : il  n’y  a donc  que  fes  vertus  qu’on 
ne  peut  lui  conteffer  ; mais  parmi  ces  vertus  , il  en 
eff  cependant  que  les  hommes  effiment  davantage  , 
&L  de  ce  nombre  eff  la  juffice.  Ils  lui  donnent  la 
première  place  parce  que  c’eff  la  vertu  qu’il  eff  le 
plus  aifé  à l’homme  puiffant  de  ne  pas  exercer , 
ik  fur-tout  parce  qu’ils  en  reffentent  plus  générale- 
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tr.ent  les  effets  heureux.  C’étoit  aînff  que  penfoit 
Periclès,  à qui  la  Grèce  entière  donna  le  glorieux 
lurnom  d’Olympien.  Il  étoit  au  lit  de  la  mort , fes 
amis  alTembles  autour  de  lui  ne  croyant  pas  qu’il 
put  les  entendre  , parloient  de  fes  exploits  , ils 
comptoient  les  victoires  qu’il  avoir  remportées  j & 
les  nombreux  trophées  qu’on  lui  avoit  élevés  ; 
mais  le  hérds  leur  dit  ; « Je  m’étonne  que  vous 
releviez  fi  haut  des  chofes  auxquelles  la  fortune 
a eu  autant  de  part , & que  vous  ne  parliez  pas 
de  ce  qui  m’ell  le  plus  glorieux  , je  veux  dire  de 
ce  que  je  n’ai  fait  prendre  injuftement  le  deuil  à 
citoyen.)»  A'gélilas,  ce  roi  célèbre  de  La- 
cédémone , mettoit  auffi  la  juffice  au  rang  des 
premières  vertus  ; il  prétendoit  avec  raifon  , dit 
Plutarque , que  les  vertus  militaires  ne  font  rien 
fans  la  juftice  , & que  fi  touts  les  hommes  étoient 
juftes,  la  bravoure  deviendroit  inutile  ; auffi  Boileau 
met  - il  dans  la  bouche  de  ce  roi , cette  maxime 
fublime  ; que  jamais  on  ejî  srand  au  autant  que  Von 
ejl  jufie. 

Mais  fans  nous  arrêter  à faire  un  plus  long  éloçe 
de  la  juffice , voyons  plutôt  en  quoi  celle  du  gé~ 
né’al  confifte  : un  général  qui  aime  la  juftice  ob- 
ferve  exaûement  6c  tait  exécuter  à la  lettre  les 
loix  du  droit  des  gens  , de  la  guerre  & de  la  paix  ; 
empêche  le  vol , le  pillage  , la  maraude  ; impofe  à 
chaque  pays  l’efpèce  de  contribution  , qu’il  peut  Sc 
qu  il  doit  fournir  ; les  fait  répartir  avec  égalité  , 
en  fait  rentrer  le  produit  entier  dans  les  coffres 
de  1 état  ; diftribue  le  butin  d’après  les  loix  établies, 
ou  d après  le  mérite  des  corps  & des  individus  ; 
proportionne  dans  toutes  les  circonftances  les 
peines  aux  délits , penche  plutôt  vers  la  douceur 
qu  il  ne  fe  laiffe  entraîner  vers  une  févérité  excef- 
five  , car  une  juftice  trop  rigoureufe  dépeupleroit 
les  camps  ; évite  que  les  coupables  puilfent  attri- 
buer aux  chagrins  ou  aux  malheurs  du  chef  les 
qffonjeur  inflige  ; récompenfe  les  belles 
actions  avec  magnificence,  & toujours  fans  accep- 
tion de  perfonnes  ; ne  fuit  jamais  dans  ladiftribu- 
tion  des  emplois  fon  inclination  au  préjudice  du 
mérité  \ veille  fur  la  manière  dont  les  fubordonnés 
rendent  la  juftice  , les  reflifie  quand  ils  ont  mal 
vu , les  punit  quand  ils  ont  voulu  mal  voir  , car 
on  impute  toujours  aux  chefs  les  injuftices  que  les 
fubordonnés  commettent  ; fait  connoltre  combien 
un  tel  officier  général  ou  particulier  a contribué  à 
la  viftoire,  lui  en  renvoie  l’honneur  , lui  fait  donner 
les  recompenfes  qu’il  a méritées  ; publie  quel  eft 
1 auteur  d’un  avis  falutaire  ôi  lui  fait  obtenir  les 
grâces  qui  lui  font  dues  ; tels  font  les  divers  objets 
fur  lefquels  doit  principalement  s’exercer  la  juftice 
des  généraux  ; mais  les  deux  derniers  font  ceux 
qui  méritent  de  leur  part  l’attention  la  plus  fcru- 
puleufe.  Oui  , un  général  affez  vil  pour  dérober  à 
les  fubordonnés  la  gloire  qu’ils  ont  méritée  y ce 
bien  le  feul  auquel  ils  afpirent  , celui  auquel  ils 
lacrinent  leur  tranquilité  , leurs  plaifirs  & leur  vie  ; 
ce  général  ne  doit  plus  efpérer  pendant  la  durée 
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de  fon  commandement  que  fes  officiers  & fes  fol- 
dats  animés  d’un  enthouliafme  rare  , mais  nécef- 
faire , aillent  au-delà  de  ce  qui  leur  eft  prefcrit 
par  leur  devoir  ; il  ne  doit  plus  s’attendre  qu’on 
- vienne  lui  indiquer  le  chemin  de  la  viêloire  par 
des  confeils  dont  il  s’attribueroit  l’honneur  , ou 
le  lui  applanir  par  des  faits  héroïques  qu’il  cher- 
cheroit  à faire  oublier  ; le  terme  de  fes  glorieux 
fuccès  eft  arrivé,  & peut-être  touche- 1- il  au 
moment  de  fa  honte  ; tandis  que  le  commandant 
en  chef  qui  renverra  à leur  véritable  auteur  l’hon- 
neur des  aûions  glorieufes  fera  immorta’ifé  , & 
par  les  grandes  chofes  que  feront  fes  fubordonnés, 
& fur-tout  par  cet  aéle  de  juftice  qui  ne  mériteroit 
peut-être  aucun  éloge. 

Touts  les  écrivains  militaires , perfuadés  de  cette 
vérité  , s’emprelTent  de  la  mettre  fous  les  yeux  des 
généraux.  Folard  leur  préfente  M.  de  Barbefieux  , 
qui  fut  couvert  de  honte  pour  avoir  voulu  enlever 
au  brave  Montluc  la  gloire  d’avoir  détruit  le 
moulin  d’Aubagne  , & d’avoir  contribué  par  cette 
aéfion  à forcer  Charles  - Quint  à évacuer  la  Pro- 
vence. 11  cite  encore  l’aétion  du  comte  de  Péri  à 
Haguenau.  Si  ce  maréchal-de-camp  content,  dit-il, 
d’avoir  fçu  adopter  un  bon  avis  , de  l’avoir  fait 
exécuter  , n’eût  pas  voulu  s’attribuer  I honneur 
d’avoir  imaginé  cette  fortie  fameufe  , fon  nom 
auroit  été  configné  avec  gloire  dans  les  faftes 
militaires , tandis  qu’il  n’y  eft  confervé  que  pour 
offrir  aux  généraux  une  leçon  effrayante. 

Après  avoir  rapporté  ces  deux  faits  , & les 
avoir  accompagnés  des  réflexions  les  plus  aigres 
& les  plus  mortifiantes  pour  touts  ces  chefs  qui 
dérobent  à leurs  fubordonnés  la  gloire  qui  leur  eft 
due , le  commentateur  de  Polibe  répand  des  fleurs 
à pleines  mains  fur  le  tombeau  de  Sylla  , parce 
que  ce  Romain  illuftre  , après  la  viéloire  qu’il 
remporta  fur  Archelaüs,  dreffa  un  trophée  fur  le 
champ  de  bataille,  & y mit  en  lettres  grecques  : 
à la  valeur  d’Homaloïcus  & d'Anaxidamus  , qui 
ont  contribué  par  leur  bravoure  au  fuccès  de  la 
journée.  Folard  donne  auffi  de  grandes  louanges 
à Agricola  , parce  qu’il  rendoit  un  témoignage 
éclatant  de  la  valeur  de  fes  fubordonnés  , & parce 
qu’il  ne  leur  déroboit  jamais  la  portion  de  gloire 
qui  leur  étoit  due. 

En  parlant  de  la  modeftie  , un  plus  grand  nombre 
d’exemples  nous  préfenteront  la  même  inftruftion. 

Mais , fl  le  général  doit  être  attentif  à ne  dérober 
jamais  à fes  officiers  la  gloire  de  leurs  faits  mili- 
taires, il  ne  doit  pas  moins  employer  de  foins 
pour  leur  en  faire  obtenir  les  juftes  récompenfes. 
Que  j’aime  le  brave  Cavoie  , lorfqu’il  employé 
tout  le  crédit  dont  il  jouit  auprès  de  fon  maître , 
pour  faire  accorder  à des  officiers  de  mérite  Us 
grâces  qui  leur  font  dues  ! Que  j’aime  le  célèbre 
du  Guai  Trouïn,  lorsqu’il  relufe  une  penfion  que 
le  miniftre  veut  lui  donner  , qu’il  le  prie  de  la  fui  e 
retomber  fur  fon  capitaine  en  fécond , & qu’il 
ajoute  : je  fuis  trop  récompenl'é  , fi  j’obtiens  l’av^-n- 
D d d d ij 
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cernent  de  mes  officiers  ! combien  d’élogesne  mérite 
pas  le  chevalier  Forbin  pour  s’être  attaché  à faire 
connoître  à la  cour  touts  les  officiers  de  mérite  qui 
fervoient  fous  fes  ordres  ! Que  j’admire  cet  homme 
illuflre  3 lorfqu  il  repréfente  à Louis  XIV  qu’un 
officier  , qu’il  nomme  , mérite  autant  que  lui  les 
grâces  de  la  cour  , parce  qu’il  a fervi  avec  autant 
de  valeur  & de  zèle  1 A ces  traits  , je  leconnois 
les  héros. 

Nous  avons  cru  qu’on  nous  pafferolt  d’avoir  rap-  ‘ 
porté  ces  deux  derniers  exemples,  quoique  tirés 
de  l’hiftoire  de  la  marine  Françoife.  Que  les  guer- 
riers fervent  leur  patrie  fur  la  mer  ou  lur  la  terre  , 
leurs  devoirs  elTertiels  iont  les  mêmes  j leurs  vertus 
doivent  etre  lemblables.  Que  la  manne  ferve  donc'j 
de  modè  e aux  troupes  de  terre  ; que  celles-ci  com-  ! 
muniquent  auffi  leurs  vertus  aux  marins  ; qu’il  s’éta- 
blilTe  entre  ces  deux  corps  une  riv^dité  de  mérite  ; 
qu’ils  briguent  mutuellement  l’honneur  & la  gloire 
att.  chés  à l’amour  de  la  patrie  , à l’obéillance  , 
l’humanité  , la  frugahté,  & enfin  à toutes  les  vertus 
militaires  , & la  France  deviendra  bientôt  l’arbitre 
des  peuples  & des  rois. 

§.  X î. 

De  r exemple. 

Nous  venons  de  montrer  que  l’efpérance  de 
voir  leurs  aélions  récompenfées  iuivant  leur  degré 
de  mérite  , t^roduüoit  de  très-grands  effets  lur 
l’efprit  des  militaires , nous  allons  taire  voir  à 
prélent  que  l’exemple  des  généraux  en  produit 
encore  de  plus  grands  , de  plus  heureux  &.  de  plus 
durables. 

Il  eft  prouvé  que  les  hommes  font  mus  par  les 
exemples  de  ceux  qui  les  gouvernent  ; qu’ils  font 
bons  ou  méchants  , durs  ou  humains  , vigilants 
ouinaélifs,  patients  ou  indociles,  d'après  le  carac- 
tère de  leurs  chefs  : mais  les  militaires  ne  font-ils 
pas  encore  plus  fcumis  que  le  refte  des  hommes 
au  pouvoir  de  l’exemple  ? & les  généraux  ne  | 
doivent-ils  pas  être  ce  qu’ils  veulent  que  fort  leur  | 
armée  ? 

Un  Perfan  , nommé  Jacob  , qui , de  fimple  ban- 
doulier  , s’cleva  su  commandement  de  toutes  les 
forces  de  la  province  de  Ségeftan  , & qui , bientôt  ! 
après,  conquit  toute  la  Perlé,  n’avoit  pour  tout  1 
meuble  dans  fa  tente  , qu’un  tapis.  On  lui  deman^'e  j 
la  raifon  de  ce  dénuement  : je  me  contente  de  1 
ceci , répond  - il,  afin  que  les  officiers,  qui  fuivent  | 
toujours  l’exemple  de  leur  général  , ayent  honte 
d’en  avoir  davantage. 

On  fçait  que  plufieurs  généraux  n’eurent 

befoin  d’employer  que  leur  exemple  pour  faire 
fupporter  à leurs  armées  la  difette  des  choies  les 
plus  néceir.nres  ; que  David  , Alexandre  & Caton 
étanchèrent  la  foif  de  touts  leurs  foldats  , en  re- 
fufant  de  boire  l’eau  qu’on  leur  offroit , mais  qui 
ae  p-ouYftit  luffire  qu’à  eux  feuls» 
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Après  la  bataille  de  Fharfale  , Caton  d’Ufique 
ayant  à traverfer  des  délerts  effroyables  & des 
fables  brûlants  , marchoit  toujours  le  premier  , à 
pied,  à la  tête  de  fes  troupes.  Telle  fut  auiTi  la 
conduite  de  Corbulon  ; 6c , dans  les  marches  les 
plus  fatiguantes,  jamais  les  foldats  de  ces  deux 
généraux  ne  firent  entendre  le  moindre  murmure. 

On  trouva  la  tente  de  Vitellius  jtînchee  des 
débris  d’un  feffin  fplendide  ; auffi  fon  camp  pa- 
roiffoit-il  moins  un  fèjour  où  régnoit  la  difciphne 
militaire  , qu'un  lieu  où  Ton  célebroit  la  fête  des 
Bacchanales. 

L’empereur  Niger , qui  contint  fes  foldats  fous 
la  difeipline  la  plus  févère  , qui  leur  fit  ob  érver 
les  loix  de  la  températice  la  plus  exacfe  , pratiquoit 
lui-nrême  ce  qu’il  exigeoit  d’eux. 

Henri  V , roi  d’Angleterre , pour  faire  fupporter 
à les  troupes  la  difette  de  vivres  6c  d’habits  , les 
travaux,  les  dangers  6c  les  fatigues  de  la  guerre, 
fe  refufe  toutes  les  commodités  dont  fon  armes 
ne  peut  pas  jouir  , Sc  paitage  toutes  fes  peines. 

Au  pallage  de  l’Appenin  par  Charles  Vlll , la 
Trérnouille  , chargé  du  loin  de  faire  paffer  l’ar- 
tillerie, porte  lui-même  deux  boulets  de  canon  j 
6c  l’Europe  apprend  avec  étonnement  que  les 
François  ont  vaincu  l’obffacle  qu'elle  regardoit 
comme  infu.  montjble.  Bayard  à Mezières , Guife 
à iVletz , Turenne  par-tout,  font  de  nouvelles 
preuves  de  ce  que  nous  avons  avancé. 

Enfin  , pour  fe  convaincre  que  l’exemple  des 
chefs  produit  les  aéfions  les  plus  héroïques , quil 
eft  le  plus  fort  encouragement  de  la  vertu  , le 
premier,  le  plus  grand  frein  du  vice  , on  n’a  qu’à 
parcourir  les  faftes  de  la  France  , 6c  on  recon- 
noîtra  aux  m.œurs  des  armées  celles  de  leurs  chefs. 
Combien  cette  vérité  inconteftable  ne  devroit-elle 
pas  engager  les  généraux  à détruire  ou  a mafquer 
du  moins  leurs  vices  , ôc  à faire  germer  dans  leurs 
âmes  les  vertus  qu’il  leur  importe  le  plus  de  trouvei; 
dans  celles  de  leurs  fubordonnés. 

§.  XL 

De  la  prudence^ 

L’hiftoire  5c  l’éloquence  mettent  fous  nos  yeuîs 
les  fuites  heureufes  de  la  prudence  6c  les  funeftes 
effets  des  vices  oppofés  à cette  vertu.  Les  écrivains 
militaires  la  recommandent  expreffément  , non- 
feulement  aux  chefs  , mais  même  aux  guerriers 
fubalternes  ; nous  n’avons  donc  pas  beloin  de 
vanter  la  prudence  , de  décrire  les  effets,  de  dire 
aux  généraux  quelle  eft , après  la  valeur  , la  pre- 
mière qualité  des  grands  capitaines  , qu’elle  les 
éclaire  iùr  les  avantages  & les  inconvénients  de 
ce  qu’ils  veulent  entreprendre  , 6c  qu’elle  leur 
indique  les  meilleurs  moyens  qu’ils  ayent  a 
employer  pour  faire  réuffir  leurs  projets.  D ail- 
leurs, comme  la  prudence  n’eft  qu’un  mot  imagine 
pour  déligner  la  prévoyance  , la  difcrétion  , la 
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vigilance , l'empire  fur  foi-même , Si  enfin  l’ab- 
fence  d’une  folle  préfomption  en  fes  propres  lu- 
mières nous  devons  feulement  efTayer  ici  d’armer 
les  fc.^Jr^ux  contre  les  vices  oppofés  à ces  vertus. 

Celui  qui  a comparé  le  premier  le  jeu  des  échecs 
avec  l’art  de  la  guerre  , a comparé  lans  doute  un 
jeu  borné  à un  art  immenfe  ; cependant  les  réfle- 
xions du  bon  joueur  peuvent , jufqu’à  un  certain 
points  nous  donner  une  idée  de  la  prévoyance  du 
grand  gé/zérjl.  Après  avoir  formé  dans  la  tête  le 
plan  de  Ion  attaque  ^ le  grand  joueur  le  dit  à lui- 
même  : fl  l’on  m’oppofe  telle  pièce  , je  ferai  mou- 
voir telle  autre  fi  on  mafque  ou  garnit  tel  points 
je  ferai  telle  ou  tel  e manœuvre  , & il  fuit  j le  plus 
loin  qu’il  le  peutj  toutes  les  eomoinaifons  auxquelles 
les  différentes  marches  de  Ion  adverlaire  & les 
£en  nés  peuvent  donner  lieu  : il  joue  enuiite.  Si 
l’ennemi  ^ méprifant  fon  attaque  . devient  lui  même 
aggrefleur  J il  fe  garde  de  fuivre  Ion  premier  projet 
avant  d'avoir  médité  les  faites  de  l’attaque  qu’on 
forme  contre  lui  : il  fait  de  nouvelles  fuppofitions , 
des  combinaifons  nouvelles  ; il  tente  de  mener 
de  front  l’attaque  Sc  la  déienfe  , & le  gain  de  la 
partie  eft  d’autant  moins  incertain  , que  fon  efprit 
lui  a permis  de  fuivre  plus  loin  toutes  les  confé- 
quences  du  coup  qu’il  a prévu.  Si,  malgié  lés 
combinaifons  J il  eft  battu,  vsus  ne  lui  entendrez 
jamais  dire:  je  ne  l’aurois  pas  cru.  Ce  mot,  loin 
de  fervir  d’exeufe  à fes  fautes,  ne  feroit  que  mettre 
fon  ignorance  dans  un  plus  grand  jour.  Jai  mal 
joué,  dit-il;  aux  échecs,  on  ne  perd  que  lorfqu’on 
joue  mal,  & profitant  des  erreurs  dans  le  quelles 
il  eft  tombé,  bientôt  , par  des  viêfoires,  il  fait 
oublier  la  défaite  qu’il  vient  d’efTuyer  : ainfi  le 
général  habile  prévoit  le  fuccès  le  plus  décifif  & 
la  déroute  la'plus  complette  ; fait  autant  de  fuppo- 
fitions qu’d  peut  le  présenter  de  tirconftances 
différentes;  au  fein  de  l’abondance  , il  pénie  à 
la  di;ette  ; pendant  le  jour  , il  s’occupe  de  ce 
qui  peut  arriver  pendant  la  nuit  ; il  forge  pen- 
dant la  nuit  a ce  qui  doit  arriver  le  lendemain  , 
fans  négliger  toutefois  le  moment  préfent  ; un 
objet,  quelque  important  qu’il  foit , ne  l’occupe 
pas  affez  pour  lui  faire  perdre  touts  les  autres  de 
vue  ; il  fait  croire  p^r  fa  prévoyance  qu’il  aftifte 
aux  confeils  de  les  ennemis  , & par  fa  pénétration, 
qu  il  délibère  avec  leurs  chefs  ; il  iuppofe  les  évé- 
nements les  plus  inattendus  comme  les  plus  ordi- 
naires ; il  prévoit  mérr.e  l’inftant  où  il  ne  fera  plus , 
fuivant  le  précepte  du  fameux  cardinal  de  Retz  ; 
il  forme  les  projets  de  m.anière  u que  leur  irréuf- 
Jite  même  foit  iuivie  de  quelque  avantage».  Telle 
fut  la  prévoyance  de  touts  les  grands  hommes  qui 
ont  rendu  leur  patrie  célèbre  par  leurs  viêfoires. 

En  parlant  de  la  ccnnoiflance  ôu  général  ennemi , 
nous  avons  eu  occafion  de  rapporter  des  exemples 
qui  prouvent  combien  la  prévoyance  a contribué  à 
Ja  gloire  des  gr  nd',  généraux  ; nous  ne  citerons 
donc  plus  pou.-  m.oüèle  que  le  rival  m.alheureux 
deCondé  à NorUlingue , & le  vainqueur  de  Denain. 


Le  premier  arracha  à Turenne  Sc  à Condé  le  glo- 
rieux témoignage  qu’il  avoit  toujours  prévenu  leurs 
defteins  ; &.  le  fécond  faifoit  dire  au  duc  de  Savoie  ; 
U il  faut  que  Villars  foit  forcier  ; il  devine  tout  ce 
que  je  dois  faire  ; jamais  un  homme  ne  m’a  donné 
ni  plus  de  peine  ni  plus  de  chagrin  ». 

Cette  prévoyance,  telle  que  nous  venons  de  la 
peindre  , ne  peut  être  que  l’effet  des  connoiffances 
les  plus  étendues , Sc  ne  doit  fe  rencontrer  que 
dans  un  efprit  très  exercé  ; les  connoiflances  que 
nous  avons  acquifes  rempliffent  notre  tête  d’idées  , 
que  les  circonitances  réveillent  aifém.ent,  & l'ha- 
bitude de  réfléchir  fortifie  refprit  , & donne  aux 
penfées  un  cours  facile  & prompt.  Qu’on  ne  craigne 
pas  que  le  général  devenu  prévoyant  par  un  effet 
de  l’etude  & des  réflexions  , porte  la  prévoyance 
jufqu'à  l’indécifion  ; il  verra  fans  doute  l’excès 
du  mal , mais  il  le  verra  de  fang  froid  , & le 
remède  fe  préfentera  en  même-temps  à lui  ; fi 
la  circonftance  l’exige,  il  fera  vif  & ardent  par 
prudence,  & peut-être  même  une  imprudence 
heureuie  mettra- t-e!le  le  comble  à fa  gloire.  Ainfi 
le  général  prévoyant  paroît  commander  aux  événe- 
ments , tandis  qu'ils  maîtrÜent  à leur  gré  le  chef 
dont  le  foible  génie,  toujours  borné  au  préfent, 
eft  incapable  de  voir  dans  l’avenir. 

La  prévoyance  produit  elle  même  une  infinité 
d’autres  qualités  indifpen'ables  au  commandant 
en  chef:  le  général  ne  cherche  à dérober  à touts 
les  yeux  la  fuite  de  fes  projets , que  parce  qu’il 
connoit  l’indifcrétion  des  hommes  , & parce  qu’il 
prévoit  que  fes  deffeins  avorteroient , fans  doute, 
s’ils  étoient  découverts.  Le  chef  eft  donc  diieret  , 
parce  qu’il  eft  prévoyant  ; mais  c’eft  encore  par 
une  conféquence  néceft'aire  de  cette  prévoyance 
iage  qu'il  ne  poufl'e  pas  la  diferétion  jufqu’à  un 
excès  qui  pourroit  devenir  niiifible  à la  cau'e  pu- 
blique, 11  peut  dans  les  hafards  des  combats  re- 
cevoir une  atteinte  mortelle  , & s’il  n’a  pas  confié 
le  fil  de  fes  projets  à ceux  de  fes  fubordonnés 
qui  doivent  le  remplacer,  comment  fortiront  - ils 
de  ce  tortueux  labyrinthe  ? Nous  ne  détüillerors 
ici  ni  les  motifs  qui  doivent  engager  le  général 
à ne  jamais  laiffcr  tranlpirer  fen  fécret , ni  les 
moyens  qu’il  doit  employer  pour  fe  rendre  impé- 
nétrable ; nous  ne  lui  ferons  pas  reconncître  non 
plus  quels  font  les  hommes  dont  il  doit  fe  méfier 
davantage  , & ceux  auxquels  il  doit  donner  fon 
entière  confiance,  touts  ces  objets  font  traités  au 
mot  Secret. 

C’eft  par  une  faîte  de  cette  même  prévo3'ance' 
que  le  général  portera  dans  touts  fes  difeours  la  cir- 
confpeêtion  la  plus  grande.  Après  s’être  rendu 
maître  de  Crémone,  Primas  entre  dans  le  bain  , il 
le  trouve  un  peu  froid  ; 11  dit  par  hafard  à fes  efclaves  : 
l’eau  fera  bientôt  affez  chaude.  Les  efclaves  rendent 
ce  propos  aux  foldats  ; ceux-ci  l’interprêtent  à leur 
guife  ; ils  regardent  ces  mots  comm.e  un  ordre  de 
brûler  la  ville  ; auiTitôt  qu.are  mille  hommes  fulvls 
des  goujats  &.  des  valets  de  r’armée  , fe  rc'pandent 
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«dans  Créraore  Sc  mettent  tout  à feu  Sc  à fang.  Le 
duc  de  Lancaftre  en  mettant  le  fiège  devant  Rennes, 
jure  qu’il  ne  partira  qu’après  avoir  pris  cette  ville  ; 
Bonnivet  en  dit  autant  devant  Pavie  j on  Içalt  com- 
bien ce  propos  inconfidéré  fut  funefte  à Tmi  & à 
l’autre  de  ces  généraux. 

Si  J pour  nous  convaincre  que  la  préfomption  eft 
î’écueil  qui  a caufé  les  naufrages  les  plus  célèbres  , 
nous  failions  paffer  devant  nous  , comme  en  un 
tableau  , les  batailles  fameufes  , nous  verrions  que 
la  plus  grande  partie  des  généraux  malheureux  au- 
roient  pu  attribuer  leurs  défaites  au  peu  de  connoif- 
fances  qu’ils  avoient  de  leurs  forces  & de  leurs  ta- 
lents à une  vaine  confiance  en  eux-mêmes,  & 
à un  mépris  injufte  de  leurs  ennemis  ; nous 
verrions  toujours  le  chef  viftorieux  avoir  dilcuté 
s’il  falloiî  combattre  , & comment  il  falloit  le  faire  -, 
{^Voyc^  Conseil.  ) nous  appercevrions  \q  général 
qu’un  amour-propre  effréné  n'aveugleroit  pas , aller 
au-devant  de  la  vérité  , la  chercher  , la  demander, 
l’exiger  & l’accueillir  de  la  bouche  du  dernier  foldat 
de  fon  armée.  Si  quelquefois  les  fafles  du  monde 
nous  faifoient  voir  les  aélions  héroïques  produites 
par  une  opinion  avantageufe  de  foi-m.êm.e  , par 
un  feçret  fentiment  de  fa  lupériorité  , ils  nous  mon- 
treroient  le  plus  fouvent  qu’une  hauteur  repouffante, 
une  ambition  coupable  , ôt  plufieurs  autres  vices  , 
naiffent  de  la  préfomption;  ils  nous  apprendroient 
qu’une  vaine  confiance  en  nous -mêmes  nous  fait 
négliger  à la  guerre  les  précautions  les  plus  ordi- 
naires &Ies  plus  indifpenfables  ; quelle  eit  la  caufe 
de  toutes  les  fauffes  manœuvres  , de  touts  les  mou- 
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vements  dangereux  , & de  toutes  les  marches  ha- 
fardées,  parce  que  les  efpérances  audacieuies  de 
l’homme  préfomptueux  ne  s’arrêtent  jamais,  & parce 
qu’il  refufe  aux  autres  généraux  toutes  les  qualités 
qu’il  ne  voit  qu’en  lui-même  ; nous  reconnoitrons 
enfin  qu’on  ne  tente  de  furprendre  un  camp,  qu’on 
n’effaye  d’enlever  des  lourrageurs , & qu’on  n’af- 
faillit  des  convois,  &c.  que  Icrlqu’on  a pour  adver- 
faire  un  général  vain  & préfomptueux  , qui  par 
conféquent  ne  poffcde  point  la  vigilance  , vertu 
aufii  indifpenfable  au  commandant  en  chef  que 
les  talents  militaires. 

C’eft  en  effet  par  la  vigilance  du  chef  que  tout 
profpère.  Les  regards  du  général  femblables  aux 
rayons  vivifiants  du  foleil , portent  une  heureufe 
fécondité  par-tout  où  ils  pénètrent , & produifent 
les  changements  les  plus  prompts  & les  plus  defi- 
rables.  Les  hommes  les  plus  froids  font  animés; 
es  plus  inaîtentifs  deviennent  foigneux  ; enfin  , la 
négligence  & la  parefi'e  font  transformées  en  ac- 
tivité. Combien  en  étoient  perfuadés  ces  grands 
hommes  , dont  les  hiftoriens  ont  peint  la  vigilance 
avec  des  couleurs  fi  vives  , qu’ils  ont  montrés 
par  - tout  en  même  - temps  , &.  r.uxquels  iis  ont 
faits  tout  découvrir  d’un  feul  regard.  Combien 
Turenne  & Cordé  n’éioient  - ils  pas  periuadés 
de  tout  ce  que  peut  l’œil  du  général  ? Combien 
maréchal  de  Bowflers , cet  immortel  défenfeur 
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de  Lille  , n’en  étoit-il  pas  convaincu,  lui  qui  difolt 
à fes  officiers  : je  me  fie  à vous  , mais  je  réponds 
de  moi';  lui  qui  voloit  fans  ceffe  de  la  tranchée  à 
l’arfenal , des  hôpitaux  aux  magafins  , Sc  dont  l’el- 
prit  toujours  aélifimaginoit  néanmoins  de  nouveaux 
moyens  de  défenfe  ; aulfi  oblige-t-il  fon  vainqueur 
à lui  dire  , «je  fuis  glorieux  d’avoir  pris  Lille  , je 
le  ferois  encore  davantage  de  l’avoir  défendue  ; >» 
Charle  - Quint  ne  croyoit  - il  pas  auffi  que  la  vi- 
gilance eft  la  première  caufe  du  fuccès , lui  qui 
feignoit  quelquefois  pendant  la  nuit  de  venir  du 
côté  des  ennemis  , qui  s’approchoit  à petit  bruit 
des  fentinelles,  qui  cherchoit  à les  furprendre  ou 
à les  corrompre  l II  avoit  raifon  , fans  doute  , de 
croire  aux  effets  heureux  de  la  vigilance  & de 
vouloir  en  convaincre  fes  troupes  ; mais  devoit-il 
employer  d’auffi  petits  moyens  ? Devoit  - il  ex- 
poler  ainft  la  perfonne  facrée  du  général?  Nous 
croyons  avoir  fuffifamment  répondu  à ces  queftions 
dans  le  paragraphe  de  la  bravoure  , & nous  nous 
contenterons  de  dire  ici  que  Charle-Quint  devoit  fe 
borner  à iurveiller  attentivement  fes  premiers  fub- 
ordonnés  , & ne  pas  confumer  dans  de  menus 
détails  un  temps  précieux  que  le  général  doit  à 
des  loins  plus  importants. 

Surveiller  fes  fubordonnés  avec  attention  eft 
fans  doute  un  acheminement  à la  viéfoire  ; mais 
s’obferver  foi -même  eft  encore  pour  le  général 
d’armée  un  moyen  plus  affuré  d’obtenir  des  iuccès, 

& de  taire  parvenir  Ion  nom  à l’immortalité.  Nous 
verrons  dans  le  paragraphe  des  mœurs  du  général , 
combien  il  importe  au  commandant  en  chef  de 
veiller  fur  toutes  fes  pallions  , nous  allons  nous 
occuper  ici  de  la  colère  , parce  que  , fuivant  l’ex- 
preftion  de  Tacite,  elle  ôte  la  prudence  & ex- 
pole  l’homme  à toutes  les  embûches  de  fes  en- 
nemis. 

Touts  les  écrivains  qui  ont  traité  des  paflions 
& de  leurs  effets  , conviennent  que  la  colère  nous 
arrache  les  fecrecs  qu’il  nous  importe  le  plus  de 
garder  , qu’elle  nous  ôte  le  calme  & la  tranquilité 
nécelfaires  même  pour  décider  des  plus  petits  in- 
térêts ; qn’en  nous  aveuglant  totalement  elle  nous 
empêche  de  voir  & de  reconnoître  les  occafions 
qui  pourroient  être  favorables  à l’exécution  de  nos 
defleins  , quelle  nous  infpire  des  vengeances  folles 
& des  injuftices  atroces  ; en  un  mot,  qu’elle  nous 
avilit  aux  yeux  de  nos  fubordonnés.  D’après  cela 
nous  pourrions  prefque  nous  difpenfer  de  recom- 
mander au  chef  d’une  armée,  de  fermer  avec  foin 
l’entrée  de  fon  cœur  à une  paftion  dont  les  fuites 
peuvent  être  fi  funeftes.  Cependant  comme  les  ré- 
flexions des  moraliftes  pourroient  glifter  fur  l’ame 
àw  général , nous  croyons  devoir  lui  montrer  encore 
la  gloire  d’Alexandre  ternie  & les  vertus  flétries, 
parce  qu’il  s’abandonna  deux  fois  aux  tranfports  de  , 
cette  paffion  cruelle,  & lui  préfenter  aulfi  l’exemple 
du  maréchal  de  Toyras  , qui  eutbelbin  de  réunir 
toutes  les  autres  qualités  nécefifaires  aux  guerriers  , 
pour  fe  faire  pardonner  les  violents  emportements 
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auxquels  un  tempérament  tout  de  feu  le  livroit 
quelquefois.  Nous  pourrions  encore  offrir  d’autres 
exemples  aux  généraux  ; tel  eft  celui  de  Guftave- 

Adolphe  Mais  il  eft  inutile  de  multiplier  ici 

les  faits  , des  expériences  malheureufes  ont  du 
parler  aux  hommes  plus  éloquemment  que  nous 
ne  pourrions  le  faire  pafldns  donc  à robéiflance  , 
cette  vertu  dont  le  général  doit  auflï  l’exemple 
à fon  armée. 

§.  XII. 

De  l’obéijfance. 

La  conduite  des  hommes  élevés  en  dignité  eft 
imitée  par  un  grand  nombre  de  citoyens  : elle 
influe  direftement  fur  le  falut  de  l’état.  H importe 
donc  à la  patrie  que  les  grands  pratiquent  les 
vertus  d’où  dépendent  principalement  (on  lalut  & 
fa  gloire  ; comme  on  ne  peut  fe  dilpenfer  de 
mettre  l’obéilTance  au  rang  de  fes  vertus  effen- 
tielleSj  celle  que  le  général  doit  à la  puiffance  qui 
lui  a confié  le  commandement  de  fes  forces  doit 
donc  être  fans  bornes.  Agéfilas,  roi  de  Sparte, 
un  des  premiers  généraux  du  monde  , a conduit 
en  Afie  une  armée  formidable  pour  combattre  le 
grand  roi  ; il  fe  croit  afTuré  de  vaincre  les  Perfes 
6c  de  venger  la  Grèce  ; il  reçoit  des  Ephores  un 
ordre  qui  le  rappelle  à Lacédémone.  Il  tait  à cette 
lettre  la  réponfe  fuivante  : « nous  avons  fournis  une 
partie  de  PAfie  , nous  faifons  encore  de  grands 
préparatifs  de  guerre  mais  puifque  vous  m’or- 
donnez de  retourner  , je  fuis  de  près  votre  lettre.  » 
Je  fçais  qu’un  commandant  ne  remplit  fon  devoir 
qu’en  préférant  à la  gloire  brillante  des  armes,  la 
gloire  plus  folide  & plus  belle  encore  d’obéir  aux 
loix.  Turenne  a été  battu  à Mariendal  ; mais  il 
efpère  bientôt  rentrer  en  Franconie , & trouver 
dans  ce  pays  l’occafîon  de  réparer  l’échec  qu’il 
vient  d’effuyer  ; les  fecours  qu’il  a reçus  , la  con- 
fiance & l’ardeur  de  fes  troupes , tout  lui  donne 
lieu  de  compter  fur  les  fuccès  les  plus  brillants  ; 
cependant,  le  duc  d’Enguien  arrive,  Turenne  a 
reçu  l’ordre  de  remettre  fon  armée  à ce  prince  & 
de  fervir  fous  fes  ordres , il  obéit  fans  donner 
aucune  marque  de  chagrin  ou  de  mécontentement. 

Quelque  étendue  que  foit  l’obéifTance  que  le 
général  doit  à la  puiffance  dont  il  tient  fon  auto- 
rité , cette  obéiffance  cependant , ne  doit-elle  pas 
être  renfermée  dans  les  bornes  de  la  juftice , de 
l’équité  & de  l'honneur  ? 

Nous  devons  tout  au  fouvetaïn^  dit  M.  de  Vol- 
taire. Nous  lui  devons  nos  jours , nos  fervices  , 

notre  être 

Mais  l’honneur  eft  un  bien  que  nous  ne  devons 
pas. 

Tel  eftauffi  le  fentlment  de  M.  de  Montefquieu. 
Il  dit  tom.  J"  , liv.  IV , chap.  II  ; il  n’y  a rien 
dans  la  monarchie  que  les  loix  , la  religion  & 
l’honneur  prefcriveat  tant  que  i’obéiffance  aux  vo- 
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lontés  du  prince  ; mais  cet  honneur  nous  diéle 
que  le  prince  ne  doit  jamais  nous  prefcrire  une 
aâion  qui  nous  déshonore  y parce  qu’elle  nous 
rendroit  incapables  de  le  fervir. 

Pour  appuyer  fon  opinon  par  des  faits  , M.  de 
Montefquieu  cite  la  conduite  du  vicomte  d’Orthès 
fous  Charles  IX  , & celle  du  brave  Grillon  avec 
Henri  III.  Si  l’immortel  auteur  de  l’efprit  des  loix 
eût  penfé  que  ces  exemples  n’étoîent  pas  décififs  , 
il  y auroit  joint,  fans  doute  , ceux  du  comte  de 
Dammartin  avec  Louis  XI , celui  de  Matignon 
avec  Charles  IX  , celui  de  Fabert  avec  Mazarin  , 
& plufieurs  autres  que  les  hiftoriens  François  ont 
recueillis.  Mais  n’eft*il  pas  dans  les  camps  des  oc- 
cafions  où  il  eft  permis  au  général  d’aller  au-delà 
des  ordres  qu’il  a reçus , ne  lui  eft-il  pas  permis  de 
les  modifier  ? Il  eft  impolfible  au  fouverain  , au 
miniftre  & au  confeil  de  tout  prévoir  ; fouvent 
un  événement  inattendu  change  la  face  totale  des 
affaires';  on  avojt  réfolu  de  combattre  & ii  faut 
éviter  la  bataille  ; on  vouloit  fe  tenir  fur  la  dé- 
fenfive  ; mais  l’occafion  devient  favorable  pour, 
agir  offenfivement.  A la  guerre  tout  dépend  de 
l’inftant  : le  général  doit-il  laiffer  échapper  la  for- 
tune pour  fe  foumettre  aux  loix  d’une  obéiffance 
fervile  & aveugle  , & par  là  caufer  peut-être  à 
fa  patrie  des  maux  irréparables  ? L’hiftôire  nous 
offre  des  exemples  célèbres  dans  les  deux  genres  ; 
là  c’eft  Eugène  qui  reçoit  quelques  inftants  avant 
la  bataille  de  Zenta  une  défenfe  expreffe  de  com- 
battre ; mais  jugeant  que  l’intérêt  & l’honneur  de 
l’empire  font  compromis  , que  la  retraite  eft  im- 
poffible  , il  ne  change  rien  à fa  difpofition  , li 
tient  l’ordre  de  l’empereur  très  fecret  & donne  le 
fignal  du  combat.  Ici  Créqui  a reçu  l’ordre  de 
ne  point  attaquer  l’ennemi , il  trouve  l’occafioit 
de  battre  l’arrière  - garde  du  duc  de  Lorraine  , il 
aime  mieux  voir  la  viéloire  échapper  de  fes  mains 
que  la  tenir  de  la  défobéiffance  ; nous  pourrions 
accumuler  les  exemples  pour  foutenir  & pour 
combattre  les  deux  opinions  , mais  une  pareille 
queftion  ne  peut  être  réfolue  par  des  autorités  ; 
s’il  nous  appartencit  d’élever  la  voix  , nous  prierions 
qu’en  daignant  fe  rappeller  la  définition  que  l’on 
a donnée  du  mot  vérité  ; ( l’utilité  générale  &c 
nous  demanderions  fi  cette  utilité  ne  doit  pas  être 
le  guide  du  général  comme  du  refte  des  hommes  , 
& s’il  ne  feroit  pas  à defirer  que  le  commandant 
en  chef  eût  été  mis  à l’abri  d’une  cruelle  alterna- 
tive. ( Carte  blanche  &.  conseil.). 

§.  X I I L 

De  V aÜivité. 

Dans  une  guerre  entre  les  Perfes  & les  Fluns 
Nephtalites , les  principaux  feigneurs  d’entre  ceux- 
ci  allèrent  en  tumulte  trouver  Achanonar  leur 
prince  , & lui  reprochèrent  de  fe  Idlii'er  jouer  pac 
Porofe.  Quelques-uns  l’accusèrent  meme  de  s’en- 
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tendre  avec  les  Perfes  pour  la  perte  de  fa  nation. 
Eh  ! qu’aver-vous  donc  perdu  julqu’à  ce  jour  leur 
dit  froidement  Achanonar } Le  temps  , s’écrièrent- 
ils.  Les  Huns  avoient  railon,  c’eil:  par  l’aftivité 
c[ue  l’on  a des  iuccès  à la  guerre  ; rien  ne  fécondé 
mieux  le  courage  que  la  promptitude  ; rien  ne 
diminue  autant  les  peines  & les  dangers  que  la 
diligence.  Prévenir  Ion  ennemi  fera  toujours  une 
des  meilleures  manières  de  le  vaincre  ; à la 
guerre  la  célérité  lert  plus  que  la  force  ; le  général 
amoureux  de  la  gloire  & fur-tout  du  bien  public 
fera  donc  aébf , diligent  & prompt  ; comme 
Alexandre  , il  ne  renverra  jamais  au  lendemain 
ce  c[u’il  pourra  faire  le  jour  meme  ; comme  Cælar, 
il  croira  n’avoir  rien  fait , tandis  qu’il  lui  reliera 
quelque  choie  à faire.  Ce  lut  en  effet  à leur  aélivité 
que  ces  deux  héros  durent  leurs  Iuccès  étonnants 
6l  leurs  plus  beaux  faits  d’armes  ; c’ell;  par  la 
promptitude  & la  viteffe  de  fa  marche  qu’Alexandre 
étonna  , vainquit  & fournit  les  Perfes;  c’eft  par  la 
diligence  que  Cæfar  lauva  fon  gouvernement  de 
l'invafion  des  Helvétiens  ; c’eft  autant  par  fon  aéli- 
vité  que  par  Ion  génie  qu’il  les  battit  au  palTage 
de  la  Saône  ; c’eft  parce  qu’il  ne  dormoit  guères 
que  dans  fon  charrlot  ou  dans  fa  litière  ; parce  qu’il 
s etoit  accoutumé  à écrire  6c  à diéler  lorlqu’il  étoit 
à cheval  ; c’eft  parce  qvi’il  traverloit  l’Italie  dans 
un  court  efpace  de  temps  ; c’eft  parce  qu’il  étoit 
prefque  à la  même  époque  aux  extrémités  des 
Gaules  les  plus  oppofées  ; enfin  , c’eft  parce  qu’il 
arrivoit  avec  fon  armée  auffitôt  que  le  courier  qui 
apportoit  la  nouvelle  de  ion  départ , que  ce  Romain 
célèbre  fournit  les  Gaulois,  dompta  les  Germains  , 
vainquit  Pompée  , & s’empara  de  la  puilTance  fou- 
verahie. 

L’hiftoire  romaine  nous  offre  auflï  , dans  des 
temps  plus  reculés  , des  exemples  frappants  d’aéli- 
vité.  Le  diéfateur  Quintius  ordonne  le  matin  à 
touts  ceux  qui  font  en  âge  d’aller  à la  guerre  ^ de 
fe  rendre  à la  fin  de  la  journée  au  champ  de  mars  , 
avec  des  armes  , des  vivres  pour  cinq  jours  , & 
douze  pieux  pour  planter  des  palifiades  ; tout  eft 
prêt  à l’heure  indiquée  , & l’armée  marche  au 
commencement  de  la  nuit. 

Dans  une  autre  circonftance  , le  confui  harangue 
le  peuple  , alTemble  le  fénat  , enrôle  les  foldats  , 

& le  lendemain  au  point  du  jour  toute  l’armée 
fe  réunit,  campe  le  loir  à dix  milles  de  Rome  ; 
deux  jours  après  les  ennemis  font  battus  & la 
guerre  eft  terminée. 

Quelles  grandes  leçons  ces  deux  exemples  ne 
renlerment-ils  pas  ? Aélivité  dans  les  préparatifs , 
viteffe  dans  les  marches,  vivacité  dans  les  attaques, 
diligence  après  la  viéloire  ; telles  furent  pendant 
longtemps  les  vertus  des  Romains  , ôc  alors  leur 
grandeur  ne  fit  que  s’accroître  ; mais  iorfque  leurs 
chefs  devinrent  infolents , l’empire  tomba  bientôt 
en  décadence.  Quel  militaire  doutera  de  ces  vé- 
rités, fur-tout  lorfqu’il  verra  ailleurs  Faélivité  tou- 
jours heureufe , &.  la  lenteur  enfanter  fans  cefïe 
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oes  difgraces.  Recueillons  quelques  traits  épars 
dans  les  annales  du  monde. 

Cralîuseft  la  viétime  de  fa  lenteur  dans  fon  expé- 
dition contre  les  Parthes  ; Othon  fuccombe  lous 
Vitellius  par  le  manque  d’aefivité  de  fes  lieutenants  ; 
Bafilicus  donne  à Genferic  le  temps  de  munir  Car- 
thage , de  raffembler  de  nouvelles  forces  , & par-là 
1 empire  des  Vandales  fubhfte  en  Afrique  ; Charle- 
magne dompte  les  Saxons  plutôt  par  fon  aélivité 
que  par  la  force  de  fes  armes  ; du  Guefelin  par- 
court la  France  dans  un  chn-dœil,  & la  fauve  en 
courant.  L’Alviane  eft  plus  redoutable  aux  François 
en  Italie  par  fon  aéfivité  que  par  la  force  de  fon 
génie  militaire.  Le  maréchal  de  Chaumont,  un  des 
generaux  les  plus  aélifs  de  fon  fiède  , perd  en 
pour-parlers  quelques  inftants  devant  Bologne  , 
Jules  en  profite  pour  fortifier  la  place , & Chaumont 
efi  obligé  de  le  retirer  ; Lautrec  donne  à Mencade 
le  temps  de  fe  fortifier  dans  Naples  , & aux  confé- 
dérés qui  faifoient  le  liège  de  Parme,  ioccafion  de 
le  joindre  aux  SuilTes  , 6c  bientôt  il  efluie  les  plus 
grands  revers.  Philippe  11  fait  peu  de  progrès  contre 
les  François  , parce  qu’il  ne  profite  pas  de  la  vic- 
toire de  Saint-Quentin  ; Henri  IV,  ce  modèle  des 
louverains  6c  des  guerriers , doit  moins  peut-être 
à fa  valeur  6c  à l’amour  de  fes  peuples  , qu’à  la 
lenteur  de  Mayenne  ; Guftave  Adolphe  perd  par 
fon  inaéfion  le  fruit  de  fa  viéloire  à Leïpfick  ; Feu- 
quières  ell  battu  par  PiccolominidevantThionville, 
parce  qu  il  tarde  trop  à raffembler  fes  troupes  6c  à 
fe  retrancher  ; Eugène  6c  Marlboroug  aiment 
mieux  s’éloigner  du  prince  Louis  de  Bade , & fe 
priver  des  forces  qu’il  commande  , que  de  voir 
leurs  projets  hardis  6c  fermes  , détruits  par  fa 
lenteur  ; 6c  enfin  le  même  prince  Eugène  n’a  tarit 
de  fuccès  en  Italie  que  parce  que  le  grand  Prieur 
n’a  pas  en  partage  l’aélivité  & la  diligence  nécef- 
faires  au  général  d’une  armée. 

Mais , de  touts  les  généraux  modernes,  Eugène ^ 
que  nous  venons  de  nommer,  Turenne  ôc  Condé 
font  ici , £omme  prefque  par-tout  ailleurs  , les 
généraux  que  l’on  doit  offrir  pour  modèles.  Lifez 
la  vie  de  ces  héros  , vous  les  verrez  toujours  aétifs  ; 
leur  aélivité  ne  dégénère  cependant  jamais  en  im- 
prudence ; ils  font  prompts  à exécuter,  mais  ils 
font  lents  à réfoudre  ; ils  mettent  de  la  diligence 
à faifir  l’occafion  , mais  ils  fe  gardent  d’agir  avant 
qu’elle  ne  foit  venue. 

§.  XIV. 

De  V exaEiitude. 

Que  leurs  flatteurs  difesnt  aux  généraux  de  voi^ 
tout  en  grand  ; qu’ils  leur  répètent  que  les  chefs 
doivent  laiffer  à leurs  fuberdonnés  cet  eiprit  d’oi  dre 
6c  de  règle  qui , félon  eux , s'allie  rarement  avec 
le  génie,  6c  cette  exaéiitude  minutieufe  qui  le  ré- 
trécit; l’homme  vrai  qui  aimera  leur  gloire,  ôc 
qui  aura  confulté  les  annales  du  monde  , leur  dira  t 

loiit 
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loin  que  l’efprit  d’ordre  & l’exaâitude  foient  în- 
companbles  avec  le  génie , il  l’aide  au  contraire 
à rtiettre  au  jour  fes  produélions  fublimes.  Voir 
les  choies  en  grand,  ajoutera-t-il , c’eft  , dans 
plulîeurs  occalions,  n’avoir  rien  vu  ; c’eft  , lous 
un  mot  vuide  de  lens,  cacher  une  igr  orance  réelle. 
Voyez,  pourra-t-il  dire  encore , avec  quelle  adrefle 
Socrate  le  prouve  au  jeune  GlaucuS  ; voyez  com- 
ment il  l’oblige  de  convenir  qu’il  n’a  cherché  à ' 
voir  en  grand  que  pour  le  difpenler  de  rien  voir, 
& bientôt,  comme  cet  Athénien,  vous  abjurerez 
votre  négligence  ; bientôt  vous  ferez  convaincu  , 
comme  lui , qu’en  lacrifiant  vos  goûts  , vos  pen- 
chants & vos  plaifirs , vous  aurez  le  temps  non- 
feulement  de  méditer  profondément  les  grands 
objets , mais  encore  de  defcendre  dans  les  plus 
petits  détails , & de  voir  tout  par  vos  yeux  ; comme 
Alexandre  , le  grand  Henri  ôc  Charles  XII , vous 
ne  donnerez  plus  au  lommeil  que  le  temps  abfo- 
lument  nécelTaire  pour  réparer  vos  forces  épuifées  ; 
înliruit  par  le  malheur  de  Lautrec,  vous  ferez  ac- 
ceffible  à tours  les  inftants  ; comme  Maurice  de 
Naflau  , vous  placerez  à côté  de  vous , pendant 
votre  fommeil , des  hommes  chargés  de  vous 
éveiller  au  moindre  befoin  qu’on  pourroit  avoir 
de  vous  ; vous  conlacrerez  , comme  le  duc  de 
Guife  , les  nuits  à répondre  aux  mémoires  qu’on 
vous  adrelTera  ; vous  ne  vous  fierez  jamais  aveu- 
glément aux  avis,  iouvent  infidelles , qu’on  pourroit 
vous  donner  ; vous  vous  fouviendrez  que  Boutières 
faillit  à fe  voir  enlever  une  place  très-importante  , 
& à perdre  la  vie,  pour  n’avoir  pas  lu  dans  l’inftant 
où  on  la  lui  remettoit , une  lettre  qui  renfermoit 
les  avis  les  plus  importants.  En  réfléchiffant  fur 
quelques  autres  faits  de  ce  genre  que  l’hiftoire 
vous  offrira , vous  apprendrez  que  le  général  qui 
abandonne  la  conduite  des  affaires  au  zèle  de  fes 
fubordonnés , doit  tomber  tôt  ou  tard  dans  les 
pièges  que  fes  envieux  & les  ennemis  de  l’état 
tendent  continuellement  fous  fes  pas  , & vous  con- 
cluerez  enfin  que  ce  n’efl  pas  tout  pour  les  généraux 
que  d’être  aftifs  , mais  qu’ils  doivent  joindre  l’exac- 
titude à la  diligence,  l’attention  à la  promptitude, 
i6c  l’efprit  d’ordre  à l’aélivité. 

§.  X V. 

Du.  déjîntérejfement. 

Ne  pas  attenter  aux  propriétés  des  citoyens  ; 
ne  porter  jamais  des  mains  avides  fur  les  tréfors  de 
l’état;  faire  tourner  en  entier  au  profit  de  la  patrie 
toutes  les  contributions  qu’on  lève  fur  les  ennemis; 
ne  dépenfer  qu’à  propos  , & toujours  avec  éco- 
nomie , un  bien  dont  on  n’eft  que  le  dépofitaire  ; 
ne  donner  jamais  lieu  au  foldat  d’imaginer  que  fes 
chefs  augmentent  leur  fortune  aux  dépens  de  fa 
fubfiftance  ; fe  mettre  même  par  fa  conduite  au- 
deffus  de  tout  foupçon  à cet  égard  ; veiller  enfin 
4 ce  que  fes  fubordonnés  fe  çondui^ent  avec  la 
Aft  miLüaïre,  Tomt  11, 
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même  déiîcateiïe , & les  y contraindre  par  toms 
les  moyens  poflibles  : telles  font  les  loix  que 
lexaéfe  probité  impofe  à tout  militaire. 

On  devroit  chercher  à prouver  ce  que  nous  ve- 
nons d’avancer  dans  un  ouvrage  dcfUné  à des 
citoyens  qui  n’auroient  pas  reçu  une  éducation 
capable  d’élever  leurs  âmes  au-deflûs  d’un  vil  in- 
térêt pécuniaire,  Ôc  qui  auroient  'été  fans  celle  en- 
vironnés d’hommes  dont  l’argent  auroit  été  le 
premier  mobile  ; mais  nous  parlons  à des  guerriers 
accoutumés  à préférer  l’honneur  à l’or  ; nous  nous 
adrelTons  à des  militaires  qui  doivent  porter  encore 
plus  loin  que  les  fubordonnés  les  vertus  nobles  de 
leur  état.  Ne  nous  arrêtons  donc  pas  à vanter 
cette  probité  commune  , & occupons-nous  feule- 
ment du  défintéreffement , cette  vertu  qui  conferve 
& fortifie  toutes  les  autres  , qui  fait  méprifer  aux 
généraux  les  récompenfes  dont  For  fait  tout  le  prix  , 
qui  les  empêche  d’accepter  les  témoignages  de  la 
jufte  reconnoilfance  de  leurs  fubordonnés  , enfin, 
qui  les  engage  à défendre  à tout  ce  qui  les  en- 
toure de  recevoir  la  rétribution  la  plus  modique, 
& le  préfent  le  moins  confidérable.  Cette  vertu  , 
telle  que  nous  venons  de  la  peindre  , a été  celle 
de  touts  les  grands  hommes  que  nous  admirons. 

Pour  le  prouver  , nous  n’irons  point  chercher 
nos  héros  à Rome  , à Thébes , à Sparte  & dans 
Athènes.  Ariftide  , Phocion  , Cincinnatus  , je  ne 
parlerai  point  ici  de  votre  défintéreffement  : vous 
viviez  dans  des  fiècles  où  le  luxe  étoit  prefque 
inconnu  , où  For  étoit  compté  pour  peu  , où 
l’exemple  de  tout  ce  qui  vous  entouroit  vous 
rendoit  le  défintéreffement  moins  difficile.  Grand 
connétable  , je  ne  citerai  pas  les  exemples  que  tu 
en  as  donné  à l’Europe , j’aurois  à retracer  toute 
Fhiftoire  de  ta  vie.  11  en  feroit  de  même  de  la 
tienne , vertueux  guerrier  , que  ton  fiècle  honora 
du  glorieux  iurnom  de  Chevalier  fans  reproche  ; 
ta  conduite  à Breffe  ne  fera  même  pas  rapportée  ; 
le  ' défintéreffement  étoit  trop  fortement  recom- 
mandé par  les  loix  de  la  chevalerie  ; il  étoit  trop 
chanté  par  les  troubadours  6c.  les  jongleurs  , ôc 
trop  vanté  par  les  romanciers.  Ce  lera  donc  dans 
des  temps  plus  rapprochés  du  nôtre  que  je  choifirai 
mes  exemples.  Montmorenci , Gonfalve  , Gaffion  , 
Fabert , Catinat , c’eft  vous  , hommes  illuftres  , 
que  je  citerai.  Je  pourrois  joindre  d’autres  noms 
aux  vôtres  ; mais  vos  exemples  doivent  fuffire  à 
des  François. 

Henri  II , duc  de  Montmorenci , s’empare  de 
File  de  Rhé  ; il  lui  revient  plus  de  cent  mille  écus 
pour  fa  part  du  butin  ; il  abandonne  cette  fomme  : 
« Je  ne  fuis  pas  venu  ici , dit-il  , pour  gagner  du 
bien  , mais  pour  acquérir  de  la  gloire  ». 

Guftave  Adolphe  veut  récompenfer  Gaffion 
d’une  affion  valeureufe  ôc  réfléchie  qu’il  vient  de 
faire  ; il  veut  que  cet  officier  lui  demande  une 
récompenfe  ; u Je  fouhaite  , dit  Gaffion  , d’être 
envoyé  pour  faciliter  l’arrivée  des  troupes  que  vous 
Ôttend.ez  n. 

E e e ^ 
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Catinat  rend  compte  à Louis  - le  - Grand  de 
rheureule  campagne  qu’il  vient  de  faire  ; le  roi 
interrompt  le  maréchal  , & lui  dit  : c eft  affez 
parler  de  mes  affaires , comment  font  les  vôtres  ? 
Fort  bien  , fire  , grâce  aux  foins  de  votre  majefté  , 
répondit  Catinat.  Sa  fortune  étoit  cependant  au- 
deffous  de  la  médiocrité. 

La  république  de  Venife  fait  préfent  à Gonfalve 
de  vafes  d’or,  de  tapifferies  fuperbes  & de  fourrures 
magnifiques  ; elle  y joint  un  décret  du  grand  confeil , 
qui  le  fait  noble  Vénitien  : le  grand  capitaine  ne 
garde  pour  lui  que  le  décret , 6e  envoyé  tout  le 
refte  à Ferdinand  fon  maître. 

Les  habitants  de  Sedan  veulent  donner  à Fabert 
quelques  témoignages  de  leur  reconnoiffance  : ils 
fçavent  combien  le  maréchal  eft  défintéreffé  ; ils 
craignent  d’être  refufés  ; ils  laififfent  l’inftant  d’un 
voyage  qu’il  fait  à la  cour  ; ils  offrent  à fa  femme 
de  fuperbes  tapifferies.  Madame  de  Fabert  penfe 
comme  fon  mari  ; elle  refufe  le  préfent  qu’on  lui 
offre.  Quelque  temps  après  fon  retour  , le  maréchal 
apprend  que  ce  meuble  , qu’on  avoit  deffiné  pour 
lui , ’feft  à vendre  , & qu’on  eft  obligé  de  le  donner 
à vil  prix.  Fabert  l’achète,  le  paye  ce  qu’il  a coûté  ; 
deux  jours  après  il  le  fait  revendre  & employé 
l’argent  qu’il  en  a tiré  à faire  continuer  ces  fuperbes 
fortifications , à la  conftruèfion  defquelles  il  avoit 
dépenfé  une  partie  de  fon  bien. 

Tels  font  les  effets  du  défintéreffem.ent  qui  , 
comme  nous  l’avons  dit  , eft  la  perfeélion  de  la 
probité  ; mais  le  défintéreffement  a aufti  fa  perfeélicn. 

Voulez-vous , dit  l’auteur  de  l’introduèfion  à la 
connoiffance  de  l’efprit  humain  , voulez  - vous 
que  tout  ce  qui  vous  environne  vous  montre  un 
vifage  content  , vos  enfants  , vos  domeftiques  , 
votre  femme  , vos  amis  & vos  ennemis  ? Soyez 
libéral.  Voulez-vous  conferver  impunément  beau- 
coup de  vices  ; avez -vous  befoin  qu’on  vous 
pardonne  des  moeurs  fingulières  ou  des  ridicules  ; 
voulez-vous  rendre  vos  plaifirs  faciles  , & faire 
que  les  hommes  vous  abandonnent  leur  confcience  , 
leur  honneur,  leurs  préjugés,  ceux  même  dont 
ils  font  le  plus  de  bruit  ? Tout  cela  dépendra  de 
vous  , quelque  affaire  que  vous  ayez,  & quels  que 
puiffent  être  les  ho.mmes  avec  qui  vous  voulez 
traiter  , vous  ne  trouverez  rien  de  difficile  fi  vous 
fçavez  donner  à propos. 

Nous  fommes  bien  éloignés  de  penfer  que  le 
général  ne  doive  recourir  à la  libéralité  que  pour 
le  livrer  impunément  à fes  pallions , & pour  par- 
venir plus  aifément  à corrompre  les  hommes  ; ces 
motifs  honteux  font  indignes  de  lui.  S’infinuer  dans 
le  cœur  de  fes  officiers  & de  fes  foldats  , capter 
leur  confiance  , obtenir  leur  amour  , telles  font 
les  raifons  qui  doivent  porter  le  chef  d’une  armée 
à la  libéralité  ; c’eft  pour  cela  qu’il  doit  prodiguer 
î’or  ; mais  fi  le  général  ne  polsède  pas  l’art  de 
donner  avec  grâce  3 s’il  ne  fçait  pas  en  choifir  le 
moment  avec  adreffe  ; fi  fa  libéralité  n’eft  pas 
tclairée  par  la  juftice  , fes  dons , les  répandît-if 


GÉN 

à pleines  mains,  ne  produiront  aucun  des  effet* 
qu’il  avoit  droit  d’en  attendre. 

Que  vous  connoifliez  bien  , généreux  Turenne , 
la  manière  d’embellir  un  préient  ! On  fçait  par 
cœur  les  preuves  que  nous  allons  en  rapporter  ; 
mais  vos  exemples  peuvent  - ils  être  cités  trop 
louvent  ? 

Turenne  apperçoit  dans  fon  armée  un  officier 
d’une  naiffance  dillinguée , mais  pauvre  , & très 
mal  monté  ; il  l'invite  à diner  , lui  parle  en  par- 
ticulier après  le  repas,  & lui  dit  ; « J’ai , monfieur  , 
une  prière  à vous  faire  ; vous  la  trousserez  peut- 
être  un  peu  hardie  , mais  j’efpère  que  vous  ne 
vouprez  pas  refufer- votre  général  : je  luis  vieux, 
continua-t-il , & même  un  peu  incommodé  ; les 
chevaux  vifs  m.e  fatiguent , & je  vous  en  ai  vu  un 
fur  lequel  je  crois  que  je  ferai  fort  à mon  aife.  Si 
je  ne  craignois  de  vous  demander  un  trop  grand 
facrifice  , je  vous  propoferois  de  me  le  céder  ». 
L’officier  ne  répondit  que  par  une  inclination  ref- 
peéfueufe  , &.  il  alla  dans  l’inftant  faire  conduire 
Ion  cheval  chez  M.  de  Turenne.  Ce  général  lui 
envoya  le  lendemain  un  des  plus  beaux  & des 
meilleurs  chevaux  de  l’armée. 

Un  officier  eft  au  délefpoir  d’avoir  perdu  dans 
un  combat  deux  chevaux  que  la  fituation  de  fes 
affaires  ne  lui  permet  pas  de  remplacer.  Turenne 
lui  en  donne  deux  des  fiens  , en  lui  recommandant 
fortement  de  n’en  rien  dire  à perfonne.  « D’autres 
viendroient  m’en  demander,  & je  ne  fuis  pas  en 
état  d’en  donner  à tout  le  monde  ».  Ce  grand 
homme  vouloir  cacher  fous  un  air  d’économie 
le  mérite  d’une  belle  aéfion. 

Turenne  a reçu  beaucoup  d’argent  pour  une 
charge  dont  la  cour  lui  a permis  de  difpofer  ; il 
affemble  cinq  ou  fix  colonels  dont  les  régiments 
font  très  diminués  par  les  pertes  qu’ils  ont  faites  , 
& leur  laiflant  croire  que  cet  argent  vient  du  roi  , 
il  le  leur  diftribue  à proportion  de  leurs  befoins. 

C’eft  à mille  traits -pareils  à ceux  que  nous  venons 
de  rapporter  que  Turenne  dût  en  partie  le  nom 
glorieux  de  père  des  foldats.  Sa  générofité  dimi- 
nua infiniment  fa  fortune,  mais  elle  ajouta  à fa 
gloire. 

Aux  exemples  de  libéralité  fournis  par  Turenne^ 
nous  pourrions  joindre  celui  du  fameux  Gonfalve 
de  Cordoue , qui  engage  ceux  de  fes  foldats  , mé- 
contents de  leur  part  du  butin  au  pillage  de  Naples, 
d’aller  fe  dédommager  en  pillant  fa  maifon  ; celui 
d’Effé  de  Montalembert , qui  vend  fa  vaiffelle  & 
fes  meubles  pour  faire  fubfifter  fon  armée  ; celui 
du  maréchal  de  Briffac  dans  le  Piémont , après  la 
réforme  d’une  partie  de  fes  troupes.  Nous  aurions 
pu  en  citer  encore  mille  autres  ; mais  ceux  que 
nous  avons  rapportés  doivent  fuffire  , m^me  pour 
les  hommes  trop  fenfibles  à l’éclat  de  l’or.  Quant 
à ceux  qui  font  adonnés  au  vice  bas  ùc  déplo- 
rable de  l’avarice , ce  n’eft  point  pour  eux  que 
nous  écrivons  ; s’ils  parviennent  jamais  au  com- 
mandement des  armées , le  deftin  des  Lucuilus  , 
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des  Craffus , des  Bardas , des  de  Foix , des  Mans- 
feld  , leur  eft  deftiné  ; ils  ne  doivent  s’attendre 
qu’à  des  revers  funeftes , des  furnoms  odieux  , & 
peut  ' être  à une  mort  honteule  ; car  , l’avarice 
eft  peu  difficile  fur  les  moyens  d'acquérir  ; s’ils 
échappent  à ce  comble  de  déshonneur  , au  moins 
n’év'iteront-ils  pas  la  haine  de  leurs  foldats  & le 
mépris  des  peuples.  Jamais  ils  ne  feront  infcrits 
au  nombre  des  grands  hommes.  Clifton  , vous  en 
êtes  une  preuve  éclatante  : vous  étiez  auffi  brave  , 
aufli  habile  général  que  du  Guelclin  , pourquoi  ne 
vous  nomme-t-on  que  bien  loin  après  ce  grand 
homme  i Ceft  parce  que  vous  avez  déshonoré 
vos  faits  guerriers  par  une  avarice  lordide. 

La  libéralité  a pourtant  fes  bornes  ainfi  que  les 
autres  vertus  ; les  dons  perdent  de  leur  prix  par 
une  aveugle  prodigalité  ; & quand  tout  le  monde 
eft  également  traité  , perfonne  ne  tient  compte 
des  bienfaits  qu’il  reçoit  La  vie  d’Antoine  le 
triumvir  en  eft  une  preuve.  Si , malgré  fon  na- 
turel prodigue  , le  général  vouloir  connoître  quel- 
que jour  l'étaç  de  fa  fortune,  étonné  du  déla- 
brement de  fes  affaires , ne  feroit-il  pas  tenté  de 
devenir  moins  délicat  fur  les  moyens  de  les  ré- 
parer , & pour  continuer  fes  largeffes  , ne  feroit- 
il  pas  dire  de  lui  ce  que  le  P.  Dorléans  dit  de 
Richard  III  , roi  d’Angleterre  ; « il  donnoit  fon 
bien  fans  retenue  , & prenoit  celui  d’autrui  fans 
fcrupule  ».  Pour  ne  point  fe  voir  réduit  à l’alter- 
native fâcheufe  ou  de  ne  plus  donner , ou  de 
donner  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  , que  le  général 
fe  rappelle  chaque  jour  cette  fage  maxime  d’un 
moralifte  moderne  ; » avec  la  prodigalité  , vous 
ferez  généreux  pendant  fix  m.ois  , après  quoi  vous 
ne  pourrez  plus  l’être  ; avec  la  fage  économie , 
vous  ferez  généreux  toute  votre  vie  ».  Qu’il  ait 
encore  fans  ceffe  fous  les  yeux  l’exemple  du  célèbre 
duc  de  Vendôme,  qui  de  l’aveu  de  touts  leshifto- 
riens  , ne  put  toujours  fe  livrer  à fon  goût  pour 
la  bienfaifance  & la  libéralité  , à caule  du  peu 
d’ordre  & d’arrangement  qu’il  mit  dans  l’adminif- 
tration  de  fa  fortune.  Inftruit  par  ces  leçons  puif- 
fantes , il  fera  économe  fans  avarice , & géné- 
reux fans  prodigalité. 

§■  X V 1. 

Fidélité  à fa  parole. 

On  feroit  étonné  , fans  doute  , de  nous  voir 
recommander  au  général  François  la  fidélité  à fa 
parole  , la  bonne-foi  & la  franchife  ; nos  rivaux , 
nos  envieux,  nos  ennemis  , ne  nous  ont  jamais 
contefté  ces  vertus.  Et  comm-ent  ne  les  porterions- 
nous  pas  à un  dégré  éminent  ? L’honneur  , cet 
oracle  dont  les  réponfes  font  pour  nous  des  ordres 
abfolus  , les  exige  impérieufement.  Touts  les 
hommes  que  nous  avons  placés  au  rang  des  héros  , 
les  ont  pratiquées  avec  loin , & le  leul  loupçon 
d’avoir  manqué  à fa  parole , ou  trahi  la  vérité  , 
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eft  pour  un  guerrier  François  une  tache  que  des 
flots  de  fang  peuvent  bien  laver , mais  qu’ils  ne 
peuvent  jamais  effacer  entièrement.  Ces  vertus  , 
fulTent-elles  bannies  du  refte  de  la  terre  , on  les 
trouveroit  eiicore  en  France , dans  les  armées  , 
& fur  - tout  dans  le  cœur  de  leurs  che/s.  Oui  , 
le  cœur  du  général  des  François  lera  toujours  , 
comme  celui  de  leur  roi , le  fanfluaire  de  ces  vertus 
auguftes.  Cependant  la  bonne-foi  & la  franchife 
doivent-elles  empêcher  le  général  d’employer  à 
la  guerre  la  fineffe  , la  rufe  & les 'ftratagêmes  ? 
On  pouvoit  admirer  jadis  ce  héros  qui  ne  vouloir 
pas  dérober  la  viéloire  ; mais  dans  notre  fiècle  , 
on  s’eft  formé  une  idée  plus  jufte  de  la  véritable 
gloire.  Auffi  , loin  de  blâmer  le  général  qui  joindra 
avec  adreffe  la  rufe  à la  force  , on  l’en  eftimera 
encore  davantage  ; par  fa  conduite  adroite  , il 
triomphera  avec  plus  de  facilité  , & il  épargnera 
le  fang  des  vainqueurs  &.  celui  des  vaincus.  Ce- 
pendant toutes  les  rufes  , touts  les  ftratagêmes  , 
ne  font  pas  également  permis  ; il  eft  des  loix  que 
l’honneur  & le  droit  des  gens  défendent  de  tranf- 
greffer.  Si  lé  général  ne  s’attachoit  pas  à la  connoif- 
lance  de  ces  loix , ( Foye^  Droit  de  la  guerre 

ET  DE  LA  PAIX.  Foje^  STRATAGEME.  ) on  lui 
feroit  avec  raifon  un  crime  de  fon  ignorance  ; 
l’hiftoire  l’accuferoit  de  n’avoir  eu  ni  franchife  , 
ni  bonne-foi  , & peut-être  même  , le  foupçonnant 
d’avoir  manqué  d’humanité  , elle  fe  gard-eroit  bien 
de  le  citer  à nos  neveux  comme  le  modèle  qu’ils 
doivent  fuivre. 

§.  XVII. 

De  l'humanité. 

C’eft  avec  raifon  que  Boffuet,  en  commençant 
l’éloge  des  qualités  du  cœur  de  Louis  de  Bourbon  , 
célèbre  avec  éclat  la  bonté  naturelle  de  ce  grand 
général  : mais  pourquoi  l’orateur  immortel  s’écrie- 
t-il  : « loin  de  nous  le  héros  fans  humanité  ».  Eft-ce 
qu’on  peut  être  héros  fans  être  humain  ? Eft-ce 
qu’un  guerrier  fans  humanité  mérite  nos  refpeds 
& nos  hommages  ? Un  général  eut-il  remporté  plus 
de  viéloires  qu’Alexandre  & Cæfar,  eut-il  poufl'é 
fes  conquêtes  au-delà  des  bornes  connues  de  la 
terre , fi  la  tendre  humanité  n’a  pas  accompagné 
fes  pas  , il  ne  fera  jamais  infcrit  au  rang  des  héros  , 
& jamais  fon  nom  ne  fera  prononcé  avec  atten- 
driffernent  par  la  poftérité.  Les  peuples  même 
fortis  à peine  de  la  barbarie  , n’ont  jamais  donné 
ce  glorieux  iurnom  au  général  qui  a répandu  inu- 
tilement le  fang  des  ennemis , en  leur  îaifant  une 
guerre  cruelle  , & celui  de  les  fubordonnés , 
en  expofant  leurs  jours  avec  trop  peu  de  ména- 
gement , en  n’écoutant  qu’une  févérité  outrée  , 
ou  enfin  en  s’abandonnant  à une  indifférence  plus 
deftruêlive  encore.  Les  nations  policées  n’ont  ja- 
mais élevé  des  ftatues  au  chef  d’une  armée  qui, 
le  fer  d’une  main  & le  flambeau  de  '"autre,  fuivi 
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de  les  loldats  qu’il  animoit  au  carnage  j a immolé 
fur  des  débris  fumants  des  hommes  fans  défenfe  ; 
la  place  de  ce  guerrier  eft  peut-être  marquée  à 
côté  d’Attila , de  Gengis , de  Timur  , conquérants 
barbares  qui  fe  gloritioient  d’être  les  fléaux  du 
riiumanité. 

Les  généraux  que  la  nature  aura  doués  d’un  cœur 
fenfible  & bon  ^ feront  retenus  fans  doute  par  la 
crainte  d’un  furnom  odieux  • mais  comme  il  efl: 
des  guerriers  qui  n’ont  jamais  été  émus  par  les 
accents  .douloureux  de  l’humanité  gémilfante  , dont 
l’oreille  n’eft  ouverte  qu’aux  ions  aigus  de  la  trom- 
pette guei  rièie  , & qui  iont  uniquement  flattés  de 
l’éclat  des  couronnes  que  la  viétoire  diftribue  , 
montrons-leur  que  chaque  goutte  de  fang  verlée 
inutilement  rejaillit  lur  le  chef,  tache  fes  lauriers,  [ 
& que  la  viétoire  elle-même  fuit  loin  des  dra-  [ 
peaux  du  général  inhumain.  | 

En  parcourant , en  effet , les  faftes  du  monde  , | 
on  ne  trouvera  inlcrits  parmi  les  héros  que  les  i 
guerriers  humains  ; on  verra  que  I humanité  a fufli  • 
pour  élever  plufieurs  généraux  à ce  rang  glorieux  , 
& l’inhumanité  pour  les  en  faire  defcendre. 

Je  ne  fuis  plus  étonné  des  viéloires  d’Alexandre  , 
quand  je  le  vois  aller  au-devant  d’un  foldat  que  le 
froid  avoit  faifi  , s’emprelfer  de  le  décharger  de 
fes  armes  , & le  placer  auprès  du  feu  à l’endroit 
qu’il  occupoit  lui-même.  L’humanité  avec  laquelle 
ce  héros  traita  la  famille  infortunée  de  Darius  , 
n’a-t-elle  pas  effacé  les  vices  dont  il  s’étoiî  noirci  ? 
L’humanité  de  Jules-Cæfar  ne  fit-elle  pas  oublier 
pendant  quelque  temps  aux  Romains  qu’il  avoit 
iifurpé  l’autorité  fuprême  ^ & cette  vertu  ne  lui 
gagna-t-elle  pas  autant  de  partifans  que  l’or  des 
Gaulois  ? Avec  quel  plaifir  ne  répète  - t - on  pas 
ce  mot  trop’  peu  connu  d’Alexis  Comnène.  Cet 
empereur  avoit  vaincu  les  Scythes  ; un  de  fes  gé- 
néraux lui  confeilla  de  faire  mettre  à mort  les  pri- 
fonniers  qu’il  avoit  faits  ; Alexis  indigné  s’écrie. 

« Quoique  d’un  pays  barbare  , les  Scythes  ne  font- 
ils  pas  des  hommes  ? ?>  L’humanité  de  Totila , après 
la  conquête  de  Naples  , a immoralifé  fon  nom  ; la 
barbarie  de  Clovis  a terni  fa  gloire  ; les  cris  doulou- 
reux des  Saxons  égorgés  par  l’ordre  de  Charlemagne, 
ont  prefque  étouffé  la  voix  d’un  peuple  admirateur 
des  vertus  de  fon  empereur,  & reconnoiffant  des 
loix  fages  qu’il  lui  avoit  données. 

Le  temps  a autorifé  l’ufage  cruel  & barbare  qui 
permet  aux  affiégeants  d’expofer  aux  injures  de 
l’air  , aux  cpups  des  deux  partis  , & de  laiffer  périr 
de  faim  touts  les  êtres  infortunés  à qui  leurs 
compatriotes  ont  fait  un  crime  de  leur  foibleffe  ; 
les  loix  de  la  guerre  permettent  auffi  aux  défen- 
feurs  des  places  affiégées  de  repouffer  hors  des 
murs  les  femmes  , les  enfants  & les  vieillards  , 
ces  êtres  timides  & foibles , pour  qui  les  premiers 
murs  fui'ent  élevés,  & les  premiers  remparts  conf- 
truits  ; mais  blâmera-t-on  jamais  les  chefs  des  afïié- 
geanis  qui  , à l’exemple  d’Edouard  ïll,  ou  d’Al- 
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phonfe  le  magnanime  , fe  laiffant  attendrir  paî 
ces  objets,  fi  bien  faits  pour  inlpirer  la  pitié,  dc 
qu’on  facrifie  toujours  inutilennent , leur  permet- 
tront de  fuir  loin  des  murs  qui  les  ont  rejettés 
de  leur  fein  , ou  même  les  recevront  dans  leur 
camp. 

Vertueux  Louis  IX  , les  François  répandront 
toujours  de  douces  larmes  au  récit  des  foins  que 
tu  prodiguois  à ton  armée  , & quand  ils  le  reflou- 
viendront  que  tu  étois  le  conlolateur  , l’ami , le 
père  de  tes  loldats  ; que  tu  abois  vifiter  ceux  qui 
I ètüient  malades,  Its  ioulager  de  tes  augufles  mains, 
î ils  ftléveront  de  nouveaux  autels. 

Ces  antiques  chevaliers  , qui  furent  fi  fouvent 
les  foutiens  de  l’état , qui  donnèrent  fi  fréquem- 
ment les  plus  grands  exemples  de  la  valeur  la 
plus  fublime  , méritent  fans  doute  par  leurs  hauts 
faits  d’être  préfentés  pour  modèles  aux  guerriers  de 
nos  jours  j mais  on  les  admire  & on  les  aime  encore 
davantage  quand  on  leur  voit  faire  le  vœu  folcm- 
nel  de  protéger  le  foible  , de  défendre  l’opprimé  ; 
quand  on  apprend  qu’ils  nous  ont  infpiré  la  noble 
compaffion  pour  les  vaincus , & qu’ils  nous  ont 
enfeigné  par  leurs  exemples  à être  humains  jufqu’au 
milieu  des  combats. 

En  parcourant  les  temps  célèbres  où  la  cheva- 
lerie fut  en  honneur  , combien  ne  trouve-t-on  pas 
de  preuves  de  ces  vérités?.  Ici  le  bon  connétable 
dit  à fes  foldaîs  : « fouvenez  - vous  que  par-tout 
où  vous  ferez  la  guerre  , le  pauvie  peuple , les 
femmes  & les  enfants  ne  font  point  vos  ennemis  »>. 
Louis  XII  veut  que  fon  armée  foit  fuivie  , même 
dans  le  pays  ennemi , par  un  homme  jufte , chargé 
d’empêcher  le  défordre  & de  réparer  le  dommage 
qu’elle  aura  fait  ; il  pleure  fur  fes  viéloires  ; il 
confole  l’Alviane  , & il  veut,  par  les  égards  dont 
il  le  comble  , lui  faire  oublier  fa  défaite.  Plus  loin  , 
c’eft  Gonfalve  de  Cordoue  ; il  s’occupe  à réprimer 
la  licence  de  fon  armée,  & il  empêche  fes  troupes 
d’approcher  des  lieux  où  les  vieillards , les  femmes 
& les  enfants  font  allés  chercher  un  abri  contre 
la  foldatefque  effrénée.  On  entend  Charles-Quint 
lui  - même  ordonner  d’épargner  le  fang  , & dire 
qu’il  eft  plus  glorieux  à un  capitaine  de  compter 
des  prifonniers  que  des  morts.  On  voit  enfin  Fran- 
çois duc  de  Guife  , que  la  défenfe  de  Metz  & 
la  prife  de  Calais  n’auroient  rendu  que  célèbre, 
s’immortalifer  en  pardonnant  à fon  affalfin  , & 
fur- tout  en  fe  montrant  humain  & généreux  avec 
les  ennemis  de  l’état.  Lorfque  ce  héros  eut  forcé 
Charles  - Quint  à faire  une  retraite  honteufe  , il 
porta  l’humanité  fi  loin  , que  longtemps  après 
cette  glorieufe  époque  , nos  ennemis  vaincus 
nous  rappelloient  la  courtoifie  de  Metz  toutes  les 
fois  qu’ils  vouloient  obtenir  merci  , & faire  tom- 
ber les  armes  de  nos  mains. 

Si  nous  nous  arrêtions  fur  le  règne  de  Henri- 
le-Grand  , quels  fuperbes  tableaux  ne  fe  préfente- 
roient  pas  à nous  ; mais  les  lujets  en  font  connus  ,, 
& nous  ne  pourrions  que  les  affoiblir. 
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A mefure  que  nous  avançons,  la  terre  s’éclaire 
& l’empire  de  l’humanité  s’étend.  Dans  le  fiècle  de 
Louis  XIV  , nous  compterons  autant  de  généraux 
humains  , que  de  généraux  célèbres. 

Immortel  Condé  , on  t’a  accufé  , avec  quelque 
apparence  de  raifon , d’avoir  prodigué  le  iang  de 
tes  loldats  on  répète  un  mot  de  toi  qui  lemble 
jullifier  cette  grave  accufation.  Mais  lorlqu  on  te 
voit  -à  Rocroy  veiller  avec  autant  de  foin  à faire 
épargner  les  vaincus  que  tu  en  avois  apporte  a 
les  vaincre  ; lorfqu’on  t’apperçoit  fur  les  bords 
de  la  Mofelle  vifitant  les  foldats  malades  , leur 
portant  toi-même  des  lecours  dans  les  termes  éloi- 
gnées , où  une  épidémie  cruelle  t’avoit  forcé  de 
les  difperfer , lorfqu’on  te  voit  dans  Paris  , après 
le  combat  de  la  porte  Saint-Antoine  , répandre 
des  larmes  amères  lur  Nemours,  la  Rochefoucaut , 
& Clinchamp  , dont  tu  croyois  avoir  caufé  la  mort, 
on  reconnoît  que  ton  cœur  étoit  humain,  &lon 
eft  forcé  de  répéter  avec  Boffuet  : tt  on  croit  quil 
expofe  les  troupes  ^ il  les  ménage  en  abrégeant  le 
temps  des  périls  par  la  vigueur  des  attaques  ». 

Turenne,  tu  n’as  pas  befoin  d’apologifle  ; on 
fçait  com.bien  tu  étois  avare  du  fang  de  tes  troupes  ; 
tes  foldats  t’avoient  donné  le  tendre  nom  de  père  ; 
ils  t’avoient  vu  mettre  pied  à terre , relever  un  de 
leurs  camarades  accablé  fous  le  poids  de  fes  maux 
& de  la  fatigue  , l’aider  à monter  fur  ton  cheval , 
& toi-même  l’accompagner  à pied  jufqu’aux  char- 
rlots  de  l’armée.  Perfonne  n’ignore  que  les  ennemis 
de  la  France  célébroient  ta  bonté , parce  que  tu 
îie  diftinguois  pas  après  la  viâoire  le  vainqueur 
du  vaincu.  L’Europe  entière  fçdit  que  tu  répandis 
le  premier  des  larmes  fur  le  Palatinat  dévafté , & 
que  les  maux  dont  cette  contrée  malheureufe  fut 
inondée  , ne  prirent  pas  leur  fource  dans  ton 
cœur  , mais  dans  les  ordres  diélés  par  un  miniftre 
inhumain. 

Que  ne  puis*)e  rapporter  ici  la  conduite  de 
Fabert  avec  l’armée  que  commandoit  Gallas  , & 
fuivre  Catinat  dans  le  pays  de  Juliers  & de  Lim- 
bourg  ; avec  quel  plaiùr  ne  montrerois-je  pas  un 
général  qui  fçait  allier  le  fervice  de  l’état  avec  les 
loix  lacrées  de  l’humanité.  Que  ne  puis-je  parler 
des  Luxembourg  6i  de  touts  les  autres  généraux 
qui  ont  rendu  ma  patrie  célèbre  : les  exemples 
d’humanité  que  je  retracerois  , toucheroient  plus 
fenfiblement  ces  ombres  illuOres , fi  elles  lont  len- 
übles  à nos  éloges , que  le  récit  de  leurs  vertus 
guerrières. 

Si  les  bornes  de  cet  ouvrage  me  l’avoient  permis , 
j’aurois  raconté  les  foins-  que  Banier  prenoit  de 
fes  troupes  ; j’aurois  montré  Eugène  & Marlbo- 
foug  occupés  à diftrlbuer  à leurs  foldats  biefl’és 
i’argent  que  la  république  de  Hollande  avoir  deftmé 
à des  réjouiffances  pour  leurs  victoires. 

J’aurois  peint  1 Alexandre  du  nord:  je  n’aurois 
pas  faifi  l’inftant  où  il  dillribue  des  couronnes  , 
mais  le  moment  où  il  donne  fon  habit , fon  épée  , 
ôc  la  liberté  à un  ofRciér  ennemi  qu’il  trouve  déf 


GÉN 


5 89 


pouillé  fur  le  champ  de 'bataille  -,  j’aurois  montré 
ce  héros  donnant  Ion  cheval  à un  officier  Sué- 
dois qui  vient  d’être  bleffé , ôc  allant  lui -même 
combattre  à la  tête  de  fon  infanterie  , ou  bien 
ordonnant  à un  de  fes  généraux  d’aller  efcorter 
lui-même  des  femmes  qu’il  avoir  prifes.  Je  n’au- 
rois pas  peint  non  plus  le  créateur  de  l’empire 
de  Ruffie  fur  le  champ  de  bataille  de  Pultava  , 
quoique  fes  égards  pour  les  officiers  Suédois  aient 
mérité  d’être  tranfmis  à la  poftérité  ; mais  je 
l’aurois  repréfenté  dans  l'hotel-de-ville  de  Nerva  ; 
je  l’aurois  montré  couvert  de  fang  & de  poul- 
fière  3 le  feu  des  combats  auroit  encore  paru  dans 
fes  yeux  , mais  les  traits  de  la  clémence  auroient 
déjà  repofé  fur  fon  vifage  : par  un  figne  de  bonté  , 
il  auroit  dit  aux  habitants  profternés  à fes  pieds, 
qu’ils  n’ont  rien  à craindre  , & qu’ils  peuvent  fe 
relever  ; ce  héros  leur  auroit  fait  voir  que  fes  arm.es 
n’étoient  point  teintes  du  fang  de  leurs  concitoyens , 
mais  de  celui  de  fes  foldats  qu’il  avoit  immolés  de 
fa  propre  main  , parce  que  l’ivreffe  du  carnage 
les  avoit  rendus  féroces. 

Après  avoir  expofé  ces  tableaux  , nous  aurions 
tourné  l’attention  des  généraux  vers  Louis-Je-Grand 
& fa  famille.  Ils  auroient  vu  ce  prince  vifiter  les 
hôpitaux  de  fon  armée  , parler  à fes  foldats  & les 
confoler  : fon  fils  auroit  lû  devant  eux  la  lettre 
dans  laquelle  le  duc  de  Montaufier  le  félicite  , non 
parce  qu’il  vient  de  prendre  une  ville  , mais  parce 
qu’il  s’eft  montré  libéral  & humain.  Ils  auroient 
entendu  Philippe  duc  d’Orléans  , & régent  de 
France , dire  après  le  combat  : il  n’eft  plus  d’en- 
nemis , & Louis  XV  s’écrier  qu’il  aime  mieux 
prendre  une  place  quatre  jours  plus  tard  , que 
perdre  quatre  de  fes  foldats  ; mais  les  exemples 
que  nous  avons  rapportés  nous  ont  paru  fuffifants  : 
ils  renferment  en  effet  les  divers  objets  fur  lefquels 
les  généraux  doivent  exercer  leur  humanité- 

§.  X V I I L 

Des  mœurs. 

L’ardente  jeuneffe  n’entrevoit  les  objets  que’ 
fous  leur  afped  le  plus  riant  & le  plus  agréable  ; 
elle  chante  fans  ceffe  des  hymnes  à l’amour  j elle  ' 
embellit  la  ftatue  de  ce  dieu  , elle  la  couronne  de 
fleurs  toujours  nouvelles  ; elle  apporte  en  foule  à 
fes  pieds  le  tribut  de  fes  hommages  &.  de  fon  cœur  ; 
elle  croit  qu’il  eft  le  feul  difpenfateur  de  la  féli- 
cité fuprême  ; elle  place  enfin  touts  les  grands 
hommes  parmi  les  humbles  adorateurs  de  la  divi- 
nité qu’elle  encenfe.  La  froide  vleilleffe , appuyée 
fur  une  morale  auftère  , peint  au  contraire  l’amour 
fous  la  forme  la  plus  hideufe , avec  les  couleurs 
les  plus  noires  ; elle  le  montre  foulant  aux  pieds 
les  vertus , étouffant  les  talents  , précédé  par  la- 
folie  ; environné  de  crimes  , fuivi  par  le  ridicule 
les  revers  & les  remords  ; elle  regarde  comme 
infenfés  touts  les  hommes  qui  fuiveiu  les  loix  de; 
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ia  naînre  ; elle  bannit  enfin  du  temple  de  îa 
gloire  touts  les  guerriers  lenbbies  aux  charmes  de 
l’amour.  Pour  nous  , fidèles  à notre  plan  , nous 
nous  en  rapporterons  uniquement  au  témoignage 
de  rhiftoire  ; ce  font  les  héros  de  touts  les  hècies 
que  nous  confulterons  ; ce  iont  eux  qui  inffrui- 
ront  les  génnaux  & qui  fixeront  l’opinion  des  mili- 
taires fur  une  paflion  générale  parmi  les  hommes. 

Aptes  avoir  parcouru  avec  foin  Iss  annales  du' 
ï'tronciej  afin  de  rafiemibler  les  exemples  faits  pour 
excufer  la  paffion  de  ramour  dans  les  hommes 
qui  fe  font  dévoués  au  fervice  de  la  patrie  , nous 
fommes  forcés  de  convenir  que  nous  n’avons  trouvé 
quelques  traits  épars  en  faveur  de  l’camour  qu’en 
P'ranc-s  , fous  le  règne  de  Charles  Vil , & pendant 
les  moments  rapides  où  la  chevalerie  fut  en  honneur; 
par-tout  ailleurs  , nous  avons  vu  les  guerriers  , 
efclaves  de  cette  paffion  , ou  fe  couvrir  de  honte  , 
ou  manquer  l’occafion  d’acquérir  de  la  gloire,  ou 
au  moins  perdre  toujours  une  partie  de  la  confi- 
dération  due  à leurs  talents  & à leurs  places. 
Les  généraux  jaloux  de  leur  gloire  ont  toujours 
fermé  à l’amour  l’entrée  de  leur  cœur.  Tels  furent 
Cyrns  , Philopœmen , Epatuinondas  , Annibal , 
Scipion  , les  empereurs  Julien  & Aurélien  , &. 
dans  des  temps  plus  rapprochés , Eugène  , Gafîion  , 
Charles  XII  & Tilly.  On  fçait  que  Cyrus  refufa  de 
voir  la  belle  Panthée  ; qu’Alexandre  , pendant 
cjii’il  fut  jaloux  de  fa  renommée  , ne  s’expola  qu’une 
fois  aux  regards  de  la  femme  de  Darius  ; qu’An- 
îiibal  fe  mit  toujours  à l’abri  des  atteintes  de  l’a- 
mour. On  connoit  la  conduite  de  Scipion  avec  la 
jeune  époufe  d’Allucius  ; celle  de  Turenne  après 
le  Sac  de  Sorle  ; perfonne  n’ignore  que  Galhon 
maîtrifa  l’amour;  qu’Eügène  prétendoit  que  ce  n’efl 
qu’une  paffion  frivole  célébrée  par  les  femmes  avec 
beaucoup  d’habileté , pour  étendre  les  bornes  de 
leur  empire  , & que  les  nœuds  les  plus  légitimes 
font  fouvent  oublier  aux  guerriers  les  devoirs  les 
plus  facrés  ; on  fçait  enfin  que  (.harles  Xli  & Tilly 
étoient  parvenus  au  point  de  fe  rendre  totalement 
infenfibles  aux  traits  de  cett'e  aveugle  paffion. 

Quelques  autres  guerriers  célèbres  n’ont  pas 
porté  auffr  loin  , je  le  Içais , la  haine  contre  l’amour  ; 
mais  peu  de  grands  généraux  lui  ont  obéi  aveuglé- 
ment , ou  fl , dans  le  calme  de  la  paix  , ils  fe  laif- 
sèrent  aller  à fes  charmes  trompeurs  , le  premier 
fon  de  la  trompette  interrompit  le  fommeil  léthar- 
gique dans  lequel  ils  étoient  enfévelis  ; ils  brisèrent 
les  fers  honteujf  dont  on  avoit  chargé  leurs  maius  , 
& facrifièrent  même  l’objet  de  leur  paffiion  à leur 
patrie  , à leur  propre  gloire  & au  maintien  de  la 
difeipline.  Nous  pourrions  citer  beaucoup  de  gé- 
néraux qui  ont  tenu  la  conduite  que  nous  venons 
de  retracer  ; mais  nous  nous  bornerons  à indiquer 
Mahomet  qui  tranche  la  tête  à la  belle  Irène  , 
& le  maréchal  de  Saxe  approuvant  l’officier  qui , 
pour  purger  le  camp  des  femmes  perdues  , fource 
ordinaire  des  plus  grands  défordres,  avoit  com- 
Enencé  par  enlever  l’objet  des  amours  de  fon  gé- 
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niral,  M.  de  Voltaire  a révoqué  en  doute  le  pre- 
mier de  ces  faits  ; mais  ne  fût-il  qu’une  allégorie 
ingénieufe,  il  n’en  feroit  pas  moins  utile  de  re- 
mettre fouvent  ce  tableau  fous  les  yeux  des  gé- 
néraux. Animés  par  le  même  motif,  nous  allons 
rapporter  quelques  exemples  frappants  &.  funeftes 
des  iuites  malheureufes  de  cette  paillon  ,que  nous 
regardons  comme  invincible  pour  avoir  moins  à 
rougir  de  notre  détaite , & qui  cependant  ne  mai- 
trùe  que  ceux  qui  veulent  bien  porter  fes  chaînes. 

Antoine  & Csefar  furent  chez  les  Romains  les 
viélimes  les  plus  célèbres  de  l’amour.  Cette  folle 
paffion  fit  effuyer  à celui-ci  quatre  guerres  longues 
& cruelles  , & fit  perdre  à celui-là  la  vie  & l’hon- 
neur. Mais  rapprochons-nous  de  notre  fiècle  ; les 
événements  modernes  font  une  impreffion  plus 
forte  & plus  durable.  Sous  le  règne  de  la  che- 
valerie , que  j’appellerai  volontiers  celui  de  l’a- 
mour , cette  paffion  produifit  une  fouie  de  duels 
funeftes  a l’état.  Les  revers  que  nous  éprouvâmes 
en  Italie  pendant  le  feizième  ftècle,  prirent  leur 
fource  , fuivant  Brantôme,  dans  l’amour  que  Bon- 
nivet  avoit  conçu  pour  une  femme  du  Milanès. 
Le  vainqueur  de  Coutras  ne  profita  pas  de  fa 
viéîoire  : il  abandonna  fon  armée  ; il  s'expofa  à 
de  grands  dangers  , pour  fatistaire  l’amour  qui 
maîtrifoit  fon  âme.  Un  fol  amour  ne  fut-il  pas 
la  caufe  de  la  défaite  du  duc  de  Buckingham  de- 
vant la  Rochelle  ? Ne  rendit-il  pas  Turenne  in- 
diferet  , & n’a-t-il  pas  prefque  effacé  la  gloire  des 
travaux  de  Bannier  ? Nous  n’avons  rapporté,  fans 
doute  , qu’une  foible  partie  des  événementsmalheu- 
reux  que  les  hifloriens  attribuent  à l’amour  , & 
l’hiftoire  elle-même  n’a  pas  configné  touts  les  faits 
qui  pouvoient  infpirer  aux  guerriers  une  forte  haine, 
ou  au  moins  une  jufta  défiance  contre  cette  paffion. 
Mais  nous  croyons  en  avoir  affez  dit , pour  montrer 
que  nous  adoptons  dans  fon  entier  l’opinion  que 
M.  de  BufFon  en  a conçue. 

Une  paffion  auffi  violente  , auffi  dangereufe  , 
& plus  honteufe  que  celle  dont  nous  venons  de 
parler,  régna  jadis  dans  les  armées,  c’étoit l’amour 
du  vin.  Aujourd'hui  nous  pouvons  nous  difpenfer 
de  combattre  cette  paffion  ; mais  ft  elle  reprenoit 
jamais  de  nouvelles  forces,  nous  parlerions  aux 
généraux  de  la  tempérance  de  Tilly  & de  Charles 
XII  , qui  ne  burent  jamais  de  vin  ; nous  leur 
mettrions  fous  les  yeux  les  crimes  que  cette  paffion 
avilifl’ante  fit  commettre  à Alexandre , la  vie  de 
l’empereur  Bonofe  , & la  mort  d’Attila  ; nous  leur 
rappellerions  le  furnom  fâcheux  que  l’amour  du 
vin  fit  donner  à Artus  de  Coffé  ; les  fautes  qu’il 
fit  commettre  à Rantzau , à Merci,  à Guftave, 
& à Pierre-le-grand  ; enfin  nous  les  conduirions 
fur  le  champ  de  bataille  de  Tolhuis  ; nous  leur 
ferions  voir  que  ce  paffage  du  Rhin  , fi  célébré  , 
eût  été  exécuté  fans  eft'ufion  de  fang , que  Condé 
n’auroit  pas  été  bleffé  , & que  la  France  n’auroit 
pas  vu  s’évanouir  les  efpérances  qu’elle  avoit 
fondées  fur  le  génie  &c  les  talents  de  ce  grand 
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homme  , fi  le  duc  de  Longueville  échauffé  par 
les  vapeurs  du  vin  qu'il  avoir  hu  la  veille  , ne  le 
fût  point  élancé  fur  les  ennemis  au  moment  où 
ils  alloient  rendre  leurs  armes. 

Si  le  général  connoilïoit  allez,  peu  fes  véritables 
intérêts  pour  traîner  à la  fuite  de  nombreux  équi- 
pages ; s’il  croyoit  la  vue  de  fes  fubordonnés  alfez 
foible  pour  fe  laiffer  éblouir  par  cet  éclat , & affez 
peu  perçante  pour  ne  pas  diftinguer  l’homme  d’a- 
vec tout  ce  qui  l’entoure  , nous  répéterions  ici  ce 
que  nous  dirons  au  mot  Luxe  5 & li  l’hiftoire 
de  Viteliius  , la  vie  de  Mayenne  , & celle  du 
grand  prieur  de  Vendôme  , ne  lui  avoient  pas 
prouvé  com.bien  il  lui  feroit  funefte  de  s’abandon- 
ner aux  plaifirs  de  la  table  , & de  prolonger  fon 
fommeil  au-delà  du  temps  néceffaire  peur  réparer 
fes  forces  épuifées  , nous  ferions  ici  les  memes 
réflexions  que  dans  l’article  Luxe  , & daris  le 
paragraphe  que  nous  avons  confacré  à XaBivité. 

De  jeunes  guerriers,  deftinés  par  leur  nailTance 
à commander  les  armées,  étonnés  de  la  rigidité  des 
loix  que  la  morale  militaire  impofe  aux  généraux  , 
diront  peut-êtr.e  : Quoi  ! le  chef  d’une  armée  doit 
donc  bannir  loin  de  lui  touts  les  objets  qui  pour- 
roient  lui  faire  oublier  pendant  quelques  inflants 
les  peines  attachées  à la  place  qu’il  occupe  ? Stoïcien 
févère,  il  doit  donc  renoncer  aux  plaifirs  mêmes 
que  l'on  permet  au  refie  des  guerriers  ? Il  eft  peur 
le  général  qui  aime  fa  patrie  , pour  le  chef  honnête 
& fenfible  ,,  des  plaifirs  plus  réels  & plus  doux 
que  ceux  qui  entraînent  l’ardente  jeunelTe.  A chaque 
pas  que  le  général  fait  vers  la  gloire  , ne  reflént-il 
pas  un  plaifir  nouveau  , & chaque  récompenle 
qu’il  reçoit  ne  lui  procure-t-elle  pas  de  nouvelles 
jouilTances  ? Ne  peut-il  pas  fe  délaffer  à la  chafle  , 
ce  plaifir  des  héros , cet  exercice  noble  & utile  , 
qui  fortifie  le  corps  , forme  le  coup  - d’ceil  , & 
apprend  à juger  d’un  pays  qu’on  ne  connoît  pas 
encore  , par  ceux  que  l’on  connoît  déjà  ; n’a-t-il 
pas  le  fecours  de  la  leêlure  , celui  de  la  conver- 
fation  avec  les  fçavants  ? L’amitié  , cette  vertu 
célefle,  qui  n’efl  jamais  accompagnée  du  trouble  , 
de  l’aveuglement  , des  loucis  , mais  qui  a toujours 
pour  cortège  la  douce  paix  & les  fages  confeüs , 
ne  viendra-t-elle  pas  lui  prodiguer  fes  foins  con- 
folateurs;  ne  l’aidera-t-elle  pas  à fupporter  le  poids 
accablant  fous  lequel  il  pourroit  fuccomber  ? Mais, 
fût-il  dépourvu  de  touts  fes  fecours  , ne  lui  reflera- 
t-il  pas  la  vive  fatisfaélion  qui  découle  de  l’accom- 
pliflement  de  fes  devoirs  , & le  plaifir  plus  vif 
encore  d’avoir  fait  oublier  leurs  bleflures  , leurs 
peines  & leurs  maux  aux  hommes  qu'il  commande , 
d’avoir  contribué  à les  rendre  heureux , & enfin  , 
d’avoir  mérité  leur  eftime  & obtenu  leur  amour  ? 

§.  XIX. 

De  la  modeflïe. 

Lorfqu’en  lifant  l’éloge  de  Turenne  par  Fléchier, 
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on  parvient  à l’endroit  où  l’orateui  parle  de  la 
modeftie  de  fon  héros  , on  feroit  tenté  de  croire 
que  le  portrait  eft  flatté  , fi  on  connoifToit  moins 
l’homme  immortel  qu’il  repréfente.  Tout  le  monde 
convient  en  effet  que  l’évêque  de  Nifmes  a dépeint 
dans  ce  morceau  lublime  toutes  les  formes  diffé- 
rentes fous  \Q\(\\rit\\cs\Qs  généraux  modeftes  doivent 
fe  montrer.  Pour  donner  une  idée  jufte  de  la 
modeftie  des  héros,  nous  croyons  donc  ne  pou- 
voir mieux  faire  que  de  tranferire  ici  les  expref- 
fions  de  cet  homme  éloquent. 

« Qui  fit  jamais  de  fi  grandes  chofes  ? Qui  les 
dit  avec  plus  de  retenue  ? Remportoit-il  quelque 
avantage  , à l’entendre  , ce  n’étoit  pas  qu’il  fût 
habile,  mais  l’ennemi  s’étoit  trompé.  Remdoit-ii 
compte  d’une  bataille  , il  n’oublioit  rien  , finon 
que  c’étoit  lui  qui  l’avoit  gagnée.  Racontoit  - il 
quelques-unes  de  ces  aêlions  qui  l’avoient  rendu 
fi  célèbre  , on  eut  dit  qu’il  n’en  avoit  été  que  le 
fpeêtateur  , & l’on  doutoit  fi  c’étoit  lui  qui  fe 
trompoit  ou  la  renommée.  Revenoit-il  de  fes  glo- 
rieufes  campagnes , qui  rendront  fon  nom  immortel, 
il  fiiyoit  les  acclamations  populaires  ; il  rougiffoit 
de  fes  viéloires  ; il  venoit  recevoir  des  éloges 
comme  on  vient  faire  des  apologies  , & n’ofoit 
prefque  aborder  le  roi  , parce  qu’il  étoit  obligé 
par  refpeêl  de  fouffrir  patiemment  les  louanges 
dont  famajefténe  manquoit  jamais  de  l’honorer». 

Tels  iont  les  traits  qu’offre  la  vie  de  Turenne. 
Qu’on  n’imagine  pourtant  pas  que  ce  héros  ait 
poffédé  feul  cette  vertu  des  grandes  âmes  ; touts 
les  hommes  illuftres  dont  l’antiquité  fe  glorifie  , 
l’ont  porté  à un  degré  éminent.  Du  Guefelin  , 
Dunois  , Bayard  , & touts  nos  anciens  preux  , 
avoient  auffi  appris  dès  leur  enfance  qu’un  chevalier 
doit  férir  haut  & parler  bas.  Le  fameux  Sobieski  , 
qui  vainquit  les  T urcs  & délivra  Vienne , écrivoit  ; 
je  fuis  venu,  fai  vu,&Dieu  a vaincu.  François 
de  Bourbon  , Marlboroug  & Belle-îfle  avouoient 
leurs  fautes , & mettoient  leurs  fuccès  fur  le  compte 
de  leurs  troupes  & de  leurs  fubalternes.  Boufleis 
en  agit  de  même  après  la  déi'enfe  de  Lifte.  Condé  , 

!que  fa  naiffance , fes  triomphes  & fes  talents  au- 
roient  dû  énorgueillir  , ne  parloit  jamais  de  lui- 
même  en  rendant  compte  des  batailles  qu’il  avoit 
gagnées  : il  avouoit  que  Turenne  lui  étoit  fupérieur 
en  tout  , 6c  il  ne  defiroit , quand  il  remplaça  ce 
grand  homme , cjue  de  pouvoir  évoquer  fon  ombre , 
interroger  fon  gén^e  , 6c  fuivre  les  deffeins  qu’il 
avoit  formés.  Fabert , Luxembourg  6c  Catinat  lont 
encore  ici  des  modèles  à oflrir  aux  chefs  des  armées. 
Ils  achèveront  de  prouver  que  la  modeftie  , en 
parlant  de  leurs  hauts  faits  , eft  un  des  principaux 
attributs  du  héroïfme. 

Mais  ce  genre  de  modeftie  eft  - il  le  feul  qui 
convienne  aux  grands  hommes  ? Leurs  vertus  6c 
leurs  talents  feront-ils  oublier  qu’ils  ont  tiré  vanité 
de  leur  naiffance  , ôc  qu’ils  fe  font  énorgueillis  de 
la  fortune  que  le  fort  leur  avoit  donnée  en  partage  - 
! Non,  fi  rhiftüire  publie  leurs  aétions  giorieules  , 
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elle  conferve  anffi  le  fouvenir  des  petites  taches 
qu’elle  a remarquées  en  eux.  Ce  n’eft  pas  la  noire 
envie  qui  dirige  alors  fon  burin  , mais  le  defir 
d’inftruire  les  liècies  futurs  , & de  corriger  les 
hommes  par  de  grands  exemples. 

§.  XX. 

De  la  poUteJJe^ 

Perfonne  ne  doute  que  la  politelTe  ,1a  dernière 
des  vertus  dont  il  nous  refte  à parler  , ne  produite 
les  eflets  les  plus  heureux  dans  le  monde  , & lur- 
toiit  à la  cour  des  rois  ; mais  les  généraux  n’ont 
pas  toujours  paru  alTez  convaincus  qu’il  importoit 
à leur  bonheur  & à leur  gloire  de  montrer  fous 
la  tente  cette  qualité  précieuie.  On  ne  peut  trop 
fouvent  lemettre  fous  les  yeux  du  commandant 
en  chef  d’une  armée  , que  le  premier  & le  plus 
sûr  garant  des  fuccès  eft  l’amour  de  les  troupes , 
& que  l’eflime  de  fes  compatriotes  eft  la  récom- 
penle  la  plus  douce  qu’il  puiffe  obtenir.  Qui  peut 
mieux  lui  concilier  ces  fentiments  que  la  politefle, 
l’affabilité  , un  caraftère  doux  , une  humeur  égale 
& des  manières  obligeantes  ? Les  peuples  iont 
plus  fouvent  féduits  & enchaînés  par  cet  extérieur 
d’honnêteté  & de  douceur , que  par  les  qualités 
les  plus  éminentes  & les  vertus  les  plus  effen- 
tielles.  Tours  les  hommes  célèbres  qui  ont  changé 
la  face  des  empires  , & qui  ont  produit  les  révo- 
lutions les  plus  grandes  & les  plus  fubites , étoient 
bien  perfuadés  de  la  puiflance  de  ces  qualités  , 
& ils  en  ont  fait  l’expérience  la  plus  heureufe. 
Le  général  qui  a befoin  , comme  ces  hommes  au- 
dacieux , de  gagner  touts  les  efprits , de  captiver 
touts  les  cœurs  , d’enchaîner  toutes  les  volontés  , 
ne  négligera  donc  aucun  des  moyens  qu’ils  ont 
employés  ; il  obligera  même  fes  principaux  fubor- 
donnés  , & tout  ce  qui  l’entoure  , à imiter  fes 
exemples  ; il  fe  fouviendra  que  des  dehors  flatteurs 
embelliffent  la  vertu  & les  talents , & qu’ils  les 
font  pardonner  , parce  qu’ils  les  rendent  plus 
aimables.  Qu’il  n’imagine  pas  paroître  plus  élevé 
en  rabaifî’anî  ce  qui  l’environne  , ou  briller  d’un 
éclat  plus  vif  en  obfcurciffant  ce  qui  l’entoure.  Qu’il 
ne  craigne  pas  que  fon  affabilité  diminue  le  refpeéf 
dû  à fa  place  ; que  la  politefle  dont  feront  accom- 
pagnés les  ordres  qu’il  donnera  , en  rendront  l’exé- 
cution moins  prompte  ou  moins  fûre  ; s’il  diftingue 
les  hommes  par  leurs  talents  plutôt  que  par  leur 
naiffance  , par  leurs  vertus  plutôt  que  par  leurs 
richeffes  , rien  de  ce  qu’il  fera  ne  fera  perdu  ni 
pour  l’état  ni  pour  fa  propre  gloire.  Il  évitera  donc 
avec  un  foin  extrême  la  hauteur  dans  le  ton,  la 
(herté  dans  les  manières  & la  dureté  dans  le  dîf- 
cours;  il  ne  fe  permettra  jamais  avec  fes  fubor- 
donnés  la  raillerie  la  plus  innocente  ; les  traits 
même  les  plus  légers  iont  des  blellures  profondes 
quand  ils  tombent  de  très-haut,  & il  n’y  a pas 
■de  générofité  à accabler  des  hommes  qui  ns  peuvent 
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& nofent  fè  défendre.  Il  fe  rappellera  fafls  cefle 
que  la  hauteur  de  Paulanias  le  Lacédémonien  fit 
perdre  à Sparte  l’empire  delà  mer;  que  l’orgueil 
de  Perdicca  lui  caufa  là  mort  ; & que  le  célèbre 
connétable  de  Montmorenci  reconnut  dans  le  camp 
d’Avignon  combien  il  lui  importoit  de  quitter  le 
ton  froid  & févère  qu’il  avoir  affeété  jufqu’alors. 
Qu’il  fe  fouvienne  auffi  qu’on  parle  encore  avec 
mépris  de  la  fierté  de  Lautrec  , de  l’orgueil  du 
duc  d’Epernon  & de  la  vanité  du  duc  d’Albe.  Que 
les  hauteurs  de  Bannier  avec  Guébriant  auroient 
été  funeftes  à la  Suède  & à la  France  , fi  ce  der- 
nier eût  eu  moins  de  grandeur  d’ame  &.  de  mo- 
dération. 

S’il  eût  été  néceffaire  d’ajouter  à ces  exemples  J 
nous  aurions  parlé  de  la  politefle  de  Henri  II  , 
duc  de  Montmorenci  , de  l’affabilité  de  Turenne, 
de  Vendôme  &.  de  Luxembourg  ; mais  dans  le 
fiècle  de  l’urbanité  , & chez  les  François  , 
qui  portent  la  douceur  ÔC  l’aménité  au  plus  haut 
degré , il  eft  inutile  d’infifter  plus  longtemps  fur 
les  avantages  de  ces  qualités  , qu’on  regarde  avec 
raifon  comme  un  vernis  fait  pour  donner  du  luftre 
aux  vertus  , du  prix  aux  qualités  heureufes , & un 
voile  heureux  a^x  vices  les  plus  difformes. 

Lorfque  le  ciel , favorable  à un  empire  , lui 
accordera  pour  commander  fes  armées  un  général 
qui  réunira  les  connoiffances  , les  qualités  & les 
vertus  dont  les  hommes  célèbres  de  touts  les  âges 
nous  ont  fourni  les  modèles , fa  patrie  entaffera  , 
fans  doute  , fur  la  tête  de  ce  héros , les  diverfes 
couronnes  que  les  différents  fiècles  ont  décernées 
aux  généraux  qui  les  ont  illuftrés.  Après  qu’il 
aura  porté  le  fceptre  des  guerriers , on  fera  revivre 
pour  lui  des  dignités  éteintes  , ou  bien  on  en  créera 
de  plus  brillantes  encore.  Appelle  auprès  de  fon 
prince , devenu  l’ami  de  fon  cœur  , l’arbitre  de 
fes  confeils  , le  difpenfateur  de  fes  grâces  , il  arra- 
chera aux  courtlfans  des  louanges  fincères  vie  peuple 
fe  précipitera  en  foule  dans  les  temples , & les 
fera  retentir  aes  vœux  les  plus  ardents  : être  fu- 
prême , s’écriera-t-il  , béniffez  le  mortel  vertueux 
à qui  nous  devons  la  douce  pa-x  dont  nous  jouif- 
fons  , & dont  le  nom  feul  affure  notre  tranquilité  ; 
prolongez  fes  jours  aux  dépens  des  nôtres  , qu’il 
a fi  généreufement  défendus  ; prenez  fur  nos  plaifirs 
pour  ajouter  aux  fiens  ; ces  facrifices  ne  coûteront 
rien  à nos  cœurs  ! Ce  peuple  enchanté  volera 
au-devant  de  fes  pas  ; la  marche  du  héros  fera 
annoncée  par  de  grandes  acclamations;  les  che- 
mins feront  jonchés  de  fleurs  ; le  laboureur  aban- 
donnera fa  charrue  ; touts  les  citoyens  voudront 
voir  un  héros- vhant  ; touts  feront  joyeux  de 
l’avoir  vu  ; & réunis , ils  exprimèrent  leurs  plaifirs 
par  de-vives  chanfons  & des  danfes  animées.  Au 
ieln  de  la  capitale  , dans  un  lieu  des  plus  fréquentés  , 
on  découvrira  la  ft..tue  de  ce  général  adoré  ; les 
provinces  les  plus  éloignées  voudront  auflî  que 
leurs  principales  villes  l'oient  embellies  p r Ion 
image  ; & tandis  que  l’hoaigiè  riche  lui  confacrera 
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dans  fes  jardins  un  temple  de  verdure , le  fimple 
citoyen  placera  Ion  bufte  au  milieu  de  lies  foyers  ; 
on  voudra  du  moins  qu’une  gravure  fidelle  lui  rap- 
pelle les  traits  de  ce  grand  homme  ; les  canons 
& les  drapeaux  qu'il  aura  enlevés  aux  ennemis 
annonceront  fa  demeure  ; les  lieux  témoins  de  fes 
victoires  ieront  ornés  de  fuperbes  arcs  de  triomphe  , 
& de  hautes  pyiamides  chargées  des  infcriptions 
ks  plus  glorieufes. 

Les  paillances  alliées  dont  il  aura  fauvé  la 
gloire  & défendu  les  polTeffions  ^ viendront  avec 
emprefTement  lui  témoigner  leur  vive  reconnoif- 
lance , en  lui  offrant  les  préfents  les  plus  magni- 
fiques , accompagnés  des  decrets  les  plus  hono- 
rables ; les  ennemis  dont  il  aura  triomphé  lui  ren- 
dront aulG  des  hommages  flatteurs.  Si  le  defir  de 
sinffruire  le  conduit  jamais  au  milieu  d’eux  , s’il  fe 
montre  dans  une  place  publique  , fi  fon  nom  efl: 
protéré  , touis  les  yeux  , quoique  fixés  vers  un 
objet  de  la  première  importance  , fe  tourneront 
vers  lui  ; des  applaudiflements  répétés-  fe  feront 
entendre  ; touts  les  citoyens  voudront  le  voir  ; 
touts  oubliant  les  humiliations  qu’il  leur  a fait 
éprouver , lui  rendront  des  honneurs  aufli  grands 
que  nouveaux  , & lui  adrefferont  de  fincères  re- 
merciements pour  la  générofité  dont  il  a ufé  avec 
eux  , & les  malheurs  qu’il  leur  a épargnés  , en  fai- 
fant  régner  dans  fon  armée  la  difcipiine  & le  bon 
ordre. 

Les  enfants  d’Apollon  voudront  lui  élever  des 
monuments  plus  durables  encore  ; l’un  chantera 
fes  hauts  faits  ; l’autre  , armé  du  burin  , s’occu- 
pera à les  tranfmettre  à la  poflérité.  Au  théâtre 
de  la  nation  , il  recevra  des  applaudiffements  & 
des  couronnes.  Favoris  des  mufes  , vous  pour- 
riez néanmoins  vous  difpenfer  de  prendre  foin  de  fa 
gloire  J fes  vertus  , fes  grandes  aélions  pafferont 
fans  votre  fecours  aux  fiècles  à venir.  Le  vieillard 
en  cheveux  blancs  en  racontera  1 hiftoire  à fa  fa- 
mille attentive  , & fes  defcendants  les  plus  éloignés 
la  rediront  a leurs  enfants  ; fon  nom  remplacera 
dans  les  hymnes  guerrières  le  nom  imaginaire  de 
Roland.  Nos  foldats  l’invoqueront  avant  le  combat; 
te  1 invoqueront  encore  dans  le  fort  de  la  mêlée  , 
& ils  le  chanteront  au  fein  de  la  viéloire. 

Cependant  , au  milieu  de  fon  triomphe  , un 
cri  long  & lugubre  fe  fait  entendre  ; les  jours  du 
héros  lont  menacés  ; onfe  refTouvient  que  fa  gloire 
feule  eft  immortelle  ; une  m.orne  triflefle  empreinte 
fur  touts  les  vilages  annonce  bientôt  que  le  grand 
homme  n’eff  plus.  Alors  les  ennemis  de  l’état  , 
fiont^  on  avoit  bravé  les  forces  , commencent  à 
paroître  redoutables  ; on  ne  fe  croit  en  fureté 
ni  dans  le  fein  des  villes  les  plus  fortes  , ni  dans 
les  provinces  les  plus  éloignées  du  foyer  ^e 
la  guerre  ; le  laboureur  ne  croit  plus  recueillir 
les  grains  qu  il  a femés  ; dans  les  villes , le  peuple 
fe  ralTemble  ; chacun  demande  en  pleurant  des  dé- 
tails lur  la  mort  du  héros  ; quand  on  en  eft  inftruit , 
les  pleurs  redoublent  encore , car  on  aimoit  à dou- 
^rt  militaire^  Tomt  11, 
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, ter  de  fa  perte  ; les  courtifans  , à l’exemple  du 
; prince  , regardent  fa  mort  comme  une  grande  dé- 
faite. Les  ennemis  de  l’état , eux  à qui  il  a fait 
tant  de  mal , que  fon  nom  feul  faifoit  trembler  , 
mêlent  leurs  larmes  à celles  de  la  nation  qu’il  ren- 
doit  viéforieufe.  Que  fera  cette  nation  ? Elle  ne 
peut  rien  pour  la  gloire  de  fon  héros  ; mais  elle 
peut  laifler  au  monde  des  témoignages  éclatants 
de  fa  reconnoiffance  : elle  voudra  qu’on  porte 
l’effigie  de  fon  défenfeur  à fes  funérailles  , touts 
les  citoyens  y afiifferont  en  habit  de  deuil.  Pour 
la  première  fois  le  farouche  foldat  verfera  des 
pleurs  ; il  ne  voudra  plus  quitter  les  marques  de 
trifteffe  dont  il  fe  fera  revêtu  , & tandis  que  les 
chefs  de  Farmée  fe  difputeront  les  armes  de  ce 
héros  , les  hommes  les  plus  éloquents  célébreront 
fa  mémoire  ; les  temples  Sc  les  lycées  retentiront 
de  fes  éloges  ; les  artiftes  réunis  lui  éléveront 
un  fuperbe  maufolée;  on  y dépofera  fa  dépouille 
mortelle  ; fes  cendres  confondues  avec  celles  des 
rois  , y partageront  éternellement  les  regrets  & 
les  hommages  de  Funivers , ôc  ce  monument  fera 
l’autel  où  les  guerriers  partant  pour  les  combats 
iront  confacrer  leurs  armes  à la  viéloire.  ( C.  ). 

GÉNÉRALE.  Batterie  de  caifTe  qui  fert  de 
fignal  à toutes  les  troupes  dont  un  corps  efl  çom- 
pofé  pour  fe  tenir  prêtes  à marcher.  Voye^  Bat- 
terie. 

GÉNIE.  Science  des  ingénieurs,  ou  fcionce 
de  la  fortification  , de  l’attaque  , & de  la  défenfe 
des  places.  Ce  mot  fignifie  aufli  le  corps  des  ingé~ 
nieurs,  ou  des  officiers  chargés  de  la  fortification  , 
de  l’attaque  & de  la  défenfe  des  places. 

C’eft  à M.  le  maréchal  de  Vauban  que  Fon  doit 
l’établiffement  du  génie  ou  du  corps  des  ingénieurs. 

« Avant  cet  établiffement , rien  n’étoit  plus  rare 
en  France , dit  cet  illuftre  maréchal , que  les  gens 
de  cette  profefîion.  Le  peu  qu’il  y en  avoit  fub- 
fiftoit  fl  peu  de  temps,  qu’il  étoit  plus  rare  encore 
d’en  voir  qui  fe  fufTent  trouvés  à cinq  ou  fix  fiéges. 
Ce  petit  nombre  d’ingénieurs , obligé  d être  tou- 
jours fur  les  travaux  , étoit  fi  expofé  , que  prefque 
touts  fe  trouvoient  ordinairement  hors  d’état  de 
fervir  dès  le  commencement  ou  au  milieu  du  fiége, 
ce  qui  les  empêchoit  d’en  voir  la  fin  , & de  s’y 
rendre  fçavants.  Cet  inconvénient  , joint  à plu- 
fieurs  autres  défauts  dans  lelquels  on  tomboit  , 
ne  contribuoit  pas  peu  à la  longueur  des  fiéges  , 
& autres  pertes  confidérables  qu’on  y faifoit  ». 
{^Attaque  des  places  par  M.  le  maréchal  de  Vauban. ) 

Un  général  qui  faifoit  un  fiége  avant  Fétablif- 
fement  des  corps  des  ingénieurs , choililfoit  parmi 
les  officiers  d’infanterie  ceux  qui  avoient  acquis 
quelque  expérience  dans  l’attaque  des  places  pour 
en  conduire  les  travaux;  mais  il  arrivoit  rarement , 
comme  le  marque  M.  de  Vauban,  qu’on  en  trou- 
vât d’afl’ez  habiles  pour  répondre  entièrement  aux 
vues  du  général  , & le  décharger  du  foin  & de 
la  direéfion  de  ces  travaux.  Henri  IV  avoit  eu 
cependant  pour  ingénieur  Errard  de  Barleduc  ^ 

F f f f 
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dont  le  traité  de  fortification  montre  beaucoup  d’in-  j 
telligence  & de  capacité  dans  l’auteur.  Sous  Louis 
Xlll , le  chevalier  de  Ville  fervit  en  qualité  d’in-  | 
génieur , avec  la  plus  grande  dillinélion.  Son  ou-  j 
vrage  fur  la  fortification  des  places,  & celui  où  il 
a traité  de  la  charge  des  gouverneurs,  font  voir  que  ! 
ce  fçavant  auteur  éioit  également  verfé  dans  l’ar-  < 
tillerle  & le  génie  ; mais  ces  hom.mes  habiles , qui  | 
ne  pouvoient  agir  par-tout , trouvoientpeu  de  gens  ■ 
en  état  de  les  féconder. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV  , le 
comte  de  Pagan  fe  diftingua  beaucoup  dans  l’art 
de  fortifier.  11  fut  le  précurfeur  de  M.  le  maréchal 
de  Vauban  , qui , en  fuivant  les  idées  générales  de 
cet  ingénieur , a par-tout  donné  des  marques  d’un 
génie  fupérieur  , principalement  dans  l’attaque  des 
places,  qu’il  a porté  à un  degré  de  perfeélicn  au- 
quel il  eft  difficile  de  rien  ?f]outer. 

Le  chevalier  de  Qerviile  paroît  aiiffi  , par  les 
différents  mémoires  fur  les  troubles  de  la  minorité 
du  roi  Louis  XIV,  avoir  eu  beaucoup  de  réputation 
dans  l’attaque  des  places.  M.  de  Vauban  commença 
à fervir  fous  lui  dans  plufreurs  fièges  ; mais  il 
s’éleva  enfuite  rapidement  au-deffus  de  touts  ceux 
qui  l’avoient  précédé  dans  la  même  carrière. 

Pour  réîabliffem.ent  àn  génie , le  roi  a toujours 
un  corps  nombreux  d’ingénieurs  , luffifant  pour 
fervir  dans  fes  armées  , en  campagne  & dans-fes 
places.  On  ne  fait  point  de  fiège  depuis  longtemps 
qu’il  ne  s’y  en  trouve  trente-fix  ou  quarante  , par- 
tagés ordinairement  en  brigades  de  fix  ou  fept , 
afin  que  dans  chaque  attaque  on  puilTe  avoir  trois 
brigades,  qui  fe  relevantalternativement toutes  les 
vingt-quatre  heures  , partagent  entre  eux  les  foins 
& les  fatigues  du  travail , & le  font  avancer  conti- 
nuellement fans  qu’il  y ait  aucune  perte  de  temps. 

C’elt  à l’établiffement  du  génie  que  la  France 
doit  la  fupériorité  qu’elle  a , de  l’aveu  de  toute 
l’Europe , dans  l’attaque  &.  la  défenfe  des  places 
fur  les  nations  voifines. 

Le  génie  a toujours  eu  un  direélenr  général  , 
chargé  des  fortifications  & de  tout  ce  qui  concerne 
les  ingénieurs.  ( Q.  ) 

Que  ne  doit-on  pas  attendre  de  l’établiffement 
de  l’école  de  génie  établie  à Mézières , en  1748?  Les 
jeunes  gens  deftinés  à ce  corps  n’y  font  admis  eju’a- 
près  avoir  fubi  un  examen  rigoureux  fur  toutes  les 
partiesdes  mathématiques  : ils  y paffent  enfuite  plu- 
lieurs  années  pour  y être  inftruits  à en  faire  des 
applications  à touts  les  objets  importants  dont  ils 
doivent  être  chargés. 

Le  roi  n’a  rien  négligé  pour  que  cette  éducation 
fût  complette.  L’on  imagine  bien  que  la  fortification 
eft  la  bafe  de  toutes  les  connoiffances  fur  lefquelles 
©n  y reçoit  des  leçons.  Comme  elle  en  exige  un 
très  grand  nombre  des  officiers  qui  doivent  la  conf- 
îruire  , l’attaquer  ik.  la  défendre  , les  élèves  font 
fucceffivement  appliqués  à touts  les  objets  qui  ont 
un  rapport  plus  ou  moins  direél  avec  cette  partie 
«ffentielle  de  leur  état. 
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On  les  occupe  d’abord  du  tracé  de  la  fortifi- 
cation , en  leur  faifant  connoître  la  propriété  de 
toutes  les  lignes  qui  la  compofent  ; ils  font  en 
m.ême- temps  des  comparaifons  qui  peuvent  les 
éclairer  fur  les  méthodes  particulières  qu’ont  em- 
ployé différents  auteurs  pour  former  ce  qu’on 
appelle  fyflémes  de  fortifications  ; mais  après  s’être 
familiarilé  avec  les  idées  particulières  , Ôc  avoir 
difeuîé  touts  les  points  intérellants  quelles  peuvent 
offrir  , on  n’en  adopte  aucune  exclufivement.  En 
effet,  les  feuls  fpéculateurs  dans  ce  genre  peuvent 
époufer  & démontrer  les  avantages  de  ce  qu’ils 
imaginent  fur  un  papier  , feul  théâtre  de  leurs 
difcuflions  ; m.ais  un  officier  du  génie  , mais  celui 
qui  doit  faire  des  applications  réelles  du  metier  , 
n’adopte  aucun  fyftême  de  fortification  ; muni  de 
fes  véritables  principes , il  fçait  qu’une  foule  de 
circonftances  doivent  déterminer  Ion  choix  & le 
parti  qu’il  doit  prendre  ; il  connoît  l’ufage  de 
toutes  les  pièces  tant  anciennes  que  modernes  , 
que  chaque  inventeur  veut  faire  prévaloir  ; il  con- 
noit  toutes  les  reiTources , toutes  les  chicanes  de 
l’art , mais  pour  ne  les  eftimer  que  ce  qu’elles 
peuvent  valoir  , & ne  les  employer  que  dans  les 
occafions  où  les  circonftances  les  rendent  vraie-, 
ment  utiles. 

Aux  yeux  du  véritable  ingénieur,  l’art  de  for- 
tifier confifte  moins  dans  la  Ipéculation  oifive  d’un 
certain  jeu  de  lignes  , que  dans  le  jufte  emploi 
des  moyens  que  !a  nature  offre  d’une  manière  fi 
diverfifiée  dans  les  différents  locals  que  les  cir- 
conftances de  la  guerre  obligent  d’occuper  offer- 
fivement  ou  défenfivement.  L’art  ne  doit  venir 
qu’au  fecours  de  la  nature , & oublier  les  reffources 
qu’elle  préfente  , pour  n’employer  que  celles  du 
premier  ; c’eft  ordinairement  ne  fe  procurer  qu’a 
de  plus  grands  frais  de  très  petits  moyens.  Une 
rivière,  un  marais,  un  ravin,  un  efearpement  , 
des  inondations  , des  commandements  de  terrem 
bien  obfervés  , des  points  bien  choifis  , fourniffent 
en  général  , pour  l’ingénieur  éclairé  , plus  de 
moyens  efficaces  à fon  art  que  la  ftérile  combi- 
naùon  des  différents  fyftêrnes  dont  jufqu’ici  on  a 
! peut-être  tenu  trop  de  compte. 

I C’eft  fous  ce  point  de  vue  que  l’on  fait  envi- 
i fu!?er  aux  élèves  de  l’école  de  Mezieres  l etude  de 
I la  fortification  , pour  qu’ils  en  prennent  d abord 
1 les  idées  les  plus  juftes  & les  plus  propres  aux 
i applications  vralement  militaires  qu’ils  feront  un 

ijour  dans  le  cas  d’en  faire. 

Mais  en  écartant  d’eux  tout  efprit  fyftematique 
qui  pourroit  les  concentrer  dans  des  details  propres 
à leur  donner  une  fauffe  idée  de  leur  métier  , 
on  ne  néglige  point  ceux  dont  l’ufage  doit  leur 
être  familier  , pour  être  en  état  de  pratiquer  & 
d’exécuter  toutes  les  parties  du  fervice  dont  ils 
doivent  être  chargés  tant  dans  les  places  que  dans 
les  armées. 

C eft  ici  qu’il  faut  quitter  la  fpecuîatlon  pour 
fe  livrer  entièrement  à des  détails  de  pratique  , 
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lims  lefquels  l’ingénieur  perdroit  toute  Tutilité  qu’on 
en  attend.  L’exécution  exige  de  lui  toutes  les 
connoiiTances  qui  y ont  rapport  ; il  ne  peut  en 
mépriler  aucune  lans  que  fes  travaux  n’en  l'ouffrent  ; 
maçon  , tailleur  de  pierre,  charpentier  , forgeron  , 
ferrurier  ^ touts  les  métiers  deviennent  les  fiens 
tour  à tour  , puilqu'il  doit  en  employer  les  ouvriers., 
les  éclairer,  fouvent  meme  les  conduire  comme 
architecte  militaire  ou  civil.  Mais  c’eft  en  vain  qu’il 
jiretendroit  à cette  forame  de  connoiffances  de 
pratique  , s’il  n’étoit  éclairé  par  celle  qui  les 
éclairé  toutes,  c’eft-à-dire  le  delîin. 

Auili  cette  partie  importante  de  l’infliruéllon  eft- 
elie  luivie  avec  le  plus  grand  foin  à l’école  de 
Mézières.  Les  élèves  font  d’abord  occupés  de  celui 
qui  prend  fa  fource  dans  les  principes  de  la  géoiné- 
îrie  pratique  , le  flambeau  de  touts  les  arts  mé- 
caniques , i’afironomie  , les  plans  , profils  , les 
développements  , tout  cet  exercice  de  la  règle 
ûC  du  compas,  qui  repréfente  un  objet  dans  touts 
ies  lens , le  retourne  fous  touts  fes  points  de  vue  , 
détermine  graphiquement  touts  les  rapports  & les 
propriétés  de  ù figure,  eft  néceffairement  la  clef 
de  tout  art  de  confîruciion.  Point  d’artifte  praticien 
fans  cette  parfaite  connoifiance. 

Cependant  cette  partie  du  deffin  feroit  infuffi- 
fante  ; les  élèves  lont  encore  exercés  au  deffin 
proprement  dit , à celui  qui  , fans  règle  & fans 
compas,  met  à même,  avec  le  feul  fecours  du 
crayon , de  copier  la  nature  ou  de  rendre  rapi- 
dement des  idées  dans  des  moments  où  toutinftru- 
inent  efl  impraticable , & où  leur  ufage  n’appor- 
teroit  que  des  retardements  inutiles  & fouvent 
dangereux  à la  guerre. 

L’application  la  plus  efTentielle  de  cette  facilité 
au  deffin  efl  fur-tout  deftinée  à l’art  topographique  , 
qui  efl  encore  une  partie  d’inflruélion  abfolument 
néceUaire  aux  ingénieurs  , & dont  les  exercices 
ne  lont  pas  oubliés  à l’école  de  Mézières. 

En  effet,  fi  la  guerre  n’efl  le  plus  fouvent  que 
la  fcience  des  pofitions  , de  quelle  utilité  ne  feront 
pas  des  cartes  bien  exacles  , & dont  l’expreffion 
rendra  fidèlement  la  nature  d’un  'pays  dont  il 
efl  important  de  connoître  les  détails,  & fur- tout 
les  relations  ? 

Sans  ce  fecours  , quel  efl  l’officier  général  qui 
ofera  prendre  un  parti  décidé , affeoir  un  camp  , 
combiner  un  projet  de  campagne  , déterminer  la 
marche  des  colonnes  , prendre  une  pofition  , &c. 
& l’ingénieur  lui-même  , comment  fortifiera-t-il 
bien  un  pofle  ? Comment  fera-t-il  un  projet  de 
détenfe  appuyé  fur  plufieurs  points  ? Comment 
fou  mettra-t-il  fes  idées  aux  vues  d’un  général , fi 
elles  ne  font  établies  fur  la  connoiffance  la  plus 
particulière  du  terrein  dont  il  efl  queflion  ? Com- 
ment le  maréchal  général  des  logis  remplira-t-il 
fes  fonélions,  s’il  n’eu  éclairé  par  de  bonnes  cartes  , 
& enfin  , comment  s’acquitteront  de  la  partie  inté- 
reffante  des  reconnoiffances  ceux  qui  en  feront 
chargés  ,*’'s’ils  ne  joignent  au  talent  de  bien  faifi» 
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I un  pays  celui  de  l’exprimer  rapidement  avec  cette 
facilité  & ces  rapports  que  peut  feul  donner  l’ha- 
bitude du  deffin. 

Par  les  difpofitions  d’une  nouvelle  ordonnance 
de  1776  , dont  ilfera  queflion  àla  fin  de  cette  note  , 
il  paroît  que  l’intention  du  roi  efl  d’affecler  en  tota- 
lité ce  fervice  à fon  corps  du  génie  : il  ne  paroiffoit 
pas  effeélivement  être  fait  pour  en  être  féparé  , 
non  plus  que  les  fondions' de  l’état-major,  nécef- 
fairement liées  au  mécanifme  de  l’art  topogra- 
phique , & dont  le  fervice  paroît  convenir  con- 
léquemment  à ceux  que  le  roi  a fait  conflruire 
particulièrement  fur  touts  les  obj  îtsqui  les  mettent 
en  état  c!e  le  bien  remplir. 

L’étude  de  la  phyfique  vient  enfuite  à fon  tour 
occuper  les  élèves  pendant  plufieurs  cours  ; con- 
duits par  un  profeffeur  qui  , également  géomètre, 
porte  le  flambeau  du  calcul  dans  touts  les  faits 
qui  en  font  fufceptibles  , ne  réfervant  l’expérience 
que  pour  prouver  aux  fens  les  vérités  que  la 
théorie  a déjà  démontrées.  Un  très  beau  cabinet 
de  phyfique  , entretenu  par  le  roi , fournit  touts 
les  moyens  de  completter  ce  genre  d’inflruéiion. 

Enfin  , celle  qui  renferme  les  parties  les  plus 
intéreffantes  pour  un  ingénieur  , termine  ordinai- 
rement toutes  les  .années  les  différents  exercices. 
L’art  de  l’attaque  & de  la  défenfe  des  places  , figuré 
en  grand  par  des  fimulacres  , ne  lailfe  rien  à de- 
firer  pour  repréfenter  touts  les  moyens  graduels 
employés  en  pareille  occafion.  Plufieurs  fronts  de 
fortification  font  choiils  dans  différentes  pofitions 
pour  répondre  à toutes  les  opérations  que  leurs 
circonflances  amènent.  Lorlque  leur  réalité  ne 
renferme  pas  touts  les  exemples  qui  conviennent 
à une  inflruélion  complette  , des  fuppofitions 
viennent,  remplacer  la  vérité.  Touts  les  travaux 
des  fièges  , touts  les  ouvrages  qu’ils  exigent  , 
font  exécutés  avec  les  différentes  fapes  , paral- 
lèles , places  d’armes  , batterie  , cavalier  de  tran- 
chée , couronnement  de  chemin  couvert , palTage 
de  foffé  , tout  efl  figuré  par  poction  , ôc  l’exécution 
en  efl  confiée  aux  élèves , qui  ne  font  ce  fervice 
qu’aux  heures  convenables,  & ^vec  les  précautions 
que  la  guerre  demande. 

C’ell  la  partie  brillante  du  métier  , c’efl  celle 
qui  a valu  à la  nation  cette  fupériorité  qu’elle  doit 
lans  doute  conferver  , puifque  les  talents  6c  les 
connoiffances  de  fes  ingénieurs  ne  peuvent  que 
s’étendre  & que  fe  développer  de  plus  en  plus 
par  les  foins  particuliers  que  prend  le  gouverne- 
ment de  leur  éducation  militaire. 

Une  ordonnance  du  7 Février  1744  , fixoit  le 
nombre  des  officiers  de  ce  corps  à trois  cents. 

Une  autre  du  8 Décembre  1755  , le  réunit  au 
corps  de  l’artillerie  , pour  n’en  faire  qu’un  feul 
& même  corps  , fous  la  dénomination  colleélive 
de  corps  royal  de  l’artillerie  & du  génie. 

Mais  bientôt  après  , en  1758  , ils  furent  de  nou- 
veau féparés  , ainfi  que  leurs  fonélions  refpeélives. 
Une  analogie  plus  apparente  que  réfléchie  avoit 
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fait  defirer  la  réunion  de  ces  deux  corps  1 dais 
on  s’apperçut  bientôt  que  les  détails  d’une  troupe 
à conduire , à exercer  dans  les  manœuvres  multi- 
pliées d’une  arme  dont  l’eiFet  ne  peut-être  pré- 
pondérant & décifif  que  par  des  écoles  fuit-ies 
& habituelles  J exigeoient  totus  les  foins  des  officiers 
qui  faifoient  ce  lervice  ; que  les  ingénieurs  , obligés 
de  ie  remplir  j ne  pouvoient  que  négliger  le  leur  , j 
& perdre  dans  les  diftraélions  d’une  aéüvité  jour-  1 
nallère  cet  efprit  de  réflexion  ôi  de  méditation  qui  ’ 
ne  peut  donner  des  réiultats  utiles  & multipliés  , 
que  dans  le  filence  du  cabinet. 

Une  ordonnance  du  lo  Mars  1759  , en  fixant 
de  nouveau  le  corps  du  génie  à trois  cents  officiels  , j 
régla  plus  pài  ticuli.  rement  leur  lervice  dans  les  [ 
places  & dans  les  années  il  fut  corrpcfé  de  20  ■ 
direéteurs,  90  ingénieurs  en  chef  3 190  ingénieurs  5 
ordinaires  , qui  furent  touis  répartis  dans  les  places 
du  royauniC  , àp  oportion  des  beioins  du  lervice. 
De  plus  , cette  ordonnance  réunifient  à ce  corps 
les  compagnies  de  mineurs  & de  fapeurs;  il  parut 
convenable  de  ne  point  féparer  des  parties  auffi 
elTentiellement  liées  par  leur  nature.  Si  l’art  des 
mines  n’a  pour  objet  que  la  deflruélion  des  ou- 
vrages de  fortification,  ou  les  emplois  paiticuiiers 
qu’on  en  fait  dans  les  fiéges  , l'oit  pour  l’attaque 
ou  pour  la  défenfe  , enfin  , fi  cette  partie  de  la 
guerre  n’eft  qu’un  moyen  fecondaire  & une  confé- 
quence  néceflaire  des  premières  connoifTances  de 
l’ingénieur  , elle  fembloit  devoir  lui  appartenir  ; 
de  même  à l’égard  des  fapeurs  , puifque  lot' qu’ils 
font  à la  guerre  dans  une  adivité  réelle  , iis  font 
néceffairement  aux  ordres  du  corps  du  génie  , dont 
ils  ne  font  proprement  que  les  bras.  Cependant 
ces  compagnies  en  furent  bientôt  féparées  pour 
rentrer  dans  le  corps  de  l’artillerie  auquel  elles 
étoient  ci-devant  attachées. 

Une  autre  ordonnance  du  4 Décembre  176a, 
porta  le  nombre  des  ingénieurs  à celui  de  400  ; 
fçavoir,  20  diredeurs,  90  ingénieurs  en  chef,  & 
290  ingénieurs  ordinaires. 

Une  dernière  ordonnance  du  3 1 Décembre  1776, 
a donné  une  nouvelle  forme  au  corps  des  ingé- 
nieurs ; fa  dénomination  particulière  eft  celle  de 
corps  royal  du  génie  , & tours  les  officiers  font 
défignés  par  leurs  grades  refpedifs  audit  corps 
royal. 

11  eft  compofé  de  329  officiers,  dont  treize 
font  diredeurs  des  fortifications  , avec  rang  de 
brigadiers , & les  autres , en  paix  comme  en  guerre , 
font  répartis  en  21  brigades. 

Chaque  brigade  eft  compofée  d’un  chef  de  bri- 
gade , ayant  commiffion  de  colonel  ; d’un  fous- 
brigadier,  ayant  commiffion  de  lieutenant  colonel; 
d’un  major , de  4 capitaines  en  premier  , de  5 
capitaines  en  fécond , & de  3 lieutenants  en  pre- 
mier; le  nonffire  des  élèves  de  l’école  de  Mézières 
eft  proportionné  au  befoin  du  fervice  ; ils  relient 
deux  ans  à cette  école , & avant  de  faire  partie 
des  brigades , pour  perfedionner  leur  inftrudion , 
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îîs  pafient  deux  années  dans  le  corps  de  rart’illerie7 
attachés  aux  compagnies  de  rr.ineurs  & de  lapeurs  ; 
de  là  deux  années  à la  fuite  des  brigades  du  corps 
du  génie , & deux  autres  enfin  , en  des  régiments 
d’infanterie  , pour  fe  mettre  au  fait  des  manœuvres 
des  troupes.  A cette  époque , ils  fubiftent  un  nouvel 
examen  qui  , juftifiant  leurs  connoifTances  géné- 
rales fur  toutes  les  parties  de  la  guerre,  prouve 
qu’ils  font  en  état  de  faire  les  fondions  d’ingéilieurs 
avec  une  iupériorité  qui  les  rende  propres  à toutes 
les  circonftances  ; alors  ils  font  admis  dans  les  bri- 
gades avec  rang  de  lieutenant  en  premier.  ( M.  Fla- 
CHON  DE  LA  JoMARiERE  , Capitaine  au  corps 
royal  du  génie.  ). 

GFNl  iLHOMME  A DRAPEAU.  Cétoit  au- 
trefois dans  le  régiment  des  gardes  un  jeune  homme 
de  condition  qui  portoit  l’habit  d’officier  dans  chaque 
compagnie  U n’avoit  point  de  paye;  c’étoit  une 
eipèce  d’officier  furrurr.éraire  , deftiné  à remplir 
les  places  d’enfeigne  dans  le  régiment , lorfqu’elles 
devenoient  vacantes.  Il  n’y  a plus  aujourd’hui  de 
gentilshommes  à drapeau  dans  ce  régiment.  (Q.) 

GÈS£.  Efpèce  de  javelot  dont  les  Celtes  fai- 
foient  ufage.  On  retrouve  ce  mot  en  Iflandois 
dans  celui  de  kefm.  Athénée  rapporte  que  les 
Romains  empruntèrent  cette  arme  des  Efpagnols. 
Cependant  Virgile  a dit  Geefu  alpina.  Le  même 
mot  fignifioit  brave  en  langue  Gauloife.  ( Serv, 
Æneid.  8.  ).  De  - là  vint  peut-être  le  nom  de 
Géfates  donné  aux  braves  qui  s’engageoient  en  des 
fervlces  étrangers.  ( Orof  L.IV.C.  1 3.  ) ainfi  qu’en 
étoient  dérivés  les  noms  d’Ariogèfe  , bra\e  combat- 
tant ; de  Laniogèfe  , brave  au  combat  de  l’épée , de 
Radagaife  , brave  terrible  , &c.  Hétyehius  dit  que 
le  g'efe  étoit  tout  de  fer , ’ey.^bhiov  ’okos’iS'ufo?.  (K.). 

GÉSATES.  Braves  Gaulois  qui  s’engageoient  en 
des  fervices  étrangers.  On  les  nommoit  ainfi,  foit 
de  leur  courage  , foit  du  gèfe  dont  ils  étoient  armés. 
Cette  étymologie  eft  plus  vraifemblable  que  celle 
de  Polybe  , ( L.  IL  C.  22.  ) , qui  paroît  la  dériver 
de  la  folde  qu’ils  recevoient.  (K.). 

GIBERNE.  Boîte  de  bois  6c  de  cuir  contenani 
des  cartouches. 

La  giberne  eft  une  partie  du  grand  équipement 
du  foldat  ; elle  eft  deftinée  à conferver  les  muni- 
tions de  guerre.  La  giberne  ne  fut  d’abord  qu’un 
petit  fac  lemblable  à celui  que  les  chafTeurs  ap- 
pellent gibecière',  avec  le  temps  elle  prit  une  forme 
différente  & affez  rapprochée  de  celle  que  nous 
décrirons  dans  un  moment  ; mais  on  la  portoit  alors 
attachée  à un  ceinturon  placé  fur  la  vefte,  au- 
deffus  des  hanches  ; & comme  la  giberne  pouvoit 
rouler  fur  le  ceinturon  , le  foldat  avoit  la  liberté 
de  la  placer  en  avant  & en  arrière  ; aujourd’hui 
la  giberne  eft  compofée  d’un  petit  coffret  de  bois  , 
long  de  8 pouces  10  lignes,  large  de  2 pouces 
9 lignes  , & profond  de  4 pouces  6 lignes  ; ce 
coffret  eft  diviié , dans  fa  longueur  , en  trois  par- 
ties à peu-près  égales  ; celle  du  milieu  eft  percée 
de  fix  trous  ; chacun  de  ces  trous  eft  affez  large 
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& aflez  profond  pour  recevoir  une  cartouche  ; les  j 
parties  latérales  loniévidées  d’environ  trois  pouces,  j 
& delfinées  à contenir  des  cartouches  en  paquet.  ! 
Ce  petit  coftret  ell:  entermé  dans  une  boite  de  cuir 
de  vache  allez  fort  ; la  boite  a la  même  forme 
que  le  coffret  ; les  deux  grands  côtés  de  la  boite 
dépaflênt  !e  coftret  d’environ  un  pouce  , &.  les 
deux  petits  côtés  de  quatre  pouces  ; l’extrémité 
de  ces  deux  petits  côtés  étant  amincie  , rentre 
fous  la  patelette  dont  nous  parlerons  bientôt,  & 
fert  à recouvrir  une  partie  du  petit  coffret  ; la 
iioite  Ôc  le  coffret  iont  lurmontés  par  une  pate- 
lette auff'  de  cui'  de  vache  } cette  patelette  eft 
coulue  à un  des  grands  côtés  du  coftret  ; elle  a 
dix  pouces  dix  lignes  & demie  de  longueur  , & 
dix  pouces  huit  lignes  de  largeur  ; ainli  elle  re- 
couvre  la  boice  ^ le  coffret.  A la  partie  exté-  | 
heure  de  la  boue  de  cuir  eft  coulue  une  petite  ; 
poche  de  baiane  dans  laquelle  le  foldat  doit  placer  i 
Ion  touine-vis,  fon  tire-bourre,  & des  pierres  à | 
feu  . de  rechange  ; cette  petite  poche  fe  trouve 
aufîi  recouveite  par  la  patelette.  Au  coin  de  droite 
de  la  boite  eft  attachée  une  petite  chaîne  de  fil- 
de-ler,  terminée  par  une  épinglette  ce  m.ême  mé- 
tal. La  giberne  eft  portée  par  une  banderolle  de 
buffle  large  de  deux  pouces  dix  lignes , & longue 
de  quatre  pieds  huit  pouces  environ  ; les  deux 
bouts  de  cette  banderolle  iont  attachés  à la  boîte  de 
cuir  avec  deux  petites  boucles  ; la  banderolle  eft 
fixée  contre  la  giberne  par  deux  petits  paflants 
placés  à la  partie  lupérieure  de  la  mêmie  boîte. 
Le  foldat  porte  la  giberne  derrière  le  dos,  & affez 
généralement  à la  hauteur  du  bouton  qui  fe  trouve 
au  bas  ce  la  taille  ; la  banderolle  qui  foutient  la 
giberne  paffe  fur  l’épaule  gauche.  Quand  le  loldat 
vent  fe  coucher,  ou  prendre  quelque  chofe  dans 
fa  giberne  , il  la  rapproche  de  fon  côté  droit  , 
en  tailant  gliffer  la  bariderolle  fur  fon  épaule  gauche. 
Le  fourreau  de  la  baïonnette  , porté  par  un  petit 
morceau  de  buffle  , doit  être  fixé  contre  la  ban- 
derolle, à quatre  pouces  de  la  giberne  environ. 
La  patelette  de  la  giberne  eft  recouverte  d’une  cire 
fort  noire  & luilante  ; une  des  grandes  occupa- 
tions du  foldat  François  eft  de  donner  à ce  morceau 
de  cuir  un  poli  miroité.  A quelque  heure  de  la 
journée  que  vous  entriez  dans  une  chambrée  , 
vous  verrez  quelques  foldats  occupés  à cirer  ou 
à polir  leur  giberne.  Comme  ils  étendent  la  cire 
avec  des  cailloux  rougis  au  feu  , ils  brûlent  le  cuir  , 
& dans  chaque  compagnie  ils  confomment  pour 
huit  ou  neuf  francs  de  cire  par  mois.  Ne  feroit- 
il  pas  pofftble  d’emiployer  moins  de  temps  & d’ar- 
gent à un  objet  aufîi  peu  important  ? 

La  banderolle  de  la  giberne  eft  recouverte  de 
terre  de  pipe.  Cette  terre  brûlant  le  buffle,  rend 
le  renouvellement  des  banderolles  plus  fouvent 
néceffaire. 

Le  milieu  de  la  giberne  étoit  autrefois  orné  d’un 
écuffon  en  cuivre  jaune. , timbré  des  armes  du  roi 
ou  de  celles  du  légiment.  Une  ordonnance  a ré- 
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formé  cet  ornement  inutile; mais  toûts  les  régiments 
n’ont  pas  ciu  devoir  l’abandonner  ; tant  l’efprit  des 
militaires  François  eft  tourné  vers  les  objets  de 
parade. 

La  giberne  doit  durer  vingt  ans  ; mais  il  eft  rare 
qu’on  ne  foit  pas  obligé  de  la  renouveller  plus 
fouvent.  Il  eft  de  la  prudence  des  corps  de  les 
faire  reparer  chaque  année  , & de  faire  payer 
aux  foldats  les  dégradations  forcées  qu’elles  ont 
éprouvées.  L’officier  chargé  de  juger  de  cet  objet , 
doit  n’être^ni  trop  févère  ni  trop  relâché.  Voye[  Ha- 
billement. Le  bonnet  de  police  eft  attaché  fous 
la  giberne  par  trois  petites  courroies  de  buffle. 

hai  giberne  , telle  que  nous  venons  de  la  décrire, 
réunit- elle  touts  les  avantages  qu’on  poiirroit  de- 
firer  ? Eft-elle  affez  grande  pour  contenir  le  nombre 
de  cartouches  néceli'aires  ? Met -elle  les  munuio.us 
de  guerre  à l’abri  de  l’humidité  & de  la  pluie  ? 
Le  loldat  peut-il  prendre  avec  facilité  les  cartouches 
placées  dans  la  giberne  î Ne  peut-il  pas  les  perdre 
facilement  ? La  banderolle  n’ufe-t-elle  pas  conft- 
dérablement  les  parties  de  l’habit  fur  lefquelles 
elle  porte  ? Ne  peut  elle  pas  être  nuifible  à la  fanté 
du  foldat , dont  elle  comprime  trop  fortement  la 
poitrine  ? Ne  peut-il  pas  arriver  que  le  feu  du 
fécond  & du  iroifième  rang  embrâfent  les  car- 
touches placées  dans  les  gibernes  mal  fermées  du 
premier  6f  du  fécond  ? Si  l’on  difcutoit  avec  atten- 
tion les  différentes  queftions  que  nous  venons  de 
propofer  , ne  trouveroit-on  pas  que  notre  giberne , 
& la  manière  dont  nous  la  portons , font  peu  avan- 
tageufes  ? Si  l’on  vouloit  remédier  aux  inconvé- 
nients quelle  offre  , comment  devroit-on  s’y 
prendre  ? 

Nous  aurions  eu  beaucoup  de  fatisfaéîion  fi  nous 
avions  réfolu  ce  dernier  problème  ; mais  neiis 
fommês  forcés  de  convenir  que  nous  en  avons 
en  vain  cherché  la  folution.  Parmi  les  objets  d’un- 
intérêt  fecondaire  , celui-ci  nous  a paru  un  des  plus 
intéreffants  ; auffi  le  préfentons  - nous  aux  mili- 
taires com.me  un  de  ceux  dont  il  leur  importe 
de  s’occuper  avec  le  plus  d’attention.  ( C.  ). 

GLACIS.  Terrein  qui , du  fommet  du  parapet 
du  chemin -couvert  , va  par  une  pente  de  vingt 
à vingt-  cinq  toifes , fe  perdre  dans  la  campagne, 
Voyeifig.  157  & l’article  Chemin-coOver-t. 

Le  glacis  fert  à empêcher  que  l’ennemi  ne  trouve 
de  couvert  près  de  la  place.  Son  alignement  pro- 
longé vers  les  ouvrages  doit  en  rencontrer  le  re- 
vêtement au  cordon  ou  un  peu  au-deffus.  Alors 
l’ennemi  ne  peut  ni  battre  le  revêtement  , ni  faire 
brèche  à l’ouvrage  que  lorfqu’il  s’eft  rendu  maître 
du  chemin  - couvert.  Les  places  dont  les  glacis 
couvrent ainfi  touts  les  ouvrages,  de  forte  qu’on  ne 
peut  les  découvrir  de  la  campagne  , font  nommés- 
places  rafantes.  Quelquefois  on  pratique  fous  le 
glacis  des  galleries  d’où  partent  çà  & là  des  ra- 
meaux qui  s’étendent  vers  la  campagne. 

GOBISSON  ou  GOMBISON.  hyei  Gam- 
bes on. 
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G O D E N D A C.  Nom  que  les  Allemands 


donnoienc  à la  pique. 

GOELETTE.  Chcmife  ou  cotte  de  mailles. 

GORGE.  Entrée  d’un  ouvrage  de  fortification 
du  côté  de  la  place.  La  gorgs  eit  formée  dans  le 
baftion  par  le  prolongement  des  courtines  laté- 
rales, qui  va  couper  la  capitale.  (^Voye^^  Bastion 
üc  fig.  133,  134  , 138.  ). 

Il  efl  avantageux  que  la  gorge  du  baflion  foit 
grande  , parce  qu’alors  le  baftion  a plus  de  capa- 
cité J & qu’on  y manie  plus  facilement  l’artillerie 
& les  troupes. 

La  gorge  d’une  demi-lune  eft  la  partie  de  con- 
trefcarpse  , comprife  entre  les  extrémités  de  fes 
deux  faces  ou  de  fes  deux  flancs.  (Lbyc^DEMi- 
iUNE  & fig.  172.  GC,GC. ). 

i.a  gorge  des  autres  ouvrages  extérieurs  eft  de 
même  , la  partie  de  contrefcarpe  qui  les  termine 
du  côté  de  la  place. 

Toutes  les  gorges  doivent  être  fans  muraille  ni 
parapet  , parce  que  les  aftiégeants , après  qu’ils  fe 
font  emparés  d*un  ouvrage  , fe  ferviroient  de  ce 
parapet  pour  fe  mettre  à couvert  du  feu  de  la 
place  ; on  les  ferme  feulement  quelquefois  avec 
une  paliflade  , pour  éviter  les  furpnl'es. 

GÔRGERIIN.  Partie  d’armure  qui  couvroit  la 
gorge. 

GOUJAT.  Jeune  valet  qui  fert  dans  une  ar- 
mée eux  ofEces  les  plus  bas  , tels  que  ceux  de 
marmiton. 


GOUVERNEMENT.  Autorité  générale 
donnée  par  le  foi  à un  ofiicier  militaire  dans  une 
partie  du  royaume , ville  , place  de  guerre  , châ- 
teau , citadelle  ou  mailbn  royale.  On  donne  aufti 
ce  nom  à la  partie  du  royaume  foumife  à l’auto- 
rité d’un  gouverneur. 

La  France  étoit  divifée  autrefois  en  douze  grands 
gouvernements , (^Henri  III.  Etats  de  Blois,  art. 
271.  ) qui  ont  été  fubdivifés  en  plufieurs  autres. 

11  y en  a aujourd’hui  quarante  , qui  font  ; Allace  , 
Anjou  , Artois,  Aunis,  Auvergne  , Berri , Boulon- 
nois , Bourbonnois , Bretagne,  Champagne  & Brie  , 
Comté  de  Bourgogne,  Corfe  , Dauphiné,  Duchés  î 
de  Bourgogne  , Evêchés  , Flandre  & Hainault , 
Foix  , Donnezan  & Andore  , Guienne , Ifle  de 
France  , Languedoc  , le  Havre,  Limofin,  Lor- 
raine , Lyonnois  , Maine  & Perche  , &c.  Marche  , 
Navarre  & Béarn  , Nivernois  , Normandie  , Or- 
léanois  , Paris  , Picardie  , Poitou  , Provence  , 
Rouffillon  , Saintonge  & Angoumois,  Saumurois  , 
Sedan,  Toulôc  Toulois,  Tourraine.  i 

Il  y a cent  quatorze  gouvernements  particuliers 
(de  ville  , place  de  guerre  , château  , citadelle  ou 
maifon  royale, 

GOUVERNEUR.  Officier  militaire  qui  com- 
mande pour  le  roi  dans  une  partie  du  royaume  , 
ville  , château  , citadelle  , place  de  guerre  ou 
maifon  royale. 

Il  eft  enjoint  aux  gouverneurs  - généraux  des 
provinces,  de  cpntenir  fpus  l’autorité  du  roi  fes 
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: fujets,  manants  & habitants  de  la  province,  dans 
1 obéiflance  6c  fidélité  qu’ils  lui  doivent  ; de  les 
faire  vivre  en  bonne  union  , paix  , amitié  , ôc 
concorde  les  uns  avec  les  autres  j pacifier  6c  faire 
ceffer  touts  débats  , querelles  , divifions  6c  dé- 
ford  res  , qui  pourroient  furv^enir  entre  eux  ; faire 
punir  par  les  jufticiers  6c  officiers  du  roi  ceux  qui  fe 
trouveront  coupables  6c  auteurs  de  querelles  6c 
divifions  , com.me  auffi  ceux  qui  contreviendront 
aux  édits  6c  ordonnances  ; faire  garder  6c  obfèrver 
inviolablement  les  édits  6c  ordonnances;  tenir  la 
main  ôc  donner  toute  affiftance  pour  le  maintien 
de  la  juftice  dans  la  province,  & pour  l’exécu- 
tion des  fentences  , jugements  & arrêts  ; mander  , 
convoquer  6c  afiembler  par-devers  lui  , en  touts 
les  lieux  6c  toutefois  que  bon  lui  femble,  & que 
le  beloin  le  requiert  , les  gens  d’églife , noblefle  , 
officiers  , magiffrats , gens  de  loi  , maires , éche- 
vins , fyndics  , bourgeois  , manants , habitants  de 
la  province  , pour  leur  faire  entendre  , ordonner  , 
6c  enjoindre  ce  cpi’ils  auront  à faire  pour  le  bien 
du  lervice  du  roi , 6c  leur  repos  6c  confervation  ; 
aviler  6c  pourvoir  aux  affaires  occurrentes  dudit 
gouvernement;  ouïr  les  plaintes  des  fujets  du  roi 
dans  la  province  , 6c  fur  icelles  leur  pourvoir  ÔC 
faire  adminiftrer  la  juftice  ; avoir  lazil  à ce  que 
les  officiers  de  touts  les  fiéges  6c  jurildi(ftions , ÔC 
touts  autres , faffent  le  devoir  de  leurs  charges  ; 
& , s’ils  ne  s’en  acquittent  ainfi  qu’il  convient , en 
avertir  la  majefté  , pour  qu’elle  y mette  l’ordre 
néceffaire  , & cependant  y remédier  par  provifion  , 
ainfi  qu’il  verra  être  à propos  ; empêcher  qu’il  ne 
fe  faffe  aucunes  affem.blées,  pratiques  ou  entreprifes, 
au  préjudice  de  l’autorité  6c  du  fervice  du  roi  , ainfi 
que  du  bien  6c  repos  de  fes  fujets  dans  ladite  pro- 
vince ; commander  aux  officiers , magiftrats , maires , 
échevins  & fyndics  , manants  6c  habitants  des 
villes  6c  lieux , comme  aulh  aux  ^ens  de  guerre  , 
meftres-de-camp  , colonels , capitaines  de  chevaux- 
légers  , ban  6c  arrière-ban  , gens  de  pied  , légion- 
naires 6c  touts  autres  , de  quelque  qualité  6c  na- 
tion qu’ils  l'oient  , qui  font  pour  le  lervice  du  roi 
dans  la  province  , ou  qui  y paffent  , féjournent, 
6c  y lont  en  garnifon  dans  les  villes,  places, 
châteaux  6c  autres  lieux  ; leur  ordonner  ce  qu’ils 
auront  à faire  pour  le  fervice  du  roi  ; faire  faire , 
s’il  le  juge 'à  propos,  par  les  commiffaires  ordi- 
naires des  guerres  départis  par  fa  majefté  , les 
montres  6c  revues  defdits  gens  de  guerre  ; les 
aft'embler  , ft  befoin  eft  , 6c  employer  6c  faire  agir  , 
félon  qu’il  l’eftimera  à propos  , pour  la  défenfe 
6c  confervaîion  de  la  province  ; ordonner  de  la 
gartTe  6c  confervation  des  villes,  places,  bourgs 
6c  autres  lieux  ; contenir  les  gens  de  guerre  dans 
l’ordre  6c  diicipline  militaire  fuivant  les  ordon- 
nances ; empêcher  que  les  habitans  des  villes  6c 
lieux  n’en  reçoivent  aucun  dommage  , foule  ni 
oppreffion  ; faire  incontinent  punir  6c  châtier  ceux 
qui  entreprendront  quelque  chofe  au  contraire  ; 
faire  agir  les  prévôts  6c  autres  officiers  félon  le 
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devoir  de  leurs  charges , pour  contenir  les  gens 
de  guerre  dans  l’ordre  , & en  générai  dans  toutes 
les  chofes  delTus  dites  , & chacune  de  celles  qui 
touchent  & appartiennent  audit  gouvernement  ; 
ordonner  & dii'pofer  félon  que  le  roi  pourroiî  le 
faire  lui-mème  s’il  étoit  préfent , dans  les  cas  qui  i 
requerroient  mandement  plus  fpécial  qu’il  n’eft 
porté  par  les  provifions. 

Les  anciennes  ordonnances  enjoignent  mx  gou- 
verneurs de  réilder  au  moins  fix  mois  dans  leurs 
gouvernements.  ( Henri  lîl , Etats  de  Blois  ) . Il  leur 
ell  défendu  de  donner  aucune  lettre  de  grâce  , ré- 
millions  & pardons  ; d’ociroyer  foires  , marches  , 
légitimations , & autres  femblables  ; d’évoquer  les 
caufes  pendantes  pardevant  les  juges  ordinaires; 
prendre  connoilTance  d’icelles  , s’entremettre  du 
fait  de  la  juilice  Sc  jurifdiélion  contentieufe  , & 
d’entreprendre  aucune  choie  fur  la  juflice  ordi- 
naire. ( Louis  XII,  1499.  art.  70.  Charles  IX.  Mou- 
lins , fév.  1^66,  art.  22.  Henri  111.  Etats  de  Blois. 
a.rt.  274  6-  1586.  ), 

Il  leur  eft  auffi  défendu  de  lever  , faire  lever  , 
n’impofer  ni  affeoir  aucuns  deniers  dans  leur  gou- 
vernement ^ finon  qu’ils  ayent  lettres  patentes  du 
roi , précifes  & exprelTes  à cet  effet  ( Charles  IX. 
Moulins  , février  1556,  art.  23.  Paris  , août  1570. 
Henri  lll , Etats  de  Blois,  art.  257.)  de  prendre 
ou  recevoir  dons  & prêts  d’or , argent , ou  autres 
efpèces  quelconques  , foit  par  forme  de  don  , 
récompenses  , falaires  , taxations  de  voyages  & 
vacations , pour  être  venus  aux  états  du  pays  ou 
ailleurs  , ou  fous  autre  quelconque  prétexte  ou 
couleur,  ne  d’être  auteurs,  miniftres  ou  moyens 
d’iceux  , faire  bailler  , oélroyer  , & venir  ens  fur 
peine  du  quadruple  envers  le  peuple  , fur  lequel 
tels  deniers  auront  été  levés , & autre  quadruple 
envers  le  roi , & outre  contre  nos  officiers  & ma- 
giffrats , fur  les  peines  qui  font  de  droit  établies 
aux  crimes  de  coneuffron  & de  répétundes  : aux- 
quelles peines  ils  feront  fujets  , encore  que  le 
peuple  eût  voulu  & confenti  tel  don  & oéiroi , 
lors , auparavant  ou  apres.  ( François  11 , Fontai- 
nebleau. Juillet  1360.). 

Gouverneurs  des  places.  Les  gouverneurs 
des  places  , villes  & châteaux  y ont  la  meme 
autorité  que  les  gouverneurs  de  provinces  , dans 
l’étendue  de  leurs  gouvernements. 

( Nota.  L’article  qui  renfermera  les  devoirs  & 
fonctions  particulières  des  gouverneurs  n’étant  point 
encore  parvenu  à l’éditeur  , il  eft  obligé  de  le 
renvoyer  au  fupplémetit , pour  ne  point  fufpendre 
l’impreflron  ). 

On  verra  en  détail  quels  font  les  devoirs  & les 
droits  des  gouverneurs  des  provinces  & des  places  ; 
les  qualités  & les  connoiffances  qu’ils  doivent  avoir 
& employer  dans  leur  adminiliration  pendant  la 
paix  ; enfin  les  révolutions  que  leur  autorité  a 
éprouvées.  Nous  allons  les  confidérer  ici  fous  un 
aîpeél  uniquement  militaire. 

Quelque  titre  que  porte  celui  qui  commande 


G O U 599 

dans  une  place  , qu’il  foit  gouverneur , commandant 
en  chef,  ou  lieutenant  de  roi,  &c.  la  place  dans 
laquelle  il  commande  eft  un  dépôt  facré  qu’il  doit 
garder  jufqu’à  l’inftant  ou  celui  qui  le  lui  a confié 
le  lui  redemande , ou  jufqu’au  moment  fatal  où 
il  lui  eft  enlevé  par  une  force  étrangère  , à laquelle 
il  ne  lui  eft  plus  phyfiquement  poflible  de  réfiftcr. 

Conferver  pendant  la  paix  & défendre  pendant 
la  guerre  , voilà  les  deux  grandes  branches  du  de- 
voir des  gouverneurs.  Le  maréchal  de  Momluc  , 
le  chevalier  de  Ville  , Santa-Crux  , Feuquières  , 
Folard  & Vauban  , font  les  écrivains  qui  nous 
ont  donné  fur  les  devoirs  des  gouverneurs  des 
places  les  inftruélions  les  plus  fages  & les  plus 
étendues.  Le  gouverneur  qui  analilera  ce  que  ces 
fix  auteurs  ont  écrit , qui  joindra  à leurs  confeils 
les  avis  que  quelques  autres  écrivains  militaires 
offrent  , qui  ralfemblera  les  leçons  que  l’hiftoire 
donne  , & qui  ajoutera  à tout  cela  quelques  obfer- 
vations  particulières,  fe  formera  une  idée  jufte  de 
fes  devoirs  & de  la  meilleure  manière  de  les  rem- 
plir avec  gloire. 

Nous  nous  étions  propofés  de  Wanferire  ici  tout 
ce  que  les  écrivains-  militaires,  que  nous  avons 
nommés , ont  dit  fur  les  gouverneurs  des  places 
m.ais  étonnés  & arrêtés  par  la  longueur  de  ces 
citations  , nous  nous  contenterons  d’indiquer  aux 
gouverneurs  ce  qu’ils  doivent.lire  & méditer  avec  le 
plus  de  foin.  L’encyclopédie  , telle  qu’elle  eft 
aujourd'hui  , eft  fans  doute  un  ouvrage  infiniment 
précieux  : capable  de  porter  avec  promptitude  & 
facilité  les  fciences  & les  arts  au  plus  haut  degré 
de  perfeélion  qu’ils  puiffent  atteindre  ; de  leur 
faire  braver  plufieurs  fiècîes  d’ignorance  , de  bar- 
barie & même  de  fanatifme  ; & de  tranfmettre 
enfin  , fans  peine  , toutes  nos  connoiffances  à nos 
neveux  les  plus  éloignés  ; on  ne  peut  donc  affez 
louer  les  fçavants , qui , les  premiers  , ont  conçu  le 
projet  d’éléver  ce  monument  à jamais  glorieux  , 
& qui  ont  eu  le  courage  de  l’exécuter.  Mais  quels 
plus  grands  droits  ces  hommes  célèbres  n’auroient- 
ils  pas  acquis  fur  notre  reconnoiffance  , fi  forcés  , 
comme  ils  l’étoient  , à beaucoup  fe  reftreindre  , 
ils  avoient  daigné  nous  indiquer  à la  fin  de  chacun 
des  articles  c[u’ils  nous  ont  donnés  , le  nom  des 
ouvrages  où  nous  pouvions  puifer  , tantôt  des  cen- 
noiffances  plus  élémentaires,  tantôt  des  idées  plus 
générales , & prefque  toujours  des  inftrucfions  plus 
détaillées  que  celles  qu’ils  nous  ont  offertes.  Com- 
bien d’aâions  de  grâce  n'aurions-nous  pas  à leur 
rendre  , s’ils  avoient  ajouté  à ce  premier  bienfait 
celui  de  lire  pour  nous  les  ouvrages  cm’ils  nous 
auroient  nommés  , & de  nous  faire  connoître  la 
page  , le  paragraphe , la  ligne  même  fur  laquelle 
nous  devions  fixer  , avec  le  plus  de  loin  , toute 
notre  attention.  Leurs  grandes  lumières , leur  goût 
fûr  & leur  imparti.rlité  , auroient  réduit  les  meil- 
leurs livres  à quelques  (euilles , les  médiocres  à 
quelques  pages  , & quelques-uns  à un  petit  nombre 
de  lignes  , & auroient  produit  par  confccucnt  le_. 
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même  effet  que  le  miroir  magique  du  poëme  de 
la  Parifeïde  , miroir  qui  avoit  la  faculté  de  réduire 
en  cendres  tout  ce  qui , dans  les  ouvrages  qu’on 
expofoit  à fon  foyer  , n’étoit  ni  nouveau , ni  utile , 
ni  prélenté  d’une  manière  plus  agréable  que  dans 
les  livres  anciennement  écrits. 

Mais  revenons  à notre  objet  , que  nous  avons 
abandonné  pour  exprimer  un  vœu  bien  fmcère  , 
& qui , s’il  étoit  jamais  exaucé  , produiroit  lans 
doute  de  grands  avantages  ; touts  ceux  qui  feroient 
avides  d’inftruftion  l’obtiendroient  preicjue  fans 
peine,  mais  fur-tout  fans  ennui. 

Les  commentaires  de  Montluc  , ce  livre  qu’un 
homme  de  guerre  recommandable  par  les  lumières 
qu’il  a acquiies  & les  aéfions  qu’il  a faites  , appelloit 
le  bréviaire  des  gens  de  guerre , elf  un  des  pre- 
miers ouvrages  que  les  gouverneurs  des  places 
doivent  lire. 

Le  difcours  que  Montluc  zà.reÇiedoi'K gouverneurs , 
tome  II  , page  190  , eft  ce  qu’ils  doivent  lire 
d’abord  , l’auteur  met  là  fous  les  yeux  des  gouver- 
neurs touts  les  motifs  faits  pour  les  déterminer  à 
s’inftruire  de  leurs  devoirs  , bi  à agir  avec  vigueur 
dans  la  défenfe  des  places  où  iis  commandent;  il 
leur  dit  que  la  trop  grande  confiance  en  foi-même 
caufe  beaucoup  de  chûtes  , & en  conféquence  il 
leur  confeille  de  confulter  fouvent  les  vieux  mili- 
taires ; il  leur  repréfente  combien  eft  grand  l’hon- 
neur que  le  prince  leur  fait  en  leur  confiant  un 
objet  aufti  important  que  la  garde  d’une  place 
forte  , & combien  la  gloire  qui  rejaillira  fur  leur 
famille  fera  éclatante  ; il  leur  fait  voir  que  leur  nom 
ne  peut  plus  refter  inconnu  , qu’il  palTera  dans  les 
pays  les  plus  éloignés  & dans  les  fiècles  les  plus 
reculés  , mais  accompagné  de  la  louange  ou  du 
blâme  qu’ils  auront  mérité  ; il  leur  montre  la  colère 
de  leur  roi,  les  malédiétions  des  peuples,  la  haine 
de  leurs  propres  époufes  , le  mépris'  du  refte  des 
fem.mes , & le  déshonneur  de  leurs  enfants  & de 
leurs  familles  , comme  les  peines  attachées  à une 
défenfe  foible  ; longez  , fongez  , dit-il , que  votre 
maître  ne  vous  a pas  donné  cette  place  pour  la 
rendre  mais  pour  la  fauver , pour  y vivre  feule- 
ment mais  pour  y mourir  en  combattant.  Afin  , 
que  la  crainte  de  la  mort  ne  faffe  point  fur  l’efprit 
des  gouverneurs  une  impreffion  dargereufe  , il  leur 
confeille  de  lire  les  livres  qui  parlent  de  l’honneur 
des  grands  capitaines,  & de  fe  dire;  fi  je  fais 
comme  ce  grand  homme  , quel  luftre  ne  répan- 
drai-je pas  fur  ma  mailbn  ; & au  contraire  , fi  je 
me  rends,  qu’elle  infamie  pour  moi  & pour  les 
miens.  Il  veut  que  le  gouverneur  fe  mette  fans  celle 
à la  place  du  chef  des  alTciillants , & qu’il  fe  de- 
mande , que  ferois-je  fi  j’attaquois  cette  ville.  Il  l’ex- 
horte à être  acceftible  , affable  , à montrer  le 
chemin  quand  il  faut  endurer  la  faim  ,/oüflrir  la 
lioif,  &c.  Il  finit  enfin  par  lui  dire  que  les  rois 
qui  veulent  toujours  gagner,  ne  pardonnent  guères 
à ceux  cpii  leur  font  perdre  quelque  chofe.  Ce 
difcours  commence  par  ces  mots  , je  fcais  bien. 


mefjleurs  les  gouverneurs  que  plujïeurs  d’entre  vous 
prendre:^  plaijir  à ce  que  fai  à vous  dire  fur  le  gou- 
vernement ; 6c  il  finit,  page  207  , par  les  exprel- 
fions  fui  vantes.  Mais  dejîre^  cent  mille  fois  plutôt 
la  mort  fi  touts  moyens  ne  vous  défaillent,  que  de 
dire  ce  méchant  mot  , je  la  rends. 

Après  que  le  gouverneur  aura  lu  & relu  le  dif- 
cours c^ue  nous  venons  d’analyfer  & qu’il  l’aura 
profondément  médité  , il  paffera  à la  page  222  du 
même  tome  , il  y trouvera  un  apologue  ingénieux 
qui  lui  fera  connoure  les  vices  dont  il  doit  fe  dé- 
faire avec  le  plus  de  foin  ; ce  morceau  commence 
ainl't  : 6*  fur  la  fin  il  me  demanda  deux  chofes  ; & il 
finit  par  ces  mots  : car  ils  faujfent  touts  le  ferment 
qu’ils  ont  fait  ayant  juré  de  le  fiervir  loyalement, 
ce  que  L’on  ne  peut  faire  étant  garni  de  touts  ces  vices 
& fautes. 

Le  troifième  morceau  intéreffant  pour  les  gou- 
verneurs des  places  eft  contenu  dans  les  pages  247 
& 248  ; les  réflexions  que  fait  Montluc  lui  font 
ini'pirées  par  la  mort  ignom.inieufe  que  lubit  un  gou- 
verneur qui  avoit  mai  défendu  la  ville  qu’on  lui 
avoit  confiée. 

Ils  liront  enfuite  les  pages  84  & du  même 
volume , ils  apprendront  là  quelles  font  les  occa- 
fions  où  ils  doivent  joindre  à la  prudence  du  ca- 
pitaine la  valeur  du  foldat.  Ils  liront  encore  fur 
le  même  fujet  dans  le  tome  IV  , les  pages  23a 
& 233. 

Les  pages  105 , 106 , 107  & 108  , du  tome  II , 
apprendront  aux  gouverneurs  que  la  durée  de  la 
détenfe  d’une  place  dépend  des  chefs  ; elles  leur 
indiqueront  les  moyens  de  foutenirou  de  relever 
le  courage  des  foiuats  , & de  donner  de  la  confiance 
aux  habitants. 

Les  pages  161  & 162  leur  prouveront  combien 
il  leur  importe  d’entretenir  l'union  des  citoyens 
entre  eux  , & de  faire  régner  la  bonne  intelligence 
entre  les  citoyens  & les  guerriers. 

Ils  venont  dans  les  pages  171  & 172  comment 
la  fermeté  des  gouverneurs  recule  l’inftant  des  ca- 
pitulations, & oblige  l’aflailiant  à leur  accorder 
toutes  les  conditions  qu’ils  demandent. 

ils  apprendront,  page  460  Si  461  du  tome 
que  Je  gouverneur  doit  uniquement  s’occuper  des 
devoirs  de  fa  charge.  Cet  article  commence  par 
ces  mots  : capitaines  , que  de  grandes  chofes  fait  un 
homme  j & hnit  par  ceux-ci , mire en  moi  qui 
nai  jamais  Jongé  autre  chofe  qu’à  faire  ma  charge. 

Les  pages  344  & 345  du  même  tome  leur  of- 
friront les  effets  de  l’exemple  du  chef;  & celles 
i}3  & 134  du  tome  iV  , leur  montreront  que  le 
courage  du  gouverneur  loutient  celui  des  habitants 
Si  de  la  garnii'on. 

La  dernière  Si  la  plus  importante  des  leçons 
que  Montluc  donne  aux  gouverneurs  des  places-,, 
eft  conlignée  page  226  du  tom.  IV  ; il  leur  recom- 
mande de  fe  faire  aimer  , Si  il  leur  en  fournit  les 
moyens. 

Les  citations  de  Montluc  ont  été  faites  d’après 

une 
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nne  édition  en  4 volumes  in  - 12  , à Paris , chez 
Savoie  , M.  DCC.  LX. 

C’eft  dans  le  troifrème  livre  des  fortifications  du 
chevalier  de  Ville  , que  les  gouverneurs  des  places 
trou'veront  des  leçons  qu’il  leur  importe  de  re- 
cevoir. 

L’auteur  leur  enfeigne  , page  417,  la  manière 
de  découvrir  les  trahildns  qu’on  peut  tramer  dans 
la  place  qu’ils  commandent. 

Il  leur  indique  la  conduite  qu’ils  doivent  tenir 
quand  ils  fe  méfient  des  citoyens.  Il  leur  prefcrit, 
pages  421  & 423  , les  défenfes  qu’ils  doivent  faire 
pour  que  l’ordre  règne  dans  leur  place. 

Ce  que  les  gouverneurs  doivent  faire  lors  des 
allarmes  eft  configné  dans  la  page  428. 

La  conduite  qu’ils  doivent  tenir  pour  prévenir 
& calmer  les  féditions  & les  révoltes  eft  prefcrit 
page  431. 

La  manière  de  s’oppofer  aux  efcalades  fe  trouve 
page  436. 

11  leur  donne  , page  454  , un  détail  des  ap- 
provifionnements  qu’ils  doivent  avoir  dans  leur 
place. 

II  leur  apprend,  pag.  466  , à faire  &à  conduire 
les  forties. 

Il  leur  dit  , pag.  491  , comment  ils  peuvent  ex- 
citer le  courage  des  foldats  & foutenir  leur  conf- 
tance.  Il  les  conduit  enfin  comme  par  la  main  , 
depuis  l’inftant  où  leur  place  eft  inveftie  jufqu’au 
moment  où  ils  font  délivrés  de  leurs  ennemis  , ou 
forcés  à fe  rendre. 

L’édition  dont  nous  nous  fommes  fervis  pour 
ces  citations  eft  i/z-8°,  de  1666,  à Paris  , par  la 
compagnie  des  libraires  du  palais. 

Les  réflexions  militaires  & politiques  du  marquis 
de  Santa-Cruz  , offrent  aulli  aux  gouverneurs  des 
places  des  confeils  utiles.  Ils  liront  dans  cet  ou- 
vrage les  pages  50  & 5 1 du  tom.  VIII.  L’auteur 
y trace  le  portrait  d’un  bon  gouverneur. 

Ils  verront  dans  le  tom  II  , particulièrement 
confacré  aux  furprifes  , quel  eft  le  meilleur  moyen 
de  s’en  garantir.  Ils  doivent  conlulter  principale- 
ment la  page  123. 

Ils  trouveront  dans  le  tom.  X , chapitre  X , 
page  96  & fuivantes , ce  qu’ils  doivent  faire  quand 
leur  place  eft  menacée  d’un  fiège. 

En  lifant  enfin  dans  le  tom.  VIII,  quelle  eft  la 
manière  de  faire  un  fiège,  ils  apprendront  comment 
ils  peuvent  le  faire  lever. 

Parmi  les  livres  utiles  aux  gouverneurs  des  places , 
nous  avons  mis  les  mémoires  de  Feuquières;  cet 
ouvrage  compofé  par  un  des  militaires  les  plus 
inftruits  du  fiècle  de  Louis  XIV , renferme  une 
infinité  de  grandes  leçons  fur  la  garde  & la  défenle 
des  places  , les  qualités  , & les  connoifTances  né- 
cefTaires  à leurs  gouverneurs.  M.  de  Feuquières 
n’a  confacré  à ces  différents  objets  que  deux  cha- 
pitres , le  chapitre  CI  & ClI , mais  ces  chapitres 
renferment  tout  ce  qu’on  peut  deftrer  ; parmi  les 
différents  confeils  que  l’auteur  donne  aux  gouvcr- 
Art  militaire.  Tome  11, 
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rieurs , celui  de  tenir  un  journal  public  du  fiège 
eft  un  des  plus  importants , & celui  fur  lequel  il 
infifte  , avec  raifon  , le  plus  fortement. 

Les  gouverneurs  liront  encore  avec  foin  tout 
ce  qu’il  dit  fur  l’attaque  des  places  , & qui  eft 
renfermé  dans  les  21  chapitres  qui  précèdent  ceux 
que  nous  avons  indiqués. 

Toutes  les  fois  qu’on  lit  la  vie  de  Louis  XIV, 
on  eft  étonné  & même  fâché  de  voir  ce  prince  , 
dont  le  plus  grand  mérite  étoit  de  connoitre  les 
hommes  & le  plus  grand  art,  celui  de  les  employer  à 
propos , fe  priver  fans  de  grandes  raifons  des  lu- 
mières & des  fecours  qu’il  auroit  pu  tirer  d’un 
militaire  aufli  inftruit  & aufTi  brave  que  le  mar- 
quis de  Feuquières  ; mais  quand  on  a lu  les  mé- 
moires que  cet  homme  fçavant  nous  a laiffés  , & 
quand  on  fçait  qu’il  les  compofa  dans  la  retraite 
où  le  roi  l’avoit  relégué  , on  regarde  la  faute 
commife  par  Louis  XIV  comme  un  événem..ent 
heureux  ; 11  en  effet  Feuquières  eut  vécu  à la 
cour  , s’il  eut  joui  de  la  faveur  de  fon  maître  , 
& commandé  fes  armées  , fans  doute  il  auroit 
gagné  des  batailles  , mais  fes  connoiffances  , & 
lés  principes  enfévelis  avec  lui  auroient  peut-être 
été  perdus  pour  nous. 

Le  chevalier  Folard  fentoit  trop  bien  combien 
il  importe  â l’état  que  les  gouverneurs  des  places 
foient  inftruits  de  leurs  devoirs  pour  ne  point  les 
leur  tracer. 

Dans  le  tome  V de  fes  commentaires  , page 
186  J il  s’occupe  des  qualités  & des  connoiffances 
du  gouverneur  d’une  place  , il  donne  là  des  con- 
feils infiniment  fages  aux  princes  & à leurs  mi- 
aiftres  ; ces  confeils  peuvent  auffi  être  utiles  aux 
gouverneurs  eux-mêmes. 

Les  gouverneurs  liront  encore  le  chapitre  XIII 
du  livre  IV,  il  renferme  plufieurs  inftruélions 
utiles. 

Ils  trouveront  dans  le  tome  III  , pages  63  & 
89  , des  réflexions  qui  leur  prouveront  qu’ils  ne 
doivent  rien  négliger  pour  porter  la  défenfe  aufli 
loin  qu’il  eft  poffible. 

Dans  les  pages  93  , 98  , 100  & 109  , ils  ap- 
prendront la  manière  de  prévenir  les  trahifons  , 
& d’en  empêcher  les  funeftes  effets. 

L’auteur  dilcute  , page  107  du  même  tome  , la 
queftion  fuivante.  Si  un  commandant  de  place 
qui  a des  ordres  précis  de  la  cour  de  fe  défendre 
jufquà  l’extrémité  ,perd  le  droit  de  commander  quand 
il  n agit  pas  conformément  à ces  ordres. 

On  imagine  bien  que  ce  militaire  prend  le  parti 
de  l’aflîrnr.ative  , & fon  opinion  eft  faite  pour  être 
adoptée  ; mais  ne  faudroit-il  pas  que  les  ordon- 
nances militaires  euffent  prévu  une  extrémité  auffi 
fâcheufe  , & cju’elles  euffent  fait  connoitre  bien 
clairement  l’inftant  où  la  garnifon  peut  ceffer  d’obéir 
à fon  chef. 

L’édition  de  Folard  , dont  nous  nous  fommes 
fervis  eft  en  6 volumes  in-f.  imprimés  à Amfter- 
dam,  chez  Zacharie,  en  1759. 
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Cet  homme  immortel  que  Fontenelle  a digne- 
ment loué  J fur  le  tombeau  duquel  Voltaire  a 
rtpandu  des  fleurs  , dont  la  vie  a été  inférée 
parmi  celles  des  hommes  illuftres  de  France,  & 
dans  le  Plutarque  François  , à qui  l’académie 
de  Dijon  & l’académie  Françoife  , ont  décerné 
les  honneurs  d’un  éloge  public  ; dont  le  bulle  fera 
placé  parmi  ceux  des  grands  hommes  qui  ont 
honoré  la  France  ; en  un  mot,  Vauban  a ren- 
fermé dans  44  pages  les  devoirs  des  gouverneurs 
des  places.  Celui  d’entre  eux  qui  aura  médité 
longtemps  ces  44  pages  , fera  prefqu’alTuré  de  s’im- 
mortaliler  par  une  détenie  longue  & opiniâtre. 

Qu’il  hfe  , qu’il  re'ife  fouvent  le  chapitre  VIll  , 
il  ell  intitulé  de  la  punition  que  méritent  ceux  qui  i 
défendent  mal  les  places  , & combien  il  cjl  important  i 
que  les  gouverneurs  étudient  de  longue  rnatn  tout  ce 
qui  concerne  la  place  qui  leur  eji  confiée  pour  fe 
mettre  en  état  de  la  défendre  avec  honneur.  Ce 
chapitre  quoique  très  court  , décèle  un  grand 
nombre  d’abus  qu’il  importe  au  gouvernement  de 
réprimer  , renlerme  tours  les  devoirs  des  gouver- 
neurs des  places  , & leur  dit  , en  un  mot  , ce  j 
qu’ils  doivent  être  , ce  qu’ils  doivent  fçavoir  & ce  j 
qu’ils  doivent  faire.  j 

Qu’ils  lifent  encore  une  lettre  circulaire  écrite  ! 
par  Louis  XIV  aux  commandants  de  toutes  les  i 
places  ; qu’ils  méditent  principalement  fur  ces  ex- 
prelîions  qui  la  terminent.  Leurs  devoirs  y font 
îracés  par  la  main  d’un  grand  maître. 

Les  gouverneurs  doivent  encore  lire  dans  le 
Parfait  ingénieur  François  tout  ce  qui  eft  compris  , 
depuis  la  page  275  julqu’à  la  fin  de  l’ouvrage. 

Qu’ils  lifent  aufii  dans  la  Ciropédie  , la  page  19 
du  tome  II  -,  dans  l’ouvrage  écrit  par  l’empereur  | 
Léon-le-Philofophe  , & publié  par  M.  de  Maizeroi , 
les  pages  9,  27 , 5 i , 222  , du  tome  II,  & la  pag. 
217  du  tome  ; dans  Montécuculli , commenté 
par  M.  de  Turpin  , la  page  253  du  tome  les 
pages  276  , 277  & 278  du  tome  II. 

Après  que  \qs gouverneurs  zmontl'a  ces  différents 
ouvrages  didaftiques  & quelques  autres  , que  nous 
aurions  pu  Isup  indiquer  fi  nous  l’avions  cru  né- 
ceflaire  , ils  doivent  méditer  la  défenfe  de  Calais, 
en  1 347  ;de  Beauvais  , en  1472  ; de  Mézieres  , par 
le  chevalier  fans,  peur  & fans  reproche  ; de  Pavie  , 
par  Antoine  de  Lève  , en  1524;  de  Landrecy  ,, 
en  I Ç43  ; de  Metz  , par  le  duc  de  Guile , en  i 5.5  2 ; 
de  Tliérouanne , en  1353,  par  André  de  Monta- 
lambert,  feignent  d’ElIé  ; de  Sienne,  par  Mont- 
luc  , en  1354;  ds  Saint- Q ue n ti n , par  l'amiral  de 
Colignij'de  Rouen,  par  Villars  , en  15.91  ;d’Of- 
tende , en  r6oi  3 de  Breda  , en  1625  ; de  la 
Rochelle , en  1627  •,  de  Maftreicht , par  Fargeaux, 
en  1673  ; & de  la  même  ville  , en  1676  , par 
l’intrépide  Calvo  ; de  Grave  par  M.de  Chamilly  ; 
de  Nemez,  en  1688  ; de  Mayenne  , par  le  mar- 
quis d’Uxelles,  en  16894  de  Namur  , par  le  ma- 
iréchat  de  BoufBers , en  1695  ;:  de-  Landau  j,  en 
,5702  î gar  le  bxaye-  Melae  j,  de  la.  aiême  glace  j | 
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en  T703  , par  M.  de  Laubanie  ;de  Lille  , en 
par  le  maréchal  de  Boufflers  ; de  Prague  , par  le 
maréchal  de  Belleifle  6c  M.  de  Chevert;  & enfin, 
celle  de  Gibraltar  , par  le  brave  Eliot.  Je  nomme 
ce  dernier  , quoique  vivant.  Qui  pourroit  me 
foupçonner  de  tiatterie  lorfque  je  loue  un  ennemi? 
C’eft  à fa  vertu  que  je  rends  hommage. 

Quand  le  gouverneur  aura  puiie  dans  ces  fources 
abondantes  les  difterentes  inùr-üétitjns  qu  elles  of- 
frent , il  pourra  s’aOenner  à la  lecture  des  lièges 
moins  célèbres,  1 outes  les  lois  que  rhiitoire  mo- 
derne 6c  1 hifloire  ancienne  lui  ortriroat  quelques 
faits  intéreflants  , il  les  ccnfigneia  dans  des  tablettes 
qu’il  drefiera  à cet  effet  , en  lilant  .Sc  reniant 
fouvent  les  extraits  cju’il  aura  faits,  ii  remp.iia  Ion 
eiprit  de  toutes  les  maximes  6c  de  touts  les  pré- 
ceptes dont  il  peut  avoir  beloin  , 6c  Ion  cœur 
tamiliarifé  avec  les  héros  , n’enfantera  plus  que 
les  lentbuents  dignes  d eux. 

Les  extraits  hiftoriques  confignés  dans  une  des- 
feuilles  du  journal  militaire  , pourront  tei.ir  lieu 
aux  gouverneurs  des  places  des  extraits  que  nous 
venons  de  leur  conJeiller  de  faire  eux-iriémes.  Si 
fe  travail  qu’on  a entrepris  , à cet  egard  , eff  con- 
tinué avec  foin  , nous  ne  doutons  point  qu’il  ne 
finille  par  être  un  des  ouvrages  les  plus,  utiles  aux 
militaires. 

Les  gouverneurs  liront  dans  ces  extraits  touts  les 
mots  qui  ont  pour  titre  gouverneur  , 6c  ceux  qui 
font  intitulés  defenfe  des  places.  Les  premiers  s’a— 
dreffent  au  cœur , les  autres  à l’elprit.. 

Les  devoirs  que  le  commandant  d’une  place 
doit  remplir  , ayant  prelqiie  toujours  beaucoup, 
d’analogie  avec  ceux  qui  lont  impofés  au  chef, 
d’une  armée  , les  gouverneurs  doivent  fe  procurer 
les  connoiffances  ,,  6c  acquérir  les  qualités  dont-, 
nous  avons  donné  une  elquifte  dans  l'article  gé- 
néral. Jnyeç  General.  (G.),. 

GRADE.  Degré  de  fupériorité  des  emplois  mi- 
litaires. 

GRATIFICATION.  Récempenfe  militaire 
confiffant  en  argent , denrées , ou  ehets.  On  donne 
cetftscrécompenfe  à un  homme  de  guerre  , ou  pour 
le  dédommager  d’une  perte  qu’il  a faite  , ou  pour: 
le  payer  d’une  aûion  utile  ou  glorieule  à laquelle 
il  a eu  part. 

Les  gratifications  font  fimples  , annuelles  ou- 
perpétuelles. 

Une  granfixation  fimple  eft  celle  qu’on  ne  re- 
çoit qu’une  fois  , en  vertu  d’un  ordre  expédié  pour 
cet  objet. 

Les  gratifications  annuelles  font  celles  qu’on  re- 
çoit ciiaque  année  , en  vertu  d un  ordre  général: 
qui  contient  cette  elaufe. 

Une  gratification  eft  perpétuelle  quand  les  de G- 
cendans  de  celui  qui  l’a  obtenue  en  doivent  jouir 
après  lui- 

Les  gratifications  çonftftent  en  argent  ^ en  dea.- 
ré«s  9U  &q  eâ'etÿ^ 
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Les  gritlficjtlons  en  effets  ou  en  denrées  font 
prefque  toujours  fimples. 

Les  gratifications  en  argent  font  fimples  , an- 
Buelles  ou  perpétuelles.  ' 

hes gratifications  en  argent  font  prefque  toujours 
données  aux  officiers  , Ôc.  les  gratifications  en  effets 
& en  denrées  aux  foldats. 

Si  les  principes  généraux  que  nous  avons  établis 
fur  les  récompenfes  militaires  font  juffes.  ( Voyeiç^ 
Récompense.)  ; il  en  réfulte  qu’on  ne  devroit 
donner  pendant  la  paix  , des  gratifications  aux  of- 
ficiers que  dans  une  feule  ciiconflance  ; qu’on  ne 
devroit  leur  en  donner  que  rarement  pendant  la 
guerre  ; & qu’on  devroit  au  contraire  en  donner 
fréquemment  aux  foldats  , tant  pendant  la  paix 
que  pendant  la  guerre. 

Pour  prouver  qu’on  ne  devroit  prefque  jamais 
donner  pendant  la  paix  des  gratifications  aux  of- 
ficiers 5 il  nous  fuffira  de  retracer  les  \motlfs  pour 
lefqueîs  on  les  diftribue  , de  faire  connoitre  les 
individus  à qui  on  les  donne. 

Les  g’-atfications  que  l’on  diftribue  pendant  la 
paix  font  données  ordinairement  à un  officier  , 
qui , chargé  de  faire  des  recrues  ou  des  remontes , 
a rempli  la  commiftion  avec  zèle  & avec  fuccès  ; 
on  fuppofe  que  les  dépenfes  qu’il  a été  obligé  de 
faire  ont  été  plus  conlidérables  que  celles  qu’il 
auroit  faites  s’il  n’eût  point  reçu  cette  miffion  par- 
ticulière. Ces  gratifications  font  juftes  , elles  font 
ime  dette  facree  dont  l’état  fe  libère. 

On  donne  encore  des  gratifications  aux  officiers 
appelés  de  fortune  qui  j chargés  du  foin  dedreffer  les 
recrues , ont  travaillé  avec  affiduité  à cet  objet 
important.  Ces  oratifications  (ont  moins  néceffaires 
que  les  premières  ; 6c  fi  elles  ne  tomboient  pas  fur 
une  claffe  d hommes  qui  ont  été  maltraités  par  la 
fortune  , elles  feroient  injuftes. 

On  donne  auffi  quelquefois  àes  gratifications  \ 
des  officiels  qui  ont  été  nommés  par  le  confeil 
d’adminiftration  pour  régir  l’habillement  du  corps 
dans  lefqueîs  ils  fervent.  Il  eft  bien  difficile  de  jus- 
tifier ces  gratifications.  Touts  les  membres  d’une 
fociété  devant  concourir  aux  travaux  que  l’affo- 
ciation  rend  néceffaires  ; nul  ne  doit  être  payé 
pour  avoir  rempli  la  tâc’ne.  Ces  gratifications  ne 
feroient  plaufibles  que  dans  le  cas  où  le  même 
fujet  auroit  rempli  plufieurs  années  de  fuite  les 
mêmes  fonêfions  ; & , dans  cette  circonftance  même, 
l’état  ne  devroit  point  fupporter  les  frais  de  ces 
récompenfes. 

J’ai  vu  auffi  donner  des  gratifications  à des  bas- 
officiers  qui,  avoient  été  employés  pendant  long- 
temps à l’école  d’inftruéiion  ; quoique  ce  ne  foit 
pas  le  roi  qui  faffe  les  frais  de  ces  gratifications , 
& qu’elles  loient  tirées  de  la  maffe  de  linge  & 
chauflure  , elles  ne  font  pas  moins  abulives. 
Chaque  bas-officier  doit  paffer  à fon  tour  par  les 
différents  détails  , ôc  fi  quelques-uns  y reftent  plus 
Wngtemps  que  le$  autres,  on  doit  les  récotn- 
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penfer , ou  en  les  avançant , ou  en  les  difpen-, 
fant  de  quelqu’autre  partie  de  fervice. 

Des  officiers  fubalternes  très  pauvres  obtiennent 
quelquefois  des  gratifications  ; ces  gratifications 
font-elles  juftes  ? L’état  feroit  obligé  , fans  doute, 
de  venir  aux  fecours  de  ceux  de  fes  membres  qui 
n’ont  pas  affez  de  fortune  pour  tenir  un  état  con- 
forme à leur  nailfance  ou  à l’emploi  qu’ils  occu- 
pent , fi  les  appointements  de  chaque  grade 
n’étoient  pas  proportionnés  aux  dépenfes  qu’il 
néceffite  ; ces  gratifications  font  donc  fuperflues  , 
& fi  les  officiers  qui  les  reçoivent  étalent  un  luxe 
inutile  , mangent  à une  table  trop  fomptueufe  , 
&c.  J ces  gratifications  font  injuftes.  Détruilons  le 
luxe  militaire  , & nous  aurons  moins  fouvent 
befoin  de  donner  des  gratifications. 

De  toutes  les  gratifications  les  moins  utiles,  je 
dis  plus  encore,  les  plus  injuftes,  ce  font  celles  qu’on 
diftribue  aux  colonels  ; pourquoi , en  effet , donner 
à un  officier  fupérieur  une  gratification  de  mille 
écus , tandis  qu’on  en  refufe  une  de  cent  écus  à 
un  officier  fubalterne  ? Qu’ont  donc  fait  de  fi  beau  les 
colonels  qui  obtiennent  ces  récompenfes  ? Ils  font 
pauvres  j oui  , relativement  , car  le  relatif  n’a 
point  de  bornes  ; mais  abfolument  parlant  ils  font 
riches.  Oes  gratifications  de  cette  efpèce  font  faites 
pour  produire  le  découragement  dans  les  claffes 
inférieures,  pour  exciter  des  cris,  des  clameurs, 
& pour  nuire  à ceux  qui  les  reçoivent.  Que  doit 
penfer  un  capitaine  qui  voit  fon  colonel  obtenir 
trois  ou  quatre  mille  francs  de  gratification , 6c 
qui  ne  peut , lui , obtenir  trois  ou  quatre  cents 
livres  ; ah  , doit-il  dire  à fon  chef,  fi  vous  aviez 
mis  à me  fervir  la  même  chaleur  que  vous  avez  em- 
ployée pour  vous , certainement  j’aurois  obtenu 
ce  que  je  demandois  & dont  j’ai  un  befoin  réel  ; 
mais  vous  ijj’avez  oublié  pour  ne  fonger  qu’à  vous  : 
autrefois  les  grands  fe  faifoient  un  plaifir  & un 
devoir  de  foutenir  la  noblefie  indigente  ; ils  fe 
chargeoient  de  l’éducation  de  fes  enfants  , ils 
étoient  le  canal  par  lequel  les  grâces  du  prince 
arrivoient  jufqu’à  elle  ; mais  aujourd’hui , ils  in- 
terceptent tout  , honneurs  , diftinélions  ; l’argent 
même.  Ah  qu’ils  penfoient,  qu’ils  agiffoient  bien 
différemment,  ces  grands  quivivoient  fous  le  règne 
de  Louis  XIV  ; fi  le  luxe  de  Paris  continue  à 
augmenter,  fi  la  haute  nobleffe  perlifte  à fuir  fes 
terres  pour  fuivre  toute  l’année  la  cour  & réfider 
dans  la  capitale  , avant  peu  nous  ferons  les  témoins 
de  quelque  grande  révolution. 

Les  grands  qui  ont  befoin  d’un  fecours  pécu- 
niaire , ne  doivent  pas  le  demander  à la  caille 
militaire  ; ce  ne  font  point  les  infpeéleurs  qui 
doivent  le  folliciter  ; c’eft  de  la  munificence  royale 
■ qu’ils  doivent  le  tenir;  elle  ne  doit  point  les  con- 
fidérer  comme  militaires,  mais  comme  gentils-, 
hommes  pauvres. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  ré- 
fulte , que  les  gratifications  font  un  abus  énorme 
pendant  la  paix,  à moins  qu’elles  ne  foieüt  moq 
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tivé^s  par  le  befoin  de  dédommager  un  officier 
ou  un  bas-officier  , des  pertes  qu’il  a faites , ou 
des  dépenie^  extraordinaires  qui  lui  ont  été  oc- 
calionnées  par  les  commiffions  particulières  dont 
on  l’a  chargé. 

hQS  gratifications  annuelles , pendant  la  paix  , ne 
font  guères  accordées  qu’à  d’anciens  guerriers  qui 
ont  bien  mérité  de  l’état  ,&c  à.  qui  on  veut  donner 
dans  leurs  vieux  jours  le  moyen  de  fe  procurer 
les  fecours  dont  ils  peuvent  avoir  befoin.  Rien 
de  plus  jufte  en  foi-même  que  ces  gratifications  ; 
il  n’y  a que  leur  nom  que  je  voudrois  changer  ; 
le  mot  de  gratification  eft  en  François  le  fynonime  | 
de  don  ou  de  grâce  , & dans  l’état  militaire  tout 
devroitréveüler  l’idée  de  jufiice.  Je  donnerois  donc 
a ces  gratifications  un  nom  qui  dît  aux  miniftres  ; j 
ne  les  accordez  qu’à  celui  qui  les  a méritées  par 
de  longs  & de  bons  fervices  ; aux  militaires  , c’ed: 
une  récompenfe  & non  une  grâce  ; & aux  citoyens , 
c’eftune  dette  que  l’état  paye  & qu’il  paye  pour  vous. 

Nos  principes  fur  les  gratifications  pendant  la 
guerre  (ont  les  mêmes  que  fur  les  pen- 

dant la  paix  ; jamais  elles  ne  devroient  être  données 
pour  récompenfer  une  adion  valeureufe  ou  utile  , 
elles  devroient  être  réfervées  pour  fervir  de  dédom- 
magement aux  pertes  & aux  dépenfes  extraordi- 
naires ; un  officier  eft  bleffé  , il  court  longtemps  d’ho- 
pital  en  hôpital  , donnez-lui  une  forte  gratification 
cela  eft  jufte  : il  a perdu  (es  équipages  , mettez-le 
dans  le  cas  d’en  avoir  d’autres  , cela  eft  jufte 
encore  : il  a fait  beaucoup  plus  de  recrues  qu’il 
n’étoit  obligé  d’en  faire  , ^ il  a dépenlé  plus  d’ar- 
gent qu’il  n’en  a reçu  pour  cet  objet  j vous  lui 
devez  un  dédommagement  : ces  circonftances  & 
quelques  autres  femblables  font  les  feules  où  les 
officiers  doivent  toucher  àts gratifications.  T oniQS 
les  fois  qu’on  récompenfe  avec  de  l’agent  , on 
avilit  & la  récompenfe  & celui  qui  la  reçoit  ; on 
éteint  le  fentiment  de  la  gloire  & de  l’honneur.  Je 
tranche  le  mot , tout  corps  d’officier  qui  calcule 
trop  eft  mauvais.  Il  n’en  eft  pas  tout-  à fait  de  même  | 
de  celui  des  foldats  & des  bas-officiers.  Jufqu’au 
moment  où  une  éducation  morale  aura  transformé  I 
leurs  âmes  , ce  que  nous  ne  verrons  peut  - être 
jamais;  c’eft  avec  des  gratifications  en  argent,  en 
denrées  ou  effets  , qu’on  pourra  les  conloler  de 
leurs  peines  , & leur  faire  entreprendre  avec  plaifir 
& exécuter  avec  joie  les  travaux  les  plus  grands 
& les  plus  périlleux  ; je  fçais  bien  qu’on  a vu 
quelquefois  des  foldats  François  refufer  l’argent 
qu’on  leur  olfroit  pour  les  récompenfer  des  aétions 
glorieufes  qu’ils  avoient  faites;  mais  ces  exemples  , 
infiniment  rares  ne  font  point  capables  de  détruire 
la  règle  générale  que  je  viens  de  pofer. 

Après  une  aélion  chaude  dont  les  fuites  auront 
été  heureufes , donnez  à vos  foldats  en  gratifica- 
tion une  double  ration  de  vin  , de  viande  ou  de  î 
légumes  ; faites  valoir  cette  gratification  par  quel- 
ques éloges;  joignez -y  quelque  argent  pour  les 
plus  valeureux  , & vous  les  entendrez  touts  dé-- 
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mander  à grands  cris  une  nouvelle  occafion  de  fe 
fignaler.  Après  une  marche  longue  & pénible , 
avez-vous  à faire  encore  une  longue  traite,  donnez 
à chacun  d’eux  une  paire  de  fouliers,  ils  oublieront 
qu'ils  ont  les  pieds  enflés  & écorchés  , ils  repar- 
tiront avec  gaieté  , car  ce  n’étoit  ni  les  douleurs, 
ni  les  fatigues  qui  les  touchoient  le  plus  , 5c  qui 
leur  donnoit  cet  air  trifteSc  abattu  ,c’étoiî  l’échec 
que  leur  chaufture  avoir  effiayé. 

On  dit  fans  celle  que  la' paye  du  foldat  Fran- 
çois eft  trop  foible  ; je  l’ai  dit  comme  les  au- 
tres , parce  que  j’ai  cru  m’en  appercevoir  ; je 
ne  propoferai  cependant  point  de  l’augmenter  : 
fl  les  revenus  de  l’état  permettoient  de  faire  quel- 
ques facrifices  en  faveur  des  foldats , ce  ne  (eroit 
point  en  paye  fixe  qu’on  devroif'les  leur  offrir  , 
mais  en  gratifications  ; ces  gratifications  pourroient , 
pendant  la  paix,  tomber  lur  les  régiments  qui  au- 
roient  fait  de  longues  marches  , de  grandes  ma- 
nœuvres , ou  qui  auroient  porté  la  difcipline  , la 
tenue  & l’inftruéfion  au  plus  haut  degré  ; & pen- 
dant la  guerre , fur  ceux  qui  auroient  montré  le 
plus  de  valeur  , de  confiance  , 8cc.  ; le  grand  art 
feroit  de  les  diftribuer  à propos  ôc  de  les  propor- 
tionner au  mérite  des  individus  & des  corps. 
Augmentez  aujourd’hui  la  paye  de  l’armée  , l’an- 
née prochaine  la  dépenl'e  fera  montée  en  propor- 
tion de  l’accroiffement  de  revenu , Sc  bientôt  on 
follicitera  une  nouvelle  augmentation.  Diftribuez, 
au  contraire  , chaque  année  de  paix  trois  ou  quatre 
cents  livres  parmi  les  bas-officiers  d’un  régiment, 
7 à 8co  livres  parmi  les  foldats;  doublez,  tri- 
plez ou  quadruplez  ces  gratifications  pendant  la 
guerre  , & ces  fommes  légères  vous  produiront 
des  retours  bien  plus  grands  qu’une  augmentation 
de  folde  très  confidérable  , & fur -tout  que  des 
gratifications  accordées  aux  officiers.  Car,  je  dois 
le  répéter  en  finiffant  cet  article  , les  gratifications 
que  reçoivent  les  officiers  font  très  dilpendieufes 
pour  l'état , & loin  de  lui  procurer  des  avantages , 
elles  (ont  pour  lui  la  fource  d’une  infinité  de 
maux.  ( C.  ). 

GRENADIER.  Soldat  d’élite  , l’exemple  8c 
l’honneur  de  l’infanterie. 

La  création  des  grenadiers  dans  l’infanterie  Fran- 
çoise eft  de  l’année  1667.  L’objet  de  leur  inftitution 
étoit  de  fe  porter  en  avant  pour  efcarmoucher  5c 
jetter  des  grenades  parmi  les  troupes  ennemies, 
afin  d’y  mettre  le  défordre  au  moment  d’une  ac- 
tion. C’eft  de  ce  fervice  primitif  qu’eft  dérivé  leur 
nom.  Les  armés  à la  légère  dans  la  légion  Ro- 
maine , & les  ribauds  dans  les  troupes  de  nos 
anciens  rois  , faifoient  à-peu-près  le  même  fervîce 
que  les  grenadiers  dans  nos  armées. 

Toutes  les  puiffances  de  l’Europe  ontdesg'Zf- 
naxliers  ; quelques  princes  en  ont  même  des  corps 
entiers.  Nous  n’examinerons  ici  ni  leur  forme  , 
ni  leur  établiffement  ; notre  objet  eft  de  faire  con- 
noître  leur  (ervice  dans  les  troupes  de  France. 

Louis  XI'V,  en  établit  d’abord  quatre  par  com- 
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pagnie  d’infanterie;  ils  furent  enfuite  réunis  , Si 
formèrent  des  compagnies  particulières  , à fex- 
cepr  on  de  quelques  régiments  étrangers  au  fer- 
vice  du  roi  , qui  les  ont  confervés  juiqu’ici  fur 
le  pied  de  leur  première  diftribution.  Sa  majefté 
établit  auiîi  en  1744  , des  compagnies  de  grena- 
uicTS  dans  chacun  des  bataillons  de  milice  ; nous 
en  parlerons  àTarticle  Grenadiers  Royaux. 

Le  corps  des  grenadiers  eft  le  modèle  de  la 
bravoure  6é  de  l’intrépidité.  C’eft  dans  ce  corps 
redoutable  que  l’impétuofité  guerrière  , caraélère 
diifincHf  du  foldat  François  , brille  avec  le  plus 
d’éclat.  Notre  hilloire  militaire  moderne  abonde 
en  prodiges  dus  à la  valeur.  Ils  jouilTent  de  l’hon- 
neur dangereux  de  porter  & de  recevoir  les  pre- 
miers coups  , & d’exécuter  toutes  les  opérations 
périlleufes.  Il  y a conftamment  une  compagnie  de 
ces  braves  gens  à la  tête  de  chaque  bataillon.  Cette 
portion  précieufe  en  eft  l’ame  & le  foutien.  Elle 
eft  compolée  des  foldats  les  plus  beaux  , les  plus 
leftes'  J & les  plus  valeureux  , fournis  par  les  autres 
com.pagnies  du  bataillon.  Un  foldat  doit  avoir  fervi 
plufieurs  années  en  cette  qualité  avant  de  pouvoir 
obtenir  le  titre  de  grenadier.  En  le  recevant , il 
contraéle  l’obligation  de  fervir  pendant  trois  ans 
au-delà  du  terme  de  fon  engagement  ; mais  il  lui 
eft  libre  d’y  renoncer  pour  le  conlerver  le  droit 
d’obtenir  fon  congé  abfoîu  à l’expiration  de  fon 
fervice. 

Le  grenadier  jouit  d’une  paye  plus  forte  que  le 
foldat , & d’autres  diftinétions.  Une  des  plus  flat- 
teufes  eft  de  porter  un  fabre  au  lieu  d’épée  , & 
dans  le  partage  du  fervice  , d’occuper  toujours  les 
poftes  dhonneur. 

On  conçoit  que  ces  troupes , fi  fouvent , & trop 
fouvent  expofées  , elTuyent  de  fréquentes  pertes  , 
& ont  befom  de  réparations.  On  y fait  remplir 
provifoirement  les  places  vacantes  par  des  grena- 
die<-s  pofliches.  Ces  poftiches  lont  des  foldats  af- 
pîrants  au  titre  de  grenadier  , défignés  pour  l’ordi- 
naire par  le  luffrage  des  grenadiers  même  , fous 
les  yeux  defquels  ils  font  leurs  preuves  de  vertu 
guerrière  ; ainfi  le  fervice  des  poftiches  eft  le  fé- 
minaire  des  grenadiers.  Voye^  Grenadier  pos- 
tiche. Un  foldat  pour  être  brave,  n'cft  pas  tou- 
jours ]Ugé  digné  d’être  grenadier  -,  il  doit  encore 
être  exempt  de  tout  reproche  du  côté  de  1 honneur 
& de  la  probité.  Après  des  épreuves  fuffilantes  , 
les  grenadiers  pojliches  font  enfin  aflociés  au  corps 
des  grenadiers  ;\\i,  en  prennent  bientôt  l’efprit  & 
en  loutiennent  la  réputation.  Malheur  à celui  qui 
y porte  atteinte  par  quelque  aélion  honteufe.  (^Art. 
de  M.  Du  RIVAL  le  jeune.  ). 

Depuis  que  les  troupes  légères  font  en  plus 
grand  nombre  dans  nos  armées  , grenadiers  ne 
lont  plus  fatigués  par  les  fréquents  détachements 
comme  ils  l’éroient  il  y a quarante  ans.  Cette 
précieu'.e  portion  de  nos  troupes  eft  réiervée  au- 
jourd’hui pour  des  expéditions  importantes  : U 
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en  eft  ainfi  de  cet  emploi  des  troupes  légères  pour 
le  refte  de  l’infanterie. 

te  Dans  la  minorité  de  Louis  XIV,  dit  M.  de 
Puyfégur  , il  étoit  d’ufage  de  'demander  des  gens 
de  bonne  volonté  pour  faire  les  avants- gardes  , 
& on  les  appelloit  enfans  perdus.  Louis  XIV  les 
employoit  fouvent  dans  les  fièges  pour  jetter  des 
grenades  dans  les  chemins  - couverts  ; (on  leur 
donnoit  mêm-C  quelque  argent  ; ) ; il  eut  lieu  d’en 
être  fatisfait  dans  toutes  les  occafions  ; ce  qui  le 
détermina  à former  des  compagnies  particulières 
pour  cet  ufage.  » 

Ce  fut  en  1667  que  les  enfants  perdus  furent 
appellés  grenadiers  ; ce  nom  leur  fut  donné  parce 
qu’ils  étoient  principalement  employés  dans  les 
fièges  à jetter  des  grenades. 

Ce  fut  auffi  en  1667  que  lesgrewitifirrj  celTèrent 
d’être  pris  au  hafard,  & que  leur  nombre  fut  fixé 
à quatre  par  compagnie. 

Depuis  1667  jufqu’en  1670,1a  conftitution  des 
grenadiers  n’éprouva  aucun  changement  ; quand 
le  befoin  l’exigeoit , on  réuniffolt  les  grenadiers  du 
même  régiment  en  une  feule  troupe  ; on  les  con- 
fioit  aux  officiers  les  plus  valeureux  &.  les  plus 
intelligents. 

La  manière  diftinguée  dont  les  grenadiers  fer- 
virent  pendant  les  années  1667,  tfiéS  & 1669, 
détermina  Louis  XIV  à former,  en  1670  , une 
compagnie  de  grenadiers  dans  le  régiment  du  Roi , 
& bientôt  après  à en  établir  une  dans  chacuns  des 
trente  régiments  les  plus  anciens  ; les  avantages 
de  cette  nouvelle  inftitution  ayant  été  reconnus  , 
touts  les  régiments  de  l’armée  eurent  une  com- 
pagnie de  grenadiers  ; mais  on  ne  s’en  tint  pas 
là.  Appercevoir  & faifir  le  point  au-delà  duquel 
les  inftitutions  les  plus  fages  dégénèrent  , eft'  un 
talent  qui  manque  aux  François  ; ils  outrent  tout. 
Auffi  eurent-ils  bientôt  une  compagnie  de  grena- 
diers dans  chaque  bataillon  ; cette  trop  grande  mul- 
tiplicité d’hommes  d’élite  a été  réduite  en  1776  ; 
il  ne  refte  plus  aftuellement  qu’une  compagnie  de 
grenadiers  par  régiment. 

Les  grenadiers  lont  diflingués  du  refte  des  fan- 
taftins  par  leur  taille  & leur  tournure  , par  une 
légère  augmentation  de  paye  , par  quelques  diffé- 
rences dans  l’habillement  & l’armement  , par 
quelques  prérogatives  , par  les  égards  qu’on  leur 
témoigne.  Si  fur -tout  par  la  conduite  qu’ils 
tiennent  ; ils  lont  deftinés  aux  aélions  qui  de- 
mandent une  grande  force  de  corps  , jointe  à 
une  valeur  éprouvée. 

Si  l’on  vouloir  démontrer  jamais  que  les  mo- 
dernes ont  une  bravoure  bien  plus  grande  que 
celle  des  Grecs  Si  des  Romains,  Si  qu’ils  portent 
prefque  toujours  les  vertus  militaires  à un  deg’-é 
de  perfeéfion  dont  les  faftes  de  l'antiquité  n’offrent 
que  des  exemples  rares , on  n’auroit  qu’à  com.pofer 
l’hiftoire  des  grenadiers  ; Si  fur-tout  des  grenadiers 
François.  Cet  ouvrage  , facile  à faire  , ( car  il  ne 
faudroit  que  raffembler  touts  les  hauts  faits  des 
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grenadiers  ^ rapporter  touts  les  mots  heureux  qui  [ 
leur  lotit  échappés  , & tranfcrire  les  exemples  ! 
de  vertus  qu’ils  ont  donnes  ) cet  ouvrage  pro-  j 
duiroit  de  grands  avantages  ; il  augmenteroit  l’é-  j 
nergie  de  rel'prit  qui  anime  les  grenadiers  ; il  por-  | 
teroit  cet  eiprit  jufqaes  dans  les  derniers  rangs  | 
de  nos  armées  , &:  il  prouveroit  que  Louis  Xil  | 
avoit  raiion  de  dire  qu’tl  ne  nous  a manqué  que  i 
de  bons  hiftoriens.  ! 

Combien  ne  m’eii  a-t-il  pas  coûté  pour  effacer  i 
quelques  exemples  de  bravoure  , de  déllntéreffe-  | 
menti  de  patriotilme , &e.  que  j’avois  tranfcrits  ici  ; î 
l’enthoufialme  qu’ils  m’infpiroient  m’a  fait  oublier  ! 
pendant  longtemips  que  l’encyclopédie  ne  doit  point  | 
être  un  recueil  d’anecdoéles  ^ 6l  qu’elle  ne  fera  ; 
peut-être  jamais  lue  par  un  foldat  ; vaincu  par  I 
ces  raifons  , j’ai  cédé  , mais  en  me  promettant  j 
néanmoins  de  ralTembler  un  jour  touts  les  faits  | 
glorieux  des  grenadiers  ^ & de  les  leur  offrir,  en  ; 
leur  difant  : voilà  ce  que  vous  avez  été  j voilà  ce  ! 
que  vous  devez  être.  | 

Chaque  régiment  d’infanterie  frânçoife  n’a  qu’une  j 
compagnie  de  grenadiers.  Le  régiment  du  Roi  eft 
feul  excepté  de  cette  règle.  ( Foye:^  Roi , régi- 
ment DU  Roi.  ). 

' Chaque  compagnie  de  grenadiers  eft  compofée 
de  96  hommes.  ( Foye^  Compagnie.  ). 

Les  régiments  Allemands , Irlandois  , Italiens  , 

Sc  Corfes  , au  fervice  de  la  France  , n’ont  aufti 
qu’une  compagnie  de  grenadiers  ; mais  les  régi- 
ments Suiffes  en  ont  deux.  (Foyei  Suisses.). 

Les  grenadiers  font  armés  d’un  fufil  & d’une 
bayonnette  femblable  à celle  du  refte  de  l'infante-  ; 
rie  ; ils  ont  de  plus  un  fabre  très  court.  ( C.Sabre.).  î 

L’équipement  des  grenadiers  , leur  chauffure  & ! 
leur  habillement , font  les  mêmes  que  ceux  des  ' 
fufiliers  : {Foye^  Équipement  ^ chaussure  ôc  ! 
HABILLEMENT.  ) ils  ont  pour  toute  diftlnélion  ' 
des  épaulettes  couleur  de  feu,  & des  gienades  | 
placées  au  retroufîis  de  leurs  habits.  j 

La  coèffure  des  grenadiers  étoit  ce  qui  les  dif-  1 
tinguoit  le  plus  du  refte  des  fantaflins  ; ( Voye:^  j 
CoEFFURE.  ) les  bonnets  de  poil  qu’ils  portoient  i 
font  abfolument  fupprimés.  La  feule  diftinéfion 
qui  leur  refte  , quant  à la  coèffure  , eft  une  petite 
houppe  couleur  de  feu  , placée  au-deffus  de  la 
cocarde. 

La  paye  des  grenadiers  eft  plus  forte  d’un  fol  par 
jour  que  celle  des  fufiliers  ; il  en  eft  de  même  de 
celle  de  leurs  caporaux  : leurs  fergents  ont  deux 
fols  de  plus  que  ceux  des  fufiliers , & cependant 
leur  fergent-  major  n’a  qu’un  fol  de  plus  que  ceux 
des  autres  compagnies.  Il  feroit  difficile  d’indiquer 
la  raifon  de  cette  dernière  différence. 

Les  grenadiers  doivent , conformément  à l’or- 
donnance du  premier  Mars  1768,  avoir  toujours 
la  garde  de  la  place  d’armes  , & autant  que  cela 
eft  polfible  , des  poftes  féparés  du  refte  des  fan- 
îalTins  ; ils  ne  fourniffent  de  fentinelles  d’honneur 
que  deva;it  la  porte  du  lieutenant-de-roi,lorfqu’il 


eft  maréchal-de-camp , & du  commandant  de  li 
province  , lorfqu’il  eft  lieutenant  - général.  Dans 
toutes  les  diftributions  , ils  doivent  être  fervrs 
les  premiers  j & quand  ils  ne  font  point  arrivés 
avant  le  commencement  de  la  diftribution  , ils 
prennent  rang  immédiatement  après  la  compagnie 
à qui  l’on  diftribue  lors  de  leur  arrivée. 

La  plus  douce  des  prérogatives  des  grenadiers 
eft  celle  de  ne  jamais  coucher  que  deux  dans  le 
même  lit. 

Ce  {onx.\Qs  grenadiers  qui , alternativement  avec 
les  chaffeurs , font  chargés  de  conduire  les  dra- 
peaux à la  tête  du  régiment-,  & de  les  reconduire 
dans  le  logement  du  commandant  du  corps. 

Quant  à la  manière  dont  les  compagnies  de 
grenadiers  font  formées  & divifées  , ( Foye^  Com- 
pagnie. ). 

Les  compagnies  de  grenadiers  doivent  toujours 
être  complettes.  Aufli  tôt  qu’il  manque  un  grena- 
dier, le  capitaine  de  cette  compagnie  afTemble  touts 
les  foldats  du  régiment  qui  ont  une  haute  taille  & 
une  jolie  tournure  ; il  défigne  celui  qu’il  croit  le 
plus  propre  à remplacer  celui  qu’il  a perdu  ; il  le 
prclente  au  commandant  du  corps  , & fi  ce  der- 
nier l’agrée  , le  fulilier  devient  grenadier.  Ce  que 
je  vais  rapporter  eft  , je  le  Içais , un  abus  criant  ; 
mais  je  dois  la  vérité  , ôc  je  la  dis.  Plufieurs  co- 
lonels, & beaucoup  de  capitaines  de  grenadiers  , 
feduits  comme  les  enfants  & les  femmes  par 
ce  qui  flatte  les  yeux  veulent  pour  grenadiers 
des  hommes  à traits  délicats  & agréables,  à taille 
haute  & légère  : les  compagnies  de  grenadiers  font 
pour  eux  des  joujous  qu’ils  parent  , & qu’ils 
flattent  fans  ceffe.  Pour  enroller  , rengager  ou 
conferver  un  bel  homme  , ils  font  plier  la  dlf- 
cipline,  & violent  les  loix  militaires  relatives  aux 
engagements  : tout  fantalîin  qui  , par  fa  tournure, 
promet  de  fournir  un  jour  un  grenadier,  eft  prefque 
àffuré  d’échapper  aux  punitions  graves  qui  em- 
pêchent de  le  devenir.  En  un  mot  , on  facrifie 
tout  au  defir  d’avoir  de  belles  compagnies  de  gre- 
nadiers , & l’on  s’occupe  très  peu  de  leur  bonté. 
Convenons-en  cependant , les  bons  principes  n’ont 
pas  difparu  de  toutes  les  têtes  ; il  eft  encore  de 
vieux  officiers  qui  J après  avoir  ri  , mais  d’un  rire 
de  pitié  , à la  vue  des  compagnies  de  grenadiers 
modernes  , difent  d’excellentes  chofes  fur  la  ma- 
nière de  les  compoler.  \'oici  le  réfultat  de  leurs 
opinions  ; car  , je  le  répète , je  ne  fais  preique 
toujours  que  tranfcrire  ce  que  j’ai  recueilli  dans 
la  fociété  des  guerriers  qui  paffent  pour  avoir  le 
jugement  le  plus  fain  & les  vues  les  plus  droites; 
mon  travail  confifte  à féparer  l’or  d’avec  le  clin- 
quant ; je  m’eftimerois  heureux  fi  j’avois  l’art  d’jr 
réuffir. 

Il  faudroit , difent  les  vieux  militaires  , que  les 
grenadiers  euffent  au  moins  vingt-deux  ans  d’âge, 
& fix  ans  de  fervice  ; c’étoit  ainfi  qu’on  en  ufoit  fous 
Louis  XIV.  Si  cette  loi  fage  étoit  renouvellée  , nos 
grenadiers  ne  feroient  plus  de  grands  enfants. 
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Dès  rinflant  où  un  grenadier  auroit  atteint  fa 
quarante-cinquième  année  , il  devroit  paffer  , en 
qualité  de  caporal  , dans  une  compagnie  de  fuû- 
liers,  ou  au  moins  y jouir  de  la  paye  & des  pré- 
rogatives attachées  à cette  place  ; car  tout  homime 
âge  de  quarante-cinq  ans  , & qui  en  a lervi  vingt 
®u  vingt-cinq  , n’eft  plus  en  état  de  ioutenir  la 
fatigue  que  , le  métier  de  grenadier  rend  fouvent 
néceflaire.  Cette  idée,  ils  la  doivent  à une  ordon- 
nance de  Louis-le-Grand  : cette  loi  vonloit  que 
les  officiers  & bas-officiers  de  grenadiers  n’euffent 
pas  plus  de  quarante  ans.  Si  un  officier , difent 
ëonc  les  raiionneurs  , qui  a plus  de  quarante  ans , 
ne  peut  conduire  grenadiers , à plus  forte  raifon 
un  foîdat  qui  a quarante  - cinq  ans  ne  peut  les 
fuivre. 

Iis  défirent  encore  que  les  nouveaux 
ayent  au  moins  lix  ans  de  fervice  à faire  avant 
d’obtenir  leur  congé  abiolu.  En  donnant  la  gre- 
nade à un  homme  qui  n’a  qu’un  ou  deux  ans  à 
fervir  , on  affoibht  peu  à peu  l’efprit  des  grena- 
diers, & les  changements  continuels  que  ces  com- 
pagnies éprouvent  fatiguent  & dégoûtent  leurs  bas- 
officiers. 

Iis  laifTeroient  aux  grenadiers  le  choix  de  leurs 
camarad-s , & la  liberté  de  renvoyer  ceux  dont 
ils  auroient  lieu  de  le  plaindre  grièvement.  Cette 
double  prérogative  donneroit  un  nouveau  prix 
à la  grenade  , & une  grande  confidération  aux 

Senadiers.  Pour  prévenir  cependant  les  choix  dé- 
âaeux  , ils  exigeroient  que  les  grenadiers  ne 
fiff^nt  que  préfenter  à leur  capitaine  trois  fujets 
pour  chaque  place  à remplir  , & que  le  capitaine 
fût  obligé  de  prendre  un  des  trois  ; ils.  voudroient 
encore  que  tout  homme  propofé  trois  fols  grena- 
dier de  droit,  à moins  que  le  capitaine  n'eût  de  gran- 
des railons  pour  l’exclure;  le  confeil  d’adminiliration 
de  chaque  corps  ieroit  le  juge  de  la  validité  des 
railons  du  capitaine.  Nous  fçavons  bien  , ajoutent- 
ils  , que  malgré  cette  loi  , le  capitaine  n’aura  ja- 
mais que  les  fujets  qui  lui  conviendront  ; mais 
les  grenadiers  croiront  avoir  ceux  qu’ils  défirent  , 
&1  le  nouveau  grenadier , perfuadé  qu’il  a été  élu 
par  fes  camarades  , cherchera  , en  penfant  & en 
agiffant  comme  eux , à leur  témoigner  fa  recon- 
noiliance  : ain.fi  tout  le  monde  fera  content  , & le 
bien  du  fervice  en  réfultera. 

Pour  prévenir  les  jugements  trop  févères  que 
les  grenadiers  pourroient  porter  , il  faudroit  que 
toute  la  compagnie  affemblée  par  efeouades  fût 
du  même  avis  , ou  au  moi.is  que  fept  efeouades 
©pinalTent  pour  le  renvoi  de  l’accule.  Les  prin- 
cipes que  nous  avons  établis  dans  l’article  Casse  j 
nous  p..roifrent  propres  à julfitier  cette  manière 
d’agir. 

Tout  foldat  qui  auroit  cinq  pieds  trois  pouces  , 
une  conftitation  robufle  , m.e  fante  forte  , à qui  j 
on  ne  poarroit  reprocher  ni  lâcheté  , ni  nidifci- 
ÇHne  , ni  inconduite,  luivie  , pourroit  prétendre 
a.  la  g-enade,. 
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T owx  grenadier  qui  fçauroit  lire  & éci ire  , con- 
courroit  avec  le  refte  des  foldats  pour  être  caporal 
dans  les  compagnies  de  fufiliers.  ( Voyc^  13  a s- 
OFFICIERS.  ). 

Quand  une  place  de  caporal  de  grenadiers  viendroit 
à vaquer  , les  grenadiers  affemblés  par  efeouades 
préfenteroient  cinq  fujets  ; les  caporaux  affemblés 
réduiroient  ce  nombre  à quatre  ; les  fergents  à 
trois  ; les  officiers  fubalternes  à deux , & le  capi- 
taine choifiroit  entre  les  deux  derniers  qu’on  lui 
préfenteroit  : il  en  feroit  de  même  pour  les  fer- 
gents. 

Les  anciennes  ordonnances  laifToIent  aux  colo- 
nels le  choix  des  lieutenants  & des  fous-lieutenants 
àt  grenadiers  ; ils  ne  peuvent  aujourd’hui  élever  à 
ces  places  que  des  officiers  de  fortune.  Cette  loi 
efl;  fage  à beaucoup  d'égards.  N’auroit-elle  pas  un 
plus  haut  degré  de  perfeéfion  fi  elle  fixoit  l'époque 
à laquelle  ces  officiers  devroient  rentrer  dans  les 
compagnies  de  fufiliers  ?' 

La  compagnie  des  grenadiers  appartenolt  autre- 
fois de  droit  au  premier  capitaine  de  chaque  corps  5 
aujourd’hui  c’eft  toujours  le  troifième  à qui  elle  eft 
dévolue  : on  a fait  fans  doute  ce  changement  pour 
ne  point  laiffer  trop  longtemps  le  même  officier 
en  bute  aux  plus  grands  périls , pour  avoir  à la 
tête  des  compagnies  de  grenadiers  des  officiers 
encore  dans  la  force  de  l’âge  , & pour  procurer 
quelques  repos  aux  deux  premiers  capitaines  d© 
chaque  régiment.  Mais  la  manière  qu’on  a adaptée 
n’a-f-elle  pas  encore  quelques  inconvénients  ? Elle 
me  paroît  en  avoir  un  bien  grand  , c’efl  la  mu- 
tation perpétuelle  des  capitaines  de  cette  com- 
pagnie : on  fçait  qu’un  capitaine  qui  ne  doit  ne  gar- 
der îa  même  troupe  qu’un  ou  deux  ans  au  plus  , n’a 
pas  le  temps  de  la  connoitre  & de  l’afreérionner  ^ 
& tout  officier  qui  ne  connoîf  point  fes  bas  officier.s 
& fes  foldats  , 61  qui  , par  conféquent  , ne  peut 
avoir  pour  chacun  d’eux  le  degré  d’aminé  & de 
confiance  que  fa  conduite  mérite  , ne  peut  gaere 
faire  rien  de  bon.  Laiffer  au  confeil  d'adminiflra- 
tron  , à l’infpeéleur  ou  au  colonel , le  choix  dut 
capitaine-commandant  des  grenadiers  ; fe  contenter 
de  fixer  l’âge  que  devroit  avoir  cet  officier  ^ & 
l'époque  à laquelle  il  devroit  quitter  cette  compa- 
gnie pour  palier  dans  une  autre  , nous  paroît  ura 
moyen  de  remédier  à tour. 

Le  capitaine  en  lecond  des  grenadiers  efi:  choift 
par  le  Colonel.  Dans  la  ccnftitution  acluelle  , 1© 
choix  de  cet  officier  efl  un  des  plus  importants.r 
Ce  capitaine  a d'abord  à reirijilir  touts  les  devoirs- 
aifeélés  aux  capitaines  - commandants  , puÜqu’il  a- 
pour  chef  un  officier  à qui  il  efl  prefque  impof- 
fible  de  s’en  acquitter  lui-même  : il  a de  plus-  à 
ménager  l’amour-propre  de  ion  chef  ; il  a pour 
lubordonnés  de  vieux  militaires  , excellents  à la. 
! guerre , qui  commandent , marche  bien  haut ,,  6c 
qui  marchent  eux  - mêmes  avec  une  grande  bra- 
voure , mais  qui  n’ont  pas  toujours,  affez  de  difeer- 
j,  nement  pour  juga-  du  mérite  des  aâionis  de  iéars 
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foldats  ; qui  font  alternativement  trop  doux  ou 
trop  révères  , trop  familiers  , ou  trop  hauts  ; qui 
puniffent  quelquefois  comme  des  délits  ce  qui  n’eft 
qu’une  faute  légère j & qui  traitent  de  faute  ce  qui, 
dans  les  vrais  principes , devroit  pafTer  pour  un 
crime  ; il  a à conduire  une  troupe  qu’il  faut  mener 
d’une  manière  toute  particulière  , à qui  il  faut 
toujours  parler  de  l’honneur  & de  la  gloire  , & 
qu’il  faut  cependant  punir  comme  fi  elle  ne  con- 
noiffoit  pas  les  loix  qu’impofent  ces  deux  fentlments. 
Convenons- en  donc  , le  rôle  d’un  capitaine  en 
fécond  de  grenadiers  eft  le  plus  difficile  de  touts 
ceux  qu’ayent  à jouer  les  officiers  fubalternes. 

Mais  nous  venons  de  nous  occuper  de  la  meil- 
leure manière  de  conduire  les  grenadiers  , & ce- 
pendant il  peut  fe  faire  que  leur  inftitution  foit 
vicieufe.  C’eft  le  maréchal  de  Saxe  qui  m’infpire 
ce  doute.  Il  dit  : 

« Je  ne  fuis  point  pour  les  grenadiers  ; c’eft 
l’élite  de  vos  troupes  , & fi  la  guerre  eft  vive  ^ 
cela  les  énerve  de  telle  manière  , que  l’on  ne 
fçait  plus  d’où  prendre  des  fergents  & des  capo- 
raux , qui  font  cependant  l’ame  de  l’infanterie.  Je 
fubftitue  à ces  grenadiers  les  vétérans  , qui  doivent 
avoir  une  plus  haute  paye  que  les  fimpies  foldats, 
& les  armés  à la  légère.  Pour  tout  ce  qui  s’ap- 
pelle affaire  de  vivacité  ou  de  légèreté  , l’on  pren- 
droit  des  armés  à la  légère,  & l’on  ne  donneioiî 
des  vétérans  que  pour  les  coups  de  collier  féfieux  ; 
& je  penfe  qu’il  en  réfulteroit  un  grand  bien  pour 
le  pied  des  troupes.  On  prendroit  toujours  un 
lieutenant  au  choix  du  colonel  , pour  le  faire 
capitaine  des  armés  à la  légère , & l’on  marche- 
roit  par  ancienneté  aux  vétérans  , ce  qui  feroit 
regardé  comme  le  pofte  d’honneur.  Quelque  chofe 
que  l’on  faffe  , on  ne  peut  dans  les  régiments  , 
fans  faire  un  déplaifir  extrême  aux  officiers , les 
empêcher  de  marcher  aux  grenadiers  , félon  l’an- 
cienneté , & cela  vous  confomme  toujours  ce  que 
vous  avez  de  mieux.  J’ai  vu  des  fièges  où  l’on 
a été  obligé  de  renouveller  plufieurs  fois  les  com- 
pagnies de  grenadiers.  Cela  eft  d’abord  dit  ; on 
veut  des  grenadiers  par-tout  , & s’il  y a quatre 
chats  à feifer , ce  font  les  grenadiers  que  l’on  de- 
mande , & la  plupart  du  temps  on  les  fait  tuer 
mal-à-propos,  u. 

Le  paffage  que  nous  venons  de  tranfcrire  nous 
paroît  infiniment  précieux  par  les  grandes  leçons 
militaires  qu’il  renferme  ; cependant  , nous  ne 
croyons  pas  qu’on  doive  les  fuivre  toutes. 

Comme  le  mérite  ne  fait  plus  les  grenadiers  , 
ils  ne  tariffent  plus  la  fource  des  bas  - officiers  ; 
ainfi  un  vice  que  nous  avons  reconnu  dans  la 
conftltution  de  nos  grenadiers  rend  cette  première 
objeftion  moins  forte. 

Les  vétérans  infpirés  au  maréchal  de  Saxe  par 
les  Triaires  des  Romains , ne  peuvent  nous  conve- 
nir & remplacer  nos  gre/Zizalicrr.  En  ôtant  des  com- 
pagnies de  notre  infanterie  les  hommes  les  plus 
ançiens , on  les  cneiveroit  encore  davantage  qu’en 
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ôtant  les  hommes  les  plus  grands  , & on  formeroit 
des  corps  qui  ne  pourroient  fervir  utilement  que 
dans  un  petit  nombre  de  circonftances.’En  confiant 
d’ailleurs  les  foldats  vétérans  à l’officier  le  plus 
ancien  , on  fembleroit  dire  au  premier  capitaine 
de  chaque  corps  , voilà  une  place  qui  vous  mènera 
peut-être  à la  gloire  » mais  plus  furement  au  tom- 
beau , car  vous  ne  devez  la  quitter  que  lorfque 
vous  cefferez  de  fervir  ou  d’être  officier  lubalterne. 

Quant  à ce  que  dit  Maurice  , fur  la  néceffité 
de  ménager  les  grenadiers , on  ne  peut  s’empêcher 
d’y  applaudir  : en  faifant  un  grand  ufage  des  g'-e- 
nadiers  , on  paroit  croire  que  la  valeur  des  troupes 
peut  réparer  touts  les  maux  que  produit  le  peu 
de  fageffe  dans  les  confeils. 

Parmi  les  problèmes  militaires  relatifs  aux  gre- 
nadiers 5 & dont  la  folution  eft  importante,  on  doit , 
je  crois  , placer  celui  qui  fuit  : Lorfqu’on  a quelque 
aétion  décifive  à exécuter  , doit-on  mettre  les 
troupes  d’élite  , les  grenadiers  , par  exemple  , à la 
tête  ou  à la  queue  des  colonnes?  Si  une  académie 
militaire  propofoit  jamais  une  pareille  queftion,  je 
dirois  que  les  troupes  d’élite  doivent  être  prefque 
toujours  placées  à la  queue  des  colonnes.  Pour 
appuyer  mon  opinion  , je  citerois  d’abord  une 
infinité  d’exemples  , entre  autres  celui  des  Romains  , 
des  Sarrafins  &.  des  Turcs.  Je  dirois  enfuite  qu’en 
adoptant  mon  opinion , on  m.énageroit  le  fang  le 
plus  précieux  ; on  pourroit , ajouterois-je , encou- 
rager les  foldats  ordinaires , en  leur  difant  que  les 
grenadiers  vont  venir  exécuter  ce  qu’ils  n’ont  fait 
qu’entreprendre  ; je  montrerois  que  lorfque  les 
troupes  d’élite  font  repouffées  , l’efpoir  du  fuccès 
eft  éteint , au  lieu  qu’il  exiite  encore  quand  elles 
n’ont  pas  donné.  Je  finirois  par  faire  remarquer 
enfin,  qu’une  troupe  d’élite  fraîche  & en  bon  ordre, 
& qui  attaque  un  corps  déjà  ébranlé  , ou  au  moins 
mis  un  peu  en  défordre  par  des  foldats  ordinaires  , 
doit  néceffairement  fixer  la  viéloire. 

Nous  devons  oblerver,  en  finiffant  cet  article  , 
qu’on  femble  avoir  oublié  l’objet  de  la  première 
inftitution  des  grenadiers  , puiique  depuis  la  paix 
de  Verfailles  , on  n’a  exercé  aucun  d’eux  à charger 
& à lancer  une  grenade.  ( C.  ). 

Grenadiers  a cheval.  ( Compagnie  des  ) 

Cette  compagnie  fut  créée  par  Louis  XIV,  au 
mois  de  Décembre  1676,  & unie  à la  maifon 
du  roi,  fans  néanmoins  y avoir  de  rang,  ni  de 
fervice  auprès  de  la  perfonne  de  la  majefté.  Elle  fut 
tirée  du  corps  des  grenadiers , & compofée  de  84 
maîtres , non  compris  les  officiers , pour  marcher 
& combattre  à pied  & à cheval  à la  tête  de  la 
maifon  du  roi.  Elle  a foutenu  dans  toutes  les  occa- 
fions  la  haute  réputation  du  corps  dont  elle  tire 
fon  origine  , & la  gloire  de  celui  auquel  elle  a 
l’avantage  d’être  aflociée.  Que  ne  pouvons-nous 
fuivre  cette  troupe  de  héros  dans  le  cours  de  fes 
exploits  ! Nous  la  verrions  dès  le  mois  de  Mars 
1677  , à peine  formée  , & pour  coup  d’effai , atta- 
quer en  plein  jour  , avec  les  raoufquetaires  , le 
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chemin  couvert  de  Valenciennes  , prendre  d’afTaut 
touts  les  ouvrages  , tuer  tout  ce  qui  le  préienta 
d’ennemis  , monter  fur  le  rempart  , & emporter 
la  place  au  moment  qu’on  s’y  attendoit  le  moms  ; 
détendre  enluite  celle  de  Charleroy  , & obliger 
l’ennemi  à lever  le  fiège  ; l’année  fuivante  s’em- 
parer d’affaut  de  la  contrelcarpe  d’Ypres  ; en  1691 , 
renverfer , au  fameux  combat. cle  Leuze  , & tailler 
en  pièces  quatre  efcadrons  ennemis,  Si  lucceffive- 
ment  fe  lîgnaler  au  fiège  de  Namur,  à la  mallieureure 
eftaire  de  Ramillies  , aux  glorieufcs  & fatales  jour- 
nées de  Malplaquet  & d’Ettingen , & à la  célèbre 
bataille  de  Fontenoy.  Nous  ne  faifons  que  parcourir 
rapidement  ces  époques,  & nous  en  omettons  beau- 
coup d’autres  confignées  dans  les  falles  militaires 
de  la  France  , à la  gloire  de  cette  valeureule  troupe. 
Le  roi  en  eft  capitaine. 

Le  corps  qui  lui  donna  nailTance  , la  foutient 
encore  aujourd’hui.  Ce  font  les  compagnies  de  gre- 
nadiers de  l’infanterie  françoife  qui  fournifient  cha- 
cune à leur  tour  les  remplacements  qui  y font  né- 
caffaires.  Les  fujets  préientés  pour  y être  admis, 
font  lévèrement  examinés  & éprouvés  avant  leur 
réception.  La  taille  , la  figure  , la  bravoure  , font 
des  cual'tés néceffaires ; on  exige  encore  lafageffe, 
la  lobriété  , & les  bonnes  mœurs  ; avantages  qui  , 
dans  le  ioldat , s’allient  rarement  avec  les  premiers  ; 
les  fujets  qui  ne  les  réunifient  pas  touts , font  refufés 
& renvoyés  à leurs  compagnies. 

Celle  des  grenadiers  à cheval  efl  par  fa  création  la 
plus  nouvelle  de  la  m.aifon  du  roi.  Elle  a fouffert 
plufieurs  changemens  depuis  fon  inflituticn.  Formée 
d’abord  de  quatre-vingt-quatre  maîtres  , elle  fut 
portée  peu  après  à cent- vingt , réduite  à cent  en 
1679,  angmentée  en  1691  julqu’à  cent  cinquante 
maîtres  , remife  à quatre-vingt-quatre  en  172.5  , 
& fixée  enfin  à ce  qui  la  compofe  aujourd’hui  ; 
fçavoir  ; un  capitaine-lieutenant , trois  lieutenants  , 
trois  fous  lieutenants  J trois  maréchaux-des-logis  , 
fix  fergents , trois  brigadiers  , fix  fous-brigadiers  , 
& cent  quinze  grenadiers  , formant  un  elcadron. 

( Article  de  M.  Durival  le  jeune.  ). 

Cette  compagnie  fut  portée  à cent  cinquante  par 
une  ordonnance  du  15  Juillet  17' 9,  & elle  a été 
fupprimée  par  une  ordonnance  du  15  décembre 
1775- 

Grenadiers  de  France.  ( Corps  des)  Ce 
corps  fut  formé  par  ordonnance  du  roi  du  1 15  février 
1749",  de  quarante-huit  compagnies  de  , 

réfervécs  dans  les  réformes  de  1748  , « pour  con- 
tinuer, dit  cette  ordonnance  ,d’enti  eTenir  au  fervice 
de  fa  majefté  de;  troupes  d’une  efpèce  fi  précieufe 
à conferver  n.  Il  eft  compofé  de  quatre  brigades, 
de  douze  compagnies  chacune  , & a rang  dans  l’in- 
fanterie du  jour  de  la  création  des  premiers  grena- 
diers enVrance.  Un  officier  général  le  commande 
fupérieurement  fous  le  titre  d’infpeBeur-comrnandant. 

Il  y fut  d’abord  attaché  un  major  pour  tout  le 
régiment , quatre  colonels,  deux  iieutenants-colc- 
nels  , &:  un  aide -major  par  brigade.  Cet  artai\-  ' 
Art  militaire.  Tome.  Il, 
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gement  a fouffert  depuis  plufieurs  changements. 
Le  nombre  des  colonels  a été  augmenté  fuccefli- 
! vement  jufqu’à  vingt-quatre ^ & celui  des  lieute- 
nants-colonels récTuit  <à  quatre.  Le  roi  ayant  encoie 
reconnu  qu’un  feuî  officier- major  par  brigade  ne 
pouvoir  fuffire  aux  différents  détails  de  la  dilcipline 
SL  du  fervice,  fa  majefté  régla,  par  fon  ordon- 
nance du  8 juillet  1756,  que  l'état-major  de  chaque 
brigade  feroit  à l'avenir  compofé  d’un  fergent- 
major  & d’un  aide-major  , & que  les  places  de 
fergent-major  feroient  remplies  par  les  aide-majors 
aétuels , pour  en  jouir  aux  honneurs,  autorités  ÔC 
prérogatives  attribués  aux  autres  majors  de  l’in- 
fanterie. Le  commandement  en  fécond  du  corps 
fut  en  mêm.e-temps  conféré  à l’ancien  major. 

Lcrlqu’il  vaque  des  compagnies  , il  doit  y être 
nommé  alternativement  un  capitaine  des  troupes 
réglées  , ayant  au  moins  deux  ans  de  commiffion 
de  capitaine,  & un  lieutenant  du  régi  oient. 

Chacune  des  quarante-huit  compagnies  eft  com- 
pofée  de  quarante-cinq  hommes , & commandée 
par  un  capitaine,  un  lieutenant,  & un  lieutenant 
en  fécond.  L’un  des  deux  lieutenants  eft  pour  l’or- 
dinaire un  foldat  de  fortune , que  fon  mérite  ôc 
fes  fervices  ont  élevé  au  grade  d’officier.  Il  y a 
dans  chaque  brigade  un  fergent  , un  caporal  , 
& onze  grenadiers  entretenus  fous  la  dénomination 
de  charpentiers. 

Le  remplacement  des  grenadiers  qui  y manquent 
fe  fait  chaque  année  par  les  compagnies  de  grena- 
diersàç.t,  bataillons  des  milices  du  royaume,  ( f^oye^ 
ci-après  Grenadiers  royaux.  ) & les  capitaines 
payent  à chacun  de  cqs  grenadiers  de  remplacement 
la  fomme  de  30  livres  , pour  leur  tenir  lieu  d’enga- 
gement pendant  fix  ans , au  bout  defquels  ils  re- 
çoivent leurs  congés  abfolus.  Le  roi  leur  fait  dé- 
livrer en  outre  une  gratification  de  fix  livres  à 
chacun-,  au  moment  de  leur  engagem.ent.  . 

Le  régiment  grenadiers  de  Frarice  ^ depuis  fa 
création  , n’a  pas  eu  jufqu'ici  d’occafion  de  fe 
fignaler  ; mais  que  ne  doit  - on  pas  attendre  du 
mérite  des  officiers  qui  le  commandent , de  l’ex- 
cellente dilcipline  qui  y règne  , & de  la  qualité 
des  hommes  qui  le  compofent  ? 

( Article  de  M.  Durival  le  jeune.  ). 

Grenadier  postiche.  Soldat  choifi  pour 
entrer  aux  grenadiers  , avec  lefquels,  en  attendant , 
il  fait  le  fervice  quand  la  troupe  n’eft  pas  com- 
plette.  Dans  l'infanterie  fiançoiie  , le  choix  de  ces' 
foldats  fe  fait  à tour  de  rôle  fur  toutes  les  compa- 
gnies de  fufiliers  de  chaque  bataillon  , auxquelles 
neanmoins  ils  reftent  attachés  julqu’à  leur  réception 
aux  grenadiers.  ( L’bycf  ci-devant  Grenadier.). 

Lorlqu’lls  obtiennent  ce  grade , le  capitaine  des 
grenadiers  paye  23  livres  pour  chacun  aux  capi- 
taines des  compagnies  dont  ils  ont  été  tirés  , &, 
rend  en  outre  l'habit  & les  armes. 

Les  foldats  deftinés  aux  grenadiers  ne  peuvent 
être  pris  dans  le  nombre  des  hautes-payes  des 
compagnies.  Si  une  compagnie  en  tour  de  lournij- 
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un  homme  aux  grenadiers  , ne  peut  pas  en  préfen- 
ter  de  qualité  convenable  au  fervice  de  cette  troupe  3 
il  eft  fourni  par  la  compagnie  qui  fuit  immédiate- 
ment ; mais  dans  ce  cas  ^ le  capitaine  de  cette  der- 
nière compagnie  eft  autorifé  à prendre  dans  la  pre- 
mière un  foldat  à fon  choix  ; & le  capitaine  eft 
en  outre  obligé  de  lui  payer  une  indemnité  réglée. 

Dans  les  milices , les  grenadiers  pojîiches  forment 
une  compagnie  particulière  établie  dans  chaque 
bataillon  , par  ordonnance  du  2.8  janvier  1746. 
La  compagnie  des  grenadiers  pojîiches  fournit  à celle 
des  grenadiers  les  remplacements  qui  y font  né- 
ceffaires , & tire  elle-même  ceux  dont  elle  a befoin 
de  toutes  les  compagnies  de  fufiliers  du  bataillon. 
Pendant  la  guerre  , ces  deux  troupes  font  détachées 
des  bataillons , & de  plufieurs  réunies  enlemble  , 
on  forme  les  régiments  de  grenadiers  royaux. 
( Voye^  ci-après  GRENADIERS  ROYAUX.  Article 
de  M.  Dvrival  le  jeune.  ). 

Ce  corps  a été  ftipprimé. 

Grenadiers-royaux.  ( Régiment  des)  C’eft 
un  corps  compofé  de  plufieurs  compagnies  de  gre- 
nadiers de  milice  , réunies  fous  un  m.ême  chef. 

Le  roi  , par  fon  ordonnance  du  1 5 feptembre 
1744,  établit  des  compagnies  de  grenadiers  dans 
touts  les  bataillons  de  milice  du  royaume  ; & par 
celle  du  10  avril  1745  , il  en  forma  fept  régiments 
de  grenadiers-royaux  , d’un  bataillon  chacun  , qui 
fervirent  la  campagne  fuivante  , commandés  par 
des  colonels  & lieutenants  - colonels  , avec  les 
majors  & aide-majors  qui  y furent  attachés. 

Sa  majefté , fatisfaite  du  fervice  de  ces  troupes  , 
& voulant  en  augmenter  la  force  pour  les  mettre 
en  état  d’être  employées  d’une  manière  encore  plus 
utile  , établit  J par  ordonnance  du  28  janvier  1746, 
des  compagnies  às  grenadiers-^o^\c\\ts  dans  chaque 
bataillon  de  milice  ^ les  unit  à celles  des  grenadiers  , 
par  ordonnance  du  10  mars  fuivant , & de  toutes 
ces  troupes  J compofa  fept  régiments  de  grenadiers- 
royaux  de  deux  bataillons  chacun. 

Ces  corps  fervirent  utilement  & glorieufement 
pendant  les  campagnes  qui  fuivirent  leur  inftitution, 
jufqu’à  la  paix  de  1748.  Réunis  ou  féparés  , ils 
donnèrent  à l’envi  l’un  de  l’autre  ^ dans  toutes 
les  occafions  , les  plus  grandes  marques  de  zèle 
& de  bravoure.  Ils  fe  fignalèrent  au  fiège  de  la 
citadelle  d’Anvers  , à celui  de  Mons  , à la  bataille 
de  Raucoux , & à celle  de  Lav/feld  ^ fur-tout  au 
fiège  à jamais  mémorable  de  Bergopzoom  , enfin 
dans  toutes  les  diverfes  opérations  militaires  aux- 
quelles ils  eurent  part  pendant  toutes  ces  cam- 
pagnes. 

A la  paix,  les  régiments  de  grenadiers  - royaux 
furent  féparés;  les  compagnies  qui  les  compoloient 
furent  renvoyées  à leurs  bataillons  de  milice , & 
licenciées  en  même  - temps  que  les  corps  de  ces 
bataillons. 

Touts  les  bataillons  de  milice  du  royaume  font 
convoqués  une  fois  par  an  pendant  la  paix , pour 
être  recrutés  ôc  pafler  en  revue , &■  font  féparés 
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après  quelques  jours  de  fervice  ; ( Levée 

DES  TROUPES.  ).  Mais  les  compagnies  de  grena- 
diers àemmvent  affemblées,  & font  réunies  pour 
compofer  des  bataillons  de  grenadiers  - royaux. 
Ces  bataillons , établis  au  nombre  de  onze  , par 
ordonnance  du  premier  mars  1750  , font  exercés 
chaque  année  pendant  un  mois  à toutes  les  ma- 
nœuvres de  guerre , enfuite  féparés  , & les  grena- 
diers renvoyés  dans  leurs  paroilfes  , jufqu’à  ce  qu’il 
plaife  au  roi  de  les  rappeller.  On  prépare  ainfx 
ces  corps  dans  le  filence  de  la  paix  , aux  opéra- 
tions militaires  qu’ils  doivent  exécuter  pendant  la 
guerre. 

Les  bataillons  de  grenadiers  - royaux  fourniflent 
chaque  année  au  corps  des  grenadiers  de  France 
les  remplacements  qui  y font  néceffaires.  Des 
officiers  de  ce  corps  font  détachés  à chaque  ba- 
taillon pendant  le  temps  des  affemblées  , & y 
choififfent  & engagent  des  grenadiers  de  bonne 
volonté  , jufqu’à  concurrence  de  ce  que  doit  four- 
nir chaque  bataillon.  ( Fbyeij;,  Grenadiers  de 
France.  ). 

Lors  du  licenciement  des  compagnies  de  gre- 
nadiers - royaux , on  leur  permet  par  diftinélion 
d’emporter  leurs  habits,  à la  différence  des  foldats, 
qui  font  obligés  de  les  laiffer  en  dépôt  dans  le  lieu 
d’affemblée.  ( Voyer;^  L i c E N c i E M E N T.  ).  Le  roi 
accorde  en  outre  trois  fols  par  jour  à chaque  fer- 
gent  de  ces  com.pagnies , pendant  tout  le  temps 
de  leur  féparation  ; un  fol  fix  deniers  à chaque 
tambour  , & un  fol  à chaque  grenadier  , dont  le 
décompte  leur  eft  fait  à l’affemblée  fuivante  de 
leur  ’oataillon.  {^Article  de  M.  Du  rival  le  jeune.  ). 

Une  ordonnanceKlu  8 avril  1779  a fixé  les  grena- 
diers-royaux à treize  régiments  , de  huit  compa- 
gnies chacun. 

Chaque  compagnie  eft  commandée  en  tout 
temps  par  un  capitaine  , un  lieutenant , un  fous- 
lieutenant,  & compofée  de  deux  fergents,  quatre 
caporaux  , cent  deux  grenadiers  , & deux  tam- 
bours. 

L’état -major  eft  compofé  d’un  colonel,  d’un 
lieutenant-colonel , un  major  , un  quartier-maître- 
tréforier  , & en  temps  de  guerre  il  y fera  établi 
un  aumônier  & un  chirurgien  major. 

Ces  régiments  n’ont  point  de  drapeaux. 

GRÈVES.  Pièce  d’armure  deftinée  à couvrir  la 
jambe.  Les  grèves  étoient  de  métal , cuivre  , airain  , 
ou  fer.  Les  Romains  , les  Grecs , & nos  anciens 
gendarmes  en  faifoient  ufage. 

GUÉ.  Endroit  d’une  rivière  où  l’eau  eft  fi  baffe, 
qu’on  peut  y paffer  fans  nager. 

Une  armée  qui , pour  paffer  une  rivière  , eft 
obligée  de  s’embarquer  dans  des  bateaux , de  re- 
courir à.  des  radeaux , de  conftruire  ou  de  jetter 
des  ponts  , perd  beaucoup  de  temps  , & court 
de  grands  dangers  ; ( Voye:^  Rivière.  ).  mais 
quand  elle  rencontre  un  bon  gué , la  plus  grande 
! partie  des  difficultés  qu’elle  devoir  éprouver  dif- 
t paroiffent  : aufli  les  généraux , même  les  moins 
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habiles,  ne  recourent-ils  à un  des  quatre  premiers 
moyens  que  nous  avons  indiqués  , que  lorfqu’ils  fe 
font  affûtés  que  U rivière  n’eft  point  guéabU  dans 
les  environs  de  l’endroit  où  il  leur  importe  de 
la  paffer. 

D’après  cet  expofé  , on  voit  aifément  qu’il  eft 
également  intéreffant  aux  militaires  de  connoître  la 
meilleure  manière  de  garder  un  gué  , & les  moyens 
les  plus  l'urs  de  paffer  une  rivière  à gué. 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  relatifs  à la  ma- 
nière de  défendre  ou  de  paffer  un  gué,  nous  allons 
faire  connoître  les  qualités  qu’un  gué  doit  réunir 
pour  être  bon. 

§ I-. 

Des  qualités  que  doit  réunir  un  gué  pour  être  bon. 

Un  gué  , pour  être  bon  , doit  réunir  les  qualités 
fui  vantes  : 

I . Le  bord  de  la  rivière  fur  lequel  on  ejl , doit  être 
plus  élevé  que  celui  ck  l'on  veut  aller.  Ainfi  i’af- 
faillant  peut  manœuvrer  fans  être  découvert  par 
l’ennemi  , qu’il  découvre  Sc  qu’il  peut  é oigner 
avec  facilité  de  la  rive  oppofée,  foit  en  conftrui- 
fant  des  batteries,  foit  en  plaçant  de  la  moufque- 
terie  avantageufement. 

a.  La  rampe  qui  conduit  de  la  crête  du  rivage 
J uf qu'au  bord  de  l’eau  , doit  être  douce  & couverte.  Si 
la  rampe  écoit  trop  rapide  , les  troupes  fe  met- 
troient  en  défordre  avant  d’entrer  dans  l’eau  ; & 
fl  elle  n’étoit  pas  couverte  , la  colonne  feroit  trop 
longtemps  en  butte  aux  coups  de  l’ennemi. 

3 . L’eau  doit  arriver  à fa  plus  grande  profondeur 
par  une  pente  égale  & facile.  Ainfi  le  foldat  s’engage 
peu  à peu  dans  la  rivière , fans  concevoir  de  crainte , 
& même  fans  que  la  fraîcheur  de  l’eau  puiffe  lui 
être  très-nuifible. 

4.  La  rivière  ne  doit  point  être  très  large.  Lorf- 
qu’une  rivière  eft  très  large  , le  foldat  fe  fatigue 
beaucoup  avant  d’avoir  gagné  le  bord  oppofé  ; il 
eft  très  longtemps  expofé  aux  coups  de  l’ennemi , 
& celui-ci  n’a  pas  grand’chofe  à craindre  de  la 
mouiqueterie  que  fon  adverfaire  a placée  fur  la  rive 
qu’il  occupe. 

5.  Les  gués  les  plus  larges  font  les  meilleurs.  Il 
importe  à l’affaillant  de  préfenter  à l’ennemi  une 
tête  de  colonne  puiffante  , & que  fes  troupes 
gagnent  avec  promptitude  le  bord  oppofé. 

6.  Les  gués  obliques  font  plus  favorables  que  les 
gués  perpendiculaires.  Un  gué  perpendiculaire  eft 
plus  court  qu’un  gué  oblique  ; mais  il  ajoute  prefque 
toujours  à la  rapidité  de  l’eau  : les  gués  trop 
obl'ques  expofent  longtemps  les  troupes  j la  di- 
rection la  plus  favorable  eft  donc  celle  d’un  gué 
qui  commence  un  peu  plus  haut  lur  la  rive  qu’on 
occupe  que  fur  celle  où  l’on  va  j le  courant  de 
l'eau  aide  dans  cette  circonftance  le  foldat  à ga- 
gner le  bord  oppofé. 

7.  L’eau  ne  doit  point  être  rapide.  Les  eaux  trop 
rapides  entraînent  le  foldat,  ou  font  au  moins  qu’il 
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avance  avec  peine  , le  fatiguent  & le  laiffent 
longtemps  expofé  aux  coups  de  l’ennemi. 

8.  L’eau  doit  avoir  peu  de  profondeur.  Lorfque 
l’eau  va  beaucoup  au-deffus  de  la  ceinture  du  fol- 
dat , le  gué  n’eft  pas  propre  à l’infanterie  ; quand 
elle  monte  bien  plus  haut  que  le  ventre  du  cheval , 
il  n’eft  pas  propre  à la  cavalerie  ; quand  elle  s’élève 
au-deft’us  du  moyeu  des  grandes  roues  , il  n’eft 
pas  propre  aux  bagages. 

9.  Le  fond  du  gué  doit  être  ferme.  Un  fond  par- 
femé  de  gros  cailloux  expofe  le  foldat  à des  bleffures 
& à des  chûtes  fréquentes  ; un  fond  de  fable  mou- 
vant le  fatigue  , & il  peut  s’embourber  dans  un 
fond  de  terre  graffe  ou  de  boue. 

10.  Les  rampes  du  côté  de  l’ennemi  doivent  être 
douces.  Si  le  rivage  étoit  efearpé  , l’ennemi  auroit 
beaucoup  de  facilité  à empêcher  le  foldat  qui  auroit 
paffé  la  rivière  k gué , de  gagner  la  crête  du  rivage 
& de  combattre  avec  égalité. 

11.  Un  gué  que  l’ennemi  pourroit  détruire  en 
lâchant  des  éclufes  dont  il  feroit  le  maître  ne  feroit 
pas  bon  ; il  en  feroit  de  même  de  celui  qui  pourroit 
être  détruit  par  une  fonte  fubite  de  neiges  , ou  par 
une  groffe  pluie.  L’ennemi  ou  le  hafard  pourroient 
interrompre  le  paffage  au  moment  où  il  n’y  auroit 
pas  fur  le  bord  oppofé  un  affez  grand  nombre 
de  troupes  pour  foutenir  les  efforts  de  leurs  adver- 
faires. 

§.  IL 


Moyen  d’empêcher  l’ennemi  de  paffer  un  gué. 

Un  officier  chargé  de  défendre  un  gué  auquel 
il  aura  reconnu  touts  les  avantages  dont  nous  ve- 
nons de  nous  occuper  , y réuffira  en  le  fortifiant, 
le  rompant,  l’embarraffant,  & en  lui  faifant  pejdre 
fes  principaux  avantages. 


§.  III. 


Moyen  de  mettre  un  gué  en  état  de  défenfe. 

Si  l’on  étoit  le  maître  des  deux  rives , on  de- 
vroit  regarder  le  gué  comme  un  pont , & le  couvrir 
par  un  des  moyens  que  nous  fournirons  dans 
l’article  Pont,  Tête  de  pont;  mais  nous  ne 
faifons  pas  ici  cette  fuppofition  ; nous  allons  tra- 
vailler feulement  fur  la  rive  que  l’ennemi  a le 
defir  d’occuper. 

Fortifier  un  gué , c’eft  conftruire  un  ouvrage  en 
terre  , qui , par  fa  direftion  , facilite  à la  troupe 
qui  détend  le  paffage  du  gué  le  moyen  de  battre 
celle  qui  veut  le  paffer , depuis  l’inftant  où  elle 
s’approche  de  la  rive  oppofée  , jufqu’à  celui  où 
elle  a paffé  la  rivière.  L’ouvrage  le  plus  fimple 
pour  défendre  un  gué , eft  un  épaulement  dont 
les  flancs  foient  tournés  du  côté  de  la  rivière. 
( Foyei  Epaulement  & ouvrages  en  terre  ). 

Cet  épaulement  doit  avoir  affez  de  hauteur  pour 
dominer  la  rive  oppofée  , & cependant  il  doit 
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battre  par  des  feux  rafants  la  fuperficie  de  l’eau. 

L’épaiffeur  de  cet  ouvrage  doit  être  propor- 
tionnée aux  efforts  qu’il  doit  foutenir. 

La  longueur  de  la  courtine  de  l’épaulement  doit 
être  proportionnée  à la  largeur  du  gué  & à la 
direftion  ; c’eft-à-dire  qu’elle  doit  régner  depuis 
l’entrée  juiqu’à  la  fortie  du  gué. 

Les  flancs  de  l’épaulement  doivent  être  diriges 
de  manière  à couvrir  de  feux  croilés  toutes  les 
parties  du  gué.  Ces  flancs  doivent  commencer  au 
bord  de  la  rivière  ; leur  longueur  dépend  de  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  d’artillerie  ou  de 
moui'queterie  dont  on  veut  les  garnir.  Si  l’on  pou- 
voit  conflruire  des  faces  à l’extrémité  des  flancs 
de  répaulement  , & lui  donner  la  figure  que  pré- 
fente un  ouvrage  à corne , le  paflage  ieroit  infi- 
niment mieux  défendu. 

Les  batteries  placées-  fur  l’épaulement  doivent 
être  à barbette  ; fi  l’on  y conftruil^oit  des  embra- 
fures  , on  n’auroit  pas  la  facilité  de  diriger  le  tir 
de  l’artillerie  là  où  on  le  jugeroit  le  plus  néceffaire. 
Pour  couvrir  les  hommes , on  a recours  à des  facs  à 
terre  , ou  à des  gabions. 

Atifiâ-tôt  que  l’ennemi  commence  à pafTer  la 
rivière,  on  ne  doit  plus  tirer  à boulets,  mais  à 
cartouches. 

On  place  l’épaulement  le  plus  près  de  la  rivière 
qu’on  le  peut  ; on  le  fraife  & on  le  paliirade  ; 
en  creufe  en  avant  de  l’ouvrage  un  folié  large 
& profond,  dans  lequel  on  fait  entrer  l'eau  de 
la  rivière. 

On  doit  avoir  l’attention  d’efearper  les  bords 
de  la  rivière  au-delïus  & au-deffous  de  la  fortie 
du  gué,  afin  que  l’ennemi  ne  puiffe  foitirde  l’eau 
que  fort  loin  du  gué.  S’il  étoit  poffible  de  diriger 
les  flancs  de  l’épanlemcnt  de  manière  à ce  qu’ils 
battifi’ent  aufii  le  bord  qu’on  occupe , on  ne  de- 
vroit  point  négliger  cet  avantage. 

Si  l'ennemi  , en  profitant  d’un  coude  que  fait 
la  rivière  , peut  le  placer  de  manière  à voir  le 
derrière  de  l’épaulement , on  doit  le  couvrir  en 
élevant  de  petits  flancs  , ou  de  petites  traverles  , 
qui  en  couvrent  l’intérieur  ; en  dirigeant  ces  tra- 
verfes  avec  intelligence,  on  peut  les  taire  lervir 
à la  défenle  de  la  fortie  du  gué. 

Nousfeions  connoitre  dans  l’article  ouvrage 
EN  1ER  RE  la  manière  de  tracer  & de  conflruire 
répaulement  defliné  à défendre  un  ^ué. 

§.  IV. 

jDe  la  manière  (i’embarrajfcr  un  gué. 

Nous  allons  tranferire  ici  un  exemple  excellent 
de  la  conduite  que  l'on  doit  tenir  quand  on  a 
pris  la  réfolutlon  d’embarrafler  un  çztè.  Après  avoir 
copié  cet  exemple  , nous  rapf,orterons  quelques 
autres  maximes  qui  nous  ont  été  fournies  par  l’hii- 
îoire,  ou  les  écrivains  didaéfiques  militaires. 

C'efl  M.  le  comte  de  la  Roche  qui  parle.  « Il 
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eft  un  moyen  de  rompre  \es  gués , dont  j’ai  ufe 
deux  fois  avec  le  plus  grand  fuccès  , & entre  autres 
dans  une  circonftance  des  plus  critiques.  Je  le  rap- 
porterai ici  fans  amour-propre  , mais  Amplement 
pour  l’inftruéfion  des  jeunes  officiers.  Dans  la  cir- 
conflance  dont  je  parle , jp  ne  commandois  point 
encore  en  chef  ; je  me  trouvois  de  nouveau  aux 
ordres  du  même  général  , ( comte  de  Saint- Ger- 
main. ).  Nous  étions  fur  le  bord  de  la  Montre , 
petite  rivière  d’Alface  , dont  les  deuxfives  étoient 
allez  elcarpées  ; mais  le  fond  , que  j’avois  londé 
moi-même  en  plufieurs  endroits  , étoit  bon  ; U y 
aveit  d’ailleurs  un  abreuvoir  allez  confldérable 
pour  luffire  à quarante  chevaux  à la  fois , & deux 
gués  très  bons  & très  faciles  u. 

V Notre  général  n’avoll  qu’un  corps  de  fix  mille 
hommes  , dont  moitié  conflftoit  en  cavalerie  , 
fur-tout  en  dragons  , lorfqu’il  arriva  un  ordre  du 
général  de  l’armée  , de  lui  envoyer  la  pins  forte 
partie  de  ce  corps,  afin  de  couvrir  la  marche  de 
la  grande  armée,  qui  fe  dirige  oit  fur  une  place 
des  plus  importantes  , ( Strasbourg.  ) tjui  étoit 
expofée  à prêter  le  flanc  à un  corps  conltdérable 
d’ennemis  dont  il  fera  bientôt  queflion  j;. 

11  Notre  petite  arm.ée  fut  donc  très  affoiblie  : 
elle  étoit  d’amant  plus  mal  à Ion  aife  , qu’elle  avoit 
à fe  garantir  des  entreprifes  d’un,  corps  ennemi 
qui  étoit  vis-à-vis  de  nous , de  l’autre  côté  de  la 
rivière , & qui  n’avoit  au  plus  que  trois  quarts- 
d’heure  de  chemin  à faire  pour  nous  joindre  «. 

U Notre  furprife  ne  fut  pas  médiocre  , loriqu’au 
point  du  jour  du  lendemain , nous  vîmes  que  ce 
corps  , qui  la  veille  .lu  foir  étoit  de  deux  mille 
hommes  au  plus  , fe  trouvoit  augmenté  au  moins 
de  flx  mille  , tant  en  cavalerie  légère  qu’en  lu- 
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lanterie 

3)  Nous  étions,  pour  ainfi- dire , dans  le  cas  de 
nous  regarder  comme  des  enfants  perdus  & def- 
tinés  à être  facrifiés  au  faim  de  l’armée.  La  cri'.e 
étoit  prefl’ante  , d’autant  plus  que  nous  devions 
nous  mettre  en  marche  le  lendemain,  pou:  (mar- 
chant en  forme  de  potence , ) nous  trouver  à la 
queue  de  l’armée,  & faire  i’arrière-garde  du  tout  33, 

33  Notre  général  heureufement  ne  fe  laifla  point 
abattre  par  la  fituation  critique  où  nous  étions  , 
& fçut  dérober  aux  troupes  la  connoifTance  du  dan- 
ger qu’il  fentoit.  Cependant  la  pofition  étoit  cruelle  j 
mais , comme  il  avoit  une  confiance  entière  en  moi , 
il  me  fit  part  de  Ton  inquiétude , fans  me  déguifer 
le  rifque  que  nous  courions  touts  également  33. 

33  Dans  cette  extrémité  , il  étoit  queflion  de  fe 
mettre  l’efprit  en  repos  par  quelque  flratagême  , 
puifque  nous  n’avions  point  de  fecours  à elpirer, 
& que  le  maréchal  de  Sékendorfl',  qui  , quelques 
heures  auparavant,  étoit  venu  jufqu’à  l’abbaye  de 
Neubou'-g  , lui  avoit  dit  de  s’arranger  comme  il 
pourroit.  Pour  obvier  au  péril,  je  préfentai  à mon 
général  des  moyens  auxquels  il  foulcrivit  ; il  y 
donna  les  mains  avec  la  plus  grande  bonté  , & il 
mô  laifla  toute  la  liberté  d’agir  d’après  mes  idées  >3. 
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« Je  ne  tardai  pas  de  profiter  de  la  liberté  qu’il  î 
me  donna  toute  entière.  Je  commandai  aufli-tôt  . 


ennemi  , qui  étoit  devant  nous  , feroit  quelque 
mouvement.  Kous  étions  dans  le  cas  de  le  dé- 


cent dragons  J que  je  détachai  en  dix  troupes,  peur  j 
aller  chacune  oans  les  vidages  circonvoilms  cher-  j 
cher  &.  ram.ener  autant  ct  menuiliers  ôi.  de  char- 
pentiers qu  iis  pourroient  raliembler,  & avec  ceux-  j 
cigrao;.  nombre  de  payians , touts  munis  de  haches  j 
de  peies.  j otdonnai  aufii  aux  dragons  de  faire  j 
charger  iur  des  toitures  un  auiîi  grand  nombre  de  | 
ces  chaînes  que  les  payl'ans  mettent  à leurs  char-  j 
ripts  , qu  il  leroit  ponible  d’en  trouver  , & de  reve-  | 
nir  en  toute  diligence  avec  ces  diftérents  fecours.  v,  ^ 
JJ  Mes  ordres  ayant  été  exécutes  , je  fis  couper  | 
quantités  d’.iihres  fruitiers  , parce  qu’il  n’y  en  avoit  * 
point  d’autres  convenables  à notre  portée  ; je  fis  ; 
enlever  de  ces  «rb.es  toutes  les  extrémités  des  j 
branches,  afin  qu’ils  n’oftrifTent  plus  qu’un  corps  , 
hérilTé  de  pointes  fortes  (Xfolir  es  ; touts  ces  arbres  1 
ay'ani  été  tranfportés  a ici  ce  d hommes  & de  bras  , ; 
dans  les  approches  des  lieux  où  ils  dévoient  être  ; 
employés , 6c  y étant  rahem.blés  , je  les  fis  jetter 
dans  l'abreuvoir  Se  les  gués  qu’il  s’agiifoit  de  rompre  ■ 
6:  de  rendre  impraticables  j je  fis  arranger  plufiems  j 
de  ces  arbres  les  uns  a travers  les  autres , en  les  ! 
liant  à meiure  avec  des  chaînes  de  fer , dont  on  i 
avoir  apporté  grande  provifion , ôt  qui , étant  groi-  | 
fièrement  , mais  f’ohdement  entrelafiés  , remphf-  j 
fuient  -mon  objet.  Par-là , l’abreuvoir  & les  gués  l 
furent  hériiies  de  troncs  forts  & piquants  , & em- 
barraliés  par  une  multitude  de  chaînes  de  fer  qui 
lioient  les  troncs  a'arbres  les  uns  avec  les  autres. 
Pendant  ce  travail , j’en  conduifois  un  autre  à une 
lieue  au-defious  da  courant  de  la  rivière  , où  , 
pour  en  arrêter  le  cours  , je  fis  conftruire  un 
batardeau.  Par  ce  dernier  m.oyen  , les  gués  fe  rem-  | 
P irent  d’une  quantité  d’eau  allez  confidérable  pour  j 
être  fuffii'aTTirnent  gardés  par  eux-mêmes.  j>.  j 

J)  Je  taifois  en  même-temps  travailler  un  grand 
nombre  de  payfans  , & quelques  foldats  , le  lor^g 
de  la  rivière  , pour  elcarper  le  rivage  où  nous  j 
étions  , de  manière  à le  rendre  perpendiculaire  , ! 
6c  par  eonféquent  inacceflible  à la  cavaleiie  enne-  j 
mie.  Nous  tîmes  fi  grande  diligence,  que  touts  . 
ces  travaux  furent  finis  vers  neuf  heures  du  foir.  j 
Les  eaux  s’accrurent  & fe  gonflèrent  teilem.ent 
pendant  la  nuit  , au  moyen  du  batardeau  , que 
dès  le  grand  miatin  elles  étoient  au  niveau  de  la 
rive  droite  que  nous  occupions  , & quelles  ver- 
foient  fur  la  rive  oppofée , qui  étoit  un  peu  plus 
balTe,  au  moyen  de  quoi  elles  fe  répandoient  dans 
la  plaine , qui  étoit  une  vafte  prairie  entre  la  ri- 
vière &c  un  grand  bois  qui  Couvroit  les  ennemis; 
ainfi  les  arbres  entrelaffés  dans  les  gués  & dans 
l’abreuvoir  n’étoient  plus  à découvert , & ne  lail- 
füient  plus  appercevoir  aux  ennemis  le  piège  qui 
les  menaçoit  ji. 

J)  Notre  général,  toujours  aéfif,  pafTa  la  nuit  à 
cheval  , occupé  à vifiter  les  polies , à obferver 
fuccefiivement  chaque  fentinelle  & chaque  ve- 
dette , U pour  s’ailurer  par  lui-même  fi  le  général 


couvrir  ; parce  que  i'eau  , qui  avoir  débordé  , nous 
avoit  fait  quitter  le  bord  de  la  rivière  , & que 
nous  étions  monte  fur  un  grand  plateau , où  nous 
jouifîions  du  beau  clair  de  lune , qui  nous  per- 
inettoir  de  juger  au  loin.  Nous  étions  encore 
éclairés  par  les  feux  que  les  ennemis  avoient 
afieéié  d’ailumer  en'  beaucoup  d’endroits. 

JJ  Ce  projet  , fi  admirablement  concerté  de  la 
part  du  prince  Charles  de  Lorraine  , le  conduifoit 
à nous  envelopper,  ou  nous  échaiper  tout  - à- 
coup.  Après  nous  avoir  entièrement  défaits  , ce 
corps  feroit  tombé  fur  l’arrière -.  garde  de  notre 
armée,  & fur  la  queue  de  l’armée  même  , où  ils 
auroient  caufé  beaucoup  de  défordre,  en  arrivant 
par  la  hauteur  d’un  beau  pays  dominant  & bien 
propre  à favorifer  leur  manœuvre , d'autant  plus 
que  ce  terrein  les  mettoit  à portée  de  prendre 
1res  troupes  en  flanc  fur  une  chaufiée  très  inté- 
rieure au  lieu  d’où  ils  les  auroient  Infultés.  Leur 
projet  étoit  donc  bien  concerté;  mais  ils  échouèrent 
à la  faveur  de  nos  travaux  de  la  veille  ; & tandis 
que  notre  corps  défiloit  , nous  reftâmes  , le  gé- 
néral, trois  ofhciers  de  l’état-major , & moi  , pour 
jouir  de  l’étonnement  que  leur  cauferoient  les 
obflacles  invincibles  que  nous  avions  oppofés. 

JJ  En  effet,  un  corps  de  deux  ou  trois  cents 
huffards , qui  formoient  l’avant-garde  de  l’ennemi , 
fut  conduit  par  des  payfans  qu’il  aveit  choifis 
pour  guides  ; fur  la  foi  de  ceux-ci  , ils  entrèrent 
dans  l’eau.  Les  précautions  que  nous  avions  prifes 
de  faire  arrêter  par  des  partis  à cheval , ciflributs 
au-deffous  & au-deffus , tout  ce  qui  alloit  du  côté 
de  l’ennemi  , les  avoient  privés  de  tû'.:t  moyen 
d’être  inflruits  de  notre  manœuvre.  A peine  ces 
huflards  eurent-ils  avancé  quelques  pas  , qu’ils  fe 
trouvèrent  dans  l’eau  à la  haïueur  de  leurs  che- 
vaux , & que  ces  chevaux  ernbairalîés  par  les 
branches  d’arbres  qui  étoient  en  croix  ex  en  tra- 
vers, & doublement  pris  par  les  chaînes  qui  lioienï 
ces  troncs  , bleflés  d’ailleurs  par  les  pointes , furent 
hors  d’état  d’aller  plus  avant.  L’infanterie  arrivoit 
fucceifivement  ; plufieurs  foldats  , à l’exemple  de 
leurs  officiers  , fe  mitent  dans  l’eau  pour  aider  aux 
efiorts  des  huffards.  D’abord  ceux  - ci  , croyant 
n’avoir  que  des  bois  à écarter  , avoient'tente  ce 
le  faire  à coups  de  fabre  ; mais  leurs  fabres  , 
portant  fur  les  chaînes  de  fer  , voloient  en  éclats, 
il  eft  certain  qu’on  ne  peut  rien  ajouter  à l'ardeur , 

I aux  efforts  , & à l'intrépidité  que  marquèrent  res 
j braves  gens  pour  furmonter  l’obilacle  ; aulfi  leur 
I conflernation  fut-elle  extrême.  Nous  jouîmes  pen- 
I dant  plus  d’une  heure  de  ce  fpeétacle  fatisfaifant 
pour  nous , en  admirant  le  courage  6i  la  pet  fé- 
vérance  de  l’ennemi.  Ce  fut  ainfi  que  nous  échap- 
pâmes au  danger  le  plus  afifeux  ; notre  troupe 
j cominuoit  fa  marche  du  pas  le  plus  tranquille.  Nous 
I n’avions  pas  même  à craindre  que  l'ennemi  put 
I nous  joindre  par  un  autre  coté , avant  que  nous 
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fuffions  parvenus  en  lieu  de  fureté  , parce  qu’il 
avoir  un  détour  trop  confidérable  à faire.  Nous 
arrivâmes  à un  endroit  nommé  la  Briquerie  , où 
il  n’y  avoit  plus  de  danger  pour  nous  , ni  pour 
l’arrière  garde  de  la  grande  armée  ». 

Aux  abatis  , on  peut  joindre  les  piquets  , les 
chaulTes-trapes  , les  tables  garnies  de  clous  , les 
herfes  , les  vignes  ; en  répandant  ces  différents 
objets  fur  l’entrée  , la  fortie  & les  différentes 
parties  du  gué  , on  en  rend  le  paffage  prefque 
impoffible.  Dans  l’article  ouvrage  en  terre  , 
feétion  de  la  manière  d' augmenter  la  force  d’un  pofle  , 
nous  ferons  connoître  ces  différents  objets  , & la 
manière  de  s’en  fervir. 

§•  V. 
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rivière  i & dans  le  milieu  du  gui  ; quand  Keau 
vient  à groffir , au  moyen  du  batardeau  qu’on  a 
conftruit,  ou  des  éclufes  qu’on  a lâchées  , ces  trous 
fe  rempliffent  & difparoiffent.  Cependant  l’ennemi 
arrive  , il  fe  jette  dans  l’eau  avec  courage  , mais 
à peine  a-t-il  fait  quelques  pas  , que  les  foldats  fe 
perdent  dans  ces  entonnoirs  ; étonnés  par  ces 
chûtes  dangereufes  &.  fréquentes , ils  deviennent 
moins  hardis.  Si  c’eft  une  troupe  de  cavalerie  qui 
paffe  la  rivière  , le  défordre  eft  encore  plus  grand  ; 
les  chevaux  & les  hommes  culbutent,  arrêtent*la 
colonne  des  troupes  , font  groffir  celle  de  l’eau  , 
& augmentent  ainfi  infiniment  le  danger  pour  eux  , 
& les  avantages  pour  vous. 

§.  VL 


De  la  maniéré  de  rompre  les  gués. 


Moyens  de  détruire  les  avantages  des  gués. 


Pour  rompre  les  gués  , on  creufe  dans  leur  milieu 
des  foffés  larges  & profonds  ; ces  foffés  étant  rem- 
plis d’eau  , & inconnus  à l’ennemi  , feront  périr 
une  partie  de  fes  foldats,  & arrêteront  les  autres. 

Les  foffés  deftinés  à rompre  les  gués , doivent 
fuivre  la  direéiion  de  la  rivière.  C’efl  la  nuit  qu’on 
doit  choifir  pour  les  creufer.  Pendant  que  vous 
ferez  occupé  à cette  opération , vous  aurez  le  foin 
d’éloigner  des  bords  de  la  rivière  toutes  les  per- 
fonnes  qui  pourroient  aller  avertir  l’ennemi  du 
travail  que  vous  faites. 

Quand  les  foffés  font  creufés  , on  en  difperle 
les  déblais , afin  que  l’ennemi  ne  puifle  deviner 
l’endroit  où  ils  font  fitués. 

On  commence  à creufer  ces  foffés  par  la  partie 
inférieure  ; on  prend  la  précaution  de  détourner 
les  eaux  par  le  moyen  d’une  eipèce  d’épi  ou  de 
batardeau. 

On  n’eft  pas  indifpenfablement  obligé  de  creu- 
fer les  foffés  parallèlement  aux  bords  de  la  rivière  ; 
ceux  qui  forment  avec  le  rivage  des  angles  plus 
ou  moins  aigus  , font  quelquefois  autant  d’effet 
que  ceux  qui  font  parallèles. 

On  creufe  plufieurs  foffés  les  uns  à côté  des 
autres. 

On  peut  auffi  rendre  un  gué  impraticable  en 
groffiffant  le  volume  des  eaux  ; pour  cela  , on 
conftruit  une  digue  fur  le  côté  dont  on  eft  le 
maître. 

Si  la  rivière  fort  d’un  étang  ou  d’un  marais  , 
on  peut  rompre  le  gué  en  lâchant  la  bonde  du 
marais  ou  de  l’étang  , quelques  inftants  avant  le 
moment  où  l’ennemi  veut  tenter  le  paffage  de  la 
rivière. 

On  peut  encore  rompre  un  gui  en  conftruifant 
un  batardeau  dans  la  partie  inférieure  de  la  rivière  ; 
le  batardeau  retient  les  eaux , & fait  gonfler  la 
rivière. 

Aux  foffés  & coupures  dont  nous  venons  de 
parler  , on  peut  joindre  encore  les  puits  ou  en- 
tonnoirs J on  creufe  ces  puits  fur  le  bord  de  la 


Quoiqu’on  ait  beaucoup  fait  en  fortifiant  les 
gués  , en  les  embarraffant  , ou  en  travaillant  à 
les  détruire , il  peut  leur  refter  encore  quelques 
avantages  dont  on  doit  les  priver. 

Aufti-tôt  qu’on  eft  arrivé  fur  le  bord  d’un  gué 
qu’on  doit  garder  , il  faut  abaiffer  le  plus  qu’il  eft 
poffible  la  crête  du  rivage  oppcfé.  Voyez  les  raifons 
de  cette  conduite  dans  le  numéro  du  para- 
graphe de  cet  article.  On  fent  bien  qu’on  ne 
peut  exécuter  cette  opération  qu’en  prévenant  l’ar- 
rivée de  l’ennemi. 

Il  faut  auffi  détruire  les  rampes,  abattre  les  arbres  , 
couper  les  hayes  & les  rofeaux  qui  pourroient  faci- 
liter à l’ennemi  le  moyen  d’approcher  du  bord  de 
la  rivière  fans  être  découvert.  Voyez  les  raifons 
de  cette  conduite  dans  le  numéro  II  du  para- 
graphe I.®*^  de  cet  article. 

Quelque  large  que  foit  un  gué , il  fuffit  de  le 
détruire  en  un  feul  endroit  pour  former  un  dé- 
filé qui  arrête  la  colonne  de  l’ennemi  ; un  foffé 
très  large  peut  remplir  cet  objet. 

On  peut  augmenter  le  volume  des  eaux  en  conf- 
truifant un  batardeau  dans  la  partie  inférieure  de 
la  rivière  , & en  rompant  les  digues  qui  les  re- 
tiennent. On  fent  que  ces  trois  opérations  exigent 
qu’on  ait  prévenu  l’arrivée  de  l’ennemi , & que 
la  dernière  fuppofe  qu’un  corps  de  troupes  garde 
les  éclufes  &c  les  digues.  En  réuniffant  les  moyens 
que  nousavons  donnés  dans  ces  quatre  paragraphes, 
on  eft  prefque  certain  que  l’ennemi  le  plus  .nom- 
breux & le  plus  intrépide  ne  pourra  traverfer  une 
rivière  qu’il  croyoit  paffer  à gué  avec  tacilifé. 

Quant  à la  manière  de  combattre,  lorfque  mal- 
gré les  difficultés  qu’on  a prodiguées  fous  les  pas 
de  l’ennemi  , il  parvient  néanmoins  à paffer  ufl 
gué , ( Fdyei  l’article  Rivière.  ), 

§.  VIL 

De  la  manière  de  paffer  les  gués. 

Pour  donner  des  principes  clairs  fur  la  manière 
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de  pafler  les  gués  , il  faut  faire  plufieurs  fuppo- 
firions différentes.  Nous  fuppoferons  donc,  i°.  que 
le  gué  eft  fucceffivement  privé  des  différents  avan- 
tages que  nous  avons  reconnus  néceffaires  pour 
conftituer  un  bon  e,ué  ; z°.  que  l’ennemi  en  a for- 
titîé  l'iffue  ; 3°.  qu  il  l’a  embarraffé  j 4°.  qu’il  l’a 
rompu  ; 5°.  qu’il  en  a détruit  les  avantages  na- 
turels. 

§.  VII  1. 

Connoiffances  qu’on  doit  avoir  acquifes  avant  de 

paffer  un  gué  , & moyen  de  Les  acquérir. 

Celui  qui  veut  paffer  une  rivière  à gué  doit  con- 
noître  , 1°.  le  bord  qu’il  occupe  ; 0*^.  les  rampes 
qui  conduifent  de  la  crête  du  rivage  au  bord  de 
l’eau  ; 3°.  la  largeur  de  la  rivière  -,  4°.  la  largeur 
du  gué  dans  les  différentes  parties  de  la  rivière  ; 
5°.  la  véritable  direétion  à\x  gué  ; 6°.  la  rapidité 
des  eaux  ; 7°.  la  plus  grande  profondeur  de  l’eau  ; 
8°.  la  qualité  du  fond  dans.les  différentes  parties  du 
gué  ; 9°.  les  ram.pes  qui  , du  coté  de  l’ennemi  . 
conduiient  du  bord  de  la  rivière  à la  crête  du 
rivage  ; 10°.  le  terrein  qui  borde  le  côté  de  la 
rivière  fur  iequel  on  va;  11°.  fi  la  rivière  n’offre 
pas  dans  le  voifinage  d’autres  gués;  12°.  quel  eft  ^ 
des  différents  gués  le  meilleur  pour  les  différentes 
armes  ; 13°.  s’il  eft  poflible  à l’ennemi  de  rendre 
le  gué  impraticable , & comment  il  peut  y réuffir  ; 
14°.  enfin  , fi  une  fonte  fubite  de  neiges  , ou  une 
pluie  abondante  , ne  pourroient  pas  rendre  la  ri- 
vière non  guéable. 

Les  moyens  pour  procurer  les  lumières  qu’on 
doit  avoir  acquifes  avant  d’entreprendre  de  paffer 
une  rivière  à gué  , font  au  nombre  de  fept. 
1.  De  bonnes  cartes  topographiques.  ( Vove:^  Re- 
COKNOISSANCES  MILITAIRES.  ).  2.  Les  nouvelles 
que  donnent  les  efpions.  ( Espions.  ).  3.  Les 
rapports  que  font  les  transfuges.  ( fffjycç.  Trans- 
fuges.). 4.  Les  déclarations  que  font  les  prifon- 
niers  de  guerre.  ( Prisonniers.  ).  5.  Les 
avis  que  donnent  les  perfonnes  avec  lefquelles  on 
a formé  des  intelligences.  6.  Les  inftruûions  que 
l’on  peut  tirer  des  payfans  , des  marchands  , des 
contrebandiers  , des  chaffeurs , & de  ceux  de  fes 
foldats  qui  ont  quelque  connoiffance  du  pays. 
7.  Enfin  , les  reconnoiffances  que  l’on  a faites  loi- 
même.  ( Voyet^  Reconnoissance  militaire.). 
Quelques  lumières  que  donne  féparément  chacun 
des  moyens  que  nous  venons  d’indiquer  , on  court 
rifque  de  s’égarer  toutes  les  fois  qu’elles  ne  font 
pas  parfaitement  d’accord  entre  elles. 

§.  I X. 

Comment  peut-on  remédier  aux  avantages  naturels 
qui  manquent  à un  gué  quon  veut  pajjér. 

On  ne  peut  fans  imprudence  entreprendre  de 
paffer  un  gué  qui  eft  défendu  , avant  d’avoir  affez 
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éloigné  l’ennemi  du  bord  de  la  rivière,  pour  qu’il 
ne  puiffe  pas  troubler  le  paffage  ; mais  comme 
on  ne  peut  éloigner  fon  adverlaire  qu’en  faifant 
fur  lui  un  feu  vit  & bien  ajufté , & qu’on  ne  peut 
faire  ce  feu  avec  avantage  qu’en  élevant  fon  artil- 
lerie au  moins  autant  que  celle  de  l’ennemi  : il 
faudra  donc  , toutes  les  fois  que  la  rive  que  l’on 
occupera  fera  plus  baffe  que  la  rive  oppofée , 
conftruire  un  ouvrage  en  terre  qui  élève  & couvre 
les  hommes  & les  armes.  Cet  ouvrage  eft  deftiné 
à fournir  beaucoup  de  feux  croifés  en  avant  de 
la  fortie  du  gué  , à en  éloigner  l’ennemi , êc  à 
détruire  les  travaux  qu’il  aura  faits.  Cet  ouvrage 
peut  avoir  la  forme  que  nous  avons  donnée  aux 
flancs  continus  ou  interrompus  des  têtes  de  ponts. 

( Foyei  Pont,  Tête  de  pont.  ).  Quant  à la 
mouiqueterie  , on  peut  la  placer  derrière  des  hayes 
& des  arbres , ou  dans  les  rofeaux  qui  bordent 
affez  ordinairement  les  rivières.  ' 

Si  l’ennemi  a détruit  les  rampes  qui  conduifent 
au  bord  de  l’eau  , ou  fi  elles  font  naturellement 
efcarpées  , on  envoyé  pour  les  rétablir  ou  pour 
les  conftruire  , des  travailleurs  que  l’on  protège 
par  l’artillerie  & par  la  moufqueterie , pendant  que 
les  travailleurs  font  occupés  à adoucir  les  rampes  , 
ou  cherchent  à attirer  l’attention  & le  feu  de  l’en- 
nemi vers  quelque  autre  objet.  C’eft  fur-tout  pen- 
dant la  nuit  qu’on  doit  s’occuper  de  ce  travail. 
Toutes  les  fois  que  cela  eft  poflible  , on  dirige 
ces  rampes  de  manière  à ce  que  l’ennemi  découvre 
tout  au  plus  leur  débouché. 

Ces  travailleurs  font  encore  chargés  d’accom- 
moder l’entrée  de  la  rivière  ainfi  que  nous  l’avons 
reconnu  néceffaire  dans  le  numéro  III  du  para- 
graphe P”,  de  cet  article. 

Lorfque  l’on  fe  propofe  de  paffer  une  rivière 
à gué , il  eft  prudent  de  conduire  les  troupes  de 
manière  à ce  qu’elles  n’ayent  pas  trop  chaud  au 
moment  où  elles  entrent  dans  l’eau;  forcer  le  foldat 
couvert  de  fueur  à fe  jetter  dans  la  rivière  , c’eft 
l’expofer  à de  grandes  maladies;  on  donnera  donc 
aux  troupes  le  temps  de  fe  rafraîchir  fur  le  bord 
du  guéi 

Si  un  gué  étoit  trop  étroit  dans  quelqu’une  de 
fes  parties  , pour  pouvoir  donner  paffage  à une 
colonne  d’un  front  convenable  , on  pourroiteffayer 
d’y  remédier,  en  faifant  jetter  dans  l’endroit  le 
plus  étroit  de  greffes  fafcines  remplies  de  pierres 
ou  de  cailloux  ; ce  moyen  n’eft  guere  praticable 
pendant  le  jour  , & en  préfence  de  l’ennemi. 

Quoique  vous  ayez  paffé  à gué , même  nou- 
vellement , une  rivière  que  vous  aurez  à traverfer 
une  fécondé  fois , vous  n’entreprendrez  cette  opé- 
ration qu’après  la  reconnoiffance  la  plus  exaéfe  : 
une  crue  d’eau  , ou  le  travail  de  l’ennemi,  peuven 
avoir  détruit  le  gué , ou  en  avoir  changé  la  direc- 
tion. Cette  reconnoiffance  confifte  à faire  paffer 
& repaffer  la  rivière  à quelques  hommes  à cheval  ; 
ces  cavaliers  doivent  occuper  entre  eux  autant 
d’efpace  que  la  colonne  aura  de  front.  Cette  recpn- 
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noillance  ne  peut  guère  ie  faire  que  pendant  la 
nuit  ou  pendant  un  épais  brouillard.  Puiiqu’on  doit 
faire  reconnoitre  un  gr/e  quon  a palfé  loi-même  , 
à plus  force  raifou  doit-cn  prenure  cette  précau- 
tion dans  toutes  les  autres  circonftances  poliibles. 

Quand  un  gi::  a une  diredtion  oblique  , il  im- 
porte, pour  que  les  colonnes  ne  s’égarent  point , 
de  le  faire  balij:r.  Cette  opération  confille  à planter 
des  deux  cotés  du  gué  de  grandes  branches  d’arbre  ; 
la  partie  de  ces  branches  , qui  fort  de  feau  , forme 
une  efpèce  d’avenue  qui  empêche  les  deux  colonnes 
de  quitter  la  partie  de  la  rivière  qui  eft  guéable. 
Ce  n’eft  que  pendant  ia  nuit  qu’on  peut  planter 
ces  faalifes  , 6c  quand  elles  font  plantées  , on  ne 
doit  pas  perdre  un  inilant  pour  eficétuer  le  paüage. 
On  peut  encore , dans  la  même  circonftance, 'placer 
des  hommes  à cheval  qui  indiquent  par  leur  po- 
lltion  la  route  que  les  colonnes  doivent  lulvre; 
on  peut  auffi  mettre  à la  tête  des  colonnes  les 
cavaliers  qu’on  a employés  à fonder  la  rivière  , 
ou  enfin  leur  donner  pour  guides  des  perfonnes 
du  pays,  qui  connollTent  parfaitement  la  direction 
du  gué.  On  ne  peut  prendre  trop  de  précaution 
pour  empêcher  les  colonnes  de  perdre  le  gué , Si 
pour  s’aiîurer  de  lafidéüté  des  guides,  (/d  Guides.). 

Une  rivière  peut  être  guéable  , & cependant 
affez  rapide  pour  entraîner  plufieurs  de  vos  foldats  ; 
dans  cette  circonftance,  vous  avez  cinq  moyens 
à employer.  Vous  pouvez  placer  au-defius  & au- 
defl'ous  du  gué  , i.  un  corps  de  cavalerie;  a.  des 
arbres  ; 3 . des  charriots  ; 4.  des  cordes;  & 5.  enfin  , 
obliger  les  foldats  à tenir  l'habit  de  leurs  cama- 
rades. 

Vous  placez  un  corps  de  cavalerie  au-deffousdu 
gué , pour  arrêter  ceux  de  vcs  foldats  qui  font  en- 
trainés  par  le  courant , & un  au-delTus  pour 
rompre  l impétuofité  de  l’eau.  Ces  cavaliers  doi- 
vent être  un  peu  éloignés  les  uns  des  autres,  il 
ne  faut  pas  que  l’eau  monte  jufqu’au  ventre  du 
cheval,  parce  que  le  corps  de  l'animal  teroit  digue. 

Les  branches  des  arbres  que  l’on  jette  dans  la 
rivière  pour  en  diminuer  la  rapidité,  doivent  être 
tournés , dans  la  rangée  fupérieure  , verslaiource 
de  la  rivière , & dans  la  rangée  inférieure  , vers 
fon  embouchure. 

Les  charriots  placés  tant  au-deftus  qu’au-defldus 
d’un  gué , doivent  êire  en  travers  de  la  rivière  ; 
ils  doivent  être  affez  chargés  pour  ne  pouvoir  être 
foulevés  & entraînés  p^r  le  coûtant.  L’eau  ne  doit 
jarrais  pouvoir  s'elevet  jufqu’à  l’efiieu. 

Lotir  employer  les  cordes  au  paftage  des  gués  , 
on  plante  deux  pieux  fur  chacun  des  bords  de  la 
rivière  : on  les  place  fur  chaque  bord  , à une 
diftance  égale  ,'au  front  qu’on  veut  donner  à fa 
colonne  ; on  tend  enfuite  une  corde  entre  les 
piquets  fupérieurs  , & une  entre  les  picjuets  infé- 
rieurs. Pendant  le  paflage  , les  hommes  de  la  file 
de  droite  & de  gauche  de  la  colonne  laiuflent  la 
corde  , Si  maintiennent  ainfi  ia  troupe  contre- 
J’oiftüiî  de  réfeii. 
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Ces  moyens  font , il  faut  en  convenir  , plus  în- 
génitux  que  praticables  , iur-tout  lorfqu’on  eft  en 
prélence  de  l’ennemi.  Toutes  les  fois  qu’il  fera 
indiipenfabie  d’en  faire  ul’age  , il  vaudra  mieux 
recourif  à quelqu’un  des  ftratagêmes  que  nous 
indiquerons  dans  l’article  Rivière,  passage  de 

RIVIÈRE. 

La  plus  grande  attention  que  l’on  doit  avoir 
quand  on  paife  une  rivière  un  peu  trop  profonde  , 
ou  trop  rapide  , c’eft  de  ne  point  faire  marcher 
les  hommes  trop  proche  les  uns  des  autres.  Une 
colonne  trop  ferrée  fait  dans  l’eau  un  effet  à peu 
prés  femblable  à celui  d’une  digue. 

Lorfque  l’eau  a trop  de  profondeur  fur  toute 
la  lurtace  du  gué  , on  recourra  ou  aux  moyens 
que  nous  indiquerons  dans  l’article  Rivière  , ou 
à ceux  que  nous  donnerons  dans  un  inftant.  Mais 
quand  il  n’y  aura  trop  d’e.au  que  dans  un  efpace 
peu  conTidérable  , on  comblera  cet  efpace  avec 
aes  cailloux,  ou  mieux  encore  de  grofles  fafcines 
remplies  de  cailloux  ou  de  pierres  , ou  bien  en 
jettant  dans  l eau  degrosarbies  auxquels  on  attache 
de  groftes  pierres. 

On  ne  peut  prendre  trop  de  précautions  pour 
que  les  foldats,  en  palfant  une  rivière  à gué , ne 
mouillent  ni  leurs  armes  ni  leurs  munitions  de 
guerre.  Les  impériaux  éprouvèrent  à Calfano  com- 
bien cette  attention  eft  importante  ; ils  pafsèrent 
avec  une  valeur  digne  de  louange  un  canal  qui 
les  léparolt  de  leurs  ennemis , mais  ils  furent  obligés 
de  le  repaffer  avec  une  précipitation  honteufe  , 
parce  qu’ils  avoient  mouillé  leurs  munitions  de 
guerre. 

n Si  la  rivière  eft  trop  profonde  , dit  M.  de  la 
Roche,  pour  que  les  foldats  ne  puiiïént  porter  leur 
tufil  dans  la  pofiiion  ordinaire  , fans  le  mouiller , ils 
auront  rattention  de  les  élever  fur  leurs  épaules  , 
la  croffe  en  - haut , & même  fur  leur  tête  s’il  le 
faut.  Us  auront  la  même  attention  pour  leurs  gi- 
bernes , & les  cartouches  qu’ils  doivent  avoir  ôtées 
de  leurs  poches.  L’imprudence  du  corps  desHeffois, 
qui  lailsèrent  leurs  gibernes  pendantes  quand  nous 
pafsâmes  les  lignes  de  "Weiffembourg  , fous  les 
ordres  du  maréchal  de  Coigny  , leur  fut  ft  fu- 
nefte ’,  que  je  ne  crois  pas  qu’il  arrive  jamais  à 
une  troupe  de  négliger  les  précautions  que’  j’in- 
dique. n. 

La  circonftance  où  l’on  doit  porter  fes  armes 
fur  la  tête,  n’appartient  guères  à l'article  qui  nous 
occupe  ; car  on  doit  fe  rappeller  que  paffer  une 
rivière  à gué , c’eft  la  pafter  fans  nager  , & qu’il 
eft  bien  difficile  de  ne  point  nager  quand  l’eau 
monte  beaucoup  plus  haut  que  la  ceinture  de 
l’homme.  ^ 

1 eûtes  les  fois  qu’on  fait  palier  une  rivière  à 
gué , on  doit  recommander  au  loldat  de  jetter  de 
temps  en  temps  les  yeux  fur  la  verdure  du  rivage  , 
& de  les  tourner  quelquefois  vers  le  ciel  ; fans 
cette  précaution  , il  feroit  ébloui  par  .les  rayons 
de  lumière  que  l’eau  renvoyé  : on  doit  recom- 
mander 
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mander  la  même  chofe  au  cavalier  ; on  doit  lui 
avoir  enleigné  de  plus  la  manière  dont  il  doit 
conduire  fon  cheval  dans  cette  circonllance  parti- 
culière. «Il  taut  fçavoir,  dit  encore  M.  de  la  Roche, 
que  le  cheval  qui  fent  fous  lui  une  quantité  d’eau 
luffilante  pour  le  porter  , fe  laiffe  aller  naturelle- 
ment iur  le  côté  pour  nager.  Mais  dans  le  cas  où 
le  cavalier  s’appercevra  que  fon  cheval  touche  le 
tood  , & qu’il  n’a  pas  lui-même  de  l’eau  jufqu’aux 
genoux , il  doit  lui  faire  fentir  légèrement  l’éperon  , 
ôc  lui  relever  la  tête  en  lui  ferrant  un  peu  la  bride. 
Si  le  cavalier,  au  contraire,  fent  que  le  cheval  perd 
le  fond , & s’il  a de  l’eau  jufqu’au  milieu  de  la  cuilTe , 
il  doit  l’abandonner  à fon  mouvement  naturel  , 
qui  , comme  je  viens  de  le  dire,  eft  de  fe  mettre 
fur  le  côté  pour  nager.  C’eft  alors  qu’il  ne  faut  plus 
le  contraindre , mais  lui  lailTer  la  bride  lâche , fans 
la  lailTer  cependant  alTez  tomber  pour  qu’elle  puilTe 
s’embarralTer  dans  fes  jambes  ». 

Quand  une  rivière  eft  trop  profonde  ou  trop 
rapide,  on  peut  diminuer  le  volume  & la  rapidité 
de  l’eau  en  la  faignant  ; cette  opération  demande 
la  réunion  d’un  grand  nombre  de  bras , & confume 
beaucoup  de  temps  ; il  feroit  prefque  toujours  plus 
court  & plus  tacile  de  tenter  le  palTage  dans  quelque 
autre  endroit , & d’employer  q-qelques  uns  des 
moyens  dont  nous  donnerons  le  détail  dans  l’article 
Rivière. 

Lorique  le  fond  d’un  qu’on  doit  pafl'er  eft 
de  fable  mouvant,  ou  très  boueux  , il  eft  elTentiel 
de  jetter  dans  les  endroits  les  moins  praticables 
de  grandes  clayes  qu’on  alTujettiî  avec  de  greffes 
pierres  ; cette  opération  n’eft  point  praticable  en 
préience  de  l’ennemi  ; elle  eft  cependant  indif- 
penfable. 

§.  X. 

Conduite  que  l'on  doit  tenir  quand  l'ennemi  a fortifié 
rijfue  d'un  gué  que  l’on  veut  paffer. 

Lorfque  l’ennemi  a fortifié  l’iffue  d’un  gué  que 
l’on  veut  paffer,  qu’il  en  peut  couvrir  la  fuper- 
ficie  entière  par  des  feux  rafants  & croifés  , il 
feroit  très  - imprudent  de  tenter  le  paffage  avant 
d’avoir  éteint  ces  feux  , détruit  les  épaulements , 
ôc  éloigné  l’ennemi.  On  recourra  donc  , dans  cette 
circonftance  , à ce  que  nous  avons  dit  dans  le 
premner  alinéa  du  §.  IX  ; fi  on  ne  peut  réuffir 
à détruire  les  épaulements  , &c.  on  employera 
pour  paffer  la  rivière  quelques-uns  des  ftratagêmes 
dont  nous  parlerons  dans  l’article  Rivière. 
Moyens  de  pajfer  une  rivière. 

§.  X I. 

Ce  que  Von  doit  faire  quand  l'ennemi  a embarraffé 
un  gué. 

Si  l’ennemi  a embarraffé  un  gué  , & qu’il  l’ait 
fait  avec  l’art  dont  nous  avons  donné  un  modèle 
Art  militaire.  Tome  11. 
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dans  le  paragraphe  IV  de  cet  article  , il  faut,  avant 
de  rien  entreprendre  , ôter  tout  ce  qui  embarraffé 
le  gué  ; mais  on  ne  le  peut  guères  qu’après  avoir 
éteint  les  feux  de  l’ennemi  & l’avoir  éloigné  lui- 
même  du  rivage  ; agir  autrement , ce  feroit  vouloir 
facrifier  inutilement  un  grand  nombre  d’hommics. 
D’Aubigné  rapporte  , je  le  fçais  bien  , qu’en 
1567,  les  royaliftes  avoient  défendu  le  paffage  de 
la  Seine,  en  jettant  dans  le  gué  des  madriers  cloués  , 
des  cercles  , & des  chauffe-trapes , & que  le  prince 
de  Condé  fit  purger  le  gué  par  des  hommes  protégés 
par  quatre  cents  arquebufiers  placés  dans  les  faules 
qui  bordoient  le  rivage  ; je  fçais  bien  aufli  que 
Folard  dit  de  fe  fervir  de  grappins  ou  de  griffes  de 
fer  , qu’on  attache  à de  longues  cordes , & qu’on 
jette  fur  les  objets  qui  embarraffent  le  gué ,-  je  fçais 
bien  encore  que  le  même  auteur  confeille  de  faire 
ufage  de  greffes  clayes  qu’on  enfonce  dans  la  ri- 
vière ; mais  touts  ces  moyens  font  bien  foibles  , 
pour  peu  que  l’ennemi  foit  fort  & réfolu  , & je 
crois  qu’il  eft  plus  prudent  &.  plus  court, de  paffer 
la  rivière  dans  quelque  autre  endroit. 

§.  XII. 

Ce  que  l’on  doit  faire  quand  l’ennemi  a rompu  le  gué. 

Pour  paffer  un  gué  que  l’ennemi  a rompu  , il  faut 
le  rétablir  , & cela  le  peut  en  fa  préfence  : il  faut 
donc  toujours  commencer  par  l’éloigner  du  rivage. 

§.  X I I I.  _ 

Si  l'ennemi  a privé  un  gué  de  fes  avantages  naturels. 

Si  l’ennemi  a conftruit  un  batardeau  au  moyen 
duquel  les  eaux  ayent  acquis  une  grande  profon- 
deur , il  faut  fe  rendre  maître  de  cet  ouvrage  & 
le  détruire.  S’il  garde  des  éclufes  ou  des  digues 
qu’il  eft  le  maître  de  rompre  , il  faut  s’en  emparer  , 
& paffer  la  rivière  dès  l’inftant  où  l’on  eft  le  maître 
de  ces  ouvrages  ; fi  on  prévoit  qu’on  ne  pourra 
les  garder  , il  faut  les  détruire , & paffer  auffitôt 
que  les  eaux  fe  font  écoulées. 

Quant  à la  manière  de  difpofer  & faire  combattre 
les  troupes  quand  on  paffe  une  rivière  à gué  ^ voye^ 
le  mot  Rivière.  Voye^  encore  le  même  mot 
relativement  aux  ftratagêmes  à employer  pour 
engager  l’ennemi  a abandonner  un  gué  que  vous 
voulez  paffer. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cet 
article  qu’en  indiquant  les  paffages  à gué  les  plus 
fameux.  La  conduite  des  grands  hommes  eft  le 
meilleur  traité  de  l’art  de  la  guerre. 

Les  principaux  paffages  à gué  dont  Thiftoire  nous 
ait  confervé  le  fouvenir , lont  celui  du  Granique  &. 
du  Tigre  par  Alexandre  ; de  la  Segre  & de  la  Loire 
parCæfar  ; du  Menandre  par  Louis  VII;  du  Rhin 
par  Louis  XIV  ; delaBoyne  par  le  prince  d’Orange, 
& du  canal  de  Holorvitz  par  Charles  XII.  (C.  ). 

1 i i i 
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GUÉRITE.  T ourelle  de  maçonnerie  ou  de 
«liarpente.  On  place  les  guérites  aux  angles  des 
ouvrages  de  fortification , fçavoir  aux  angles  flan- 
qués des  baftions , à l’angle  de  l’épaule  , & aux 
angles  flanqués  des  demi-lunes  , & autres  ouvrages 
revêtus  de  maçonnerie  ; elles  lont  deftinées  à 
couvrir  & garantir  des  injures  du  temps  6c  des 
coups  de  fulil  les  fentinelles  qu’on  y pofe  pour 
obferver  ce  qui  fe  pafle  au-deliors. 

On  les  conftruit  de  niveau  au  terre-plein  des 
ouvrages  , on  y entre  par  une  coupure  de  trois 
pieds  de  largeur  , faite  dans  le  parapet. 

La  figure  des  guérites  eft  ronde  , pentagonale 
ou  hexagonale  , mais  le  plus  fouvent  pentagonale  : 
elles  font  couvertes  en  dôme. 

Celles  des  ouvrages  en  terre , & celles  que  l’on 
place  en  différents  endroits  de  la  place  , font  conf- 
truites  en  bois , & de  forme  quarrée. 

Les  guérites  en  maçonnerie  ont  quatre  pieds  & 
demi  de  diamètre  clans  œuvre  , Ôi  huit  ponces 
d’épaiffeur  de  parpin.  On  pratique  à leur  entrée 
une  porte  de  deux  pieds  de  largeur  fur  fix  de 
hauteur  , & à chacune  de  leurs  faces  , un  petit 
creneau  de  deux  pieds  de  hauteur  , fur  fix  pouces 
de  largeur,  dans  le  m.ilieu  de  fon  épaiffeur , faiiant 
dedans  & dehors  un  ébrafement  de  trois  pouces 
de  chaque  côté.  On  les  orne  d’ailleurs  de  panneaux, 
boffages  , cordons  , &c.  La  voûte  , en  dôme  qui 
les  recouvre  , eft  à petits  joints , recouverts  par 
affiles  égales  : elle  porte  une  fleur  de  lis  pofée 
fur  un  piedeftal,  avec  un  goujon  de  fer  d’un  pied 
de  long  , bien  fcellé  en  plomb.  Ces  guérites  font 
pofées  fur  un  cul-de-lampe  de  pierre  de  taille  , 
dans  la  face  duquel  font  fculptées  les  armes  du 
roi. 

Celles  des  contre-gardes,  demi- lunes,  ouvrages 
à corne,  entrées  des  places  , magafins , cafernes, 
places  d’armes  , &c.  lont  en  charpente  de  bois  de 
chêne,  de  forme  quarrée  , de  deux  pieds  & demi 
de  diamètre  dans  œuvre,  & cinq  pieds  huit  pouces 
de  hauteur  ; les  bois  des  montants  & entre-toifes 
font  de  fix  pouces  de  gros.  Elles  font  recouvertes 
par  les  côtés  Si  par-deffus  avec  des  planches  de 
fapin  , bien  attachées,  dans  lefquelles  on  pratique 
des  créneaux  fur  les  côtés.  Le  chaffis  d’en-bas  a 
fept  ou  huit  pouces  de  gros. 

■ On  donnoit  anciennement  aux  guérites  le  nom 
à'échanguette. 

GUF.RR-E.  Exercice  du  droit  de  force. 

La  guerre  eft  le  plus  terrible  des  lléaux  qui  dé- 
tnilfent  l’efpèce  humaine  : elle  n’épargne  pas  même 
ies  vaincjueurs  j la  plus  heureufe  eft  lunefte.  Quel 
bonheur  & quels  luccès  ont  égalé  ceuX‘des  Ro- 
mains ? Ennemis  de  toutes  les  nations  , les  nations 
conjurées  les  ont  détruits.  L’ambition  & l’avidité 
les  rendirent  guerriers  : la  guerre  les  enrichit , les 
richeiïes  les  corrompirent  : d’autres  brigands  s’en 
emparèrent,  &'  les  poffeffeurs  injuftes  turent  exter- 
minés, La  Grèce  fit  toujours  la  guerre  , & périt 
par  elle  , l^aas  retirer  aucun  fruit  des  conquêtes 
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d’Alexandre.  Tel  fera  le  fort  de  tome  puilîance 
qui  voudra  dominer  par  le  droit  de  force  , que 
l’homme  devroit  laiffer  aux  animaux  fauvages  : la 
nature  ne  l’a  fait  que  pour  eux. 

Telle  eftl’idée  qu’ont  de  ce  fléau  touts  les  hommes 
qui  jouiffent  de  leur  raifon  dans  le  filence  des 
paffions.  Le  chantre  de  la  valeur, Homère,  ne  perd 
pas  une  feule  occafion  d’inveéliver  le  dieu  de  la 
guerre.  Il  n’en  parle  jamais  fans  lui  donner  les  épi- 
thètes de  cruel  & d’homicide.  Minerve  lui  dit  i 
O Mars , Mars  , fléau  des  hommes  , fouillé  de 
fang  , deftruéleur  des  villes  ! Lorfque  ce  dieu  bleffé 
va  porter  fa  plainte  à Jupiter  , celui-ci  , le  regar- 
dant avec  indignation  , lui  répond  : u peux-tu  te 
plaindre  , toi  qui  confonds  & détruit  tout  ce  qui 
exifte  ? Tu  m’es  le  plus  odieux  de  touts  les  habitants 
de  rOlym.pe  j tu  n’aimes  que  la  difcorde  & la 
guerre  & les  combats  ; tu  as  le  caraftère  infuppor- 
table  & inflexible  de  Junon  ta  mère.  ». 

L’origine  de  la  guerre  eft  une  paflîon  baffe , la 
cupidité.  Les  premières  nations  qui  l’ont  faite  ont 
eu  le  butin  pour  unique  objet.  L’or  & l’argent,  dit 
Tacite  , eft  le  prix  de  la  viftoire.  Les  conquérants 
n’ont  deftré  de  nouvelles  provinces  que  pour  jouir 
d’une  partie  des  biens  de  leurs  habitants.  Touts  les 
euples  qui  l’ont  faite  , Aftatiques  , Européens  , 
arbares , civilifés.  Grecs,  Romains  , Allemands  , 
François  & autres,  touts  fe  font  fignalés  par  les 
plus  horribles  ravages.  Les  hommes  de  guerre  eux- 
mêmes  ont  reconnu  qu’elle  n’eft  qu’un  fléau  ter- 
rible. Ils  ne  la  défirent  que  lorfqu’ils  font  jeunes  & 
fans  expérience.  On  lit  dans  Montluc , ( tom.  1 , 
p.  22..  ) : La  guerre  recommença  entre  le  roi  Fran- 
çois & l’empereur  , plus  âpre  que  jamais  , lui  pour 
nous  chaffer  de  l’Italie  , & nous  pour  la  conferver  : 
mais  ce  n’a  été  que  pour  y fervir  de  tombeau  à un 
monde  de  braves  & vaillants  François.  Dieu  fit 
naitre  ces  deux  grands  princes  ennemis  jurés,  84 
envieux  de  la  grandeur  l’un  de  l’autre  , ce  qui  a 
coûté  la  vie  à deux  cents  mille  perfonnes , & la 
ruine  d’un  million  de  familles.  On  en  peut  dire 
autant  de  toutes  les  guerres.. 

Le  dommage  en  eft  certain  , le  fuccès  douteux  : 
on  ne  combat  que  pour  un  moindre  mal.  Le  comte 
de  Tilly  difoit  à la  diète  de  l’Empire  , lorfqu’on 
lui  remit  les  patentes  de  généraliffime  ; » la  guerre 
eft  un  jeu  où  l’on  hafarde  plus  ou  moins  , fuivant 
la  paflion  des  joueurs.  Tantôt  on  g?^gne  , tantôt 
on  perd  ; Ô4  , quand  on  gagne  beaucoup,  il  arrive 
ordinairement  ou  que  celui  qui  gagne  continue  à 
jouer  , pour  augmenter  fon  bien , ou  que  celui 
qui  perd  ne  veut  point  quitter  le  jeu,  parce  qu’il 
efpère  regagner  ce  qu’il  a perdu.  A la  fin  la  chance 
tourne  , & le  gagnant  perd  non-feulement  ce  qu’il 
a gagné  , mais  encore  ce  qu’il  avoir  fur  lui  en  fe 
mettant  au  jeu.  ».  ( Efi/Z.  de  Gufiave  Adolphe, 
tom.  H , pag.  470.  ) . 

Ce  ne  font  plus  aujourd'hui  les  peuples  qui  dé- 
clarent \a.  guerre  , c’eft  la  cupidité  des  rois  qui  leur 
fait  prendre  les  aimes  j c’eft  l’indigence  qui  les  met 
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aux  mains  de  leurs  fujets.  Heureux  ceux  que  des 
princes  iuftes  & fages  n’arment  que  pour  leur 
dét'enfe  ! heureux  nous-mêmes  fi  la  juftice , régnant 
dans  le  cœur  de  touts  les  rois , nous  eût  difpenfés 
d’expofer  les  principes  d’un  art  alors  inutile.  Nous 
voudrions  ne  pas  douter  que  cet  heureux  temps 
puifle  être  ; mais  , puifqu’il  eft  encore  des  princes 
prêts  à facrifier quelques  millions  d’hommes  à l’elpoir 
louvent  chimérique  d’augmenter  leurs  revenus  de 
quelques  millions  j ( & pour  quel  ufage  ! ) enfei- 
gnons  encore  l’art  d’arrêter  le  cours  de  leurs  injuf- 
tices,  (K). 

Des  différentes  efpèces  de  guerre. 

Nous  diftinguerons  ici  en  général  trois  efpèces 
de  guerre  ; l’une  eft  celle  qui  le  fait  entre  puilTances 
égales  ; l’autre  eft  celle  de  fecours,  qui  fe  fait  hors 
de  l’état,  pour  fecourir  un  prince  allié  , ou  pour  fe 
joindre  à un  prince  foible , qu’un  plus  puifTant  vou- 
droit attaquer;  latroifième  eft  l^guerre  civile  : toutes 
ces  efpèces  peuvent  être  olfenfives  ou  défenfives. 

Des  difpojïtions  ou  projets  de  guerre. 

Il  y a deux  fortes  de  difpofitions  qui  regardent 
la  guerre  : la  première  eft  le  plan  général  qui  la 
doit  précéder.  Il  doit  être  formé  par  le  prince  & 
fon  confeil , dans  lequel  feront  agités  les  raifons 
& les  moyens  de  faire  cette  guerre.  Les  délibérations 
en  doivent  être  fages  & lentes,  afin  de  bien  pefer 
toutes  les  conféquences  de  l’entreprife  , & de 
n’oublier  aucun  des  moyens  pour  la  conduire  à 
une  fin  heureufe. 

La  fécondé  difpofition  fe  peut  appeller  parti- 
culière , puifqu’elle  ne  regarde  que  l’exécution  du 
deffein  formé.  Quoiqu'il  en  ait  été  parlé  dans  le 
chapitre  des  différentes  efpèces  de  guerres , cepen- 
dant il  me  paroît  néceffaire  de  dire  ici  un  mot 
en  général  fur  les  différentes  efpèces  de  difpofitions 
particulières  qui  doivent  fuccéder  au  plan  général. 

Les  unes  regardent  la  difpofition  des  troupes, 
par  rapport  à la  nature  des  entreprifes  , & la 
manière  de  les  employer  ; les  autres  , la  difpofition 
des  munitions  de  guerre  &.  de  bouche  , par  rapport 
à l’exécution. 

Toutes  ces  matières  trouveront  leur  place  dans 
la  fuite  de  ce  difcours  , lorfqu’il  fera  parlé  en 
particulier  des  différentes  opérations  de  guerre.  On 
pofera  feulement  pour  maxime  certaine  , qu’aucune 
entreprife  ne  peut  réufîir  fans  une  bonne  difpofition 
précédente  , & qu’ainfi  le  projet  & la  bonne  difpo- 
fiîion  font  i’ame  de  l’entreprife  , l’exécution  n’étant 
qu’un  corps  fans  ame , fi  elle  n’a  pas  été  précédée 
de  tout  ce  qui  eft  abfolument  néceffaire  à la  réufTite. 

Je  parlerai  ici  des  difpofitions  générales  , & des 
projets  qui  fe  doivent  former  pour  faire  avec  avan- 
tage une  guerre  qui  n’eft  point  encore  déclarée. 

Je  n’examinerai  que  les  fautes  qui  ont  été  faites 
de  mon  temps  , par  rapport  aux  difpofitions  & 
aux  projets  généraux  que  j’ai  vu  faire  dans  les 
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temps  qui  ont  précédé  les  pierres , laiffant  ce  que 
j’aurai  à dire  furie  fujet  des  difpofitions  particulières, 
lorfque  j’en  trouverai  l’occafion. 

Il  eff  certain  qu’il  y a eu  un  temps  confidérable 
où  l’on  a pu  prévoir  que  la  mort  du  Roi  d’Efpagne  , 
Philippe  IV,  étoit  prochaine. 

Si  le  roi , qui , dans  la  conjonéiure  de  cette  mort, 
vouloir  faire  valoir  les  droits  de  dévolution  à la 
reine  , fur  le  Brabant , avoir  fait  lever  quelque 
temps  auparavant , un  nombre  fuffifant  d’infanterie , 
ce  qu’il  pouvoir  faire  aifément  par  la  grande  quan- 
tité d’hommes  qui  étoit  dans  le  royaume  ; fi  , par 
des  achats  fecrets  de  chevaux  pour  le  fervice  de 
fon  artillerie  & de  fes  vivres  , il  s’en  étoit  pourvu 
d’un  nombre  fuffifant  ; s’il  avoit  fait  faire  , dans 
des  pays  éloignés  de  la  frontière  de  la  Flandre  , 
des  corps  de  charrettes  & des  achats  de  bled  : 
fon  invafion  en  Flandre  auroit  été  plus  prompte 
& plus  efficace  qu’elle  ne  le  fut. 

11  lui  auroit  été  facile  de  conquérir  touts  les 
Pays-bas  catholiques  dans  la  campagne  de  1667  ; & 
ce  qu’il  auroit  conquis  , il  l’auroit  aufll  aifément 
gardé  par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle  , que  la  petite 
partie  de  ce  pays  qu’il  occupa  , parce  qu’il  n’y 
avoit  dans  ce  temps-là  aucune  piiiffance  en  état 
de  le  forcer  à abandonner  fa  nouvelle  conquête. 

Mais  toutes  ces  attentions  utiles  à un  prince  qui 
veut  conquérir  , furent  négligées , au  moins  pour 
la  plus  grande  partie  , puifque  les  levées  d’infan- 
terie , & même  de  cavalerie , fuccédèrent  à l’entrée 
de  l’armée  en  Flandre  j de  forîe  que  ce  ne  fut 
que  faute  de  troupes  pour  garder  les  villes  que 
l’on  auroit  pu  prendre,  qu’on  n’en  prit  pas  un  plus 
grand  nombre. 

* Il  eff:  certain  encore  que  fi  le  roi  avoit  eu  des 
équipages  pour  fes  vivres  6i  fon  artillerie  , il 
auroit  pu,  à l’ouverture  de  la  campagne,  porter 
toute  fon  armée  devant  Bruxelles , dont  la  prife 
auroit  entraîné  la  perte  entière  des  Pays-bas  catho- 
liques , dans  un  temps  qu’ils  étoient  dépourvus 
de  tout  pour  leur  défenfe. 

Ainfi  je  puis  dire  que  la  difpofition  générale, 
&.  le  projet  de  cette  guerre , a manqué  contre  les 
maximes  & les  règles  qui  doivent  être  obfervées 
par  un  prince  qui  médite  une  conquête  avec  ré- 
flexion , & qui  a eu  le  temps  de  les  faire  toutes. 

Lorfqu’en  l’année  1672  , le  roi  fit  la  guerre  aux 
Hollandois,  après  les  conquêtes  rapides  qu’il  fit 
fur  eux  , s’il  avoit  écouté  les  propofitions  de  paix 
qu’ils  lui  firent , & qui  étoient  avantageuies  , il 
auroit  terminé  glorieufement  cette  guerre  , qu’il 
paroiffoit  n’avoir  entreprife  que  pour  humilier  , 
& non  pas  pour  détruire  entièrement  cette  répu- 
blique trop  fière  , & dont  il  étoit  mécontent  , à 
caufe  du  traité  de  la  triple  alliance  quelle  avoit 
ménagé. 

Si  donc  le  roi , après  avoir  donné  la  paix  aux 
Hollandois  , s’ étoit  fervi  du  prétexte  que  les  E(pa- 
gnols  lui  avoient  fourni  eux-mêmes  de  rompre 
avec  eux , à caule  des  fecours  qu’ils  avoient  donnés 
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aux  Hollandois  au-delà  des  conventions  de  leur 
traité  de  défenfe  mutuelle  , il  eft  d’une  vérité  conf- 
tante  que  le  roi , en  ramenant  toutes  fes  armées  vers 
la  France  , auroit  pu  conquérir  tout  le  refte  de  la 
Flandre  & dû  Brabant,  en  fix  femaines  de  temps  , 
fans  craindre  que  l’empereur  eût  pu  avoir  celui  de 
le  venir  troubler  dans  fes  conquêtes  , ni  lui  faire 
la  guerre  dans  la  fuite  , en  faveur  de  l’Efpagne. 

Les  états  de  cette  monarchie,  après  la  conquête 
des  Pays-bas  catholiques,  auroient  été  trop  féparés 
de  l’Allemagne  & des  pays  héréditaires  de  la 
maifon  d’Autriche  Allemande , pour  craindre  qu’elle 
eût  pu  troubler  le  roi  dans  la  poffellion  de  ce  nou- 
veau domaine  , dont  il  auroit  accru  fes  états. 

Ainfi  donc  , dans  ce  projet  de  guerre  contre  la 
Hollande  , on  n’a  eu  que  des  vues  fort  bornées  , 
& qui  n’ont  pas  été  plus  loin  que  fur  ce  qui  regar- 
cloit  la  guerre  à faire  contre  cette  république  , fans 
penfer  que  fi  les  Elpagnols  y prenoient  part,  il 
falloitfe  mettre  en  état  d’en  profiter,  par  la  conquête 
du  refie  des  Pays-bas  catholiques. 

Lorfqu’en  l’année  1688  , le  roi  déclara  la  guerre 
à l’empereur,  en  lui  enlevant  Philisbourg  , fi  l'on 
avoit  rafé  cette  place  après  l’avoir  prife  , & qu’on 
en  eût  remis  l’habitation  à M.  l’Evêque  de  Spire, 
à qui  le  fonds  ôc  le  domaine  appartenoient  , & 
que  l’on  n’eût  pas  voulu  faire  payer  les  frais  de 
ce  fiège  aux  états  de  l’empire  , fitués  dans  les 
cercles  de  Suabe  & de  Franconie  , ni  ruiner  le 
Palatinat , & en  chafTer  M.  l’éleéleur  Palatin , il 
eft  certain  que  l’Empire  n’auroit  pas  déclaré  la 
guerre  au  roi  , par  un  décret  de  la  Diète , pour 
époufer  les  intérêts  perfonnels  de  l’empereur  , dans 
un  temps  où  ce  prince  étoit  entièrement  occupé  à 
la  guerre  contre  les  Turcs. 

Si  l’on  avoit  même  eu  dans  ce  temps-là  plus  de 
troupes  fur  pied  , & que  l’on  n’eût  pas  fait  fuccéder 
les  levées  à la  déclaration  de  la  guerre , au  lieu 
qu’en  bonne  politique  , elles  dévoient  l’avoir  pré- 
cédée , au  moins  autant  qu’elles  auroient  pu  être 
faites  fecrettement , il  paroît  encore  vraifembiable 
que  l’Empire  , dans  la  crainte  d’être  accablé  avant 
que  d’avoir  eu  le  temps  d’armer , au  lieu  que  le 
temps  qui  fut  employé  pour  les  levées,  lui  donna 
celui  de  faire  les  fiennes. 

Ainfr , la  rupture  avec  l’empereur , par  la  prife 
de  Philisbourg,  ne  devoit  être  en  bonne  politique 
qu’une  lage  précaution  contre  ce  prince  , qu’on 
prévoyoit  bien  qui  nous  feroit  la  guerre  quand  il 
leroit  débarraflé  de  celle  des  Turcs  , pour  nous 
obliger  à rendre  Strasbourg  à l’Empire,  & à aban- 
donner nos  réunions. 

11  n’étoit  pas  prudent  d’irriter  l'Empire  par  la 
demande  des  contributions  fans  raifon.  Il  ne  falloit 
pas  forcer  tout  l’Empire  à faire  fa  querelle  générale , 
de  la  particulière  que  nous  faifions  à l’empereur , 
feul  cftenfé  dans  la  prife  de  Philisbourg.  Si  le  roi 
avoit  irrité  fes  troupes  après  avoir  rafé  cette  place  , 
il  eft  prefque  certain  que  cette  expédition  , pour 
s’afTurer  dans  la  fuite  contre  les  vues  de  l’empereur , 


GUE 

n’aurolt  pas  attiré  la  rupture  de  l’Empire  'avec  la 
France. 

Après  la  paix  de  Rifwifch , en  l’année  1697  , 
la  politique  vouloit  que  le  roi  fe  tînt  puiffamment 
armé  , & fe  confervât  le  plus  de  troupes  qu’il  lui 
auroit  été  poflîble  d’en  entretenir,  par  préférence  à 
toute  autre  dépenfe. 

Le  dépériffement  de  la  fanté  des  rois  d’Efpagne 
& d’Angleterre,  que  l’on  voy oit  approcher  du  terme, 
& dont  la  mort  devoit  apporter  un  grand  chan- 
gement dans  la  conftitution  générale  des  affaires  de 
l'Europe  , le  devoit  porter  à refter  armé  par  pré- 
férence à tout. 

Cependant , malgré  cette  bonne  raifon  de  poli- 
tique , on  caffa  à contre  temps  un  grand  nombre 
de  troupes  , dont  la  plus  grande  partie  des  vieux 
foldats  paffa  en  Allemagne  , où  iis  ont  péri  au 
fervice  de  l’empereur  & des  autres  princes  de 
l’empire , parce  qu’au  lieu  de  les  licentier  dans  le 
dedans  du  royaume  , la  réforme  fe  fit  dans  les 
places  frontières. 

De  la  guerre  entre  puijfances  égales. 

Cette  efpèce  de  guerre  , à laquelle  les  voifins  ne 
prennent  point  d'intérêt  , tant  que  les  parties  n’ont 
point  de  trop  grands  avantages  les  unes  fur  les 
autres  , ne  doit  jamais  être  de  longue  durée  , fi 
l’on  en  veut  tirer  avantage. 

11  faut  toujours  être  prêt  à écouter  les  propo- 
fiiions  d’accommodement,  pour  peu  qu’on  y pro- 
fite , de  crainte  que  quelque  purffant  voifin  ne 
s’en  veuille  mêler.  Du  refte  on  ne  peut  rien  pref- 
crire  de  jufte  fur  la  conduite  d’une  pareille  guerre  ; 
elle  eft  pour  les  règles  conforme  à toutes  les  auties. 

On  peut  feulement  pofer  pour  maxime  conftante  , 
dans  ce  cas  , que  le  général  le  plus  vif  6c  le 
plus  pénétrant  , l’emporte  toujours  à la  longue 
fur  celui  qui  ne  polTède  pas  ces  qualités  au  même 
degré  ; parce  qu’il  multiplie  tellement  les  petits 
avantages  par  fon  activité  & fa  pénétration  , qu’à 
la  fin  ces  fuccès  légers  lui  en  procurent  un  grand 
& décifif. 

On  n’entrera  donc  dans  aucun  détail  fur  cette 
efpèce  de  guerre;  on  obfervera  feulement  que  fi 
le  général  eft  attentif  à fe  procurer  la  fupénorité 
par  de  petits  avantages  , il  arrivera  toujours  à fon 
but , la  ruine  de  l’armée  ennemie  ; auquel  cas  il 
changera  la  nature  de  cette  guerre , ôc  en  tera  une 
offenfive , ce  qui  doit  être  le  grand  objet  de  fon 
prince. 

De  la  guerre  de  fecours. 

Un  prince  donne  du  fecours  à fes  voifins  à 
caufe  des  alliances  & des  engagements  qu’il  a avec 
eux  , ou  pour  les  empêcher  de  fuccomber  fous 
la  puilTance  d’un  conquérant. 

Si  c’eft  en  vertu  des  traités  précédents  , il  les 
doit  religieufement  obferver  , en  fourniflant  le 
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nombre  des  troupes  prel'crites , & même  en  offrant 
de  l’augmenter  s’il  en  eft  requis  , ou  en  attaquant 
lui-même  l’ennemi  commun  s’il  eft  en  état  de  le 
faire.  Si  c’eft  pour  les  empêcher  de  fuccomber  fous 
une  puiflance  qui  , après  fa  conquête  , pourroit  lui 
donner  de  l’ombrage , il  a en  ce  cas  plufieurs  mefures 
à garder  pour  fes  intérêts  particuliers. 

Les  principales  font  à l’égard  des  voifins  auxquels 
il  donne  du  feconrs  : il  doit  exiger  d’eux  quelques 
places  de  fureté,  de  peur  qu’ils  ne  faffent  leur  paix 
à fon  isfçu  ou  à fon  préjudice , fuppofé  que  fon 
état  foit  contigu  à celui  qui  eft  attaqué. 

Que  fi,  comme  il  arrive  fort  fou  vent , la  jaloufie 
que  l’on  aura  fujet  de  prendre  d’un  prince  inquiet 
& ambitieux  , a formé  les  alliances  dans  lelqueîles 
on  eft  entré  , & qu’on  le  trouve  hors  de  portée  de 
joindre  fes  troupes  à celles  de  l’état  attaqué  , il 
faut  en  ce  cas-là  le  fecourir,  ou  par  argent  qu’on 
lui  fournira  , foit  pour  faire  des  troupTs,  loit  pour 
acheter  des  munitions  de  guerre  & de  bouche  , ou 
en  fourniffant  même  ces  munitions  en  nature  , ou 
par  des  diverfions  dans  le  pays  de  l’attaquant,  qui 
le  forcent  à divifer  ces  armées , & l’empêchent  de 
pouffer  fes  conquêtes  avec  trop  de  rapidité. 

Voici  la  maxime  générale  dans  cette  efpèce  de 
pierre  : ou  votre  allié  attaqué  eft  plus  puiflant  que 
vous  , ou  il  1 eft  moins. 

S’il  eft  plus  puiffant,  il  faut  obferver  , dans  les 
traités  que  l’on  fait  avec  lui , une  proportion  dans  le 
nombre  de  troupes  que  l’on  s’engage  à lui  fournir, 
avec  la  fupériorité  de  fa  puiflance  fur  la  vôtre  , 

un  engagement  réciproque  pour  les  fecours 
mutuels;  par  exemple,  fi  l’on  s’engage  à lui  four- 
nir un  certain  nombre  de  troupes  en  cas  qu’il  foit 
attaqué  ; il  faut , en  cas  que  vous  le  foyez  vous- 
même  , que  le  nombre  de  celles  qu’il  s’engagera  de 
vous  fournir  foit  plus  confidérable  que  celui  auquel 
votre  traité  avec  lui  v'ous  engage. 

Que  fl,  au  contraire  , votre  allié  étoit  moins 
puiffant  que  vous , il  faut  éviter,  par  les  teimes  du 
traité  , qu’à  votre  infçu  , il  ne  facrifie  à fon  intérêt 
particulier  les  troupes  qu’on  lui  auroit  envoyées.  On 
peut  aulfi  , en  ce  cas,  ftipuler  dans  le  traité  des 
fecours  d’autre  nature  que  ceux  d’hommes , comme 
d’argent,  de  vivres  & de  munitions  de  pierre. 

Le  général  que  le  prince  choifit  pour  le  com- 
mandement d’un  corps  auxiliaire , doit  être  fage  , 
& prévoyant  ; fage  , pour  maintenir  la  difcipline 
dans  fon  corps  , & que  le  prince  allié  ne  faffe  point 
de  plaintes  contre  lui  ; & prévoyant,  pour  que  fes 
troupes  ne  tombent  point  dans  aucun  befoin  pour 
leur  fubfiftance  ; quelles  ne  foient  expofées  au  péril , 
& enfin  , qu’il  ne  fe  paffe  rien  à fon  infçu  dans 
le  cabinet  du  prince  allié,  qui  puiffe  être  préjudi- 
ciable à fon  maître. 

De  la  guerre  civile. 

La  guerre  civile  eft  toujours  malheureufe  pour  le 
prince  qui  la  foutient.  Elle  peut  avoir  différentes 
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origines  ; la  dureté  du  gouvernement , tant  politique 
qu’eccléfiaftique  , les  faélions  & l’ambition  des 
grands  dans  une  minorité  , ou  fous  un  règne  foible , 
& les  intelligences  d’un  ennemi  attentif  à fufciter 
des  affaires  au- dedans  à un  voifin  qui  veut  attaquer , 
ou  contre  lequel  il  eft  en  guerre. 

Celle  qui  a pour  origine  la  dureté  du  gouverne- 
ment eft  la  plus  dangereufe  , parce  que  tout  le 
corps  de  l’état  eft  également  aliéné  , & que  l’é- 
motion eft  fouvent  générale. 

Le  prince  , qui  ne  devroit  en  accufer  que  lui- 
même  , n’a  de  reffource , pour  calmer  les  efprits 
irrités , que  d’abandonner  ceux  à qui  il  commet- 
toit  le  foin  du  détail  des  affaires. 

11  doit  fouffrir  qu’ils  foient  accufés  des  fautes  qu’il 
aura  peut-être  ordonné  de  faire  ; il  doit  les  éloigner 
de  fes  confeils  , & les  punir  même  févèrement , 
de  peur  que  les  féditieux  ne  fe  chargent  de  ce 
foin  , ce  qu’il  doit  prévenir  avec  application  & 
diligence.  Par-là  il  détourne  la  haine  perfonnelle 
que  l’on  pourroit  avoir  conçue  contre  lui , & donna 
à ceux  qui  lui  font  reftés  fidèles  un  moyen  fur 
d’agir  par  des  difcours  fur  les  efprits  des  révoltés  , 
& de  faire  tomber  toute  la  haine  fur  ceux  qui 
ne  la  méritent  peut-être  que  pour  avoir  obéi  trop 
régulièrement  aux  ordres  de  leur  maitre. 

Celle  qui  a la  religion  pour  origine  eft  plus 
im.pétueufe  que  la  première  , parce  que  les  efprits 
font  dépravés  , & la  révolte  foutenue  par  une 
elpèce  de  gens  à qui  il  n’en  conte  que  des  difcours  ; 
mais  auiîi  elle  eft  moins  générale  , parce  que  le 
prince  y peut  toujours  oppofer  le  parti  contraire 
pour  les  lentiments  de  religion  ; en  cas  même 
que  ce  remède  ne  pût  être  affez  efficace,  celui 
d’accorder  une  liberté  Je  confcience  lui  eft  fur. 

Il  faut  appaifer  cette  efpèce  de  guerre  avec  toute 
la  douceur  & la  dextérité  poffibles  , fans  y em. 
ployer  les  m.iniftres  eccléfiaftiques  du  parti  con- 
traire à celui  des  révoltés  , au  moins  tant  que  la 
révolte  dure. 

il  ne  faut  fe  fervir  de  la  force  & des  fupplices 
qu’à  l’extrémité  , parce  que  le  prince  s’aft'oiblit 
lui-même  en  fe  privant  du  nombre  de  fes  fujets  ; 
& qu’en  un  mot  , il  lui  eft  plus  politiquement 
effentiel  d’avoir  des  fujets  fidèles , que  des  fujets 
oppofés  fur  des  fentiments  de  religion  , tant  qu’ils 
vivent  paifiblement  entre  eux,  & fidèlement  en- 
vers lui. 

Dans  une  minorité , ou  fous  un  règne  foible  , 
il  eft  fort  ordinaire  que  l’ambition  & l’intérêt  parti- 
culier caufent  des  faélions  parmi  les  grands.  Celles 
qui  naiffent  dans  une  minorité  , peuvent  être  pré- 
vues par  les  fages  diipofitions  du  prince  prédé- 
ceffeur  , qui , fe  fentant  près  de  mourir,  peut  don- 
ner une  forme  de  gouvernement  qui  fatisfaffe  au- 
moins  la  plus  grande  partie  de  Ion  état , lequel , en 
ce  cas-là,  fe  trouvera  exempt  de  troubles  , pourvu 
que  le  choix  qu’il  aura  tait  des  penonnes  qui  de- 
vront compofer  le  confeil  de  fonfucceffeut  mineur  , 
j foit  des  gens  équitables  ôc  expérimentés  au  gouver- 
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ment,  exempts  d’avarice  & d’ambition  j pafîions  qui 
feules  peuvent  caufer  la  défunion  entre  les  membres 
de  ce  confeil.  En  ce  cas , la  foibleffe  du  gouverne- 
ment ne  dure  qu’autant  que  la  minorité  du  prince  , 
pourvu  qu’à  fa  majorité  il  fçache  marquer  qu’il  veut 
gouverner  par  lui-même. 

Les  guerres  civiles  qui  fe  forment  fous  un  règne 
foible  lont  fans  nombre  , & renaiffent  à melure 
qu’elles  finiffent  , parce  que  c’eft  le  prince  même 
qui  en  eft  l’origine.  Il  .élève  mal-à-propos  les  lujeîs 
indignes  ; cela  éloigne  de-  lui  les  gens  de  mérite  : 
il  accable  mal-à-propos  les  grands  ; cela  les  irrite  , 
les  unit  entre  eux  , & les  torce  à prendre  des  me- 
fures  contre  l’oppreffion.  Il  furcharge  les  peuples 
avec  excès,  & fans  raiîons  plaufibles  ; ils  en  mur- 
murent d’abord  , & deviennent  fulceptibles  de  fé- 
dition  dès  qu’il  fe  montre  un  chef.  Touts  ces  ma- 
heurs  durent  autant  que  la  vie  d’un  prince  foible. 

La  troifième  efpèce  de  guerre  civile  eft  la  plus 
aifée  à calmer,  parce  que  cette  émotion  n’eft  jamais 
générale. 

Si  elle  eft  fufcitée  par  les  intelligences  des  en- 
nemis avec  quelqu’un  des  grands  de  l’état , il  faut  , 
à la  première  fumée  de  ce  feu  , porter  toutes  fès 
forces  contre  le  féditieux  , & l'accabler  par  toutes 
fortes  de  moyens  , avant  qu’il  ait  eu  le  temps  de 
fe  mettre  en  éfat  de  réfifter. 

Si  les  intelligences  de  l’ennemi  ne  font  point 
foutenues  par  un  chef  pullTant , cette  émotion  po- 
pulaire , fans  ordre  & fans  conduite  , fe  doit 
appaifer  par  le  châtiment  févère  des  plus  mutins  , 
qu’on  obfervera  de  faire  en  différents  lieux  , afin 
de  partager  les  exemples  du  châtiment,  auxquels 
il  faut  faire  fuccéder  ceux  de  la  clémence  , & fe 
contenter,  à l’égard  du  refte  des  féditieux  , d’une 
levée  extraordinaire  d’argent , qui  fera  employée 
ou  à fortifier  quelques  poftes  qui  tiennent  à l’avenir 
en  refpeéf  ceux  qui  voudront  remuer , ou  à d’autres 
befoins  de  l’état  , mais  toujours  à quelque  ufage 
utile  & qui  paroiffe. 

En  un  mot , cette  dernière  efpèce  de  guerre  fe 
prévient  aifément  , quand  le  prince  & les  gens 
dont  il  fe  fert , tant  dans  fon  confeil , que  dans 
les  provinces  de  fon  état  , font  attentifs  fur  la 
conduite  des  particuliers  , principalement  de  ceux 
qui  peuvent  avoir  de  juftes  fujets  de  méconten- 
tement , ou  qui  ont  des  intérêts  ou  des  alliances 
avec  les  voifins  de  l’état. 

De  la  guerre  offenjîve. 

La  guerre  offenfive  doit  être  méditée  longtemps. 
Le  fecret  avant  qu’elle  éclate  , le  projet  & l’ordre 
dans  les  entreprifes  dès  qu’elle  aura  éclaté  , font 
les  deux  parties  qui  en  rendent  le  fuccès  heureux. 
Elle  doit  avoir  été  méditée  longtemps  ; parce  que, 
quelque  habile  que  foit  le  prince  & fon  confeil  , 
il  eft  toujours  fort  à craindre  qu’il  ne  lui  foit 
échappé  quelques-unes  des  précautions  qu’il  faut 
prendre.  Elles  font  infinies  , tant  à l’égard  du  de- 
hors qu’à  l’égard  du  dedans. 
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Les  précautions  au  dehors  font , les  alliances  & 
les  furetés  pour  n’être  point  troublé  dans  l’expé- 
dition méditée  ; les  levées  étrangères , foit  d’hommes 
ou  de  chevaux , & les  achats  ds  munitions  de 
guerre  , fi  on  ne  les  a pas  dans  fon  pays  , foit  pour 
augmenter  celles  qu’on  a , foit  pour  les  ôter  à l’en- 
nemi. 

Les  précautions  au  - dedans  font  la  fureté  des 
frontières  éloignées , la  levée  fecrette  des  troupes 
nouvelles  , ou  l’augmentation  des  vieilles  , la  four- 
niture des  magafins  de  guerre  & de  bouche  , la 
conftruélion  des  charriots  d’aitillerie  & de  vivres  , 
la  levée  de  leurs  chevaux , qu’il  faut  faire  autant 
qu’il  eft  polîlbîe  chez  les  voilins , tant  peur  leur 
ôter  lefdits  chevaux  , que  pour  garder  ceux  de 
votre  propre  pays  pour  ,1’ulage  de  votre  cavale- 
rie , & pour  les  équipages  particuliers  des  officiers. 

Le  fecret  avant  que  l’entreprife  éclate  eft  abfo- 
lument  néceffaire  , non-feulement  pour  n’être  point 
troublé  du  côté  des  frontières  éloignées  , mais 
aulTi  afin  que  l’ennemi  qu’on  veut  attaquer  ne 
puiffe  pas  démêler  par  où  l’on  veut  commencer 
la  guerre.  Il  eft  néceffaire  pour  cela  que  les  dépôts 
de  vivres  & d’artillerie  loient  à une  portée  qui 
donne  également  jaloufie  à plufieurs  places  de  vos 
ennemis , afin  de  les  obliger  , en  partageant  leurs 
forces,  de  n’avoir lefdites places  qu’à  demi-garnies. 

L’ordre  dans  les  entreprifes  eft  encore  néceffaire 
à fuivre  pour  plufieurs  raifons  principales  , qui 
dépendent  de  i’ariangement  qu’on  aura  fait  pour 
l’adminiffration  des  vivres  & munitions  dé  guerre  , 
fuivant  la  nature  du  pays  que  l’on  veut  attaquer. 
Ce  pays  fera  ou  bordé  de  places  fortes , ou  ouvert 
à vos  armées , ou  coupé  de  rivières  , ou  chargé 
de  montagnes  ou  de  bois  , & coupé  de  défilés  ou 
pays  de  plaines  , ou  mêlé  de  toutes  ces  différentes 
chofes.  Toutes  ces  différences  emportent  après 
elles  différents  projets,  & un  ordre  différent  dans 
l’exécution. 

Si  le  pays  eft  bordé  de  places  fortes  , il  faut 
attaquer  le  quartier  qui  y donne  une  entrée  libre  , 
& qui  porte  avec  plus  de  facilité  vers  la  capitale, 
à qui  11  faut , autant  qu’il  eft  poffible , être  en  état , 
au  commencement  de  la  guerre  , de  faire  voir 
l’armée  , afin  d’y  jetter  la  terreur,  & tâcher  par-là 
d’obliger  l’ennemi  à dégarnir  quelques-unes  des 
places  de  la  frontière  pour  raffurer  le  cœur  du 
pays. 

Il  faut  enfuite  retomber  fur  les  places  qui  auront 
été  dégarnies,  pour  ouvrir  davantage  le  pays  atta- 
qué ; faire  apporter  dans  ces  places  , après  leur 
prife  , touts  les  dépôts  qui  étoient  dans  les  vôtres, 
& faire  ainfi  la  guerre  avec  plus  de  commodité. 

En  ce  cas  , l’armée  doit  être  beaucoup  plus  forte 
en  infanterie  qu’en  cavalerie.  On  doit  avoir  pris 
des  mefures  pour  avoir  fait  lever  de  l’infanterie 
nouvelle  , dès  que  le  deffein  aura  éclaté , qui  , 
jettée  d’abord  dans  les  places  conquifes  , & mêlée 
avec  une  partie  de  la  vieille  qu’on  aura  tirée  de 
l’armée , fe  formera  & fe  mettra  eo  état  de  fervir 
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en  campagne  l’année  fuivante  , l’expérience  nous 
apprenant  que  les  nouvelles  levées  doivent  être 
fort  ménagées  dans  les  commencements  ,&  expo- 
fées  le  moins  qu’il  fe  peut  aux  grandes  fatigues  de 
la  guerre  de  campagne  , où  la  confommation  des 
hommes  jiouvellement  foriis  du  repos  & de  leurs 
inailons  eft  trop  grande. 

Que  fl  le  pays  eft  ouvert , il  faut  être  fort  en 
cavalerie , afin  de  pénétrer  avec  plus  de  diligence 
jufques  dans  fon  centre  , & de  pouvoir  faire  des 
détachements  pour  conduire  les  convois  en  fureté  , 
fulfilant  en  ce  cas  de  mettre  feulement  de  l’infan- 
terie dans  ks  châteaux  ou  petites  villes , qui  alTure 
les  chemins  des  convois. 

Lorfqu’on  aura  pénétré  le  plus  avant  qu’on  l’aura 
pu  faire  commodément , il  faut  camper  l’armée 
en  lieu  fain  & commode  pour  les  fourrages  , ôc 
même  en  lieu  avantageux  par  fon  affiette  ^ afin 
de  pouvoir  de  là  faire  des  détachements  confi- 
dérables  , pour  réduire  par  la  terreur  des  armes 
les  extrémités  du  pay's  où  l’on  ne  pourroit  pas  avec 
fureté  & commodité  pour  les  vivres  , le  porter 
avec  l’armée  entière. 

C’eft  au  général  à fe  conduire  avec  douceur  ou 
rigueur  pour  l’entière  conquête  du  pays  attaqué  , 
fuivant  la  connoilTance  qu’il  aura  de  l’efprit  des 
peuples  auxquels  il  aura  alfaire  ; il  y en  a que 
la  douceur  du  conquérant  gagne  , & fait  demeurer 
en  repos  ; il  y en  a aufli  en  qui  la  rigueur  fait 
le  même  effet.  11  eft  de  fa  prudence  de  bien  exami- 
ner ces  deux  moyens  j mais  pourtant  de  n’avoir 
recours  à celui  de  la  rigueur  , que  lorfque  celui  de  la 
douceur  & de  la  clémence  paroîtablolument  inutile. 

Si  ce  pays  eft  coupé  de  rivières  , on  doit  obferver 
fl  elles  entrent  dans  votre  pays  - ou  fi  elles  en 
fortent  ; fi  elles  traverfent  le  pays  qu’on  veut  conqué- 
rir, fi  elles  lont  profondes,  larges  & navigables. 

Si  elles  entrent  dans  votre  pays  , & que  près 
de  votre  frontière  l’ennemi  ait  une  place  forte  , 
grande  , & qu’à  l’entrée  de  votre  pays  fur  cette 
même  rivière  , on  n’y  en  ait  point,  c’eft  par  cette 
place  qu’il  faut  commencer,  afin  que  , fi  dans  la 
fuite  la  conftîtution  de  la  guerre  venoit  à changer , 
vous  ne  lailfiez  pas  à votre  ennemi  une  place  où 
il  pût  affembler  de  grands  magafins  , & les  faire 
entrer  chez  vous  avec  commodité  pour  la  fubfif- 
taqce  de  fes  ariTiées,  & pour  le  tranfport  de  les 
munitions  de  guerre. 

Si,  au  contraire , les  rivières  fortent  de  votre 
pays  , & que  l’ennemi  y ait  auifi  une  place  , ou 
grande  par  ion  habitation , ou  forte  , il  eft  d’une 
conféquence  infinie  de  s’en  rendre  le  maître  , pour 
en  faire  une  place  d’armes  , ou  un  dépôt  com- 
mode pour  porter  la  guerre  bien  avant  dans  le  pays 
ennemi. 

Si  les  rivières  traverfent  le  pays  ennemi , & 
qu’elles  foient  grandes , il  faut  compter  que  la 
conquête  n’en  peut  pas  être  fi  rapide  ; & en  ce  cas  , 
ma  penlée  eft  que  l’on  doit  s’appliquer , avant  la  dé- 
claration de  la  gMc/re , à faire  écrire  des  gens  fçavants 
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pour  avoir  des  manifeftes  prêts  â contenant  des 
raifons  véritables , s’il  fe  peut , ou  au  moins  appa- 
rentes des  prétendus  droits  fur  quelques  parties  , 
ou  fur  la  totalité  du  pays  que  l’on  veut  conquérir. 

Ces  manifeftes  doivent  être  publiés  à propos.  Ils 
né  font  pas  un  effet  folidè  fur  les  efprits  des 
princes  , qui  doivent  prendre  jaloufie  de  votre 
agrandiffement  ; mais  il  arrive  fpuvent  qu’ils  font 
effet  fur  les  peuples  qu’on  attaque  , & que  cela 
peut  difpofer  leurs  efprits  à conlerver  une  fidélité 
moins  entière  à leurs  princes  &.  leur  fervir  de 
raifon  & de  prétexte  pour  ne  pas  fouffrir  avec 
fermeté  la  ruine  du  plat-pays  , & même  celle 
des  villes. 

Dans  cette  conftîtution  de  pays  , il  ne  faut 
rien  laiffer  derrière  foi  , & étendre  d’abord  fa 
conquête  jufqu’à  cette  rivière  qui  traverfe  le  pays  , 
des  bords  de  laquelle  il  faut  fe  rendre  maître  , en 
cas  qu’il  y ait  quelque  ville  qui  foit  de  votre  côté. 
Que  fi  elle  n’eft  pas  forte,  elle  doit  être  fortifiée 
avec  diligence  , afin  de  pouvoir  s’y  établir  fi  foli- 
dement  qu’on  ne  puiflê  pas  vous  en  chaffer  ; & 
en  ce  cas  aufti  , il  eft  très  important  de  traiter 
avec  une  extrême  douceur  ces  nouveaux  fujetSa 
& de  ne  leur  dentier  aucune  raifon  de  fe  plaindre  , 
foit  par  le  défaut  de  difcipline  , foit  par  aucun 
changement  dans  leurs  privilèges , foit  par  des  le- 
vées d’argent.  11  faut  qu’ils  trouvent  du  calme  , 
& même  de  l’avantage  à s’être  fournis  avec  facilité. 

De  cette  nouvelle  barrière  qu’on  fe  fera  faite  , 
fi  les  conjonéfures  le  permettent , on  fe  portera 
dans  la  fuite  en  avant  ; finon  il  doit  être  de  la 
fage  politique  d’affefter  de  la  modération  , & de 
cacher  fon  efprit  de  conquérant  ; de  couvrir  fon 
ambition  de  toutes  les  raifons  dont  on  fe  fera 
fervi  dans  fon  manifefte , & en  traînant  la  guerre 
en  longueur  & en  négociations^ , faire  enforte  , 
par  un  traité , de  garder  la  conquête  , ou  du  moins 
une  partie  , auquel  cas  il  faut  faire  touts  fes  efforts 
pour  que  les  bornes  en  foient  portées  jufqu’à  cette 
rivière  , ou  il  faut  avoir  , de  toute  néceflité,  une 
ville  , d’où  par  les  fuites  on  fe  procure  une  nou- 
velle entrée  dans  le  pays. 

Je  ne  fuis  point  d’avis  qu’à  rimitaticn  de  ces 
derniers  temps , après  la  paix  conclue  , on  s’ap- 
plique à conftruire  de  nouvelles  places  ; cela 
réveille  trop  la  jaloufie  des  voifins  , & les  met 
dans  une  continuelle  attention  à fe  parer  des  nou- 
veaux projets  qu’on  pourroit  former.  Cette  poli- 
tique engage  même  le  prince  à une  trop  grande 
dépenfe  , tant  par  la  conftruélion  de  ces  places  , 
que  pour  l’artillerie  dont  il  les  faut  garnir  , 6c 
l’entretien  de  leurs  garnifcns  & états-majors. 

Il  m.e  paraît  qu’il  doit  fiiffire  d'en  avoir  ure 
dont  l’habitation  foit  gra»de  , afin  qu'elle  puifie 
contenir  une  nombreute  garnilon  , & de  grands 
magafins  de  toute  elpèce. 

Il  faut  fe  contenter  , fi  le  hafard  vous  donne 
la  poffeflion  d'une  ville  fituée  fur  la  rivière  , de 
la  fortifier , & même  de  l’aggrandir  avec  application. 
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& y garder  toujours  une  forte  garnifon , qui  paroiiTe 
plutôt  une  fage  précaution  pour  conferver  ce  que 
l’on  a acquis  de  nouveau , qu’un  delTein  d’entre- 
prendre plus  avant. 

Si  le  pays  eft  chargé  de  montagnes  & de  bois  , 
il  eft  par  conféquent  rempli  de  défilés.  En  ce  cas, 
l’armée  avec  laquelle  on  veut  conquérir  doit  être 
fans  comparaifon  plus  forte  en  infanterie  qu’en 
cavalerie  , & fuivie  d’un  plus  grand  nombre  de 
pionniers  , qu’on  prendra  d’abord  parmi  fes  propres 
fujets,  par  le  moyen  defquels  on  ouvrira  les  défi- 
lés autant  qu’il  fera  poffible  ; on  rendra  les  chemins 
de  communication  bons  & larges  ; on  fortifiera , 
d’efpace  en  efpace  , des  poftes  pour  affurer  les 
convois  ; on  fera  de  grands  abattis  dans  les  bois  , 
pour  élargir  les  chemins  ; & on  s’appliquera  à 
conduire  touts  les  travaux  vers  quelques  villes  ou 
places  qui  foient  dans  une  fituation  plus  ouverte  , 
où  on  puifle  faire  les  dépôts  qu’il  convient  d’avancer. 

Que  fl  c’eft  un  pays  de  plaines  , on  n’y  fçauroit 
avoir  trop  de  cavalerie.  C’eft  elle  qui  foumettra 
le  pays , & qui  empêchera  l’ennemi  de  fe  com- 
muniquer, Il  ne  faut  en  ce  cas-là  d’infanterie  que 
pour  conferver  les  grandes  villes  qu’on  foumettra. 
Mais  comme  il  arrive  rarement  que  les  pays  ne 
foient  pas  mêlés  , ce  fera  la  connoiiTance  précé- 
dente qu’en  aura  le  prince  qui  veut  conquérir  , 
qui  luifera  prendre  des  mefures  juftespour  conduire 
fon  entreprife  à une  fin  heureufe,  en  compofant 
fon  armée  comme  11  lui.  conviendra. 

Toutes  les  confidérations  de  ci-defTus  font  du 
nombre  de  celles  qui  doivent  avoir  été  faites  d’a- 
vance. Il  refte  préîentement  à examiner  l’entre- 
prife  , par  rapport  au!x  forces  de  l’ennemi  qu’on 
attaque  , au  prompt  fecours  qu’il  peut  avoir  de 
fes  voifins  , ^ fes  finances. 

S’il  a été  furpris  par  l’entrée  de  vos  troupes  dans 
fon  pays,  il  faut  ufer  d’une  grande  diligence  pour 
fe  placer  le  plus  avant  qu’il  fera  poftible , de  ma- 
nière qu’on  empêche  qu’il  ne  raffemble  les  troupes 
qu’il  aura  en  divers  endroits  de  fon  état  ; & en 
cas  que  l’ennemi  puiffe  fe  ralTembler  à la  faveur 
de  quelque  rivière  , il  faut  , autant  que  la  pru- 
dence le  permettra , palier  cette  rivière  , & com- 
battre l’ennemi  avant  qu’il  ait  ralTemblé  fes  troupes  , 
dans  la  préfomption  où  je  fuis  que  l’armée  qui  veut 
conquérir  J eft  ae  beaucoup  fupérieure  à celle  qu’on 
attaque. 

Une  bataille , dans  un  commencement  de  guerre  , 
donnée  à propos  , en  décide  prefque  toujours  le 
fuccès,  Ainfi  , il  ne  faut  point  héfiter  à la  donner  , 
fi  l’ennemi , par  quelque  mouvement  pour  mettre 
fes  forces  enfeinblç , fe  met  à portée  de  rifquer 
un  événement. 

Si  , au  contraire  , 11  fépare  fes  forces  , & ne 
fonge  qu’à  gagner  du  temps  , foit  pour  lever  des 
troupes  chez  lui , foit  pour  tirer  des  fecours  étran- 
gers il  faut  s’attacher  à une  entreprife  aifée  à 
carder  après  fa  conquête  ; s’y  renfermer  dans  de 
bonnes  lignes  de  circonvallation  ^ &.  dès  qu’elles 
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feront  faites , n’y  lailler  que  ce  qu’il  faut  d’infan- 
terie pour  prendre  commodément  la  place  , 6c 
s’avancer  avec  le  refte  de  l’armée  dans  le  pays  , 
à portée  pourtant  de  protéger  le  fiège  , autant 
que  la  prudence  le  peut  permettre  , par  rapport 
au  lieu  où  feront  les  forces  de  l’ennemi  , qu’il  faut 
toujours  avoir  devant  foi , afin  de  n’avoir  aucune 
inquiétude  pour  le  fiège. 

11  feroit  infini  d’étendre  cette  matière,  jufqu’à 
dire  tout  ce  qui  fe  peut  faire.  Les  avantages  de 
cette  difpofition  réfident  îouts  dans  les  fautes  que  , 
dans  le  commencement  d’une  guerre  imprévue  , un 
ennemi  peut  faire;  dans  la  capacité  d’un  général  qui 
fçait  en  profiter,  & dans  celle  des  officiers  géné- 
raux à qui  il  commet  l’exécution  de  fes  defteins 
particuliers. 

Si  l’ennemi  peut  être  promptement  fecouru , il 
faut  avoir  examiné  d’avance  par  quel  nombre  , 
& par  quelle  nature  de  troupes  il  peut  l'être  , fans 
quoi  l’entreprife  de  cette  pierre  pafferoit  toujours 
avec  raifon  pour  téméraire  & imprudente. 

L’état  des  affaires  du  prince  qu’on  veut  atta- 
quer , par  rapport  aux  finances  , mérite  encore  de 
la  confidération.  S’il  eft  pauvre  , tout  eft  aifé  à 
entreprendre  contre  lui.  En  ce  cas  , il  faut  mé- 
nager fes  fujets , les  corrompre  , les  lui  débaucher, 
autant  qu’il  eft  poffible  de  le  faire  par  la  douceur  , 
ou  les  mettre  hors  d’état  de  pouvoir  affifter  leur 
prince. 

S’il  eft  riche  , il  le  peut  être  de  deux  manières  ; 
ou  par  les  tréfors  qu’il  aura  amaffés , ou  par  les 
facultés  de  fes  fujets  , qui  pourront  le  mettre  en 
état  d’affembler  promptement  des  forces  conlidé- 
rables. 

S’il  eft  riche  par  les  tréfors  qu’il  aura  amaffés, 
il  ne  le  peut  être  que  de  deux  manières  , ou  pour 
avoir  vécu  d’épargne  dans  la  fuite  d’une  longue 
paix  5 ou  par  des  levées  extraordinaires  & nou- 
velles qu’il  aura  faites  ftir  fes  peuples,  dans  des 
temps  où  elles  n’étoient  pas  abfolument  néceffaires 
à faire. 

Si  les  tréfors  viennent  du  premier  de  ces  deux 
moyens  , il  ne  les  aura  acquis  qu’en  négligeant 
de  foudoyer  un  corps  confidérable  de  troupes  , de 
réparer  les  fortifications  de  fes  places , & d’entrete- 
nir fes  magaftns  àc  guerre  &c  de  bouche.  En  ce  cas  , 
il  faut  l’attaquer  vivement  , & former  plufieurs 
entreprifes  à la  fois , parce  qu’on  le  trouvera  égale- 
ment dépourvu  par-tout. 

S’il  s’eft  fervi  du  fécond  moyen  pour  amaffer  de 
l’argent  , il  aura  joint  aux  négligences  qu’on  vient 
de  dire , la  faute  irréparable  d’aliéner  par  des  vexa- 
tions l’amour  de  fes  fujets; auquel  cas  les  principaux 
doivent  être  corrompus , foit  par  l’argent  qu’on 
leur  donnera  , foit  par  les  établiffements  qu’on  leur 
procurera  ; & le  peuple  doit  être  traité  avec  dou- 
ceur , déchargé  des  impofttions  qui  lui  avoient  été 
les  plus  odieufes  , & ménagé  par  des  efprits  doux  , 
qui  s’appliqueront  à lui  faire  goûter  la  tranquillité 
&.  l’aifance  du  nouveau  gouyernement, 
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Si  la  richelTe  du  prince  réllde  en  celle  de  fes 
fujets  , elle  ne  fera  venue , ou  que  par  la  douceur 
de  fon  gouvernement , ou  que  par  la  facilité  que 
la  fituation  du  pays  leur  aura  procurée  de  faire 
avec  leurs  voiüns  un  commerce  lucratif. 

Si  leurs  facultés  viennent  de  la  douceur  du 
gouvernement , elle  les  aura  plongés  dans  la  mo- 
leiTe  & l'oifiveté  ; auquel  cas  ils  peuvent  bien 
aider  leur  prince  de  leur  argent  , mais  non  pas 
de  leurs  corps,  peu  accoutumés  aux  travaux  de 
la  guerre.  En  ce  cas-là  il  faudra  laiffer  en  repos 
ceux  qui  ne  fourniront  point  d’argent  à leur  prince , 
mais  traiter  avec  rigueur  ceux  qui  ne  lui  ouvriront 
point  leurs  bourfes  , & qui  prendront  les  armes. 

Si  c’eft  des  fruits  de  leur  commerce  qu’ils  foient 
devenus  pécunieux , ils  auront  lûrement  l’efprit 
porté  à conlerver  ce  qu’ils  auront  amalTé , & dif- 
ficilement le  prince  en  pourra  tirer  des  fecours 
d’argent  aulîi  prompts  qu’il  fera  nécelTaire  dans 
une  occafion  preffante.  En  ce  cas  , il  ne  faut  point 
dans  les  capitulations  , refufer  aux  nouveaux  fujets 
qu’on  aura  conquis , aucune  aflurance  qui  regarde 
la  fureté  & la  facilité  dans  leur  commerce  , mais 
s’appliquer  au  contraire  à empêcher  qu’ils  y puiffent 
remarquer  aucune  diminution. 

Il  elf  prelque  fûr  parmi  les  hommes,  que  leur 
intérêt  particulier  eft  ce  qui  les  fait  agir  ; & il  efl: 
bien  rare  que  dans  le  fond  ce  foit  l’amour  pour  la 
perfonne  du  prince  qui  les  attache  à fon  fervice  , 
principalement  lorfque  les  moeurs  & les  coutumes 
de  vos  peuples  ne  font  pas  entièrement  diffé- 
rentes de  celles  de  ces  nouveaux  fujets  j ou  qu’au 
moins  fl  elles  le  font , vous  ne  les  contraignez  pas 
de  perdre  vos  ufages , de  quitter  les  leurs. 

De  la  guerre  défenjlve. 

11  feroit  bien  difficile  de  prefcrire  ici  par  des 
maximes  générales  la  manière  de  foutenir  cette 
guerre.  Elle  eft  toute  dans  la  prudence  & dans  l’ef- 
prit  de  prévoyance  de  celui  qui  la  conduit. 

On  peut  dire  feulement  qu’elle  a été  tout-à-fait 
imprévue,  ou  qu’elle  n’a/{ias  été  prévue  afl’ez-tôt , 
ou  que  la  perte  d’une  bataille,  ou  de  quelque  place 
confidérable , l’a  rendue  telle , qûoiqu’elle  eût  eu 
un  autre  commencement. 

Au  premier  cas , le  peu  de  troupes  qu’on  a fur 
pied  doit  être  ménagé  ; 1 infanterie  jettée  félon  la 
quantité  des  places  qu’on  a à garder , dans  celle 
que  l’on  peut  croire  qui  doit  être  le  plus  indif- 
penfablement  attaquée  , abandonnant  ainfi  à l’en- 
nemi celle  , qui  dans  la  fuite  de  la  guerre  pourroit 
être  ou  plusfacilement  conquife,  ou  celle  qu’il  pourra 
le  plus  difficilement  conferver  ; la  cavalerie  doit 
être  mife  en  campagne,  pourtant  toujours  en  état 
d’avoir  fa  retraite  lûre  ; & cela  afin  d’incommoder 
les  fourrages  & les  convois  de  l’ennemi , & d’em- 
pêcher que  les  petits  partis  ne  s’écartent  trop  de 
Ion  armee , & ne  jettent  trop  facilement  la  terreur 
dans  le  dedans  du  pays. 

Art  militaire,  tome  IL 
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Le  plat-pays  ne  doit  point  être  ménagé.  Il  en 
faut  retirer  dans  les  meilleures  places  tout  ce  que 
l’on  peut  en  ôter  & confumer  , même  par  le  feu  , 
touts  les  grains  & fourrages  qu’on  ne  peut  mettre 
en  lieu  fûr  , afin  de  diminuer  par  - là  la  fubfifi- 
tance  aifée  de  l’armée  ennemie.  Les  beftiaux  doi- 
vent être  aufli  envoyés  dans  les  lieux  les  plus 
éloignés  de  l’ennemi,  & autant  qu’il  fe  peut  cou- 
verts de  grandes  rivières  , où  ils  trouveront  plus 
de  fureté  , & une  fubfiftance  plus  aifée. 

Que  fi  cette  guerre  n’a  pas  été  abfolument  im- 
prévue , & que  l’on  ait  eu  au  moins  quelques  mois 
pour  s’y  préparer  , il  faut  avoir  employé  ce  temps 
à lever  des  troupes  , à affembler  des  munitions 
de  guerre , à réparer  les  fortifications  des  places 
dont  la  confervation  eft  la  plus  néceffaire  , foit 
pour  donner  une  occupation  férieufe  & de  durée 
aux  forces  de  l’ennemi , foit  pour  la  confervation 
des  meilleures  contrées  du  pays  , foit  pour  fe  gar- 
der une  entrée  libre,  au  fecours  des  dehors,  ou 
même  une  entrée  dans  le  pays  ennemi , qui  force 
l’affaillant  à former  un  corps  en  arrière  , pour 
empêcher  qu’on  ne  faffe  de  grandes  courfes  dans 
fon  propre  pays  , & qu’on  ne  batte  fes  convois. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  regarde  les  pré- 
cautions de  dedans , celles  du  dehors  confiftent 
en  négociations  pour  des  fecours  des  puiffances 
voifines , pour  des  levées  étrangères,  & même 
pour  des  diverfions  éloignées.  La  jaloufie  que  l’on 
prend  ordinairement  d’un  conquérant,  donne  affez 
de  facilité  pour  fe  lier  contre  lui  ; & pourvu 
qu’on  ne  foit  pas  accablé  d’abord , on  peut  trouver 
des  moyens  de  rétablir  fes  affaires. 

J’ai  dit  que  cette  nature  de  guerre  dans  fa  con- 
duite , confiftoit  entièrement  dans  la  capacité  du 
général  qui  la  foutient.  Son  application  particu- 
lière doit  être  à ne  fe  point  commettre , à mul- 
tiplier de  petits  avantages  , à refferrer  fon  ennemi 
dans  fes  fourrages  , & à l’obliger  à ne  les  faire 
ordinairement  qu’avec  de  greffes  efeortes , à battre 
ou  à écorner  fes  convois  , à lui  rendre  le  paffage 
des  rivières  & des  défilés  difficile  à le  tenir  en- 
femble  ; s’il  veut  attaquer  quelque  place  , à y jetter 
quelques  petits  fecours  avant  qu’il  l’ait  inveftie  , 
pour  ranimer  le  peuple  & la  garnifon  ; enfin  , à 
ne  chercher  dans  ce  commencement  qu’à  fe  faire 
refpefter  de  fon  ennemi  , par  fon  aélivité  & fa  vi- 
gilance , à le  rendre  circonfpeêl  dans  fes  marches , 
& même  dans- fon  camp  , & qu’à  gagner  du  temps 
& lui  en  faire  perdre. 

Avec  touts  ces  foins  , un  général  habile  rani- 
mera le  cœur  de  fes  troupes  6c  du  pays  , S:  don- 
nera à fon  prince  le  temps  de  rétablir  fes  affaires, 
pour  balancer  dans  la  fuite  le  luccès,  & changer 
la  nature  de  cette  guerre , toujours  trifte  à celui 
qui  eft  forcé  de  la  foutenir. 

La  troifième  efpèce  de  guerre  défenfive  dont 
nous  avons  parlé  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre , celle  qui  eft  venue  par  des  malheurs 
eft  la  plus  difficile  à foutenir  j parce  qu’elle  peut 
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l’être  devenu  par  plufieurs  raifons , dont  les  plus 
dangereufes  par  les  conféquences  &,  les  fuites  ^ 
font  celles  d’avoir  des  fautes  à reprocher  au  gé- 
néral j dans  le  temps  qui  a précédé  l’action  , & 
qui  regardent  la  prudence  ou  la  prévoyance  , ou 
celles  qui  regardent  fon  courage..  Ces  deux  cas 
faifant  également  un  mauvais  effet  fur  l’efprit  des 
peuples  & des  troupes , le  prince  en  doit  une 
fatislaétion  entière  aux  troupes  ôe  à fon  état , en 
éloignant  de  la  tête  de  ion  armée  , un  homme  qui 
a perdu  la  confiance  des  troupes  , foit  par  les 
marques  d’incapacité  qu’il  aura  données  , foit  par 
manque  de  courage. 

La  préfence  d’un  général  à qui  il  eft  arrivé  un 
malheur  , par  le  caprice  feul  de  la  fortune  , ne 
fait  point  de  peine  aux  troupes  : au  contraire  , 
elles  fe  joignent  d’intérêt  à leur  général  , & con- 
courent avec  émulation  & piailir  au  recouvre- 
ment de  fa  gloire  j parce  qu’elle  leur  eft  com- 
mune. 

'î'.lais  à celui  à qui  on  peut  imputer  la  perte 
d’une  bataille  , foit  pour  s’être  mal  porté  , foit 
pour  avoir  fait  une  mauvai.'e  difpofition  , foit  pour 
s’être  mal  conduit  pendant  l'aélion  , foit  pour 
avoir  donné  des  marques  de  peu  de  courage  , ne 
doit  en  aucune  manière  être  ménagé  perfonnel- 
lement  de  Ion  prince  ; il  ne  doit  point  exiger  de 
fes  troupes  de  recevoir  à leur  tête  un  homme  qui 
a perdu  leur  confiance.  Les  conféquences  en  font 
trop  dangereufes. 

En  ce  cas  le  prince  doit  faire  choix  d’un  nou- 
veau général , de  qui  la  réputation  le  foit  trouvée 
entière  dans  1 occalion  malheureuie  , s’il  s’y  ert 
trouvé  ; ou  même  d’un  général  lans  courage  & 
mal-habile  ; ou  d’un  prince  de  fon  lang  , s’il  en  ert 
befoin  ; ou  même  lé  porter  en  perfonne  à la  tête 
de  fon  armée  j fi  ion  âge  ou  les  autres  affaires 
le  permettent;  finon  il  doit  s’approcher  au  moins 
de  fon  armée  battue  , pour  la  ranimer  , & la 
faire  plus  promptement  pourvoir  des  chofes  qui 
lui  font  néceffaires  pour  la  remettre  en  état  , ou 
de  fe  préfenter  à l’ennemi,  ou  de  s’oppofer  à fes 
progrès. 

La  dlfcufiTion  des  moyens  pour  reuflir  à ce  der- 
mier  parti , mérite  une  attention  bien  férieufe.fur 
laquelle  il  eff  difficile  de  rien  dire  qui  foit  une 
règle  certaine  , la  conduite  à tenir  dépendant  ab- 
lolument  de  la  conffitution  du  pays. 

Ou  il  ert:  ouvert , ou  dégarni  de  places  fortes  , 
ou  il  y en  a quelques-unes , ou  c’ert  un  pays  ferré 
& coupé  de  rivières.  S’il  ert  ouvert  & dégarni  de 
places  fortes  , il  faut  l’abandonner  à l’ennemi , & 
fe  retirer  loin  de  lui  à couvert  de  bonnes  places 
ou  des  rivières;  parce  que  ce  pays  abandonné  ne 
fournira  que  des  lubrtrtances  abondantes  , fans 
établiffement  folide  pour  la  continuation  de  la 
guerre. 

Si  l’ennemi  les  confomme  pendant  la  campa- 
gne , il  n’y  pourra  fubrtrter  pendant  l’hiver.  S’il 
travaille  à fortifier  quelques-unes  des  villes  qu’il 


j aura  occupées,  il  donnera  le  temps  de  rétablir 
1 l’armée;  & comme  dans  la  fuite,  cette  ville  qu’il 
I aura  fortifiée  à la  hâte  lui  deviendra  importante  , 
à caufe  qu’il  aura  penfé  à en  faire  le  dépôt  de 
fes  vivres  & munitions  de  guerre  , il  fera  obligé 
d’y  tenir  une  forte  garnifon  , ce  c|u’il  ne  pourra 
faire  qu’en  s’affoiblirtant , ou  de  la  couvrir  conti- 
nuellement de  fon  armée  , ce  qui  lui  ôtera  le 
mo3'en  de  s’en  éloigner. 

Si  dans  ce  pays  il  fe  trouve  quelque  place  qu’on 
puiffe  foutenir  , & qui  ne  puilie  être  enlevée  que 
par  un  fiège  dans  les  formes  , il  ne  faut  pas  man- 
quer d’y  jetter  un  corps  d’infanterie  , & de  faire 
conlumer  à ce  rtège  tout  le  plus  de  temps  qu’il 
fe  pourra  , afin  de  trouver  par  là  celui  du  réta- 
blifiément  de  l’armée  battue. 

Que  fi  ce  pays  ert  ferré  & coupé  de  rivières  , 
il  faut  difputer  à l’ennemi  touts  les  défilés  & paf- 
fages  defdites  rivières  ; mais  cela  doit  être  fait 
avec  circonfpeéfion  , & de  manière  qu’on  n’engage 
point  une  affaire  générale  , juiqu’à  ce  que  par  plu- 
fieurs petits  avantages  , on  ait  remis  le  cœur  aux 
troupes  battues  & regagné  un  peu  d’égalité  ce 
foi  ces  , foit  par  les  hommes  qu’on  aura  fait  perdre 
! à l’ennemi  dans  ces  petites  affaires,  foit  par  des 
j fecours  qu’on  aura  fait  joindre  à l’armée. 

I Comme  il  arrive  fouvent  qu’un  prince  a la 
I guerre  à foutenir  de  plus  d'un  cô.té  de  fes  états  , 
& qu’il  ne  fe  trouve  pourtant  pas  trirtement  ré- 
duit à la  nécertité  de  la  défenfive  par-tout;  il  me 
paroit  utile  de  dire  ici  un  mot  de  cette  nature  de 
guerre  défenfive,  quil’ert  par  choix  d’un  côté  , pen- 
dant que  dans  les  autres  pays  le  prince  founent  une 
autre  efpèce  de  guerre. 

Celle-ci  fe  doit  faire  avec  bien  de  la  circonfpec- 
tion.  Le  deffein  de  la  défenfive  doit  être  caché 
à l’ennemi  , autant  qu’il  ert  poffible.  11  ne  faut  pas 
j lui  laiffer  pénétrer  ce  projet  affez-tôt , pour  quil 
I ait  le  temps  de  fe  préparer  à une  guerre  often- 
! rtve  , qu’il  feroit  le  maître  de  ne  commencer  que 
! lorfqu’il  le  jugeroit  convenable  , pour  troubler  le 
I projet  de  la  campagne  du  côté  que  l’on  auroit 
i projetté  l’offenfive.  Et  cela , parce  qu’il  rendroit 
aifément  la  campagne  défagréable  par  - tout . par 
I la  nécertité  où  l’on  fe  trouveroit  de  fe  dégarnir  de 
1 troupes  dans  les  pays  où  l’on  auroit  réloiu  d’être 
I le  plus  en  force;  & que  le  temps  qu’il  faudroit  que 
j les  troupes  employaflent  en  marche  pour  foutenir 
j le  pays  fortement  attaqué  , étant  pris  fur  celui 
; de  l’aélion  de  la  campagne,  il  le  trouveroit  qu’on 
; auroit  perdu  celui  d’agir  offenfivement  du  côté 
j où  l’on  avoit  réîolu  de  le  faire  , & que  les  trou- 
l' pes  arriveroient  trop  tard  & latiguées  dans  le 
! pays  où  l’on  auroit  réfolu  de  rerter  lur  la  déten- 
! rtve. 

i Ainfi  donc  je  tiens  que  le  projet  de  cette  ef- 
j pèce  de  guerre  mérite  autant  de  reflexion  & de 
i capacité  qu’aucune  autre  , par  l’attention  qu’il  faut 
j avoir  à bien  examiner  tout  ce  que  l’ennemi  peut 
j entreprendre,  & de  quelle  conféquence  pour  la 
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Fuite  de  la  guerre  peuvent  être  fes  entreprifes , 
avant  que  de  le  porter  par  choix  à cette  nature 
de  détemive  , qui  tout  au  moins  peut  troubler  tout 
le  projet  formé  pour  la  campagne. 

Cetfe  ei'pèce  de  guerre  dcieniive  par  choix  ne 
fe  doit  Jamais  faire  , que  du  côté  où  l’on  eft  fûr 
de  réduire  l’ennemi  à pafler  une  rivière  , une 
place  torte  & bien  munie  , que  l'on  fçaura  être 
un  objet  indi'.penlable , par  l’attaque  de  laquelle 
il  fauara  que  l’ennemi  ccrn'nence  , & devant  la- 
quel  e on  pourra  prélumer  qu’il  perdra  un  temps 
alfez  conlidérabie  pour  avoir  celui  de  la  lecourir 
ou  de  le  combattre. 

Car  , quand  le  pa  ’s  ne  fera  pas  ainli  conftitué  , 
qu’il  fera  dégarni  de  places  fortes  & ouvert , & 
que  l’ennemi  y pourra  entrer  par  où  il  lui  plaira  ; 
il  eit  certain  que  cette  guerre  défenfive  par  choix 
fera  toujours  périlleuie  pour  le  prince  , & fort 
diÆcile  à louternr  au  général  qui  en  fera  chargé, 
avec  un  corps  iniérieur  à celui  de  l’ennemi. 

Observations, 

Lorfqu’en  1667  Louis  XIV  déclara  la  guerre  à 
l’Elpagrie  pour  les  droits  de  la  reine  fur  le  Bra- 
bant, il  lit  publier  des  manifeftes  pour  établir  la 
jufiice  des  prétentions  de  cette  princelTe. 

Cela  pouvoir  faire  un  bon  effet  fur  les  efprits 
des  peuples  que  l’on  vouloir  conquérir  par  la  force 
des  armes  : mais  il  auroit  été  conforme  aux  maximes 
de  la  politique , de  faire  précéder  la  publication 
de  ces  maniteftes  , & la  déclaration  de  guerre  par 
une  levée  confidérable  d’infanterie  , puilqu’ll  étoit 
raÜonnable  de  penler  qu’il  en  faudroit  beaucoup 
pour  garder  les  grandes  villes  que  l’on  voudroit 
conquérir. 

Cette  levée  étoit  d’autant  plus  facile  à faire 
fans  éclat  que  les  hommes  étoient  fort  communs  en 
France  dans  ce  temps-là  , & que  le  roi  n’avoit  qu’à 
faire  payer  les  foldats  effeétifs  qu’un  capitaine  avoit 
levés  d’une  revue  de  commiffaire  à l’autre  , pour 
avoir  les  compagnies  aulfffortes  qu’il  l’auroit  voulu  ; 
après  quoi,  à l’ouverture  de  la  guerre  , on  auroit 
facilement  dédoublé  les  compagnies  pour  la  bonté 
du  fervice,-&  pour  avoir  un  plus  grand  nombre 
d’officiers. 

Il  falloir  auffi  faire  agir  les  armées  plus  efficace- 
ment. Les  Efpagnols  avoient  fort  peu  de  troupes, 
leurs  places  étoient  en  fort  mauvais  état,  & dé- 
garnies de  munitions  de  guerre.  Le  roi  étoit  maître 
dq^la  campagne.  11  falloir  donc  porter  l’armée  de- 
vant Bruxelles.  Cette  capitale,  hors  d’état  de  fou- 
tenir  un  fiège  , auroit  ouvert  fes  portes.  Les  autres 
groffes  villes  fans  défenfe  en  auroient  fait  de  même. 
La  réduélion  de  Bruxelles  & des  villes  qui  l’envi- 
ronnent , emportoit  celle  des  tribunaux  & des 
bourfes.  Qu’eft-ce  qu’auroient  pu  faire  les  troupes 
qui  feferoient  enfermées  dans  les  places  de  guerre , 
que  de  les  rendre  toutes  les  unes  après  les  autres  } 
Âinû  la  conquête  de  touts  les  Pays  - Bas  n’auroit 
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pas  plus  coûté  de  temps  au  roi , que  ce  dont  il  fe 
rendit  le  maître. 

Je  fçais  qu’on  me  peut  objeéler  la  difficulté  des 
vivres  pendant  cette  marche  de  la  frontière  du 
royaume  à ce  centre  des  Pays-Bas.  Mais  pourvu 
qu’on  en  eût  pour  l’armée  pendant  fa  marche  , 
& pour  un  féjour  de  cinq  ou  fix  jours  ; pouvoit- 
on  croire  qu’on  en  pût  manquer  dans  les  groffes 
villes  fans  défenfe  qui  font  autour  de  Bruxelles  ? 

Je  fçais  encore  que  l’on  me  dira  qu’il  étoit  im- 
poffible  de  conduire  fi  loin  la  greffe  artillerie  & 
les  munitions  de  guerre  qui  auroient  été  nécef- 
faires  pour  prendre . Bruxelles , fi  la  place  avoit 
voulu  fe  défendre.  Mais  je  répondrai  à cela  que 
dans  la  faifon  où  i’on  ouvrit  cette  campagne  , les 
chevaux  n’étoient  point  occupés  au  labourage  ni 
à aucune  récolte  , & qu’ainfi  i’on  pouvoir  aift- 
ment  prendre  toutes  les  voitures  de  la  Picardie 
& de  la  Champagne  , pour  les  employer  à ce 
tranfport.  Ainfi  ce  n’a  point  été  l’impoffibilité  de 
faire  ce  grand  mouvement  en  avant  , qui  a été 
la  véritable  raifon  qui  a empêché  qu’il  n’ait  été 
tait , comme  je  l’ai  fait  rem.uquer  ailleurs. 

Au  lieu  de  prendre  ce  parti  décifif  pour  la 
conquête  entière  des  Pays-Bas  Efpagnols  , l’ar- 
mée du  roi  perdit  trois  iemaines  de  temps  à ré- 
parer les  brèches  que  le.s  Efpagnols  avoient  faites 
à Charleroi  en  l’abandonnant  ; & dans  le  reffe 
de  la  campagne  on  prit  des  villes  , qui , comme 
on  l’a  vu , ne  décidoient  de  rien  pour  la  con- 
quête des  Pays-Bas. 

Toutes  ces  entreprifes  furent  même  interrom- 
pues par  deux  abfences  que  le  roi  fit  pour  aller 
voir  madame  de  Montefpan  , qu’il  avoit  fait  ap- 
procher de  la  frontière  avec  la  reine , fous  le 
prétexte  démontrer  cette  princeffe  à ces  peuples, 
qu’on  prétendoit  être  devenus  fes  lujets. 

Dans  la  fuite  les  Efpagnols  furent  iecôurus  par 
les  Hollandois,  & la  triple  alliance  fe  forma 
contre  nous  ; de  forte  que  nous  fûmes  forcés  par 
le  traité  d’Aix-la  Chapelle  , de  nous  contenter  de 
ce  que  nous  avions  occupé  en  Flandres , & de 
rendre  à l’Efpagne  la  Franche-Comté , -que  le  roi 
avoit  conquife  pendant  l’hiver  de  1667  à 1668, 
parce  qu’il  s’étoit  obligé  de  rendre  ce  qu’il  con- 
quereroit  depuis  les  paroles  données  aux  média- 
teurs de  la  paix , en  cas  que  par  le  traité  qui  in- 
terviendroit  on  lui  cédât  la  poffeflion  de  ce  qu’il 
avoit  conquis  en  Flandres , & où  il  avoit  tenu 
des  garnilons. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  , il  eft  aifé  de  con- 
noître  que  la  France  s’eft  fort  mal  conduite  dans 
cette  guerre,  purement  oftenfive  de  la  part;  & 
que  les  Efpagnols  , dont  la  négligence  dans  le 
gouvernement  avoit  totalement  expofé  les  Pays- 
Bas  & la  Franche-Comté,  s’en  font  tirés  à bon 
marché  , après  la  faute  qu’ils  avoient  faite  , d’être 
auffi  dépourvus  qu’ils  l'étoient  dans  des  états  éloi- 
gnés , & fur  lefquels  ils  avoient  dû  voir  dej  uis 
plus  de  fix  mois  que  l’orage  allolt  tomber. 
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Ainfi  p:ir  rapport  aux  préceptes  que  j’ai  donnés 
liir  la  manière  de  faire  ou  de  foutenir  les  diffé- 
rentes efpèces  de  guerre  , je  puis  dire  que  la 
France,  dans  cette  occafion,  a failli  contre  nos 
maximes , pour  fe  bien  conduire  dans  une  guerre 
offenfive  ; & que  l’Efpagne  n’a  pas  aufli  eu  la 
conduite  lage  & prévoyante  qu’un  état  doit  avoir  , 
foit  pour  éviter  une  guerre  offenfive  qu’on  fe 
prépare  à lui  faire  , foit  pour  en  foutenir  une 
défenfive  , & trouver  dans  la  manière  de  la  fou- 
tenir les  moyens  de  taire  changer  la  conftitution 
de  cette  guerre  en  la  nature  de  celle  qui  fe  fait 
entre  puilfances  égales  , qui  eft  la  moins  dange- 
reufe  de  toutes  les  efpèces  de  guerre. 

La  guerre  offenfive  que  la  France  a faite  aux 
Hollandois  en  1672  , n’a  pas  été  mieux  conduite 
que  celle  dont  je  viens  de  parler  , par  rapport  à 
mes  maximes  fur  cette  efpèce  de  guerre  , qui  ne 
doit  jamais  être  entreprife  que  pour  en  tirer  un 
profit , & la  faire  finir  avant  que  d’être  forcé  à 
voir  dégénérer  cette  guerre  offenfive  en  celle  qui 
le  tait  entre  puiff'ances  égales. 

Les  rois  de  France  & d’Angleterre  étoient  cho- 
qués de  l’orgueil  & des  mauvais  difcours  des 
Hollandois.  Voilà  ce  que  portoit  notre  déclara- 
tion de  guerre.  Un  état  orgueilleux  eft  puni  par 
l’on  abaiffement , qui  ne  peui  fe  trouver  ou  qu’en 
diminuant  l’étendue  de  ce  qu’il  pqfsède,  ou  en 
lui  ôtant  tout  le  plus  qu’il  eft  poflible  de  fes 
richeffes  en  argent , ou  enfin  en  le  contraignant 
de  faire  des  foumillions. 

Si  c’étoient-là  les  objets  des  deux  rois  alliés , 
6c  en  particulier  les  vues  du  roi  dans  cette  ex- 
pédition , il  pouvoir  fe  contenter  d’avoir  ôté  d’a- 
bord aux  Hollandois  les  places  du  Rhin  qu’ils 
occupoient  fur  les  princes  à qui  elles  apparte- 
noient  ; c’étoit  avoir  diminué  les  poffeftions  des 
Hollandois. 

11  ne  devoir  pas  auffi  reiufer  les  foumiffions 
que  leurs  députés  vinrent  offrir  de  lui  faire  , & 
les  dédommagemens  des  frais  de  la  guerre  qu’ils 
s’oftroient  de  rembourfer.  Par  la  première  de  ces 
offres  , il  rabaifibit  leur  orgueil  ; par  la  fécondé  , 
il  les  auroit  châtiés  à leurs  dépens. 

Ainfi  trois  mois  après  la  déclaration  de  cette 
guerre  offenfive  , la  raifon  vouloir  quelle  finît  par 
une  fatisfaéfion  entière  fur  touts  les  points  qui 
en  avoient  paru  être  les  motifs.  Cependant  con- 
tre les  maximes  de  la  guerre  offenfive , qu’il  eft 
avantageux  de  terminer  avant  quelle  ait  eu  le 
temps  de  dégénérer  en  guerre  entre  puiff'ances 
égales  , les  offres  des  Hollandois  ne  furent  pas 
trouvées  fuffifantes  ; & fans  agir  enfuite  avec  ca- 
pacité 6t  application  , pour  conferver  ce  que 
l’on  avoit  conquis  fur  eux , on  leur  donna  le 
temos  de  faire  avancer  de  puiffants  fecours , que 
î’cmpereur  & l'éleaeur  de  Brandebourg  leur  en- 
voyèrent jufques  fur  le  Rhin  , de  fe  faire  joindre 
par  toutes  les  troupes  Efpagnoles  des  Pays-Bas  , 
& de  faire  leur  paix  particulière  avec  l’Angle- 
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terre  : de  forte  que  dès  la  fin  de  1673  , la  France 
fut  obligée  d’abandonner  fes  conquêtes  de  Hol- 
lande , & de  ramener  fon  armée  en  France  ; 
parce  que  celle  de  l’empereur  s’étoit  rendue 
maîtreffe  de  Bonn  , qu’elle  occupoit  l’éleâorat  de 
Cologne , & avoit  en  fa  difpofition  les  places 
Efpagnoles  de  la  baffe  Meufe  ; & qu’ainfi  l’armée 
de  France  , dans  les  conquêtes  de  Flollande , ne 
pouvoit  plus  avoir  de  communication  avec  ce 
royaume  que  par  Grave  ou  Maftrick , ce  qui 
auroit  été  impraticable  à la  longue. 

Si  donc  le  roi  avoit  accepté  les  propofitions 
avantageufes  que  les  Hollandois  lui  étoient  ve- 
nus faire  à Utrecht , il  auroit  terminé  glorieufe- 
ment  cette  guerre  ; après  quoi  ramenant  fes  ar- 
mées , 6c  fe  couvrant  du  prétexte  que  les  Efpa- 
gnols  avoient  rompu  avec  lui,  par  l’envoi  de 
leurs  troupes  aux  Hollandois,  il  pouvoir  tomber 
fur  les  Pays-Bas  catholiques , les  conquérir  en  fort 
peu  ce  temps , Ôc  conferver  cette  conquête  , 
malgré  les  efforts  de  la  maifon  d’Autriche  & de 
fes  alliés  ; parce  que  le  parti  puiffant  que  la 
France  avoit  en  ce  temps-là  en  Allemagne  , joint 
aux  forces  de  cette  couronne , auroit  été  plus 
que  fuffîfant  pour  empêcher  l’arrnée  de  l’empe- 
reur de  venir  jufqu’à  la  Meufe. 

Le  roi  auroit  ainfi,  prefque  dans  la  même  an- 
née, commencé  6c  fini  glorieufement,  6c  avec 
un  grand  profit , deux  guerres  offenfives  , qui 
dans  la  fuite  fe  font  tournées  en  guerres  entre 
puiffances  égales  , fans  beaucoup  d’avantage  pour 
la  France  , 6c  qui  ont  été  terminées  par  le  traicé 
de  Nimègue  , dans  lequel/ les  Hollandois,  qui 
étoient  les  parties  principales  à la  déclaration  de 
\dL  guerre  en  1672,  n’étoient  prefque  plus  regar- 
dés que  comme  auxiliaires  de  la  maifon  d’Au- 
triche. 

Ce  fécond  exemple  de  guerre  offenfive , fera 
encore  aifément  connoître  que  nous  nous  fom- 
mes  très-mal  conduits  par  rapport  aux  maximes 
de  cette  efpèce  de  guerre.,  6c  que  les  Hollandois, 
nos  premiers  ennemis  , ont  habilem.ent  profité  de 
toutes  nos  fautes  , ont  fait  fortir  la  guerre  de  chez 
eux,  ont  fçu  la  tranfporter  chez  leurs  alliés,  dont 
ils-  n’ont  plus  été  que  les  auxiliaires  , 6c  fe  font 
relevés  d’une  ruine  totale,  à laquelle  ils  s’étoient 
trop  orgueilleufement  expofés. 

La  guerre  que  la  France  a commencée 

contre  l’empereur  au  mois  de  feptembtre  1688, 
a eu  l’origine  que  j’ai  dit  ci-deffus  , lorfque  j’ai 
réfléchi  fur  le  caraélère  des  princes  paifibles  6c 
ambitieux. 

Le  prétexte  qu’on  en  a donné  a été  la  nécef- 
fité , en  bonne  politique,  de  prendre  des  furetés 
contre  i’empereur,  pour  qu’il  ne  pût  pas  appro- 
cher facilement  de  nos  nouvelles  frontières  , 6c 
nous  faire  la  guerre , après  qu’il  auroit  terminé 
celle  qu’il  avoit  contre  les  Turcs. 

L’on  pouvoit  donc  penfer  que  ce  prince  n’at- 
tendioit  pas  l’expiration  de  fa  trêve  de  vingt  ans. 
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feite  après  la  prife  de  Luxembourg 'fur  les  Efpa- 
gnols  ; & il  étoit  lûr  que  l’Empire  , irrité  par  nos 
reunions  , fuivroit  les  mouvements  de  l’empereur 
dès  que  les  troupes  s’approcheroient  du  Rhin. 

Il  n’étoit  pas  même  raifonnable  de  croire  que 
toute  l’Europe  vît  paifiblement  l’accroilTement  du 
roi,  pendant  qu’il  le  difoit  en  pleine  paix  avec 
touts  les  voilins  défarmés , & que  toutes  les 
puiffances  ne  fe  joigniflent  pas  à l’empereur , dès 
qu’il  auroit  terminé  la  guerre  contre  les  Turcs,  & 
qu’il  auroit  ramené  dans  fes  états  & dans  l’em- 
pire , toutes  les  troupes  qui  faifoient  la  guerre 
en  Hongrie. 

Ainfi  la  France , après  avoir  irrité  toute  l’Eu- 
rope, devoit  s’attendre  à une  grande  guerre^  dès 
que  toutes  ces  puiffances  irritées  auroient  formé 
une  ligue  pour  la  lui  faire. 

A toutes  ces  raifons  générales  il  y en  avoit 
encore  une  particulière  à ajouter , qui  étoit  d’un 
grand  poids.  L’empereur  faifolt  fi  avantageufe- 
ment  la  guerre  contre  les  Turcs  , & l’empire 
Ottoman  étoit  fi  bas , qu’il  étoit  fort  à craindre 
que  11  nous  avions  différé  à le  foutenir  par  une 
diverffon  contre  l’empereur  , ce  prince  n’eût 
porté  fes  conquêtes  julqu’à  Conffantinople  , & 
n’eût  ainfi  chaffé  les  Turcs  de  toute  l’Europe. 

Cette  augmentation  de  domaine  & de  puif- 
fance  de  la  maifon  d’Autriche  allemande  , lui 
auroit  fans  doute  donné  des  vues  contre  l’Europe 
chrétienne,  & , félon  toutes  les  apparences,  cette 
ambitieufe  maifon  auroit  voulu  fe  rendre  l’em- 
pire héréditaire.-  Cela  feul  lui  auroit  donné  une 
puiffance  fans  bornes,  & l’auroit  mife  en  état, 
dès  ce  temps-là , de  faire  revivre  les  prétendus 
droits  de  l'empire  R.omain  , que  l’empereur  Jo- 
feph  affecîe  de  faire  valoir  avec  tant  de  hau- 
teur. 

Le  roi  devoit  donc  , en  bonne  politique , em- 
pêcher la  ruine  totale  des  Turcs  en  Europe,  & 
nous  ne  pouvions  les  garantir  de  tomber,  que 
par  une  puiffante  diverfion.  Par- là  nous  préve- 
nions les  fuites  fàcheufes  de  leur  chûte,  & nous 
prenions  des  mefures  contre  l'établiffemenî  d’une 
puillance  fupérieure  à toutes  les  autres , qui  au- 
roit été  celle  de  la  maifon  d’Autriche  notre  en- 
nemie. 

Toutes  ces  raifons  de  politique  , qui  étoient 
d’autant  meilleures  quelles  étoient  plus  vraies  , 
après  tout  ce  que  la  France  avoit  fait  pour  irriter 
l’empire  , l’empereur  & les  Efpagnols  , furent  fi 
vivement  repréfentées  au  roi  par  llm  miniffre 
irrité  en  fecret  , comme  je  l’ai  dit , qu’elles  firent 
leur  effet  fur  l’efprit  de  ce  prince  , ôc  le  déter- 
minèrent à attaquer  Philisbourg  , qu’il  avoit  cédé 
à l’empereur  par  le  traité  de  Nimègue  , pendant 
que  l’empereur , par  le  même  traité  , lui  avoit 
cédé  Fribourg,  ancien  domaine  de  la  maifon 
d'Autriche. 

Comme  le  domaine  de  Philisbourg  eft  une  dé- 
pendance de  l’évêché  de  Spire , l’empereur  n’é- 
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toit  le  maître  que  de  la  fortification  , de  même 
que  le  roi  l’avoit  été  pendant  que  la  place  étoit 
à lui. 

Si  après  fa  prife  on  l’eût  rafée  , & qu’en  cet 
état  on  en  eût  remis  l’habitation  à l’évêque  de 
Spire,  l’empereur  n’auroit  pas  eu  le  crédit  à la 
diète  d’engager  l’empire  à déclarer  la  guerre  à 
la  France  pour  cette  entreprife  , qui , dans  le 
fond,  n’auroit  offenié  que  l’empereur  ; raab  pour 
convaincre  la  diète  que  nous  n’avions  pas  eu 
intention  d’offenler  l’empire  en  prenant  cette 
fureté  contre  les  deffeins  à venir  de  l’empereur , 
il  auroit  été  prudent  de  faire  repaffer  le  Rhin  à 
l’armée  , .après  avoir  rafé  Philisbourg, 

Loin  de  fuivreicette  conduite  fage  &.  propre  à s’af- 
furer  dans  la  fuite  de  ce  que  nous  avions  occupé 
fur  touts  nos  voifins  pendant  la  paix,  on  dépouilla 
l’élefteur  Palatin  , beaufrère  de  l’empereur  , oa 
prit  fes  places , on  les  rafa  , on  en  brûla  les 
habitations. 

On  en  ufa  de  même  avec  les  évêques  de  Spire 
& de  Worm.s,  quoique  ces  deux  villes  fuffent 
impériales  ; on  s’empara  de  Mayence  & de  prefque 
tout  fon  éleéforat;  on  en  fit  de  même  de  Trêves 
& de  fon  éleâorat , à la  réferve  de  Coblentz  que 
l’on  bombarda. 

Le  cardinal  de  Furftemberg  nous  livra  tout 
l’éleâorat  de  Cologne.  On  s’empara  de  tout  le 
Necker  & du  duché  de  Wirtemberg  , des  états 
de  la  maifon  de  Baden  , & l’on  fit  payer  des 
contributions  à tous  les  états  de  l’empire  fitués 
entre  le  Mein  & le  haut  palatinat  de  Bavière, 
le  Danube,  & même  jufqu’à  Augsbourg.  Le 
prétexte  de  ces  contributions  étoit  de  fe  rem- 
bourfer  des  frais  du  fiège  de  Philisbourg  , qu’il 
n’étoit  pas  raifonnable  de  faire  payer  à ces 
membres  de  l’empire.  ^ 

Voilà  ce  que  l’on  fit  pour  commencer  une 
guerre  offenfive  , non  feulement  contre  l’empereur, 
mais  contre  tout  le  corps  de  l'empire. 

Jufqu’à  préfent  la  politique  de  la  France  avoit 
été  bien  éloignée  des  maximes  qu’ellff' fuivit  en 
cette  occafion.  Dans  toutes  les  guerres  précé- 
dentes , cette  couronne  avoit  toujours  tâché  de 
ne  fe  point  brouiller  avec  le  corps  de  l’empire  , 
quoiqu’elle  tût  en  guerre  avec  l’empereur,  comme 
prince  de  la  maifon  d’Autriche  , & avoit  avec 
un  grand  foin  ménagé  le  parti  proteftant,  &. 
même  les  princes  catholiques , pour  que  l'em- 
pereur ne  pût  pas , dans  une  diète  générale , 
avoir  affez  de  crédit  pour  engager  le  corps  de 
l’empire  à déclarer  la  guerre  à la  France. 

Dans  cette  occafion  les  règles  de  cette  an- 
cienne politique  ne  furent  point  fulvies.  On  cho- 
qua en  même-temps  l’empereur  ôc  l’empire  , de 
manière  que  par  un  réfultat  de  la  diète  de  Ra- 
tisbonne  , tout  l’empire  concourut  avec  l'empe- 
reur à une  déclaration  de  guerre  formelle  contre 
la  France. 

L’on  pouvoir  bien  s’attendre  que  les  Efpagnols 
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& les  Hollandois  ne  verroient  pas  paifiblement 
allumer  une  auffi  grande  guerre  fans  y prendre 
part  ; & il  eût  été  de  la  politique  d’un  prince  qui 
veut  entreprendre  & foutenir  avec  avantage  une 
guerre  ofFenfive , de  s’affurer  contre  les  occafions 
qui  auroient  pu  en  faire  naître  une  autre  éloi- 
gnée du  pays  où  il  a entrepris  de  porter  une 
guerre  offenftve.  ' 

On  ne  prit  pourtant  en  France  aucunes  me- 
fures  , pour  traverfer  les  Hollandois  dans  l’entre- 
prile  qu’on  les  voyoit  prêts  à exécuter  fur  l’Angle- 
terre pour  les  intérêts  du  prince  d’Orange  ^ qui , 
avec  une  flotte  puiffante , & des  troupes  des  Hollan- 
dois , aborda  dans  ce  royaume  , y fut  reçu  par  fes 
partifans  , chafla  le  roi  Jacques  fon  beau  père  , 
s’établit  fur  fon  trône  , & fut  proclamé  roi  par  le 
parleir.ent  d’Angleterre. 

L’arrivée  de  la  famille  royale  d’Angleterre  en 
France  engagea  le  roi  à lui  accorder  fa  prottéfion. 
L’Ecofle  & l’Irlande  étoient  reliées  fidèles  à ce 
prince  malheureux;  mais  l'EcofTe  fut  promptement 
réduite  , & l’Irlande , à la  faveur  de  quelques  ecours 
de  la  France  , fe  loutint  encore  l’anrée  luivante 
dans  les  intérêts  de  fon  roi  légitime.  Mais  après  fa 
réduclion  , les  Anglois  , engagés  à foutenir  le  nou- 
veau roi  qu’ils  venoient  de  le  donner,  s’unir^t 
facilement  avec  les  Efpaghols  & les  Hollandois 
pour  fjire  la  gueire  à la  France,  qui  fe  trouva  ces 
îrois  puilTances  pour  ennemies  , pendant  qu’elle 
avoir  encore  \a.  guerre  contre  l’empereur  & l’Empire. 

Pendant  la  minorité  du  duc  de  Savoye  , & depuis 
qu’il  avoir  pris  le  gouvernement  de  fes  états  , nous 
eûmes  avec  ce  prince  des  manières  fort  dures  : il 
n’efl:  point  de  mon  fujet  d’en  dire  les  raifons. 

Comme  on  connoilloit  le  caraéîère  ambitieux  , 
vindicatif  & intéreffé  de  ce  prince  , on  crut  ^ avec 
raifon  , cju’il  pourroit  prendre  des  liaifons  avec  nos 
ennemis  , & nous  troubler  à contre- temps  pour 
Cazal  , Pignerol  & le  Dauphiné.  On  voulut  de 
lui  des  afiurances  trop  fortes  , qu’il  ne  prendroit 
aucun  engagement  contre  nous , puii'qu’on  exigeoit 
qu’il  nous  livrât  la  citadelle  de  Turin  pour  gage 
de  fa  parole.  On  falloir  pendant  cette  négociation 
avancer  une  armée  fur  la  frontière  de  les  états , fous 
prétexte  de  porter  la  guerre  aux  Elpagnols  dans  le 
Milanez. 

Comme  ce  prince  adroit  ne  fe  trouvoit  pas  en 
<état  de  foutenir  nos  premiers  efforts  contre  lui  ^ 
il  tira  la  négociation  en  longueur,  autant  de  temps 
qu’il  lui  en  fallut  pour  conclure  des  traités  lecrets 
avec  l’empereur,  l’Angleterre,  l’Efp^gne  , & la 
Hollande  , après  quoi  il  nous  déclara  lui-méme  la 
guerre  au  commencement  de  Mai  1690. 

Il  n’y  avoit  que  du  côté  de  l’Italie  où  la  France 
fut  en  repos.  Par  la  déclaration  de  M.  le  duc  de 
Savoye  , cette  couronne  fe  vit  en  guerre  de  touts 
les  côtés. 

Je  ne  me  fuis  engagé  dans  cette  longue  digreflion 
que  pour  faire  connoître  combien  la  France  s’eft 
i^Ioignée  des  règles  de  la  bonne  politique , fur  les 
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maximes  à fuivre  pour  entreprendre  une  guerre 
offenftve  , & la  terminer  avec  avantage. 

L’événement  n’a  que  trop  juftiflé  la  vérité  de 
ce  que  je  dis  fur  ce  fujet  , puiique  la  Prance  , 
après  avoir  gagné  autant  de  batailles  qu’elle  e..  a 
donné  , pris  meme  par- tout  des  places  d'une  grande 
importance , & foutenu  cette  guerre  pendant  dix 
années  , s’eft  trouvée  forcée  , pour  délunir  ce  grand 
nombre  d’ennemis , de  rendre  à M.  de  Savoye  lout 
cé  qu’on  avoit  conquis  de  les  états,  & mêu  e 1 im- 
portante place  de  Pigrerol  j avec  fon  territoire  ; 
& par  le  traité  de  paix  r’e  Rifwick  , de  rendre 
aux  Elpagnols  prefque  toutes  les  places  que  nous 
avions  priles  fur  eux  ; à l’empereur , les  villes  de 
Philisbourg  , Fribourg  ët  Bri  ack  , & Strasbourg 
feul  nous  eft  reffé  , lans  fortifications  au-delà  du 
Rhin. 

Après  avoir  fait  voir  quels  font  les  dangers 
que  court  un  prince  lorlqu’il  s’écarte  des  véritables 
maximes  qu’i!  doit  fuivre  , quand  il  veut  entre- 
pi  endre  une  guerre  oftenfive  , il  me  paroît  ici  utile 
de  parler  des  fautes  qui  ont  été  faites  dans  la  feule 
guerre  dérenlive  que  la  France  a foutenue  de  mon 
temps  , & qui  dure  encore. 

La  révolution  de  la  monarchie  d’Efpagne  , tom- 
bée entièrement  fur  la  tête  d'un  prince  de  la  maiion 
de  France  , fembloit  devoir  mettre  le  comble  à 
la  grandeur  du  roi.  Il  ne  paroiffoit  pas  qu’il  pût 
y avoir  dans  l’Europe  une  puiffance  en  état  de 
réunir  toutes  les  autres  puHTances  pour  s’oppofer 
à fon  bonheur.  Cependant  la  ligue  formidable  qu’on 
a laiffé  former  , a eu  jufqu’à  préfent  des  iuccès 
heureux  , que  je  fuis  même  perfuadé  qui  ont  fur- 
paffé  fon  attente. 

Pour  traiter  cette  matière  par  rapport  au  fujet 
feul  guerre  défenfive,  foutenue  avec  prudence^ 
je  crois  néceffalre  de  dire  quel  étoit  l’état  de  l’Eu- 
rope dans  le  temps  de  ce  grand  événement  ; parce 
que  je  rendrai  par  ce  portrait  les  fautes  faites  contre 
les  maximes  de  la  guerre  défenfive , beaucoup  plus 
fenfibles  & plus  ailées  à comprendre. 

La  mort  de  Charles  II  , roi  d’Efpagne , avoit  été 
précédée  d’un  traité  de  partage  de  la  fiicceffion 
future  de  la  monarchie  d’Elpagne  , conclu  entre 
la  France  , l’Angleterre  & la  Hollande  , pour  le 
maintien  d’un  équilibre  convenable  au  refte  de 
l’Europe  , entre  les  deux  mailons  de  France  & 
d’Autriche. 

Ce  traité,  conclu  fans  la  participation  de  l’empe- 
reur , lui  fut  propolé  par  les  Angiois  & les  Hollan- 
dois , pour  le  maintien  de  cet  équilibre  fouhaité 
par  toute  l’Europe  , & même  déjà  figné  par  la 
France.  Mais  l’empereur  refufa  de  l’approuver  & 
de  le  figner  , comme  contraire  à les  intérêts , & 
au  prétendu  droit  de  fa  maifon  Allemande,  au 
défaut  des  mâles  dans  la  branche  Efpagnole. 

Les  autres  puilfances  de  l’Eurcpe  forent  con- 
viées d’entrer  dans  ce  traité  pour  la  garantie  con- 
tre celle  des  parties  qui  ne  voudroit  pas  fe  fou- 
mettre  à fon  exécution  dans  le  temps. 
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Voilà  la  fituation  où  étoit  toute  l’Europe  ^ 
lorique  le  roi  Charles  II  mourut , après  avoir 
fait  un  teiiament  ^ par  lequel  , en  reconnoiflant 
les  julles  droits  de  la  mailon  de  Bourbon,  il  ap- 
pedoit  à la  lucceflion  de  tous  les  états  , M.  le  duc" 
d’Anjou,  fécond  tils  de  M.  le  Dauphin. 

Ce  tellament  fut  apporté  en  France  par  des 
feigneurs  députés  du  conleil  de  la  monarchie 
d’Eipagne  , ^ accepté  de  M.  le  duc  d’Anjou, 
après  its  renonciations  du  roi , de  M.  le  Dauphin  , 
6c  ce  M.  le  duc  de  Bourgogne  en  la  faveur. 

Le  roi  d’Angleterre  ( Guillaume  ) , & les  Hol- 
landois  fe  plaignirent  d’abord  de  ce  que  le  roi  avoit 
fait  accepter  ce  teftament  de  Charles  II , par  le  duc 
d Anjou  ion  petit-fils , lans  leur  avoir  offert  de  s en 
tenir  au  traité  de  partage  dont  ces  deux  puilfances 
lui  avoient  garanti  l'execution. 

Iviais,  dans  le  fond  , comment  l’exécution  de  ce 
traité  auroit-elle  été  poffible  dans  les  circonftances 
préfentes  } Ce  teftament  ne  vouloir  en  aucune  ma- 
nière que  la  monarchie  fût  démembrée.  Le  con~ 
feil  d'Elpagne  vouloir  l'exécution  formelle  & pré- 
cife  du  teftament , &.  proteftoit  de  le  donner  à 
l’empereur  , en  cas  que  le  roi  refusât  d'accepter 
le  tefta  ment  pour  le  duc  d’Anjou  fon  petit-fils. 

L empereur  même  avoit  refufé  de  figner  ce 
traité  de  partage  , queiqu’inftance  qui  lui  eût  été 
faite  par  les  Anglois  les  Hollandois  ; ainfi  il 
n’y  avoir  plus  aucun  mojen  de  nouvelle  né  o- 
ciation  avec  l’empereur  pour  ce  partage.  Com- 
ment & en  quelle  main  mettre  en  fequeftre  une 
monarchie  commie  celie-l'à  ? 11  n’y  a perlonne  de 
bon  fens  ^qui  puüle  penfer  qu'il  pût  y avoir  de 
la  polnbilité  dans  l’exécution  du  traité  de  partage 
après  la  mort  de  Chmles  II , & le  refus  que  l'em- 
peieur  avoit  fait  de  le  figner  , en  cas  qu’il  eût 
perfifté  dans  ce  relus. 

Le  teftament  accepté  , le  roi  devoit  s'attendre 
à deux  chofes  : l’une  , que  la  maifon  d'Autrjche 
Allem.ande,  qui  pendant  tout  le  règne  de  Charles  II 
avoit  paru  conduire  le  con  eil  d’Elpagne,  s’y  le- 
roit  fait  des  cré;.tures  ôc  aiiroit  des  partifans  fe- 
crets  ; l’autre  , que  l'empereur  trouveroit  dans  la 
perfonne  du  roi  Guillaume  , dans  la  nation  An- 
gloife , & dans  les  Hollandois  dévoués  au  roi 
Guillaume  , tous  les  elprits  di'poles  en  la  faveur. 

L’emipereur  tout  leul  n'étcit  pas  en  état  de  fou- 
tenir  par  les  armes  le  droit  qu’il  prétencioit  avoir 
fur  ia  lucceflion  d'Elpagne  ; aufti  ne  s'appliqua- 
t-il  d’abord  qu’à  former  un  puiflant  parti  contre 
la  mailon  de  France.  Le  roi  d’Angleterre  ( Guil- 
laume de  NafTaw  ) quoique  mouiant  , craignoit 
d.  u\  inconvéniens  delà  ncuvelie  grandeur  Ce  la 
Fr=  ce. 

Le  premier  lui  étoit  perfonnel  : il  pouvoit  ap- 
préhender que  la  France  ne  lui  fufcitât  des  af- 
faires en  Angleterre,  en  faveur  du  roi  Jacques. 

Le  fécond  inconvénient  regardoit  la  nation 
Angloife,  qui  l'affuroit  du  concours  de  fon  parle- 
ment contre  la  France  l’Efpagne , parce  qu’elle 
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craignoit  que  ces  deux  nations,  de  concert,  ne 
vouluffTent  faire  , à fon  préjudice,  le  commerce  que 
les  Anglois  faifoient  avec  les  Efpagnols  en  Efpagne 
pour  leurs  laines,  dans  le  nouveau  Monde  , pour 
les  autres  marchandifes  de  l’Europe,  & que  celui 
que  les  Anglois  faifoient  de  leurs  manufaftures  de 
laines,  dans  les  Echelles  du  Levant , ne  leur  devînt 
trop  difficile  , par  la  privation  des  ports  des  états 
de  la  monarchie  Efpagnole. 

Les  Hollandois  , outre  toutes  les  craintes  raifon- 
nables  qu’ils  pouvoient  avoir  pour  leurs  différents 
commerces , furent  encore  fufceptibles  de  celle  de 
leur  propre  état , formé  par  leur  révolte  d'une  par- 
tie de  la  monarchie  d’Efpagne  dans  les  Pays-Bas. 

Des  princes  d’Allemagne  qui  entrèrent  dans 
cette  ligue  , les  uns  y furent  portés  par  leur  incli- 
nation particulière  pour  l’empereur , les  autres  par 
le  gain  qu’ils  font  du  comire.'ce  de  leurs  hommes, 
qu’ils  vendent  bien  cher  aux  Hollandois  dont  ils 
tirent  même  des  fubfidès  confidérables. 

Les  deux  princes  confidérables  qui  font  entrés 
les  derniers  dans  la  ligue  contre  les  deux  cou- 
ronnes , ont  été  le  roi  de  Portugal  & le  duc  de 
Savoie. 

Le  premier,  qui  avoit  d’abord  paru  vouloir  de- 
meu’'er  neutre  , & conferver  même  une  liaifon 
particulière  avec  la  France  , a couvert  fon  manque 
de  parole  , du  prétexe  de  la  crainte  des  flottes  An- 
glüife  & Hollandoife  , qui  menaçoient  fes  états 
hors  du  Portugal , de  ruiner  "fon  commerce  dans 
les  deux  Indes , & d’entier  même  de  force  dans  la 
rivière  de  Lisbonne  & dans  fes  autres  ports. 

Il  eff  allez  vrailemblable  que  la  ligue  lui  a pro- 
mis quelques  accroilTements  de  domaine  aux  dé- 
pens du  continent  de  rElpagne,ô>.  que  les  fub- 
lides  que  l’Angleterre  & la  Hollande  lui  donnent, 
lui  rendent  la  guerre  moins  onéreuié.  D'ailleurs  , 
ce  prince  peut  avoir  appréhendé  que  la  France, 
qui  avoit  foutenu  le  Foitugal  dans  la  révolte  contre 
FEipagne  , n’aidât  dans  la  fuite  à le  dépouiller, 
6c  à rejoindre  fon  petit  royaume  aux  autres  cou- 
lonnes  de  cette  monarchie. 

Toutes  ces  ralfons  de  crainte  Sc  d’intérêt , peu- 
vent avoir  porté  le  roi  de  Portugal  à prendre  des 
liaifons  avec  les  ennemis  des  deux  couronnes, 
qui  les  engageaffent  dans  la  fuite  à le  protéger 
contre  l'Elpagne  , & qui  les  fiftent  comprendre 
dans  un  traité  de  paix  générale  pour  la  fureté  &.  la 
garantie  de  fon  état , comme  il  eft  à préfent. 

M.  le  Duc  de  Savoye  lembloit  avoir  des  rai- 
fons  puiffantes  de  demeurer  attaché  aux  intérêts 
des  deux  couronnes , par  le  mariage  des  deux  prin- 
ceffes  fes  filles.  Mais  un  prince  du  caraétère  dont 
je  l’ai  repréfentc  , ne  le  change  pas  facilement. 

11  chercha  donc  des  avantages  nouveaux  dans 
le  parti  contraire,  & prit  des  liabons  fecrettes  avec 
les  ennemis  des  deux  couronnes. 

A la  tête  des  armées  de  France  & d’Efpagne,  ii 
étoit  en  correfpondance  avec  M.  le  prince  Eugène  j. 
qui  commandoit  celle  de  l’Empereur. 
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Le  roi  fut  longtemps  certain  de  fa  trah'fon , avant 
que  de  faire  éclater  fon  relTentiment  ; & ce  ne 
fut  que  lorfque  l’on  eat  de  juftes  craintes  des 
effets  de  cette  trahifon  ^ que  fa  majeflé  ordonna 
à M.  le  duc  de  Vendôme  de  faire  arrêter  les 
troupes  de  ce  prince,  dont  une  partie  étoit  jointe 
à l’armée  des  deux  couronnes , &.  de  lui  déclarer 
la  guerre. 

Ou  récit  fuccint  que  je  viens  de  faire  des  motifs 
particuliers  des  puiffances  qui  fe  font  liguées 
contre  les  deux  couronnes  , je  pafferai  au  fujet  de 
la  matière  que  je  traite , qui  eft  celle  de  la  guerre 
défenfive  , & je  ferai  voir  quelles  ont  été  les 
principales  fautes  contre  les  règles  de  cette  efpèce 
de  guerre , ({m  ne  doit  jamais  être  chcifie  par  un 
prince  , par  préférence  à l’offenfive. 

C’eft  un  principe  certain  de-  politique  & de 
guerre  , qu’une  puilTance  doit  toujours  faire  touts 
les  efforts  par  la  négociation  & par  les  armes  , 
pour  défîinir  ceux  qui  fe  veulent  liguer  contre 
elle  , ou  pour  empêcher  cjue  les  forces  des  princes 
ligues  fe  puiffent  unir  pour  agir  de  concert.  Exa- 
minons à préfent  fi  la  conduite  des  deux  cou- 
ronnes a été  réglée  fur  ce  principe. 

Quoique  l’empereur  fost  la  feule  véritable  partie 
dans  la  conjondture  préfente  , il  eft  pourtant  cer- 
tain que  par  les  feules  forces  il  ne  pouvoir  agir 
contre  les  deux  couronnes  , que  du  côté  du 
haut  Rhin  Si  de  l’halle. 

i ant  que  les  Hollandois  n’auroient  pas  voulu 
la  guerre , ce  prince  ne  pouvoir  pas  faire  agir  fes 
armées  du  côté  du  bas  Rhin , pour  s’approcher 
du  Pays-Bas  catholique  , &,  pourvu  que  , de  gré  ou 
de  foi  ce,  nous  euftions  empêché  les  Vénitiens  de 
laifler  le  débouché  du  Tirol  libre  à l’armée  de 
l’empereur  , il  eft  certain  qu'elle  ne  feroit  pas 
entrée  en  Italie  , & n’auroit  pu  porter  guerre  dans 
le  Milanois.  Les  Hollandois  ne  prenant  donc  point 
de  iiaifon  avec  l'empereur  contre  les  deux  cou- 
ronnes , il  eft  certain  qu’ils  évlteroient  la  guerre 
dans  les  Pays  - Bas , & dans  le  continent  de  l’Ef- 
pagne , où  il  auroit  été  impoftible  à l’empereur 
de  porter  des  troupes  , & de  faire  agir  avec  effi- 
cacité les  partilans  fecrets  de  la  maifon. 

Il  falloir  donc  , auffi-tôt  après  l'acceptation  du 
teftament , donner  des  furetés  aux  Hollandois  pour 
leur  commerce,  telles  qu’elles  leur  paruffent  rai- 
fonnables  , & engager  la  couronne  d’Éfpagne  à leur 
céder  en  propriété  quelques  places  qui  leur  fer- 
viffent  de  barrière  pour  la  confervation  de  leurs 
états , & qui  leur  ôtaffent  l’idée  de  crainte  qu’on 
leur  donnoit  de  la  nouvelle  grandeur  de  la  maifon 
de  France. 

Je  n’entre  point  en  politique  dans  les  moyens 
de  procurer  toutes  ces  furetés  aux  Hollandois  ; 
cela  n’eft  pas  de  mon  fujet.  Il  me  parolt  pour- 
tant que  ce  traité,  qu’il  ne  falloit  pas  heftter  de 
faire  avantageufement  pour  cette  république  , pro- 
duifoit  Infailliblement  deux  bons  effets  pour  les 
deux  couronnes. 
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Le  premier,  que  les  Hollandois  définféreffés 
dans  cette  affaire  , n’euffent  pas  pris  d’engage- 
ment avec  l’empereur,  pour  un  intérêt  qui  ne  re- 
gardoit  que  fa  maifon. 

Le  fécond , que  ces  mêmes  Hollandois , raffu- 
rés  pour  leur  propre  état  & leur  commerce  , au- 
roient  avec  plaifir  concouru  avec  nous  à la  ruine 
de  celui  des  Anglois , & cela  avec  d’autant  plus  de 
certitude  , que  la  mort  prochaine  du  roi  d’Angle- 
terre (Guillaume),  que  l’on  voyoit  comme  fûre, 
& qui  arriva  prefque  dans  ce  temps-là , auroit 
vraifemblablement  défuni  ces  deux  puiffances  ma- 
ritime5 , dont  les  jalouues  pour  le  comimerce  ôc 
la  puiffance  de  la  mer  feront  éternelles. 

Loin  de  prendre  toutes  ces  mefures  avec  les 
Hollandois , il  leur  parut  avec  quelque  vraifem- 
blance  que  nous  en  prenions  contre  eux  ; voici 
quelle  fut  la  conduite  des  deux  couronnes  à leur 
égard. 

Par  un  article  du  traité  de  Rifwick , les  Hol- 
landois , fous  le  nom  de  Barrière  pour  la  tran- 
quillité de  leur  propre  état , étoient  en  poffeffion 
de  la  garde  des  places  Efpagnoles  les  plus  voifines 
des  frontières  de  la  France.  Ils  avoient  vingt-deux 
ou  vingt-trois  bataillons  dans  ces  places,  & quelque 
cavalerie.  On  leur  demanda  , au  nom  du  roi  Phi- 
lippe V,  de  retirer  leurs  troupes  de  ces  places  , 
comme  ne  craignant  plus  qu’eUes  fuffent  trop  fa- 
cilement conquifes  par  les  armes  de  la  France. 
Alnfi  on  leur  ôtoit  cette  barrière  ftipulée  par  le 
traité  de  Rifwick  pour  leur  fûretc  , fans  leur  en 
oft'rir  une  plus  voifme  de  leur  état,  pour  leur 
ôter  fout  prétexte  de  crainte. 

1)  me  paroît  qu’il  auroit  été  d’une  politique  cir- 
confpeéfe  , de  s’afturer  de  ces  troupes  après  leur 
fortie  des  places  Efpagnoles , au  moins  jufqu’à  ce 
que  par  un  traité  avec  les  Hollandois  , on  eût 
pu  être  fûr  de  les  avoir  raffurés  pour  leur  état  & 
leur  commerce. 

Les  deux  éleéîeurs  de  la  maifon  de  Bavière,  & 
le  duc  de  'Wolfenbutel , étoient  dans  les  intérêts 
des  deux  couronnes.  On  les  fit  armer , & on  in- 
trocluifit  dans  toutes  les  places  de  l’élefieur  de 
Cologne  , des  troupes  , fous  le  nom  de  troupes 
du  cercle  de  Bourgogne,  qui,  depuis  longtemps, 
ne  fourniitoit  plus  de  contingent  à l’empire. 

Cette  nouvelle  démarche  , avant  que  d’avoir 
pris  aucune  mefure  avec  les  Hollandois  , ne  leur 
fit  que  trop  fentir  que  nous  les  entourions  du  côté 
du  Rhin  , comme  ils  l’étoient  du  côté  du  Brabant 
& de  la  Meufe  ; ce  qui  les  engagea  à fe  lier  ab- 
folument  avec  l’empereur  & les  Anglois. 

A l’égard  de  la  conduite  des  deux  couronnes 
envers  les  Anglois  , je  n’y  ferai  pas  la  même  at- 
tention que  celle  que  je  viens  de  faire.  Cette  na- 
tion eft  ennemie  de  la  France  par  une  inclination 
naturelle,  & par  fes  anciennes  & chimériques  pré- 
tentions. 

Dans  cette  conjonéfure , il  ne  paroiffoit  pas  ft 
indil'penfablement  néceffaire  de  prendre  des  me- 
fures 
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fures  avec  les  Anglois.  il  auroit  pu  fuffire  de 
traiter  avec  les  Hoilandois  , même  à leur  exclu- 
fion  , quoique  le  roi  Guillaume  tint  ces  deux 
puiiTancc-s  éiroitement  unies. 

Pourvu  que  les  Hollandois  fuiTent  défintérelTés 
dans  cette  aitaire  , il  n’y  avoit  rien  à craindre  des 
Anglois.  Quelque  traité  qu’ils  euflent  pu  . taire 
avec  l’empereur,  ils  ne  pouvoient,  lans  les  ports  des 
Hollandois,  ik  fans  leur  conléntement , débarquer 
des  troupes  de  ce  côté  du  continent^  pour  aiderl’em- 
pereur  à faire  la  conquête  des  Pays-Bas  Efpagnois. 

Ils  ne  pouvoient  non  plus  , malgré  la  France 
& la  Hollande , tenir  la  mer  contre  nous  , ni  porter 
les  troupes  en  Elpagne  en  afiez  grand  nombre  , 
pour  mettre  le  parti  Autrichien  en  état  d’éclater, 
ils  ne  pouvoient  taire  paffer  des  flottes  dans  la 
Méditerranée  , pour  agir  contre  les  érats^  de  la 
monarchie  d’Efpagne  en  Italie , pour  les  intérêts 
de  l’empereur,  parce  qu’ils  n’auroient  eu  aucun 
port  lur  la  côte  de  lEurope. 

Ainfi , il  fufliloit  aux  deux  couronnes  d’être  fûres 
que  les  Hollandois  feroient  tranquilles,  parce  qu'ils 
auroient  eu  fujet  de  l’être  , pour  n’avoir  rien  à 
üaindre  de  l’Angleterre  , malgré  fes  mauvaifes 
intentions , fon  chagrin  fur  l’affaire  du  traité  de 
partage  , & fes  craintes  pour  fon  commerce. 

Toutes  les  fautes  que  je  viens  de  remarquer 
ont  été  faites  par  les  deux  couronnes  avant  l’union 
des  torces  des  puiffances  liguées , & leurs  aérions 
pour  l’offenfive. 

Ces  fautes  furent  faites  contre  les  règles  d’une 
politique  prévoyante,  qui  va  à empêcher  une  ligue 
trop  puiffante  de  commencer  à enuer  en  aéfion  par 
l’offenlive. 

il  reftoit  encore  un  moyen  fûr  pour  fe  parer  des 
effets  de  cette  guerre  offenfive  qu’on  le  prépatoit  à 
leur  faire  , en  ne  fe  réduilant  pas  d’abord  loi-même 
à la  détenflve  , & en  agiffant  offenfivement  & avec 
vivacité  contre  les  puillances  qu’on  auroit  vues  fe 
préparer  les  premières  à la  guerre  , & lever  des 
troupes. 

Je  paffe  donc  à préfent  aux  fautes  qui  furent 
faites  en  Italie  , à l’ouverture  de  la  pierre , contre 
les  maximes  qui  font  le  lujet  de  mes  réflexions. 

L'empereur  prétendoit  avoir  deux  droits  fur  les 
états  ce  la  monarchie  d’Elpagne  en  Italie  ; le  premier 
étoit  fon  droit  général  lur  la  luccelTion  entière  d’Ef- 
pagne , comme  prince  de  la  mailon  d’Autriche  ; le 
fécond , Ion  droit , comme  empereur,  de  pouvoir  in- 
veftir  du  duché  de  Milan  , comme  fiel  de  l'empire. 

Il  falloir  donc  , pour  empêcher  ce  prince  de 
faire  valoir  fes  droits  , empêcher  c[ue  Ibn  armée 
n’entrât  en  Itahe.  11  en  affembloit  une  fous  le 
commandement  de  M.  l’éleéleur  de  Bavière  , qui 
étoit  dans  les  intérêts  des  deux  couronnes  qui 
avoit  déjà  un  corps  confidér.ible  de  troupes  , & 
l’on  voulut  que  cet  éleéfeur  laifsât  paifiblement 
alTembler  l'armée  de  l’empereur  dans  le  Tirol. 

Pour  que  cet  armée  pût  porter  la  guerre  dans 
le  Miianez,  il  falloit  qu’après  avoir  débouché  des 
Art  militaire.  Tome  11. 
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montagnes  dans  le  Trentin  , elle  traversât  une 
grande  partie  de  l’état  de  la  république  de  Venile. 

Les  deux  couronnes  fe  contentèrent  d’un  traité 
de  neutralité  avec  cette  république  , qui  ne  vouloit 
pas  s’oppofer  à aucune  des  deux  puiffances  ; mais 
les  effets  de  cette  neutralité  n’étoient  qu’apparents 
pour  les  deux  couronnes  , & les  afliftances  réelles 
étoient  pour  l’empereur,  avec  qui  les  Vénitiens  , 
par  rapport  aux  intérêts  communs  contre  les  Turcs, 
garderont  toujours. de  grandes  nielures. 

L’on  voulut  donc  qué  M.  le  maréchal  de  Catinat, 
qui  commandoit  l’armée  des  deux  couronnes  , la  fît 
vivre  fur  un  petit  coin  de  l’état  de  Venife  , en 
payant  jufqu’au  bois  & à la  paille,  pendant  que  ces 
mêmes  VénitieifiS,  feulement  pour  la  forme,  fe 
contentoient  des  billets  des  commiffaires  de  l’em- 
pereur , pour  ce  que  fes  troupes  prenoîent  dans  leur 
état,  au  lieu  qu’ils  vculoicnt  de  l’argent  comptant 
des  deux  couronnes;  &‘notre  général  vit  entrer 
l’armée  de  l’empereur  dans  les  plaines  de  Véronne  , 
fans  s’y  oppofer  , & lui  laiffa  commencer  les 
premières  hoflilités. 

11  eft  certain  que  fi  , dans  cette  conjonflure 
effentielle  , pour  prévenir  la  guerre  d’Italie  , les 
deux  rois  avoient  , de  gré  ou  de  force  , obtenu 
Véronne  de  la  République,  ou  au  moins  des  lieux 
fûrs  pour  placer  des  magafins  lur  l’Adige  , & au- 
delà  de  cette  rivière  , & que  l’armée  portée  au- 
delà  de  l’Adige , fe  fût  oppofée  à celle  de  l’em- 
pereur , au  débouché  des  menragnes  du  Tirol  , il 
auroit  été  impoffible  à l’empereur  de  faire  entrer 
fon  armée  en  Italie. 

On  négligea  cette  précaution,  & celle  de  s’affurer 
des  communications  avec  M.  l’éleéieur  de  Bavière 
& M.  le  duc  de  Wolffembuttel  , ce  qui  auroit  été 
facile  pendant  que  nous  étions  les  maîtres  des 
places  du  bas  Rhin  , de  l’éleftorat  de  Cologne  , & 
que  nous  le  pouvions  faire  fur  le  haut  Rhin  par 
Huningue  & Strasbourg,  de  forte  que  M.  l’élecleur 
de  Brandebourg , & la  maifon  d’Hanovert , acca- 
blèrent M.  le  duc  de  'Wolffembuttel , qui  avoit  levé 
à nos  dépens  un  corps  de  douze  mille  hommes  , 
lefquels  même , pour  la  plus  grande  partie,  pafsè- 
rent  au  fervice  des  alliés  ; après  quoi  ces  deux 
princes  s’approchèrent  vers  le  ’oas  Rhin  , où  l'on  fit 
encore  la  faute  de  ne  point  affez  ioutenir  les  places 
de  l'éleéforat  de  Cologne. 

On.  laiffa  aulfi  M.  l’éleéleur  de  Bavière  dans 
l’inaflion  , pendant  que  1 empereur,  par  Ion  crédit 
à la  diète  & dans  l'empire  . travailloit  paifible- 
ment  à la  ruine  de  ce  prir.ce.  Après  avoir  fait 
, paroître  notre  armée  aiixpoites  de  Nimègue,  on 
s’en  éloigna  fans  raifon  : on  perdit  Kaizer  werk  ,& 
les  autres  places  de  i’éleéforat  de  Cologne  & en- 
fuite  la  Gueldre , les  places  Eipagnoles  de  la 
Meule  , Limbourg  & Liège. 

Je  ne  parle  ici  de  ces  pertes,  que  parce  qu'elles 
ont  été  les  fuites  indifpenfables  de  nos. fautes  , 
faites  contre  les  règles  à obferver , quand  on  veut 
par  jchoix  foutenir  une  guerre  dcfenlive.JTouts  les 
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E’Jtres  malheurs  qui  ont  luivi  ceux-ci,  & qui  ont 
plus  de  ra|5pcrt  à la  dilpofuion  particulière  qu’à 
la  générale,  trouveront  kur  place  dans  mes  réfle- 
xions fur  les  diftérentes  opérations  de  \z  guerre. 

Je  pafferai  à prélent  à la  troilième  elpèce  de 
guerre, a^\  efl:  celle  qui  le  tait  entre  puilTances  égales. 

Je  dis  qu’elle  réfide  entièrem.ent  dans  la  capa- 
cité du  général  qui  en  eft  chargé  , & dans  la 
fupériorité  de  ion  génie  fur  celui  du  générai  qui 
lui  efl:  oppofé,  afin  de  fe  procurer  les  occafions 
de  changer  la  conftitution  de  cette  guerre , & d’en 
faire  dans  la  fuite  une  oftenfive.  Pour  prouver  la 
vérité  de  cette  maxime  , je  rapporterai  ici -quelques 
exemples  de  faits  arrivés  de  mon  temps,  même 
entre  des  généraux  habiles , qui  ont  changé  la 
conftitution  d’une  guerre  fans  aclion  d-écifive. 

En  l’année  1673  , le  maréchal  de  Turenne  -’étoit 
fur  le  Tauber  avec  l’arméd  du  roi , pour  empêcher 
que  M.  de  Montécucùli , avec  l’armée  de  l’empe- 
reur , ne  pût  s’approcher  dii  bas  Rhin , 6c  fe 
joindre  aux  Efpagiiols  & aux  Hollandois. 

L’armée  du  roi  tiroit  fon  pain  de  Wirtzboiirg  , 
par  un  traité  fait  avec  M.  l’évêque  de  Wirtzbourg, 
qui  portoit  que  ce  prince  lailTeroit  cuire  libre- 
ment le  pain  dans  fa  ville  , & ne  fouffriroit  pas 
que  M.  de  Montécuculi  y fît  entrer  des  troupes 
pour  troubler  nos  convois.  Sur  Ja  loi  de  ce 
traité  , le  maréchal  de  Turenne  négligea  d’en- 
voyer des  elcortes  affez  fortes , pour  recevoir 
nos  caifions  à la  lortie  de  la  ville  , & les  con- 
duire fûrement  à l’armée. 

M.  de  Montécuculi,  qui  n’ofoit  s’avancer  vers 
3e  bas  Rhin,  tant  que  M.  de  Turenne  feroit  au  { 
milieu  de  la  Franconie , agit  fi  efficacement  auprès  i 
de  M.  de  Wirtzbourg , que  ce  prince  manquant  à 
•fon  traité  avec  M.  de  Turenne  , laiffa  pafler  des 
troupes  de  l’empereur  au  travers  de  la  ville,  im- 
médiatement après  la  lortie  de  nos  caifTons,  dont 
]a  foible  eicoite  lut  battue  J 6c  le  convoi  de  pain 
enlevé. 

L’arm.ée  du  roi  fe  trouvant  donc  tout  - à-coup 
fans  pain  & fans  farines  plus  proche  que  celles 
qui  étoient  dans  Philisbourg  , M.  de  Turenne  fut 
contraint  de  la  ramener  fur  le  champ  à portée  de 
tirer  Ion  pain  de  cette  place  ; ôc  M.  de  Montécu- 
culi , débarraflé  de  M.  de  Turenne,  lans  crainte 
qu’il  pût  fe  maintenir  dans  le  tond  de  la  Fran- 
conie , ni  le  fuivre  de  près  faute  de  lubfiftance  , 
marcha  au  bas  Rhin  , & fit  faire  le  fiège  de  Bonn  à 
M.  le  prince  d’Orange. 

Cet  événement  leul , qui  changea  la  conftitu- 
tion de  la  guerre  en  Allemagne,  obligea  dans  la 
fuite  le  rci  d’abandonner  les  places  de  Hollande, 

€c  donna  le  moyen  à l’armée  de  l’empereur  de 
prendre  fes  quartiers  d’hiver  entre  le  Rhin  6c  la 
Mtu  e,  6c  de  fe  joindre,  la  campagne  fuivante  de 
1674  , aux  armées  d Efpagne  6c  de  Hollande , qui , 
par  ce  ren‘brt  confidérable.,  crurent  avoir  ch.-ingé 
la  conftitution  de  la  guerre , ôc  être  en  état  de  la 
^aire  oftenfive  de  leur  pan  coptre  la  France, 
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En  effet,  quoiqu’au  commencement  de  l’annee 
1674  le  roi  fe  fût  rendu  maître  de  la  Franche- 
Comté  , la  guerre  en  Flandres  auroit  été  détenfive 
de  notre  part,  par  la  jonêlien  des  troupes  de  l’em- 
pereur à celles  des  Efpagnols  6c  des  Hollandois  , fi 
M.  le  Prince  n’avoit  fait  changer  la  nature  de  cette 
guerre  , en  battant  l’arm.ée  ennemie  à Senef. 

Le  bon  fuccès  de  cet  événement  fut  abiolument 
dû  à la  préfomption  des  ennemis , qui  crurent , par 
leur  fupériorité,  pouvoir  impunément  prêter  le  flanc 
à l’armée  de  M.  le  Prince  en  décam.pant  de  Senef  ^ 
6c  à la  capacité  de  M.  le  Prince , qui  fçut  fe  mettre 
en  difpofition  de  profiter  de  la  témérité  de  ce  mou- 
vemmt. 

Au  commencement  de  cette  m^me  année , M.  de 
Turenne  avoit  battu  un  corps  de  troupes  à Sintz- 
heim.  Dans  la  ffiite  il  avoit  donné  la  bataille  d’Eins- 
heim  jdont  le  fuccès,  quoiqu’il  n’eût  pas  été  tout-à- 
lait  décifif,  n’aveit  pas  laiité  d’être  avantageux. 

Cependant  , malgré  ces  avantages  , la  guerre 
d’Allemagne  qui  , pendant  le  temps  de  cette  cam- 
pagne , avoit  toujours  été  de  l’efpèce  de  celle  qui 
lé  fait  entre  puillances  égales , alloit  devenir  en- 
tièrement défenlive  de  notre  part,  par  la  jonc- 
tion aux  ennemis  d’un  grand  nombre  de  troupes 
qui  leur  étoient  venues  de  l'Allemagne,  6c  par  la 
néceftité  où  s’étoit  trouvé  M.  le  maréchal  de  Tu- 
renne , de  leur  abandonner  tout  le  plat  pays 
d’Allace  , 6c  de  fe  retirer  dans  la  Lorraine  Alle- 
mande, fl  ce  grand  général,  après  avoir,  pendant 
quelque  temps , laillé  rétablir  fon  armée  dans  de 
bons  quartiers , 6c  donné  le  temps  d’arriver  au 
fecours  qui  lui  fut  envoyé  de  Flandres  après  la  fin 
de  la  campagne  en  ce  pays-là  , ne  s’étoit , par  une 
marche  qu’il  fçut  cacher  aux  ennemis  , porté  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  de  l’année  1675  , au 
milieu  des  quartiers  d’hiver  que  l’armée  ennemie 
avoit  pris  dans  la  haute  Alface  ; il  en  enleva  plu- 
fieurs,  battit  ceux  qui  s’étoient  raffemblés  auprès 
de  Mulhaufen  6c  de  Colmar  , 6c  par  ces  heureux 
événements  j força  l’armée  ennemie  , encore  fort 
fupérieure  à la  fienne,  à repafl'er  le  Rhin  pour  fe 
; mettre  en  fûreté  dans  des  quartiers  d’hiver  fort 
éloignés  de  nous. 

En  l’année  1675  , la  guerre  en  Allemagne  avoit 
commencé  paiT’oftenfive  de  notre  part;  au  moins 
nos  mouvements  répondoient-ils  à cette  efpèce  de 
guerre.  La  mort  feule  de  M.  de  Turenne  alloit 
i taire  changer  l’oftenfive  en  défenfive  , fi  M.  de 
Montécuculi  avoit  pu  battre  l’armée  du  Roi  à 
Altenhelm  ; mais  cette  journée  n’ayant  rien  dé- 
; cidé  , 6c  l’armée  du  roi  ayant  repafié  paifiblement 
' le  Rhin  , pendant  que  M.  de  Montécuculi  étoit  allé 
repaffer  ce  fleuve  fur  le  pont  de  Strasbourg,  M.  le 
maréchal  de  Duras,  qui  étoit  venu  prendre  le  com- 
mandement de  l’armée  , la  porta  avec  diligence  à la 
hauteur  de  Scheleftat,  où  il  campa  la  droite  à cette 
I ville  , 6c  la  gauche  à la  montagne  au  bourg  de 
j Chaftenai , pour  prévenir  M.  de  Montécuculi  qui 
J y marchoit , après  avoir  palTé  -à  Strasbourg.  De 
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forte  que  le  Prince  étant  arrivé  de  Flandres , 
6c  s étant  maintenu  dans  ce  pofte  , la  guerre  , pour 
le  reùe  de  la  campagne , reprit  la  nature  de  celle 
qui  le  tait  entre  puiilances  égales  , & même  avec 
tant  d’égalité  , que  M.  de  Montecuculi  ayant  formé 
le  fiège  de  Haguenau  , fut  obligé  de  le  lever,  parce 
que  iM.  le  Prince  marcha  à lui  pour  le  combattre. 

Pendant  cette  année  , & les  autres  fuivantes  , 
julqu’à  la  paix  de  Nimègue  ^ la  guerre  comraençoit 
toujours  en  Flandres  par  l’oftenlive,  & par  la 
prife  de  quelques-unes  des  places  des  Efpagnols , 
après  quoi  elle  fe  tournoit  en  guerre  entre  puif- 
lances  égales.  On  ne  s’appHquoit  qu’à  conlerver 
ce  que  I on  avoir  acquis  , & l’on  ne  fe  commet- 
îoit  à aucun  événement  capable  de  faire  changer 
la  conltitution  de  la  guerre  de  l’efpèce  dont  elle 
avoir  été  projettée,  lans  fe  laiffer  réduire  à la 
defenûve  ; ce  qui  eft  capital  à éviter. 

Dans  cette  même  année  1675 , le  mépris  que 
M.  le  m.aréchal  de  Créqui  eut  pour  une  armée 
corapofée  de  troupes  de  la  maifon  d’Hanovert , &. 
de  celles  de  quelques  autres  princes , le  fit  battre 
à Couzarbriek , & caufa  enl'uite  la  perte  de  Trêves. 

Les  ennemis  n’avoient  pas  projetté  de  faire 
centre  la  France  , de  ce  côté-là  , une  guerre  offen- 
five  qui  eût  des  fuccès  confidérables , quoiqu’ils 
fuüent  fupérieurs  en  nombre  de  troupes  ; ils  ne 
fongeoient  qu’à  éloigner  M.  le  maréchal  de  Cré- 
qui de  Trêves,  & fe  feroient  cru  bien  heureux 
d’en  pouvoir  former  le  fiège  , fans  crainte  d’y  être 
troublés. 

M.  le  maréchal  de  Créqui  fe  négligea  fur  les 
attentions  raifonnables  à prendre  , lorfqu’on  fe 
trouve  près  d’une  armée  ennemie  fupérieure.  Il 
crut  que  la  bonté  de  fes  troupes  fuppléeroit  à 
leur  nombre.  Il  fut  battu  , & par  fa  faute  changea 
la  conltitution  de  cette  guerre,  c[\n  étoit  & devoit 
être  de  la  troifième  elpèce , & la  rendit  toute  offen- 
live  de  la  part  des  ennemis,  qui  ne  s’en  prévalurent 
pourtant  que  pour  reprendre  Trêves,  où  M.  le 
maréchal  de  Créqui  s’étoit  jetté  après  la  perte  de 
1 la  bataille. 

Ce  tut  cet  événement,  qui  , en  l’année  1677, 
donna  occafion  à M.  le  duc  de  Lorraine  de  former 
le  projet  de  fa  campagne,  comme  je  le  dirai  dans 
la  fuite. 

En  l’année  1676  , les  ennemis,  fort  fupérieurs  en 
Allemagne  , commencèrent  la  campagne  par  l’of- 
fenfive,  & cherchèrent  les  moyens  de  f..ire  aban- 
donner l’Aliace  à M.  de  Luxembourg,  qui  com- 
mandoit  l’armée  du  roi. 

Ce  général,  enfe  plaçant  à Saint-Jean-des-Choux, 

' près  deSaverne,  le  procura  la  facilité  d’être  joint 
par  un  fecours  que  le  roi  lui  envoyoit  de  Flandres, 
1 après  la  prife  de  Condé  ôc  de  Bouchain.  Il  auroit 
même  pu,  dans  la  fuite,  empêcher  M.  le  duc  de 
Lorraine,  qui  commandoit  l’armée  de  l’empereur  , 
de  prendre  Philisbourg , d’où  il  forma  le  fiège  , 
I après  avoir  inutilement  tenté  de  combattre  M.  de 
I Luxembourg,  avant  la  jonâion  du  fecours  qui  lui 
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venoit  de  Flandres.  M.  de  Luxembourg  même  au- 
roit pu  prendre  Strasbourg  pendant  que  M.  de 
Lorraine  étoit  attaché  à Phiiisbourg  ; on  auroit 
pu  le  forcer  d’abandonner  fou  fiège  pour  venir 
au  fecours  de  Strasbourg. 

Mais  la  politique  du  cabinet  l’emporta  fur  touts 
les  moyens  que  ce  général  propofa  pour  éviter  la 
perte  de  Philisbourg  j de  forte  que  dans  cette  année 
la  guerre  d’Allemagne  n’y  fut  point  maintenue  dans 
cette  troifième  efpèce  dont  je  parle  à préfent,  8c 
fut  offenfive  de  la  part  de  nos  ennemis  ; en  quoi 
M.  de  Luxembourg  ne  peut  être  blâmé  , puifqu’il 
fut  continuellement  gêné^9.r  les  ordres  de  la  cour, 
différents  de  fes  vues. 

La  prife  de  1 rêves  en  1675  ’ ^ celle  de  Phi- 
lisbourg en  1676,  firent  concevoir  à M.  le  duc 
de  Lorraine  le  projet  d’une  guerre  offenfive  contre 
la  France. 

11  projetta  donc  de  fe  fervir  de  Ttèves  8c  de 
Luxembourg  pour  rentrer  dans  fes  états  par  le 
côté  de  la  Sarre  ou  de  la  ?vleufe.  Il  vouloir  fe 
fervir  de  Philisbourg  Sc  de  Lauterbourg  , pour  al- 
ler dans  la  haute  Àlîace.  Il  avoit  deftiné  pour 
cela  un  corps  de  troupes  fous  le  commandement 
de  M.  le  duc  de  Saxe-Eilenach,  8c  il  comptoir  que 
le  pont  de  Strasbourg  lui  feroit  livré  par  la 
régence  de  cette  ville  impériale  , quand  il  en, 
auroit  befoin. 

A touts  ces  grands  moyens  pour  faciliter  le 
projet  d’une  guerre  olîenfive  , fe  joignit  celui  d’une 
puilfante  armée.  M.  le  duc  de  Lorraine  alTembla 
donc  fon  armée  principale  auprès  de  Trêves,  6c 
fit  paffer  prefqoe  en  même  temps  le  Rhin  au 
corps  avec  lequel  M.  le  duc  de  Saxe  - Eilenach 
devoit  entrer  en  Alface. 

M.  le  maréchal  de  Créqui  , qui  commandoit 
l’armée  du  roi  en  Allemagne  , devenu  plus  cir- 
confpeâ  par  fon  malheur  de  Conzabrick,  fe  trouva 
oppofé  à M.  le  duc  de  Lorra  ne  , 8c  ce  fut  M.  de 
Montclar  qui  fut  deftiné  pour  s’oppoler  en  Alface 
à M.  le  duc  d’Eifenach. 

On  doit  croire  que  M.  le  duc  de  Lorraine  efpé- 
roit  une  révolution  en  fa  laveur  des  Lorrains  les 
fujets , lorlqu’ils  verroient  leur  prince  fi  près  de 
la  frontière  à la  tête  d’une  puilfante  armée  ; mais 
cela  n’arriva  pas  , foit  parce  que  l’on  fût  fort 
attentif  à prévenir  un  loulèvement , loit  que  ces 
peuples  attendiffent  que  leur  prince  eût  au  moins 
campé  fur  les  terres  pour  lui  faire  paroitre  leur 
aftêètion. 

M.  le  duc  de  Lorraine  ayant  palfé  la  Saare  avec 
toute  fon  armée,  vint  camper  julqu’auprèsdeMetz. 
Mais  M.  le  maréchal  de  Créqui  Içut  lui  rendre  fes 
fubfiftances  fi  dilRciles  par  l’ulage  qu’il  fit  de  Thion- 
ville , le  ferra  tellement  dans  les  iourrages  , par 
celui  que  de  petits  partis  laifoient  des  avantages 
du  pays  couvert  de  bois , 8c  le  campa  toujours 
il  avantageulement  près  de  M.  de  Lorraine  , que 
ce  prince  , après  avoir  inutilement  tenté  le  côté 
de  la  Saare  , fut  forcé  d’abandonner  cette  première 
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partie  de  Ton  projet  , pour  aller  tâcher- d’entrer  en 
France  par  le  côté  de  la  Meufe.  Il  y marcha 
julques  vis-à-vis  de  Moufon  , toujours  fi  fage- 
metut  côtoyé  par  M.  le  maréchal  de  Créqui , qu’il 
ne  lui  fut  jamais  poffible  d’entreprendre  ni  fur 
notre  frontière  , ni  fur  l’armée. 

La  campagne  s’écoula  prefque  toute  entière 
dans  ces  mouvements  ^ qui  ne  produifirent  à nos 
ennemis  qu’une  grande  perte  d’hommes  , & un 
grand  dépériffeinent  des  chevaux  de  leur  cavalerie 
ik  de  leurs  équipages. 

L’armée  ennemie.dans  cet  état  fongea  à marcher 
en  Ahace  , pour  y finir  la  campagne  ; mais  comme 
elle  avoit  un  chemin  beaucoup  plus  long  à faire 
pour  rentrer  dans  cette  province  que  celui  qu’il 
lallüit  à celle  du  roi , celle-ci  y arriva  plutôt  c|ue 
celle  de  M.  le  duc  de  Lorraine  , qui  eut  le  chagrin 
en  y entrant , d’apprendre  que  le  corps  de  troupes 
de  M.  d Eifenach , s’étant  tenu  un  peu  trop  de  temps 
fur  la  Kintze  , avoit  été  obligé,  pour  éviter  fa  perte 
entière  , de  le  fauver  dans  une  île  du  Rhin  par  le 
fort  de  Kell,  d’où  cette  armée  n’étoit  fortic  que 
par  un  pafleport , que  M.  le  maréchal  de  Créqui 
lui  donna  pour  fe  retirer  en  Allemagne  par  Philis- 
bourg. 

Par  tout  le  récit  que  je  viens  de  faire,  l’on  voit 
que  cette  campagne  a commencé  par  l’offenfive  de 
la  part  de  nos  ennemis,  & que  la  capacité  & la 
bonne  conduite  de  M.  le  maréchal  de  Créqui  ont 
bien  promptement  fait  changer  cette  offenfive  en 
guerre  entre  puifl'ances  égales  ; & qu’enhn  l’atten- 
tion continuelle  du  maréchal  à fe  procurer  la  fu- 
périorité  luf  fon  ennemi , la  lui  acquit  fi  pleine- 
ment à la  fin  de  cette  campagne  , que  M.  le  duc 
de  Lorraine , par  le  mauvais  état  de  fon  armée  , 
ayant  été  obligé  de  la  féparer  avant  que  celle  du 
roi  le  fût  , notre  général , qui  fort  fecrètement 
s’étoit  préparé  au  fiège  de  Fribourg  , eut  le  temps 
de  prendre  cette  place  , avant  que  M.  de  Lorraine 
pût  feulement  raffembler  une  partie  de  fa  cava- 
lerie, pour  marcher  au  fecoiirs  de  cette  ville. 

Au  commencement  de  i6yS, la  guerre  de  Flandres 
avoit,  à fon  ordinaire,  commencé  par  des  fièges 
d’avant  faifon. 

Après  la  prife  de  Gand&  d’Ypres  , le  roi  avoit 
laiflé  à M.  le  maréchal  de  Luxembourg  le  com- 
mandement de  Ion  armée,  avec  ordre  d’empêcher 
que  M.  le  prince  d'Orange  ne  fît  lever  le  blocus 
de  Mons , dont  ùl.  de  Montai  étoit  chargé,  & 
d’obferver  feulement  l’armée  ennemie  fans  le  com- 
mettre : ce  que  ce  générai  exécuta  jufqu’à  ce  que 
M.  le  prince  d’Orange,  de  concert  avec  les  Efpa- 
gnols , chagrins  de  ce  que  la  paix  venoit  d’être 
lignée  à Nimègue  entre  la  France  & la  Hollande  , 
vint  attaquer  l’armée  du  roi , qiji  étoit  campée  fur 
la  Druyère  de  Cafteau , voulant  bien  ignorer  que 
cette  paix'  fût  fignée. 

Le  ruilTeau  de  Saint  - Denis  fépgroit  les  deux 
armées;  ainfi  il  étoit  impoffible  qu’elles  en  vinf- 
fent  à une  aéfion  décifiye.  Cependant  ce  prince 
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fit  attaquçr  les  troupes  du  roi  par  l’abbaye  de 
Saint-Denis  , Si  par  Cafteau. 

Le  combat  fut  langlant,  & fi  long,  que  M.  le 
prince  d’Orange  voyant  que  cette  aétion , entre-  — 
prife  fans  efpérance  d’y  réuftir , & feulement  pour 
plaire  aux  Éfpagnols  , ne  pouvoir  troubler  une 
paix  fignée,  lé  détermina,  fur  le  minuit  , à en- 
voyer dire  à M.  de  Luxembourg,  qu’il  venoit  de 
recevoir  l’avis  de  la  fignature  de  la  paix. 

Je  ne  rapporte  ici  ce  fait , dont  le  détail  trouvera 
fa  place  ailleurs  , que  pour  faire  voir  en  quel  dan- 
ger un  prince  fe  met , quand  il  confie  le  comman- 
dement de  fon  armée  à un  général  fufceptible  de 
fes  intérêts  particuliers  , par  préférence  à ceux  de 
fon  maître.  Mon  delTein  eft  de  faire  connoître , que 
lorlque  l’on  veut  fe  procurer  un  événement  qui 
change  la  conftitution  à’ u.r\Q  guerre  ,\\  faut  que  ce 
fait  avec  affez  de  prudence  & de  capacité , pour 
pouvoir  s’aflurer  de  réuftir  dans  ce  projet  ; fans 
cela  la  condition  du  général , qui  n’a  pas  eu  un 
fuccès  heureux,  devient  beaucoup  plus  mauvaife 
& difficile  dans  la  fuite  de  la  guerre , tant  par  la 
perte  qu’il  a faite  dans  cette  aélion  trop  peu  judi- 
cieufement  entreprife  , que  par  la  fupériorité  en- 
tière qu’il  donne  au  général  qui  lui  eft  oppofé  , & 
qui  a connu  qu’il  agit  avec  imprudence  dans  les 
occafions  qui  peuvent  porter  à une  décifion. 

Au  commencement  de  i68y , le  roi  fe  trouvoit  le 
maître  du  cours  du  Rhin  , depuis  Hunirgue  jufqu’à 
Rhimberg , à la  réferve  de  Coblentz  & de  Cologne. 

M.  le  maréchal  de  Duras  commandoit  en  Alle- 
magne, ôc  M.  le  maréchal  d’Humières  en  Flandres. 
M.  le  duc  de  Lorraine  étoit  oppofé  à M.  de  Duras , 

& M.  de  Waldec  à M.  d’Eumières. 

Les  troupes  emiemnes  étoient  fort  fupérieures  à 
celles  du  roi  en  qualité  de  troupes,  parce  que 
prefque  toute  notre  cavalerie  étoit  nouvelle.  Ainfi 
le  roi  réfolut  de  fe  tenir  pour  cette  campagne  fur 
la  défenfive  par-tout  , afin  de  donner  le  temps 
aux  nouvelles  levées  de  le  former,  & de  s’accou- 
tumer à être  eniemble. 

Le  roi  n’avoit  point  de  corps  d’armée  de  fes 
troupes  dans  l’éleélorat  de  Cologne,  oîi  il  n’y  avoit 
que  celles  qui  avoient  été  levées  par  le  cardinal  de 
Furftemberg,  qui  furent  aifément  diifipées,  tant 
par  les  lettres  évocatoires  de  l’empereur,  que  par 
leur  mauvaife  difpofition. 

Nous  avions  feulement  une  bonne  garnifon  dans 
Bonn  , où  M.  d’Asfeld  commandoit.  M.  l’éleéleur 
de  Brandebourg,  qui  avoit  diftipé 'les  troupes  de 
M.  le  cardinal  de  Furftemberg , qui  étoient  dans 
la  Weftphalie  & dans  l’éleéforat  de  Cologne,  de 
l’autre  côté  du  Rhin  , forma  une  puifTante  armée  , 
tant  de  fes  troupes,  que  de  celles  des  princes  de 
h balle  Allemagne,  & affembla  tout  ce  qui  lui 
étoit  nécelTaire  pour  un  grand  fiège  , qui  ne  pou- 
voir être  que  celui  dt  Bonn  , qu’on  fe  contenta  de 
pourvoir  d’une  bonne  garnifon  , avec  trop  peu  de 
munitions  de  guerre  & de  bouche. 

Voilà  quel  étoit , de  la  part  du  roi , le  projet  de 
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âétenuve  pour  cette  campagne  , dans  les  règles 
d’une  guerre  détenfive  judicieulement  exécutée 
par  le  général  qui  en  eft  chargé  ; il  lembloit  que  le 
rlhin  etoit  une  allez  benne  barrière  pour  empê- 
cher M.  de  Lorraine  de  palier  ce  fleuve  devant 
notre  armée,  commandée  par  M.  de  Duras,  & 
l'empêcher  de  taire  le  liège  de  Mayence  , feule 
entrepriie  railonnable  à former  par  M.  de  Lorraine, 
pour  pouvoir  porter  la  guerre  en  - deçà  du  Rhin  , 
& faire  lubliiter  l’armée  de  l’empereur. 

Cependant  M.  de  Duras  éloigna  tropfon  armée, 
pour  pouvoir  empêcher  M.  de  Lorraine  de  palfer 
le  Rhin  fans  oppof;tion,&  lui  lailTa  paifiblement 
former  le  liège  de  Mayence  , place  plutôt  mau- 
vaife  que  bonne  , que  le  marquis  d’Uxelles  qui  y 
commandoit , ne  lailTa  pas  de  défendre  avec  beau- 
coup de  capacité',  julqu’à  ce  qu’il  fût  force  de 
la  rendre , manque  de  munitions  de  guerre. 

Après  cette  expédition , M.  de  Lorraine,  avec 
une  grande  partie  de  fon  infanterie,  defeendit  le 
Rhin  , & vint  aider  M.  de  Brandebourg  à prendre 
Bonn.  Ainfi , cette  campagne  d’une  défenlive  mal 
exécutée  , coûta  au  roi  tout  le  Rhin  , depuis  Phi- 
lisbourg  jufqu’à  Rheimberg  , & établit  la  guerre 
dans  le  Palatinat. 

L’on  me  dira  peut- être,  pour  exeufer  M.  de 
Duras,  que  l’armée  de  l’empereur  étoit  compofée 
d’un  puiffant  corps  de  cavalerie  vieille  & fort 
aguerrie  , puifqu’elle  venoit  pour  la  plupart  de 
Hongrie  , à.  que  prefque  toute  la  cavalerie  du  roi 
étoit  nouvelle  ; qu’ainli  il  n’eut  pas  été  prudent  à 
M.  de  Duras  de  la  commettre  contre  cette  bonne 
cavalerie. 

Cela  eft  vrai  , & je  ne  blâmerois  pas  M.  de_ 
Duras,  fl  M.  de  Lorraine  n’avolt  pas  eu  le  Rhin  à 
pafTer  pour  s’attacher  à Mayence  , qui  eft  en  - deçà 
de  ce  fleuve.  *• 

Mais  ce  n’eft  pas  la  fupériorité  en  cavalerie , 
qui  met  un  général  en  état  de  faire  un  pont  fur 
une  rivière  comme  le  Rhin  , & qui  facilite  le 
débouché  d’une  armée. 

Ainfr,  fl  M.  de  Duras,  qui  n’avoit  aucune  autre 
entreprife  à craindre  que  celle  du  fiège  de  Mayence, 
s’étoit  placé  plus  près  du  Rhin  , qu’il  auroit  pu  fa- 
cilement forcer  M.  de  Lorraine  à aller  palfer  le 
Rhin  à Coblentz  , s’il  s’étoit  fait  un  capital  de  paf- 
fer  ce  fleuve  ; auquel  cas  la  guerre  n’auroit  pu 
être  portée  dès  cette  année  julqu’aux  portes  de 
Landau  , ni  être  foutenue  par  M.  de  Lorraine  fans 
Mayence , parce  qu’il  auroit  toujours  été  trop 
loin  de  fes  vivres. 

M.  le  maréchal  d’Humières  ne  fe  conduifit  pas 
mieux  en  Flandres,  où  il  reçut,  allez  mal-à-propos, 
un  échec  à Walcourt. 

De  manière  qu’après  la  perte  de  Mayence,  le 
toi  donna  à M.  le  maréchal  de  l’Orges  le  comman- 
dement de  fon  armée  d’Allemagne , & au  com- 
mencement de  l'année  16^0  celui  de  l’armée  de 
Flandres  à M.  de  Luxembourg. 

Dans  cette  année  1690  , M.  le  maréchal  de 
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Luxembourg  fit  bien  voir  qu’un  habile  général  peut 
trouver  les  moyens  de  changer  la  conftitution 
d’une  guerre. 

Celle  qu’on  s’étoit  propofé  de  faire  cette  cam- 
pagne en  Flandres,  étoit  de  la  troifième  efpèce 
d’entre  puiftances  ég-rles  , dans  laquelle  les  géné- 
raux doivent  s’occuper  à fe  procurer  des  avan- 
tages qui  changent  la  nature  de  cette  guerre.  Ce  fut 
à quoi  M.  de  Luxembourg  penfa  avec  application. 

M.  de  'Waldeck  lui  étoit  fupérieur  , parce  que 
la  cour  vouloir  que  M.  de  Boufliers , avec  un  corps 
de  troupes  , veillât  avec  une  grande  attteution  aux 
entreprifes  de  nos  ennemis  contre  les  places  de  la 
bafl'e  Meufe.  Ainfi  , quoique  M.  de  Boufliers  fût 
aux  ordres  de  M.  de  Luxembourg , ce  général  ne 
pouvoir  pourtant  fe  fervir  du  corps  que  com- 
mandoit M.  de  Boufliers,  qu’autant  qu’il  ne  per- 
droiî  pas  de  vue  la  protection  des  places  de  la 
baffe  Meufe. 

M.  de  Waldeck,  après  plufieurs  mouvements  au- 
delà  de  la  Sambre , dans  lelquels  M.  fie  Luxem- 
bourg l’obfervoit  toujours  de  près  en -deçà  de 
cette  rivière,  vint  enfin  fe  camper  à Fleurus. 

Ce  fut  ce  temps  que  M.  de  Luxembourg,  tou- 
jours attentif  à fe  procurer  un  avantage  qui  changeât 
la  conftitution  de  la  guerre , fçut  fi  bien  prendre  , 
qu’il  parvint  à ce  qu’il  fouhaitoit.  Il  fe  plaça  pour 
cela  vis-à-vis  de  l’armée  de  M.  de  Waldeck  , dans 
un  lieu  où  la  Sambre  avoir  des  gués  pour  la  cava- 
lerie , & fit  faire  aux  troupes  de  fvl.  de  Boufliers 
une  marche  alfez  vive  pour  en  être  joint  avant  que 
M.  de  Waldeck  fçût  qu’elles  euffent  marché. 

Pour  couvrir  mieux  à l’ennemi  la  jonêlion  de 
ce  corps , la  veille  de  la  bataille  il  fit  paffer  un 
corps  de  cavalerie  au-delà  de  la  Sambre  , pour 
amufer  M.  de  Waldeck  par  un  petit  combat,  dr  lui 
cacher  le  palfage  de  toute  fon  armée  ; après  quoi 
il  le  combattit  avec  un  iuccès  fi  heureux,  que  la 
fupériorité  de  l’armée  du  roi  fe  trouva  établie  pour 
tout  le  refte  de  la  campagne  , fur  celle  de  fes 
ennemis. 

Exemple  remarquable  , qui  prouve  que  dans  une 
guerre  entre  puiffances  égales,  un  général  habile  6c 
d’un  génie  fupérieur  à celui  de  fon  ennemi , peut , 
fans  le  commettre  au  caprice  de  la  fortune , & 
par  fa  capacité  feule,  trouver  les  moyens  de  chan- 
ger la  conftitution  embarraffante  de  cette  guerre 
en  une  offenfive  de  fa  part. 

Dans  cette  même  année  1690,  je  trouve  en 
Piémont  un  exemple  tout  contraire  à celui  que  je 
viens  de  rapporter , puifque  je  ferai  voir  que  la 
guerre  qui  commença  cette  année  contre  M.  le  duc 
de  Savoie  devoir  d’abord  être  eftenfive  de  notre 
part;  que  cependant,  dès  fon  commencement, 
elle  fe  tourna  en  guerre  entre  puiffances  égales  ; 
que  l’événement  de  la  bataille  de  Stafarde  lui  fit 
reprendre  fa  première  nature , qui  devoir  être 
celle  de  l’offenfive  ;^qu’enfuite,  fans  aucune  rai- 
fon  , elle  revint  à fe  taire  entre  puiffances  égales  ; 
& qu’enfin  la  campagne  fe  termiaa  par  roffenfive 
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de  notre  part.  Ainfi  l’on  voit  que  la  guerre  en  Pié- 
mont y a changé  quatre  fois  d’eipèce.  Voici  com- 
ment la  guerre  a été  conduite  dans  ce  pays-là  dans 
l’année  1690. 

J’ai  dit  ailleurs  que  dans  le  temps  que  M.  de 
Savoie  paroilToit  agir  de  concert  avec  les  géné- 
raux de  l’armée  du  roi  dans  la  guerre  contre  les 
Barbets,  ce  prince  prenoit  des  melures  avec  les 
ennemis  du  roi , & que  ce  fut  lui  qui  déclara  le 
premier  la  guerre. 

Cependant  il  n’étoit  pas  prêt  à la  foutenir  ; fes 
troupes  n’étoient  pas  alTemblées  ; les  Efpagnoh  n’o- 
foient  quitter  le  Mllanès  pour  entrer  en  Piémont, 
en  laiffant  Cazal  derrière  eux , & les  Allemands 
n’y  pouvoient  arriver  de  trois  mois. 

Prefque  toute  l’infanterie , dont  le  roi  voulut 
compofer  fon  armée  de  Piémont , avoit  paffé  les 
Alpes;  une  partie  de  la  cavalerie  avoit  aulFi  paffé 
les  Monts  ; le  relie  , avec  les  équipages  d’artille- 
rie & de  vivres , étoit  à portée  de  palfer. 

Dans  cette  fttuation , il  efl  certain  que  fi  ce 
qui  étoit  déjà  paffé  au-delà  des  Alpes  s’étoit  campé 
près  de  Turin , rien  ne  pouvoit  empêcher  que  le 
relie  ne  joignît  ; & il  auroit  été  impolffble  à M. 
de  Savoie  de  le  faire  joindre  près  de  la  capitale, 
pour  fa  confervation  , par  les  troupes  féparées  qui 
étoient  en  Savoie,  dans  le  comté  de  Nice,  & 
dans  les  autres  extrémités  de  fes  états. 

Par  ce  récit  il  ell  aifé  de  comprendre  que  fi  M. 
de  Catinat  , dont  une  partie  de  l’armée  s'étoit 
affemblée  à Veil.ant  dans  la  vallée  de  Suze , avoit 
iTiarcbé  fur  la  plaine  de  Milleffeurs , & que  l’autre 
partie  , qui  étoit  près  de  Pignero! , l’y  eût  joint  le 
même  jour,  il  auroit  été  impoluble  à M.  de  Sa- 
voie , qui  étoit  alors  dans,  Turin  feulement  avec 
deux  bataillons  de  fes  Gardes,  d’y  être  joint  par 
le  relie  de  les  troupes  féparées  , comme  je  l’ai  dit. 

Ainff  , l’on  auroit  pu  commencer  la  guerre  en 
Piémont  par  le  fiège  de  Turin,  & même  , dès  ce 
premier  temps,  forcer  M.  le  duc  de  Savoie  d’ac- 
cepter des  conditions  de  paix,  telles  que  l’on  au- 
roit voulu  les  lui  impofer. 

Au  lieu  de  prendre  ce  parti , M.  de  Catinat , 
en  fortant  de  la  vallée  de  Suze  avec  la  partie  de 
fon  armée  qui  y étoit , parut  feulement  une  nuit 
fur  la  plaine  de  Miilefleurs , &.  dès  le  lendemain 
vint  près  de  Pignerol , joindre  le  relie  de  fon 
armée  qui  y étoit. 

Par  ce  mouvement  en  arrière  , il  donna  à M.  de 
Savoie  le  temps  de  mettre  enfemble  fon  infanterie 
féparée  , & aux  troupes  Efpagnoles  la  facilité  de 
fortir  du  Milanès  , & de  venir  au-devant  de  l’o- 
rage c[u'ils  avoient  cru  delliné  à fondre  fur  eux. 

Ainfi,  cette  première  faute  faite  dans  la  ma- 
nière de  s’alTembler  à l’ouverture  d’une  guerre , en 
détermina  abfolument  l’efpèce.  Elle  devoir  être 
offenfive  de  notre  part , elle  fe  trouva  de  la  nature 
de  celle  qui  fe  fait  entre  puiffances  égales. 

La  guerre  continua  ainff  pendant  trois  mois , & 
|,’arméê  du  roi  fe  feroit  vue  forcée  à fortir  de  h 


^ G U E 

j plaine  de  Piémont , par  l’arrivée  des  troupes  que 
la  ligue  envoyoit  à M.  de  Savoie  , ff  , par  un 
événement  heureux  , M.  de  Catinat  ne  s’étoit 
pas  confervé  l’égalité  des  forces  , même  après  la 
jonélion  des  lecours  d’Allemagne. 

Pour  bien  comprendre  cette  vérité , il  fulEra 
de  dire  que  M.  de  Catinat  étoit  campé  à Brillant, 
& M,  de  Savoie  à Carignan  , & qu’ainff  M.  de 
Catinat  ne  pouvoit  pas  empêcher  que  les  Alle- 
mands ne  joigniffent  M.  de  Savoie  ; il  étoiî-même 
impoffibîe  d’attaquer  ce  prince  dans  le  pofte  de 
Carignan  où  il  avoit  retranché  tout  le  front  de 
fon  camp. 

Dans  la  nécelffté  où  l’armée  du  roi  fe  trouvoit 
de  combattre  &.  de  vaincre  , pour  fe  conferver- 
dans  la  fuite  de  la  campagne  au  moins  l’égalité 
avec  l’armée  ennemie  , après  l’arrivée  des  fecours 
qu’elle  attendoit  d’Allemagne  , M.  de  Catinat  ré- 
folut  de  faire  marcher  l’armée  du  roi  à Saluces , 
qui  efl  de  l’autre  côté  du  Pô , pour  attirer  M.  de 
Savoie  à fa  fuite.  Cette  marche  ne  pouvoit  fe  faire 
qu’en  prêtant  le  flanc  à l’ennemi. 

On  ne  laiffa  pas  de  hafarder  ce  mouvement,' 
afin  de  tenter  M.  de  Savoie , & de  l’engager  à 
quitter  Ibn  polie  de  Carignan  , ce  qu’il  fit , comp- 
tant qu’en  marchant  de  front  dans  le  flanc  de 
l’armée  du  roi , il  la  combattroit  avec  avantage 
à fon  paffage  du  Pô , ou  battroit  fon  arrière-garde , 
ou  tout  au  moins  fe  camperoit  avec  avantage 
entre  l’armée  du  roi  & Pignerol,  d’où  l’on  tiroit 
le  pain. 

Dès  que  l’avant-garde  de  l’armée  du  roi  fut 
près  de  Saluces  , Pd.  de  Catinat  fit  attaquer  les 
hauteurs  qui  font  autour  de  cette  ville  , & qui 
étoient  couvertes  d’un  grand  nombre  de  milices 
de  ce  pays;  il  fit  même  tirer  quelques  volées  de 
canon  contre  Saluces  , afin  d’engager  par  ce  bruit 
M.  de  Savoie  à marcher  pour  tomber  fur  notre 
arrière-garde. 

Sur  la  fin  du  jour  on  fçut  que  le  corps  de  ca- 
valerie , qui  couvroit  notre  arrière-garde , étoit 
à vue  de  l’ennemi.  On  fçut  même,  par  deux  dé- 
ferteurs , que  toute  l’armée  ennemie  luivoit  : mais 
comme  le  jour  étoit  trop  avancé  pour  pouvoir 
engager  une  affaire  générale,  M.  de  Catinat  fe 
fervir  du  relie  du  jour  & de  la  nuit , pour  faire 
revenir  les  troupes  qui  avoient  attaqué  les  hau- 
teurs de  Saluces  , & mettre  l’armée  en  difpofidon 
de  combattre.  Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour, 
il  apprit  que  l’armée  ennemie  avoit  paffé  la  nuit 
dans  la  plaine  de  Staffarde  ; il  marcha  à elle , la 
combattit,  & remporta  lur  elle  une  viétoire  comr 
plette. 

Cet  exemple  fera  connoître  qu’il  ell  bien  dan- 
gereux de  précipiter  le  temps  d’une  aéiion  , quand, 
avec  un  peu  de  patience , on  peut  raifonnable- 
menî  s’affurer  de  faire  changer  avec  avantage  la 
conllitution  de  \a.  guerre  dans  laquelle  on  fe  trouve 
engagé. 

J'ai  remarqué  ,cl-deffus  que  M.  de  Catinat,  par 
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îa  faute  qu'il  avoit  faite  dans  la  manière  d’affem- 
fcler  Ion  armée , avoit  , à l’ouverture  de  cette 
enerre  , perdu  l’avantage  de  la  laire  offenfive  , & 
qu’elle  étoit  devenue  de  l’elpèce  de  celle  qui  fe 
fait  entre  puilTances  égales. 

AufTi , par  l'impatience  que  M.  de  Savoie  eut 
de  combattre  avant  l’arrivée  de  fes  fecours  d’Al- 
lemagne , parce  qu’il  crut  le  pouvoir  faire  avec 
quelque  avantage  , dans  la  perluafion  que  nous 
ne  nous  ferions  pas  fervi  du  temps  de  la  nuit 
pour  nous  mettre  en  d'ifpofttion  de  combattre  le 
lendemain  , ce  prince  perdit  tout  l’avantage  d’a- 
voir tourné  cette  guerre  de  défenfive  de  la  part, 
en  guerre  entre  puiliances  égales  dès  ion  commence- 
ment , 6c  celui  de  nous  faire  une  guerre  oftenfive 
après  l’arrivée  de  les  fecours. 

Les  avantages  de  cette  vicloîre  furent  même 
ft  grands,  que  M.  de  Catinat  auroit  pu  en  pro- 
fiter pour  l’üffenfive  beaucoup  plus  qu’il  ne  fit  ; 
mais  au  moins  l'arrivée  des  lecours  d’Allemagne 
ne  put  pas  ôter  à M.  de  Catinat  la  jouiffance 
paifible  de  la  plaise  du  Piémont  au-delà  du  Pô , 
entre  cette  rivière  & le  Tauaro,  où  l’armée  du 
roi  fiihfifia  jufqu’à  ce  quelle  jugea  à propos  de 
fe  retirer , pour  finir  cette  campagne  par  la  prife 
de  la  ville  & du  château  de  Suze. 

Je  remarquerai  ici  que  M.  de  Louvignies,  qui 
commandoit  les  troupes  Elpagnoles  du  Milanès  qui 
avoient  joint  M.  de  Savoie  , fit  tout  ce  qui  lui 
fut  polfible  pour  détourner  ce  prince  de  com- 
battre , par  les  mêmes  railons  que  j’ai  dites  ; mais 
que  M.  de  Savoie,  faute  d’expérience  à la  guerre  , 
ne  voulut  pas  écouter  ca  fage  capitaine  , oc  s’o- 
piniâtra à combattre. 

Je  pafle  à prêtent  aux  réflexions  à faire  fur 
la  quatrième  efpèce  de  guerre , que  j’ai  dit  être 
celle  dans  laquelle  un  prince  s’engage  pour  fe- 
courir  fon  allié. 

J’ai  dit  que  cette  efpèce  de  guerre  fe  faifoit  de 
différentes  manières,  & fous  différents  prétextes; 
ou  en  exécution  d’un  traité  précédemment  fait , 
ou  en  vertu  d’un  traité  qu’un  prince  aura  été  forcé 
de  faire  , par  des  motifs  de  jaloufie  ou  d’intérêt, 
contre  une  puiflTance  ambitieufe  ; ou  par  les  fe- 
cours  que  l’on  fournit  à fon  allié  , & dont  l’efpèce 
aura  été  ftipulée  par  le  traité  , foit  en  troupes , en 
argent,  ou  en  munitions  de  guerre  ou  de  bouche  ; 
ou  enfin  par  des  diverfions  contre  la  puillance 
qui  attaque , ou  contre  les  alliés  de  l’aggrelleur. 

Pour  examiner  quelles  ont  été  les  guerres  de 
fecours  que  j’ai  vu  faire  de  mon  temps , quelles 
ont  été  les  raifons  , & comment  elles  ont  été  ter- 
minées , je  dirai  que  la  première  que  j’ai  vu  faire 
a été  lorfque  le  roi  envoya  aux  Hollandois  un 
xorps  de  troupes  auxiliaires , pour  les  faire  fervir 
contre  l’évêque  de  Munfter , qui  les  inquiétoit  du 
côté  de  l’Over-YfTel. 

■ On  ne  vouloit  pas  donner  le  temps  à la  maifon 
jd’Autriche  , ancienne  ennemie  de  la  France  6c  des 
Hollandois,  de  prendre  part  à cette  querelle.  Ce 
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fut'là  le  motif  du  fecours  envoyé  aux  Hollandois 
nos  alliés,  qui  fit  fon  effet  en  fort  peu  de  temps, 
6c  obligea  l’évêque  de  Munfter  à conclure  promp* 
tement  la  paix  avec  la  Hollande. 

Cette  guerre  s’eft  donc  faite  en  vertu  des  trai- 
tés d’alliance  précédents  entre  la  France  6c  la  Hol- 
lande , 6c  pour  ôter  promptement  à l’empereur 
l’occafion  d’y  prendre  part  ; ce  qu’il  auroit  fans 
doute  voulu  faire  , afin  d’avoir  un  prétexte  fpé- 
cieux  de  taire  approcher  les  . troupes  des  Pays- 
Bas  catholiques  , fans  donner  atteinte  au  traité  de 
Munfter. 

Le  fécond  envoi  de  troupes  auxiliaires  que  le 
roi  à fait,  a été  lorfqu’il  en  prêta  à M.  l’élefteur 
de  Mayence  de  Schonborn  , pour  réduire  la  tille 
d’Erfort  en  Thuringe,  qui  eft  de  l’éleélorat  de 
Mayence.  La  feule  prélence  de  ces  troupes  ter- 
mina cette  affaire  à la  fatisfaêlion  de  cet  élefteur. 
Ainfi  cet  envoi  de  troupes , qui  ne  produiftt  pour- 
tant point  de  guerre  , eut  tout  l’effet  que  ce  prince 
notre  allié  en  pouvoit  deftrer. 

La  troifième  guerre  de  fecours  qui  fuivit  celle- 
ci  , fut  lorfque  le  roi,  gratuitement  6c  à fes  dé- 
pens , envoya  un  corps  de  troupes  confidérablç 
jufqu’en  Hongrie  , pour  fecourir  l’empereur  Léo- 
pold , puiflamment  attaqué  par  les  Turcs. 

Quoique  le  gain  de  la  bataille  de  Saint-Godart , 
qui  força  les  Turcs  à faire  la  paix  peu  de  jours 
après  , fut  due  à la  valeur  des  troupes  du  roi , 
l’empereur  ne  laiffa  pas  de  payer  de  beaucoup 
d’ingratitude  ce  fervice  rendu  dans  une  conjonc- 
ture aufli  décifiive  pour  lui,  6c  ne  voulut  avoir 
aucune  attention  ni  à la  fimple  lubfiftance  de  nos 
troupes  , pendant  qu’elles  agiffoient  pour  fon  fer- 
vice  , ni  même  pendant  leur  retour  en  France. 

Cet  exemple  juftifie  ce  que  j’ai  dit,  qu’il  falloifi 
qu’un  prince,  lorfqu’il  fecourt  fon  ami  6i  fon  allié, 
prît  avec  lui  des  melures  fûres  , foit  pour  la  con- 
fervation  raifonnable,  la  lùreté  6c  la  fubfiftance  de 
fes  troupes , foit  pour  les  dédommagements  ou  les 
remplacements  en  nature  des  autres  elpèces  de 
fecours  qu’il  fournit  à fon  allié. 

L’empereur  même  affeéla  de  regarder  ce  fie- 
cours  plutôt  comme  un  devoir  à l’egard  de  l’em- 
pire , à caufe  de  l’Alface  occupée  par  le  roi, 
quoique  détachée  de  l'empire  par  le  traité  de 
Munfter,  que  comme  un  fecours  purement  gra- 
tuit. 

Je  puis  même  dire  que  ce  fecours  fut  donné 
trop  généreufement , & contie  les  maximes  judi- 
cieufes  à fuivre  en  pareil  cus , à cauie  que  l’on 
pouvoit  en  France  s’attendre  que  l’empereur,  tou- 
jours attaché  à fes  grandes  vues,  donneroit  à ces 
I fecours  la  raifon  clun  devoir  dû  à l’empire,  6c 
I non  celle  d’un  fecours  gratuit. 

La  quatrième  guerre  de  fecours  a été  lorfque 
le  roi  envoya  encore  gratuitement  des  troupes 
en  Candie,  aflfégée  par  les  Turcs  fur  les  Véni- 
tiens. 

Ce  Fecours  , purement  gratuit  de  la  part  du 
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roi,  avoit  pour  objet  le  maintien  d’un  état  chré-  ■ 
tien , contre  une  puiffance  ennemie  du  nom  chré-  | 
tien  ; ce  prince  n’avoit  aucun  intérêt  particulier 
dans  cette  guerre  , que  celui  de  fa  gloire,  & de 
ferourir  gratuitement  les  Vénitiens  que  le  Turc 
opprimoit. 

Les  grands  fecours  que  l’empereur,  les Efpaçnols  j 
& réletteur  de  brandebourg  donnèrent  aux.  Hol- 
landûis  en  l’année  1672,  ont  eu  pour  objet  la  j 
jaloufie  de  la  graijde  puüîance  de  la  France;  & j 
dans  la  perfonne  de  l’empereur , l’intérêt  de  ne  j 
point  lailier  accabler  la  Hollande,  parce  qu’il  ju-  j 
geoit  que  fa  ruine  leroit  luivie  de  celle  des  Pays-  : 
Bas  catholiques  , appartenants  à la  maiion  d'Au- 
triche Eipagnole.  Ainfi,  cette  guerre  de  fecours  a 
eu  pour  objet  les  julles  jaioulies  qui  fe  prennent 
contre  un  prince  conquérant , & a été  entreprife 
avec  raifon , luivant  les  maximes  de  cette  t^ua- 
trième  elpèce  de  guerre. 

Dans  la  guerre  préiente,  qui  eft  celle  qui  a com-  j 
mencé  en  1701  , les  puiflances  qui  fe  font  liguées  ! 
contre  les  deux  couronnes,  ont  prelque  toutes  eu 
des  vues  différentes. 

L’empereur  y a un  intérêt  perfonnel  de  fa 
maiion  Allemande  , dépouillée  de  la  lucceffion 
qu’elle  prétend  des  états  de  la  branche  Eipa- 
gnole. 

L’empire  & fes  princes , les  Anglois  , les  Hol- 
landois  & le  Portugal  , font  auxiliaires  de  l’empe- 
reur, & n’ont  de  véritable  prétention  fur  aucune 
des  parties  de  la  monarchie  d’Efpagne. 

Ainfi,il  eft  évident  que  cQn<e  guerre  auxiliaire 
de  la  part  de  toutes  ces  puiffances,  n’a  pour  ob- 
jet que  la  jaloulie  qu’elles  ont  conçue  de  la  gran- 
deur de  la  maiion  de  France  , ft  on  la  lailToit 
i éunir  paifiblement  en  la  perlonne  de  Philippe  V, 
touts  les  états  de  la  monarchie  d’Efpagne. 

Je  finirai  mes  réflexions  fur  les  différentes  ef- 
pèces  de  guerre  , par  les  civiles , qui  en  font  la 
cinquième  elpèce. 

il  y en  a eu  deux  grandes  en  France  dans  le 
ffècle  palTé , dont  je  ne  parlerai  point  , parce 
qu’elles  ont  été  terminées,  Tune,  avant  ma  naif- 
fance  , l’autre,  dans  mon  enfance. 

Celle  que  l’on  a nommée  la  guerre  de  la  Ro- 
chelle, avoit  pour  origine  l’ambition  des  grands, 
fomentée  par  les  ennemis  de  l’état  & la  toibleffe 
du  gouvernement  ; & pour  prétexte  apparent  , 
i’infraclion  de  quelques  articles  du  traité  de  paix 
pour  la  religion  , que  l’on  a nommé  l’édit  de 
Nantes. 

La  fécondé , qu’on  a appellée  la  guerre  des 
princes,  n’a  point  eu  la  religion  pour  prétexte; 
mais  les  mécontentements  des  princes,  qui  fe  lont 
cru  maltraités , dans  un  temps  de  ininorité , par 
une  reine  régente  , gouvernée  par  un  uiiniftre  qui 
étoit  étranger. 

Les  autres  mouvements  intérieurs  que  j’ai  vu 
de  mon  temps  dans  le  royaume,  ont  plutôt  été 
des  émeutes  populaires , que  des  guerres  civiles  , 
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puifqu’il  ne  s’eft  peint  montré  de  chef  accrédité. 
Elles  ont  été  calmées  en  peu  de  temps  , ou  par  la 
diligence  qu’on  y a apportée  avant  qu  il  lé  foit 
montré  un  chef,  ou  par  le  châtiment  des  peuples 
qui  s'étoient  mutinés  , ou  par  la  jufte  modération 
ou  luppreilion  des  impôts  qui  avoit  caufé  ces 
mouvements. 

11  faut  pourtant  excepter  du.  nombre  de  ces 
mouvements  populaires  , celui  des  Cevenes  , qui 
avoit  la  religion  po  :r  prétexte.  Il  a duré  long- 
te.nps  , quoique  fans  chef,  au  moins  apparent, 
parce  qu’il  a été  fomenté  par  les  émiflaires  fe- 
crets  de  nos  ennemis,  leur  argent,  & celui  meme 
qui  a été  lecrétement  levé  dans  le  royaume  fur 
les  gens  de  même  croyance. 

Ce  mouvement  n’a  été  appaifé  que  par  des 
fupplices  , & la  ruine  de  ce  pays.  Je  puis  même 
dire  qu’il  n’auroit  été  ni  fi  confidérable  , ni  d’une 
fl  longue  dv.rée  , fi  ceux  qui  dévoient  travailler 
à le  calmer , par  l’autorité  qu’ils  avoient  dans 
cette  province  , avoient  préféié  l’intérêt  du  roi  au 
leur  propre. 

La  guerre  civile  en  Angleterre  , qui  fe  termina 
par  le  parricide  du  roi  Charles  i®”,  décapité  par 
une  fentence  des  commillaires  nommés  par  le 
par.ement  de  ce  royaume  , fous  prétexte  des  in- 
traélions  des  loix  faites  par  ce  prince  , eft  un 
exemple  , quoique  d’une  dureté  crianre , qui  fait 
connoître  combien  l’amour  de  la  conlervdtion  des 
loix  eft  puiftant  dans  le  cœur  des  Anglo.s. 

La  guerre  que  les  mécontents  de  Hongrie  fou- 
tiennent  depuis  plus  de  quarante  ans  contre  l’em- 
pereur , qui  eft  le  roi , a pour  origine  le  main- 
tien des  privilèges  de  la  nation,  auxquels  l’empe- 
reur a donné  des  atteintes  continuelles. 

Ce  prince , qui  eft  de  la  maifon  d’Autriche  , 
après  avoir  rendu  la  couronne  de  Bohême  héré- 
ditaire dans  fa  maifon , au  heu  qu’elle  étoit  élec- 
tive , en  a voulu  faire  autant  de  ceile  de  Hongrie. 
Les  grands  de  ce  royaume,  fitué  entre  l’Allemagne 
& les  états  du  Turc,  qui  même  en  polTédoit  plus 
de  la  moitié , le  font  oppofés  à ce  changement  ; 
l’empereur  en  a gagné  plufieurs  par  des  bienfaits , 
& a cru  pouvoir  impunément  accabler  les  autres. 
Ceux  qui  ont  échappé  au  poifon  , aux  meurtres  & 
aux  fupplices,  ont  pris  les  armes,  ont  eu  recours  à 
la  proteéfion  du  Turc.  Ils  ont  même  contraélé  des 
alliances  avec  les  puiffances  qui  étoient  en  guer:e 
contre  l’empereur , & ont  nommé  entre  eux  un 
chef  pour  les  commander,  quia  été  le  comte  de 

Tékéli. 

'Le  chef,  avec  de«  fuccès  différents,  a cepen- 
dant foutenu  la  guerre  contre  l’empereur,  ou  feul, 
ou  joint  aux  Turcs , jufqu’à  ce  qu’enfin  il  fût  par 
eux  abandonné  par  le  traité  de  paix  de  Cariowitz, 
& contraint  de  chercher  fa  retraite  dans  les  états 
du  Turc. 

Depuis  quelques  années  , l’empereur  , fons  pré- 
texte de  fes  conquêtes  fur  les  Turcs  en  Hong/në', 
a voulu  faire  reconnoitre  , par  une  diète  générale 

des 
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des  états  de  ce  royaume  , fon  droit  héréditaire  fur 
la  couronne  de  Hongrie  dans  la  mailon.  La  pré- 
fence  des  troupes  Aliemandes  , & l’attachement 
de  pîufieurs  leigneurs  Hongrois  à l’empereur  . lui 
rendirent  le  fuccès  de  la  diète  favorable  ; enfuite 
de  quoi  ce  prince  reprit  les  maximes  févères 
contre  les  grands  qu’il  crut  n être  pas  attachés  aux 
interets  de  la  maison. 

Du  nombre  de  ces  feigneurs  étoit  le  prince 
Raaotzy  , dis  de  la  femme  du  comte  de  Tékély, 
Ce  prince  fut  bientôt  emprifonné  fous  de'  légers 
prétextes;  mais  ayant  trouvé  le  moyen  de  s’éva- 
der de  la  priion  , il  fe  retira  en  Hongrie  , où  il  a 
l'çu  fouiever  preique  tout  le  royaume,  irrité  de 
l’infraftion  de  les  privilèges  , & de  la  dureté  du 
gouvernement  Allemand  Et  depuis  fepî  ans,  fans 
le  fecours  des  Turcs  , & feulement  par  Ibn  cré- 
dit perfonnel  Sc  l’argent  qui  lui  a été  fotfrni  par 
les  puiffances  qui  font  en  guerre  contre  l’empe- 
reur, il  fçait  fe  maintenir,  &.  a même  enlevé  à 
l'empereur  plufieurs  places  fortes  , s'eft  fait  recon- 
noitre  prince  de  Tranfylvanie  , & a eu  le  crédit 
de  faire  publier  un  interrègne  en  Hongrie  dans 
une  diète  de  fes  partifans  & confédérés.  Voilà 
quel  eft  l’état  de  la  Hongrie  dans  le  temps  que 
j’écris. 

Cet  exemple  jaftifie  fuffifamment  ce  que  j’ai 
avancé  dans  mes  maximes  en  parlant  des  guerres 
civiles  , qu’un  prince  fe  doitfoigneufement  obferver 
fur  la  manière  de  gouverner  les  fujets,  folt  an- 
ciens, foit  nouveaux  ; qu’il  ne  les  doit  jamais  irri- 
ter, ou  par  lui  - même,  ou  par  ceux  qu’il  charge 
du  gouvernement  particulier  de  les  peuples , en- 
vers lefquels  il  ne  doit  jamais  avoir  recours  à la 
dureré  , qu’après  avoir  épuifé  toutes  les  manières 
douces  de  gagner  le  cœur  de  les  fujets  ; parce 
que  quand  toute  une  nation  ou  un  peuple  eft 
irrité,  fes  mouvements  féditieux  font  généraux: 
or  le  prince  doit  foigneufement  obferver  que  ce 
malheur  n’arrive  pas. 

En  effet , il  eft  confiant,  fur  la  matière  préfente , 
que  fi  l’empereur  n’eût  pas  inquiété  les  proteftants 
& les  grands  de  Hongrie  de  cette  religion  dans 
fon  exercice  ; qu’il  ne  les  eût  pas  abandonnés  au 
zèle  indifcret  & à l’avidité  des  Jéfuites , auxquels 
il  donnoit  les  biens  de  ces  feigneurs  , qu’il  con- 
fifquoit , & s’il  n’avoit  pas  renverfé  les  privi- 
lèges de  toute  la  nation  dans  la  diète  d’Odem- 
bourg,  où  il  fit  déclarer  la  fucceftion  héréditaire 
de  cette  couronne  dans  fa  maifon  , ou  l’abolition 
de  l’eleftion  ; il  eft  certain,  dis-je,  que  le  mou- 
vement y auroit  été  bien  moins  général. 

Il  falloit  donc  que  l’empereur,  dans  les  règles 
d’une  pol'itique  circonrpefte  , pour  exciter  une 
guerre  civile  en  Hongrie  , ne  donnât  atteinte  que 
fiicceftivement  aux  privilèges  de  cette  nation , & 
après  avoir  achevé  de  gagner  par  la  douceur , les 
bienfaits  & les  établiffements  en  Allemagne  , les 
feigneurs  qu’il  croyoit  les  moins  attachés  à fa 
jnailon.  Il  ne  devoit  pas  même  fupprimer  la 
udrt  militaire.  Tom.  U. 
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j dignité  de  palatin,  qu'il  avoit  plufieurs  fois  fait 
I exercer  par  un  Allemand  , contre  les  loix  dit 
i royaume  de  Hongrie , qui  excluent  tout  étranger 
de  cet^e  dignité,  & il  en  devoit  revêtir  un  ftigneur 
Hongrois , dont  il  connût  rattachement  aux  inté- 
rêts de  fa  mailon. 

Par  cette  conduite  circonfpefte  & cachée  , il 
auroit  infenfiblement  conduit  les  grands  au  joug, 
fans  cju’i!  s’en  fuffent  apperçus , qu’après  qu’il  leur 
auroit  été  abfolument  impoffible  de  le  fecouer. 

Je  ne  parlerai  ici  de  la  révolte  de  Meffine , ar- 
rivée en  l’année  ï6y6  , que  pour  prouver  encore 
quels  font  les  dangers  d’un  gouvernement  dur  &C 
févère  à contre-temps  fur  un  peuple  naturellement 
léger  , & qui  veut  conferver  les  privilèges  fous 
lefquels  il  s’eft  fournis  à un  prince. 

Cette  révolte  auroit  été  fuivie  de  la  perte  entière 
de  ce  royaume  pour  les  Elpagnols,  file  comman- 
dement de  l’armée  du  roi  en  ce  pays-là  avoit  été 
commis  à un  autre  homme  que  M.  le  maréchal  de 
Vivonne,  dont  la  pefanteur  & la  pareffe  naturelle 
donna  le  temps  aux  Elpagnols,  & à leurs  alliés, 
de  pourvoir  à la  confervation  du  refte  de  l’ile. 

Cet  exemple  fera  fentir  , que  fi  un  prince  doit 
être  circonfpeft  pour  éviter  la  révolte  de  fes 
fujets  , il  faut  auffi  que  le  prince  que  les  fujets 
révoltés  appellent  foit  vit  à foutenir  la  révolte  , 
& circonfpeét  dans  fes  manières , pour  ne  point 
aliéner  les  cœurs  des  révoltés,  & ne  les  point  faire 
reffouvenir  de  la  domination  qu’ils  ont  aban- 
donnée. 

Quoique  la  révolte  préfente  des  Catalans  doive 
être  mil'e  au  nombre  des  guerres  civiles , puifqu’eile 
a été  fui'citée  par  des  lujets  puifTants  & des  peuples 
qui  avoient  reconnu  & prêté  ferment  de  fidélité  au 
roi  Philippe  V ; cependant  ce  foulèvement  n’a  pas 
eu  pour  origine  la  dureté  du  gouvernement , ni 
l’infraâion  des  privilèges  de  ces  peuples  ; mais 
bien  le  changement  de  l’autorité  royale  d’une 
maifon  dans  une  autre. 

Quelques  grands  de  FEfpagne  , affeclionnés  à la 
maifon  d'Autriche  , & mécontents  du  changement 
auquel  ils  n’ avoient  point  eu  de  part , ont  pris 
fecrètement  des  liaifons  avec  les  ennemis  de  leur 
nouveau  roi.  Iis  n’auroient  pas  pu  faire  éclater 
leurs  mauvais  deffeins , fi  les  peuples  ne  leur  avoient 
pas  été  favorables.  Ils  fe  font  fervis  des  fuggeftions 
des  moines , efpèce  dont  la  maifon  d’Autriche  eft 
en  poffeftion  de  fe  fervir  beaucoup  plus  utilement 
pour  fes  intérêts , qu’aucune  autre  puilTance  de 
l’Europe  ,.  & d’autant  plus  dangereufe  d.'ns  un  état, 
que  touts  fes  mouvements  pour  l'ébranler  font 
fecrets  & impénétrables, 

'Voilà  donc  l’origine  d’une  guerre  civile  toute 
différente  des  autres  dont  j’ai  parlé.  Peut  - être 
auroit-elle  pu  être  prévenue  par  un  peu  plus  d’ap- 
plication fur  la  conduite  des  premiers  grands  mé- 
contents; mais  il  auroit  été  bien  difficile  de  péné- 
trer ce  triburtAl  fecret , dont  les  moines  fe  font 
j trouvés  les  maîtres.  Cependant  il  eft  aifé  de  croire 
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que  ce  venin  caché,  porté  par  les  moines,  n’au- 
roit  pas  eu  un  grand  effet , s’il  n’avoit  été  foutenu 
par  des  chefs  qui  fe  font  montrés,  & par  les 
fecours  étrangers  que  les  puilTances  liguées  avec 
J’empereur  ont  porté  en  Efpav.ne. 

En  1691  , Louis  XIV  fit  le  ilège  de  Mons  avant 
le  temps  de  l’ouverture  ordinaire  des  campagnes. 
M.  le  prince  d Orange  voulut  affembler  une  armée 
affez  puiffante  pour  faire  lever  le  fiège  ; mais  M.  de 
Luxembourg,  à qui  le  roi  avoit  donné  le  com- 
mandement de  l’armée  d’oblervation  , fçut  fe  pla- 
cer fl  avantageufement  devant  l’ennemi , qu’il  le 
contraignit  de  voir  prendre  la  place  fans  pouvoir 
la  fecourir. 

Tcuts  les  mouvements  que  M.  de  Luxembourg 
fit  faire  à fon  arm.ée  étoient  d’une  gu,erre  défen- 
five  judicieufement  dirigée  , pendant  que  farmée 
du  roi  faifoit  le  fiège  66  agifToit  offenflvemqnt  : 
ce  qui  prouve  que  les  mouvements  pour  l’cffen- 
five  Ô6  la  défénfive  peuvent  être  pratiqués  en 
même  temps  par  une  armée  , quand  ces  mouve- 
ments font  bien  conduits. 

Dans  cette  même  année  on  devoit  ouvrir  la 
campagne  en  Piémont  par  le  fiège  de  Turin,  6c 
tout  étoit  prêt  pour  cette  expédition  ; mais  les 
ordres  de  la  cour  changèrent , 6c  l’on  ouvrit  la 
campagne  par  le  fiège  de  Carmagnole. 

L’arrivée  de  M.  l’élecleur  de  Bavière  avec  un 
corps  confidérable  de  troupes  changea  la  conffitu- 
îion  de  la  guerre  en  ce  pays.  Elle  devint  toute 
offenfive  de  la  part  de  nos  ennemis  , quoiqu’ils  ne 
fulTent  fupérieurs  qu’en  cavalerie  &i  que  l'armée 
du  roi  fût  plus  forte  en  infanterie. 

M.  de  Catinat  prit  continuellerrient  la  leçon 
de  les  ennemis  , ôc  ne  régla  fes  mouvements  que 
fur  les  leurs,  en  quoi  je  ne  trouve  pas  qu’il  ait  dû 
être  approuvé  ; mais  comme  la  difcuffion  de  fes 
mouvements  fera  faite  ailleurs  , lorfque  la  ma- 
tière la  requerra,  je  n’en  parlerai  ici  que  pour 
dire  qu’ils  auroient  dû  être  tels  , qu’au  moins  il 
auroit  foutenu  , s’il  s’étoit  mieux  conduit,  la  guerre 
qui  fe  fait  entre  puifl'ances  égales , au  lieu  de  fe 
réduire  lui-même  à la  défenfive. 

Je  fçais  bien  qu’après  la  mort  de  M.  de  Lou- 
vois , arrivée  au  mois  de  Juillet  1691  , les  enne- 
mis de  ce  miniftre  perfuadèrent  au  roi  que  la  guerre 
offenfive  en  Piémont  étoit  d’une  grande  dépenfe 
ôc  de  peu  d’utilité.  Je  fçais  même  que  le  roi  en- 
voya M,  de  Chanlay  à M.  de  Catinat , pour  être 
mieux  informé  de  l’état  de  cette  guerre^  &c  pour 
concerter  avec  ce  -général  les  rnoyens  d’y  foute- 
uir  une  défenfive  , en  confervant  ce  que  l’on  avoit 
conquis  fur  M.  de  Savoie. 

Mais  tout  ce  projet  pour  l’avenir  ne  devoit 
pas  être  exécuté  d’avance , ôc  M.  de  Catinat 
étoit  en  état  par  fes  forces- de  foutenir  pour  le 
relie  de  la  campagne  , une  guerre  de  l’efpèce  de 
celle  qui  fe  fait  entre  puifTances  égales , fans  fe 
commettre  pour  cela  à un  éfénement  malheu- 
reux, par  lé  mauvais  fuccès-  d’un  combat  qu’il 
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pouvoit  éviter  , Sc  foutenir  cette  troifième  efpècé 
de  guerre , moins  fâcheufe  que  la  défenfive. 

Les  amas  prodigieux  de  bled  qu’il  avoit  fait 
à Carmagnole  , ne  pouvoient  pas  lui  faire  craindre 
que  fon  armée  pût  manquer  de  pain  en-deçà  du 
Pô.  L’on  fçait  que  la  fertilité  du  pays  ne  devoit 
pas  lui  faire  appréhender  quelle  pût  manquer  de 
fourrage. 

Il  étoit  donc  queftion  , pour  foutenir  la  guerre 
avec  égalité  , de  fçavoir  fe  placer  avantageule- 
menl  pour  fon  infanterie  , dans  un  pays  où  tout 
eft  polie  quand  on  le  veut. 

Touts  ces  moyens  furentnégligés  par  M.  de  Ca- 
tlnat.  Campé  avantageufement  auprès  de  Carma- 
gnole , il  prit  de  l’inquiétude  d’une  marche  que 
l’ennemi  fit  en-deçà  du  Pô  , comme  pour  s’ap- 
procher de  Saluces.  Il  crut  qu’il  lui  étoit  capital 
d’y  arrijter  avant  l’ennemi  ; il  s’éloigna  de  Carma- 
gnole par  ce  mouvement,  66  en  lailTa  mêm.e  en- 
fuite  former  le  fiège  par  un  détachement  de  l’ar- 
mée ennemie , dont  la  plus  grande  partie  étoit 
dans  le  même  temps  campée  dans  la  plaine  de 
Revel. 

Si  M.  réleéfeur  de  Bavière  , après  avoir  pris 
Carmagnole , étoit  venu  camper  avec  toute  ion 
armée  dans  la  plaine  de  Scarnafis,  où  elle  auroit 
eu  pour  fa  fubfiftance  tout  ce  que  nous  avions 
alTemblé  dans  Carmagnole,  qui  étoit  immenfe  , 
Ô6  qu’en  même-temps  M.  le  duc  de  Savoie  l’eût 
joint,  en  paffant  le  Pô  vis-à-vis  de  Staftarde  , il 
eff  certain  que  l’armée  du  roi  auroit  eu  bien  de 
la  peine  à repaffer  le  Pô  fi  près  de  rennemi,  au- 
quel elle  auroit  prêté  le  flanc,  ôc  qu’elle  ne  fe 
' feroit  pas  retirée  à Pignerol  fans  un  échec  , oa 
■ tout  au  moins  fans  la  perte  de  fes  gros  équipages, 
en  cas  qu’elle  eût  pris  fa  marche  par  la  montagne. 

Cet  exemple  prouve  qu’un  général,  à qui  le 
hazard  feul , ou  les  fautes  de  ion  ennemi , ont 
. acquis  la  fupériorité. , doit  en  profiter  fans  perte 
. de  temps  ; fans  quoi  cette  fupériorité  acquife  par 
;;  hazard  , ou  par  une  faute  que.  fon  ennemi  aura 
faite,  mais  qui  ne  fera  pas  fans  remède  , n’avance 
pas  beaucoup  les  affaires  de  fon  maître. 

Car  c’étoit  une  faute  bien  grande  à*1Vl.  l’éleéleur 
de  Bavière  d’avoir  marché  jufqu’à  la  plaine  de 
Revel , puifque  ne  pouvant  tirer  les  vivres  que 
de  Turin,  Ô6  laifl'ant  l’armée  du  roi  entre  Turin 
Ô6  lui , il  fe  commettoit  continuellement  à avoir 
fes  convois  enlevés. 

L'année  1602  produifit  bien  des  événements,  qui 
ferviront  à prouver  de  quelle  con'équence  il  eff. 
d’obferver  avec  exaéritude  les  règles  que  j’ai  don- 
nées , pour  fe  conduire  dans  les  différentes  efpèces 
de  guerres. 

Le  roi  ouvrit  la  campagne  par  le  fiège  de  Na- 
mur , qu’il  prit  malgré  les  traverfes  de  la  fàifotî 
pluvieufe  , 66  malgré  les  efforts  de  M.  le  prince 
d’Orange  , qui  marcha  au  fecours  de  cette  place 
avec  line  puiffante  armée. 

M»  de  Luxembourg , avec  une  armée  d’obfesq 


GUE 

dation  , fut  chargé  par  le  roi  de  s’oppofer  à l’etî- 
îrée  de  l’armée  de  M.  le  prince  d’Orange  dans  la 
Mékaigne,  C’étolt  une  opération  de  guerre  pure- 
ment de  défenfive.  Ce  général  fe  conduifit  avec 
une  capacité  infinie  dans  touts  les  mouvements 
qu'il  fut  obligé  de  taire,  pour  s’oppofer  de  près 
à ceux  que  M.  le  prince  d’Orange  failbit  devant 
lui , pour  te  procurer  le  rpoyen  d’entrer  dans  la 
Zvlehaigne  avec  toute  fon  armée. 

Toutes  fes  marches  vigilantes,  & mefurées  avec 
capacité,  furent  fi  ]ufl:es,  qu’il  tut  impotfible  à 
M.  le  prifice  d’Orange  de  pouvoir  prendre  le 
temps  de  patTer  la  Méhaigne  devant  M.  de  Luxem- 
bourg, quoiqu’infiniment  inférieur  en  intanterie  , 
laquelle  paroitToir  devoir  faire  la  décifion  d’une 
affaire  où  il  s’agilToit  de  fe  donner , par  la  pro- 
tection de  fon  feu , le  moyen  de  porter  la  ca- 
valerie de  l’autre  côté  d’un  ruiffeau  guéable  en 
une  infinité  d’endroits , & qu’il  étoit  même  facile 
à ce  prince  de  couvrir  de  ponts  aux  endroits  qui 
ne  l’étoient  point. 

Enfin , M.  de  Luxembourg  fçut  fi  bien  éviter 
d’engager  un  combat  d’infanterie  , quoique  M. 
le  prince  d’Orange  fit  touts  fes  efforts  pour  l’y 
forcer  ; il  fçut  fi  bien  profiter  de  fa  fupériorité  en 
cavalerie,  par  les  mouvements  qu’il  fit  faire,  Ôc 
la  manière  dont  il  la  plaça  toujours  hors  de  por- 
tée de  fouffrir  du  feu  de  l’infanterie  ennemie , & 
cependant  toujours  en  état  de  s’oppoler  avec  fuc- 
cès  aux  efforts.de  l’ennemi,  qu’il  parut  toujours 
fféfirer  un  engagement  général , quoique  toujours 
appliqué  à l’éviter. 

Cet  exemple  fait  encore  fentir  combien  la  fupé- 
riorité du  génie  de  guerre  d’un  général , le  miet 
au-deffu5  de  celui  qui  lui  eft  oppofé,  & qui  lui 
eft  inférieur  en  vues. 

En  effet , dans  cette  occafion  , M.  le  prince 
ff’Orange  étoit  infiniment  fupérieur  en  infanterie 
à AL  de  Luxembourg,  & il  paioiffoit  qu’il  n’é- 
toit  queftion  pour  ce  prince 'que  de  s’aflùrer  le  paf- 
fage  de  la  Méhaigne , afin  de  pouvoir , fous  la 
proteclion  de  fon  feu  , déboucher  fa  cavalerie  , 
& la  former  en  dedans  de  cette  rivière , malgré 
les  charges  de  la  cavalerie  de  M.  de  Luxem- 
bourg. Cependant  ce  général , par  fa  manière  de 
fe  placer,  fçut  réduire  fon  ennemi  à l’impoffibi- 
lité  d’engager  un  combat  d’infanterie , & à la 
trifte  nécelfité  d’être  le  témoin  occulaire  de  la 
prife  de  Namur. 

Ainfi , dans  cette  occafion , d’une  aélion  pu- 
rement de  défenfive,  M.  de  Luxembourg  empê- 
cha l’ennemi  de  profiter  de  l’avantage  qu’il  de- 
voir vraifemblablement  attendre  de  fa  fupério- 
rité en  infanterie  , qui  paroiffoit  devoir  faire  la 
décifion  d’une  aélion  , dont  le  commencement 
devoir  le  regarder  uniquement.  Par  fes  mouve- 
ments d’une  capacité  confommée  , ce  général  fe 
conduifit  dans  la  délenfive  , comme  s’il  eut  dé- 
firé  de  trouver  les  occafions  de  fe  porter  à l’of- 


G U E '^4  5 

fenfive  ï quoique  fon  unique  but  fût  de  faire 
prendre  paifiblement  Namur  au  roi. 

En  cette  même  année  1692  , fe  donna  en 
Flandre  le  fameux  combat  de  Steinkerque , dont 
le  fuccès,  quoiqu’heureux  , ne  laiffa  pas  de  faire 
blâmer  M.  de  Luxembourg  d’un  peu  trop  de 
confiance. 

Après  la  prife  de  Namur , ce  général  n’étoit 
chargé  que  de  la  confervation  des  conquêtes , ÔC 
d’empêcher  que  M.  le  prince  d’Orange  ne  fe 
faifit  de  Courtray  , où  AL  de  Luxembourg  vou- 
loir prendre  fes  quartiers  de  fourrages.  Pour  cet 
effet,  il  fe  tenoit  toujours  affez  près  de  l’ennemi, 
& le  plaçoit  de  manière  qu’il  pût  toujours  le  de- 
vancer de  quelques  marches  , lorfqu’il  voudroit 
exécuter  fon  deffein  de  venir  achever  la  cam- 
pagne entre  l’Efcaut  & la  Lys. 

Tout  le  monde  a fçu  que  M.  de  Luxembourg 
avoir  un  efpion  dans  la  lecrétairerie  de  M.  le 
prince  d’Orange  , & que  cet  efpion  découvert 
fut  forcé  par  ce  prince  de  mander  à M.  de  Luxem- 
bourg , que  les  ennemis  dévoient  faire  le  len- 
demain un  grand  fourrage  de  fon  côté.  M.  le 
prince  d’Orange  vouloir,  par  ce  faux  avis,  que 
M.  de  Luxembourg  ne  prît  point  d’inquiétude  des 
troupes  qu’il  pourroit,  par  d’autres  efpions  ou  par 
fes  partis , apprendre  qui  marcheroient  du  côté 
de  fon  armée , & qu’il  ne  les  confidérât  que 
comme  une  grofie  efcorte  commandée  pour  cou- 
vrir les  fourrageurs. 

En  effet,  M.  de  Luxembourg  ne  fit  pas  beau- 
coup de  cas  des  premiers  avis  de  la  marche  des 
ennemis , qui  lui  furent  donnés  par  un  partifan 
cjui  étoit  à la  petite  guerre  : ainfi  toute  l’armée 
ennemie  fe  trouva  entièrement  fortie  des  défilés 
qui  léparoient  les  deux  armées  , & à la  vue  du 
camp  , fans  que  M.  de  Luxembourg  eût  penfc 
à faire  prendre  les  armes  à fes  troupes. 

Une.  brigade  d’infanterie  qui  couvroit  le  front 
de  la  cavalerie  de  la  droite  , & les  dragons  même 
de  la  droite  furent  attaqués  & forcés  d’abandon- 
ner leur  camp  avant  que  l’armée  fut  en  bataille. 
Le  défordre  , dans  ce  commencement , tut  fort 
grand  à la  droite.  Cependant  la  vivacité  de  M.  de 
Luxembourg  pour  former  un  Iront , & pour  fe 
rétablir  fur  le  terrein  d’où  l’ennemi  avoir  chaffé 
cette  brigade  d’infanterie  , eut  un  fuccès  fi  heu- 
reux, qu’après  un  combat  fort  long  & fort  rude, 
dans  lequel  l’ennemi  perdit  infiniment  de  monde  , 
ce  même  ennemi  fut  pouffé  jufques  dans  les  dé- 
filés qu’il  avoit  paffés  , & contraint  à une  hon- 
teufe  retraite. 

Exemple  qui  juftifie  , que  non  feulement  dans 
une  guerre  défenfive  , mais  même  dans  une  aélioii 
purement  défenfue,  un  général,  luperieur  en  gé- 
nie, fçait  fi  judicieufement  profiter  des  moindres 
fautes  de  fon  ennemi  dans  fa  conduite  pour  l’at- 
taque, qu’il  parvient  fouvent  à changer  la  nature 
de  l’aclion  , & devient  l’attaquant  de  celui  qui 
étoit aggreffeur  dans  le  commencement  deraèlion. 

M m m m ij 
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Il  eft  certain  que  M.  le  prince  d'Orange  ne 
pouffa  pas  avec  allez  de  vigueur  ia  brigade  d’in- 
ianterie  qui  couvrolt  la  droite  de  la  cavalerie  , 
après  qu’il  lui  eut  fait  abandonner  fon  camp,  ni 
même  les  dragons  de  la  droite  placés  le  long  du 
rulffeau  qui  fermoit  la  droite. 

Par  cette  lenteur,  M.  de  Luxembourg  eut  le 
temps  de  faire  monter  à che\^l  toute  la  cava- 
lerie de  ia  droite  , Si  de  faire  venir  prompte- 
ment de  la  fécondé  ligne  des  bataillons  qui  cou- 
vrirent le  front  de  la  cavalerie  , trop  expofée  au 
feu  de  l’infanterie  ennemie  , cpii  avoir  dépoffé  la 
brigade  d’infanterie  dont  j’ai  parlé.  Cette  infanterie 
força  enfuite  les  ennemis  à abandonner  le  terrein 
avantageux  pour  les  troupes  du  roi  fur  le  front 
du  centre. 

Comme  ce  n’eft  point  ici  où  je  prétends  dé- 
tailler les  acfions  particulières  , je  ne  par-e  de 
celle-ci  que  par  le  rapport  qu’elle  a avec  la  ma- 
tière de  ce  chapitre;  pour  prouver  que  l’objet 
principal  d’un  général , dans  quelque  elpèce  de 
guerre  qu’il  le  trouve  engagé,  doit  toujours  être 
de  la  taire  offenlive,  pVirce  cjue  c’eft  l’elpèce  qui 
fe  loutient  le  plus  tacilement , Sc  avec  le  plus 
d’avantage  pour  fon  prince. 

Dans  cette  même  année  i69'>  , M.  le  maré- 
chal de  Lorges  commandolt  en  Allemagne.  11  n é- 
toit  chargé  que  de  conlerver  l'Alface  & les  places, 
& de  visre  autant  qu’il  lui  feroit  pofüble  aux  dé- 
pens des  ennemis. 

Cette  conduite  a tenir  étoit  celle  d’une  guerre 
défentive  ; mais  elle  ne  lui  lioit  pas  les  mains  pour 
fe  procurer  une  entière  lupériorité  iur  fes  ennemis, 
fans  fe  commettre  à une  aétion  dont  l’événeiTient 
put  et  e douteux.  Cependant , dans  le  cours  de 
cette  campagne  , il  laiffa  échapper  trois  occalions 
de  changer  en  offenlive  , la  guerre  déienfive  dont 
il  étoit  chargé. 

Voici  qu’elles  furent  ces  trois  occafions  qui  lui 
furent  préfentées.  Après  avoir  ouvert  la  cam- 
pagne auprès  de  Mayence  , 5c  avoir  conlommé 
les  fourrages  du  voilinage  de  cette  place  , notre 
général  étoit  revenu  à Altzay  dans  le  Paiatinat. 
Les  ennemis  étoient  féparés  en  deux  corps.  Celui 
•qui  étoit  commandé  par  M.  le  Landgrave  de 
Heffe  , éîôit  près  de  Mayence  & de  l’autre  côté 
■du  Rhin  ; l’autre,  du  côté  du  bas  Neckre,  aulff 
au-delà  du  Rhin. 

Dès  que  M.  le  Maréchal  de  Lorges  eut  quitté 
le  voilinage  de  Mayence,  M.  le  Landgrave  , dont 
le  corps  de  troupes  étoit  de  on7..e  à douze  mille 
hommes,  paffa  le  Rhin  à Mayence,  & , remon- 
tant ce  fleuve,  vint  attaquer  les  tours  de  Worms, 
où  il  y avolt  u-n  pofte  de  deux  cents  hommes  qui 
foüftrirent  le  canon  ; de  forte  que  ce  bruit  avoit 
averti  l’armée  <lu  roi,  qui  marcha  au  fecours  des 
tours  attaquées,  & arriva  de  fort  borne  heure, 
£c  toute  entière  , à portée  du  camp  de  M.  le  Land- 
grave. Ce  prince  s’étoit  fi  ma!  placé,  & ion  camp 
Æîoù  li  peu  foutenable  , que  l’armée  du  roi  pou- 
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voit  fe  trouver  en  bataille  fur  une  hauteur  pré* 
cifément  fur  le  camp  de  l’ennemi , & accabler 
cette  armée  ainfi  campée  entre  la  hauteur  ck  le 
Rhin , lans  pont  fur  ce  fleuve  pour  fa  retraite. 

Cependant  M.  le  maréchal  de  Lorges,  quoique 
fort  brave  homme  de  la  perlonne , mais  u’un  gé- 
nie tort  borné  pour  la  guerre,  ne  voulut  jamais 
que  l’armée,  encore  hors- de  la  portée  de  l’enne- 
mi , pallât  iur  deux  ou  trois  colonnes  un  petit 
ruiffeau  cj'u’il  falloit  travener  , pour  le  placer  avant 
l’ennemi  lur  la  hauteur  qui  éto;t  iur  ion  cainp. 

il  voulut  que  l’armée  allât  prendre  la  tête  du 
ruiffeau  pour  s’y  mettre  en  bataille  5c  marcher  à 
l’ennemi.  Ce  détour  coniomma  le  relie  du  jour. 
Le  lendemain  ne  fut  pas  mieux  employé  , & 
donna  le  temps  à M.  le  Landgrave  de  reconnoitre 
le  d.'.nger  qu’il  avoit  couru,  ôc  de  le  mettre  hors 
de  la  portée  de  notre  armée. 

Si  M.  le  maréchal  de  Lorges , quoique  fimple- 
ment  chargé  par'  le  roi  d’ure  guerre  défenfive  en 
Allemagne  , avoit  dans  cette  occalion  détruit  le 
corps  commandé  par  M.  le  Landgrave , es  qu  il 
avoit  été  le  maure  de  faire  avec  une  lupériorité 
qui  ne  pouvoit  pas  le  faire  douter  du  luccès,  il 
eff  confiant  cjue  fans  péril  pour  les  affaires  du  roi, 
il  auroit  changé  la  conftitution  de  \a.  guerre , 6c. 
même  que  fans  s’engager  à entreprendre  dans  la 
iuite,  il  auroit  conlervé  le  relie  de  la  canapagne 
une  fupéiiorité  agréable  à Ion  m.ùtre. 

La  îeconde  occafion  dans  laquelle  Al.  le  ma- 
réchal de  Lorges  manqua  de  fe  donner  une  en- 
tière lupériorité  lur  les  ennemis  , & à taire  , fans 
ié  commettre  , changer  la  conftitution  de  ia  guerre 
détenftve , fut  celle-ci. 

Quelque  temps  après,  le?  ennerriis,  dans  le 
deficln  de  faire  un  pont  fur  le  Rhin  à lîle  de 
Santhowen,  pour  palier  dans  le  paiatinat  , por- 
tèrent toute  leur  armée  auprès  de  l’embouchure 
du  Neckre.  M.  le  maréchal  de  Lorges  ayoit  dé- 
taché un  petit  corps  de  neut  bataillons  & de  quel- 
ques elcadrons  qui  campoient  à Altrip,  pour  ob- 
lerver  les  mouvements  de  l’ennemi  ; & fous  le 
prétexte  de  la  commodité  des  leurrages  , ’l  s’étoit , 
avec  le  reire  de  fon  armée  , éloigné  de  neut  lieues 
de  ce  corps  détaché. 

Ce  corps  , par  fa  foiblefte  & fon  éloignement, 
ne  pouvoit  empêcher  que  toute  l’armee  ennemie 
ne  fît  un  pont,  à la  faveur  d’une  crue  du  Rhin, 
ne  paffàt  enfuite  cette  rivière  lorlque  les  eaux 
leroient  retirées. 

Je  commandois  ce  corps,  & j’avois  continuelle- 
ment donné  avis  à notre  gé.nérai  de  la  conftrucfion 
de  ce  pont,  de  fa  perfeélion  , & du  paffage  de  l’ar- 
mée ennemie.  Cependant  je  ne  reçus  ordre  de 
M,  le  maréchal  de  Lorges  , que  dans  le  temps 
que  ia  tête  de  l’armée  ennemie  arrivoit  au  Land- 
wert  de  Spire. 

Cet  ordre  portoit  que  je  me  retiraffe  à Philis- 
bouig,  ce  que  je  n’aurois  pu  exécuter  fans  lépa- 
rer  l’arinée  du  roi  en  deux,  & iaifler  l’ennemi 
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inaître  d’entrer  en  Anace , parce  que  le  refle  de 
Tartnee  n’auroit  pu  m'j  venir  joindre.  Je  me  mis 
pourtant  en  devoir  d’exécuter  ponélueÜement  cet 
ordre  ; mais  la  vivacité  de  l’ennemi  à entrer  dans 
le  Landwert  de  Spire  , me  força  à me  porter  lur 
le  bord  d’une  branche  du  Spireback,  que  je  dif- 
putai  allez  de  temps  à l’ennemi,  pour  pouvoir  être 
ioutenu  avant  que  d’être  forcé  j ce  qui  me  réplFit 
apiès  un  long  combat. 

Notre  armee  entière  eut  donc  le  temps  d’arri- 
ver au  Spireback  , & de  le  former  devant  ce 
ruiiTeau.  Toute  ceJle  des  ennemis  étoit  entrée  dans 
le  Landtvert,  d'où  elle  ne  pouvoir  reiîortir  que 
par  deux  portes. 

Tout  je  monde  fçait  comme  les  Landwerts 
font  faits.  Pour  combattre  lennemi  avec  un  suc- 
cès indubitable  , il  ne  talloit  que  de  l’attention 
lur  un  mouvement  qu’il  ne  pouvoir  dérober  à la 
vue , & le  préparer  des  palîages  lur  le  ruilTeau 
dont  nous  étions  les  maîtres.  Cependant,  quel- 
ques remontrances  que  l’on  pût  faire  à M.  le  ma- 
réchal de  Lorges  , il  laifTa  tranquillement  reflbrtir 
cette  armée  du  Landwert  par  la  même  porte 
qu’elle  y étoit  entrée. 

Ainfi,  dans  cette  fécondé  occafion , ce  géné- 
ral négligea  encore  de  faire  changer  la  conftitu- 
tion  de  la  guerre  , fans  pourtant  le  commettre  à 
une  action  douteufe , ik-il  s’attacha  fcrupuleufe- 
ment  à une  déienfive  trop  reftrainte  , pour  profi- 
ter des  fautes  de  km  ennemi. 

La  troifième  occafion  de  cette  campagne  , dans 
laquelle  AI.  le  maréchal  de  Lorges  ne  voulut  pas 
fe  donner  la  fupériorité  lur  les  ennemis  , & de 
bons  quai  tiers  d’hiver  à Ion  armée  aux  dépens  des 
ennemis  du  roi,  fut  telle. 

Sur  la  fin  de  la  campagne  , Farmée  du  roi  alla 
vivre  dans  la  plaine  d'Ethelingen  , après  avoir 
•obligé  l’armée  ennemie  à quitter  Hagenback , où 
elle  a voit  fait  un  pont  fur  le  Rhin. 

L’armée  du  roi  s’avança  eniuite  à Phortzheim 
fur  Lentz.  Al.  le  maréchal  de  Lorges  apprit  que 
M.  l’adminiflrateur  de  Wirtemberg  étoit  campé 
auprès  d’Entzv/ahingen  avec  un  corps  de  quatre 
■mule  chevaux.  11  marc’na  à ce  corps,  battit  & 
prit  M.  l'adminiflrateur.  Il  étott  ailé  , après  cela, 
d’établir  l’arm.ée  dans  le  duché  de  Wtrtemberg, 
'&  tout  le  long  du  Neckre. 

Notre  général  aima  mieux  abandonner  tout  ce 
pays . & marcher  avec  toute  l’armée  au  Iccours 
du  château  d Eberbourg,  afliégé  par  M.  le  Land- 
grave , que  de  remetf.e  encore  une  fois  toute  la 
guerre  d’Allemagne  au-delà  du  Rhin , & la  faire 
ainfi  aux  dépens  de  l’empire. 

Ces  trois  exeTT.ples  cités  lur  le  fujet  des  maximes 
pour  la  guerre  défenfive  , feront  [uffifamment  con- 
•noitre  , que  quand  un  général  d’un  génie  tel  qu’il 
doit  l’avoir  pour  pouvoir  être  porté  au  comman- 
dement des  armées , fçait  le  prévaloir  des  fautes 
de  fon  adverfaire , fans  pourtant  rien  hazarder, 
il  lui  eft  louvent  facil-e  cle  faire  changer  la  confti- 
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tütibn  d’une  guerre  défenfive,  &:  parla  de  la 
rendre  plus  avantageule  à fon  prince,  tk  même 
de  moindre  dépenle. 

Après  la  mort  de  M.  de  Louvois , arrivée  pen- 
dant la  campagne  de  i6yi , la  guerre  changea  ab- 
folument  de  lace  en  Piémont,  & le  roi  léfolut, 
pour  la  campagne  fuivante , de  ne  faire  de  ce  côté- 
là  qu’une  guerre  défenfive  , dont  l’objet  ne  fut  ciue 
de  foutemr  Pignerol , Suze  , Nice  & la  Savoie. 

Ce  fyftème  de  guerre  propolé  par  des  gens  qid 
ne  connoiflent  pas  la  conftitiition  du  pays  , fat 
cependant  approuvé  ; & M.  de  Catinat,  qui  com- 
mandoit  en  Piémont , fut  chargé  de  rexécutic.n 
de  cette  défenfe  , pour  laquelle  on  lui  doijna  loo 
bataillons  & 40  elcadrons. 

M.  de  Catinat  plaça  fa  cavalerie  au  camp  du 
Sablon  , près  du  Rhône,  pour  la  commodité  de 
la  lubf fiance,  & toute  fon  infanterie,  en  plu- 
fieurs  coi'ps  , comme  il  le  jugea  à jiropos  pour 
loutenir  fa  défenfive. 

Cependant  Al.  de  Savoie , fupérieur  en  -cava- 
lerie, mais  fort  Inférieur  en  infanterie,  malgré  cette 
difpolition  , ne  lailïa  pas  de  pénétrer  par  le  Quiérus 
julqu’à  Embrun  où  il  condiiifit  du  canon  , en  lit  le 
fiège,  & prit  cette  ville  derrière  Al.  de  Catinat. 
Il  feroit  même  delcendu  jufques  dans  la  pl-aiite 
du  Dauphiné,  fans  la  petite  vérole  dont  il  fut 
furpris  à Embrun , & dont  il  fut  fort  mal. 

11  eft  certain  que  ft  l’on  avoit  donné  à AL  de 
Catinat  un  équipage  de  vivres  propre  à conduire 
le  pain  à l’armée  dans  la  plaine  de  PiémonÈ,  '& 
des  chevaux  d’artillerie  pour  un  équipage  de  cam- 
pagne , l’on  auroit  ôté  à M.  de  Savoie  tputes  fes 
vues  pour  entreprendre  , parce  qu’il  auroit  tou- 
jours craint  que  l’armée  du  roi  ne  rentrât  en  Pié- 
mont , ce  qu’il  vouloit  ab'oUiment  éviter.  Mais 
quand  ce  prince  vit,  par  la  manière  dont  on 
avoit  compolé  l’année  eu  roi  , qu’il  n’avoit  plus 
à craindre  qu’elle  pût  entrer  dan,  la  plains , par 
l’impoiribiiité  où  elle  auroit  été  d’y  lubfifter  dès 
qu’elle  auroit  été  hors  de  portée  d’aller  prendre 
eile-même  fon  pain  dans  l’ignerol,  il  lé  réfolut 
à l’oftenfive  , quoique  fort  inférieur  en  infanterie, 
dans  un  pays  de  montagnes , où  elle  lémble  de- 
voir leule  afiurer  toutes  les  opérations  de  <rucrre. 

La  première  faute  faite  fur  cette  défenln-e  mal 
réglée  , regarde  entièrement  la  cour.  Elle  devoir 
fupputer  les  dépenfes  à faire  pour  la  foutenir , & 
elle  auroit  trouve  que  les  réparations  des  voitures 
pour  les  vivres  & pour  l’artillerie  , dent  touts  les 
charriots  étoient  reftés  dans  Pignerol  à la  fin  de  la 
campagne  précédente  , & l’entretien  des  équi- 
pages , auroit  été  bien  au-deffous  de  celles  de  la 
quantité  d’infanterie  que  l’on  donnoit  à Al.  de 
Catinat,  dont  même  la  préfénee  ailleurs  auroit  été 
plus  utile  au  fervice  du  roi  ; & on  auroit  ainfl 
préféré  une  offer.live , qui  auroit  eu  tout  au-moins 
les  apparences  d’une  gt/rm-  entre  puiffances  égaks^ 
à une  défenfive  aufli  refttainte  que  celle  qu'il  fût 
réfolu  que  l’on  feroit. 
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La  fécondé  faute  regarde  M.  de  Catinat.  Ce 
général , qui  connoifioir  &.  la  plaine  de  Piémont, 
6i  ce  vafte  ceintre  des  Alpes  , depuis  Nice  jul- 
qu’au  lac  de  Genève,  devoit  Içavoir  , comme  je 
l’ai  dit  ailleurs  , que  la  plaine  de  Piémont  étoit 
un  centre  qui  portoit  également  iur  toute  cette 
circonférence  , & qu’ainii  il  léroit  néceÜairement 
le  plus  foibie  par-tout , dès  qu’il  lépareroit  ion 
infanterie  , comme  il  le  fit  par  la  difpofition. 

Je  fçai  qu’il  craignit,  en  ne  gardant  pas  avec 
de  l’infanterie  tours  les  principaux  côtés  , & même 
le  Var  , que  la  cavalerie  ennemie  , fort  fupérieure 
à la  fienne,  ne  pénétrât  ou  en  Provence  ou  en 
Dauphiqé  , & ne  fit  de  grands  défordres  dans  ces 
provinces  : mais  il  me  paroît  que  cette  crainte 
étoit  mal  fondée  par  deux  raiions. 

La  première  eft,  que  fi  cette  cavalerie  ennemie 
avoit  paffé  les  Alpes  fans  oppofition  , il  auroit 
au  moins  été  bien  facile  de  la  détruire  â fon  re- 
tour, en  plaçant  à propos  de  l’infanterie  dans  les 
cols  Ôc  les  lieux  lerrés  où  elle  auroit  voulu  paf- 
fer. 

La  fécondé  eft,  qu’en  ce  cas-là,  M.  de  Catinat 
n’auroit  eu  qu’à  entrer  lui-ntême  dans  la  plaine 
de  Piémont  avec  toutes  fes  forces , & marcher  à 
M.  de  Savoie , qu’il  auroit  vraifemblablement 
trouvé  avec  fon  inlanterie  à l’entrée  de  la  vallée 
où  il  auroit  voulu  recevoir  fa  cavalerie  à fon  re- 
tour ; & par  la  plus  grande  fupériorité  d’infanterie 
du  roi,  il  aqroit  ailément  détruit  celle  de  M.  de 
Savoie. 

Ainfi  donc  M.  de  Catinat  avoit  fait  une  fort 
mauvaife  difpofition  ; il  avoit  léparé  fon  infan- 
terie en  trop  de  corps,  qui  fe  font-toujours  trouvés 
inférieurs  à celui  que  l’ennemi  portoit  en  avant, 
& dont  il  mefuroit  la  force  fur  celui  qui  pouvoit 
lui  être  oppofé.  Il  avoit  trop  éloigné  fa  cavalerie 
pour  en  pouvoir  faire  aucun  ufage  , pas  même 
faire  appréhender  à M.  de  Savoie  qu’elle  pût  faire 
une  courfe  dans  la  plaine  éloignée  des  lieux  où 
la  cavalerie  de  ce  prince  la  pût  troubler  dans  fon 
expédition;  de  manière  que  M.  de  Catinat,  avec 
un  corps  de  troupes  plus  puilTant  du  double  que 
celui  de  M.  de  Savoie  , ne  parût  jamais  que  foibie 
devant  ce  prince,  qui,  pendant  toute  la  cam- 
pagne, exécuta  tout  ce  qu’il  voulut  entreprendre. 

Exemple  qui  tait  connoître  qu’une  défenfive 
par  choix  doit  être  mieux  dirigée  que  celle-là  ne 
ie  tût  ; 6c  qu’il  n’eft  jamais  prudent  à un  général 
de  prendre  ce  parti  fi  abfolument , qu’il  s’ôte  touts 
les  moyens  de  profiter  des  mouvements  hazar- 
deux  qu’un  ennemi,  qui  veut  entreprendre,  eft 
quelquefois  forcé  de  faire  ; & que  la  difpofition 
pour  la  défenfive  doit  toujours  être  telle  , que  l’on 
puiffe  , fi  l’on  en  trouve  l’occafion  favorable,  faire 
changer  la  conftitution  de  cette  efpèce  de  guerre. 

En  l’année  1693  ’ parut  que  le  projet  de  la 
f ampagne  étoit  crime  puiftante  offenfive  en  Flan- 
dres, & d’une  exade  défenfive  en  Allemagne  ôc 
m Italie, 
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On  aîTembla  donc  deux  grandes  armées  eii 
Flandres  ; le  roi  fe  mit  à la  tête  de  celle  qui  marcha 
julqu’à  Gemblours,  ôc-M.  de  Luxembourg  fut 
choifi  pour  commander  celle  qui  étoit  alleinblée  à 
Geury , près  de  Mons. 

Le  projet  étoit  d’aller  avec  les  deux  armées 
accabler  M.  le  prince  d’Orange  & toutes  les  forces 
de  la  ligue  , dans  ie  camp  de  Farck  , près  de  Lou- 
vain. Toutes  les  rriefures  pour  rendre  cette  grande 
entreprife  lûre  dans  Ion  exécution  , avoient  pré- 
cédemment été  très-judicieufement  concertées  par 
M.  de  Luxembourg  , chargé  de  la  principale  partie 
de  l’affaire  ; elle  étoit  même  fur  le  point  d’être 
exécutée  , lorfque  tout-à-coup  , par  des  raifons 
que  tout  le  monde  a tçues  , mais  qui  ne  font  point 
du  lujet  que  je  traite  , ce  projet  d'offenfive  en 
Flandres  tut  changé  en  celui  d’une  défenfive  ; & au 
contraire  , l’ofïenlive  fut  réfolue  en  Allemagne  au 
lieu  de  la  défenfive. 

On  ôta  à M.  de  Luxembonrg  les  meilleures 
troupes  de  fon  armée , auxquelles  on  fubftitua  la 
plus  chétive  infanterie  de  1 armée  du  roi , & l’on 
forma  des  troupes  ôtées  à M.  de  Luxembourg  &c 
de  l’armée  du  roi , une  armée  qui  marcha  en  Alle- 
magne fous  le  commandement  de  M.  le  dauphin. 

Ce  changement  imprévu,  & fans  aucune  bonne 
raifon,  fit  reprendre  cœur  à M.  le  prince  d’Orange , 
qui  s’étoit  vu  à la  veille  d’être  accablé  fans  ref- 
fource  , & fit  penfer  à ce  prince  qu’il  pourroit, 
après  la  féparation  des  deux  armées  du  roi,  fe 
montrer  devant  M.  de  Luxembourg,  qui  fçut  pour- 
tant le  contenir  dans  fon  camp  de  Parck , par 
celui  de  Melderk  qu’il  prit  à propos. 

Ainfi  M.  de  Luxembourg,  malgré  la  diminution 
de  fon  armée  , ôc  fon  changement  dans  la  qualité 
des  troupes , ne  laifta  pas  de  paroître  encore  agir 
avec  fupériorité  fur  les  ennemis  , par  les  reffources 
que  fon  génie  de  guerre  lui  fournit.  La  fuite  de  la 
campagne  le  juftifie  encore  mieux  ; mais  avant 
que  d’en  faire  le  détail,  par  rapport  à la  matière 
de  ce  chapitre,  je  crois  devoir  faire  un  plan  géné- 
ral de  l’état  de  nos  ennemis  en  Flandres  , dans 
le  temps  de  l’ouverture  de  la  campagne. 

Les  Efpagnols  ne  pouvoient  plus  s’approcher  de 
nos  frontières  de  Champagne,  que  par  Charleroi 
fur  la  Sambre.  Nos  ennemis  étoient  maîtres  de 
Liège  fur  la  Meufe,  dont  la  confervation  leur 
étoit  capitale.  Ils  en  avoient  raccommodé  la  cita- 
delle , qu’ils  avoient  même  couverte  d’un  camp 
retranché,  capable  de  contenir  une  armée. 

Nos  armes,  qui  s’éteient  comme  jointes  auprès 
de  Gemblours , leur  donnoient  donc  de  juftes 
fujets  d’appréhenfion  pour  Charleroi  ôc  Liège 
d’un  côté,  ôc  pour  leur  armée  8c  Louvain  de  l’autre. 
S’ils  avoient  perdu  Liège,  ils  perdoient  la  ville, 
d’où  ils  tiroient  la  plus  grande  partie  de  leurs 
armes  pour  nous  faire  la  guerre  : nous  no'us  trou- 
vions après  cela  fur  Muftrick,  & par  conféquent 
nous  ne  leur  laiffions  plus  de  communication  avec 
l’Allemagne  que  par  le  bas  Rhin  ôc  la  baffe  Meufç, 
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S’ils  s.voier.t  été  battus  dans  leur  camp  de  Parck , 
Louvain  , Maiines,  Anvers  & Bruxelles  n’auroient 
pu  être  foutenus  & la  Flandres  entière  auroit  couru 
grand  riicjue. 

Dans  cet  état  , M.  le  prince  d’Orange  , qui 
voyoit  également  la  ruine  de  fon  parti , dans  l’une 
des  deux  pertes , de  Liège  ou  de  Louvain  , dans 
un  commencement  de  campagne  j mais  pourtant 
avec  cette  dittérence  que  la  perte  de  Liege  ne  le 
feroit  pas  fait  d'abord  fentir  avec  tant  d éclat  que  j 
celle  de  Louvain,  & qui  d’ailleurs,  par  la  jonc- 
tion de  nos  deux  armées  a Gemblours  n’ofoit  le 
commicttre  au  lort  d’une  bataille  , dont  la  perte 
auroit  entraîné  celle  de  toute  la  ligue  , M.  le 
prince  d’Orange , dis-je , prit  le  parti  de  féparer 
les  forces. 

Il  fe  plaça , comme  je  l’ai  dit  , à Parck , avec  la 
plus  grande  partie  de  fon  armée  , & mit  dans  le 
camp  retranché  de  Liège  un  corps  confidérable 
d’iiifanterie  & de  cavalerie , qu’il  crut  capable  de 
réfifter  allez  de  temps  à nos  efforts,  en  cas  que 
nous  l’euflions  attaqué  , pour  avoir  le  temps  de 
porter  un  nouveau  fecours  aux  troupes  attaquées  , 
^aifant  marcher  ce  fecours  à couvert  du  Démer  , & 
l introdüifant  dans  le  camp  retranché  par  l’autre 
côté  de  la  Meule. 

Ce  parti  de  foutenir  Liège  de  cette  manière  , 
avoir  un  grand  inconvénient , comme  je  le  ferai 
voir  lorfque  je  parlerai  de  la  bataille  de  Nerwinde  : 
c’eft  que  pour  faire  marcher  fûrement  ce  corps 
détaché,  il  falloir  que  le  prince  d’Orange  s’avan- 
çât lui -même,  avec  toute  fon  armée,  à portée 
de  protéger  cette  marche  : ainfi  il  s’éloignoit  de 
Louvain  6c  de  la  Flandres  , à quoi  les  Efpagnols  ne 
vouloient  abfolument  point  confentir. 

Auffi  ce  prince  ne  faifoit-ii  entrevoir  la  poffi- 
bilité  de  porter  ce  fecours  au  camp  retranché  de 
Liège  , que  pour  faire  fentir  à M.  de  Luxembourg 
que  cette  entreprife  lui  feroit  difficile  à exécuter. 

Voilà  quelle  étoitla  difpofition  de  nos  ennemis  , 
& pour  ne  pas  répéter  ce  que  j’ai  dit  de  la  nôtre  , 
je  dirai  feulement  que  cette  difpoution  devoit 
bien  plutôt  favorifer  l’exécution  du  projet  de 
M.  de  Luxembourg  , que  de  le  faire -abandonner. 

Je  m.’arrêterai  donc  uniquement  à mon  fujet, 
qui  eft  .celui  de  la  guerre  défenffve  , & je  ferai 
voir  que  M.  ce  Luxembourg,  par  la  feule  fupé- 
riorité  du  génie  de  pierre  lur  M.  le  prince  d’O- 
range, fçut,  malgré  l’abandon  de  fon  projet,  fe 
continuer  dans  la  repréfentaticn  de  maître  de  la 
campagne , pendant  le  cours  de  laquelle  il  battit 
à Nerwinde  l’armée  de  M.  le  prince  d'Orange  , & 
prit  Charîeroi  à la  fin  de  la  campagne  ; & qu’ainfi  , 
quoiqu’après  le  départ  du  roi  il  ne  fût  plus  chargé 
que  d’une  guerre  cléfenfive  , ou  tout  au  plus  de  la 
guerre  qui  fe  fait  entre  puiffances  égales , ce  fça- 
vant  capitaine  ne  laiffa  pasNde  prendre  fur  fon 
adverfaire  les  temps  heureux,  qui  lui  procurèrenr 
des  avantages  conlldérables. 

Voici  quels  furent  les  mouvements  judicieux  de 
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M.  de  Luxembourg , pour  parvenir  à changer  la 
conffitution  de  la  guerre.  Aulïî-tôt  après  le  départ 
du  roi  , il  prit  le  camp  de  Meldert , féparé  de 
celui  des  ennemis  à Parck  par  les  bois  de  Murdal. 

Par  cette  fituation  il  avoit  l’armée  de  M.  le 
prince  d’Orange  en  tête  , & les  troupes  qui  étoient 
dans  Liège  derrière  lui  ; de  manière  que  ces 
troupes  n’ofoient  pas  quitter  ce  camp  retranché  , 
pour  venir  joindre  M.  le  prince  d’Orange,  en  fe 
couvrant  du  Déir.er  dans  leur  marche  , & cela 
par  deux  raifons  ; l’une , qu’elles  ne  pouvoient 
quitter  Liège,  fans  nous  laiffer  la  polLbilité  de 
nous  en  emparer  avant  que  M.  le  prince  d’Orange 
eût  pu  troubler  l’exécution  de  cette  entreprife  , 
qui  étoit  capitale  pour  les  Hollandois  ; l’autre  que 
ces  troupes  pouvoient  courir  un  grand  rifque  dans 
leur  marche  derrière  le  Démer , dont  M.  de  Lu- 
xembourg étoit  fort  proche. 

M.  le  prince  d Orange  lui-même  n’ofoit  quitter 
le  camp  de  Parck  pour  favorifer  cette  jonélion  , 
parce  que  par  ce  mouvement  il  découvroit  Lou- 
vain. Ainfi , tant  qu’il  fut  polîible  à M.  de  Luxem- 
bourg de  fubfifter  dans  fon  camp  de  Meldert,  il 
fe  trouva  par  ce  pofte  fupérieur  & maître  de  la 
campagne,  quoique  fon  armée  fût  très  inferieure 
aux  forces  de  M.  le  prince  d’Orange,  s’il  avoit  pu 
les  raffembler. 

Quoique  M.  de  Luxembourg  fût  par  cette  feule 
fituation  parvenu  à changer  la  conffitution  de  \x~ 
guerre  défenfive  , en  celle  qui  fe  fait  entre  puif- 
lances  égales,  ce  beau  début  ne  le  fatisfaifoit  point 
encore  ; & voici  ce  qu’il  fit  pour  parvenir  à deve- 
nir i’offenleur,  afin  de  combattre  fon  ennemi  avec 
touts  les  avantages  qu’un  génie  fupérieur  fçait  fc 
donner,  pour  fe  procurer  un  fuccès  heureux. 

11  ne  jugea  pas  qu’il  dût  entreprendre  de  com- 
battre M.  le  prince  d’Orange  qu’il  n’eût  encore 
diminué  fes  forces  déjà  féparées.  De  la  manière 
dont  ce  prince  étoit  placé  à Parck,  M.  de  Luxem- 
bourg ne.pouvoit  entreprendre  ni  fur  les  convois 
ni  fur  les  fourrages  de  l’ennemi.  Il  fallut  donc , pour 
parvenir  à fon  defiein  de  combattre  avec  avantage, 
trouver  dans  la  fertilité  de  Ion  imagination  , un 
avantage  fur  fon  ennemi  plus  décidé  , que  celui  de 
lui  enlever  un  convoi  , ou  de  battre  un  grand 
fourrage. 

Pour  cela  il  jugea  qu’il  falloit  donner  des  in- 
quiétudes à M.  le  prince  d’Orange  pour  le  camp 
retranché  de  Liège.  Il  fit  rapprocher  de  Namur  ÔC 
de  lui  le  Marquis  d’Harcourt , qui , avec  un  petit 
corps  de  cavalerie,  couvroit  le  pays  de  luxem- 
bourg  & la  baffe  Meufe.  Il  fit  remuer  dans  Namur 
beaucoup  de  canon  & de  munitions  de  guerre , ou 
d’outils,  & fit  cuire  beaucoup  de  pain  dans  cette 
place.  Après  quoi,  il  quitta  le  camp  de  Meldsit , 
& vint  avec  toute  fon  armée  à portée  de  Lic£c , 
dont  il  alla  reconnoître  les  retranchements 
fit  même  faire  une  grande  quantité  de  tafeines , 
commie  s’il  avoit  voulu  s’ea  fervir  à lEttacp^e  d-^si 
retranchements» 
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M.  le  prince  d’Orarge  , à qui  touts  les  mouve- 
ments qui  Te  tailoieut  cians  Namur  étoient  connus  , 
crut  qu’efFeflivemont  M.  de  Luxembourg  vouloir 
attaquer  le  camp  retranché  de  Liège.  11  quitta 
fon  camp  ce  Parck  pour  luivre  M.  de  Luxembourg 
de  loin,  Ck  le  mettre  à portée  de  taire  encore  entrer 
dans  le  camp  de  Liège  autant  de  troupes  qu’il  y 
en  avoir,  en  failant  marcher  ce  corps  à couvert  du 
Démer 

M.  de  Luxembourg,  informé  de  la  marche  de 
l’ennemi  pour  s’approcher  de  lui , & de  Ion  déta- 
chement pour  Liège  J régla  fes  mouvements  de- 
vant cette  place  , de  manière  cju’il  pût  être  sûr 
de  raftoibhllement  de  l’armée  de  M.  le  prince 
d'Orange,  avant  que  d’exécuter  fon  deffein  de 
combattre. 

M.  le  prince  d’Orange,  qui  fe  fentoit  fort  fupé- 
rieur  en  troupes  à M.  de  Luxembourg,  content 
d’avoir  fait  entrer  de  nouvelles  troupes  dans  le 
camp  retranché  de  Liège  , fe  tenoit  avec  tout  le 
refte  de  fon  armée , fa  droite  à Getthe  , fa  gauche 
à Ronfdorph , le  long  du  ruilTeau  de  la  Landen  , le 
village  de  NeerwenCen  à fa  tête.  Il  détacha  mêm.e 
encore  M.  le  duc  de  Wirtemberg  avec  un  corps  de 
dix  ou  douze  rnille  hommes,  pour  aller  forcer  nos 
lignes  de  Courtrai  , & faire  contribuer  nos  châ- 
tellenies , parce  qu’il  ne  croyoit  pas  que  M.  de 
Luxembourg  pût  le  venir  attaquer  dans  le  porte 
qu’il  s’étoit  choifi. 

M.  de  Luxembourg , content  des  mouvements 
que  M.  lu  prince  d’Orange  venoit  de  faire  par  la 
préfomptipn  que  lui  donnoit  fa  fupériorité  en 
troupes  , ne  longea  qu’à  raflurer  encore  mieux 
M.  le  prince  d’Orange,  dans  fon  camp  de  Ner- 
winde,  où  il  fe  croyoit  en  fureté,  & où  M.  de 
Luxembourg  avoir  pourtant  réfolu  de  l’aller  com' 
battre. 

Il  feignit  pour  cet  effet  d’avoir  conçu  une  inquié- 
tude extrême  pour  nos  Châtellenies  de  Flandre  , 
& fit  marcher  à midi  toute  la  fécondé  ligne  , avec 
des  ordres  publics  de  faire  toute  la  diligence  pof- 
fible  pour  lecourir  nos  châtellenies  , & des  ordres 
fecreti  aux  troupes  détachées  de  faire  halte  en  un 
lieu  marqué  ; & dès  que  la  nuit  fut  venuf , il  mar- 
cha à l’ennemi  avec  tout  le  rerte  de  l’armée  : il 
le  trouva  tranquille  dans  fon  camp  , parce  qu’il 
croyoit  M.  de  Luxembourg  occupé  à fon  entre- 
prife  de  Liège  , & affoibli  même  d’une  partie  de 
fon  armée  , qu’il  avoit  eu  avis  qui  marchoit  vers 
la  Flandre. 

Un  orage  terrible  , furvenu  dans  le  moment  que 
l’armée  fe  mettoit  en  marche  , l’appefantit  fi  fort, 
qu’elle  ne  pût  arriver  affez-tôt  pour  combattre  ce 
même  jour  ; il  fallut  attendre  au  lendemain  , que 
la  bataille  fe  donna  avec  le  fuccès  glorieux  dont 
je  parlerai  ailleurs. 

Ce  récit  n’a  été  détaillé  avec  toutes  fes  circonf- 
tances,  que  pour  rendre  fenfible  ce  que  j’ai  avancé  j 
dans  mes  mémoires  fur  \a.  guerre , lorfque  j’ai  dit  j 
que  la  conduite  d’une  guerre  dçfenrtve  entre  puif-  j 
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fances  égales  , rértdoit  toute  entière  dans  refprit 
& la  capacité  du  général  qui  en  étoit  chargé  , 
dont  la  lupériorité  de  genie  fur  fon  adverfaire 
s’étoit  iouvent  trouvé  :eui  capable  de  faire  changer 
la  conrtitution  de  cette  efpèce  de  guerre  , toujours 
défagréable  à foutenir. 

Car  enfin  ^ qu’eft-il  de  plus  vrai  que  rt  M.  de 
Luxembourg  avoit  été  de  ces  génies  de  guerre 
ordinaires,  & qu’il  n’eût  pas  été  plus  habile  que 
M.  le  prince  d’Orange,  la  campagne  de  Flandre 
auroit  été  aurti  défagréable  pour  le  Roi  que  le 
fut  celle  d'Allemagne , comm.e  nous  le  dirons  en 
fon  lieu  ? 

Le  gain  de  la  bataille  de  Nerwinde  fut  rt  efFeêfif, 
qu’il  procura  la  fupériorité  entière  à l’armée  du  roi 
pour  le  refte  de  la  cam.pagne  , de  manière  qu’à  la 
fin  de  feptembre  elle  torma  le  fiège  de  Charleroi , 
prit  cette  place  , après  quoi  elle  alla  encore  empê- 
cher M.  le  prince  d’Orange  de  s’emparer  de  Cour- 
trai , & vécut  enfin  aux  dépens  des  ennemds  jufqu’au 
temps  des  quartiers  d’hiver.  Voici  quelles  furent  les 
fautes  qui  firent  perdre  à M.  le  prince  d'Orange  fa 
fupériorité  véritable. 

La  première  fut , après  le  départ  du  roi  pour  fon 
retour  , & celui  de  M.  le  dauphin  avec  fon  armée 
pour  l’Allemagne , de  n’être  pas  forti  de  fon  camp 
de  Parck,  & de  n’avoir  pas  empêché  M.  de  Luxem- 
bourg de  prendre  celui  de  Meldert.  Cette  négli- 
gence fut  caufe  qu'il  ne  put  fortir  de  fon  camp  de 
Parck , tant  que  M.  de  Luxembourg  négligea  de 
prendre  celui  de  Meldert , & qu’il  ne  put  aulîî  fe 
faire  joindre  par  les  troupes  qui  étoient  à Liège, 
crainte  que  notre  général  ne  s’emparât  de  cette 
ville,  s’il  la  laifToit  fans  une  puiffante  proteêfion. 
Ainfi  il  manqua  l’occafion  de  le  donner  fur  M.  de 
Luxembourg  la  fupériorité  qu’il  auroit  eue  s’ils 
avoient  été  enlérnble. 

La  fécondé , fut  celle  d’avoir  pris  toutes  les  dé- 
monftrations  de  M.  de  Luxembourg  fur  Lié_  e pour 
un  deffein  certain  , & de  s’être  déplacé  avant  que 
ce  général  eût  effe(rtivement  formé  l’attaque  de 
Liège. 

Latroifième,  d’avoir  trop  promptement  détaché 
M.  de  Wirtemberg  pour  aller  en  Flandre  , dans  la 
fuppofition  qu’il  auroit  le  temps  d’exécuter  cette 
entreprife  pend.mt  que  M.  de  Luxembourg  feroit 
occupé  à Liège. 

La  quatrième , qui  mit  M.  de  Luxembourg  en 
état  de  profiter  des  trois  premières , fut  celle  de 
s’être  tenu  à portée  d’une  aêlion  générale  , après 
s’être  affoibli  par  les  détachements  pour  Liège  ÔC 
pour  la  Flandres. 

La  cinquième,  fans  laquelle  M.  de  Luxembourg 
n’auroit  encore  que  foiblement  réuffi  dans  fon 
deffein  de  changer  la  conrtitution  de  la  guerre  , 

& n’auroit  pu  parvenir  tout  au  plus  même  qu’à 
faire  une  guerre  égale  & fans  avantage  le  refte 
de  la  campagne  , tut  celle  de  croire  qu’ayant  eu- 
le  temps  de  retrancher  le  front  de  Ion  camp  , 
dont  les  ailes  étoient  couvertes  par  la  Getthe  & 

le 
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le  ruifleâu  de  Lauden  , M.  de  Luxembourg , dont 
J'infanterie  n’avoit  pu  arriver  que  la  nuit  , quoiqu’il 
iut  arrivé  avec  fa  cavalerie  à deux  heures  après- 
midi  à vue  du  camp  ennemi  , fe  défifteroit  du  defir 
de  le  combattre  j lorfque  le  lendemain  matin  il 
verroit  le  front  du  camp  retranche , comme  il  le 
fut  pendant  la  nuit. 

Si  même  M.  le  prince  d’Orange  , fans  prendre 
trop  de  confiance  dans  la  bonté  apparente  de  fon 
pofte,  eût  voulu  éviter  une  aélion  décifive  dans 
«ne  conjonfture  où  les  détachements  qu’il  avoit 
faits  la  lui  dévoient  prudemment  faire  éviter , & 
s’il  fe  fût  fervi  du  temps  de  la  nuit  pour  faire  paffer 
la  Getthe  à fon  armée , & mettre  cette  rivière 
devant  lui,  il  eft  certain  que  touts  les  mouvements 
d’habile  & de  grand  capitaine  que  M.  de  Luxem- 
bourg avoit  faits  pour  combattre  M.  le  prince 
d'Orange  avec  avantage  , ne  lui  auroient  été  d’au- 
cun profit  pour  changer  la  conftitution  de  la  guerre  , 
êc  fe  donner  la  fupériorité  fur  fon  ennemi  par 
des  mouvements  qui  n’auroient  rièn  décidé  fans 
combat  j parce  que  M.  le  prince  d’Orange  , en 
fe  couvrant  de  la  Getthe  , & évitant  de  combattre  , 
fe  procuroit  le  moyen  infaillible  de  rejoindre  toutes 
fes  forces  , & de  fe  conferver  par-là  la  fupériorité 
fur  M.  de  Luxembourg. 

Exemple  qui  jullifie  combien  facilement  une 
première  faute  faite  devant  un  général  d’un  génie 
îùpérieur  , conduit  aifément  à toutes  les  autres,  & 
jufqu’à  celle  qui  décide  de  la  conftitution  d’üne^uerre. 

J’ai  dit  ci-deflùs  que  le  premier  projet  pour  la 
campagne  d’Allemagne  avoit  été  d’y  demeurer  fur- 
la  défenfive  , & que  celui  même  des  ennemis  étoit 
de  ne  rien  entreprendre  de  ce  côté-là  , parce  qu’ils 
vouloient  agir  avec  fupériorité  en  Hongrie  & en 
Piémont  , à quoi  ils  étoient  conviés  par  ce  qui 
s’étoit  paffé  l’année  précédente  en  ce  pays-là. 

Mais  M.  le  Dauphin  ayant  marché  en  Alle- 
magne avec  fon  armée  , & y ayant  joint  celle  que 
commandoit  M.  le  maréchal  de  Lorges  , pour  agir 
conjointement  contre  l’armée  de  l’empire,  com- 
mandée par  M.  le  prince  de  Baden  , ce  prince  , 
qui  vit  fondre  fur  lui  une  armée  fort  fupérieure  à la 
fienne  , ne  fongea  qu’à  fe  placer  de  manière  à 
pouvoir  feulement  garder  l’Allemagne  au  - delà  du 
Necker,  & abandonna  tout  le  pays  entre  le  Rhin 
& le  Necker,  comptant  que  c’en  feroit  affez  dans 
l’état  où  il  fe  trouvoit . s’il  pouvoit  empêcher  que 
nous  ne  pénétraffions  plus  avant , & efpérant  que 
la  fupériorité  de  M.  le  prince  d’Orange  en  Flandres , 
ou  l’offenfive  que  M.  de  ’Savoye  avoit  réfolu  de 
faire  contre  nous , le  débarrafferoit  de  nos  grandes 
forces  en  Allemagne  pour  marcher  au  fecours  de 
Pignerol  ou  de  la  Flandres , & qu’ainfi  nous  ne  pour- 
rionspas  prendre  des  quartiers  d’hiver  dans  l’Empire. 

Pour  cet  effet  M.  de  Baden  fortifia  un  camp 
pour  toute  fon  armée  fur  la  hauteur  qui  tombe, 
fur  Fleilbron  , où  il  avoit  jetté  un  corps  d’infan- 
terie. Ce  camp  étoit  inattaquable  du  côté  de  Heil- 
bron  , parce  qu’il  ne  pouvoit  être  abordé  qu  après 
yfrr  milkaire.  tom.  IL 


GUE  ^49 

s’être  rendu  maître  de  cette  ville  ; maïs  il  n’étoit 
point  foutenable  , fl  l’armée  du  roi  avoit  paffé 
le  Necker  à Nakerfulm  6e  à Wimphen  , & qu’eîle 
eût  tourné  ce  camp. 

Ce  fut  ce  que  l’on  négligea  de  faire  : on  le  tâta 
du  côté  de  Lauffen,  où  il  n’étoit  point  attaquable  -, 
on  slamufa  à courir  ôc  à piller  Wirtenrberg , que 
M.  le  prince  de  Baden  abandonnoit  ; 6c  , après 
avoir  inutilement  fatigué  l’armée  pendant  quelque 
temps  , 6c  fait  beaucoup  de  défordre  dans  le  Wir- 
temberg  , on  fe  retira  ; parce  que , comme  M.  de 
Baden  l’avoit  fagement  prévu , le  fiège  de  Pignerol , 
que  M.  de  Savoye  commençoit  à former  , obligea 
le  roi  à faire  détacher  de  fon  armée  d’Allemagne 
beaucoup  de  cavalerie  , afin  de  mettre  M.  de  Cati- 
nat  en  état  de  fecourir  cette  place  , ôt  <fe  com- 
battre M.  de  Savoye  , en  cas  que  ce  prince  s’opi- 
niâtrât au  deffein  de  ce  fiège. 

Cet  exemple  de  la  judicieufe  défenfive  de  M.  le 
prince  de  Baden  en  Allemagne  , fervira  à faire 
connoître  que  cette  efpèce  de  guerre  peut-  fe  fou- 
tenir  fans  défavantage  marqué  , quand  on  peut 
réduire  l’agreffeur  à un  point  d’attaque  préalable  à 
aucune  autre  entreprife  , & que , dans  un  com- 
mencement de  cette  opération  , on  ne  regarde  pas 
comme  un  objet  efî'entiel  de  fon  projet  de  défen- 
fiive , de  s’oppofer  à un  ennemi  qui  attaque  avec 
grande  fupériorité  , 6c  qu’on  ne  s’attache  qu’à  le 
réduire  à ce  point  d’attaque  préalable  à toute  autre 
opération. 

J1  eft  certain  que  M.  le  prince.de  Baden  , dans 
cette  efpèce  de  guerre  , avoir  judicieufement  penfé 
d’abandonner  de  fon  bon  gré  tout  le  pays  entre  le 
Rhin  6i  le  Necker,  parce  qu’il  n’auroit  pu  tenter  de 
le  foutenir  pour  partie , fans  expofer  auiîi  quelques 
parties  de  fon  armée  , fort  inférieure  à la  nôtre  , ôc 
que  fes  moindres  pertes  auroient  été  fort  confidé- 
rables  pour  lui  dans  1 état  où  il  fe  trouvoit , & au- 
roient abfolument  décidé  de  notre  fupériorité  dans 
un.  temps  où  il  lui  étoit  d’une  confèqiience  infinie 
de  fe  maintenir  dans  une  efpèce  d’égalité  par  le 
choix  d’un  bon  pofte. 

Par  les  raifons  contraires , il  eft  aufti  certain 
que  l’agreffeur  ne  doit  jamais  fe  négliger  fur  les 
attentions  à avoir  pour  décider  de  la  lupériorité. 
Si  donc  M.  le  maréchal  de  Lorges  avoit  été  aéfif , 
s’il  n’avoit  pas  perdu  inutilement  des  jours  qui 
confommoient  le  pain  qu’il  ne  droit  que  de  Philis- 
bourg  ôc  du  Fort-Louis,  s’il  s’ttoit  précédemment 
informé  avec  exactitude  de  la  nature  du  pofte  que 
M.  le  prince  de  Baden  avoit  pris  fur  la  hauteur 
de  Heilbron  , il  auroit  fçu  que  ce  pofte  n’étoit 
point  attaquable  du  côté  de  Lauffen  , 6c  il  n’y 
auroit  peint  porté  inutilement  l’armée. 

Il  auroit  fçu  que  ne  pouvant  point  attaquer 
Heilbron  , le  Necker  entre  deux,  ôc  foutenu  de 
l’armée  ennemie  , il  falloir  palier  cette  rivière  à 
Neckerfulm  ou  à W imphen  , pour  pouvoir  ao,ir 
avec  fuccès  contre  cette  ville  , où  étoient  les 
vivres  pour  l’armée  de  M.  de  Baden  j 6c  sai 
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avoit  paffé  le  Necker , il  auroit  aifément  vu  que 
le  poftede  M.  le  prince  de  Baden  ne  valoit  rien  par 
derrière  , & il  auroit  forcé  ce  prince  à abandon- 
ner Heilbron , & à s’aller  mettre  en  fûreté  der- 
rière le  Koker. 

Il  étoit  même  impoffible  à M.  de  Baden  de 
s’oppofer  au  palTage  du  Necker , par  deux  raifons  : 
la  première  , c’eft  qu’il  étoit  trop  éloigné  pour  le 
pouvoir  faire  ^ fans  fe  dépoller  de  la  hauteur  où 
ftoit  fon  camp. 

La  fécondé  , c’efi  que  par  la  nature  du  terrein  , 
les  troupes  auroient  foutfert  une  perte  confidé- 
rable  par  le  feu  de  l’armée  du  roi  3 parce  que  de 
ce  côté-ci  du  Necker  , le  terrein  de  la  campagne 
eft  plus  élevé  que  de  l’autre  , & qu’ainfi  l’artillerie 
de  l’armée  du  roi  auroit  eu  un  grand  avantage  fur  la 
Tienne. 

De  ce  récit  il  faut  conclure  que  M.  le  maré- 
chal de  Lorges  a fort  mal  conduit  une  guerre 
offenfive , & que  M.  le  prince  de  Baden  s’eft 
fort  bien  conduit  pour  la  défenfive , & a tiré 
un  parti  avantageux  d’un  polie  qui  n’avoit  pour- 
tant qu’une  apparence  de  fûreté  , fans  être  effeéli- 
vément  de  la  nature  de  ceux  qui  font  alTez  bons 
pour  y ofer  tenir  contre  une  armée  fupérieure  , 
parce  qu’ils  ne  peuvent  être  tournés  , ôc  qu’il 
faut  les  attaquer  par  une  tête  qu’on  a eu  le  temps 
d’accommoder. 

guerre  qui  fe  fit  en  Piémont  cette  même  cam- 
pagne '693,  me  fournira  plufieurs  réflexions  tant 
fur  la  defenfive  mal  réglée  , que  fur  une  offenfive 
heureufe , qui  n’a  pourtant  point  été  luivie  d’un 
luccès  avantageux. 

La  cour  avoit  réfolu  de  ne  faire  contre  M.  de 
Savoie  qu’une  guerre  délenfive  : je  l’ai  dit  ail- 
leurs ; mais  M.  ds  Catinat  qui  , l’année  précé- 
dente , s’étoit  mal  trouvé  de  la  difpofition  où  il 
s’étoitrnis,y  voulut  changer  quelque  chofe',  parce 
qu’il  crut  que  M.  de  Savoie  fe  feroir,  pour  l’of- 
fenfive  , un  objet  différent  de  celui  qui  lui  avoit 
fait  porter  fes  vues  fur  le  Dauphiné  , en  lailTant 
nos  places  de  la  tête  derrière  lui. 

Voici  quelle  fut  la  difpofition  de  M.  de  Cati- 
ïiat  pour  fon  infanterie.  11  en  mit  confidérable- 
ment  dans  pignerol , forma  un  camp  fur  la  hau- 
ieur  de  Rochecofiel  , plaça  quelques  bataillons' 
dans  le  Pragelas  dans  les  paffages  du  Dauphiné 
& de  la  vallée  de  Barcelonnette,  & fur  le  Var; 
ia.  cavalerie  relia  au  camp  du  Sablon. 

Ce  général  crut,  par  cette  difpofition  , qu’en 
^montrant  à M.  de  Savoie  ce  grand  corps  d'in- 
fanterie , ce  prince  n’abandonneroit  pas  la  plaine 
de  Piémont  & Turin  , pour  s’attacher  au  fiège 
de  Cazal  ou  de  Nice  ; que  la  vue  feule  de  cette 
infanterie  fuifiroit  pour  empêcher  M.  de  Savoie 
de  penfer  à entreprendre  fur  Pigr.erol  ou  fur  Suze, 
& qu’ainfi  la  défenfive  alloit  être  fortfûre  & même 
fort  tranquille. 

Cette  difpofition  générale  auroit  été  bonne,  fi  M. 
tle  Catinat  y avoit  ajcutéune  autre  difpQfition  par- 
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tîculière  j farts  laquelle  le  général  ne  pouvoît  réufflr. 

Pour  empêcher  que  le  fiège  de  Pignerol  ne  pût 
être  formé  par  M.  de  Savoie  , il  falloit  empêcher 
qu’il  ne  prit  le  fort  de  Sainte-Brigitte,  qui  étoit 
au-defiùs  de  la  citadelle  de  Pignerol , & que  ce 
prince  ne  dépoftât  ce  corps  d’infanterie  qui  étoit 
campé  fur  Rochecofiel. 

Pour  que  M.  de  Savoie  ne  pût  pas  former  le 
fiège  de  Sainte-Brigitte , il  falloit  faire  un  camp 
retranché  'depuis  ce  fort  jufqu’à  la  citadelle  ; & 
pour  empêcher  qu’il  ne  dépoflât  l’infanterie  qui 
étoit  fur  Rochecofiel , il  falloit  que  ce  camp  pût 
communiquer  avec  Pignerol , & ne  point  fouffrir 
que  M.  de  Savoie  fe  faisit  de  l’abbaye  de  faint 
Pierre  & des  derrières  de  Rochecofiel. 

Car  pourquoi  craindre  que  M.  de  Savoie  ne 
portât  toute  fon  infanterie  dans  le  Pragelas  par 
la  vallée  de  Saint-Martin  ? Qu’efl-ce  qu’elle  y 
auroit  fait  ? Elle  y auroit  tout  au  plus  brûlé  quel- 
ques villages  de  nulle  importance , & auroit  eu 
bien  de  la  peine  à y vivre  quelques  jours.  Toute 
cette  expédition  même  ne  produifoit  rien  confie 
Pignerol,  ni  contre  Briançon' & Sûze,  que  M. 
de  Catinat  protégeoit  du  mont  Genèvre. 

Il  falloit  encore  ajouter  à cette  difpofition  par- 
ticulière une  chofe  effentielle , principalement  dars 
un  pays  comme  celui-là  : c’étoit  de  charger  de  l’exé- 
cution des  mouvements  à faire  faire  à cette  infan- 
terie , & du  commandement  de  Pignerol,  des  gens 
qui  en  fuffent  capables  ; & c’efi  ce  que  l’on  ne  fit  pas. 

M.  de  Savoie  s’étant  donc  approché  de  Pigne- 
rol avec  toute  fon  armée,  connut  aifément  ks 
défauts  de  notre  difpofition,  & en  profita  fars 
perdre  de  temps  j il  affiégea  le  fort  de  Sainte-Bri- 
gitte & le  prit , dépofla  fans  peine  notre  infan- 
terie de  la  hauteur  de  Rochecofiel , la  fuivit  juf- 
qu’au  mont  Genèvre,  bombarda  Pignerol,  & en- 
fuite  fongea  à en  faire  le  fiège  dans  les  formes. 

Voilà  quels  furent  les  effets  de  notre  mauvaife 
diipofition  , qui  auroit  même  été  plus  funefle,fi. 
le  roi  n’avoit  fait  marcher  avec  diligence  un  corps 
confidérable  de  cavalerie  de  fon  armée  d’Alle- 
magne, qui  mit  M.  de  Catinat  en  état  d’entrer 
dans  la  plaine  de  Piémiont  par  la  vallée  de  Suze, 
& de  combattre  M.  de  Savoie. 

Ce  prince , de  fon  côté  , rempli  de  la  préfomp- 
tion  que  ces  premiers  fuccès  lui  avoient  donnée, 
& fe  confiant  trop  en  la  bonté  de  fa  cavalerie 
Allemande  , laifla  déboucher  M.  de  Catinat  de 
la  vallée  de  Suze  , fans  venir  avec  fon  arm.ée  au- 
devant  de  lui.  Il  ne  vouloit  point  abandonner 
fon  deffein  lur  Pignerol,  quoique  la  tranchée  ne 
fût  point  encore  ouverte;  & il  crut  qt:e  s’il  bat- 
îoit  l’armée  du  roi , près  de  Pignerol  , non-feu- 
lement le  fiège  lui  en  deviendroit  plus  faciles  mais 
qu’il  détruiroit  abfoltiment  l’armée  battue  avant 
qu’elle  eût  pu  fe  mettre  en  fûreté  derrière  Suze  , 
où  il  ne  comptoir  pas  même  qu’elle  osât  s’arrêter. 

Ainfi  , il  fe  perfuada  que  pourvu  qu’il  battit 
l’armée  de  M,  de  Catinat,  qui  étoit  entre  1* 
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irtnne  & Turin,  non- feulement  il  prendroît  àifé* 
ment  Pirrnerol , (conquête  qu’il  regardoit  dans  ce 
temps-!à  comme  le  moindre  objet  de  fon  projet 
d cftenfive  après  les  premiers  fuccès  de  fa  cam- 
> ) mais  reprendroit  Suze , la  Savoie  , & 
porteroit  même  1«  pierre  de  cette  campagne  paj- 
tout  le  Dauphiné,  & jufqu’aux  portes  de  Lyon. 

Après  ce  récit  géné.-al  de  la  pierre  de  Piémont 
pendant  cette  campagne  , il  faut  en  faire  un  dé- 
tail plus  exaét , afin  de  faire  mieux  connoître 
toutes  les  fautes  qui  y ont  été  faites  contre  les 
règles  des  deux  pierres  défenfive  & oft'enfive. 

Lorfque  dans  mes  mém.oires  j’ai  parlé  de  la 
pierre  détenfive  , j’y  ai  donné  des  règles  pour  la 
loutemr  différemment , fuivant  la  différente  conffi- 
tution  des  pays. 

^ Comme  ces  règles  font  générales , & qu’ici  je 
réfléchis  fur  cette  matière  par  les  occafions  que 
m en  donne  la  guerre  de  Piémont,  je  vais  entrer 
aans  un  détail  exaéf  & précis  de  l’état  où  étoient 
les  affaires  du  roi  de  ce  cô.té-là  , pour  rendre  mes 
réflexions  plus  fenfibles,  & pour  les  appuyer  par 
des  raifons  folides. 

Le  roi  étoit  le  ^maître  de  la  Savoie  & du  comté 
de  Nice  ; il  avoit  une  bonne  garnifon  dans  Cazal , 
& polîédoit  Suze,  au  pied  du  mont  Cénis,  & 
Pîgnerol  au  bout  de  la  vallée  de  Pragelas , à l’en- 
tree  de  la  p;aine  de  Piémont.  Il  falloit  donc  fc 
donner  une  fituation  de  défenfive , qui , en  pro- 
tégeant les  places  au-delà  des  monts,  garantît  en 
même-temps  la  Provence  & le  bas  Dauphiné  des 
courfes  des  ennemis  : car  on  ne  pouvoit  raifon- 
nablement  craindre  aucune  entreprife  de  ce  côté- 
là^  de  la  part  des  ennemis , dont  la  réuffite  les 
pût  mettre  en  état  de  fe  procurer  un  établiffement 
folide  en- deçà  des  Alpes.  Le  roi  avoit  dans  Pi- 
gnerol  , & en  arrière  au-delà  des  Alpes , une 
puiffante  artillerie  dq  fiège  ; & toutes  les  char- 
rettes , tant  pour  le  fervice  de  l’artiîlerie  que  pour 
celui  des  vivres,  qui  avoîent  fervi  les  campagnes 
précédentes  , étoient  auffi  dans  Pignerol.  D’ail- 
leurs le  roi  avoit  de  ces  côtés-là  beaucoup  plus 
d infanterie  que  les  ennemis  ; mais  auffi  moins  de 
cavalerie.  Voilà  quel  étoit  notre  état  ; celui  des 
ennemis  étoit  tel  que  je  vais  le  dire. 

Ils  étoient  les  maîtres  de  fe  promener  par  toute 
la  plaine  de  Piémont,  où  , fuivant  notre  projet 
de  défenfive,  nous  ne  voulions  point  entrer  avec 
l’armée.  Ils  étoient,  comme  je  l’ai  dit,  fupérieurs 
en  cavalerie  , mais  fort  inférieurs  en  infanterie. 

Il  auroit  donc  été  raifonnable  de  penfer  , que 
la  cavalerie  de  l’ennemi  ne  lui  pouvant  être  d’au- 
cune utilité  pour  agir  dans  la  montagne , notre 
défenfive  etoit  fure  , pourvu  que  notre  infanterie 
fût  placée  de  manière  qu’elle  fût  toujours  en  force 
devant  celle  de  1 ennemi , foit  par  Ion  nombre  , 
foit  par  le  choix  de  bons  poftes  où  elle  fût  en 
fûrete , jufqu  a ce  que  le  refte  de  l’infanterie  pût 
être  raffemblé  pour  agir. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire,  on  voit  que  les 
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ennemis  étoient  dans  le  baffin  du  Piémont , dont 
nous  voulions  garder  touts  les  bords,  depuis  Nice 
& la  Méditerranée  jufqu’au  lac  de  Genève. 

Ils  avoient  donc  Cazal  derrière  eux , Pignerol 
& Suze  devant  eux  au  pied  des  Alpes , & tout 
Je  ceintre  que  forment  les  m.ontagnes.  Nous  avions 
devant  nous  la  plaine  de  Piémont , l’armée  des 
ennemis  toute  enfemble,  & Turin. 

Ainfi,  notre  premier  défavantage  étoit  en  ce 
que  nous  avions  féparé  notre  infanterie  en  plu- 
fieurs  corps , pour  garder  ce  vafte  ceintre  de 
montagnes , & que  notre  cavalerie  étoit  trop  en 
arrière,  pendant  que  toutes  les  troupes  de  l’en- 
nemi étoient  réunies,  de  manière  que  quoiqu’il 
fût  dans  le  fond  fort  inférieur  à nous  en  infan- 
terie , il  ne  laifl'oit  pas  d’être  fupérieur  par-tout 
où  il  auroit  réfolu  de  faire  fon  effort  enfemble  , 
parce  qu’il  y pouvoit  être  au  moins  pendant  quel- 
ques jours  plus  nombreux  que  nous  : fituaticn 
d’autant  plus  trifte  pour  M.  de  Catinat  , que  le 
danger  où  elle  nous  mettoit , ne  pouvoit  êtr» 
attribué  qu’aux  fautes  faites  contre  les  règles  d’une 
judicieufe  défenfive  ,.  dont  la  bonne  difpofition  eft 
la  feule  fûreté  à prendre  contre  les  événements 
malheureux  qui  peuvent  arriver  en  peu  de  jours. 

Pour  prouver  ce  que  je  viens  de  dire  , il  efl 
certain  premièrement  que  l’ennemi  ne  pouvoit  fe 
porter  fur-Cazal  pour  en  former  le  fiège  , qu’avec 
toute  fon  infanterie , & qu’en  lailfant.ia  cavalerie 
devant  nous  dans  la  plaine  de  Piémont,  pour 
nous  en  chicaner  l’entrée , lorfque  nous  aurions 
raffemblé  toutes  nos  forces  pour  marcher  au  fe* 
cours  de  cette  place  -,  & que  cette  cavalerie , fu- 
périeure  à la  nôtre , ne  pouvoit  agir  avec  luccès 
contre  l’armée  du  roi  en  tête  , mais  feulement 
en  cherchant  les  flancs  de  l’armée  pendant  fes  ' 
marches , op  en  prenant  fes  derrières  pour  en- 
lever fes  convois,  en  cas  qu’elle  eût  été  nécef- 
fitée  d’en  tirer  de  Pignerol  après  avoir  marché 
en  avant. 

Car,  comment  cette  cavalerie  aurolt-elle  ofé  fe 
tenir  fi  près  de  toute  notre  armée  dans  une  plaine  , 
qui , quoiqu’elle  foit  fort  unie  , ne  laiffe  pas  d’être 
remplie  de  défilés  prefque  continuels  par  la  nature 
du  pays?  Elle  auroit  fûr.ement  été  obligée  de  nous 
abandonner  le  terrein , m.ême  de  loin  , à mefure 
que  nous  aurions  marché  en  avant. 

Si  elle  s’étoit  occupée  à nous  empêcher  de 
fourrager,  notre  infanterie  nous  auroit  garantis 
contre  cette  appréhenfion  , moins  raifonnable  à' 
avoir  en  Piémont , que  dans  les  autres  pays  où 
l’on  fait  la  guerre. 

Si  enfin  elle  s’étoit  tenue  derrière  nous , pour 
empêcher  que  nous  puflions  tirer  des  convois  de 
Pignerol  -,  il  auroit  été  aifé  de  parer  cet  inconvé- 
nient pour  le  temps  qui  éteit  néceffaire  à faire  lever 
le  fiège  de  Cazal , en  faifant  porter  de  la  farine 
par  nos  charrettes  au  lieu  de  pain  ; car  enfin  , il 
n’y  a que  vingt-deux  lieues  de  Pignerol  à Cazal. 

D’ailleurs  la  diftance  de  Pignerol  à Turin  n’eff 
N n n n ij 
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pas  fl  grande , que  nous  n’euffions  pu  pouffer  cette 
tavalerie  devant  nous  )ufqu’au-delà  de  cette  place, 
que  nous  aurions  pu  tout  au  moins  bombarder  & 
réduire  en  cendres  fi  nous -l’avions  voulu,  & dé- 
foler  la  plaine  de  Piémont,  ce  que  M.  de  Savoie 
n’auroit  pas  fouffert.  Ainfi , dans  la  conjonâure 
préiente  , il  ne  paro'.flbit  pas  qu’il  y eût  raifon- 
nablement  rien  à craindre  pour  Cazal. 

Secondement,  nous  ne  devions  pas  craindre  les 
fièges  de  Nice  & de  Villefranche  : ces  places 
étoient  en  bon  état  ; nous  avions  de  l’infanterie 
fur  le  Var  à portée  d’y  entrer.  En  cas  que  l’e'n- 
nemi  eût  eu  ces  objets  d’entreprile  , il  auroit  fallu 
qu’il  eût  quitté  la  plaine  de  Piémont  avec  fon  in- 
fanterie , en  laillant  la  cavalerie  feule  dans  la 
plaine  pour  nous  en  chicaner  la  poffeffion. 

Nous  ne  devions  pas  le  craindre  par  les  rai- 
fons  que  je  viens  de  dire  , en  parlant  de  fon  en- 
treprife  fur  Gazai,  beaucoup  plus  fortes  même 
pour  Nice , parce  que  pour  cette  expédition  il 
auroit  fallu  que  l’infanterie  ennemie  eût  paffé 
toutes  les  Alpes  du  côté  de  Nice.  M.  de  Savoie, 
ne  pouvoir  même  tirer  fon  canon  , fes  munitions 
de  guerre  &.  fon  pain , que  d’Onéglia  , ou  des 
places  Efpagnoles  de  la  côte  de  Tofcane.  Com- 
ment cela  lui  auroit-il  été  poffible  dans  un  temps 
que  nous  étions  les  maîtres  de  la  Méditerranée  ? 
Âinfi,  rien  encore  à craindre  pour  Nice  & Ville- 
franche  , & pardes  mêmes  railons , rien  à craindre 
pour  Antibes. 

Troifièmement , nous  n’avions  rien  à appré- 
hender de  la  vallée  de  B.arcelonnette , 6c  des  autres 
vallées  en  remontant,  que  des  courfes  pour  brûler 
des  villages  en  Provence  &l  en  Dauphiné,  6c  pour 
enlever  des  beftiaux  dans  les  montagnes. 

Ces  objets  étoient  bien  petits  pour  une  armée 
qui  fe  propofoit  une  forte  offenfive.  Nous  avions 
d’ailleurs  de  l’infanterie  en  ces  pays-Ià  , dont  le 
nombre  auroit  aifément  augmenté  par  celle  qui 
éioit  campée  fur  le  mont  Genèvre  , 6c  qui  fe  te- 
rcit  trouvée  fuffifamment  en  force,  pour  obli- 
ger l’ennemi  à fe  retirer , 6c  pour  l’empêcher  de 
prendre  un  établiffement  fur  la  Durance. 

Il  y avoir  encore  un  raifonnement  à faire  pour 
fe  raffurer  contre  les  entreprifes  des  ennemis  de 
ces  côtés-là , qui  étoit  .de  dire  qu’ils  s’y  feroient 
portés  avec  un  petit  corps  , ou  avec  un  gros. 
S’ils  avoient  entrepris  avec  un  petit  corps  , le  re- 
mède auroit  été  facile  par  ce  côté-ci  de  la  mon- 
tagne , en  prenant  le  derrière  de  ce  corps  s’il  s’é- 
îoit  avancé  ; s’ils  avoient  voulu  entreprendre  avec 
un  gros  corps  d’infanterie , de  quoi  auroit-elle  vécu , 
fl,  en  entrant  en  même-temps*avec  toutes  nos 
forces  dans  la  plaine  de  Piémont,  en  fuivant  le 
pied  des  Alpes  , notre  armée  avoir  fait  retirer  la 
portion  de  celle  de  l’ennemi  qui  auroit  été  mife  à 
l’entrée  d’une  vallée  , pour  raffurer  le  retour  du 
corps  qui  auroit  voulu  pénétrer  ? 

Quatrièmement  , il  ne  paroiffoit  pas  raifônna- 
bie  d’avoir  des  fujets  d’appréhenfiofi  pour  la  Sa- 


G U E 

voie  du  côté  de  la  Maurienne  & de  la  Tareataife , 
ou  de  Chablais  , parce  que  l’ennemi  n’auroit  pu  y 
entrer  que  p'ar  la  vallée  d’Aoufte  ôc  le  petit  Saint- 
Bernard  ; ainff  le  feul  objet  de  défenfive  capital  a 
.avoir,  étoit  de  protéger  Sainte-Brigitte,  Pignerol 
6ç  Suze.  • 

Pour  réduire  donc  à ce  point  toute  l’offenfive- 
des  ennemis,  & toute  notre  défenfive  , il  y avoit 
de  nôtre  part  plufieurs  chofes  à taire , dont  les 
unes  n’étoient  que  des  démonftrations  , les  autres 
étoient  des  chofes  effentielles. 

Les  démonftrations  étoient  la  réparation  des 
charriots  de  l’artillerie  & des  vivres  qui  étoient  dans 
Pignerol.  Cette  chétive  dépenfe  étoit  capable  de 
faire  penfer  à l’ennemi  que  nous  voulions  nous 
mettre  en  état  de  profiter  de  touts  les  mouve- 
ments qu’il  voudroit  faire  , pour  entreprendre  loin 
de  Pignerol. 

Ainfi , il  ne  nous  auroit  donné  aucunes  atten- 
tions éloignées  de'  notre  véritable  objet  de  défen- 
five , parce  qu’il  auroit  jugé  que  nous  n’en  aurions 
pris  aucune  , puifque  nous  nous  ferions  prépares 
à agir  offenfivement  dès  qu’il  nous  auroit  pre- 
fenté  le  moyen  de  le  faire  avec  avantage  , en 
s’éloignant  de  notre  centre  principal. 

M.  de  Catinat  ne  devoit  point  aufli  mettre  fa 
cavalerie  au  camp  du  "Sablon  ; elle  y étoit  trop 
éloignée  de  fon  principal  corps  d’infanterie,  pour 
faire  connoître  à l’ennemi  qu’il  vouloir  s’en  fer- 
vir  dans  la  plaine  de  Piémont , en  cas  qu’il  lui 
en  donnât  le  moyen  , en  s’attachant  à des  en- 
treprifès  éloignées  de  Pignerol.  11  devoit  faire 
fubfifier  dans  la  Savoie  fa  cavalerie  , & la  féparer 
pour  la  commodité  des  fourrages  , que  les  mon- 
tagnes lui  auroient  fournis  dans  cette  faiion. 

Je  ne  trouve  pas  que  la  raifon  dç  garantir  le 
bas  Dauphiné  6c  la  Provence  des  courfes  de  la 
cavalerie  ennemie  , fût  affez  bonne,  par  les  raifons 
que  j’ai  dites "ti-deffus , en  parlant  des  objets  que 
pouvoient  avoir  les  ennemis  , pptir  agir  offenfi- 
vement de  ces  côtés,  pour  engager  ce  général  a 
mettre  les  quarante  efcadrons  qu’il  avoit  tout-à- 
fait  hors  de  portée  de  taire  craindre  M.  de  Sa- 
voie pour  la  plaine  de  Piémont. 

La  cour  devoit  aufli  cholflr  pour  commander 
dans  Pignerol  , 6c  à cette  tête  de  notre  princi- 
pale défeutive,  un  autre  homme  que  le  comte 
de  Teffé  , qui , avec  un  corps  conlidérable  d’in- 
fanterie , ne  tçut  pas  trouver  les  moyens  de 
garantir  le  fort  de  Sainte-Brigitte  , quil  laiffa 
prendre  par  M.  de  Savoie,  qui  eniuite  fe  falfit 
de  l’abbaye  de  faint  Pierre  , du  malenage  , de  la 
redoute  , 6c  des  hauteurs  de  Louvins , coupa  la 
communication  du  camp  de  Rochecoflel  avec 
Pignerol , dépofla  l’infanterie  qui  étoit  campée  lur 
Rochecoflel  , 6c  la  pouffa  jufqu’à  Mantoules  6c 
Féneflrelles  ; de  forte  que  fl  M.  de  Savoie,  après 
avoir  bombardé  Pignerol  , s’étoit  mis  aullitot 
après  en  devoir  de  former  le  flège  de  cette  place, 
U y a beaucoup  d’apparence  qu’il  l’auroit  pri  e 
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avant  que  M.  de  Catinat  eût  été  en  état  d’entrer 
dans  la  plaine  de  Piémont  par  Suze  , pour  en 
taire  lever  le  fiège  à ce  prince. 

Exemple  qui  juftifie  ce  que  j’ai  dit  dans  mes 
»aximes  fur  la  guerre  defenfive  ^ que  la  manière 
de  la  fcutenir  confifte  entièrement  dans  la  bonne 
di'.pofition  générale  où  fe  fçait  mettre  le  général 
qui  en  eft  chargé,  & dans  la  prévoyante  capa- 
cité de  ceux  à qui  ce  général  commet  le  détail 
des  mouvements  particuliers,  qu’il  faut  faire  pour 
prévenir  ceux  d’un  ennemi  qui  veut  entreprendre  , 
parce  que  toutes  les  fautes  y font  capitales  , & 
prefque  toujours  fans  remède. 

Car,  ce  n’en  eft  point  un  -raifonnable , que  celui 
d avoir  recours  au  fuccès  d’une  bataille,  quand 
on  a projetté  de  relier  fur  une  judicieule  défen- 
ftve  ; & que  par  les  fautes  faites  contre  les  vé- 
ritables règles  de  la  guerre  défenfive  , on  fe  laiffe 
réduire  à un  moyen  d’extrémité , quand  on  a cru 
pouvoir  s’en  paflèr  fans  s’expofer  à de  grands  in- 
convénients. 

Ceft  ce  que  je  prouve  par  ce  qui  a fuivi  l’é- 
vénement heureux  de  la  bataille  de  la  Marfaille. 
La  viûoire  fut  com.plète  ; cependant  elle  ne  put 
pas  apporter  un  grand  c’nangement  aux  affaires 
du  roi  en  Piémont. 

Car  quoique  les  débris  de  l’armée  ennemie  fe 
fuffent  fort  éloignés  de  la  nôtre  , elle  ne  fut 
pourtant  pas  en  état  ni  d’entreprendre  fur  Turin  , 
ni  de  faire  le  liège  de  Coni  , ni  même  d’hiver- 
ner en  Piémont , tant  parce  qu’il  ne  fe  trouva 
point  de  charriots  en  état  pour  remuer  & lervir 
l’artillerie , que  parce  que  les  voitures  des  mulets 
ne  fe  trouvoieiu  pas  fufflfantes  pour  faire  vivie 
l’armée  éloignée  de  Pignerol,  & de  nos  dépôts 
de  farine. 

Ce  dernier  exemple  prouve  qu’on  ne  doit  ja- 
mais tellement  fe  déterminer  par  fon  choix  à une 
guerre  défenfive  , que  l’on  fe  prive  abfolument 
des  moyens  de  la  tourner  en  offenftve  , en  cas 
que  les  fautes  de  l’ennemi  ou  des  fuccès  heurejux 
rendent  la  chofe  pofflble. 

L’année  1694  fut  affez  difficile  à paffer  en 
France  , non  par  des  mouvements  de  guerre  , mais 
par  des  malheurs  du  dedans  du  royaume.  Vers 
la  fin  de  1693  , la, malice  de  quelques  gens  d’af- 
faires rendit  l’argent  plus  rare  qu’il  ne  l’avoit  en- 
core été  ; la  récolte  îiu  mauvaife  dans  plufieurs 
provinces  , ce  qui  mit  les  bleds  à un  fihaut  prix, 
qu’il  périt  beaucoup  de  peuple  de  misère  & de 
maladies  qui  en  font  les  fuites  inévitables. 

Ces  m.alheurs  intérieurs  portèrent  le  roi  à ne 
faire  pour  cette  année  qu’une  guerre  défenfive 
par-tout.  l\î.  de  Luxembourg  fut  chargé  de  celle 
de  Flandres , fous  les  ordres  de  M.  le  Dauphin. 

Ce  généra! , à qui  le  nombre  de  troupes  ne 
manquoit  pas,  mais  feulement  les  moyens  pour 
être  en  état  d’entreprendre  , ne  crut  pas  devoir 
faire  connoître  aux  ennemis , par  des  mouvements 
d’une  fimple  défenfive , qa’il  n’étoit  chargé  que 
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de  cette  efpèce  de  guerre  , qu’il  ne  trouvoit  pa« 
même  convenable  à la  préfence  de  M.  le  Dauphin. 

Il  porta  donc  à l’ouverture  de  la  campagne 
toute  l’armée  du  coté  de  Tongres,  pour  marquer 
à M.  le  prince  d’Orange  qu’il  entreprendroit  fur 
Liège  en  cas  que  ce  prince  voulût  fe  porter  vers 
la  Flandres. 

Deux  raifons  l’engagèrent  à prendre  ce  parti  : 
la  première  , d’ôter  par-là  à l’ennemi  toutes  fes 
vues  d’entreprife  du  côté  de  la  Flandres  ; la  fé- 
condé , de  trouver  pour  toute  la  campagne  , ou 
au  moins  pour  la  plus  grande  partie  , des  fubfif- 
tances  pour  l'armée  du  roi  aux  dépens'  du  pays 
ennemi.  . 

Ce  deffTein  lui  réuffit.  M.  le  prince  d’Orange 
crut  toujours  que  M.  de  Luxembourg  vouloir 
afTiéger  Liège  des  qu’il  i’auroit  perdu  de  vue , & 
ne  fongea  dans  fes  campements  qu’à  protéger  Lou- 
vain, & à fe  tenir  à portée  de  combattre  l’ar- 
mée du  roi , fl  elle  s’attachoit  à Liège  ; de  ma- 
nière que  M.  de  Luxembourg  fit  vivre  l’armée 
une  grande  partie  de  la  campagne  auprès  de  la 
Meufe,  & laiffa  paifiblement  taire  la  récolte  par 
toute  la  Flandres,  jufqu’à  ce  qu’enfin  l’armée  du 
roi  étant  campée*  à Vignamont , & celle  dujirince 
d’Orange  à Tavières,  ce  prince  crût  qu’ayant  par 
cette  pofition  plufieurs  marches  fur  l’armée  du 
roi,  il  pourroit  arriver  avant  elle  en  Flandres,  &. 
qu’en  couvrant  bien  ce  deffein.,  il  parviendroit  à 
l’Efcaut , 6i  fe  faifiroit  de  Courtrai , avant  que 
M.  de  Luxembourg  y pût  arriver  avec  l’armée. 

Mais  ce  général  prévoyant  fçut  fe  difpofer  à 
des  marches  forcées  avec  tant  de  jufteffe , qu'il 
arriva  à Fïauterive , fur  l’Efcaut , quelques  heures 
feulement  avant  la  tête  de  l’armée  ennemie , & 
rompit  par-là  toutes  les  mefures  que  M.  le  prince 
d’Orange  avoit  prifes  pour  fe  faifir  de  Gour- 
trai , & fe  donner  Ües  quartiers,  de  fourrages  aux 
dépens  de  la  Châtellenie  de  Courtrai , que  M.  de 
Luxembourg  eut  pour  l’armée , en  laiffant  ainft 
en  repos  le  pays  du  roi. 

Cet  exemple  fur  une  guerre  défenfive  , faite 
en  confervant  toujours  un  air  de  fupériorité  , ou 
au  moins  d’ég.alité  ftir  fon  ennemi,  fera  fentir 
combien  la  pénétration  d’un  général  qui  fçait  con- 
noitre  jufqu’aux  moments  que  fon  ennemi  peut 
prendre  pour  exécuter  un  deffein  , eft  utile  dx 
profitable  à fon  prince. 

Car,  dans  cette  occafton,  11  eft  certain  qu’un 
général , moins  vif  &.  moins  pénétrant  que  M.  de 
Luxembourg  , auroit  fait  une  fin  de  campagne 
défagréable  ; au  lieu  que  la  fienne  fut  éclatante , 
& que  fans  aûion  elle  pût  être  mife  au  rang  de 
fes  plus  belles , par  les  mouvements  judicieux  dont 
elle  fut  remplie. 

Il  ne  fe  paffa  rien  en  Allemagne  ni  en  Italie, 
qui  mérite  mes  réflexions.  La  mort  de  ?vl.  de 
Luxembourg  , arrivée  au  commencement  de  l’an- 
née'1695  , changea  abfolument  la  face  des  allaites 
du  roi  en  Flandres. 
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Il  tallut  donner  un  nouveau  général  à cette 
armée  J qui  , fous  le  commandement  de  M.  de 
Luxembourg,  avoit  toujours  été  viélorieule  quand 
elle  avoit  combattu  , Sc  fupérieure  quand  elle  n’a- 
voit  feulement  fait  que  fe  remuer  fous  un  fi  grand 
général. 

Le  choix  tomba  lur  M.  le  maréchal  deYilleroy 
pour  l’armée  principale  la  fécondé  armée  fut 
donnée  à M.  le  maréchal  de  Bouflers,  fubordonné 
à M.  le  maréchal  de  Villeroy  : & le  roi  , par  le 
projet  de  campagne  pour  cette  année,  ne  chargea 
le  nouveau  général  en  chef  que  de  la  conferva- 
tion  des'  conquêtes  précédentes,  fans  lui  deman- 
der» de  fe  commettre  à des  événements  dont  il 
ne  croyoit  pas  les  fuccès  fi  fCirs,  quoiqu’avec  les 
memes  troupes  toujours  viélorieufes  , qu’il  les  au- 
roit  DU  penler , lorfqu’elles  étoient  conduites  par 
M.  le  maréchal  de  Luxembourg.  M.  le  prince 
d’Orange  de  fon  côté  , défait  d’un  auffi  redou- 
table adverlaire  que  l’étoit  M.  de  Luxembourg, 
devant  lequel  il  n’ofoit  plus  fe  commettre  , fon- 
gea  à prendre  un  air  de  fupérior'ité  lur  nos  nou- 
veaux généraux  , & pour  cela  forma  le  delTein  du 
fiège  de  Namur , qu’il  couvrit  par  des  prépara- 
tifs immenfes  dans  les  places  des  Efpagnols  du 
côté  de  la  mer  & de  la  Flandres , voulant  par-là 
nous  donner  des  attentions  égales  pour  Dun- 
kerque, Ypres,  Tournai  & Namur. 

Le  roi  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  avoit 
pour  cette  campagne  pris  le  parti  de  la  défen- 
five  en  Flandres , ÔL  qui  étoit  perfuadé  que  M.  le 
prince  d’Orange  feroit  touts  fes  efforts  pour  en- 
treprendre , longea  également  à pourvoir  ces 
quatre  places. 

11  faut  remarquer  que  Namur  & Dunkerque 
faifoient  la  droite  âc  la  gauche  de  l’étendue  du 
pays  à protéger.  Namur  au  confluent  de  la  Sambre 
dans  la  Meufe  , Dunkerque  fur  la  mer,  Tournai 
fur  l’Efcaut,  & Ypres,  près  de  la  Lys,  faifoient 
le  centre  de  cette  étendue  de  pays. 

Pour  mettre  donc  , à l’ouverture  de  la  cam- 
pagne , nos  armées  dans  une  difpofnion  égale- 
ment à portée  de  protéger  ces  quatre  places  , le 
. roi  voulut  que  l’armée  de  M.  le  maréchal  de 
Bouflers  s’affem'ûlât  vers  Mons , pour  oblerver 
Namur,  & que  celle  de  M.  le  maréchal  de  Vil- 
leroy s’affemblât  entre  l’Efcaut  & la  Lys  , pour 
protéger  Ypre^,  Dunkerque  & Tournai. 

On  mit  outre  cela  dans  Namur  une  puiffante 
garnifpn  d’infanterie,  parce  que  cette  place  étoit 
à une  affez  grande  diflance  des  autres , & que 
d’ailleurs  elle  eft  difficile  à aborder. 

On  donna  à M.  de  Montai,  chargé  en  parti- 
culier de  la  défenfe  de  Dunkerque  , un  petit  corps 
avec  lequel  il  fe  tenoit  campé  à l’abbaye  de  Lo  , 
entre  Dunkerque  & la  Kenoque. 

Je  fus  deftiné  pour  la  défenfe  d’Ypres,  en  cas 
que  ce  fût  cette  place  que  les  ennemis  voulufTent 
attaquer. 

M.  de  Créqul  fut  deftiné  pour  Tournai  j & M.  le 
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maréchal  de  Bouflers  eut  ordre  de  fe  jetter  darts 
Namur  avec  un  gros  corps  de  dragons  , dès  qu'il 
verroit  que  les  ennemis  fe  détermineroient  à faire 
le  fiège  de  cette  place. 

Voilà  .quelles  furent  les  mefures  qu’on  prit  pour 
la  ccnfervation  ou  la  défenfe  de  ces  quatre  places, 
& pour  foutenir  la  guerre  défenfive  cette  campagne 
en  Flandres. 

M.  le  prince  d’Orange,  dont  le  véritable  deflein 
étoit  fur  Namur,  le  couvrit  à l’ouverture  de  la 
campagne , par  des  feintes  démonftfations  fur  les 
autres  places. 

Comme  fes  forces  étoient  fort  fupérieures  aux 
nôtres , & qu’il  crut  "avoir  pénétré  que  nous  ne 
voulions  foutenir  cette  année  qu’une  guerre  dé- 
fe'nfive  , il  les  partagea  d’abord  avec  trop  peu 
de  circonfpeélion  en  plufieurs  corps.  Il  donna  a 
M.  rélefteur  de  Bavière  une  armée  , qui  s’affembla 
vers  la  haute  Dendre,  & qui  bientôt  vint  entre 
l'Efcaut  & la  Lys. 

Ce  mouvement  engagea  M.  de  Bouflers,  deftiné 
à l’obferver , à venir  couvrir  les  lignes  de  Cour- 
trai.  Le  prince  d’Orange  donna  à M.' d’Owerker- 
que  un  corps  de  cavalerie  , qui  vint  fe  placer  fur 
la  grande  chauffée  près  de  Fleurus.  Ce  corps 
commençoit  à marquer  le  deffein  de  ce  prince 
fur  Namur  , ou  Ch3rieroi;'&  pour  lui,  il  vint  à 
Bécelair  fur  la  Hutle  avec  fon  armée  principale, 
d'où  il  détacha  M.  le  duc  de  Wirtemberg  avec 
vingt-deux  bataillons  & quelques  efcadrons  , pour 
venir  par  Dixmude  juiques  vis-à-vis  de  la  Ké- 
noque  & de  la  Fintelles. 

Cette  première  dÜpofition , par  laquelle  ce 
prince  croyoit  donner  également  jaloufie  à toutes 
nos  places,  étoit  fort  hazardeufe  ; & il  n’auroit  ja- 
mais ofé  fe  féparer  de  la  forte  devant  une  armée 
auffi  puiffante  que  celle  du  roi  le  pouvoit  deve- 
nir en  fix  heures  de  temps , s’il  avoit  encore  eu 
M.  de  Luxembourg  en  tête. 

Pour  prouver  que  cette  diipofition  expofoit  nos 
ennemis  à des_  inconvénients  irréparables  pour 
toute  la  campagne  , il  faut  remarquer  que  l’armée 
du  roi , prefque  réunie  par  le  mouvement  qu’a- 
voit  fait  M.  de  Bouflers,  en  venant  garder  les 
lignes  de  Courtrai , tenoit  ainfi  tout  le  pays  de- 
puis l’Efcaut  jufqj’à  la  Kénoque,  & pouvoit  en 
fix  heures  de  temps  fe  joindre  pour  accabler  4 foH 
choix , ou  l’armée  de  M.  le  prince  d’Orange , 
très-défavantageufement  campée  à Bécelair  , eu 
l’armée  de  M.  de  Bavière  , campée  devant  les 
lignes  de  Courtrai , où  elle  étoit  fans  communi- 
cation avec  celle  de  M.  le  prince  d’Orange. 

II  m’auroit  même  été  facile,  avec  les  trente-fix 
bataillons  & les  vingt  efcadrons  campés  le  long 
du  canal  de  Bouzingen,  entre  Ypres  & la  Ké- 
noque , d’accabler  M.  de  Wirtemberg  dans  le 
camp  qu’il  avoit  pris  entre  la  Kénoque  & l’ab- 
baye de  Lo,  fans  que  les  armées* principales  de 
de  Villeroy  &.  de  Bouflers  euffent  eu  aucun 
mouvement  à faire  pour  foutenir  cette  entreprife. 
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Il  eft  certain  que  le  fuccès  d’une  de  ces  trois 
eiitreprifes  auFoii  changé  la  conftitution  de  la 
pierre  défenûve  , fans  expofer  l’armée  du  roi  à 
un  événement  douteux  ^ par  la  grande  fupériorité 
où  elle  fe  feroit  trouvée  lôriqu’eile  auroit  voulu 
agir  contre  l’un  de  ces  trois  corps  des  ennemis  , 
qui  étoient  également  à portée  de  1 armee  du  roi , 
^ fans  communication  entre  eux. 

Et  il  eft  encore  certain  que  ce  fuccès  auroit  ôté 
à l’ennemi  toute  poffibilité  de  réuffir  dans  le  fiège 
de  Namur,  qu’il  s’étoit  propofé  de  faire,  & qu’il 
auroit  pour  toute  cette  campagne  ôté  au  roi  toutes 
fes  inquiétudes  des  defleins  de  fes  ennemis  fur 
les  places  , parce  que  fen  armée  auroit  ainfi  acquis 
une  lupériorité  entière  fur  celle  de  fes  ennemis , 
fans  s’être  commife  à un  événement  douteux. 

Cette  mauvaife  dilpofition  de  l’ennemi  dura 
même  plus  de  huit  jours  , fans  aucun  mouvement 
de  notre  part  pour  l’en  châtier  ; au  bout  duquel 
temps  , tout  étant  apparemment  prêt  pour  le  fiège 
de  Kamur  , M.  le  prince  d’Orange  raflembla  les 
forces  difperlées,  repaffa  la  Lys  & l’Efcaut,  après 
quoi  M.  de  Bavière  prit  le  corps  de  cavalerie 
de  M.  d'Owerkerque  en  paffant  , & alla  inveftir 
Namqr. 

Premier  exemple  dan^ette  campagne  par  rap- 
port à la  guerre  défenfive  , qui  fera  fentir  de  quelle 
confequence  il  eft  à un  prince  de  choifir  , pour 
quelque  elpèce  de  guerre  qu’il  ait  à foutenir , un 
général  qui  fçache  le  conduire  de  manière  à ne 
point  lailfer  échapper  les  occafions  heureufes  que 
Idn  ennemi,  ou  préfomptueux,  ou  peu  judicieux  , 
lui  préfente  de  s’acquérir  une  fupériorité  fure  fans 
être  commis. 

Car  il  eft  certain  que  dans  la  conjonélure  dont  je 
viens  de  parler  , il  auroit  fuffi  de  détruire  un  de 
ces  trois  corps , pour  mettre  M.  le  prince  d’Orange 
hors  d’état  d’ofer  de  toute  la  campagne  entreprendre 
un  fiège  comm.e  celui  de  Namur,  parce  que  la 
perte  d’un  de  ces  trois  corps , placés  comme  je 
viens  dé  dire  qu’ils  î’étoient , entraînoit  indifpen- 
fablement  après  elle  la  ruine  des  autres  , ou  tout 
au  moins  la  perte  de  la  fupériorité  fur  les  forces  du 
roi , & par  conféquent  l’inaéfion  pour  l’offenfive. 

Voilà  donc  , à l’ouverture  de  la  campagne  , 
une  occafton  perdue  par  M.  le  maréchal  de  Vil- 
leroy  , dont  la  réuffite  dans  l’une  des  trois  en- 
treprifes  qu’il  auroit  pu  exécuter  , étoit  capable 
de  changer  la  conftitution  de  la  guerre , fans  com- 
mettre les  armées  du  roi  ; mais  comme  une  pre- 
mière faute  elTentielle  en  entraine  prefque  toujours 
d’autres,  il  Lut  encore  faire  voir  dans  la  fuite 
de  mes  réflexions  fur  cette  campagne  , par  rapport 
à la  guerre  défenfive  , quelles  ont  été  les  autres 
fau'es  faites  par  .M.  le  maréchal  de  Viüeroy  , 
feuiem.ent  par  rapport  à cette  matière. 

Le  fiège  de  Namur  fut  donc  formé  par  M.  l’E- 
I lecteur  de  Bavière  avec  l’infanterie  de  fon  armée  , 
I celle  de  plufieurs  princes  d’Allemagne  dort  il  fut 
joint , £<  quelque  cavalerie.  M.  le  prince  d’Orange 
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avec  toute  fon  armée , & la  cavalerie  que  com- 
mandoit  M.  d’Owerkerque  fur  la  grande  chauffée 
avant  le  fiège  de'  Namur  , ’formoit  une  armée 
d’obfervation  en-dehors  de  la  Méhaigne  , à portée 
d’y  entrer  pour  favorifer  le  fiège  lorfqu’il  feroit 
néceffaire.  ^ 

M.  le  prince  de  Vaudemont  fut  laiffé  pour  cou- 
vrir les  places  de  la  Flandre , avec  foixante  & 
quelques  bataillons  , & environ  cinquante  efea- 
drons.  Ce  corps  vint  camper  auprès  de  Deynfe  î 
entre  la  Lys  & le  Mandel. 

De  notre  côté  , M.  le  maréchal  de  Bouflers  , 
qui  avoir  côtoyé  M.  l’Eleâeur  de  Bavière  dans 
la  marche  qu’il  falloir  pour  aller  former  le  fiège 
de  Namur , s’étoit  , fuivant  les  ordres  du  roi  , 
jetté  dans  cette  place  avec  vingt  efeadrons  de  dra- 
gons , & avoit  renvoyé  à M.  le  maréchal  de 
Villeroy  toute  fon  armée,  à la  réferve  de  quelque 
cavalerie  , qui  avoit  été  deftinée  pour  entrer  dans 
les  places  voifines  de  Namur  pour  couvrir  le  pays 
d’entre  Sambre  & Meufe,  & le  côté  de  Dinant. 

Ainfi  l’armée  de  M.  le  maréchal  de  Villeroy 
fe  trouvoit  fort  greffe  , & ce  général  étoit  venu 
camper  dans  les  lignes  de  Courtrai , où  il  n’étoit 
qu’à  trois  lieues  du  corps  que  commandoit  M.  de 
Vaudemont. 

Voilà  quelle  étoit  la  difpofition  des  armées  au 
commencement  du'fiège  de  Namur.  Comme  je 
réferve  mes  réflexions  fur  ce  qu’il  auroit  été  mieux 
de  faire  de  notre  part  que  ce  que  l’on  fit,  lorfque  la 
matière  m’y  engagera  , & qu’il  ne  s’agit  ‘ici  que 
de  ce  qui  regarde  la  guerre  défenfive  , je  ne  re- 
marquerai que  les  fautes  que  fit  M.  le  maréchal 
de  Villeroy  par  rapport  à cette  efpèce  de  guerre, 

; Un  préalable  pour  fecourir  Namur  avec  un 
fuccès  vràifemblablement  heureux , étoit  d’y  pou- 
voir marcher  avec  une  grande  fupériorité  , & fans 
inquiétude  du  corps  confidérable  que  M.  de  Vai  - 
demont  commandoit  en  Flandres. 

Ce  général  s’étoit  fort  inconfidérément  campé 
à portée  de  notre  armée,  infiniment  fupérieure  à 
la  fienne,  & d’ailleurs  mal  poftée,  M.  le  maréchal 
de  Villeroy  conçut  donc  le  deflein  de  l’aller  acca- 
bler dans  fon  camp.  Ses  mouvements , pour  raffurt  s 
ce  général  ennemi  , furent  fort  judicieux  , & fa 
marche  vers  lui  fi  fecrette , que  toute  l’année  du 
roi  fe  trouva  %r  les  cinq  heures  du  matin  à deux 
portées  de  moufquet  de  la  gauche  de  l’ennemi, 
fans  qu’il  eût  eu  aucun  avis  de  notre  mouvement. 

11  y avoit  entre  la  gauche  de  l’ennemi  & l'in- 
; fanterie  de  l’armée  du  roi , un  peflt  rnilTeau  qui 
n’avoit  pas  plus  de  cinq  ou  fix  pieds  de  large  , 
& qui  en  un  m.oment  avoit  été  couvert  de  ponts 
faits  des  portes  des  maifens  voifincs  du  ruiffeau. 
Il  n’y  avoit  donc  qu’à  faire  paffer  l'infanterie  fur 
les  ponts  , & entrer  dans  le  quartier  de  M.  de  Vau- 
demont , qui  dormoit  encore.  Ce  mouvement  , 
i dans  cette  circonftance  , fait  avec  vivacité,  ne 
1 pouvoit  fouffrir  aucune  dliticuîté  dans  fon  txécu- 
i ion.  * 
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Cependant  , dan*  le  moment  de  volt  rénlTit 
heureufement  un  projet  conduit  au  point  de  fa 
réulîîte,  M.  le  maréchal  de  Villeroy  fit  piendre  à 
gauche  à toute  Farmée , pour  aller  paiTer  le  Mandel 
a Ifenghien  , à une  lieue  & demie  au-deffus  , difant 
qu’il  ne  vouloit  pas  attaquer  en  colonne  un  camp 
qu’il  prenoit  en  flanc  ; de  manière  que  l’ennemi 
éveillé  décampa  avec  toute  la  diligence  polTible  , 
& déblaya  tout  fon  camp  avant  que  toute  notre 
ermée  fût  feulement  arrivée  à Ifenghein. 

Exemple  qui  fait  côunoitre  que  dans  desoccafions 
aufli  décifives  pour  changer  la  conftitution  d’une 
guerre  , ÔC  fauver  une  place  auflî  confidérable  que 
Namur  , il  faut  qu’un  général  foit  capable  de  pro- 
fiter des  fautes  que  fait  fon  ennemi. 

Ce  c{ue  je  viens  d’avancer  fera  encore  mieux 
juflifié  par  ce  qui  fe  palfa  le  lendemain  ; car  il 
lembloit  que  MM.  de  Villeroy  & deVaudemont 
dans  ce  temps  - là  difputafl'ent  entre  eux  à*  qui 
feroit  le  plus  de  fautes  , en  quoi  pourtant  M.  îe 
maréchal  de  Villeroy  l’emporta  fur  M.  de  Vau- 
demont , comme  je  vais  le  faire  voir. 

11  étoit  raifonnable  de  penfer  que  M.  de  Vau- 
clemont,  échappé  d’un  danger  auflî  grand  que  celui 
qu’il  venoit  de  courir  , s’éloigneroit  allez  de  notre 
arm.ée  pour  s’ert  mettre  hors  de  portée  ; cepen- 
dant il  ne  le  fit  pas  , & il  alla  fe  camper  fur  la 
hauteur  d’Arfelle  , le  village  d’Enterghen  devant 
lui  J fa  gauche  au  Marulel , & fa  droite  ablolument 
découverte.’ 

M.  le  m.aréchal  de  Villeroy  , après  avoir  pafTé 
le  Mandel  ^ s’étoit  avancé  avec  toute  fa  cavalerie 
de  la  droite  j & la  brigade  des  gardes  françoifes  : il 
avoir  lailTé  le  relie  de  l’infanterie  derrière  avec  l’aile 
gauche  de  la  cavalerie  , & il  avoir  ordonné  à l’in- 
fanterje  de  prendre  trois  ou  quatre  châteaux  dans 
lelquels  les  ennemis  avoientdes  polies  d’infanterie 
qui  couvroient  le  front  du  camp  qu’ils  venoient 
d’abandonner  , & qu’ils  n’avoient  pas  eu  le  temps 
d’évacuer  en  fe  retirant.  Cette  chétive  expédition 
ne  dura  guères , après  quoi  les  troupes  relièrent 
en  colonne  J comme  elles  y étoient , en  attendant 
les  ordres  pour  s’avancer,  lefquels  elles  ne  reçurent 
que  fur  les  deux  heures  du  matin  , qu’elles  mar- 
chèrent , y arrivèrent  fur  les  dix  heures  à vue  de 
J’ennemi  , qui  étoit  en  bataille  lur  la  hauteur 
d’Arfelle.  ^ 

Le  front  de  l’ennemi  étoit  fort  difficile  à atta- 
quer ; mais  il  étoit  très  facile  de  faire  paffer  le 
Mandel  à la  cavalerie  de  la  droite , & à quelque 
infanterie , pour  attaquer  le  flanc  gauche  de  l'en- 
nemi , pendant  que  tout  le  refte  de  l’armée  , 
marchant  par  la  gauche  , fe  feroit  trouvé  devant  la 
droite  de  l’ennemi.  On  fit  même  ce  mouvement  à 
la  gauche  de  l’armée  fans  aucune  oppofuion  , & 
toute  cette  gauche  , & une  partie  de  l’infanterie 
du  centre,  fe  trouvoient  en  bataille  avec  une  fupé- 
riorité  infinie  devant  la  droite  de  l’ennemi , & à la 
diflance  tout  au  plus  de  deux  portées  de  moufquet. 

E.nun  , tout  confpiroit  pour  la  gloire  de  M.  le 
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maréchal  de  Villeroy , & la  préfomptton  de  l'ennemi 
lui  préfenioit  encore  une  occafion  fûre  de  faire 
oublier  la  faute  de  ia  veille  ; mais  il  la  lailTa 
encore  écliapper.  Sur  le  point  de  charger  & d’ac- 
cabler cette  armée  qui",  pour  la  fécondé  fois  , dans 
l’efpace  de  vingt-quatre  heures  , s’étoit  par  fa  faute 
trouvée  au  moment  d’être  totalement  détruite  , 
notre  général  remit  l’affaire  au  lendemain  , quelque 
inflance  que  l’on  pût  lui  faire  pour  l’engager  à 
ordonner  que  l’on  marchât  à la  charge. 

Ainfi  M.  de  Vaude’mont  , profitant  de  fon  bon- 
heur & de  notre  moileffe  , fit  la  retraite  devant 
nos  yeux  , auffi  tranquillement  qu’il  l’auroit  pu 
faire  hors  de  notre  vue  , à la  réferve  d’une  petite 
arrière-garde  de  dragons  &.  d’infanterie  que  M.  le 
maréchal  de  Villeroy  permit  enfin  que  l’on  char- 
geât à la  droite  , & de  quelques  coups  de  fufil 
qui  furent  tirés  à la  gauche  fur  l’arrière-garde  des 
ennemis. 

Cet  exemple  fervira  pour  juftifier  la  néceffité 
de  charger  du  projet  d’une  guerre  défenfive  un 
général  qui  ait  les  vues  fufnfantes  pour  ne  pas 
laifTer  échapper  les  occafions  fûres  de  changer  cette 
efpèce  de  guerre  défenfive  en  une  plus  avanta- 
ge ufe. 

Car  enfin  , par  rappoft  au  fujet  que  je  traite  , 
il  eft  évident  que  fi  M.  le  maréchal  de  Villeroy 
avoir  fçu  prendre  avantage  des  occafions  favo- 
rables qui  lui  furent  préfentées  par  ks  ennemis, 
pour  les  détruire  par  parties,  il  auroit  très-cer- 
tainement , par  le  premier  avantage. , regagné  l’é- 
galité entre  les  deux  armées  , ce  qui  auroit  pro- 
duit l’impoflibilité  à nos  ennemis  de  former  au- 
cune entreprife. 

Ainfi  , fans  commettre  l’armée  du  roi , il  pou- 
voir tout  au  moins  changer  la  guerre  défenfive  en 
une  guerre  entre  puifl'ances  égales , bien  moins 
difficile  à foutenir  que  la  défenfive. 

Depuis  cette  année  jufqu’à  la  paix  de  Rifwick  , 
la  guerre  fut  prefque  par-tout  de  la  troifième  ef- 
pèce, qui  efl  celle  que  j’ai  dit  qui  fe  fait  entre 
puifTances  égales , puifqu’il  n’y  eut  point  d’entre- 
prife  qui,  en  Flandres , en  Allemagne  , ou  en  Ita-' 
lie , marquât  une  déterm'ination  de  guerre  autre 
que  celle  de  cette  troifième  efpèce,  à la  réferve 
des  fièges  d’Ath  & de  Bai  celonne  , que  le  roi  fit 
faire  d^ns  un  temps  que  les  plénipotentiaires  pour 
la  paix  étoient  affemblés , & qu’on  étoit  même 
convenu  qu’on  fe  rendroit  réciproquement  ce  qui 
auroit  été  conquis  pendant  la  négociation  , pourvu 
qu’elle  lût  conclue  dans  un  certain  temps. 

Je  pafTerai  donc  aux  réflexions  à i.'ire  fur  les 
incidents  qui  ont  changé  la  nature  des  deux  pre- 
mières efpèces  de  guerre  dont  j’ai  parlé,  & qui 
les  ont  fait  dégénérer  en  la  troifième  elpèce  , 
qui  efi  celle  qui  fe  fait  entre  puifl'ances  égales  , 
qui  , en  le  mel'urant  continuellement  dans  leurs 
mouvements,  ne  lailTent  pas  de  chercher  les  oc- 
cafions de  reprendre  l’cffenfive  , pourvu  que  cela 
devienne  pcflible,  fans  le  commettre  mal-à-pro- 
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pos  5 & fans  qu’un  malheur  qui  n’aurolt  pas  été 
âlTez  fagement  prévu , faffe  retomber  dans  la  dé- 
feni'ive. 

La  triple  alliance  alloit  faire  dégénérer  en  gmrre 
entre  puiii'ances  égales  , l’offenfive  commencée  en 
1667  roi  contre  les  Efpagnols^  fi  la  paix 

ne  s’étoit  conclue  à Aix-la-Chapelle  à la  gloire 
du  roi. 

En  l’année  1672, , la  ligue  qui  fe  forma  contre 
le  roi  , prefqu’auffi-tôt  qu’il  eut  commencé  la 
guerre  contre  les  Hollandois  , fit  bientôt  changer 
la  confiitution  de  cette  guerre  offenfive , & la 
ramena  à cette  troifième  efpèce,  que  le  bon  gou- 
vernement du  cabinet , & la  capacité  de  nos  gé- 
néraux fçurent  pourtant  toujours  rendre  profi- 
table au  roi,  qui,  par  la  paix  de  Nimègue , y 
trouva  des  avantages  confidérables. 

En  1673  ’ Montécuculli , par  l’enléve- 

ment  du  convoi  de  Wirtzbourg  , avoit  changé 
la  nature  de  la  guerre  offenfive  que  faifoit  M.  de 
Turenne  en  Allemagne,  & avoit  forcé  ce  grand 
général  à revenir  fur  le  haut  Rhin  , pendant  qu’il 
étoit  allé  s’établir  fur  le  bas  Rhin , & qu’il  avoit 
contraint  le  roi  à abandonner  fes  conquêtes  de 
Hollande;  nos  ennemis  même  fe  préparoient  à 
l’offenfive  en  Flandres  pour  l’année  1674. 

Cependant  le  roi  conquit  la  Franche-Comté  au 
printemps  de  cette  même  année.  M.  de  Turenne. 
prefque  dans  le  même  temps  , par  le  gain  du 
combat  de  Sintzheim  , acquit  l’égalité  de  force 
avec  les  ennemis.  M.le  prince  , en  Flandres  , par 
l’avantage  du  combat  de  Senef , fit  perdre  aux 
ennemis  les  moyens  de  nous  faire  guene  offen- 
five , & les  réduifit  à régalitC 

ôl.  de  Turenne,  par  les  ^antages  de  la  ba- 
taille d’Eimsheim  , fe  conferva  encore  dans  l’éga- 
lité , ôc  par  le  combat  de  Mulhaufen  & de  Col- 
mar , décida  enfin  de  la  fupériorité  en  fa  faveur , 
fk.  fçut , par  ce  moyen,  changer  la  conftitution 
de  la  guerre  , même  pour  l’année  fuivantè  , qui 
fut  celle  de,  fa  mort. 

Enfin  , prefque  toute  cette  guerre  , qui  fe  ter- 
mina par  la  paix  de  Nimègue  , fut  glorieufe  au 
roi , foit  qu’il  l’entreprît  en  perfonne  , foit  qu’il  la 
fît  par  fes  généraux  ; de  manière  que  , quoiqu’elle 
fût  de  la  nature  de  celle  qui  fe  fait  entre  puif- 
fances  égales,  elle  ne  laiffa  pas  d’être  marquée 
dans  toutes  les  campagnes  par  des  entreprifes  heu- 
t^eufes , & des  aélions  de  guerre  éclatantes. 

La  guerre  qui  commença  en  l’année  1688  , & 
qui  ne  finit  que  par  le  traité  de  Rlfwick  , peut 
être  mife  au  nombre  des  guerres  de  cette  troifième 
efpèce.  Elle  fut  d’abord  offenfive  de  notre  part 
contre  l’empereur  ; elle'fe  rendit^bientôt  générale 
par  la  ligue  des  puiffances  de  l’Europe  contre  la 
France  ; & dès  l’année  fuivantè  , qui  étoit  celle 
de  1689,  elle  parut  toute  défenfive  de  notre 
part. 

En  1690,  le  roi  reprit  l’offenfxve  en  Flandres 
& en  Piémont  : en  Allemagne , la  guerre  j fut  de 
Art  militaire.  Tome  U, 
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la  troifième  efpèce  , & y reffa  jufqu’à  la  paix.  La 
défenfive  fut  reprife  en  Piémont  , & l’cffenfive 
fut  le  caraélère  de  la  guerre  qui  fe  fit  en  Flandres 
jufqu’en  1695  , qu’elle  dégénéra  en  guerre  entre 
puiffances  égales,  pourtant  avec  quelques  marques 
de  fupériorité  de  la  part  de  nos  ennemis  , pulf- 
qu’ils  reprirent  Namur. 

La  guerre  commencée  en  170T  , pour  la  fuccef- 
fion  de  la  monarchie  d’Efpagne , ferabloit  devoir 
commencer  par  Foffenfive  de  notre  part , parce 
qu’il  paroiffoit  raifonnable  de  penfer  que  les  deux 
couronnes  de  France  & d’Efpagne  réunie^  pour 
leurs  intérêts  communs  , ne  dévoient  pbint  louf- 
frir  que  les  puiffances  qui  vouloient  s’unir  en  fa- 
veur de  la  maifon  d’Autriche  Allemande,  euffent 
pris  les  mefures  convenables  pour  agir  de  concert  , 
& attaquer  de  toutes  parts  les  états  féparés  de  la 
monarchie  d’Efpagne. 

Il  falloit  faire  déclarer  la  république  de  Venife,' 
pour  la  tranquillité  Së  le  repos  des  états  de  la  mo- 
narchie d’Efpagne  en  Italie  ; & il  n’a  pas  été  pru- 
dent de  s’être  contenté  de  l’offre  d’une  neutralité 
qu’on  devoit  préfumer  qui  feroit  avantageufe  à 
l’empereur;  & que  les  Vénitiens  permettant  aux 
deux  partis  de  palier  fur  leurs  terres,  pourvu  que 
les  troupes  payaffent  ce  qu’elles  prendroient  ou 
confommeroient , on  devoir  croire  que  les  troupes 
de  l’empereur  y entreroient  les  premières , parce 
que  fans  cela  elles  n’auroient  pu  s’approcher  des 
états  du  roi  d’Efpagne  , touts  fitués  en-deçà  du 
Mincio. 

Par  cette  première  faute,  la  guerre  commença 
en  Italie  par  la  défenfive  de  notre  part . & a tou- 
jours continué  à y être  telle  jufqu’en  1706  , que 
les  événements  , qui  trouveront  leurs  places  ail- 
leurs , firent  perdre  à la  monarchie  d’Efpagne  touts 
fes  états  d’Italie. 

Il  y a eu  pourtant  un  moment  favorable  pour 
faire  changer  la  nature  de  cette  guerre  défenfive  , 
& peut-être  même  pour  la  terminer  glorieufement 
pour  les  deux  couronnes  : c’eft  celui  qui  a fuiyi 
le  combat  de  Calcinato. 

Le  projet  en  avoit  été  habilement  fait  par  M. 
de  Vendôme,  l’exécution  en  avoit  été  heureufe  ; 
mais  il  auroit  été  néceffaire  que  ce  général  eût  eu 
plus  de  vivacité  pour  marcher  jufqu’à  Salo , fur  le 
lac  de  Guardia , afin  que  les  Allemands  ne  puffent 
pas  fonger  à le  raffembler  que  dans  le  Trentin; 
& qu’en  même  temps  ce  général  eût  fait  paffer 
i’Adige  à fon  armée  , & l’eût  portée  jufqu’au  dé- 
bouché des  Alpes, 

Si  M.  de  Vendôme  avoit  fait  ce  mouvement , il 
chaffoit  abfolument  les  Allemands  de  toute  lltalie, 
& les  réduifoit  à abandonner  cette  guerre , au  moins 
pour  cette  année  , pendant  laquelle  il  n’auroit  pas 
été  impoffible  d’engager  les  Vénitiens  & les  autres 
puiffances  d’Italie , à concourir  avec  nous  à fou 
repos  pour  l’avenir. 

Ce  manque  de  vivacité  de  M.  de  Vendôme  i 
lui  fiî  donc  perdre  le  fruit  du  combat  avantageux 
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de  Caicinato  , & n apporta  aucun  changement  à la 
conftitution  de  la  guerre  d’Italie  i parce  que  M.  le 
prince  Eugène  eut  le  temps  de  faire  venir  de 
nouvelles  troupes  des  princes  d’Allemagne  , & de 
rétablir  la  guerre  en  Italie. 

11  falloit  en  Allemagne  mettre  en  force  & en 
mouvement  les  alliés  que  nous  y avions  , qui 
étoient  les  éleéfeurs  de  Bavière  & de  Cologne,  & 
le  duc  de  Wolftembutel.^ 

Ce  manque  d’attention  nous  fit  perdre  le  duc 
de  Wolfembutel  avant  l’ouverture  de  la  campagne 
de  1701  , & réleéforat  de  Cologne  dans  la  fuite 
de  cette  campagne  ; de  manière  que  la  guerre  avan- 
tageufe  que  nous  aurions  pu  faire  en  Allemagne 
du  côté  du  bas  Rhin  , fe  tourna  bientôt  en  défen- 
five  de  notre  part. 

Les  fautes  particulières  faites  pendant  cette  cam- 
pagne peuvent  être  attribuées  à M.  le  maréchal  de 
BouiHers  J qui  ne  fit  point  fon  capital  de  foutenir 
Keiferfwert , & dont  les  mouvements  incertains 
donnèrent  les  moyens  à nos  ennemis  de  fe  porter 
à la  bafle  Meufe  , après  la  priie  de  cette  place. 

Ainfi , l’on  peut  dire  que  de  ce  côté-là  la  guerre 
qui  y avoit  commencé  , & qui  devoit  s’y  tenir 
offenfive  , dégénéra  bientôt  en  une  défenfive  , 
même  honteufe. 

A l’égard  de  la  Hollande  , il  falloit  retenir  les 
troupes  que  les  Etats-généraux  avoient  dans  les 
places  Elpagnoles , jufqu’à  ce  que  l’on  eût  pris  avec 
eux  des  lûretés  qu’ils  n’armeroient  pas , & n’en- 
treroient  dans  aucune  ligue  contre  les  deux  cou- 
ronnes. 

11  auroit  même  été  bien  utile  de  donner  à cette 
république  , foigneufe  de  fa  confervation , des  fù- 
retés  contre  les  jufies  appréhenfions  qu’elle  pour- 
roit  concevoir  de  la  nouvelle  grandeur  de  la  mai- 
fon  de  France  ; & quand  il  en  auroit  coûté  un 
peu  de  terres  & quelques  places  à la  monarchie 
d’Efpagne  , ç’auroit  été  peu  de  chofe , pour  s’a!- 
furer  que  les  Hollandois  ne  prendroient  aucune 
part  dans  la  querelle  de  l’empereur. 

Il  falloit  auffi  prendre  des  mefures  avec  eux 
pour  le  commerce  , fi  avantageules  & fi  exclu- 
lives  pour  les  Anglois , qu’on  eût  pu  être  certain 
que  ces  avantages  pour  leurs  négociants  les  euffent 
détachés  de  leur  union  avec  l’Angleterre  ; union 
que  le  roi  Guillaume,  qui  venoit  de  mourir, 
avoit  fçu  conferver  avec  un  foin  extrême  entre 
ces  deux  puilTsnces  , quoique  touiours  jaloufes 
l’une  de  l’autre  pour  la  fupériorité  de  la  mer  & 
du  commerce. 

Mais  toutes  les  mefures  fages  dont  je  viens  de 
parler , ne  furent  qu’imparfaitement  priles  , ou 
même  négligées,  de  forte  que  de  notre  plein  gré  , 
nous  laiflames  dans  l’inaftion  échapper  les  moyens 
de  faire  d’abord  une  guerre  offenfive  , qui  n’au- 
roit  point  été  de  durée  par  la  grande  fupériorité 
où  fe  trouvoient  alors  les  deux  couronnes  réu- 
nies , èi  parce  c^u’il  n’auroit  fallu  commencer  ceue 
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guerre  qu’en  offrant  continuellement  la.  paix , pour<* 
vu  qu’on  eût  eu  dés  lûretés  de  fa  durée. 

Nos  ennemis  donc  , après  avoir,  pendant  près 
de  dix-huit  mois,  levé  des  troupes,  & pris  toutes 
les  mefures  entre  eux  pour  attaquer  de  toutes  parts 
les  états  de  la  monarchie  d’El'pagne  , nous  décla- 
rèrent la  guerre  , & la  commencèrent  eux-mêmes 
par  une  offenfive  , qui  fut  pendant  quelques  temps 
foutenue  avec  quelque  efpèce  d’égalité  du  côté  du 
Rhin  & de  la  Meufe. 

. Les  raifons  des  événements  furprenants  de  cette 
guerre  , qui  dure  encore  pendant  que  j’écris  , trou- 
veront leur  place  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage. 
( Mém,  de  Feuquières.  ) 

DES  PRÉPARATIFS. 

Moyens  de  porter  les  fujets  à contribuer  volontiers 
aux  frais  de  la  guerre. 

Dès  que  la  guerre  fera  déclarée , tâchez , par 
les  raifons  les  plus  fortes  , de  porter  les  fujets  à 
contribuer  de  bon  cœur  à ce  qui  eft  néceffaire  pour 
la  loutenir , & donner  à cette  guerre  les  couleurs 
les  plus  propres,  afin  qu’elle  paroiffe  jufte  ,&  qu’elle 
foit  par  conféquent  approuvée. 

Lorique  Louis  Xli,  roi  de  France,  & don  Fer- 
dinand le  Catholique,  fe  joignirent  pour  conquérir 
le  royaume  de  Naples  , ils  publièrent  que  leur  fin 
étoit  de  pouvoir  plus  facilement  aller  de-là  inveftir 
le  pays  des  Turcs.  Don  Ferdinand  ajoutoit  que 
cette  guerre  étoit  jufle  à caufe  que  Frédéric  d’Ar- 
ragon , alors  roi  de  Naples,  avoit  voulu  faire  al- 
liance avec  les  Ottomans. 

Ne  penfez  pas  gue  je  veuille  vous  infpirer  la 
maxime  de  Platon  , qui  confeille  « de  ne  féparer 
que  de  l’image  de  la  juftice  & de  l’ombre  de  la 
vertu  , & de  cacher  fous  fes  dehors  la  rule  & la 
fourberie  du  renard.  ».  Je  foutiens  au  contraire 
avec  Achille,  qu’il  faut  préférer  d’être  bon  à le 
paroître,  & j’ai  feulement  prétendu  dire  que  ce 
qui  eft  jufte  en  foi,  doit  encore  paroître  honnête 
aux  autres.  Je  ne  parle  donc  que  d’une  guerre  que 
je  fuppofe  jufte,  & mon  unique  intention  eft  de 
faire  connoître  que  cette  guerre  étant  jufte  , elle 
doit  encore  paroître  telle,  car,  félon  faint  Paul, 
« il  faut  non-l'eulement  faire  le  bien  devant  Dieu  , 
mais  encore  devant  les  hommes.  ». 

Si  la  guerre  eft  défenfive,  vous  repréfentere^ 
aux  peuples  la  néceffité  où  ils  fe  trouvent  de  faire 
leurs  efforts  pour  vous  aider  à la  foutenir , afin  de 
conferver  leurs  maifons , leurs  biens,  leurs  vies, 
l’honneur  de  leur  famille, & la  couronne  du  prince, 
qui  les  aime  en  père,  au  lieu  que  le  conquérant 
les  traiteroit  en  ennemi. 

Par  de  femblables  repréfentations  , Camille  des 
Urfins  , gouverneur  de  Rome  pour  le  pape 
Paul  IV  , porta  les  Romains  à contribuer  aux 
préparatifs  néceffaires  pour  pouvoir  fe  détendre 
contre  l’armée  efpagnole , qui,  fous  les  ordres  du 
duc  d’Albe , menaçoit  Rome. 
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Si  les  ennemis',  dans  les  guerres  précédentes- i 
Vétoient  emparés  de  quelque  partie  des  états  de 
votre  prince , il  fera  ailé  de  porter  les  fujets  à con- 
tribuer volontiers  afin  de  la  recouvrer , parce  que 
chacun  voit  avec  regret  qu’une  portion  de  la 
république  ou  du  royaume  où  il  eft  né,  aye  été 
démembré  ,&  une  entreprife  lur  un  pareil 

fondement  eft  jufte. 

A chah,  roi  d’Ifraël , pour  engager  fon  peuple  à 
la  guerre  contre  les  Syriens , lui  rappelloit  qu’ils 
avoient  enlevé  aux  Ifraélites  la  place  de  Ramoth-  I 
galaad  ; « avez -vous  oublié,  lui  difoit-il,  que  j 
Kamothgalaad  nous  appartient  , & nous  négli-  j 
geons  de  la  reprendre  lur  le  roy  de  Syrie.  ». 

Guichardin  rapporte  que  les  Milanois  contri-  | 
buèrent  avec  plailir  à la  guerre  que  Louis  XII , roi  j 
de  France , maître  alors  de  l’état  de  Milan  , réfolut  j 
de  faire  aux  Vénitiens,  parce  que  ce  prince  pu-  j 
blioit  que  c’étoit  pour  recouvrer  les  terres  du 
Alilanois,  dont  la  république  de  Veniie , dans  les 
troubles  précédents,  s’étoit  emparée. 

Par  les  raildns  que  je  rapporterai  bientôt , il  , 
y a lieu  de  croire  que  vos  fujets  verront  avec 
plaifir  que  vous  portez  la  guerre  dans  le  pays  en- 
nemi ; cependant  fi  l’idée  de  guerre  offenfive  les 
choquent , tâchez  de  détourner  cette  idée  , en  pre- 
nant pour  prétexte  que  vous  ne  prenez  ainfi  les 
devants,  en  entrant  dans  les  provinces  des  enne- 
mis , que  pour  les  empêlher  de  venir  fondre  dans 
les  vôtres. 

Servius  Sulpius  Galba  ayant  remarqué  que  le 
peuple  romain  s’oppofoit  à ce  que  fon  armée 
poitât  la  guerre  en  Macédoine,  réuflit  à l’y  faire 
confentir , en  lui  repréfentant  que  c’étoit  la  feule 
voie  pour  éloigner  la  guerre  de  l’Italie,  qu’autre- 
ment  Philippe  y entreroit  avec  fon  armée  , & lui 
feroit  éprouver  touts  les  maux  qu’elle  avoir  loufferts 
lors  de  la  guerre  d’Annibal. 

Athenagoras  de  Syracufe  repréfentoit  à fes  con- 
citoyens que  pour  empêcher  les  ennemis  d’exé- 
cuter leurs  defteins,  il  falloir  les  prévenir  & les 
battre. 

Une  guerre  défenfive  à laquelle  on  fe  voit  forcé 
pour  fa  propre  défenfe  , paffe  prefque  toujours 
pour  plus  jufte  , qu’une  guerre  offenfive.  D’ailleurs, 
un  fouverain  qui  fait  voir  de  l’ambition,  alarme 
touts  les  princes  voifins,  & ne  fe  croyant  pas  en 
fureté  en  demeurant  dans  l’inaélion  , ils  fe  tiennent 
dès-lors  fur  leurs  gardes,  ils  fe  précautionnent  & 
s’uniffent  enfemble  pour  obferver  ce  guerrier , &. 
pour  fe  déclarer  contre  lui  dès  que  leur  foupçon 
ie  changera  en  certitude  qu’il  a deffein  de  faire  des 
conquêtes. 

Solis  rapporte  que  Hernan  Cortès  ne  vouloir 
pas  qu’on  pût  donner  le  nom  odieux  de  guerre 
offenfive  à celle  qu’il  faifoit,  & qu’étant  arrivé  au 
fleuve  de  Tabafeo,  il  défendit  à touts  fes  foldats 
de  faire  aucun  mouvement  jufqu’à  ce  que  les 
Indiens  fuffent  venus  à la  charge  , en  leur  difant  : 

« qu’ils  dévoient,  en  cette  occafion,  fe  fervir  pre- 
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mièrement  du  bouclier,  avant  que  d’en  venir  à 
i’épée,  parce  que  cette  guerre  ne  pafferoit  pour 
jufte,  quelorfqu’on  verroit  qu’on  y avoit  été  pro- 
voqué. ». 

Exagérez  les  forces  de  votre  prince  & la  faci- 
lité que  vous  avez  de  faire  fentir  combien  les 
ennemis  vous  font  inférieurs  en  moyens  & en 
troupes,  pour  pouvoir  foutenir  la  guerre , parce 
que  fi  les  fujets  croient  qu’elle  aura  un  heureux 
fuccès  , & quelle  fera  de  peu  de  durée,  ils  contri- 
bueront de  bon  cœur  aux  frais  de  cette  guerre. 

Les  confuls  Quintius  Marcius  & Titus  Quin- 
tius  Capitolinus  s’y  prirent  de  cette  manière  ; le 
premier  pour  animer  les  Romains  contre  Perfée , 
roi  de  Macédoine , & le  fécond  contre  les  Eques 
& les  "Volfques,  lorfque  le  peuple  romain  refufoit 
de  vouloir  entrer  dans  l’une  & l’autre  de  ces 
guerres , qu’il  entreprit  enfin  à la  perfuafion  de 
ces  confuls. 

Si  vous  réuffiffez  à perfuader  qu’il  vous  ferd 
aifé  d’exécuter  votre  deffein  & d’entrer  dans  le 
pays  ennemi , plufieurs  viendront  volontairement 
prendre  parti  dans  votre  armée,  & fous  prétexte 
de  chercher  la  gloire  & de  fervir  leur  patrie , ils 
fatisferont  leur  inclination  au  pillage  , ou  voudront 
à peu  de  frais  s’acquérir  la  réputation  de  vain- 
queur. 

L’hiftorien  qui  raconte  comment  Xercès,  en  fai- 
fant  croire  qu’il  avol't  de  grandes  intelligences  en 
Grèce , avoit  attiré  dans  fon  armée  un  grand 
nombre  de  volontaires  , dit  : « que  croyant  aller 
au  triomphe  plutôt  qu’au  combat , ils  venoient  à 
l’envi  fe  ranger  fous  fes  étendarts , & que  même 
plufieurs  barbares , de  leur  plein  gré , étoient  venus 
fe  joindre  à lui. 

En  donnant  à connoître  aux  fujets  & aux 
troupes  la  difpofition  où  vo*s  êtes  d’entrer  dans  le 
pays  ennemi,  exagérez-en  les  richeffes  & les  dé- 
lices , afin  que  leur  Imagination  flattée  rie  donne 
pas  à l’efprit  le  temps  de  la  réflexion. 

Jacques-Benigne  Boffuet,  évêque  de  Meaux, 
remarque  que  Dieu  , en  rappellant  à fon  peuple  le 
fouvenir  de  la  terre  promife  , l’appelle  la  terre 
graffe , la  terre  abondante  , où  le  lait  & le  miel  dé- 
coulent de  toute  part. 

Si  les  expédients  que  j’ai  propofés  jufqu’icî  ne 
fuffifent  pas  pour  porter  les  peuples  à contribuer 
volontiers  aux  frais  de  la  guerre  , rappellez-leur 
toutes  les  infultes,  touts  les  mauvais  traitements, 
ou  touts  les  dommages  qu’ils  ont  reçus  de  la  nation 
dont  vous  voulez  qu’ils  fe  déclarent  ennemis  ; car , 
peut-être  le  defir  de  fe  venger  fera  ce  que  l’amour 
pour  leur  prince,  ni  la  vue  de  quelqu’autre  intérêt 
n’ont  pu  faire. 

La  veille  que  les  Grecs  dévoient  déclarer  la 
guerre  à Xercès,  le  confeil  général  de  la  guerre 
ordonna  que  les  maifons  que  Xercès  avoit  ruinées 
ne  feroient  pas  rétablies , afin  que  la  vue  de  ces 
ruines  entretînt  la  haine  des  Grecs  contre  les  Perfes. 

Les  Gabaonites  ayant  exercé  les  plus  exécrables 
O O O O ij 
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"infamies  fur  la  femme  d’un  Lévite  , dont  elle  moit- 
rut  peu  à après  ; le  Lévite  fit  douze  parts  du 
cadavre,  & en  envoya  une  à chaque  tribu  ; ce 
qui  fit  que  onze  f'e  joignirent  pour  déclarer  une 
cruelle  guerre  à celle  de  Benjamin,  qui  n’avoit  pas 
fait  foufirir  au  Gabaonite,  l'ujet  de  cette  tribu  ^ le 
châtiment  qu’un  crime  fi  énorme  méritoit. 

Judas  Machabée  , pour  exciter  les  Ifraélites  à 
faire  la  guerre  à Nicanor,  leur  rappelloit  le  fou- 
venir  des  affronts  & des  mépris  qu’ils  avoient 
reçus,  tant  de  la  part  de  Nicanor,  que  de  celle 
de  l'es  fa  jets. 

Quelques-uns  ne  trouvant  pas  que  les  peuples 
euflent  lieu  de  fe  plaindre  de  ceux  dont  on  vou- 
loir qu’ils  deviniTent  ennemis , leur  en  fournif- 
foient  artifîcieufement  l’occafion  , en  les  enga- 
geant dans  quelque  rencontre  où  ils  en  recevoient 
quelques  infultes‘,  afin  que , dans  le  defir  d’en  tirer 
vengeance,  ils  fe  poriaffent  volontiers  à leur  faire 
la  guerre, 

Accius  Tullius,  prince  des  Volfques,  avoit 
deffein  de  déclarer  la  guerre  à Rome  ; mais  il  crai- 
gnoit  que  fa  nation,  fi  fouvent  défaite  par  les  Ro- 
mains , ne  voulût  pas  s’y  engager  , excepté  qu’elle 
n’en  eût  quelque  nouveau  fujet.  Un  jour  qu’il  y 
■avoit  à Rome  un  grand  concours  de  Volfques 
pour  y voir  les  jeux  publics , Tullius  faifant  fem- 
blant  de  vouloir  prévenir  toute  occafion  de  rupture, 
^it  aux  confuls  romains  que  le  concours  de  tant 
de  Volfques  étoii  dangereux , à caufe  de  leur  génie 
turbulent  & inquiet.  A cette  repréfentation  , les 
confuls  ordonnèrent  que  touts  les  Volfques  euffent 
à fe  retirer  des  jeux.  Cet  ordre  les  irrita  extrême- 
ment, ainfi  que  l’avoit  prévu  Tullius,  qui,  exa- 
gérant alors  aux  Volfques  la  grandeur  de  l’affront 
qu’ys  venoient  de  recevoir,  &.  la  nécelfité  où  ils 
étoient  d’en  tirer  une  fanglante  vengeance , leur 
perfuada  aifément,  comme  il  le  fouhaitoit,  de  dé- 
clarer la  guerre  aux  Romains. 

J’ai  dit  que  ce  n’eft  pas  affez  qu’une  guerre  foit 
juffe  , qu’elle  doit  encore  le  paroître  , & qu’il  efl 
important  de  dégiiifer  le  nom  de  guerre  offenfive  , 
pour  éviter  les  périls  à craindre  quand  on  paffe 
pour  aggreffeur.  Si" ces  deux  principes  font  vrais, 
la  pratique  que  je  viens  de  propofer  eft  fort  utile  , 
puifque , fous  prétexte  de  venger  une  Injure  , 
on  peut  commencer  par  faire  des  conquêtes  ; &. 
quoiqu’on  ait  plus  de  droit  à déclarer  la  guerre 
c^u’il  ne  le  paroît,  ce  droit  devient  encore  plus 
plaufible  parmi  Je  peuple , lorfque  le  prince  prend 
les  armes  fous  prétexte  qu’il  a été  offenfé. 

Comme  Auguffe  appréhendoit  que  les  Romains, 
fans  un  puiffant  motif , n’approuvaffent  pas  la 
guerre  qu’il  avoit  deffein  de  faire  à Marc- Antoine  , 
qui  avoit  époufé  Oétavie,  fœur  d’ Auguffe  , & 
qui  la  méprifoit  à caufe  de  l’amour  qu’il  avoit 
pour  Cléopâtre , il  envoya  Offavie  en  Egypte 
pour  y vivre  avec  fon  mari , prévoj^ant  que  Marc- 
Antoine  ne  voudroit  pas  la  recevoir  , com.me  cela 
arniva , & que  cet  affront  lui  ferviroit  de  prétexte 
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honnête  pour  déclarer  la  guerre  à ce  prince , qu’il 
défit  dans  la  bataille  d’Aélium,  & fe  rendit  ainft 
maître  de  la  portion  de  l’empire  que  Marc-Antoine 
poflédoit. 

Précautions  quil  efl  nécejfaire  de  prendre  au  comment 
cernent  d'une  guerre  contre  un  pays  de  religion 
différente , afin  que  les  fujets  y contribuent  volon- 
tiers , 6*  que  les  princes  neutres  riy  mettent  pat 
d’obflacles. 

Afin  que  les  fujets  approuvent  la  guerre  que  vous 
voulez  entreprendre , j’ai  dit  qu’il  falloit  leur  en 
faire  connoître  la  néceffité  , la  facilité,  futilité,  la 
juffice , & même  ce  qu’on  y peut  trouver  de  gra- 
cieux. Comme  ces  deux  dernières  circonftances 
font  plus  fenfibles  dans  une  guerre  contre  des  infi- 
dèles, que  dans  une  autre  , il  eft  naturel  de  croire 
que  les  peuples  y contribueront  volontiers,  fur- 
tout  fl  vous  leur  rappeliez  les  irrévérences  que 
vous  fçavez  que  vos  ennemis  ont  commifes  à 
f égard  des  temples,  des  images  , des  prêtres,  &c. ; 
parce  que  ce  fouvenir,  qui  commence  par  attirer 
leur  cornpaffion,  excite  enfuite  leur  haine,  & dé- 
termine enfin  à leur  infpirer  le  defir  de  fe  venger. 

L’armée  de  f empereur  Ferdinand  étant  fur  le 
point  de  combattre  contre  celle  des  hérétiques  de 
Bohème,  un  carme  efpagnol  anima  extrêmement 
les  Autrichiens  à ce  combat,  où  ils  furent  viéfo- 
rieux,  en  leur  montrant  une  image  de  la  fainte 
Vierge  , dont  fes  ennemis  avoient  déchiré  le 
vifage. 

En  pareil  cas , faites  paffer  cette  guerre  pour  une 
guerre  de  religion,  & tâchez  d’obtenir  de  l’état 
eccléfiaftique  les  fecours  que  le  pape,  par  fes 
bulles  , par  l’excufe , par  le  fubfide , &c.  a accordé 
à l’Efpagne  pour  entretenir  les  garnifons  d’A- 
frique , & poui;  continuer  la  guerre  par  mer  contre 
les  infidèles , & quoique  la  défenfe  de  la  loi  foit 
un  modèle  affez  puiffant  pour  porter  le  prince  à 
cette  guerre  , comme  il  ne  peut  pas  la  foutenir  fans 
argent,  il  fera  à propos  que  le  prince,  qui  n’a  pas 
tout  celui  qui  eft  nécefïaire,  prenne  des  mefures 
avec  la  cour  de  Rome  touchant  ces  fecours,  avant 
que  d’en  venir  à une  rupture  & de  s’engager  à une 
guerre  qui , faute  de  moyens  pour  pouvoir  la  fou- 
tenir, pourroit  être  d’un  plus  grand  préjudice  pour 
la  chrétienté. 

Il  paroît'que  c’eft  ce  que  les  Allemands  obfer- 
vèrent  parfaitement  en  1716  ; car,  quoiqu’ils 
euffent  fait  ligue  avec  les  Vénitiens , ils  n’agirent 
que  lorfque  le  pape  eut  accordé  à l’empereur  le 
dixième  des  rentes  eccléfiaftiques  dans  les  pays 
que  la  maifon  d’Autriche  pofsède. 

Vos  fujets  fe  porteront  plus  facilement  à con- 
tribuer, par  des  dons  gratuits,  à une  guerre  dé- 
clarée pour  caufe  de  religion,  fi  des  prédicateurs 
reconnus  pour  fçavants  & vertueux  les  y exhortent 
continuellement , parce  que  les  peuples  alors  don- 
nent par  dévotion  ^ ôc  redoublent  leur  libéralité 
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flans  l'efpérance  d’en  recevoir  une  récompenfe 
éternelle  & temporelle. 

Quoique  la  guerre  ne  regardât  en  aucune  ma- 
nière la  religion  , nous  ne  laifsâmes  pas  de  rece- 
voir en  Arragon , en  Catalogne  & dans  le  royaume 
de  Valence  , au  grand  préjudice  de  quelques  fujets 
imprudents,  qui,  abulant  des  lieux  les  plus  fa- 
crés  , parloient  continuellement  en  faveur  du 
droit  qu’ils  prétendoient  que  l’Archiduc  avoit , & 
ils  jettèrent  dans  un  fi  grand  fcrupule  une  partie 
du  peuple  de  ces  provinces , que  déjà  plufieurs  , 
plutôt  par  perfhafion  que  par  amour , s’obftinoient 
à vouloir  facrifier  leurs  vies  & leurs  biens  pour 
les  Autrichiens , & j’ai  vu  un  Miquelet  qui , mou- 
rant des  bleffures  qu’il  avoit  reçues , au  lieu  de 
recommander  ion  ame  à Dieu  , répétoit  en  expi- 
rant qu’il  moufoit  pour  Charles  III. 

Lorlque  le  prince  ne  peut  pas  réuffir  à faire 
pafTer  cette  guerre  pour  une  guerre  de  religion , il 
fera  bon  qu’il  mette  le  fouverain  pontife  clans  fes 
intéj^ts , ou  du  moins  qu’il  cherche  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  éviter  qu’il  ne  paroilfe  con- 
traire. Commin  Ventura  approuva  extrêmement 
cette  maxime , & Guillaume  le  Conquérant  eut 
grand  foin  de  la  mettre  en  pratique  , lorfque  , fous 
le  pontificat  d’Alexandre  II , il  entreprit  la  con- 
quête du  royaume  d’Angleterre  qu’Harald  II  pof- 
fédoit. 

Je  ne  m’arrête  pas  davantage  fur  cette  matière  , 
parce  que  plufieurs  l’ont  traitée  fort  au  long , & 
entre  autres  Jean-François  Lotin,  dans  un  dilcours 
qui  commence  à la  page  482  du  premier  tome  du 
Tréfor  politique. 

Je  me  fuis  propofé  jufqu’ici  de  faire  voir  que  la 
guerre  doit  être  jufte  , afin  que  les  fujets  y contri- 
buent volontiers , & que  les  autres  princes  n’y 
mettent  point  d’empêchement.  Peut-être  treu- 
vera-t-on  que  je  n’ai  pas  dit  grand  chofe  fur  ce 
fécond  point,  & que  fur  le  premier  j’ai  omis  d’in- 
diquer quels  font  les  moyens  les  plus  efficaces  & 
les  plus  doux  pour  tirer  des  peuples  ces  contribu- 
tions; mais  j’en  parle  dans  divers  autres  endroits 
de  mes  réflexions  , où  les  avis,  fur  cette  matière  , 
feroient  déplacés , s’ils  ne  s’y  rencontroient  pas  , 
qu’ils  ne  le  font  en  manquant  ici. 

Comment  un  général  y qui  ne  fl  pas  ajfe^  connu  dans 

les  deux  armées , doit  d’abord  établir  fa  répu- 
tation. 


Lorfqu’un  général  n’eft  pas  encore  bien  connu 
dans  l’armée  qu’il  commande,  & que  fa  réputation 
n’eft  pas  encore  établie  dans  celle  des  ennemis  , 
les  troupes  , de  part  & d’autres  , feront  attentives 
à obferver  les  commencements  de  fon  comman- 
dement ; & comme  les  hommes  fe  laflent  d’at- 
tendre , ils  décident  d’abord  , & donnent  à l’inac- 
tion le  nom  de  lenteur,  & quelquefois  même 
celui  de  poltronerie.  Il  faut  donc  que  ce  général 
cherche  d’abord  l’occaûon  de  donner  des  preuves 
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de  fa  valeur,  de  fon  habileté  & de  fon  adfivité. 

Guillaume  III  de  Naffau,  qui  eft  de  ce  fenti- 
ment,  remarque  qu’Annibal  tâcha  d’en  venir  à 
un  combat  contre  les  Romains , dès  qu’il  eut  paffé 
les  Alpes.  Les  empereurs  Ottomans  , pour  fe  taire 
eftimer  de  leurs  fujets,  cherchoient  à fe  diftinguer 
par  quelqu’aâion  militaire  , dès  qu’ils  étoient  mon- 
tés far  le  trône. 

Tacite,  parlant  de  P.  Oftorius  , nouvellement 
élu  vice-prêteur  d’Angleterre  , dit  : qu’Oftorius 
fçachant  que  la  réputation  dans  la  guerre  dépend 
des  premiers  fuccès  , marcha  d’abord  avec  quelques  ' 
cohortes  pour  chercher  l’ennemi. 

Non-feulement  le  nom  qu’un  général  s’eft  fait, 
mais  même  une  aélion  de  quelqu’un  de  fes 
guerriers , peut  mettre  en  réputation  fes  troupes  , 
lur-tout  au  commencement  d’une  guerre  contre  une 
nation  de  qui  elles  ne  font  pas  allez  connues. 
Quoique  les  exemples  que  je  vais  rapporter  foient 
communs,  ils  fuffiront  pourtant  pour  me  difpenfer 
de  recourir  à une  autre  preuve. 

Agéfilas,  fils  de  Thémiftocle,  allant  recon- 
noître  le  camp  des  Perfes , fes  ennemis , forma  le 
delTein  de  tuer  le  roi  ; & ayant  frappé  le  Satrape 
Mardionus,  qu’il  prit  pour  le  roi,  il  fut  arrêté. 
Ayant  été  conduit  devant  Xercès,  qui  aflîftoit  à 
un  facrifice , il  mit  une  de  fes  mains  fur  des  char- 
bons ardents  de  l’encenfoir.  Voyant  les  Perfes 
étonnés  de  cette  aélion,  il  leur  dit  ; « tels  font 
touts  les  Athéniens , & fi  vous  ne  voulez  pas  m’en 
croire,  je  brûlerai  l’autre  main  avec  la  même  fer- 
meté. ».  Tite-Live  rapporte  que  Mutins  Sévola  , 
romain  , avoit  fait  la  même  chofe  en  préfence  du 
roiPorféna,  qui , auffi  bien  que  Xercès,  craignit 
d’avoir  pour  ennemi  une  nation  dont  un  particulier 
donnoit  une  fi  grande  preuve  de  confiance. 

L’empereur  de  Trébifonde  ne  regarda  pas  les 
Génois  comme  des  ennemis  moins  formidables 
par  l’aélion  d’un  de  leurs  concitoyens  nommé 
Mergolo  Lefcari , qui , ayant  reçu  à la  cour  de 
ce  prince  une  infulte  d’un  jeune  homme  que  l’em- 
pereur refufa  de  punir  , arma  deux  galères  des 
deniers  de  fes  parents  & de  fes  amis,  & fit  des 
aéfions  fi  hardies  contre  les  Trébifontains  , & 
caufa  tant  de  ravages  dans  leur  pays  , que  l’empe- 
reur, pour  faire  la  paix  avec  Lefcari,  fut  obligé 
d’accorder  des  privilèges  aux  Génois,  qui  s’apper- 
çurent  dès-lors  qu’on  faifoit  beaucoup  plus  de  cas 
d’eux  à Trébifonde. 

Ayant  établi  pour  principes  qu’une  expédition 
faite  au  commencement  de  la  guerre  contribue  à 
la  réputation  du  général  & à celle  de  fon  armée  , il 
refte  à examiner  les  exceptions  & les  circonf- 
tances  qui  doivent  fervir  d’éclaircilTement  à cette 
règle. 

Mon  premier  avertilTement  eft,  qu’au  commen- 
cement de  la  guerre , on  ne  doit  faire  d’autres  en- 
treprifes  , quand  même  elles  ne  feroient  pas  d’une 
grande  importance , que  celles  où  l’on  eft  proba- 
blement afturé  de  réuffir,  parce  que  les  premières 
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avions  qui  ont  un  heureux  fuccès  donnent  de  la 
réputation  au  général,  raniment  le  courage  de  fes 
lbldats,&  empêchent,  pour  l’impreflion  quelles 
font  d’abord , qu’on  ne  s’apperçoive  de  quelques 
petites  fautes  qu’on  peut  faire  dans  la  fuite  ; au  con- 
traire, fl  l’événement  a été  malheureux,  elles  inti- 
mident les  troupes , font  méprifer  le  chef,  rendent 
les  ennemis  plus  orgueilleux. 

Docle  rapporte  que  le  bon  commencement  du 
gouvernement  de  l’empereur  Leon  P’’  acquit  beau- 
coup de  réputation  à ce  prince,  & fut  cauie  que 
l’Afrique , i’Afie  & la  Perfe  n’osèrent  pas  lui  dé- 
clarer la  guerre  , comme  elles  l’avoient  déclaré  à 
fes  prédécelTeurs. 

Solis , parlant  de  la  première  rencontre  de 
Cortès  avec  les  peuples  de  Tabafgo,dit  qu’il  prit 
beaucoup  de  précautions  dans  cette  première  en- 
treprife  de  fon  armée  , parce  que  ce  font  les  bons 
commencements  qui  donnent  la  réputation  aux 
armes , & qui  relèvent  le  courage  des  foldats. 

Salulle,  qui  raconte  touts  les  avantages  que 
Marins  remporta  pour  avoir  heureufement  com- 
mencé la  guerre  contre  Jugurtha,  dit  que  dans  la 
fuite  on  mettoit  au  rang  des  entreprifes  les  mieux 
concertées  jufqu’à  les  propres  étourderies. 

M.  de  Montmorency,  qui  connoiffoit  qu’un 
mauvais  fuccès  au  commencenfent  de  la  guerre  , 
abat  le  cœur  de  celui  qui  l’éprouve,  conleilloità 
Moutian  d’agir  en  Provence  avec  beaucoup  de  cir- 
eonfpeéiion  contre  les  troupes  de  i’empereur 
Charles  V. 

Il  efl:  fur-tout  dangereux  de  s’expofer  à avoir  du 
défavantage  dans  la  première  occafion,  lorsqu’on 
commande  à de  nouvelles  troupes,  parce  que 
n’ayant  pas  encore  éprouvé  les  changements  de 
la  fortune , elles  s’imagineroient  que  le  fort  des 
armes  leur  feroit  toujours  contraire. 

C’eft  fur  ce  fondement  que  Nicias  exhortoit  fi 
fort  les  Athéniens  à combattre  contre  les  Syracu- 
fains  , qui  étoient  moins  aguéris , & par  conféquent 
plus  fujets  à être  intimidés  par  le  premier  coup 
d’une  fortune  contraire. 

Pour  vous  être  acquis  de  la  réputation  , gardez- 
vous,  comme  dit  le  proverbe  vulgaire,  de  vous 
endormir  fur  elle  , parce  qu’une  fin  indigne  ternit 
le  plus  glorieux  commencement  , Ôc  pour  me 
fervir  des  termes  de  Platon  : duns  la  carrure,  ce 
n'efl  pas  celui  qui  part  avec  le  plus  de  vîtejfe  qui 
remporte  le  prix  ; mais  celui  qui , coupant  dans  fa 
courfe , arrive  le  premier  au  terme  marqué.  Il  feroit 
même  extrêmement  honteux  pour  un  chef  de 
faire  des  fautes,  après  avoir  donné  des  preuves 
d’habileté,  n Çà , comme  dit  Strada  , il  y a moins 
de  honte  à ne  pas  monter  jufqu’à  un  certain 
degré  d’élévation,  que  d’en  tomber  après  y être 
parvenu  n. 

Des  moyens  d’établir  la  réputation  de  fupériorité 
en  forces. 

Les  perfonnes  éclairées  s’attachent  à la  qualité 
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des  chofes  ; les  ignorants  n’en  confidèrent  que  la 
quantité  ou  le  nombre  : ainfi  , ayant  propofé,  par 
rapport  aux  premiers , le  moyen  de  donner  de  la 
réputation  à la  conduite  du  chef,  & à la  valeur 
des  troupes , examinons  , par  rapport  aux  féconds, 
comment  vous  pourrez  faire  palier  votre  armée 
pour  être  fupérieure  en  nombre. 

Vous  y réulTirez  à l’égard  de  ceux  qui  n’en- 
tendent pas  le  fin  de  la  guerre , & qui  font  le  grand 
nombre , en  préfentant  la  bataille  aux  ennerais , 
lors  même  que  vous  n’avez  aucune  envie  de  la 
donner  ; mais  que  ce  foit  dans  des  lieux  fi  avanta- 
geux , qu’ils  foient  obligés  de  la  refufer.  Si  les 
ennemis  , pour  être  mieux  reçus  des  peuples  , ou 
pour  fe  rendre  formidables  à vos  troupes,  font 
courir  le  bruit  qu’ils  font  les  plus  forts  , faites  les 
mouvements  les  plus  propres  à donner  à connoître 
que  vous  leur  êtes  fupérieur  en  forces. 

Pompée  n’avoit  pas  deffein  d’en  venir  à un 
combat  à Munda  ; il  ne  lailla  pourtant  pas  de 
ranger  fon  armée  en  bataille  en  préfence  de  Cæ- 
far;  mais  ce  fut  dans  un  terrein  où  il  ne  poSvoit 
être  attaqué  , parce  qu’il  avoit  derrière  lui  une 
place  amie  , & par  devant  un  ruifieau  & divers 
marais  ; & s’il  fut  battu  dans  la  fuite  , c’eft  que  , 
contre  fon  premier  projet , il  abandonna  ce  ter- 
rein  avantageux. 

Cæfar  étoit  campé  près  de  Lugnbi , dans  un 
pofte  fort  & avantageux  ; les  troupes  de  Pompée 
lui  crioient  à tout  moment  de  venir  en  rafe  cam- 
pagne , & en  même  temps  Pompée  écrivoit  que 
Cæfar  refufoit  le  combat.  Cæfar  , pour  éviter 
qu’on  le  crût , abandonna  ce  pofte  & préfenta  la 
bataille  ; & Pompée  alors  ne  fortit  point  de  fon 
camp  : ce  qui  fait  voir  que  la  maxime  de  ces  deux 
grands  hommes  étoit  de  vouloir  palier  chacun  pour 
lupérieur  en  forces , afin  que  le  pays  n’embrafsât 
pas  le  parti  de  l’autre. 

Sur  de  bons  avis  que  vous  recevrez  , envoyez 
des  détachements  pour  commettre  des  aéles  d’hof- 
tilités  dans  le  pays  ennemi  , pour  enlever  les 
convois  & les  fourrages  de  l’armée  ennemie  , & 
quelques-unes  de  fes  gardes  avancées  ; car  le  vul- 
gaire , tant  parmi  les  peuples  que  parmi  les  troupes, 
ne  juge  des  chofes  que  par  ce  qu’il  voit,  fans  por- 
ter fes  réflexions  plus  loin. 

Cette  réputation  de  fupériorité  en  forces  , com- 
mencera à répandre  une  certaine  crainte  dans  le 
pays  & parmi  les  troupes  ennemies,  tandis  qu’elle 
relevera  le  cœur  de  vos  foldats  & de  vos  peu- 
ples. Souvent , dans  la  guerre , la  réputation  ne 
vaut  pas  moins  que  la  force.  Quinte-Curce  a dit 
d’Alexandre  , n qu’il  avoit  fournis  plus  d’ennemis 
par  fa  réputation  que  par  fes  armes  n. 

De  la  frontière  & de  la  faifon  qu’il  faut  choifir 
pour  faire  la  guerre. 

En  fuppofant  une  commodité  égale  dans  les 
autres  circonftances  , il  faut  préférer  de  faire  U 


GUE 

fuerre  fur  la  frontière  dont  les  peuples  font  moins 
belliqueux,  parce  que  s’ils  étoient  accoutumés  à 
manier  les  aimes , lur-tout  dans  un  pays  de  m.on- 
tagiies  , vous  en  feriez  autant  incommodé  que 
l’armée  du  roi  mon  maître  le  fut  en  Catalogne , 
où  les  payfans  lui  donnèrent  plus  de  peine  que 
les  troupes  ennemies,  & où  chaque  campagne  il 
falloit  fix  à huit  mille  hommes  pour  empêcher 
les  courfes  des  Miquelets , & éviter  que  les 
convois  n’en  fuiTerît  infultés. 

11  y a des  nations  qui  font  très  guerrières  hors 
de  leurs  pays , &.  qui  ne  le  font  pas  tant  lorf- 
qu’elles  n’en  lorter.t  pas.  Il  y en  a d’autres  qui 
portent  la  valeur  à fon  plus  haut  point , pour  la 
détente  de  la  patrie,  & qui  manque  de  courage 
eu  de  fermeté  , lorfqu’il  s’agit  de  conquérir  des 
états  éloignés.  Sur  cette  obfervation  , il  me  paroît 
que  vous  devez  faire  une  guerre  oftenGve  aux 
premiers  de  ces  peuples  , & vous  tenir  fur' la  dé- 
tenfive  contre  les  féconds. 

Employez  vos  principales  forces  contre  les 
provinces  dont  les  hommes  fe  font  rendus  plus 
redoutables  à Vos  troupes  ; car  il  y a des  peuples 
qui  font  voir  beaucoup  de  valeur  en  combattant 
contre  certaines  nations,  & qui  fe  battent  avec 
timidité  contre  quelques  autres. 

Si  vous  êtes  fupérieur  en  cavalerie , vous  devez 
porter  la  guerre  dans  un  pays  de  plaines,  abon- 
dant en  eau  & en  fourrages  ; & chercher  un  pays 
différent,  fi  les  ennemis  ont  plus  de  cavalerie  que 
vous  , lans  vous  engager  pourtant  dans  un  terrein 
extrèmem.ent  coupé  par  des  défilés,  fi  le  pays  efl:  | 
ennemi.  1 

Il  ne  faut  pas  porter  la  guerre  dans  un  pays 
où  il  y a un  grand  nombre  de  places  fortes  ; 
& il  feroit  délavantageux  de  vouloir  faire  des 
conquêtes  dans  une  province  fi  fort  dépourvue 
de  ces  places , que  vous  ne  puiffiez  pas  en  trou- 
ver pour  établir  les  magafins  & les  hôpitaux , & 
couvrir  de-là  vos  convois  & vos  retraites  , fur- 
tout  lorlque  le  pays  eft  ennemi  ; inconvénient  que  1 
les  alliés  éprouvèrent  en  Caftille  , où  faute  de 
places , leurs  armées  u’afrujetiilToit  que  deux  ou 
trois  lieues  de  pays  à l’entour , car  les  habitants 
des  autres  lieux  fermoient  le  paffage  à leurs  re- 
crues , infultoient  leurs  convois , & enlevoient 
leurs  maraudeurs  & leurs  fourrageurs  ; de  forte 
que  leur  armée  , fupérieure  en  nombre  fans 
contredit , fe  vit  deux  fois  obligé  de  fe  retirer  , 
parce  qu’elle  étoit  en  quelque  manière  bloquée 
par  les  gens  du  pays , qui  n’étoient  pas  affujettis 
par  des  places  fortes  , & qui  n’obéiffoient  plus  aux 
Allemands  dès  qu’ils  étoient  éloignés  des  deux 
marches. 

Si  vous  avez  lieu  de  croire  que  quelque  Pro-  | 
vince  ennemie  , à la  vue  de  votre  armée  , pourra 
fe  déclarer  pour  votre  prince  , tâchez  d’y  faire 
entrer  vos  troupes  ; les  exemples  de  Naples  & de 
Sardaigne  , que  je  rapporte  en  traitant  de  la  guerre 
effenfive  , en  font  une  preuve. 
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Lorfque  vous  n’ètes  pas  bien  afTuré  de  la  fidé- 
lité de  quelques-uns  de  vos  peuples  , choififlez , 
pour  faire  la  guerre , quelqu’endroit  d’où  votre 
armée  les  puiffe  couvrir.  Enfin , tâchez  de  porter 
la  guerre  dans  une  province  où  vous  receviez  vos 
convois  plus  facilement  que  les  ennemis  ne  re- 
cevront les  leurs.  On  peut  avoir  cet  avantage  par 
des  bateaux  fur  des  rivières  navigables , ou  par 
des  vaiffeaux,  lorfque  vous  en  avez  un  plus  grand 
nombre  que  les  ennemis  , ce  qui  alors  doit  vous 
déterminer  à faire  la  guerre  fur  des  côtes  mari- 
tim.es.  Les  avis  que  je  donne  ailleurs  , afin  que 
les  ennemis  ayent  de  la  peine  à recevoir  leurs 
convois  , & afin  que  vous  afiuriez  les  vôtres  , 
pourront  vous  fournir  quelques  réflexions  pour 
juger  en  quel  terrein  l’armée  des  ennemis  , ou  la 
vôtre , trouvera  plus  de  commodité  pour  rece- 
voir les  vivres , les  fourrages  , les  recrues  , les 
arm.es  , les  habits,  & l’argent  pour  les  troupes. 

Trois  raifons  peuvent  déterminer  à porter  la 
guerre  dans  la  province  la  plus  riche  que  les  en- 
nemis ont  deffus  votre  frontière.  La  première  eft 
afin  de  ruiner  ce  pays , qui  pourroit  fournir  aux 
ennemis  des  fecours  confidérables  en  vivres  , en 
argent , en  chevaux  , &c. 

La  fécondé  eft  afin  que  fi  l’argent  & les  vivres 
pour  les  troupes  viennent  à vous  manquer  , vous 
en  puiffiez  tirer  de  ce  pays  par  des  quartiers  d’hi- 
ver, ou  par  des  contributions. 

En  1513,  don  Raymond  de  Cardona , géné- 
ral des  troupes  du  roi  don  Ferdinand  le  catholique, 
en  Italie  , ne  fe  trouvant  pas  des  fonds  pour  en- 
tretenir fon  armée  , abandonna  toute  autre  entre- 
prile  pour  la  conduire  dans  le  voifinage  de  Ve- 
nife  , qui  alors  étoit  ennemie  de  l Efpagne  , ôc  la 
fit  fubfifter  aux  dépens  de  ces  peuples  riches  par 
eux-mêmes  , & encore  plus  par  les  denrées  que 
les  habitans  des  autres  lieux  y avoient  apportées  , 
croyant  qu’elles  y feroient  plus  en  fûreté. 

La  dernière  raifon  qui  doit  déterminer  à porter 
la  guerre  dans  la  province  la  plus  riche  des  en- 
nemis , eft  lorfqu’on  a deffein  de  conferver  les 
conquêtes  qu’on  veut  faire  ; car  s’il  en  doit  coûter 
autant  pour  réuffir  d'un  autre  côté , il  y auroit  de 
l’extravagance  à choifir  le  pire.  D’ailleurs  les 
peuples  des  pays  les  plus  riches  font  ordinaire- 
ment moins  robuftes  & moins  belliqueux. 

Commazzi  remarque  que  l’empereur  Carus  vou- 
lant faire  quelques  conquêtes , porta  la  guerre  en 
Perfe  , pays  riche  & agréable , plutôt  qu’en  Sar- 
madie,  qui  étoit  ftérile  & pauvre. 

Ayant  formé  le  deffein  & pris  vos  m.efures 
pour  conquérir,  ou  pour  ruiner  le  meilleur  pays 
des  ennemis , fi  vous  prévoyez  que  la  paix  tar- 
dera longtemps  à fe  faire  , & fi  vous  efpérez  pou- 
voir réduire  vos  ennemis  en  les  appauvriffant , eSc 
en  leur  ôtant  les  moyens  de  pouvoir  foutenir  la 
guerre,  portez  la  gttrrrr  lur  la  frontière  la  plus  éloignée 
des  provinces -qui  fourniffent  à leur  armée  le  bled, 
l’avoine  , la  viande  , les  habits , les  armes , le  fer 
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& le  bois  pour  l’artillerie  , & toutes  les  autres 
chofes  principales  dont  elle  a befoin  , 8c  dont  les 
tranl'ports  ne  peuvent  fe  taire  fans  de  gros  frais  ; 
car , fl  par  bonheur , vous  trouvez  de  ce  côté-là 
ces  commodités , que  les  ennemis  n’ont  pas , il 
eft  impoffible  que  la  guerre  ne  les  jette  dans 
des  embarras  extrêmes  , & quelle  ne  leur  coûte  | 
beaucoup.  Je  laiiTe  aux  politiques  à réfléchir  fi  ce  1 
ne  fut  point  par  ces  motifs  que  Louis  XIV  tâcha  j 
de  faire  la  paix  avec  un  certain  prince , avant  , 
de  la  conduire  à Rif-wick,  avec  les  Efpagnols , 
les  Allemands , les  Anglois  & les  Hollandois. 

La  raifon  que  vous  pouvez  avoir  pour  faire  la 
guerre  dans  un  pays  chaud  ou  froid , en  été  , ou 
pendant  cette  partie  de  l’hiver,  du  printemps  ou 
de  l’automne  , que  les  pluies  le  permettent , & 
peut  être  parce  que  vos  troupes , & celles  des 
ennemis,  font  d’un  climat  différent,  & par  confé- 
quent  les  unes  plus  propres  que  les  autres  à ré- 
fifter  à l’ardeur  du  foleil , ou  à la  rigueur  de  la 
gelée , dans  ce  cas  , tâchez  de  vous  fervir  du  fort 
de  vos  foldats  contre  le  foible  des  ennemis  : c’elf- 
à-dire  , portez  la  guerre  oBenCiye  fous  un  climat, 
&.  dans  une  faifon  , qui  foient  les  plits  incommodes 
à vos  adverfaires,  & contentez  vous  de  vous  te- 
nir fur  la  défenfive  dans  les  provinces  où  le  climat 
&.  la  faifon  font  plus  contraires  à votre  nation  pour 
pouvoir  tenir  la  campagne. 

Les  Suédois  , fous  le  roi  Guff ave-Adolphe  , qui 
trouvoient  les  froids  d’Allemagne  très-fupportables 
en  comparaifon  de  ceux  de  la  Suède , attaquèrent 
& prirent  Konisberg  & Græyfenagen  pendant  la 
rigueur  de  l'hiver , lorfque  les  Allemands  ne  pou- 
voient  pas  tenir  la  campagne  dans  cette  faifon  trop 
rude  pour  eux. 

Une  des  raifons  que  Guichardin  donne  de  ce 
qu’en  1503  l’armée  Françoife  étoit  fi  fort  dimi- 
nuée , & de  ce  que  par-là  elle  avoit  perdu  la 
bataille  de  Cérignoles,  eff  que  le  grand  capitaine 
fit  la  guerre  cette  année  dans  un  temps  fi  rude  , & 
dans  un  pays  fi  marécageux , que  les  François  & 
lesSuiffes,  ne  pouvant  pas  réfifler  à ces  incom- 
modités & à plufieurs  autres,  tombèrent  malades  , 
& défertèrent  par  douzaines  ; au  lieu  que  les  Ef- 
pagnols , plus  accoutumés  à toutes  fortes  de  tra- 
vaux , fupportoient  patiemment  & en  fanté  ces 
mêmes  fatigues. 

Vous  ne  devez  pas  mener  vos  troupes  dans  un 
pays  où  l’air  eft  mal  fain  , lorfqu’elles  font  nées 
fous  un  meilleur  climat , excepté  que  ce  ne  foit 
en  hiver  & au  printemps , faifons  auxquelles  on 
fe  fent  moins  de  l’intempérie  de  l’air. 

Par  un  très  grand  nombre  d’autorités , d’exemples 
& de  raifons  , je  ferai  voir,  en  traitant  de  la  guerre 
offenfive,  qu’il  faut  toujours  donner  des  bornes  à 
fes  conquêtes  ; quelles  ne  doivent  pas  être  dit- 
perfécs  ôc  féparées  les  unes  des  autres  , pour  pou- 
voir les  conferver , & pour  n’y  pas  trouver  de 
l’oppofttion , par  la  jalowfie  ou  par  la  politique  des 
jjrinces  Yoifins. 


Expêdiens  lorfque  la  frontière  par  oh  vous  voudriez 
entrer  dans  le  pays  ennemi , manque  de  grains  6* 
de  fourrage. 


3i  le  pays  où  il  vous  convient  de  porter  la  guerre 
8c  de  commencer  la  campagne  , manque  de  grains 
& de  fourrages , donnez  ordre  que  pour  le  compte 
du  roi , & fur  les  terres  de  la  frontière  qui  font 
à couverts  par  vos  places , on-  sème  une  quantité 
de  bled  & d’avoine  , dont  une  partie  fefvira  pour 
donner  le  verd  à votre  cavalerie  , & pour  vous 
mettre  en  cam.pagne  avant  les  ennemis  , d’où  vous 
tirerez  des  avantages  confldérables  ; & le  refte  de 
l’avoine  & du  bled  fervira  pour  en  amafler  en  fon 
temps  le  grain  & la  paille  ; par-là  vous  épargnerez 
au  prince  des  frais  im.menfes  pour  en  faire  tranf- 
porter  de  bien  loin  , & peut-être  de  60  & 80 
lieues  : dépenfes  à laquelle  le  roi  mon  maître  fe 
vit  obligé  en  1709  , ayant  fait  venir  de  Caftille 
& de  France  le  bled  & l’avoine  pour  fon  armée 
de  Catalogne , 8l  ayant  tiré  une  partie  du  four- 
rage de  l’Arragon.  * 

Les  Suiffes  , en  fe  précautionnant  pour  foute- 
nir  la  guerre  contre  Cælar  , firent  femer  dans  les 
endroits  les  plus  commodes,  une  moitié  plus  de 
bled  qu’on  en  femoit  ordinairement. 

La  paille  que  cette  moiffon  vous  donnera  , fera 
que  votre  cavalerie  pourra  tenir  la  campagne  , 
même  après  que  les  ennemis,  ayant  confirmé  tout 
le  fourrage  du  pays , fe  verront  contraints  d’éloi- 
gner la  leur  ; alors  votre  armée  , n’ayant  plus  de 
cavalerie  ennemie  qui  lui  faffe  tête  , aura  plus  de 
liberté  d’agir  pendant  tout  le  temps  que  le  retar- 
dement des  pluies  & du  froid  lui  perm.ettra  de 
camper  en  automne. 

On  peut  encore  ajouter  qu’ayant  recours  aux 
fourrages  du  roi,  vous  n’ètes  pas  obligé  de  couper 
ceux  des  habitans  : car  fi  vous  les  appauvriflez , 
& fl  vous  les  mettez  hors  d’état  de  pouvoir  nourrir 
dans  la  contrée  leurs  troupeaux  & leurs  beftiaux , 
ils  les  mèneront  dans  une  autre  province,  ce  qui 
dépeuplera  ce  pays  ; & votre  armée  manquera  de 
vivandiers  , de  charrettes,  & autres  voitures  dont 
elle  fe  trouve  avoir  befoin  chaque  jour. 

Pour  ces  femailles  de  bled  & d’avoine  que  je 
viens  de  propofer,  il  faut  s’adrefter  à des  hommes 
du  pays,  afin  qu’ils  les  fafTent  comme  fi  elles 
étoient  pour  eux  : car  fi  les  ennemis  venoient  à 
découvrir  qu’elles  font  pour  le  compte  du  roi , & 
que  vous  vous  préparez  à porter  la  guerre  de  ce 
côté-là,  ils  en  feroient  autant  fur  la  même  fron- 
tière. Il  faut  donc  que  les  perfonnes  qu’on  char- 
gera d’une  pareille  commiffion , foient  fecrètes , 
afïeélionnées  à votre  prince  , & riches , afin  que 
par  ignorance  , ou  par  malice  , elles  ne  découvrent 
pas  le  fecret  ; & qu’on  ne  trouve  pas  étrange 
quelles  fafTent  un  fi  grand  trafic  , pour  lequel  elles 

(peuvent  prendre  pour  prétexte  qu’elles  fe  font 
engagées  à fournir  une  grande  quantité  de  grains 

à 
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à certaine  province  , fur-tout  fi  le  pays  eft  près  de 
la  mer,  & s’ileft  arrivé  qu’autrefois  quelques  autres 
nations  ayent  envoyé  leurs  vaifieaux  pour  y venir 
chercher  du  bled  & de  l’avoine. 

L'n  autre  expédient,  lorfque  la  frontière  où  l’on 
veut  porter  la  guerre  manque  de  grains  & de 
fourrages  , eft  de  faire  par  avance  de  gros  maga- 
lins  de  bled,  d’avoine,  de  paille  & de  foin  ; mais 
je  trouve  deux  inconvénients  ; par-là  on  incom- 
mode beaucoup  les  particuliers  de  qui  on  les 
prend  ; & ayant  befoin  de  plufieurs  mois  pour 
les  tranfporter  fur  les  frontières  , on  inftruit  les 
ennemis  de  l’endroit  où  vous  avez  delTein  de  faire 
la  guerre,  excepté  que  les  courants  des  rivières  na- 
vigables ne  vous  loient  favorables. 

Raifoas  pour  former  divers  détachements  d'une  armée 

fort  fupérieure  en  nombre  à celle  des  ennemis. 

Si  vous  avez  beaucoup  plus  de  troupes  que  les 
•ennemis , après  vous  en  être  réfervé  affez  pour 
leur  être  un  peu  fupérieur  , par  rapport  à leur 
qualité  , à leur  nombre , au  terrein  qu’ils  doivent 
occuper  , ôc  aux  expéditions  que  vous  devez  en- 
treprendre , formez  un  ou  deux  détachements 
qui  agiffent  féparément,  parce  que  les  armées  ex- 
cefiivement  nombreufes  ne  rendent  pas  tant  de 
fervice  qu’elles  caufent  d’embarras  ; c’eft  ainfi  que 
le  penfoit  le  vicomte  de  Turenne  & M.  de  la 
No'ue. 

Les  armées  de  Cæfar  & d’Alexandre  étoient 
ordinairement  de  trente  - cinq  à cinquante  mille 
hommes  ; rarement  même  arrivoient-elles  à ce 
dernier  nombre  : & certainement  ce  n’eft  pas 
faute  de  monde  & d’argent  que  ces  deux  grands 
princes,  dont  on  pouvoit  à peine  compter  les 
provinces,  n’ont  pas  voulu  entretenir  des  armées 
plus  nombreufes. 

Lorfque  je  cherche  les  raifons  fur  lefquelles  le 
fentiment  du  vicomte  de  Turenne  & de  M.  de 
la  Noue  étoient  fondées  , j’en  découvre  plufieurs 
& très  fortes.  La  première  efl  qu’il  y a bien  de 
la  difficulté  à trouver  allez  de  vivres  & de  four- 
rages  pour  faire  fubfiller  une  armée  extraordi- 
nairement nombreufe. 

Don  Sancho  de  Londogno  fait  obferver  , que 
fouvent  l’eau  qui  (s  trouve  dans  un  camp  , qui 
d’ailleurs  feroit  avantageufe  , ne  fuffit  pas  pour 
une  armée  extrêmement  nombreufe , & que  l’air 
dans  l’endroit  où  une  fi  groffe  armée  campe  pen- 
dant quelques  jours  , s’infeêle  facilement , d’où 
nailTent  plufieurs  maladies  dangereufes. 

Une  autre  raifon  elt , que  rarement  on  trouve 
un  terrein  où  toute  une  grande  armée  puiffe  com- 
battre , & alors  plufieurs  troupes  deviennent  inu- 
tiles, C’efi:  la  remarque  de  Tacite.  Strata  fait  la 
meme  obfervation  , & fe  fert  à ce  fujet  de  la  com- 
paraifon  d’une  pique  , qui , quelque  longue  qu’elle 
foit,  ne  blelTe  pourtant  que  par  le  peu  de  fer  quelle 
a au  bout. 

y4n  militaire.  Tome  11. 
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I Lorfqu’une  armée  eft  de  plus  de  cinquante  mille 
hommes  , le  moindre  défilé  l’arrête  un  jour  entier  , 
ce  qui  caufe  beaucoup  d’embarras  & de  retarde- 
ment dans  les  marches  , comme  toute  perfonne  qui 
a fuivi  les  troupes  peut  y avoir  pris  garde. 

La  dernière  & la  plus  forte  raifon  pour  perfuader 
qu’il  faut  former  des  détachements  d’une  armée 
beaucoup  fupérieure  en  nombre  à celle  des  enne- 
mis, eft  qu’il  n’y  a pas  de  prudence  à expofer 
toutes  les  troupes  du  louverain  à un  feul  événe- 
ment de  la  fortune.  Vous  m’cbjeêlerez  que  le 
moyen,  pour  n’être  pas  vaincu  en  aucun  endroit , 
eft  de  ne  combattre  qu’avec  une  armée  plus  groffe 
que  celle  des  ennemis  : je  réponds  que  cette  règle 
fe  trouve  très  fouvent  fauffe  , comme  je  le  prouve 
en  traitant  des  occafions  où  il  faut  éviter  le  combati 

Les  Romains  , dans  le  temps  où  leur  république 
étoit  fi  bien  gouvernée  , avoient  plufieurs  armées  ; 
mais  elles  étoient  peu  nombreufes,  & pour  l’ordi- 
naire elles  n’étoient  pas  compofées  de  plus  de  douze 
mille  Romains  & de  douze  mille  hommes  de 
troupes  auxiliaires.  Lorfqu’il  étoit  befom  que  les 
deux  armées  lé  joigniffent,  elles  failoient  enlemble 
vingt-quatre  mille  Romains  & vingt-quatre  mille 
hommes  de  troupes  auxiliaires  ; en  tout  elles  ne 
paffoient  que  très  rarement  cinquante  mille  hommes. 
Par-là  , quoiqu’une  de  leurs  armées  fût  défaite , ils 
pouvoient  facilement  fe  relever  par  les  troupes  de 
l’autre. 

En  formant  des  détachements  d^une  armée  beau- 
coup fupérieure  , vous  rendrez  vos  aêlions  plus 
glorieufes,  fans  que  vos  armes  courent  plus  de 
rifque  ; car  les  troupes  qui  font  de  trop  ne  fervent 
de  rien.  « Pour  détruire  cette  ville  , difoit  Jolué  , 
il  n’eft  pas  befoin  que  toute  l’armée  aille  à l’at- 
taque ; deux  Ou  trois  mille  hommes  luffifent , parce 
que  ce  feroit  la  fatiguer  inutilentent  que  d’oppoler 
tant  de  monde  contre  fi  peu  d’ennemis,  n. 

Avec  plufieurs  corps  de  troupes , vous  formez 
en  même-temps  plus  d’entreprifes  , vous  avancez 
vos  conquêtes , & vous  mettez  plutôt  fin  à la 
guerre , qui  pourroit,  fi  elle  étoit  prolongée  davan- 
tage, donner  moyen  aux  ennemis  de  faire  de  nou- 
velles alliances,  & caufer  dans  vos  états  des  ré- 
voltes , des  maladies  épidémiques , ou  quelqu’autre 
malheur,  qui  feroit  un  obftacte  à vos  projets. 

Louis  XIV  divifa  fa  grande  armée  de  Flandres 
en  trois  corps  , dont  fa  majefté  très  chrétienne  en 
commandoit  un,  & deux  de  fes  généraux  les  deux 
autres.  Par-là  il  falloir  beaucoup  moins  de  temps  à 
la  France  pour  faire  les  conquêtes  qu’elle  fit  fur 
les  Hollandois. 

Egbert  ayant  deffein  de  conquérir  les  fept 
royaumes  d’Angleterre  , comme  il  y réuffit,  divifa 
en  deux  corps  fon  armée  , qui  étoit  beaucoup 
fupérieure  en  nombre;  tandis  qu’avec  l’un  il  in- 
veftit  les  états  d’Etelulfe,  roi  des  Saurons  orien- 
taux, fon  fils  entra  avec  l’autre  dans  le  pays  de 
1 Kent,  occupé  alors  par  le  roi  Baltrete.  Par-là 
I Egbert  prit  moins  de  temps  à faire  fes  conquêtes, 
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Léo  lin  , prince  de  Galles , fuivit  la  même  maxime , 
lorlqu’il  porta  la  guerre  dans  les  états  d’Edouard  IV, 
roi  d’Angleterre  , ou  Edouard  en  comptant 
dep.iis  la  maifon  d’Anjou. 

L’armée  lupérleure  doit  principalement  obferver 
la  règ'e  de  iéparer  des  détachements  pour  rendre  i 
fes  conquêtes  plus  rapides  , lorfqu’elle  combat 
contre  ttne  nation  qui  n’eft  pas  accoutumée  à taire 
la  guerre  , parce  que  les  ennemis,  excepté  qu’ils  ne 
foient  extrêmement  groffiers  , apprendront  dans 
peu  ce  qu’ils  ignorent  faute  d’exercice , ainfi  que, 
leion  la  remarque  de  Tacite,  il  arriva  aux  Alle- 
mands par  la  continuation  de  la  guerre  qu’ils  eurent 
à l'outenir  contre  les  Romains. 

Les  Macédoniens  étoient  dans  les  armes  le 
mépris  des  Grecs';  cependant , à force  de  foulFrir 
& de  faire  la  , ils  donnèrent  la  loi  à ceux-là 

mêmes  de  qui  ils  la  recevoient  ; &,  conduits  en- 
fuite  par  Alexandre,  ils  ne  le  rendirent  pas  leule- 
ment  maîtres  de  toute  la  Grèce , mais  encore  des  . 
vafies  domaines  de  la  Perfe.  i 

On  doit  coniclure  de  ce  que  ]e  viens  de  dire, 
que  fl  un  prince  qui  a des  troupes  dhciplinées  , 
fait  \d^  guerre  contre  une  nation  peu  belliqueule , il 
doit  d’abord  fuire  de  puiilants  eiforts , afin  de 
pouvoir  détermiiner  fon  entrepriie  , avant  que  fes 
ennemis  fe  foient  aguerris  ; c’efl  pour  cela  que  le  ' 
général  Montécuculi  dit  qu’il  faut  que  la  guerre  ■ 
des  Allemands  contre  les  Turcs  ioit  courte  ^ 
&.  vigoureufe.  A cette  raifon  on  peut  encore 
ajouter  , que  ü vous  finiflez  promptement  les  ’ 
conquêtes  que  vous  avez  projetîées,  vous  ne  don-  ■ 
nerez  pas  aux  princes  neutres  , qui  en  conçoivent  ! 
de  la  jaloufie , le  temps  d’armer  pour  vous  les  • 
empêcher.  Je  m’é'ïendrai  davantage  fur  ce  point  en  | 
traitant  de  la.  guerre  oflenfive. 

Divers  avis  relatifs  au  général  ennemi. 

Rien  n’eft  plus  important , félon  Polybe , pour  ; 
un  bon  général  d’année,  que  de  connoitre  le  génie  i 
& le  caraélère  du  commandant  ennemi  : félon  cet  ‘ 
écrivain , u c’eft  une  erreur  & même  une  folie  de 
penfer  autrement,  h. 

Guillaume  III  de  NafTau  convient  qu’un  général 
eft  déjà  demi-vainqueur,  lorique,  connoilfant  le 
caraâère  de  fon  adverfaire , il  a allez  d’attention  & 
d’aéfivité  pour  profiter  des  occafions. 

L’exemple  de  Quintus  Fabius  Maximus  nous  I 
apprend  qu’il  eft  dangereux  de  faire  quelqu’entre-  - 
prile  fans  cette  connoiflance , car  le  conful  Marcus 
Livius  étant  forti  de  Rome  pour  aller  commander 
l’armée  contre  Annibal , Quintius  Fabius  lui  donna 
pour  confeil  de  ne  pas  combattre  contre  les  Car- 
thaginois , qu’il  n’eût  pénétré  le  génie  de  leur  j 
commandant.  Annibal  aimoiî  beaucoup  les  ftrata- 
gèmes  , & n’agiffoii  jamais  fans  y avoir  recours.  i 

En  fuppolant  donc  qu’il  eft  avantageux  de  con-  | 
noître  le  caraâère  du  commandant  ennemi,  exa- 
minons par  quels  moyens  on  peut  parvenir  à cette 
connoiflance. 
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Informez-vous  de  fon  génie  par  des  officiers 
habiles  , qui  ayent  fervi  autrefois  fous  fes  ordres  , 
& faites  faire  à votre  armée  divers  mouvements  , 
pour  obferver,  par  ceux  que  la  Tienne  fera , s’il  eft: 
timide  ou  intrépi  ’e  , ou  fi  fa  bravoure  eft  accom- 
pagnée de  prudence  ; s’il  fçait  prendre  le  terreinqui 
lui  eft  convenable  ; s’il  eft  prompt  ou  lent  à ré- 
foudre & à exécuter  ; s’il  aime  mieux  employer  la 
rufe  que  la  force  ouverte  ; ft  le  mépris  ou  la  dif- 
grace  le  porte  à fortir  de  Ion  caraéfère  ; fi  un  léger 
commencement  de  fortune  lui  donne  trop  de  con- 
fiance, &c. 

M.  de  Saiilt-Evremont , décrivant  les  qualités 
d’un  grand  capitaine  , dit  qu’un  bon  général  doit 
prendre  adroitement  fon  ennemi  par  fon  foilile  : 
par  exemple,  qu’il  doit  le  fatiguer  & mettre  à bout 
fa  patience , s’il  le  connoît  impétueux  ôc  violent  ; 
l’endormir  par  des  négligences  affeftées , s’il  eft 
lent  & pareffeux  , s’il  eft  préfomptueux,  afin  que  , 
l’obligeant  de  fortir  des  règles  de  la  difcipline 
ordinaire  pour  fuivre  quelques-unes  de.  fes  paf- 
fions,  il  lui  faffe  faire  quelque  faute;  car  la  plu- 
part de  celles  qui  fe  font,  ne  viennent  que  de  ce 
qu’on  fe  laflé  d’être  affujettis  aux  maximes  de 
1 art , & qu’on  fe  laifle  gouverner  par  le  tempé- 
rament. 

Prenez  toutes  les  mefures  poffibles  pour  dé- 
couvrir quels  font  les  ordres  que  le  général  en- 
nemi a de  ion  prince  , parce  qu’ainfi  il  vous  fera 
plus  ailé  de  vous  oppofer  à fes  defleins,  en  fei- 
gnant de  les  ignorer  ; & fi  fes  ordres  ne  viennent 
pas  à changer , vous  pourrez  prendre  des  précau- 
tions pour  les  élader  &.  les  rendre  inutiles. 

7'acite  rapporte  que  Germanicus  fçavoit  pro- 
fiter des  réfolütions  que  fes  ennemis  prenoient , & 
dont  fes  efpicns  lui  donnoient  avis  ;&  parlant  d’une 
embulcade  qu’ils  avoient  rélolu  de  lui  drefter  pour 
charger  fon  arrière-garde  durant  une  bataille,  il 
dit  que  Germanicus  , qui  n’ignoroit  rien  de  tout 
ce  qui  fe  palToit  de  plus  fecret  dans  le  confeil  des 
ennemis  , failoit  retomber  touts  leurs  artifices  fur 
eux-mêmes. 

Ottoman  fut  prié  de  fe  trouver  à une  affem- 
blée  où  il  fçavoit  qu’on  vouloit  raffalTiner  ; il  le 
rendit  au  lieu  marqué,  fans  faire  paroître  aucune 
défiance  ; mais  il  y fit  venir  quelques  foldats  habil- 
lés en  femme,  qui , tirant  à propos  les  épées  qu’ils 
tenoienî  cachées,  prévinrent  les  ennemis  d’Otto- 
man  , les  maftacrèrent  ; en  quoi  ils  n’auroient  pu 
réuffir,  s’il  n’avoitfait  lemblant  d’ignorer  le  deffein 
de  fes  ennemis. 

Si  le  commandant  de  l’armée  ennemie,  par  fon  peu 
d’hablleté,par  fa  témérité  ou  parquelqu’autre  défaut, 
eft  fujet  à faire  des  fautes,  ne  donnez  pas  à connoitre 
à perfonne  que  vous  les  avez  remarquées  ; laiffez- 
lui  au  contraire  remporter  quelques  petits  avan- 
tages dans  une  occafion  peu  importante  ; donnez 
quelquefois  à entendre  dans  la  converfation , que 
vous  n’avez  pu  le  pénétrer  ; plaignez-vous  de  ce 
qu’il  n’eft  pas  poffible  que  vos  efpions  décou  vrenî 
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rien  de  fes  deffeins  ; enfin , faites  tout  ce  que  vous 
pourrez  pour  que  la  réputation  augmente , & que 
Ion  prince  continue  de  lui  laiffer  le  commande- 
ment , julqu’à  ce  que  fon  peu  d’habileté  vous 
donne  lieu  de  faire  un  coup  qui  ferve  de  récom- 
penle  à votre  difiimulation  ; en  quoi  il  né  vous 
leroit  peut-être  pas  auÆ  aifé  de  réuflir , fi , à la  place 
de  ce  général , les  ennemis  en  envoyoient  un  autre 
plus  capable  de  commander  l'armée. 

Cæiar  étant  alTiégè  dans  Alexandrie  par  l’armée 
des  Egyptiens  , commandée  par  AquiUs  & Gani- 
mède  , mit  en  liberté  Ptolomée  , roi  de  ce  pays , 
qu’il  tenoit  prifonr.ier.  Il  fe  pen'uada  que  fi  Pto- 
lomée , jeune  homme  fans  expérience  & fans  con- 
duite , prenoit  le  commandement  de  l’armée , 
comme  il  étoit  naturel  de  le  croire,  les  Egyptiens 
devijendroient  chaque  jour  moins  à craindre  : au 
lieu  que  leur  armée  ,fous  les  ordres  de  Ganimède 
& d’Aquilas , pouvoir  donner  de  l’inquiétude.  La 
choie  réuiTit  comme  Cæfar  l’avoir  penfé  ; car  dès 
que  Ptolomée  fe  fut  mis  à la  tête  des  Egyptiens  , 
Cæfar  l’obligea  non-feulement  à lever  le  fiège  , 
mais  il  battit  fon  armée  en  rafe  campagne , & 
Ptolomée  fut  tué  dans  la  mêlée  , ou  noyé  dans  la 
fuite. 

Quoique  le  général  ennemi  foit  peu  habile  , 
vous  ne  devez  pas  tant  compter  fur  fon  ignorance 
que  fur  votre  conduite,  parce  qu’il  fe  peut  que 
votre  adverfaire  afFeéfe  celle  qu’il  tienq,  ou  qu’un 
accident,  ou  quelque  bon  confeil,  lui  donne  lieu 
de  réuffir , & alors  votre  défaite  pourroit  être 
d’autant  plus  confidérable , que  vous  vous  y étiez 
moins  attendu.  Votre  malheur  feroit  la  fuite  de 
votre  préfomption  , & votre  chagrin  augmenteroit 
même  par  le  peu  de  réputation  qu’avoit  ’^otre 
ennemi. 

Bélifaire  avoir  coutume  de  dire  que  celui  - là 
couroit  grand  rifque  d’être  vaincu  dans  la  guerre 
qui  mépriloit  les  ennemis,  & avoir  trop  de  confiance 
en  lui-même.  Ifocrate , parlant  aux  Athéniens,  les 
avertifibit  qu’il  y avoir  bien  de  l’imprudence  de 
compter  plus  fur  les  fautes  des  ennemis  que  fur  fa 
propre  conduite. 

Les  exemples  de  Sablnus  , d’Orcan  & de 
quelques  autres  armées  , qui  ont  été  défaites  , 
prouvent  qu’on  s’eft  fouvent  engagé  fans  réflexion 
dans  des  combats  fur  une  crainte  & un  défordre 
que  les  ennemis  ont  affeéié. 

Si  , au  contraire,  de  ce  que  je  viens  de  fuppofer , 
la  conduite  dü  général  ennemi  eft  fi  bonne , qu’elle 
foit  d’un  plus  grand  obftacle  à vos  defléins  que 
celle  d’un  autre , profitez  de  fes  maladies  & de  les 
ablences  pour  faire  les  plus  importantes  expédi- 
tions, principalement  fi  celui  qui  prend  le  com- 
mandement à fa  place  n’a  pas  tant  d’habileté , ou  fi 
les  troupes  ennemies  n’ont  pas  la  même  confiance 
en  fervant  fous  fes  ordres, parce  que,  comme  dit 
Strada  , « c’eft  fouvent  la  feule  réputation  du  géné- 
ral qui  décide  du  fort  des  armes.  ». 

Tite-Live  rapporte  qu’Annibal  fouhaitoit  d’en 
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venir  aux  mains  avec  l’armée  romaine,  tandis 
qu’il  étoit  encore  impoflible  à Publius  Cornélius 
Stipion,  le  plus  habile  des^deux  confuls,  de  le 
trouver  au  combat,  à caufe  de  la  bleflure  qu’il 
avoir  reçue  peu  auparavant  dans  la  bataille  du 
Tefiin,  parce  qu’Annibal  fe  perfuadoit  qu’il  lui 
feroit  plus  aifé  de  vaincre  Tibère  Sempronius  , 
l’autre  conful,  ainfi  qu’il  y réuffit,  l’ayant  défait 
dans  la  bataille  de  Trebie. 

Si  un  feul  homme,  comme  je  l’ai  prouvé  , peut 
faciliter  la  viftoire  , empêcher  la  ruine  de  fon  pays , 
ou  la  défaite  de  l’armée , il  me  paroît  que  fi  l’on 
fait  prifonnier  quelqu’officier  des  ennemis  , fort 
diftingué  par  la  réputation  qu’il  s’eft  acquife  parmi 
eux,  ou  par  la  crainte  qu’il  aura  inlpirée  à vos 
peuples,  ou  à vos  troupes,  vous  devez  d’abord 
l'envoyer  dans  les  provinces  les  plus  éloignées  , 
afin  d’avoir  prétexte  d’en  différer  l'échange  que 
vos  ennemis  vous  propoferoient  avec  un  autre 
officier  du  même  rang  , &.  qui  ne  feroit  peut-être 
pas  de  la  même  importance  pour  la  guerre. 

Cæfar  Campana  obferve  qu’il  fut  fatal  aux  Efpa- 
gnols  d’avoir  échangé  M.  de  la  Noue,  leur  pri- 
lonnier,  avec  M.  le  comte  Philippe  d’Egmont, 
parce  que  la  Noue,  après  le  prince  d’Orange  , 
étoit  celui  qui , par  fon  excellente  conduite,  lou- 
tenoit  principalement  le  poids  des  affaires,  de  la 
ligue  contre  l’Efpagiae. 

Nos  ennemis,  dans  la  dernière  guerre  contre  les 
deux  couronnes , ayant  fait  prilonnier  le  lieutenant- 
général  don  Michel  Pons , l'envoyèrent  fur  le 
champ  à Maillorque.  Ce  fut,  à ce  que  je  crois, 
afin  qu’il  ne  pût  être  fi-tôt  échangé  , à caule  de  la 
terreur  qu’il  avoir  infpiré  , avec  beaucoup  de 
railon  , aux  Miquelets  qui  s’étoient  déclarés  contre 
nous. 

Vous  trouverez  peut-être  que , dans  quelques  en- 
droits de  cet  ouvrage,  j’ai  cité  ce  chapitre  lut  une 
circonftance  que  je  jugeai , dans  la  fuite,  à propos 
de  fupprimer  j j’en  avertis , afin  que  , par  cecte  cita- 
tion , qui  fe  rencontre  faulTe,  on  ne  conclue  pas 
que  les  autres  le  font  auffi. 

P récautions  contre  les  foins  que  le  général  ennemi 

peut  fe  donner  pour  découvrir  en  vous  ce  que  vous 

ave^  voulu  reconnoitre  en  lui. 

Comme  il  eft  naturel  que  le  général  ennemi 
fafl'e,  par  rapport  à vous,  ce  que  je  vous  ai  con- 
feillé  de  faire  à fon  égard,  pour  connoître  fon  génie 
& découvrir  les  ordres  qu’il  a,  je  crois  que  vous 
devez, fans  pourtant  vous  éloigner  des  règles  fon- 
damentales de  la  guerre,  agir  à l’extérieur  d’une 
manière  différente  de  la  conduite  que  vous  voulez 
tenir , & changer  quelquefois  cette  méthode , 
parce  qu’autremem  une  même  irrégularité  de  con- 
duite ferviroit  de  règle  aux  ennemis  pour  pénétrer 
vos  defieins. 

Si  au  contraire , dans  le  temps  que  les  ennemis 
penfent  avoir  compris  votre  manière  de  faire  la 
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pierre  , vous  venez  d’abord  à !a  changer , vous  ne 
les  trouverez  peut-être  pas  en  état  de  parer  le 
coup  que  vous  leur  prépariez , lorfqu’ils  s’étoient 
formé  de  faulTes  idées  lur  votre  conduite. 

Varillas J parlant  de  Louis  XI,  roi  de  France, 
dit  qu’afin  qu’on  ne  pût  pas  pénétrer  fes  maximes  , 
il  alloit  toujours  par  des  détours  qui  rendoient  fa 
manière  d’agir  incompréhenfible. 

J’ai  oui  dire  à plufieurs  habiles  officiers  qui , 
dans  la  grande  guerre  dernière , avoient  fervi  fous 
les  ordres  du  duc  de  Vendôme  &.  du  prince 
Eugène  de  Savoye , que  chacun  de  ces  deux  grands 
hommes  avoient  fait  plufieurs  expéditions  par  des 
méthodes  qui  paroiffoient  extraordinaires  , & qu’ils 
y avoient  toujours  réuffi , parce  que  l’un  fçachant 
que  fon  compétiteur  avoit  coutume  de  ne  pas  fuivre 
les  routes  ordinaires  de  la  guerre , il  falloir  auffi 
que  l’autre  agît  par  les  voles  extraordinaires  que  les 
occafions  pouvoient  lui  préfenter. 

Epaminondas , qui  n’avoit  coutume  de  marcher 
à l’ennemi  qu’au  lever  du  foleil , changea  cette 
heure  dans  le  Peloponèfe  contre  les  Lacédémo- 
niens , qu’il  défit , les  ayant  trouvés  fans  être  fur 
leurs  gardes  & endormis  la  nuit  qu’il  les  attaqua  ; 
parce  qu’ils  s’étoient  trop  confiés  dansl’obfervation 
qu’ils  avoient  faite  fur  fa  conduite  , qu’il  fçut  fort  à 
propos  changer  danstette  occafion. 

Xénophon  fuppofe  que  Cambife  confeilloit  à' 
Cyrus  de  tâcher  de  découvrir  les  deffeins  ou  les 
ordres  des  ennemis  , & de  leur  cacher  les  f;ens. 

Pour  éviter  que  les  ennemis  ne  pénètrent  vos 
idées,  vous  pouvez  donner  à entendre  que  vous 
avez  des  ordres  différents  de  ceux  que  vous  avez 
reçus  réellement,  en  conférant  avec  certaines  per- 
fonnes  fur  ces  faux  ordres , par-là  vous  trouverez 
peut-êt -e  les  ennemis  moins  vigilants  pour  s’être 
èés  aux  avis  de  leurs  efpions. 

On  peut  aufli  tromper  les  ennemis  par  des  en- 
nemis , par  des  efpions  doubles , dont  ils  fe  fervent 
contre  vous  ; par  leurs  propres  prifonniers , que 
vous  laiffez  adroitement  échapper  ; par  de  faux 
déferteurs  ; par  des  inftruéfions  feintes,  que  vous 
fuppofez  fignées  du  miniftre  ; par  des  foldats  que 
vous  mettez  à portée  d’être  faits  prifonniers  ; par 
des  efpions  doubles  contre  les  ennemis  ; par  le 
terrein  que  vous  occupez;  enfin,  en  employant 
îouts  les  moyens  pour  empêcher  que  les  ennemis 
n’ayent  connoiflance  ni  de  vos  defîeins,  ni  de  vos 
difpofitions. 

Dans  un  très  grand  nombre  d’endroits  de  mes 
réflexions , vous  rencontrerez  ces  expreffions  ; 
efiies , faùes  voir,  donnei  à entendre , fe'tgnei , &c. 

Quoique  Platon  enfeigne  « que  s’il  efl  permis  à 
quelqu’un  de  mentir  , c’eft  principalement  à ceux 
qui  gouvernent  la  république,  lorfque,  s’agiffant 
des  ennemis  ou  des  citoyens,  cela  peut  tourner  à 
l’utilité  publique  ; on  Içait  que,  par  les  prin- 
cipes de  notre  religion  , le  menfonge  eff  défendu  , 
& comme  il  eft  très  fouvent  nécelTaire  de  diffi- 
^uler,  &.  quelefeul  filence  ne  fuffit  pas  toujours 
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pour  cela , «il  faut  néceffairement  avoir  recours 
a une  diffimulation  , qui  , fans  tenir  du  men- 
fonge , cache  la  vérité.  Par  exemple , fi  on  vous 
demande  quelque  chofe  , que  vous  voulez  faire 
croire  véritable , ce  fera  peut-être  allez  d’un  fou- 
rire  d’approbation  , d’un  mouvement  des  lèvres  , 
qui  marque  de  la  joie , d’un  léger  coup  de  main  fur 
l’épaule  de  celui  qui  vous  parle  , d'\xn  on  le  dit , &c, 
& , pour  en  diffuader  , il  ne  faudra  quelquefois 
qu’un  gefle , ou  un  ris  moqueur  fur  la  demande 
qu’on  vous  fait  ; un  froncement  de  fourcil,  comme 
étonné  d’une  telle  fingularité  ; une  réplique  accom- 
pagnée des  difficultés  les  plus  apparentes  ; une 
réponfe  qu’ily  a des  hommes  dans  le  monde  cjui 
croient  tout  ce  qu’ils  entendent  dire,  ou  mille 
autres  gefles  ou  paroles  qui  cachent  la  vérité. 
Or,  il  paroît  qu’une  pareille  diffimulation  n*efl:  pas 
un  menfonge  , par  ce  que  faint  Luc  écrit  de  Jéfus- 
Chrifl:  notre  Sauveur  : u qu’il  feignit  d’aller  plus 
loin  n ; & Cornélius  à Lapite , commentant  ce  paf- 
fage  , ajoute  que  « quoique  Jéfus  marcha,  comme 
s’il  avoit  voulu  aller  plus  loin,  ce  n’étoit  pourtant 
pas  fon  delTein.  n.  Ainfi,  je  proteffe  que  toutes  les 
fois  que,  dans  cet  ouvrage,  je  me  fers  des  expref- 
lions  dont  je  viens  de  parler,  ou  d’autres  fembla- 
bles,  & même  plus  fortes,  mon  intention  eft  feu- 
lement de  confeiller  une  fiûion  , ou  une  diffimula- 
tion qui  ne  tienne  pas  du  menfonge. 

Si  le  général  ennemi  , parce  que  votre  fage 
conduite  lui  donne  de  l’inquiétude,  tâche,  fans 
être  retenu  par  la  confcience,  de  vous  mettre  mal 
dans  l’efpnt  de  votre  prince  , en  cherchant  le 
moyen  de  lui  perfuader  que  vous  êtes  d’intelli- 
gence avec  le  fien  , ainfi  que  cela  fut  pratiqué  par 
Annibal,  rompez  d’abord  tout  commerce  particu- 
lier avec  ce  général,  & dans  celui  que  vous  ferez 
encore  obligé  d’avoir  par  rapport  aux  troupes , 
ufez  de  la  précaution  de  ne  recevoir  les  trompettes 
ennemies  qu’en  préfence  de  quelques-uns  de  vos 
officiers.  Lifez  devant  eux  les  lettres  qui  vous 
feront  rendues  de  la  part  du  commandant  ennemi  , 
& celles  que  vous  lui  écrirez  ; n’en  recevez  aucun 
préfent,  & ne  lui  en  envoyez  aucun.  Enfin  , fi  vous 
découvrez  en  lui  un  pareil  deffein  , n’ayez  à fon 
égard  d’autre  politefTe  que  celle  que  la  politique  de 
la  guerre  exige  indifpenfablement. 

Dès  que  le  duc  de  Guife  eut  reçut  une  lettre  , 
qui  lui  fut  rendue  de  la  part  de  don  Jean  d’Au- 
triche, & dont  le  contenu  fuppofoit  que  c’étoit  une 
réponfe  à une  autre,  dans  laquelle  le  duc  lui  par- 
loir de  la  fomme  d’argent  qui  lui  avoit  été  pro- 
mife,  & qu’il  devoir  toucher  à Gènes,  pour  faci- 
liter aux  Efpagnols  l’entrée  de  Naples,  il  lut  cette 
lettre  en  public;  &,  par  cette  précaution,  le 
peuple  de  Naples  ajouta  foi  à fa  fincérité. 

Guftave  Troile , archevêque  d’Upfal , reçut  une 
lettre,  paY  laquelle  Guftave  Vafa,  chef  du  parti 
oppofé  à Chriftierne  II , roi  de  Suède,  l’exhortoit 
d’entrer  dans  ce  parti  ; mais  l’archevêque  ayant 
d’abord  porté  cette  lettre  au  yiee-roi  de  Chrif- 
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tierne,  fe  mit  ainfi  à couvert  d’être  foupçcnné  par 
le  roi  de  tavoriler  le  parti  des  révoltés. 

Le  duc  de  Guil'e  envoya  un  prél'ent  de  deux 
chevaux  au  duc  ü’Andria  C>i  à oon  Fabrice  Spi- 
nelli , dans  le  deilein  de  les  rendre  par-là  luf- 
pecïs  à don  Jean  d’Autriche  , Ô£.  de  les  obliger 
ainfi  à le  retirer  du  fervice  d’Efpagne  mais  ils 
renvoyèrent  l’un  & l’autre  les  chevaux  au  duc  de 
Guile , 6c  lui  tirent  répondre  qu’ils  n’ignoroient  pas 
qu’il  y avoiî  dans  l'on  préfent  autant  de  malice  que 
de  genéroliié. 

Alexandre  envoya  un  riche  prélent  en  argent  à 
Phocion , capitaine  Athénien , qui  demanda  à celui 
qui  le  lui  préfenta  , pour  quelle  railon  Alexandre 
lui  faifoit  ce  prélent  ; l’envoyé  lui  ayant  répondu 
que  c éîoit  parce  qu’il  le  croyoit  plus  homme  de 
bien  que  le  relie  des  Athéniens , Phocion  lui  ré- 
pliqua : U puitqu’ Alexandre  me'  croit  honnete 
homme  , qu’il  n’empêche  pas  du  moins  que  les 
autres  me  croient  tel,  ôc  lui  renvoya  fon  pré- 
fent. n. 

Je  parlerai  ailleurs  de  plufieurs  autres  précautions 
à prendre  pour  empêcher  que  vos  ennemis  ne 
viennent  à bout  de  vous  mettre  mal  dans  l’elprit 
de  votre  fouverain,  principalement  lorfque  vous 
êtes  vainqueur. 

Des  moyens  de  rompre  une  ligue  ennemie, 

La  guerre  ejl  le  fruit  qu’on  recueille  des  difcordes 
quon  sème,  dit  l’ancien  proverbe;  mais  celui  qui 
a déjà  Xol  guerre  ne  ril'que  pas  beaucoup  de  femer  des 
difcordes.  11  y a des  remèdes  qui  nuil'ent,  lorfqu’on 
eft  en  l'anté  , ôc  qui  lont  lalutaires  dans  la  maladie. 
On  court  moins  de  danger  à fe  fervir  de  la  plume 
que  de  l’épée.  Une  négociation  qui  ne  réuffit  pas  , 
ne  caule  pas  tant  de  préjudice  qu’une  bataille 
perdue,  parce  qu’il  eft  plus  aifé  de  remettre  de 
l’encre  dans  un  écritoire  qu’on  a mis  à fec , que  de 
rétablir  une  armée  défaite. 

Après  que  le  prince  Thomas  de  Savoye  eut  été 
battu , les  Êfpagnols  n’ayant  pas  allez  de  troupes  fur 
pied  pour  s’oppoler  à la  Hollande  & à la  France, 
lemèrentfi bien  ladivifion  parmi  ces  deux  nations, 
que  les  Hollandois , choques  du  mépris  avec  lequel 
les  François  les  traitoient,  turent  caufe  que  l’armée 
françoife  manqua  de  vivres,  ce  qui  l’obligea  de 
lever  le  liège  de  Louvain. 

Georges  Poggibrace , roi  XIV'  de  Bohème , 
voyant  que  plulieurs  princes  de  l’empire  s’étoient 
ligués  pour  fa  ruine,  para  ce  coup,  en  fufcitaut  des 
dilTentions  parmi  ces  princes , qui  fe  déclarèrent  les 
uns  contre  les  autres. 

Comme  je  parle  ailleurs  des  moyens  qu’il  faut 
employer,  afin  que  les  troupes  & les  peuples  des 
ennemis  embrallént  le  parti  de  votre  fouverain , de 
ceux  qu’il  faut  mettre  en  ufage  pour  femer  des  dé- 
fiances & des  divifions  en  divers  corps  de  métiers 
révoltés  contre  votre  prince,  & pour  profiter  des 
diffeations  qu’il  y a entre  les  généraux  ôc  les  mi- 
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nilires  des  ennemis,  je  ne  propoferai  à préfent 
que  quelques  expédients  propres  à rompre  l’union 
6i  l’intelligence  parmi  les  princes  vos  ennemis. 

Quelques-uns  de  ces  expédients  pourront  peut- 
être  paroître  peu  juftes , ou  peu  décents  pour  être 
etr.ployés  dans  toute  forte  de  guerre  ; mais  prenez 
garde  que  je  ne  les  admet  que  lorfqu’il  n’y  a pas 
d’autres  reffources  pour  défendre  l’état  dont  on  veut 
s’emparer  injuftement , ou  pour  recouvrer  ceux 
qu’on  a vifiblement  ufurpés  , ou  contre  des  piinces 
perfécuteurs  déclarés  de  la  chrétienté  ; &,  dans 
pareil  cas,  on  peut  fans  fcrupule  femer  la  divifion 
entre  les  ennemis. 

Pour  mettre  ou  pour  entretenir  la  divifion  entre 
les  alliés  ennemis,  traitez,  s’il  efl  polhble , ou 
du  moins  faites  femblant  de  traiter  en  même-temps  , 
féparément  l’un  avec  l’autre  , afin  que  chacun 
d’eux  fe  hâte  de  vouloir  faire  la  paix  avec  votre 
prince,  de  peur  que  l’on  ne  le  lailTe  ieul  dans  l’em- 
barras de  foutenir  la  guerre  , & qu’il  ne  puiffe  plus 
alors  faire  un  traité  avantageux. 

C’eft  de  cette  manière  qu’en  1502.,  le  duc  dé 
Valentinois  fit  rompre  la  ligue  formée  contre  lui 
par  les  Uroins,  par  Vitelozzo  Viteli,  Jean-Paul 
Balonio,  Liveroto  de  Fermo  ôc  Pandolfe  Petruci. 

Teribaze,  général  des  troupes  d’Artaxerce  , 
contre  les  Caducéens  , commandées  par  deux  rois  , 
traita  avec  l’un  & envoya  fon  fils  pour  traiter  avec 
l’autre  ; chacun  des  deux  difoit  au  roi , avec  qui  il 
étoit  en  négociation  , « que  fon  allié  avoir  des  pra- 
tiques fecrètes  avec  Artaxerce  , & que  s’il  ne  fe 
hâtoit  de  faire  la  paix , il  auroit  à foutenir  la  guerre  , 
parce  que  l’autre  fe  prefferoit  de  s’accommoder 
avec  Artaxerce  , afin  de  faire  un  meilleur  traité  ». 
Par  cet  artifice,  ces  deux  princes,  dans  une  défiance 
mutuelle,  ne  pensèrent  plus  qu’à  faire  au  plutôt  la 
paix  à l’envi  l’un  de  l’autre. 

Lorfqu’une  place  qui  dépend  de  votre  comman- 
dement, fe  trouve  réduite  à la  néceffité  de  fe 
rendre  à l’armée  des  alliés  ennemis,  avertilTez  le 
gouverneur  , qu’il  tâche  de  faire  mettre  dans  la 
capitulation  qu’il  n’entrera  dans  cette  place  d’autre 
garnifon  que  les  troupes  de  tel  prince,  & qu’il 
nomme  celles  de  celui  qui  peut  être  plus  fufpeél  à 
fes  alliés.  Quoique  par-là  vous  ne  tirerez  d’autre 
avantage  que  de  faire  voir  votre  intention  , 11  eft 
naturel  de  croire  que  les  autres  princes  ligués  crain- 
dront quelqu’intelligence  avec  votre  fouverain  , & 
celui  à qui  vous  voulez  remettre  la  place  , & que 
cette  défiance  fera  naître  la  divifion  parmi  touts 
ces  aillés,  lur-tout  fi  le  prince,  entre  les  mains  de 
qui  vous  voulez  lailTer  la  place , a intérêt  de  la 
ccnferver  pour  quelqu’avantage  particulier  qui  lui 
en  revient. 

On  croit  que  cette  maxime  que  Louis  XII,  roi 
de  France,  mit  en  pratique  en  1513,  lorfqu’iî 
ordonna  à M.  d’Aubigny,  gouverneur  du  château 
de  Gaette  , que  s’il  fe  trouvoit  obligé  de  le  rendre 
à l’armée  de  la  ligue  entre  Venife,  l’empereur 
I Maximilien  le  roi  don  Ferdinand  le  Catholique , 
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il  le  remît  aux  troupes  de  ce  dernier,  afin  de  fuf- 
citer  par  ce  moyen  la  défiance  & la  divilion  entre 
les  Allemands  & les  Efpagnols. 

La  grande  union  qu’il  y avoit  entre  Salomon 
roi  de  Hongrie,  & le  duc  de  Geyla,  foh  coufin- 
germain  ,fut  rompue, parce  que  le  trouvant  touts 
les  deux  à l’attaque  d’Albe-Royale , un  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  s’étoient  réfugiés  dans  le  châ- 
teau de  cette  place,  vint  implorer  la  clémence  & 
la  proteûion  de  Geyfa  plutôt  que  de  Salomon  , 
qui,  jaloux  de  cette  préférence,  & irrité  par  là 
contre  Geyfa,  ne  fongea  plus  qu’à  lui  déclarer  la 
pierre , où  Salomon  fut  enfin  vaincu. 

Comines, cité  par  Franchetta , veut  qu’on  puifie 
faire  naître  de  la  défiance  parmi  les  princes  alliés  , 
vos  ennemis , en  donnant  à entendre  que  les  avis 
que  vous  recevez  par  vos  efpions  vous  viennent  de 
la  part  d’un  de  ces  princes  alliés.  j 

Nous  avons  dit  qu’en  traitant  avec  différents  ; 
princes  de  la  ligue  ennemie  , on  peut  parvenir  à ce 
que,  dans  la  défiance  où  ils  feront  les  uns  contre 
les  autres  , la  crainte  leur  falïe  faire  la  paix.  Si  ce 
moyen  ne  fuffit  pas , il  faut  effayer  de  détacher  une 
des  deux  puiffances  ennemies,  par  une  vue  d’in- 
térêt, en  lui  offrant  lecrètement  de  l’argent  ou  des 
terres  qui  puiffent  fatisfaire  fon  ambition  , appaifer 
fa  colère  , & lui  faire  quitter  fon  ancienne  alliance 
pour  embraffer  la  vôtre. 

Afa,  roi  de  Juda,  fe  fervît  de  ce  moyen  pour 
détacher  Benadad  , roi  de  Syrie,  de  la  ligue. qu’il 
avoit  faite  avec  Baafa,  roi  d’Ifraël,  & pour  le 
porter  à entrer  dans  la  fienne.  u Je  l’appaiferai  par 
des  préfents , diioit  Jacob,  parlant  de  fon  frère 
Elaù  , qui  étoit  devenu  fon  ennemi.  ». 

En  traitant  de  la  guerre  offenfive  , je  dirai  quelle 
place  ou  quel  pays  vous  devez  céder  au  prince 
ennemi  dont  vous  achetez  l’alliance  ou  la  neutra- 
lité , fl  la  guerre  qu’il  fait  à votre  louverain  eft 
vifiblement  injuffe. 

Dans  la  même  fuppofition  que  la  guerre  n’eft 
pas  jufte  de  la  part  du  prince  avec  qui  vous  voulez 
faire  la  paix,  & que  cette  paix,  aux  conditions  que 
vous  la  propofez , lui  eft  véritablement  avanta- 
geufe,  tâchez  de  gagner  fecrètement  fon  miniftre  , 
afin  qu’il  l’y  porte  , &.  lui  rende  difficile  lés  moyens 
de  continuejr  la  guerre. 

En  fuppofant  toujours  que  lagüc/re  que  l’un  des 
princes  ennemis  fait  au  vôtre  eft  injufte  & défa- 
vantageufe  à ce  prince , fi  vous  avez  gagné  fon 
miniftre  , tâchez  que,  fous  prétexte  de  l’intérêt , il 
engage  à quelque  chofe  qui  donne  aux  autres  alliés 
un  iujet  de  défiance  ou  de  mécontentement  qui 
puifTe  rompre  leur  alliance. 

AdalgifTe  , fils  deDéfiré,  dernier  roi  des  Lom- 
bards en  Italie,  rétiffit,  par  fes  menées  fecrètes  , 
à empêcher  le  mariage  d’une  fille  de  Charlemagne  , 
fiancée  avec  l’empereur  Conftantin  Capronime  , 
qui  s’étoit  fenti  très  offenfé  ; alors  AdalgifTe  n’eut 
peint  de  peine  à porter  Conftar.'tin  à fe  déclarer 
contre  Charlemagne  , maître  de  Tltalie  , qu’il  avoit 
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conqulle.  Par  ce  ftratagème,  AdalgifTe  réuffit  à 
recevoir  un  fecours  des  Grecs,  que  Conftantin 
& l’impératrice  Irène  fa  mère  lui  envoyèrent. 

Du  bon  traitement  dont  il  faut  ufer  envers  les 
prifonniers. 

La  politeffe  feule  ne  doit  pas  engager  à bien 
traiter  les  prifonniers  , mais  encore  l’intérêt  de  vos 
troupes  qui  recevront  le  même  traitement  dont 
on  aura  uié  envers  les  ennemis. 

Romain  Diogène  , empereur  d’Orient  , traita 
fort  bien  les  prifonniers  de  l’armée  d’Arflan , fécond 
fultan  des  Sélucites  , qu’il  défit  ; mais  bientôt , par 
la  politefTe  du  fultan,  il  jouit  du  fruit  de  la  fienne  : 
car  Arflan  ayant  battu  l’empereur,  & l’ayant  fait 
prifonnier , lui  accorda  la  paix  & la  liberté  fous 
des  conditions  peu  défavantageufes. 

Le  bon  traitement  dont  on  ufe  à l’égard  des  pri- 
fonniers , étouffé  en  eux  cette  haine  naturelle  que 
les  troupes  ont  les  unes  contre  les  autres,  & vous 
les  préparez  par-là  à ne  pas  s’oppofer  avec  tant 
d’obftination  à ce  qui  vous  eft  avantageux.  Peut- 
être  même  réuffirez-vous  par  ce  bon  procédé  à 
vous  faire  des  amis  de  ceux  qui  auparavant  étoient 
vos  ennemis.  Dans  cette  vue  , les  Athéniens  ap- 
préhendoient  que  les  villes  confédérées  n’embral- 
faffent  le  parti  oppolé  à caufe  du  bon  traitement 
que  recevoient  les  foldats  & les  villes  qui  tom- 
boient  fous  le  pouvoir  de  Brafidas  , général  de 
l’armée  ennemie. 

Sifebute  , vingt-unième  roi  des  Goths  en  Ef- 
pagne , ayant  défait  l’armée  romaine  commandée 
par  Céfarée , Patrice  paya  de  fes  deniers  aux 
Goths,  fes  fujets , la  rançon  des  prifonniers  Ro- 
mains qu’il  avoit  faits,  & qu’il  mit  d’abord  en  liber- 
té ; de  forte  que  les  Romains  , fenfibies  à ce  bien- 
fait, devinrent  amis  de  Shebute  , à qui  , dans  le 
traité  de  paix  , ils  accordèrent  de  grands  avan- 
tages. 

Foreftier  rapporte  que  Craco  , fécond  prince  de 
Pologne  , s’attira,  par  fes  manières  polies  & hon- 
nêtes , l’amitié  de  plufieurs  puiflants  ennemis.  Il 
dit  la  même  chofe  de  Lécho  III,  prince  VlIR  de 
Pologne. 

Lorfque  Darius  apprit,  par  le  rapport  de  Tiriote, 
le  traitement  honorable  qu’Alexandre  failoit  à les 
fillesvôc  à fa  mère  , & qu’il  avoit  pleuré  la  mort  de 
fa  femme  , toutes  prifonnières  d’Alexandre  , il 
leva  fa  voix  vers  le  ciel , & fupplla  les  dieux  que 
s’il  ne  pouvoir  pas  remonter  fur  le  trône  de  Perle  , 
il  ne  fût  occupé  que  par  Alexandre.  Cette  bienveil- 
lance qu’Alexandre  s’attira  de  les  ennemis  , fervit 
infiniment  à lui  faciliter  fes  conquêtes  ; car , après 
la  mort  de' Darius , prefque  touts  les  Perfes , de 
leur  plein  gré  , le  fervirent  fidèlement  ; & Sigigam- 
bis  , mère  de  Darius , lut  fi  touchée  de  fa  mort , 
qu’elle  fe  la  donna  à elle-même. 

Je  déduirai  plus  au  long  , en  traitant  de  la 
guerre  offenfive , les  raifons  qui  doivent  vous  porter 
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à traiter  avec  clémence  ceux  qui  fe  font  rendus  , à 
l'exception  des  rebelles  obftinés. 

Des  moyens  (T éprouver  la  vigilance  de  vos  troupes 
6*  de  châtier  la  négligence  de  vos  fentinelles. 

Les  règles  que  je  viens  d’établir  ne  font  que  par  , 
rapport  au  prince  ennemi , à fon  commandant  & 
à les  troupes.  Parlons  à préfent  de  ce  qu’un  gé- 
néral , au  commencement  de  la  guerre , doit  faire 
par  rapport  à fon  armée. 

Pour  éprouver  la  ponâualité  de  vos  troupes  , 
& lorfqu’elles  font  affemblées,  après  avoir  ordonné 
à chaque  régiment  ce  qu’il  doit  faire  en  cas  d’alarme  , 
vous  en  ferez  donner  une  fauffe  ; & , attentif  à 
cbferver  avec  quelle  rélolution  , quel  filence  & 
quelle  promptitude  chacun  accourt  à fon  pofte  , 
vous  donnerez  des  louanges  à ceux  qui  auront 
été  ponéluels  J & vous  avertirez  ceux  qui  nel’auront 
pas  été  allez  de  l’être  davantage  une  autre  lois.  Ces 
fauffes  allarmes  fervent  certainement  à rendre 
les  troupes  vigilantes  ; mais  il  en  faut  taire  donner 
rarement , de  peur  qu’on  ne  confonde  enfuite  une 
véritable  avec  les  fauffes  : ainfi  , après  en  avoir 
fait  donner  une  , avertiffez  que  vous  n’en  ferez 
pas  donner  davantage  , afin  que  les  troupes  , lans 
le  fier  fur  ce  qu’une  leconde  fauffe  alarme  pourroit 
encore  être  fauffe  , occupent  leur  pofte  fans  le 
moindre  retardement. 

Frontin  , cité  par  Beyerlinx  , rapporte  qu’Her- 
mocrate  de  Syracufe  , pour  rendre  les  troupes  vigi- 
lantes , fit  une  nuit  approcher  jufqu’auprès  d’elles 
quelque  cavalerie,  comme  fi  cette  cavalerie  eût 
été  ennemie. 

Qu’une  fentinelle  s’endorme  , ou  qu’elle  ne  foit 
pas  attentive  à ce  qui  fe  paffe  , ce  n’eft-là , à ce 
qu’il  paroît , qu’une  légère  faute  , parce  qu’il  n’y 
a point  de  malice  ; cependant , c’eft  la  plus  pré- 
judiciable qu’on  puiffe  faire  dans  la  guerre  , puifque 
c’eft  par-là  fouvent  que  les  armées  Sc  les  places 
font  furprifes  : ainfi  il  n’y  auroit  pas  trop  de  févé- 
rité  de  punir  ce  foldat  d’une  manière  à fervir 
d’exemple  aux  troupes , pour  faire  obferver  la 
vigilance. 

Epaminondas  , trouvant  une  fentinelle  de  fon 
camp  endormie  , la  tua  dans  fon  pofte , & difoit 
enfuite  qu’il  l’avoit  laiffée  comme  il  l’avoit  trouvée. 

Des  moyens  de  reconnoître  les  lâches  , & de  quelle 
manière  on  doit  en  ufer  à leur  égard. 

Les  foldats  extrêmement  vicieux  font  d’un  très 
mauvais  exemple  dans  une  armée.  Ceux  qui  ne 
craignent  pas  d’enfreindre  la  bonne  difcipline  , 
expofent  à de  grands  malheurs , & les  poltrons 
donnent  par  leur  fuite  entrée  à l’ennemi  , ou 
mettent  en  défordre  leurs  camarades  , par  le  trouble 
qu’ils  caufent  dans  un  combat.  Il  importe  de  congé- 
dier de  l’armée  ceux  qui  , malgré  vos  foins  , & 
le  châtiment  exercé  contre  eux , font  incorrigibles  ; 
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mais  comme  quelques-uns, pour  avoir  leur  congé  , 
6c  retourner  chez  eux  , pourroient  affecter  leur 
lâcheté  , ou  quelqu’autre  défaut , vous  devez  exa- 
miner avec  attention  leur  conduite , ôc  envoyer 
aux  galères  ou  aux  îles  ceux  qui , par  malice  , 
manquent  à leurs  devoirs.  De  quelle  manière  que 
ce  puiffe  être , il  faut  en  purger  votre  armée. 

Xénophon  fuppofe  que  Cyrus  ordonna  à fes 
généraux  de  chaffer  de  l’armée  les  foldats 
qui  manquoient  de  valeur  , 6c  dont  les  mioeurs 
étoient  perverfes,  de  peur  que  leur  dépravation 
ou  leur  poltronnerie  ne  fût  un  pernicieux  exemple 
pour  les  autres. 

Hernan  Üortès  , voyant  quelques  - uns  de  fes 
foldats  fe  plaindre  des  fatigues  qu’ils  foufrroicnt 
dans  une  guerre  qu’il  falloit  continuer  , fit  embar- 
quer pour  nie  de  Cuba  touts  ceux  qui  voulurent  fe 
retirer  ; 6c  Solis  dit  : « que  cette  forte  de  gens  eft 
préjudiciable  dans  un  quartier  , qu’elle  eft  inutile 
dans  uneaéfion  , qu’elle  trompe  dans  fon  nombre  , 
parce  qu’on  les  compte  pour  foldats  , tandis  que 
dans  une  armée  ils  fervent  un  peu  moins  que  les 
abfents.  n. 

Dieu , dans  le  Deuteronome , donne  des  inftruc- 
tions  pour  la  guerre.  Il  parle  ainfi  ; u fi  quelqu’un 
eft  timfde  , 6c  a la  frayeur  dans  le  cœur  , qu’il 
s’en  aille  6c  retourne  dans  fa  maüon  , de  peur 
qu’il  ne  jette  dans  les  cœurs  de  fes  irère<s  l’épou- 
vante dont  il  eft  lui-même  faifi.  n. 

Pour  connoître  les  foldats  poltrons,  faites  fem- 
blant  de  vous  préparer  à quelques  entreprifes  pé- 
nlleufes;  donnez  ordre  enfuite  que  touts  ceux  qui 
ne  fe  portent  pas  bien  , ou  qui  n’ont  pas  leurs 
chevaux  ou  leurs  armes  en  bon  état , ayent  à le 
dire,  afin  qu’ils  demeurent  dans  le  camp  , ou  qu’ils 
fe  retirent  dans  une  place  voifine  : lorfque  , fous 
ce  prétexte  , quelques-uns  fe  feront  mis  à l’écart  , 
vous  ferez  vifiter  leurs  perfonnes  par  des  chi- 
rurgiens de  l’hôpital , leurs  armes  par  des  officiers- 
des  autres  corps , ôc  leurs  chevaux  par  des  ma- 
réchaux , afin  de  voir  quels  font  ceux  qui  ont  un 
véritable  empêchement,  & ceux  qui  le  fuppofent. 
On  dreffera  une  lifte  de  ces  dernier^,  qui  contien- 
dra leur  nom  ’ôc  celui  de  leur  régiment , 6c  de  leur 
compagnie. 

Iphicrate  , capitaine  Athénien , conduifoit  fes 
troupes  contre  les  ennemis  ; voyant  que  quelques- 
uns  de  fes  foldats , le  vifage  pâle  , ne  le  fuivoit 
qu’en  tremblant  , il  ordonna  que  ceux  qui  avoient 
laiffé  quelque  chofe  derrière  eux  , retournaffenr 
pour  le  chercher.  Sous  ce  prétexte  , les  plus  lâches 
fe  retirèrent.  Iphicrate  fut  charmé  de  n’avoir  plus 
! dans  fon  armée  que  des  valeureux  foldats,  avec 
! lefquels  ayant  livré  la  bataille  , il  remporta  la 
viéfoire. 

En  parlant  des  occafions  où  il  feut  éviter  le 
combat  , je  donnerai  quelques  autres  moyens  pour 
éprouver  le  courage  de  vos  loldats.  & je  prouverai 
qu’il  ne  fuffit  pas  d’en  faire  taire  l’épreuve  par  vos 
officiers. 
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Après  avoir  découvert  ceux  qui , dans  votre 
armée  , manquent  de  courage  , faites  femblant  de 
croire  que  leurs  feintes  indiipofitions  font  réelles  , 
ou  que  leurs  armes  , ou  leurs  chevaux  font 
en  mauvais  état;  fous  ce  prétexte  , envoyez -les 
en  garnifon  dans  les  places  où  il  y a moins  à 
craindre  , & d’où , pour  les  remplacer , vous  tirerez 
un  égal  nombre  de  foldats  choifis  des  corps  qui 
y font.  Ces  détachements  pourront  à la  fin  de  la 
campagrre  , rejoindre  leurs  compagnies  ; parce 
qu’ainli  les  colonels  donneront  toujours  les  meil- 
leurs foldats,  afin  qu’en  fe  difilnguant  dans  l’armée, 
ils  faffent  honneur  à leurs  régiments  ; au  lieu  que 
fl  les  officiers  de  ces  corps  voyant  qû’on  ne  leur 
rende  pas  leurs  détachements , ils  n’enverroient 
une  fécondé  fois  , dans  un  pareil  cas  , que  les 
moindres  foldats.  Il  ne  fuffiroit  pas  même  , pour 
y remédier  , que  les  gouverneurs  des  places,  ou 
les  infpeéfeurs  euffent  ordonné  de  les  choifir , parce 
qu’il  y a dans  chaque  compagnie  des  hommes  de 
bonne  mine  , mais  dont  les  aâions  ne  répondent 
pas  à leur  belle  apparence  , & dont  les  officiers 
leuls  çonnoilTent  les  défauts. 

L’empereur  Léon  recommande  extrêmement  de 
n’entreprendre  aucune  . expédition  avant  d’avoir 
éprouvé  la  valeur  des  foldats  ; mais  en  même- 
tem.ps  il  confeille  au  général  de  ne  pas  divulguer 
la  lâcheté  de  ceux  qu’il  aura  reconnu  manquer  de 
courage  , de  peur  qu’ils  ne  deviennent  encore 
plus  lâches  ; au  lieu  que  fi  vous  faites  femblant  de 
ne  pas  vous  en  appercevoir , fur-tout  à l’égard  des 
nouvelles  troupes,  peut-être  qu’avec  le  temps  & la 
pratique  de  la  guerre  , elles  fe  rendront  valeureufes. 

Caefar  envoya  fes  plus  mauvais  foldats  aux  gar- 
nifons  de  Theffalie  & d’Etolie  , & fe  réferva  les 
bons  pour  les  faire  camper&  les  oppofer  à Pompée. 

En  1711  ou  1712,  on  demanda  aux  régiments 
Efpagnols  qui  étoient  en  Catalogne  un  détache- 
ment de  400  hommes  , avec  promefTe  qu’une  cer- 
taine expédition  finie  , on  rendroit  chaque  foldat 
à fon  corps.  Les  colonels  donnèrent  leurs  meil- 
leurs foldats  ; mais  ayant  vu  qu’on  les  avoient  fait 
paffer  à Porto-Longo , pour  recruter  les  bataillons 
d’Ofibn  & d’Almanza,  lorfque  peu  de  mois  après 
on  leur  demanda  un  autre  détachement  de  'jco 
hommes , il  ne  s’en  trouva  pas  vingt  dans  ce  nombre 
qu’on  pût  compter  pour  foldat.  Je  puis  l’afTurer , 
parce  qu’une  bonne  partie  des  foldats  de  cette 
dernière  recrue  échut  à mon  régiment  des  Afiru- 
ries , ôc  je  les  renvoyai  prefque  touts  , dès  que 
j’eus  l’occafion  d’en  recruter  d’autres. 

En  traitant  des  occafions  où  il  faut  éviter  le 
combat,  je  donnerai  divers  avis,  qui  fouvent 
peuvent  être  fort  utiles  lorfqu’on  change  des  corps 
entiers  à caufe  qu’ils  font  intimidés. 

J)ifferen:s  moyens  pour  accoutumer  l’infanterie  à 

p'erdre  la  crainte  quelle  a ordinairement  de  la 

cavalerie. 

J’ai  déjà  parlé  de?  avantages  que  l’infanterie  a , 
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lorfqu’elle  eft  bonne  , fur  quelque  cavalerie  que 
ce  foit  ; mais  comme  ce  n’efl  pas  allez  que  le 
commandant  comprenne  fes  avantages  , fi  l'infan- 
terie elle-même  n’en  eft  pas  perluadée  , je  vais 
lui  propofer  les  moyens  de  connoître  fa  propre 
force  , afin  que  par  la  confiance  qu’elle  y aura  , 
elle  perde  la  crainte  qu’on  peut  avoir  quand  on 
l’ignore. 

Pour  difTuader  l’infanterie  d’une  fauffe  préven- 
tion, & du  peu  de  raiion  qu’elle  a de  craindre  la 
cavalerie  , détachez  quelque  parti  d’infanterie  pour 
attaquer  des  partis  de  cavalerie  ennemi  en  nombre 
égal , que  par  vos  efpions  vous  fçavez  être  fortis 
de  l’armée,  & tenir  un  tel  chemin.  Vous  pouvez 
auffi  employer  un  détachement  d’infanterie  contre 
une  grande  garde  de  cavalerie  , pourvu  que  la 
retraite  jufqu’à  votre  armée  ne  foit  pas  longue, 
ou  que  vous  méditez,  à une  diftance  raifonnable  , 
un  corps  de  troupes  affez  fort  pour  foutenir  votre 
détachement  contre  les  piquets  des  ennemis  , qui 
ne  tarderont  pas  à venir  les  charger. 

On  voit  fouvent  des  partis  de  dragons  ou  de 
cuiraffiers  ennemis  s’avancer  devant  les  places  qui 
n’ont  point  de  cavalerie.  C’eft-là  une  des  meil- 
leures occafions  pour  envoyer  un  pareil  nombre 
de  loldats  d’infanterie  pour  les  combattre , parce 
que  la  vue  de  leur  garnifon  les  portera  à faire 
de  plus  grands  efforts  , & s’ils  commencent  à plier  , 
on  fera  promptement  fortir  un  gros  corps  d’in- 
fanterie qu’on  aura  pofié  à cet  effet  fur  le  chemin 
couvert.  Lorfque  , clans  ces  occafions  , vos  partis 
d’infanterie  battront  ceux  de  la  cavalerie  ennemie, 
cet  exemple  fervira  d’un  augure  favorable  pour 
porter  vos  bataillons  à attaquer  les  efeadrons  enne- 
mis avec  plus  d’efpérance  de  les  vaincre  , fur-tout 
fl  les  officiers  d’infanterie  repréfentent  fouvent  à 
leurs  foldats  les  avantages  que  j’ai  dit  que  l’infan- 
terie a fur  la  cavalerie  , & leur  rappellant  les 
occafions  dans  lefquelles  cette  même  infanterie  a 
mis  en  déroute  la  cavalerie  ennemie. 

Cæfar,  à force  de  repréfenter  à fon  infanterie 
les  avantages  qu’elle  avoir  fur  la  cavalerie  en  nombre 
égal , & de  mettre  fouvent  aux  mains  la  première 
contre  la  fécondé  , fit  que  fon  infanterie  eut  un 
parfait  mépris  pour  la  cavalerie. 

Dans  la  retraite  fameufe  que  les  dix  mille  Grecs 
firent  après  la  mort  du  jeune  Cyrus , Xénophon , 
leur  chef,  les  voyoient  triftes  de  ce  qu’ils  n’avoient 
point  de  cavalerie,  tandis  que  celle  de  Tyfapherne, 
en  grand  nombre , les  chargeoit  chaque  jour. 
Entre  plufieurs  repréfentations  que  Xénophon 
leur  fit , il  leur  difoit  : « que  dix  mille  hommes 
à cheval  n’étoient  que  dix  mille  combattants  ; 
parce  que  perfonne  ne  mouroit  de  la  morfure 
des  chevaux  ».  Par  cette  raifon  & autres  fem- 
blables  , il  anima  fi  bien  fes  foldats  contre  cette 
cavalerie  , qu’elle  les  pourfuivoit  toujours  en 
vain, 

Motin  , officier  diffingué  parmi  les  Suiffes,  avant 
de  les  conduire  à la  bataille  de  Bovarre , leur  rap- 
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pè^ia  les  occafions  où  Tinfanterie  de  la  nation  avoit 
tcujoers  battu  en  rafe  campagne  toute  lorte  de 
cavalerie,  & ces  SuilTes,  avec  leur  feule  infan- 
terie, gagnèrent,  en  15135  cette  bataille  contre 
les  François. 

Les  «âiciers  de  votre  infanterie  doivent  auili 
faire  comprendre  à leurs  foldats  que  s’ils  viennent 
à fuir.,  iis  ne  pourront  jamais  s’échapper  de  la  cava- 
lerie ennemie,  qui  court  mieux,  & qui  les  maf- 
lacrera  à difcrétion  ; au  contraire , s’ils  fe  tiennent 
ferrés,  en  bon  ordre,  & ne  perdent  pas  tout-à- 
coup  courage  , il  eft  prefqu’impoiTible  que  la  cava- 
lerie leur  nuife,  & que,  par  conféquent,  la  fureté 
de  leur  vie  dépend  de  leur  fermeté  & de  leur  dif- 
cipline,  ce  qui  cft  certain  : a car,  dit  Ariftoîe  , 
le  rantallin , fans  l’ordre  & fans  la  difcipline , ell: 
un  foldat  inutile,  n. 

jVlironidas  étant  fur  le  peint  de  combattre  contre 
lesThébains,  qui  lui  éroient  Inpérieurs  en  cava- 
lerie , avertit  les  Athéniens  qu'il  commandoit  , de 
taire  attention  à la  grands  plaine  cù  ils  fe  trou- 
voient , Sc  de  confidérer  que , s’ils  venoient  à 
prendre  la  fuite  , leur  perte  éîoiî  certaine  , parce 
qu’ils  feroient  atteints  par  î«s  ennemis  ; mais  que  , 
s’ils  fe  tenoieni  ferrés  & en  faon  ordre,  ils  avoient 
lieu  d’efpérer  remporter  la  victoire  ; & cette  re- 
préî'cntation  fit  que  l’armée  d’^'^  thènes  tint  ferme. 

Il  iemble  qu’Alexandre-Ie-Grand  avoitia  même 
vue  de  perfuader  à fes  foldats  qu’il  y a plus  de 
fureté  à combattre  c|u’àfuii-,  Icifqu’il  leur  donna 
lealement  des  plaftrons  de  cuirafies , fars  épau- 
beres,  afin  qu’ils  couruffent  moins  de  danger  en 
failant  face  à l’ennemi,  qu’en  lui  préfenîant  les 
épaÉfes. 

Je  dois  avertir  que  les  partis  d’infanterie  que 
j’ai  confeillé  d’envoyeb  contre  ceux  de  cavalerie  , 
doivent  être  des  loldats  d’elites , commandés  par 
les  plus  vaillants  officiers,  qui,  pour  la  première 
fois,  choifiront  un  terrein  plus  avantageux  à l’in- 
fanterie qu’à  la«cavalerie  , parce  que  , fi  ces  partis 
étoient  défaits,  bien  loin  d’arriver  à la  fin  que 
vous  vous  piopofez  , vous  tomiberiez  dans  un  in- 
convénient contraire. 

J’avertis  encore  que  fi  votre  détachement  d’in- 
fanterie vient  à mettre  en  déroute  celui  de  la  cava- 
lerie ennemie,  il  ne  doit  le  pourfulvre  qu’en  ben 
■ordre,  Ôc  feulement  jufqu’à  ce  peu  d’éloignement 
«éceflaire  pour  s’afl’urer  la  viéloire , parce  qu’il  y 
auroit  à craindre  que  PTnfanterie  ne  rompît  fes 
rangs  en  voulant  fuivre  la  cavalerie , quelle  ne  peut 
jamais  atteindre,  ou  qu’elle  ne  tombât  dans  quel- 
ques embufeades.  A l’^ard  de  la  récompenfe  qu’il 
faut  promettre  aux  officiers  St  aux  foldats  de  la 
première  troupe  d infanterie  qui  mettra  en  déroute 
aine  autre  de  cavalerie  de  pareil  nombre  , voyez 
les  exemples  que  , pour  une  femblable  fin,  je  rap- 
porterai en  parlant  des  difpofiiions  avant  une  ba- 
taille, 61  des  précautions  à prendre  avant  de  donner 
l’affaut  à une  place. 

\ os  officiers  d’infanterie  doivent,  en  préfence 
Art  militaire.  Tome  II, 
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de  leurs  foldats,  faire  monter  fur  u.n  cheval  fort  6c. 
robufle  , tel  homme  qu’on  voudra  choifir  , qui 
viendra  fondre  enfuite  fur  un  fantaffin,  qui  l’at- 
tendra de  pied  ferme,  feulement  un  bâton  à la 
main,  & iis  verront  qu’en  ne  failant  que  voltiger 
le  bâton  aux  yeux  du  cheval,  ou  en  le  touchant  à 
la  tête,  ce  cheval  fera  un  écart  fans  vouloir  avan- 
cer , à moins  qu’il  ne  foit  dreffé  à ce  manège  : de-là 
les  officiers  prendront  occafion  de  reprélenter  aux 
foldats  que  , fi  un  cheval  s’effarouche  d’un  homme 
qui  tient  ferme  , n’ayant  qu’un  bâton  à la  main  , à 
plus  forte  raifon  ils  trouveront  cpae  les  efforts  de 
la  cavalerie  font  inutiles  contre  des  bataillons 
ferrés  , dont  les  baïonnettes,  les  balles , l’éclat  des 
armes  , la  fumée  & le  bruit  de  la  poudre  font  plus 
capables  d’épouvanter  les  c’nevaux. 

Je  dis  encore  qu’afin  cjue  l’infanterie  foit  bonne 
& qu’elle  ne  craigne  rien  tant  que  U déshonneur  , 
il  faut  avoir  foin  de  la  remplir  de  nobleffe  , qui  a 
une  réputation  à per Jre.  On  y réuffira,  en  don- 
nant aux  officiers  d’infanterie  des  récompenles 
proportionnées  aux  plus  grands  pénis  &.  aux  plus 
grandes  fatigues , où  l’on  eff  expofé  davantage  dans 
l’infanterie  que  dans  la  cavalerie  , fans  pourtant 
négliger  la  cavalerie  , qu'il  faut  -toaiours  aveie 
bonne , Si  dont  on  a quelquefois  befoin  d’un  grand 
nombre  , ainfi  que  je  l’ai  déjà  prouvé. 

DE  LA  GUERRE  OFFENSIVE. 

Des  avantages  de  cette  guerre , & des  moyens  de 
conferver  les  conquêtes  sn  s'attirant  V a^eBion  des 
peuples  conquis. 

Ce  n’eff  pas  asfez  qu’une  guerre  foit  utile  ÔC 
néceffdire,  il  faut  l'ur-tout  qu’elle  foit  juffe  ; en 
fuppofant  que  la  vôtre  l’eft,  voyons  s’il  vaut  mieux 
la  loutenir  dans  les  états  de  votre  prince,  ou  la 
porter  dans  le  pays  des  ennemis. 

Laiffer  entrer  l’armée  ennemie  dans  vos  états  , 
c’eft  la  rentorcer  par  l’affiftance  que  vos  peuples 
lui  donneront  peut-être,  foit  qu’ils  foxent  dégoûtés 
de  la  domination  de  votre  prince,  foit  que,  par 
leur  inconftance  naturelle , ils  aiment  la  nou- 
veauté, ou  que  , par  leur  peu  de  fermeté,  ils  favo- 
riîent  les  deffeins  des  ennemis  qui  viennent  de 
fe  rendre  maîtres  de  leurs  pajrs.  Vous  trouverez 
vous-même  tours  ces  avantages  , fx  vous  faites  en- 
trer vos  troupes  dans  les  provir.ces  emierixies , 
principalement  dans  celles  qui  autrefois  ont  ap- 
pr.rtenu  à votre  fouveraîn,  ce  dont  plufieurs  de» 
citoyens  confervent  encore  pour  lui  leur  affeélion  ; 
de  forte  qu’ils  n’attendent , pour  prendre  les 
armes , que  d’être  raffurcs  , par  votre  armée , 
contre  le  châtiment  qu’ils  auroient  à craindre  de 
la  part  du  prince  , lous  l’empire  duquel  ils  ie 
trouvent  aéluellement. 

Dans  la  pénultième  guerre  des  alliés  contre  l’Ef- 
pagne  6c  la  France,  les  Napolitains  6c  les  Sardes 
n’oloient  le  décituer  pour  l’archiduc  ; mais  d» 
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qu’il  eut  envoyé  une  armée  à Naples  & une  flotte 
avec  quelques  troupes  en  Sardaigne  ^ les  peuples 
de  ces  deux  royaumes  , partie  par  crainte  & partie 
par  inclination,  embrafsèrent  ouvertement  le  parti 
de  l'archiduc  , aujourd’hui  l’empereur  Charles  VI. 

Tacite  racontant  comment  les  Parthes,  foulevés 
contre  Tiridate  , leur  roi,  avoient  appelle  le  prince 
Artaban  , qu’ils  avoient  auparavant  rebuté  , dit 
«c  que  ce  prince  fe  hâta  d’alTembler  quelques 
troupes  dans  le  pays  des  Scythes,  &L  qu’il  partit  en 
diligence  pour  ne  pas  donner  à fes  amis  le  temps 
de  le  repentir , & à fes  ennemis  celui  de  pouvoir 
înettie  en  oeuvre  la  rufe  & l’artifice  : ce  qui  réuffit 
jparfaitement  à Artaban.  ». 

Comme  il  eft  naturel  de  penfer  que  celui  qui 
attaque  a la  fupériorité  , vous  jouirez  des  avan- 
tages que  trouve  celui  qui  a cette  réputation , toutes 
les  fois  que  vous  porterez  la  guerre  dans  les  pays 
ennemis. 

Le  jeune  Cyrus  encourageant  fon  armée  pour  la 
faire  entrer  dans  le  pays  des  Aflyriens , lui  difoit 
que  par-là  les  ennemis  la  croiroient  plus  nombreufe 
qu’elle  n’étoit  effeélivement. 

Si , en  portant  la  guerre  dans  le  pays  ennemi , 
vous  vous  acquérez  la  réputation  d’etre  fupérieur 
en  forces,  vous  ferez  à peu  de  frais  des  recrues  ; 
les  ennemis  déferteront  en  grand  nombre , & les 
l'ujets  de  votre  fouverain  & ceux  des  autres  princes 
viendront  avec  plaifir  fervir  dans  votre  armée  par 
i’efpérance  certaine  de  vaincre  , & par  le  defir  de 
s’enrichir  des  dépouilles  des  peuples  que,  dans  un 
pays  ennemi , les  raifons  ou  les  accidents  de  la 
guerre  expolent  fouvent  au  pillage.  Auflî  voyons- 
nous  qu’il  y a beaucoup  plus  de  délerteurs  des 
petites  armées  aux  grandes,  que  des  grandes  aux 
petites,  parce  qu’il  eft  confiant  que,  parmi  les 
fimples  foldats,  peu  fervent  par  honneur,  quel- 
ques-uns par  force  & la  plus  grande  partie  par 
intérêt. 

Une  multitude  infinie  de  Huns,  de  Saxons, 
d’EruleSjde  Goths  , de  Sarmates,  de  Suédois,  de 
Bavarois,  de  Bulgares,  de  Turcs  & d’Efclavons  , 
fuivit  avec  plaifir  Albouin,  roi  des  Lombards, 
parce  que  l’efpérance  que  ce  prince  leur  donna  de 
les  enrichir  des  dépouilles  de  l’Italie , qu’il  alloit 
conquérir,  leur  fervit  de  paye  anticipée. 

Les  peuples  contribueront  volontiers  à une  guerre 
qui  tend  à augmenter  la  gloire  de  la  nation  & les 
domaines  de  l’état.  Il  ett  à craindre  au  contraire 
qu’ils  n’ayent  en  horreur  une  guerre  défenllve  , 
iorfque  , nonobftant  les  contributions  qu’ils  four- 
niffent,  ils  voient,  par  une  armée  ennemie,  les 
campagnes  défolées,  les  citoyens  fnbjugués  & les 
loix  du  pays  renverfées,  comme , félon  la  remarque 
«Je  Polybe , il  arriva  à ceux  du  Peloponèfe. 

Les  Anglois, qui  avoient  toujours  accordé  avec 
plaifir  à Edouard  VI,  leur  roi,  touts  les  fecoiïrs 
qu’il  leur  avoit  demandés  pour  faire  plufieurs 
guerres  offenfives,  en  vinrent  à une  révolte  ou- 
J Iorfque  ^ fous  la  minorité  de  Richard  II , on 
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voulut  exiger  de  nouveaux  fubfides  pour  foutenir 
une  guerre  défenfive  contre  la  France  & l’EcolTe, 
parce  que  ces  contributions , difoient  les  Anglois  , 
ne  les  empêcheroient  pas  de  perdre  le  pays  qu’E- 
douard  avoit  auparavant  conquis. 

J’ai  prouvé  que , pour  porter  les  peuples  à con- 
tribuer volontiers  à la  guerre  que  vous  voulez  faire , 
vous  devez  leur  reprélenter  toute  la  juftice  de  cetté 
guerre  & la  néceflité  où  vous  vous  trouvez  de 
l’entreprendre  ; les  vues  que  vous  avez  de  recou- 
vrer une  partie  de  ce  qui  a été  ufurpé  par  les 
ennemis  fur  les  états  de  votre  prince  , & de  porter 
la  guerre  dans  leurs  provinces  , pour  mettre  les 
vôtres  à couvert  des  ravages  qu’elle  caufe , les 
raifons  qui  doivent  en  faire  efpérer  un  court , un 
riche  & un  heureux  fuccès  ; enfin , que  vous  de- 
vez vous  fervir  de  touts  les  motifs  d’une  haine 
précédente,  que  vos  peuples  peuvent  avoir  contre 
•es  ennemis , & fur-tout  de  celui  de  la  religion  , li 
fes  ennemis  ne  font  pas  catholiques. 

Comin  Ventura  dit  qu’il  ne  faut  guères  plus  de 
troupes  pour  attaquer  que  pour  fe  défendre,  parce 
qu’alors  on  peut  compofer  l’armée  des.  garnifons 
des  places. 

. Ce  fentiment  paroît  d’abord  renfermer  des 
inconvénients  confidérables,  fi  on  le  prend  dans 
toute  l’étendue  que  cet  écrivain  le  propofe  ; mais 
il  peut  être  mis  en  pratique,  fi  on  efi  fi  fort  affuré 
de  la  fidélité  & de  la  valeur  des  habitans  des 
places , qu’on  puiffe  les  leur  confier  fans  y mettre 
garnifon  de  troupes,  & fi,  outre  ce^a,  on  n’eft 
voifin  des  ennemis  que  par  une  feule  frontière. 
Alors  , entrant  par  ce  côté  dans  le  pays  ennemi  , 
il  n’y  a pas  à craindre  qu’ils  pénètrent  daiS  le 
vôtre  pour  attaquer  vos  places,  parce  que,  dans 
la  fuppofition  que  cette  frontière  eft  unique  & de 
peu  d’étendue , votre  armée  la  couvrira  en  même- 
temps  que,  par  des  aêles  d’hoftilité , elle  ravagera 
les  terres  des  ennemis  ; & pour  vous  garantir  des 
coups  de  furprife  & des  courfes  fecfètes  des  partis 
ennemis , il  fuffira  de  lailTer  à.  ces  citoyens  fidèles 
quelques  petits  corps  de  caviîerie. 

C’eft  feulement  dans  ces  circonfiances  que  je 
crois  que  le  fentiment  de  Ventura  peut  être  d’ufage , 
parce  qu’en  vous  mettant  fur  la  défenfive , il  fau- 
droit  'îndifpenfablement  affoiblir  l’armée  pour 
garnir  toutes  les  places  en  danger  d’être  attaquées  ; 
autrement  les  ennemis , en  faifant  femblant  d’en 
menacer  une  , tomberoient  fur  celle  qui  feroit  dé- 
garnie. En  vain  vous  m’objeélerez  que  vous  ferez 
toujours  à temps  de  joindre  à votre  armée  les  autres 
garnifons  pour  combattre  l’ennemi.  Je  réponds  qu’il 
y a des  places,  dont  les  avenues  font  fi  faciles  à 
garder  , qu’on  ne  fçauroit  les  fecourir  , même  avec 
une  armée  fupérieure , ainfi  qu’on  le  verra  par  ce 
qui  fe  paffa  à Nansur. 

Quand  vous  auriez  befoin  de  beaucoup  plus 
i de  troupes  pour  attaquer  que  pour  vous  téiiir  fur 
I la  défenfive,  dans  votre  pays,  je  foutiens  que  , 
j dans  ce  cas  même , la  ^erre  offenfive  fera  d’une 
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moindre  dépeafe,  parce  que  vous  tirerez  de  grofTes 
contributions  des  provinces  ennemies,  &,  par  les 
quartiers  d’hiver  que  votre  armée  y prendra,  vous 
épargnerez  au  moins  une  moitié  de  la  paye  pen- 
dant les  mois  que  dureront  ces  quartiers.  Dieu  fit 
pleuvoir  la  manne  pour  f'on  peuple  pendant  qu’il 
tut  dans  le  défert  j mais  dès  qu’il  l’eut  conduit 
dans  le  pays  ennemi  de  Chanaan,  il  fufpendit  le 
miracle,  parce  que  les  Ifraélites  pouvoient  fe 
nourrir  des  fruits  de  cette  terre. 

L’empereur  Léopold  Ignace  fe  plaignant  de  ce 
qu’il  ne  içavoit  où  prendre  des  fonds  pour  payer 
fes  armées,  le  comte  de  Walflein,  fon  généra-  | 
lilume,lui  répondit  que  le  remède  qu’il  y trou- 
voit  étoit  de  lever  une  fois  plus  de  troupes.  L’em- 
pereur lui  ayant  répliqué  comment  il  pourroit 
entretenir  cent  mille  hommes , puifqu’il  n’avoit  pas 
le  moyen  d’en  faire  fubflfler  cinquante  mille  , 
V'alftein  le  fatisfit,  en  lui  repréfentant  que  cin- 
quante mille  hommes  tiroient  leur  i'ubfiftance  du 
pays  ami,  & cent  mille  le  tireroient  du  pays 
ennemi. 

Vous  me  direz  peut-être  qu’en  entrant  dans  les 
provinces  des  ennemis , vous  dépenferez  beau- 
coup pour  le  tranfport  des  vivres , des  munitions  , 
des  habits,  &c.  & pour  la  conduite  des  recrues  & 
des  remontes.  Je  réponds  qu’à  l’égard  des  vivres, 
il  n’y  aura  aucun  inconvénient,  fi  vous  prenez  la 
précaution  que  j’ai  déjà  propofée,  qui  eft  de  faire 
femer,  fur  les  terres  couvertes  par  v^os  places  de  la 
frontière  où  l’année  fuivante  doit  être  la  guerre , 
afTez  de  froment,  d’orge  ou  d’avoine,  pour  que  le 
grain  & la  paille  fuftifent  pour  la  campagne  pro- 
chaine. A l’égard  des  munitions  des  habits  & de 
tout  l’attirail  néceffaire  en  fer  ou  en  bois  , rien 
n’empêche  de  fabriquer  tout  cela  dans  le  pays  que 
vous  allez  occuper,  parce  que,  pour  être  d’un 
autre  prince , il  ne  s’enfuit  point  qu’il  n’y  ait  pas 
des  minéraux , des  bois , du  falpêtre , des  laines , Sec. 
& en  fuppofant  que  la  plupart  des  ouvriers  ayent 
pris  la  tuite  , & que  les  ennemis  ayent  dé'truit  une 
partie  des  fabriques,il  ne  fera  pas  bien  difEcile  de  les 
rétablir  & de  faire  venir  d’autres  ouvriers  de  vos 
états,  parce  qu’il  efl  certain  que  les  ennemis  n’em- 
pcrient  pas  les  eaux  qui  font  to’urner  les  roues , 
ni  les  montagnes  qui  donnent  du  bois , ni  les  mines 
qui  fourniffent  du  fer , du  plomb  ou  du  cuivre , ni 
la  terre  qui  produit  le  falpêtre  ou  le  fouffre. 

Les  remontes  & les  recrues,  qui  marchent  à 
pied , ne  doivent  pas  être  mifes  en  compte  pour 
le  tranfport.  A l’égard  des  habits , on  ne  doit  pas 
croire  que  les  laines  qu’il  y avoit  auparavant , 
manquent,  parce  que  les  habitants  conferveront 
leurs  troupeaux  dans  les  endroits  où  ils  ont  leurs 
familles , & ils  n’abandonneront  pas  leurs  maifons , 
fl  vous  les  traitez  de  la  manière  que  je  le  propo- 
ferai  dans  la  fuite. 

Il  efl:  vrai  que , dans  quelques  provinces,  enne- 
mies, vous  manquerez  d’une  grande  partie  des 
cEofes  dont  je  viens  de  faire  le  détail  ; mais  il  lé 
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peùt  àufn  qu’elles  s’y  trouvent  en  plus  grande 
abondance  que  dans  vos  provinces  : & alors , au 
lieu  que  la  dépenfe  foit  plus  confidérable  , elle 
fera  moindre.  Enfin  , cette  règle  générale , que  la 
guerre  offenfive  coûte  moins , ne  doit  pas  être  dé- 
truite j parce  qu’il  arrivera  , par  quelque  motif 
particulier  & cafuel , que  les  tranfports  feront  plus 
chers. 

Suppofons  même  que  ces  tranfports  expofent  à 
de  plus  grands  frais;  cette  confidération  doit-elle 
l’emporter  fur  l’avantage  d’éviter  dans  votre  pays 
touts  les  dégâts  que  la  guerre  lui  feroit  éprouver 
par  rapport  à la  culture  des  champs,  aux  trou- 
peaux, aux  arbres  & aux  édifices  ? Si-  vous  me 
dites  qu’en  ayant  votre  armée  fur  ces  mêmes 
frontières,  les  partis  ennemis  ne  pourront  ni  piller, 
ni  brûler  , ni  défoler  vos  campagnes,  je  vous  de- 
mande fi  vous  êtes  affuré  d’empêcher  que  votre 
cavalerie  ne  fourrage,  que  lés  lieux  de  la  contrée 
ne  logent  pendant  l’hiver  les  troupes  qui  ne  font 
pas  en  garnifon  dans  les  places , & que  les  habi- 
tants ( quelque  bien  difeiplinés  que  foient  vos  fol- 
dats)  ne  foient  expofésàune  infinité  d'extorfions  & 
de  défordres  de  leur  part  ou  de  la  part  de  ceux  qui 
prennent  leur  nom  & leur  habit,  pour  faire  des 
vols  & exercer  des  brigandages. 

La  raifon  qu’eut  Eumènes , roi  de  Eergame, 
pour  ne  pas  confentir  à une  fufpenflon  d’armes 
avec  Antiochus , roi  de  Syrie,  acceptée  par  l’armée 
romaine,  fut  qu’il  prévît  que,  pendant  qu’on  iroit 
à Rome  pour  faire  approuver  cette  fufpenfion 
d’armes , les  troupes  d’Anthiochus , qui  étoient 
entrées  dans  le  royaume  de  Bergame , y pren- 
droient  leurs  quartiers  d’hiver , & y confumeroient 
les  vivres  & les  autres  proviüons. 

Le  prince  d’ürangc,  fuivant  ce  proverbe  alle- 
mand , il  ejl  toujours  bon  d’ attacher  les  chevaux  aux 
arbres  des  ennemis , dit  que  celui  qui  fait  une  guerre 
offenfive  peut,  dans  un  malheur,  avoir  recours  à 
fon  propre  pays , parce  que , n’ayant  pas  fouffert 
de  \z.  guerre , on  y trouvera  abondamment  tout  ce 
qui  eu  néceffaire;  au  lieu  que,  ajoute-t-il , celui 
qui  la  foutient  fur  fes  états , ne  fçauroit,  en  plu- 
fieurs  jours  , faire  les  préparatifs  convenables  pour 
--Entrer  dans  le  pays  ennemi.  Enfin  , en  fe  tenant 
fur  la  défenfive , on  ne  peut  que  perdre  , ou  tout 
au  plusconferver  ce  qu’on  a,  & , en  attaquant,  on 
i peut  gagner.  Lorfqu’Appollonius , avec  l’armée  de 
Syrie,  le  mit  en  marche  pour  venir  détruire  luda  , 
« Judas  Machabée  lortit  pour  aller  au-devant  de 
lui.  n. 

Tamerlan , empereur  des  Parthes,  fe  détermina 
de  porter  la  guerre  fur  les  terres  de  Bajazet,  empe- 
reur Ottoman , fans  attendre  d'efe  attaqué  dans  fes 
états , <(  parce  que , difoit-il , du  moins  par-là  j’aurai 
l’avantage  de  ruiner  les  provinces  ennemies  6c 
d’empêcher  le  dégât  des  miennes,  n. 

Raymond,  comte  de  Tripoli,  gouvernant  le 
royaume  de  Jérulalem  pendant  la  minorité  de 
1 Baudouin  W,  n’attendit  pas  ur  fes  états  la  guer:: 
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dont  il  étoît  menacé  par  le  fultan  Sahcîîn.  Il 
s’avança  fur  les  confins  cie  Damas  ; & , pour  pré- 
venir tours  les  ravages  des  troupes  ennemies  dans 
fon  pays,  il  livra  bataille,  & défit  l’armée  du 
iultan  & celle  de  Serunfidile  , fon  frère. 

Deville  prétend  que,  porter  la  guerre  dans  les 
provinces  étrangères , c’elt  y faire  paffer  tout  l’ar- 
gent de  l’état.  Je  conviens  que  l’argent  des  armées 
le  répand  parmi  les  peuples  du  voifinage  qui 
viennent  vendre  aux  trouoes  ; mais  ou  votre  def- 
lein  eft  de  conferver  , ou  d’abandonner  cette  pro  - 
vince étrangère.  Dans  le  premier  cas , l’argent  ne 
fait  que  changer  de  province , & pafTer  de  l’ancien 
état  de  votre  prince  à un  autre  nouvellement  j 
conquis,  où  cet  argent  efi:  plus  néceflaire  pour  lui  j 
aider  à fc  remettre  des  pertes  fouffertes  pendant  j 
la  guerre,  6c  pour  gagner  à votre  prince  raffeéfion  j 
des  habitants,  afin  qu’ils  ne  quittent  pas  leurs  mai-  j 
fons  par  néceffité , ou  par  haine  , pour  leur  nouveau 
maître  : dans  le  fécond  cas, rien  n’efi:  plus  aifé  que 
de  tirer  J par  des  contributions,  ce  même  argent  ^ 
êc  celui  encore  qui  étoit  auparavant  dans  le 
pays. 

Quelques  écrivains  allèguent  , pour  une  der- 
nière raifon  contre  la  guerre  oflenfive , que  fi 
l’armée  qui  efi;  entrée  dans  le  pays  ennemi  , 
vient  à perdre  la  barailïe , elle  aura  difficilement 
une  retraite,  & qu’ainfi,  dans  une  feule  journée, 
elle  pourra  être  entièrement  détruite.  Je  réponds 
qu’en  prenant  les  précautions  c|ue  je  propoferai 
bientôt  , pour  ne  faire  que  des  conquêtes  con- 
tiguës & loutenues  des  autres  par  la  prife  ou  la  j 
conftriiélion  des  places  dans  les  endroits  convena- 
bles , vous  nevous  trouverez  jamais  éloigné  de  votre 
frontière  , parce  que  ces  places  conquiîes,  ou  nou- 
vellement confiruites,  alfureront  à une  armée  en 
déroute  le  même  afyle  qu’elle  auroit  pu  trouver,  j 
fi  elle  avoit  combattu  dans  fon  pays.  Quand  ce  ; 
péril  d’une  retraite  difficile  s’y  rencontreroit , ne  i 
pourroit-il  pas  être  compenfé  par  refplrance  d’aug-  j 
menter,  par  cette  même  difficulté,  la  fermeté  & | 
le  courage  de  vos  foidats  dans  le  combat  ? C’eft-là  | 
un  des  avantages  que  l’empereur  Léon  trouve  à ! 
combattre  dans  le  pays  ennemi. 

Une  des  efpérances  qu’eut  Annibal  en  livrant 
la  bataille  du  Teüen,  qu’il  gagna,  fur  que  les  Ro- 
mains , cjui  avoient  la  retraite  libre  dans  leur  pays  , 
ne  foutiendroient  pas  avec  autant  de  fermeté  le 
combat  que  les  Carthaginois , qui , d’aucun  côté, 
ne  pouvoienî  fe  promettre  une  retraite  s’ils  étoient 
vaincus. 

Polybe  , parlant  du  peu  de  réfiftance  que  les 
vaifieaux  de  Canhage  firent  contre  ceux  de  Cnéius  ! 
Scipion  auprès  des  Alfags  deTortofe,  dit:  que  | 
les  troupes  d’Afdrubal , rangées  en  bataille  fur  j 
le  bord  de  la  mer  , leur  infpirèrent  moins  I 
de  valeur  que  de  crainte,  en  falfant  voir  qu’elles  j 
avoient  une  retraite  ouverte  pour  fe  fauver.  n.  i 

Je  parlerai  un  peu  plus  bas  des  clrconftances  qui  i 
peuvent  rendre  une  guerre  offenfive  plus  avan-  1 
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tageufe  fur  une  frontière  que  fur  l’autre.  V oyons  à 
préfent  en  quel  cas  il  ne  convient  pas  d’entre- 
prendre une  guerre  offenfive. 

Des  occurrences  dans  lefquelles  il  y a plus  de  dèpenfe, 

plus  de  dijficulcés  & plus  de  rijque  à entreprendre 

une  guerre  ojjenfive. 

Je  viens  de  parler,  en  général,  des  avantages  de  la 
guerre  offenfive  ; & comme,  félon  le  principe  que 
j’ai  plufieurs  fois  établi,  prefqiie  toutes  les  règles 
font  fauffes,  fi  l’on  n’en  marque  pas  les  excep- 
tions, je  penfe  que  je  dois  déduire  ici  les  circonf- 
tances  qui  peuvent  rendre  une  guerre  offenfive 
moins  utile  , ou  plus  liafardeufe. 

Je  prouve,  dans  un  autre  endroit,  qu’un  prince 
qui  n’eft  pas  afi’nré  de  la  fidélité  de  fes  fujsrs,  doit 
éviter  de  s’engager  dans  une  guerre.  J’ajoute  ici 
qu’il  n’en  doit  pas  entreprendre  une  offenfive  qui 
l’éloigne  trop  d’eux , excepté  qu’il  n’ait  affez  de 
troupes  pour  lalffer  le  pays  bien  garni,  ou  qu’il  n’eût 
trouvé  auparavant  le  moyen  de  les  contenter  &.  de 
les  rendre  fidèles. 

Tibère  voyant  qu’ri  n’étoit  pas  aimé  des  peuples, 
refufa  d’en  venir  à une  guerre  contre  Lentulus 
Getulicus  , commandant  de  la  haute-Allemagne  , 
quoique  l’infolente  conduite  de  Lentulus  parut 
mériter  toute  l’indignation  de  cet  empereur. 

Saint  Louis,  roi  de  France, 'avant  de  conduire 
fon  armée  à la  conquête  de  la  Terre  fainte , fit 
publier,  par  fes  prédicateurs,  que  touts  ceux  de 
les  fujets  qui  avoient  à fe-plaindre  de  fes  miniftres  , 
euffent  à comparoitre  au  palais,  où  on  leur  ren- 
droit  jufiiee. 

Au  commencement  de  ce  traité,  j’ai  propofé  la 
guerre  offenfive  comme  un  m.oyen  propre  pour 
prévenir  une  féditlon  dans  le  pays,  parce  que  j’ai 
dit  qu’il  y avoit  à craindre  qu’une  armée  ennemde  , 
qui  efi  entrée  dans  vos  provinces,  n’y  fomente 
quelque  parti  qui  n’y  étoit  pas  auparavant  : au  lieu 
que  je  fuppofe  ici  que  les  fujets  font  mécontents  & 
leur  fidélité  fufpecle  ; en  quoi  il  n’y  a aucune  con- 
trariété. 

Il  efi  toujours  vrai  qu’un  prince  qui  veut  éloi- 
gner fes  troupes  pour  porter  la  guerre  dans  un  pays 
étranger,  doit  être  afl'uré  de  la  fidélité  de  fes  fujets , 
ou  iaiffer  fon  état  bien  garni  de  troupes. 

Cette  maxime  doit  être  encore  plus  particu- 
lièrement obfervée  , lorfque  ce  pays  fufpeêf  efi 
voifin  d’un  prince  puiffant  & ambitieux,  qui  pour- 
roit  profiter  de  l'éloignement  du  gros  de  vos 
troupes  pour  s’emparer  de  vos  états  par  des  intel- 
ligences ou  par  les  armes. 

En  traitant  des  places  que  l’on  peut  affiéger,  je 
parlerai  cle  la  difficulté  qu’il  y a de  faire  des  con- 
quêtes fur  une  nation  qui  a une  extrême  antipathie 
contre  la  vôtre.  Je  ferai  voir  que  la  crainte  du 
châtim.ent  augmentera  la  réfiftance  de  ceux  qui 
auparavant  ont  été  rebelles  ; mais  que  cette  réfif- 
tante  ne  fera  j.amais  fi  grande  que  lorfque  la  dif- 
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férence  o.e  la  religion  y fera  mêlée,  parce  que  les  j 
ennemis  envii',-! géant  alors  les  travaux  comme  un  i 
acre  de  piete  éc  la  mort  comme  un  martyre  , iis  ne  1 
le  borneront  pas  à une  détenfe  qui  ne  lera  pas  • 
portée  a la  pnus  haute  témérité. 

B einarquez  dans  rhihoire  combien  de  prodiges 
de  Vuieur  tirent  à Agiia  les  femmes  les  plus  déli- 
cates , pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  Soli- 
man il,  qui,  en  155a,  attaqua  inutilement  cette 
place.  En  Nicolas  Eldrin , gouverneur  de  ! 

Z’.phat,  etoit  aiiiegé  dans  la  place  par  les  Turcs.  Il  I 
me  lui  reitoir  plus  que  trois  cents  perfonnes,  lori- 
qu’avec  cette  petite  troupe  il  fit  une  lortie  fur  les 
ennemis  pour  trouver  dans  une  glorieufe  mort  la 
digne  recompenfe  de  leur  valeur. 

11  y a peu  d’avantage  de  porter  la  guerre  offen- 
five  dans  un  pays  rempli  de  places  bien  fortifiées 
& bi^en  pourvues j parce  que  c’eft  niquer  infini- 
ment que  ü’en  laifler  quelqu’une  derrière.  Ainfi , 
tout  le  fruit  que  vous  pourrez  efpérer  alors  des 
frais  immenfes  de  la  guerre  , fera  la  prife  d’une 
ou  de  deux  places  par  ca.mpagnej  & du  peu  de 
terrain  que  ces  mêmes  places  couvrent  jufqu’à 
la  demi  - diflance  des  autres  qui  reftent  aux  en- 
nemis. 

L’auteur  du  maniiefle , pour  le  miniflère  d’Angle- 
terre^relève  beaucoup  la  faute  que  les  alliés  comni- 
rent  en  taifant  leurs  principaux  efforts  en  rlandres, 
tandis  qu’avec  leurs  puifîantes  armées  de  terre  & 
de  mer , ils  pouvoient , en  peu  de  temps , achever 
la  conquête  de  rEfpagne  ; au  lieu  qu’en  Flandres 
une  ou  deux  places  les  occupoient  une  année  en- 
tière après  des  dépenies  prodigieufes  , fur -tout 
pour  l’Angleterre  : ce  qui  eft  précifément  le  motif 
des  plaintes  de  cet  écrivain. 

Vous  ne  devez  pas  pourtant  porter  la  guerre 
dans  un  pays  entièrement  dépourvu  de  places , fi 
vous  avez  defiéin  de  conferver  ce  pays,  parce  que 
quelques-unes  de  ces  places  font  nécelTaires  pour 
tenir  en  bride  les  peuples  de  la  campagne  , pour  y 
établir  les  hôpitaux  & les  magafins,  & pour  cou- 
vrir le  chemin  des  convois  & des  recrues  j mais 
fur-tout  pour  affurer,  en  cas  de  malheur , la  retraite 
à l’armée  , & afin  que  les  ennemis  s’arrêtant  à re- 
prendre les  places  ^ votre  armée  puiffe  fe  refaire 
dans  ce  pays  avant  qu’ils  l’ayent  ruiné. 

Quand  il  n’y  auroit  pas  dans  le  pays  ennemi  les 
places  dent  je  viens  de  parler,  iî^eut  s’y  rencon- 
trer des  lies,  des  prefqu’iies , des  montagnes  inac- 
cefFibles , ou  autres  pofles  fort  faciles  à fortifier,  & j 
fitués  dans  des  endroits  propres  à favorifer  vos 
projets.  En  ce  cas  il  n’y  aura  pas  un  grand  incon- 
j vénient  que  ce  pays  manque  de  places. 

On  fait  moins  de  progrès  dans  un  pays  coupé 
par  des  rivières  & des  défilés  , parce  qu’à  leur 
faveur,  de  petits  corps  d’ennemis  arrêtent  des 
armées  nombreufes,  & leur  difputent  le  terrein 
pied  à pied.  D’aüleui  t , les  habitants  des  mon- 
tagnes font,  pour  l’ordinaire,  plus  guerriers  que 
ceux  du  plat  pays,  qui  eft  prelque  toujours  plus 
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/ertlle , Si  qui,  par  cette  abondance,  rend  ceux 
qui  l’habitent  plus  délicats , plus  vicieux  & plus 
lâches.  C’eft  la  remarque  de  Saint-Thomas  , dans 
fon  traité  du  gouvernement  des  princes. 

Tite-Live , parlant  des  peuples  voifins  des  Alpe^, 
dit  que  l’expérience  a fait  voir  de  tout  temps  que  , 
dans  les  pays  de  montagnes  , les  habitants  y font 
plus  guerriers  Si  plus  robufles  ; ce  que  je  pourrois 
confirmer  par  les  Afturics  & la  Bilcaye  , petites 
provinces  rudes  & ftériles , qui  ne  purent  éire  fub- 
juguées  par  les  Africains  , déjà  maîtres  du  refte 
de  i’Ei'pagne  , & qui  réfiftèrent  les  detnières  à la 
puiffance  de  Rome , s’étant  défendues  contre  elle 
juiqu’à  l’empire  d’Augufte.  Cette  réflexion  me 
fait  loiivenlr  d’avoir  lu  dans  un  auteur  digne  de 
foi , qu’alors  la  Cantabrie  , aujourd’hui  la  Bilcaye  , 
fut  foumlfe,  moins  par  la  force  des  armes  des 
Romains,  que  pour  accomplir  la  prophétie  tou- 
chant la  paix  univerfelle  à la  naifîance  du  ré- 
dempteur. 

On  peut  ajouter , à ces  raifons , qu’un  pays  coupé 
par  des  défilés  & des  montagnes,  favorii'e  beau- 
coup la  manière  de  combattre  de  ces  paytans  , qui 
fe  ’oattent  réparés  les  uns  des  autres,  couverts  par 
des  arbres  & des  rochers , fans  crainte  d’être  atteints 
par  la  cavalerie  , qui  eft  un  corps  qu’ils  appré- 
hendent extrêmement. 

Ces  pays  coupés  font  fort  défavantageux,  quand 
votre  principale  force  coafifte  dans  la  cavalerie  , 
parce  qu’elle  ne  fçauroit  y combattre  ni  marcher 
fans  rifque  d’être  battue.  Ce  même  inconvénient 
fe  rencontre  dans  la  plaine  , quand  l’armée  eft 
inférieure  en  cavalerie.  Les  bois  & les  montagnes 
font  nuifibles  à une  armée  dont  plufieurs  corps  ont 
des  piques  ou  une  armure  fort  pefante  ; enfin  , une 
armée  qui  fonde  fa  principale  force  dans  fa  cava- 
lerie , ne  doit  pas  s’engager  dans  un  pays  où  li  y a 
difette  d’eau  & de  fourrage. 

Une  guerre  offenfive  peut  être  plus  dangereufe 
félon  que  votre  nation  & celle  de  l’une  ou  de 
l’autre  frontière  des  ennemis  font  moins  propres  à 
combattre  dedans  ou  dehors  de  leur  pays,  & à 
attaquer  ou  à fe  défendre. 

Annibal , qui  croycit  les  Romains  invincibles 
Lors  de  leur  patrie,  jugea  qu’on  pouvoit  aifêntent 
les  vaincre  dans  leur  propre  pays.  C’eft  pour  ce'.h 
que  ce  fameux  capitaine  confeilla  à Antioc’nus , roi 
de  Syrie , de  ne  pas  attendre  la  guerre  dans  fon 
royaume,  mais  de  prévenir  les  Romains  , de  la 
porter  en  Italie. 

Tacite,  parlant  de  Bardane,  roi  des  ^ar;hes 
i dit  U qu’après  plufieurs  batailles  gagnées , il  fiib- 
* jugua  tout  le  pays  juîqu’à  la  rlvièie.ce  Cindem  , èk 
qui!  termina  là  les  conquête.- , parce  que  les  Par- 
thesjlors  même  qu’fis  font  vainqueurs,  n’aiment 
i pas  à faire  la  guerre  loin  de  leur  patrie,  u. 

Nous  avons  vu,  dans  la  dernière  guerre,  les 
' peuples  de  Valence  défendre  , ar’ec  une  vr’our 
extraordinaire  , de  petits  poftes  de  leur  royaume, 
i & dans  quelques  autres  occalions  où  les  iroupes 
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de  ceîte  nation  ont  combattu  hors  de  leur  pays  ; 
par  exemple  à Barcelone,  iorlque  M.  le  duc  de 
Vendôme  attaqua  cette  place,  elles  n’ont  pas  fait 
paroître  autant  de  valeur. 

Les  Napolitains  ne  paffent  pas  pour  être  de 
bonnes  troupes  lorfqu’ils  fervent  dans  leur  pays,  & 
ce  font  de  fort  bons  foldats  quand  ils  font  tranf- 
plantés  en  Efpagne  , en  Lombardie  & en  Flandres. 

Cafaubon  , pariant  des  différents  génies  des 
hommes  , dit  u que  fouvent  celui  qui  donne  des 
preuves  de  beaucoup  de  valeur  en  le  défendant , 
fait  paroître  de  la  lâcheté  lorfqu’il  eft  Obligé  d’atta- 
quer j>.  J’ai  déjà  rapporté  piufieurs  autres  exemples 
fur  cette  matière. 

Examinez  lî  les  foldats  qui  ccmpofent  vos  régi' 
ments  dcfertent  en  plus  grand  nombre  de  leur  pays 
que  de  celui  qui  eft  plus  éloigné.  Dans  ce  dernier 
cas  la  guerre  offenfive  vous  coûtera  beaucoup  pour 
les  recrues  , jufqu’à  ce  que  votre  nation  s’accoutume 
peu  à peu  à vivre  hors  de  fon  pays. 

Cette  différence  s’éprouve  en  Efpagne,  oh  il 
cft  rare  que  les  foldats  d’Andaloufie  & d’Eftra- 
madure  déferrent  pendant  que  leurs  bataillons  font 
dans  leurs  provinces  ; mais  ils  déferrent  en  grand 
nombre  dès  qu’on  les  fait  pafTer  en  Catalogne , en 
Arragon  , ou  en  Valence.  Tout  le  contraire  arrive 
à l’égard  de  ceux  de  Caftille , des  Afturies  & de 
Galice  , dont  on  ne  fçauroit  arrêter  la  défertion , fi 
on  les  laiffe  dans  leur  pays , ou  dans  le  voifinage  j 
mais  ils  ne  quittent  jamais  les  régiments  fi  on  les 
éloigne  de  quatre-jyingt  lieues  de  leur  patrie.  • 

Il  ne  faut  jamais  porter  la  guerre  dans  un  pays  Sc 
en  une  faifon  oh  le  climat,  oppofé  à celui  de  vos 
troupes,  vous  fait  périr  plus  de  monde  par  les 
maladies  que  par  les  bleffures , & vous  oblige 
d’abandonner  la  campagne  aux  ennemûs,  pour  ne 
pas  perdre  entièrement  votre  armée,  qui  ne  fçau- 
roit réfifter  au  mauvais  air,  à la  trop  grande  cha- 
leur, ou  au  froid  trop  exceffif,  tandis  que  les 
ennemis,  qui  y font  accoutumés,  peuvent  fup- 
porter  ces  incommodités , ainfi  que  je  l’ai  prouvé. 

Il  eft  dangereux  de  faire  la  guerre  à une  nation 
que  vos  troupes  appréhendent,  parce  qu’elles  en 
ont  été  piufieurs  fois  vaincues  ; il  eft  dangereux  de 
la  porter  dans  un  pays  oh  l’on  ne  fçauroit  autant 
gagner  que  l’on  s’expofe  à perdre  ; dans  celui  qui , 
par  la  fituation , par  les  traités  , ou  par  les  al- 
liances du  fouverain  avec  d’autres  princes,  peut 
efpérer  de  grands  fecours  ; & dans  les  provinces 
dont  la  conquête  eft  capable  de  donner  de  la 
jaloufie  à de  puiffants  princes  neutres  , ou  aux 
alliés  du  conquérant. 

Toute  guerre  en  faveur  d’une  chofe  odie'ufe  eft 
abominable.  Celle  qui  fe  fait  dans  un  pays  oh 
toutes  vos  provifions  doivent  venir  de  fort  loin  , 
«expofe  à de  gros  frais. 

Il  y a aufti  beaucoup  d’inconvénients  à porter 
îa  guerre  dans  un  pays  oh  fe  trouvent  piufieurs 
rivières  navigables , quand  vous  êtes  inférieur  en 
bâtiments  fur  ces  rivières  j & de  faire  la  guerre  fur 
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dès  côtes  maritimes  , fi  les  ennemis  font  fupé- 
rieurs  en  vaiffeaux.  Enfin  vous  ne  devez  pas  pen- 
fer  à ccnferver  un  pays  qui  n’eft  pas  contigu  au 
vôtre , à l’exception  des  ües  , quand  vous  êtes 
maître  de  la  mer. 

Des  divifions  qui  naijfent  parmi  les  ennemis,  ^ 

Si  vous  apprenez  que  la  divifion  règne  parmi  les 
principaux  minifires  des  ennemis  , ou  entre  les 
commandants  de  leur  armée,  profitez  de  cette 
occafion  pour  former  quelque  entreprife  , parce  . 
qii’alors  l’avis  ou  le  projet  de  l’un  détruit  ce  que 
l’autre  propofe. 

Ceftius  Gallus,  gouverneur  de  Syrie  pour  l’em- 
pereur Néron  , fe  mit  en  marche  pour  aller  atta- 
quer les  Juifs  foulevés  contre  K.ome  , dès  qu’il 
apprît  qu’il  y avoit  de  la  diffention  parmi  eux  ; 

& cette  divifion  facilita  leur  défaite. 

Vous  tirerez  encore -plus  d’avantage  de  cette  ^ 
divifion  , fi  elle  eft  parmi  les  généraux  de  plu- 
fieurs  princes  ligués  contre  le  vôtre  ; car  comme 
chaque  général  dépend  de  fon  fouverain  , qui  peut 
avoir  différentes  vues  & des  intérêts  divers , il 
fera  néceffaire  d’attendre  un  certain  temps  pour 
avoir  réponfe  de  leurs  cours  , afin  de  prendre 
d’un  commun  accord  un  expédient  fur  les  avis 
des  commandants  : d’oh  il  fuit  que  leurs  réfolu- 
tions  feront  très-lentes.  D’ailleurs  , comme  l’ar- 
mée eft  compofée  des  troupes  de  piufieurs  princes,  [ 
il  y a auffi  un  plus  grand  nombre  de  généraux; 

& comme  il  y a autant  de  fentiments  différents 
que  d’hommes , cette  diverfité  d’hommes  & de 
fentiments  rend  l’union  plus  difficile. 

Guichardln  accufe  de  négligence  Charles  VIII , 
roi  de  France , pour  n’avoir  pas  repaffé  les  monts  , 
tandis  que  les  alliés  de  l’Italie  étoient  en  délu- 
nion  & en  foupçon  les  uns  des  autres. 

Le  continuateur  de  Forefti , rapporte  que  toute 
la  foibleffe  de  l’armée  Ecoffoife , qui  faifoit  la 
guerre  à Edouard  IV  , roi  d’Angleterre  , étoit  ve- 
nue du  grand  nombre  des  chefs  , & que  les  dit- 
putes  qui  fnrvinrent  entre  Guillaume  Walis, 
Jean  Stuard  , & Jean  Cumin , commandants  des 
troupes  , furent  caufe  de  la  viéloire  qu’Edouard 
remporta , Cumin  s’étant  retiré  pendant  le  cotnbat. 

Les  interrègnes  donnent  lieu  aux  divifions  , 
parce  qu 'ordinairement  ceux  qui  ont  le  gouver- 
nement, oublient  le  bien  public  pour  ne  penfer 
qu’à  leur  propres  intérêts , & à remplir  leur 
coffres  des  contributions  des  peuples;  & fe  fer- 
vent de  leur  pouvoir  pour  fatisfaire  leur  inimitié 
& leur  haine  , ils  exèrçent  fouvent  leur  ven- 
geance fur  les  fujets  les  plus  fidèles.  Alors  cha^ 
cun  tâche  d’abattre  l'on  concurrent  pour  avoir  feul 
le  commandement  abfolu  : le  peuple  n’a  pas  le 
même  refpeél  ni  la  même  obéiffance  pour  ceux 
qui  n’ont  qu’un  pouvoir  accidentel  & de  peu  de 
temps , que  pour  le  prince  , qui  a un  droit  du- 
rable ôc  permanent  ; & l’on  peut  dire  aujourd’hui 
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es  interrègnes , ce  qui  eft  rapporté  dans  le  livre 
es  Juges  . « Dans  ce  temps-ià  il  n’y  avoir  point 
de  roi  dans  Urael , Ôc  chacun  tailoit  tout  ce 
qui  lui  lemb'o;t  bon.i». 

On  voit  dans  I hilioire  d’Italie  combien , après 
i mort  du  pape  Leon  X , la  vacance  du  fiège  tut 
itale  aux  domaines  de  l’églile , puilque  ceux  qui 
evoienr  penler  au  bien  de  l’état,  uivifés  entre 
ux  , 6i  n’agiirant  que  pour  leurs  tins  particulières, 
urent  li  peu  d'attention  à la  caule  cpmmune  , 
[ue  François  Maria,  duc  d’Ürbin,  recouvra  toutes 
es  terres , dont  l’égliCe  étoit  en  pofieffion  ; que  le 
lue  de  Ferrare  rentra  dans  une  partie  de  celles 
le  l'on  ancien  état , & qu’à  Bologne , à Perou'e 
ic  à Rimini  il  s’éleva  piufieurs  nouveautés  tort 
trejudictables  aux  louverains  pontifes. 

Il  fera  encore  plus  aifé  de  profiter  de  la  mort 
lu  prince  ennerrd , quand  fon  royaume  n’eft  pas 
léréditaire  , parce  que  les  fentiments  ditFérents 
Jour  réieâion  feront  naître  la  divifion  entre  les 
leux  partis  , qui  meme,  peu  de  mois  après  cette 
ileûion , feront  mécontents  l’un  de  l’autre  ; ceux 
jui  s’étoient  oppofés  à la  proclamation  du  feuve- 
ain , appréhenderont  d’en  être  maltraités  par  un 
îifet  de  fon  reffentiment  ; & ceux  dont  les  futFrages 
Dnt  prévalu , & qui  par-là  ont  conçu  de'  grandes 
gfpérances  d’augmenter  leurs  Ixjrtunes , feront  irrités 
de  voir  leur  crédulité  trompée  , & que  toute  U 
bienveillance  que  le  nouveau  prince  leur  avoit 
auparavant  témoignée , avoit  moins  été  une  ré- 
compenfe  de  leur  mérite  , qu’un  moyen  pour 
obtenir  leur  futfrage.  C’eft  de-là , je  penfe , qiie 
viennent  en  Pologne  ces  guerres  civiles  prefque 
continuelles. 

Les  états  , pendant  la  minorité  du  prince  , font 
expofés  prefque  aux  mêmes  défordres.  Perfonne 
n’ignore  combien  en  France , fous  la  minorité  de 
fes  rois  , il  s’eft  élevé  de  partis  & de  guerres  civiles. 
C-etF"pour  éviter  ces  malheurs , que  Jes  Anglois 
couronnèrent  Adelftan  , fils  naturel  d’Edouard 
à la  place  de  fon  fils  légitime  , qui  étoit  trop  jeune  ; 
6c  qu’à  caufe  de  la  minorité  d’Edvin  & d’Edgard , 
fils  du  roi  Edmond  , ils  mirent  fur  le  trône  Edvete 
leur  oncle.  Les  Ecoffois  -donnèrent  le  royaume  à 
Feriîaire  , parce  que  Fergus  P’’,  leur  rot,  n’aveit 
lailTé  à fa  mort  que  des  enfants  dans  le  bas  âge  ; 
& fous  prétexte  de  la  trop  grande  jeunetTe  de 
Reutere  , fils  du  roi  Donardila , ils  appelièrent 
Notât  à la  couronne.  Par -là  les  EcotTois , aufîi 
bien  que  les  Anglois  , ne  voulurent  pas  donner 
à leurs  ennemis  l’avantage  qu’ils  auroient  pn  tirer 
de  la  minorité  de  leurs  princes.  Au  refte , fi  j’ai 
rapporté  ces  exemples , ce  n’eft  pas  que  i’approuve 
une  politique  fi  injufte  ; mais  c’eft  feulement  pour 
faire  voir  que,  pendant  la  régence  ou  l’interrègne 
d’un  état  ennemi , on  trouve  moins  d’oppofition 
dans  les  entreprifes  que  l’on  forme  contre  lui. 
Aux  exemples  de  ces  deux  nations,  ajoutons  ceux 
de  quelques  autres  princes. 

Ce  fiit  pendant  la  otinorké  de  Louis  II,  roi 
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de  Hongrie , que  Soliman  II  prit  en  peu  de  temps 
Belgrade,  cette  place  que  piufieurs  de  fes  prédé- 
cefieurs  avoient  tant  de  fois  inutilement  attaquée. 

Ce  qui  fervit  beaucoup  à Grégoire,  roi  d’Ecofle, 
pour  taire  touts  les  progrès  qu’il  fit  fur  l’Irlande  , 
fut  qu'il  trouva  cette  île  gouvernée  par  Briène 
& par  Cornélie  , & que  ces  deux  miniftres , 
occupés  de  leurs  divifions  mutuelles  , ne  firent 
pas  touts  les  efforts  qu’ils  dévoient  pour  s’oppofer 
à Grégoire. 

Olaus  III,  roi  de  Danemarck,  conquit  en  peu 
de  temps  la  Suède,  parce  qu’il  faifit,  pour  l’atta- 
quer , la  conjonéture  de  la  pupillarité  de  Canut  , 
après  la  mort  d’Eric  II , & celle  des  débats  entre 
les  miniftres  du  royaume  , qui  prétendoient  à la 
tutèle. 

De  quelles  divifions  des  ennemis  il  faut  profiter  fans 

perdre  de  temps  , & de  quelle  précaution  il  faut 

ufer  pour  ne  pas  rifiquer  beaucoup. 

Quand  vous  avez  lieu  de  craindre  que  quelques 
provinces  ennemies,  mécontentes  de  leur  fouve- 
rain  , ne  fe  déclarent  pour  quelque  autre  prince  , 
fl  vous  ne  leur  accordez  pis  un  prompt  fecours , 
hâtez-vous  de  lui  donner  ; l’exemple  fuivant  en 
fera  voir  la  raifon. 

Elifabeih  , reine  d’Angleterre  , & le  roi  de 
France  armèrent  à l’envi , avec  toute  la  dili- 
gence poftiLle  , en  faveur  des  provinces  du  Pays- 
Bas  , qui  s’étoient  foulevées  contre  Philippe  II, 
roi  d'Efpagne  , parce  que  le  roi  de  France  & la 
reine  d’Ângletene  vouloient  chacun  profiter  feul 
des  avantages  qu’on  fondoit  fur  la  proteétion  & le 
fecours  qu’on  donneroit  à ces  provinces. 

Si  le  mécontentement  des  peuples  ou  des  troupes 
ennemies  ne  vient  pas  d’une  ancienne  haine  contre 
leur  prince  , ou  d’une  longue  inimitié  précédente 
des  uns  contre  les  autres,  6c  n’a  pour  motif  qu’une 
prétendue  injuftice  de  la  part  au  fouverain  , de 
fes  commandants  ou  de  fes  miniftres,  ne  penfez 
^pas  que  ces  troubles  durèrent  longtemps,  parce 
que  le  prince  , en  faifant  cefier  la  caufe  de  leur 
mécontentement , en  fera  bientôt  ceffer  l’effet. 

Lorfque  les  peuples  ou  ies  troupes  mécontents 
font  en  petit  nombre  , à proportion  de  celles  qui 
ie  confervent  dans  l'obéiffance  , il  eft  clair  que  , 
pour  peu  de  temps  que  votre  fouverain  laiffe  ea 
repos  le  prince  ennemi , celui-ci  affemblera  affez 
de  fujeîs  fidèles  pour  étouffer  tout  d’un  coup  la 
révolte  ; & fi  le  trouble  eft  caufé  par  la  divifioa 
entre,  deux  généraux  ou  entre  deux  miniftres  d’un 
prince  qui  gouverne  déjà  par  lui -même,  il  eft 
certain  encore  que  le  trouble  finira  bientôt , en 
rappellant  celui  qui  fomente  un  des  partis  , ou  , ce 
qui  vaut  encore  mieux,  en  rappellant  touts  les  deux* 
& en  envoyant  un  troiftème  pour  commander. 

11  faut  donc , fans  perdre  du  temps  , profiter 
de  femblables  diffentions  , quand  même  elles  ne 
feroient  pas  parvenues  à ce  point  ds  déforà'a 
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qu’on  voit  avec  plaifir  régner  parmi  l*ennemi  : ] 
imitez  en  cela  ug  jardinier  habile,  qui , ayant  j 
appris  par  l’expériencq  que  les  fruits  de  certains  1 
arbres  tombent  pourris  avant  de  parvenir  à une 
parfaite  maturité,  les  cueille  dès  qu’ils  ont  pris 
quelque  couleur  & ont  ceffé  d'être  entièrement 
verds. 

Saili , colonel  Allemand,  &.  Fredage,  général 
Suédois , laiiant  le  liège  de  Stockoim , avec  les 
troupes  de  Guftave  Vafa,  en  vinrent  à de  grandes 
conteltations  fur  la  prééminence  du  commande-  I 
ment.  Severin  Norvi  , commandant  des  troupes  1 
de  Chriftierne  li , roi  de  Suède  ôc  de  Danemarck, 
rayant  fçu  , faifit  cette  occaiion  pour  attaquer  ' 
d abord  le  quartier  de  Fredage,  êt  enfuite  celui  i 
de  Saffi  , qu’il  déht  l’un  après  l’autre  , fans  que  j 
ces  deux  commandants  , qui  fa  haiifoient , vou-  s 
liiiîent  donner  le  moindre  fecours.  î 

On  dit  que  m3rlord  Peterborougk  tâchoit , à | 
quelque  prix  que  ce  fut , de  faire  rembarquer 
les  troupes  dont  I archiduc  fe  fervck  ^.lors  polur 
prendre  Barcelone  , parce  qu’il  ne  voiiloit  pas 
que  le  prince  de  Darrnflat  eût  la  gloire  de  cette  1 
conquête  : mais  dès  qu'il  eût  reçu  la  siouvelie  que 
le  prince  de  Darmftat  avoir  été  tué  à l’affaut  de 
Ivlontjoui,  « préfentement , s’éctia-Vil , on  prendra  i 
tarcelone  7?  ; & au  lieu  de-penfer  à la  retraite,  1 
il  ne  fbngea  plus  qu’à  faire  ies  eiforts  pour  s’en  i 
rendra  maître. 

Dès  qu’Am’lcar , général  des  Carthaginois , eût 
appris  que  les  .troupes  alliées  de  l’armée  romaine 
en  Sicile  s’étoient  retirées , fur  une  conteilation 
furvenue  par  rapport  au  pofte  de  l’avant-garde  , il 
attaqua  ies  alliés  de  R.ome  & les  défit. 

Je  ne  prétends  pas  vous  confeüler  de  compter 
fi  fort  fur  la  divifion  des  chefs  des  ennemis , que  , 
dans  cette  unique  confiance , vous  alliez  invefdr 
leur  armée,  fans  avoir  un  nombre  fuflifant  de 
troupes  pour  pouvoir  faire  au  moins  une  hono- 
rable retraite,  fuppofé  que  vous  ne  profitiez  pas, 
autant  que  vous  l’efpériez  , des  diffentions  des  î 
ennemis  , à moins  que  vous  r'dyez  ménagé  aupa-  i 
ravant  de  bonnes  intelligences  avec  un  de  leurs  T 
partis.  Fn  traitant  des  furprifes , j’ai  dit  par  quels  j 
moyens  on  peut  n’être  pas  trompé  par  rapport  aux  i 
intelligences. 

Anriibal  ayant  eu  connoifTance  de  la  défunion  | 
qui  règnoit  entre  Fabius  Maximus  & Marcus  i 
Minutius  , commandants  de  l’armée  romaine,  ne  ! 
différa  point  de  les  attaquer  ; il  profita  d’abord  de  j 
cette  conjonâure , qui  pouvoit  cefl'er,  filefénat, 
venant  à être  informé , avoit  rappelle  un  de  ces 
deux  chefs  • trial  s la  défunion  de  ces  compétiteurs 
îî’empêcha  pas  Annibal  de  marcher  en  bon  ordre 
avec  toute  fon  armée  , qui  étoit  nom'oreufe  & | 
aguerrie , & d’oblerver  toutes  ies  précautions  né- 
ceffaires  & accoutumées. 

Deraclide  , général  des  troupes  de  Sparte  , 
apprenant  les  d'frentionÆ  qui  éîoiont  entre  Phar- 
Jiabare  & Tyffaphqrîie  , gouverneurs  de  -l’Afie 


pour  Artaxerce  Mennon  , vint,  fans  perdre  de 
temps , attaquer  Pharnabare,  & le  défit,  fans  que 
Tyliapherne  lui  donnât  du  fecours  , comme  il 
auroit  pu  le  faire  ; mais  Deraclide  , qui  étcit  era 
intelligence  avec  Tyffapherne,  profita  de  l’inimitié 
de  ces  deux  commandants , avant  qu’Artaxerce  eût 
pu  les  attaquer. 

Di^s  occajlons  dans  lefquelhs  il  faut  différer  de  profiter 
des  dffentiojuy  des  ennemis. 

Comme  je  m’étends  au  long  fur  cette  matière, 
en  trsitanr  des  motifs  de  conjerver  la  paix  ou  de 
faire  la  guerre  , il  me  refte  peu  ou  prefque  rien  à 
y ajouter.  Je  dois  feulement  appliquer,  au  cas  des 
difler.tions  civiles  des  ennemis  , les  avis  que  je 
donne  à celui  qui  eft  attentif  à ce  nui  fe  palîe 
dans  la  guerre  que  font  deux  princes  infidèles  , 
afin  que  , quand  tout  le  pays  ennemi  fe  trouve 
en  combuffion  par  les  guerres  civiles , & qi>e  par 
conléquent  le  prince  n’a  pas  un  nombie  lupérieur 
de  u'cnpes  pour  pouvoir  affujettir  en  peu  de  jours 
îs  j'Srti  qui  lui  eft  oppofé  , & qui  fe  croit  aiTez 
fort  par  lui-même  pour  ne  pas  fe  preffer  d’avoir 
rec''i;rG  à une  proteâion  étrangère  , vous  foyez 
alors  fpeéfateurs  tranquilles  , pendant  que  les  deux 
partis  s'affoibliffent  réciproquement  & le  mettent 
hors  d’état  de  réfifter  , lorfque  vous  les  attaquerez 
enfuite , quand  même  ils  s’uniroient  contre  vous 
comme  contre  leur  ennemi  comm.un.  Tout  ce  que 
vous  pouvez  faire  en  attendant  eft  de  fournir  fe- 
crét^ment , ou  par  main  tierce  , au  parti  le  plus 
foible  , des  fecours  en  vivres  , en  argent  , en 
armes  ou  en  chevaux,  de’ peur  que  la  düTention 
civile  ne  finît  trop  tôt , ft  ce  parti  étoit  abattu. 

Les  officiers  de  l’armée  de  Néron  confeilloient 
à Vefpafien  leur  général  de  profiter  de  la  guerre 
civile  des  Juifs  pour  faire  k ftège  de  Jérufalem. 
Veipaften  leur  répondit , que  cette  guerre  civile 
étant  bien  allumée  , il  falloit  donner  le  temps  aux 
partis  qui  la  fomentoient  de  s’entre-détruire  les 
uns  les  autres , afin  de  trouver  les  forces  des  Juif* 
diminuées  quand  on  les  attaqueroit , & qu’ils  s’uni- 
roient d’abord  contre  les  Romains  , leurs  ennemis 
communs.  Tout  arriva  comme  Vefpafien  l’avoit 
prévu.  Les  partis  parmi  les  Juifs  augmentèrent 
à cet  excès , que , s’étant  fortifiés  en  différents 
quartiers  de  la  ville  , ils  faifoient  des  forties  pour 
ruiner  réciproquement  les  fortifications , détruire 
les  vivres  & s’entre-tuer  les  uns  les  autres,  ce 
qui  leur  caufa  un  très  grand  préjudice , lorfque 
Titus,  fils  de  Vefpafien,  attaqua  Jérufalem  &.  la 
prit.  Cependant  Titus  eut  à peine  mis  le  ftège 
devant  cette  place,  que  les  trois  partis  de  Jéru- 
faleni , commandés  par  Eléafar , Jean  & Simon  , 
s’unirent  eniemble , par  la  crainte  & l’horreur  qu’ils 
avoient  des  Romains , & n’agirent  plus  que  de 
concert  contre  Titus , faifant  fuccéder  à la  guerre 
civile  une  défenfe  fi  confiante , qu’il  y périt  quinze 
cents  mille  perfonnes  des  affiégés. 

Tite-Live 
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Tite-Live  rapporte  que  l’exécution  de  la  loi 
'A^rarij.  avoir  excité  de  continuels  troubles  parmi 
le  peuple  Romain  , fans  pouvoir  être  appaifés  , 
jufqu'à  ce  que  les  Yeïentins , les  Samnites  & les 
autres  ennemis  des  Romains  parurent  armés  dans 
le  territoire  de  cette  ville  ; car  alors  les  Romains 
faifoient  céder  les  difputes  fur  leurs  intérêts  parti- 
culiers , pour  fonger  uniquement  à leur  défenfe 
contre  leurs  ennemis  communs. 

François  Sforce , duc  de  Milan , ayant  deffein 
d'alTujettir  Gènes  fous  fa  domination  , favorifoit 
tantôt  l’un  & tantôt  l’autre  des  partis  qui  divifoient 
alors  cette  république  , lorfqu’ayant  elle -même 
aidé  à diminuer  fes  forces,  le  duc  jugea  qu’il  étoit 
tem.ps  de  fe  déclarer , & alîîfté  de  Jérôme  Spinola 
& de  Paul  Doria,  il  fe  rendit  à peu  de  frais  maître 
des  Génois. 

Je  dirai  dans  la  fuite  de  quelle  manière  on  peut 
profiter  des  foulèvements  des  troupes  du  fouverain 
avec  qui  vous  êtes  actuellement  en  guerre  : en 
fuppofant  que  votre  prince  _ ait  fur  le  pays  où 
vous  portez  la  guerre  plus  de  droit  que  le  fouve- 
rain ennemi  qui  s’en  efl:  rendu  maître  , dont  les 
troupes  ou  les  peuples  ne  fe  croyent  obligés  à la 
fidélité  que  par  force  , ou  lorfque  ce  fouverain 
ennem.i  efl;  un  perfécuteur  déclaré  de  notre  reli- 
gion , c’efl;  feulement  dans  ces  circonftances  que 
je  crois  honnête  & permis  de  fomenter  des  fédi- 
tions  dans  les  provinces  ou  dans  les  armées  des 
ennemis  ; & fi  je  cite  des  exemples  o'u  toutes  ces 
circonftances  ne  fe  rencontrent  pas  , c’eft  unique- 
ment pour  prouver  que  par-là  on  a réufli , fans 
vouloir  confeiller  d’imiter  ce  qui  n’eft  pas  conforme 
à la  raifon  & à la  juftice. 

Des  précautions  & mefures  à piendre  a-pant  que  de 
commencer  une  guerre  offenjtve. 

Ayant  déjà  parlé  des  occurrences  où  il  eft  à 
propos  d’entreprendre  une  guerre  offenlive  , de 
celles  où  elle  eft  trop  périlleufs  , & de  la  maniéré 
dont  il  faut  profiter  des  troubles  élevés  dans  le 
pays  ennemi , il  refte  à examiner  encore  une  fois 
comment  il  faut  commencer  à fe  conduire  dans 
toute  guerre  que  l'on  vent  porter  dans  les  états 
étrangers  , lorfqu’elle  n’eft  pas  foncée  fur  des 
intelligences  avec  les  peuples  ou  avec  les  troupes 
du  prince  ennemi  ; & comme  je  traite  ailleurs  des 
précautions  à prendre  par  rapvort  aux  alliances  & 
aux  fecours  , & des  préparatifs  necefaires  avant  de 
commencer  la  guerre  , je  ne  le  rappellerai  point  ici. 

J’ajoute  feulement,  que  fi  votre  deffein  eft  de 
porter  la  guerre  dans  un  pays  où  il  y a beaucoup 
de  rivières  navigables  , vous  devez  ptèrtdre  vos 
mefures  pour  avoir  des  vaifTeaux,  des  galères,  des 
brigantins , & autres  bâtiments  proportionnés  au 
fond  des  eaux  de  ces  rivières , & en  un  plus  rrand 
nombre  que  n’eft  la  flotte  des  ennemis  fur  ces 
mêmes  rivières.  Far  cet  avantage  , le  tranfporr 
dès  vivres , des  munitions  & de  raftlllérie  fera 
Art  militaire.  Tome  IL 
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de  moins  de  dépenfe  & moins  périlleux , & le 
paffage  des  rivières  plus  facile , aulfi  bien  que  la 
conftruélion  des  ponts. 

Ce  fut  par  cette  voie  que  le  prince  Eugène  de 
Savoye , ce  Mars  de  nos  temps , dans  la  dernière 
guerre  contre  les  Turcs,  fe  rendit  maître  abfolu 
du  Danube  , & qu'il  tira  de  fi  grands  avantages 
de  fes  vaiffeaux  de  guerre  fur  ce  fleuve. 

Dans  l’hiftoire  de  Flandres  , écrite  par  le  car- 
dinal de  Bentivoglio , on  voit  en  combien  d’eritre- 
prifes  les  Efpagnols  échouèrent , fur-tout  pendant 
que  le  cardinal  André  d’Autriche  avoir  le  gouver- 
nement, parce  que  les  ennemis,  s’étant  rendus 
maîtres  des  principales  rivières  , empêchoient,  par 
leur  plus  grand  nombre  de  bâtiments  armés  , le 
paffage  & les  convois  de  l’armée  d’Efpagne. 

Quelquefois  les  pluies  continuelles  ou  Tes  fontes 
de  neiges  dej  montagnes  voifines,  font  croître  fi 
fort  les  rivières,  qu’on  ne  fçauroit  plus  les  guéer, 
ni  y jetter  des  ponts  ; alors  l’armée  qui  eft  de 
l’autre  côté  manque  de  vivres  ; ce  qui  n’arriveroit 
pas  , s’il  y avoir  tout  auprès  une  flotte  , où  les 
vaiffeaux  & les  gros  bâtiments  pourroient  fe  main- 
tenir à la  faveur  de  leurs  ancres , & les  chaloupes 
& les  autres  bâtiments  à rames  pafléroient  les  vivres 
néceflaires  , pour  éviter  que  l’armée  ne  fouftrît  de 
misère  , ou  ne  fût  obligée  de  décamper. 

L’empereur  Henri  III  fe  vit  réduit,  en  Hongrie, 
à une  fi  grande  extrémité  par  les  pluies,  que  ne 
pouvant  faire  un  pas  vers  aucun  côté  pour  recevoir 
fes  vivres  , il  fut  contraint  de  demander  la  paix  aux 
Hongrois,  dont  peu  auparavant  il  vouloit  détruire 
le  royaume. 

J’ai  déjà  donné  quelques  avis  fur  les  réflexibns'à 
faire  avant  que  d’entreprendre  une  guerre  offen- 
five,  part-apport  à la  fidélité  des  fujets  de  votre 
prince,  & au  génie  d’un  autre  fouverain  voifin. 
indépendamment  de  ces  deux  confidérations  , 
j’ajoute  que  vous  ne  devez  pas  vous  éloigner  pour 
aller  faire  une  guerre  oftenfive  , fans  laîlfer  dans 
votre  pays  les  troupes  néceflaires  pour  le  mettre 
à couvert  des  incurfions  des  ennem.is  qui  vou- 
droient  tenter  une  diverfion  , ou  s’emparer  de  vos 
états.  ' • ‘ 

Don  Ramire  11,  roi  de  Léon,  & don  Sanche 
Abarca,  roi  de  Navarre,  fe  liguèrent  pour  con- 
quérir les  terres  que  les  Maures  poffédoient  en 
Efpagne  ; mais  une  des  conditions  du  traité  fut 
que  tandis  que  le  roi  de  Navarre  s’éloigncroit  pour 
cette  conquête  , le  roi  de  Léon  demeureroit  avec 
une  autre  armée  pour  la  défenfe  des  provinces 
chrétiennes.  Marpefia  Lampedo  , reines  des 
Amazones  , firent  un  pareil  accord  lorfqu’elles 
réfolurent  de  quitter  le  voifinage  du  Thermodon  , 
pour  étendre  leurs  domaines  par  les  armes. 

Le  marquis  Ambroiie  Spinola  entrant  en  Frife 
avec  l’armée  de  l’archiduc  Albert  , lailî'a  en 
Flandres,  fous  les  ordres  du  comte  Frédéric  de 
Eergh,  allez  de  troupes  pour  s’oppofer  à te  ut  ce 
que  le  comte  Mauricq  de  Nafl'au  pourrolt  er.tre- 
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prendre  en  Flandres  j pendant  l’abfence  de  la  prîft» 
cipale  armée  autrichienne. 

Guillaume  III  de  Naffau  ufa  , en  1672,  de  la 
même  précaution  à l’égard  de  la  Hollande,  avant 
que  d'aller  chercher  les  François. 

Annibal , avant  que  de  fe  mettre  en  marche  pour 
la  conquête  de  l’Italie,  renouvella  toutes  les  al- 
liances, & laiffa  l’El'pagne  & Carthage  e‘n  état  de 
faire  une  bonne  défenle  , parce  qu’il  çraignoit  une 
diverfion  de  la  part  des  Romains. 

Pour  mieux  laiffer  vos  états  en  fureté , avant 
d’en  éloigner  le  gros  de  votre  armée , il  feroit 
important  de  commencer  là  guetre  par  la  prife 
de  quelques  places  qui  mettent  vos  frontières  à 
couvert. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  ayant  deffein  de 
conquérir  la  Phtiotide , commença  par  prendre  la 
place  de  Bylazorea , & quelques  autres  poües  qui 
mettoient  la  Macédoine  à couvert  des  incurfions 
des  Dardanois,  fes  ennemis. 

Des  troupes  lai(fées  pour  la  dèfenfe  de  votre  pays. 

Ce  chapitre  paroît  être  hors  de  fa  place  , eu 
egard  à celui  qui  luit  ; mais  fr  l'on  lait  attention  à 
celui  qui  l’a  précédé,  on  trouvera  qu’il  n’eft  point 
déplacé,  afin  de  déterminer  tout  ce  qui  me  relie 
à dire  par  rapport  à la  fureté  du  pays  dont  vous 
vous  éloignez  pour  porter  la  guerre  offenfive  dans 
nn  autre. 

Les  troupes  que  vous  lailTerez  pour  garder  vos 
états  ne  doivent  pas,  fans  une  néceffité  extrême, 
rifquer  un  combat  , parce  qu’elles  ne  font  direc- 
tement que  pour  le  tenir  lur  la  défenfive;  & je 
prouverai  ailleurs  que  celui  qui  fe  tient  fur  la  dé- 
fenfive , fe  met , en  combattant , dans  un  plus 
grand  hafarcl  de  perdre  que  de  gagner. 

Lorfque  Judas  Machabée  & Simon  fon  frère  , 
marchèrent  contre  les  Galiléens  & les  Galaadites  , 
ils  laifsèrent  une  partie  des  troupes  tous  les  ordres 
de  Jofeph,  pour  la  garde  de  la  Judée  ; u mais  ils 
l’avertirent  de  fe  tenir  uniquement  lur  la  défen- 
five, & d’éviter,  jufqu’après  leur  retour,  d’en 
venir  à un  combat  contre  quelque  nation  que  ce 
fût,  ». 

Quand  les  troupes , que  vous  laiflez  pour  la 
défenfe  de  votre  pays , forcées  d’en  venir  à une 
bataille,  font  battues,  & que  les  ennemis  entrent 
dans  les  provinces  qu’elles  gardoient,  examinez  fi , 
en  continuant  la  guerre  offenfive  , vous  pouvez 
gagner  davantage  que  ce  que  vous  vous  expofez 
de  perdre , en  n’accourant  pas  au  fecours  de  votre 
patrie  ; parce  que  c’eff  fur  cette  confidération  que 
vous  devez  vous  déterminer  , ou  d’abandonner  vos 
conquêtes,  ©u  de  les  porter  plus  loin.  Pour  cela, 
voyez  fl  les  ennemis  peuvent  ou  non  fe  maintenir 
dans  votre  pays,  & vous  empêcher  les  convois  ; 
car  fl , faute  de  magafins , ils  font  obligés  de  fe 
retirer  dans  peu  de  temps,  après  avoir  fait  quel- 
ques incurfions,  vous  courez  rifque  de  ne  pas  les 
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rèncoftffdr  en  revenant,  &,  fans  fecôurir  vofré 
province , vous  interrompez  les  progrès  que  vous 
étiez  en  état  de  faire  dans  les  provinces  étrangères. 
D’un  autre  côté , fi  les  ennemis  ont  des  troupes  , 
de  l’artillerie  , des  provifions , & peuvent  fe  rendre 
maîtres  de  vos  places  importantes  , vous  vous 
mettez  dans  le  danger , en  continuant  la  guerre 
offenfive , de  ne  pas  gagner  ce  que  vous  vous 
expofez  de  perdre.  D’ailleurs , il  eft  à craindre 
que  les  peuples , s’ils  font  mal  intentionnés  pour 
leur  prince  , ne  favorifent  les  ennemis  qui  font 
entrés  dans  leurs  provinces. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  prévoir  touts  les  cas  qui 
peuvent  déterminer  à prendre  un  parti  plutôt  que 
l’autre  ; ]’en  rapporterai  néanmoins  un  grand 
nombre  en  traitant  de  la  guerre  de  diverfion. 

Le  marquis  Ambroife  Spinola  n’abandonna  pas 
le  fiège  d’Oftende  par  la  diverfion  que  Maurice  de 
Naffau  voulut  faire  fur  fon  pays,  parce  que  touts 
les  poftes  que  le  prince  Maurice  pouvoir  prendre  , 
ne  prévaloieni  pas  à la  perte  d’Oftende  : c’eft  la, 
remarque  du  cardinal  Bentivoglio. 

Pendant  que  Dorimaque  faifoit  la  guerre  en 
Theffalie  , Philippe , roi  de  Macédoine  , la  porta 
en  Italie.  Dorimaque  abandonna  fon  entreprife 
pour  venir  au  lecours  de  fa  patrie  ; mais,  quand  il 
arriva  , Philippe  avoit  déjà  fini  fes  courfes , & s’étoit 
mis  en  fûreté  avec  fes  troupes. 

Henri  IV J roi  de  France,  eut  tout  lieu  de  fe 
repentir  d’avoir  laiffé  prendre  Calais  à l’archiduc 
Albert,  pendant  qu’il  affiégeoit  la  Ferre,  place  qui 
ne  lui  étoit  pas  fi  importante  que  Calais , &.  qu’il  ne 
vint  pas  fecôurir  pour  s’obftiner  à la  prife  de  la 
Ferre. 

Il  y auroit,  ce  femble , un  milieu  entre  revenir 
avec  toute  l’armée  pour  défendre  votre  pays,  ou 
continuer  la  guerre  offenfive  fur  les  terres  des  en- 
nemis; ce  feroit  de  faire  un  détachement  de  votre 
armée,  qui,  fe  joignant  au  refte  des  troupes  qui 
ont  été  battues  dans  votre  province,  foit  fuffifant 
pour  la  garder  & la  défendre.  Ne  prenez  pourtant 
pas  ce  parti , excepté  que  vous  n’ayez  affez  de 
troupes  pour  continuer  vos  entreprifes  , parce  qu’ii 
arriveroit  que  peut-être  vous  perdriez  dans  les 
deux  endroits,  fans  gagner  dans  aucun;  ou  que 
vous  vous  expoferiez  à être  battu  dans  l’un  ou 
dans  l’autre , fi  les  ennemis  , par  la  fituation  du 
terrein , ont  la  commodité  de  réunir  fecrètement 
leurs  deux  armées,  &.  de  vous  dérober  quelque 
marche  pour  fondre  enfuite  tout  d’un  coup  lur  vos 
troupes. 

Pendant  que  l’armée  des  deux  couronnes  étoic 
en  Catalogne,  en  1708,  les  ennemis  prétendirent 
faire  une  diverfion  en  envoyant  quelques  troupes 
contre  l’Arragon.  S.  A.  R.  le  duc  d’Orléans,  qui 
avoit  àffer  de  troupes  pour  pourfuivre  fon  entre- 
prife , Sc  pour  couvrir  l’Arragon , envoya  fur  ces- 
frontières  un  gros  corps  de  cavalerie,  &,  avec  le 
refte  de  l’armée,  il  attaqua  Tortofe. 

Je  dirai  enfuite  cOyUunent  on  peut  raffeounei; 
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Beux  âfméêâ , fjuoique  féparéei  paf  ï^eîle  des  sE? 
nemis  , qui  eft  entre  les  deux  & fupérieure  à cha- 
cune des  vôtres  ; ce  qui  peut  fervir  auffi  lorfqu’il 
s'agit  de  réunir  vos  troupes  avec  le  refte  de  celles 
que  les  ennemis  ont  mis  en  déroute  dans  votre 
pays. 

Des  bornes  qu'il  faut  donner  aux  conquêtes.  Avantages 
de  la  fupériorité  en  forces  navales. 

Lorfqu’on  a deflein  d’entreprendre  une  guerre 
cffenfive , il  faut  entrer  dans  le  détail  des  circonf- 
tances  qui  peuvent  la  rendre  plus  facile  & plus 
utile  dans  l’une  ou  dans  l’autre  des  provinces  des 
ennemis  ; mais  comme  j’ai  donné  des  avis  fur  cette 
matière , en  différents  endroits  de  cet  ouvrage  ^ je 
yais  les  rappeller  en  peu  de  mots. 

Si  vous  avez  une  même  commodité  & une 
égale  liberté  de  porter  la  ^erre  dans  un  pays  ou  | 
dans  un  autre  , choiftffez  celui  dont  les  peuples 
font  moins  belliqueux , ou  qui  craignent  davantage 
Vos  troupes  , parce  qu’autrefois  ils  ont  été  battus  ; 
ou  qui,  parl’affeéfion  qu’ils  confervent  pour  votre 
fous'erain,  auront  moins  de  peine  , à fe  voir  fous 
ù.  domination  ; ou  qiû  ne  font  pas  auffi  capables 
de  défendre  leur  patrie  que  ceux  d’une  autre 
frontière. 

Choififfez  celles  des  provinces  ennemies  où  les 
difcordês  qui  y régnent  vous  préfentent  des  avan- 
tages confidérables. 

J’ai  dit  auffi  dans  quelles  occafions  vous  devez 
faire  la  guerre  dans  la  province  la  plus  pauvre  ou 
la  plus  riche  des  ennemis  , dans  un  pays  de  plaine 
ou  dé  montagnes  , plus  ou  moins  ftérile  , ou 
abondant  en  eau  &,  en  fourrage  , fuivant  que  votre 
principale  force  confiftera  en  infanterie  & en  ca- 
valerie , & félon  le  deffein  que  vous  avez  de 
réduire  les  ennemis  faute  de  vivres  , de  conferver 
le  pays  conquis  , ou  de  vous  en  rendre  maître 
feulement  pour  y fubfifter  quelques  temps. 

Un  pays  peut  être  abondant  en  fourrages  , & la 
qualité  de  ces  fourrages  ne  pas  convenir  à votre  ' 
cavalerie  ; touts  les  chevaux  Frifons , Allemands 
ék.  Suiffes  mourroient  en  peu  de  mois  dans  l’An- 
daloufie  , l’Eftramadure  , la  Caftille  , la  Catalogne 
& l’Arragon , parce  qu’il  n’y  a ni  foin , ni  avoine  j 
au  contraire  , ceux  d’Efpagne  , accoutumés  à la 
paille  & à l’orge,  périffenî  en  peu  de  jours,  fi 
on  leur  donne  du  foin  & de  l’avoine  ; de  forte 
que  nos  ennemis  fe  virent  obligés , en  Efpagne  , 
d’avoir  recours  aux  chevaux  du  pays  , & nous , 
en  Italie , aux  chevaux  Allemands  & Italiens. 

J’ai  fait  voir  que  , pour  avancer  & conferver 
fes  conquêtes  , il  faut  choifir  un  pays  où  11  y ait 
peu  de  places  ; qu’il  eft  pourtant  néceffaire  qu’il  y 
en  ait  quelques-unes  pour  la  fûreté  des  entrepôts 
& de  la  retraite  ; qu’il  y a un  grand  avantage  de 
faire  la  guerre  dans  une  province  où  vous  pouvez 
plus  aifément  recevoir  vos  convois  & les  rendre 
tiiûiciles  aux  ennemis  j ce  qui  arrivera,  principa- 
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Îeitî'éftt  ü Ÿ’oüs  ayez  des  places  avancées  du  côté 
d’où  les  ennemis  doivent  les  recevoir  ; qu’il  eil 
avantageux  d’avoir  en  fa  faveur  le  courant  des 
principales  rivières , pour  les  tranfports  des  con- 
vois ; qu’en  portant  la  guerre  dans  un  état  où  iî 
y a plufieurs  rivières  navigables  , il  faut  y être 
fupérieur  en  cette  forte  de  navires  ou  bateaux  dont 
on  fe  fert  fur  ces  rivières  ; enfin  , dans  le  deffein 
de  faire  des  conquêtes  , que  ce  foit  dans  un  pays 
dont  le  climat  fok  plus  proportionné  à celui  fous 
lequel  vos  foidats  font  nés , qu’à  celui  de  la  plu- 
part des  troupes  qui  compofent  l’armée  ennemie. 

Si  les  ennemis  ont  far  mer  des  forces  fupérieures 
aux  vôtres,  portez  vos  armes  dans  l’intérieur  du 
pays.  ; s’ils  vous  font  inférieurs  , étendez,  vos 
conquêtes  le  long  de  la  côte , ou  dans  les  îles  , 
parce  qu’il  vous  fera  facile  de  les  conferver  , à 
la  faveur  de  vos  vaiffeaux , qui  pourront  fouvent 
faire  le  voyage , & tranfporter  vos  convois  avec 
moins  d’embarras  & de  dépenfe  que  par  terre  , 
fur-touî  lorfqu’il  fam  traverfer  une  longue  étendue 
de  pays. 

Dans  la  guerre  de  Sicile  , les  Romains  , qui 
étoient  fupérieurs  en  troupes , étoient  maîtres  de 
la  plus  grande  partie  des  places  de  l’intérieur  du 
pays , & les  Carthaginois , fupérieurs  en  vaÙTeaux  , 
de  prefque  toutes  les  villes  maritimes. 

Une  des  raifons  que  M.  de  Bouc  de  Savigni  „ 
meûre  de  camp  général  , donnoit  à l’archiduc 
Albert,  pour  lui  perfuader  d’attaquer  Calais  avant 
toute  autre  place , étoit  qu’il  pourroit  mieux  con- 
ferver Calais  à la  faveur  de  l’armée  navale  d’Ef- 
pagne , qui  alors  étoit  puiffante. 

Le  roi  don  Ferdinand-le-Catholique  , l’empereur 
Charles  V & Philippe  II,  roi  d’Efpagne,  qui,  par 
mer,  étoient  fupérieurs  aux  Africains  en  vaiffeaux , 
& inférieurs  en  troupes  fur  terre , firent  en  Afrique 
toutes  leurs  conquêtes  le  long  de  îa  côte. 

Les  armées  navales  coûtent  beaucoup  & fervent 
peu , lorfque  celles  des  ennemis  font  fupérieures , 
parce  qu’alors  les  vôtres  font  obligées  de  fe  tenir 
dans  les  ports  , où  il  faut  toujours  payer  les  offi- 
ciers de  marine , & le  nombre  de  matelots  nécef- 
faires  pour  entretenir  les  vaiffeaux.  Nous  avons 
vu , dans  la  dernière  guerre  des  alliés  contre  les 
deux  couronnes , qu’après  que  les  efcadres  fran- 
çoifes  de  Château-Renaud  & de  Pomis  eurent  été 
maltraitées  à Vigo  & à Gibraltar , les  François 
furent  contraints  de  défarmer  entièrement.  Ainfi, 
je  penfe  qu’il  faut  ou  que  vos  armées  navales 
foient  fupérieures , ou  n’en  point  avoir  du  tout , 
à l’exception  de  quelques  galères  , qui  fervent 
toujours  , foit  pour  garder  les  côtes  contre  les 
corfaires  , foit  pour  les  fecours  ; parce  que  , pen- 
dant des  nuits  de  calme  , elles  paflent  au  milieu 
des  vaiffeaux  ennemis , pour  faire  les  tranfports 
néceffaires  aux  places  & aux  côtes  maritimes. 
C’eft  ce  qui  a été  éprouvé  dans  la  dernière  guerre 
de  Sicile  ; car  quoique  les  Anglois  euffent  vingt 
gros  vaiffeaux  fur  ces  côtes,  Us  ne  purent  jamais 
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empêcher  Griinau  & Montemayor  j nos  chefs 
d’eicadres,  de  faire  de  continuels  voyages  d’Italie 
en  Efpagne , & d’un  port  de  Sicile  à l’autre  , & 
de  porter  l’argent  & toutes  les  provifions  dont 
l’armée  El'pagnole  , commandée  par  le  marquis  de 
Leyde,  avoit  befoin,  & cela  non-feulement  durant 
les  calmes  de  l’été  , mais  même  dans  le  fort  de 
l’hiver. 

Les  R.omains  , dont  les  armées  navales  avoient 
été  plufieurs  fols  maltraitées  par  la  tempête  , & 
dans  les  combats  contre  les  Carthaginois  , com- 
prirent enfin  qu’il  falloit  céder  aux  vaiffeaux  de 
Carthage.  Par  une  délibération  authentique  , il  fut 
ordonné  qu’à  l’avenir  Rome  n’entretiendroit  plus 
iur  mer  d’autres  bâtiments  que  ceux  qui  étoient 
abfolument  néceffaires  pour  le  fecours  des  côtes. 

Lors  même  qu’on  a une  groffe  armée  navale  , 
les  galères  fervent  pour  retirer  du  combat , pen- 
dant le  calme , les  vaiffeaux  maltraités  , & pour 
remorquer  les  autres  , afin  de  les  mettre  en  fitua- 
tion  de  charger  ou  de  pourfuivre  ; elles  favorifent 
les  débarquements  , parce  qu’elles  s’approchent 
plus  de  terre  que  les  vaiffeaux  pour  flanquer  les 
ennem.is.  Ce  font  autant  de  batteries  mobiles  8c 
rafantes  pour  enfiler  celles  des  afftégeants  ; elles 
font  les  tranfports  d’un  port  à un  autre  port  avec 
beaucoup  plus  de  facilité  que  les  vaiffeaux , qui , 
pour  éviter  les  courants  & les  vents  de  terre  , 
font  obligés  de  prendre  le  large  & de  fe  mettre 
en  pleine  mer  ; & fi  un  calme  vient  les  y fur- 
prendre  , ils  employent  des  femaines  à faire  un 
voyage  que  les  galères  font  en  quatre  heures. 

Un  autre  avantage  des  galères  eft  que,  pendant 
la  bonace  , elles  font  force  de  rame  , & s’avancent 
pour  battre,  avec  les  canons  de  courfier,  la  poupe 
des  vaiffeaux  de  l’arrière-garde  ennemie  ; de  forte 
qu’ils  font  continuellement  obligés  de  préfenter  le 
bord  pour  les  éloigner  par  leurs  décharges , & ce 
mouvement  perpétuel  & le  changement  de  voiles 
les  arrêtent  dans  leur  route  , & donnent  lieu  à 
votre  avant-garde  de  les  atteindre  & de  les 
prendre  : on  ol:)lige  le  gros  de  l’armée  ennemie 
de  reyirer  de  bord  pour  venir  les  foutenir. 

Un  prince  puiffant  fur  mer  évite  la  dépenfe  de 
beaucoup  de  troupes  fur  la  terre  pour  garder  les 
côtes  ; il  fe  rend  fans  oppofition  maître  des  îles 
des  ennemis , en  leur  coupant,  par  fes  vaiffeaux, 
touts  les  fecours  de  terre  ferme  ; il  rend  difficile  à 
fes  ennemis  la  prife  de  fes  places  de  mer,  puifqu’il 
peut  y faire  entrer  les  convois  ; il  ruine  le  com- 
merce des  ennemis  , & rend  libre  celui  de  fes 
états  , en  faifant  efcorter , par  des  vaiffeaux  de 
guerre  , ceux  des  marchands  qui  à cette  fin  s’af- 
remblent  dans  les  ports  où  ils  peuvent  fe  rendre 
fans  danger  j ce  qui  eft  utile  aux  princes  , parce 
qu’alors  les  marchands  payent  au-delà  de  la  dé- 
penfe de  l’efcorte. 

Celui  qui  eft  fupérieur  fur  mer  fait , avec  les 
princes  neutres  , touts  les  traités  de  commerce 
auffi  avantageux  qu’il  veut  j il  tient  dans  le  refpeéf 
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Hes  pays  les  plus  éloignés  , -qui , pour  n’avoir  pas 
eu  les  égards  convenables , ont  lieu  de  craindre 
un  débarquement  ou  un  bombardement.  Quand 
même  les  ennemis  , pour  garder  leurs  côtes , fe- 
roient  forcés  de  faire  la  dépenfe  d’entretenir  beau- 
coup de  troupes  , fi  la  frontière  de  mer  eft  longue, 
ils  ne  fçauroiertt  vous  empêcher  de  prendre  terre 
& de  piller  une  partie  de  leur  pays,  ou  de  fur- 
prendre  quelque  place  , parce  que  votre  flotte  , 
c[ui  menace  un  endroit,  pourra,  au  premier  vent 
favorable  , arriver  infiniment  plutôt  à un  autre  , 
que  ne  fçauroient  faire , par  une  contre-marche  ^ 
les  ^régiments  ennemis  , qui  avoient  accouru  à 
l’endroit  où  votre  armée  navale  les  appelloit 
d’abord  ; & chacun  comprend  aifément  qu’il  eft 
impoffible  que  les  ennemis  ayent  cent  lieues  de 
côtes  de  mer  affez  bien  garnies  & retranchées , fans 
qu’il  foit  néceffaire  , pour  empêcher  un  débarque- 
ment , que  les  troupes  d’un  autre  pofte  accourent 
pour  foutenir  celles  du  pofte  où  fe  fait  la  def- 
cente. 

11  n’y  a encore  que  peu  d’années  que  nous 
avons  vu  des  exemples  de  tout  ce  que  ]e  viens 
de  dire  ; je  vais  les  rappeller  brièvement , parce 
que  cette  matière  n’eft  pas  précifément  de  mon 
fujet. 

Les  A nglois , dans  la  dernière  guerre , entretinrent 
très  peu  de  troupes  dans  leur  pays  , quoiqu’ils 
euffent  à craindre  des  mouvements  confidérables 
de  la  part  des  peuples , fi  le  prince , qu’ils  appel- 
aient le  Prétendant , avoit  débarqué  en  Angleterre 
avec  un  médiocre  corps  de  troupes  ; mais  ils 
comptoient  que  leurs  efcadres  ne  laifferoient  paffer 
aucun  convoi  de  troupes  ni  de  provifions  àe  guerre. 
En  effet , la  flotte  Hollandoife  empêcha  toujours 
Jacques  II  de  fortir  du  port  de  Calais  , où  il  étoit 
avec  feize  mille  hommes , tout  prêt  à repaffer  en 
Angleterre  , pour  tâcher  de  remonter  fur  le  trône 
dont  il  avoit  été  chaffé. 

Dans  la  pénultième  guerre  contre  l’Efpagne  , les 
armées  navales  d’Angleterre  & de  Hollande  ne 
trouvèrent  que  peu  de  réfiftance  à s’emparer  des 
îles  d’Ibifes , de  Majorque  , de  Minorque  & de 
Sardaigne. 

Les  mêmes  armées  navales  donnèrent,  avec  une 
égale  facilité , du  fecours  à Gibraltar  & à Barce» 
lonne , lorfque  les  troupes  des  deux  couronnes  en 
faifoient  le  fiège. 

Durant  la  même  guerre  , les  Anglois  & les 
Kollandois  ruinèrent  le  commerce  d’Efpagne  & 
de  France  , parce  qu’ils  prirent  aux  Efpagnols  des 
vaiffeaux  des  Indes  8c  aux  François  une  partie  de 
ceux  qui  trafiquoient  en  Elpagne  , en  Italie  & 
dans  le  Levant  ; tandis  que  les  convois  d’Angle- 
terre & de  Hollande , de  quatre-vingt  & de  cent 
voiles  chacun  , navigeoient  en  fûreté  , efcortés 
feulement  de  quelques  vaiffeaux  de  guerre , parce 
que  ces  deux  puiffances  étoient  fi  tort  fupérieures 
fur  mer  , que  la  France  , comme  je  l’ai  déjà  dit , 
fe  vit  forcée  de  défarmer  j ôc  dès  - lors  la  plus 
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petite  elcadre  des  ennemis  tint  la  mer  fans  aucune 
crainte. 

Cet  avantage , que  l’Anglois  a aujourd’hui  d’être 
puiûant  fur  la  mer,  fait  quil  profite  du  commerce 
de  nos  Indes,  fous  prétexte  des  traites  touchant 
les  nègres. 

Perfonne  n’ignore  quel  refpeét  les  Algériens 
confervèrent  pour  les  François  pendant  plufieurs 
années,  depuis  que  Louis  XiV,  après  quelque  j 
mécontentement  reçu  de  la  part  du  roi  d’Alger, 
eût  fait  bombarder  par  fes  vaüTeaux  la  capitale  de 
ce  royaume. 

Araikar  Barca,  chef  d’une  flotte  Carthaginoife , 
mit  au  pillage  diverfes  terres  d’Italie  dépendantes 
de  Rome  , quoique  les  Romains  fuffent  alors  fur 
terre  infiniment  fupérieurs  en  troupes. 

Pendant  la  guerre  des  allies  contre  les  deux  cou- 
ronnes , i’Efpagne  employa  beaucoup  de  troupes 
pour  garder  fes  côtes  ; mais  cela  n’empêcha  pas 
l’armée  navale  des  ennemis  de  furprendre  la  place 
de  Gibraltar,  & dans  ces  dernières  années,  celle 
de  Vigo,  toutes  les  deux  alors  fans  défenfe,  parce 
que  n'etant  pas  polfible  d’avoir  tout  le  long  de  la 
côte  aflez  de  troupes  en  chaque  endroit,  les  mi- 
niftres  en  avoient  envoyé  le  plus  grand  nombre 
aux  pofies  qu’ils  avoient  cru  plus  expofés  aux 
infultes  des  ennemis. 

Lorfque  vous  êtes  fupérieur  en  force  fur  mer , 
vous  faites , pour  ainfi  dire  , un  continent  de  votre 
pays  & de  celui  de  vos  alliés  les  plus  éloignés , 
pour  donner  & recevoir  les  fecours  convenables  ; 
& vous  ôtez  cette  commodité  aux  ennemis , qui 
ont  divers  états  féparés  par  des  mers  , ou  vous 
les  obligez  à faire  des  marches  très  longues  & 
pénibles  , pendant  lefquelles  la  moitié  de  leur 
armée  périt  par  les  maladies  ou  par  la  défertion. 
Les  Anglois  confervent  Gibraltar,  malgré  l’éloi- 
gnement qu’il  y a de  cette  place  à leur  royaume. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  ne  faut  point  avoir  d’armée 
navale,  fi  elle  n’eft  fupérieure  à celle  des  ennemis; 
ce  qui  doit  s’entendre  lorfqu’une  guerre  par  terre 
n’oblige  pas  à la  dépenfe  d’un  gros  armement. 
C’eft  dans  ce  cas  que  les  François  réformèrent  la 
plus  grande  partie  de  leur  marine.  Mais  hors  de-ià , 
je  ne  prétends  pas  que  cette  maxime  ait  lieu  à 
l’égard  des  princes  qui , n’ayant  que  peu  de  vaif- 
feaux  , font  en  état  d’en  augmenter  le  nombre 
dans  la  fuite  ; car  une  armée  navale  ne  fe  forme 
pas  tout  d’un  coup  , & un  prince  ne  doit  pas 
demeurer  toujours  dans  cette  infériorité  de  forces, 
où  il  fe  trouve  plutôt  par  la  négligence  de  fes  pré- 
décefleurs  que  par  l’impofTibllité  des  moyens. 

Le  père  Daniel , dans  fon  hiftolre  de  la  milice 
Françoife  , rapporte  que,  jufqu’au  commencement 
du  règne  d’Elifabeth  , l’armée  navale  d’Angleterre 
n’étoit  pre'^que  formée  que  de  vaifïeaux  conftruits 
& équippés  à Venife  , à Gênes , à Hambourg  & 
à Dantzick.  Aujourd  hui  les  Anglois  ont  des  flottes 
confidérabies. 

Le  même  écrivain  affure  qu’anciennement  les 
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armées  navales  de  France  étoient  principalement 
compofées  de  vaiffeaux  d’Efpagne  , frètes  avec 
équipage  Efpagnol  ; que  la  marine  lous  Louis  Xlll 
tomba  fi  fort , par  la  mort  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , qu’en  1661  Louis  XIV  n’avoit  trouvé  que 
huit  vaiffeaux  de  guerre  ; qu’en  1667  il  y en  avoit 
déjà  foixante , & qu’enluite  ce  grand  prince  avoit 
eu  près  de  cent  vallfeaux  de  ligne  , outre  un  grand 
nombre  de  frégates  , de  brûlots , de  galliotes  à 
bombes , de  flûtes  ou  pinques  , & autres  bâtiments 
de  tranfport. 

Le  roi  mon  maître  ne  trouva  en  Efpagne  que 
le  peu  de  vaiffeaux  deftinés  pour  le  commerce 
I des  Indes,  & fort  mal  équipés;  mais  peu  d’années 
après  , qu’il  ne  fut  plus  obligé  de  faire  tant  de 
dépenfes  pour  les  armées  de  terre  , il  augmenta 
fon  armée  navale  de  douze  vaifléaux  de  ligne  & 
de  douze  frégates  ; en  quoi  il  fut  admirablement 
aidé  par  don  Patigno  , intendant  général  de  la 
marine  , qui  fit  paroître  une  adivité  incomparable 
à exécuter  les  intentions  de  fa  majeflé.  Prefque 
la  première  démarche  que  fit  Louis  F’’,  roi  d’El- 
pagne , dès  que  Philippe  V mon  maître  lui  eut  cédé 
la  couronne  , fut  de  donner  des  ordres  preffants 
pour  faire  conflruire  des  vaiffeaux  en  Bifcaye  6c 
pour  en  acheter  d’autres  dans  les  pays  étrangers. 

Nul  royaume  n’a  plus  befoin  que  1 Efpagne  de 
faire  un  effort  pour  mettre  une  armée  fupérieure 
fur  mer  , foit  pour  attaquer  ou  pour  fe  défendre  ; 
fans  cela  , nos  Indes  font  expofées  à la  cupidité 
des  puî'ffances  maritimes  , & nos  flottes  & nos 
galions  en  danger  d'être  pris.  L’Efpagne  , à l’ex- 
ception de  la  petite  frontière  de  France  & de 
Portugal  , eft  bornée  de  toute  part  par  la  mer. 
Comme  il  n’eft  pas  pofilble  de  pouvoir  garnir  une  fi 
longue  étendue  de  côtes,  elle  eft  expofée  aux  fur- 
priies  & aux  incurfions.  Les  lies,  qu’elle  a en  grand 
nombre  en  Europe  & dans  les  autres  parties  du 
monde  , ne  peuvent  être  fecourues  , lorfqu’elles 
font  attaquées  par  une  flotte  ennemie.  D’ailleurs 
notre  volfinage  avec  l’Afrique  nous  met  dans  fin- 
difpenfable  néceftité  d’avoir  beaucoup  de  gardes- 
côtes,  contre  cette  multitude  de  corfaires  de  Salé  , 
d’Alger  & de  Tunis. 

Si  l’on  n’a  pas  encore  perdu  toute  efpérance 
de  recouvrer  un  jour  l’Italie,  & particulièrement 
les  royaumes  de  Naples  & de  Sicile  , qui  pourra 
imaginer  de  pouvoir  d’Eipagne  y conduire  par 
terre  une  armée  & tout  fon  attirail,  ou  être  afluré 
que  quelque  puifl'ance  maritime  n’entreprendra  pas 
d’empêcher  nos  tranfports  par  eau  , comme  il  eft 
arrivé  à la  dernière  fois  ? Il  n’y  a point  de  nation 
qui  puiffe  mieux  dominer  fur  le  commerce  de 
l’Océan  à la  Méditerranée  , qu’une  armée  navale 
d’Efpagne  , puifqu’il  n’y  a d’autre  paffage  que  le 
détroit  de  Gibraltar  , large  de  trois  lieues  feule- 
ment, & plein  de  courants,  qui  obligent  fouvent 
les  vaiffeaux  de  toucher  terre  à Ceuta  . ou  à la 
côte  oppofée  d’Efpagne  ; de  forte  qu’en  faiiant  un 
port  à Ceuta , &.  un  autre  auprès  des  Algczires , 
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eu  du  pofte  appelle  la  Puma  Mala , pour  peu  de 
yaiffeaux  & de  galères  qu’il  y eût  dans  chacun , 
on  enipêcheroit  le  paflage  du  détroit  aux  ennemis, 
excepté  qu’ils  ne  fuffent  efeortés  par  des  efçadres 
confidérables  ; dépenfe  que  nul  commerce  ne  peut 
foutenir  longtemps  : alors  même  l’arrière-garde 
ennemie  ne  feroit  pas  en  fûieté,  parce  que  les 
bâtiments  de  guerre  Efpagnols  de  Ceuta , ou  ceux 
des  Algézires , ne  rifqueroient  pas  beaucoup  de 
fortir , en  prenant  le  deflus  du  vent  pour  l’atta- 
quer , & à la  faveur  de  la  retraite  voifine  dans- 
l’un  de  ces  ports. 

Ce  n’ed  pas  alfez  de  faire  voir  qu’il  feroit  né- 
cefl’aire  d’avoir  en  Efpagne  une  puüTante  armée 
navale  , fi  l’on  ne  propole  par  quels  moyens  on 
pourroit  y parvenir.  Je  ne  traiterai  pas  à fond 
cette  matière  , parce  qu’elle  n’eft  pas  de  ma  pro- 
feiüon  , & que  je  n’avois  même  pas  eu  jufqu’à 
préfent  la  penfée  d’en  parler.  Je  me  contenterai  de 
rappeller  par  quels  moyens  le  père  Daniel,  dans 
le  livre  XIV,  dit  que  Louis  XII  & Louis  XIV 
avoient  formé  leurs  armées  navales;  & comme  il 
eft  permis  à chacun  de  faire  des  réflexions  fur  ce 
qui  s’eft  pafTé  , il  me  paroît  que  celles  que  j’ajou- 
terai à ce  fujet  perfuaderont  évidemment  que  les 
expédients  mis  en  ufage  par  ces  deux  fouverains 
font  infiniment  plus  praticables  en  Efpagne.  Le 
caraefère  italique  diflinguera  les  paroles  du  père 
Daniel , & pour  plus  grande  clarté , je  les  diviîèrai 
en  articles. 

Art.  La  première  démarche  de  Louis  XIII  fut 
de  donner  une  grande  autorité  fur  la  marine  à fon 
habile  rninljlre  le  cardinal  de  Richelieu  , qui  lui 
jepréfentoiî  fans  ceff'e  l’importance  de  cet  armement. 

Le  roi  mon  maître  peut  trouver  fûrement  dans 
îa  perfonne  de  don  Patigno , fon  intendant  général 
de  la  marine , & dans  fes  autres  miniflres  , par 
î’expérience  qu’il  en  a faite , tout  ce  que  Louis  XIII 
fe  proinettûit , par  conjeélure  , de  l’habileté  du 
cardinal  , par  rapport  à l’heureux  fuccès  de  ce 
dont  il  le  chargeoit. 

Art.  IL  11  eut  permijfion  de  faire  confruire  des 
vaiffeaiix  en  France. 

L’Efpegne  n’eft  pas  fi  fort  dépourvue  de  direc- 
teurs & d’ouvriers  pour  cette  conftruéfion , qu’on 
puifte  la  regarder  comme  une  nouveauté  , aiiifi 
que  le  père  Daniel  le  dit  de  ce  temps-là  en  France , 
puifque  , depuis  dix  ans  , il  s’eft  conftruit:  dans  nos 
ports  plufieurs  vaifleaux  de  ligne  fort  bons  , fous 
la  direélion  de  don  Caftagnete  , lieutenant  général 
de  marine  , ôc  de  quelques  autres  perfonnes  in- 
telligentes. 

A l’égard  des  chofes  néceffaires  à la  conftruélion, 
je  crois  que  la  France  n’a  , ni  en  qualité  ni  en 
quantité,  plus  de  fer  que  la  Bilcaye  & les  autres 
provinces  d’Efpagne , ni  plus  d’arbres  & de  toutes 
fortes  de  bois  que  nos  Pyrénées , d’où  , à très  peu 
de  frais , on  peut , par  le  Sègre , la  Cinea  & l’Ebre , 
les  faire  venir  dans  le  port  des  Alfaqs  ; & fi  l’on 

exceptç  les  mâts,  nos  montagnes  des  Afturies, 
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de  Gafice  & de  Bifcaye  , fournifTent  touts  les  bois 
nécefTaires  pour  cette  conftruélion. 

Notre  terrein  eft  fi  propre  à produire  de  bons 
chanvres  pour  les  cables  & autres  cordages  de 
navires , qu’il  y a encore  des  vieillards  qui  fe  fou- 
viennent  qu’autrefois  aucun  vaifTeau  d’Angleterre  , 
de  Hollande , d’Italie  ou  de  France  , ne  paffoit 
pas  pour  bien  équippé  , lorfqu’il  ne  tenoit  pas 
de  Séville  le  cable  de  la  greffe  ancre , nommée 
Xefpérance , parce  que , dans  les  grandes  bourafques , 
elle  eft  la  dernière  reflburce  des  vaifleaux  pour 
donner  fond  ; & fi  aujourd’hui  on  ne  trouve  pas 
en  Efpagne  cette  quantité  de  chanvre  néceffaire , 
cela  ne  provient  que  de  ce  qu’on  a ceffé  de  conf- 
truire  des  vaifleaux  ; car  les  payfans , n’étant  pas 
afTurés  de  le  vendre , n’en  sèment  pas  autant  qu’ils 
feroient , s’ils  étoient  fûrs  du  débit  ; fur-tout  fi  l’on 
ne  mettoit  là-deflùs  aucune  irapofition  , en  quoi 
le  roi  trouveroit  même  fon  intérêt , en  évitant 
par-là  que  l’argent  ne  fortît  du  royaume.  Si  le 
fer  manque  en  Bifcaye  , pour  les  fabriques  du 
royaume  & des  Indes , ce  n’eft  pas  par  la  ftérilité 
des  mines , mais  par  le  défaut  des  travailleurs  & 
de  certains  miniftres , qui , chargés  de  veiller  aux 
arbres  que  touts  les  ans  on  doit  planter  dans 
chaque  lieu  , négligent  ce  foin , ce  qui  fait  que 
le  bois  manque  dans  les  endroits  où  fe  doit  affiner 
le  fer. 

Ces  grands  lieux , plantés  de  pins , qui  fe 
trouvent  en  Caftille  , en  Andaloufie  , en  Eftra- 
madure , en  Catalogne , en  Arragon  , peuvent 
fournir  abondamment  le  goudron  néceffaire , fur- 
tout  fl  l’on  oblige  les  peuples  à conferver  toujours 
de  bons  pins , parce  que  les  bâtards  ne  font  propres 
qu’à  brûler. 

Mais  fuppofons  que  , pour  une  nombreufe  confi- 
truélion  de  vaifleaux , il  manque  à préient  en 
Efpagne  une  partie  des  matériaux  dont  manquent 
l’Angleterre  & la  Hollande,  qui,  pour  cela,  ne 
lailTent  pas  d’avoir  des  pullTantes  armées  navales  ; 
y a-t-il  quelque  loi  qui  nous  défende  de  les 
acheter  en  Mofeovie  ou  en  Norvège  , comme 
font  les  Anglois  ôc  les  Hollandois , non-feulement 
pour  s’en  lervir  , mais  même  pour  en  tirer  du 
profit  en  les  vendant  dans  nos  ports  ? Ne  pour- 
rions-nous pas  gagner  nous -mêmes  ce  que  ces 
nations  gagnent  fur  nous , en  achetant  de  la  pre- 
mière main  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  la 
fabrique  des  vaiffeaux  , ce  qui  pourroit  fe  faire 
en  partie  par  un  échange  de  ce  qui  fe  recueille 
en  Efpagne  ? De  cette  manière , par  une  double 
raifon  , il  fortiroit  moins  d’argent  d’Efpagne  , ôc 
il  y auroit  un  plus  grand  débit  de  ce  quelle  pro- 
duit. Par  exemple  , le  Hollandois  vient  acheten 
l’eau-de-vie  & le  vin  à Reus,  à Alicante,  à 
Cadix , à Malaga  ou  à Pontevedra , & il  va  les 
vendre  en  Mofeovie,  en  Dannemarck , en  Suède 
ou  en  Norvège  , à un  plus  haut  prix  qu'il  ne  les 
a achetés.  Il  fait  la  m.ême  chofe  à notre  égard  par 
rapport  au  boi§  de  charpente,  au  fer,  au  goudron, 
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bu  qu’il  a achetés  en  Suède,  àDantzîck, 

â Pétershourg , à Copenhague  ou  à Chriftianftat  : 
donc,  fi  nous  allions  direftement  chercher  toutes 
ces  chofes  en  Norvège , en  Mofcovie  , en  Suède 
& en  Dannemarck  , & fi  nous  chargions  nos  vaif- 
feaux  de  ce  qui  manque  dans  ces  pays , & qui  eft 
l'urabondant  en  Efpagne , notre  nation  feroit  un 
gain  plus  confidérabîe  dans  ce  qu’elle  achète  & 
dans  ce  qu’elle  vend  ; & au  lieu  d’enrichir  ces 
puiiTances , avec  qui  nous  avons  fréquemment  la 
guerre , nous  enrichirions  notre  royaume  & les 
^lofcovites,  qui,  peu  affeâionnés  à ces  puiffances , 
pourroienr,  dans  quelque  bonne  conjecrure,  faire 
une  fecourable  diverfion  en  notre  faveur. 

On  me  répondra  que  notre  nation  a peu  d’in- 
clination pour  le  commerce.  J’en  conviens  : je 
propofe  même  , dans  quelques  endroits  de  cet 
ouvrage  , divers  motifs  pour  l’y  engager  ; mais 
en  attendant  qu’elle  s’y  adonne , les  vaiffeaux  du 
roi  ne  pourroient-ils  pas  faire  ce  trafic  pendant 
l’inaélion  de  la  paix  ? Par-là  tout  l’avantage  feroit 
plus  directement  pour  le  profit  du  roi  ; fes  officiers 
ÔC  fes  matelots  fe  rendroient  plus  expérimentés  , 
& connohroient  mieux  plûfieurs  côtes  , qu’ils  ne 
connoiffent  aujourd’hui  que  par  les  cartes  marines  ; 
le  voyage  ne  feroit  ni  plus  périlleux  , ni  moins 
utile  que  celui  que  plufieurs  petits  vaiffeaux  de 
Bifcaye  font  touts  les  ans  à Terranova  pour  la 
pêche  de  la  baleine. 

Mais  ce  n’eff  là  encore  que  parler  en  général  & 
en  gros , puifque , pour  contenter  la  curiofité  du 
leéteur  , il  faudroit  détailler  en  particulier  quelles 
fortes  de  chofes  néceffaires  à la  conftruétion  des 
vaiffeaux  nous  pouvons  acheter  à meil  eur  prix  de 
chaque  pays  , & quelles  on  peut  y porter  pour 
vendre.  Le  détail  conviendroit  mieux  à un  négo- 
ciant qui  auroit  pratiqué  toutes  les  provinces  où 
ce  commerce  peut  fe  faire  ; ainfi  , au  lieu  des 
réflexions  que  je  pourrois  ajouter  à ce  fujet , je 
devrois  donner  ici  le  projet  par  écrit , qu’un  gen- 
tilhomme , négociant  d’un  pays  neutre , m’a  confié  ; 
mais  comme  il  ne  fouhaite  pas  encore  que  je  publie 
ni  fon  nom,  ni  fon  projet  en  entier,  je  me  con- 
tenterai d indiquer  que  cet  ami , traitant  des  avan- 
tages que  l’Efpagne  retireroit  en  établiffant  un 
comm.erce  avec  la  Mofcovie , par  l’entremile  du 
comte  de  Galifcin  , ambaffadeur  Mofeovite  , qui 
eff  aéluellement  à Madrid  , trouve  que  nous 
pourrions  tirer  de  Mofcovie  , à bon  prix , & en 
échange  des  marchandifes  d’Efpagne  , des  mâts  , 
'des  antennes , & touts  les  bois  néceffaires  poux  la 
conftruâion  des  navires  & des  maifons , le  gou- 
dron , la  poix,  le  fer,  le  chanvre  6c  le  fuif,  & 
porter  en  Mofcovie  ce  dont  elle  manque  ; fçavoir , 
le  vin , l’eau-de-vie  , le  fel , le  favon , le  tabac 
en  feuille,  l'indigo,  la  cochenille,  le  fucre  , les 
«ranges , les  citrons , les  amendes  , les  figues  , les 
raifms  fecs , les  olives  6c  l’anis. 

11  faudroit  connoître  bien  peu  l’Efpagne , pour 
«e  pas  fçavoir  comhiea  elle  abonde  en  toutes  ces 
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chofes,  ou  par  elle-même,  ou  par  foft  commerc® 
avec  les  Indes , qui  pourroient  auffi  nous  fournir 
de  très  beaux  mâts , en  les  tirant  de  la  Havane  < 
du  cèdre"  qui  croit  en  divers  endroits  de  la  Nou- 
velle-Efpagne  , & du  bois  appelle  Tiga  , prefque 
auffi  dur  que  le  fer , 6c  impénétrable  aux  boulets 
de  canons  , que  l’on  pourroit  faire  venir  des  îles 
Philippines. 

Ce  même  ami  , dont  je  viens  de  parler,  m’a 
affuré  qu’un  vaiffeau  conffruit  de  ce  bois  en  avoit 
battu  quatorze  Hollandois.  A l’égard  du  cèdre,  je 
puis  certifier  av%ir  vu  un  navire  de  foixante-dix 
pièces  de  canon  , nommé  la  Capiiana  de  Barlo- 
venio , qui  alors  avoit  plus  de  vingt-huit  ans  , & 
dont  les  bois  étoient  fi  fains , qu’en  râclant  tant 
foit  peu  la  fuperficie  avec  un  couteau  , ils  paroif- 
foieiH  auffi  frais  que  s'ils  n’avoient  été  employés 
que  depuis  deux  mois.  Outre  que  ce  bois  dure 
extrêmement,  je  dois  encore  ajouter  que  les  bou- 
lets de  canon  y entrent  , 6c  s’y  arrêtent  fans  en 
détacher  aucun  éclat,  ainfi  que  ceux  qui  en  avolent 
été  témoins  me  l’ont  affuré. 

Quelcjues  perfonnes , qui  fe  croyent  habiles  en 
affaires  ci’état , prétendent  que  la  bonne  politique 
ne  veut  point  qu’on  envoyé  aux  Indes  des  ouvriers 
avec  du  fer  & les  autres  matériaux  qui  ne  s’y 
rencontrent  pas  , pour  employer  ces  excellents 
bois  à la  conffruélion  des  vaiffeaux  ; mais  comme 
il  n’y  a point  de  rifque  de  les  conduire  en  Efpagne  , 
après  les  avoir  fait  feulement  un  peu  applanir , 6c 
de  s’en  fervir  pour  left  des  navires  , je  ne  m’arrê- 
terai pas  à examiner  fi  cette  raifon  de  politique 
eft  bien  fondée. 

Art.  IIL  11  érahlit  à B rouage , au  Havre-de-Grace 
& à Alarfeille  des  fontes  de  canons  defiinés  pour  les 
armer. 

Les  canons  fondus  en  France  6c  dans  les  autres 
pays  n’ont  aucun  avantage  fur  Colindres , de  Bar- 
celone 6c  de  Séville.  Dans  cette  dernière  ville  , 
il  s’eft  fabriqué  pour  l’Eipagne  8c  les  Indes  , 6c 
anciennement  pour  l’Italie  , l’Angleterre  6c  la  Hol- 
lande, autant  de  pièces  de  canon  que  dans  le  refte 
de  la  moitié  de  l’Europe.  S’il  s’agit  de  canons  de 
métail  , quel  pays  a de  plus  abondantes  mines 
de  cuivre  que  la  Havane  6c  les  autres  provinces 
du  roi  ? 

Art.  IV.  Pour  accoutumer  les  François  à la  mer , 
en  fit  des  compagnies  de  commer&c  pour  les  îles  de 
V Amérique  & pour  le  Canada. 

Si  l’on  compare  ces  deux  pays  avec  nos  îndes  , 
il  n’eft  perfonne  qui  ne  comprenne  l'infinie  dil- 
proportion  cju’il  y a entre  eux  pour  leurs  richeffes  , 
6c  par  conféquent  pour  un  plus  grand  profit  da 
commerce.  Il  eft  vrai  que  nous  ne  tirons  pas  au- 
jouid’hui  de  ce  commerce  tout  l’avantage  qus 
nous  devrions,  parce  que  n'ayant  pas  en  Efpagne 
de  fabriques  des  marchandiles  qu’il  faut  trafi- 
quer aux  Indes , on  eft  obligé  de  les  acheter  de* 
etrangers , qui  gagnent  fur  nous  ; ce  qui  fait  qne , 
nous  trouvant  enfuite  forcés  de  les  vendre  rxw» 
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cher , les  étrangers  introduifent  en  abondance  des 
marchandifes  de  contrebande  dans  plufieurs  places 
déferres  des  Indes  , où  les  acheteurs  fe  rendent , 
fur  le  premier  ayis  , à caule  de  la  difiérence  du 
prix,  bien  alTurés  que  les  gouverneurs  des  places 
voifines  feront  femblant  de  ne  rien  voir , en  leur 
failant  paffer  devant  les  yeux  une  bourfe  de  pif- 
toles.  Le  remède  ferou  de  punir  févèrement  ces 
gouverneurs  ; de  tenir  fur  ces  mers  des  navires 
gardes-côtes  ; d’accorder  à leurs  équipages  le  tiers 
de  toutes  les  prifes  qu’ils  feroient  lur  les  pirates 
cc  les  contrebandiers  , & de  donner  la  même 
prérogative  aux  gouverneurs  des  places  ou  des 
provinces,  lorfque  , dans  l’étendue  de  leur  dépar- 
tement , les  troupes  ou  les  minières  de  julîice  , 
qui  lont  fous  leurs  ordres  , auroient  faifi  fur  terre 
des  marcharidifes  de  contrebande.  Je  dirai  ailleurs 
par  quelles  voies  on  pourroit  établir  les  fabriques 
uéceilaires  en  Efpagne. 

Comme  mes  réflexions  roulent  ici  fur  cette 
compagnie  des  îles  de  i’ Amérique  & du  Canada  , 
dçnt  parle  le  père  Daniel,  il  iemble'que  je  de- 
vrois  traiter  d’une  compagnie  de  commerce  de 
nos  Indes  ; mais  j’âx  déjà  dit  que,  dans  cette  pro- 
felfion  étrangère  à la  mienne  , je  ne  pou  vois  entrer 
dans  les  détails  que  relativement  aux  avis  des 
hommes  de  commerce.  J’ai  vu  fur  cette  matière 
deux  très  beaux  écrits  ; l’un  eft  de  don  Pierre 
Ferez  Moreno  , Efpagnol , réfident  à Gènes.  Ce 
n’efl;  encore  qu’une  ébauche  , ou  des  remarques 
détachées  pour"  un  projet  dune  compagnie  Espa- 
gnole de  commerce  des  Indes  ; & , lelon  mon  peu 
de  dilcernem.ent , il  m’a  paru  fi  utile  pour  la  nation 
& pour  le  roi  , que  je  ne  celle  de  lui  faire  des 
inffances  pour  le  porter  à l’achever  & à le  remettre 
à la  rnajellé,  comme  j’efpère  qu’il  le  fera. 

L’autre  écrit  eft  de  cet  ami  dont  j’ai  parlé  par 
rapport  au  commerce  des  Mofeovites  : fon  plan 
eft  perfeéfionné  ; il  traite  d’uné  compagnie  des 
Philippines  avec  beaucoup  d’efprit  & de  folidité. 
Entre  autres  chofes  , il  d.t  que  ces  îles , heureu- 
fernent  fttuées  pour  commercer  avec  l’Inde  Efpa- 
gnole , & en  même  temps  avec  la  Chine , le  Japon 
&.  les  autres  royaumes  Orientaux,  peuvent  lournir 
aux  vaiffeaux  qui  y viennent  charger,  l’or  de  raine 
& l’or  de  fable  , epui  fe  trouve  dans  les  rivières  ; 
les  perles,  l’ambre  gris,  la  pierre  de  Bezoar,  la 
civette  ou  le  mufe  , divers  baumes  & contre- 
poifons  , le  gingembre,  la  cafTe  , la  faÜ'e-parellle  , 
le  cacao  , la  canelie , meilleure  que  cel'e  des  autres 
endroits;  le  fucre  , le  tabac,  l’indigo,  le  lang-de- 
dragon , la  cire  , le  coton  , le  bols  appellé  Tiga  , 
pour  la  conftruétion  des  vaiffeaux  ; l’ébène  ôt  le 
bois  du  Japon. 

11  dit  encore  que  les  Philippines  abondent  en 
excellents  chevaux , & qu’en  établiflant  le  com- 
merce à Manille , les  nations  voifines  viendroient 
y vendre  aux  Efpagnols  les  diamants,  les  clous  de 
girofle,  les  noix'mufcades , les  tapis  de  Perfe  5 & 
cjue  l’on  ve  -Ooit  bien  aux  Philippines  le  fer  , 
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l’eau-de-vie  , le  vin , l’huile  , les  armes , quelques 
draps  ôc  diverles  marchandifes  de  merceries , que 
l’on  y porteroit  d’Efpagne  , aulh  bien  que  la  coche- 
nille , qu’on  tireroit  de  nos  Indes. 

Ce  même  gentilhomme , mon  ami , remarque  que 
l’empereur  , qui  n’a  ni  armée  navale  , ni  un  pied 
de  terre  en  Orient , a trouvé  aujourd’hui  des  fonds 
& des  vaifleaux  pour  la  compagnie  d’Oftende  ; 
d’où  il  tire  xette  conféquence  fans  réplique , que 
le  roi  mon  maitre  trouveroit  auffi  tout  ce  qui  eft 
néceffaire  pour  une  compagnie  des  Philippines, 
fans  rien  dèbourfer  ôc  fans  rien  rilquer. 

Art.  V.  On  nettoya  les  ports  , on  en  fortifiA  quel- 
ques-uns , & l’on  y fit  des  magafins. 

Nos  ports  de  pajjages  en  Bifcaye,  de  Ferrol  en 
Galice  , de  Puntales  dans  file  de  Cadix , ôc  de 
Carthagène  dans  la  Méditerranée , ne  font-ils  pas 
propres  d’eux- mêmes  , ôc  très  faciles  à rendre 
imprenables  , fans  compter  une  infinité  d’autres 
plus  petits  , dans  l’une  Ôc  l’autre  mers  , qu’il  feroit 
ai!é  de  nettoyer  ôc  de  fortifier  ? 

On  peut , dans  touts  les  pays  du  monde , confi- 
truire  des  magafins.  Don  Patigno  , par  ordre  de 
Philippe  V mon  inaître  , en  a déjà  fait  faire  plu- 
fieurs  très  bons  dans  File  de  Cadix.  Au  refte , je 
fuppofe  que  chaque  vaiffeau  a fon  magafin  de  tout 
l’attirail  néceffaire  ôc  proportionné  à Ion  port  ; 
qu’il  y a auflî  des  magafins  de  réferve  dans  touts 
les  ports , pour  le  befbin  que  peuvent  en  avoir 
les  navires  qui  y arrivent  , ôc  que  , pour  ces 
magafins  , l’on  cheifit  des  lieux  qui  l'oient  hors 
d’inl'ulte. 

Art.  V I.  Défenfes  furent  faites  à touts  pilotes  , 
calfateurs  , canonniers  , charpentiers  , matelots,  pé- 
cheurs , & à touts  autres  fervants  à la  confitruélion 
des  navires  , confeElion  des  cordages , &c.  d'aller 
fiervir  hors  du  royaume  che:^  les  princes  étrangers. 

Cette  défenfe  eft  peu  néceffaire  en  Efpagne , à 
l’exception  tout  au  plus  des  mariniers  ; car  les 
autres  Efpagnols  ne  vont  pas  fervir  les  princes 
étrangers , à moins  que  la  crainte  du  châtiment , 
pour  quelque  crime  énorme,  ne  les  oblige  d’aban- 
donner leur  patrie. 

Il  eft  certain  qu’il  y a aujourd’hui  peu  d’hommes 
de  toutes  ces  fortes  de  profeffions  ; mais  le  nombre 
de  ces  ouvriers  augmenteroit  à mefure  que  les 
fabriques  s’étendroient  davantage.  On  ne  man- 
queroit  pas  de  matelots,  ft,  en  recevant  ceux  des 
autres  pays , après  leur  avoir  fait  prêter  ferment 
de  fidélité  ôc  d’engagement  de  s’établir  en  Efpagne , 
on  leur  permettoit  de  jouir  de  touts  les  privilèges 
des  nationaux  , ôc  de  faire  le  voyage  des  Indes  fur 
les  vaiffeaux  qui  auroient  pavillon  Ôc  pafi'eport  du 
roi , en  ne  mettant  néanmoins  fur  chaque  vaiffeau 
qu’un  tiers  de  ces  étrangers  nouvellement  natura- 
lifés,  qui  ne  leroient  pas  mariés , ou  qui  n’auroient 
pas  leurs  familles  en  Efpagne  : s’ils  y avoient  leurs 
familles , je  penfe  que  les  fils  ôc  les  pères  devroie.nt 
jouir  entièrement  de  touts  les  privilèges  de  la  na- 
tion, ôc  être  exempts  de  tout  tribut  pendant  une 

ou 
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ffO  deux  faces  ^ alors  certainement  nous  Terrions 
les  matelots  des  autres  royaumes  venir  à l’envi 
s’établir  parmi  nous. 

A l égard  des  Eipagnols  naturels  , je  crois  qu’ils 
ferviroient  plus  volontiers  dans  la  marine  , fi  l’on 
leur  permettoit  touts  les  aus  (excepté  dans  quelque 
prelîant  beloin)  d’aller  paüer  I hiver  dans  leurs  mai- 
ions  ; en  quoi  je  ne  trouverois  pas  tant  de  difficulté, 
11  l’on  divifoit  l’armée  navale  d’Efpagne  en  cinq 
efcadres,  l'çavoir:  de  Bii'caye,  de  Galice,  d’Anda- 
louûe,  de  ’V'alence  &:  de  Catalogne , en  compofant 
la  première , des  hommes  de  Bilcaye  & des  deux 
Afturies  ; la  leconde  , de  ceux  de  Galice  ; la 
troifième , de  ceux  d’Andaloufie  ; la  quatrième , 
de  ceux  de  Valence  & de  Murcie  , & la  cin- 
quième , de  ceux  de  Catalogne.  Si  l’on  trouve 
qu’il  y auroit  de  l’inconvénient  à ne  pas  mêler 
enfemble  ces  différentes  nations , du  moins  il  ne 
paroîtra  pas  qu’il  y ait  de  la  difficulté  qu’après  la 
campagne  finie  , les  matelots  pafl'ent  d’un  vaiffeau 
à l’autre , pour  fe  retirer  dans  leurs  pays  fur  les 
navires  de  leur  efcadre  refpeclive,  fans  les  obliger 
à la  fatigue  6c  à la  depenfe  de  s’y  rendre  par  terre  ; 
par  exemple  , le  marinier  d’Andaloufie  , depuis  la 
Bifcaye  , 6c  celui  de  Galice  depuis  l’Andaloufie, 

Quand  même  on  ne  jugeroit  pas  à propos  que 
ces  efcadres  fulTent  ainli  féparées  les  unes  des 
autres  pendant  l’hiver , on  peut , à la  fin  de  la 
campagne  , defiiner  trois  ou  quatre  vaifleaux  pour 
porter  les  matelots  dans  leurs  provinces  , 6c  un 
pareil  nombre  pour  les  aller  reprendre  au  com- 
mencement de  la  campagne.  Cependant  fi  une 
elcadre  paffoit  l’hiver  aux  Pajfages , l’autre  au 
Ferrol , l’autre  à Cadix , l’autre  à Canhagcne  , 6c 
l’autre  à Barcdonne , à Salo  , aux  Alfaqs  , à Rofes , 
ou  dans  quelqu’autre  port  de  Catalogne  , parce 
qu’il  n’y  en  a aucun  de  bon , je  crois  qu’on  y 
trouveroit  plufieurs  avantages. 

1°.  Toute  une  armée  navale,  raffemblée  dans 
Je  pays  le  plus  abondant  en  vivres,  y met  fi  fort 
la  cherté,  que  la  folde  des  officiers  ne  leur  fuffit 
plus  pour  y vivre  honnêtement  ; 5c  quoique  i’Anda- 
loufie  foit  la  plus  fertile  province  de  l’Efpagne  , 
nous  voyons  que  tout  y eft  plus  cher , à caufe  de 
la  confommation  qui  s’y  fait , par  le  grand  nombre 
des  bâtiments  qui  arrivent  à Cadix. 

a".  En  féparant  les  efcadres  de  la  manière  que 
je  viens  de  dire,  toutes  les  provinces  jouiroient  de 
l’avantage  de  pouvoir  bien  vendre  leurs  denrées , 
& chacune  de  ces  etcadres  allant  à fon  pays , ou 
retournant  au  port  du  rendsz-vous , peut  porter 
les  grains  , les  munitions  6c  les  autres  provifions 
que  le  prince  jugeroit  à propos  de  changer  d’un 
lieu  à un  autre. 

3°.  Si  , pour  mieux  cacher  les  préparatifs  que 
l’on  fait  pour  une  expédition  , ou  pour  épargner 
davantage  dans  l’achat , le  prince  raffemble  les 
troupes  , les  vivres  6c  les  autres  chofes  néceiïaires 
dans  différentes  provinces,  les  ennemis  ne  pour- 
ront pas  fl  facilemeat  conjecture!  centre  quel  pays 
drt  militaire.  Tome  il. 
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cet  à'rmement  fe  fait , ni  s’appercevoîr  fitot  de 
fes  préparatifs,  parce  que  chaque  partie  qui  s’en 
fait  féparément , en  différents  endroits , n’eft  pas 
ft  confidérable  qu’elle  puiffe  réveiller  le  foupçon 
des  ennemis  ; 6c  comme  vos  efcadres  feront  à 
portée  d’embarquer  les  troupes  6c  les  provifions , 
pour  les  conduire  au  port  d’affemblée  déftgnée , 
vous  vous  trouverez  en  état  de  faire  voile  pour 
l’expédition  avant  que  les  ennemis  en  ayant  eu 
connoiffance. 

4°.  Comme  dans  chaque  efcadre  on  peut  con- 
ferver  un  vaiffeau  armé  pendant  tout  l’hiver , en 
ne  donnant  que  la  demi-paye  aux  autres  mariniers 
du  même  port  où  eft  l’efcadre,  & des  autres  lieux 
voifins , il  n’y  aura  point  de  côte  du  royaume  qui 
ne  foit  hors  d’infulte  des  corfaires  au  lieu  que 
ces  corfaires , fçaehant  que  touts  les  vaiffeaux  de 
guerre  font  dans  un  feul  port , iront  fans  danger 
ravager  les  côtes.  Au  refte  , quand  je  dis  que  les 
efcadres  devroient  être  féparées  dans  divers  ports 
pendant  l’hiver,  j’excepte  lorfqu’il  y auroit  danger 
cjue  la  flotte  ennemie , qui  pourroit  tenir  la  pre- 
mière la  'mer  la  campagne  prochaine  , n’en  em- 
pêchât la  jonftion. 

Art.  VII.  On  établît  des  écoles  d’hydographïe. 

Il  y en  a déjà  une  fort  bonne  établie  à Cadix 
par  Philippe  V ; mais  en  fuppofant  que  les  efcadres 
feroient  féparées  pendant  l’hiver , il  feroit  nécef- 
faire  qu’il  y eût  une  école  de  navigation  dans 
chacun  des  cinq  ports  dont  j’ai  parlé  ; ce  qui  feroit 
naître  l’inclination  6c  l’émulation  parmi  la  jeuneffe 
de  diverfes  provinces , par  la  commodité  qu’elle 
trouveroit  à avoir  un  maitre  voifin  6c  payé  par  le 
roi.  Comme  il  eft  naturel  que  les  hommes  veuillent 
mettre  à profit  ce  qu’ils  fçavent,  plufieurs  de  ceux 
qui  n’avoient  d’abord  commencé  à étudier  que  par 
curiofité  , entreroient  enfuite  dans  le  fervice.  J’ai 
toujours  remarqué  qu’il  y a beaucoup  d’étudiants 
dans  touts  les  lieux  voifins  des  unlverfités  , 6c  que 
dans  le  pays  voifin  des  armées , la  plupart  des 
jeunes  gens  prennent  parti  dans  les  troupes. 

Mes  réflexions  jufqu’ici  ont  roulé  fur  les  difpo- 
fitions  de  Louis  X 1 1 1 pour  former  fon  armée 
navale  ; les  fulvantes  feront  fur  celles  que  le  père 
Daniel  rapporte  que  Louis  XlV  avoir  prifes  pour 
la  même  fin. 

Art.  VllI.  On  acheîoit  des  Hollandois  tout  ce  qui 
étoit  nécejfaire  pour  la  conjlru^lion  des  vaiffeaux  qui 
Je  bât  ffoient  en  France , jujqu’à  ce  que  M.  Lolbert 
eût  établi  dans  le  royaume  des  fabriques. 

, J’ai  déjà  tait  voir  que  cela  fe  peut  faire  plus 
aifément  en  Efpagne  que  dans  auc m autre  pays. 

Art.  IX.  On  fit  un  enrôlement  général  de  touts  Ls 
matelots  de  France , que  l'on  divij'a  en  trois  claffes  y 
a l’exception  de  ceux  de  Bretagne  , que  l’on  divifia 
en  cinq  ; chaque  cLffc  fiervoit- Jeulem,  nt  une  année  y 
& ainfi  alternativement.  Les  villes  réf ondoient  de  la 
ponSlualité  de  ceux  qui  dévoient  fiervir , & le  roi  leur 
affignoit  la  folde  dont  ils  dévoient  jouir. 

On  pourroit  prendre  le  même  expéiient  tante» 
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Efpagne  qu’en  France.  Il  n’y  aurolt  qu’à  changer 
à notre  égard  les  trois  claffes  en  deux;  car,  comme 
à prêtent  il  y a moins  de  matelots  Efpagnols  qu’il 
n’y  en  avoit  alors  de  François  , pour  peu  qu’il  y 
eût  de  vailTeaux  d’augmentation , il  feroit  nécel- 
faire  de  faire  fervir  la  moitié  des  matelots , qui , 
venant  à palTer  l’hiver  dans  leurs  maifons , comme 

l’ai  propofé  dans  l’article  VI , fe  trouvent,  en 
quelque  manièie,  divifés  en  quatre  parties,  puifque 
chacun  ne  fert  que  fix  mois  en  deux  ans.  Si  l’on 
veut  même  compter  ceux  qui  font  employés  dans 
le  voyage  des  Indes  , & dans  les  navires  qui 
gardent  les  côtes  , dans  dix  - huit  mois  il  y en 
auroit  toujours  douze  où  ils  teroient  de  fervice. 
.Aintl , ce  plan  de  compter  chaque  année  fur  la 
moitié  des  carabiniers  n’efl  pas  aulTi  rude  & fati- 
guant qu’il  le  paroit  d’abord  : d’ailleurs  , plufieurs 
étrangers  viennent  s’offrir,  6c  alors  on  en  tireroit 
moins  des  provinces  , afin  que  ceux  qui  feroient 
au-delà  du  tarif  ordinaire  ne  fiffent  pas  un  voyage 
inutile. 

Les  intendants  & les  gouverneurs  de  chaque 
province  devroient  faire  dreffer  des  liftes  très 
exaftes  ces  mariniers  qui  font  dans  leur  départe- 
ment, à l’exception  des  vieillards  & des  eftropiés, 
en  y comprenant  pourtant  les  jeunes  gens  au-deflus 
de  douze  ans , qui  commencent  à fervir  de  mouffes 
& de  pages  de  navires.  Ces  liftes  devroient  être 
renouvellées  touts  les  trois  ans , afin  d’en  retran- 
cher les  morts  , les  vieillards , les  eftropiés  6:  ceux 
qui  ont  déferté  , & d’y  ajouter  ceux  qui , aupara- 
vant trop  jeunes , font  parvenus  à un  âge  propre 
à commencer  à lervir. 

Une  copie  de  ces  HPces,  nom  par  nom,  & avec 
diftinclion  d’âge,  devroit  êt^e  remife,  par  chaque 
intendant  de  la  province  , à l’intendant  général  de 
la  marine  ; une  autre  par  le  gouverneur  de  la 
province  au  premier  miniftre  chargé  de  la  marine, 
& une  troifième  , ftgnée  d’eux , au  fecrétaire  de 
la  marine , pour  voir  fi  elles  font  conformes  , & 
^fin  qi;e  l intendant  général  de  la  marine  piiiffe  , 
avec  l’approbation  de  la  cour,  demander,  preuve 
en  main  , à chaque  lieu  , un  certain  nombre  de 
garçons  depuis  douze  julqu’à  dix-huit  & cincjuante- 
cinq  ans.  Les  gouverneurs  & les  intendants  de 
provinces  doivent  être  fort  attentifs  à ne  pas  fe 
Jaiffer  tromper  fur  l’âge  , fur  les  incommodités 
que  les  matelots  allèguent  pour  éviter  d’être  mis 
Fur  la  lifta  , ou  pour  s’exempter  du  voyage  après 
qu’elle  eft  faite.  Celui  qui , pour  quelque  excufe 
légitime,  en  aura  été  exempt,  fera  deux  voyages 
de  fuite  , & lorfque  cette  raifon  aura  ceffé  ; en 
quoi  on  ne  fçauroit  trop  prendre  de  mefures  , 
parce  que  les  juges  des  lieux  ont  leurs  compères 
fk  leurs  parents  , 6c  la  charge  dont  ils  foulagent 
les  uns  retombe  injuftement  fur  les  autres. 

I.?s  m.ariniers  ferviront  avec  moins  de  répu- 
gn-nce  fur  les  vaiffeaux  du  roi,  fi , dans  ces  cinq 
provinces  où  les  efcadres  doivent  paffer  l’hiver , 
pn  donne  la  paye  d’invalide  à ceux  qui  auront  été 
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eftropiés  dans  le  -fervice  , 6c  fi  l’on  récompenfe 
ceux  qui  fe  feront  diftingucs  , en  les  avançant 
fucceffivement  dans  les  emplois  de  canonniers  , 
de  contre-m.aîtres  , de  pilote  , d’écrivain.  En  trai- 
tant de  la  récompenfe  due  aux  troupes,  j’ai  parlé 
des  précautions  à prendre  pour  ne  pas  continuer 
la  paye  d'invalide  à celui  qui  ne  l’eft  pas,  6c  de 
l’attention  que  le  prince  doit  avoir  pour  les  enfants 
6c  les  veuves  de  ceux  qui  font  morts  en  com- 
battant. 

Le  nombre  des  mariniers  volontaires  fur  les 
vaiffeaux  du  roi  augmentera  aufîi  , fi  l’on  leur 
donne  quelque  part  dans  les  prifes  , parce  que 
l’homme  d’une  baffe  naiffance  ne  court  à la  ta- 
tigue  6c  au  péril  que  dans  la  vue  de  1 intérêt. 

Art.  X.  Le  roi  infpira  à la  nobtejje  Françcife  le 
defir  de  fervir  dans  la  marine. 

Philippe  V a déjà  établi  une  nombreufe  com- 
pagnie de  gardes-m.arines  , qui  doivent  touts  être 
gentilshommes , 6c  qui  fe  maintiendront  toujours 
dans  ce  corps  diftingué , ft  des  perlonnes  d’un 
autre  corps  ne  leur  enlèvent  pas  les  emplois  oh 
ils  afpirent  pour  leur  avancement , parce  que  plus 
on  eft  de  naiffance  , 6c  plus  on  le  dégoûte  du 
fervice  par  cette  forte  d’injuftice  , corr.me  je  le 
prouve  ailleurs.  Quoique  la  première  fois  qu’on 
veut  établir  une  armée  navale  , il  foit  néceflàire 
de  tirer  des  autres  pays  des  officiers  habiles  dans 
la  maiine  , leurs  emplois  dans  la  fuite  , lorfqu’üs 
viennent  à vaquer  par  leur  mort  ou  par  leur 
avancement  , fe  doivent  donner  aux  nationaux , 
lans  quoi  ils  fe  dégoûtent  6c  fe  retirent. 

Art.  XI.  On  établit  un  confeil  de  conJlruSlion  dans 
touts  les  ports  , pour  délibér.er  touchant  les  proportions 
& le  s^abarit  des  vaiffeaux.  Ce  confeil  était  compofé 
de  i amiral , des  vices- amiraux  , des  lieutenants- géné- 
raux , des  intendants  , des  commijfaires  généraux  de 
marine  , des  chefs  d’efcadre  & des  capitaines  des 
ports.  Les  capitaines  étaient  obligés  de  s’inflruire  fur 
ces  matières  ; les  lieutenants  , les  fou  s -lieutenant  s 3 
les  gardes-marines  avaient  la  même  obligation. 

C’étoit-là,  en  vérité,  un  confeil  bien  compofé, 
puifqu’i!  n’y  entroit  que  des  perfonnes  de  la  pro- 
feluon.  L’homme  qui  a le  plus  d’efprit  eft  bien  peu 
habile  dans  une  profeffion  qui  lui  eft  étrangère  ; 
je  l’ai  prouvé  dans  un  autre  endroit.  Il  feroit  donc 
à propos  cju’il  y eût  à la  cour  une  falle  de  marine  , 
toute  compofée  de  perfonnes  qui  auroient  fervi 
fur  mer,  c’eft-à-dire  des  généraux  , des  intendants, 
des  commlffaires  de  la  marine  6c  des  direfteurs 
de  conftruêtiQn. 

De  cette  manière  , on  pourroit  prendre  des 
déterminations  bien  jufies  touchant  la  marine  , 
non-feulement  en  matière  de  guerre , mais  encore 
d’économie  , parce  que  le  général  ne  fçait  pas  les 
détails  de  l’intendance  , 6c  Ttntend  int  les  maximes 
de  la  guerre , ft  ce  n'eft  en  gros.  J’ai  prouvé  que 
nul  homme  ne  peut  tout  fçavoir , 6c  j’ai  oui  dire 
plufieurs  fois  au  marquis  de  Saint-Philippe , homme 
lage  6c  très  éçlafté , qu'un  priiicç  feroit  heureux , 
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C chacun  de  ceux  qui  le  fervent  s’appllquoît  unl- 
queffient  à s’inftruire  de  ce  qui  regarde  direftement 
ion  emploi , & que  la  railon  pourquoi  on  voit 
au’ourd  hui  li  peu  de  gens  habiles , eft  qu’on  ne 
s attache  pas  à étudier  une  feule  chofe. 

Je  fcr.is  que  les  puiü'ances  qui  ont  aujourd’hui 
de  fortes  armées  navales , & qui  voudroient  cha- 
cune être  l’unique  qui  en  eût,  ne  verroient  qu’avec 
peine  qu’une  autre  nation  voulût  augmenter  fes 
forces  par  mer,  & qu’elles  chercheroient  des  pré- 
textes pour  tâcher  de  ruirer  une  flotte  , tandis 
qu’eile  eft  encore  jeune,  expreiiions  dont  j’ai  ouï 
en  Sardaigne  un  tils  de  l’amiral  Bing  fe  fervir , 
en  pariant  de  notre  efcadre , que  les  Anglois  ache- 
voient  de  détruire  dans  les  mers  de  Sicile. 

_ Il  y a trois  partis  à prendre  dans  cette  con- 
jonclure  : le  premier  eft  de  dilîimuler  le  motif 
de  rupture  avec  les  puilTances  maritimes , & 
d’empêcher  , par  la  voie  de  différentes  négocia- 
tions , une  rupture  de  leur  part , en  continuant 
cependant  votre  armement  dans  le  même  efprit 
de  diftiroulation. 

Le  fécond  eft  de  ne  pas  rifquer  dans  le  fort  d’un 
combat  toutes  vos  forces  navales  naiffantes  ; de 
ne  pas  les  tenir  dans  des  ports  où  les  ennemis , 
avec  leurs  brûlots  , peuvent  les  brûler  ; de  bien 
payer  les  naturels  du  pays  qui  fréquentent  les 
côtes  ennamiies , & qui  vous  donnent  des  avis 
prompts  & fûrs  de  l’armement  & des  voyages  de 
leurs  efcadres  ; d’affembler  fecrètement  vos  vaif- 
feaux  , pour  attaquer  une  efcadre  des  ennemis 
intérieure  , & qui  fe  feroit  féparée  des  autres  ; & 
fi  les  ennemis  font  en  mer  avec  une  groffe  armée 
navale , de  ne  faire  cette  année  dans  la  manne 
que  la  dépenfe  abfolument  néceffaire  pour  bien 
entretenir,  dans  des  p^orts  fûrs,  vos  gros  vaiffeaux 
& quelques  trégates  fur  mer,  afin  que  votre  nation 
ne  ceffe  pas  entièrem.ent  de  s’exercer  dans  la  na- 
vigatiorî  , & qu’elle  puiffe  traverfer  un  peu  le 
commerce  des  ennemis  , qui  eft  toujours  confi- 
dérable , à proportion  de  leurs  armées  navales. 

Pour  faire  la  courte  avec  plus  d’avantage  S: 
moins  de  danger  , vos  corfaires  doivent  avoir  , 
dans  les  ports  marchands  , des  correfpondances 
avec  divers  patrons  de  felouques  ôç  d’autres  légers 
bâtiments  neutres,  pour  leur  donner  avis  du  temps 
que  les  bâtiments  ennemis  doivent  fortir  de  ces 
ports  fans  ekorte , & fi  leurs  navires  gardes-côtes 
en^lont  lortis  pour  côtoyer,  ou  s’ils  ont  jette 
l’aRcre.  Ces  patrons  doivent  être  d’une  fidélité 
reconnue  & de  beaucoup  de  fecret , pour  pouvoir 
leur  confier  lur  quelle  côte  ou  fur  quel  cap  ils 
rencontreront  chacun  de  vos  corfaires , depuis  un 
tel  temps  jufqu’à  tel  autre.  Vos  corfaires  convien- 
dront avec  eux  des  fignaux  de  reconnoijfance  , de 
peur  qu’ils  ne  craignent  de  s’en  approcher  , en 
les  prenant  pour  des  frégates  des  Maures , ou  de 
quelqu’autre  ennèmi. 

Le  troifième  & le  plus  utile  expédient  à prendre 
eft  de  faire  ligue  avec  une  puiffance  maritime 
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I contre  l’autre  , parce  que  , fous  la”  conduite  & 
j avec  l’appui  de  l’armée  navale  de  votre  allié , la 
j vôtre  pourra  s’inftruire , tant  pour  la  navigation 
! que  pour  les  combats  ; & pendant  que  cette  ligue 
dure  , ne  perdez  point  de  temps  à augmenter  vos 
vaiffeaux  & votre  marine  , afin  d’être  en  état  de 
pouvoir  vous  battre  féal , quand  la  ligue  fera  finie. 
; On  n’apprend  à marcher  à un  petit  enfant  qu’en 
] le  foutenant  d’abord,  & enfuite  il  marche  tout 
feul  : il  faut  en  agir  de  la  même  manière  à l’égard 
d’une  armée  navale  qu’on  peut  appeller  nouvelle- 
ment née. 

Quand  Louis  XIV  rétablit  fa  marine , il  ftt 
ligue  avec  Charles  II,  roi  d’Angleterre,  contre 
! la  Hollande  , & fous  les  ordres  du  comte  d’É- 
1.  trées  , il  joignit  à l’armée  Angloife  trente  vaif- 
; féaux  de  ligne.  Alors  les  François  livrèrent  ba- 
i taille,  en  1672,  à l’armée  Hollandoife  , com- 
mandée par  l’am.iral  Ruiter.  En  1673  ’ l’armée 
I Françoife  réunie  à l'Angloife  , combattit  trois  fois 
j contre  celle  des  Hollandois.  Lorfqu’en  1675 
François  eurent  plus  de  pratique  de  la  mer  , ils 
I combattirent  trois  ou  quatre  fois  contre  les  Hol- 
i landois  & les  Efpagnols  dans  les  mers  de  Sicile  , 
fous  les  ordres  du  duc  de  Vivonne,  de  M.  Du- 
qiiefne  , de  M.  d’Alméras  & de  M.  de  Valbellc. 
En  1677,1e  comte  d’Étrées  brûla  , dans  le  port 
de  Tabago,  quatorze  vaiffeaux  Hollandois,  En 
1689,  M.  de  Château-Renaud , lieutenant-géné- 
ral, avec  vingt-quatre  vaiffeaux  François,  battit 
un  pareil  nombre  de  vaiffeaux  Anglois  comman- 
dés par  l’amiral  Herbert. 

Jufques-là  nous  avons  vu  les  François  préparer 
leurs  torces  maritimes  fans  combattre  ; peu-à-près 
s’allier  avec  l’Angleterre  contre  la  Hollande,  en- 
fuite  combattre  fouis  contre  les  Hollandois  & les 
Efpagnols , & enfin  contre  les  Anglois  : mais  lorf- 
que  l’armée  Françoife  expérimentée  fut  devenue 
extrêmement  puiffante  & tormidable  par  ce  grand 
nombre  de  viêloires  qu’elle  avoir  remportées  , elle 
combattit  contre  l’Angleterre  & la  Hollande  réu- 
nies enfemble  , 6c  gagna  , en  1690  , la  bataille  de 
Bevefières , lous  les  ordres  du  comte  de  Tour- 
ville  , vice-amiral  & enfuite  maréchal  de  France. 
En  J 704,  M.  le  comte  de  Touloufe  combattit 
contre  ces  mêmes  nations  devant  Malaga. 

En  parlant  de  la  guerre  qui  lé  tait  par  terre  , 
j’ai  dit  dans  quelles  occafions  il  importe  de  livrer 
bataille  ou  de  l'éviter  , fur-tout  au  commence- 
ment de  la  guerre.  Quelques-unes  des  maximes 
que  j’ai  établies , pourront  avoir  lieu  par  rapport 
aux  combats  fur  mer. 

Quoique  vous  foyez  fupérieur  en  forces  fur 
mer  ou  fur  terre  , ne  vifez  jamais  à faire  des 
conquêtes  féparées  les  unes  des  autres  ; tâchez 
même  qu’elles  foient  les  plus  proches  qu’il  fe 
peut  des  anciens  états  de  votre  prince. 

Ce  principe  , l'union  fait  la  force  , eft  générale- 
ment reçu.  La  France  6c  l'Elpagne  nous  en  four- 
[ niff^t  uja  exemple  bien  clair.  La  France , avec 
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quelque  peu  de  pays  qu’elle  a réuni  à fes  états 
depuis  deux  cents  ans  , a augmenté  les  armées  au 
moins  de  deux  cents  mille  hommes.  L’Efpagne  , 
femblable  à un  Auage  qui  dilparoît  à mefure  qu'il 
s’étend , s’ed  alfoib  ie  en  s’aggrandiffant , & n’a 
jamais  eu  moins  de  force  que  quand  elle  a pof- 
fédé  plus  de  pays , parce  que  la  Sicile  , Milan  , 
la  Flandre  & les  Indes  font  des  pays  fi  éloignés 
de  fa  monarchie  , mais  même  entre  eux , que  les 
troupes  de  l’un  ne  peuvent  pas  foutenir  la  guerre 
de  l’autre  ; & comment  garnir  les  frontières  de 
tant  de  provinces  différentes,  bornées  de  touts 
côtés  ou  par  la  mer , ou  par  des  états  étrangers  ? 

Les  îles  qui  ne  font  pas  extrêmement  éloignées 
des  états  d’un  prince  maître  de  la  mer , peuvent 
être  regardées  comme  unies  à fon  royaume  , parce 
que  les  vaiffeaux  lui  fervent  de  pont  de  commu- 
nication. 

Je  prouverai  clairement  peu  après  qu’il  faut 
donner  des  bornes  à fes  conquêtes  , quoiqu’elles 
ne  loient  pas  féparées  les  unes  des  autres.  Je  dirai 
ce  qu’il  efl  à propos  de  faire  , lorlque  , par  les 
occurrences  favorables  de  la  guerre,  vous  avez 
conquis  un  pays  plus  vafte  que  vous  ne  pouvez 
ccnferver , & par  quel  art  on  peut  fe  maintenir 
dans  des  conquêtes  que  l’on  ne  fçauroit  garder  par 
la  force. 

J)es  précautions  à prendre  pour  que  les  ennemis  ne 

connoifj’ent  pas  par  quel  endroit  vous  voule^  en- 
trer dans  leur  pays. 

Ayant  réfolu  de  faire  la  guerre , & ayant  dé- 
terminé par  quel  endroit  vous  voulez  entrer  dans 
îe  pays  ennemi,  il  refte  à parler  des  expédients  à 
prendre , pour  qu’à  la  rupture  de  la  paix  les  ennemis 
ne  foient  pas  auffitôt  préparés  à la  détenfe  , que 
îe  fera  votre  armée  pour  taire  quelque  conquête , 
ou  afin  que  s’ils  ont  compris  que  vous  ayez 
deffein  de  leur  déclarer  la  guerre  ^ ils  ne  puiflent 
pas  connoitre  par  quel  endroit  vous  prétendez 
commencer.  J’ai  déjà  traité  du  premier  de  ces 
points  : il  ne  me  refte  donc  qu’à  parler  du  fé- 
cond ; & comme  il  a beaucoup  de  rapport  aux 
règles  que  j’ai  données  touchant  le  fecret  & les 
précautions  à prendre  afin  qu’on  ne  pénètre  pas 
vos  defieins  , je  renvoyé  le  leéreur  à ce  que  j’en 
ai  dit  en  traitant  des  qualités  d'un  général  & des 
efpions. 

Si  l’on  vient  à découvrir  le  deffein  que  vous 
avez  d’entrer  dans  le  pays  ennemi,  laiffez  courir 
le  bruit  que  c’eft  par  une  autre  frontière  que 
celle  que  vous  avez  réellement  intention  d’atta- 
quer. Pour  ne  pas  démentir  ce  bruit,  rafl'emblez 
vos  troupes,  & faites  vos  magafins  dans  des  en- 
droits qui  rendent  ce  bruit  plus  vraifefnblable  ; 
mais  d’où  pourtant  vous  puiffiez  , en  peu  de  temps 
& à peu  de  frais , les  faire  tranfporter  aux  lieux 
où  ils  vous  feront  néceftaires , en  quoi  vous  réuf- 
firez  plus  aifément  fi  ce  tranfpcrt  fe  peut  faire 
par  mer  pu  par  des  lÛYiçres  navigables. 
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Le  meilleur  moyen  de  tromper  les  ennetnis  J 
efl  de  commencer  par  tromper  vos  propres  gé- 
néraux. J’ai  déjà  dit  par  quel  expédient  vous 
pourrez  éviter  qu’ils  ne  fe  formalifent  de  votra 
artifice , ce  que  j’ai  prouvé  par  un  exemple  de 
l’archiduc  Albert.  On  peut  auffi  jeter  dans  l’er*» 
reur  les  ennemis,  par  les  avis  que  leur  donnent 
leurs  efpions  doubles , leurs  prifonniers  &.  vos 
faux  déferteurs. 

Quelquefois  la  vérité  même  peut  fervir  à faire 
prendre  le  change  aux  ennemis,  en  publiant  ou- 
vertement par  quel  endroit  vous  avez  réellement 
deffein  d’entrer  dans  leur  pays. 

Le  roi  de  France  ayant  demandé  au  marquis 
Ambroife  Spinola  quelles  expéditions  il  préten- 
doit  faire  la  campagne  procbaine  , Spinola  lui 
découvrit  naturellement  tout  ce  qu’il  projettoit. 
Le  roi  ayant  cru  qu’il  penfoit  le  contraire  , prit 
des  mefures  toutes  oppofées  ; ce  qui  fit  que  Spi- 
nola réuffit  plus  aifément  dans  fon  projet.  Je  ne 
me  fouviens  pas  précifément  dans  quel  écrivain 
j’ai  lu  ce  fait  ; mais  je  fçais  que  c’eft  dans  un 
bon  hiftorien.  Je  me  rappelle  en  particulier  que 
la  réponfe  de  Spinola  fut  , que  de  deux  places 
qu’il  nomma  il  en  aftiégeroit  une  & feroit  le 
blocus  de  l’autre,  & que  le  roi  de  France,  s’é- 
tant perfuadé  le  contraire  , garnit  de  beaucoup 
de  vivres  la  première  , & de  beaucoup  de 
troupes  & de  munitions  la  fécondé.  , 

Un  chemin  rude  & difficile , & qui  paroît 
peu  commode  pour  la  marche  de  votre  armée , 
eft  ordinairement  mal  gardé.  Il  vous  en  coûtera 
bien  moins  de  monde  à furmonter  les  obftacles 
du  terrein , qu’à  vaincre  la  réfiftance  d’une  ar- 
mée dans  un  défilé  ; c’eft  ce  que  j’ai  prouvé  par 
les  exemples  de  François  roi  de  France,  de. 
Germanicus  & de  Cæfar. 

Jofaphat , roi  de  Juda ; Joran , roi  d’Ifraël,& 
le  roi  d’Idumée  , fe  préparant  à faire  la  guerre  à 
Mifa,  roi  des  Moabites,  réfolurent  d’entrer  dans 
fon  pays  du  côté  des  déferts , à quoi  les  Moa- 
bites ne  s’attendoient-  pas , à caufe  des  incom- 
modités de  ces  chemins. 

Lorfque  l’obftacle  pour  choifir  de  tels  chemins 
vient  de  la  difette  d’eau , j’ai  dit  par  quel  expé- 
dient on  peut  y remédier. 

Au  lieu  de  faire  femblant  de  vouloir  pénétrer 
par  un  feul  endroit  dans  le  pays  ennemi , mena- 
cez différents  poftes  , afin  que  les  ennemis  ayant 
divifé  leurs  forces , vous  ne  trouviez  pas  toute 
leur  réfiftance  réunie. 

Olagu,  empereur  des  Tartares,  voulant  porter 
la  guerre  chez  le  calife  Moftazen  , dilpofa  de  telle 
manière  les  premières  marches  de  fon  armée, 
qui , menaçant  également  diverfes  frontières  , il 
n’étoit  pas  poftible  de  conjeéfurer  par  laquelle  il 
vouloir  entrer. 

On  peut  véritablement  menacer  diverfes  fron- 
tières , quand  on  a une  armée  extrêmement 
noûtbteqfe  ^ parcç  qu’alors  il  eft  à propos  d’.en 
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fermer  des  détadiements  qui  agirent  féparéraent 
du  gros  de  l’armée. 

Des  premières  entreprifes. 

J’ai  déjà  dit  par  quels  moyens  on  pouvoit  fe 
trouver  prêts  à commencer  la  guerre  avant  les 
ennemis.  En  luppofant  à préfent  que  la  guene 
eildèja  déclarée,  voyons  par  quelles  autres  voies 
vous  pourrez  mtetîre  en  cam.pagne  un  corps  de 
troupes  plutôt  que  les  ennemis.  Indépendamment 
de  l’expédient  d’avoir  vos  troupes  dès  la  fin  de 
Fny  ver  proche  de  la  frontière  j parce  que  celles 
de  l’autre  prince  n’en  feront  pas  non  plus  fort 
éloignées , la  difficulté  confifie  dans  les  fourrages  , 
que,  jufqu’à  une  certaine  failon  de  l’année,  on  ne 
peut  couper  ni  faire  manger.  Pour  y remédier,  & 
attendre  que  les  fourrages  ioient  crûs,  je  ne  trouve 
que  deux  moyens  ; le  premier  elt  de  femer  de 
bonne  heure  de  l’avoine  & de  l’orge  dans  les 
endroits  voifins  de  la  frontière  , & à couvert  de 
vos  places  ; le  fécond  eft  de  faire  dès  l’hiver  de 
grands  magafins  d’avoine  , de  foin  & de  paille 
dans  des  poffes  bien  fûrs  & les  plus  avancés  de  la 
frontière , ce  qui  fera  plus  aifé  à un  prince  dont 
l’infanterie  fait  fa  principale  force,  ou  qui  a en  fa 
faveur  le  courant  de  plufieurs  rivières , par  lef- 
quelles,  à moins  de  frais  que  par  des  mulets  ou  par 
des  charrettes  , on  peut , fur  des  bateaux  ou  des 
radeaux , faire  tranlporter  le  foin  & la  paille  de 
plufieurs  provinces  j car  quelle  dépenfe  ne  feroit-ce 
pas,  & où  pouvoir  m.ême  trouver  affez  de  voitures 
pour  tranfporter  de  loin  tout  le  foin  & la  paille 
néceffiiires  pour  une  armée  , qui , parce  qu’elle 
eft  compofee  de  peu  d’infanterie , a befoin , pour 
fe  maintenir  en  campagne  , d’un  gros  nom’ore  de 
cavalerie  ? 

Toutes  les  nouvelles  de  la  dernière  guerre  de 
Hongrie  étoienî  que  le  prince  Eugène  , à la  faveur 
du  courant  du  Danube  , & de  plufieurs  rivières 
qui  s’y  jettent , faifoit  porter  aux  places  impériales 
les  plus  voifines  de  la  Servie  toute  l’avoine  & le 
foin  néceffaires  pour  faire  fubfifier  l’armée  Alle- 
mande, jufqu’à  ce  que  les  fourrages  de  la  campagne 
fuffent  crûs  , afin  d’avancer  le  liège  de  Belgrade  , 
avant  d’y  trouver  de  l’oppofition  de  la  part  de 
toute  l’armée  infidelle , qui , ayant  le^  courants 
des  rivières  contraires , 5e  leurs  principales  forces 
dans  un  nombre  exceffif  de  cavalerie , ne  pou- 
voient  pas  faire  les  mêmes  provillons  de  fourrages 
autour  de  Belgrade  , ni  camper  dans  ce  voifinage , 
auparavant  qu’il  y eût  des  verds  fulfifants  pour 
nourrir  la  cavalerie  1 urque  , parce  que  fon  infan- 
terie feule  ne  pouvoit  pas  tenir  la  campagne  à la 
vue  de  l’armée  Impériale.  11  eft  vrai  que  cette 
armée  ayant  retardé  , à caule  de  quelqu’autre 
expédition  preffante  , elle  donna  le  temps  aux 
fourrages  de  croître  & aux  Turcs  de  s’appro- 
cher ; mais  la  faute  n’en  doit  pas  être  attribuée 
à l’idée  de  ce  grand  général , mais  feulement  au 
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retardement  des  difpofttions  & des  ordres  de  la 
cour. 

Le  confiai  Gabinius , fe  préparant  à marcher  dé 
Grèce  en  Egypte  , détacha  Marc  - Antoine  avec 
quelques  troupes  , afin  de  s’aller  emparer  du  défilé 
de  Pélufe,  avant  que  les  ennemis  s’y  vinfîent  re- 
trancher pour  le  défendre  ; ce  qui  fut  ainfi  exécuté 
par  Marc-Antoine. 

Les  capitaines  Timaftion  , Dardanois  ; Santides 
& Phüène  , d’Achaïe  ; Cléonor  , Orchoménien  ; 
Stratocle  , Candlot  , ôc  Xénophon  , Athénien  , 
furprlrent  un  défilé  fur  les  montagnes  des  Carduf- 
fiens , avant  que  leurs  troupes  s’y  fuffent  poftées 
pour  fermer  le  chemin  à touts  ces  capitaines. 

En  parlant  des  marches  , j’ai  propofé  divers 
moyenS  '^our  franchir  un  paffage  difficile  que  les 
ennemis  défendent. 

Si  vous  avez  en  campagne  un  corps  confidérable 
de  troupes,  pendant  que  les  ennemis  ne  font  pas 
encore  fortis  de  leurs  quartiers , voyez  fi , en  fon- 
dant tout  d’un  coup  au  milieu  d’eux , pour  les 
empêcher  de  fe  joindre,  vous  ne  pourriez  pas  en 
enlever  quelques-uns , avant  que  ceux  des  autres 
endroits  arrivent  au  fecours  ; car  ordinairement  les 
quartiers  d’hiver  font  dans  des  lieux  ouverts  ou 
mal  fermés , ôe  éloignés  les  uns  des  autres , afin 
que  les  troupes  trouvent  plus  de  commodités  6c 
que  les  peuples  foient  moins  chargés  de  contri- 
butions. 

En  traitant  une  matière  différente , je  rapporte , 
dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage,  un  exemple 
du  comte  de 'Montécuculi  & du  vicomte  de  Tu- 
renne  , qui  peuvent  me  fervir  de  preuve  fur  ce 
que  je  viens  d’avancer.  On  peut  auffi  voir  à ce 
fujet  les  exemples  de  Dorimaque , de  Scopas  6c 
de  Gonzale  Fernandez  de  Cordoue. 

Je  ferai  voir  dans  la  fuite  qu’il  fera  plus  facile 
à vos  troupes  de  réuifir  dans  l’expédition  que  je 
viens  de  propofer , fi  entre  les  quartiers  des  en- 
nemis il  y a quelques  petits  gués  , ponts  ou  défilés 
néceffaires  pour  leur  communication  , & que  peu 
d'hommes  puiffent  défendre  ; car  alors , en  déta- 
chant des  partis  pour  les  aller  furprendre  & faire 
tête  à l’ennemi  , le  gros  de  votre  détachement 
, s’avancera  pour  fe  rendre  maître  des  autres  quar- 
tiers , qui  par-là  fe  trouveront  coupés.  C’eft  dans 
ces  occafions  que  font  utiles  les  marches  fecrètes. 

il  fera  bon  auffi  que  votre  détachement , qui 
fera  mis  en  campagne  avant  les  ennemis,  s’avance, 
fl  cela  fe  peut , fans  rifque  , pour  brûler  leurs 
magafins  de  vivres  & de  fourrages , qu’ils  ont  fait 
dans  les  lieux  peu  forts  , foit  pour  leur  fervir  feu- 
lement d’entrepôt , ou  parce  qu’ils  comptoient 
qu’après  être  fortis  de  leurs  quartiers  d’hiver,  leur 
armée  couvriroit  ces  magafins. 

Dans  la  dernière  guerre  de  la  ligue  contre  les 
deux  couronnes,  le  prince  Eugène,  avant  que  les 
f deux  armées  fe  milîent  en  campagne  , brûla  ks 
j magafins  de  loin  des  François  au  voi.  nage  .d’Arrr.s, 
1 ce  qui  fut  caufe  que  les  troupes  de  riaii>.e  , faute 
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d’avoir  de  quoi  faire  fubfider  leur  cavalerie  dans  ! 
un  lien  convenable  , ne  purent  pas  cette  campagne 
s’oppol'er  aux  progrès  des  Impériaux. 

Vous  trouverez  encore  un  autre  avantage  à être 
prêt  à vous  mettre  en  campagne  avant  les  ennemis; 
c’elf  qu’à  la  faveur  de  votre  armée,  vous  pourrez 
faire  avancer  un  détachement  dans  leur  pays  , 
pour  empêcher  leurs  partis  de  brûl.er-  ou  de  faire 
tranlporter  dans  des  poftes  fûrs  les  grains  des  lieux 
ouverts  , de  faire  retirer  les  troupeaux  , & de 
ruiner  le  pays  que  vous  devez  occuper.  Le  com- 
mandant du  détachement  fera  conduire  dans  des 
poftes  de  défenfe  touts  les  beftiaux,  l’huile,  le  vin, 
le  fromage,  le  froment  & l’avoine  qu’il  trouvera , 
laiffant  toujours  aux  habitants  ce  qui  leur  eft  né- 
ceffaire  pour  leur  nourriture  & pour  les  ft'ménces, 
fans  permettre  ni  incendie  , ni  pillage  , parce  qu’il 
ne  faut  pas  commencer  la  guerre  par  des  aftes 
c’hoftilités  qui  donnent  lieu  aux  habitants  d’aban- 
donner leurs  maifons , & que  les  pillages  expofent 
fouvent  à de  très  grands  inconvénients , comme 
on  le  verra  dans  la  fuite. 

On  donnera  aux  propriétaires  une  déclaration 
de  tout  ce  que  le  détachement  enlèvera , fuppofé 
que  le  prince  veuille  le  payer,  pour  s’attirer  l’af- 
fecflon  des  peuples  conquis  : en  ce  cas  on  payera 
les  voitures  &.  les  charrettes  du  pays  dont  on  fe 
fervira , Il  celles  que  votre  détachement  aura 
menées  avec  lui  en  grand  nombre  ne  fuffifent  pas 
pour  faire  promptement  ces  tranfports  dans  les 
poftes  convenables.  Cette  expédition  feroit  beau- 
coup plus  embarraffante,  fi  toute  votre  armée  étoit 
entrée  dans  la  province  ennemie , parce  que , parmi 
une  grande  multitude  de  monde,  il  y a toujours 
beaucoup  de  défordre  , quelques  foins  que  les 
généraux  fe  donnent  pour  l’éviter  : d’ailleurs  il 
faut  beaucoup  plus  de  temps  pour  entrer  dans  le 
pays  ennemi  avec  l’armée  entière  , c|ue  pour  faire 
avancer  un  détachement.  Pendant  ces  entrefaites, 
les  ennemis  retireroient  en  leurs  places  tout  ce 
qui  aurolt  pu  fervir  à vos  troupes.  Je  prouverai 
dans  la  fuite  que  ces  fortes  de  commiftions  ne 
doivent  fe  confier  qu’à  des  hommes  reconnus 
pour  intérefl’és  & extrêmement  aéfifs.  Autrement, 
parmi  tant  d’occafions  d’être  fubornés  , & au 
milieu  de  tant  de  fatigues  , le  commandant  du 
détachement  pourroit  ne  pas  bien  fervir  ni  fon 
prince,  ni  vous  - mêmes.  11  eft  à propos  auffi  , 
dans  une  pafeille  expédition  , d’envoyer  avec 
le  commandant  un  commlffaire  ordonnateur  & 
quelques  commiffaires  de  pierre  , afin  que  de 
concert  ils  tiennent  cojnpte  5c  dreflent  le  rôle 
de  tout,  , 

Quelques  jours  avant  qu’A’exandre  fe  mît  en 
marche  pour  la  conquête  de  la  Phrigie  , il  détacha 
Parmenion  , fon  premier  général  , avec  quelques 
troupes  & plufieurs  charrettes  , lui  ayant  donné 
ordre  de  ramaffer  tout  autant  de  vivres  qu’il 
pourroit , pour  fervir  quand  le  gros  de  l’armée 
arrivetoit. 

( 


D:s  préparatifs  néceffalres  pour  un  emlarquement 
& un  débarquement. 

J’ai  prouvé  que , pour  porter  la  pierre  fur  les 
i côtes  maritimes  des  ennemis, il  faut  être  fupérieur 
' en  vaifl'eaux  de  guerre.  J’ai  fait  voir  combien  il  feroit 
avantageux  & aifé  d’avoir  en  Efpagne  cette  fupé- 
riorité.  Comme  c’eft  dans  cette  îuppofition  que  je 
parle  à préfent , cherchons  feulement  les  moyens 
d’avoir  des  bâtiments  de  tranfports  ; s’il  y en  a affez 
dans  -VOS  états  & dans  ceux  de  vos  alliés  , n’en 
frétez  point  des  étrangers  , pour  ne  pas  faire  fortir 
de  votre  royaume,  & de  celui  de  vos  alliés,  cet 
argent  confidérabie  que  coûtent  les  frets.  D’ail- 
leurs , les  bâtiments  qui  font  fous  la  dépendance  de 
votre  prince  , vous  ferviront  avec  beaucoup  plus 
de  fidélité  que  les  étrangers  , comme  vous  le 
verrez  par  un  exemple  des  Anglois , que  je  rappor- 
terai dans  la  fuite. 

Quand,  dans  votre  pays  & dans  celui  de  vos 
alliés  , il  n’y  a pas  affez  de  navires  de  tranfport  , il 
faut  avoir  recours  à ceux  des  autres  nations,  en 
prenant  les  précautions  fuivantes'. 

Il  faut  écrire  en  un  même  temps  au  conful  que 
vous  avez  dans  les  divers  ports  des  pays  neutres, 
ou  aux  perlonnes  avec  qui  vous  êtes  en  corref- 
pondance,  & que  vous  connoiffez  pour  fidèles  & 
fecrètes.  Vous  leur  donnerez  ordre  de  fréter  par 
mois  autant  de  bâtiments  qu’ils  pourront,  & de  les 
envoyer  à tel  ou  tel  port , dans  un  temps  marqué , 
fous  prétexte  de  quelque  commerce  particulier. 
Pendant  qu’on  prendra  les  mêmes  mefures  dans  les 
ports  de  votre  prince , vos  vaiffeaux  de  guerre  le 
iépareront  fur  différentes  côtes , pour  arrêter  les 
bâtiments  qu’ils  rencontreront , & les  conduire  fur 
vos  côtes  , où  l’on  conviendra  du  prix  avec  les 
patrons;  &,  autant  qu’il  fe  pourra,  on  les  obligera 
de  donner  quelque  riche  marchand  de  leur  nation  , 
ou  de  leur  connoiffance , établi  dans  vos  états , pour 
leur  fervir  de  caution  ; ou  entre  ceux  d’une  même 
nation,  ils  fe  rendront  cautions  les  uns  pour  les 
autres  ; en  tout  cela  il  faut  employer  l’adreffe  & la 
douceur , quand  il  en  devroit  coûter  quelque  argent 
de  plus  , afin  qu’on  ne  puiffe  pas  vous  accufer 
d’aucune  violence,  & afin  d’éviter  que  ceux  qui 
naviguent^  fur  ces  bâtiments  neutres  ou  amis  ne 
fe  plaignent , & que  leurs  fouverains  n’en  l'oient 
offenfés. 

Lorfqu’un  patron  arrive  chargé  , & ne  peut  pas 
vendre  la  marchandife  , on  doit  lui  donner  un  ma- 
gafin  pour  l’entrepofer  , & comme , dans  ces  occu- 
rences , les  maîtres  des  magafins  demandent  des 
loyers  exorbitants , on  Jes  taxera  à un  prix  rai- 
fonnable. 

Je  fuppofe  qu’on  ne  frétera  pas  des  vaiffeaux 
qui,  pour  être  vieux,  ou  pour  avoir  été  maltraités, 
pourroient  courir  plus  de  rifque  qu’à  l’ordinaire 
de  fe  perdre  , ék  ne  pourroient  pas  faire  force 
de  voiles  pour  fuivre  les  autres  dans  la  route. 
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Je  fuppofe  auffi  que , dans  la  police  du  fret , on 
fi’oubliera  pas  d inlérer  la  claulé  que  chaque  na- 
vire J à proportion  de  fa  grandeur  , fera  obligé 
d’entretenir  un  tel  nombre  de  mariniers,  & d'avoir 
des  vivres  pour  tant  de  jours. 

Je  corneille  de  fréter  en  même-temps  les  bâti- 
ments de  vos  états,  ceux  des  alliés  &.  des  pays 
neutres  , 6c  d’arrêter  les  navires  que  vous  trou- 
verez fur  mer , parce  que  la  dépenfe  du  frit  fera 
moindre  , à proportion  qu’il  fe  paffera  moins  de 
temps,  depuis  que  vous  aurez  commencé,  juf- 
qu’à  ce  que  tout  le  convoi  foit  affemblé.  Par  rap- 
port à ce  commencement , fuivant  le  mois  où  vous 
projettez  de  faire  l'embarcpiement  , vous  devez 
confidérer  s’il  y a plus  d’inconvénients  à différer 
l’expédition,  à caufe  des  accidents  qui  peuvent 
retarder  plufieurs  de  ces  bâtiments  , ou  à vous 
expofer  à leur  payer  un  ou  deux  mois  de  plus  de 
fret , en  attendant  que  les  troupes , les  vivres,  l’ar- 
tillerie , les  munitions  & les  autres  préparatifs 
néceffaires  pour  l’entreprlfe  que  vous  méditez, 
achèvent  d’arriver  au  port  défigné  pour  le  dé- 
part. 

Jufqu’ici  je  n’ai  fait  que  rappeller  les  ordres  que 
Philippe  V,  mon  maître  , avoit  donnés  , 6c  que  don 
Fatigno  exécuta  fl  bien  dans  la  dernière  expédition 
contre  la  Sicile.  Je  fcuhaiterois  fort  avoir  l’état  de 
cet  embarquement  : car  je  puis  dire  hardiment  qu’il 
n’y  en  eût  jamais,  ni  de  li  bien  ordonné,  ni  de  fi 
bien  exécuté. 

Je  penle  que  l’entreprife  ne  doit  pas  devancer  le 
mois  de  mai , ni  différer  après  feptembre  ; parce 
que,  dans  les  autres  faifons , où  les  tempêtes  font 
fréquentes , un  coup  de  vent  fépare  les  gros  con- 
vois qui  tardent  plufieurs  jours  à pouvoir  rejoindre, 
6c  qui  peuvent  quelquefois  être  pris  par  des  petites 
efcadres  des  ennemis.  Les  chevaux  louffrent  extrê- 
mement, ôc  il  eff  dangereux,  dans  ces  faifons , de 
s’approcher  des  plages  ouvertes , où  pourtant  un 
débarquement  fe  fait  beaucoup  plus  commodé- 
ment, comme  je  le  ferai  voir  bientôt. 

Polybe  blâme  extrêmement  les  confuls  M.  Emi- 
lius  Ôc  Servius  Fulvius  , pour  s’être  mis  en  mer 
pendant  certaine  lunalfon  lujette  aux  tempêtes,  8c 
avoir  côtoyé  la  Sicile,  où,  par  une  bourafque , 
ap4  navùes  romains  fe  perdirent. 

L’armée  navale  de  Philippe  II , roi  d’Efpagne  , 
n’eut  pas  un  meilleur  fort,  lorfqu’elle  fe  mit  en  mer 
pour  l’expédition  de  l’Angleterre  , contre  des 
hommes  fages  6c  expérimentés  , qui  confeillôient 
d’attendre  une  faifon  plus  favorable. 

Si  l’intendant  général  de  la  marine  fe  trouve 
dans  le  port  où  fexloit  faire  l’embarquem.ent , c’eft 
à lui  à difpofer  toute  chofe.  En  fon  ablence  , l’in- 
tendant de  la  province  prétend  que  ces  clfpofi- 
tions  le  regardent  ; mais  ce  n’eft  pas  le  brevet  ou  la 
charge  qui  donne  la  fcience  : & s’il  n’eft  pas  expé- 
rimenté dans  pareille  commiftlon , quel  retarde- 
ment, quel  défordre,  quelle  faute,  quel  dépérif- 
fement  n’y  auroit-il  pas?  Parce  qu’en  voulant 
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prendre  le  fentiment  de  chacun  , il  trouvera  autant 
d’opinions  que  d’hommes  j il  défera  aujourd’hui  ce 
qu’il  avoit  tait  hier;  il  ne. diftinguera  pas  le  nécef- 
faire  du  fuperflu,  ôc  fera  une  dépenfe  inutile.  Si, 
au  contraire,  il  fe  range  du  côté  de  l’économie,  il 
faudra  un  procès  pour  chaque  chofe  des  plus  indif- 
penfablement  néceffaires.  D’ailleurs  , s’il  n’a  pas 
fuivi  les  armées  de  mer  ou  de  terre,  il  n’eft  pas 
poüible  qu’il  réfifte  à la  fatigue  inévitable  d’aller 
de  côté  6c  d’autre  par  le  foleil  , par  la  pluie  6c 
par  le  vent , pour  voir  comment  s’exécutent  fes 
ordres  dans  la  marine,  dans  les  arfenaux,  ôc  dans 
les  autres  différents  portes  ; ôc  il  fe  perdra  dans 
cette  lifte  incroyable  d’artifants , de  patrons , de 
bâtiments  de  tranfports  , d’officieis  de  mer  6c  de 
guerre  3 ôc  de  régiments  qui  s’embarquent.  Je  crois 
donc  qu’au  défaut  de  l’intendant  général  de  la 
marine , il  feroit  néceffaire  de  donner  la  furinter.- 
dance  de  l’embarquement  au  commandant  général 
de  la  mer,  aidé  d’un  miniftre  de  finances  expéri- 
menté , ou  quelqu’intendant  de  guerre  qui  eût  déjà 
été  employé  à quelqu 'autres  embarquements,  6c 
qui  fût  robufte  , aélif  Ôc  défintéreffé , parce  qu’il 
ne  manquera  pas  d’occafions  à te  laffer  du  travail , 
ou  à fe  laiffer  gagner  par  l’avarice. 

Le  furintendant  de  l’embarquement,  quel  qu’il 
puiffe  être,  doit  fe  choifir  un  bon  nombre  d’oÆ- 
ciers  de  marine  , d’artillerie  & de  commifl'aires , 
pour  lui  aider,  à l’exclufion  de  toutes  autres  al- 
faires.  Il  ne  chargera  chacune  de  ces  perfonnes 
que  d’une  feule  chofe  ; par  exemple,  de  ce  qui 
regarde  uniquement  le  bois  de  charpente  , le  fer  , 
les  tonneaux  , les  vivres, les fangles, les  cordes, 6cc. 
de  manière  que  chacun  n’ait  à traiter  qu’avec  des 
ouvriers  de  la  même  profeffion.  11  tiendra  un 
■ compte  exaél  de  tout  ce  qu’il  fait  faire , 6c  pour 
qui  ; de  tout  ce  qu’il  a diftribué  , Ôc  à qui  ; de  tout 
ce  qui  exifte  ,&  en  quel  lieu,  & de  tout  ce  qui 
manque,  félon  la  quantité  de  chaque  chofe  , dont 
il  a été  chargé.  On  donne  à chacune  de  ces  per- 
fonnes deux  ou  trois  autres  d’un  rang  inférieur, 
pour  fervir  fous  leurs  ordres , Ôc  l’on  choifira  pour 
cela  des  hommes  extrêmement  aélifs , qui  fçachent 
lire  ôc  écrire. 

Ces  premiers  aides  de  l’embarquement,  s’il  eft 
permis  de  les  appeller  ainfi,  fe  rendront  toiits  les 
loirs,  à une  certaine  heure  marquée,  à la  maifon 
du  furintendant  général,  pour  lui  rendre  compte 
de  l’état  où  font  les  chofes  dont  ils  ont  été  chaînés. 
Le  furintendant  , après  avoir  noté  ce  qu'il  aura 
trouvé  nécefi.iire  pour  fon  propre  arrangement, 
donnera  à ch.icun  par  écrit  les  ordres  de  ce  qu'il 
doit  taire  j u c’eft  pour  diftribucr  quelques  choies, 
celui  à qui  elles  feront  données  mettra  fon  reçu 
derrière  l'ordie.  Pour  la  prompte  expédition  de 
certains  crdtes  , qu’il  eft  fou  vent  neceffaire  de 
donner  dans  Î2  journée  , le  furintendant  paffera 
quelques  heures  de  la  matinée  6c  de  ranrès-mldi 
à l’endroit  ordinaire  du  débarque  nient  du  port  , 
! accompagné  de  fon  fecrétaire , ôc  quelques  lergeius 
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& chaloupes  d’ordonnance,  que  lui  dotlflerôftt  les 
commandants  de  l’armée  navale  &L  de  la  place  , 
pour  envoyer  fur  les  vaiffeaux  chercher  les  aides , 
& autres  perfonnes  dont  il  peut  avoir  befoin. 

Quiconque  aura  tait  attention  à la  conduite  de 
don  Patigno , dans  le  débarquement  des  préparatifs 
de  guerre  pour  le  dernier  fiège  de  Barcelone , & 
dans  les  embarquements  pour  le  Levant , pour 
Majorque  , pour  la  Sardaigae  & la  Sicile  , aura  pu 
apprendre  infiniment  davantage  qu’il  ne  fçauroit 
faire  par  mes  avis  dans  une  profeffion  qui  m’eft 
ablolument  étrangère  ; mais  aulTi  ce  feroit  trop 
prétendre  , que  de  vouloir  avoir  fa  pénétration  & 
imiter  fa  réfiftance  à la  fatigue.  A Cadix,  je  l’ai 
vu  , pendant  des  mois  entiers  , ne  dîner  & ne 
fouper  que  dans  la  chaloupe  dans  laquelle  il  alloit 
continuellement  à Puntales , & dans  les  canaux , 
afin  de  ne  pas  perdre  fur  terre  ce  peu  de  moments 
néceffaires  à la  vie  ; il  étoit  touts  les  jours  expofé 
à toutes  les  injures  du  temps , pour  faire  avancer 
les  ouvrages  fur  les  vailTeaux  ; il  partoit  Je  matin 
& ne  fe  retiroit  que  de  nuit  chez  lui , non  pas 
pour  s’y  repofer  a proportion  de  la  fatigue  qu’il 
avcit  (oufferte  , mais  afin  d’y  donner  les  ordres 
néceffaires  pour  le  jour  fuivant  ; ce  qui  l’occupoit 
juiqu’à  minuit,  & très  louvent  |ulqu’au  jour,  & 
alors  il  dormoit  deux  heures  fur  une  chaile  : je  l’ai 
va  aullî  à Earcelonne,  pendant  les  mois  de  juillet 
& d’août  , endurer  l’ardeur  du  loleil  depuis  le 
matin  jufqu’au  foir,  & y manger  un  morceau  de 
viande  froide , de  peur  qu’il  n’y  eût  du  retarde- 
ment & de  la  contufjon  dans  le  débarquement 
de  nos  préparatifs  de  guerre  , & dans  les  autres 
importantes  expéditions  de  la  marine , pour  la  prife 
de  cette  place  : enfin  , je  l’ai  vu  , dans  le  mole  de 
cette  même  ville , donner  fes  ordres  continuelle- 
ment , matin  & foir , pour  l’embarquement  de 
Sicile  , traitant  en  un  même  temps  avec  cinquante 
perfonnes  de  différents  métiers  , fans  que  cette 
diverfité  de  choies  & cette  multitude  de  perfonnes 
miffe^rt  aucun  embarras  dans  Ion  efprit , tant  il 
avcit,  dès  le  commencement,  bien  formé  Ton  plan 
6e  pris  toutes  fes  nielures , chargeant  différentes 
perfonnes  de  diverfes  commiffions  , à l’exécution 
defque'les  elles  dévoient  veiller  & lui  en  rendre 
un  compte  fidèle.  Cependant  ce  grand  homme 
pouvoit  à peine  y fuffire.  Qu’on  juge  après  cela 
fl  la  furintendance  d’un  embarquement  doit  être 
donnée  à toute  forte  d’intendant. 

Je  luppofe  qu’avant  que  de  chercher  des  bâti- 
ments de  tranfport , vous  aurez  donné  vos  ordres 
dans  d'fférents  ports  , pour  y faire  , avec  tout  le 
fecret  poffible  , les  préparatifs  néceffaires  pour 
l’embarquement  que  vous  méditez  , & que  , par 
le^  premiers  navires  frétés  , vous  les  ferez  con- 
duire au  port  du  rendez-vous.  Mais  quand  une 
fois  votre  projet  a tranfpiré  , & qu’on  peut  agir 
ouvertement  , il  n’y  a pas  un  moment  à perdre 
pour  hâter  ces  préparatifs  , parce  qu’ils  demandent 
toujours  plus  de  temps  que  l’on  ne  fe  l’imagine , 
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à caufe  de  cette  grande  8i  nombreufe  dîverfité  iS 
chofes  en  quoi  ils  confiftent,  fçavoir,  en  troupes, 
artillerie  , munitions , vivres  , bois  de  charpente 
& clous  pour  les  foyers , pour  les  commodités  , 
les  mangeoires , les  lits  de  planches  des  foldats , 
pour  les  râteliers  de  leurs  armes , fangles  d’em- 
barquements & autres , anneaux  ôt  cordes  pour 
foutenir  les  chevaux  avec  ces  dernières  fangles  , 
greffes  planches  & gros  clous  pour  doubler  l’en- 
droit du  bâtiment  qui  répond  aux  pieds  des  che- 
vaux , peaux  de  moutons  , pour  éviter  que  leur 
poitrail  & leur  queue  ne  s’écorchent  ; filets  à mettre 
de  la  paille,  féaux  pour  faire  boire  les  chevaux, 
pompes  pour  tirer  l’eau  & le  vin , poids  & me- 
fures  pour  répartir  les  rations,  fi  les  patrons,  par 
les  conventions  faites  avec  eux , ne  font  pas  obligés 
de  les  fournir  ; ponts  pour  embarquer  la  cavalerie  , 
chevaux  de  frifes  pour  couvrir  la  première  infan- 
terie qui  débarque  , chaloupes , telles  que  je  les 
décrirai  ci-après  , pour  accélérer  le  débarquement» 
Il  efl  fur-tout  néceffaire  de  faire  à temps  des  pro- 
vifions  de  tonneaux  pour  l’eau  , qui  eft  ce  que  j’ai 
toujours  vu  manquer  dans  les  embarquements, 
principalement  quand  il  y a beaucoup  de  cava'erie. 
Je  fuppofe  auffi  que  vous  aurez  fait  provifion  de 
médicaments , ix  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
les  vaiffeaux  qui  doivent  fervir  d’hôpital , & que, 
fur  chacun  des  autres,  il  y aura  quelque  réferve 
des  chofes  les  pins  utiles  , telles  que  font , lut  les 
vaiffeaux  qui  portent  la  cavalerie  , les  planches  , les 
clous,  les  anneaux,  les  fangles  6c  ies  cordes. 

Une  des  piévoyances  les  plus  effentielles  eft 
d’avoir  des  pilotes  expérimentés , qui  connoiffent 
bien  la  côte  par  laquelle  vous  devez  faire  route  , 
& celle  où  vous  devez  débarquer;  car,  indépen- 
damment de  la  hauteur , il  importe  fouvent  de 
fçavoir  certaines  menues  particularités  de  la  plage, 
de  la  rade  ou  du  port , qui  ne  fe  trouvent  pas  juftes 
fur  la  carte  ou  fur  le  portulan. 

L’armée  navale  de  Rome,  commandée  par  les 
confuls  Servilius  & C.  Sempronius,  courut  grand 
rifque  de  fe  perdre  près  de  l’ile  de  Menningue  , 
parce  que  leurs  pilotes  , qui  ne  connoiffoient  pas 
la  côte,  donnèrent  fur  des  bans  de  fable,  de  forte 
que,  pour  mettre  les  vaiffeaux  à flot,  il  tallut  jetter 
la  charge  en  mer. 

Les  premiers  bâtiments  de  tranfport  qui  arrive- 
ront , & qui  feront  propres  à tranlporter  la  cava- 
lerie , feront  deftinés  pour  elle  , parce  qu’il  y a 
plus  à travailler.  L’on  commencera  d’abord  .par  y 
faire  les  commodités , les  gardes  - mangers  , les 
mangeoires , les  doublures  , & à y attacher  les 
anneaux.  Les  grands  navires  ne  font  pas  fî  bons 
pour  tranfporter  la  cava  erie  que  les  petits,  6t  que 
les  barques  6c  les  tartanes  , allez  hautes  pour  que 
les  chevaux  ne  donnent  pas  de  leur  têie  contre  le 
pont,  6c  affez  larges  pour  que  les  hommes  pu’ffent 
palier  librement  entre  deux  rangs  de  chevaux  ; 
parce  tjue  ces  petits  bâtiments  s’approchent  de  plus 
près  de  terre , 6c.  l’on  peut  par  conléquent  plus 
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aKlment  embarquer  les  chevaul , qui , dans  le 
débarquement,  ont  un  plus  petit  trajet  à faire  à 
la  nage  : d’ailleurs  , dans  ces  petits  bâtiments  , 
récoutille  eft  proche  de  touts  les  côtés  , & les 
chev'aux  par  conléquent  prennent  plus  facilement 
leur  refpiration. 

Lorfque  la  petiteflê  des  bâtiments  qui  n’ont 
point  de  pont , ne  laiffe  de  place  que  pour  les 
chevaux , l'eau , les  vivres  & les  hommes  , on 
porte  le  foin  ou  la  paille  dans  des  filets  attachés 
aux  cotés  du  bâtiment , dans  des  endroits  où  ils 
ne  puilTent  pas  empêcher  d’amarer  les  écoutes  ou 
les  autres  cordages. 

Il  faut  chodïr  pour  - les  hôpitaux  de  grands 
raiffeaux,  où  l’air  puifiTe  librement  entrer  par  plu- 
fieurs  ouvertures  ou  portes  qu’on  y peut  faire  ; & 
outre  leurs  écoutilles  ordinaires  , ils  auront  le  pont 
ouvert  & grillé  , parce  qu’on  fe  fett  de  toile  cirée 
contre  la  pluie. 

A mefure  auffi  que  les  bâtiments  qui  doivent 
fervir  pour  l’infanterie  arrivent  , on  y fait  les 
commodités  , les  lits  de  planches  pour  les  foldats , 
& les  gardcrmangers  ou  armoires  pour  mettre  les 
vivres , dont  quelquefois  le  patron  de  la  barque 
©U  du  navire  fe  charge  , & quelquefois  un  officier 
de  la  troupe  qui  s’embarque. 

En  diftribuant  les  bâtiments  aux  troupes , il  faut 
avoir  attention  à ne  pas  porter  préjudice  au  roi , 
en  lui  faifant  payer  le  iret  de  plus  de  bâtiments 
qu’il  n’eft  néceilaire  mais  auffi  il  faut , d’un  autre 
côté,  prendre  garde  de  ne  pas  tellement  les  charger 
de  monde,  qu’on  y foit  incommodé  & fuffoqué, 
ce  qui  caufe  beaucoup  de  maladies,  fur-tout  quand 
le  voyage  eft  long  & en  été. 

Avant  de  faire  la  répartition  des  bâtiments  , 
faites  précéder  une  revue  , en  averdffant  qu’on 
en  paffera  une  fécondé  fous  la  voile  , & qu’on 
retranchera  à chaque  capitaine  deux  places  pour 
un  homme  effeélif  qu’on  trouvera  de  tnoins  que 
dans  la  revue  de  terre. 

Quelquefois  on  embarque  fur  le  même  bord  les 
enfants  & les  femmes  des  officiers  & des  foldats 
qui  y font  ; mais  pour  l’ordinaire  cela  ne  fe  pra- 
tique pas , & le  roi  les  affiftent , dans  quelques 
pays  où  l’on  vit  à bon  marché,  en  leur  donnant 
^ttiers  ou  la  moitié  de  la  folde  de  leurs  pères  ou 
de  leurs  maris. 

A l’égard  des  domeftiques  & des  cnevanx  des 
officiers , on  a coutume  de  faire  un  réglement  : 
on  acc«pde  un  domeftique  pour  deux  fubaiternes , 
un  à chaque  capitaine , deux  à chaque  major  ou 
lieutenant-colonel , quatre  à chaque  colonel , cinq 
à chaque  brigadier  , fix  à chaque  maréchal-de- 
camp  6c  fept  à chaque  lieutenant  général  ; deux 
vivandiers  par  cnaque  régiment  de  cavalerie  & 
par  bataillon. 

Dans  l’infanterie , on  ne  donne  l’embarquement 
qu’à  trois  chevaux,  un  pour  le  colonel , un  pour  le 
lieutenant-colonel  & un  pour  le  major  : les  autres 
^ficiers  qui  veulent  en  avoir,  fe  joignent  plufieurs 
y/rt  militaire,  Tom.  //, 
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enfemble  , & frètent  une  tartane  , una  barque  ou 
une  patache. 

On  ne  fçauroit , dans  la  cavalerie  , refufer  ii» 
cheval  à chaque  capitaine  , à chaque  officier  fubal- 
terne  , deux  au  major  & a'u  lieutenant-colonel,  & 
trois  au  colonel  & au  brigadier. 

Après  ce  réglement , fait  fur  ce  pied  ou  fur 
un  autre  , on  deftine  un  bâtiment  à tant  de  com- 
pagnies , en  tâchant  quelles  ne  fuient  pas  de  deux 
différents  corps.  Le  colonel , après  avoir  nommé 
les  compagnies,  donne  ou  envoyé  par  fon  major, 
au  furintendant  général  de  l’embarquement  les 
noms  de  leurs  commandants , avec  les  noms  du 
bâtiment  fur  lequel  chacun  d’eux  s’embarque  , 5c 
celui  du  patron  de  ce  même  bâtiment , & il  reçoit 
en  même  temps  du  furintendant  l'état  des  vivres 
& des  tonneaux  d’eau  qui  doivent  leur  être  remis. 

Il  faut  auffi  z-^oir  attention  d’embarquer  touts 
les  corps  ^ d’une  brigade  dans  'les  vaiffeaux  qui 
doivent  fuivre  une  même  divifion  d’efeadre  , ôc 
même  toutes  les  compagnies  d’un  même  corps 
dans  les  bâtiments  deftinés  à être  accompagnés 
par  chaque -vaiffeau  de  guerre  ; car  l’armée  navale 
fe  diftrifaue  ordinairement  en  trois  efeadres , qui 
font  l’avant-garde  , le  corps  de  bataille  & l’arrière- 
garde  ; chaque  efeadre  forme  deux  ou  trois  divl- 
fions  de  trois  ou  quatre  vaiffeaux  , & chacun  de 
fes  bâtiments  eft  fuivi  de  bâtiments  de  tranfport 
qui  lai  font  aflignés , à proporîioH  de  leur  nombre 
& de  celui  des  vaiffeaux  de  guerre ^ dont  les  com- 
mandants fçavent  le  pofte  qu’ils  doivent  tenir  entre 
eux  , félon  les  ordres  de  leur  général , en  chacune 
des  différentes  manières  de  navigations  que  les 
vents  ou  les  émjemis  pourroient  les  obliger  de 
tenir. 

On  ne  charge  d’aucun  tranfport  les  frégates  lé- 
gères que  vous  deftinez  pour  être  détachées  vers 
i’avant-garde  , les  ailes  ou  l’arrière-garde  , afin  de 
reconnoitre  les  vaiffc'aux  qu'on  découvre. 

L’officier  d’infanterie  ou  de  cavalerie  qui  com- 
mande fur  chaque  bâtiment , examinera  les  vivres 
qu’on  met  dans  fon  bord  , & l’eau  , qui  eft  la 
dernière  chofê  qu’on  embarque  , afin  qu’eüe  ait 
moins  le  temps  de  fe  corrompre.  S’il  trouve  qu’il 
y ait  quelque  cliofe  qui  ne  foit  pas  d’une  bonne 
qualité  , il  en  donnera  avis  au  furintendant , qui  ^ 
après  l’avoir  fait  vifiter  , la  fera  changer  , lans 
attendre  ce  que  pourroit  alléguer  celui  qui  a été 
chargé  de  la  fournir,  ou  ce  que  pourroit  alléguer 
le  patron  , qui  peut-être  aura  vendu  à bon  marché 
des  vivres  gâtés  qui  étoient  dans  fon  bàiiment , 
& des  tonneaux  d’eau  oii  il  y avoit  eu  du  vin  , 
de  l’huile,  du  poiffon  , de  la  viande  falée , ou 
quelqu’autre  de  ces  chofes  qui  corrompent  l’eau  , 
p-.rce  qu’il  n’eft  pas  concevable  combien  les 
hommes  & les  chevaux  fouffrent  quand  l'eau  eft 
mauvaife.  Il  eft  ailé  de  comprendre  à quels  dé- 
goûts & à co'mbien  de  maladies  feront  espofées 
les  troupes,  fi  on  leur  donne  du  b»!cuit  g-âté , de 
Ja  viande  falée  , du  ton  ou  du  b .c.-.liau  pourri. 
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Enfin  , le  roi  paye  les  vivres  pour  bons  ; il  faut 
donc  qu’ils  foient  tels. 

Si  le  commandant  de  chaque  bâtiment  trouve 
qu’il  manque  quelqu’une  des  chofes  néceflfaires , 
il  en  avertira  le  furintendant-général  , ou  le  capi- 
taine du  vaiffeau  de  guerre  que  fon  bâtiment  doit 
fuivre.  Les  capitaines  de  mer  & de  terre  s’enten- 
dront avec  leur  chef  d’efcadre  , & celui-ci  avec 
le  lurintendant  de  l’embarquement , ce  qui  vaut 
infiniment  mieux  ; parce  qu’alors  les  clfels  d’efca- 
dre, pour  faire  hâter  les  bâtiments  de  tranfport,  & 
les  mettre  en  état  de  partir , auront  foin  de  choi- 
fir  un  officier  de  marine,  que  le  patron  du  bâti- 
ment marchand  n’amufera  pas  de  tauffies  difficultés, 
comme  ils  ont  coutume  d’amufer  les  officiers  de 
terre  ; car  chaque  patron  ne  voudroit  fortir  du 
port  qu’après  avoir  vendu  toute  fa  marchandile  , 
ou  après  avoir  fait  quelquç  autre  négoce.  Plufieurs 
même  fe  fient  fottement  fur  la  failon  , & vou- 
droient  fe  difpenfer  des  carènes  & des  radoubs 
de  leurs  navires.  Je  dois  encore  ajouter  que  l’offi- 
cier de  marine,  chargé  de  veiller  aux  bâtiments 
de  tranfport,  les  aide  quand  il  le  voit  néceiTaire, 
avec  les  chaloupes  de  fon  vaifTeau  àc  guerre  6i  avec 
des  calefats,  &c.  & le  funntendant  elf  moins  acca- 
blé, n’ayant  à.  traiter  qu’avec  les  chefs  d’elcadre , 
que  lcrfqu’il  a à répondre  à chaque  officier  de  terre, 
commandant  d’un  bâtim.ent. 

On  fait  choix  de  certains  petits  bâtiments  peur 
tranlporter  la  poudre,  afin  de  ne  pas  rifqner  une 
trop  grande  quantité  de  cette  marchandife  , fi 
fujette  aux  accidents  du  feu  ou  d’une  étincelle. 
Lofqu’on  met  la  poudre  à fond-de-cale  , on  y met 
des  planches  , afin  qu’elle  ne  prenne  pas  l'humidité. 
On  doit  prendre  garde  qu’il  n’y  ait  aucune  pièce 
de  fer  près  des  barils  de  poudre,  parcé  que,  par  le 
roulis  des  bâtiments , il  en  pourroit  fortir  quelque 
étincelle  ; ainfi  on  fépare  les  bombes  chargées  par 
des  planches,  qui  leur  fait  à chacune  une  efpèce 
de  cloifon  ; & s’il  y a des  barils  de  poudre  avec 
des  cercles  de  fer,  on  en  met  entre  deux  un  qui 
ïi’cn  a point.  Chacun  fçait  que  , pour  charger  les 
petits  bâtiments  qui  doivent  porter  la  poudre  , on 
les  fépare  des  autres  vaifleaux , qu’on  ne  fouffie 
plus  qu’on  y falTe  du  feu , pour  fumer  ni  pour 
manger , & qu’on  n’y  met  qu’un  officier  qui  a foin 
de  faire  obferver  , & qui  efl:  chargé  des  lettres  dont 
je  parlerai  par  la  luiie  ; c’efl:  peur  cela  qu’on  y 
fait  des  provifions  de  viande  (alée  cuite,  de  faucii- 
fons , de  thon  fec  , de  pciflon  mariné , de  fromage , 
& autres  vivres  qui  n’ont  pas  befoin  d’aprêt.  Ces 
bâtiments  doivent  toujours  porter  à un  endroit 
défigné  une  banderolle  , pour  fignifier  qu’ils  font 
chargés  de  poudre  , afin  que  les  autres  qui  ont 
du  feu  à leurs  foyers  ou  à leurs  pipes,  infiruits  de 
ce  que  la  banderolle  fignifie  , ne  s’en  approchent 

Les  généraliffimes  de  l’armée  de  terre  & de  mer 
suTont  de  fréquentes  conférences  avec  le  fur- 
intendant  général , afin  de  fe  prêter  nuuuellément 
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la  main  par  rapport  aux  provifions  néceffiaires  & 
relatives  à leurs  emplois.  'Voyons  quelles  font  les 
provifions  néceffaires  pour  les  régiments  qui  s’em- 
barquent. 

Le  général  de  la  flotte  fera  écrire  les  fignaux 
qui  doivent  fervir  pendant  la  navigation  & le 
débarquement  ; & dans  un  papier  féparé  il  mar- 
quera le  rendez-vous  ou  le  lieu  d’aflemblée  pour 
les  bâtiments  qui  le  feroient  féparés  pendant  le 
voyage.  Ces  papiers  , qui  doivent  être  écrits  dans 
la  langue  des  patrons  à qui  ils  doivent  Tervir  , 
feront  remis  au  temps  & de  la  manière  que  je  le 
dirai  par  la  fuite. 

Dès  que  les  régiments  s’embarqueront  avec  leurs 
munitions  , ils  loe  mettront  en  cartouches  ; iis  fe 
réferveront  quelque  peu  de  poudre  dans  léur  four- 
niment , & trois  pierres  , comprife  celle  qui  eft  à 
leur  fufil. 

On  donnera  à chaque  chambrée  un  baril  pour 
l’eau , un  autre  pour  le  vin  , & deux  petits  pour  le 
vinaigre  & pour  l’huile.  Touts  ces  barils  auront  à 
un  fond  la  douve  plus  haute  de  trois  doigts  que 
ce  fond  , qui  aura  un  grand  trou  avec  fon  tam- 
pon, afin  que  ce  tampon  ôté,  il  puifle  prompte- 
ment & lans  perte  recevoir  la  liqueur  que  l’on 
voudra  y mettre  ; ces  barils  auront  à l’autre  fond 
un  robinet  pour  diftribuer  à chaque  foldat  l'eau  &L 
le  vin  , & aux  chets  de  chambrée  l’huile  & le 
vinaigre  , fans  qu’il  s’en  répande. 

Deux  écuelles  de  bois  pour  boire. 

Deux  gamelles  de  bois  pour  manger  , parce  que 
celles  de  terre  font  rompues  dès  le  premier  jour. 

Des  cuillers  de  bois. 

Une  marmite  de  cuivre  .étamée  par-dedans,avec 
fon  couvercle  bien  jufte  , afin  que  les  roulis  du 
bâtiment  ne  falTent  pas  répandre  ce  qui  eft  de- 
dans. 

Un  filet  en  forme  de  bourfe  avec  fa  corde, 
pour  mettre  à defl’aler  dans  la  mer  le  bacaliau  , 
le  thon  ou  la  viande  falée  , qu’à  cette  fin  on  doit 
leur  donner  un  jour  par  avance. 

Des  nates  pour  fe  coucher,  & qu’ils  rouleront 
quand  ils  voudront  manger. 

Un  balai  & un  cabas  de  jonc  pour  amaffer  les 
os  , & ce  qui  refte  du  dîner  & du  louper. 

De  la  lavande  ,du  romarin  ou  du  genièvre  pour 
parfumer  chaque  jour  le  bâtiment,  car  fans  cela  il 
n’eft  pas  poffible  de  fupporter  la  puanteur  que 
cauient  fhaleine  des  gens  & l’odeur  des  viandes, 
d’où  naiffient  différentes  maladies. 

Un  petit  falot  de  talc  eSc  de  la  bougie  pour  ce 
qui  peut  furvenir  dans  la  nuit. 

Et  un  fac  ou  deux  pour  mettre  leurs  jufte -au- 
corps  & leurs  bas,  autrement  ils  font  tachés  dès  le 
premier  jour  ; à l’égard  des  veftes  & des  culotes, 
ils  les  mettent  à l’envers. 

Je  fuppole  qu’avant  que  les  troupes  viennent  à 
bord  , vous  vous  ferez  fervir  pour  le  left  desm.eil- 
lenrs  na\'ire,?‘ou  des  vaifTeaux  de  guerre,  de  tout  ce 
qui  regarde  l’artillerie  ; & que  chaque  pièce  de  canon 


aura  fon  affût , des  armes,  fa  plate-forme , quelques 
ioulets  de  calibre  , & une  partie  des  outils  nécel- 
faires  pour  remuer  la  terre  , & couper  la  fafcine , 
afin  que  fi  une  tempête  fépare  les  bâtiments  , il  y 
ait  toujours  quelque  batterie  complette.  Toutes 
ces  choies , qui  font  les  plus  nécefiaires  dès  qu’on 
débarque  , pourront  fe  mettre  fur  les  vailTeaux  de 
guerre  , qui , étant  mieux  équipés  , fe  foutiennent 
mieux  contre  la  mer  & le  vent , & font  les  der- 
niers qui  perdent  la  route. 

Je  fuppofe  aufli  que  vous  aurez  auparavant  fait 
embarquer  les  vivres  de  réferve  & les  autres 
chofes  néceffaires,  ayant  fait  diftnbuer  un  peu 
de  tout  à la  divifion  de  chaque  efcadre  , afin  que 
nul  n’en  manque  entièrement,  fuppofétque  quelques 
vaifleaux  viennent  à être  écartés  par  la  bourafque. 
Parlons  des  troupes. 

D’abord  on  leur  donne  ordre  de  fe  tenir  prêtes 
depuis  un  certain  jour  , & de  faire  embarquer  , en 
attendant , les  équipages  qu’elles  peuvent  s’exemp- 
ter de  porter  avec  elles. 

Pendant  ce  temps-là  les  bâtiments  changent  de 
pafle , afin  de  fe  trouver  dans  le  même  ordre 
qu’ils  doivent  fortir.  Par-là  on  évite  d’aller  heurter 
les  uns  contre  les  autres  , & de  s’embarrafTer  mu- 
tuellement dans  les  cables. 

La  nuit,  avant  rembarquement,  en  donne  ordre 
que  le  lendemain  matin  chaque  régiment  le  rende 
en  tel  endroit  du  port  ou  de  la  baye,  où  le  doivent 
aufii  trouver  les  chaloupes  & les  elquUs  , tant 
des  bâtiments  fur  lefquels  il  doit  s’embarquer , que 
des  vaiffeaux  de  guerre  de  fa  divifion , & chaque 
régiment  étant  féparé  en  autant  de  corps  qu’il  y a 
de  bâtiments  de  tranfport  deftinés  pour  lui  , on 
ne  permettra  pas  qu’un  de  ces  corps  prenne  les 
efquifs  de  l’autre  , afin  d’éviter  le  retardement  & la 
confufion.  Lorfqu’il  y a dans  le  port  quantité  de 
petits  bâtiments  à rames , le  furintendant  en  donne 
quelques-uns  à chaque  navire  de  tranfport,  pour 
lui  aider  à l’embarquement  ; & les  capitaines  de 
vaifleaux  de  guerre , chargés  de  cette  partie  de 
navires  de  tranfport  , ont  foin  de  mettre  dans 
chaque  chaloupe  ou  bateau  un  caporal  de  marine  , 
pour  les  obliger,  d’abord  après  le  premier  voyage , 
d’aller  prendre  une  fécondé  charge, & ainfi  jufqu’à 
la  fin. 

Quand  l’embarquement  fe  fait  dans  un  petit 
port  , on  réferve  le  port  pour  les  ponts  de  la 
cavalerie , & lünfanterie  s’embarque  dans  la  baye 
de  ruri  & l’autre  côté  du  port. 

Si  les  navires  qui  doivent  tranfporter  les  che- 
vaux ne  trouvent  pas  fond  pour  pouvoir  s’appro- 
cher affez  des  ponts  , on  fe  fert  d’autres  petits 
bâtiments  pour  porter  la  cavalerie  des  ponts  aux 
navires , en  prenant  le  defTous  du  vent  de  ces 
mêmes  navires. 

Il  y a des  faifons  où  , pendant  le  jour,  régnent 
de  gros  vents , qui  fe  calment  la  nuit  ; alors  l’em- 
barquement fe  fait  durant  la  nuit. 

Je  fuppofe  qu’on  défigne  à chaque  régiment  de 
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cavalerie  le  pont-  par  lequel  il  doit  s’emba’-quer  ; 
il  faudroit  qu’il  y eût  un  grand  nombre  de  ces 
ponts  , parce  qu’ils  coûtent  peu  ; & comme  la 
cavalerie  fouffre  extrêmement,  lorfque  les  bâti- 
ments font  à l’ancre  , & quelle  confume  une 
quantité  d’eau  prodigieufe  , ce  feroit  un  terrible 
inconvénient  fi  , après  en  avoir  embarqué  une 
partie,  on  ne  pouvoit  pas  embarquer  le  refte,  à 
caufe  qu’il  fe  feroit  levé  un  vent  fort  qui  dure  , & 
qui  quelquefois  feroit  favorable  pour  taire  route. 

En  embarquant  les  troupes  , les  uns , qui  at- 
tendent quelque  chofe  de  terre  , veulent  être  les 
derniers  à s’embarquer , & font  perdre  le  tem.ps 
aux  chaloupes  ; les  autres  , pour  ne  pas  refter  au 
foleil  fur  le  bord  de  la  mer , ou  parce  que  , dans 
tout  ce  mouvement  , ils  appréhesdent  que  les 
foldats  ne  défertent , tâchent  de  faire  embarquer 
leurs  compagnies  avec  précipitation , & s’emparent 
de  toutes  les  chaloupes  , tant  de  celles  qui  leur 
font  deflinées  , que  des  autres.  Les  patrons  de 
ces  chaloupes  , quand  il  n’y  a pas  un  homme  de 
diftinélion  qui  les  commande  , envoyent  leurs 
mariniers  pour  acheter  du  vin,  des  herbages,  des 
fruits  & autres  pareilles  chofes,  pour_ leiquelles 
ils  attendent  toujours  la  dernière  heure,  & ils  re- 
tardent ainfi  rembarquement  des  troupes.  Pour 
éviter  touts  ces  inconvénients  , les  généraux  de 
mer  & de  terre  doivent  être  préfents  à l’embar- 
•quement. 

Comme  en  ne  débarquant  que  peu  de  troupes 
à la  fois  fur  la  côte  ennemie  , il  y a à craindre 
qu’elles  ne  foient  défaites  par  un  corps  médiocre 
d’ennemis,  avant  que  les  chaloupes  ayent  le  temps 
de  faire  un  fécond  débarquement , on  porte  tou- 
jours un  nombre  de  chaloupes  furnumératres  affez 
baffes  pour  pouvoir  bien  s’approcher  de  terre  , 
mais  qui  néanmoins  ne  doivent  pas  l’être  tellement 
qu’elles  devinffent  inutiles  , lorfque  le  moindre 
vent  agiterolt  tant  foit  peu  la  mer.  Ces  chaloupes 
auront  à la  proue  leur  mantelet , par  les  embra- 
fures  duquel  fortiront  les  bouches  des  pierriets  : 
on  pourroit  même  faire  ce  mantelet  de  manière 
qu’en  le  laiffant  tomber  en  fon  temps , il  pourroit 
fervir  de  pont  pour  le  débarquement.  Quand  le 
tranfport  eft  long , ou  la  faifon  fiijette  aux  bou- 
rafques , ces  chaloupes  fe  mettent  dans  les  valf- 
feaux  : c’efi  pour  cela  que  plufieurs  veulent  qu’elles 
foient  féparées  en  deux  moitiés  aifées  à fe  réunir  ; 
pour  moi , faimerois  encore  mieux  quelles  fuGenr 
plus  petites , afin  de  pouvoir  les  mettre  entières 
fur  les  vaiffeaux  les  plus  gros,  qui,  pour  leur  laiüer 
une  place  , peuvent  remorquer  leurs  elquifs. 

On  fçait  que  le  capitaine  général  de  terre  s’em- 
barque fur  le  vaiffeau  amiral , pour  être  à portée 
de  conférer  avec  le  généralilfime  de  mer  fur  touts 
les  cas  imprévus  qui  arrivent. 

L’embarquement  fini,  les  vaiffeaux  ou  les  autres 
bâtiments  , qui  auparavant  n’avoient  pu  prendre 
le  rang  qu'ils  doivent  tenir  dans  le  voyage  , le 
prendront  alors  j afin  que  touts  puifient  tenir 
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ce  rang , les  vailTeaux  cle  guerre  doivent  s’étendre 
funifamment. 

On  détendra  à tout  ofRcier , fous  peine  d’être 
privé  de  fon  emploi,  & à tout  foldat  ou  marinier, 
lur  peine  de  la  galère  , de  retourner  à terre  ; & le 
gouverneur  de  la  place  aura  loin  de  faire  arrêter 
prjfonnier  & d’envoyer  fur  l’amiral  touts  ceux  qui 
auront  con  revenu  à la  défenfe. 

L’amiral  d üribuera  à les  lieutenants  généraux , 
chels  d’elcadre  & capitaines  des  vailTeaux  de  guerre 
les  ordres  & les  fignaux  de  navigation  , dans  un 
papier  termé  & cac’neté,  avec  ordre  de  ne  l’ouvrir 
qu’nprès  que  la  flotte  aura  mis  à la  voile , en 
préfence  des  officiers  de  leurs  navires. 

Il  y a pour  les  bâtiments  de  tranlport  un  pareil 
papier,  qui  d abord  ed:  donné  au  commandant  de 
la  troupe,  lequel,  après  qu’on  a mis  à la  voile 
& qu’il  n’y  a plus  de  chaloupe  étrangère  à bord, 
le  remet  entre  les  mains  du  patron,  fans  permettre 
enfuite  qu’aucun  bâtiment  s’approche  de  terre,  ou 
que  Te.'quil  de  fon  navire  y retourne  ; précautions 
qui  lé  doivent  obferver  , de  peur  que  quelque 
patron  , d’intelligence  avec  les  ennemis , ne  leur 
donne  avis  de  vos  ordres. 

. On  remettra  un  autre  papier  fermé  & cacheté 
aux  commandants  de  terre  , de  chaque  vailTeau 
de  guerre  ou  de  tranfport , avec  ordre  de  l’ouvrir 
en  préfence  de  témoins  , lorfque  , par  quelque 
tempête  ou  quelque  autre  accident  , ce  vailTeau 
B perdu  l’armée  de  vue.  Par  cet  écrit , on  leur 
marquera  en  quels  ports  , en  quels  caps  & en 
quelles  côtes  ils  doivent  aller  fucceffivement  s’in- 
former de  la  flotte,  pour  chercher  à la  rejoindre. 

Quelque  temps  avant  qu’on  donne  l’ordre  pour 
rembarquement , on  fermera  le  port  où  il  fe  doit 
faire  , ôl  touts  ceux  de  la  côte  voiflne , afin  que 
les  efpions  ennemis  ne  donnent  pas  avis  par  avance 
de  votre  départ  ; & quatre  ou  cinq  jours  après  ce 
départ,  on  ne  laiffera  lortir  aucun  bâtiment  de  ces 
ports  , non  pas  même  les  pêcheurs.  Les  vailTeaux 
de  guerre  auront  eu  foin  auparavant  de  faire  tnettre 
fous  les  canons  des  places  touts  les  bâtiments  qui 
avoient  jette  l’ancre  hors  du  canon  de  ces  places. 

Comme  je  viens  de  parler  des  ordres  & des 
fignaux  de  navigation  , je  commencerai  par  dire 
un  mot  des  fignaux  ■ je  toucherai  enfuite  quelque 
chofe  des  ordres. 

Perfonne  n’ignore  que  quelque  armée  navale 
que  ce  foit  ne  met  en  mer,  lors  même  qu’elle  n’a 
point  d’ennemis , qu’elle  ne  foit  prévenue  lur  la 
fignificaiion  de  divers  fignaux  , qui , fur  mer , 
tiennent  lieu  d’ordres,  parce  qu’il  y auroit  trop 
de  retardement,  trop  de  danger,  & fouvent  de 
iimpoffibilité  de  les  faire  diftribuer  d’un  vaifTeau 
à l’autre. 

Chacun  fçait  encore  que  ces  fignaux  fe  font  la 
cuit  par  des  fumées  de  poudre  ^attue  & mife 
dans  de  petits  tuyaux  , afin  que  fon  feu  dure 
davantage  ; par  des  coups  de  canon  , par  des 
fufées  volantes  ôc  par  des  fanaux  , qui  ont  un  y 
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fignificatîon  dîfFérente , fuivant  leur  nombre  & les 
diverfes  fois  qu’on  les  baiffe  ou  qu’on  les  élève , 
& félon  l’endroit  & l’ordre  dans  lequel  on  les 
met,  c’eft- à-dire  , de  front  ou  l’un  au-deffus  ds 
l’autre , aux  huniers , aux  haubans  ou  au  mât  de 
'pavillon,  &c.  La  fignification  des  fumées,  des 
coups  de  canon  & des  fufées,  varie  par  leur  nombre 
& par  leur  intermiffion  de  l’un  à Tautre , ou  par 
un  fignal  différent  entre  un  coup  de  canon  & 
l’autre.  Ces  fignaux  par  le  canon  font  les  meilleurs 
les  jours  de  brouillards;  & dans  les  jours  clairs, 
outre  les  coups  de  canon,  on  fe  fert , pour  fignal, 
des  pavillons , qui , par  leur  couleur  & par  l’endroit 
où  on  les  arbore , fignifient  des  chofes  différentes. 

Au  refte^  il  faut  toujours  faire  précéder  aux 
fignaux  un  coup  de  canon,  pour  avertir  qu’on  va 
laiie  quelque  fignal  , afin  que  touts  les  vaiffeaux 
foient  attentifs  à Tobferver  ; j’excepte  pourtant  les 
voyages  de  lurprife,  quand  on  eft  à une  certaine 
diüance  de  la  terre.  Ce  lignai  général  pour  avertir  , 
lelon  l’intermiffion  & le  nombre  des  coups  de 
canon,  6c  des  autres  fignaux  entre  Fun  & l’autre, 
fera  différent  pour  chaque  efeadre , ou  pour  toute 
l’armée  , 6 pour  chaque  vaiffeau  de  guerre,  fuppofé 
que  l’ordre  ne  regarde  que  ce  vaiffeau;  comme, 
par  exemple  , s’il  arrive  , pendant  la  navigation  , 
qu’il  taille  donner  ordre  à un  vaiffeau  de  faire 
force  de  voiles  pour  reconnoître  ou  pour  donner 
la  chaffe  à un  bâtiment  qu’on  découvre  par  un  tel 
vent,  ou  pour  fe  retirer. 

Une  flotte  a auffi  fes  fignaux  pour  fe  ranger  en 
bataille,  pour  commencer  ou  finir  un  combat, pour 
donner  ordre  à une  efeadre  d’aller  au  fecours  d’une 
autre  qui  fe  trouve  en  danger , & pour  avertir  les 
capitaines  de  venir  à bord  du  vaifleauj  amiral  pour 
y recevoir  de  nouveaux  ordres. 

Quand  on  touche  à quelque  port  où  les  capitaines 
des  bâtiments  de  tranfport  pourroient  remettre  aux 
efpions  ennemis  une  copie  de  l’ordre  des  fignaux  , 
on  doit  les  changer , fur-tout  lorfqu’il  y a lur  mer 
des  efeadres  des  ennemis  qui  pourroient  en  pro- 
fiter. J’ai  cru  devoir  donner  ces  petits  avis  fur 
cette  matière , afin  que , fi  quelqu’un  de  mes  lec- 
teurs ne  fçait  pas  comment  on  navigue  , il  ne 
trouve  pas  étrange  de  trouver  faire  fignal , au  lieu 
d'envoyer  ordre , ce  qui , au  fond , eft  la  même 
chofe. 

Les  fignaux  néceffaires  pour  le  débarquement 
fe  comprendront  aifément  par  ce  que  je  dirai  en 
parlant  du  débarquement. 

Ayant  déjà  traité  de  la  diftribution  ordinaire 
d’une  armée  navale  en  efeadres  , d’une  efeadre  en 
divifions , 6c  de  la  manière  de  joindre  à chaque 
efeadre  à chaque  divifion  6c  à chaque  vaiffeau 
de  guerre  une  partie  refpeétive  des  bâtiments  de 
tranfport , j’ajoute  que  , fi  l’on  fait  route  par  une 
côte  amie  , les  bâtiments  de  tranfport  vont  entre 
la  côte  ôc  les  vaiffeaux  de  guerre  , à l’exception 
de  quelques  galères  6c  frégates , qui  peuvent  mar- 
cher fur  la  colonne  ou  les  colonnes  de  bâtiments 
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de  tranfport , ou  même  plus  près  de  terre  , de 
peur  que  quelque  petit  corfaire  , pendant  la  nuit , 
ne  le  mêle  parmi  les  bâtiments  de  charge  , & n’en 
emmène  quelqu’un,  avant  qu’un  vailleau  de  guerre 
puüïe  le  lecourir. 

Si  la  route  le  fait  par  une  côte  ennemie,  le  plus 
grand  nombre  des  vailleaux  de  pierre  la  forment, 
Ôc  Lit  le  contraire  , fi  les  ennemis  donnent  plus 
lieu  d’appréhçnder  pour  l’arrière-garde. 

Si  le  péril  eft  égal  de  touts  les  côtés , on  forme 
deux  colonnes  des  vaiffeaux  de  guerre , & le  convoi 
fe  met  entre  elles,  afin  que  , de  quelque  part  qu’on 
découvre  les  ennemis  , le  convoi  arrivant , Ôc.  la 
colo  ne  de  deilous  vent  allant  à la  bouline  , les 
deux  colonnes  fe  trouvent  entre  le  vent  &.  les 
ennemis. 

Comme  , pour  un  débârquement  dans  un  pays 
ennemi  , il  y a toujours  plus  de  bâtiments  de 
tranipcrt  que  de  vailleaux  de  guerre , les  navires 
de  guerre  ne  doivent  pas  être  fi  féparés  les  uns 
des  autres  , que  , s’ils  vendent  à le  trouver  le 
matin  près  d’une  efcadre  ennemie  , iis  euffent  de 
la  p>.ine  à fe  joindre  pour  le  combat.  Afin  d’éviter 
cet  inconvenieiît  , on  fera  , des  bâtiments  de 
c’narge , autant  de  colonnes  ou  de  lignes  qu’il  eüf 
néceli'aire  , pour  que  leurs  colonnes  ou  leurs  lignes 
ne  s’ètenJent  pas  plus  que  celles  que  les  vailleaux 
de  guerre  forment. 

Ün  met  toujours  à l’avant-garde,  à l’arrière- 
garde  & aux  ailes,  des  frégates  détachées  , pour 
donner  avis  , par  leurs  fignaux,  de  tout  ce  qu’elles 
découvrent  de  nouveau,  & pour  remettre  en  route 
les  bâtiments  du  convoi , qui  l’ont  perdue  pen- 
dant la  nuit , ou  qu’un  temps  rude  a laifié  fous 
vent. 

Si  le  matin  on  découvre  plufieurs  bâtiments  qui 
ont  dépaflé  les  autres , on  leur  fera  fignal  d’at- 
tendre ; fi  quelques  autres  font  refiés  en  arrière  , 
on  leur  ordonnera , par  un  autre  fignal , de  faire 
force  de  voiles , &.  alors  le  gros  du  convoi  ne  va 
qu’avec  les  huniers  , pour  leur  donner  le  temps 
de  joindre.  Si  ces  bâtiments  fe  trouvent  féparés 
par  le  deffr.s  du  vent,  on  leur  fait  fignal  d’arriver, 
& fi  c’fcft  par  le  defious  du  vent,  le  convoi  arrive. 

La  difficulté  efi  , lorfqu'il  le  lève  un  gros  vent 
contrarié  , parce  que  , dans  les  grands  convois , il 
y a toujours  plufieurs  bâtiments  qui  ne  fçaurcient 
fe  foutenir  à la  cape  ; &.  dans  les  bordées , comme 
les  uns  sont  mieux  à la  bouline  que  les  autres  , 
tout  Tordre  prefcrit  pour  la  navigation  fe  confond  : 
air  fi  , pour  ne  pas  caler,  & pour  ne  pas  troo 
s’éloigner  de  la  route  qu’il  faut  faire  , il  n’y  a 
d’autre  expédient  que  de  pre.ndre  les  bordées  bien 
longues , afin  qu’elles  ioient  en  plus  petit  nombre  i 
& lorfqu’il  faut  abfohiment  faire  vent  arrière , on 
ne  met  précifément  que  les  voiles  nécefiaires. 

11  efi  bon  de  naviguer  le  io.ng  d’une  côte  amie, 
lorfque  cela  n’cbhge  pas  à un  trop  grand  circuit , 
bi  qu’il  y a de  bons  ports  fur  cette  côte  ; cor 
P’ armée  pourça  s’y  mettre  à labti,  loffquc  le  vent 
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i traverfier  ou  le  vent. debout  fera  violent;  elle  y 
' pourra  laiffer  les  bâtiments  maltraités  par  la  tem- 
pête , y débarquer  les  malades  , & y rafraîchir 
: d’eau  & de  vivres  , fi  la  navigation  a été  longue 
j à cau.ffi  des  calmes.  Si  Ton  ne  trouve  pas  ces 
I commodités  pour  pouvoir  naviguer  le  long  d’une 
' côte  amie  , on  doit  charger  des  navires  d’eau  de 
réferve  pour  la  cavalerie  , fuppofé  que  les  bâti- 
j ments  de  tranfport  n’ayent  pu  en  contenir  une 
: affez  grande  quantité. 

j Quoique  Ton  navigue  par  une  côte  an.l*',  il 
! faut  s’éloigner  de  quelques  lieues  de  plus  des  caps 
pour  pouvoir  les  doubler. 

S’il  efi  important  de  ne  pas  donner  à connoître 
pour  quel  endroit  la  flotte  efi  deftinée  , il  faut 
naviguer  à dix  ou  douze  lieues  loin  de  la  côte  , 
I & prendre,  en  fortant  du  port,  un  rumb  de  vent 
j difiéient,  jiiiqu’à  ce  qu’on  ne  puifTe  plus  découvrir 
! de  terre  Tarrière-garde. 

I Quelques  heures  auparavant  le  débarquement, 
i les  loldats  auront  foin  de  nettoyer-  A ce  frotter 
; d’un  peu  d huile  les  platines  de  leurs  fiifils,  d'y 
i ajufier  les  pierres  , de  brûler  un  peu  de  poudre 
: dans  les  canons  , de  les  charger  de  nouveau  ; enfin 
I ce  raccommoder  leurs  armes  le  mieux  qu’il  leur 
fera  pofiible  , autant  que  le  temps  &.  le  lieu  pour- 
ront le  leur  permettre  ; car  les  roulis  des  navires 
faufTent  une  partie  des  armes  , & ! humidité  de  la 
mer  rouille  les  platines  & empêche  les  refTqrts 
d’aller.  Les  folclats  s’habilleront  enfuite  , 6c  un- 
peu  avant  le  débarquement  , ils  mettront  leurs 
cartouches  , leurs  fourniments  & leurs  baïon- 
nettes de  la  manière  que  je  le  dirai  ci-deiTous , 
afin  qu’en  fautant  à terre , leurs  munitions  ne  fe 
mouillent  pas. 

Sur  chaque  vaiffeau  on  féparera  les  troupes  qui 
doivent  entrer  dans  les  chaloupes  ; les  premières 
qui  doivent  débarquei  ftior.t  fur  le  tiliac,  & -les 
autres  fous  Técoiuiils , afin  d'éviter  la  confunon  , 
qui  , dans  un  lieu  aufii  étroit , peut  fi  ni'.ément 
naître  de  la  multitude.  Je  dirai  bientôt  félon  quel 
rang  ce  débarquement  fe  doit  faite. 

C’efi  ordinairement  la  ca\  alerie  qui  vient  fondre 
fur  les  troupes  débarquées;  car,  quoiqu’elle  fe  foit 
tenue,  jul'qu’au  débarquement,  hors  de  la  portée 
du  canon  des  vaifieaux,  elle  tombe  tout  d’ui  coup 
fur  les  premières  troupes  qui  ont  pris  tt-rie  , 64 
alors  le  feu  de  l’artillerie  des  vailleaux  cefte,  de 
peur  de  tirer  fur  les  troupes  débarquées. 

Far  conféquent , s’il  y a lieu  de  craindre  que  les 
ennemis  n’ayent  dans  ce  voifin.ige  une  partie  confi- 
dérable  de  c;rv  alerie  , ]e  crois  que  votre  inlanterie 
doit  le  munir  de  chevaux  de  frife  , pour  ccus  iir 
fon  front  6c  fes  ailes  , puifque  l’arrière-garde  efi 
en  lûreté  par  la  mer.  En  ce  cas,  1 infanterie  doit 
prendre  le  temps  néceffaire  pour  arrr.er  fes  cire- 
vaux  de  frife  avant  de  s’embarquer  dans  les  cha- 
loupes. Si  le  premier  rang  de  chaque  troupe,  ctoit 
de  piquieis,  en  pourrolî  fe  paUer  de  chiva^.x  d« 
fiilé. 


70  2,  GUE 

La  cavE-Ietie  doit  auffi  fa  préparer  a\i  débarc[ne- 
wient  en  donnant  du  vent  ans  chevaux , par  uns 
forte  de  manche  ou  de  voile  fufpendue  6c  pliée 
en  demi-rond  , dont  un  bout  répond  aux  chevaux 
ôc  l’autre  bout  à l’écoutille  : on  mouille  anffi  les 
cjtevâux , pour  ne  pas  les  rendre  fourbus  , en  les 
iaifant  palier  tout  d’un  coup  d’une  extrême  chaleur 
au  froid  de  la  mer  & du  vent. 

Ï1  faut  préparer  auffi  d’avance  les  chaloupes 
deftinées  pour  le  débarquement  ^ & y reniplacer 
les  échomes  , les  rames  , & toute  autre  chofe  qui , 
pendant  la  route,  pourroit  s’être  rompue  ou  per- 
due. On  mettra  les  chaloupes  à la  mer  , li  elles 
étoient  dans  le  bord,  & alors, 'de  poupe  à proue, 
on  clouera  fur  les  bancs, des  planches  , qui  falTent 
cor.ime  une  efpèce  de  courber  , par  lequel  les 
troupes  débarqueront  plus  facilement.  Je  fuppofe 
qu’avant  de  fortir  du  port  toutes  les  chaloupes 
auront  été  diftribuées  en  efcadres,  à chacune  def- 
quelles  on  aura  nommé  un  commandant  qui  Içaura 
par  quels  navires  d’une  telle  divifion  le  débarque- 
ment doit  commencer  , & par  quels  il  doit  fe 
continuer.  Il  eft  à propos  qu’il  y ait  dans  chaque 
chaloupe  un  officier  de  mer  & de  guerre , qui  agira 
toujours  avec  plus  d’honneur  & de  conduite  que  le 
patron  de  cette  même  chaloupe. 

Afin  que  le  générahilime  de  mer  pût , avec 
moins  d’embarras,  donner  fes  ordres  fur  une  infi- 
nité d’autres  chofes  qui  fe  préfentent,  je  choifirois 
un  capitaine  général  de  chaloupes , qui  s'embar- 
queroit  fur  une  petite  galiote,  à caufe  de  la  tacilité 
& de  la  légèreté  avec  lefquelles  ces  fortes  de 
bâtiînents  revire  & avance  , & je  lui  donnerois 
deux  ou  trois  felouques  d’ordonnance  pour  porter 
les  ordres  convenables  aux  commandants  d’ef- 
cadres  de  chaloupes.  Il  eft  ailé  de  comprendre  , 
par  ce  que  je  viens  de  dire  , qu’il  faut  auffi  qu’il 
y ait  quelques  chaloupes  d’ordonnance  auprès  du 
bord  du  commandant.  Je  parlerai  dans  la  fuite  des 
qualités  requifes  dans  les  officiers  deflinés  à feivir 
d’aides  au  capitaine  général  de  chaloupes  ou  aux 
capitaines- généraux  de  mer  & de  terre. 

Quand  le  temps  du  débarquement  approche  , 
il  faut  nommer  fur  chaque  bâtiment  un  officier 
vigilant  qui  entende  les  fignaux  , afin  qu’il  les 
obferve  Sc  en  donne  part  au  commandant  de  fon 
navire  ; car-  il  y auroit  du  retardement  ou  de  la 
confufion  à connoltre  trop  tard  les  fignaux  , ou  à 
les  ma!  entendre.  Le  chef  ce  chaque  efcadre  de 
vaiffeaux  ou  de  galères  fera  répéter  le  fignal  que 
le  vaiffeau  amiral  aura  fait , loit  pour  marquer 
qu’il  l’a  obfervé  , foit  encore  parce  que  , dans 
toute  l’étendue  que  tient  une  armée  navale  , où 
la  vue  eft  emberraffée  par  ce  grand  nombre  de 
bâtiments  de  tranfport , plufieurs  navires  ne  s’ap- 
percevroient  pas  de  cet  unique  fignal  que  le  vaif- 
feau du  commandant  auroit  fait  ; ainfi  même  , 
avant  ce  temps-là  , il  'faut  qu’il  y ait  toujours  un 
matelot  & un  foldat  en  fentinelle  pour  obferver 
les  fignau«.  — 
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Ccmnv2  tout  ce  dont  je  vie.ns  de  parler  peut 
s’exécuter  lous  la  voile  , cela  fini,  le  commandant'- 
fera  fignal  aux  vaiffeaux  de  guerre ^ aux  tranfports, 
aux  chaloupes,  aux  efquifs  & aux  canots  delfinés, 
avant  la  lortie  du  port , pour  le  débarquement  des 
troupes  de  chaque  divilion  d’efcadre  , d’occuper 
leurs  poftes.  Je  dirai  dans  la  fuite  quel  eft  le 
pofte  des  vaiffeaux  de  guerre  , des  galeres  & des 
galiotes.  Les  bâtiments  de  tranfport  s’avancent 
vers  la  mer  , derrière  les  vaiffeaux  de  guerre , 
réparés  de  ces  mêmes  vaiffeaux , & entre  eux 
feulement,  de- ce  qu’il  faut  pour  ne  pas  choquer 
les  uns  contre  les  autres  ; là,  ils  donnent  fond; 
& fi  , à caule  de  la  hauteur  de  l’eau  , leurs  cables 
trop  courts  ne  le  leur  permettent  pas  , ils  s’y 
tiennent. 

Afin  que  les  chaloupes  du  débarquement  fçachent 
quels  font  les  navires  qui  leur  font  affignés,  chacun 
de  ces  navires  mettra  fes  banderolles  de  reconnoif- 
fance  à la  place  du  gaillardet,  & de  la  flamme  du 
grand  mât  & du  trinquet  : une  de  ces  banderolles 
lignifiera  la  divifion  , & l’autre  le  vaiffeau.  Cette 
différence  fera  marquée  par  la  diverfité  des  cou- 
leurs ; & quoiqu’il  paroilTe  qu’il  n’y  aura  pas  autant 
de  couleurs  que  de  vaiffeaux , on  y fupplée  en 
m.etrant  ces  couleurs  les  unes  avec  les  autres  , & 
de  cette  forte  la  combinaifon  en  eft  fort  grande  ; 
je  fuppofe  qu’avant  de  fortir  du  port  , les  chefs 
d’efcadre  , les  commandants  de  leurs  divifions  & 
ceux  de  chaloupes  auront  par  écrit  les  couleurs  des 
banderolles  de  routs  leurs  vaiffeaux. 

Quand  le  généralilüne  de  mer  voit  que  tout 
cela  eft  exécuté  , il  fera  le  fignal  aux  chaloupes 
d’approcher  pour  recevoir  les  troupes  des  navires 
qui  leur  font  affignés  ; & 11  quelques-uns  de  ces 
nav'ires  fe  trouvent  cleffous  vent , fans  pouvoir 
prendre  leur  pofte  , le  chef  d’efcadre  de  chaloupes 
de  la  divifion  la  plus  proche  en  détachera  quel- 
ques-uns pour  recevoir  les  troupes  de  ces  navires. 

Lorfque  le  vent  eft  violent , ou  que  la  mer  eft 
greffe,  les  chaloupes  s’amarent  aux  vaiffeaux  par 
le  defl'ous  du  vent  ; mais  quand  cet  obftacle  ne  fe 
rencontre  pas , elles  s’approc’nent  des  deux  côtés. 
Le  comnandant  de  la  troupe  aura  foin  de  faire 
obferver  un  grand  filence  , afin  que  le  bruit  n’em- 
pêche pas  d’ouir  & d’exécuter , avec  promptitude 
& fans  embarras , les  ordres  & les  fignaux , ayant 
fait  auparavant  précéder  la  défenfe  à touts  vaiffeaux 
d’obliger  les  chaloupes  qui  ne  font  pas  de  leur 
département  de  venir  à bord. 

les  grenadiers  de  chaque  vaiffeau  s’embarque- 
ront dans  les  chaloupes  , préférablement  aux  fufi- 
liers  de  leur  corps  ou  d’un  autre  ; ces  grenadiers , 
entre  eux  , fuivront  l’ancienneté  de  leur  régiment; 
ce  qui  s’obfervera  auffi  à l’égard  des  fufiliers  de 
divers  corps , lorfqu’on  a embarqué  un  refte  ou 
un  détachement  d’un  bataillon  fur  un  vaiffeau 
qui  porte  les  troupes  d’un  autre  bataillon. 

Les  compagnies  d’un  même  régiment  auront 
auftl  la  préférence  , félon  l’ancienneté  de  leurs 
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capitaines;  fur  quoi  il  fera  néceffaire  qu’on  foit  pré- 
venu , pour  éviter  le  retardement  que  cauleroient 
les  dilputes  , fi  chaci  n vouloir  fortir  le  premier. 
S’il  y a des  orfîciers  reformés,  ils  s embarquent 
avec  la  première  compagnie  de  leur  vaiiteau  ; 
les  oiî.ciers  en  pied  avec  leurs  compagnies  ; & fi 
une  compagnie  ne  peut  aller  toute  er.tiere  dans 
le  premier  voyage  , un  officier  demeure  pour 
conduire  le  reiie. 

Quand  tout  un  régiment  ne  peut  pas  aller  dans 
un  voyage , le  colonel  & le  major  s'embarquent 
dans  le  premier,  8é  le  lieutenant-colonel  & l'aide- 
major  dans  le  fécond  ; ce  qui  le  doit  entendre 
lorl'qu’il  relde  plus  de  trois  compagnies. 

Pendant  que  les  troupes  s’embarqueront  dans  les 
chaloupes , les  officiers  auront  loin  que  les  foldats 
ne  le  pouffent  pas  tellement  les  uns  lut  les  autres  , 
qu’ils  s embarralïent , le  battent  ou  mouillent  Iturs 
armes.  A l’égard  des  armes , le  meilleur  eit  de  les 
donner  d’abord  aux  mariniers  ces  chaloupes.  Selon 
que  l’on  doit  débarquer  , ou  par  la  poupe  ou  par 
la  proue  , les  troupes  prendront  dans  les  chaloupes 
le  poffe  cu’elles  doivent  enfuite  occuper  dans 
l’ordre  de  bataille , failant  en  forte  que  les  capo- 
raux & les  meilleurs  foldats  tombent  dans  le  pre- 
mier rang,  en  les  avertiflant  auquel  des  quatre 
chacun  deux  répond  , & par  quel  côté  chacun 
d eux  doivent  doubler  , afin  qu’ils  fe  forment  plus 
promptement  & avec  moins  d'embarras. 

Les  officiers  géner.iux  de  terre  s’embarquent 
avec  les  troupes  de  chaque  divifion  qui  doivent 
être  fous  leurs  ordres.  Le  capitaine  générai  de 
terre  , le  major  général,  les  maréchaux  généraux 
des  logis  6c  leurs  aides , font  du  premier  embar- 
quem.ent.  Les  officiers  généraux  fçauront  vers  quel 
côté  ils  doivent  prendre  du  terrein , ou  fe  ferrer, 
afin  qu’il  ne  refte  pas  des  vuides  au  front  de  la 
ligne  ; car  fi  les  troupes  de  la  droite  fe  lerroient 
vers  la  droite  , & celles  de  la  gauche  vers  la 
gauche  , le  vuide  du  centre  fe  trouveroit  trop 
grand  ; le  meilleur  eft  que  les  premières  troupes 
qui  débarquent  fe  forment  d’abord  où  doit  reffer 
l'aile  droite  , parce  que  les  autres  n’ont  enfuite 
qu’à  continuer  de  tormer  leurs  rangs  de  la  même 
manière  auprès  des  premières. 

Il  ne  doit  pas  y avoir  d’infanterie  dans  les 
chaloupes  où  l’on  embarque  les  chevaux  de  frife 
dont  j’.ii  parlé  , parce  que  les  foldats  , qui  auroient 
de  la  peine  à pouvoir  fe  remuer , tarderoient  trop 
à débarquer. 

Quand  les  chaloupes  auront  reçu  toutes  les 
troupes  pour  le  premier  voyage  , on  leur  fera  i 
fignal  de  venir  fe  ranger  dans  les  vuides  qui  font  | 
entre  les  vaiffeaux  Aq  guerre , ou  derrière  : alors  | 
les  vaiffeaux  de  guerre  commenceront  à battre  la 
pMge  coup  fur  coup  ; car  s’ils  donnoient  la  bordée 
entière  à la  fois , il  y auroit  trop  d’intervalle  d’un 
feu  à l’autre  ; chaque  vaiffeau  fe  propofèra  de  tirer  ! 
fur  la  partie  du  tcrreinj^  qui  lui  répond , afin  que  j 
toute  retendue  de  la  cote  foit  également  battue  ; \ 
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& fi,  par  la' terre  que  les  boulets  élèvent,  on 
s’apperçoit  qu’il  y a des  vuides  confidérables  que 
le  canon  ne  bat  pas,  les  vaiffeaux  qui  font  vis-à-vis 
braqueront  leurs  canons , ceux  de  ia  droite  un  peu 
plus  fur  la  gaufhe  , & ceux  de  lâ  gauche  un  peu 
plus  fur  la  droite. 

Les  navires  plus  petits  formeront , vers  la  terre , 
les  pointes  de  la  demi-lune -de  l’aime,  foit  parce 
que  , de  cette  nianière  , leur  canon  plus  petit 
pourra  porter  jufqu’à  la  côte  ; foit  parce  que-', 
n’ayant  pas  befoia  d'autant  d’eau  que  les  gros 
vailieaux  , ils  pourront  s’approcher  plus  près  de 
terre  ; cependant  les  uns  & les  autres  doivent 
,avoir  la  précaution  d’aller  toujours  la  fonde  à la 
main , & de  faire  mefurer  le  fond , dès  qu’ils 
pourront  avoir  là-.cerius  le  moindre  doute.  Les 
galères,'  & enfuite  les  galiotes,  peuvent  couvrir  le 
côté  des  Irégates  ; leurs  coups  , en  ligne  rafante  , 
font  bea^icoup  d’efiec  , & peuveilt  quelquefois 
enfiler  le  retranchement  des  ennemis,  si!  arrivoit 
que  les  ennemis  parulTent  à découvert.  Les  navires 
qui  fe  trouveron.  à portée  tireront  à cartouches 
de  petits  boulets  ou  belles  de  moifiquet;  mais  ce 
cas  arriérera  difficiïement , parce  qu’il  n’y  a point 
de  troupes  Su  monde  qui  Icutiennent  à corps 
découvert  le  feu  ciune  armée  navale  ; & je  ne 
parle  à préf’ent  que  d’un  feu  contre  un  retranche- 
ment, ou  pour  éviter  que  les  ennemis  , qui  font 
hors  de  la  portée  de  votre  canon  , ne  viennent 
tondre  fnr  les  troupes  du  premier  détachement^ 
avant  qu’elles  ioient  rangées  en  bataille. 

Ayant  donc  ruiné  le  retranchement  des  enne- 
mis , démonté  leur  canon , ou  éloigné  leurs  troupes 
par  le  teu  de  vos  vaiffeaux  , de  vos  galères  & de 
vos  galiotes , le  bord  du  commandant  fera  fignal 
pour  le  débarquement  ;■  alors  les  chaloupes,  s’a- 
vançant avec  le  plus  grand  front  que  les  vuides 
entre  les  vaiffeaux  peuvent  le  permettre,  vogue- 
ront de  toute  leur  force  , &i  s’aideront  de  leur 
voile  , fi  le  vent  eft  favorable.  Je  fuppofe  que 
l'on  amènera  les  voi’es  & qu’on  lèvera  les  rames 
affez  à temps  pour  ne  pas  aller  toucher  rudement 
la  terre;  car,  outre  que  les  chaloupes  feroient 
maltraitées  par  les  pierres  qu’elles  reneontreroient , 
la  difficulté  de  les  remettre  à flot  retarderoit  leur 
retour  pour  le  fécond  voyage  ; & lorfqu’il  s’agit 
d’uae  aélion  importante,  l’inconvénient  efi  très 
petit,  fi  les  troupes  le  mouillent  jufqu’à  demi- 
cuiffe. 

Les  commandants  des  chaloupes  ne  doivent  pas 
fe  couper  le  chem.in  , par  l’am.bition  d’être  les 
premiers  à débarquer;  car,  outre  que  les  chaloupes 
pourroient  ainfi  heurter  les  unes  contre  les  autres, 
il  y auroit  plus  de  danger  fi  les  troupes  n'arrivoient 
que  les  unes  après  les  auties.  Les  commandants 
des  chaloupes  doivent  donc  conferver,  avec  celles 
qui  font  à leurs  côtés , la  diftance  néceffaire  , afin 
que  les  troupes  , en  fautant  à terre  , ayent  l’cfpace 
qu’il  faut  pour  fe  ranger  fans  défordre  & fans 
confufion. 
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Les  vaifieaux  dlfcontinueront  de  faire  feu  dès  , 
que  les  chaloupes  auront  pafié  devant  eux. 

Cetè  alors,  fans  doute,  que  les  ennemis,  qui 
s’étoient  tenus  hors  de  la  portée  de  votre  canon , 
viendront  à grands  pas  vers  le  bord  de  la  mer 
•pour  infulter  vos  troupes  avant  qu’elles  foient 
rangées  en  bataille.  Dans  ce  cas , vos  chaloupes 
feront  alte  à plus  d’une  portée  de  fufil  de  terre  , 
&.  ie  ferviront  de  leurs  pierriers  ou  de  leurs  petits 
canons  de  proue  à fimple  boulet,  en  même  temps 
que  les  frégates , les  galères  , les  brigantins  & les 
galiotes  des  extrémités  ou  des  ailes  continuent  leur 
feu  ; ce  qui  , fans  doute,  obligera  les  ennemis  à 
fe  retirer  de  nouv'eau  , & alors  vos  chaloupes , 
pourfuivant  leur  route  , feront  leur  débarquement. 

Si  toutes  ces  chaloupes  ne  peuvent  pas  être  fur 
un  même  front  à la  plage  , elles  formeront  un 
fécond  rang;  & lorfque  les  troupes  des  chaloupes 
de  la  première  ligne  auront  débarquées , les  cha- 
loupes du  l'econd  rang  approcheront  leur  proue  de 
la  poupe  de  celles  du  premier  rang  , aün  que  les 
foid.'.ts,  pour  débarquer,  s’en  lerveiit  comme  d’un 
pont  , &c  c’eft  pour  cela  que  j’ai  précédemment 
propofé  d’y  faire  une  efpèce  de  courber. 

Les  foldats,  en  fautant  à terre,  porteront  haut 
leur  fulil , de  peur  d’en  mouiller  les  platines  ; & 
pour  éviter  que  leurs  munitions  ne  le  mouillent , 
ils  raccourciront  les  courroies  de  leurs  fournimens, 
& mettront  en  bandoulière  celles  de  leurs  car- 
touches , en  les  faifant  defcendre  de  deffus  l’épaule 
gauche  au-deflous  du  bras  droit. 

Le  généraliflime  de  guerre  fera  d’abord  ranger 
en  bataille  les  troupes  débarquées.  J'ai  dit  plus 
haut  comment  il  peut  y réuffir  en  peu  de  temps 
& fans  confufion. 

A mefure  que  les  troupes  étendent  leur  front, 
les  frégates  , les  galères  & les  brigantins  fe  tien- 
dront aufii  vers  les  côtés  , pour  pouvoir  , fans 
crainte  d’incommoder  vos  troupes,  tirer  fur  les 
ennemis,  qui  viendront  tomber lur  elles  avant  le 
débarquem.ent  du  fécond  voyage.  Si  vos  bâtiments 
légers  ne  peuvent  pas  faire  ce  mouvement , parce 
que  la  plage  fe  termine  d’abord  par  des  caps  ou 
des  pointes  qui  avancent  dans  la  mer  , vos  frê- 
naies , vos  galères  & vos  brigantins  fe  rangeront 
de  forte  que  vos  troupes  en  foient  toujours  flan- 
quées, quand  même  il  faudroit  doubler  les  files 
de  vos  troupes.  De  quelque  manière  que  ce  ioit, 
fervez-vous  des  chevaux  de  frife  , dont  j’ai  parlé  , 
pour  couvrir  votre  front  6c  vos  flancs. 

Dès  que  les  premières  troupes  auront  débarqué, 
les  bâtiments  de  tranfport , qui  jufqu’alors  s’étoient 
tenus  hors  de  la  portée  du  canon  des  ennemis , 
s’approcheront  de  terre. 

Les  chaloupes  du  premier  débarquement , après 
#voir  mis  les  troupes  à terre,  ne  s’arrêteront  pas 
un  moment,  & retourneront  furie  champ  pour 
aller  faire  un  lecond  Toyage  , en  fe  diftribuant 
également  auprès  des  vaîffeaux  , qui  confersent 
encore  leurs  banderoles;  car  les  navires  qui  n’au- 
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ront  plus  de  foldats  à débarquer,  auront  déjà 
quitté  les  leurs. 

Quand  vous  voyez  que  les  chaloupes  du  fécond 
voyage  approchent  de  la  plage  , prenez  du  terrein 
vers  le  front , afin  que  les  troupes  du  lecond  dé- 
barquement ayent  du  terrein  pour  fe  ranger , à 
moins  que  les  premiètes  n’ayent  formé  deux 
lignes  ; en  ce  cas , s’il  y a un  efpace  fuffifant  vers 
les  flancs , les  troupes  du  fécond  voyage  prolon- 
geront le  fiont  au  lieu  d’augmenter  la  hauteur. 

Pour  le  débarquement  de  la  cavalerie  , on  fera 
figna!  aux  chaloupes  d'aller  prendre  les  cavaliers  , 
leurs  armes  & les  harnois  de  leurs  chevaux , &. 
la  cavalerie  débarquera  moitié  à l’afle  droite , 
moitié  à l’aile  g iithe  de  l’infanrerie. 

Les  bâtiments  qui  tranfportent  les  chevaux 
s’approcheront  du  plus  près  qu’il  leur  fera  polîible 
de  l’endroit  oii  les  harnois  des  chevaux  & les 
cavaliers  qui  doivent  les  monter  ont  été  débar- 
qués. Là,  on  jettera  les  chevaux  en  mer,  qui 
n’auTont  que  leurs  licous  longs  de  trois  pieds, 
afin  que  les  loldats  qui  en  attendent  fur  le  bord , 
puiflent  Ics  pre.  die.  Les  licous  ne  feront  point 
entortillés  au  cou  des  chevaux  , de  peur  que , 
venant  à y nit.tue  les  pieds  dedans  , ils  ne  puil- 
fent  pas  nager  ; je  crois  que  l'on  içait , qu’auprès 
des  navires  qui  débarquent  les  chevaux,  il  y a 
fur  des  chaloupes  des  hommes  qui  dépaflent  cette 
forte  de  petit  bâton  ou  morceau  de  bois , qui 
paflant  au- travers  dune  ouverture,  à l’extrémité 
de  la  fangle  de  débarquement,  la  tient  ferrée  , & 
pendant  ce  peu  de  temps  néceffaire  pour  dépalTer 
ce  petit  bâton  , ira  marinier  foutient  la  tête  du 
cheval. 

Dès'que  les  bâtiments  qui  avoient  tranfporté  la 
cavalerie  l’auront  débarquée,  ils  quitteront  leurs 
banderoles  de  la  même  manière  que  je  l’ai  dit  de 
l’infauterie  , afin  que  les  chaloupes  de  débarque- 
ment ne  perdent  pas  de  temps  en  retournant  inuti- 
lement vers  ces  bâtiments. 

S’il  y a à craindre  qu’avant  le  débarquement 
fini , les  troupes  l'es  ennemis  ne  furviennent  en 
grand  nombre  ^ plutôt  que  de  retarder  le  débar- 
quement, i!  vaut  mieux  jettereniner  les  chevaux 
icelles  6c  bridés,  ayant  foin  d’attacher  les  rênes  fur 
leur  cou  , de  manière  qu  ils  ne  puilTem  y palTer 
les  jambes  , 6c  de  laifler  leur  poitrail  flottant 
6c  leurs  fangles  un  peu  lâches  , de  peur  qu’elles 
ne  rompent  quand  I eau  ^ lent  à les  refferrer.  Que 
cet  expédient  foit  [lourtant  le  dernier  à me.tre 
en  ufee  , parce  que  les  chevaux  nagent  avec  plus 
de  difficulté , ôc  les  lelles  fe  gâtent  entièrement. 

Le  débarquement  de  la  cavalerie  fini,  on  fera 
lignai  du  bord  du  commandant  pour  le  débarque- 
ment des  provifions  de  bouche  6c  de  guerre.  Les 
bâtiments  fur  lefcjuels  elles  feront , arboreront  de 
nouveau  leurs  banderoles , afin  que  les  chaloupes 
s’en  aj  proebent  ; ils  les  quitteront  à mefure  qufls 
auront  achevé  de  débarqiier  les  vivres  6c  les  pro- 
- vifions  de  guerre  , que  chaque  patron , dans  le 


GUE 

fSrt  où  s’eft  fait  rembarquement , a eu  ordre  par 
écrit  de  mettre  à terre  , dès  que  les  troupes  débar- 
quent ; fur  quoi  j’ai  oublié  d’avertir  précédemment 
que  ces  provilions  de  bouche  & de  guerre  doivent 
être  chargées  dans  les  bâtiments  félon  l’ordre  que 
les  unes  ei  les  autres  en  doivent  être  retirées  les 
premières.  11  eil  néceffaire  d’entrer  auparavant  dans 
tout  ce  detail , parce  que  , fi  l’on  attendoit  l’heure 
du  débarquem.ent  pourdonner  touts  les  ordres  con- 
venables , il  y auroit  trop  de  retardement  & de 
contufion  ,■&  l’on  débarqueroit  beaucoup  de  quel- 
ques provifions  & peu  de  quelques  autres,  qui 
fouventle  trouvent  les  plus  néceflaires. 

Il  n’y  a point  de  valet  d’officier  qui,  dès  qu’il 
Voit  l'armée  à terre , ne  voulût  débarquer  l’équi- 
page de  ion  maître;  cependant,  jufqu’à  ce  que  les 
vivres  & les  provifions  de  guerre  ayent  été  débar- 
quées , on  ne  fera  point  fignal  pour  le  débarque- 
ment du  bagage  , qui  le  tera  lélon  la  préférence 
que  les  troupes  ont  entre  elles , & félon  le  rang 
des  généraux  & l’ancienneté  des  régiments. 

Lorîque  l’armée  de  terre  doit  marcher  d’abord 
pour  aller  inveftir  quelque  port  de  mer,  les 
équipages , & la  plus  grande  partie  des  provifions 
de  bouche  & de  guerre  fe  débarquent  fur  les  plages 
voifines  de  ce  port  , dès  que  l’armée  y eft  arrivée. 
Je  dis  la  même  choie  de  l’hôpital.  De  quelque 
manière  que  ce  loit , on  ne  met  point  les  malades 
a terre  , qu’il  n y ait  tout  ce  qui  elI  néceffaire  pour 
leur  foulagement.  Quand  on  ne  fçait  pas  laquelle 
des  plages  des  ennemis  eft  la  moins  gardée , fi 
les  troupes  ennemies  iont  en  fi  petit  nombre  que 
les  vôtres,  quoique  divilées,  puiflént  les  combattre, 
on  tente  en  même  temps  un  débarquement  en 
deux  ou  trois  e.ndroits  , 6c  l’efcadre  qui  la  pre- 
mière y réuifit , en  donne  avis  aux  autres  , afin 
que  fi  elles  trouvent  des  ennemis  retranchés  avec 
de  1 artillerie,  ou  quelque  autre  obftacle  , elles 
puiffent  venir  débarquer  où  la  première  a pris 
terre. 

Si  d’une  efcadre  à l’autre  les  fignaux  fe  peuvent 
voir,  la  nouvelle  de  la  reuffite  de  débarquement  ira 
bien  plus  vite  par  cette  voie  que  par  les  chaloupes; 
& fi  l’éloignement  eft  trop  grand,  on  y peut  fup- 
pleer  par  des  navires  détachés  entre  les  efcadres, 
qui  répéteront  les  mêmes  fignaux. 

On  fait  quelquefois  une  diverfion  pour  divifer 
les  forces  des  ennemis  ; alors  le  gros  de  l’armée 
navale  le  tient  éloigné  de  terre  au-delà  de  la 
portée  de  la  vue,  pendant  que  quelques  vaiffeaux 
de  gire/re  , 6c  la  plus  grande  partie  des  bâtiments 
de  transport , s approchent  du  pofte  où  vous  fei- 
gniez de  vouloir  faire  votre  débarquement,  mettent 
leurs  chaloupes  à la  mer  , tirent  fur  les  hommes 
qu ils  découvrent  à terre,  6c  lorfque  le  nombre 
de  ces  hommes  n’eft  pas  confidérable  , on  dé- 
barque q telques  troupes  des  vaiffeaux  degizcrre, 
ou  des  bâti  r.ents  de  traniport , pour  enlever  les 
beftiaux  , brûler  les  hameaux  6c  les  villages  , 
mettre  en  fuite  les  payfans,  6c  pour  faire  pendant 
Art  militaire.  Tome  U. 
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la  nuit  plufieurs  feux  en  ligne  , afin  que  les  en- 
nemis ié  perfuadent  que  c’eft-là  où  fe  fait  le 
débarquement , y accourent  6c  laiffent  fans  défenfe 
le  pofte  où  effeéfivement  vous  voulez  débarquer 
vos  troupes.  Pendant  ces  entrefaites , le  gros  de 
votre  armée  confervera  le  deflus  du  vent  de  la 
plage  où  fe  doit  faire  le  véritable  débarquement , 
6c  lè  tiendra  toujours  à quatorze  ou  quinze  lieues 
loin  de  terre  jufqu’à  la  nuit,  qu’il  s’en  approchera 
pour  débarquer  le  jour  fuivant. 

Je  fuppole  que  l’endroit  du  faux  débarquement 
fera  éloigné  du  véritable  de  plus  d’une  marche  ; 
que  ces  troupes  qui , dans  le  faux  débarquement, 
auront  fauté  à terre,  ne  s’éloigneront  pas  telle- 
ment du  bord  de  la  mer , qu’elles  puiffent  être 
coupées  par  les  partis  ennemis  ; que  de  ces  troupes 
il  ne  reftera  à terre  la  nuit  que  quarante  ou  cin- 
quante hommes , pour  entretenir  les  feux  dont 
je  viens  de  parler , & empêcher  les  gens  du 
pays  d’approcher  6c  de  reconnoître  qu’il  n’y  a 
point  d’armée  dans  cet  endroit  : les  chaloupes 
les  fuivront  toujours , afin  qu’ils  puiffent  s’y  em- 
barquer d’abord  , fuppofé  qu’ils  foient  obligés  de 
fe  retirer , Ôc  l’on  choifira  , pour  cette  expédition  , 
des  cadets , des  caporaux  , ou  des  foldats  d’une 
fidélité  reconnue , pour  éviter  que  quelqu’un  rte 
délerte , pour  porter  à l’ennemi  la  nouvelle  de 
votre  ftratagême.  On  ufera  de  la  même  précau- 
tion à l’égard  des  matelots  pour  les  chaloupes  qui 
vont  à terre.  Je  luppofe  encore  qu’on  prendra 
pour  ce  débarquement  fimulé,  ceux  des  bâtiments 
de  traniport  qui  n’ont  à bord  que  les  provifions 
néceffaires  pour  le  vrai  débarquement , & qu’auffi- 
tôt  que  vous  l’aurez  commencé  , vous  en  donnerez 
avis  à votre  détachement  de  vaiffeaux , avec  ordre 
de  venir  joindre. 

Le  meilleur  endroit  pour  débarquer  eft  celui 
qui,  à une  portée  de  canon  de  la  mer,  n’a  ni  re- 
tranchement, ni  colline  ou  élévation  de  fable  qui 
puiffe  mettre  les  troupes  ennemies  à couvert  de 
l’artillerie  de  vos  vaiffeaux;  parce  que,  comme 
je  l’ai  déjà  dit , il  n’y  a point  d’homme  qui , à 
corps  découvert  , puifte  foutenir  le  leu  d’une 
armée  navale;  6c  fi  les  ennemis  fe  tiennent  hors 
de  la  portée  du  canon  de  vos  vaiffeaux.,  avant 
qu’ils  puiffent  arriver  au  bord  de  l’eau,  principa- 
lement fi  c’eft  leur  infanterie  qui  vient  s’opoofer 
à votre  débarquement  6c  vous  charger  , vos 
troupes  du  premier  voyage  des  chaloupes  l'eront 
< èja  rangées  en  bataille,  ÔC  celles  du  fécond  feront 
en  route. 

Si , auprès  de  la  mer , il  y a de  ces  collines  ou 
élévations  de  fable  dont  on  vient  de  parler  , vos 
vaiffeaux  tireront  à ricochet  ; mais  je  ne  vous  pro- 
mets pas  que  votre  canon  ait  le  même  effet  que 
s’il  tiroit  de  but-en  blanc. 

Si  les  ennemis,  pour  s’oppofer  à fon  débarque- 
ment, n’ont  que  de  la  cavaleue,  il  n’y  aura  point 
d’inconvénient  de  débarquer  dans  un  endroit  voi- 
fin  des  montagnes , afin  qu’entre  elles  ôc  la  mer 
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1 n’y  ait  pas  affez  de  terrein  pour  que  leur  cava- 
erie  puilFe  agir. 

Dans  le  choix  d’une  plage , plutôt  que  d’une 
autre,  pour  le  débarquement , on  doit  principale- 
ment avoir  attention  ft  beaucoup  de  chaloupes 
pourront  de  front  aborder  à terre,  parce  qu’il  y 
a des  côtes  où  les  écueils  & les  bancs  de  labié 
ne  laiffent  que  des  pafTages  étroits,  comme  on 
le  voit  à la  prefqu’île  d'Augufta  , appellée  Terre- 
vieille, 

La  côte  la  plus  favorable  pour  un  débarque- 
ment eft  celle  qui,  entre  deux  rades,  a un  front 
de  terre  de  peu  d’étendue  , parce  qu’alors  les 
premières  troupes  débarquées  , quand  elles  ne 
leroient  pas  même  en  grand  nombre  , ont  leurs 
ailes  couvertes  par  ces  rades , où  l’on  porte  des 
frégates , des  galères  & des  galiotes , afin  que,  fi 
les  ennemis  viennent  pour  inlulter  vos  troupes, 
ces  frégates  , ces  galères  Sc  ces  galiotes  puiiîent 
tirer  librement  fur  eux , julqu’à  ce  quils  foient  à 
cinquante  pas  de  difiance. 

Comme  je  n’ai  pas  fervi  dans  la  marine  , j’ai 
lieu  d’appréhender  d’avoir  omis  plufieurs  avis 
importants  fur  la  matière  que  je  viens  de  traiter  : 
ce  n’a  été  cjue  pour  fatisfaire  tant  foit  peu  la 
curiolué  du  leéleur  que  j’ai  écrit  ce  que  j’ai  pu 
apprendre  dans  différents  voyages  de  mer  que 
j’ai  faits  avec  des  tranfports  de  troupes , quel- 
quefois en  qualité  de  commandant , & quelque- 
fois fous  les  ordres  d’un  autre,  & principalement 
dans  un  embarquement  de  onze  mille  hommes  , 
dont  je  fus  charge  pour  des  expéditions  que  les 
hiftoiies  rapportent  ; mais  rien  ne  m’a  inftruit 
davantage  à ce  fujet,  que  les  mefures  fi  juffes  & 
fi  bien  concertées  que  j’ai  vu  prendre  à don 
Pierre  de  los  Rios,  pour  l’entreprife  de  Majorque , 
& à don  Jofeph  Patigno  , pour  celle  de  Sicile.  S’il 
y a quelque  défilé  , que  , félon  vos  vues , vous 
croyez  nécelTaire  d’occuper , faites  - le  avant  que 
les  ennemis  s’y  fortifient.  J’ai  dit  précédemment 
comment  vous  pouvez  y réuflir. 

Vous  devez  auffi  d’abord  occuper  ce  défilé,  fi 
c’eft  par  ce  feul  paffage  que  les  ennemis  peuvent 
vous  venir  charger,  avant  que  toutes  vos  troupes 
foient  débarquées. 

J’ai  déjà  fait  voir  comment  on  peut  forcer  un 
paffage  que  les  ennemis  occupent. 

S’il  n’y  a pas  lieu  d’occuper  un  défilé  qui  vous 
mette  en  fureté , ou  de  prendre  en  peu  de  jours 
nn  port  de  mer  qui  vous  ferve  de  magafin , d’ho- 
pital  de  retraite  , & d’abri  à vos  vaifi'eaux  , ne 
perdez  point  de  temps  à fortifier  un  camp  près 
de  la  mer , dans  un  lieu  avantageux  pour  toutes 
ces  fins,  règle  que  Béliiaire  approuva  lorlqu’ii 
devoir  faire  un  débarquement  en  Afrique  contre 
les  Vendales. 

Cette  précaution  eft  fur- tout  néceffaire,  lorfque 
la  tempête  ayant  féparé  plufieurs  de  vos  vaif- 
feaux  , ou  lorlque  n’en  ayant  pas  en  un  affez  grand 
nombre  peur  uanfporter  tcures  vos  troupes  à la 
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fois,  vous  n’avez  débarqué  qu’une  partie  de  votre 
armée  qui  , fans  un  retranchement  , ne  fçauroit 
réfifter  aux  forces  que  les  ennemis  peuvent  affem- 
bler,  avant  que  le  vent  permette  à votre  flote 
de  faire  un  fécond  voyage,  ou  que  les  vaiffeaux, 
que  le  gros  temps  avoit  écartés , arrivent  à l’en- 
droit du  premier  débarquement. 

Dans  l’un  & l’autre  de  ces  deux  cas,  & aupara- 
vant que  les  ennemis  viennent  en  grand  nombre, 
vos  premières  troupes  débarquées  mettront  dans 
leur  camp  touts  les  vivres  & les  beftiaux  qu’elles 
pourront  prendre  dans  les  lieux  voifins  & dans 
la  campagne  , fur-tout  fi  ce  débarquement  s’eft  fait 
fur  une  côte  expofée  à des  coups  de  vent  fubits , 
qui  peuvent  obliger  les  vaiffeaux  de  lever  l’ancre, 
fans  avoir  mis  à terre  les  vivres  néceffaires.  Pour 
ce  qui  eft  de  certaines  munitions , pèles , fapes , 
ferpes , bifeuit  & viande  falée  , je  fuppofe  qu’on 
les  débarejue  immédiatement  après  les  troupes. 

Ce  fut  par  toutes  ces  précautions  que  Cæfar  ne 
perdit  pas  une  partie  de  fon  armée  , qui  étoit 
débarquée  en  Angleterre. 

J’ai  déjà  parlé  de  la  manière  dont  on  peut  re- 
tirer les  vivres  & les  fourrages  du  pays  voifin 
du  débarquement , & comment  on  peut  les  con- 
ferver  ; j’en  parlerai  encore  plus  particulièrement 
en  traitant  des  occafions  où  il  faut  éviter  le 
combat. 

J’ai  traité  au  long  des  circonftances  qui  peuvent 
rendre  un  camp  avantageux  , de  la  manière  de  le 
fortifier  en  peu  de  temps  ôc  de  le  défendre 
contre  l’attaque  des  ennemis.  Par  ce  que  j’ai  dit 
des  troupes  que  vous  mettez  les  premières  en 
campagne,  vous  pourrez  juger  fi  vos  premières 
troupes  débarquées  ne  pourront  rien  entreprendre 
contre  les  magafins  & les  quartiers  des  ennemis. 

De  quel  traitement  il  faut  u fer  à l’ égard  des  prifon- 
jiiers  , & des  peuples  que  vous  foumette^  à votre 
obéiJJ'ance. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  tout  ce  que  j’ai  dit 
des  avantages  que  peut  tirer  un  général , lorfqu’au 
commencement  de  la  guerre  il  Içait  fe  faire  une 
réputation,  tant  par  rapport  à fa  conduite  , que 
par  rapport  à la  valeur  & au  nombre  de  fes 
troupes , & qu’il  agit  d’abord  avec  vigueur  , fur- 
tout  contre  une  nation  qui  n’eftpas  encore  exercée 
dans  le  métier  de  la  guerre. 

Quelques  écrivains  prétendent  que  le  conqué- 
rant doit  traiter  avec  autant  de  rigueur  ceux  qui 
fe  défendent  avec  confiance  , qu’il  doit  faire  pa- 
roître  de  bonté  à l’égard  de  ceux  qui  font  prompts 
à fe  rendre,  afin  que  les  ennemis,  intimidés  par 
le  châtiment  des  premiers,  foient  plus  portés  à 
fuivre  l’exemple  des  féconds. 

Ces  écrivains  fondent  leur  fentiment  fur  ce 
que  dit  Dion  de  Jules  - Crefar,  dont  il  rapporte  , 
«qu’ayant  donné  au  pillage  Gomphos , ville  de  la 
Theffalie,  après  en  avoir  fait  paffer  les  habitants 
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au  fil  de  l’épée , la  capitale  de  cette  province  fie 
rendit  immédiatement  après  ; & que  Cæfar  l’ayant 
traitée  avec  douceur , ces  deux  exemples  lervi- 
rent  à lui  loumettre  plufieurs  peuples  v.  Acomat , 
général  de  l’armée  de  Soliman  II , fit  aufii  palier 
au  fil  de  l’épée  la  garnilon  de  Soclos  , qui  lui  avoit 
fait  une  opiniâtre  réfiftance  ; les  garnifons  des 
autres  châteaux  en  furent  effrayés  , & lui  ouvrirent 
les  portes. 

Chacun  fent  fort  bien  que  cette  maxime  eft 
impie.  Je  ferai  voir  quelle  n’eft  pas  même  utile 
ci  décente,  excepté  contre  des  rebelles.  Je  le  prou- 
verai en  traitant  des  révoltes , par  les  exemples 
du  maréchal  de  Teffé,  à l’égard  d’une  ville  de 
Catalogne;  du  maréchal  de  Montluc,  contre  une 
ville  de  France , l’une  & l’autre  foulevées , & de 
Cælar  , dans  la  révolte  des  Gaules.  Je  dois  même 
faire  obferver  que  l’exemple  de  la  ville  de  Gom- 
phos , que  j’ai  rapporté  plus  haut  , arriva  pendant 
la  guerre  civile  que  fe  faiioient  Cæfar  & Pompée  , 
& que  les  deux  partis  traitoienttouts  leurs  ennemis 
comme  rebelles,  parce  que  les  deux  chefs  préten- 
doient juftifier  leur  entreprife , fous  prétexte  de 
maintenir  la  liberté  de  leur  patrie.  A l’égard  de 
l’exemple  d’Acomat  , quand  tout  ce  que  nous 
fçavons  de  fon  génie  brutal  & féroce  ne  fuffiroit 
pas  pour  le  détruire , les  exemples  contraires  , 
même  des  barbares  comme  lui , feront  voir  com- 
bien peu  il  doit  être  imité. 

J’ai  prouvé  que  le  bon  traitement  que  vous 
ferez  aux  prilonniers , obligera  les  ennémis  de 
traiter  également  les  vôtres , & que  vous  devez 
honorer  dans  le  vaincu  la  valeur  & la  confiance, 
parce  qu’elle  relève  la  gloire  du  vainqueur.  J’ai 
cité  à ce  fujet  les  exemples  d’Alexandre  à l’égard 
de  Porus , & de  Paul-Emile  à l’égard  des  Perles. 

Failons  voir  à préfent  , par  ceux  qui  fuivent, 
qu’indépendamment  d’un  même  intérêt  que  vous 
y avez,  la  fidélité^ôc  la  valeur  des  ennemis  ont 
un  droit  légitime  dans  votre  eftime  & dans  votre 
amitié  ; non-feulement  parce  que  ces  vertus  font 
louables  par  elles  - mêmes  , mais  encore  parce 
que  l’eftime  extérieure  que  vous  témoignerez  en 
faire  portera  vos  guerriers  à avoir  les  mêmes  fen- 
timents. 

Soliman  II  ayant  pris  le  château  de  Bude  , 
trouva  que  Nadafti , que  l’empereur  Ferdinand  y 
avoit  mis  pour  commander , y étoit  enfermé 
prifonnier.  Soliman  en  ayant  demandé  la  raifon  , 
les  Allemands  de  la  garnifon  répondirent  que 
Nadafti  les  ayant  traités  de  lâches  & d’infidèles  , 
parce  qu’ils  le  preffoient  de  capituler  , ils  l’avoient 
eux-mêmes  mis  en  prifon,  pour  pouvoir  plutôt  fe 
rendre.  Soliman  ayant  admiré  la  fidélité  & la  bra- 
voure de  Nadafti,  le  combla  de  louanges  & de 
préfents  , le  mit  en  liberté  , & condamna  à mort 
îouts  ceux  qui  avoient  eu  part  à fon  emprifonne- 
ment. 

Ariadène  Barberouffe  punit  les  habitants  de 
Sciati,  qui,  pour  fe  rendre  à lui,  avoient  fait  mourir 
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Jérôme  même , qui  défendoit  cette  lie  avec  beau- 
coup de  conftance. 

Don  Garcia  Gomès  Carillo  , gouverneur  de 
Xérès  , étant  refté  feul  à la  défenfe  de  cette 
place  , fe  mit  à difputer  aux  Maures  un  morceau 
de  brèche.  Alhamar,  roi  de  Grenade,  ayant  re- 
marqué cette  aélion , défendit  aux  affiégeants  de 
le  bleffer,  & leur  envoya  ordre  de  le  prendre  en 
vie;  ce  qui  ayant  été  exécuté,  Alhamar  le  fit 
guérir  avec  beaucoup  de  foin  de  fes  bleffures  pré- 
cédentes, le  mit  en  liberté,  & le  renvoya  à don 
Alphonfe  le  Sage,  comme  un  prodige  de  valeur  & 
de  conftance. 

Le  roi  don  Alphonfe  XI , aftiégeant  Algecîre  ,un 
Maure  fortit  de  cette  place,  fous  prétexte  de  par- 
ler au  roi , mais  en  effet  pour  le  tuer.  Son  deffein 
ayant  été  découvert  par  les  armes  qu’il  portoit , 
il  confeffa  avec  intrépidité  que  fes  concitoyens 
fe  trouvant  réduits  à mourir  de  faim  , il  avoit 
pris  la  réfolution  de  les  délivrer  aux  dépens  de 
fa  propre  vie , en  donnant  la  mort  au  roi.  Don 
Alphonfe  , charmé  de  la  valeur  avec  laquelle  ce 
guerrier  fe  facrifioit  pour  le  bien  de  fa  patrie,  lui 
donna  la  liberté  , & le  recommanda  à fon  roi 
Maure  en  Afrique. 

Louis  XIl , roi  de  France,  & don  Ferdinand-le- 
Catholique,  fon  ancien  compétiteur  , s’étant  ren  - 
contrés à Gènes  , le  premier  , accompagné  de 
d’Aubigny  fon  général , & le  fécond  , du  grand 
capitaine  Gonzale  Fernandès  de  Cordoue  , le  roi 
très  chrétien  alla  manger  chez  ce  grand  capitaine  , 
à qui  il  fit  préfent  d’une  chaîne  d’or , & qu’il  lui 
jetta  au  cou  en  fe  mettant  à table.  D’un  autre 
côté,  le  roi  catholique  fut  vifiter  d’Aubigny,  qui 
alors  étoit  malade  , & lui  fit  don  du  comté  de 
Venafre.  Ces  deux  généreux  princes  firent  voir 
dans  cette  occafion  combien  on  doit  eftimer  le 
véritable  mérite , même  dans  fes  ennemis. 

Si  vous  ufez  d’un  bon  traitement  à l’égard 
de  ceux  qui  s’oppofent  le  plus  opiniâtrement  à 
vos  conquêtes  , vous  n’aurez  pas  de  peine  à ac- 
corder un  traitement  favorable  aux  autres  qui 
fe  feront  fournis,  & qui  , fur  la  réputation  de  votre 
clémence  , porteront  les  peuples  ou  les  troupes  à 
faire  moins  de  réfiftance  ; au  lieu  que  le  bruit  de 
la  rigueur  que  vous  auriez  exercée  contre  les 
premiers , les  rendroient  plus  obftinés  à fe  dé- 
fendre. 

Guftave  Adolphe  , roi  de  Suède,  commençant 
fes  conquêtes  par  l’ile  de  Rugen  , par  les  villes  de 
Wogalfto  & de  Wolin , & par  les  ports  de  Pene- 
mund  , de  Surein  & de  Divenans , donna  ordre  de 
ne  faire  nulle  forte  d’iniure  à aucun  des  habitants  , 
& de  diftribuer  même  du  pain  aux  plus  pauvres. 
Il  fçavoit , ajoute  le  continuateur  de  Forefti , que 
pour  fe  rendre  maître  des  places  , la  clémence  ne 
vaut  pas  moins  que  la  force. 

Soliman  , beglierbi  de  la  Carie  , général  de 
l’armée  de  Soliman  II , ayant  pris  la  place  d’Aden  , 
ordonna  de  ne  faire  aucun  mauvais  traitement  aux 
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habitants , afin  que  les  autres  poftes  ne  fe  défen- 
diffent  pas  avec  ôbftinaîion. 

Le  bruit  d’un  bon  traitement  que  les  habitants 
d’une  ville  de  l’inde  avoient  reçu  d’Alexandre-ie- 
Grand,  après  l’avoir  conquife  , fuffit  pour  que  les 
autres  fe  rendiffent  fans  répugnance. 

En  1510  ,.M.  de  Chaumont , chet  des  François  , 
qui,  avec  les  Allemands  que  le  prince  d’Anhalt 
commandoit,  vouloir  fe  rendre  maître  de  Vicenze 
au  nom  de  l’empereur  Maximilien , voyant  que 
le  prince  s’obftinoit  à ne  vouloir  ufer  d’aucune 
clémence  avec  fes  peuples,  lui  reprélenta  que, s’il 
les  traitoit  auffi  mal  qu’il  le  difoit , les  autres , 
plutôt  que  de  tomber  entre  fes  mains  , fe  défen- 
droient  jufqu’à  la  dernière  extrémité. 

Oftorius  commandoit  en  Angleterre  les  troupes 
de  l’empereur  Claude  contre  les  Silures,  & il  lui 
échappa  de  dire  , que  comme , après  avoir  exter- 
miné les  Sicambres  , on  avoit  conduit  le  refte 
dans  les  Gaules  , il  en  falloit  ufer  de  même  ma- 
nière à l’égard  des  Silures.  Cette  feule  parole  lui 
coûta  cher  ; carpelle  fuffit  pour  inlpirer  une  obf- 
tinée  réfiftance  aux  Silures,  qui  firent  un  terrible 
carnage  des  troupes  de  l’empereur. 

Vu  filiale  , & des  moyens  de  récompenfer  les  troupes 
par  un  autre  avantage  proportionné  à celui  dont 
cette  défenfe  les  prive. 

Î1  y a des  occafions  où  il  ne  faut  pas  feulement 
donner  le  pays  au  pillage  , mais  on  doit  ablolu- 
•ment  le  détruire  & le  brûler  , comme  je  le  dirai  en 
fon  lieu.  « Il  y a un  temps  pour  la  mort  & ppur  la 
lanté  , un  temps  pour  bâtir  & pour  détruira  ». 

Généralement  parlant,  je  ne  trouve  pas  de  plus 
grand  abus  dans  la  guerre  que  celui  des  pillages, 
puifqu’au  lieu  de  ce  châtiment  on  peut  punir  les 
peuples  par  contribution  en  argent , en  chevaux 
ou  en  vivres , qui  ferviront  à récompenfer  les 
îrounes  , & dont  on  fera  une  jufte  répartition  pour 
elles",  pour  les  magafins  & pour  le  tréfor  du  prince. 
Le  marquis  del  Vafto  , & Antoine  de  Leybas , 
étoient  parfaitement  perfuadés  de  cette  maxime  , 
lorfqu’en  1526  ils  ne  voulurent  pas  permettre  que 
3a  ville  de  Milan  fût  donnée  au  pillage  à l’armée 
Efpagnole. 

Comme  je  parle  ailleurs  de  la  manière  de  dif- 
îribuer  , avec  une  julfe  égalité  , toute  forte  de 
prife  & de  butin  , examinons  feulement  à préfent 
quels  font  les  inconvénients  des  pillages. 

Lorfqu’ avant  le  pillage  le  général  n’aura  pas  eu 
le  temps  de  connoitre  touts  les  particuliers , de 
mettre  des  fauves-gardes  aux  temples  & aux  mai- 
fons  de  ceux  qui  ne  méritent  pas  d’être  punis , 
6c  des  patrouilles  pour  empêcher  le  défordre, 
tout  fera  confondu  , le  fujet  fidèle  & l’ennemi  , 
l’innocent  & le  coupable,  les  lieux  facrés  & les 
profanes  , 6c  l’avidité  du  pillage  fera  caufe  d’une 
infinité  de  morts  , même  parmi  les  vôtres  , qui 
^’çntretueront  les  uns  les  autres  3 d’ailleurs , les 
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ennemis  voyant  dans  un  péril  évident  leur  vie 
6c  l’honneur  de  leur  fami  le  , ne  croiront  pas  rif- 
quer  beaucoup  en  cherchant  dans  leur  vengeance 
la  fin  de  leur  malheur  3 6c  réfolus  à la  mort , chaque 
maifon  vous  coûtera  plufieurs  hommes. 

Ce  furent,  je  penfe,  ces  confidérations  qui  dé- 
terminèrent la  majefté  catholique  , par  un  efprit 
de  chriftianilme , 6c  M.  le  duc  de  Berwick , par  un 
effet  de  fa  prudence  ordinaire  , à empêcher  que 
Barcelone  ne  têt  priie  d’affaut  ; car  vingt  mille 
hommes  s’étant  déjà  rendus  maîtres  de  fept  brèches, 
6c  quelques  régiments  de  la  droite  étant  déjà  en- 
trés par  une  équivoque  dans  la  ville  , les  autres  , 
au  contraire,  eurent  ordre  de  fe  retrancher,  afin 
qu’à  la  vue  du  danger  éminent  dont  les  Catalans 
étoient  menacés , la  raifon  leur  fît  prendre  la  réfo- 
lution  de  fe  foumettre. 

, Comme  le  pillage  réduit  les  habitants  à une 
extrême  pauvreté  , il  eft  ordinairement  fuivi  de 
maladies  épidémiques  , qui  ne  tardent  guère  de 
fe  communiquer  aux  troupes  de  la  garnifon  6c  du 
voifinage.  Nous  l’avons  vu  à Lerida,  fans  pouvoir 
l’empêcher,  lorfque  nous  lûmes  forcés  de  prendre 
cette  ville  d’aflaut.  Le  plus  ordinaire  eft  que  les 
habitants , à qui  le  pillage  ne  laiife  pas  le  moyen 
de  vivre , abandonnent  leurs  maifons  3 car  l’incli- 
nation du  foldat  le  porte  à brifer  ce  qu’il  ne 
peut  emporter  ; 6c  alors  ces  habitants  fe  vangent 
du  conquérant,  en  réduilant  en  un  défert  inutile 
ce  qui  devoit  être  une  conquête  avantageufe  pour 
lui. 

C’eft  par  cette  raifon  que  Platon  blâme  les  Grecs 
d’avoir , même  dans  les  pays  des  barbares,  brûlé 
les  villes,  ou  de  les  avoir  données  au  pillage. 

Alexandre  Ifiane  , ambaffadeur  des  Etoliens  ^ 
difoit,  qu’il  faut  dans  la tâcher  de  vaincre 
l’ennemi , mais  qu’il  ne  tant  jamais  ruiner  les 
villes  qui  doivent  être  le  prix  de  la  viéloire. 

D’ailleurs  , les  habitants  des  villes , qui  ont  été 
mifes  au  pillage  , en  abandonnant  leurs  maifons , 
iront  augmenter  le  nombre  des  ennemis , foiî 
par  le  defir  de  fe  venger , foit  par  la  néceffité  de 
chercher  , dans  la  lolde  des  troupes  de  leur  prince, 
un  moyen  de  vivre , 6c  que  Je  pillage  ordonné 
par  le  vôtre  ne  leur  a pas  laiffé. 

Tite-Live  rapporte  que  les  Iftriens  prirent 
avec  beaucoup  d’animofué  les  armes  contre  les 
Romains  , quoiqu’ils  fuffent  très  perfuadés  qu’ils 
ne  pouvoient  pas  égaler  leurs  forces  à celles  de 
Rome  ; mais  comme  les  conluls  ou  les  proconfuls 
Marcus  Junius  6c  Aulus  Manlius  avoient  donné 
leur  pays  au  pillage  , les  Iftriens  crurent  qu’ils  ne 
pouvoient  plus  trouver  à vivre  que  dans  les  vols 
6c  les  pilleries  de  la  guerre. 

Il  arrive  dans  les  pillages  que  le  foldat  de  mérite 
eft  fouvent  le  plus  mal  partagé  , 6c  que  le  plus 
lâche  fait  le  meilleur  butin  , non-feulement  parce 
que  le  hafard  en  peut  décider , mais  parce  qu’un 
foldat  qui  a de  l’honneur , après  être  entré  dans 
une  pUçs  ennemie , fe  tient  auprès  de  fes  dra» 
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pêaux , jufqu’à  ce  que  ^ n’y  ayant  plus  rien  à 
craindre  de  quelque  nouvelle  défenie  de  la  part 
de  la  garniion  ou  des  habitants , on  nomme  la 
ça' de  orviinaire  & on  permet  aux  autres  de  le 
détacher  pour  le  pillage  ; mais  le  loldat  , dont 
l’avidité  prévaut  à 1 honneur,  ne  s’embarraffe  ni 
de  la  fureté  de  les  drapeaux,  ni  de  l’ordre  pour 
le  pi  ’ âge  , nous  \'»yons  dans  le  lac  de  toutes  les 
villes , les  loldats  en  lortir  moins  riches  que  les 
viv  ndiers  , les  valets  ôc  les  vagaoonds  , qui  ne 
fuivenc  les  armées  que  dans  cette  elpérance. 

Dans  e pillage  d Exea.  de  lus  Cavalières , un 
fodat  de  m*»  compagnie  , le  plus  poltron  de  tout  le 
dé'.achement,  lit  lui  leul  plus  de  butin  que  tout  le 
régiment  enlemble  , parce  qu'il  le  débanda  pour 
aller  piller , tandis  que  le  régiment  continuoit  fa 
marche  pour  aller  occuper  une  batterie  qui , d’un 
polie  élevé  , tiroit  fur  les  affiégeants. 

Cyrus  s’obftina  à ne  vouloir  pas  permettre  le 
pillage  de  la  ville  de  Sartis  ; parmi  plulieurs  raifons 
quil  en  apportoit  : <i  c’eft  que  je  luis  , diloit  - il , 
pleinement  convaincu  que  ce  leroitqirincipalement 
les  méchants  qui  en  prohteroient  ». 

La  charge  du  b -tin  & l’avidité  de  le  conferver 
rend  les  troupes  lâches  dans  l'occafion  , & les  em- 
barraffent  lorfqu’il  s’agit  de  faire  retraite  ; la  plu- 
part des  foldats  qui  périrent  lorlque  Cortès  fe 
retira  du  Mexique,  furent  ceux  à qui  il  avoit  in- 
confidérément  permis  de  fe  charger  des  tiéfors 
de  ce  royaume  ; car  les  uns  fe  trouvèrent  em- 
barraffés  par  le  poids  de  ces  richefles,  &les  autres, 
pour  ne  pas  rilquer  de  perdre  ce  malheureux  bu- 
tin , abandonnèrent  leur  rang  fans  oblerver  aucune 
dilcipline,  qui  feule  pouvoir  les  délivrer  de  l’op- 
prefîion  de  la  multitude. 

Quand  même  il  n’y  auroit  pas  ce  rifque  à crain- 
dre , parce  que  les  ennemis  lont  éloignés  , n’y 
auroit-il  pas  toujours  à appréhender  que  les  foldats, 
fe  trouvant  chargés  d’argent  , ou  de  certaines 
hardes  & effets  , qu’ils  n’avoient  pas  auparavant, 
& qu’ils  n’auroient  jamais  cru  avoir,  ne  penfent 
plus  qu’à  abandonner  le  fervice  & à fe  retirer 
dans  leurs  maifons  , comme  cela  arrive  ordinai- 
rement ? 

Eumène  fçaehant  que  l’équipage  d’Antigonus , 
fon  ennemi,  étoit  à portée  de  pouvoir  être  en- 
levé, ne  voulut  pas  le  prendre,  parce  qu’il  crai- 
gnit qu’un  fl  riche  butin  n’ôtât  à fes  foldats  l’en- 
vie de  continuer  le  pénible  exercice  de  ]z  guerre  ; 
&.  pour  ne  pas  fe  mettre  dans  la  récellité  de 
prendre  cet  équipage , il  fit  faire  alte  à toute  fon 
armée  , fous  prétexte  de  la  rafraîchir  , donnant  à 
entendre  qu’après  que  les  troupes  fe  feront  dé- 
ialTées  5 elles  feront  mieux  en  état  d’entreprendre 
«ne  expédition.  En  même  temps  il  donna  fecret- 
tem.ent  avis  à Ménandre,  capitaine  d’Antigonus, 
qui  commandoit  fes  équipages , de  fe  retirer  promp- 
tement fur  les  montagnes  voifmes , où  la  cava- 
lerie d Eumène  ne  put  lui  nuire. 

dis  enfin  que  le  feldat  enrichi  par  le  butin 
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fe  livre  à la  débauche  & néglige  la  dlfcipline  : au 
lieu  que  leur  folde  ordinaire,  qui  leur  donne  feu- 
lement de  quoi  vivre,  ne  les  diftrait  pas  de  leur 
devoir  ; car  11  une  fois  ils  ont  pris  goût  au  pil- 
lage , tout  pays  leur  paroitra  pays  ennemi. 

Les  peuples  de  Sparte  délibérèrent  longtemps 
s’ils  recevroient  dans  leurs  villes  les  précieulés 
dépouilles  d'Athènes,  conquifes  par  leur  armée, 
parce  qu’il  leur  paroiffoit  que  fi  ces  grandes  ri- 
chelTes  venoient  à fe  répandre  parmi  les  parti- 
culiers , elles  détruiroient  la  févère  difcipline. 
Ayant  enfin  réfolu  de  les  recevoir , elles  cau- 
sèrent tout  le  mal  que  l’on  appréhendoit , fur- 
tout  parmi  les  gens  de  guerre  , qui  s’adonnèrent 
d’abord  au  fafte  & aux  autres  vices  , dont  leur 
pauvreté  précédenteles  avoit  jufqu’alors  exemptés. 

Tite-Live  rapporte  que  Scipion  l’Afriquain, 
après  avoir  chaffé  les  Carthaginois  d’Efpagne , 
mit  huit  mille  Romains  pour  garder  le  pays  voi- 
fin  du  Tucar,  & que  ces  Romains  fe  fou'evèrent, 
parce  que,  accoutumés  au  pillage  & aux  rapines  de 
la  guerre , ils  ne  pouvoient  pas  s’accommoder  de 
la  paix  , qui  les  privoit  de  commettre  touts  ces 
défordres , & qa’alors  ils  fe  mirent  à ravager  les 
pays  amis. 

Raifon  de  ne  pas  laijfer  des  places  conjldérables 
derrière  foi. 

Une  des  raifons  que  Bélifaire  donnoit  pour  ne 
pas  laiffer  des  places  derrière  foi , étoit  que  , s’en 
étant  rendu  maître  , on  y trouvoit  une  retraite  en 
cas  de  déroute. 

A cette  raifon  de  Bélifaire , qui  doit  paroître 
bonne , on  peut  ajouter  que  toutes  les  fois  que 
vous  laifferez  une  place  derrière  , la  garnifon  , 
pour  petite  qu’elle  foit,  incommodera  continuel- 
lement par  fes  courfes  , vos  convois  & les  peuples 
qui  vous  font  fournis  , & apportera  toujours  quel- 
que obffacle  à cette  communication  journalière  de 
votre  armée  avec  votre  pays. 

Dans  un  confeil  que  tint  l’archiduc  Albert , pour 
y réfoudre  fi  l’on  donneroit  du  fecours  à laFère, 
l’opinion  qui  prévalut,  fut  qu’il  n’étoit  pas  poffible 
d’introduire  ce  fecours  fans  laifler  derrière  les 
places  de  Saint-Quentin,  de  Han,  de  Guife  , de 
Péronne  & autres  , qui  appartenoient  à Henri  IV, 
roi  de  France,  dont  les  garnifons  feroient  libre- 
ment des  courfes  dans  le  pays  de  Flandres,  ou 
incommoderoient  les  convois  de  l’armée  d’Ef- 
pagne. 

Les  Flafcalteques  , amis  d’Hernan  Cortès  , lui 
confeillèrent  de  ne  pas  paffer  par  Cholula  pour 
aller  au  Mexique  , attendu  que  cette  ville  étoit 
forte  par  le  nombre  de  fes  habitants  & par  celui 
des  troupes  qui  y étoient  ; « c’eft  par  cette  même 
raifon , répondit  Cortès , qu’il  ne  me  convient  pas 
de  la  laiffer  derrière  » ; & il  s’avança  d’abord  pour 
la  fubjuguer.  A fon  retour  du  Mexique,  avant  de 
rien  entreprendre , il  fe  rendit  maître  de  la  ville  de 


7 10  GUE 

lepeaca,  parce  que  de-là  les  ennemis  pouvoient 
lui  couper  la  communication  qu’il  vouloit  fe  con- 
ferver  libre  avec  la  Vera-Cruz. 

Si  quelque  heureuie  occurrence  vous  porte  à 
entrer  dans  le  pays  ennemi , fans  vous  arrêter  à 
alTiéger  une  place  qui  le  couvre  , il  faut  lailler 
auprès  un  camp  volant  ou  un  détachement  pour 
empêciier  fes  partis  û’infulter  vos  convois,  & de 
inetire  à contribution  ou  au  pillage  les  lieux  fournis 
à votre  obéillance.  Je  iuppofe  que  ce  camp  volant 
fera  lupérieur  aux  troupes  que  les  ennemis  pour- 
roient  réunir  enfemble  par  des  détachements  de 
leurs  garnifons , ou  de  quelque  autre  manière. 

Guftave  Adolphe , roi  de  Suède  , ne  pouvant 
pas  prendre  Ingolftat , dont  la  garnifon  pouvoit 
incommoder  les  conquêtes  qu’il  pro)ettoit , lailla 
devant  cette  place  quelques  régim.ents , pour  ob- 
ferver  & tenir  em bride  cette  garnifon,  pendant 
que  l’armée  Suédoife  marchoit  à de  nouvelles 
conquêtes. 

Il  n’y  a pas  aulTi  de  l’inconvénient  à laifler  une 
place  derrière,  lorlque,  pour  empêcher  les  courfes 
de  fa  garniion  , vous  avez  au  voifinage  des  places 
de  votre  prince  , fur-tout  fr  votre  armée  dirige  fa 
marche  vers  les  côtes  de  mer  des  ennemis  ; car 
fl  vous  êtes  fupérieur  en  armée  navale , & fi  vous 
y avez  de  bons  magafins , vos  vaiffeaux  peuvent 
y débarquer  dans  un  endroit  commode  les  vivres 
néceflaires.  11  fuffira , en  ce  cas , que  votre  armée 
mène  avec  elle  des  troupeaux  de  beftiaux  , & 
qu’elle  porte  du  bifcuit  &.  de  l’avoine  pour  les 
iours  de  marche  qu’il  faut  pour  arriver  à la  mer  , 
où  je  fuppofe  que  vos  vaiffeaux  fe  trouvent  déjà  ^ 
& que  par  conléquent  il  n’y  a plus  à craindre 
que  les  vents  contraires  ou  les  calmes  retardent 
plus  leur  arrivée  que  celle  de  l’armée  de  terre. 

Ce  fut  fuivant  ces  mêmes  mefures  que  l’armée 
de  Philippe  II,  commandée  par  le  duc  d’Albe , 
agit  pour  la  conquête  du  Portugal  , laiffant  les 
frontières  de  Caftille  couvertes  par  les  places  de 
Zamora,  de  Ciudad-Rodrigo  , de  Badajox,  &c. 
Le  duc  d’Albe  fit  avancer  l’armée  Efpagnole  vers 
les  côtes  de  Lisbonne , fans  s’arrêter  à attaquer  les 
places  de  la  Méditerranée , parce  qu’il  étoit  affuré 
d’un  débarquement  de  provifions  de  bouche  & de 
guerre  pour  la  flotè  d’Efpagne. 

Lorfque  fur  votre  marche  il  y a de  petits  portes 
extrêmement  forts  par  leur  fituation  , mais  peu 
propres  à y mettre  une  garnifon  qui  puiffe  in- 
commoder les  efcortes  de  vos  convois , de  vos 
vivandiers  & de  vos  recrues , fi  les  ennemis  n’ont 
pas  d’autres  troupes  dans  ce  volfinage  , faites 
retrancher , de  dirtance  en  dirtance  , une  garde 
«d’infanterie  & de  dragons  , pour  , de  l’une  à 
l’autre  , pouvoir  fournir  aux  paffants  l’efcorte  né- 
ceffaire  , en  obfervant  les  précautions  dont  je 
parlerai  en  traitant  des  fi'eges , parce  qu’il  ne  faut 
pas  perdre , pour  la  prife  peu  importante  de  tels 
portes,  un  temps  néceffaire  pour  faire  les  conquêtes 
confidérables  que  vous  avez  projettées  , fur-tout 
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lorfque  le  peu  d’intérêt  qu’il  y a à les  foumettre 
n’ert  pas  comparable  au  tort  que  l’on  feroiî  à fa 
réputation,  fi  l’on  venoit  à ne  pas  les  emporter.  Ce 
fut  par  ces  confidérations  que  Marfete,  marchant 
contre  Totila,  ne  s’arrêta  pas  à vouloir  couper 
certains  portes  occupés , dont  les  Goths  éioient 
maîtres. 

Je  parlerai  dans  la  fuite  de  la  manière  de  prendre 
ces  petits  portes,  extrêmement  forts  par  leur  fitua- 
tion , en  dirtinguant  les  divers  moyens  qu’on  peut 
employer  pour  s’en  rendre  maître  , félon  les  dif- 
férentes circonftances  qui  font  la  force  de  chacun 
de  ces  portes. 

Des  places  qu'il  faut  démolir  & de  celles  quon  doit 
fortifier.  Des  otages. 

Je  ferai  voir , en  traitant  des  fièges , que  vous 
devez  prendre  les  places  qui  peuvent  fervir  aux 
ennemis  pour  incommoder  votre  pays  ou  celui  de 
quelqu’un  de  vos  alliés  , parce  qu’alors  ces  alliés, 
pour  fe  délivrer  de  cette  extorfion , pourroient 
abandonner  votre  parti.  Celles  qui  couvrent  les 
états  d’un  prince  neutre  ou  allié  qui  vous  ert  fuf- 
pgfl , celles  qui  coupent  aux  ennemis  la  communi- 
cation avec  leurs  alliés , celles  où  les  ennemis  ont 
leurs  magafins , fur-tout  fi  l’on  peut  les  prendre 
au  commencement  de  la  campagne  ; celle  qui  fert 
d’afyle  à vos  coupables  , ou  dont  les  habitants 
méritent  châtiment  , pour  certaines  fautes  com- 
mifes  contre  votre  louveiain  ; le  port  de  mer 
unique  par  lequel  les  ennemis  peuvent  entrer  dans 
votre  pays  Ôi  y introduire  leurs  contrebandiers,  & 
où  leurs  corfaires  peuvent  donner  fond. 

Je  parle  dans  le  même  endroit  des  avantages 
qu’il  y a à invertir  la  place  capitale  des  ennemis, 
ou  la  place  dans  laquelle  leur  prince  s’enferme  ; 
j’entre  dans-toutes  les  exceptions  à ce  fujet;  j’exa- 
mine de  quelle  place  la  priie  ert  aifée  ou  difficile  , 
quelles  font  celles  dont  on  doit  faire  le  fiège  ou 
le  blocus , & de  quelle  manière  il  faut  conduire 
l’un  & l’autre. 

Ainfi , je  ne  dois  traiter  à préfent  que  de  celles 
qu’un  général  d’armée , qui  fait  une  guerre  offenfive, 
doit  fortifier  ou  démolir,  parce  qu’il  importe  quel- 
quefois de  démanteler  dans  un  endroit  &.  de  for-, 
tifier  dans  un  autre. 

Dans  la  même  campagne  où  Philippe , roi  de 
Macédoine  , prit  & démolit  Ithorie  , Peanie  6c 
plufieurs  châteaux  , il  fortifia  Eniade , parce  que 
la  fortification  de  cette  place  étoit  fans  doute  utile 
à fes  idées. 

Il  faut  fortifier  les  citadelles  des  grandes  villes 
conquifes  , dont  on  abattra  les  murailles  pour  en 
faire  conrtruire  de  nouvelles  , fi  , par  quelque 
motif,  il  vous  paroît  important  de  tenir  ces  peuples 
dans  l’obéiffance. 

Il  faut  fortifier  & garnir  les  portes  qui  doivent 
fervir  pour  les  hôpitaux  & les  magafins , pour 
couvrir  vos  convois  ÔC  la  retraite , pour  conferver 
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la  comraunicaticn  libre  avec  votre  pays  & le 
prince,  pour  aiiujettir  le  pjys  ouvert,  Ôi.  dominer 
les  principaux  paiTages  ôè  les  rivières. 

Dès  que  Guila^  e-Adolphe , roi  de  Suède  , eut 
pris  nie  de  Rugen  , il  y lailia  des  troupes  & des 
vailTec^ux  pour  la  détendre  , parce  que , dans  la 
guerre  qu’il  venoit  de  commencer  contre  l’Alle- 
magne , il  crut  que  cette  ile  lui  étoit  néceffaire 
pour  y établir  Tes  magafms. 

Lorlque  les  Vénitiens  envoyèrent  des  troupes  1 
pour  porter  la  guerre  dans  le  Calentin  , ils  ga-  j 
gnèrent  les  paflages  de  l'Appenin , pour  la  lûreté 
des  convois  & de  la  retraite  : fans  cette  précaution , 
leur  retraite  eût  été  difficile  , attendu  la  précipi- 
tation avec  laquelle  les  Florentins,  leurs  ennemis,  ! 
les  obligèrent  de  fe  retirer, 

Soiis,  parlant  de  la  tortereffe  qu'Hernan  Cortès 
fit  conftruire  à Texeaca  , « ce  fut , dit- il , pour  les 
affuiettir,  & lur-tout  pour  alTurer  la  communication 
de  la  Vera-Cruz,  pour  laquelle  il  étoit  nécelfaire 
de  conitrver  ce  pofte  n. 

Salomon  fit  bâtir  les  murs  de  la  place  de  Gazara 
en  Paleftine  , la  croyant  propre  , par  fa  fiîuation , 
à empêcher  les  loulèvements  du  pays,  & il  conf- 
truifit  une  autre  place  dans  le  défert  de  Syrie  , 
parce  que  c’étoit-là  l’endroit  unique  où  ceux  qui 
traverfoient  ce  défert  pouvoient  trouver  de  l’eau. 

On  voit,  dans  l’hifloire  de  la  guerre  de  Flandres , 
combien  le  cardinal  André  d’Autriche  fe  donna  de 
fatigues  pour  s’emparer  des  poftes  qui  alTuroient 
le  principal  paffage  des  rivières , & combien  fut 
avantageuîe  aux  foulevés  de  Hollande  la  conftruc- 
tion  du  fort  de  Schenk  , que  le  comte  Maurice  de 
ISaffau  , aux  inftances  de  Martin  Schenk  , avoir 
fait  bâtir  pour  dominer  les  deux  bras  du  Rhin  , 
pour  tenir  le  pays  en  refpeft , pour  incommoder 
la  navigation  des  Efpagnols  fur  cette  rivière , & 
enfin  pour  en  rendre  entièrement  maîtres  les  Hol- 
landois. 

Lorlque  , pour  les  fortifications  qu’il  faut  bâtir 
de  nouveau  , quelques  autres  circonftances  ne 
déterminent  pas  plutôt  à un  endroit  qu’à  l’autre , 
choififfez  un  terrein  qui , par  les  avantages  de  fa  i 
fituation , rende  le  travail  de  l’art  d’une  moindre 
dépenle;  c’eft-à-dire , faites  choix  d’un  pofte  qui 
puifle  être  ailement  fortifié  , & dont  les  m>atériaux 
ne  foient  pas  éloignés , afin  que  leur  tranfport  foit 
moins  cher. 

Une  des  raifons , félon  Solis , qu’eut  Hernan 
Cortès,  pour  conftruire  la  forterefTe  de  Tpeaca, 
fut  que  ce  pofte  , fort  par  fa  fituation  , pouvoir 
aifément  recevoir  la  réparation  de  l’art. 

L’avantageufe  fituation  que  la  tour  de  Straton 
offrcit  pour  conftruire  une  place  , porta  Hérode- 
le-Grand  à y bâtir  la  fameufe  ville  de  Céfarée. 
Sémiramis,  reine  des  Aftyriens  , fit  bâtir  Baby-  I 
lone  dans  un  endroit  où  l’abondance  du  bitume  , ! 
pour  joindre  les  briques , rendoit  la  conftruélion  1 
des  murailles  d’une  moindre  dépenfe. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  différentes  circonftances  1 
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qui  font  qu’un  terrein  eft  fort  par  fa  fituation , ni 
de  la  manière  de  fçavoir  tirer  avantage  de  chacune 
de  ces  circonftances  , parce  que  cette  matière 
regarde  les  ingénieurs. 

Démoliffez  toutes  les  places  conquifes  que  vous 
ne  croirez  pas  nécelTaires  de  conferver  par  aucun 
des  motifs  que  je  viens  de  propoler,  & dont  les 
garnifons  vous  occuperoieni  une  partie  conftdé- 
rable  de  troupes  dont  vous  avez  beloin  dans  votre 
armée , afin  d’être  maître  de  la  campagne. 

Les  places  dont  il  faut  démolir  les  fortifications 
doivent  être  celles  que  vous  ne  pouvez  conferver 
que  difficilement , à caufe  qu’elles  font  trop  avan- 
cées dans  le  pays  ennemi , ou  parce  qu’il  eft  aifé 
de  prévoir  qu’à  la  première  paix  divers  princes  ne 
permettront  pas  qu’elles  vous  reftent. 

Don  Ordogne  II,  ayant  formé  le  projet  des 
vaftes  conquêtes  qu’il  fit  enluite  , prit  fur  les 
Maures  la  ville  de  Talavera  de  la  Reyna , Sc 
immédiatement  après  il  en  fit  détruire  les  forti- 
fications , parce  qu’il  y avoit  trop  de  difficultés 
à conferver  cette  place  avancée  dans  le  pays  des 
Maures. 

Louis  XIV,  roi  de  France  , fit  démolir  toutes 
les  places  que , dans  la  dernière  guerre  contre  les 
alliés , il  avoit  prifes  fur  la  maifon  de  Savoye  , 
parce  qu’il  prévit  que  toute  l’Europe  s’oppoleroit 
à ce  que  ces  places  demeuralTent  aux  François. 

Quelquefoisle  conquérant,  pour  ne  pas  démolir 
quelques-unes  des  places  , peut  avoir  pour  motif, 
à la  veille  d’une  paix  , de  les  échanger  avec 
d’autres , que  les  ennemis  lui  ont  prifes  dans  une 
autre  province  , comme  cela  fe  vit  à la  paix 
d’Utrecht  ; les  Portugais  ayant  rendu  à fElpagne 
le  château  d’Abuquerque  , &.  les  Elpagnols  au 
Portugal  une  forterefl'e  fur  la  frontière  du  comté 
de  Nieble. 

Il  ne  faut  pas  démolir  les  places  conquifes, 
lorfqu’on  fçait  que  , par  le  traité  de  ligue  des  en- 
nemis , il  eft  dit , que  la  paix  ne  fe  fera  pas  que 
voire  fouverain  ne  rende  les  fortifications  & les 
provifions  de  guerre  & de  bouche  qu’il  a trouvées 
dans  ces  places  , ou  l’équivalent  en  denrées  ou  en 
argent.  Je  fçais  parfaitement  que  fouvent  l’obfer- 
vation  de  ces  traités  eft  fubordonnée  à la  loi  que 
donne  le  vainqueur  ; & c’eft  pour  cela  qu’il  eft: 
à propos  d’attendre  de  vous  trouver  par  vos  armes 
en  telle  fituation  , cjue  prudemment  on  puifTe  con- 
jeélurer  qu’à  la  paix  on  n’obligera  pas  votre  prince 
à payer  le  prix  des  fortifications  démolies  , ou  des 
provifions  de  guerre^  de  bouche  retirées  des  places 
conquifes, 

Prufias  ,roi  de  Bithinie , démolit  toutes  les  places 
prifes  fur  les  By'àntins',  mais  à la  paix,  il  fe  vit 
forcé  de  reftituer  jufqu’au  bois , la  tuile,  la  pierre 
& la  brique  qu'il  avoit  fait  tranfporter  de  cæ 
places  ; Pharnace,  faifant  la  paix  avec  Eumène,  roi 
de  Pergame,  avec  Prufias  , roi  de  Bithinie  , & avec 
Ariarate , roi  de  Capadoce  , fut  contraint  de  rendre 
toutes  les  armes  &.  toutes  les  provifions  de  guerre , 


712  G U E 

que  de  diverfes  places  conquifes , il  avoît  fait 
porter  dans  fon  pays. 

Je  parlerai  ailleurs  de  la  manière  de  mettre 
bientôt  en  état  de  défenfe  les  places  que  vous 
venez  de  prendre , & je  ferai  voir  comment  en 
peu  de  temps  vous  pouvez  ruiner  les  fortifications 
de  celles  que  vous  n’avez  pas  deffein  de  conlerver. 

Je  dirai  aufli  dans  la  fuite  avec  quel  arr  on  peut 
a'voir  des  otages  fi  fecre  s , que  ceux  même  qui  le 
font  y ne  connoiflent  pas  qu  ils  en  fervent  : mais 
comme  je  ne  traite  à préfent  que  des  otages  connus 
ouvertement  pour  tels,  je  vous  confeille  , à melure 
que  vous  pénétrerez  dans  le  pays  ennemi  pour  y 
conferver  la  tranquillité  & le  palToge  libre  de  vos 
convois , de  prendre  pour  otages  les  habitants  les 
plus  riches  , & qui  ont  plus  d’autorité  fur  le  peuple. 
Traitez -les  bien  : mettez- les  pourtant  en  lieu  de 
fureté. 

Annibal,  qui  avoit  befoin  de  fe  conferver  le  paf- 
fage  des  Alpes  libre  , prit  des  otages  de  touts  les 
lieux  voifins,  & par-la  il  maintint  tout  ce  pays 
dans  l’obéiffance  , fans  y lailfer  aucunes  troupes  ; 
quoique  fon  armée  fe  fût  éloignée , & que  plufieurs 
de  ces  peuples  ne  lui  fulTent  pas  affectionnés. 

Les  peuples  d’Etpagne  qui  luivoient  le  parti  des 
Carthaginois^  l’abandonnèrent  dès  que  les  Romains 
eurent  réufîx  à leur  faire  renvoyer  les  otages  Ef- 
pagnols  qu’ils  avoient  pris  ; car  alors  les  Efpa- 
gnols  , qui  avoient  été  maltraités  des  Carthaginois, 
lur-tout  en  la  perlonne  de  leurs  femmes  , embraf- 
sèrent  avec  ardeur  le  parti  de  Rome. 

Choififfez  pour  otages  des  jeunes  gens  , & rem- 
placez ceux  qui  meurent  ou  qui  déferrent , par 
d’autres  d’un  moyen  âge , parce  que  les  vieux  ne 
peuvent  pas  porter  autant  de  préiudice  que  les 
jeunes  , lefquels  peut-être  , s’ils  étoient  en  liberté  , 
prendroient  les  armes  contre  vous  ; d’ailleurs  les 
vieux  doivent  naturellement  mourir  plutôt , & 
ainfi  vous  vous  verriez  en  peu  de  temps  avec  un 
beaucoup  plus  petit  nombre  d’otages, 

Xénophon  rapporte  qu’il  avoit  lui-même  donné 
ce  confeil  au  roi  de  Seuthe  , lorfqu’il  étoit  à fon 
fervice  dans  la  guerre  de  Thrace  , & il  en  donna 
les  deux  raifons  que  je  viens  de  toucher. 

Quand  Scipion  l’Afriquain  demanda  des  otages 
à Carthage  , il  s’expliqua  ouvertement  qu’il  les 
vouloir  à fon  choix,  ni  plus  jeunes  de  14  ans, 
ni  plus  âgés  de  30  ans. 

Le  fénat  romain  demanda  aux  Etoliens  des 
otages  qui  n’eulTent  ni  moins  de  tz  ans  , ni  plus 
de  40,  avec  condition  que  , s’il  en  mouroit  quel- 
qu’un , l’Etolie  le  remplaceroit. 

Cneius  Tvlanlius , général  de  Parmée  Romaine, 
faifant  la  paix  avec  Antiochus,  roi  de  Syrie  , l’o- 
bligea à lui  donner  20  ôtages  . qui  feroient  changés 
touts  les  trois  ans  , & dont  l’âge  feroit  depuis  î8 
jufqu’à  43, 

I)es  contributions  (S*  des  courfes  dans  le  pays  ennemi. 

En  traitant  plus  bas  de  la  manière  de  conferver , 
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par  l’art  & l’adrelTe  , des  pays  conquis  par  les  îrt'3 
teiiigences  ou  par  les  armes  , je  propoferai  le 
moyen  de  lever  des  contributions  qui  ioient  juftes  , 
abondantes,  en  même-temps  douces  à ceux  mêmes 
qui  les  payent. 

Si  vous  n’avez  pas  deffein  de  conferver  le  pays 
conquis  , tirez  - en  de  greffes  contributions  , foit 
pour  laifîer  ce  pays  hors  d’état  de  pouvoir  fecourir 
le  prince  votre  ennemi , foit  pour  augmenter  le 
tréfor  de  votre  fouverain. 

En  1643  , lesFrançois,  obligés  d’abandonner  le 
pays  conquis  fur  les  Hollandois , l’épuisèrent  aU“ 
paravant  par  les  groffes  contributions  qu’ils  en 
exigèrent, 

il  faudroit  demander  de  petites  contributions  & 
fouvent , de  peur  que  la  demande  d’une  groffe 
lomme  à-la-fois  ne  porte  les  peuples  à prendre 
les  armes,  ou  ne  donne  à croire  aux  habitants, 
qu’il  vaut  mieux  pour  eux  .abandonner  leurs  mai- 
fons , que  de  payer  cette  contribution  ; au  lieu 
qu’en  ayant  déjà  donné  quelques-unes,  ils  s’i- 
magineront toujours  que  chaque  nouvelle  qu’on 
exige  fera  la  dernière  , ils  croiront  que  les  contri- 
butions précédentes  les  exempteront  d’en  payer 
d’autres  à l’avenir. 

Flavius  Jo'eph  , gouverneur  des  deux  Galilées  I 
offrit  à ceux  de  Tibériade  de  leur  pardonner  leur 
révolte  paffée,  pourvu  qu’ils  lui  envoyalTent  des 
députés  pour  lui  faire  fatisfaètion.  Ayant  reçu  dix 
députés  , il  les  retint  & demanda  cinquante  féna- 
teurs  des  plus  confidérables  de  Tibériade  pour  lui 
engager  leur  parole  ; il  les  retint  auffi  , 6^  fous  di- 
vers autres  prétextes,  il  demanda  jufqu’à  deux 
mille  ha’oitans  de  cette  ville  , & touts  les  féna- 
teurs , qui  étoient  au  nombre  de  fix  cents.  Alors 
Jofeph  le  trouva  maître  d’entrer  dans  la  place,  de 
difpofer  de  tout  à fon  gré  , & de  s’y  faire  obéir. 
Cet  exemple  fait  voir  que  Jofeph  n’avoit  pas  cru 
pouvoir  obtenir  tant  d’ôtages , s’il  les  avoit  de- 
mandés touts  à-la-fois  ; mais  les  habitants  de  Ti- 
bériade, s’étant  engagés  infenfiblement  à en  donner 
quelques-uns  ,s’étoie.nt  mis  dans  la  néceffité  de  ne 
pouvoir  pas  refufer  les  autres  , pour  ne  pas  perdre 
les  premiers  , ni  la  faveur  de  leur  gouverneur. 

Si  les  ennemis  vous  forcent  d’abandonner  le 
pays  avec  tant  de  hâte  , qu’il  ne  vous  foit  pas 
poffible  d’exiger  les  contributions  , enlevez  de 
touts  les  lieux  en  un  même -temps  les  habitants 
les  plus  riches  , qui,  pour  fortir  des  places  où  vous 
les  ferez  conduire  & arrêter  , vous  faciliteront  le 
recouvrement  de  la  femme  à laquelle  vous  aurez 
taxé  leurs  lieux. 

J’ai  vu  , au  mois  de  feptembre  1709  , un  déta- 
chement de  la  place  de  Tortofe,qui,  en  14I heures 
qu’il  s’arrêta  tians  le  camp  deTarragone,  prit  en 
un  même-temps  des  habitants  de  différents  lieux, 
qu’il  emmena  à Tortofe  j ce  qui  fulfit  pour  en  ' 
tirer  une  contribution  de  16  mille  piftoles , à la- 
quelle fomme  ce  détachement  les  taxa. 

Si,  en  pénétrant  dans  le  pays  ennemi , vous 

n’aves. 
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n’avez  d'antre  Intention  que  d’en  enlqver  les  grains , 
par  le  moyen  d’une  quantité  de  chairettes  que 
vous  menez  avec  vous  , outre  celles  que  vous 
prendrez  chez  les  ennemis , & que  vous  remettrez 
à des  hommes  qui  auront  foin  de  nourrir  garder 
les  chevoUA  & les  charretiers  ; attendez  la  faifon 
où  les  bleds  lont  en  partie  coupés , en  gerbes  dans 
la  campagne  , les  autres  déjà  battus  . parce  que 
fl  vous  devanciez  ce  temps  , il  vous  feroit  impol- 
fible  de  les  enlever , ou  parce  qu’ils  leroient  verds, 
ou  à caule  de  l’embarras  de  les  taire  couper;  car 
vous  en  trouveriez  peu  de  l’année  précédente  dans 
les  maüons.  Si  ^ au  contraire  , vous  tardez  trop  à 
faire  cette  courfe  , la  plus  grande  partie  des  grains 
fera  déjà  tranl'portée  dans  les  villes , dont  plufieurs , 
fortes  par  le  nombre  de  leurs  habitants , par  leurs 
murailles  ou  par  leur  fituation  , vous  coûteroient 
une  attaque. 

Ce  fut  dans  cette  faifon  que  le  contul  Publius 
Licinius  Craflus  enleva  des  g'-ains  dans  le  pays 
de  Perfée  , roi  de  Macédoine , fon  ennemi , tandis 
que  Perlée  , d’un  autre  côté  , brûloir  la  campagne 
de  ceux  qui  fuivoient  le  parti  Romain. 

Polybe  parlant  des  grains  qu’Annibal  enleva 
dans  les  campagnes  de  Gerune  pour  la  provifion 
de  Ion  armée  , dit  : que  comme  c’étoit  alors  le 
temps  de  la  moilTon  ^ il  s’en  tranlportoit  touts  les 
jours  une  quantité  prodigieufe. 

La  faiion  propre  pour  amaffer  les  légumes , lorf- 
qu’ils  fe  trouvent  dans  le  même  état  que  je  l’ai 
dit  des  grains  , & à l’égard  du  vin  & de  l’huile  , 
c’eft  lorlqu’ils  font  encore  dans  les  caves  ou  dans 
les  magafins  de  la  campagne. 

Il  faudra  foutenir  les  partis  qu’on  détache  pour 
enlever  les  vivres , ôc  ces  partis  doivent  porter 
les  inftruments  nécelTaires  pour  forcer  les  barri- 
cades &.  les  murailles  , ou  les  portes  des  lieux 
fermés. 

Quand  même  vous  auriez  l’intention  de  payer 
à un  jufte  prix  les  vivres  que  vous  enlevez  de 
force  aux  habitants  , la  faifon  que  je  propofe 
efl:  toujours  la  meilleure  , parce  qu’immédiatement 
après  les  récoltes  toutes  chofes  font  moins  chères. 

Les  partilans , pour  ne  pas  rendre  leurs  courfes 
infruélueufes , n'alarment  point  le  pays  ennem.i , 
afin  qu’on  y foit  moins  fur  fes  gardes  ; mais  dès 
qu’ils  fçavent  par  quel  chemin  doivent  pafiér , 
ou  dans  quel  lieu  ouvert  fe  doivent  arrêter  des 
étrangers  en  nombre  , des  marchandifes  ou  des 
troupeaux  de  beftiaux  , par  rapport  à quelque 
foire  , à des  fêtes  , à une  affemblée  générale  de 
la  province  , ou  à quelque  autre  occafion  , qui 
attire  un  grand  concours  de  monde , alors  ils 
fe  mettent  en  embufcade  dans  un  lieu  commode 
pour  faire  une  prife  confidérable. 

Ordinairement  les  partifar.s,  pour  ne  pas  man- 
quer leur  coup  , ont  de  meilleurs  efpions  que  le 
général , foit  parce  qu’ils  ont  beaucoup  de  relation 
avec  les  gens  du  pays , loit  parce  qu’ils  les  payent 
bien  ; ce  qui  fait  qu’ils  reçoivent  à temps  les  avis 
Art  militaire,  Tom,  II, 
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de  la  marche  des  troupes , des  convois  de  vivres, 
de  munitions  , ou  de  l’argent  que  l’on  fait  pafTer 
d’une  place  dans  l’autre  ; inflruits  du  chemin , du 
jour  & avec  quelle  efcorte  , s’ils  ne  fe  croyent 
j>as  allez  forts  pour  la  battre  , ils  demandent  quel- 
ques troupes  au  général,  qui  les  leur  accorde,  s’il 
juge  qu’il  y a lieu  d’en  elperer  un  bon  fuccès.  Les 
partilants  lont  encore  fouvent  avertis  quand,  par 
qiiel  chemin  & en  quel  endroit  un  général  ou  un 
prince  des  ennemis  doit  aller  fe  promener  ou 
chalTer  ; &.fur  ces  avis,  ils  drelTent  leur  embuf- 
cade. J’ai  traité  de  tout  ce  qui  regarde  les  embuf- 
cades  ; & ccunme  je  n’écris  pas  pour  les  partifants, 
je  ne  m’étendrai  pas  davantage  lur  ce  fujet,  par 
rapport  à eux  : je  ne  fuis  entré  dans  ce  petit  détail 
que  parce  qu’il  fait  partie  de  la  guerre  offenfive  ; 
& quoique . cette  partie  paroilTe  fort  petite,  elle 
peut  quelquefois  avoir  des  fuites  très  confidérables, 
non-feulement  par  le  défordre  que  les  partifants 
caufent  dans  le  pays  ennemi , mais  encore  j)arce 
qu’un  de  leurs  coups , fait  à propos , efl:  capable 
de  terminer  heureuiement  la  guerre.  Nous  n’avons 
pas  été  loin  d’en  faire  l’expérience  dans  la  guerre 
des  alliés  contre  les  deux  couronnes , puilqu’il  s’en 
fallut  très  peu  que  le  fameux  partilant  don  Joleph 
Ballejo  , aujourd'hui  maréchal-de-camp  , ne  prît 
l’archiduc  dans  un  bois  , où  ce  prince  fe  diver- 
tififoit  à chafier. 

Du  pays  ennemi  que  Von  ne  peut  garder.  Milieu 
entre  conferver  & détruire. 

Lorfque  vous  n’avez  pas  le  temps  d’appauvrir^ 
par  des  contributions,  un  pays  où  vous  ne  pouvez 
vous  maintenir , il  efl  quelquefois  à propos  de  le 
ruiner  , afin  que  le  prince  ennemi  ne  puiffe  pas 
en  tirer  des  avantages  & afliftances  contre  le  vôtre. 
Les  François  mirent,  en  1689,  cette  maxime  en 
pratique,  brûlant  & faccageant  Wormes,  Spire, 
& autres  places  du  Palatinat , qu’ils  prirent  fur  les 
Allemands. 

Lorfqu’une  armée  fupérieure  ne  fçauroit  entrer 
dans  votre  pays  que  par  un  feui  endroit  qui  n’efl 
pas  bien  étendu  , il  efl  à propos  de  prévenir  les 
ennemis  , & de  faire  avancer  des  troupes  dans  la 
campagne  , pour  y détruire  tout  ce  qui  ne  pourra 
pas  être  tranfporté  dans  vos  places  de  défenle  , 

• pour  que  rien  ne  ierve  pour  la  fubfiflance  ou  pour 
j le  charroi  des  ennemis.  En  parlant  de  la  guerre  dé- 
; fenflve  , je  dirai  comment  cela  s’exécute.  \’oyons 
à préfent  de  quelle  manière  une  armée  qui  fait 
une  guerre  oftenfive , ruinera  le  pays  ennemi. 

Le  temps  le  plus  propre  pour  brûler  un  pays 
efl  quand  les  moiflons  approchent , ou  que  les 
gerbes  font  encore  dans  l’air. 

Les  confuls  Quintus  Fulvius  Flaccus  & Appius 
Claudius  Pulchrus  choifirent  ce  temps  pour  ruiner 
j le  pays  de  Capoue , que  les  Carthaginois  polTé- 
j dolent  ; & lorfque  Samfon  brûla  les  moiflons  des 
i Philiflins,  « il  prit  trois  cents  renards  ; il  les  attaclia 

X x X X 
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à la  queue  Tun  de  l’autre  , avec  des  flambeaux 
allumés  au  milieu  , & les  ayant  laide  courir  par  les 
moiffons  des  PhililVms  , la  flamme  confuma  non- 
feulement  les  moilTons , mais  encore  les  vignes  & 
les  oliviers. 

Dès  que  vous  le  pourrez  fans  rifque , vous  ferez 
autant  de  détachements  que  le  nombre  de  votre 
armée  le  permettra , fans  éloigner  pourtant  fi  fort 
vos  troupes  les  unes  des  autres  , que  vous  donniez 
occafion  aux  ennemis.de  battre  quelqu’un  de  vos 
détachements , fans  pouvoir  être  fecouru  par  les 
autres. 

Si  les  ennemis  ont  un  corps  raifonnable  de 
troupes  en  campagne , le  plus  fûr  eft  de  détacher, 
de  chaque  pofte  où  votre  armée  fait  alte  , des 
partis  qui , fans  la  trop  affoiblir , & fans  fe  trop 
éloigner,  exécutent  les  ordres  cpie  vous  leur  don- 
nerez , vous  tenant  toujours  à portée  de  les  fou- 
tenir  avec  le  gros  de  votre  armée.  Le  chevalier 
de  la  Valiere  approuve  le  premier  de  ces  deux 
expédients  , & l’empereur  Léon  approuve  l’un 
& l’autre. 

Tite-Live=‘ rapporte  qu’une  partie  des  troupes 
du  conful  Publius  Licinius  CralTus  avoit  été  battue 
par  les  Macédoniens  , parce  que,  dans  les  courfes 
qu’il  fit  dans  certains  pays  amis  de  Perfée , il  n’a  voie 
pas  pris  les  précautions  que  je  confeille.  Polybe, 
parlant  des  divers  détachements  que  fit  Annibal 
pour  enlever  les  grains  de  la  campagne  de  Gerune, 
dit  qu’Annibal  refta  toujours  en  ordre  de  bataille, 
avec  la  troifième  partie  de  fes  troupes  pour  la 
garde  du  camp  , & pour  empêcher  les  ennemis 
d’aller  charger  ceux  qui  alloient  couper  les  moif- 
fons. 

L’empereur  Léon  veut  encore  que  chaque  foir 
touts  les  partis  viennent  rejoindre  l’armée  , & 
qu’on  foit  attentif  à ce  qu’il  ne  forte  pas  du  camp 
plus  d’hommes  qu’il  n’en  faut  pour  cette  expédi- 
tion , parce  qu’autrement  l’avidité  du  pillage  en 
feroit  fortir  un  beaucoup  plus  grand  nombre  qu’il 
n’efl;  nécelTaire. 

Je  trouve  que  ce  premier  avis  de  l’empereur 
Léon  eft  autorifé  par  l’exemple  de  Popeus  Sabinus , 
qui , dans  la  guerre  des  Thraces  , ne  permit  le  pil- 
lage du  pays  aux  troupes  qu’à  condition  qu’elles 
viendroient  toutes  les  nuits  dormir  dans  le  camp. 

Je  parlerai  dans  la  fuite  de  la  manière  dont  on 
peut  rendre  inutiles  les  fignaux  que  les  ennemis 
font  d’un  lieu  à un  autre  , pour  donner  avis  de 
l’entrée  de  vos  troupes  dans  leur  pays. 

Comme  il  eft  naturel  que  les  ennemis  retirent 
leurs  m.eilleurs  effets  dans  des  maifons  fortes  , ou 
dans  des  lieux  fermés  , il  faudra  que  vos  partis 
ayent  quelques  canons  légers  de  la  nouvelle  in- 
vention , qui  fe  portent  fur  des  mulets  ; ôe  au  lieu 
de  boulets  ordinaires  , on  fe  fervira  de  boulets 
ramés , qui , tirés  obliquement , font  plus  d’effet 
contre  les  Amples  murailles , ou  contre  celles  de 
terre  , dont  les  villages  font  pour  l’ordinaire 
iermés» 
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Vos  partis  porteront  aufli  des  pétards  J pOU^ 
mettre  en  pièces  les  portes  ou  les  barrières  , & 
même  pour  renverfer  les  murailles  dont  je  viens 
de  parler. 

En  traitant  des  affauts  des  places , je  prouverai 
que , lors  même  qu’on  les  prend  par  la  brèche , il 
ne  faut  pas  ufer  de  rigueur  à l’égard  des  femmes  , 
des  petits  enfants , des  vieillards  , des  religieux  , 
des  eccléfiaftiques , des  malades  , des  prifonniers  : 
il  faut  mettre  des  fauve-gardes  aux  temples  & aux 
monaftères , & faire  courir  dans  la  place  de  nom- 
breufes  patrouilles,  pour  empêcher  le  tumulte  des 
femmes  & les  autres  défordres. 

J’ajoute  ici  que  , bien  loin  de  croire  qu’il  foit 
permis , je  penfe  au  contraire  qu’il  y a du  crime  , 
de  l’impiété  & de  la  barbarie  de  détruire  ce  qui  ne 
fçauroit  être  d’aucune  utilité  pour  votre  prince  , ni 
fervir  aux  ennemis , pour  augmenter  leurs  forces 
en  quoi  que  ce  puifl'e  être.  Je  pourrois  appuyer 
ce  fentiment  fur  diverfes  autorités  ; mais  je  me 
bornerai  à celle  de  Polybe  ; « les  loix  & les  droits 
de  la  guerre  , dit-il , exigent  de  prendre  ou  de 
ruiner  les  munitions  des  ennemis , leurs  ports  , 
leurs  villes,  leurs  vaiffeaux  , leurs  fruits,  & autres 
chofes  femblables , parce  que  tout  cela  peut  fervir 
à augmenter  vos  forces , en  diminuant  les  leurs  ; 
mais  détruire  ce  qui  ne  peut  être , dans  la  guerre 
préfente , d’aucune  utilité  ni  pour  vous , ni  pour 
les  ennemis , & ruiner , par  exemple , les  temples 
& les  ftatues  , & autres  pareils  ornements  , qui 
peut  nier  que  ce  ne  foit  là  l’ouvrage  d’un  homma 
l'ans  mœurs  & fans  raifon , & que  la  colère  rend 
furieux  ? 

J’ai  déjà  fait  voir  que  les  François  & les  Bour^ 
guignons  avoient  eu  lieu  de  fe  repentir  d’avoir 
ruiné  le  pays  par  lequel  ils  dévoient  fe  retirer  , 
puifque  n’y  ayant  plus  trouvé  de  quoi  fubfifter  , ils 
y périrent  de  faim.  Alnfi , à moins  d’avoir  une 
réferve  confidérable  de  vivres , & des  charrettes 
pour  les  faire  tranfporter  , ne  défolez  pas  les  terres 
par  lefquelles  vous  devez  repaffer.  J’ajoute  encore 
que  les  peuples  à qui  vous  aurez  caufé  tant  de 
dommages  , tâcheront  de  vous  faire  tout  le  mal 
qu’ils  pourront  dans  votre  retraite  ; ce  même 
exemple  que  je  viens  de  citer  en  eft  une  preuve. 

Les  mêmes  faifons  que  j’ai  alléguées  pour  ne 
pas  permettre  les  pillages,  peuvent  auffi  fervir  de 
motifs  pour  empêcher  la  deftruélion  du  pays. 

Si  l’impoffibilité  de  conferver  vos  conquêtes 
vient  de  la  jaloufie  que  les  autres  princes  ont  de 
voir  augmenter  votre  puiffance  , vous  pourrez  y 
ériger  de  petits  potentats,  qui,  n’étant  pas  affez 
forts  pour  fe  défendre  contre  celui  fur  qui  vous 
avez  conquis  ce  pays  , feront  touts  leurs  efforts 
pour  ne  pas  perdre  votre  proteéfion  ; tout  au 
moins,  vous  pourrez  vous^ fervir  de  leurs  troupes 
comme  de  troupes  auxiliaires,  qui  feront  à la  folde 
de  ces  nouveaux  princes  , leur  ayant  impoié  cette 
obligation,  & autres  charges  féodales , lorlque  vou^ 
leur  avez  cédé  le  pays. 
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tuce  Vere  ufa  de  cette  politique  apres  Tes 
conquêtes  fur  les  Parthes. 

Vous  retiendrez  ces  petits  princes  dans  une  plus 
grande  dépendance , 11  vous  confervez  quelques 
places  ou  châteaux  fur  les  côtes  de  leur  nouveau 
pays , ou  fur  les  frontières  qui  regardent  le  vôtre. 

L’empereur  Charles  V,  en  cédant  la  Tofcane  à 
la  maifon  de  Médicis  , fe  réferva  les-  garnifons  de 
Porjo-Longone,  d’Orbitello  & de  Porto-Hercolé. 

Ce  même  expédient  peut  encore  être  mis  en 
ufage , lorfque  la  difficulté  des  conquêtes  vient  de 
la  répugnance  que  les  peuples  ont  d’être  fous  la 
domination  de  votre  fouverain , fur-tout  fi  alors 
il  leur  donne  pour  fouverain  des  princes  qui  ont 
quelque  droit  fur  le  pays  dont  il  s’agit. 

Gafpard  de  Coligny,  amiral  de  France,  menoit 
avec  lui  à l’armée  le  jeune  prince  de  Navarre  , 
pour  augmenter,  fous  cette  autorité,  le  parti  des 
huguenots  rebelles  à Charles  IX. 

Quand  Alphonfe , roi  de  Naples , porta  fes  armes 
contre  Louis  Sforce  , il  fe  prévalut  du  nom  de 
Jean  Galear , que  Sforce  avoit  dépoffédé  de  l’état 
de  Milan. 

Louis  XI,  roi  de  France  , voyant  fon  âge 
augmenter  & fa  fanté  s’affoiblir , & comprenant 
combien  il  feroit  avantageux  pour  ceux  qui  vou- 
droient  ufurper  le  royaume,  de  s’emparer  du  jeune 
dauphin,  pour  le  mettre  à la  tête  de  leurs  troupes , 
le  lit  enfermer , fous  une  bonne  garde , dans  le 
château  d’Amboife. 

L’empereur  Lothaire  , fe  voyant  attaqué  par 
Ion  frère  Charles-le-Chauve  , roi  de  Neuflrie  & 
d’Aquitaine,  mit  à la  tête  de  fon  parti  Pépin  II 
fon  parent , qui  avoit  un  droit  légitime  fur  l’Aqui- 
taine , afin  de  faire  foulever  cette  province  , pu- 
bliant par-tout  qu’il  agiflbit  uniquement  pour  l’en 
ciettre  en  pofleffion. 

Si  vous  devez  céder  tout  le  pays  conquis  à un 
prince  feul , ne  faites  pas  choix  de  celui  qui,  avec 
le  fecours  des  autres  provinces  qu’il  a déjà  , pôur- 
roit  parvenir  à une  telle  puiffance  , qu’il  n’auroit 
plus  befoin  de  l’amitié  de  votre  fouverain  , 6c  qui 
par-là  pourroit  devenir  un  voifin  redoutable  ; car 
il  n’eft  pas  bon  d’avoir  même  pour  camarades 
ceux  qui  font  trop  puilTants  , & il  s’agit  ici  de 
choifir  des  princes  qui  vous  fervent  de  boucliers , 
fans  qu’ils  puiflent  le  convertir  en  une  épée  contre 
vous.  « 11  eft  dangereux,  difoit  Antifthène,  d’avoir 
pour  compagnons  des  lions  qui  ont  des  dents  ». 

S’il  n’y  a pas  des  princes  qui  ayent  des  droits 
fur  les  provinces  que  vos  armes  ont  conquifes  & 
que  vous  ne  pouvez  conferver , en  fuppofant  que, 
par  l’événement  d’une  guerre  jufte , les  conquêtes 
de  votre  prince  font  légitimes , & qu’il  a par 
conféquent  acquis  le  droit  de  les  donner  à qui 
bon  lui  femble , il  peut  les  partager  entre  quelques 
principaux  feigneurs  de  ce  pays,  extrêmement 
chéris  & puiflamment  alliés , afin  qu’ils  puiffent 
plus  aifément  & avec  moins  de  dépenfe  s’y  main- 
lenir,  &.  que  votre  fouverain,  par  le  moyen  de 
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ceux  à qui  il  en  a fait  un  don , fe  conferve  une 
forte  d’ufufruit  fur  les  provinces  qu’il  a enlevées 
à fes  ennemis. 

Ataulfe  , roi  des  Goths , ayant  deffein  de  porter 
fes  armes  contre  l’empereur  Honorius , perfuada 
à un  capitaine  Romain , nommé  Attale , de  prendre 
le  titre  d’empereur.  La  vue  fecrette  du  roi  Goth 
en  cela  étoit  de  faciliter  fes  conquêtes  à la  faveur 
du  pouvoir  qu’Attale  fon  ami  acquéroit.  Ce  fut 
félon  cette  maxime  que  le  cardinal  Auguftin  Finie 
engagea  , au  nom  de  la  France , le  comte  Jean- 
Louis  Fiefchi.de  prendre  le  gouvernement  de 
Gènes , & de  l’enlever  à la  maifon  de  Doria  , 
attachée  aux  Efpagnok  , peu  amis  alors  des 
François. 

Il  peut  arriver  que  les  pays  conquis,  s’étant  mal 
trouvés  du  gouvernement  monarchique  , ayent  de 
la  répugnance  à retourner  fous  la  domination  de 
leur  premier  fouverain , & encore  plus  à demeurer 
fous  celle  du  vôtre  : en  ce  cas  , & en  fuppofant 
que  vous  ne  puiffiez  pas  les  contenir  par  la  force» 
tâchez  de  gagner  leur  affeétion  & d’en  tirer  du 
fervice  , en  les  érigeant,  ou  en  leur  donnant  efpép 
rance  de  les  ériger  en  république. 

Rien  ne  fervit  tant  au  duc  de  Guife  , pour  fe 
concilier  l’affeâion  des  Napolitains , que  l’efpé- 
rance  dont  il  les  flatta  de  les  laiffer  en  république , 
dès  qu’ils  auroient  fecoué  le  joug  Efpagnol  ; & fi 
certains  avis  , que  je  tiens  de  fource  , ne  me 
trompent  pas  , un  prince  tâche  aéluellement , par 
avance  & fous  main  , de  mettre  cette  politique  en 
ufage  : le  temps  peut-être  développera  ce  que  je 
veux  dire. 

Comme  entre  les  perfonnes  avec  qui  vous  aurez 
à traiter , il  s’en  trouvera  d’éclairéqs  & d’habiles , 
tjui , fans  s’arrêter  à vos  paroles  , examineront  de 
près  le  motif  de  vos  aéfions  , prenez  garde  que 
quelques-unes  de  vos  aélions  ne  démentent  les 
autres. 

Bethelen  Gabor,  voulant  ufurper  la  Hongrie,  & 
enlever  à l’empereur  Ferdinand  II  le  titre  de  roi 
de  ce  royaume , donnoit  à entendre  qu’il  n’avoit 
d’autre  intention  que  d’ôter  la  Hongrie  des  mains 
de  Ferdinand,  pour  mettre  en  liberté  les  Hongrois. 
Plufieurs  le  crurent  d’abord,  & fe  rangèrent  en 
grand  nombre  fous  fes  étendards  ; mais  ils  les 
abandonnèrent  dès  qu’ils  s’apperçurent  de  la  con- 
trariété qu’il  y avoit  entre  fes  promefTes  ôc  fes 
aélions. 

Si  parmi  les  peuples  conquis , les  uns  fouhaitent 
le  gouvernement  ariftocratique  , les  autres  le  dé- 
mocratique , & quelques-uns  le  monarchique  d’un 
feigneur  ou  d’un  prince  qu’ils  aiment  ; & s’il  y a 
à craindre  que , pendant  que  votre  prince  balan- 
cera fur  la  réfolution  qu’il  doit  prendre , ces  peuples 
ne  fe  révoltent,  vous  pouvez,  fans  néanmoins  en- 
gager votre  parole  , donner  à entendre  à chaque 
parti  que  vous  êtes  tout  difpofé  à le  protéger,  ou 
témoigner  â chacun  que  vous  n’ètes  nullement 
I porté  pour  le  fentiment  contraire  ; ce  qui  peut-être 
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fuffira  pour  que  touts  fe  flattent  que  vous  êtes 
pour  eux,  parce  qu’ordinairement  on  croit  ce  c^ue 
l’on  fouhaite. 

Le  duc  de  Guife  rapporte  dans  fes  mémoires 
qu’il  entretenoit  la  nobleffe  de  Naples  du  deflfein 
qu’il  avoir  d’ériger'  cette  ville  en  république  , & 
de  lui  en  donner  entièrement  le  gouvernement  ; 
que , d’un  autre  côté , il  tail'oit  entendre  au  peuple 
qu’il  ne  vouloit  pas  laiû’er  le  moindre  maniement 
à îa  nobleiTe,  dans  l’établiffement  de  la  république 
dont  il  les  fiattoit  : il  recommandoit  aux.  uns  & 
aux  autres  le  fecret,  afin , difoit  le  duc,  que  ceux 
qui  fe  leroient  vus  exclus  ne  traverralfent  pas 
fes  defleins  j ou  n’embraffalTent  pas  le  parti  de 
l’Eîpagne. 

Le  général  Monch,  qui,  après  la  mort  de  Crom- 
v/ell , méditoit  fecrétement  de  mettre  Charles  II 
fur  le  trône  d’Angleterre,  marcha  à Londres  avec 
l’armée  Ecoffoife  qu’il  commandoit  ; mais  pour  ne 
ircuver  aucune  oppofition  , il  ne  donna  jamais  à 
connoitre  s’il  étoit  plus  porté  pour  le  parti  qui 
vouloit  le  gouvernement  républicain  > ou  pour 
celui  qui  fouhaitoit  le  monarchique  , qui  étoient 
alors  les  deux  factions  qui  divifoient  toute  l’Angle- 
terre. Par  ces  marques  extérieures  d’indifférence  , 
il  fut  reçu  des  uns  & des  autres  avec  une  extrême 
joie  , parce  que  chaque  parti  fe  flattoit  de  gagner 
fa  proteélion. 

Des  précautions  dans  une  guerre  contre  les  barbares. 

J’ai  traité  des  exercices  qui,  en  général,  con- 
viennent aux  troupes  ; mais  fi  vous  avez  à faire 
la  guerre  contre  des  nations  barbares  , inftruifez 
les  chevaux  à ouïr , fans  s’épouvanter , les  divers 
inflruments  de  guerre  dont  ces  nations  fe  fervent , 
ôc  accoutumez-les  à voir  les  chameaux  & à s’en 
approcher , afin  qu’ils  ne  s’effarouchent  pas  à la 
vue  & à l’odeur  de  èjeux  que  les  Turcs  , les  Afri- 
cains & autres  mènent  aujourd’hui  dans  leurs 
armées.  Je  dis  la  même  chofe  des  éléphants , s’il 
y en  a dans  l’armée  des  ennemis. 

Sémiramis , reine  des  Affyriens  , fe  préparant  à 
îa  guerre  contre  les  Indiens,  fit  faire,  avec  des 
peaux  de  vaches , des  figures  d’éléphants,  afin  que 
ks  chevaux  , accoutumés  à voir  ces  faux  éléphants, 
ii’euffent  pas  frayeur  des  véritables,  que  ces  Indiens 
ntenoient  dans  leur  armée. 

Il  feroit  à propos  d’ufer  en  même  temps  de 
quelque  invention  capable  de  mettre  en  délordre 
les  chevaux  ennemis  , afin  de  tirer  avantage 
d’une  nouveauté  qui  , comme  je  viens  de  le  faire 
voir , peut  fe  convertir  en  danger  , lorfqu’elle 
ïi’eft  pas  prévue  , & qu’on  n’a  pas  foin  de  prendre 
les  précautions  néceffaires  contre  une  cavalerie  qui 
n’eff  pas  accoutumée  à l’odeur  ou  au  bruit  de  la 
poudre  : il  feroit  peut-être  utile  de  mettre  en 
ufage  l’expédient  de  don  Diègue  d’Alava,  dont 
je  parlerai  en  traitant  des  dijpojïnons  ayant  une 
bataille. 
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Plutarque  nous  apprend  que  Marc- Antoine  mît 
facilement  l’armée  des  Parthes  en  déroute , parce 
que  leurs  chevaux  s’épouvantèrent  du  bruit  des 
armes  & des  cris  de  guerre  des  Romains. 

Les  nations  barbares  ont  ordinairement  dans 
leurs  armées  beaucoup  de  cavalerie  légère  , qui 
continuellement  inquiète  leurs  ennemis  par  des 
attaques  imprévues  ; & fi , dans  quelque  occallon , 
elle  ne  les  trouve  pas  fur  leurs  gardes,  elle. les 
extermine.  Pour  remédier  à ce  danger , le  meilleur 
expédient  efl:  de  fortifier  toujours  le  camp  où  vous 
devez  vous  maintenir  quelques  jours , à l’exemple 
de  Bêla  IV,  roi  de  Hongrie  , qui  fortifia  le  fien 
contre  l’armée  des  Tartares,  commandée  par  le 
roi  Bato. 

Si  une  grande  partie  des  barbares  efl  armée 
d’arcs  , de  dards  , d’azagayes  6c  de  frondes , 
comm.e  cela  efc  ordinairement , je  crois  que  fi 
vos  foldats  n’ont  pas  de  cuirafTes  , il  faut  leur 
donner  des  camifolles  garnies  par-devant  de  coton 
ou  de  laine  en  plulieurs  doubles  , & dont  les 
bafques  couvrent  la  cuiffe  , ou  donner  aux  deux 
premiers  rangs  d’infanterie  des  boucliers,  qui  ne 
les  empêcheront  pas  de  porter  un  léger  fufil  en 
bandoulière  ; ils  mettront  de  la  même  manière 
leurs  boucliers  , lorfqu’ils  fe  voudront  fervir  du 
fufil , afin  que  les  ennemis  venant  à les  charger 
avec  leurs  pierres , leurs  flèches  & leurs  dards  , 
les  deux  autres  rangs  , en  mettant  im  genou  à 
terre , foient  couverts  par  les  boucliers  des  deux 
premiers  rangs  ; car  ces  fortes  d’armes  à lancer  , 
n’ayant  pas  la  même  force  que  la  balle,  il  arrive 
rarement  que  ceux  qui  font  derrière  foient  bleffés. 

Solis  , parlant  de  cette  forte  d’arme  défenfive  , 
en  forme  de  cafaque  , qu’on  appella  efcaupile  , &C 
dent  les  troupes  d’Hernan  Cortès  fe  fervirent  dans 
la  conquête  de  la  nouvelle  Efpagne  , dit  que  la 
néceflité  rit  imaginer  cette  invention,  que  l’expé- 
rience approuva  enfuite  , ayant  reconnu  qu’un  peu 
de  coton  , mollement  piqué  entre  deux  toiles  , 
valoit  mieux  que  l’acier , pour  réfifter  aux  flèches 
& aux  dards  dont  fe  fervoient  les  Indiens , parce 
que  ces  armes  perdoient  leur  force  dans  la  mol- 
lefle  du  coton  , & n’avoient  plus  d’aéfion  pour 
rejaillir  contre  un  autre  & le  blelTer. 

Marc-Antoine  , fe  voyant  invefti  par  l’armée 
des  Parthes  armés  de  flèches,  ordonna  aux  foldats, 
en  recevant  la  charge  , que  ceux  du  fécond  rang 
couvriffent , avec  leurs  boucliers  , ceux  du  pre- 
mier , qui  avoient  un  genou  à terre  ; que  le  troi- 
fième  rang  feroit  la  même  chofe  à l’égard  du 
fécond  & le  quatrième  à l’égard  du  troifième. 

La  pratique  ordinaire  des  anciens  Romains  étoit 
que  des  quatre  rangs  de  leurs  vieux  foldats,  qu’ils 
appelloient  Triaires  , & qui  étoient  touts  armés  de 
boucliers , le  premier  mettoit  un  genou  à terre  , 
le  fécond  baiflbit  un  peu  le  corps , fe  penchant 
fur  le  devant  ; le  troifième  fe  baiffoit  un  peu 
moins , & le  quatrième  étoit  debout , touts  cou- 
verts de  leurs  boHçüers  ; ce  qui  fe  doit  eatendre 
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èfl  recevant  la  charge  lors  d’une  aflion  dans  le 
camp  ; car  , peur  s’approcher  des  murailles  des 
places , ils  obl'ervoient  un  ordre  différent , & ils 
appelloient  cet  ordre  la  tortue  : alors  ik  mettoient 
les  boucliers  lur  la  tête  ; les  foldats  du  premier 
rang  étoient  debout  , & ceux  des  autres  rangs 
étoient  baiffés  proportionnellement  Ôc  par  degrés, 
^lais  cette  matière  n’eft  pas  de  m.on  lujet  ; '&L  fi 
j’ai  propefé  de  faire  mettre  un  genou  à terre  an 
troifièm.e  & au  quatrièifte  rangs  , c eft  que  je  les 
fuppofe  fans  boucliers. 

Je  dirai  dans  un  autre  endroit  que  la  diverfité 
des  armes  oft'enfives  doit  fe  régler  félon  les  diffé- 
rentes armes  dont  fe  fervent  les  nations  contre 
lefquelles  on  fait  la  guerre  ; je  ferai  voir  comment 
il  faut  pofter  chaque  corps  dans  un  terrein  où  il 
puiffe  fe  fervir  avantageufement  des  armes  qu’on 
lui  donne. 

On  feroit  un  traité  alTer  long  . fi  l’on  vouloit 
décrire  tout  ce  qui  fe  pratiquoit  par  rapport  aux 
chars  armés  de  faulx  , & aux  éléphants  que  les 
Africains  , les  Afiatiques  & autres  nations  avoient 
anciennement  dans  leurs  armées  ; mais  comme  ces 
chars  & ces  éléphants  ne  font  plus  en  ufage  parmi 
les  Africains , contre  léfquels  feuls  nous  pourrions 
avoir  la  guerre , & que  je  ne  fçais  pas  même  s’il 
y a encore  quelques  peuples  qui  s’en  fervent  dans 
les  armées , je  n’én  parierai  que  fuccintement , & 
feulement  pour  fatisfaire  un  peu  la  curlofité  du 
leéteur  qui  ne  feroit  pas  verfé.fur  ce  point  d’hif- 
toire  : on  mettoit  fur  les  éléphants  des  tours  de 
bois  , dans  lefquelles  s’enferm.oient  quelques  com- 
battants. 

Chaque  éléphant  portoit  fon  gouverneur  armé 
de  toutes  pièces , dont  l’emploi  étoit  de  conduire 
l’éléphant  contre  la  troupe  des  ennemis  que  l’on 
avoit  deffein  de  rompre  , afin  que  par  les  vuides 
que  les  éléphants,  ouvroient , les  troupes  qui  s’y  in- 
îroduifoient,  achevalTent  de  remporter  la  viéloire; 
mais  fl  les  éléphants  épouvantés  retournoient  contre 
leur  propre  armée  , chaque  gouverneur  avoit  fur 
la  nuque  du  col  de  l’éléphant  un  petit  caiffon  de 
bois  , dans  lequel  étoit  un  fer  extrêmement  pointu 
par  le  bout  d’en  bas;  de  forte  que  le  gouverneur 
en  donnant  un  coup  de  marteau  fur  le  bout  d’en 
haut,  l’élépant  tomboit  mort  avant  qu’il  eût  pu 
mettre  le  défordre  dans  fa  troupe.  On  poftoit  les 
éléphants  dans  la  partie  des  lignes  dont  le  terrein 
étoit  le  plus  uni  ; parce  que  dans  un  terrein  rude 
ou  couvert,  on  ne  pouvoit  pas  les  manier  à caufe 
de  leur  pefanteur  naturelle  & du  poids  de  leur 
charge. 

On  les  piquoit  avec  des  aiguillons  pour  les  faire 
avancer  , & on  les  animoit  par  des  cris. 

Pour  fe  défendre  contre  l’attaque  des  éléphants, 
on  uloit  des  précautions  fulvantes. 

Jules  Cæfar  avoit  obfervé  qu’en  les  bleffant  au 
flanc,  ils  prenoient  la  fuite  ; mais  cela  n’étoit  pas 
aifé  , parce  qu'ordinairement  ils  étoient  armés. 

(Quelques-uns,  après  avoir  frotté  des  cochons 
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de  poix , & y avoir  mis  le  feu  , les  chalToient  vers 
les  éléphants,  qui , épouvantés  par  le  grognem.ent 
des  cochons  6c  par  l’odeur  de  la  poix,  retournoient 
fur  leurs  pas. 

Quelques  autres  ouvroient  fur  leur  chemin  de 
petits  foliés  couverts  de  gazon  , & faifoient  tom- 
ber les  éléphants , qui  ne  pouvoient  plus  fe  relever  ÿ 
ce  qui  lé  pratiquoit  aulfi  contre  les  chars  armés  de 
faulx.  Pour  empêcher  le  paffage  des  uns  & des 
autres , on  fe  fervoit  fouvent  de  paliffades  ou  de 
piquets  plantés  en  terre  , qu’on  bordoit  d’un  rang 
de  foldats.  Ces  paliffades  & ces  piquets  étoient 
couverts  jufqu’à  ce  que  les  éléphants  fuffent  au- 
près , parce  que  fi  les  enneunis  s’en  étoient  apper- 
çus  de  loin  , ils  aiiroient  fait  avancer  leurs  élé- 
phants & leurs  chars  armés  de  faulx  par  une 
autre  partie  de  la  ligne. 

L’expédient  le  plus  ordinaire  & le  plus  efficace 
contre  les  uns  & les  autres , étoit  de  leur  ouvrir 
un  palTage  , 6c  de  refferrer  la  ligne  immédiatement 
après , ayant  tâché  en  palTant  de  bleffer  au  flanc 
les  chevaux  & les  éléphants , 6c  de  tuer  leurs  gou- 
verneurs. Quand  les  ennemis  faifoient  avancer  les 
éléphants  avec  de  grands  cris , on  les  recevoir  en 
filence , afin  que  rien  ne  les  empêchât  de  franchir  le 
paffTage  qu’on  leur  laiffoit  libre  : mais  quand  les  en- 
nemis les  détachoient  en  filence  , on  leur  oppofoit 
des  cris , des  piques , des  dards  ôc  des  pierres  lancées 
avec  la  fronde  , pour  les  obliger  à retourner  contre 
l’armée  d’où  ils  étoient  partis  ; les  chars  avoient 
leurs  effieux  6c  leurs  côtés  armés  de  faulx  ■,  ils 
étoient  tirés  par  des  chevaux  couverts  d’armes 
défenfives , 6c  conduits  par  des  hommes  armés  de^ 
toutes  pièces.  Ordinairement  il  y avoit  des  com- 
battants fur  ces  chars , ôc  ces  chars  étoient  garnis 
de  groiTes  planches,  pour  fervir  comme  d’un  pa- 
rapet. En  traitant  des  difpofitions  avant  une  bataille^ 
je  donnerai  une  idée  fuccinte  de  l’ordre  de 
bataille  des  anciens. 

L’empereur  Léon  dit,  que  parmi  les  Africains 
6c  les  autres  peuples  barbares , une  multitude  de 
v'olontaires  fuit  les  armées,  uniquement  dans  l’ef- 
pérance  du  pillage  ; ainfi  dans  une  guerre  contre 
ces  nations  , évitez  les  riches  ôc  les  trop  gros  équi- 
pages , pour  ne  pas  vous  attirer  un  plus  grand 
nombre  d’ennemis,  par  l’amorce  d’un  plus  confi- 
dérable  butin.  Quoique  cet  avis  ne  paroiffe  pas 
important , il  faut  s’en  fervir  comme  d’un  prétexte 
pour  éviter  l’erfibarras , l’incommodité,  6c  mille 
autres  inconvénients  que  caufent  les  trop  grands 
bagages. 

Le  chevalier  Comazzi  a obfervé  que  l'empereur 
Adrien  traita  d’abord  de  faire  la  paix  avec  les 
Scythes , par  la  crainte  qu’il  eut  qu’ils  ne  vouhiffent 
continuer  avec  obftination  la  guerre , dans  l’efpé- 
rance  d’enlever  les  riches  équipages  des  généraux 
de  Rome. 

Polybe  , parlant  des  Romains  , qui  , fous  le 
conful  Lucius  Emflius , combattoient  contre  l'opu- 
iente  armée  des  Gaulois , dit  : « qu’ils  étoient 
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d’autant  plus  animés  au  combat,  que  le  butin  à 
efpérer  étoit  plus  confidérable  jj.  J’ai  oui  dire  à 
plufieurs  officiers  de  réputation , que  le  prince 
Eugène  de  Savoie  s’étoit  fervi  en  Flandres  de  je 
ne  Içais  quel  prétexte  pour  donner  ordre  à touts 
les  officiers  d’envoyer  pour  quelques  jours,  dans 
un  certain  lieu  marqué  , la  plus  grande  partie  de 
leurs  équipages  ; que  ce  général , s’en  voyant 
débarrafté  , défendit  de  les  faire  revenir  jufqu’à 
nouvel  ordre , & pafTa  ainfi  toute  la  campagne 
exempt  de  l’incommodité  d’un  gros  bagage. 

Evitez  que  dans  votre  armée  on  ufe  du  pain,  du 
vin  , de  l’avoine  6c  de  l’eau  des  puits  ou  des 
marres  que  vous  trouvez  dans  les  places  ou  pays 
des  barbares  , fans  être  affuré  , par  l’épreuve  que 
vous  en  ferez  faire  fur  quelques  prifonniers,  que 
les  ennemis  n’ont  pas  laiffé  toutes  ces  choies 
empoifonnées.  Je  trouve  ce  même  avertiffement 
dans  les  maximes  de  guerre  de  l’empereur  Léon  ; & 
laint  Thomas  , commentant  ce  proverbe  de  Salo- 
mon , buve^  L'eau  de  votre  citerne  , dit  : « par  l’eau, 
toute  forte  de  nourriture  eft  comprife,  & princi- 
palement la  boiffon  dont  il  faut  fe  défier  davan- 
tage , mais  dont  on  peut  plus  facilement  décou- 
vrir la  tromperie  ; parce  que  toute  chofe  étrangère 
eft  contraire  à fa  nature  & à fa  pureté. 

L’armée  de  l’empereur  Conrad  fut  ruinée  , parce 
que  les  Grecs  mêlant  du  plâtre  & de  la  chaux  dans 
la  farine  qu’ils  vendoient , la  plupart  des  Impériaux 
moururent  pendant  la  marche  en  allant  à \z  guerre 
de  la  Terre-Sainte. 

Quoique  les  ennemis  empoifonnent  les  vivres 
&.  les  eaux , évitez  de  commettre  une  femblable 
infamie,  parce  qu’il  y auroit  du  crime  à les  imi- 
ter, & la  viéfoire  eft  honieufe  quand  on  l’obtient 
par  une  pareille  voie. 

Les  hiftoriens  rapportent  que  le  confiai  Marcus 
Aquilius  avoir  terni  toute  la  gloire  qu’il  avoir 
acquife  dans  la  guerre  de  Pergame , par  l’infamie 
qu'il  commit  en  empoifonnant  les  fontaines  de 
l’Afie. 

Si  vous  connoiffiez  qu’on  a empoifonné  les  vivres 
& les  eaux  , vous  ferez  brûler  les  vivres  , & ayant 
fait  fermer  les  puits  ou  les  marres,  vous  ferez  ouvrir 
une  quantité  d’autres  puits  dans  des  endroits  un 
peu  éloignés , ôc  vous  y mettrez  des  fentinelles  , 
pour  éviter  que  quelque  faux  déferteur  ou  quelque 
autre  de  la  nation  ennemie  n’en  approche  pour 
les  empoifonner.  On  deftinera  deux  ou  trois  de 
ces  puits  nouvellement  ouverts  pour  les  prifon- 
niers , les  déferteurs  ôc  les  payfans  qui  viennent 
du  pays  ennemi  à votre  armée  fous  prétexte  d’y 
vendre  des  vivres , ou  pour  quelque  autre  motif. 
Lorfqu’il  n’y  a que  deux  ou  trois  jours  de  marche 
pour  arriver  à des  rivières  ou  à des  fontaines 
qui , par  l’abondance  de  leurs  eaux  ou  par  la  force 
de  leurs  courants,  ne  fçauroient  nuire  par  un 
poifon  qui  ne  peut  pas  y fubfifter , votre  armée 
portera  de  l’eau  pour  fa  marche,  de  la  manière  que 
j’ai  dit  que  l’ayoïent  pratiqué  les  armées  de  l’em- 
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pereur  Charles  V,  de  Metellus  , de  Marius , d’Iphî- 
crat  & de  Pompée. 

L’empereur  Léon  , dans  fes  maximes  de  guerre , 
veut  encore  que,  pour  préferver  les  troupes  contre 
les  flèches  empoifonnées  des  barbares  , & autres 
fers  de  leurs  armes , les  foldats  & les  officiers 
portent  quelque  remède  pour  le  prendre  dès  qu’ils 
fe  fentiront  bleffés, 

Caton  d’Utlque  , commandant  contre  Cæfar 
l’armée  qu’avoit  eu  Pompée , marchoit  pour  aller 
joindre  Scipion  , Acius  Varus  & le  roi  Juba  ; & 
comme  il  devoir  traverfer  des  pays  où  il  y avoir 
quantité  de  ferpents  , dont  les  piqûres  étoient  fort 
dangereufes , une  de  fes  principales  attentions  fut 
de  mener  avec  lui  un  nombre  de  certains  hommes 
appellés  pijiles , qui  fçavoient  guérir  les  piqûres  dé 
'ces  ferpents. 

Si  vous  portez  la  guerre  dans  un  pays  éloigné  & 
fort  différent  du  vôtre  , informez-vous  s’il  n’y  a 
pas  de  certaines  chofes  dans  ce  pays  , qui , bonnes 
dans  le  vôtre  , font  très  nuifibles  dans  celui-là , & 
ayez  foin  d’en  avertir  votre  armée  , afin  que  les 
troupes  s’abftiennent  de  ce  qui  pourroit  beaucoup 
les  incommoder.  les  exemples  fuivants. 

Dans  plufieurs  endroits  de  l’Italie  , & prefque 
dans  tout  le  Levant , on  tombe  malade  dès  qu’oa 
dort  en  campagne  pendant  la  canicule  , & Xéno- 
phon  rapporte  que,  venant  de  Perfe  , il  arriva  à 
un  certain  endroit  de  Colchos  où  touts  ceux  de 
fes  foldats  qui  mangèrent  du  miel  devinrent  fous  , 
& qu’après  quelques  jours  ce  miel  les  ayant  fait 
beaucoup  évacuer,  ils  étoient  retournés  dans  leur 
bon  fens. 

Chacun  fçait  que  dans  quelques  provinces  de 
nos  Indes  il  y a des  fruits  magnifiques  à la  vue, 
femblables  à ceux  d’Europe,  mais  fi  dangereux^ 
que  ceux  qui  en  mangent  meurent  prefque  fur- 
ie-champ ; & Hernan  Cortès  éprouva  , dans  la 
province  de  Tafcala,  que  touts  ceux  qui  fe  bai- 
gnoient  dans  la  rivière  de  Zahabal  ou  qui  buvoient 
de  fon  eau  devenoient  couverts  de  gale. 

Plutarque  rapporte  que  Marc-Antoine  quittant 
le  pays  des  Parthes , quelques  - uns  de  fes  foldats 
mangèrent  certaines  herbes  qui  d’abord  les  rendi- 
rent fous  , & peu  après  leur  causèrent  la  mort,  & 
qu’avant  d’arriver  à Araxe  , ils  trouvèrent  une 
rivière  fi  pernicieufe  , que  quiconque  buvoit  de 
fon  eau  refléntoit  une  foif  extrême  & des  douleurs 
extraordinaires  dans  les  entrailles  , quoique  cette 
eau  fût  claire  & fraîche  ; & que  l’on  trouva  que 
le  remède  efficace  contre  ces  herbes,  qui  faifoient 
devenir  fou , étoit  de  boire  du  vin  : ainfi  il  n’eft 
pas  inutile  de  fçavoir  comment  on  peut  remédier 
à touts  ces  accidents  , au  cas  qu’il  arrive  que 
quelques  officiers  ou  quelques  foldats,  foit  pour 
avoir  méprifé  l’avis,  ou  pour  ne  s’en  être  pas  ref- 
fouvenu,  ayent  ufé  de  ces  chofes  dangereufes  dans 
un  pays. 

Je  fuppofe  que,  pour  quelque  motif  que  ce  puiffe 
être, vous  n’approcherez  pas  de  plufieurs  Feues 
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d'uÀ  pays  infeflé  de  pefte  , ou  de  quelque  maladie 
épidémique  conûdérable  , bi.  que  vous  ne  permet- 
trez pas  qu’aucun  tambour  ou  trompette  ^ que  les 
ennemis  , lous  quelque  taux  prétexte  , pourroient 
peut  - être  envoyer  pour  introduire  la  contagion 
dans  votre  pays  ou  parmi  vos  troupes  , approche 
de  votre  camp  ; les  premiers  qui  viendront  des 
pavs  contagieux,  & les  déferteurs  ennemis  , feront 
mis  dans  un  lieu  écarté , où  on  leur  tera  faire  une 
riooureufe  quarantaine  , avec  toutes  les  précau- 
tions qui  s’obfervent  dans  les  ports  de  mer  , & par- 
ticulièrement dans  ceux  qui  font  voifins  du  Levant. 
Je  donne  cet  avis  en  traitant  des  nations  barbares, 
parce  que  la  pefte  eft  fouvent  parmi  elles  , & fur- 
tout  parmi  les  Turcs  du  Levant. 

Guichardin  prétend  que  certaines  troupes  affligées 
de  la  pefte  avoient,  de  defléin  prémédité,  envoyé 
quelques  hommes  à l’armée  de  M.  de  Lautreck  , 
& que  la  maladie  s’y  étant  par-là  communiquée  , 
elle  avoir  été  en  peu  de  temps  ruinée.  Quelques- 
autres  auteurs,  qui  paroiiTent  moins  palllonnes, 
n’attribuent  pas  la  perte  des  François  à un  fi  infâme 
artiüce  de  leurs  ennemis  , dont  ils  ne  parlent  même 
pas , &L  attribuent  à un  motit  tout  différent  la  mala- 
die des  François. 

Si  vos  troupes  paroiffent  s’effaroucher  de  la 
fière  contenance  & de  l’alpeéf  des  barbares  , or- 
donnez-leur  de  fe  retrancher  ,&  n’aventurez  pas 
un  combat  général  ,]ulqu’à  ce  que  vos.  loldats, 
accoutumés  à les  voir  & à les  battre  dans  des 
efcarmouches  , perdent  cette  frayeur  , que  la  pure 
nouveauté  de  voir  de  tels  ennemis  leur  caufe. 

Comment  un  prince  qui  fait  une  guerre  offenjive  doit 
fe  comporter  à C égard  des  princes  neutres. 

''  3’ai  fait  voir  par  quels  moyens  une  guerre  offen- 
five  ne  fera  ni  défaprouvée  des  fujets  ni  fufpeéfe 
aux  princes  neutres  ; mais  comme  je  n’ai  traité 
cette  matière  que  par  rapport  au  feul  commen- 
cement de  la  guerre , je  me  fuis  réfervé  à la  re- 
toucher dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , à rnefure 
que  les  matières  le  demanderoient  : je  ne  répé- 
terai donc  point  ici  ce  que  j’en  ai  déjà  dit.  Donnez 
de  telles  bornes  à vos  conquêtes  quelles  n’exci- 
tent pas  la  jaloufie  d’un  puiffant  prince  neutre , 
fur-tout  s’il  eft  d’un  génie  défiant , ambitieux  & 
guerrier  ; parce  que  la  fureté  de  fes  états  & fon 
inclination  naturelle  pour  la  guerre  pourroient  plus 
facilement  lui  faire  rompre  le  neutralité. 

En  içoy,  Louis  XIL,  roi  de  France,  voyant 
que  fon  entrée  avec  fon  armée  dans  l’Italie  mettoit 
en  crainte  plufieurs  princes , qui  pouvoient  s’unir 
contre  lui , fit  retirer  fes  troupes  dès  qu’il  eut 
fübjugué  Gènes , qui  s’étoit  révoltée  contre  lui. 
Alors  l’empereur  Maximilien  n’eut  plus  le  même 
motif  qu’il  al’léguoit  pour  exciter  contre  la  France 
la  haine  des  états  St  des  princes  d’Allemagne , qui 
commencèrent  à fe  refroidir  , par  rapport  au  fe- 
cours  qu’ils  lui  avoient  promis , parce  qu’ils  com- 
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prirent  que  les  François  s’étant  retirés  , l’empire 
n’avoit  pas  lieu  de  craindre  , comme  l’empereur 
le  donnoit  à entendre  , que  les  domaines  de  fa 
dépendance  fuffent  envahis  par  le  roi  de  France. 

Une  des  raifons  qui  portèrent  Ptolomée  Phüo- 
métor,  roi  d’Egypte,  à abandonner  Antioche, 
après  l’avoir  fouinife  , fut  pour  ne  pas  donner  de 
la  jaloufie  aux  Romains;  ainfi , il  céda  à Démé- 
trius  Nicanor  ce  pays , dont  il  venoit  de  dépouiller 
Alexandre  Balez. 

Je  crois  encore  que  la  prudence  demande  de  ne 
pas  étendre  fi  loin  vos  conquêtes  , que  les  alliés 
même  de  votre  prince  puiffent  craindre  quelque 
chofe  pour  leur  liberté  ou  pour  leur  commerce. 

L’auteur  du  manifefte  anglois , touchant  la  paix 
conclue  entre  les  deux  couronnes  & la  reine  Anne , 
dit  que  quoique  les  Anglois , dans  la  précédente 
guerre , euffent  parfaitement  compris  qu’il  leur 
leroit  facile  & avantageux  de  faire  des  conquêtes 
dans  les  Indes  occidentales , ils  n’avoient  pas  voulu 
les  entreprendre  , pour  ne  pas  donner  de  la  jaloufie 
aux  Hollandois  leurs  alliés  , qui  n’auroient  pas  vu 
de  bon  œil  que  les  A^lois  , ayant  mis  le  pied 
dans  ces  Indes , leur  euflent  enlevé  une  partie  du 
commerce  qu’ils  y font. 

Celui  qui  montrera  une  envie  démefurée  da 
faire  des  conquêtes , s’attirera  les  princes  neutres 
pour  ennemis,  parce  que  chacun  d’èux  ayant  lieu 
d’appréhender  que  le  conquérant  ne  veuille  en- 
vahir leurs  états , ils  fe  ligueront  touts  contre  lui 
pour  le  détruire. 

Les  princes  voifins  du  royaume  de  Démétrius 
Policrate  , voyant  que  ce  roi  alloit , fans  s’arrêter, 
de  conquête  en  conquête  , n’eurent  pas  beaucoup 
de  peine  à comprendre  que  fi  tout  d’un  coup  ils 
ne  faifoient  pas  tcuts  les  efforts  poflibles  pour 
s’oppofer  à Démétrius  , fon  ambition  le  porteroit 
à les  dépouiller,  les  uns  après  les  autres,  de  leurs 
états  ; & dès-lors  touts  ces  princes  fe  liguèrent 
enfemble,  plus  par  crainte  que  par  haine  contre 
Démétrius,  qui  perdit  fon  royaume,  au  lieu  de 
faire  de  nouvelles  conquêtes. 

J’ai  propofé  ci-devant  un  autre  moyen  pour 
éviter  que  vos  trop  grandes  conquêtes  ne  vous 
attirent  une  guerre  de  la  part  des  princes  neutres. 

« Une  puiffance,  félon  Strada,  ne  s’accroît  pas 
toujours  en  s’étendant  davantage  n.  Lucain  nous 
avertit  que  les  plus  grandes  chofes  tombent  par 
elles-mêmes. 

Le  confeil  qu’Augufte , dans  fes  mémoires  ma- 
nulcrits,  a laiflé  à touts  fes  fuccefleurs  à l’empire 
Romain , de  ne  pas  étendre  plus  loin  les  limites 
de  l’empire,  eft  très  conforme  aux  fentiments  de 
Strada  & de  Lucain.  Outre  h raifon  que  l’exemple 
de  Démétrius  m’a  fourni,  je  trouve  encore  d’autres 
motifs,  qui  doivent  vous  obliger  de  donner  des 
bornes  à vos  conquêtes,  quand  même  votre  defiein 
feroit  de  recommencer  la  guerre  après  quelque  peu 
de  temps  de  paix.  Je  tire  le  premier  motif  d’une 
obfervation  que  Ricaut  a faite  dans  fon  hiftoiis 
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de  rempire  Ottoman  : il  rapporte  que  les  Turcs 
tâchent  à faire  la  paix  dès  qu’ils  ont  conquis  une 
province  , afin  de  pouvoir  mieux  s’y  établir  & 
avec  plus  de  fûreté  qu’ils  ne  Içauroient  faire  pen- 
dant les  troubles  de  la  guerre. 

La  fécondé  raifon  elt  que  fouvent , pour  con- 
ferver  un  vafte  pays  conquis  , on  dépeuple  les 
anciens  états  du  prince  , qui  perdent  leur  plus 
grande  richefle  quand  on  diminue  le  nombre  de 
leurs  habitants.  C ell:  pour  cela  que  plufieurs  ont 
confeillé  fagement  aux  rois  d’Elpagne  de  vendre 
ou  d’abandonner  certains  pays  éloignés  qui  obligent 
de  tirer  d’Elpagne  tant  d’hommes  qu’on  y fait 
palTer.  « Ce  n’ell  pas  , diloit  Périclès  aux  Athé- 
niens , des  champs  & des  mailons  de  campapne 
dont  il  faut  pleurer  la  perte  , mars  celle  des 
hommes  , parce  que  ce  ne  font  pas  les  biens 
qui  jouiflenr  des  hommes,  mais  les  hommes  qui 
jouiffent  des  biens  n. 

Enfin,  pour  une  foifième  raifon,  je  dis  avec 
Quinte- Curce  qu’il  eft  difficile  de  conlerver  un 
empire  trop  vafte,  & qu’il  eft  dangereux  d’étendre 
trop  loin  les  conquêtes. 

Des  moyens  de  fe  conferver  un  prince  neutre  jaloux 
des  conquêtes. 

Si , malgré  les  précautions  dont  je  viens  de 
parier,  vous  vous  appercevez,  qu’un  prince  neutre 
a quelque  deffein  de  s’oppofer  à vos  conquêtes  , 
tâchez  de  l’entretenir  par  l’efpérance  de  vouloir 
faire  la  paix  ; & pendant  que  vous  différez  adroi- 
tement à la  conclure  , pourfuivez  vivement  vos 
conquêtes,  & mettez  en  bon  état  de  défenle  celles 
que  vous  avez  déjà  faites  : tâchez  en  même  temps 
de  gagner  , par  des  préfents  , les  miniftres  des 
princes  neutres , afin  qu’ils  diffuadent  leurs  fou- 
verains  d’en  venir  à une  guerre , ou  qu’ils  retardent 
du  moins  les  préparatifs  néceffaires  pour  la  com- 
mencer, Si  touts  ces  expédients  deviennent  inutiles , 
offrez  au  prince  neutre  une  partie  des  conquêtes 
que  vous  avez  faites  , ou  cpielque  autre  pays  qui 
lui  convienne  , parce  qu’ordinairement  les  intérêts 
d’état  font  la  bafe  des  amitiés  des  princes. 

Pendant  que  Louis  Xl , roi  de  France,  entre- 
îenoit  les  Anglois , par  des  efpérances  réitérées , 
de  donner  la  paix  à la  ducheffe  de  Bourgogne  , il 
gagnoit,  à force  d’argent,  les  minières  d’Édouard, 
roi  d’Angleterre , qui  ne  prêta  pas  du  fecours  à 
cette  ducheffe  ; & tandis  que  Louis  X I prenoit 
peu  à peu  toutes  fes  places,  il  flattoit  Edouard  de 
ï’efpérance  de  marier  le  dauphin  avec  fa  fille , & 
d’employer  fes  armes  pour  le  mettre  en  phffefîxon 
du  comté  de  Flandres.  Cependant  le  roi  de  France , 
qui  ne  penfoit  nullement  a’Tonclure  le  traité , ne 
perdoit  pas  un  moment  pour  achever  la  conquête 
entière  de  la  Bourgogne.  Dans  cette  même  vue, 
Louis  X I gagna  encore,  à force  d’argent,  les 
miniflres  de  Sigifmond , duc  d’Autriche  , pour 
Fempêcher  de  donner  du  fecours  à Maximilien  fon 
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coufin , déjà  marié  avec  la  ducheffe  de  Bourgogne.' 

Au  refie , je  fuppofe  que  le  minillre  du  prince 
neutre  que  vous  tâchez  de  gagner  rend  fervice  à 
fon  prinçe  , en  le  diffuadant  adroitement  de  la 
guerre , parce  que  la  confcience  pourroit  être 
bleffée  , fi  vous  le  follicitiez  pour  lui  faire  trahir 
les  intérêts  de  fon  maître. 

Si  la  guerre  que  vous  faites  eft  jufte,  celle  par 
conféquent  dont  le  prince  neutre  vous  menace  eft 
injufte  ; &.  s’il  n’y  a pas  moyen  de  l’éviter  qu’en 
lui  cédant  quelques  pays,  offrez-lui  celui  qui,  par 
fon  étendue  6c  par  fa  richefle  , peut  (atisfaire  Ion 
avarice  , triais  qui , par  le  defaut  de  places , par 
le  génie  des  habitants  Sc  par  fa  fituation , puilTe 
vous  donner  plus  de  facilité  pour  le  prendre , 
lorfque  , débarralTe  de  cette  guerre , votre  (ouve- 
rain  aura  un  motif  légitime  de  recouvrer  par  la 
force  les  terres  cédées  par  néceflicé. 

Stenon  Stur  , gouvetneur  & protetfeur  de  la 
Suède , fe  vit  obligé  de  céder  quelque  pays  à 
Ibare  Affelfon  , pour  l’engiger  de  rendre  à la 
couronne  de  Suède  la  province  de  Finlande  q ’il 
occupoit.  Pour  y reuftir,  Stenon  fe  montra  libéral 
à l’égard  d’ibare  , 6c  lui  donna  Stechebourg  , 
Geftric  , l’Angermanie  , Encoping  , ez  plufieurs 
autres  terres  importantes , mais  iituées  de  telle 
manière  , qu’il  lui  étoii  beaucoup  plus  ailé  de  les 
recouvrer  quand  il  voudroit , que  de  reprendre  la 
Finlandç  p^r  la  force  des  armes. 

Des  occafions  dans  lefquelles  il  faut  dijfmuler  d'avoir 
connoiffance  des  jecours  jecrets  qu’un  prince  neutre 
donne  aux  ennemis. 

J’ai  dit  comment  il  faut  éviter  d’exciter , par 
vos  conquêtes , la  jaloufie  des  princes  neutres  , & 
comment  il  faut  jufpendre  l’inimitié  de  celui  qui , 
malgré  toutes  vos  précautions,  commence  à ne 
pas  les  voir  de  bon  œil  ; mais  comme  les  effets 
ne  répondent  pas  toujours  aux  mefures  que  l’on 
prend  , fur-tout  lorfque  les  intérêts  font  diftérents, 
il  peut  arriver  qu’un  prince  v'oifin , fans  vous  dé- 
clarer la  guerre , donne  aux  ennemis  des  fecours 
fecrets  en  argent,  en  vivres,  6îc.  ou  qu’il  refufe 
de  condefeendre  à certaines  chofes  qui  , quoi-? 
qu’elles  ne  foient  pas  entièrement  contraires  à la 
neutralité  , vous  privent  de  quelques  avantages  ; 
ou  peut-être  ce  prince  veut  fe  conferver  exaâe- 
ment  neutre.  Il  s’agit  donc  à préfent  d’examiner 
s’il  eft  à propos  de  le  forcer  par  les  armes  à le  dé- 
clarer & prendre  parti  ; ce  qu’il  n’eft  pas  poffible 
de  réfoudre , à moins  que  d’en  venir  à certains 
détails  où  je  vais  entrer;  car  la  neutralité  peut  être 
regardée  comme  avantageufe  dans  quelques  occa- 
fions , & comme  contraire  dans  quelques  autres. 

U Celui  qui  n’eft  pas  pour  moi , dit  S.  Matthieu  , 
eft  contre  moi  u ; & félon  S.  Luc,  « celui  qui  n’eft 
pas  contre  vous  eft  pour  vous  ». 

Je  prouve  ailleurs  , par  l’exemple  du  duc 
d’Arcos , qu’il  faut  diftimuler  l’offenfe  des  fujets 
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rebelles  jufqu’à  ce  que  les  troupes  que  vous  at- 
tendez , pour  les  lub)uguer  fans  péril , foient  arri- 
vées , ou  qu’à  l'ombre  d’un  peu  de  paix  vous 
publiez  garnir  les  places , les  châteaux  & les  cita- 
delles qui  ne  le  font  pas. 

Les  mêmes  réflexions  que  j’ai  faites  alors  , 
peuvent  vous  fervir  pour  ne  pas  témoigner  un 
prompt  relTentiment  d’un  fecours  lecret  qu’un 
prince  neutre  donné  aux  ennemis , fl  les  frontières 
de  vos  états  , qui  regardent  les  flens , font  dé- 
garnies , ou  fi  vous  ne  vous  trouvez  pas  avec  des 
torces  iuffifantes  pour  vaincre  votre  principal  en- 
nem.i  & fon  fecret  allié. 

Cæfar  fçavoit  parfaitement  que  les  Gaulois -fe 
préparoient  à faire  ligue  avec  les  Allemands  ; il 
rit  pourtant  lémblant  de  l’ignorer , parce  qu’il  ne 
fe  crut  pas  allez  puilTant  pour  battre  les  forces 
réunies  d’Allemagne  ôc  des  Gaules  ; il  continua 
donc  à faire  paroltre  de  la  confiance  pour  les 
Gaulois,  jufqu’à  ce  qu’ayant  vaincu  les  Allemands, 
il  tourna  fes  armes  contre  les  premiers, 

Louis  XI , roi  de  France , qui  ne  voulut  point 
faire  étudier  Charles  VIII  fon  fils  , avoir  coutume 
de  dire  qu’il  feroit  aflez  fçavant , pourvu  qu’il 
apprît  bien  cette  maxime  : ne  fçait  pas  régner  qui 
rte  fçait  pas  difjlmuler. 

Polybe , parlant  de  Caïus-Pompilius , ambalTadeur 
de  Rome  , qui  fe  trouva  à l’affemblée  d’Achaye  , 
quand  Proandre  Etolien  faifoit  valoir  les  fervices 
qu’il  avoir  rendus  au  peuple  Romain , s’exprime 
ainfl  ; u il  lui  applaudit  6c  approuva  tout  ce  qu’il 
avoir  dit , quoiqu’il  connût  parfaitement  fa  haine 
contre  Rome  ». 

Lorfque  l’offenfe  des  princes  neutres  eft  fi  claire 
qu’il  n’y  a pas  lieu  de  pouvoir  faire  femblant  de 
l’ignorer , 6c  qu’il  n’eft  pas  à propos  de  rompre 
avec  eux , attribuez  cette  offenfe  à quelque  dé- 
fordre  de  leurs  troupes , ou  à la  paffion  de  quel- 
qu’un de  leurs  généraux  ou  de  leurs  miniftres  , 
contre  qui  vous  ferez  éclater  vos  plaintes  , en  les 
accompagnant  de  paroles  qui  marquent  de  la 
confiance  envers  leur  fouverain. 

Les  Indiens  deCholula,  follicités  fous  main  par 
l’empereur  Momezuma,  cherchoient  l’occafion  de 
drelTer  des  embûches  à Fernand  Cortès  , peur  ex- 
terminer Ion  armée  , en  le  recevant  dans  leur  ville 
comme  ami  , ainfl  que  Montezuma  lui-même  fai- 
foit femblant  de  l’être.  Cortès  découvrit  la 
conjuration,  6c  quelques-uns  ayant  déclaré, qu’elle 
avoit  été  formée  par  l’ordre  de  Montezuma , il 
les  fit  punir  comme  faux  aceufateurs  de  leur 
prince  ; ôc  quoiqu’il  y eût  des  miniftres  de  l’em- 
pereur avec  Cortès , ils  n’osèrent  fe  plaindre  de 
ce  châtiment,  de  peur  de  confirmer  l’accufation 
contre  le  fouverain.  Cortès,  fous  prétexte  d’a- 
voir voulu  dilcuiper  Montezuma,  trouTa  grâce  au- 
près de  lui , par  rapport  à l’offenfe  qu’il  lui  avoir 
faite  en  puniftant  cette  ville,  & en  exerçant  une 
jurildiftion  de  maître  dans  l’empire  du  blexique. 
Ne  vous  déclarez  pas  contre  un  prince  neutre  , 
^rç  militaire.  Tome  11. 
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qui , pour  petit  qu’il  foit , pourra  par  des  enchaî- 
nements d’intérêts , par  une  ligue , ou  par  les 
alliances  du  fang  , engager  un  autre  prince  neutre 
plus  puiftant  à lui  donner  du  fecours. 

A peine  les  Saguntins  avoient  eu  l’idée  de  s’op- 
pofer  aux  defifeins  d’Annibal , qu’il  fufpendit  touîs 
les  projets  qu’il  avoit  formés  contre  eux  , parce 
que  Sagunte  étoit  alliée  de  Rome  ôc  fous  fa  pro- 
teâion.  Annibal , fans  avoir  auparavant  beaucoup 
avancé  fes  conquêtes  , ne  vouloit  pas  donner  ou- 
vertement aux  Romains  une  occafion  de  déclarer 
la  guerre  aux  Carthaginois. 

il  importe  encore  de  diifimuler  l’inimitié  fecrète 
d'un  petit  prince  neutre  , lorfque  fes  états  font 
tellement  fitués  qu’avec  peu  de  troupes  il  peut 
incommoder  le  paffage  de  vos  convois , à la  fa- 
veur des  payfans  , accoutumés  à faire  la  guerre 
dans  un  pays  rude , ou  à la  faveur  des  places  qui 
dominent  les  gués  ou  les  ponts  fur  les  grandes 
rivières  qu’il  faut  traverfer , fur-tout  lorfqu’il  ne 
vous  eft  pas  aifé  de  pouvoir  prendre  en  peu  de 
temps  ces  places. 

Ce  fut  principalement  cette  confidération  de  fe 
conferver  un  paflage  libre  pour  les  convois  , qui 
porta  les  confuls  Romains , M.  Valetius  ôc  M.  Oéla- 
vius , à faire  l’alliance  avec  Hieron  , roi  de  Syra- 
eufe  , quoiqu’alors  les  armées  de  Rome  n’eulfent 
rien  à craindre  ni  d’FIieron  , ni  des  Carthaginois 
fes  alliés. 

Ce  que  je  vais  dire  vous  donnera  encore  à 
connoître  dans  quelles  autres  occafions  il  faut  dif- 
fimuler  à l’égard  du  prince  qui,  fous  l’apparence 
d’une  neutralité  , vous  rend  certains  offices  d’en- 
nemis. 

Des  clrconfiances  dans  lefquelles  il  faut  obliger  le 

prince  neutre  à fe  déclarer  6*  à prendre  parti. 

Souvent  les  princes  neutres  , par  le  defir  de 
s’aggrandir  , ou  par  averfion  de  voir  aggrandir 
les  autres  , tâchent  d’arrêter  tout  d’un  coup  les 
progrès  du  vainqueur  , ou  de  s’enrichir  lur  les 
ruines  du  vaincu. 

Quelquefois , fans  que  l’intérêt  ni  la  jaloufie 
s'en  mêle , le  génie  timide  d’un  prince  neutre  eft 
caufe  de  la  ruine  entière  d’une  armée  qui  aura  été 
défaite  j car  alors  , pour  s’attirer  l’amitié  du  prince 
viftorieux,  il  coupera  la  retraite  aux  troupes  bat- 
tues , comme  fit  le  vaivode  de  Valachie  , qui  , 
fans  être  ennemi  de  Jean  Huniade  , gouverneur 
de  Hongrie  , mit  tout  en  œuvre  pour  lui  em- 
pêcher la  retraite  , après  qu’Huniade  eut  été 
mis  en  déroute  dans  la  bataille  de  Varna  ; la 
vaivode  ayant  cru  par-là  s’attirer  la  bienveillance 
d’Amurat  II. 

J’ai  fait  obferver  , dans  un  autre  endroit , que 
les  ennemis  choififlent  leurs  meilleurs  elpions  parmi 
les  peuples  qui  font  neutres.  Ainii,  quand  le  pays 
ou  vous  laites  la  guerre  n’eft  pas  porté  pour  votre 
fouverain,  c’eft  un  avantage  d’avoir  à ce  voiftnage 
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un  pays  neutre  , dont  les  habitants  puiflent  vous 
fervir  d’efpions.  Mais  fi  vous  faites  la  guerre 
dans  une  province  dont  les  citoyens  vous  foient 
affeftionnés , c’eft  parmi  eux  que  vous  devez  vous 
choifir  de  bons  efpions.  Dans  ce  cas , fi  aucune 
autre  circonflance  ne  s’y  oppofe , obligez  les  petits 
princes  neutres  voifins  de  fe  déclarer  & de  prendre 
parti,  fur-tout  lorfque,  pour  l’intérêt  ou  pour  la 
confervation  de  leurs  états  , il  eft  à prélumer  qu’ils 
préféreront  votre  alliance  à celle  de  l’autre  fouve- 
rain  votre  ennemi. 

Antiochus , roi  de  Syrie , cherchoit  un  moyen 
pour  engager  les  Theffaliens  à fe  liguer  avec  lui 
contre  les  Romains  : quelques-uns  de  fes  miniftres 
lui  perfuadèrent  de  demander  cette  alliance  les 
armes  à la  main  , parce  qu’ils  crurent  que  les 
Theffaliens  n’oferoient  la  refufer  , pour  ne  pas 
attirer  la  guerre  dans  leur  pays,  expofé  aux  holli- 
lités  d’Antiochus, 

Vous  obligerez  encore  un  prince  neutre  à fe 
déclarer , lorfque  , fous  main  , il  donne  à vos 
ennemis  touts  les  mêmes  fecours  qu’il  pourroit 
leur  donner  s’il  y avoit  entre  eux  une  ligue  for- 
melle ; & puifqu’il  vous  nuit  autant  qu’il  le  peut 
dans  cette  guerre , il  n’eft  pas  juAe  qu’il  jouiffe  du 
repos  & des  autres  avantages  de  la  paix. 

Le  roi  de  France,  qui,  en  1582,  donna  fecré- 
tement  du  fecours  à don  Antoine,  roi  de  Portugal, 
contre  Philippe  il,  roi  d’Efpagne,  & à fon  frère 
le  duc  d’Alençon  , en  faveur  des  Pays-Bas , qui 
s’étoient  révoltés  , dépêcha  un  ambaffadeur  à 
Philippe  1 1 , pour  s’excufer  fur  cette  mauvaife 
intelligence  , en  attribuant  toute  la  faute  à cer- 
tains (eigneurs  de  fon  royaume.  Philippe  rejetta 
cette  excufe  , & lui  répondit  : « j’aime  mieux 
avoir  le  roi  de  France  pour  ennemi  déclaré  que 
pour  ami  diffimulé  ». 

Flonobftant  ce  que  je  viens  de  dire  , il  ne  faut 
pas  déclarer  la  guerre  à un  prince  neutre,  des  états 
duquel  vous  tirez  plus  d’avantage  pour  votre  com- 
merce , que  les  ennemis  n’en  retirent  par  les  fecOurs 
fecrets  qu’ils  en  reçoivent , ainfi  que  nous  voyons 
que  l’Angleterre  & la  Hollande,  qui  fubfiflent 
principalement  par  le  trafic  , ne  fe  déterminent , 
pour  faire  la  paix  ou  la  guerre  , que  fur  les  avan- 
tages qu’ils  croyent  que  leur  commerce  peut  y 
trouver.  Cependant  ce  ne  doit  point  être  là  une 
raifon  fuffifante  pour  ne  pas  obliger  un  prince  à 
fe  déclarer  , fi  fon  pays , à proportion  de  vos 
forces,  eft  de  fi  peu  de  défenfe , & pourtant  fi 
fiche , que  votre  fouverain  , par  les  contributions 
& par  fes  conquêtes  , puiffe  fe  dédommager  de 
ce  que  fes  fujets  perdent  par  rapport  au  com- 
merce. 

François  Peranda  rapporte  que  les  Vénitiens 
tâchoient  de  conlerver  la  paix  avec  les  Turcs, 
parce  que  Veni  e n’auroit  pu  profiter  des  avantages 
du  grand  commerce  qu’elle  fait,  fi  les  Turcs, 
qui  la  bornent  par  mer  & par  terre  , s’étoient 
déclarés  fes  ennuis,  Cependant  nous  avons  vu 


GUE 

cette  république  entrer  volontairement  dans  une 
guerre  contre  la  Porte  , toutes  les  fois  qu’elle  a 
trouvé  des  alliances  affez  puiffantes  pour  le  pro- 
mettre de  compenfer,  par  fes  conquêtes,  la  perte 
qu’elle  faifoit  dans  le  trafic. 

De  la  maniéré  dont  il  faut  fe  comporter  à V égard 
des  princes  neutres. 

On  peut  quelquefois  engager  un  prince  neutré 
à embraffer  votre  parti , en  faifant  femblant  d’avoir 
avec  lui  de  fecrètes  intelligences  ; car  fi  vos  en- 
nemis , venant  à fe  le  perfuader , commettent  des 
hoftilités  fur  fon  pays , il  eft  naturel  que  , pour 
trouver  un  prompt  fecours  , il  accepte  l'alliance 
que  vous  lui  propofez. 

André  Doria  fit  tomber  adroitement  entre  les 
mains  de  Soliman  II  une  lettre,  de  laquelle  il 
pouvoir  conclure  que  les  Vénitiens  traitoient  d’une 
ligue  avec  Charles  V contre  les  Turcs.  Sur  cette 
lettre  , Soliman  déclara  la  guerre  à Venife  ; & 
dès-lors  cette  république  fe  ligua  avec  l’empereur 
chrétien. 

En  parlant  de  la  manière  dont  on  peut  femer 
la  divifion  parmi  les  ennemis , j’ai  propolé  divers 
moyens,  dont  quelques-uns  pourront  peut-être 
fervir  pour  faire  naître  la  défiance  entre  les  princes 
neutres  & le  prince  ennemi. 

Pour  obliger  le  prince  neutre  à prendre  parti , 
ou  pour  lui  déclarer  la  guerre,  prenez  le  temps 
où  les  troupes  ennemies  ne  font  pas  à portée 
ou  dans  la  difpofition  de  lui  donner  un  prompt 
fecours. 

L’empereur  Ferdinand  II  déclara  \o.  pierre  à 
l’éleélcur  de  Saxe  , dans  un  temps  où  Guftave- 
Adolphe  , roi  de  Suède  , ne  put  le  fecourir  qu’a- 
près  que  le  comte  de  Tilly , général  des  troupes 
impériales,  eut  défolé  toute  la  Saxe  & qu’il  fe  fut 
emparé  de  plufieurs  de  fes  forteteffes. 

Lorfqu’on  a deffein  de  forcer  un  prince  neutre 
à fe  déclarer,  il  faut  confidérer  quel  eft  fon  génie 
& celui  de  fes  miniftres  & des  perfonnes  de  fon 
confeil  , parce  que  vos  menaces  , qui  peuvent 
obliger  un  prince  timide  à embraffer  votre  parti , 
porteront  un  autre  plus  hardi  à fe  déclarer  votre 
ennemi,  fur-tout  s’il  a affez  de  forces  pour  faire 
éclater  fon  reffentiment. 

Jean  Botere  rapporte  que  la  fermeté  avec  la- 
quelle don  Ferdinand  de  Tolède,  duc  d’Albe , 
répondit  à Elifabeth , reine  d’Angleterre , dans  une 
difpute  qu’il  eut  avec  elle  fur  certains  vaiffeaux 
qui  avoient  été  arrêtés  , contribua  beaucoup  à 
irriter  cette  princeffe  , qui  commandoit  à une 
nation  puiffante  & altière , & à lui  faire  prendre 
parti  contre  les  Efpagnols  en  faveur  des  Hollan- 
doîs  révoltés  , pour  lefquels  elle  fit  dans  la  fuite 
des  efforts  confidérables. 

Nous  voyons  , au  contraire  , que  rien  ne  réuffit 
plus  mal  aux  Efpagnols  que  d’avoir  ufé  de  trop 
de  ménagements  à l’égard  de  certaines  puiffaiices 
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qui  r.e  font  ni  armées,  ni  guerrières , & auxquelles 
une  autre  nation  a fait  faire , par  la  rigueur  , ce 
que  ies  Efpagnols  n’avoient  pu  obtenir  par  leur 
bon  traitement. 

Je  dis  enfin  que  la  crainte  de  donner  de  la 
jaloufie  aux  princes  neutres  vos  voifins  ne  doit 
pas  vous  empêcher  de  profiter  des  avantages  que 
vous  pouvez  fùrement  lemporter  fur  les  ennemis, 
fur-tout  quand  ces  princes  neutres  ne  fçauroient 
vous  faire  autant  de  mal , en  fe  déclarant  ouver- 
tement contre  vous  , qu’ils  vous  nuifent  en  inter- 
rompant vos  progrès  pour  conferver  la  neutralité. 

11  faut  donc  bien  pefer  toutes  les  circonfîances , 
pour  régler  vos  mefures  par  rapport  à tout  ce  qui 
vous  paroltra  plus  utile  pour  le  fervice  de  votre 
fouverain  ; car  , dans  certaines  occafions,  il  pourra 
parler  bien  haut  à fes  voifins  , & il  devra  , dans 
quelques  autres,  ufer  de  beaucoup  de  ménagements 
ik  de  politeffes. 

Parmi  les  maximes  que  Guichardin  a mlfes  au 
commencement  de  fon  h'.ftoire  d’Italie  , on  y 
trouve  celle-ci  : « qui  abandonne  un  bien  préfent , 
par  la  crainte  d’un  mal  à venir  , quand  ce  mal 
n’ell:  pas  bien  fùr  & fort  prochain , trouve , pour 
l’ordinaire,  à fon  grand  regret  & à fa  honte,  qu’il 
a perdu  des  occafions  glorieufes  &.  très  avanta- 
geufes  , par  la  vaine  appi  éhenuon  d’un  danger , 
qui , dans  la  fuite , ne  fe  détermine  iouvent  à 
rien  ». 

Le  cardinal  André  d’Autriche,  gouverneur  des 
Pays-Bas  pour  Philippe  III,  & l’Amirante  d’Ar- 
ragon,  gouverneur  des  armées,  entrèrent  dans  les 
états  du  prince  de  Clèves  & des  autres  princes 
neutres,  pour  y faire  fubfifter  leurs  troupes,  quoi- 
qu’ils ne  pufifent  ignorer  que  ces  princes  s’offenfe- 
roient  de  ce  qu’on  rompoit  ainfi  la  neutralité  qu’ils 
obfervoient  entre  l’Efpagne  & les  Provinces-Unies  : 
mais  ces  généraux , n’ayant  pas  d’autres  moyens 
pour  faire  vivre  les  troupes,  qui,  faute  de  paye, 
fe  feroient  débandées  , crurent  qu’il  valoit  encore 
mieux  ne  pas  s’embarralTer  du  refTentiraent  de  ces 
princes  neutres,  dont  l’effet  ne  pouvoir  pas  avoir 
d^s  fuites  auffi  fâcheufes  que  le  danger  évident 
où  étoit  l’armée  d’Efpagne  de  périr  faute  d’ar- 
gent ; & réellement  toutes  les  plaintes  de  ces 
princes  ne  firent  pas  grand  mal  aux  Efpagnols , 
qui  avoient  trouvé  une  reffource  confidérable 
dans  les  quartiers  qu’ils  avoient  pris  dans  le  pays 
de  Clèves. 

Je  fais  voir  ailleurs  par  quelles  précautions  on 
peut  fe  défendre  contre  l’artifice  des  princes 
neutres,  qui  quelauefois,  fous  le  beau  & fpécieux 
prétexte  de  procurer  la  tranquillité  , veulent  fe 
rendre  médiateurs  de  la  paix  ; & commençant  par 
une  fufpenfion  d’armes , ils  prolongent  la  concki- 
fion  du  traité  de  paix , pour  donner  le  temps  à 
leurs  alliés  fecrets  & à vos  ennemis  déclarés  d’aug- 
menter leurs  forces  pour  recommencer  la  guerre, 

11  eff  dangereux  d’admettre  un  médiateur  pour 
la  paix.  J 
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Des  moyens  de  conferver  fes  conquêtes  en  fe  conci* 
liant  l’affeâion  des  peuples  conquis. 

J’ai  traité  jufqu’ici  des  conquêtes  ; mais  il  fervi-' 
roit  peu  d’en  faire  fi  nous  ne  difions  pas  comment 
on  peut  les  conferver,  en  quoi  il  y a plus  de  dif- 
ficulté qu’à  conquérir,  ccll  eff  plus  aifé  , dit  Quinte— 
Curce,  de  faire  des  conquêtes  que  de  les  confer- 
ver ».  La  raifon  eff  , qu’il  lulîit  pour  faire  des  con- 
quêtes de  trouver  une  occafion  favorable;  mais  il 
faut  pour  les  conferver  qu’en  plufieurs  années  il 
ne  s’en  rencontre  aucune  ae  contraire. 

En  traitant  des  révoltes, je  fais  voir  par  quels 
moyens  on  peut  rendre  moins  aguerri  un  pays 
que  l’on  veut  conferver  par  la  force , & comment 
on  peut  adoucir  les  efprits  des  citoyens  que  l’on  a 
fournis  par  les  armes  ; voyons  à préfent  de  quelle 
manière  on  pourra  les  conferver , par  art  & par 
adrefle  , en  faifant  abffraélion  de  la  force  , ce  qui 
vaut  beaucoup  mieux.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour 
y réuffir  eff  de  gagner  l’affeâion  des  peuples  con- 
quis , parce  que  les  défertions , les  maladies,  Sc 
les  troupes  que  vous  ferez  obligé  de  laiffef  en 
divers  endroits  , diminueront  confidérablement 
votre  armée  ; & fi  des  habitants  aguerris  ont  tou- 
jours une  forte  averfion  contre  vous,  fur -tout 
dans  un  pays  de  montagnes  , ils  ne  cefferont  de 
vous  fatiguer,  vous  obligeront  à groffir  vos  partis, 
& à lï  faveur  des  défilés,  ils  arrêteront  la  marche 
de  vos  convois,  ainfi  qu’il  arriva  à notre  armée 
dans  la  dernière  guerre  de  Catalogne. 

La  maxime  fondamentale  de  Canut  P'’,  peur 
affurer  fa  nouvelle  conquête  de  l’Angleterre  , fut 
de  s’attirer  l’affeélion  de  touts  les  peuples  de  cette 
île. 

Si  vous  n’avez  pas  gagné  l’amour  des  peuples 
conquis  , Sc  que  vous  foyez  obligé  d’aller  foutenir 
dans  une  province  éloignée  une  guerre  imprévue  , 
qui , fans  vous  donner  le  temps  de  faire  de  nou- 
velles levées , vous  mettent  dans  la  néceffité  de 
retirer  de  ce  pays  une  partie  des  troupes  qui  y 
font  ; alors  ces  peuples,  que  vous  ne  conteniez  que 
par  la  force , prendront  les  armes  pour  fecouer  le 
joug.  La  même  chofe  arrivera  encore  toutes  les 
fois  que  votre  armée  venant  à être  mile  en  dé- 
route,les  peuples  croiront  qu’il  n’y  a plus  de  danger 
à fe  déclarer  vos  ennemis. 

Les  Carthaginois,  obligés  de  retirer  leurs  troupes 
d’Efpagne  pour  aller  fervir  dans  la  guerre  de  Sicile 
contre  Denis  Sc  les  Agrigentins  , rétablirent  Cadia 
dans  fa  liberté  Sc  dans  les  privilèges , ôtèrent  les 
garnifons  des  places  , Sc  comblèrent  le  pays  de 
tant  de  bienfaits  , qu’il  demeura  fournis  à Car- 
thage par  reconnoiflance  ; au  lieu  que  les  Cartha- 
ginois, contraints  d’en  éloigner  les  troupes,  n’au- 
roient  pu  le  conferver  par  la  force. 

Il  en  coûta  cher  à cette  même  république  de 
Carthage , pour  n’avoir  pas  obfervé  fa  première 
j politique  : car  la  raifon , félon  Polybe  , qui  porta 

Y y y y ij 
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les  EfpagtlDls  à quitter  le  parti  des  Carthaginois, 
pour  enibraffer  celui  des  Romains , lorfque  Scipion 
l’Africain  mit  les  armes  de  Rome  en  fortune  6c  en 
répuîatioi,  fut  que  Cartilage  traitoit  les  Efpagnols 
avec  trop  d’orgueil  & de  cruauté.  Ainfi , con- 
tinue Po'ybe , au  lieu  de  fe  faire  des  amis  & des 
alliés  des  peuples  qu’ils  avoient  fubjugués,  ils  s’en 
firent  des  ennemis. 

I^es  précautiois  à prendre  en  entrant  dans  un  pays 
dont  on  veut  fe  concilier  V affeElion. 

A mefure  que  vous  entrez  dans  le  pays  ennemi, 
faites  prévenir  les  peuples  qu’ils  n’auront  rien  à 
craindre  pour  la  fureté  de  leurs  perfonnes  & de 
leurs  biens,  pourvu  qu’ils  n’abandonnent  pas  leurs 
maifons.  Après  cet  avis  , autant  que  la  chofe  fera 
poffible  & que  les  ennemis  le  permettront,  en- 
voyez, avant  que  votre  armée  arrive  , les  fauves- 
gardes  néceflaires  pour  éviter  que  les  troupes  ne 
commettent  le  moindre  défordre  dans  les  lieux 
6c  n’y  prennent  aucune  chofe  fans  la  payer  à fon 
jufte  prix.  Dans  vos  marches,  ne  permettez  pas  que 
les  troupes  campent  fur  les  terres  enfemencées  de 
ce  pays,  qu’elles  les  foulent,  ni  qu’on  y coupe 
des  arbres  fruitiers , fi  on  y trouve  d’autre  bois  ; 
ce  qui  fe  doit  entendre  lorfque  les  ennemis  ne 
vous  obligent  pas  de  camper  ou  de  marcher  d’une 
manière  plutôt  que  d’une  autre;  fur  quoi  je  ne 
m’étendrai  pas  davantage  , ayant  déjà  traité  cette 
matière.  J’ai  fait  voir  aufii  par  quel  moyen  on 
peut  empêcher  que  les  maraudeurs  ne  fe  détachent 
du  camp  ou  de  la  marche  pour  voler  ; combien 
il  eft  dangereux  de  donner  trop  de  licence  aux 
troupes  , & avec  quelle  équité  doit  agir  un  déta- 
chement que  vous  mettez  d’abord  en  campagne 
pour  prendre  les  vivres  qui  fe  rencontrent  dans  le 
pays  ennemi. 

Ne  permettez  pas  qu’on  mette  le  feu  au  camp 
que  vous  abandonnez  , fi  Ion  affiette  donne  lieu 
de  craindre  que  les  flammes  portées  par  le  vent 
.n’embrafent  les  moilTons , les  arbres  6c  les  habi- 
tations du  pays.  Indépendamment  de  cette  cir- 
conftance  , pourquoi  priver  les  payfans  de  l’avan- 
tage du  bois  qui  y eft  Si  vous  appréhendez  que 
vos  ennemis  ne  profitent  du  camp , vous  pouvez 
vous  fervir  de  la  fape  pour  en  faire  détruire  ôc 
applanir  les  ouvrages , par  la  main  des  foldats  ou 
des  payfans  qu’on  prend  dans  les  lieux  voifins  , 
6c  auxquels , pour  récompenfe  , on  laiffe  les  faf- 
cines  ôl  les  piquets. 

Quelque  foin  que  vous  puiftiez  vous  donner, 
vous  n’empêcherez  pas  entièrement  les  foldats  de 
voler  , de  fourrager  la  campagne  Ôc  de  couper  les 
arbres.  Alors  les  habitants  , fur  - tout  ceux  de  ces 
provinces  qui  n’ont  pas  encore  éprouvé  la  guerre^ 
attribueront  au  général  la  caufe  de  touts  ces 
malheurs  , qui  ne  font  qu’une  fuite  indifpenfable 
de  cette  même  guerre.  Ce  fut , ce  me  femble , pour 
ïacber  d’y  remédier,  que  l’empereur  Honoriys 


GUE 

fit  l’ordonnance  fuîvante  pour  fes  troupes 
lorfqu’elies  feroient  en  marche  dans  le  pays  ami. 

U Toutes  les  troupes  , dit  cette  ordonnance  , accé- 
léreront ôc  continueront  leur  marche  fans  qu’il  foit 
befoin  de  féjourner  , de  peur  que  ce  féjour  ne 
donne  lieu  à quelque  dommage  dans  le  pays». 

Ainfi,  à moins  d’une  preffante  néceftité,  ne  laiffez 
pas  vos  troupes  parmi  les  peuples  dont  vous  voulez 
gagner  l’affeéfion. 

Cæfar,  paftafit  auprès  de  Leptis  , mit  non- feule- 
ment des  fauves-gardes  pour  empêcher  qu’aucun 
foidat  n’entrât  dans  cette  ville  qui  venoit  de 
fe  foumettre  à fon  obéiffance  , il  ne  permit  pas 
même  à quelques  navires  de  fa  flotte  chargée  de 
troupes , qui  avoit  mouillé  dans  ce  port , d’y 
débarquer  fa  cavalerie , dans  la  crainte  quelle 
ne  fourrageât  le  pays  de  Leptis , avec  qui  Cæfar 
vovloit  entretenir  une  amiable  correfpondance. 

Docle  rapporte  que  l’empereur  Théodofe  II, 
ayant  envoyé  des  troupes  en  Sicile  à l’autre  em- 
pereur Valentinien  , pour  recouvrer  l’Afrique  ufut- 
pée  par  les  Vandales,  ces  troupes  s’arrêtèrent  fi 
longtemps  en  Sicile  , qu’elles  ruinèrent  tout  le 

Jean  Grijalva  ayant  fait  propofer  au  cacique  de 
Tabafco  d’accepter  l’alliance  des  Efpagnols  le  ca- 
cique vint  voir  Grijalva  avec  un  préfent , ôc  les 
premières  paroles  qu’il  lui  dit  en  l’abordant  furent  : 
« que  fa  fin  étoit  la  paix,  ôc  que  fon  intention  par 
ce  préfent  étoit  de  donner  congé  à fes  hôtes  afin  de 
la  conferver».  Grijalva  comprit  la  ralfcn  de  flir- 
dien  , ôc  il  confentit  à fortlr  fur  - le  - champ  de  fort 
pays  , dont  il  voulut  s’attirer  l’affettion  pour  la 
fureté  de  fa  retraite;  fuppofé  que,  dans  le  deftein 
où  il  étoit  de  porter  plus  loin  fes  conquêtes  , il  y 
fut  forcé  dans  la  fuite. 

S’il  paroît  important  pour  vos  vues  de  laifter 
vos  troupes  dans  le  pays  dont  vous  voulez  vous 
acquérir  la  bienveillance  , ayez  foin  de  faire 
tenir  un  compte  exaél  de  la  paille  , du  bois  ôc 
autres  chofes  que  vous  prendrez  pour  votre  ar- 
mée Ôc  de  le  faire  payer.  Le  marquis  de  Leyde  8c 
don  Patigno  le  pratiquèrent  ainfi  en  Sicile,  ôc  la 
reconnoillance  de  ce  bon  traitement  ne  fervit  pas 
peu  pour  augmenter  l’affeélion  des  Siciliens  envers 
le  roi. 

/ 

Des  moyens  d'engager  les  habitants  à revenir  dans 
leurs  maifons , & d'éteindre  les  divifans.  Avis  par 
rapport  aux  bandits  , aux  efclaves  , & aux  autres 
prifonniers  de  ce  même  pays. 

Si  touts  les  expédients  que  j’ai  propofés  ont  été 
inutiles,  foit  parce  que  les  habitants  ont  été  fi 
effarouchés  , que  vos  fauves-gardes  ne  les  ont  plus 
trouvés  dans  leurs  maifons,  ou  parce  que  , ne  vou- 
lant pas  s’y  fier , ils  fe  font  retirés  fur  les  mon- 
tagnes avant  l’arrivée  de  votre  armée,  faites  mettre 
de  nouvelles  fauves  - gardes  pour  empêcher  qu’on 
ne  touche  à quoi  que  ce  foit  ; détachez  enluite 
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divers  partiS  pour  vous  amener  quelques  - uns  de  j 
ces  habi£-n:s  rci'ugiés  fans  leur  taire  le  moindre 
mauvais  t:  liteir.ent.  Loriqu’ils  feront  en  votre 
préier.ce,  faites -leur  entendre  que  vous  n’ètes 
peint  venu  pour  les  châtier  de  leurs  mailons  , 
qu'au  contraire  vous  les  regarderez  comme  en- 
nemis s’fls  les  abandonnent  ; que  c’eft  à eux  à 
éviter  uar-la  de  voir  leurs  campagnes  dél’olées  & 
leurs  lieux  biûlés;que  ceux  qui  ayant  laitlé  leur 
habitation  déferte  , feront  pris  enluite  , gémiront 
dans  une  longue  fervitude  ; que  vous  leur  par- 
donnez une  leconde  fois  ; que  vous  leur  pro- 
mettez toute  forte  de  bon  traitement,  tant  pour 
leurs  camarades  que  pour  eux.  Renvoyez- les 
enfuite  avec  un  nouveau  fauf-conduit  auprès  des 
autres , & mettez  à leur  tête  quelques  perfonnes 
de  confiance  , de  crédit  dans  le  pays , qui  per- 
fuaderent  aux  fugitifs  de  revenir  dans  leurs  mai- 
fons  , en  le«r  repréfentant  votre  clémence  , la 
bonne  difeipline  de  vos  troupes,  les  profits  qu’ils 
peuvent  faire  en  vendant  leurs  troupeaux , leurs 
légumes , & tout  ce  qui  eft  néceflaire  à la  vie  dans 
une  armée  , où  toutes  chofes  fe  payent  le  double 
de  ce  qu’elles  valent.  Enfin , ces  perfonnes  de 
confiance  leur  feront  voir  touts  les  malheurs  aux- 
quels ils  s’expoferoient  en  ne  retournant  pas  dans 
leurs  lieux,  en  les  affurant  que  leurs  maifons  & 
leurs  biens  n’ont  reçu  aucun  dommage  , & ont 
été  confervés  par  les  fauves-gardes  de  vos  propres 
troupes. 

Alexandre  , après  la  prife  de  Perfepolis,  mar- 
choit  parmi  des  peuples  fi  barbares , qu’ils  fe 
retiroient  touts  fur  les  montagnes  , dans  ce  pays 
toujours  couvert  de  neige  , ôc  tuoient  eux-mêmes 
ceux  d’entre  eux  qui  ne  pouvoient  pas  fuir  affez 
vite  ; mais  Alexandre  traita  fi  bien  les  prifonniers 
que  ces  partis  lui  amenoient , qu’eux  - mêmes  , 
ayant  été  mis  peu  après  en  liberté  , ils  alloient 
exhorter  leurs  autres  concitoyens  à revenir  de 
leur  frayeur  , ce  qui  peu-à-peu  les  rendit  fociables. 

Le  chevalier  d’Asfeld  , lieutenant  général,  fe 
fervit,  en  1716  , d’un  femblable  moyen  pour  faire 
retourner  dans  leurs  maifons  les  habitants  des  lieux 
ouverts  de  Mrûorque  , qui , avec  leurs  armes  & 
leurs  familles , s’étoient  retirés  fur  les  montagnes 
par  la  terreur  que  leur  avoit  caufé  l’armée  d’Ef- 
pagne , qui , fous  les  ordres  de  ce  général , avoir 
débarqué  dans  cette  île. 

Fernand  Cortès,  entrant  dans  la  ville  d’izuean  , 
n’y  trouva  que  trois  ou  quatre  habitants;  îî  en- 
voya dans  les  bois  auprès  des  fugitifs  , pour  leur 
offrir  de  fa  part  leur  pardon  & un  bon  traite- 
ment s’ils  revenoient  fur -le -champ  dans  leurs 
maifons  , & le  même  jour  la  ville  fur  peuplée. 

Publius  & Cneïas  Cornélius  Scipion  , ayant 
donwé  la  liberté  aux  otages  Efpagnols  c|u’ils 
avoient  enlevés  d’entre  les  mains  des  Carthagi- 
nois , attirèrent  à leur  parti  plufieurs  peuples 
d’Efpagne  , qui  fuivoient  celui  de  Carthage.  Un 
Elpagnol  nommé  Abilya , ailoit  d’un  lieu  à un 
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autre,  publiant  par- tout  la  clémence  & la  géné- 
rofiié  des  Romains. 

Si  les  habitants  abandonnent  leur  pays , non- 
feulement  vous  n’aurez  pas  la  commodité  de 
fournir  un  logement  à vos  officiers , vous  ne 
trouverez  pas  même  le  néceffaire  pour  la  fub- 
fiftance  de  vos  troupes,  ni  pour  le  charriage  ôc  le 
tranfport  de  vos  provifions , comme  il  nous  ar- 
riva prefque  pendant  toute  la  dernière  guerre 
fur  les  frontières  d’Arragon  & de  Catalogne  , où 
les  habitants  de  touts  les  lieux  dont  nos  troupes 
approchoient , s’enfuyoient  fur  les  montagnes  , 
emmenoient  avec  eux  leurs  beftiaux  , & cachoient 
tout  ce  qu’ils  nê  pouvoient  pas  tranfporter. 

Si  le  pays  que  vous  avez  conquis  refte  défert  ^ 
vos  conquêtes  feront  peu  glorieufes  & peu  utiles 
à votre  prince,  puifqu’elles  ne  lui  donneront  pas 
de  nouveaux  fujets  à commander  , ni  de  nou- 
veaux revenus  à percevoir.  Platon  me  fournit  la 
première  de  ces  deux  raifons , & l’empereur  Léon 
la  fécondé. 

Godolias,  gouverneur  de  Judée  pour  Nabucho- 
donofor  , qui  venoit  de  la  conquérir  , mit  fes 
foins  à engager  les  Juifs  qui  Favoient  abandonnée 
à y revenir  cultiver  leurs  terres,  que  Godolias 
leur  rendit,  fans  les  foiimettre  à autre  charge  qu’à 
payer  un  petit  tribut  au  roi  de  Babylone. 

On  peut  voir  dans  Fhiftoire  Romaine  de  Tite- 
Live , quelle  fut  l’attention  des  Romains  à faire 
revenir  dans  leurs  maifons , pour  cultiver  les 
champs  , non-feulement  les  Plaifantins  & les  Cré- 
monnois  qui  les  avoient  abandonnés  , à caufe  de 
la  guerre  d’Annibal , mais  encore  les  Siciliens  nou- 
vellentent  conquis  par  Rpme,  qui  avoit  befoin  que 
la  Sicile  fe  cultivât , afin  d’en  tirer  les  grains  pour 
la  guerre  d’Italie.  Les  confuls  Sextus  Elius  Petus , 
Marcus  Marcellus  , & Scipion  l’Africain  , furent 
ceux  qui  s’y  appliquèrent  davantage. 

Une  des  menaces  que  Dieu  faifoit  à ceux  qui 
ne  gardoient  pas  fa  loi,  « étoit  de  réduire  leurs 
villes  en  une  folitude , & de  rendre  leur  terre 
déferte  ».  Ceux  que  votre  rigueur  a obligé  d’aban- 
donner leurs  maifons  , & que  vous  avez  ainfi 
réduits  a la  misère  , augmenteront  par  néceffité  le 
nombre  de  vos  ennemis  ; je  Fai  déjà  prouvé.  Au 
contraire  , ceux  qui , par  un  effet  de  la  douceur  5c 
du  bon  traitement  dont  vous  avez  ufé  envers  eux  , 
les  confervent,  fe  croiront  obligés  par  reconnoif- 
fance  à bien  fervir  votre  prince. 

Timoléon,  après  avoir  chaffé  de  Sicile  les  tyrans 
qui  s’étoient  rendus  les  maîtres  de  cette  ile , ne 
s’appliqua  plus  qu’à  faire  retourner  les  citoyens 
dans  leurs  maifons , que  la  guerre  leur  avoit  fait 
abandonner.  Julques  de  FAfie  il  rappella  les  exilés 
pour  venir  peupler  la  Sicile,  dont  les  habitants  ne 
furent  pr.s  moins  fenfibies  à ce  fécond  bienfait , 
qu’ils  firent  paroîtte  de  reconnoilfance  pour  avoir 
été  délivrés  du  joug  de  ces  princes  injuiles  Si- 
cruels. 

1 En  traitant  des  révoltes , je  fais  voir  qu'il  eft  de 
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l’intérêt  & de  )a  gloire  du  prince  que  Tes  provinces 
foient  peuplées  , & je  propofe  les  moyens  par 
lefquels  on  y peut  parvenir.  Il  eil  rare  de  trouver 
«n  pays  où  le  peuple  ne  loit  pas  ennemi  de  la 
nobleffe , & où  la  noblefle  ne  foit  pas  divifée 
entre  elle , foit  parce  que  certaines  familles  fe 
refTentent  des  offenfes  qu’elles  ont  reçues  des 
autres  , foit  parce  cjue  les  plus  grandes  richeffes  des 
unes,  les  emplois  dont  elles  font  honorées  , les 
marques  de  diftinélion  attachées  à leur  naiffance, 
donnent  de  la  jaloufie  aux  autres.  La  même  divi- 
fion  règne  parmi  le  peuple  ; la  diverfité  des 
métiers  & des  profefSons,  fou  vent  mêmè  la  feule 
différence  des  quartiers  où  ils  logent  dans  une 
ville  , fuffifent  pour  lui  faire  changer  d’inclination 
& former  des  partis.  Ordinairement  les  habitants 
des  lieux  voifins  ne  s’aiment  pas  les  uns  les 
autres.  Leurs  conteftations  perpétuelles  fur  l’ufage 
des  eaux,  des  bois  & des  pâturages  de  leurs  con- 
fins , dont  chacun  veut  étendre  les  bornes  au  pré- 
judice cie  l’autre , donnent  lieu  à cette  inimitié; 
on  court  rifque  de  perdre  un  pays  où  règne  de 
telles  difcordes  , & il  y auroit  de  l’erreur  de  vou- 
loir appliquer,  à l’égard  des  fujets,  la  maxime  qui 
veut  que  l’on  feme  la  divifion  parmi  les  ennemis. 
Donc  , fi  dans  le  pays  que  vous  avez  conquis  il 
y a des  divifions  & des  partis  , tâchez  de  les 
éteindre , quand  même  vous  les  auriez  fait  naître 
vous-même , pour  avancer  davantage  vos  progrès 
pendant  la  guerre. 

Les  ennemis  de  la  couronne  d’Efpagne  , pour 
porter  le  peuple  de  Naples  à prendre  les  armes 
fous  la  conduite  du  duc  de  Guife , fe  prévalurent 
de  la  haine  que  le  peuple  avoit  contre  la  nobleffe 
de  cette  ville. 

On  obferve  que  dans  chaque  contrée  de  la  Sar- 
daigne , règne , depuis  plufieurs  cent  ans , entre 
différentes  familles,  des  partis  fanglants , que  de 
mutuelles  offenles  & un  efprit  de  vengeance  & 
de  jaloufie  ont  fait  naître , & ont  entretenu  juf- 
qu’aujourd’hui  ;&  lorfque  dans  la  dernière  guerre 
entre  les  Allemands  & les  Efpagnols,  chaque  parti 
fe  flattoit  de  l’efpérance  de  pouvoir,  à la  faveur 
de  la  proteéfion  d’un  prince  , l’emporter  fur  l’autre 
parti , on  en  vint  aux  accufations  , les  dilcordes 
augmentèrent,  & cette  haine  particulière  & domef- 
tique  devint  une  guerre  commune  & civile  , les  uns 
s’étant  déclarés  pour  l’Efpagne  & les  autres  pour 
l’Empire,  dont  ils  implorèrent  le  fecours  , ce  qui 
fut  caufe  que  les  Efpagnols  perdirent  cette  île  en 
1706  ou  1707. 

Dans  rhifioire  que  Bifacioni  a écrite  des  guerres 
civiles  de  fon  temps  , on  voit  dans  prefque  toutes, 
que  quelques  corps  entiers  de  métiers  fe  font  dif- 
tingués  en  bien  & en  mal , pour  ou  contre  l’Ef- 
pagne;&-dans  la  révolte  de  Sarragoffe,  pendant 
la  dernière  guerre,  on  éprouva  que  les  habitants 
d’une  certaine  rue  fe  montrèrent  plus  inlolents  & 
plus  ennemis  du  roi  que  touts  les  autres  citoyens 
de  la  même  ville,  dont  plufieurs  ne  firent  pas 
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le  moindre  mouvement , & fe  confervèrent  dans 
le  fond  du  cœur  toujours  fidèles  à fa  majefté  ; 
& qiielques-autres  , ayant  abandonné  leurs  maifons 
&.  leurs  familles  , pafsèrent  dans  les  provinces  qui 
vivoient  fous  l’obéiffance  du  roi. 

Qui  eft-ce  qui,  ayant  fervi  fur  la  frontière 
d’Arragon  & de  Navarre  , ignore  i’antipathie  qu’il 
y a toujours  eu  entre  Tudèle  & Exea,  Malien  & 
Gallur  , Borja  & Magallon  ? Et  lorfque  dans  la 
dernière  guerre,  Exea,  Gallur  & Magallon  eurent 
embrafîé  le  parti  des  ennemis  , quel  effort  ne  firent 
pas  pour  le  fervice  du  roi  les  habitants  de  Tudèle, 
de  Malien  & de  Borja  . qui  s’exposèrent  à toutes 
fortes  de  périls,  & loufïrirent  avec  plaifir  touts  les 
ravages  de  la  guerre  pour  donner  des  preuves  de 
leur  fidélité  & latisfaire  leur  ancienne  haine  contre 
ces  autres  peuples  ? 

Le  duc  de  Guife  rapporte  que , lorfqu’il  fe  vit 
le  maître  de  Naples  & qu’il  eut  été  déclaré  géné- 
raüffime  de  lés  armées , il  prit  toutes  les  mefures 
poffibles  pour  calmer  la  haine  qu’il  y avoit  entre 
la  nobleffe  & le  peuple  de  cette  ville  , quoiqu’il 
eût  lui-même  fomenté  cette  haine  pour  y exciter 
une  révolte. 

Dès  qu’un  pays  eff  conquis,  ordinairement  le 
nouveau  fouvetain  commence  par  accorder  un 
pardon  général  de  touts  les  crimes  précédents, 
excepté  qu’il  n’y  ait  partie  civile  dans  une  matière 
grave  & odieufe  , parce  qu’alors  le  pardon  du 
prince  ferolt  trop  de  mécontents.  Ce  fut , fi  je  ne 
me  trompe  , avec  cette  précaution  que  furent 
publiées  en  Sardaigne  deux  amniffies  ; la  première 
par  Philippe  V mon  maître , lorfque  fes  troupes 
prirent  cette  île  fur  les  Impériaux  ; & la  fécondé 
par  Viefor  Amédée  11 , duc  de  Savoie,  lorfque,  par 
le  traité  de  la  quadruple  alliance,  il  entra  en  pof- 
feffion  de  ce  royaume. 

Cette  maxime  eff;  très  bonne  à fuivre  ; car  outre 
que  le  prince  exerce  fa  clémence , il  y a encore 
cette  raifon  de  politique,  qui  eff  que  touts  ceux 
qui , par  ce  pardon , évitent  la  prifon  & le  châ- 
timent qu’ils  avoient  lieu  de  craindre  fous  le  fou- 
verain  précédent , fe  croiront  obligés,  par  recon- 
noiffance  , à être  fidèles  au  nouveau  prince  ; c’efl: 
ce  que  je  prouve  ailleurs  par  les  exemples  de 
Bléfus  , de  Pélopidas  , & d’un  nomm.é  Péroné. 

On  peut  tirer  encore  de  plus  grands  avantages 
de  cette  maxime  dans  le  pardon  qu’on  ap-pelle  aux 
bandits , parce  qu’ils  font  hommes  de  courage , 
qu’ils  connoiffent  les  chemins , & font  accoutumés 
aux  périls  & à la  défobéiffance  ; ce  qui  les  rendra» 
plus  propres  à fomenter  une  fédition  en  faveur 
de  leur  ancien  fouverain  qui  leur  pardonne  , fi 
l’autre  ne  leur  a pas  auparavant  accordé  le  même 
pardon. 

Polybe  rapporte  que  les  Romains  voulant  fe 
conferver  un  parti  dans  Lacédémone  , dans  Mef- 
sène  , & dans  quelques  autres  villes  Grecques, 
mirent  tout  en  ufage  pour  que  ces  villes  pardon- 
naffent  à leurs  exilés,  l’on  voit  dans  les  mé- 
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rcoires  du  duc  de  Guiie  combien  lui  fervirent  les 
bandits  de  Naples  , pour  tramer  là  le  foulèvement 
de  cette  ville  contre  les  Elpagnols.  En  traitant 
des  révoltes  qui  s élèvent  dans  les  états  de  l’ancien 
domaine  de  votre  prince,  je  parle  de  l’importance 
& de  la  manière  d’exterminer  les  troupes  de 
bandits  q»e  le  pardon  ne  ramène  pas  dans  leur 
devoir  ; ce  que  j’en  dis  peut  fervir  par  rapport 
aux  bandits  d’un  pays  conquis. 

Anciennement,  qu’il  y avoit  quantité  d’elclaves, 
parce  qu’on  donnoit  ce  nom  aux  prilonniers  que 
l’on  traitoit  en  efclaves,  on  s’en  fervoit  quelquetois 
fort  heureufement  pour  former  un  parti , en  leur 
offrant  la  liberté.  Tacite  rapporte  que  Titus  Curti- 
fius  auroit  tramé  par  cette  voie  une  terrible  guerre 
en  Italie  contre  Tibère  , fi  par  un  grand  bonheur 
Curtifius  n’étoit  pas  tombé  entre  les  mains  de  cet 
empereur.  C’eft  pour  cela  que  ]e  confeille  ailleurs  , 
que  fl  dans  une  province  , dont  la  fidélité  eft  iuf- 
peéle  , il  y a beaucoup  d’efclaves  , il  faut  obliger 
leurs  maîtres  à les  vendre , & les  faire  paffer  dans 
l’intérieur  du  royaume  ; mais  fi  vous  en  avez  be- 
foin  pour  en  former  un  parti  dans  un  pays  conquis, 
accordez-leur  la  liberté,  quand  miême  votre  prince 
devroit  donner  quelques  récompenfes  à leur 
maître  , afin  de  ne  pas  mécontenter  les  uns  par  la 
perte  que  l’on  leur  caufe , tandis  qu’on  gagne 
l’affeélion  des  autres  par  la  liberté  qu’on  leur  rend. 
C’eft  ce  que  pratiqua  Marius  Junius,  dont  je  rap- 
porterai dans  la  fuite  l’exemple. 

Il  faut  auffi  éloigner  du  pays  nouvellement  con- 
quis les  prilonniers  que  vous  avez  faits  fur  les 
ennemis,  parce  que,  dans  leurs  converfations  avec 
les  habitants  , ils  fomentent  toujours  un  parti 
contre  vous;  & lorfqu’il  s’agira  d’un  coup  de  fur- 
prife  , ceux  de  ces  partis  trouveront  affez  de 
moyens  de  leür  fournir  des  munitions  & des  armes, 
quand  même  vous  les  tiendriez  enfermés  en  pri- 
fon , comme  je  l’ai  déjà  fait  voir  en  traitant  des 
furprifes. 

Des  moyens  d’engager  les  peuples  conquis  à préférer 

la  domination  du  nouveau  fouverain  à celle  de 

leur  ancien  prince. 

Je  fuppofe , par  rapport  aux  propofitions  fui- 
vantes  , que  vous  vous  trouvez  dans  les  circonf- 
tances  déjà  exprimées  que  les  peuples  que  votre 
fouverain  a conquis  dans  une  guerre  jufte  lui  ont 
déjà  prêté  le  ferment  de  fidélité  , & qu’ils  font 
par  conféquent  délivrés  de  celui  qui  les  lioit  à 
un  autre  prince  moins  légitime.  J’ai  dit  ailleurs 
par  quels  moyens  un  général  peut  fe  faire  aimer 
dans  le  pays  où  il  commande  , & de  quelle 
manière  il  peut  ôter  aux  peuples  tout  motif  de 
mécontentement  contre  leur  fouverain. 

Afin  que  les  peuples  , par  votre  bon  traitement, 
ne  s’apperçoivent  pas  qu’ils  font  conquis  , & que 
contents  de  leur  fort  , ils  n’afpirent  pas  à le  chan- 
ger, évitez,  autant  qu’il  vous  fera  poffîble,  que 
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vos  troupes  les  maltraitent  ou  les  pillent.  Faites 
honneur  aux  perfonnes  que  les  villes  vous  dé- 
puteront ; accordez  à la  nobleffe  toutes  les 
grâces  que  vous  pourrez  ; facilitez  an  peuple  les 
moyens  de  vivre  fans  un  extrême  travail , & fans 
être  opprimés  par  les  riches  ; enfin , agiffez  de  ma- 
nière que  le  nouveau  joug  paroiffe  aux  uns  & aux 
autres  plus  léger  que  l’ancien  : alors  vous  leur 
perfuaderez  ailément , même  contre  leur  propre 
inclination  , qu’il  eft  avantageux  pour  eux  de  vivre 
tranquillement  fous  la  puitlance  de  votre  fouve- 
rain. 

Cæfar  , dans  la  neuvième  année  de  fon  gouver- 
nement , mit  fur  touts  ces  points , cette  politique 
en  ufage  dans  la  Gaule  Belgique,  parce  qu’il  crai- 
gnoit  que  ce  pays,  qui  venoit  d’être  conquis, 
ne  fît  quelque  foulèvement  , pendant  que  les 
armées  de  Rome  étoient  occupées  à faire  la  guerre 
dans  une  autre  province. 

J’ai  rapporté  diverfes  raifons  en  faveur  du  bon 
traitement  dont  il  faut  ufer  envers  ceux  qui  fe 
font  défendus  avec  confiance  , & à l’égard  de 
ceux  qui  ont  été  prompts  à fe  rendre.  Je  crois 
qu’il  eft  encore  plus  néceffaire  d’obferver  cette 
règle  dans  le  cas  dont  je  parle. 

Cafaubon  a donné  un  magnifique  & véritable 
éloge  à Henri  IV,  roi  de  France,  fur  ce  qu’après 
une  fanglante  guerre , où  il  fut  vainqueur  de  fes 
propres  fujets  , par  l’effet  d’une  véritable  poli- 
tique,, il  avoit  fait  éclater  fa  clémence.  «Paris, 
lui  dit  - il , vous  a vu  vainqueur,  & ce  qui  a 
fait  fon  étonnement , c’eft  que  ce  peuple  ne 
s’eft  pas  fenti  vaincu  : vous  avez  pris  cette  ville, 
& elle  n’a  pas  cru  avoir  été  piife  , parce  que 
vous  n’avez  pas  voulu  permettre  à votre  armée , 
ni  à vous-même , rien  de  tout  ce  que  les  viélorieux 
fe  permettent  à l’égard  des  vaincus....  Les  vain- 
queurs & les  vaincus,  pleins  d’une  égale  allégreffe, 
d’un  commun  accord , d’une  même  voix  , vous 
appellent,  avec  les  larmes  de  joie,  le  père  de  la 
patrie  ». 

Je  ferai  voir,  en  traitant  des  révoltes , que  la 
bonne  politique  veut  qu’on  ne  dreffe  pas  dans 
un  pays  conquis  des  pyramides  , des  infcriptions 
ou  des  ftatues,  qui  foient  un  monument  de  fon 
abattement.  Il  faut  que  les  perfonnes  qui  vous 
font  fecrétement  affidées  exagèrent  fouvent  , au- 
près des  peuples  conquis,  la  bonté  & le  définté- 
reffement  de  votre  prince  , l’amour  qu’il  leur 
porte  , & l’intention  qu’il  a de  les  combler  de 
bienfaits. 

Carmagnole,  gouverneur  de  Gènes  pour  Phi- 
lippe Viîconti,  duc  de  Milan,  fe  fervit  de  cette 
politique  pour  porter  les  Génois  à abolir  les  traités 
qu’ils  avoient  faits  avec  le  duc  , à fe  foumettre, 
fans  exception  & fans  réferve , à fon  gouvernement 
defpotique. 

C’eft  une  vieille  rufe , que  met  ordinairement 
en  ufage  un  prince  qui  veut  faire  des  conquêtes 
par  l’art  & l’adreffe , de  publier  , que  c'eft  plutôt 
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par  le  defir  de  fecourir  les  peuples  mécontents  de 
leurs  fouverains , que  par  ambition  de  les  con- 
quérir. Comme  tes  motifs  apparents  ne  laiffent 
pas  de  faire  impredion  fur  i’efprit  du  peuple , 
les  perfonnes  qui  vous  font  affidées  en  doivent 
femer  le  bruit , 8c  votre  conduite  doit  y faire 
ajouter  foi. 

Annibal , après  avoir  gagné  la  viéfoire  de  Trepi , 
mit  en  liberté  les  prilonniers  qui  n’étoient  pas 
Romains  de  nation,  pour  mieux  perfuaderj  ainfi 
qu’il  le  publioit , que  fon  unique  intention  étoit 
d’affranchir  les  peuples  de  la  tyrannie  de  Rome  ; 
& lorfqu’il  eut  gagné  la  bataille  deTrafimène,  il 
difoit  avec  le  même  artifice  j aux  prifonniers  des 
troupes  auxiliaires  de  Rome,  «qu’il  n’étoit  pas 
venu  en  Italie  pour  faire  la  guerre  aux  Italiens, 
mais  pour  combattre  contre  ies  Romains  pour  la 
liberté  de  l’Italie  ». 

Chrifiierne,  roi  de  Danemarck  , fe  préparant 
pour  la  conquête  de  la  Su'ède  , où  il  avoit  un 
parti,  publioit  qu’il  n’a  voit  d’autre  intention  que 
de  protéger  les  Suédois  contre  les  infultes  que  le 
roi  Charles  VIII , chaffé  du  trône,  avoit  deffein 
de  leur  faire  avec  une  nouvelle  armée  qu’il  affem- 
bloit,  ainfi  que  Chriftierne  en  faifoit  courir  le 
bruit. 

Si  le  fouverain  du  pays  que  vous  avez  conquis 
l'avoit  auparavant  chargé  d’exceffives  contribu- 
tions , s’il  avoit  dérogé  à fes  privilèges , & altéré, 
au  préjudice  des  peuples,  les  coutumes  & les 
loix  , s’il  avoit  mis  dans  le  gouvernement  des 
hommes  intéreffés  & cruels  , ou  fait  quelque  autre 
choie  , dont  le  fouvenir  peut  irriter  les  nouveaux 
fujets  de  votre  prince , vos  perfonnes  affidées  en 
rappelleront  la  mémoire  à leurs  concitoyens , afin 
que  leur  affection  envers  leur  ancien  maître , venant 
par-là  à fe  refroidir  , il  foit  plus  aifé  de  gagner  leur 
amour  en  faveur  de  votre  prince. 

Cæfar  ayant  mis  le  fiège  devant  Athega  , la  gar- 
n'ifon  de  la  place  , fous  un  léger  foupçon  , fit  paffer 
par  le  fil  de  l’épée  le  plus  grand  nombre  des 
habitants.  Les  députés  de  Burfavola , qui  étoient 
entrés  dans  Athega , pour  y conférer  fur  les  me- 
fures  à prendre  pour  pouvoir  réfifter  à Cæfar , 
furent  témoins  de  ce  maffacre.  Après  la  prife  de 
cette  place  , Cælàr  envoya  ces  députés  dans  leur 
pays,  afin  qu’en  y racontant  la  cruauté  exercée 
par  ceux  du  parti  de  Pompée,  Burfavola  n’eût 
plus  le  defir  de  s’allier  avec  des  troupes  qui , 
bien  loin  de  foutenir  les  peuples  , les  écorchoit 
cruellement. 

Pendant  que  Charles  , roi  d’Angleterre  , trai- 
toit  de  la  paix  avec  le  parlement  , le  prince  Fré- 
déric, neveu  du  roi , furprit  un  corps  confidérable 
de  parlementaires.  Le  parlement  fit  alors  un  mani- 
fefte  , pour  faire  voir  que  l’aélion  qui  venoit  de  fe 
paffer  étoit  un  effet  de  la  mauvaife  fol  du  roi  , & 
qu’on  ne  pouvoit  plus  fe  fier  à fa  parole.  Par-là  les 
parlementaires  réuffirent  à irriter  de  nouveau  les 
Anglois  , & particulièrement  les  habitants  de 
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Londres , qui  demandèrent  qu’on  rompît  toutes 
fortes  de  négociations  de  paix. 

Marc- Antoine,  en  expolant  aux  yeux  du  peuple 
Romain  le  vêtement  enlanglanté  oe  Cæfar , torma 
un  puiffant  parti  contre  Brutus  de  Caflius.  Ce  fpec- 
tacle  pitoyable  fervit  infiniment  à augmenter , 
dans  l'efprit  des  Romains  ,1a  noirceur  ce  l’ingr:- 
titude  & de  la  cruauté  de  deux  hommes , qui , de 
favoris  de  Cæfar,  étoient  devenus  fes  affaffins. 

Edouard  IV  , roi  d’Angleterre  , fit  la  même 
chofe  en  montrant  en  public  le  cœur  de  Henri 
fon  coufin  , affaffiné  par  Gui  Montfort,  pour  ex- 
citer le  peuple  à la  vengeance. 

Ce  fut  de  la  même  manière  qu’Harold  & Henri , 
rois  de  Danemarck  , fe  firent  un  puiffant  parti 
contre  le  prince  Magnus,  enfaifant  voir  au  peuple 
le  vêtement  tout  teint  de  fang  du  malheureux 
Canut  que  Magnus  venoit  de  tuer  en  traître. 

Ce  n’efi:  pas  affez  de  gagner  l’nffeélion  des 
peuples  conquis  , il  faut  encore  leur  ôter  cette 
crainte  qui  peut  les  empêcher  d’entrer  dans  le 
lervice  de  votre  prince.  Pour  cela  , les  perfonnes 
qui  font  dans  votre  parti , doivent  leur  exagérer 
la  lupériorité  de  vos  forces  ; la  néceffitc  où  font 
les  ennemis  d’accourir  vers  une  autre  frontière  ; 
l’impoffjbilité  où  ils  fe  trouvent  de  continuer  la 
guerre  faute  de  moyens  ; enfin  tout  ce  qui  peut 
lervir  à taire  voir  la  difficulté  de  pouvoir  recou- 
vrer le  pays  que  vous  leur  avez  pris. 

Tacarinus,  pour  animer  les  Africains  contre 
Tibère  , leur  repréfentoit  que  Rome  , fe  trouvant 
embarraffée  dans  une  guerre  contre  d’autres  nations, 
retireroit  peu-à-peu  toutes  fes  troupes  de  l’Afrique. 

Ayant  ainfi  gagné  l’inclination  des  peuples  con- 
quis , 6c  banni  leur  crainte  touchant  les  forces  des 
ennemis,  engagez- les  adroitement  dans  quelque 
adion  qui  choque  ouvertement  leur  fouverain  pré- 
cédent , afin  qu’une  oftenfe  fi  bien  marquée  leur 
ôte  tout  efpoir  de  pardon  : comme  ce  feroit,  par 
exemple  , de  former  de  touts  les  lieux  de  ce  pays 
quelques  compagnies , à qui  l’on  donne  des  armes  , 
le  pain  de  munition,  ôc  une  certaine  folde  pour, 
incommoder  les  fourrages  6c  les  convois  des  en- 
nemis ; de  lever  des  régiments  , dont  les  brevets 
d’officiers  fe  donnent  gratis  aux  enfants  des  mai- 
fons  les  plus  connus;  de  faire  rendre,  par  les  con- 
feils  de  ville  ou  par  les  tribunaux  , des  décrets  ou 
aéclarations  en  laveur  de  votre  fouverain.  Pour  y 
réuffir , mettez  dans  les  judicatures  6c  dans  les 
charges  municipales  des  perfonnes  qui  vous  loient 
dévouées,  mais  j’entrerai  plus  particulièrement  dans 
tout  ce  détail  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

Le  duc  de  Guife  rapporte  que , fuivant  cette 
maxime,  il  avoit  porté  les  Napolitains  à faire 
paroitre  ouvertement  que  leur  deffein  étoit  de 
s’ériger  en  république,  6c  par  conféquent  de  ne 
vouloir  plus  être  fous  la  domination  de  l’Efpagne. 

Guftave  V^afa  n’approuvoit  pas  les  extorlions 
que. fes  troupes  exerçoient  à l’égard  des  Danois  qui 
avoient  été  iurpris  dans,  un  château  fous  le  règne 

de 


GU  B 

Chriflierne  II  ; cependant  il  ne  les  entipecha 
pas , parce  qu’elles  rendoient  les  Dalécarliens , qui 
ïes  exécutoientj  irréconciliables  avec  Chriftierne , 
contre  qui  Guftave  les  avoit  fait  foulever. 

Pour  éviter  que  les  ennemis  n’infpirent  aux 
peuples  conquis  de  l’averfion  contre  votre  prince , 
en  tâchant  de  lui  faire  un  crime  de  quelqu’une  de 
fes  aélions , vous  la  julfifierez  en  publiant  les  motifs 
qui  l’y  ont  porté  ; & fi  le  bruit  que  les  ennemis 
répandent  n’eft  qu’une  pure  invention  de  leur 
part,  laites  connoitre  leur  artifice. 

Le  duc  d’Albe  , prévoyant  que  les  ennemis 
feroient  palTer  comme  une  grande  cruauté  dec 
Ei'pagnols  d’avoir,  en  1572,  donné  Malines  au 
piilage,  & que  ce  bruit  répandu  pourroit  attirer 
contre  les  troupes  d’Efpagne  la  haine  générale  de 
tout  le  pays , fit  imprimer  un  mànifefte , où  il 
allégua  pour  motifs  du  pillage  de  Malines , que 
cette  ville  avoit  levé  des  troupes  pour  s’oppoler 
à l’entrée  de  la  garnifon  ; quelle  avoit  envoyé  de 
l’argent  au  prince  d’Orange,  & quelle  avoit  fait 
tirer  fon  canon  fur  quelques  Efpagnols , qui  avoient 
été  tués.  L’intention  du  duc  étoit  de  faire  voir  par 
fon  mànifefte,  que  le  châtiment  de  cette -ville 
avoit  été  jufte,  & que  le  bruit  que  les  ennemis 
répandoient  n’étoit  qu’un  effet  de  leur  artifice  & 
de  leur  malice. 

Fernand  Cortès  blâma  beaucoup  don  Pierre 
d’Alvarado  , un  de  fes  capitaines  , de  ce  qu’il 
m’avoit  pas  fait  publier  le  motif  pour  lequel  il 
avoit  furpris  & fait  paffer  au  fil  de  l’épée  une 
groffe  troupe  de  Mexicains  qui , fous  prétexte  de 
iolemnifer  une  fête  de  leurs  idoles , s’étoient  affem- 
blés  pour  faire  main-baffe  fur  les  troupes  d’Alva- 
rado, ce  qui  fut  caufe  que  les  autres  Indiens,  n’étant 
pas  inftruits  du  crime  de  leurs  camarades,  fe  per- 
fuadèrent  que  les  Efpagnols  ne  s’étoient  portés  à 
cette  efpèce  de  cruauté  , que  pour  leur  enlever 
les  bagues  & les  joyaux  dont  ils  s’étoient  parés 
pour  la  célébrité  de  cette  fête. 

Chleneas,  ambaffadeur  des  Etoliens , ayant  parlé 
aux  Lacédémoniens  avec  beaucoup  d’éloquence  & 
de  force  contre  le  procédé  de  Philippe , roi  de 
Macédoine,  Lycifque,  ambaffadeur  des  Arcana- 
niens , répondit  à fes  artificieufes  raifons , & fuf- 
pendit  par  fon  difcours  l’effet  de  l’impreffion  que 
Chleneas  avoit  commencé  de  faire  fur  les  Lacé- 
démoniens. 

Titus  mit  le  fiège  devant  Jérufalem , & plufieurs 
des  habitants  vinrent  fe  rendre.  Les  rebelles  qui 
défendoient  la  place,  femèrent  le  bruit  que  Titus 
les  avoit  fait  mourir  ; ce  qui  arrêta  la  défertion 
& détruifit  la  bonne  opinion  qu’ils  avoient  de  la 
clémence  de  Titus.  Cet  empereur  ayant  eu  con- 
noiffance  de  l’artifice  de  ces  rebelles,  envoya  cher- 
cher les  habitants  déferteurs  qui  étoient  dans  un 
lieu  voifin  & les  fit  paffer  tout  au  tour  de  la  ville  , 
& dès-lors  les  habitants  de  Jérufalem  continuèrent 
ëe  fe  venir  rendre  au  camp  d#s  Romains. 

Art  militaire.  Tome  II, 
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De  la  religion  des  pays  conquis. 

Je  prouverai , en  traitant  des  reVo/rer , qu’un  pays 
où  régnent  différentes  religions , ne  fçauroit  jouir 
d’une  longue  tranquillité  ; que  c’eft  un  grand  avaiv- 
tage  pour  un  prince , lorfque  la  catholique  eft  la 
religion  de  fes  fujets;  mais  qu’il  ne  faut  pas  l’in- 
troduire par  la  force  , fur-tout  pendant  une  pierre 
qui  tient  vos  troupes  féparées  fur  différentes  fron- 
tières , & dans  un  temps  où  les  princes  ennemis 
feroient  difpofés  à favorifer  les  peuples  conquis  ^ 
qui,  pour  le  foutien  de  leur  religion,  imploreroient 
leurs  fecours.  Peut-être  même  que  les  autres  princes 
voifms  pourroient  leur  accorder  leur  protection  ; 
parce  que  , s’ils  ont  vu  d’un  œil  d’indifférence  vos 
conquêtes , tout  au  moins  ils  ne  fouffriront  pas 
qu’elles  fervent  à inquiéter  ceux  de  leur  feâe.  Ainfi, 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  préfente  une  de  ces  occafions 
favorables  dont  je  parlerai  dans  la  fuite  , n’innovez 
rien  par  rapport  à la  religion  du  çays  conquis  , 
de  peur  qu’un  délai  hors  de  faifon  ne  rende  dans 
la  fuite  ce  changement  de  religion  plus  difficile  , 
& ne  porte  les  autres  peuples  de  la  même  feéle  à 
vous  réfifter  avec  plus  d’opiniâtreté  ; « car  le  lé- 
giflateur  , dit  faint  Thomas  , doit  fouffrir  certains 
maux  pour  ne  pas  fe  priver  de  plus  grands  biens  ». 

Fernand  Cortès,  ayant  nouvellement  conquis  la 
province  de  Tlafcala , vouloir  mettre  en  pièces 
les  idoles  de  ces  Indiens  , & introduire  par  la  force 
la  véritable  religion  ; mais  il  fe  rendit  enfin  aux 
repréfentations  du  père  Barthelemi  d’Olmedo,  qui 
lui  fit  comprendre  que  l’évangile  Si  la  violence 
ne  s’accordoient  pas  enfemble  ; qu’employer  la 
force , c’étoit  détruire  les  autels  & laiffer  les  idoles 
dans  le  cœur  ; que  l’entreprife  de  réduire  les 
Gentils  demandoit  & plus  de  temps  & plus  de 
douceur  ; que  la  bonne  vo’e  pour  leur  faire  con- 
noître  leur  erreur  n’étoit  pas  de  rendre  la  vérité 
odieufe  par  la  violence  ; qu’auparavant  d’intro- 
duire le  vrai  Dieu , il  étoit  néceffaire  de  bannir 
le  démon , 6c  que  pour  cette  guerre  il  falloit  d’autres 
armes  & une  milice  différente. 

Louis  XIII , roi  de  France  , ne  fe  trouvant  pas , 
en  1623  , avec  des  forces  fuffifantes  pour  prendre 
fur  les  huguenots  la  place  de  la  Rochelle  , leur 
promit  non -feulement  de  les  mettre  fous  fa  pro- 
teélion  , mais  encore  de  faire  payer  leurs  miniftres 
des  deniers  du  tréfor  royal  ; ce  ménagement  de 
Louis  XIII  lui  facilita,  en  1628,  la  reddition  de 
cette  place,  Sc  nous  voyons  aujourd’hui  fes  habi- 
tants catholiques. 

Don  Fruela,  premier  roi  d'Efpagne , ayant  dé- 
fendu aux  prêtres  le  mariage,  que  l’impie  Vitira 
leur  avoit  anciennement  permis  , une  grande  par- 
tie du  clergé  Efpagnol  fe  iouleva.  Rome  ayant 
été  confultée  là-deffus , la  réponfe  fut , qu’avec 
raifon  le  mariage  devoir  être  prohibé  aux  prêtres  ; 
mais  qu’il  falloit  alors  le  tolérer  par  rapport  aux 
fuites  terribles  que  cette  prohibition  pourrolj 
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avoir  ; parce  que  fi  les  mécontents  venoient  à fe' 
joindre  avec  les  Maures  d’Efpagne , la  religion 
& le  royaume  leroient  expolés  à de  plus  grands 
malheurs. 

L’empereur  Charles  V étant  devant  Argel,  offrit 
à Affanaga^  que,  s’il  lui  remetîcit  la  place  , il  don- 
neroit  liberté  de  confcience  aux  Maures  & aux 
Turcs  qui  voudroient  y refter. 

ForelH  rapporte  que  Théodoric  II,  roi  des 
■Geths  , après  avoir  conquis  l’Italie  , ne  voulut 
point,  quoique  arrien  , s’oppoler  à la  religion  des 
catholiques  , afin  de  s’attirer  leur  affeftion  , parce 
qu’ils  faifoient  le  plus  grand  nombre  des  peuples 
que  fes  conquêtes  lui  avoient  fournis.  11  eff  vrai 
qu’ayant  changé  dans  la  fuite  de  mœurs  & de 
génie  , il  oublia  fa  première  conduite. 

Arialde,  roi  des  Lombards  en  It-ilie  , arrien  de 
religion  , uia  auffi  dans  le  commencement,  envers 
les  catholiques,  de  la  même  politique  dont  Théo- 
doric avoir  ufé. 

Nous  voyons  que  les  Anglois  & les  Pruffiens 
s’intéreffent  aujourd’hui  pour  ceux  de  leur  religion 
dans  les  dilputes  que  quelques  peuples  du  Paiatinat 
ont  contre  les  catholiques  du  même  pays. 

Ce  que  vous  pouvez,  faire  , même  pendant  la 
guerre  , eff  d’introduire  dans  le  pays  conquis  des 
prêtres  & des  religieux  qui  ayent  autant  de  pru- 
dence & d’adrefle  que  de  Içavoir  & de  piété  ; 
qui , fous  prétexte  d’être  deftinés  pour  le  iervice 
fpirituel  de  vos  troupes , s’infinueront  dans  Fef- 
prit  des  habitants  , & feront  imprimer  en  la  langue 
de  ce  pays  des  livres  pour  démontrer  la  vérité 
de  notre  religion  , qui , par  ces  moyens , s’étend 
dans  la  Saxe,  en  Chine,  & dans  plufieurs  autres 
états. 

Dans  ces  commencements  vous  n’exclurez  point , 
par  aucune  ordonnance , les  hérétiques  des  emplois , 
mais  peu-à-peu  vous  en  donnerez  la  plus  grande 
partie  aux  catholiques  j le  prince  traitera  ces  der- 
niers avec  quelque  forte  de  diftinélion  dans  le 
particulier. 

Plufieurs  Gentils  changèrent  de  religion  pour 
fuivre  celle  de  Mardochée  , parce  qu’il  étoit  le 
favori  du  roi  Affuérus. 

Je  fçais  qu’il  peut  y avoir  en  cela  un  inconvé- 
nient, qui  eff  que  quelques-uns , par  intérêt , abu- 
feront  du  nom  de  la  religion.  Ce  n’eft  pas  là  ma 
vue  , & je  ne  propofe  cette  forte  de  récompenfe 
que  pour  ceux  qui  véritablement  & dans  la  fincérité 
•du  cœur  ont  embraffé  la  foi  catholique. 

Je  viens  de  dire  que  c’eft  dans  le  particulier 
qu’il  faut  traiter  les  catholiques  avec  diffinéfion  ; 
j’ajoute  que,  quelque  confiance  que  vous  puiffiez 
avoir  en  eux , vous  devez  leur  recommander  le 
ferret , pour  ne  pas  trop  irriter  ceux  d’une  religion 
différente  auxquels  les  ennemis  tâcheront  de  vous 
rendre  odieux,  quand  même  vous  ne  donneriez 
en  public  aucun  motif  de  foupçonner  que  vous 
voulez  toucher  à leur  religion.  Mais  il  ne  fera 
plus  befoin  de  tant  de  • précautions  lorfque  le 
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nombre  des  catholiques  prévaudra  de  beaucoup  , 
parce  que  ceux-ci  alors  s’offenleroient  de  ce  trop 
de  ménagement  dont  vous  uleriez  envers  les  héré- 
tiques. 

L’empereur  Léopold-Ignace  , voyant  la  Hongrie 
foulevée,  & defirant  s’y  faire  un  parti,  offrit  plu- 
I fieurs  grâces  aux  catholiques  de  ce  pays , en  leur 
perfuadant  que  l’intention  de  Tekeli  étoit  de 
détruire  la  religion  romaine.  Tekeli,  au  contraire, 
repréfentoit  aux  feâaires  que  l’empereur  n’avoit 
d’autre  fin  que  de  les  exterminer , afin  qu’il  n y 
eût  plus  que  des  catholiques  dans  la  Hongrie  ; ëc 
ces  idées  différentes , que  l’on  tâchoit  de  donner 
de  l’autre,  ne  laifsèrent  pas  de  fervir  à touts  les 
deux. 

Chriftierne  II , roi  de  Suède  , chaffé  du  trône 
par  Guftave  Vafa,  & haï  extrêmement  des  Sué- 
dois , ne  fçavoit  comment  s’y  prendre  pour  enta- 
mer la  négociation  de  ion  rétabliffement  ; mais  en- 
fin, par  le  çonfeil  de  Guftave  Trolle  , archevêque 
d’Upfal,  & de  Ture  Jonffon,  maréchal  de  Suède , 
il  publia  un  manifefte , par  lequel  il  déclara  que 
fon  unique  fin  étoit  de  rétablir  & de  conferver  la 
religion  catholique  que  Guftave  Vafa  detruifoit,  & 
par-là  Chriftierne  fe  fit  un  puiffant  parti.  11  eft  vrai 
qu’il  fut  de  nouveau  combattu  par  de  malheureux 
luccès  , en  punition  peut- être  de  Ce  qu’il  n’étoit 
pas  auiîi  catholique  dans  le  cœur  qu’il  avoit  voulu 
le  paroître  dans  fon  manitefte. 

En  traitant  des  révoltes,  je  dirai  par  quel  moyen 
on  peut  éviter  que  les  erreurs  & les  fefles  ne  s’in- 
I trorluifent  dans  le  pays  où  règn&  feule  la  religion 
catholique. 

I?es  coutumes , des  loïx  , des  modes , de  la  langue  , 

des  poids  , des  mefures  , de  la  monnoie  & des 

privilèges  des  pays  conquis. 

J’ai  prouvé  que  des  ordres  en  trop  grand  nombre, 
fur  des  choies  que  l’on  veut  porter  à la  dernière 
perfeélion  , font  mal  obfervés  , à moins  d’ufer  de 
continuels  & fanglants  châtiments  ; qu’il  ne  con- 
vient pas  de  faire  des  ordres  pour  les  laiffer  en- 
freindre fans  punition,  & que  les  changer  fouvent, 
c’eft  avouer  qu’on  les  a donnés  fans  réflexion  ; 
d’où  il  eft  aifé  de  conclure  qu’il  ne  faut  ordonner 
que  ce  qui  eft  néceffaire. 

S’il  eft  important  de  ne  pas  changer  les  ordres, 
il  eft  encore  plus  néceffaire  de  ne  pas  altérer  les 
loix  , parce  que  dans  le  fréquent  changement  elles 
s’affoibiiffent , femblables  à un  arbre  qui , tranf- 
planté  fouvent,  ne  pouffe  dans  aucun  endroit  de 
profondes  racines.  « Changer  facilement  les  loix 
en  de  nouvelles,  c’eft,  dit  Ariftote,  affoiblir  la 
loi  n.  S.  Thomas  , commentant  ce  paffage , ajoute 
« qiie  J par  une  fréquente  innovation  des  loix,  on 
accoutume  les  fujets  à ne  pas  obferver  les  ordon- 
nances des  princes  n. 

Dès  qu’un  étranger  change  les  loix  ou  les  cou- 
tumes d’un  pays , quand  même  ce  feroit  pour  le 
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mieux,  dès-lors  le  vulgaire,  de  quelque  nation  que 
ce  ioit,  s’imagine  que,  fur  les  ruines  des  anciennes 
loix  & des  anciennes  coutumes , l’honneur  de  la 
patrie  va  être  enfeveli , 6c  que  cela  eft  capable 
de  porter  atteinte  à la  réputation  de  ceux  qui  les 
avoient  établies,  6c  de  ceux  qui  avoient  vécu  fous 
ces  mêmes  loix.  Cela  eft  encore  plus  vrai,  lorfque 
les  peuples  du  pays  où  fe  fait  ce  changement  font 
d’un  génie  oppoié  à la  nation  qui  commence  à 
y dominer  ; parce  qu’il  loupçonne  plus  aifément 
qu’on  agit  moins  par  railon  que  par  mépris.  Ainfi , 
quoique  certaines  modes  ou  certains  ufages  du  pays 
nouvellement  conquis  vous  paroifTent  ridicules  , 
bien  loin  de  vous  en  moquer,  conformez-vous 
à ces  modes  J & faites  paroître  que  vous  voulez 
conferver  ces  ufages  , fuppofé  qu’ils  ne  foient 
ni  indécents , ni  criminels , ni  préjudiciables  à la 
fûreté  6c  à Fin-térêt  de  votre  louverain  ; car  , 
pourvu  qu’il  y règne  abfolument , que  vous  im- 
porte de  vous  habiller  fuivant  une  mode  étran- 
gère ^ L’échange  eft  bon  quand  on  reçoit  de  l’or 
pour  de  l’oripeau  cjue  l’on  donne. 

Dès  qu’Alexandre  eut  commencé  fes  conquêtes 
& qu’il  eut  pris  la  Carie  , non  - feulement  il  ne 
toucha  pas  aux  privilèges  , aux  loix  6c  aux  cou- 
tumes des  peuples  ; mais  ayant  paffé  dans  la  Perfe, 
il  s’habilla  même  à la  manière  de  ce  pays , pour 
s’attirer  FafFeétion  des  Perfans, 

Pineda  rapporte  qu’Alcibiade , cet  habile  6c 
fameux  capitaine  , mangeolt  peu  6c  miauvais  avec 
les  Lacédémoniens  ; qu’il  buvoit  beaucoup  avec 
les  Parthes  ; que  parmi  les  Ioniens  fa  table  étoit 
propre  ôc  délicate  ; que  parmi  les  Thraces  il  faifoit 
paroitre  fon  adrefle  à bien  manier  un  cheval  ; 6c 
qu’avec  les  Perfes  il  étaloit  le  fafte  ; de  cette  ma- 
nière , dans  touts  les  différents  pays  qu’il  parcourut , 
il  fut  aimé  6c  bien  fervi  par-tout. 

L’empereur  Baflîen,  en  Allemagne,  s’habilloit  6c 
mangeoir  à la  manière  des  Allemands  : en  Grèce, 
il  prit  la  parure  des  Macédoniens  , 6c  donna  à fes 
capitaines  le  nom  de  ceux  d’Alexandre  , dont  U 
fçavoit  que  le  fouvenir  étoit  agréable  aux  Grecs. 

Cromwell,  qui  connoiffoit  combien  le  nom  de 
roi  eft  odieux  en  Angleterre  , ne  prit  que  celui  de 
proteûeur,  6c  il  ne  laiffa  pas  pour  cela  , non-feule- 
ment de  commander  en  roi , mais  même  en  tyran. 

Cæfar , aux  Lupercales , jetta  par  terre  la  cou- 
ronne que  Marc-Antoine , par  flatterie , lui  avoir 
mife  fur  la  tête  ; au  lieu  du  nom  de  roi , il  ne 
prit  que  celui  de  diéfateur , afin  de  donner  moins 
à connoitre  qu’il  vifoit  à changer  les  coutumes  du 
pays  , 6c  à éteindre  la  liberté  de  Rome. 

Galba  ne  prit  point,  au  commencement,  le  nom 
de  Cæ!ar  ni  d’empereur  de  Rome  , mais  feulement 
celui  de  capitaine  du  fénat  6c  du  peuple  Romain  , 
parce  que  ce  titre  étoit  moins  odieux  que  les  deux 
premiers  : 6c  "Vitellius  , le  compétiteur  de  Galba  , 
refufa  de  ceux  de  fa  faélion  le  titre  de  Cæfar , ne 
voulut  que  celui  de  Germanicus  , parce  qu’il  com- 
Biandoit  les  légions  d’Allemagne. 
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Je  ferai  voir  ailleurs  qu’on  eft  quelquefois  obligé 
de  faire  de  nouvelles  loix , de  donner  une  inter- 
prétation plus  étendue  aux  anciennes  , ou  d’établir 
de  plus  graves  peines  pour  les  faire  obferver  , 
foit  parce  qu’il  n’y  a plus  de  proportion  6c  de 
conformité  entre  la  loi  6c  les  coutumes  qui  ont 
changé  , foit  parce  qu’on  lui  a donné  de  fauffes 
explications , loit  enfin  parce  qu’elle  a été  fi  fou- 
vent  enfreinte  qu’elle  n’a  prefque  plus  la  force 
de  loi.  Ainfi , lorfque  par  ces  raifons , ou  par 
quelques  autres  , il  eft  néceffaire  de  faire  quelque 
changement,  fi  fur  cette  matière  il  y a déjà  eu  la 
même  loi  que  vous  voulez  établir,  ou  une  qui 
en  approche,  fans  en  donner  une  nouvelle,  faites 
revivre  l’ancienne  : alors,  bien  loin  de  vous  attirer 
par  cette  nouveauté  la  haine  des  lujets  , vous 
mériterez  leur  eftime  par  le  zèle  que  vous  ferez 
paroitre  à tirer  de  l’oubli  les  anciennes  ordon- 
nances , ôc  à rappeller  le  fouvenir  des  premiers 
légiflateurs.  Jefus-Chrift  lui-même,  en  établiffant  U 
loi  évangélique  , a déclaré  : « qu’il  ne  venoit  pas 
détruire  les  prédiélions  des  anciens  prophètes  , 
m.ais  les  accomplir  ». 

Quoique  le  roi  mon  maître  pût  faire  toutes  les 
nouvelles  ordonnances  que  bon  lui  auroit  femblé  , 
bien  affuré  que  fes  ordres  royaux  feroient  reçus 
avec  un  applaudiffement  proportionné  à la  véné- 
ration 6c  à l’amour  que  fes  fujets  lui  portent , 6c 
qu’il  mérite  fi  juftement , néanmoins , dans  la  prag- 
matique qu’il  a faite  en  1723  , il  renouvelle  prelque 
toujours  les  anciennes  pragmatiques  6c  les  loix  de 
fes  prédéceffeurs  ; 6c  quoique  Yiéfor-Amédée  II , 
roi  de  Sardaigne , foit  un  prince  fi  accompli , que 
non  - feulement  fes  fujets,  mais  le  inonde  entier 
devroit  s’eftimer  heureux  de  vivre  fous  fes  loix  , 
il  a pourtant  obfervé  la  même  chofe  dans  fes 
nouvelles  conftitutions. 

Si  au  lieu  de  faire  revivre  une  vieille  loi  non 
obfervée , il  eft  à propos  d’en  réformer  une  qui 
eft  en  vigueur , faites-le  de  manière  qu’en  laiffant 
lubfifter  une  apparence  de  la  dernière , il  ne  pa- 
roiffe  pas  que  vous  voulez  l’abolir,  mais  feulement 
prendre  les  précautions  6c  les  mefures  que  le  temps 
préfent  demande , afin  que  les  peuples , flattés  de 
i’efpérance  que  ces  nouveaux  ordres  ne  feront  pas 
d’une  longue  durée , ne  prennent  pas  une  réfolu- 
tion  proportionnée  au  dégoût  que  ces  ordres  leur 
caufent. 

Fcrefti , parlant  du  conful  Paul  Emile  , qui 
conquit  la  Macédoine , dit  qu’il  emmena  plus  de 
cent  cinquante  mille  hommes  de  ce  pays  ; 6c. 
pendant  que  ce  conful  , par  l’ordre  du  fénat  , 
donnoit  la  liberté  aux  villes  , des  milliers  de  ci- 
toyens venoient  fe  rendre  pritonniers. 

11  faut , félon  Borri  , en  faifant  une  nouvelle 
ordonnance  , donner  à connoitre  au  peuple  qu’elle 
tourne  à fon  avantage  : je  dirai  bientôt  comment 
cela  peut  fe  faire. 

Afin  que  la  nouvelle  ordonnance  que  vous 
voulez  faire  foit  moins  odieufe  , il  faut  que  les 
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perfonnes  Ju  pays  conquis , qui  vous  font  fecré- 
tement  affidées , la  propofent  elles-mcmes  , parce 
qu’alors  les  autres  citoyens , au  lieu  de  l’attribuer 
à une  dangereufe  maxime  de  votre  cour , la  re- 
garderont peut-être  comme  un  effet  de  votre 
çondefcendance. 

Vous  me  direz,  fans  doute,  que  les  hommes 
■éclairés  s’appercevront  bientôt  de  la  feinte  : je 
réponds  que  s’ils  ont  allez  d’habileté  pour  la  voir , 
ils  auront  auffi  allez  de  politique  pour  ne  pas  faire 
femblant  de  la  connoitre , de  peur  de  tomber  en 
difgrace;  & le  peuple,  qui  n’a  pas  cette  crainte, 
n’aura  pas  auffi  la  pénétration  néceffaire  pour  dé- 
couvrir le  delfein  de  votre  prince. 

Tacite  a fait  la  même  réflexion  fur  différents 
endroits  de  la  vie  de  Tibère. 

Si  la  province  réduite  fous  l’obélflance  de  votre 
prince  diffère  du  reffe  de  fes  états,  dans  les  modes, 
îa  langue,  la  monnoie  , les  poids,  les  mefures,  &c. 
tâchez  qu’elle  fe  conforme,  en  toutes  ces  chofes, 
à ce  qui  fe  pratique  dans  les  anciens  états  de  votre 
louverain  , afin  que , dans  la  fuite  des  temps , il 
n’y  ait  plus  entre  les  deux  peuples  une  différence 
qui  faffe  naître  la  défunion. 

Polybe , parlant  des  divers  peuples  du  Péîopo- 
nèfe  , dit  à leur  louange  qu’ils  étoient  unis  par 
une  ferme  alliance  ; que,  pour  la  mieux  conferver, 
ils  vivoient  fous  les  mêmes  loix  , Ôt  que  leurs 
poids  , leurs  mefures , leur  monnoie  , leurs  tribu- 
naux , leurs  confeils  & leurs  juges  étoient  les 
mêmes  ; de  forte  que  , pour  croire  que  tout  le 
Péloponèfe  n’étoit  qu’une  feule  ville  , il  ne  lui 
manquoit  que  d’êrre  fermé  par  une  même  muraille. 

Le  conquérant  peut  encore  en  cela  faire  paroître 
fa  clémence  , puifqu’i!  peut  donner  à connoitre 
par-là  qu’il  ne  veut  traiter  un  pays  qu’il  a conquis 
par  fes  armes  que  comme  il  traite  fes  anciennes 
provinces. 

J’ai  oui-dire  qu’Anne,  reine  d’Angleterre,  pref- 
foit  forteuient  le  marquis  de  Monteléone  , miniffre 
d’Efpagne  , qui  fe  trouvoit  à Londres  , de  lui 
donner  une  réponfe  polltive  , fur  ce  qu’elle  de- 
inandoit  que  les  Catalans,  qui  avoient  eu  recours 
à fa  proteêfion  , ne  fuffent  pas  maltraités.  Ce  fage 
miniffre  promit,  au  nom  du  roi,  que,  par  confi- 
dération  pour  fa  majeffé  britannique,  les  Catalans 
feroient  traités  de  la  même  manière  que  les  Caf- 
tillans  , qui  s’étoient  déclarés  ouvertement  pour 
le  roi  mon  maitre , & avoient  fidèlement  foutenu 
fon  parti.  Cette  promeffe  fatisfit  la  reine  ; en 
conféquence  on  ôta  aux  Catalans  ce  nombre  ex- 
ceffif  de  privilèges  qu’ils  avoient  fur  les  Caffillans, 
& ces  deux  peuples  furent  réduits  à une  fi  parfaite 
égalité  de  privilèges,  que  même,  pour  leurs  avan- 
cements dans  les  charges  & les  emplois , on  ne 
fait  point  aujourd’hui  de  différence  entre  eux.  Le 
roi  introduifit  dans  la  Catalogne  la  monnoie  de 
Caftille  , & voulut  que  les  aéfes  publics  fuffent 
écrits  en  Caftillan.  Je  ne  fuis  pas  bien  certain  fi 
l’on  défendit  de  lire  dàns  les  écoles  en  langue 
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Catalane  ; mais  je  fçais  que  les  tribunaux  de  Ca- 
talogne , de  Valence  & d’Arragon  furent  mis  fur 
le  pied  de  ceux  de  Caftille. 

11  y a trois  obfervations  à faire  fur  ce  que  je 
viens  de  dire.  La  première  eft  qu’à  ce  changement 
de  monnoie  , de  poids  & de  mefures , il  faut  faire 
précéder  une  déclaration  exaêle  fur  leur  jufte  éva- 
luation & leur  nouvelle  réduftion  , afin  d’éviter 
les  procès  & les  difputes  avec  les  fermiers  & les 
négociants. 

La  fécondé  eft  d’examiner  fi  les  nouvelles  loix 
fofit  convenables  pour  ce  pays,  parce  que , comme 
je  l’ai  déjà  prouvé  , toutes  les  loix  ne  lent  pas 
propres  à toutes  les  provinces. 

La  troifième  eft  que,  pendant  qu’on  tâche  d’ap- 
privoifer  les  peuples  conquis  , ou  de  gagner  leur 
affeêfion  , le  prince  doit  laiffer  affez  de  troupes 
pour  les  tenir  en  refpeêt  ; car  il  eft  certain  qu’au 
commencement  ils  feront  choqués  de  toutes  ces 
nouveautés, 

A.près  que  le  conful  Romain  Lucius  Furius 
Camillus  eut  conquis  les  peuples  Latins  , il  de- 
manda au  fénat  de  leur  accorder  le  droit  de  bour- 
geoifie  , afin  que  leur  reconnoiffance  pour  ce 
bienfait  leur  fît  fupporter  avec  plaifir  la  nouvelle 
domination  fous  laquelle  ils  tomboient,  Rome  y 
confentit  , à l’exception  feulement  de  quelques 
lieux,  qui,  par  leurs  fréquentes  révoltes,  avoient 
mérité  d’être  punis  ; & dès-lors , pour  me  fervir 
des  termes  de  don  Balthafar  d’Alamo  , dans  fon 
commentaire  fur  Tacite,  la  défenle  , l’intérêt  6c 
l’honneur  des  conquérants  devinrent  communs  aux 
vaincus. 

Je  trouve  cette  maxime  fort  bonne  , lorfque  les 
circonftances  dont  je  parlerai  dans  la  fuite  ne  fe 
rencontrent  pas. 

Je  dirai  bientôt  comment  on  peut,  par  les  colo- 
nies , les  mariages  & l’échange  réciproque  des 
troupes,  conformer  les  moeurs,  les  ufages  6c  les 
génies  des  vaincus  à ceux  des  vainqueurs. 

En  traitant  des  révoltes , je  prouverai  qu’il  eft 
dangereux,  défavantageux  pour  le  prince  & pour 
le  pays , qu’une  province  ait  trop  de  privilèges , ou 
qu’elle  n’en  ait  pas  affez  ; qu’il  y en  a certains  qu’il 
faut  retrancher  pour  toujours  , & certains  autres 
qu’il  faut  feulement  fufpendre  pour  un  temps , dans 
un  pays  qu’après  une  révolte  vous  foumettez  par 
les  armes.  Ce  que  je  dis  dans  cet  endroit  peut 
en  partie  s’appliquer  aux  conquêtes  faites  par  la 
force  ; mais  ce  cas  ne  regarde  point  la  matière 
que  je  traite  à préfent,  parce  que  j’examiine  feu- 
lement par  quels  moyens,  par  quel  art  on  peut 
conferver  les  terres  nouvellement  conquifes. 

Des  contrihutions.  De  la  défenfe  des  exaflions  i 
rançonnements , &c.  De  la  diminution  des  impôts. 

Un  pays  conquis  , où  vous  augmenterez  les 
impofitions  , fera  touts  fes  efforts  pour  retourner 
fous  la  domination  de  fon  premier  maître , parce 
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ijue  le  prince  qui  demande  le  moins  eft  toujours 
le  plus  chéri. 

Capriata , Guanovi , MaufTon  , Sazelle  , Men- 
dicata , & quelques  autres  lieux  occupés  en  1625 
par  les  François  & les  Savoyards  , (ecouèrent 
bientôt  le  joug  de  la  nouvelle  domination,  parce 
que  les  troupes  viclorieufes  vivoient  aux  dépens 
du  pays. 

Pour  faire  payer  ces  tributs  exceflifs,  il  en  faut 
venir  à des  exécutions  & à l’indigne  cruauté  d’ôter 
au  pauvre  jufqu’aux  vêtements  de  l'a  miférable 
famille  . dont  les  cris  pitoyables  s’élèvent  jufqu’au 
ciel , & Dieu  les  écoute.  On  lit  dans  le  Deuté- 
ronome : « les  Egyptiens  nous  ont  affligés  & nous 
ont  perlecutés , en  nous  impolant  des  charges  fort 
pefantes;  nous  avons  élevé  nos  cris  vers  le  feigneur, 
le  Dieu  de  nos  pères , qui  nous  a écoutés , & a 
regardé  favorablement  notre  affliction , nos  tra- 
vaux , notre  mifère  m 

Les  exorbitantes  contributions  épulfent  entière- 
ment le  pays  & privent  le  prince  d’un  revenu 
annuel , qu'il  tireroit  par  de  raifonnables  impor- 
tions ; car  le  payfan  , à qui  un  impitoyable  rece- 
veur prend  les  bœufs  ou  les  mules  de  labour,  le 
grain  deftiné  pour  les  femences  & les  inflruments 
de  fa  charrue , ne  fait  plus  de  récolte  , & ne  fe 
fouciant  plus  de  travailler  , il  fe  met  à vivre  d’au- 
mône , eu  il  abandonne  le  pays  pour  fe  venger , 
& va  fervir  le  prince  ennemi. 

Ainfi , pour  une  année  en  laquelle  l’impofition 
eft  plus  forte  , elle  diminue  dans  toutes  les  fui- 
vantes , & on  augmente  le  nombre  des  ennemis. 
« Celui,  dit  Salomon,  qui  preffe  fort  la  iTiameüe 
pour  le  lait , en  fait  fortir  un  lue  épaiiTi  j celui  qui 
fe  mouche  trop  fort  tire  le  fang  ». 

Il  ne  faut  dor.c  pas  oublier  cette  ancienne 
maxime  de  politique,  que  pour  continuer  à avoir 
de  la  laine , « il  faut  tondre  la  brebis  , mais  il  ne 
faut  pas  l’écorcher  ». 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  , je  crois  qu’au 
lieu  d’augmenter  les  impofitlons  dans  le  pays  con- 
quis , il  eft  à propos  d’en  retrancher  quelques-unes, 
fur-tout  lorfqu’il  étoit  déjà  auparavant  furchargé 
d’impôts.  Par-là  on  calme  fouvent  dans  les  nou- 
veaux fujets  un  defir  de  révolte,  que  leur  aff'eéfion 
naturelle  pour  leur  premier  maître  peut  leur  inf- 
pirer.  Tout  au  moins  accordez-leur,  pour  un  temps 
limité  , quelque  grâce , qui  puifle  fervir  à gagner 
peu  à peu  leur  amour. 

Quintus  Veranius,  gouverneur  pour  Tibère,  de 
la  Cappadoce  , devenu  depuis  peu  province  de 
l’empire  Romain , l’exempta  d’une  partie  des  tri- 
buts qu’elle  payoit  à fes  anciens  rois , afin  d’atta- 
cher davantage  par-îà  ces  peuples  à Rome.  Eurigie, 
roi  XXX®  des  Goths  en  Èfpagne , conferva  par  ce 
moyen  des  provinces  qui  ne  lui  appartenoient  pas 
de  droit.  Bêla  fit  la  même  chofe , après  avoir 
chaffé  le  roi  André  du  trône  de  Hongrie.  Le  conti- 
nuateur de  Forefti  nous  apprend  qu’Edouard  III , 
roi  d’Aogietetxe , étoit  adoré  de  fes  peuples , 
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parce  qu’il  les  avoit  déchargés  de  foa  tribut  ex- 
traordinaire. 

Les  Génois  honorèrent  de  leurs  larmes  la  mort 
de  François  Sforce  , qui  les  avoit  conquis,  parce 
qu’il  n’avoit  tiré  de  Gènes  que  ce  qui  étoit  pré- 
cifément  néceffaire  pour  l’entretien  de  la  garnifon. 

Rodolphe  d’Autriche  , nouvellement  élevé  fur 
le  trône  de  Bohème  , ayant  trouvé  la  couronne 
chargée  de  plufieurs  dettes  des  rois  fes  prédécef- 
feurs,  les  paya  de  fon  propre  argent,  fans  mettre 
aucune  nouvelle  contribution  fur  la  Bohème. 

Nicolas  Sture,  chef  de  l’armée  de  Charles  "VIII, 
roi  de  Suède,  contre  l’archevêque  d’Upfal , r.- 
mena  à l’obéifTance  du  roi  les  peuples  qui  l’avo  t 
promife  à l’archevêque  , en  les  déchargeant  feule; 
ment  des  gabelles  qu’ils  payoient  auparavant. 

L’offre  que  les  ennemis  du  roi  mon  maître 
firent  à la  Sardaigne  , de  l’exempter  pendant 
fept  ans  des  droits  qu’elle  payait  à rEfpagne  , 
fut  un  motif  puiffant  pour-porter  cette  île  à fe 
foulever. 

'Si  les  peuples  ne  fouffrent  qu’avec  peine  les 
excefîives  contributions  que  le  prince  leur  impofe, 
à plus  forte  raifort  feront  - ils  violemment  irrités 
des  pilleries  des  commandants  & des  miniftres  : 
ainfi  , ne  donnez  jamais  à des  officiers  intéreffés 
le  gouvernement  d’un  pays  dont  vous  voulez  vous 
attirer  l’affeélion  , parce  qu’ils  pilleront  fous  mille 
prétextes  du  fervice  du  roi  ; p.rétextes  qui  ne 
manquent  jamais  à quiconque  n’a  pas  beaucoup 
de  délicateffe  & de  confcience. 

Bâton  repréfentoit  à Tibère  que  la  Dalmatie 
ne  s’étoit  fouftraite  de  la  domination  de  l’empire 
Romain  qu’à  caule  des  pilleries  & de  1 avarice  de  ^ 
fes  gouverneurs. 

Entre  affeéler  un  défintéreffement  extérieur  & 
piller  ouvertement,  il  y a un  milieu,  ce  font  les 
préfents  ; c’eû  fous  ce  mafqiie  que  l’on  deguife  le 
larcin  & que  l’on  défigure  la  juftice.  Vous  ne 
devriez  donc  pas  permettre  que  les  miniffres,  que 
vous  laiffez  les  maîtres  d’agir  en  beaucoup  c e 
chofes  fans  vous  confulter,  reçuffent  des  préfents. 

On  lit  dans  l’écriture  fainte  : <c  vous  ne  recevrez 
point  de  préfents , parce  qu’ils  aveuglent  lee  fages 
même  , & qu’ils  corrompent  les  jugements  des 
juftes....  Ils  fe  font  laiffés  corrompre  par  l’avarice  j 
ils  ont  reçu  des  préfents  , & ils  ont  rendu  do* 
jugements  injuftes  ». 

J’ai  fait  Voir  quelles  fuites  fâcheufes  il  y a à 
craindre,  de  tolérer  aux  foldats  de  piller  le  pavs. 

J’ai  dit  comment  on  peut  l’empêcher,  & les  deuK 
exemples  fuivants  prouveront  qu’il  eft  poflible  de 
réduire  en  pratique  les  règles  que  j’ai  données  à 
ce  fujet. 

L’armée  de  M.  Scaurus , changeant  de  camp , 
il  laiffa  un  arbre  chargé  d’excellents  fruits  bien 
mûrs.  Beyerlinck,  parlant  de  l’armée  de  Bélifaire, 
dit  : « que  jamais  aucun  foldat  n’étendit  fes  mains 
pour  prendre  les  fruits  qui  pendoient  fur  les  arbres 
qu’ils  rencontroient  dans  leurs  marches. 
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Des  moyens  d’établir  des  contributions  qui  paroifjent 
jujles  & n’irritent  pas  les  peuples. 

J’al  déjà  parlé  des  contributions  dans  le  pays 
ennemi  que  i’on  veut  abandonner  ; mais  comme 
les  règles  que  j’ai  établies  , bien  loin  de  pouvoir 
fervir  pour  une  province  que  vous  vouiez  con- 
ferver,  font  tout-à-fait  oppofées , parce  qu’il  faut 
déduire  alors  tout  ce  qui  pourroit  être  de  quelque 
utilité  aux  ennemis  : au  lieu  qui!  s’agit  ici  de 
ménager  des  provinces  qui  doivent  donner  long- 
temps des  iecours  à votre  fouverain  pour  foutenir 
la  guerre. 

J’ai  déjà  dit  ailleurs  qu’afin  que  les  anciens  fujets 
de  votre  prince  approuvent  la  guerre , & qu’ils  y 
contribuent  volontiers , il  faut  leur  faire  connoître 
qu’elle  eft  jufte  & avantageufe,  que  l’honneur  de 
la  nation  y engage,  qu’elle  fera  de  peu  de  durée, 
& donner  toutes  les  railons  qui  obligent  de  prendre 
les  armes  ; que  fi  la  guerre  eft  défenfive  de  votre 
part , il  faut  leur  repréfenter  que , pour  leur  propre 
intérêt , ils  doivent  contribuer  à lever  & à faire 
fubfifter  une  armée  , pour  empêcher  que  leurs 
maifons  ne  foient  brûlées  & leurs  campagnes  dé- 
folées , pour  les  défendre  de  l’opprefTion , mettre 
à couvert  l’honneur  de  leurs  femmes  , & conferver 
les  privilèges  de  leur  pays  ; que  ft  la  guerre  eft 
offenfive  , il  faut  leur  faire  connoître  que  vous  la 
portez  fur  les  terres  ennemies,  pour  recouvrer  un 
pays  qui  vous  a été  ufurpé  , ou  pour  délivrer  vos 
états  des  ravages  que  les  armées  caufent  ; que  , 
dans  ce  dernier  cas  , on  doit  leur  faire  fentir 
qu’ayant  une  armée  fupérieure  à celle  des  en- 
nemis, on  terminera  promptement  la  guerre , & 
qu’ils  feront  récompenfés  des  frais  qu’elle  leur 
coûte  par  les  richeffes  des  provinces  ennemies  : 
enfin  , qu’il  faut  leur  rappeller  les  offenfes  qu’ils 
ont  reçues  de  la  nation  ennemie , foit  par  rapport  à 
leurs  villes , à leurs  perfonnes , ou  à leur  religion. 
Plufieurs  de  ces  avis  peuvent  aufti  fervir  à l’égard 
du  pays  conquis,  lorique  \z  guerre  n’eft  pas  contre 
le  prince  fur  lequel  on  l’a  pris.  Mais  foit  par  rap- 
port à vos  anciens  ou  à vos  nouveaux  fujets  , 
i’ajoute  ce  qui  fuit  : 

Si  les  peuples  s’apperçolvent  que  l’argent  que 
vous  leur  demandez  , fous  prétexte  de  la  guerre , 
s’employa  à des  dépenfes  inutiles  , touts  les  expé- 
dients que  j’ai  propofés  deviennent  inutiles  , parce 
que  ces  moyens  perdent  leur  force  , fi  la  fin  pour 
laquelle  on  les  met  en  ufage  eft  fatalTement  fup- 
pofée  ; ainfi  , tâchez  de  faire  voir  aux  peuples 
que  l’argent  que  vous  tirez  d’eux  a fa  véritable 
deftination  , & ne  vous  contentez  pas  de  leur 
faire  paroître,  fouvenez-vous  encore  que  la  juftice 
exige  qu’il  foit  réellement  employé  pour  les'be- 
■foins  pour  lefquels  vocis  le  demandez  ; u qu’ils 
yoyent , félon  l’exprefiion  de  Tacite  , que  vous 
vivez  fagement  & avec  épargne , fans  donner  dans 
de  vaines  profufions  j ou  j félon  les  termes  de 
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Doice , ne  répandez  pas  dans  le  particulier  avec? 
prodigalité  ce  que  vous  exigez  avec  avidité  de  la 
république  m 

L’empereur  Alexandre  Sévère  avoit  coutume 
de  dire  que  le  fouverain  devoit  employer  pour  le 
bien  public  ce  qu’il  retire  du  peuple  , & ne  pas 
s’en  fervir  pour  enrichir  fes  amis  & fes  favoris. 

Peut-être  que  Sévère  fonde  ce  fentiment  fur  le 
confeil  que  Mécène  donna  à Augufte  , lorfqu'il 
lui  repréfentoit  de  s'enrichir  plutôt  par  l’économie, 
en  évitant  toute  dépenfe  fuperfiue  , que  par  des 
tributs  exceffifs. 

Cette  maxime  doit  être  encore  mieux  obfervée, 
lorfque  le  pays  a déjà  beaucoup  fouffert  par  les 
mauvaifes  récoltes  , par  des  précédentes  pertes 
confidérables , par  quelque  malheur  dans  le  com- 
merce 5 ou  par  les  ravages  de  la  guerre  , parce 
qu’aîors,  en  ne  dépenfant  même  que  votre  propre 
argent , il  paroîtroit  odieux  d’employer  à des  fu- 
perfluités  ce  qui  pourroit  fervir  à foulager  les 
inifères  publiques. 

Quoiqu’Augufte  n’eût  pas  opprimé  l’empire  par 
des  tributs  , on  trouva  mauvais  qu’il  eût  donné 
un  fplendide  repas  à fes  amis  , dans  un  temps  où 
Rome  éprouvoit  une  grande  cherté. 

Si  vous  voulez  vous  conferver  l’affeâion  des 
peuples  5 n’exigez  que  de  petites  contributions 
d’une  province  qui  n’avolt  pas  coutume  d’en  payer 
de  greffes  à fon  prince. 

Saint  Thomas  , confulté  par  la  ducheffe  de 
Brabant  , fi  elle  pouvoit  en  confcience  impofer 
un  nouveau  tribut  fur  les  Juifs , lui  répondit  qu’elle 
le  pouvoit  ; mais  qu’il  lui  confeilloit , en  bonne 
politique  , de  ne  pas  les  furcliarger  d’une  impo- 
fition  trop  forte,  a parce  que,  n’étant  pas  accou- 
tumés à cette  nouvelle  charge  , ils  ne  la  fupporte- 
roient  qu’avec  répugnance  ».  Ce  font  les  dernières 
paroles  de  ce  faint. 

J’ajoute  que  fi  un  pays  payoit  moins  que  les 
autres  du  même  fouverain,  ce  devroit  être  en 
vertu  de  quelques  privilèges  , par  des  fervices 
rendus  à la  couronne , ou  en  confidération  de. ,1a 
ftérllité  & de  la  pauvreté  de  ce  même  pays. 

Le  chevalier  Borri  donne  pour  confeil , que 
lorfque  le  prince  met  un  impôt , par  exemple  fur 
les  cartes  , il  doit  donner  à entendre  qu’un  de  fes 
motifs  eft  de  rendre  le  jeu  plus  cher  , & par-là 
d’abolir  infenfiblement  Ion  pernicieux  ufage,  qui 
eft  fi  fort  enraciné , qu’on  ne  fçauroit  le  défendre 
tout  d’un  coup  fans  caufer  quelque  trouble. 

Quand  même  l’expédient  que  Borri  propofe 
fuffiroit  pour  faire  croire  au  peuple  que  cette 
augmentation  de  contribution  tend  au  bien  pu- 
blic, le  nouvel  impôt  ne  doit  jamais  être  exceflif, 
fl  vous  ne  voulez  pas  diminuer  le  produit  de 
cette  impofition  ; car,  pour  me  fervir  du  même 
exemple  , les  peuples  n’en  joueront  pas  moins  ; 
mais , s’ils  ne  fe  fervent  à prélént  d’un  jeu  de  cartes 
que  deux  heures  , ils  n’en  changeront  alors  que 
îouts  les  deux  jours  ; ainfi , il  fe  vendra  beaucoup 


moins  de  cartes  ; la  contrebande  en  fera  plus 
grande  , & par  confequent  les  droits  du  fouverain 
diminueront  reeiiement , au  lieu  de  les  taire  aug- 
menter par  ce  nouvel  impôt. 

Les  contributions  les  plus  abondantes  , & que 
l’on  paye  avec  moins  de  répugnance,  font  ordinai- 
rement celles  qu'on  demande  fous  le  nom  de  don 
gratuit,  parce  que  le  fujet  fe  perluade  qu’on  doit  lui 
Içavoir  plus  de  gré  de  ce  qu’il  paye  volontairement 
que  de  ce  qu’il  donne  par  force.  Ainfi , quand  vous 
douterez  fi  vous  pouvez  contraindre  une  province 
à payer  une  impofition , ayez  recours  à cet  ex- 
pédient. 

Lorfque  David,  au  lieu  d’exiger  une  impofition 
forcée  , demanda  à fes  fujets  un  don  gratuit,  pour 
les  matériaux  ■&  les  ornements  du  temple  , la 
contribution  fut  abondante  , & l’écriture  fainte 
fait  obferver  a que  le  peuple  y contribua  avec 
joie  , parce  qu’il  donnoit  fans  contrainte  ». 

Jofeph  approuve  beaucoup  l’expédient  dont  fe 
fervit  le  grand-facrifîcateur  Joad  , qui  reçut  ordre 
de  Joas  de  lever  des  contributions.  Craignant  d’ex- 
citer un  foulèvement  dans  l'état , s’il  les  exigeoit 
autrement  que  comme  un  don  gratuit , il  tira 
gracieufement  de  chaque  particulier  beaucoup  plus 
qu’il  n’auroit  fait  par  les  contributions  , & tout 
le  peuple  fut  charmé  qu'on  fe  fût  fervi  de  cette 
manière  douce  pour  lui  demander  quelque  petite 
partie  de  fes  biens.  Jofias , roi  de  Juda  , en  ufa 
de  la  même  forte. 

Il  feroit  'bon  que  quelques-unes  des  perfonnes 
qui  vous  font  affidées  oftriflent  d’abord  un  don 
confidérable , quand  même  on  devroit  enfuite  le 
leur  rendre  fous  main  , afin  que  les  autres  lujets 
du  même  rang  , pour  ne  pas  paroitre  ni  moins 
libéraux  , ni  moins  affetlionnés  à leur  prince  , 
les  Imitent  ; ce  qui  aura  encore  plus  d’effet , fi 
les  perfonnes  qui  ont  donné  l’exemple  font  du 
nombre  de  celles  dont  les  aélions  ont  coutume 
d être  fuivies. 

Les  Romains , fous  le  confulat  de  Marcus  Vale- 
rius  Corvinus  & de  Marcus  Claudius  Marcellus , 
refufoient  de  vouloir  contribuer  aux  frais  de  la 
guerre  ; ces  confuls  periuadèrent  aux  fénateurs  de 
commencer  par  offrir  un  don  gratuit  confidérable, 
dont  les  confuls  eux -mêmes  ne  voulurent  pas 
même  être  exempts  : dès -lors  cet  exemple  fut 
fuivi  par  la  nobleffe  & enfuite  par  le  peuple. 

Lorfque  vous  exigez  quelques  contributions  ex- 
traordinaires d’un  pays , prenez  en  payement  les 
denrées  & autres  chofes  qui , dans  chaque  ville 
ou  dans  chaque  province , font  les  plus  abondantes, 
parce  que  toutes  ces  chofes  , trafiquées  par  des 
intendants  de  finance  ou  par  des  commiffaires  , 
font  le  même  revenu  pour  le  prince  , fans  appau- 
vrir les  fujets  ; fouvent  même  ces  denrées  peuvent 
être  telles , qu’il  ne  foit  pas  befoin  de  les  trafiquer  : 
enfin , de  quelle  forte  qu’elles  foient , de  l’argent 
que  l’on  retire  en  les  vendant , on  achète  ce  qui 
eff  néceffaire  pour  votre  armée. 


Scipion  l’Africain,  avant  de  fe  mettre  en  marche 
pour  aller  conquérir  Carthage  , prit  des  peuples 
de  Ceré  du  bled  & des  , vivres  pour  fon  armée 
navale  ; des  T arcjuinois , de  la  toile  pour  les  voiles  ; 
des  Volterrans  , quelque  peu  de  froment,  des 
armes  & autres  chofes  i'emblables  ; des  Artins , de 
l’argent , des  calques  , des  motions  , des  lances’, 
des  épieux  & des  haches  ; des  Peroufins  , des 
Chiofins  ôc  des  Rofilans  , il  prit  les  bois  pour 
conftruire  les  vaiffeaux  : ainfi  , en  demandant  ce 
qui  pouvoit  faire  moins  de  faute  à chaque  pro- 
vince , fans  appauvrir  les  peuples'foumis  à Rome  , 
il  eut  tout  ce  qui  lui  étoit  néceflaire  pour  équiper 
& entretenir  une  armée  de  terre  & de- mer  qu’il 
leva  promptement. 

Druius  , voyant  que  le  pays  des  Frifons  étoit 
pauvre  en  tout , excepté  en  troupeaux  , n’exigea 
d’autre  contribution  qu’un  certain  nombre  de  peaux 
de  bœufs  pour  couvrir  les  boucliers  & chauffer  les 
foldats. 

Ayez  beaucoup  de  foin  que  la  répartition  des 
contributions  foit  proportionnée  à la  richeffe 
de  chaque  lieu  , aux  biens  & aux  revenus  de 
chaque  particulier;  c’eft  un  prétexte  de  nos  livres 
faints.  Selon  la  remarque  de  Jufle-Lipfe,  ordinai- 
rement on  fe  reffent  moins  de  la  pefanteur  du 
poids  que  de  l’inégalité  de  la  charge.  Comine 
Ventura,  dans  fa  relation  d’Angleterre , s’étend 
avec  éloge  fur  ce  que  cette  maxime  avoit  été 
exaéfement  obfervée  dans  cette  ile. 

Je  ne  crois  pas  que  jufqu’à  préfent  on  ait  vu 
fur  cette  matière  rien  de  plus  parfait  & de  plus 
iufte  que  le  réglement  pour  les  intendants,  que  le 
roi  mon  maitre  fit  faire  le  4 juillet  1718  : on  y 
prend  toutes  les  précautions  nécefl’aires , afin  que 
les  juges,  par  affeéiion  ou  par  haine,  ne  favorifent 
pas  certains  particuliers  au  préjudice  des  autres, 
& quil  taxe  chacun  à proportion  de  fes  revenus 
& de  fes  biens , déduéfion  faite  des  penfions  dont 
fes  biens  font  chargés. 

Les  receveurs  des  contributions  peuvent  beau- 
coup fervir  à les  rendre  moins  fenfibles  au  peuple, 
en  les  exigeant  fans  rigueur,  ayant  foin  de  reuré- 
fenter  à chaque  lieu  que  l’exactitude  avec  laquelle 
il  payera  iera  une  preuve  de  fon  zèle  à l’égard  du 
fouverain  , & le  mettra  à couvert  des  détache- 
ments ou  des  foldats  à diferétion  qu’on  pourroit 
y envoyer  ; au  lieu  que  des  receveurs  d’un  génie 
violent  irritent  davantage  les  peuples  par  la  rtideffe 
de  leurs  traitements  que  la  demande  des  contribu- 
tions n’avoit  fait  : il  feroit  donc  à propos  de  choifir 
! pour  receveurs  des  hommes  prudents  &.  adroits. 
« J’ai  vu  , dit  le  Seigneur , l’affliâion  de  mon 
peuple  dans  l’Egypte  , & j’ai  entendu  fes  cris  , 
à caufe  de  la  dureté  de  ceux  qui  préfidoient 
I aux  ouvrages;  & connoiffant  fa  douleur,  je  fuis 
I defeendu  pour  le  délivrer  des  mains  des  Egyp- 
; tiens  t>. 

L’empereur  Antonin-le-Pieux  , par  une  de  fes 
ordonnances  , enjoignit  aux  receveurs  de  ' les 
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revenus  d’en  faire  la  recette  fanÿ  rigueur  5t  même 
avec  politeiTe. 

Tacite  , parlant  de  Tibère  , Itfrfqu’ll  confervoit 
encore  une  fage  conduite  , dit  qu’il  ne  permettoit 
pas  qu’on  exigeât  les  impôts  avec  avarice  ou  avec 
"violence. 

Ce  qui  porta  principalement  la  Bohème  à fe 
foulever  contre  Frédéric,  qui  gouvernoit  pendant 
fon  neuvième  interrègne  , fut  la  durete  & la  ri- 
gueur avec  lelquelles  certains  Allemands,  minières 
de  ce  prince  , tiroient  des  peuples  de  Bohème  une 
petite  contribution  qu’il  leur  avoit  impoiee. 

Il  y a des  receveurs  qui  volent  plus  pour  eux 
qu’ils  n’exigent  pour  le  fouverain  , ou  qui  pro- 
longent le  recouvrement  pour  en  t’ner  du  falaire  , 
ou  qui  prennent  des  interets  pour  ua  peu  de  temps 
d’attente.  De  tels  hommes  font  dignes  de  châti- 
ments ; ils  doivent  tout  du  moins  louffrir  la  peine 
du  tallion  , & payer , par  la  perte  de  leurs  propres 
biens,  ce  qu’ils  ont  pris  in)uii:ement.  Cefl  ainfi 
que  le  dit  Jufte-Lipie  , iur  l’autorité  de  Pline. 

Le  temps  propre  pour  le  recouvrement  de  ces 
contributions  eft  quelques  lours  après  les  princi- 
pales récoltes  ,.-que  les  payfans  auront  pu  fans 
perte  vendre  une  partie  des  fruits  quils  auront 
recueillis  , parce  que  , le  trouvant  alors  avec  de 
l’argent,  ils  payeront,  fans  attendre  quun  foldat 
à diicrétion  vienne  les  jncommoder  Si.  leur  faire 
de  la  dépenfe  dans  leurs  maifons. 

J)es  levées  dujis  le  pays  conquis.  Du  changement 
des  ^arnifons. 

En  traitant  des  révoltes,  je  prouve  que  le  plus 
grand  nombre  des  fujets  fait  le  plus  grand  tréfor 
ÜL  la  plus  grande  gloire  des  princes,  & que  quelque 
afTurance  cjue  vous  puiflrez  avoir  de  1 affeéfion  des 
peuples  du  pays  conquis  , vous  ferez  toujours 
obligé  de  mettre  garnhon  dans  leurs  places  , & 
d’avoir  fur  leurs  frontières  des  régiments  d’une 
fidélité  reconnue  ; par  conféquent , fi  vous  n’en 
tirez  pas  un  même  nombre  de  troupes , pour  les 
faire  paffer  dans  les  anciennes  provinces  de  votre 
fouverain  , ces  provinces  , fur  lelquelles  vous 
devez  compter  plus  que  fur  les  autres , fe  dépeu- 
pleront ; comme  il  anivoit  en  Elpagne  , par  les 
garnlfons  qu’il  falloir  envoyer  en  Italie  & en 
Flandres  , tandis  qu’il  ne  ver.olt  jamais  de  ces 
pays  à notre  prefqu’de  un  nombre  de  troupes  égal 
k celui  des  régiments  E pagnols  qui  y pafToit. 

C’eft  pour  relaque  les  Romains  avoient  dans 
leurs  armées  autant  de  troupes  auxiliaires  d etran- 
gers, que  de  foldats  de  l’ancien  pays  de  Rome 
dans  leurs  légions. 

Donnez  gratuitement  les  brevets  de  capitaine  , 
de  colonel,  & de  lieutenant-colonel  des  premiers 
régiments  que  vous  lèverez  dans  une  province 
conquife  , aux  jeunes  gens  de  famille  les  plus 
^irtingués  , afin  de  les  attacher  par-là,  eux  & leurs 
^^aients  5 à votre  parti.  Il  fii&ra , par  la^fsonne  djf- 
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ciplîne  de  ces  corps  , qu’il  y ait  d’anciens  ofE- 
cieis  , un  major  , un  aide  - major  & un  fiibalterne 
par  com.pagnie,  fur- tout  fi  l’on  permet  de  cirer  de* 
caporaux  des  vieux  corps  pour  en  faire  des  fer-» 
geins  , ainfi  que  je  l’ai  propofé  dans  un  autre  en- 
droit. On  pourra  donner  la  moitié  des  lieutenances 
à la  noblefle  inférieure  , à la  première  en  qualité  , 
en  luftre  & en  biens  ; & la  moitié  des  fous- 
lieutenances  , aux  fils  des  bourgeois  les  plus  ho- 
norables , & autres  honnêtes  perfonnes  : cette 
dernière  claflTe  de  gens  a ordinairement  plus  de 
pouvoir  fur  le  peuple  que  les  deux  premières, 
qui  ne  font  jamais  fi  nombreufes. 

Tout  cela  fut  obfervé  parfaitement  dans  uri 
régiment  d’infanterie  que  les  Efpagnols  levèrent 
en  Sardaigne  en  1718, 

S’il  y a des  officiers  de  naiffance  & de  mérite 
de  ce  pays  conquis  qui  fe  trouve  déjà  dans  les 
troupes  , il  n’y  a pas  de  doute  qu’il  ne  faille  les 
avancer  dans  ces  régiments  de  nouvelle  création  , 
comme  cela  fe  pratiqua  dans  ce  régiment  de  Sar- 
daigne dont  je  viens  de  parler , en  ayant  fait 
colonel  don  Jofeph  Maflbnes  de  Linea  , Sarde  de 
nation  , homme  de  la  première  diftinélion  & d’nn 
rare  mérite  , &.  qui  étoit  capitaine  dans  le  régiment 
dé  Toro. 

Je  comprends  dans  les  emplois  à donner  dans 
ces  nouveaux  régiments  les  jeunes  gens  débauchés 
& fainéants,  ceux  d’un  génie  entreprenant  & hardi , 
les  amateurs  des  nouveautés  & des  chimères  , 
ceux  qui  afpirent  avec  ardeur  au  maniement  des 
affaires  , ceux  qui  font  affez  riches  pour  pouvoir 
fe  faire  un  gros  parti  à force  d’argent , ou  fi 
pauvres  qu’il  foit  aifé  de  les  fuborner  pour  leur 
faire  embraffer  le  parti  d’un  autre  prince  j enfin 
ceux  qui  ont- affez  d’habileté  & de  diffimulatiori 
pour  conduire  à propos  & avec  fecret  une  négo- 
ciation contre  votre  fouverain.  Je  prouverai , dans 
mon  Traité  des  révoltes  , que  de  tels  hommes,  tranf. 
plantés  dans  les  anciennes  provinces  de  votre 
prince,  y font  utiles  pour  garder  ces  provinces , & 
fervent  en  même  temps  d’otages  pour  la  tran- 
quillité de  leur  pays. 

Polybe  , parlant  d’Annibal  , dit  qu’il  tira  des 
Metagonites  trois  mille  hommes  d’infanterie  , qu’il 
envoya  à Carthage  pour  fervir  en  même  temps 
d’otages  & de  fecours. 

Il  faut  auffi  tâcher  ^de  faire  entrer  dans  ces 
régiments  les  fils  de  certaines  mailons  peu  affec- 
tionnés à votre  prince , & qui  ont  beaucoup  de 
crédit  dans  le  pays  ; car  fi  vous  les  demandez  au 
nom  de  votre  prince  à leurs  pères , ils  n’oferont 
les  refufer , pour  ne  pas  faire  paroître  leur  aver- 
fion  ; &;  fi  les  pères  ont  paffé  dans  les  états  du 
fouverain  ennemi , on  n’aura  pas  beaucoup  de 
peine  de  déterminer  les  fils  à accepter  un  em- 
ploi qui  ne  leur  coûte  rien  , dans  une  profeffion 
qui  plait  à touts  les  jeunes  gens.  S’ils  y font 
une  fois  engagés , ils  foutiendront  dans  la  fuite , 
par  habitude  & par  honneur,  les  intérêts  du  prince 
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qu’ils  fervent , comme  nous  l’avons  vu  à l’égard 
de  plufieurs  officiers  des  troupes  du  roi  catholique 
qui  ont  leurs  pères  parmi  les  Allemands  ; car  dès 
que  les  fils  viennent  à hériter,  on  voit  dès -lors 
qu’on  rompt  dans  ces  familles  toutes  fortes  d’enga- 
gements que  les  pères  avoient  contraâés  avec  les 
Autrichiens. 

Nonobftant  ce  que  je  viens  de  dire  , je  ne  vou- 
drois  pas  donner  des  brevets  en  blanc  , pour  la 
levée  de  ces  nouveaux  corps  , à des  perfonnes  en 
qui  je  n’aurois  pas  une  pleine  confiance jparce  qu’ils 
pourroient  les  compofer  entièrement  d’hommes 
attachés  au  parti  ennemi  , & entreprendre  par 
leur  moyen  un  coup  de  furprife.  Ainfi , ne  vous 
laiffez  pas  aveugler  par  les  propofitions  avanta- 
geufes  qu’on  pourroit  vous  faire  pour  la  levée  de 
ces  corps,  ou  du  moins,  que  les  conditions  foient 
que  chaque  compagnie  ne  fera  admife  à la  paye 
que  lorfqu’elle  fe  fera  rendue  dans  une  telle  place, 
où  je  fuppofe  que  les  vieilles  troupes  qui  y font  en 
garnifon  fe  trouveront  toujours  fupérioures  à celles 
de  ce  nouveau  corps  qui  y entrera.  Dès  que  les 
recrues  de  ces  nouveaux  régiments  formeront  le 
nombre  de  quatre  ou  de  fix  compagnies,  faites- 
les  marcher  pour  aller  en  garnifon  dans  une  pro- 
vince des  anciens  états  de  votre  prince  , éloignés 
de  la  frontière  du  pays  conquis.  Si  le  but  de  ceux 
qui  font  la  levée  de  ces  corps  n’eft  pas  bon  , 
ils  infifteront  à demander  que  tout  le  régiment 
refte  dans  le  pays  fans  fe  féparer  , jufqu’à  ce  qu’il 
foit  entièrement  formé  & complet  , & pour  au- 
torifer  leurs  prétentions,  ils  fe  ferviront  du  fpé- 
cieux  prétexte , que  de  cette  manière  les  recrues 
feront  plutôt  faites  ÔL  plus  promptement  difci- 
plinées. 

Le  jeune  Cyrus , ayant  deflein  de  faire  un  fou- 
ièvement  contre  Artaxerce  fon  frère,  leva  une 
quantité  de  troupes , fous  prétexte  de  vouloir 
faire  la  guerre  à Tifapherne , qui  ne  payoit  pas 
un  tribut  qu’il  devoit  à Artaxerce. 

Les  habitants  de  Sienne  , qui  avoient  'dans  leur 
ville  fix  cents  Efpagnols  de  garnifon  , firent  fem- 
blant  d’armer  contre  Dragut,  qui,  avec  fes  Turcs  , 
ravageoit  les  côtes  d’Italie  , & ils  chafsèrent  les 
Efpagnols  , parce  que  François  d’Alba  , qui  en 
etoit  le  commandant,  avoir  permis  auxSiennois 
de  faire  des  levées  confidérables. 

Si  après  la  levée  de  ces  régiments  , le  pays 
dont  ils  font  fortis  fe  révolte , vous  devez  tenir 
ces  corps  proche  ou  loin  de  ce  pays , félon  que 
vous  êtes  plus  ou  moins  affûté  de  la  fidélité  des 
officiers  ; & faifant  toujours  paroître  extérieure- 
ment que  vous  avez  de  la  confiance  en  eux,  prenez 
toutes  les  précautions  néceffaires  dont  j’ai  dit  qu’il 
faut  ufer,  lorfqu’on  a quelque  foupçon  fur  la  fidé- 
lité de  certains  corps. 

En  examinant , dans  un  autre  endroit  de  cet 
ouvrage  , fi  par  ces  levées  on  peut  plus  aifément 
empêcher  un  foulèvement  dans  le  pays  conquis , 
ie  me  fuis  fait  à moi  - même  ce  dilème  ; fi  les 
Arj:  militaire.  Tome  11. 
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hommes  qui  forment  ces  nouveaux  régiments  font 
affeélionnés  à votre  prince , ceux  qui  lui  font  op- 
pofés  relient  dans  le  pays  , & fe  trouvent  par-là 
en  état  d’agir  avec  plus  de  liberté.  Si,  au  contraire, 
ces  derniers  compolent  ce.  nouveau  corps  , vous 
ne  pourrez  pas  vous  fier  beaucoup  à eux  : donc 
il  n’eft  pas  avantageux  de  faire  ces  levées  de 
troupes  dans  le  pays  conquis. 

Je  réponds,  qu’en  faifant  abftraâion  de  l’incli- 
nation pour  l’im  ou  l’autre  prince,  ceux  qui  pren- 
dront parti  volontairement  feront  toujours  les  plus 
débauchés  & d’un  génie  fougueux  , & s’ils  font 
une  fois  hors  de  leur  pays  , de  gré  ou  de  force  , 
ils  feront  comme  les  autres  ; femblables  à un 
cheval  rétif,  qui  ne  laiffe  pas  d’aider  à tirer  quand 
il  eft  attelé  avec  d’autres  qui  ne  le  font  pas.  A 
l’égard  du  fimple  foldat  , il  s’embarraffe  peu 
d’entrer  dans  les  partis  des  fouverains  , & fans 
examiner  rien  davantage , il  fuit  les  étendards  de 
celui  qui  a commencé  à lui  donner  le  pain  ÔC 
le  prêt.- 

Je  viens  de  prouver  que  les  troupes  du  pays 
conquis  , qui  paffent  dans  les  anciens  états  de 
votre  prince,  lui  fervent  d’otages  fecrets  ; j’ajoute 
qu’en  faifant  paffer  réciproquement  vos  vieilles 
& vos  nouvelles  troupes  d’un  pays  à l’autre  , elles 
fe  rendront  meilleures , parce  que  l’éloignement 
leur  ôtant  la  commodité  de  déferter , & le  lou- 
venir  continuel  de  la  patrie  , elles  ne  penferont 
qu’à  faire  leur  devoir  dans  la  profeffion  militaire. 
Ce  fut  ià , félon  Tite-Live  , le  fentiment  d’Anni- 
bal , qui  croyoit,  « que  l’Africain  devoit  être  tranf- 
planté  en  Efpagne , & l’Efpagnol  en  Afrique  , pour 
en  faire  de  bons  fotdats  ». 

Les  deux  nations , par  cet  échange  mutuel , s’ap- 
prennent à entendre  leurs  langues,  & fe  confor- 
ment aux  mêmes  coutumes  , fans  quoi  il  ne  fçau- 
roit  y avoir  une  parfaite  correfpondance.  C’eft  ce 
que  j’ai  déjà  fait  voir  par  plufieurs  raifons  & par 
divers  exemples.  Polybe , parlant  de  cet  échange 
d’Efpagnols  & d’Africains  que  fit  Annibal , dit 
« que  par  un  fage  & prudent  confeii,  il  fit  paffer 
les  troupes  Efpagnoles  en  Afrique,  & les  Africaines 
en  Efpagne , pour  unir  ces  deux  peuples  par  des 
gages  mutuels  ». 

Far  cet  échange  mutuel  de  troupes  & par  les 
amitiés  qui  naiffent  du  fréquent  commerce  dans 
les  deux  pays , il  eft  plus  aifé  d’unir  les  deux 
nations  par  les  liens  du  mariage  , ou  il  feroit  à 
propos  d’engager  les  familles  les  plus  diftinguées  , 
de  l’un  & de  l’autre  pays,  à contraéler  des  al- 
liances enfemble.  Pour  cela  le  prince  devroit 
donner  quelque  forte  de  récompenfe  à ceux  qui 
les  premiers  montrent  l’exemple  afin  de  porter 
les  autres  à les  imiter. 

Un  des  premiers  foins  de  Mérovée,  pour  s’af- 
fermir dans  la  Gaule  qu’il  venoit  de  conquérir, 
fut  de  gagner  l’aft'eâlon  des  peuples  qu’il  avoir 
fournis  , & de  les  unir  par  des  mariages  aux  familles 
des  Eiancs.  Par-là , félon  l’expreffion  de  Forefti  , 
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les  Francs  & les  Gaulois  ne  furent  en  peu  de  j 
temps  qu’un  même  peuple. 

Canut  II,  roi  de  Danemarck  , après  avoir  con- 
quis l’Angleterre  , uia  avec  fuccès  de  la  même 
politique  à l’égard  des  Anglois. 

Comme  dans  toutes  les  chofes  du  monde  l’excès 
eft  toujours  dangereux  , il  le  peut  qu’il  foit  né- 
cefTaire  de  prendre  des  précautions  contre  la 
trop  grande  amitié  que  les  troupes  de  votre  pays 
lieroient  avec  les  peuples  conquis  où  elles  feront 
en  garnlfon  ; ainfi , après  vous  en  être  fervi  pour 
vous  attirer  i’affeélion  de  ce  nouveau  pays  , chan- 
gez les  avant  qu’une  patrie  étrangère  leur  faffe 
oublier  la  leur. 

Dans  la  fécondé  guerre  des  Carthaginois  , les 
colonies  des  Romains , voifines  d’Italie  , refusèrent 
de  donner  du  fecours  à Rome  , parce  que  ceux 
qui  les  compofoient  s’étoient  naturalifés  dans  le 
pays  depuis  le  long  efpace  de  temps  qu’ils  y 
étoient. 

Dans  les  foulèvements  de  Naples  par  Maza- 
niello  Si  par  le  duc  de  Guife , les  plus  grands  en- 
nemis qu’eurent  les  Efpagnols  furent  leurs  propres 
janiffaires  ; & lorfque  les  Allemands  fe  mirent 
dernièrement  en  pofTeffion  de  ce  royaume  , nul 
ibldat  du  régiment  qui  y étoit  fixe  , & prefcjue 
aucun  des  officiers  dudit  régiment , fur  - tout  de 
ceux  qui  étoient  nés  à Naples  , ne  voulurent 
retourner  en  Efpagne.  Je  trouve  qu’un  autre 
avantage  qu’il  y a de  changer  les  vieilles  troupes 
que  vous  avez  d’abord  envoyées  dans  le  pays 
conquis  , eft  qu’elles  ne  feront  pas  les  feules  à 
fe  lamiliarifer  avec  ces  nouveaux  iujets.  Je  vous 
eonfeille  néanmoins  de  les  changer  peu -à- peu, 
afin  que  celles  qui  relient  fervent  à introduire 
celles  qui  arrivent,  & à les  inftruire  du  génie  & 
des  coutumes  de  la  nation  & des  particuliers  , du 
foible  des  places , des  paffages  les  plus  importants 
de  la  province , & de  tout  ce  qui  efl  néceffaire 
que  les  officiers  de  vos  troupes  fçaehent.  Ces  ré- 
giments que  vous  envoyez  dans  le  pays  conquis  , 
pour  relever  ceux  qui  en  fortent , auront  ordre 
de  ne  pas  fe  moquer  des  modes  du  pays  où  elles 
vont,  en  leur  donnant  bien  à entendre  que  , dans 
toutes  les  difputes  avec  les  citoyens  , dans  le 
doute  qui  a raifon  ou  tort , on  jugera  en  faveur 
des  habitants , ce  qu’il  faudra  néanmoins  cacher 
flux  habitants  , de  peur  qu’ils  n'en  abufent.  S’il 
arrive  , au  contraire  , que  quelques-uns  infultent 
vos  troupes,  faites-les  punir  par  la  voie  de  la 
juftice,  avant  que  les  parties  fe  rendent  juges  du 
différend,  & veuillent  par  elles -mêmes  en  avoir 
fatisfaâion  , ce  qui  donneroit  lieu  à de  fréquents 
tumultes  entre  les  foldats  & le  peuple. 

A Gènes,  & dans  plufieurs  autres  pays  bien  gou- 
vernés , on  change  touts  les  fix  mois  la  quatrième 
partie  des  perfonnes  qui  doivent,  pendant  deux 
ans  , exercer  la  magiftrature.  De  cette  manière  il  y 
a toujours  les  trois  quarts  des  msgiflrats  inllruits 
des  règles  & de  la  méthode  des  tribunaux  , & de 
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l’état  où  fe  trouvent  les  procès  qui  y ont  été  pré- 
cédemment commencés, 

Rarement  on  change  la  garnifon  de  Ceuta,  & 
on  y laiffe  toujours  le  régiment  fixe  de  cette 
place  , parce  qu’il  eft  néceffaire  qu'il  y ait  toujours 
des  troupes  accoutumées  à cette  manière  peuufitée 
dont  les  Maures  combattent, 

A Meffine  & dans  les  autres  villes  de  Sicile,  qui, 
pendant  la  guerre  d’Efpagne  contre  les  Allemands  , 
moins  par  la  force  que  par  leur  fidélité,  s’étoient 
déclarés  pour  le  roi  mon  maître  , le  prince  Trio  , 
gouverneur  des  armées  , avoir  fait  entendre  aux 
troupes  qu’on  leur  donneroit  toujours  le  tort 
dans  touts  les  démêlés  quelles  auroient  avec  les 
habitants  ; mais  il  ne  laiïïbit  pas  pour  cela  de  châ- 
tier ceux-ci,  lorfque,  fur  la  confiance  de  cette 
proteélion  , ils  manquoient  de  refpecl  aux  troupes. 

Les  exemples  que  j’ai  rapportés  précédem- 
ment , font  voir  que  , dans  cet  échange  des 
troupes  de  vos  états  & du  pays  conquis,  il  faut 
avoir  attention  à ne  pas  envoyer  celles  d’une  pro- 
vince où  la  chaleur  eft  exceflive,  dans  une  autre  où 
le  froid  eft  extrême  ; ni  au  contraire  dans  un  pays 
brûlant,  celles  qui  font  accoutumées  à un.  climat 
froid,  fur-tout  fi  c’eft  pour  fervir  en  campagne,  où 
on  n’a  pas  les  mêmes  commodités  pour  fe  garantir 
des  injures  du  temps  que  dans  les  garnifons. 

Lorfqu’en  1719  la  ville  de  Cagliari  fut  mena- 
cée d’un  fiège , on  envoya  au  cap  de  Pula  , qui 
n’en  eft  éloigné  que  de  cinq  lieues  , foixante 
payfans  avec  un  chef,  pour  y couper  des  fafeines. 
Pendant  quinze  jours  que  dura  ce  travail,  le  chef 
& quarante  travailleurs  y moururent,  vingt  feu- 
lement échappèrent  , parce  qu’ils  étoient  natifs 
d’Oreftan  & de  l’Ollaftra  , dont  les  climats  font  à- 
peu-près  aufiî  mal-fains  que  celui  de  Pula. 

Lorfqu’il  faut  abfolument'envoyer  des  garnt- 
fons  dans  les  places  où  la  chaleur  eft  extrême, 
on  doit  le  faire  pendant  l’hiver,  afin  que  les  troupes, 
s’accoutumant  peu- à-peu  ,&  comme  par  degrés, 
à la  chaleur  du  printemps  & de  l’été,  founrent 
moins  des  incommodités  d’un  climat  brûlant.  Nous 
voyons  que  ceux  qui  entrent  dans  Rome  pendant 
les  jours  caniculaires , font  en  danger  de  leur 
vie  ; péril  que  ne  courent  pas  ceux  qui  y arri- 
vent avant  les  grolfes  chaleurs.  Pour  moi  , je 
ferois  démolir  ces  places , excepté  quelles  ne 
fuffent  pas  de  la  dernière  importance , quand 
même  il  faudroit  en  faire  conftruire  d’autres  fous 
un  climat  plus  fain. 

Obfervaûons  à faire  , afin  de  ne  perdre  ni  le  temps 

ni  V argent  à s’attirer  l’afeHion  du  pays  ennemi. 

Je  viens  de  tâcher  de  perfuader  combien  il  eft 
important  de  s’attirer  l’affeélion  des  peuples  du 
pays  conquis  ; mais  avant  que  de  faire  des  dé- 
marches pour  une  chofe  qu’on  croit  utile , il  faut 
voir  fl  elle  eft  poffible  , examiner  quand  eft -ce 
qu’il  y a lieu  d’efpérer  que  les  moyens  propofés 
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auront  leur  effet , & quand  eft-ce  que  l’on  ne  doit 
s’en  lien  promettre  ? Ce  que  j’omettrai  ici  fur  le 
premier  point , pourra  s’inférer  de  ce  que  je  dirai 
dans  la  fuite. 

Examinez  fi  les  peuples  ennemis , ou  ceux  que 
vous  avez  déjà  conquis,  iéront , par  leur  rufticité 
ou  leur  inconffance  , infenfibles  à vos  ménage- 
ments de  politique  , & peu  reconnoiflants  du  bon 
traitement  dont  vous  uferez  à leur  égard. 

Salluffe,  parlant  de  la  ville  deCapfa,  queMarius 
avoit  conquife  contre  Jugurtha  , dit  qu’il  la  donna 
au  pillage  à les  foldats , parce  que  fes  habitants 
étoient  inconilants , infidèles,  &.  incapables  d’être 
contenus  dans  l’obéiffance  par  les  bienfaits. 

Obfert'^ez  encore  fi  ces  peuples  aiment  leur 
prince  & haïŒent  le  vôtre,  & s’ils  fuivent  la  reli- 
gion da  premier  , ou  une  différente  de  celle  du 
lecond.  Dans  touts  ces  cas  , & dans  quelque^ 
autres  dont  je  parlerai  dans  la  fuite  , déterminez- 
vous  à conferver  feulement  vos  conquêtes  par  la 
force,  fans  prétendre  de  vous  attirer  l’affeâion 
du  pays  , & fans  vouloir  même  y pénétrer  trop 
avant , parce  que , d’une  part , ce  feroit  perdre 
vos  foins  & les  contributions  ; de  l’autre  , ce  feroit 
trop  expofer  vos  convois  , & aventurer  peut-être 
votre  retraite , fi  vous  ne  vous  l’étiez  pas  affurée 
de  la  manière  que  je  l’ai  dit  ci-devant.  Si  vous 
faites  attention  à la  lin  que  les  armées  de  la  ligue 
eurent  en  Eipagne  , vous  y trouverez  un  exemple 
accompli  de  ce  que  je  viens  de  dire  ; car  les 
deux  armées  furent  battues  à Almanza  & à Villa- 
viciofa , pour  n’avoir  pu  fubfiffer  dans  le  cœur 
des  deux  Caftilles  , parce  que  les  payfans , à la 
faveur  de  notre  cavalerie  , leur  coupoit  touts  leurs 
convois;  6c  dans  l’une  6c  1 autre  rencontre,  les 
ennemis  ne  tirèrent  aucun  avantage  des  contri- 
butions , qu’ils  ne  demandèrent  pas  , pour  ne  pas 
contrevenir  à l’intention  qu’ils  avoient  de  fe  ren- 
dre le  pays  favorable  , dont  la  fidélité  pour  le  roi 
devoir  pourtant  leur  être  connue  par  les  fuccès 
précédents. 

Un  prince  ne  tirera  pas  de  grands  avantages  de 
fes  intelligences  avec  les  fujets  d’une  république  ; 
je  dis  la  même  chofe  des  intelligences  d’une  répu- 
blique avec  les  fujets  d’un  monarque,  parce  que 
l’un  6c  l’autre  gouvernement  ont  non -feulement 
des  maximes  oppofées  , mais  des  génies  ôc  des 
intérêts  différents.  Apollonius,  député  de  la  ville 
de  Scipion  , pour  diffuader  l’affemblée  d’Acaie 
. d’accepter  les  vingt  talents  qu’Eumène , roi  de 
Pergame  offroit,  repréfenta  qu’il  ne  falloir  pas  lui 
avoir  cette  obligation,  parce  que ,- difoit  - il , les 
intérêts  des  rois  6c  des  villes  libres  font  entière- 
ment oppofés  , 6c  parce  que  toutes  les  chofes  les 
plus  importantes  fur  lefquelles  nous  avons  à déli- 
bérer , ne  roulent  que  fur  les  différends  que  nous 
avons  avec  les  rois. 

Quand  même  les  peuples  ennemis  feroient  favo- 
rablement difpofés  à entrer  en  négociation  avec 
voire  fouverain,  il  y a à craindre  que  le  fecret  ne 
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tranfpîre , parce  que , pour  faire  réiiffir  l’entre- 
prife  , il  faudra  indifpenfablement  que  les  per- 
fonnes  qui  vous  font  fecrétement  affidées  , faffent 
part  de  l’idée  à un  grand  nombre  de  leurs  amis , 6c 
parmi  tant  de  gens  il  y a beaucoup  à rifquer 
pour  le  fecret. 

Le  feul  remède  contre  ce  danger  , eft  de  ne 
fe  découvrir  qu’à  des  hommes  de  confiance  6c  de 
prudence  , de  peur  que  , par  malice  ou  par  igno- 
rance, ils  nè  faffent,  avant  le  temps,  des  démarches 
qui  puiffent  donner  quelque  connoiffance  du  fe- 
cret. J’ai  établi  ailleurs  des  règles  pour  éviter 
qu’un  fecret  ne  tranfpire. 

Il  y a extrêmement  à appréhender  que  le  fecret 
ne  vienne  à fe  découvrir,  lorfqu’on  tarde  de  mettre 
à exécution  une  négociation  commencée  , ôc  pour 
la  faire  réuffir , rien  n’anime  davantage  que  le 
voifinage  d’une  armée;  ainfi,  pour  avancer  une 
négociation  ôc  pour  en  pouvoir  profiter  avant  que 
le  temps  la  découvre,  faites  approcher  vos  troupes 
du  pays  où  vous  formez  des  intelligences. 

Quelquefois  ceux  qui  font  femblant  de  vous 
être  affidés , fervent  fous  main  vos  ennemis , ôc 
vous  trompent  pour  vous  jetter  dans  quelque  em- 
barras. Souvent  auffi  ils  tâcheront  de  vous  détour- 
ner de  porter  vos  armes  fur  une  autre  frontière  , 
en  vous  flattant  de  l’efpérance  de  tirer  de  grands 
avantages  des  intelligences  que  vous  avez  dans  une 
province.  Indépendamment  de  ces  rifques  , crai- 
gnez encore  que  quelques  fujets  mécontents  de  leur 
prince , ne  vous  promettent  beaucoup  plus  qu’ils 
ne  peuvent  tenir , foit  par  le  defir  aveugle  d’une 
récompenfe  confidérable , foit  par  un  efprit  de 
vengeance  contre  leur  fouverain  , ou  par  la  crainte 
du  châtiment , fl , en  defirant  l’exécution  de  leur 
entreprife , on  venoit  à découvrir  les  premières 
démarches  de  la  négociation.  Vous  trouverez 
encore  des  inffances  plus  violentes  6c  des  offres 
plus  amples  de  la  part  des  fujets  du  prince  ennemi , 
s’ils  font  exilés  de  leur  pays , ôc  fi  les  biens  font 
confilqués  , parce  qu’ils  ne  défirent  rien  tant  que 
de  retourner  dans  leur  patrie  pour  jouir  de  leurs 
biens,  6t  abattre  les  familles  contre  lefquelles  ils 
ont  une  inimitié  particulière  , fous  prétexte  qu’elles 
fuivent  le  parti  d’un  autre  fouverain.  Alors  ils 
ie  mettent  peu  en  peine  que  l’on  rifque  les  troupes 
qui  doivent  les  foutenir.  D’ailleurs , comme  ils 
ignorent  le  métier  de  la  guerre , ils  ne  s’arrêtent 
point  à des  difficultés  qui  fe  trouvent  enfuite  in- 
vincibles. N'abandonnez  donc  pas  quelque  autre 
entreprife  pour  vous  engager  dans  des  négocia- 
tions fur  lefquelles  il  n’eff  pas  toujours  sûr  de 
compter , 6c  fans  avoir  des  forces  fuffifantes  pour 
vous  en  tirer  avec  honneur  , fuppofé  que  les  pro- 
meffes  des  habitants  le  trouvent  fauffes  6c  qu’ils 
vous  manquent  dans  l’occafion  la  plus  effentielle. 
Voyez  à ce  fujet  l’exemple  d’Annibal. 

En  1647,  's*  Napolitains  allèrent  traiter  à Rome 
avec  le  duc  de  Guife,  6c  l’affurèrent,  par  la  bouche 
d’Auguftin  Lieto,  leur  ambaffadeur,  qu'il  y avoit 
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à Rome  cent  foixante  & dix  mille  hommes  foas 
les  armes  , cinq  cents  chevaux  tout  prêts , & cinq 
ou  fix  mille  autres  qu’on  prendroit  des  carroffes  ; 
qu’il  feroit  aifé  d’amaffer  trois  ou  quatre  millions 
d’or  J qu’il  y avoit  beaucoup  de  munitions,  du 
froment  dans  les  greniers  pour  cinq  mois  , & une 
beaucoup  plus  grande  quantité  dans  les  lieux 
voifins.  Cependant,  lorfque  le  duc  de  Guife  arriva 
à Naples , il  trouva  qu’excepté  trois  mille  cinq  cents 
chevaux  , & deux  cents  cinquante  à cheval,  tout  le 
rtfte  manquoit  entièrement,  ^ 

Des  circonjlances  dans  lefquelles  on  peut  fe  promettre 

V affeElion  d'un  pays  qui  efi  ou  qui  a été  d'un 

autre  prince. 

Voiis  pourrez  aifément  avoir  des  intelligences 
dans  un  pays  que  vos  ennemis  ont  nouvellement 
conquis  par  la  force  des  armes  , parce  qu’en  faifant 
leurs  conquêtes , ils  n’auront  pu  s’empêcher  de 
commettre  des  hoftilités  ; ils  auront  été  auffi  obligés 
de  prendre  certaines  précautions , qui , quoiqu’elles 
n’ayent  pour  fin  que  la  fureté  du  vainquCMr,  ne 
laiffent  pas  d’irriter  les  peuples  conquis,  comme 
ce  feroit,  par  exemple  , de  leur  ôter  leurs  armes  , 
de  les  dominer  par  des  citadelles,  d’obferver  de 
près  leurs  démarches,  &c.  Enfin  nul  n’eft  content 
du  fort  où  la  néceffité  l’a  réduit , & il  y en  a peu 
qui  aiment  un  maître  qui , par  le  moyen  de  fes 
troupes,  a fait  périr  le  voifin,le  parent  & Fami. 
Il  n’y  a que  la  longueur  du  temps  qui  puiffe 
elFacer  le  fouvenir  de  ces  ravages , & faire  éva- 
nouir le  defir  de  la  vengeance.  C’eft,  je  penfe , 
dans  cette  vue  que  Tacite  vous  avertit  <£  de  ne 
pas  croire  d’avoir  pour  amis  ceux  que  vous  avez 
vaincus  î?  ; & qu’Eftrada  a dit,  u que  les  vaincus 
aiment  rarement  les  vainqueurs  n. 

Peu  de  jeunes  (gens  Espagnols,  dans  la  guerre 
de  la  ligue  contre  les  deux  couronnes , fe  décla- 
rèrent pour  les  Allemands  ; mais  quantité  de 
vieillards  voyoient  à regret  Philippe  V fur  le  trône, 
parce  qu’ils  étoient  aigris  contre  les  François,  à 
force  d’avoir  été  témoins  des  ravages  indifpen- 
fables  que  les  armées  de  France,  dans  les  pré- 
cédentes guerres  continuelles  , avoient  caiifé  à 
l’Efpagne.  Par  la  même  raifon  , on  remarquoit  une 
égale  antipathie  contre  les  Allemands , dans  les 
Efpagnols  qui  foutinrent  le  parti  du  roi  mon  maître, 
particulièrement  dans  ceux  qui  n’avoient  jamais 
combattu  contre  la  France , qui  par  conféquent 
ne  confervoient  point  un  fouvenir  qui  les  irritât 
contre  les  François. 

Vous  pouvez  vous  promettre  encore  un  meil- 
leur effet  de  vos  négociations , fi  vous  traitez  avec 
des  peuples  qui  ont  effuyé  des  violences  de  la  part 
de  votre  ennemi , par  rapport  à la  religion  qu’ils 
profeffent,  & qui  eft  celle  auffi  de  votre  fouve- 
rain. 

Quand  il  n’y  a que  quelques  particuliers  ou 
quelques  lieux  qui  ont  été  maltraités  par  le  prinse 
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ennemi , faites  atteption  fi  ces  perfonnes  ou  ces 
communautés  ont  dans  le  pays  affez  de  crédit  pour 
faire  un  parti  en  faveur  de  votre  prince  ; mais  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit  , ne  comptez  pas  qu’ils 
tiennent  tout  ce  qu’ils  vous  promettent , & re- 
tranchez de  leurs  offres  & de  leurs  promeffes  tout 
ce  que  vous  jugerez  qu’il  faut  attribuer  à un  trop 
grand  defir  de  vengeance. 

Ifabelle  de  France,  femme  d’Edouard  II,  rot 
d’Angleterre  , pour  fomenter  le  parti  qui  ôta  la 
couronne  à fon  mari , & qui  mit  Edouard  III 
fur  le  trône  , commença  par  communiquer  fon 
deffein  au  comte  Henri  de  Lancaftre  , parce 
qu’Edouard  II  avoit  fait  mourir  le  comte  Thomas 
fon  père. 

Ceux  qui  furent  les  plus  zélés  à favorifer  la 
révolte  de  Lothaire  contre  Louis , roi  de  France , 
furent  les  parents  de  divers  feigneurs  que  Louis 
avoit  fait  mourir  pour  leurs  crimes. 

Vous  pouvez  vous  promettre  un  heureux  fuccès 
de  vos  négociations  avec  un  pays  qui , après  avoir 
été  foulé  par  les  troupes  ou  par  les  commandants, 
n’en  aura  reçu  aucune  fatisfaftion.  J’ai  déjà  dit 
quels  font  les  fervices  qu’en  tel  cas  ces  perfonnes 
qui  vous  font  affidées  peuvent  vous  rendre. 

Le  marquis  de  Malvezzl  nous  apprend  que  les 
fujets  d’un  monarque  qui  deviennent  à l’être  d’une 
république , ne  fe  foumettront  qu’avec  peine  à ce 
nouveau  gouvernement , compofé  de  particuliers , 
qu’ils  regardent  d’une  condition  égale  , ou  même 
inférieure  à la  leur.  Cet  écrivain  cite  l’exemple 
d’Efpagne  , qui  , s’étant  tant  de  fois  foulevée 
contre  la  république  de  Rome  , demeura  tran- 
quille fous  l’empire  d’Augufte.  Il  cite  encore  celui 
de  la  ville  de  Crémone  , qui  aimoit  mieux  être  à 
la  France  qu’à  la  république  de  Venife,  malgré  le 
plus  grand  éloignement  qu’il  y avoit  de  Crémone 
en  France , & une  plus  grande  différence  en  langue 
& en  coutume. 

Je  me  perfuade  que  Malvezzi  fuppofe  que  cette 
république  n’admet  pas  à fes  honneurs  & à fes 
privilèges  les  peuples  qu^elle  a conquis  ; car  au- 
trement ces  peuples  ne  perdroient  rien , puifque 
de  fimples  fujets  qu’ils  étoient  , ils  deviennent 
membres  de  ia  magiflrature  républicaine , qui 
repréfente  le  prince.  Mais  les  républiques  ne  le 
pratiquent  pas  toujours  de  cette  forte  : je  remarque 
au  contraire  que , par  un  grand  abus  , il  y en  a 
qui  ne  regardent  que  comme  nobleffe  moderne 
les  anciens  gentilshommes  du  pays  qu’elles  ont 
conquis  , & qu’ils  les  excluent  même  des  privilèges 
des  nobles  ; comme  fi , pour  jouir  de  cette  dif- 
tinftion  héréditaire  , il  étoit  d’une  néceffité  effen- 
tielîe  que  les  familles  foient  écrites  dans  les  livres 
de  la  république. 

Ariftote  dit  qu’une  république  a pour  ennemis 
touts  ceux  qui  fe  trouvent  exclus  du  gouverne- 
ment. 

Polybe  a obfervé  que  la  république  Romaine 
n’avoit  été  fi  florilTante  que  parce  que  la  nobleffe 
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& le  peuple,  ayant  part  au  maniement  des  affaires 
publiques  , ils  s’intérelToient  touts  également  pour 
la  défenl'e.  Dans  cette  fuppofition , fi  le  gouver- 
nement de  la  république  où  vous  fouhaiteriez  vous 
faire  des  intelligences  eft  ariftocratique  , foyez 
perfuadé  que  les  nobles  vous  feront  contraires  , 
parce  que  la  magiftrature  les  rendant  quelquefois 
ibuverains  , ils  ne  voudront  pas  devenir  pour 
toujours  les  fujets  de  votre  prince.  Dans  ce  cas , 
le  peuple , qui  aime  mieux  être  gouverné  par  un 
feul  que  par  plufieurs  , entrera  avec  plaifir  dans 
votre  négociation  , & foit  par  haine  contre  les 
nobles  qui  ont  l’autorité  fur  lui , foit  par  reffenti- 
ment  de  quelque  injure  reçue  , ou  par  quelque 
autre  raifon  , il  fera  charmé  de  voir  ceux  qui  lui 
étoient  fupérieurs  devenus  fujets  comme  lui  ; au 
contraire  , dans  les  républiques  gouvernées  par  le 
peuple , vous  formerez  vos  intelligences  avec  les 
nobles , qui  trouveront  qu’il  eft  plus  honorable 
d’être  fujets  d’un  prince  que  d’avoir  pour  fupérieur 
ou  pour  égal  un  roturier  ; car  la  grandeur  du  fou- 
verain  relève  le  caraftère  du  fujet. 

Après  la  mort  de  l’empereur  Caligula , la  no- 
blêlTe  de  Rome  vouloit  rétablir  le  gouvernement 
en  république  , où  elle  prétendoit  avoir  la  prin- 
cipale autorité  ; mais  le  peuple  s’étant  oppofé  à 
cette  réfolution  , mit  Claude  fur  le  trône  impérial. 
C’eft  la  remarque  de  Comazzi. 

La  nobleffe  de  Suède  a tenté  plufieurs  fois  de 
donner  le  gouvernement  du  pays  à une  affemblée 
ou  compagnie  compofée  uniquement  des  nobles, 
& le  peuple  a toujours  pris  les  armes  pour  nommer 
un  roi.  L’hiftoire  en  fournit  divers  exemples. 

Le  même  Comazzi  remarque  que  les  patriciens 
R-omains  furent  charmés  que  l’empereur  Oclavius 
prit  le  nom  d’Augufle  , titre  qu’on  ne  donnoit 
auparavant  qu’aux  dieux , parce  qu’il  paroiffoit  à 
ces  gentilshommes  , qui  devenoient  fujets  d’un 
mortel , qu’il  étoit  plus  honorable  de  l’être  d’un 
homme  qui  portoit  un  nom  qui  le  diftinguoit  des 
autres. 

Quand  votre  deffein  eft  feulement  de  détacher 
& de  fouftraire  un  pays  de  la  domination  des 
ennemis , fans  vouloir  le  réunir  au  vôtre , traitez 
avec  des  peuples  qui , ayant  été  indépendants  & 
maîtres  d’eux- mêmes  , ne  forment  plus  qu’une 
autre  province  de  quelque  pays , parce  qu’il  eft  à 
préfumer  alors  que  ces  peuples  font  mécontents , 
puifqu’ils  ne  fe  gouvernent  plus  par  eux-mêmes , 
& ne  font  plus  dans  une  fituation  à foutenir  leur 
gloire  & à faire  valoir  leurs  forces.  C’eft  ce  que 
Tite-Live  rapporte  des  Samnites  & de  quelques 
autres  nations  , qui , dans  le  temps  qu’elles  étoient 
indépendantes , avoient  fait  contrebalancer  le  fort 
des  armées  Romaines , & qui , après  avoir  été 
conquifes  par  ces  mêmes  Romains , avoient  à 
peine  trouvé  place  dans-  l’hiftoire.  Je  penfe  que 
c’eft  là  encore  une  des  réflexions  de  Malvezzi , 
dans  fes  difcours  fur  Tacite. 

Une  des  récompenfes  que  Dieu  promettolt  à 


GUE  741 

fon  peuple , pour  l’obliger  à garder  fes  faints  com- 
mandements , étoit  : U qu’il  le  mettroit  à la  tête 
des  peuples  , & qu’il  feroit  toujours  au  - deffus  , 
loin  d’être  au-deffous  n.  Et  un  des  châtiments  dont 
Dieu  menaçoit  de  punir  ce  peuple  ingrat , s’il 
"n’obfervoit  pas  fa  divine  loi , étoit  a d’élever  l’é- 
îranger  au  - deffus  de  lui , & de  le  rendre  plus 
puiflant  n. 

Les  peuples  des  pays  fort  éloignés  du  fouverain 
ne  font  pas  ordinairement  contents  de  leur  fort, 
parce  que  cet  éloignement  donne  lieu  à chaque 
vice-roi  de  prendre  des  airs  de  fouverain  ; & pour 
marque  de  ion  pouvoir , il  renverfe  certaines  loix 
pour  en  établir  de  nouvelles  ; de  forte  qu’il  en  eft 
' de  ces  fujets  comme  des  chevaux  qui , à force  de 
changer  fouvent  de  main,  n’ont  jamais  de  bouche. 
D’ailleurs,  les-  fujets  qui  n’ont  que  rarement  ou 
peut-être  jamais  vu  leur  fouverain  , ne  fçauroient 
avoir  un  grand  amour  pour  lui  ; la  principale  raifon 
eft  que  les  gouverneurs  des  pays  fort  éloignés  de 
la  cour  ne  fongent  qu’à  piller , foit  pour  eux , afin 
de  s’enrichir  avant  qu’un  fucceffeur  vienne  prendre 
leur  place  , ou  pour  le  fouverain  , afin  de  paroître 
zélé  pour  les  intérêts  de  la  couronne.  Tibère  , 
voulant  faire  comprendre  que  le  changement  fré- 
quent des  gouverneurs  ruine  les  pays  , fuppofa 
qu’il  avoit  rencontré  un  homme  couvert  de  blef- 
fures , & que  des  mouches  qui  s’y  étoient  attachées 
lui  fuçoient  le  fang  ; que  la  pitié  l’ayant  fait  ap- 
procher pour  les  lui  chaffer  , le  bleffé  lui  avoit 
demandé  de  les  lalffer , parce  que , lui  avoit-il  dit, 
ces  mouches,  étant  déjà  raffafiées,  ne  fçauroient 
plus  me  tirer  autant  de  fang  que  d’autres  qui  , 
affamées  , viendront  prendre  leur  place. 

Les  peuples  d’Afrique  ne  fe  foulevèrent  contre 
Maximin  , & ne  proclamèrent  le  jeune  Gordien 
empereur  , que  parce  que  le  miniftre  que  Maximin 
avoit  envoyé  dans  ce  pays  éloigné  de  la  réfidence 
de  l’empeceur  , pour  y lever  certains  tributs , 
Favoit  fait  avec  tyrannie. 

Vous  m’objeéferez  peut-être  que  les  pays  voi- 
fins  de  la  cour  du  prince  peuvent  être  expofés 
aux  mêmes  vexations  des  gouverneurs  : je  réponds 
qu’il  y a une  très  grande  diftérence  , parce  que 
les  plaintes  qui  viennent  de  loin  font  déjà  aulff 
foibles  quand  elles  arrivent  aux  oreilles  du  fou- 
verain , que  le  font  les  mefures  que  ce  fouverain 
peut  prendre  pour  remédier  à ces  plaintes  ; &. 
pendant  qu’il  faut  deux  ou  trois  ordres  du  prince, 
& qu’il  vient  autant  de  repréfentations  de  la  part 
du  vice -roi,  le  temps  de  fon  gouvernement  eft 
palTé. 

Selon  la  remarque  de  Solis,  les  pays  occupés 
dans  les  Indes  par  les  Efpagnols,  avant  la  conquête 
de  Cortès , étoient  extrêmement  tyrannifés  par  les 
gouverneurs;  & quoique  le  roi  don  Ferdinand-le- 
Catholique  ait  tâché  d’apporter  divers  remèdes  à 
ce  défordre  , l’éloignement  les  rendoient  inutiles  : 
de  la  même  manière  qu’une  flèche  tombe  lâns 
I.  force  à la  vue  du  but , lorfque  le  bras  qui  la 
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tire  eft  trop  éloigné  ; ce  font  les  paroles  de  cet 
écrivain. 

Si  votre  prince  a quelque  droit  fur  la  province 
où  vous  voulez  vous  faire  un  parti , & fi  le  bruit 
des  armes  a déjà  fait  éclater  le  bruit  de  vos  né- 
gociations , répandez  des  manifeftes  , qui  faffent 
voir  la  juftice  de  la  prétention,  afin  de  faire  éclater 
en  fa  faveur  ceux  qui  par-là  croiront  éviter  le  nom 
de  traîtres  , & ne  pas  mériter  d’être  traités  comme 
tels,  en  cas  qu’ils  fuflent  faits  prilonniers. 

Louis  Xlï , roi  de  France,  avant  d’entreprendre 
la  conquête  de  l’état  de  Milan  contre  Louis  Slorce, 
fit  répandre  des  manifeftes , pour  faire  voir  l’ancien 
droit  qu’avoit  la  France  fur  ce  pays  ; ce  qui  fut 
auift  pratiqué  par  François  Sforce , avant  de  fe 
rendre  maître  du  même  état  de  Milan  , & par 
Guillaume-le-Conquérant,  quand  il  voulut  chalfer 
Herald  II , roi  d’Angleterre. 

Les  Allemands  , dans  la  dernière  güerre  de  la 
ligue  contre  les  deux  couronnes  , firent  valoir  le 
droit  qu'ils  prétendoient  que  l’archiduc  avoit  fur 
l’Efpagne  ; ce  qfli  attira  à leur  parti  un  grand 
nombre  d’Efpagnols  , qui  crurent  ou  firent  fem- 
blant  de  croire  que  la  prétention  de  la  maifon 
d’Autriche  étoit  fondée  ; & ceux  qui  furent  faits 
prifonniers  évitèrent , fur  ce  fondement , d’étre 
punis , parce  que  les  Allemands  avoient  protefté 
de  traiter  les  nôtres  de  la  même  manière  que 
nous  traiterions  les  Efpagnols  qui  étoient  à leur 
fervice. 

Lorfque  les  princes  ne  peuvent  pas  employer  le 
moyen  dont  je  viens  de  parler,  ils  ont  coutume 
avant  la  guerre  d’époufer  des  princefles , qui , par 
elles-mêmes,  peuvent  alléguer  avoir  des  droits  fur 
le  pays  que  leurs  maris  ont  deffein  de  conquérir. 
Les  princes  alors  ont  l’avantage  de  n’être  pas 
regardés  purement  comme  étrangers , & on  a par 
conféquent  moins  de  répugnance  à les  recevoir. 

Le  pape  Céleftin  III , voulant  faciliter  à l’em- 
pereur Henri  VI  la  conquête  de  la  Sicile , ménagea 
le  mariage  de  cet  empereur  avec  Confiance,  qui, 
comme  fille  légitime  du  roi  Roger , avoit  droit  à 
ce  royaume  ; car  quoique  Tancrede  , qui  le  pof- 
fédoit , fut  de  la  famille  royale  de  Sicile , il  étoit 
bâtard. 

Ladiftas  , roi  de  Bohème  , afpirant  à la  couronne 
de  Hongrie  , commença  par  époufer  Beatrix , 
veuve  de  Mathias  Corvin  , roi  de  Hongrie  ; après 
quoi  il  lui  fut  ailé  d’obtenir  le  royaume , quoique 
Jean  Corvin  & Maximilien  , fils  de  l’empereur 
Frédéric  , le  lui  difputaflent. 

Les  Suédois  ayant  ofiért  au  comte  Henri  de 
Holftein  la  couronne  qu’ils  prétendoient  ôter  de 
deffus  la  tête  de  Magnus  II,  Henri  la  refufa, 
& confeilla  à ceux  des  Suédois  qui  lui  en  fai- 
foient  la  propofition  5 de  mettre  fur  le  trône  le 
prince  Albert  de  Mekelbourg  fon  parent,  parce 
qu’ Albert  , étant  fils  d’Euphémie  , fœur  du  roi 
Magnus , ne  feroit  pas  regardé  comme  étranger 
(Jans  la  Suède,  & que  les  Suédois , par  çonféquent, 
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n’auroient  pas  autant  de  répugnance  à recevoir  le 
prince  de  Mekelbourg  que  le  comte  de  Holftein  , 
ce  qui  réufiit. 

J ai  déjà  dit  comment  vous  pouvez  vous  former 
des  intelligences  pour  femer  des  divilions  parmi 
les  généraux,  les  miniftres,  les  peuples,  les  troupes 
des  ennemis  ; je  répète  qu’afin  de  pouvoir  faire  , 
fans  fcrupule , toutes  les  démarches  que  j’ai  pro- 
pofées  à ce  fujet , il  faut  vous  trouver  dans  les 
circonftances  dont  j’ai  parlé  ci-devant. 

Des  moyens  d'empêcher  quun  pays  conquis , & dont 

on  a gagné  Vaffeélwn  , ne  veuille  ou  ne  puiffe  fe 

foujîraire  à fon  nouveau  prince. 

Si  dans  un  pays  où  la  fidélité  peut  être  en- 
core un  peu  fufpeéfe , il  y a des  perfonnes  qui , 
par  leur  qualité  ou  leur  mérite  , ayent  quelque 
crédit  fur  le  peuple  ; & fi , par  leur  peu  de  bien 
ou  par  leurs  dépenfes  exceffives,  elles  fe  trouvent 
dans  l impoflibilité  de  payer  leurs  dettes , fur-tout 
fi  ces  perfonnes  font  plus  hardies  que  fcrupuleufes , 
craignez  que  leur  mifère  ne  les  portent  à quelque 
extrémité , & qu’elles  ne  fe  laiffent  fuborner  par 
des  dons  & des  promeffes  de  la  part  de  l’ennemi 
de  votre  prince  ; prévenez  alors  tout  ce  qu’elles 
pourroient  faire  , en  les  tirant  du  pays  par  le 
moyen  des  levées  des  régiments  dont  j’ai  parlé  , 
ou  propofez  à votre  fouverain  de  leur  donner  de 
l’emploi  dans  une  autre  province  ou  à la  cour , 
ou  tâchez  de  les  enrichir  par  les  voies  que  je 
vais  propofer , parce  que , de  toutes  ces  diffé- 
rentes manières , vous  évherez  que  leur  pauvreté 
& leur  génie  ne  vous  jette  dans  quelque  embarras. 
Sallufte , faifant  le  portrait  de  Pifon  , qui  s’étoit 
aflbcié  à Catilina  , dans  fa  confpiration  contre 
Rome , dit  « que  c’étoit  un  jeune  gentilhomme 
d’une  audace  extrême , pauvre  & faélieux  , que 
fa  mifère  & fes  mœurs  perverfes  avoient  porté  à 
troubler  la  république. 

En  1513,  don  Raymond  de  Cardone,  vice-roi 
de  Naples  pour  don  Ferdinand  - le- Catholique  , 
voulant  changer  le  gouvernement  de  Florence  , 
& y faire  un  foulèvement  en  faveur  de  Médicis , 
exilé  de  cette  république , s’adreffa  à deux  jeunes 
gens  nommés  Paul  Vetori  & Bartheleroi  Valori, 
qui  , aimant  l’exceffive  dépenfe  , extrêmement 
endettés  , écoutèrent  avec  plaifir  la  propofition 
de  don  Raymond  ; & par  leur  afliftance  & celle 
de  quelques  autres  de  leurs  femblables , il  réuflit 
dans  (on  deffein. 

Marcus  Manlius  Capitolinus  fe  fit  un  parti  très 
confidérable  dans  Rome,  de  touts  ceux  qui  étoient 
accablés  de  dettes  , en  fe  déclarant  leur  défenfeur, 
& en  foutenant  que  les  citoyens  Romains  ne  dé- 
voient pas  être  emprifonnés , parce  que  d’autres 
citoyens  avoient  des  créances  fur  eux. 

Afin  que  ces  perfonnes  dont  je  viens  de  parler 
trouvent  qu’il  eft  de  leur  intérêt  que  votre  prince 
çonferve  fes  conquêtes,  donnez -leur  la  facilité 
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d’avoir  une  bonne  partie  des  emplois  & des  biens 
dont  quelques  autres  du  même  pays  jouiffent  , 
& qu’ils  ont  abandonnés  pour  fuivre  le  prince 
ennemi. 

Après  que  Henri  VIII , roi  d’Angleterre  , fe  fut 
fouftrait  à l’obéiflance  qu’il  devoir  au  pape  , il 
dépouilla  les  monaftères  de  leurs  biens  , & les 
donna  ou  les  vendit  pour  peu  de  chofe  à ceux 
de  fes  fujets  qui  , pour  ne  pas  les  perdre  , fe 
trouveroient  par-là  à portée  de  foutenir  plus  opi- 
niâtrement Ion  parti.  Ceft-là  un  des  plus  grands 
obftacles  , qui  fe  rencontrera  toujours  , lorfqu’il 
s’agira  de  réta’olir  dans  cette  île  la  religion  catho- 
lique , puifque  plufieurs  des  plus  riches  feigneurs 
de  ce  royaume  ne  le  font  qu’aux  dépens  des 
égüfes  , des  monaftères  & autres  fondations , dont 
les  biens  & les  revenus  ont  été  donnés  par  ce 
prince  à des  féculiers. 

Si  ce  que  je  viens  de  propofer  ne  peut  pas  avoir 
lieu  , parce  qu’il  n’y  a pas  de  perfonnes  qui  , 
ayant  quitté  le  pays  , n’ayent  abandonné  des 
emplois  & des  biens  confidérables , il  faut  donner 
à la  pauvre  noblefle  des  terres  du  domaine  , 
qu’elle  craindra  de  perdre  , s’il  arrivoit  que  fon 
précédent  fouverain  vînt  à recouvrer  le  pays  ; 
car  il  prétendroit  alors  que  le  conquérant  n’avoit 
rien  pu' aliéner  dans  une  province  qui  ne  lui  ap- 
partenoit  pas  de  droit.  Cette  aliénation  de  bien 
du  domaine  eft  pourtant  néceffaire  , lorfqu’il  n’y 
a pas  d’autre  moyen  pour  pouvoir  conferver  l’af- 
feélion  des  fujets  par  des  dons , ou  pour  les 
retenir  dans  l’obéiffance  par  la  force.  L’empereur 
qui  règne  aujourd’hui  a mis  très  fouvent  cette 
politique  en  ufage  dans  les  pays  qu’il  a conquis 
îiir  l’Efpagne. 

Je  prouverai  dans  un  autre  endroit  qu’ordinaire- 
ment  on  réuffit  à élever  des  troubles , lorfqu’on  a 
des  intelligences  dans  un  pays  où  il  y a beaucoup 
de  vagabonds  5c  de  pauvres , qui , dans  leur  mifère 
6c  l’oifiveté  J cherche  cette  occafion  pour  pouvoir 
voler  impunément  ; ainfi  qu’on  le  vit  à Naples 
6c  à Palerme  , dont  les  foulèvements  furent  caufés 
par  cette  multitude  de  fainéants  , que  dans  ce 
pays-là  on  appelle  les  Lararonis.  Lorfque  David , 
pourfuivi  par  Saul , fe  fit  un  parti , l’écriture  dit 
« que  touts  ceux  qui  avoient  de  mauvaifes  affaires, 
6c  ceux  qui  étoient  accablés  de  dettes  ou  mécon- 
tents , s’afTemblèrent  auprès  de  lui , ôc  il  devint 
leur  chef  ». 

Pour  remédier  à ce  danger , enrôlez  ces  vaga- 
bonds dans  les  troupes  , par  des  levées  volontaires 
ou  forcées  ; formez-en  des  colonies , pour  les  faire 
palTer  dans  des  pays  qui  manquent  de  monde  , 
6c  diftribuez-leur  des  terres  en  friche  à cultiver  ; 
occupez-les  dans  les  travaux  publics , en  leur  don- 
nant une  certaine  paye  , ôc  envoyez  aux  galères 
ceux  qui , n’ayant  point  de  métier , refuferont  de 
s’appliquer  à ce  à quoi  on  les  deftine. 

J’ai  déjà  dit  comment  on  peut  engager  les 
peuples  conquis  à faire  quelque  démarche  qui 
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choque  direélement  leur  ancien  prince  : j’ajoute 
que  , cette  démarche  faite,  les  perfonnes  qui  vous 
font  fecrétement  affidées  doivent  adroitement  re- 
préfenter  à leurs  concitoyens  combien  leur  premier 
fouverain  a fujet  d’être  irrité  ôc  d’en  vouloir  tirer 
vengeance  , & leur  rappeller  des  exemples  de 
divers  pays,  qui,  après  un  pardon  accordé,  ont 
été  enfuite  rigoureuiement  punis  fous  un  frivole 
prétexte  : de  l’autre  côté  , ces  perfonnes  affidées 
leur  feront  voir  que  votre  prince  ne  peut  que  les 
eftimer,  après  s’être  rendus  à lui , ôc  qu’ils  doivent 
efpérer  un  auffii  bon  traitement  de  fa  part,  qu’ils 
devroient  s’attendre  à un  rigoureux,  fi  leur  premier 
maître  venoit  à recouvrer  le  pays. 

Les  Efpagnols  ayant,  en  1575  , affiégé  Oude- 
water  , les  officiers  de  la  garnifon  expolèrent  en 
public  les  images  que  les  habitants  de  cette  ville 
avoient  facrilégement  arrachées  des  autels  , pour 
que  le  fouvenir  d’un  fi  grand  crime  les  obligeât  à 
faire  les  derniers  efforts  pour  fe  défendre  , afin 
d’éviter  le  châtiment  que  leurs  forfaits  méritoient, 
fl  les  Efpagnols  fe  rendoient  maîtres  de  la  place. 

Quelquefois  les  ennemis , qui  ne  font  pas  tou- 
jours fcrupuleux  pour  fe  venger  de  quelques  par- 
ticuliers ou  de  quelques  villes  qui  auront  embraffé 
votre  parti , uferont  de  divers  artifices  pour  vous 
jetter  dans  des  défiances  à leur  égard  , foit  en 
faifant  tomber  entre  vos  mains  des  lettres , pour 
preuve  de  leur  intelligence  avec  les  ennemis , ainfi 
qu’en  ufa  Iphicrate  à l’égard  de  deux  Athéniens 
qui  avoient  paffé  chez  les  Lacédémoniens.  Souvent 
même , fans  que  les  ennemis  s’en  mêlent , il  fe 
trouvera  des  accufateurs  , qui , par  une  inimitié 
particulière  ou  par  un  zèle  affeéié , en  vue  d’une 
récompenfe , tâcheront  de  vous  rendre  la  fidélité 
de  ces  nouveaux  fujets  fufpeâe.  Je  fais  voir  ail- 
leurs qu’il  eft  dangereux  de  prêter  trop  facilement 
l’oreille  aux  accufations  d’état  ; je  dis  quelles  font 
les  mefures  ôc  les  précautions  qu’il  faut  prendre 
pour  vérifier  l’accufation , ôc  comment  il  faut  agir 
lorfque  le  crime  eft  avéré  : ainfi  , je  prouverai 
feulement  ici , par  l’exemple  fuivant , qu’on  ne 
doit  pas , par  des  défiances  fouvent  mal  fondées  , 
troubler  le  repos  d’une  province  dont  vous  êtes 
poffeffeur  tranquille. 

Le  duc  de  Guife , pour  attirer  à fon  parti  la 
nobleffe  de  Naples , qui  avoir  embraffé  celui  de 
Philippe  IV,  tâcha  , malgré  la  fureur  du  peuple  , 
qui  s’étoit  foulevé  en  fa  faveur , de  conferver  les 
biens  ôc  les  familles  des  nobles  ; il  vifitoit  fouvent 
leurs  patentées , qu’il  avoir  laiffées  dans  les  mo- 
naftères ; il  leur  faifoit  mille  offres  de  fervices;  il 
s’informoit  de  la  fanté  de  leurs  proches  , ôc  il  les 
protégeoit  dans  toutes  les  occafions.  D’un  autre 
côté,  s’entretenant  un  jour  avec  le  duc  de  Turfis 
fon  prifonnier , de  l’état  de  la  guerre  ôc  du  royaume , 
il  affeéia  de  lui  dire  qu’il  avoir  avancé  auprès  de 
la  nobleffe  plus  qu’il  ne  croyoit.  Dans  une  confé- 
rence que  , par  la  permiffion  de  don  Jean  d’Au- 
triche , il  eut  avec  le  duc  d’Andria , en  préfence 


des  troupes  des  deux  partis  ^ après  avoir  refté 
longtemps  feul  avec  le  duc  d’Andria , il  ne  fit 
rouler  la  converfation  que  fur  des  chofes  indiffé- 
rentes, & il  le  quitta  fubitement,  fans  avoir  touché 
le  point  pour  lequel  il  s’étoit  abouché , afin  que 
don  Jean  d’Autriche  , inftruit  de  leur  longue  & 
fecrète  converfation  , & à qui  le  duc  d’Andria  ne 
pouvoir  porter  aucune  réponfe  , entrât  dans  des 
défiances.  Par  ces  moyens  & autres  femblables,  le 
duc  de  Guife  gagna  plufieurs  feigneurs  Napolitains 
qui  fervoient  à Philippe  IV,  avec  des  troupes  con- 
fidérables  qu’ils  entret&noient  à leurs  dépens,  & 
qui , voyant  que  leur  fidélité  n’étoit  payée  que 
par  des  foupçons  & des  défiances , abandonnèrent 
enfin  le  parti  d’Efpagne.  -- 

Les  peuples  qui  le  font  déclarés  contre  leur 
ancien  fouverain  ont  coutume  de  s’en  repentir  , 
dès  qu’ils  imaginent  que  le  temps  aura  fait  éva- 
nouir le  reffentiment  de  î’offenfe  ; comme  les 
continuels  pardons  qu’on  leur  offrent  diflipent  peu 
à peu  la  crainte  du  châtiment  , ils  ouvrent  les 
yeux  à la  juftice , 6c  reconnoiffent  l’énormité  de 
leur  faute  ; ôc  fi  le  fort  des  armes  vient  à changer, 
c’efl  alors  fur-tout  que  ces  peuples  croyent  pou- 
voir allier  leur  fidélité  ôc  leur  fureté.  On  n’a  pas 
même  raifon  de  penfer  que  ceux  qui , par  inconf- 
tance  , ont  manqué  à leur  devoir  , foient  fermes 
dans  l’obéiffance  qu’ils  vous  ont  promife,  principa- 
lement lorfqu’il  s’agit  de  certaines  nations  naturel- 
lement changeantes  , 6c  qui  fouhaitent  toujours 
de  n’être  "jamais  au  prince  fous  lequel  elles  font. 
Ainfi  , pour  ne  pas  dépendre  entièrement  du 
caprice  des  peuples  nouvellement  conquis,  mettez 
garnilon  dans  leurs  châteaux  ôc  dans  leurs  prin- 
cipales places , à mefure  que  vous  les  accoutumez 
à votre  domination. 

Les  peuples  de  Tranfilvanie  fe  foulevèrent  contre 
Reminie  leur  fouverain , en  faveur  d’Apaffi  ; mais 
dès  que  ce  dernier  eut  été  battu  , ils  lui  fermèrent 
les  portes  du  château  de  Segefward,  ôc  l’abandon- 
nèrent entièrement , tant  cette  première  difgrace 
dans  les  armées  leur  donna  de  crainte. 

Bêla  III,  roi  de  Hongrie  , ayant  été  appellé  par 
les  peuples  de  la  Dalmatie , qui  s’étoient  révoltés 
contre  les  Vénitiens,  mit  d’abord  une  forte  garnilon 
dans  Zara , dont  les  habitants  avoient  voulu  fou- 
Vent  changer  de  maître. 

Les  Francs  , s’étant  foulevés  contre  Probus  , 
proclamèrent  Proculus  empereur  ; mais  n’ayant 
pas  eu  la  précaution  de  s’affurer  des  polies  les  plus 
importants  , ils  le  firent  mourir , ôc  avec  la  même 
facilité  fe  fournirent  une  fécondé  fois  à Probus. 

En  traitant  des  révoltes  , je  parlerai  des  portes 
qu’il  ert  à propos  de  démolir  ou  de  fortifier  dans 
un  pays  dont  la  fidélité  ert  fufpeéle  ; mais  ne  faites 
pas  paroître  de  la  défiance , fans  avoir  pris  aupa- 
ravant les  précautions  néceffaires , parce  que  vous 
pourriez  vous  faire  des  ennemis  de  ceux  qui,  fans 
cette  défiance  , n’auroient  peut-être  pas  penfé  à 
abandonner  votre  parti  : ainfi,  avant  de  garnir  ôc 


de  fortifier  certaines  places  , ou  d’en  démolir 
quelques  autres  , donnez  à entendre  que  vous 
n’avez  d’autres  motifs  que  de  vous  garantir  contre 
les  furprifes  ôc  autres  enîreprifes  du  parti  contraire 
ou  de  l’armée  ennemie  ; car , dans  un  pays  dont 
on  né  s’eft  rendu  maître  que  par  les  intelligences 
ôc  les  négociations , il  ne  faut  employer  la  force 
qu’avec  beaucoup  de  diflrmulation. 

Jean  Scipion  Palavicini  , gouverneur  de  Gènes 
pour  Galéas  Sforce  , duc  de  Milan  , voulut  conf- 
truire  une  fortererte  , pour  mieux  s’aflurer  des 
Génois.  Lazare  Doria , fuivi  de  quelques  autres 
de  cette  nation , coupa  publiquement  le  cordeau 
qui  avoit  été  tiré  pour  marquer  le  plan  de  l’ou- 
vrage ; ôc  cette  entreprife  de  Palavicini  irrita  fi 
fort  les  Génois  , que  ceux  même  qui  s’étoient 
déclarés  pour  les  Sforces  , fecouèrent  le  joug  de  la 
domination  des  ducs  de  Milan. 

Jurte-Lipfe  dit  : qu’il  faut  ufer  des  mêmes 
moyens , pour  conferver  un  pays , dont  on  s’eft 
fervi  au  commencement  pour  le  pofféder , ôc  il 
fonde  fon  fentiment  fur  l’autorité  de  Salufte  >j. 

Ayez  attention,  fur-tout,  de  ne  rien  faire  qui 
femble  contrevenir  à ce  que  vous  avez  promis , 
ou  à l’efpérance  principale  qui  a direélement  porté 
un  pays  à changer  de  parti  en  faveur  de  votre 
fouverain. 

Les  Napolitains  qui,  avec  tant  d’empreffement, 
voulurent  fe  donner  à Charles  VIII,  roi  de  France, 
tâchèrent  enfuite,  avec  une  même  ardeur,  de  re- 
tourner fous  la  puilTance  de  don  Ferdinand , roi 
d’Arragon,  parce  qu’ils  furent  irrités  de  trouver, 
contre  leur  attente  , dans  les  François  un  traite- 
ment égal  à celui  qu’ils  avoient  éprouvé  fous  lé 
roi  Ferdinand. 

De  la  conduite  du  fouverain  à l’égard  du  jtTinee 
ennemi  qui  a été  fait  prifonnier. 

Certain  auteur , qui , dans  fes  aphorîfmes , éta- 
blit plutôt  de  pernicieufes  maximes  qu’une  faine 
politique,  Ôc  qui  veut  qu’on  fe  défaffe  des  hommes, 
quand  il  ne  trouve  pas  d’autre  expédient  pour  fe 
tirer  d’embarras  , pouffe  fi  loin  l’impiété  , qu’il 
n’excepte  pas  même  de  cette  règle  le  prince 
vaincu  ; il  prétend  que  fa  mort  doit  affurer  au 
conquérant  la  confervation  du  pays  conquis , ÔC 
n’exige  autre  chofe  finon  que  le  vainqueur  le  farte 
mourir  d’une  mort  fecrète , afin  feulement  de  ne 
pas  s’attirer  la  réputation  d’homme  cruel.  Mais 
comment  pourra-t-il  fe  mettre  à couvert  du  cour- 
roux du  tout-puiffant , à qui  tout  eft  préfent , qui 
découvrira  cet  indigne  artifice  , en  rendant  cette 
infamie  publique , ôc  qui  ne  permettra  pas  qu’on 
tire  aucun  avantage  de  cette  conduite  impie  ? C’eft 
ce  que  les  livres  faints  nous  enfeignent  dans  plu- 
fieurs endroits. 

Les  peuples  conquis  aurolent  l’ame  bien  baffe 
ôc  bien  vile  s’ils  refpeéloient  pour  maître  le  cruel 
affaffin  hpraicide  de  leur  prince. 

Lt 
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Le  roi  don  Sancho  ayant  été  tué  par  trahifon 
de  vant  Zamora , dont  il  failoît  le  fiège , les  Caf- 
tillans  ne  voulurent  pas  reconnoître  pour  roi  don 
Adolphe  l'on  frère,  qu’il  n’eût  plufieurs  fois  affuré 
avec  ferment  qu’il  n’avoit  eu  direftement  ni  indi- 
reéfement  aucune  part  à la  mort  de  don  Sancho. 

Louis  Griti,  commandant,  pour  Soliman  II,  fur 
les  tf entières  de  Hongrie  & de  Tranfilvanie  , crut 
le  perpétuer  dans  l’abfolu  gouvernement  de  ces 
provinces , en  ôtant  la  vie  à Emmeri  Zibac , 
fon  vaivode  : mais  il  s’en  flatta  vainement  ; car 
les  Tranfilvains  , irrités  d’une  aftion  fi  noire  , fe 
foulevèrent  en  grand  nombre  contre  lui , ne 
celTèrent  de  le  pourfuivre  , jufqu’à  ce  qu’étant 
tombé  entre  les  mains  de  François  Scendene  , 
parent  du  vaivode  mort , il  eut  la  tête  tranchée 
pour  prix  de  fon  infâme  politique. 

Attenter  à la  vie  d’un  prince  qui  efl  prifonnier , 
c’eft  autorifer  un  autre  vainqueur  à vous  ôter  la 
vôtre , fi , en  punition  de  votre  cruauté , le  fort 
vous  faifoit  tomber  entre  les  mains  de  votre  en- 
nemi ; comme  il  arriva  à Jeanne  , reine  de  Naples, 
qui  fut  faite  prilonnière  de  Charles  III , après  que 
cette  princeffe  mal  confeillée  eut  fait  mourir  le 
roi  André  ; comme  il  arriva  encore  à Ptolomée  , 
roi  d’Egypte  , qui , pour  s’affermir  fur  le  trône  , 
avoir  fait  périr  par  trahifon  les  fils  de  fa  fœur  ; 
car  fes  ennemis  , après  l’avoir  vaincu  dans  un 
combat , lui  firent  enfuite  trancher  la  tête. 

Adonibefec , à qui , par  l’ordre  de  Judas  & de 
Siméon  fon  frère  , on  coupa  les  pieds  & les  mains , 
reconnut  que  ce  châtiment  étoit  une  jufle  punition 
de  Dieu , puifqu’ii  avoir  traité  de  la  même  ma- 
nière loixante-dix  rois  fes  prifonniers , & dans  fa 
difgrace  il  confeffoit  <t  que  Dieu  le  punifî’oit  juf- 
tement  du  même  fupplice  qu’il  avoir  fait  fouffrir 
aux  autres  n. 

Gédéon  condamna  à mort  Zébée  & Salmana  , 
rois  de  Madian  , parce  qu’ils  avoient  ufé  de  la 
même  rigueur  à l’égard  des  Ifraélires  , fans  en 
avoir  même  épargné  un,  qu’ils  regardoient  comme 
le  fils  du  roi  ; -&  Gédéon  , après  avoir  prononcé 
la  fentence  de  leur  mort , « je  prends  le  feigneur 
pour  témoin  , leur  dit-il , que  fi  vous  ne  leur  aviez 
pas  ôté  la  vie  , je  ne  vous  ferois  pas  mourir  n. 

Indépendamment  de  toutes  ces  confidérations  , 
le  feul  reipeâ:  que  l’on  doit  au  fang  des  princes 
doit  luffire  pour  ne  pas  ofer  attenter  à la  vie  du 
fouverain  ennemi. 

Ce  tut  cet  unique  motif  qu’allégua  Henri  IV, 
pour  ne  pas  confentir  à la  mort  de  Charles  de 
Valois. 

En  confervant  la  vie  au  prince  votre  prifon- 
nier,  s’il  arrive  que  les  peuples  conquis  fe  révoltent 
ert faveur  d’un  autre,  & que  vous  ne  vous  trouviez 
pas  avec  des  torces  lufiifantes  pour  les  foumettre , 
vous  avez  efpérance  de  pouvoir  chaffer  le  nouveau 
conquérant  , en  mettant  en  liberté  votre  prifon- 
nier, qui  fans  doute  trouvera  un  parti  en  fa  faveur 
dans  un  pays  qui  lui  appartenoit. 

An  militaire.  Tome  II. 
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On  volt  dans  Tite-Live  que  la  république 
Romaine  a mis  plufieurs  fois  utilement  cette 
politique  en  ufage.  Tacite  rapporte  que  Tibère 
fe  fervit  de  ce  même  moyen  pour  détruire 
Artaban  , roi  des  Parthes  , qui  s’étoit  foulevé 
contre  Rome  , en  lui  oppofant  Phraate  , prince 
de  la  maifon  royale  des  Parthes,  prifonnier  des 
Romains.  Après  la  mort  de  Phraate  , le  même 
Tibère  , pour  une  pareille  fin  , fe  fervit  de  Tiri- 
date  , prince  aufli  de  la  famille  des  Arfacides. 

Lorlqu’un  fouverain  prifonnier  a fes  fils  en 
liberté  , qu’il  ne  craint  pas  par  conféquent  que  fes 
états , dont  fes  enfants  confervent  la  plus  grande 
partie,  palTent  dans  une  famille  étrangère,  je  crois 
alors  qu’il  y a plus  de  grandeur  d’ame  & plus 
d’avantage  à le  renvoyer  libre  , & à contraéler 
avec  lui  une  alliance  perpétuelle , fous  des  condi- 
tions douces  & raifonnables  , que  de  faire  dans 
la  rigueur  un  trafic  de  fa  rançon , fur-tout  fi  vous 
reconnoiffez  dans  le  fouverain  prifonnier  un  cœur 
noble  & généreux , & fi  votre  prince , après  lui 
avoir  fait  toutes  fortes  de  bons  traitements  , le 
renvoyé  de  bonne  grâce  ; car  il  y aura  plus  à 
efpérer  de  fon  amitié  ôi.  du  fecours  de  fes  armes  , 
qu’on  ne  tirera  d’avantage  de  tout  ce  qu’il  donnera 
pour  fon  échange  & fa  rançon. 

Ce  fut  là  le  confeil  que  plufieurs  grands  poli- 
tiques donnèrent  à l’empereur  Charles  V,  fur  la 
liberté  de  François  roi  de  France  ÿ & en  effet 
la  continuelle  inimitié  des  François  a plus  caufé 
de  maux  à l’Efpagne , que  la  grande  rançon  de  ce 
prince  ne  lui  avoir  accordé  d’utilité. 

Si  votre  fouverain , ayant  conquis  touts  les  états 
de  fon  prifonnier , trouve  qu’il  en  coiuerolt  trop 
à fa  générofité  de  les  lui  rendre  , fur-tout  fi  ce 
prince  eft  d’un  génie  paifible , peu  propre  à faire 
de  nouvelles  entreprifes , ou  à réuTir , quand  il 
voudrolt  même  tenter  quelque  chofe , parce  qu’il 
n’eft  aimé  ni  de  fes  anciens  fujets,  ni  des  potentats 
voifins  : alors  votre  fouverain  devra  non-feulement 
lui  rendre  la  liberté  , mais  encore  lui  donner  quel- 
ques terres  qui  puilTent  lui  procurer  un  honnête 
entretien.  Par-là  ce  fouverain  vaincu  aura  moins 
de  peine  à fe  conrormer  à fa  fortune  , & il  ne 
peniera  pas  à exciter  quelques  troubles,  pour  ne 
pas  riiquer  de  perdre  encore  ce  qu’il  tient  de 
votre  main  ; mais  il  fera  à propos  de  choifir  des 
terres  éloignées  des  états  qu’il  a perdus  , & qui 
ne  puiffent  pas  lui  fournir  des  forces  pour  les 
recouvrer. 

L’empereur  Charlemagne  , connolffant  le  ca- 
raftère  & le  bon  génie  du  prince  Grimoald  , lui 
donna  l’inveftiture  de  Benevent  , quoiqu’il  fût 
proche  parent  d’Adalgife  , chef  des  Lombards, 
que  l’empereur  tâchoit  d’exterminer. 

Le  roi  don  Ferdinand  - le  - Catholique  , avant 
conquis  le  royaume  de  Grenade  fur  le  roi  Maure 
Boabdil , que  quelques  autres  appellent  iMelé , &: 
que  les  peuples  de  Grenade  avoient  en  horreur  , 
pour  avoir  chaffé  du  trône  Albohazen  fon  oncle  , 
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lui  affigna  des  terres  où  il  pouvolt  vivre  décem- 
ment, mais  qui  étoient  dans  le  cœur  de  l’Eipagne 
chrétienne. 

L’empereur  Juflinien  , apres  avoir  chaffé  les 
Goihs  de  ritalie  , donna  à Vitige  leur  roi , qu’il 
avoir  fait  prilonnier  , le  gouvernement  d’une  pro- 
vince ; mais  ce  fut  en  Perfe,  où  il  n’étoit  pas  facile 
au  roi  Goth  d’exciter  des  troubles  en  Italie  , ni 
même  d’y  revenir. 

Lorfqu’on  reconnoît  dans  le  prince  prifonnier 
un  génie  entreprenant,  capable  de  former,  parmi 
fes  amis  & fes  fujets , un  parti  pour  recouvrer  fes 
états  , il  faut  le  faire  garder  décem.ment  , mais 
fûrement  , parce  que  , s’il  vient  à s’échapper  & 
trouver  par  lui-même  la  libeité,  il  ne  fe  croira 
obligé  à aucune  reconnoilTance  , & votre  fouve- 
rain  ne  pourra  pas  faire  parcître  fa  générofité. 

Séleucus  Nicanor,  roi  de  Syrie,  ayant  conquis 
l’Afie  mineure  , & fait  prifonnier  Démétrius  Po- 
liorcète , qui  en  étolt  roi , l’envoya  dans  une  île 
de  Sorie , où  il  le  tint  toujours  fous  une  bonne 
garde,  parce  que  Séleucus  ne  pouvoir  pas  fe  pro- 
mettre du  génie  ambitieux  de  fon  prilonnier,  que, 
s’il  éîoit  mis  en  liberté , il  ne  reprendroit  pas  un 
jour  les  armes. 

Si  le  prince  prifofinier  fe  fert  de  l’honnête  liberté 
que  vous  lui  donnez  pour  fomenter  des  intelli- 
gences dans  fes  états  contre  vous,  on  peut  le  faire 
garder  plus  étroitement. 

Ce  fut  par  cette  raifon  que  Torchile  Canut, 
gouverneur  de  la  Suède  pendant  la  minorité  du 
roi  Birgire  II  , fit  garder  dans  une  prifon  bien 
fûre  le  fils  de  Yaldemare  , chaffé  du  trône  de 
Suède. 

Si  le  prince  prifonnier  a exercé  quelque  cruauté 
contre  votre  fouverain  ou  contre  fes  prédéceffeurs, 
il  paroît  d’abord  qu’on  peut  ufer  de  repréfailles , 
& que  cette  conduite  eft  autorifée  par  les  exemules 
de  Judas  & de  Gédéon,  que  je  viens  de  rapporter, 
& par  les  paroles  de  Samuel  à Agag  , roi  des 
Amalécites,  fon  prifonnier  ; a comme  le  tranchant 
de  ton  épée  , lui  dit  - il , a privé  les  femmes  de 
leur»  enfants  , ta  mère  fera  aufïi  privée  des  fiens  ». 
Mais  ces  exemples  ne  fçauroient  plus  avoir  d’ap- 
plication ; car  fi  la  loi  de  Moïfe  permettoit  de 
prendre  œil  pour  œil  & dent  pour  dent , la  loi 
évangélique  nous  a donné  un  précepte  nouveau  , 
6t  nous  ordonne  d’aimer  nos  ennemis  & de  faire 
du  bien  à ceux  qui  nous  haïffent. 

J'ai  prouvé  dans  un  autre  endroit  qu’il  y a 
beaucoup  de  gloire , même  félon  le  monde , à ne 
pas  imiter  les  ennemis  dans  ce  que  leur  procédé  a 
d’iniufle  & de  déraifonnable. 

La  feule  difficulté  qui  peut  fe  rencontrer  eft: 
lorfque  le  prince  ennemi  prifonnier  eft  un  impla- 
cable ennemi  de  notre  religion  , laquelle  feroit 
en  grand  danger,  fi  ce  prince,  ayant  fuborné  fes 
gardes , recouvroit  la  liberté.  Ecoutez  les  paroles 
de  Dieu  à Saul , par  la  bouche  de  Samuel , contre 
Agag , ennemi  de  la  religion  Ôc  du  peuple  d’Ifraël  : 
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« j’ai  rappellé  dans  ma  mémoire  , lui-  dit-il , tout 
ce  qu’Amalec  a fait  autrefois  à Ifraël,  & de  quelle 
forte  il  s’oppofa  à lui  dans  fon  chemin  , lorlqu’il 
fortoit  de  l’Egypte  ; c’eft  pourquoi  marchez  contre 
Amalec  , taillez-le  en  pièces  , & détruifez  tout  ce 
qui  eft  à lui  ; ne  lui  pardonnez  point  ; ne  defirez 
rien  de  ce  qui  lui  appartient  ; mais  tuez  tout , 
depuis  l’homme  jufqu’à  la  femme  , jufqu’aux  petits 
enfants  , & ceux  même  qui  font  à la  mamelle  , 
jufqu’aux  bœufs  , aux  brebis  , aux  chameaux  & 
aux  ânes  ».  Saiil  fit  Agag  prifonnier  ; mais  lui 
ayant  fauvé  la  vie  , & n’ayant  pas  détruit  une 
partie  du  butin  , « Dieu  fe  repentit  de  l’avoir 
ccnftitué  roi  d'Ifraël  ». 

DE  LA  GUERRE  DÉFENSIVE. 

Principes  généraux. 

On  doit  regarder  comme  une  forte  de  guerre 
défenfive  celle  qu'on  entreprend  pour  recouvrer 
un  pays  ufurpé  ; pour  prévenir  un  ennemi  qui 
fûrement  fe  prépare  à vous  attaquer  & à entrer 
dans  votre  pays  ; pour  foutenir  la  religion  , fes 
alliés  ou  quelque  puiffance  injuftement  opprimée; 
pour  avoir  raifon  d’une  grièvœ  offenfe  publique  ; 
pour  punir  des  rebelles  qui  fe  font  révoltés  contre 
un  autre  louverain  ; pour  contrebalancer  les  forces 
d’un  injufte  conquérant  trop  puiffant,  &c. 

C’eft  une  excellente  maxime  de  politique,  de 
prendre  toutes  les  ynefures  polîibles  , afin  qu’on  foit 
perfuadé  que  la  guerre  où  vous  vous  engagez  n’eft 
qu’une  pure  défenfe.  Par-là  les  fujets  contribueront 
plus  volontiers  aux  frais  de  cette  guerre  , & les 
princes  voifins , moins  alarmés  que  s’ils  croyoient 
que  vous  armez  pour  faire  des  conquêtes , ne  fe 
déclareront  pas  contre  vous. 

Avant  que  la  guerre  commence  , ayez  foin  de 
reconnoître  vos  frontières  & vos  magafins.  Ache- 
tez dans  le  pays  neutre  , & même  chez  l’ennemi , 
tout  ce  qui  peut  vous  être  néceffaire  ou  faire  faute 
à ceux  qui  vont  devenir  vos  ennemis,  & tâchez 
d’être  prêt  à vous  mettre  en  campagne  avant  eux  ; 
ne  vous  laiffez  pas  furprendre  par  de  fauffes  appa- 
rences de  v'ouloir  conferver  la  paix  ; préparez- 
vous  fur-tout  à la  guerre , lorfque  le  prince  qui 
peut  vous  la  faire  vous  demiande  à l’amiable 
quelque  chofe  c[ue  vous  ne  fçauriez  accorder  à 
moins  d’y  être  forcé  par  les  armes , parce  qu’une 
pareille  demande  ne  doit  être  regardée  que  comme 
un  artifice , afin  que  le  refus  lui  ferve  d’un  pré- 
texte pour  rompre  la  paix. 

Les  Lacédémoniens  , ayant  deffein  de  prendre 
Elide  , demandèrent  que  certains  lieux  de  la  dé- 
pendance d’Elide  fuftent  fournis  à la  puiffance  & 
aux  loix  de  Lacédémone  ,&  que  les  Eliens  con- 
tribuaffent , pour  une  quatrième  partie,  aux  frais 
de  la  guerre  contre  Athènes.  Par  ces  demandes , 
ajoute  DIodore  de  Sicile  , les  Lacédémoniens  ne 
\ cherchaient  qu’un  refus  j qui  leur  fervît  d’un  pré~ 
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texte  apparent  pour  déclarer  la  guerre  aux  Ellens. 

Denis  F’' , tyran  de  Syracule  , s’étant  propofé 
de  détruire  Regio,pour  fe  venger  du  retus  que 
cette  ville  lui  avoir  fait  d’une  demoilelle  qu’il 
avoir  demandée  en  mariage,  na  voulut  point, 
fans  quelque  nouveau  prétexte,  rompre  une  paix 
qu'il  venoit  de  conclure  avec  les  Regiens.  Dans 
cette  vue , ayant  controuvé  des  raÜons  pour  con- 
tenir l’armée  de  Syracufe  dans  les  états  de  B.egio  , 
il  demanda  il  Iduvent  aux  Regiens'  des  vivres  pour 
la  fubuilance  de  fes  troupes , qu’à  la  fin  ils  furent 
obli  gés  de  lui  en  refufer  ; ce  qui  fut  peur  Denis 
l’occafion  qu’il  cherchoit  de  recommencer  la  pierre. 
Il  attaqua  Regio , & ayant  pris  cette  place,  ilia 
fit  ruiner. 

EJl-il  plus  avantageux  à un  prince  qui  fe  prépare  à 

la  défenjive  de  combattre  fur  mer  ou  fur  teire  des 

ennemis  qui  doivent  venir  de  de-là  les  mers  ? 

Suppofé  que  les  ennemis , pour  vous  faire  la 
guerre  , ayent  befoin  de  conduire  leurs  troupes  par 
mer  ; ne  prenez  point  la  réfolution  d’aller  à leur 
rencontre  pour  les  attaquer  fur  mer,  ou  de  les 
attendre  pour  combattre  fur  terre  , fans  examiner 
auparavant  quelle  peut  être  votre  fureté  ou  fupé- 
riorité  par, le  nombre  & la  qualité  de  vos  vaiffeaux, 
par  le  courage , l’habileté  & l’expérience  de  vos 
mariniers , 6l  par  la  réputation  que  vos  armes  fe 
feront  acquifes  dans  les  précédents  combats  de 
mer  ou  de  terre. 

Adherbal , commandant  de  l’armée  navale  de 
Carthage , ayant  eu  avis  que  le  conful  P.  Claudius 
tranfportoit  des  troupes  par  mer  pour  venir  inveftir 
Tropano,  prit  la  réfolution  de  l’attaquer  dans  fon  ' 
voyage,  parce  que  les  Carthaginois  étoient  alors 
beaucoup  plus  expérimentés  dans  les  combats  fur 
mer  que  les  P..omains  , qui  furent  défaits  par 
Adherbal. 

Plutarque  blâm.e  avec  raifon  Marc-Antoine  de 
ce  que  fa  flotte  étant  plus  mal  équipée  , m.oins 
aguerrie,  & par  conféquent  plus  foible  que  celle 
dAugufle,  il  avoir  voulu  combattre  fur  mer,  ce 
qui  fut  la  cau^e  de  touts  fes  malheurs  ; il  perdit 
la  bataille  navale  d’Aétium  , fon  pays  fut  conquis , 
& il  lui  en  coûta  la  vie.  Au  lieu  que  Marc- 
Antoine  , ainfi  que  Plutarque  l’a  obfervé  , auroit 
dû  engager  un  combat  fur  terre  , puifqu’il  avoit 
un  grand  nombre  de  troupes  aguerries  , bien 
difeiplinées  , & pleines  de  courage  & d’ardeur 
par  _ la  viéroire  quelles  venoient  de  (remporter 
fur  les  Parthes. 

Pour  vous  déterminer  à combattre  plutôt  fur  mer 
que  fur  terre  , ou  au  contraire,  confidérez  s’il  vous 
fera  plus  facile,  fuppofé  que,  vous  foyez  défait, 
de  rétablir  votre  armée  de  terre  ou  de  mer.  D’un 
autre  côté  , pefez  mûrement  quelles  fuites  plus 
avantageufes  pourroit  avoir  pour  vous  une  bataille 
que  vous  auriez  gagnée  fur  mer , ou  une  viéfoire 
que  vous  auriez  remportée  dans  un  combat  fur 
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terre,  & quelle  plus  grande  utilité  les  ennemis 
tireroient  de  la  déroute  de  votre  armée  de  mer  ou 
de  terre. 

Celui  qui  peut , dans  le  cas  dont  il  s’agit , mettre 
une  armée  navale  fupérieure  à celle  des  ennemis, 
jouit  de  l’avantage  de  délivrer  fon  pays  des  maux 
& des  ravages  que  la  guerre  y cauleroit. 

Il  n’y  auroit  pas  de  plus  mauvais  parti  à prendre 
que  de  divifer  les  hommes  ,- les  munitions,  les 
vivres  , les  armes  & l’argent , de  m.anière  qu’en 
l’une  & l’autre  armée  vous  tuffiez  plus  foible  que 
les  ennemis.  Au  contraire,  tirez  de  l’un  ou  l’autre 
de  ces  deux  corps  tout  ce  qui  eft  nécelTaire  pour 
rendre  un  des  deux  fupérieur  , ou  du  moins  égal 
à celui  des  ennemis  , ce  qui  n’eft  pas  fort  difficile, 
puifque  l’argent  , les  vivres  & une  partie  des 
munitions  fervent  également  à une  armée  de 
terre  comme  à une  de  mer.  A l’égard  de  la  ma- 
nœuvre qui  fe  doit  faire  fur  le  premier  pont  ou 
le  tillac  du  vailTeau , les  lolJats , après  quinze 
jours  d’embarquement , en  fçavent  autant  que  les 
mariniers  ; 6c  ceux-ci  ferviront  beaucoup  mieux 
que  d’autres  recrues,  fi  roû  en  met  huit  ou  dix 
dans  chaque  compagnie  de  l’armée  de. terre,  puif- 
qu’ils  font  déjà  accoutumés  au  péril  de  la  guerre  Sc 
au  maniement  des  armes  ; je  comiprends  parfai- 
tement que  c’eft  une  plus  groffe  dépenfe  de 
donner  à un  homme,  qui  ne  doit  faire  que  la  fonc- 
tion de  fantaffin  , la  plus  haute  paye  que  celle  qu’a 
le  marinier  ; mais  auffi  je  fuppole  que  ce  ne  fera 
que  pour  ce  peu  de  temps,  qui  s’écoulera  depuis 
le  moment  que  vous  aurez  pris  la  réfolution  de 
livrer  bataille,  jufqu’au  combat  que  vous  donnerez 
aux  ennemis  nouvellement  débarqués. 

Cneius  Cornélius  Scipicn  , commandant  pour 
les  Romains  en  Efpagne,  avoit  formé  le  deffein 
d’attaquer  l’armée  de  terre  de  Carthage  , dont 
Aldrubal  étoit  général , avant  qu’elle  fût  renforcée 
par  les  troupes  qu’Amilcar  devoit  débarquer  ; 
mais  ayant  fçu  que  les  Carthaginois  fe  trouvoient 
plus  forts  fur  terre  que  fur  mer , il  changea  de 
réfolution  ; il  fit  embarquer  las  meilleures  troupes 
fur  les  vailTeaux  de  R.ome , & ayant  attaqué  au- 
près des  alfags  de  Torto'é  'l’armée  navale  de  Car- 
thage , il  remporta  fur  elle  une  pleine  &.  entière 
viéfoire. 

Themiftocla  , connoiffiant  qu’il  étoit  impoffible, 
à Athènes  fa  république,  de  mettre  fur  pied  une 
armée  de  terre  allez  nombreufe  pour  s’oppofer  à 
celle  des  Perfes,  donna  pour  confeil  de  ruiner 
toutes  les  forces  de  la  république  dans  la  feule 
armée  navale , afin  de  combattre  avec  quelque 
avantage  la  flotte  Perfienne.  Ce  confeil  de  The- 
miftocle  fut  approuvé  des  Athéniens  ; ils  mirent 
toutes  leurs  forces  fur  mer,  & donnèrent  le  com- 
mandement de  cette  armée  à Themiftocle  , qui 
défit  les  Perfes  auprès  de  Salamine. 

Cæfar  renforça  avec  fuccès  Ion  armée  de  terre 
par  un  nombre  de  mariniers  , qu’il  tira  de  fon 
armée  navale. 
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Nous  apprenons  de  Tite-Livô  & de  Polybe , 
que  les  armées  des  anciens  combattoient  indiffé- 
remment fur  mer  & fur  terre , & que  les  Romains 
lecrutoient  leur  marine  également  dans  le  cœur 
du  pays  comme  fur  les  côtes.  Je  ne  vois  pas 
même  quelle  difficulté  il  y auroit  à fuivre  cette 
méthode  , puilque^  dans  le  même  temps  qu’on 
employé  pour  difcipliner  un  payfan  de  recrue 
pour  en  former  un  bon  famaffîn  ou  un  bon  dra- 
gon , on  pourroit  auffi  difcipliner  un  marinier. 
Par-là  on  trouveroit  fur  chaque  vaiffeau  un  nombre 
de  vieux  foldats , comme  on  le  trouve  dans  les 
régiments.  C’eff  à ce  fujet  que  je  ne  comprends 
pas  par  quelle  illufion  rÈfpagne  manque  toujours 
de  mariniers  , lorfqu’elle  pourroit  en  avoir  autant 
que  de  foldats,  en  les  recrutant,  non -feulement 
fur  les  côtes  , mais  encore  dans  l’intérieur  du 
royaume.  Je  me  fuis  déjà  étendu  au  long  fur  cette 
matière  en  traitant  ie  /a  pierre  o fenfive  ; j’y  ren- 
voyé le  leéleur.  En  parlant  ihs  embarquements  & 
des  debarquements  , j’ai  fait  voir  qu’il  le  paffe  un 
temps  confidérable  depuis  qu’on  commence  de 
fréter  & d’affembler  les  bâtiments  pour  tranf- 
porter  une  armée,  jufqu’à  ce  que  tout  le  convoi  fe 
mette  à la  voile.  Si,  pendant  ces  entrefaites,  les 
ennemis  n’ont  pas  réuni  leurs  efeadres,  examinez 
fl  vous  ne  pourriez  point  en  équiper  une  fupé- 
rieure  aux  vaiffeaux  de  guerre  qui  efeortent  dans 
quelque  port  mal  fermé  les  bâtiments  de  tranl- 
port  frétés  par  les  ennemis,  & tâchez  alors,  avec 
cette  petite  flotte,  de  les  prendre  ou  de  les  couler 
à fond  avec  votre  canon  & vos  bombes  , fi  le  peu 
de  hauteur  des  eaux  ne  vous  permet  pas  de  les 
aborder , ou  de  les  brûler  avec  des  brûlots.  Si 
ces  bâtiments  de  tranfport  des  ennemis  font  hors 
de  la  portée  de  vos  canons  & de  vos  bombes , 
les  ports  que  l’on  choifit  pour  un  embarquement 
fourniffent  fouvent  la  commodité  de  réuffir  dans 
ce  que  je  propofe  , parce  que  ce  nombre  extraor- 
dinaire de  voiles  dont  on  a befoin  , ne  peut  pas 
ordinairement  être  contenu  dans  le  môle.  Par  con- 
féquenton  jette  l’ancre  dans  les  places  ouvertes, 
on  un  bon  fond  Sc  les  caps  qui  forment  la  rade, 
mettent  en  fureté  les  navires  contre  les  vents , 
mais  non  contre  les  ennemis. 

Pendant  que  nous  faifions  notre  dernier  arme- 
ment contre  la  Sicile  , j’ai  vu  nos  plus  lages  gé- 
néraux craindre  continuellement  que  les  Anglois, 
fans  s’amufer  à former  la  groffe  flotte  qu’ils  mirent 
enfuite  en  mer,  n’envoyaffent  quelques  vaiffeaux, 
oui  , en  fe  joignant  à ceux  qu’ils  avoient  déjà  dans 
la  Méditerranée  , auroient  pu  prendre  nos  bâti- 
ments de  tranfport , dont  la  plus  grande  partie 
avolt  jeité  l’ancre  hors  de  la  portée  du  canon  de 
Barcelone  , dans  un  temps  où  l’eicadre  de  Cadix 
ii’étoit  pas  encore  arrivée  pour  les  défendre. 

Quoique  vos  bâtiments  de  tranfport  foient  fous 
!e  canon  de  la  place  , vous  n’empêcherez  pas  qu’on 
ne  les  attaque  de  nuit , s’ils  font  dans  une  plage 
euverte,  parce  que  vous  ne  fçauriez,  dans  l’obf- 
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curité  , vous  fervir  de  vos  batteries  de  terre  fans 
vous  mettre  en  danger  d’incommoder  autant  vos 
propres  vaiffeaux  que  ceux  des  ennemis. 

Pour  moi , qui  m’eflimerois  heureux , fi  dans  tout 
ce  long  ouvrage  il  fe  trouvoit  un  feul  avis  qui  pût 
convenir  à mon  roi  & à ma  nation,  je  crois  ne 
devoir  pas  omettre  ici  la  néceffité  qu’il  y a d’avoir 
en  Efpagne  un  port  bon  & sûr  dans  la  Méditer- 
ranée , tel  qu’on  pourroit  le  .faire  à Carthagène. 
On  ne  craindroit  pas  alors  , dans  les  embarque- 
ments, qu’une  efeadre  ennemie  fit  manquer  l’ex- 
pédition , en  diffipant  ou  en  enlevant  les  bâtiments 
de  tranfport  avant  que  les  vaiffeaux  du  roi  loient 
venus  joindre  le  convoi  qui  fe  prépare.  Je  dis  la 
même  chofe  par  rapport  au  chantier  des  navires 
qu’autrement  les  ennemis  brûlent  quand  ils  veu- 
lent , ainfi  qu’il  eft  arrivé  en  Bifcaye , il  n’y  a pas 
encore  fort  longtemps.  Si  vous  êtes  fupérieur  en 
vaiffeaux,  envoyez  votre  armée  navale  devant  le 
port  d’affemblée  des  ennemis  , quand  même  leurs 
efeadres  de  guerre  s’y  feroient  déjà  rendues  , parce 
que  fl  vous  les  attendez  plus  longtemps  le  long 
de  vos  côtes,  ou  en  tenant  la  haute  mer  , peut-être 
vous  éviteront -ils  , & après  avoir  exécuté  leur 
débarquement,  ils  reviendront  dans  leurs  ports.  Ils 
y réulîîront  plus  facilement , fi  une  longue  étendue 
de  côte  leur  donne  la  commodité  ce  débarquer 
dans  différents  endroits , fort  éloignés  les  uns  ces 
autres.  On  peut  voir  fur  ce  fujet  l’exemple  des 
Hollandois  contre  Jacques  II,  roi  d’Angleterre, 
que  j’ai  rapporté  ci-devant  en  traitant  de  la  guerre 
offenjîve 

Il  peut  auffi  arriver  que  les  ennemis  foient  obli- 
gés nécelTairement  de  paffer  quelque  détroit,  afin 
d’affembler  divers  convois , qu’ils  ont  formés  en 
différents  ports  pour  compofer  le  gros  de  la  flotte 
qui  doit  faire  le  débarquement.  Dans  ce  cas  , il 
eft  à propos  de  faire  que  la  vôtre  attende  dans  ce 
détroit  ou  dans  ce  voifinage  pour  donner  la  chafte 
aux  efeadres  ennemies  qui  fe  préfenteront  avant 
cette  jonéfion  , particulièrement  ft  auprès  de  ce 
détroit  il  y a dans  le  pays  neutre  ou  ami  des  ports 
où  vos  vaiffeaux  puiffent  entrer  , pour  s’y  mettre 
en  fureté  contre  une  forte  bourafque , qui  les 
oblige  d’abandonner  le  porte  qu’ils  gardent. 

André  Doria  , ayant  eu  avis  que  les  Turcs  Fai- 
foient  des  préparatifs  pour  affiéger  Cadix  , alla  les 
attendre  avec  la  flotte  d’Efpagiie  auprès  du  dé- 
troit de  Gibraltar,  qu’ils  dévoient  néceffairement 
paffer.  La  flotte  d’Argel  fut  la  première  qui  fe 
préfenta  ,&  Doria  la  battit  avant  que  les  autres 
i’euffent  jointe  : ce  qui  fut  caufe  que  les  Turcs 
abandonnèrent  l’entreprife.  Il  n’y  a que  peu  d’an- 
nées qu’un  certain  miniftre  Anglois , s’échauffant  à 
faire  valoir  les  raifons  de  politique  que  fa  nation 
avoit  pour  ne  pas  rendre  Gibraltar , me  dit  avec 
chaleur,  que  le  principal  motif  étoit  d’empêcher 
par-là  l’union  des  efeadres  de  l’Océan  & de  la  Mé- 
diterranée, que  les  François  & les  Efpagnols  pour- 
roient  mettre  en  mer  pour  quelque  entreprile. 
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Lorfque  le  détroit  n’eft  point  tel  que  celui 
de  Gibraltar  , qu’il  faut  indilpenlablement  paffer  , 
faites  avancer  des  galliotes , des  felouques  & des 
frégates  légères,  pour  découvrir  fr  la  flotte  ennemie 
fait  route  en  dehors  de  File  , qui  fert  à former 
ce  détroit , parce  que  , fur  l’avis  qui  vous  en  fera 
auffi-tôt  donné  , vous  pourriez  fortir  avec  votre 
armee  navale  pour  la  couper.  Ces  mêmes  bâti- 
ments légers  s’informeront  de  touts  les  autres  na- 
vires quhis  rencontreront , à quelle  hauteur  ils  ont 
lailTé  ie  convoi  ennemi. 

Soit  que  votre  armée  navale  aille  attendre  les 
ennemis  dans  le  détroit  ou  devant  le  port  de  leur 
allemblée , elle  doit  porter  plus  de  vivres  qu’elle 
pourra  ; & à meiure  qu’il  s’en  confumera , on  les 
remplacera  de  ceux  qui  font  fur  les  bâtiments  de 
trantport,  de  peur  que, faute  de  vivres,vos  vaiffeaux 
de  guerre  ne  fui'iént  contraints  d’abandonner  le 
pofte  où  ils  doivent  fe  maintenir , jufqu’à  ce  que 
vous  ayez  tait  touts  les  préparatifs  néceffaires  pour 
vous  detendre  fur  terre  , ou  que  le  temps  favorable 
aux  ennemis  pour  leur  expédition  de  mer  foit 
paffe. 

Si  la  tempête  oblige  vos  vaiffeaux  de  quitter  le 
pofte  qu’ils  gardoient , il  eft  à craindre  que  les 
ennemis  ne  profitent  de  cette  occafion  pour  mettre 
a la  voile.  Par  conféquent  votre  amiral  ne  doit 
point  perdre  de  temps  pour  revenir  à fon  pofte  j 
dès  que  le  vent  le  permettra  ; s’il  trouve  que  le 
convoi  ennemi  s’eft  mis  à faire  route  -,  il  forcera 
de  voile  pour  tâcher  de  l’atteindre  , parce  que  s’il 
le  bat  ou  le  diffipe  après  qu'il  aura  leulement  dé- 
barqué quelques  troupes,  elles  feront  perdues  ; & 
s’il  ie  combat,  lorfque  les  ennemis  ont  encore 
toutes  leurs  troupes  à bord , ils  ne  pourront  ni 
bien  manœuvrer  , ni  bien  mianier  les  armes  par 
l’embarras  que  cauiént  le  grand  nombre  de  foldats, 
&la  quantité  des  provifions  de  bouche  & àe  guerre 
qu’on  a embarquées.  Ce  furent  ces  confidérations 
qui  portèrent  le  confui  C.  Lutatius  à attaquer 
l’armée  navale  de  Carthage  avant  qu’elle  fît  un 
débarquement  en  Lilibée,  & il  la  battit  facile- 
ment. 

Lorfque  les  ennemis  font  les  maîtres  de  la  mer, 
& qu’il  n’y  a lur  votre  côte  que  quelques  ports 
néceffaires  aux  ennemis  pour  s’y  mettre  à l’abri 
dans  les  continuels  voyages  qu’ils  feront , après 
que  leurs  troupes  feront  entrées  dans  votre  pays  , 
fortifiez  les  caps  ou  la  côte  d’où  ces  ports  font 
commandés.  Si  vous  prévoyez  que  vous  n’aurez 
ni  le  temps  & l’argent  néceflaires  pour  finir  les 
ouvrages  de  fortification  , ni  le  monde  pour  les 
défendre  , tâchez  de  fermer  ces  ports  avec  de 
vieux  navires , que  vous  chargez  de  pierres  poul- 
ies couler  à fond  , ou  de  faire  déboucher  dans  ces 
ports  des  rüiffeaux  qui  en  débarrafferont  l’entrée 
par  la  terre  qu’ils  y entraîneront  des  champs, 
lorfqu’on  les  forcera  de  fortir  de  leur  lit.  Ce  der- 
nier expédient  demande  des  années  j ainfi  il  fau- 
droit  s’y  être  pris  par  avance.  Le  fécond  eft  d’une 
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facile  exécution  dans  les  ports  où  l’on  n’entre 
que  par  un  canal  qui  n’eft  pas  fort  large. 

Les  Athéniens  qui , après  avoir  été  battus  par 
Lyfandre  , n’étoient  plus  les  maîtres  de  la  mer  , 
fermèrent  touts  leurs  ports  , afin  qu’ils  ne  fervil- 
fent  pas  aux  Lacédémoniens  leurs  ennemis.  En 
traitant  de  la  guerre  ofténl’ve  , ]’ai  dit  de  quelle 
manière  il  faut  faire  un  débarquement  à la  vue 
de  l’ennemi , d’où  vous  pourrez  inférer  comment 
vous  devez  agir  lorfque  vous  vous  trouverez 
avec  un  corps  de  troupes  fur  une  plage  où  les 
ennemis  prétendent  débarquer.  Au  refte,  ne  vous 
mettez  jamais  en  tête  de  vouloir  que  des  tro.upes  à 
découvert  tiennent  ferme  à la  portée  de  1 artille- 
rie des  vaiffeaux  ennemis  ; cela  ne  ferviroit  qu’à 
en  perdre  un  grand  nombre  & à intimider  les 
autres.  Par  conféquent,  s’il  n’y  a pas  une  colline, 
un  vallon  , des  élévations  de  fable  , ou  un  retran- 
chement pour  les  mettre  à couvert , tenez-les  hors 
de  la  portée  du  canon  , julqu’à  ce  que  les  troupes 
des  premières  chaloupes  ayent  mis  pied  à terre , 
& alors  vous  viendrez  à grands  pas  vous  mêler 
avec  elles , & les  battre  avant  que  le  fécond  voyage 
des  chaloupes  arrive.  En  précipitant  ainfi la  marche, 
vous  aurez  beaucoup  moins  à fouffrir  des  dé- 
charges des  bâtiments  ennemis  , qui  vous  prennent 
en  flanc  , depuis  que  vous  commencez  d’être  fous 
la  portée  de  leur  canon  , jufqu’à  ce  que  vous 
abordiez  les  troupes  débarquées.  Si  vos  ailes  ne 
s’étendent  pas  plus  que  les  leurs  , vous  n’avez 
rien  à craindre  de  leur  artillerie  du  front , p.arce 
I qu’elle  ne  tirera  jamais  deflus  leurs  troupes  & 
leurs  chaloupes,  par  le  danger  évident  qu’il  y au- 
roit  de  les  frapper , à caufe  des  vagues  de  la 
mer,' qui  font  perpétuellement  varier  la  vifée. 

Dès  que  vous  auiez  défait  la  première  troupe 
d’ennemis , retirez-vous  avec  vîtefle , fans  défordre , 
vers  le  pofte  que  vous  occupiez  , & toutes  les 
fois  que  viendra  un  nouveau  débarquement , aglf- 
fez  de  la  même  manière  que  vous  avez  agi  avec 
le  premier. 

Comme  vous  avez  beaucoup  plus  de  troupes  , 
que  celles  qui  peuvent  débarquer  par  un  voyage 
de  chaloupes , divifez  les  vôtres  en  autant  de  corps 
qu’il  fera  néceffaire  pour  que  chacun  d’eux  foit  un 
peu  plus  tort  que  cette  partie  d’erinemis  qu’il 
doit  attaquer.  De  cette  forte  vous  conferverez 
toujours  des  troupes  fraîches  en  ordre  de  bataille, 
& qui  peuvent  fe  fuccéder  tour  - à-  tour  dans  les 
différentes  attaques. 

S’il  n'y  a rien  auprès  de  la  mer  qui  puifle  vous 
mettre  à l’abri  du  canon  de  l’armée  ennemie , 
préférez  à l’infan'terie  la  cavale. ie  ou  les  dragons, 
pour  vous  oppofer  au  déb.irquement,  parce  qu’à 
la  faveur  de  la  léçèreté  de  leurs  chevaux  , ils  ne 

-A  . 

tarderont  pas  de  fe  mcler  avec  les  ennemis  dé- 
barqués , à revenir  enluiie  avec  la  inême 
> viteil'c  dans  leur  y)remier  pofte  hors  de  la  po:ree 
de  Faitillerie.  Cependant  il  les  ennemis  couvrent 
< leur  front  & leurs  flancs  par  de  bons  piquiers  ou 
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des  chevaux  de  frile  , il  fera  néccffaire  d’avoir  de  ( 

rinl’anterie  pour  les  battre. 

Je  crois  qu’il  ne  fe  trouvera  pas  des  ennemis  } 
aiTez  téméraires  pour  oier  entreprendre  un  débar-  j 
quement  à la  vue  d’un  retranchement  bien  garni 
d’hommes  &i  d’artil'erie j principalement  lice  re-  | 
trancheinent  eft  à l’épreuve  du  canon,  avec  un  ! 
folTé  , afin  qu’on  ne  puiffe  pas  y monter  facile- 
ment , fl  l'on  parapet  ell  un  peu  haut , afin  de 
préienter  un  moindre  objet  à ce  grand  nombre  de 
pièces  d’artillerie  des  ennemis,  & de  donner  plus 
de  force  à vos  coups , lorfqu’ils  feront  tirés  hori- 
lontalement. 

Je  fuppofe  que  le  retranchement  aura  un  épau- 
lement  dans  le  flanc  , par  où  les  vailTeaux  enne- 
mis pourroient  l’enfiler.  Je  fuppole  encore  qu’entre 
le  retranchement  & les  eaux  on  lailTera  le  plus  ■ 
petit  elpace  que  le  terrein  pourra  permettre  , afin  ■ 
que  les  tires  de  votre  artillerie  foient  plus  ralans  I 
èc  que  les  ennemis  ayent  moins  de  commodité  f 
pour  fe  ranger  en  bataille.  Pour  mettre  les  hommes  i 
& les  chevaux  à couvert  du  canon  des  ennemis  , ! 
fans  être  obligés  de  trop  élever  le  parapet  , on  ' 
prend,  pour  former  ce  parapet,  la,  terre  de  la 
partie  intérieure  la  plus  proche,  & l’on  jette  du 
côté  de  la  mer  les  terres  qui  relient  du  folTé  ou 
du  front. 

Les  petites  îles  & les  côtes  , où  la  nature  a 
formé  une  chaîne  de  rochers , pour  les  défendre 
contre  la  fureur  des  mers , peuvent  être  fortifiées 
dans  les  plages  les  plus  accefiibles  , en  efcarpant 
les  rentiers  par  où  l’on  pourroit  monter  d’iin 
rocher  à l’autre  ; m.9is  il  efl  prefque  im-poffible 
d’empêcher  le  débarquement , fi  la  côte  eft  extrê- 
mement étendue  , parce  que  , par  un  bon  vent , les 
vaùTeaux  feront  plus  de  chemin  en  une  feule  nuit , 
que  les  troupes  de  terre  ne  fçauroient  faire  en 
plufieurs  jours,  & alors  les  ennemis  débarquent 
dans  un  endroit  où  ils  ne  trouvent  point  d’oppo- 
fuion.  Il  faut  néanmoins  conftdérer  que  ft  le  trajet 
a été  long,  les  ennemis  auront  un  grand  nombre 
de  malades  , qu’une  bonne  partie  de  leurs  armes 
leur  fera  devenue  inutile  par  les  roulis  & par 
l’humidité  , & que  plufteurs  de  leurs  chevaux 
feront  morts , & les  autres  extrêmement  aftoiblis. 
Par  conféquent , ft  vous  avez  un  corps  de  troupes  , 
à-peu-près  égal  en  nombre  à celui  du  gros  de  ! 
l’armée  ennemie,  vous  devez  éprouver  le  fort  J 
d’une  bataille , avant  que  les  hommes  & les  che-  i 
vaux  des  ennemis  foient  rétablis  , & que  leurs 
armes  foient  raccommodées. 

Aftor  Bollani , c|ui  commandoit  en  1570  les 
troupes  Vénitiennes  en  Chypre,  lut  du  fentifnent 
de  livrer  bataille  aux  T urcs , auffi-rôt  qu’ils  auroient 
mis  pied  à terre.  Peur  foutenir  fon  opinion  , il 
aîléguoit  les  raifons  que  je  viens  de  propofer  , & 
que  les  Vénitiens  reconnurent  trop  tard  la  faute 
qu’lis  avoient  faite  de  ne  pas  avoir  luiVi  l’avis  de 
ce  fage  général. 

Un  des  crimes  dont  Théodore  de  Syraeufç  ! 
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aceufa  publiquement  Denis , fut  que  ce  tyran 
n’avoit  pas  attaqué  les  Carthaginois  aufli-tôt  qu’ils 
eurent  débarqués  auprès  de  Palerme  , & qu’ils 
étoient  encore  aftoiblis  par  tout  ce  qu’ils  avoient 
fouffert  dans  leur  navigation. 

De  V étalUJJ'ement  des  magajîns  d’une  armée  qui  fe 
tient  fur  la  défenfive  ; des  places  qu’il  faut  démolir 
ou  fortifier  & munir  ; des  circonfances  dans  lef- 
quelles  on  doit  renforcer  fon  armée  par  les  gar- 
nifons  , ou  dfirihuer  toutes  fes  troupes  dans  les 
places. 

En  traitant  de  la  guerre  ofenfive  & des  fieges , j’ai 
fait  voir  , par  l’autorité  du  prince  d’Orange  , ÔC 
par  les  exemples  de  Cæfar  & du  prince  Eugène, 
que  c’eft  agir  fageinent-,  quand  on  le  tient  lut  la 
délenftve , de  mettre  les  magafins  dont  l’armée 
doit  fubfifter  , dans  une  place  qu’il  ne  fera  pas 
ailé  aux  ennemis  de"  prendre  , ni  d’en  couper  la 
communication  ; parce  qu’autrement  vous  ferez 
forcés  d’en  venir  à une  bataille  pour  fecourir  la 
place,  ou  ft  vos  magafins  font  perdus,  il  faudra 
abandonner  une  grande  étendue  de  pays,  pour 
s’approcher  de  celui  où  votre  armée  pourra  trou- 
ver une  facile  fubfiftance.  Faites  attention  à la 
campagne  de  1712,,  où  le  maréchal  de  Villars  prit 
à Saint  - Amand  les  magafins  des  alliés,  qui , dès- 
lors  , ne  le  trouvèrent  plus  en  état  de  rien  entre- 
prendre, ni  même  d’afturer  leur  frontière.  Si  vous 
ne  voulez  point  en  venir  à une  bataille,  ni  aban- 
donner du  terrein  , à quels  frais  ne  ferez  - vous 
pas  obligés  , pour  faire  tranfporter  de  loin  , & 
à la  hâte  , du  pain  & de  l’avoine  pour  toute 
une  armée  ? C’eft  pour  éviter  cette  trop  grande 
dépenfe  des  longs  tranfports  que  Louis  XIV  fit 
la  paix  avec  la  Savoye  , avant  de  la  conclure  à 
Rilwic  avec  l’Empire , l’Elpagne  , l’Angleterre  & 
la  Hollande. 

Si  vous  n’avez  aucune  place  qui  ne  foit  en  danger 
d’être  afiîégée  ou  bloquée-.,  léparez  vos  magafins 
de  vivres  & de  munitions  en  plufieurs  différentes 
places,  afin  c[ue  fi  les  ennemis  vous  ôtent  la  com- 
munication avec  une,  vous  puiffiez  librement  tirer 
des  autres  vos  provifions  de  bouche  & guerre. 
Cette  précaution  fervira  aufti  pour  chaque  place 
de  la  frontière,  parce  que  fi  les  ennemis  en  atta- 
quent quelqu’une  , elle  le  trouvera  abondamment 
fournie  de  vivres  & de  munitions  pour  foutenir 
le  blocus  ou  le  fiège. 

Quand  on  établit  les  magafins  de  l’armée  , on  a 
attention  que  , de-là  à l’endroit  où  l'on  a delTein  de 
camper  longtemps  , les  chemins  foient  commodes 
pour  les  charriots. 

11  i'eroit  beaucoup  plus  avantageux  fi  les  vivres 
pouvoient  être  conduits  par  eau , lur-tout  quand 
les  courants  font  favorables  & vont  des  magafins 
à l’armée  , parce  qu’alors  le  tranlport  fur  des  ba- 
teaux coûte  moins  , & tout  arrive  plutôt.  Si  l’on 
a à combattre  fur  les  eaux , le  courant  donne  le 
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même  avantage , que  l’on  a par  le  deffus  du  vent  j 
dans  un  combat  fur  mer.  ! 

En  Flandres  , les  rivières  & les  canaux  donnent  ] 
la  commodité  de  faire  fubfifter  deux  armées  de  | 
cent  mille  homm.es.  En  Eipagne  , quoique  les  pro- 
vinces foient  extrêmement  abondantes , on  a de 
la  peine  à fournir  des  vivres  à de  petites  arijiées 
de  vingt  mille  hommes,  fur -tout  dans  certaines 
contrées , où  les  chemins  ne  font  pas  propres 
pour  les  charrois  > 6c  où  il  faut  tout  tranfporter 
lur  des  mulets. 

Ün  grand  avantage  pour  les  Allemands , dans 
ldi  guerre  contre  les  Turcs,  eft  qu’ils  ont  le  cou- 
rant du  Danube  favorable  pour  leurs  convois,  & 
que  les  troupes  l’ont  contraire.  S’il  y a à craindre 
que  les  troupes  ennemies  pénètrent  jufqu’à  quelque 
endroit  où  font  les  archives  du  prince,  donnez 
ordre  qu’on  en  retire  les  chartes  ëi.  les  titres  de 
l’état , parce  que  fi  les  ennemis  enlevoient  ces 
papiers  , il  feroit  difficile  à votre  fouverain  de 
juftiner  les  droits  qu’il  a fur  ce  pays  ou  fur  un 
autre. 

Depuis  que  Richard , roi  d’Angleterre  , eut , en 
1194,  enlevé  les  papiers  des  archives  de  Philippe- 
Augufte  , roi  de  France  , les  rois  , fucceffeurs  de 
Philippe  , ont  ignoré  le  fervice  que  chaque  pays , 
chaque  duc  , chaque  baron  & chaque  comte  dé- 
voient à la  couronne  j 6i. , malgré  touts  les  foins 
que  Philippe  - Augufte  fe  donna  pour  recouvrer 
ces  papiers  , il  ne  put  jamais  y réuffir. 

Prenez  à propos  le  temps  de  m.unir , le  mieux 
qu’il  fe  pourra  , les  places  qui  font  en  danger 
d’être  invelfies  , & qui , par  leurs  fortifications , 
font  en  état  de  faire  une  defenfe  qui  vous  donne 
le  loifir  d’affembler  une  armée  pour  leur  fecours , 
ou  du  moins  qui  confume  aux  ennemis  une  par- 
tie des  fours , des  munitions , des  troupes  & de 
l’argent  qu’ils  vouloient  employer  à faire  de  plus 
vaftes  conquêtes. 

Guichardin  obferve  que  la  défenfe  de  la  place 
de  Therouënne , qui,  en  1574,  arrêta  cinquante 
jours  l’armée  d’Angleterre  , contribua  beaucoup 
au  falut  de  la  France.  Les  provifions  de  bouche  & 
de  guerre , dont  les  Spartiates  avoient  pourvu  leur 
ville  , leur  donnèrent  lieu  de  fe  défendre  long- 
temps contre  Pyrrhus  , & d’attendre  le  fecours  du 
roi  Antigonus , qui , s’étant  joint  à Arcé  6t  aux 
Candiots , fit  lever  le  fiège. 

Démoliflez  les  vieux  châteaux  & les  autres 
poftes  un  peu  forts  où  vous  ne  pouvez  mettre 
garnlfon  faute  de  troupes  , & que  vous  ne  fçau- 
riez  fecourir,  à caufe  de  la  fituation  défavantageufe 
où  ils  fe  trouvent , parce  que  fi  les  ennemis,  que 
je  fuppofe  fupérieurs  en  troupes  & maîtres  de  la 
cam.pagne  , viennent  à s’en  faifir , il  ne  vous  fera 
pas  aife  de  les  en  déloger , & les  garnifons  de  ces 
poftes  feront  de  continuelles  incurfions  dans  votre 
pays  ; au  lieu  que  , s’ils  n’ont  point  de  places  , 
ils  ne  feront  maîtres  que  du  terrein  que  leur  armée 
occupe. 


Simeon  Macchabée  , ne  croyant  pas  pouvoir  ré- 
fifter  à l’armée  d’Anticchus  Sidete , roi  de  Syrie  , 
fit  démolir  la  fortereffe  de  Jérufalem  , afin  qu’elle 
ne  fervlt  pas  à Antiochus  pour  pouvoir  mieux 
ravager  le  pays. 

Louis  XIV,  roi  de  France  , fit  ruiner  les  forti- 
fications de  toutes  les  villes  6c  même  des  plus 
petits  lieux  d’Alface  , à l’exception  feulement  de 
Scheieftat  & de  deux  autres  places , qu’il  crut  en 
état  de  faire  une  bonne  défenfe  , de  peur  que 
Charles  V,  duc  de  Lorraine  , qui  alloit  entrer  dans 
ce  pays  avec  une  armée  fupérieure  , ne  fe  can- 
tonnât dans  ces  villes. 

Zampefchi  , général  des  Vénitiens  , propofa  à 
fa  république  de  démanteler  Girapietra  & Sithia  , 
parce  cjue  ce  n’étoient  pas  des  poftes  qu’on  pût 
bien  défendre  , & d’ordonner  aux  habitants  de 
ces  villes  de  fe  retirer  , avec  touts  leurs  effets  , 
en  Candie , fuppofé  que  l’ile  fût  inveftie  par  les 
Turcs. 

î!  faut  fortifier  certains  poftes  convenables  pour 
établir  vos  magafins  & vos  hôpitaux,  pour  cou- 
vrir vos  convois,  pour  confervet  la  communication 
ouverte  avec  votre  pays  , & empêcher  celle  des 
ennemis  avec  le  leur  ; pour  commander  les  ponts 
de  certaines  rivières  , & les  chemins  abfolument 
néceffaires  pour  votre  commerce  & celui  des  en- 
nemis, parce  que  touts  les  autres  de  cette  contrée 
font  impraticables^,  à caufe  des  montagnes  qui 
lenvironnent.  On  doit  auffi  fortifier  les  ports  de 
mer,  quand  ils, font  en  petit  nombre,  conftruire 
des  citadelles  dans  les  grandes  villes  dont  la  fidélité 
eft  fufpeéfe  , faire  garder  les  paffages  par  où  l’on 
entre  dans  le  pays  neutre  ou  ennemi , afin  d’em- 
pêcher que  les  mécontents  n’en  tirent  des  provi- 
fions de  guerre. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  décider  fi  celui  qui  fe  tient 
fur  la  défénfive  doit  employer  une  partie  de  fon 
armée  pour  renforcer  les  garnifons  des  places,  ou 
tirer  une  partie  des  troupes  des  garnifons  pour 
renforcer  fon  armée.  Avant  de  fe  déterminer  fur 
ce  point , il  faut  examiner  s’il  eft  à propos  de 
rifquer  une  bataille  ou  s’il  faut  l’éviter,  parce  qu’il 
y auroit  de  l’extravagance  à affoiblir  les  garnifons  , 
fi  l’on  ne  doit  pas  faire  combattre  l’armée  , ou  à 
aft'oiblir  l’armée  , fi  elle  doit  ri.fquer  le  combat  ; 
mais  en  fuppofant  que  vous  vouliez  hafarder  une 
bataille  , lorfqu’une  occafion  favorable  pourra  fe 
préfenter , il  n’y  a point  d’inconvénient  de  ren- 
forcer votre  armée  d’une  partie  des  garnifons  des 
I places  où  vous  êtes  moralement  affuré  de  pouvoir 
jetter  du  fecours , quand  même  vous  feriez  battu  ; 
vous  y laifferez  néanmoins  les  troupes  fuffifantes 
pour  les  défendre  contre  un  foulèvcment  des  ha- 
bitants, ou  contre  un  coup  de  furprife  des  ennemis; 
je  penfe  même  que  non  - feu’ement  vous  pouvez 
prendre  ce  parti  , mais  que  vous  y êtes  abfulu- 
ment  obligé , fi  vous  prévoyez  que  le  feul  fuccès 
de  la  bataille  peut  décider  de  cette  guerre  , ou 
fi  vous  vous  trouvez  dans  des  circonftances  qui 
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vous  {qrcent  de  rifquer  le  tout  pour  le  tout. 

Si  les  places  dont  les  ennemis  peuvent  occuper 
las  avenues  d’un  jour  à l’autre  , font  fi  bien  for- 
titiéas  qu’en  y mettant  une  bonne  garnifon,  & en 
les  muniftant  de  provifions  de  bouche  & de  guerre, 
vous  deviez  compter  davantage  fur  leur  longue 
détenfe  que  lur  l’elpérance  d’une  bataille  douteufe 
en  rafe  campagne  , il  y aura  de  la  prudence  à 
démembrer  une  partie  de  votre  armée  pour  aug- 
menter les  garnilons,  principalement  fi  vous  avez 
lieu  de  vous  promettre  que  l’armée  ennemie  dimi- 
nuera avec  le  temps. 

.le  dis  la  même  chofe  , fi  votre  armée  , même 
fans  rentorcer  les  garnifons  , n’eft  pas  afiez  forte- 
pour  difputer  la  campagne  aux  ennemis  , parce 
qu’il  n’y  auroiî  rien  de  pire  que  d’être  tout  à la 
fois  intérieur  en  raie  campagnCj  & de  n’avoir  pas 
les  places  dans  un  bon  état  de  défenfe. 

Les  troupes  qui  vous  refteront , après  avoir 
rCiitorcé  vos  garnifons,  & qui  feront  pour  la  plu- 
p'.'  t de  cavalerie  , lerviront  pour  incommoder  les 
convois  , les  fourrages  les  détachements  des 
ennemis,  ou  pour  jetter  dans  la  place  alTiégée  des 
lecours  à la  dérobée  , ainfi  que  je  le  dirai  dans 
la  fuite. 

ï!  efl;  extrêmement  avantageux  d’être  fupérieur 
en  bâtiments  armés  lur  les  lacs  & fur  les  rivières 
navigables  du  pays  ob  l’on  fomient  une  guerre 
défeiifive  , tant  pour  empêcher  les  tranfports  des 
vivres  & des  fourrages  des  ennemis,  & les  conf- 
truèfions  des  ponts  , que  pour  fecounr  les  places 
lituées  fur  les  bords  de  çes  eaux,  loifqu’elles  feront 
affiégées. 

Des  moyens  de  défendre  l’entrée  d’un  pays  contre 
une  armée  ennemie. 

J’ai  déjà  obfervé , dans  un  autre  endroit  de  cet 
ouvrage  , qu’il  y a des  frontières  plus  favorables 
les  unes  que  les  autres  pour  entrer  dans  le  pays 
ennemi.  Sur  les  avis  que  j’ai  donnés  à ce  fujet , 
vous  pourrez  conieclurer  par  quel  côté  il  eft  à 
préfumer  que  les  ennemis  porteront  la  guerre  dans 
les  états  de  votre  Ibuverain.  Prenez  garde  pourtant 
de  vous  laiffer  tromper  par  les  premières  appa- 
rences , ou  par  les  bruits  cjue  les  ennemis  répan- 
dront par  rapport  à leur  marche  pour  entrer  dans 
votre  pays. 

Si  l’ennemi,  pour,  pénétrer  dans  vos  états,  efl; 
nécefTalrement  obligé  c!o  pafl'er  des  détroits  & des 
défilés  , fortifiez-les  & faites-les  garder,  avant  qu’il 
mette  en  campagne  des  troupes  pour  les  venir 
occuper.  Souvent  , à la  faveur  d’un  terrein  ex- 
îîèmement  rude  , dix  mille  hommes  font  ce  que 
quarante  mille  n’oferoient  pas  même  entreprendre 
dans  un  terrein  plus  étendu. 

George  Caflriot  Scanderberg,  prince  de  Croye, 
voyant  quil  n’y  avoit  qu’un  feul  chemin  par  où 
les  Turcs  pufTent  entrer  dans  Ion  pays,  les  en 
empêcha,  en  faifant  conftruire  par  avance  la  cita- 
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delle  de  Modrifa-  fur  le  fommet  d’une  montagne 
qui  commandoit  ce  chemin. 

Lorfque  les  Ifraélites  fe  préparoient  pour  fe 
défendre  contre  Holopherne  , le  prêtre  Eliachim 
écrivit  à touts  ceux  qui  habitent  auprès  des  che- 
mins par  où  l’ennemi  pouvoir  paffer  à Jérufalem, 
d’occuper  le  haut  des  montagnes,  & de  garder  les 
défilé?  entre  une  montagne  & l’autre. 

Je  dois  avertir  que  le  defir  d’aller  occuper  un 
défilé  ne  doit  pas  vous  porter  à vous  avancer  fi 
avaiTt , que  les  ennemis  puifTent , en  paflânt  par 
un  autre  côté  , vous  couper  la  retraite  ou  les 
vivres. 

Léonidas  , roi  de  Sparte  , défendit , avec  huit 
mille  Grecs,  les  défilés  des  Termopiles,  contre 
un  million  d’hommes  de  l’armée  de  Xercès  Logi- 
manus,  jufqu’à  ce  qu’enfin,  par  la  trahifon  d’Ipialte 
1 rachlnius  , Xeicès  entra  par  un  autre  chemin. 
Léonidas  , ayant  par-là  été  coupé  . & ne  trouvant 
plus  le  moyen  de  fubfifter  ni  de  faire  retraits,  ne 
chercha  plus  que  la  glorieufe  mort  dont  j’ai  parlé 
dans  un  autre  endroit. 

Si , en  occupant  un  défilé  qu’il  y a fur  le  chemin 
qui  va  en  droiture  de  votre  pays  à celui  des  en- 
nemis , vous  les  contraigniez  à prendre  un  grand 
détour,  il  eft  à propos  d’occuper  ce  défilé,  afin 
qu’ils  confument  plus  de  temps , plus  de  vivres 
& d’argent  , & qu’ils  perdent  dans  une  longue 
marche  des  hommes  des  chevaux  , pourvu 
néanmoins  que  vous  vous  retiriez  avant  que  les 
ennemis  puilTent  vous  couper. 

Les  Athéniens  & les  Lacédémoniens  , qui  fai- 
foient  la  guerre  contre  Xercès  , s’avancèrent  pour 
occuper  les  défilés  du  mont  Olympe  , ce  qui 
obligea  Xercès  de  prendre  le  détour  de  la  Haute- 
Macédoine  ; mais  ils  les  abandonnèrent  avant  que 
ce  prince  fût  en  fituation  de  les  couper. 

Afin  que  des  ennemis  peu  fcrupuleux  ne  vous 
engagent  pas  , par  des  ordres  fuppofés  de  votre 
prince,  à abandonner  le  défilé  dont  nous  parlons, 
il  eft  néceffaire  d’avoir  concerté , avec  les  miniftres 
de  votre  cour,  les  précautions  dont  j’ai  parlé  dans 
le  commencement  de  cet  article. 

Céfar  Mormile , qui  avoit  obtenu  du  roi  très 
chrétien  quelques  feings  en  blanc , pour  les  faire 
valoir  à Naples  , fe  repentant  de  fervir  les  Fran- 
çois, pafiTa  à Rome  fous  certains  prétextes  ; il  s’y 
aboucha  avec  don  Diego  de  Mendoza  & avec 
le  cardinal  Pacheco  , miniftres  d’Efpagne  , pour 
réfoudre  fur  la  manière  d’empêcher  la  jonéfion 
de  la  flotte  Françoife  avec  celle  des  Turcs,  com- 
mandée par  le  batha  Pvuyten , qui  étoit  déjà  devant 
Naples.  Il  fut  déterminé,  par  un  commun  accord 
entre  ces  trois  perfonnes , que  Mormile  fe  ferviroit 
■de  ces  feings  en  blanc  du  roi  de  France  pour  écrire 
à Ruyten  que , par  des  événements  furvenus , il 
étoit  impolÉble  à l’armée  Françoife  de  fe  joindre 
cette  année  à celle  des  Turcs  ; que  par  conféquent 
Ruyten  pouvoir  fe  retirer  à Conftantinople  ; ce 
qu’il  fit,  fur  la  foi  de  cette  lettre  , & trompa  ainfi 
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l'atKnte  du  prince  de  Salerne , qui,  quatre  jours 
après,  arriva  auprès  de  Naples  avec  l’arniée  de 
France,  dans  la  i'uppofition  qu’il  y rencontrerolt 
Ruyter  ; de  forte  que , par  toute  cette  manoeuvre , 
les  projets  des  François  s’évanouirent  cette  cam- 
pagne. C’eft  ainfi  que  Lazzari  le  rapporte. 

Les  partifans  de  France  contrefirent  un  ordre 
de  l’empereur  Léopold,  qui  défendoit  au  général 
Montécuculi  de  joindre  fes  troupes  avec  celles 
de  l’élefleur  de  Brandebourg.  Ce  faux  ordre  fut 
envoyé  à Montécuculi  , qui  s’excufa  auprès  de 
l’élecieur  , lorfque  ce  prince  le  prcffa  peu  après 
d’accélérer  la  jonélion  ; parce  que  Montécuculi, 
fur  la  foi  de  cet  ordre  fuppofé  , croyoit  que  l’in- 
tention de  l’empereur  n’étoit  pas  de  donner  du 
fecours  à l’éleéfeur.  Ce  fait  eft  ainfi  rapporté  dans 
la  vie  de  Charles  V,  duc  de  Lorraine , ou  dans 
celle  du  vicomte  de  Turerme  , & il  en  eft  fait 
mention  dans  le  livre  intitulé  : l’empereur  & l’empire 
trahis. 

Si  les  gués  des  rivières  que  les  ennemis  doivent 
palier  font  ailés  à garder  avec  peu  de  troupes , à 
caufe  de  leur  rapidité , de  leur  profondeur  & de 
leurs  mauvais  fonds,  ou  parce  que  ces  gués  font 
un  peu  éloignés  les  uns  des  autres  , ( car  ce  n’eft 
que  dans  ces  circonftances  que  vous  devez  penfer 
d’en  empêcher  le  pallage  à l’armée  ennemie  ) , 
dans  ce  cas  , envoyez  des  détachements , qui  fe 
retrancheront  au-devant  de  ces  gués , qui  y dref- 
feront  de  bonnes  batteries  , & qui  fe  tiendront  de 
pied  ferme  chacun  dans  fon  pofte , quand  même 
ils  apprendroient  que  les  ennemis  en  attaqueroient 
un  autre.  Pour  le  fecours  des  polies  attaqués  , 
confervez  un  gros  de  troupes,  dont  la  plus  grande 
partie  fera  de  cavalerie  , afin  quelle  accoutre  plus 
promptement  où  le  befoin  l’exigera. 

11  faut  indifpenfablement , dans  cette  entreprife, 
avoir  parmi  les  ennemis  des  perfonnes  affidées  , 
qui  vous  donnent  des  avis  exaéls  fur  le  nombre 
& fur  la  deftination  précife  de  chaque  détache- 
ment que  les  ennemis  font , afin  de  n’être  pas 
trompé  par  les  rufes  & les  faulles  apparences  : 
autrement , par  une  faulle  marche  , ils  vous  ap- 
pelleroient  loin  du  gué  qu’ils  prétendent  forcer, 

ils  le  palleroient  encore  avec  plus  de  facilité , 
ivous  aviez  éloigné  ce  corps  de  réferve  que  je 
viens  de  propofer  pour  accourir  où  il  fera  né- 
cellaire.  Lorfque  la  rivière  eft  navigable , vos 
bâcim.ents  armés  ne  cefferont  de  la  courir , afin 
d’obferver  ce  qui  fe  pafle  , pour  vous  en  donner 
avis  & s’oppofer  au  paftage  des  ennemis. 

C’eft  en  mettant  en  ufage  toutes  les  précautions 
dont  je  viens  de  parler  , que  le  comte  Maurice^de 
Naflau  empêcha  le  paftage  de  l’Iftel  & du  Waal 
aux  troupes  de  l’archiduc  Albert  & de  Philippe  III , 
roi  d’Efpagne , commandées  par  le  marquis  Am- 
broife  Spinola. 

Si  les  ennemis  veulent  tenter  de  jetter  un  pont 
à votre  vue  , tâchez  de  les  empêcher  de  s’appro- 
cher du  bord  par  le  feu  de  vos  batteries  6c  de 
An  militaire.  Terne  11, 
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votre  infanterie  retranchée.  Les  moufquets  de 
Bifcaye  font  d’un  grand  fervice  dans  cette  opé- 
ration. 

Pour  éviter  enfuite  qu’ils  ne  s’établiftent  fur 
votre  bord  , faites  de  continuels  détachements 
pour  attaquer  les  foldats  ennemis  à mefure  qu’ils 
auront  pafté.  Tenez  un  peu  loin  le  gros  de  vos 
troupes  que  vous  n’aurez  pu  couvrir  j autrement 
elles  feroient  trop  expofées  au  feu  du  canon  6c  du 
moufquet  des  ennemis  , qui  fans  doute  fe  feront 
auffi  retranchés  de  leur  côté  : il  faut  néanmoins 
que  ce  gros  de  vos  troupes  foit  à une  diftance 
convenable  pour  foutenir  les  détachements. 

Si , malgré  touts  vos  efforts , ils  réufliffent  à fe 
fortifier  fur  votre  bord  , battez  leur  ouvrage  avec 
toute  votre  artillerie  ; 6c  pour  empêcher  qu’ils  ne 
le  mettent  en  un  meilleur  état  de  défenfe  , ou 
qu’ils  ne  l’étendent  davantage , afin  de  couvrir  un 
plus  grand  nombre  de  leurs  troupes,  réitérez  les 
affauts  , pour  obliger  l’avant-garde  des  ennemis 
à repaffer  la  rivière  , ou  à fe  jetter  dans  leurs 
bateaux  ; retranchez-vous  alors  fur  le  terrein  qu’ils 
occupoient , s’il  vous  paroît  convenable  , ou  un 
peu  plus  en  arrière,  en  ruinant  leur  travail. 

Cette  attaque  fe  doit  faire  de  nuit , afin  d’être 
moins  incommodé  par  le  feu  des  batteries  6c  des 
retranchements  que  les  ennemis  ont  fur  l’autre 
bord  : conftruifez  auffi  la  nuit  des  batteries  qui  , 
s’il  eft  poftible  , flanqueront  celles  des  ennemis  6c 
leurs  retranchements , 6c  qui  tireront  auffi  fur  les 
pontons  que  les  ennemis  jettent  dans  la  rivière 
pour  la  conftruûion  de  leurs  ponts  , qu’il  faut 
encore  tâcher  de  rompre  par  les  machines  dont 
je  parlerai  dans  la  fuite. 

Si , nonobftant  vos  nouveaux  efforts  , les  en- 
nemis ont  étendu  leur  ouvrage  6c  y ont  logé  leur 
armée  , campez  un  peu  plus  loin  de  la  portée  de 
leur  canon , pour  les  charger  lorfqu’ils  défileront 
en  fortant  de  leur  retranchement  , fuppofé  qu’ils 
n’ayent  pas  pris  auparavant  la  précaution  de  le 
ruiner  6c  de  l’applanir  ; quand  même  ils  i’auroient 
prife , attaquez-les  , fi  entre  leur  retranchement  6c 
la  rivière  il  n’y  a pas  l’efpace  convenable  pour 
fe  mettre  en  ordre  de  bataille  6c  pour  former  li- 
brement les  lignes  : tout  cela  doit  s’entendre  dans 
la  fuppofition  que  vous  n’ètes  pas  exceffivement 
inférieur  en  troupes. 

L’armée  de  Louis  XIII , roi  de  France  , jetta  un 
pont  fur  le  Garillan  , 6c  fe  fortifia  fur  l’autre  bord 
de  la  rivière.  L’armée  d’Efpagne,  commandée  par 
le  grand  capitaine,  quoique  beaucoup  plus  foible  , 
vint  fe  retrancher  à la  vue  des  François,  qui 
n’ofèrent  fortir  de  leur  camp  fortifié.  C’eft  dans 
cette  occafion  que  ce  général , n’ayant  pu  empê- 
cher ce  paffage , adreffa  ces  héroïques  paroles  à 
ceux  des  fiens  qui  lui  confeilloient  de  le  retirer  : 
j’aime  mieux,  leur  dit -il,  trouver  mon  tombeau 
en  gagnant  un  pied  de  terre  fur  V ennemi  , que  de 
prolonger  ma  vie  de  cent  années  en  reculant  de  quel- 
ques pas. 
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Polybe  blâme  les  confuls  P.  Furius  & Caîus 
Flaminius  c!e  ce  que  , dans  un  combat  contre  les 
Gaulois  en  Lombardie , ils  avoient  appuyé  la  queue 
de  l’armée  contre  la  rivière  ; de  forte  que  fi  les 
Romains  étoient  mis  en  défordre,  ils  n’avoient  pas 
de  terrein  pour  fe  rallier , & étoient  forcés  de  fe 
jetter  dans  l’eau. 

Le  danger  qu’il  peut  y avoir  à camper  près  des 
ennemis  , lorfqu’on  fe  trouve  inférieur  en  troupes , 
efl  que  leur  armée  , en  obfervant  un  grand  filence , 
peut , à la  faveur  de  la  nuit , fortir  de  fon  retran- 
chement , fe  ranger  en  bataille  & s’avancer  pour 
prendre  tout  le  terrein  qui  lui  eft  néceffaire.  C’eft 
ainfi  que  le  prince  Eugène  de  Savoye  l’exécuta 
pour  la  bataille  de  Belgrade. 

Il  me  paroît  pourtant  difficile  que  , par  vos 
efpions  ou  par  les  partis  que  vous  faites  avancer 
la  nuit  pour-reconnoître  , vous  ne  foyez  pas  averti 
que  l’armée  ennemie  fort  de  fa  ligne  , & que 
vous  n’en  ayez  pas  avis  affez  tôt  pour  la  charger 
lorfqu’elle  défile.  Or  , il  eft  à fuppofer  que  les 
armées  étant  à li  peu  de  diftance  entre  elles , la 
vôtre  doit  être  prête  de  marcher  d’un  moment  à 
l’autre  ; & ft  vous  réufliffiez  à tomber  la  nuit  fur 
cette  partie  de  troupes , qui  eft  déjà  fortie  de  fon 
retranchement,  il  eft  certain  que  celles  qui  reftent 
encore  dans  la  ligne  n’oferoient  faire  feu  , ou 
qu’elles  tueroient  autant  de  leurs  foldats  qu’elles 
tueroient  des  vôtres. 

J’ai  fait  voir,  en  traitant  des pajfages  des  rivières , 
que  bien  loin  de  permettre  aux  ennemis  de  faigner 
la  rivière  qu’ils  veulent  pafTer  à gué  , il  vous  feroit 
plus  avantageux  d’y  faire  décharger  quelques  autres 
courants  d’eau. 

Qu’il  eft  important  de  retirer  les  bateaux  de 
cette  partie  de  la  rivière  que  vous  ne  commandez 
pas;  peut-être  que  les  ennemis  les  enleveroient 
& s’en  ferviroient. 

Que  fl  les  ennemis  paflent  en  un  même  temps 
la  rivière  par  différents  gués  éloignés  les  uns  des 
autres , vous  devez  attaquer  quelqu’un  de  ces 
corps. 

Que  fl , entre  l’un  & l’autre  de  ces  gués , il  y 
a un  étroit  défilé , vous  devez  le  fortifier  & le 
garder , afin  d’éviter  qu’une  partie  des  troupes 
des  ennemis  ne  vienne  au  fecours  de  celle  que 
vous  chargez. 

Que  fl  les  ennemis , faute  de  ponts  , de  gros 
bateaux  ou  de  bons  gués , font  paffer  la  rivière 
à leur  artillerie  loin  de  l’endroit  où  leur  armée  la 
paffe , il  faut  envoyer  à la  dérobée  un  détache- 
ment fupérieur  à l’efcorte  de  cette  artillerie , afin 
d’enlever  les  canons  , les  faire  conduire  par  un 
chemin  où  il  ne  foit  pas  poffible  à l’armée  ennemie 
de  couper  le  détachement. 

De  la  ruine  du  pays  tant  ami  qu  ennemi. 

Tt  peut  arriver  que  fur  la  route  que  les  ennemis 
ont  à tenir  dans  leur  marche  , pour  entrer  dans 
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votre  pays , ils  n’ont  ni  défilés  , ni  rivières  à 
paffer  ; il  fe  peut  auffi  que  vous  ne  vous  trouviez 
pas  en  fituation  de  fortifier  & de  garder  ces  paf- 
fages , parce  que  vous  n’avez  pas  allez  de  troupes, 
ou  parce  que  les  ennemis  ont  fait  avancer  à bonne 
heure  un  détachement  qui  les  eft  venu  occuper  : 
par  conféquent  fi  leur  marche  doit  être  longue , ÔC 
s’il  n’y  a qu’une  feule  avenue  qui  n’ait  que  quelques 
lieues  de  front , ordonnez  aux  habitants  des  lieux 
ouverts  de  cette  contrée  que  , dans  un  certain 
temps  preferit , ils  aient  à fe  retirer  à telles  places 
défignées  , ou  à une  diftance  de  tant  de  lieues  , 
avec  toutes  leurs  familles  , leurs  grains , leurs  lé- 
gumes , leur  huile  , leur  vin  , leurs  troupeaux  , 
leurs  charettes  , leurs  bœufs  , leurs  chevaux  , leur 
foin,  leur  paille,  leurs  munitions  & leurs -armes; 
donnez- leur  ordre  de  détruire  tout  ce  qu’ils  ne 
pourront  pas  emporter  , de  brûler  les  moiffons 
qui  commencent  à jaunir,  de  coucher  &.  d’abattre 
avec  des  rateaux  & par  les  troupeaux  de  beftiaux 
celles  qui  font  encore  vertes,  de  détruire  les  fours 
& les  moulins , de  couper  les  ponts  fur  les  grandes 
rivières  , de  rompre  les  digues  qui  peuvent  gâter 
les  chemins  & retarder  la  marche  des  ennemis  : 
enfin  , s’il  n’y  a pas  d’autre  eau  que  celle  des 
mares,  des  citernes  & des  puits,  prefcrivez-leur 
de  les  corrompre,  en  y jettant  dedans  des  corps 
de  chiens  & de  chevaux  morts  ; d’en  ôter  les 
cordes  & les  féaux  , fans  pourtant  empoifonner 
ces  eaux  par  quelque  poifon  caché  ; aâion  qui 
n’eft  jamais  permife , & qui  a été  déclarée  indigne 
par  Charles  V,  même  contre  l’infidèle  Barberouffe, 
par  Fabrice  contre  Pyrrhus , & par  Tibère  contre 
Arminius. 

Si  ces  ordres  s’exécutent  exaftement , il  eft  im- 
poffible  que  les  ennemis  faffent  plufieurs  marches 
dans  ce  pays  , parce  qu’une  armée  , quelques 
charrois  qu’elle  puiffe  avoir  , eft  continuellement 
obligée  de  remplacer , dans  les  lieux  par  où  elle 
paffe , certaines  provifions  qui  fe  font  confommées 
& qui  manquent , ainfi  qu’on  peut  le  voir  par  les 
exemples  fuivants. 

Diodore  de  Sicile  , parlant  du  confeil  que  Darius 
affembla  pour  prendre  des  mefures  contre  l’entre- 
prife  d’Alexandre  , dit  que  Memnon  le  RJiodien , 
capitaine  célèbre  , fut  d’avis  de  ruiner  le  pays  par 
où  les  Macédoniens  devaient  paffer , te  de  les  em- 
pêcher ainfi  de  s’avancer  davantage  , faute  de  vivres. 
Le  confeil  de  ce  capitaine  , ajoute -t- il,  était  fort 
fage  , comme  les  fuites  le  firent  voir  , mais  il  ne  fut 
pas  fuivi. 

Cæfar  avoit  coutume  de  dire  qu’il  agiffoit  contre 
les  ennemis  comme  les  médecins  en  ufent  à l’égard 
des  malades  , qu’il  valoir  mieux  les  vaincre  par  la 
faim  que  par  le  fer. 

Izate , roi  des  Adjabeniens  , pour  fe  préparer  à 
\z  guerre  dont  Vologefe,  roi  des  Parthes,  menaçoit 
fon  pays , fit  retirer  touts  les  grains  dans  fes  meil- 
leures places  , & brûler  touts  les  fourrages  de  la 
campagne  dont  Vologefe  auroit  pu  profiter. 
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Louis  XIV,  roi  de  France , brûla  toute  l’Alface , 
pour  arrêter  la  marche  de  l’armée  que  Charles  V, 
duc  de  Lorraine  , commandoit. 

L’empereur  Henri  III,  marchant  pour  la  fécondé 
fois  contre  la  Hongrie , où  régnoit  André  fut 
contraint  de  s’en  retourner  au  plutôt,  parce  que  les 
Hongrois  , qui  avoient  abandonné  tout  le  pays  par 
où  l’armée  impériale  devoit  paffer , réduifirent  à 
la  dernière  extrémité  cette  armée  faute  de  fub- 
fiftance. 

Soliman  II  ne  put  pas  continuer  fon  entreprife 
contre  les  Perfes,  parce  que  Tachmas  leur  roi  avoit 
donné  ordre  de  ne  rien  laiffer  à la  campagne , ni 
dans  les  lieux  par  où  Soliman  devoit  palier  ; de 
forte  que  l’armée  des  Turcs,  ne  trouvant  pas  le 
néceflaù-e  pour  fubfifter  , fut  contrainte  de  fe 
retirer. 

Corbulon  , pour  empêcher  Vologefe  d’entrer 
dans  la  Sourie  , détruifit  les  eaux  de  certains 
polies  fur  la  route  qu’il  penfoit  que  Vologefe 
pourroit  prendre , afin  que  cette  difette  d’eau  obli- 
geât Vologefe  de  ne  pas  continuer  fa  marche. 

M.  de  Julien,  général  François,  ordonna  de 
rompre  les  fours  & les  moulins  des  lieux  ouverts , 
d’où  les  fanatiques  du  Languedoc  tiroient  du  pain, 
& fit  retirer  dans  les  places  les  armuriers  , les 
maréchaux,  les  felliers  & autres  gens  de  métiers, 
dont  les  fanatiques  pouvoient  tirer  quelques  fer- 
vices  , afin  qu’en  manquant  ainfi  de  tout , ils 
fulTent  forcés  d’abandonner  la  campagne , qu’ils 
avoient  tenue  jufqu’alors. 

Il  faut  pourtant  obferver  qu’il  ne  feroit  pas  à 
propos  que  les  habitants  des  lieux  qu’on  abandonne 
fe  retiralTent  dans  les  places  de  guerre  expofées  à 
un  blocus , à moins  qu’ils  ne  portaffent  avec  eux 
une  abondante  provifion  de  vivres. 

Afin  que  les  habitants  obéiffent  aux  ordres  dont 
je  viens  de  parler,  offrez- leur,  par  ces  mêmes 
ordres  , d’augmenter  leurs  privilèges , de  rebâtir 
les  maifons  que  les  ennemis  détruiront , & de  les 
dédommager  abondamment  de  la  perte  qu’ils  fe- 
ront & des  frais  du  tranfport  ; promettez -leur 
encore  de  leur  fournir  les  moyens  de  vivre  com- 
modément dans  les  places  & dans  les  lieux  éloi- 
gnés où  vous  leur  ordonnez  de  fe  réfugier.  En 
effet,  le  prince  à cet  égard  doit,  en  juftice  6c  en 
confcience  , leur  tenir  parole. 

D’un  autre  côté  , menacez-les  de  brûler  leurs 
villages , de  les  traiter  comme  ennemis , s’il  y a 
le  moindre  retardement  dans  l’exécution  exaéle 
de  ces  ordres.  Il  n’y  aura  peut-être  point  d’in- 
convénient que  ces  ordres  foient  portés  par  des 
officiers , qui  publieront  que  les  ennemis  ont  réfolu 
de  mettre  tout  à feu  & à fang;  ni  d’envoyer  en- 
fuite  , après  le  terme  prefcrit  par  ces  ordres , des 
partis , pour  châtier  ceux  qui  n’auront  pas  obéi , 
& pour  brûler  toutes  les  provifions  6c  les  denrées, 
qu’on  pourroit  encore  y trouver, 

Louis  XIV,  roi  de  France,  pour  ôter  le  moyen 
de  fubfifter  aux  fanatiques  qui  tenoient  la  cam- 
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pagne , obligea  toutes  les  familles  de  cinquante- 
uatre  paroiffes  de  fe  retirer  dans  des  lieux  de 
éfenfe , leur  ayant  offert  de  leur  donner  le  loge- 
ment 6c  la  fubfiftance  , que  réellement  on  leur 
donna  , comme  fi  c’eût  été  des  troupes. 

Lorfqu’Archidame , fils  de  Zeuxidame , roi  de 
Lacédémone  , tâchoit  de  perfuader  aux  Platéens 
de  quitter  le  parti  d’Athènes  6c  d’abandonner  leurs 
terres  , il  leur  tenoit  ce  difcours  ; remettc^-nous  , 
à nous  autres  Lacédémoniens  , votre  ville  & vos  mai~ 
fins  ; montres^  - nous  quels  font  les  confins  de  vos 
terres  ; compte[-en  les  arbres  & tout  ce  qui  mérite 
d’être  compté  ; choififie^  vous-mêmes  les  lieux  oh  vous 
voules^  vous  retirer  pendant  la  guerre  , 6»  nous  nous 
obligeons  , après  la  guerre  finie  , de  vous  rendre  (f 
de  vous  refiituer  toute  chofe.  En  attendant  , nous 
cultiverons  les  champs  de  votre  territoire  , & nous 
vous  ferons  part  de  touts  les  fruits  qui  feront  nécefi 
faites  pour  votre  fubfifiance. 

Dès  que  le  ternte  du  temps  prefcrit  aux  habi- 
tants pour  fe  retirer  dans  les  lieux  que  vous  leur 
avez  défignés,&  pour  détruire  ce  qu’ils  ne  peuvent 
pas  emporter , fera  paffé , détachez  des  partis  qui 
ruinent  6c  qui  brûlent  tout  ce  qui  pourroit  fervir 
à l’armée  ennemie  : mettez  à la  tête  de  ces  partis 
des  officiers  qui  ayent  beaucoup  d’honneur  6c  de 
fermeté  ; autrement,  fubornés  par  argent,  ou  at- 
tendris par  les  pleurs  des  habitants,  ils  exécuteront 
mal  vos  ordres. 

Si  le  retardement  de  l’arrivée  des  ennemis  donne 
encore  quelque  temps,  vos  partis  commenceront 
à mettre  à exécution  votre  ordre  ; ils  y furfeoiront 
enfuite  pendant  quelques  jours , afin  que  les  habi- 
tants , qui  n’auront  pas  encore  mis  leurs  effets 
en  fureté  , le  puilTent  faire  dans  ce  court  efpace 
de  temps , en  voyant  qu’il  n’y  a plus  moyen  de 
reculer. 

J’ai  dit  ailleurs  par  quelle  voie  on  peut  mettre 
un  corps  de  troupes  en  campagne  devant  les 
ennemis.  J’ajoute  que  fi  vous  réuffilTez  , vous 
devez  d’abord  pénétrer  le  plus  en  avant  que  vous 
pourrez  dans  la  province  ennemie  , par  le  même 
chemin  que  les  ennemis  ont  à tenir  en  venant 
dans  les  états  de  votre  fouverain,  afin  de  détruire 
6c  de  brûler  tout  ce  que  vous  ne  pourrez  pas 
emporter  dans  vos  places.  Cette  incurfion  n’eft 
pas  bien  difficile , lorfque  les  ennemis  n’ont  pas 
encore  reçu  les  troupes,  qu’ils  attendent  dè  l’autre 
côté  de  la  mer  , de  quelque  royaume  confédéré 
fort  éloigné. 

Don  Adolphe  VII , roi  de  Caftiile  , apprit  que 
Juphet  fe  préparoit  en  Afrique  pour  venir  dé- 
barquer en  Andaloufie  avec  foixante  6c  dix  mille 
hommes  de  cavalerie  , 8c  encore  un  plus  grand 
nombre  d’infanterie  , 6c  qu’il  devoit  être  foutenu 
par  les  rois  Maures  qui  poffédoient  l’Andaloufie. 
Sur  cet  avis , Adolphe , entrant  dans  le  royaume 
d’Andaloufie  , ravagea  8c  brûla  tout  le  pays  voifin 
des  ports  , où  il  étoit  plus  vraifemblable  que 
Juphet débarqueroit.  L’Africain  y prit  terre;  mais 
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n’ayant  pas  trouvé  de  quoi  y faire  fubMer  fort 
armée , il  échoua  dans  Ion  entreprife , & perdit 
l’elpérance  de  conquérir  les  terres  que  les  catho- 
liques poffédoient  en  Efpagne.  Si  les  ennemis  ne 
peuvent  entrer  dans  vos  états  que  par  un  feul 
morceau  de  pays  neutre  qui  fe  trouve  entre 
vos  provinces  & celles  des  ennemis  , il  y a deux 
chofes  à confidérer  pour  fçavoir  fi  vous  pouvez 
exécuter  dans  ce  pays  neutre  ce  que  je  viens  de 
vous  confeiller  de  pratiquer  dans  le  vôtre  ; la  pre- 
mière , eft  d’examiner  li  le  droit  le  permet  ; la 
fécondé  , fi  la  bonne  politique  l’exige.  Comme 
ce  n’eft  pas  à moi  à difcuter  la  première  , je  dirai 
feulement  en  paffant , que  fi  les  ennemis  font  de 
ce  pays  neutre  un  palfage  pour  venir  occuper 
mes  terres , je  pourrois  aulh  employer  dans  ce 
pays  les  moyens  propres  pour  me  les  conferver, 
de  la  même  manière  que  pour  fauver  mon  vaif- 
leau  , 3e  puis  couper  les  cables  & les  vergues 
d’un  autre  qui  s’eft  embarraffé  avec  le  mien  ; 
©u  de  même  que  fi  le  feu  prenoic  à un  pont  de 
bois  voifin  des  maifons,  je  pourrois  le  couper, 
quoiqu’il  foit  au  public  , afin  d’éviter  que  ma 
mailon  ne  brûle  ; tout-au-plus , je  pourrois  être 
obligé  à payer  le  dommage  , comme  votre  fou- 
verain  pourra  auffi  le  payer  au  prince  neutre, 
pour  en  éviter  de  beaucoup  plus  grands,  que 
l’armée  ennemie  lui  cauferoit  en  entrant  dans  fes 
états.  Je  crois  néanmoins  qu’on  eft  indifpenfable- 
ment  obligé  de  donner  , en  attendant  ce  dédom- 
magement , les  moyens  de  fubiifter  aux  habitants 
du  pays  neutre  que  vous  ruinez , & de  prendre 
svec  le  prince  des  mefures  convenables  pour  ne 
pas  l’iiriter  , en  tâchant  de  le  convaincre  que 
ce  n’eft  que  par  néceffité  que  vous  avez  été 
forcé  de  défoler  cette  partie  de  fes  états.  Si  ces 
mefures  que  vous  avez  prifes  ne  fuffifent  pas 
pour  l’appaifer,  il  refts  à examiner,  en  bon  poJi- 
ïique,  s’il  y a plus  d’inconvénient  à l’irriter,  qu’à 
ne  pas  exécuter  ce  que  vous  avez  projetté.  Sur 
cet  examen,  je  renvoyé  à ce  que  j’ai  dit,  en 
àQ\di  guerre  offenjive. 

Des  précautions  à prendre , pour  que  les  ennemis  , 
faute  de  vivres  , ne  puiffent  pas  entrer  ou  fe  main- 
tenir dans  votre  pays. 

Il  fe  peut  même  qu’après  avoir  pris  les  précau- 
tions que  nous  venons  de  propofer,  les  ennemis 
s'opiniâtrent  à vouloir  pénétrer  d.ins  vos  états  ; 
dans  ce  cas,  campez,  à la  faveur  des  rivières  & 
des  montagnes , dans  des  endroits  où  vous  pmffiez 
empêcher  que  les  partis  ennemis  ne  s’étendent  vers 
le  front  ou  vers  les  flancs  , pour  tirer  des  vivres  & 
des  iourrages  du  pays  où  il  peut  en  être  refté  ; 
rompez  les  ponts  & les  chemins  qui  font  entre 
les  ennemis  & ce  pays  ; difputez  à l’armée  enne- 
mie les  paffagEfi  difficiles , & employez  toutes 
fortes  de  moyens  pour  la  détenir  dans  le  pays 
défolé  J afin  que  fi  elle  ne  le  retire  pas,  elle  perde 
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beaucoup  d’hommes  & de  chevaux,  par  la  difetté 
des  vivres  & des  fourrages  ; car  le  foldat , qui  ne 
peut  pas  fouffrir  l’extrême  chèreté , déferre  , & il 
tombe  malade  lorfque  les  vivres , dont  même  il 
a faute  , font  mauvais. 

Lorfque  vous  apprenez  , par  vos  efpions  , la 
route  que  tient  un  convoi  qui  vient  aux  ennemis , 
& quelle  eft  fon  efcorte  , donnez  quelque  chofe 
à la  fortune  pour  tâcher  de  la  couper,  principa- 
lement fl  les  ennemis  fe  trouvent  dans  un  extrême 
befoin  de  vivres  ; on  peut  y réuffir  par  quelque 
embufcade  , ou  par  quelque  ftratagème  qu’un  gé- 
néral habile  & intelligent  peut  imaginer,  félon 
les  circonftances. 

Quintius  Fabius  Maximus,  après  avoir  fait  tranf- 
porter  touts  les  vivres  & les  fourrages  du  pays 
par  où  l’armée  d’Annibal  devoir  palier , campa 
toujours  dans  des  ports  avantageux  à la  vue  de 
cette  armée , afin  d’incommoder  de-là  les  partis 
qu’Annibal  pourroit  détacher  pour  aller  chercher 
des  fourrages  & des  vivres  3 ce  qui  obligea  les 
Carthaginois  de  fe  retirer  à Cafelin , pour  éviter 
que  les  hommes  & les  chevaux  ne  mourulTent  de 
faim.  C’eft  ainfi  que  le  rapporte  Tite-Live,  dans 
fon  hiftoire  Romaine  ,&  que  le  prince  d’Orange 
l’a  obfervé  dans  fon  Annibal  & Scipion,  Tite  - Live 
ajoute,  que  le  conful  Paul-Emile  avoit  voulu  fuivre 
cette  même  conduite  de  Fabius  & Maximus;  mais 
que  Térence  , Varron,  l’autre  conful,  ne  fut  pas 
de  ce  fentiment  , de  forte  que  l’armée  Romaine 
fut  battue  à Cannes  , dans  un  temps  qu’Annibal , 
n’imaginant  plus  aucun  moyen  de  faire  fubfifter 
fes  troupes,  étolt  fur  le  point  d’abandonner  l’Italie. 

Mêla  Sala  , général  des  Sarrafins,  ayant  occupé 
les  paflages  par  où  l’armée  de  faint  Louis  , roi  de 
France,  pouvoir  recevoir  des  fecours  de  vivres, 
caufa  parmi  les  troupes  chrétiennes  une  fi  grande 
fam.ine  , qu’elle  fut  fuivie  de  la  pefte  , qui  fit  périr 
beaucoup  de  monde , & obligea  le  relie  de  cette 
malheureule  armée  de  fe  retirer  vers  Damiète. 
Melec  l’attaqua  dans  fa  retraite  , il  la  battit , & 
fit  prifonnier  faint  Louis  & fes  deux  frères , Charles 
&.  Adolphe. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine  commandoit  fur 
le  Rhin,  en  1676,  les  troupes  de  l’empereur, 
qui  avoit  promis  de  le  foutenir  jufqu’à  ce  qu’il 
l’eût  mis  en  polTeffion  des  pays  que  la  France 
avoit  pris  fur  Charles  IV  fon  oncle.  Dans  cette 
efpérance  , le  prince  s’avança  vers  l’armée  impé- 
riale jufqu’à  Moullon,  portant  pour  devife  dans 
leurs  drapeaux  ; maintenant  ou  jamais  ; mais  le 
maréchal  de  Créqui , en  coupant  feulement  les 
vivres  & les  convois  au  prince , l’obligea  de  fe 
retirer  fans  avoir  fait  cette  campagne  aucuge 
opération  importante. 

Paul  Viteili , général  des  troupes  de  Florence, 
détruifit  peu  - à - peu  l’armée  Vénitienne,  com- 
mandée par  Charles  des  Urfins,  en  lui  rendant 
les  vivres  difficiles  , ce  qui  le  força  enfin  d’aban- 
donner le  pays. 
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Des  moyens  de  fe  délivrer  des  troupes  de  voleurs  , 
qui  prennent  le  nom  de  partifans. 

Il  y a des  états  qui  ont  toujours  les  mêmes 
frontières  , parce  que  le  nombre  des  places  extrê- 
mement fortes , la  dilette  d’eau  & des  fourrages 
dans  les  environs,  & le  mauvais  air,  ne  permet 
pas  aux  armées  d’y  camper  plufieurs  jours  & 
par  conféquent  d’y  faire  des  conquêtes  , qui  d’ail- 
leurs feroient  peu  utiles , à caufe  de  la  pauvreté 
du  pays.  Par  ces  conûdérations  , ni  l’un  ni  l’autre 
des  deux  princes  ne  porte  le  gros  de  fes  armes  de 
ce  côté-là;  mais  les  garnilons  des  places  font  des 
incurfions  pour  enlever  des  troupeaux  ou  faire 
des  prifonniers. 

Afin  de  vous  défendre  contre  ces  hofillités  , 
conftruifez , fur  les  rochers  ou  les  poftes  forts  de 
cette  frontière , des  tours , dont  chacune  pourra 
découvrir  celles  de  fa  droite  & de  fa  gauche.  On 
fe  fervira , pour  monter  à la  tour,  d’une  échelle 
cju’on  retirera  par  dedans , afin  que  trois  ou  quatre 
hommes,  qui  auront  des  vivres j des  grenades,  de 
la  poudre  & des  balles , foient  en  fureté  contre  tout 
parti  ennemi  qui  n’aura  pas  d’artillerie  , ou  qui  ne 
peut  pas  s’arrêter  pour  miner  la  tour.  Pour  éviter 
que  les  ennemis  ne  réuffiffent  à miner  ces  tours, 
il  feroit  bon  qu’il  y eût  en-dedans  quelques  groffes 
pierres,  afin  de  rompre  les  planches  dont  le  mi- 
neur fe  ferviroit  pour  fe  couvrir.  Ce  leroit  encore 
mieux  de  fe  prémunir  de  quelques  bombes  , qu’on 
defeendroit  avec  une  corde  , après  y avoir  mis  le 
feu , afin  de  les  faire  crever  à côté  de  ces  planches. 

Lorfque  la  garde  de  quelqu’une  des  tours  voit 
ou  apprend  par  les  pafTants  qu’il  y a des  partis 
des  ennemis  en  campagne , elle  fait  un  fignal  qui 
eft  répété  fucceflivement  par  les  autres.  Ces  fignaux 
doivent  être  différents , afin  de  défigner  vers  quel  j 
côté  marche  les  ennemis  ,&  le  nombre  des  hommes 
dont  le  parti  eft  compofé,  en  les  comptant  & les 
diftinguant  par  cinquante  ou  par  cent.  De  cette 
manière,  l’avis  fe  répandra  en  peu  de  moments  de 
l’un  & l’autre  côté  dans  touts  les  quartiers  & dans 
toutes  les  places  qui  doivent  veiller  à la  fureté  du 
pays.  Quand  les  habitants  font  affeélionnés  , ils 
gardent  eux-mêmes  les  tours  ; mais  fi  leur  fidé- 
lité eft  fufpecie  , on  les  fait  bâtir  à leurs  dépens  , 

& on  y met  une  garnifon  d’infanterie. 

S’il  y a quelques  tours  qui,  à caufe  des  mon- 
tagnes & des  bois  , ne  foient  pas  affez  hautes  pour  i 
qu’on  puiffe  découvrir  des  uns  aux  autres  les  fignaux  I 
qu’on  fait  avec  des  fumées  ou  avec  des  flambeaux-,  | 
il  doit  y avoir  des  fufées  volantes , qui , tirées  du  ; 
haut  des  tours  , s’élèveront  afîéz  pour  être  vues,  j 
Le  nombre  des  flambeaux  & des  fufées  , & les  j 
intervalles  des  uns  aux  autres  , diftingueront  les  dif- 
férents avis,  qu’on  donne  ordinairement  auffi  avec 
de  petits  canons , ou  avec  des  pierriers  qu’il  y a 
dans  ces  tours , & qui  fervent  pour  favorifer  un  ; 
paru  de  cavalerie  qui  vient  fe  mettre  à l’abri  de  | 
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f ces  tours,  lorfqu’il  eft  chargé  par  un  parti  ennemi 
' fupérieur.  11  feroit  cependant  beaucoup  mieux  , 
I en  ce  cas , qu’il  y eût  au  pied  des  tours  une  petite 
j enceinte  de  murailles  avec  des  embrafures. 

I Ces  tours,  tout  le  long  de  la  frontière,  rendent 
j en  Portugal  les  incurfions  extrêmement  difficiles  , 
; parce  qu’en  demi-heure  de  temps  l’avis  parvient  à 
I plufieurs  places.  Dans  une  grande  partie  de  la 
côte  de  Catalogne,  de  Siléfie,  de  Sardaigne,  6c 
I de  quelques-autres  provinces  de  la  Méditerranée  , 
; il  y a des  tours  le  long  de  la  rner,  pour  donner 
I l’alarme  lorfque  les  Maures  ou  autres  ennemis  dé- 
I barquent  derrière  quelque  petite  île  ou  quelque 
; cap. 

î Si  les  fignaux  dont  nous  venons  de  parler  ne 
fuffifent  pas  pour  avertir  affez  clairement  de  tout 
1 ce  qui  fe  palfe , il  y aura  au  pied  de  chaque  tour 
I deux  cavaliers  , dragons  ou  payfans  à cheval , qui , 
par  des  fentiers  cachés , ou  par  où  il  eft  difficile 
j de  rencontrer  les  ennem.is  , iront  à grands  pas  por- 
I ter  aux  places  la  nouvelle  qu’il  importe  de  leur 
faire  fçavoir.  Ænée,  dans  fon  Commentaire  Polioroe- 
; tique  ^ propofe  la  même  chofe , en  traitant  des  fenti- 
I nelles  qu’il  veut  qu’on  mette  de  jour  fur  les  hau- 
I teurs , afin  qu’elles  découvrent  de  fort  loin  toute 
I troupe  des  ennemis  qui  viendroit  pour  furprendre 
‘ la  place  ou  pour  commettre  quelque  autre  dé- 
j fordre. 

[ Il  faut  changer  fort  fouvent  les  fignaux  des 
I tours  , parce  que  les  ennemis , qui  auront  obfervé 
1 ce  qu’ils  fignifient , vous  donneroient  continuelle- 
; ment  de  fauftes  alarmes,  en  vous  envoyant  des 
I petits  partis,  qui  feroient  auprès  de  ces  tours  les 
■ mêmes  fignaux,  ou  parce  que  les  ennemis,  en 
entrant  effeéfivement  avec  un  détachement  dans 
votre  pays,  pourroient  faire  des  fignaux  contraires, 
& donner  à entendre  des  chofes  entièrement  dif- 
férentes de  celles  dont  la  garnifon  de  la  tour 
voudroit  inftruire  par  ces  fignaux.  Faites  attention 
à l’exemple  qui  fuit. 

Les  Lacédémoniens , affiégeant  Platée , firent  des 
feux  qui  fignifioient  qu’ils  demandoient  aux  Thé- 
bains  du  fecours  contre  une  fortie  de  la  place.  Les 
Platéens  élevèrent  peu  après  d’autres  feux  qui  mar- 
quoient  que  ce  fecours  n’étoit  pas  néceffaire.  Les 
Thébains  ajoutèrent  foi  à ces  derniers  fignaux  , 
du  moins , dans  le  doute  où  ces  fignaux  contraires 
les  avoient  jettés , ils  ne  vinrent  point  au  feccu.s 
des  Thébains. 

Vous  me  direz  fans  doute  que  les  partis  ennemis 
pourront  en  filence  , pendant  la  nuit,  paffer  entre 
les  tours.  Je  réponds  qu’il  ne  fera  pas  toujours  en 
leur  pouvoir  de  mefurer  le  temps  fi  jufte,  que 
dans  la  diftance  qu’on  découvre  de  ces  touis, 
on  ne  puiffe  appercevoir  le  parti , ou  du  moipÿ 
quelques-uns  des  foldats  qui  fe  feront  avancés  ], 
ou  qui  feront  demeurés  un  peu  en  arrière.  D’ail- 
leurs , les  dragons  ou  les  cavaliers  que  j’ai  pro- 
pofé  de  mettre  au  pied  de  ces  tours  , peuv  ez;^ 
aller  en  patrouille  d’une  tour  à üav.tre  . il  fét'-  ■ • ^ 
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aulîi  toujours  quelque  berger  ou  quelque  payfan 
qui  vient  donner  avis  aux  tours  de  l’incurfion 
des  ennemis. 

M.  Deville , dans  fes  in{lru£lions  aux  gouver- 
neurs des  places  frontières  , pour  délivrer  le  pays 
des  courfes  des  ennemis  , leur  donna  les  aver- 
tilTements  l'uivants  ; mais  comme  cet  écrivain 
s’étend  peu  fur  cette  matière  , fans  donner  aux 
règles  qu’il  propofe  les  exceptions  néceflaires  , 
j’ajouterai  mes  réflexions  à ce  qu’il  enfeigne  à ce 
fujet. 

Que  les  détachements  des  garnifons  , dit  Deville , 
aillent  en  droiture  fe  mettre  en  emhufcade  fur  le 
chemin  de  la  retraite  des  partis  ennemis. 

Il  eft  à luppoler  q ie  Deville  n’entend  parler 
que  dans  le  cas  où  les  détachements  qui  font 
trop  éloignés  ne  fçauroient  arriver  aflez  tôt  pour 
empêcher  que  les  partis  ennemis  n’enlèvent  les 
troupeaux  de  la  campagne  , ne  pillent  les  villages  , 
n’attaquent  un  convoi,  ou  ne  brûlent  les  moillbns  ; 
car  autrement , prefque  tout  le  dommage  qu’ils 
pourroient  caulér  feroit  déjà  fait.  D’ailleurs , il  n’eft 
pas  aifé  de  fçavoir  par  quelle  route  les  ennemis  fe 
retireront,  parce  que  des  partilans  marchent  par 
le  bon  & le  mauvais  chemin  ; ils  portent  de  petits 
ponts  de  toile  pour  faire  palTer  à leur  infanterie 
les  rivières  peu  larges  ; leur  cavalerie  les  traverfe 
à la  nage  , quand  le  courant  n’eft  pas  trop  rapide  , 
& que  les  bords  font  acceflîbles  pour  y entrer  & 
en  fortir  j enfin  il  n’y  a point  de  partifan  affez 
fot  pour  fe  retirer  par  le  même  chemin  qu’il  eft 
entré. 

Il  peut  cependan-t  arriver  que  vos  places  foient 
tellement  fituées  , vos  villages  ft  forts  , ^ vos 
rivières  fl  rapides  & fi  profondes, ‘que  vos  parti- 
fans  n’ayent  qu’une  ou  deux  routes  à tenir  dans 
leur  retraite.  En  ce  cas,  comme  aufti  dans  celui  ou 
il  n’eft  pas  polTible  d’empêcher  les  premiers  coups 
de  main,  le  confeil  de  M.  Deville  n’a  aucun  in- 
convénient , en  quoi  il  feroit  encore  plus  aifé  à 
l’exécuter,  lorfque  fur  ces  rivières , qui  ne  font  pas 
guéables  , vous  avez  des  barques  & des  ponts  qui 
vous  abrègent  le  chemin  , ou  lorfque , maître  de 
la  mer  , vous  avez  des  bâtiments  qui , en  travcr- 
fant  par  le  milieu  d’une  rade,  peuvent  porter  des 
troupes  dans  l'endroit  où  les  ennemis  ne  fçauroient 
fe  rendre  que  par  un  demi-cercle  que  fait  la  côte, 
principalement  ft  vous  traverfez  cette  rade  de 
nuit,  pour  drelTer  une  emhufcade  aux  ennemis, 
fans  qu’ils  en  ayent  connoilTance.  On  trouve  ces 
mêmes  avertiflements  dans  le  Commentaire  PüUor~ 
cetique  d’Æneas  le  taélicien. 

Deville  propofe  de  cacher  l’infanterie  à l’entrée 
des  bois,  & la  cavalerie  à la  fortie.  Comme  il  ne 
s’explique  pas  allez  fur  ce  point,  je  renvoyé  à 
mon  Traité  des  Embufcades. 

S'il  y a , ajoute  Deville,  une  grande  diflance  entre 
une  place  & T autre  , metteq^  dans  les  lieux  de  défnfe  , 
qui  fe  trouvent  entre  deux  , quelques  détachements  de 
cavalerie  eu  de  dragons  ^ & arme^  touts  les  habitants 3 
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afin  que  les  uns  & les  autres  courent  fur  les  partis 
ennemis  ; fi  vos  détachements  & vos  habitants  armés 
font  moins  forts  , ils  fuivront  de  loin  les  partis  enne- 
mis , jufqu’à  ce  qu’ils  tombent  dans  votre  embufeade  y 
afin  de  les  attaquer  en  queue , tandis  que  ves  troupes 
de  votre  embufeade  les  chargeront  de  front  & en  flanc, 
Deville  veut  encore  que  les  habitants  des  petits 
lieux  ouverts  fe  retirent  dans  des  villes  fermées. 
Enfin  je  vous  confeille  de  tâcher  par  avance  de 
fçavoir,  par  vos  efpions  , le  nombre  des  foldats  du 
parti  que  les  ennemis  détachent  de  leur  camp  ou  de 
leur  place  , & pour  quelle  entreprife  le  détachement  fe 
fait,  parce  que  fur  cet  avis  anticipé  on  a le  temps 
d’ajfembler  les  troupes  néceffaires  pour  aller  à la  ren- 
contre de  ce  parti , & l’attendre  dans  le  pofie  qui  vous 
paroîtra  le  plus  favorable. 

Le  conleil  eft  fort  utile  ; mais  il  n’eft  pas  aifé 
de  pouvoir  être  prévenu  par  les  efpions  du  def- 
fein  des  ennemis  , parce  qu’ordinairement  le  géné- 
ral ne  donne  l’ordre  que  de  bouche  , & tête-à-tête, 
à celui  qui  doit  commander  le  parti.  On  peut 
pourtant  réuiftr  quelquefois  à pénétrer  ce  fecret , 
lorfqu’on  a auprès  du  général  une  perfonne  avec 
qui  on  eft  en  intelligence.  Voye:ç_  fur  ce  point  le 
Traité  des  Efpions. 

Rien  ne  fert  davantage  , contre  les  embufcades 
des  petits  partis  & des  payfans  ennemis,  que  de 
couper  les  arbres , de  brûler  les  broulfailles  , & 
d’abattre  les  édifices  abandonnés , qui  fe  trouvent 
à droite  & à gauche , à la  portée  du  fuftl , des  che- 
mins les  plus  fréquentés. 

Avant  que  les  étrangers  commencent  à venir  pour 
quelque  grande  foire , jufqu’à  ce  que  la  foire  finiiTe, 
& qu’ils  fe  foient  touts  retirés , mettez  en  mouve- 
ment plufteurs  patrouilles  de  cavalerie , qui  battent 
les  chemins  & empêchent  les  vols.  C’eft  ainft  que  je 
le  vois  aéluellement  pratiqué  dans  le  Piémont  pen- 
dant la  foire  d’Alexandrie.  Si , à l’occafton  d’une 
foire  , d’une  fête  , ou  pour  quelques-autres  motifs,  , 
il  doit  y avoir  quelque  concours  de  peuples  fi 
près  de  la  frontière  , qu’il  y ait  à craindre  quelque 
embufeade  ou  quelque  incurfion  des  ennemis,  il 
faut  que  vos  patrouilles , outre  les  chemins , battent 
les  bois,  les  vallons  & les  ravins  ; poftez  aulfi 
d’autres  plus  gros  détachements  pour  accourir  où 
l’on  apprend  que  les  ennemis  paroiflTent;  tâchez 
d’établir,  avec  le  commandant  de  la  frontière  en- 
nemie , que  de  part  & d’autre  on  fera  pendre  touts 
les  partifans  qu’on  pourra  arrêter , quand  on  les 
trouvera  fans  un  chef  qui  ait  fon  brevet  d’officier, 
ou  un  ordre  par  écrit  ; de  cette  forte  on  évitera  les 
vols  , les  homicides , & les  cruautés  que  les  payfans 
commettent  fans  aucune  utilité  pour  leur  prince , 
dont  ils  aflfaffinent  même  les  fujets,  lorfqu’ils  les 
rencontrent  dans  les  lieux  à l’écart  ou  mal  peuplés. 
C’eft  ainft  que,  fous  le  nom  & la  liberté  des  parti- 
fans,  ils  s’érigent  en  troupes  de  voleurs,  & attri- 
buent enfuite  aux  ennemis  les  infamies  & les 
meurtres  qu’ils  font , n’y  ayant  point  de  cruauté 
qu’ils  n’exercent  à l'égard  des  officiers,  des  fol- 
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dats,  des  pavfans , & même  de  leurs  concitoyens  , 
•qui  ont  le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains.  ^ 

C’ell  par  un  accord  l'emblable  à celui  que  je 
viens  de  propofer  , que  don  Antoine  de  la  Véga, 
gouverneur  de  la  Cludad  Rodrigo , Si  celui  d’Al- 
meyda,  exterminèrent  ceux  que  fur  la  frontière 
de  Portugal  on  appelle  rateras,  c’eft-à-dire,  cou- 
peurs de  bourfe,  qui,  dans  la  dernière  guerre, 
lous  le  nom  de  parrifans  , commettoient  lur  les 
chemins  toutes  fortes  de  vols , de  meurtres  & 
Ce  brigandages. 

Des  quartiers  d'hiver. 

Chaque  général  d’armée  tâche  d’être  le  dernier 
à prendre  fes  quartiers  d’hiver , parce  que  celui 
qui  tient  plus  longtems  la  campagne,  peut,  fans 
beaucoup  d’oppoütion  , faire  quelques  petites  en- 
treprifes , lorique  les  troupes  ennemies  fe  font 
déjà  féparées. 

Deux  chofes  peuvent  contribuer  à fe  maintenir 
en  campagne  quelques  jours  de  plus  que  les  en- 
nemis ; la  première  , eft  lorfque  les  troupes  de 
votre  armée,  nées  fous  un  climat  plus  rude,  ou 
mieux  accoutumées  à fouffrir  les  injures  de  l’air, 
réfiftent , fans  une  trop  grande  incommodité  , au 
froid , qui  eft  infuporîable  pour  des  ennemis  éle- 
vés dans  des  provinces  plus  tempérées  , ou  moins 
habitués  aux  fouffrances  de  la  pierre. 

La  fécondé  circonftance  néceffaire  afin  de  tenir 
la  campagne  plus  longtemps  que  les  ennemis , eft 
d’avoir  des  fourrages  pour  faire  fubfifter  la  cava- 
lerie, lcrfqu’ilne  s’en  trouve  plus  dans  les  champs. 

Il  arrive  néanmoins  ordinairement  que  les 
troupes  des  deux  armées  fouffrent  également  du 
froid  , & que  les  fourrages  commencent  à leur 
manquer  prefque  en  un  même  temps , vers  la  fin 
d’oâobre.  Par  conféquent , à moins  qu’une  des 
deux  armées  n’aye  des  raifons  très  importantes 
pour  fe  maintenir  plus  de  jours  en  campagne , 
elles  fe  féparent  comme  d’un  commun  accord  , 
& après  avoir  fait  l’une  & l’autre  deux  ou  trois 
marches,  elles  prennent  leurs  quartiers.  Quelques- 
autres  fois  les  deux  armées  confervent  leur  ter- 
rein  , Scelles  détachent  peu-à-peu  égal  nombre  de 
troupes  dans  leurs  quartiers , jufqu’à  ce  qu’enfin 
chaque  corps  d’armée  fe  fépare. 

Dans  ce  cas,  dès  que  vous  vous  trouvez  infé- 
rieur à l’armée  ennemie,  conduifez  la  vôtre  fous 
le  canon  d’une  de  vos  places  , derrière  une  rivière  , 
fur  une  montagne  , ou  dans  quelque  autre  endroit, 
où  la  fituation  du  terrein  fupplée  à la  quantité  de 
monde  , ou  bien  les  premiers  corps  que  vous  déta- 
cherez pour  aller  prendre  leur  quartier  , régleront 
leur  marche  à proportion  de  celle  des  troupes  qui 
fe  féparent  de  l’armée  des  ennemis  , afin  que  le 
général  contraire  ne  fe  trouve  pas  en  état  de 
joindre  furtivement  fes  troupes  pour  vous  charger 
le  premier  avant  que  vous  euftiez  pu  alTembler 
les  vôtres,  i 
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Arrato  , préteur  d’Achate  , & Taurion , gouver- 
neur du  Péloponèfe  , pour  Philippe  V,  roi  de 
Macédoine,  ayant  renvoyé  les  troupes  d’Achaïe 
pour  prendre  leurs  quartiers  fans  avoir  conduit 
le  refte  de  l’armée  dans  quelque  endroit  fort  dans 
fon  affiette  , furent  battus  à la  bataille  de  Chaphies 
par  Dorimarque  & Scophas.  qui  commandoient 
les  troupes  d’Etolie. 

Gonzale  Fernandès  de  Cordoue,  s’étant  retran- 
ché auprès  de  la  rivière  de  Garillan  avec  l’armée 
Efpagnole,  inférieure  à celle  des  François,  s’y 
maintint  jufqu’à  ce  que  le  marquis  de  Saluces , 
commandant  des  troupes  de  France,  s’étant  laiffé 
fléchir  aux  inftances  de  fes  officiers , eut  détaché 
la  cavalerie  à différents  quartiers  , afin  qu’elle  y 
fubfiftât  plus  commodément.  Gonzale  fit  alors  , 
avec  toute  la  diligence  poffible , jetter  un  pont  à 
quelques  lieues  au-deffus  du  camp  des  François. 
Ayant  palTé  le  Garillan,  il  enleva  les  quartiers 
François  les  uns  après  les  autres , défit  le  gros  du 
marquis  de  Saluces , & fe  rendit  maître  ablblu  du 
royaume  de  Naples. 

Les  troupes,  dans  un  pays  extrèmemenr  chaud, 
ont  coutume  de  fe  retirer  dans  des^  quartiers  de 
rafraîchiffements , pendant  les  mois  de  juillet  & 
d’août.  Si  vos  troupes  font  plus  habituées  à la 
grande  chaleur  que  celles  des  ennemis  , vous  pour- 
rez tenir  la  campagne  durant  ces  deux  mois , afin 
de  faire  quelque  entreprife  en  l’abfence  de  l’armée 
ennemie  ; car  fi  elle  s’opiniâtre  à refter  campée, 
elle  fouffrira  extrêmement , & fera  bientôt  ruinée 
par  les  maladies. 

Quand  on  veut  tenir  la  campagne  par  des  cha- 
leurs exceffives,  on  doit  camper  dans  une  expo- 
fition  fraîche  , & dans  un  terrein  aëré  , changer 
fouvent  de  camp,  afin  d’éviter  l’infeéfion  de  l’air, 
& ces  groffes  mouches  qui  défolent  les  clievaux. 
Il  faut  camper  l’hiver  avec  le  front  au  midi , où 
les  montagnes  garantiffent  du  vent  du  nord.  On 
doit  choifir  le  penchant  des  collines , ou  un  terrein 
pierreux  & fabloneux  , afin  que  les  inondations  , 
les  eaux  croupifTantes  & les  boues  n’incommodent 
pas  dans  le  camp. 

On  eft  indifpenfablement  obligé  en  hiver  de 
loger  l’armée  fous  des  baraques , & d’y  enfermer 
les  chevaux  , autrement  ils  périfTent  par  le  froid 
& les  pluies. 

La  principale  fin  des  quartiers  d’hiver  eft  de 
mettre  une  plus  grande  partie  de  pays  à couvert 
des  courfes  des  ennemis  , & d’avoir  un  terrein 
plus  étendu  pour  la  fubfiftance  de  vos  régiments , 
fans  qu’il  en  coûte  tant  au  prince  , qui  peut  leur 
m.ettre  à-compte  quelque  chofe  de  ce  qu’ils  re- 
tirent de  leurs  quartiers  d’hiver  où  ils  font.  Pour 
moi , je  donnerois  aux  troupes  en  quartier  un  tiers 
de  plus  de  ce  qu’il  leur  revient  par  leur  paye , 
& j’augmenterois  ou  je  diminuerois  ce  furplus  à 
proportion  du  travail  qu’elles  ont  à faire  dans  les 
quartiers  , ou  de  la  fatigue  qu’elles  ont  foufferte 
dans  la  précédente  campagne. 
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On  charge  dhm  plus  grand  nombre  de  froupes 
les  quartiers  qu’on  prend  dans  le  pays  ennemi  j 
foit  afin  que  plus  de  régiments  profitent  de  cet 
avantage  , foit  parce  qu’ayant  épuifé  ce  pays 
d’argent  & de  vivres , il  ne  puiffe  pas  fournir  aux 
ennemis  d’abondants  fecours. 

Afin  que  la  contribution  des  quartiers  dans  le 
pays  ennemi  foit  plus  .confidérable  , ou  moins 
oiîéreufe  aux  peuples  qui  doivent  demeurer  fous 
votre  obéiflance  ; comme  auffi  pour  couvrir  une 
plus  grande  étendue  de  frontière , on  emhraffe  le 
plus  de  terrein  que  l’on  peut , fans  néanmoins  fe 
départir  de  la  maxime  elTentielle  , qui  exige  de 
sae  pas  tellement  féparer  les  quartiers  les  uns  des 
autres  , qu’ils  ne  puifTent  réciproquement  fe  fe- 
courir , de  la  manière  que  je  le  dirai  bientôt  ; 
chaque  quartier , à proportion  de  fa  force  , doit 
avoir  les  troupes  néceffaires  pour  le  défendre 
contre  un  coup  de  main  des  ennemis , en  atten- 
dant que  celles  des  autres  quartiers  accourent  à 
fon  fecours  ; en  quoi  il  faut  avoir  égard  à l’af- 
flflance  que  des  habitants  affeflrionnés  peuvent 
donner , ou  aux  acfes  d’hoflilités  que  ces  mêmes 
habitants,  irrités  contre  vos  troupes,  pourroient 
exercer  contre  elles  , pendant  que  les  ennemis 
attaquent  le  quartier. 

Tout  quartier  avancé  fera  compofé  d’infanterie 
& de  cavalerie  la  première  de  ces  deux  troupes 
fert  pour  défendre  le  quartier  ; la  fécondé  lert 
pour  les  courfes  &:  pour  le  recouvrement  des 
contributions  dans  le  plat  pays , & l’une  & l’autre 
pour  s’accompagner  & fe  foutenir  dans  les  diffé- 
rents terrains  où  elles  feront  obligé  de  marcher 
^ de  combattre. 

J’avoue  que  je  ne  comprends  pas  pourquoi  l’in- 
fanterie , qui , dans  la  guerre  , eff  infiniment  plus 
expofée  à la  fatigue  & au  péril  , ne  jouit  que 
rarement  de  l’avantage  des  quartiers. 

On  charge  un' quartier  de  plus  d’infanterie  ou 
de  cavalerie , félon  que  le  pays  efl  plein  ou  mon- 
tueux  , flérile  ou  abondant  , ou  que  les  troupes 
ennemies  de  cette  frontière  craignent  davantage 
l’infanterie  ou  la  cavalerie. 

Dans  les  pays  qui  font  coupés  par  des  bois , 
des  montagnes,  des  ravins  & des  défilés,  il  feroit 
à propos  de  donner  à chaque  quartier  une  petite 
troupe  de  Miquelets , ou  autres  payfans  de  cette 
efpèce  3 qui  connoiffent  parfaitem.ent  le  terrein  , 
pour  fervir  de  guides,  pour  battre  continuellement 
la  campagne  , pour  prendre  langue , & pour  re- 
connoître , dans  la  marche  des  troupes  , les  bois 
des  côtés  &.  les  ravins  trop  difficiles  par  touts 
autres  batteurs  d’eftrade. 

J’ai  vu,  dans  l’hiver  de  1707,  une  compagnie 
de  payfans  de  Benavare  , fort  affeéfionnés  pour 
îe  roi  d’Efpagne  , rendre  touts  ces  fervices  aux 
troupes  de  fa  majefté  catholique  , qui  étoient  en 
quartier  à Graus. 

Il  faut  pourtant  que  le  commandant  du  quartier 
pye  beaucoup  d’attention  à empêcher  que  ces 
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payfans  armés  ne  volent  pas  les  peuples.  A-fiat 
qu’ils  fe  comportent  en  tout  avec  valeur  & fidé- 
lité, on  mettra  à leur  tête  des  officiers  d’honneur, 
& qui  foient  affez  robuftes  pour  foutenir  la  grande 
fatigue  qu’il  y a à fouffrir  avec  des  payfans  qui 
font  de  continuelles  & longues  marches,  la  nuit, 
par  des  fentiers  & dans  des  faifons  incommodes  , 
afin  d’exercer  leur  manière  furtive  de  faire  la 
guerre. 

S’il  y a peu  d’infanterie  deftinée  pour  les  quar- 
tiers , ceux  qui  feront  feulement  compofés  de 
cavalerie  feront  placés  dans  des  lieux  qui  foient 
de  défenfe  par  eux-mêmes  , parce  que  , comme 
je  l’ai  déjà  dit , la  cavalerie  n’eft  pas  fi  bonne  que 
l’infanterie  pour  défendre  un  pofte  fermé. 

Il  femble  d’abord  qu’il  feroit  à propos  d’envoyer 
chaque  régiment  dans  le  pays  où  il  a été  autrefois  , 
parce  qu’il  connoît  les  pafiages  pour  les  courfes  , 
& que  touts  les  officiers  fçavent  de  quels  payfans 
& de  quels  lieux  ils  doivent  fe  défier , & à qui  ils 
peuvent  fe  confier  : mais  nous  tomberions  dans 
un  inconvénient  , en  ce  qu’il  n’y  auroit  pas  de 
l’égalité  par  rapport  au  profit  & au  travail  des 
troupes  , parce  qu’il  y a des  quartiers  dans  des 
contrées  fi  pauvres,  dont  les  habitants  font  fi  peu 
affeéfionnés  au  fouverain  , & dont  les  ennemis 
en  grand  nombre  font  fi  voifins , qu’on  y trouve 
moins  d’avantage  & plus  de  fatigues  que  dans  les 
autres.  D’ailleurs  les  régiments  qui  ont  beaucoup 
fouffert  à la  campagne  précédente  ont  befoint 
d’un  quartier  de  repos , & il  eft  jufte  que  ceux  qui 
font  délaffés , ou  qui  ne  font  pas  aguerris  , foient 
envoyés  dans  des  quartiers  de  travail  , où  on 
les  exercera  dans  les  petits  combats  & dans  les 
marches  que  l’on  ne  pourra  éviter , pour  tirer  du 
pays  la  fubfiflance  nécefiaire.  Le  milieu  qu’il  y 
auroit  à prendre  feroit  de  donner  à chaque  quar- 
tier un  commandant  qui  connût  parfaitement  le 
pays  & le  génie  des  habitants. 

On  affignera  à chaque  quartier  un  plus  grand 
ou  un  plus  petit  nombre  de  lieux , à proportion 
de  la  richeffe  ou  de  la  mifère  de  ces  mêmes  lieux. 
Si  vous  établiffez  des  quartiers  dans  un  pays  du 
domaine  permanent  de  votre  prince , ayez  atten- 
tion à fes  privilèges , à fa  fidélité , à fes  fervices 
& aux  contributions  qu’il  efl;  accoutumé  de  payer. 
Les  troupes  du  quartier  , à-compte  d’une  partie 
de  ces  contributions , prendront  à un  prix  raifon- 
nable  , taxé  par  le  commandant , la  viande , le 
bled,  le  vin  , les  légumes,  les  autres  denrées  qui 
font  les  plus  abondantes  dans  ce  pays , ÔC  qui  fer- 
viront  pour  la  fubfiftance  des  troupes. 

Par  rapport  à l’augmentation  ou  à la  diminution 
de  la  contribution  du  lieu  où  le  quartier  eft  établi, 
on  a égard  , d’un  côté  , à l’avantage  que  ce  lieu 
retire  par  l’argent  que  gagnent  fes  tabricants , fes 
marchands , & touts  ceux  qui  y vendent  des 
vivres  ; & de  l’autre  côté  , à l’incommodité  qu’il 
fouffie  à caufe  du  logement , des  lits  , des  voi- 
tures , de  la  paille  , du  bois  &.  de  la  nourriture 
* <1^ 
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les  particuUers  font  obligés  de  fournir  aux 
oiHciers  6;  aux  foldats. 

Selon  la  richelTe  & le  commerce  de  chaque 
lieu  , on  règle  la  contribution  qu  il  doit  payer  au 
quartier  : on  lui  donne  un  terme  pour  le  paye- 
ment ; lorfque  ce  temps  eft  paffé  , fans  que  la 
contribution  foit  payée , le  commandant  du  quar- 
tier menace  ceux  des  habitants  qui  font  en  charge  : 
Il  la  menace  ne  iuffit  pas  , il  les  fait  conftituer  pri- 
l'onniers  ; fi  c’eft  par  leur  faute  que  vient  cé  re- 
tardement , on  fait  vendre  leurs  meubles  & leurs 
troupeaux  pour  le  payement  de  la  contribution  , 
fauf  à eux  d’exiger  leur  rembourfement  des  débi- 
teurs : fl  ce  n’eft  pas  la  faute  de  ceux  qui  font  en 
charge,  on  leur  donne  main -forte  pour  enlever 
les  beiliaux  5c  les  meubles  de  ceux  qui  ont  refufé 
de  payer , & qu’on  retient  en  prifon  julqu’à  entier 
payement. 

Lorfque  dans  le  pays  ennemi  quelques  habitants 
abandonnent  leurs  maifons , le  commandant  du 
quartier  les  menacera  d’y  faire  mettre  le  feu  ; ce 
qu’il  fera  exécuter , lorfque  ceux  qui  les  ont  quit- 
tées ne  feront  pas  retournés  dans  le  temps  prefcrit 
par  le  bân  qu’il  aura  fait  publier  à ce  fujet. 

Si , en  vous  retirant  d’un  quartier  établi  dans  le 
pays  ennemi  , quelques  lieux  doivent  aux  troupes 
une  partie  confidérable  de  fa  contribution,  félon 
la  jufte  répartition  qui  en  avoit  été  faite  , vous 
pourrez  emmener  avec  vous  quelques-uns  des 
habitants  les  plus  aimés  , & qui  y ont  plus 
jl’autorité  , afin  qu’à  leurs  inftances  , & à celles  de 
^eurs  parents  & de  leurs  amis  , ces  lieux  achèvent 
de  payer  ce  qu’ils  doivent  ; mais  fi  le  quartier  que 
vous  quittez  eft  dans  le  pays  de  votre  prince,  au 
lieu  d’enlever  ces  otages  , vous  vous  adrefferez 
à l’intendant  ou  au  commandant  de  la  province , 
félon  que  cette  infpedfion  regardera  l’un  ou 
l’autre. 

Si  les  villes  & les  villages  où  vous  étab'-'^ez 
ces  quartiers  ne  font  pas  de  défenfe  contre  un 
coup  de  main  des  ennemis  , confervez  un  corps 
de  troupes  à portée  de  les  foutenir,  jufqu’à  ce 
qu’ils  fe  foient  bien  retranchés. 

C’eft  ainfi  que  Cæfar  établit  fes  quartiers  dans 
la  Gaule  , avant  la  révolte  d’Ambiorix  & de 
Cativulce , quoique  le  pays  fût  encore  alors  tran- 
quille. 

J’ai  dit  un  peu  plus  haut  que  les  quartiers  doivent 
être  à portée  de  pouvoir  fe  foutenir  les  uns  les 
■autres , & qu’il  faut  mettre  en  chaque  quartier  un 
nombre  fuffifant  de  troupes  pour  fe  défendre , en 
attendant  que  le  fecours  arrive  ; mais  comme  les 
événements  inefpérés  de  la  g/zcrre  obligent  fouvent 
de  tirer  les  troupes  des  quartiers  pour  les  envoyer 
dans  quelque  autre  endroit,  & qu’il  peut  arriver 
que  le  débordement  d’une  rivière  rompe  les  ponts 
qui  étoient  néceffaires  pour  la  communication,  il 
eft  toujours  à propos  que  les  quartiers  les  plus 
avancés  fe  ferment  du  moins  avec  des  murailles 
de  terre , avec  une  tranchée  palifladée , ou  autre 
Alt  mUitairé,  Tom,  //, 
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défenfe , qui  puiffe  les  mettre  à couvert  d’un  coup 
de  furprife. 

Ce  feroit  un  trop  long  ouvrage  , de  vouloir  for- 
tifier ces  lieux  par  dehors  ; ainfi,  l'on  fe  contente 
ordinairement  de  fermer  les  embouchures  des  naes 
qui  aboutiffent  à la  campagne  , & les  portes  & 
les  fenêtres  baffes  des  maifons  qui  regardent  vers 
cette  campagne  : on  tire  feulement  quelque  angle, 
qui  ferve  de  flanc  aux  parties  du  front  où  les 
édifices  ne  fe  flanquent  pas  entre  eux. 

Quand  le  lieu  eft  fi  grand  que  , même  après 
l’avoir  fermé  de  la  manière  dont  je  viens  de  le 
propofer , les  troupes  du  quartier  ne  fuffiroient 
pas  pour  le  défendre  , on  fe  contente  de  fortifier 
la  partie  la  plus  haute.  Pour  ce  travail , il  faut 
obferver , i®.  qu’un  front  regarde  la  campagne, 
afin  de  pouvoir  y recevoir  du  fecours  , quand 
meme  les  ennemis  auroient  pris  le  refte  de  la 
ville  ; a®,  que  la  partie  fortifiée  foit  la  plus  haute  , 
afin  qu’elle  ne  foit  pas  dominée  des  toits  , des 
terrafi'es  & des  fenêtres  des  maifons  du  dehors  , 
d’où  les  ennemis  pourroient  faire  feu  ; 3®.  que  ce 
retranchement  foit  ifolé  , afin  que  fi  les  ennemis 
brûlent  les  maifons  voifines  , le  feu  ne  fe  com» 
munique  pas  au  retranchement. 

On  met  dans  ce  retranchement  la  réferve  de» 
munitions  & des  vivres  du  quartier  : c’eft  là  aufli , 
ou  dans  les  maifons  les  plus  voifines,  que  doivent 
coucher  les  officiers  & les  foldats , principalement 
quand  les  habitants  ne  font  pas  affeâionnés  au 
prince. 

Par  -une  femblabîe  précaution  , les  régiments 
d’infanterie  des  Afturies  & de  Navarre  ne  furent 
point  furpris  à Balbaftro  ; car , quoique  nos  en- 
nemis euffent , en  1707 , furpris  cette  ville  à la 
faveur  d’une  intelligence  qu’ils  avoient  avec  quel- 
ques habitants,  ils  ne  purent  pas  y réuffir,  lorfqu’iis 
voulurent  le  tenter  contre  ces  deux  régiments , qui 
s’étoient  fortifiés  dans  deux  couvents. 

Un  autre  avantage  que  l’on  trouve  à pratiquer 
ce  que  je  confeille , eft  qu’il  ne  faut , dans  cette 
petite  partie  fortifiée,  qu’une  garde  médiocre  pour 
mettre  en  fureté  les  équipages  , les  vivres , les 
munitions  & les  malades  du  quartier  , pendant 
que  le  plus  grand  nombre  des  troupes  en  fera 
fort!  pour  aller  au  fecours  d’un  autre  , pour  lever 
les  contributions , ou  pour  quelque  autre  entre» 
prife. 

L’officier  Efpagno!  qui,  en  1708,  commandoit 
le  quartier  de  Graus,  dans  le  comté  de  Ribagorza, 
s’étant  fortifié  dans  un  endroit  de  ce  lieu , qu’on 
appelle  d Morul , fit  évanouir  le  deffein  que  les 
ennemis  avoient  de  furprendre  ce  quartier,  pen- 
dant que  les  foldats  des  régiments  des  Afturies 
& de  Pampelune  étoient  allés  en  courfe  dans  1® 
pays  ennemi. 

Le  commandant  du  quartier,  en  attendant  que 
ces  ouvrages  de  fortifications  foient  finis  ; qu’il 
connoiffe  les  intentions  & les  forces  des  habi- 
tants j qu’il  prenne  , à leur  és;ard  , les  précautions 
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néceffaires  ; foi:  inftruit  des  avenues  par  oîi 
les  ennemis  pourroient  tomber  iur  le  quartier,  afin 
de  diftribuer  les  patrouilles,  & de  placer  iagement 
fes  partis  avancés  ; qu’il  ait  connoilTance  de  la 
fituation  du  fort  & du  toible  de  Ion  quartier  ; ce 
commandant,  dis-]e  , tiendra  toutes  les  nuits  les 
foldats  au.  pied  de  leurs  armes.  Sans  ces  précau- 
tions , il  pourroit  bien  éprouver  ce  que , dans  ce 
fiècle  , nous  avons  vu  arriver  à un  certain  régi- 
ment, qui , pour  les  avoir  méprifées , fut  pris  par 
les  Allemands.  Le  commandant  de  ce  cjuanier , 
plus  attentif  à chercher  le  repos  qu’à  veiller  à la 
ifureté  de  fes  foldats  , les  avoit  laiiTés  aller  fe  cou- 
cher dans  les  lits  des  habitants,  avant  d’avoir  fermé 
l’entrée  aux  ennemis. 

S’il  y a quelque  vieux  château  ou  quelque  édifice 
ïbrt  pour  fon  affiette , mettez-y  une  bonne  garde  , 
afin  qu’il  puiffe  fervir  de  retraite  aux  troupes  du 
quartier  , &.  que  les  ennemis  ne  s’en  emparent 
pas  , parce  que  de  ce  pofte  , qui  commande  ou 
qui  enfile  les  rues , ils  pourroient  vous  incom- 
moder beaucoup. 

On  comprend  aiTez  qu’il  faut  mettre  une  garde 
à chaque  porte  ; j’ajoute  feulement  que  , s’il  y en 
•a  un  grand  nombre  , on  doit  taire  murer  celles 
qui  font  le  moins  néceffaires  pour  le  commerce 
des  habitants. 

On  pofle  au  milieu  du  lieu  le  bivac  ou  la  grande 
garde,  pour  accourir  où  l’on  entend  quelque  bruit.  | 
Quand  les  troupes  font  logées  dans  les  calernes , 
en  y établit  un  piquet.  j 

Il  ne  faut  jamais  omettre  de  faire  marcher  des  j 
patrouilles  dans  les  rues,  quand  ce  ne  leroit  que  | 
.pour  empêcher  les  querelles  St  les  vols.  Dans  les  j 
■quartiers  où  il  y a quelque  danger , il  eft  abfoiu-  | 
ment  néccffaire  de  mettre  la  nuit  une  patrouille  • 
^en  campagne  , & de  la  faire  précéder  de  temps  1 
«n  temps  par  des  partis  & des  efpions  j pour  | 
prendre  langue,  « 

Il  y aura  d’an  quartier  à l’autre  des  patrouilles 
qui  changeroîit  fcuvent  de  route  , afin  que  les  | 
•ennemis  ne  les  enlèvent  pas  dans  quelque  embuf- 
cade , ôc  qu’ils  les  rencontrent  dans  leurs  marches 
où  ils  les  attendoient  le  m.oins.  l 

Les  comimandanrs  des  quartiers  auront  aupara- 
vant convenu  erffemble  du  mot  de  guet cju’ils  | 
donneront  chacun  des  jours  fulvants  aux  pa-  | 
îrouilles  , & des  divers  endroits  où  chaque  jour  !' 
•elles  fe  joindront  pour  le  communiquer  ce  qu’elles  i 
auront  découvert  par  elles- mêmes  & ce  quelles  ' 
auront  appris  des  payfans  de  la  campagne. 

Ces  patrouilles  ne  fervent  pas  feulement  pour 
'éviter  une  furprife  , niais  encoie  une  embulcade  , 
que  les  ennemis  pourroient  dreffer  aux  troupes  de 
vos  qnarfiers , fur  leur  marche  ; elles  fervent  aufli 
à empêcher  que  les  ennemis  ne  vo-us  inquiètent  1 
par  de  fauffes  alarmes  , Si  qu’ils  n’enlèvent  les  | 
ttroupeaux  , les  paffants.,  les  voitures  & les  contri-  ; 
iiutions  que  les  peuples  envoyent  au  quartier.  | 
.iA.uJie.u  de.’huit  ou  dix  hommes  dont  o-n  compofe  j 
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I la  patrouille  ordinaire  , il  fera  à propos  d’enVbyer 
quelquefois  des  patrouilles  de  deux  ou  t.-ois  cents 
! hommes  , afin  de  contenir  les  ennemis , qui  , par 
I des  partis  un  peu  fupérieurs  en  nombre  , harce- 
leroient  continuellement  ces  petites  patrouilles , 
Si,  fans  beaucoup  de  peine,  en  enleveroient  de 
temps  en  temps  quelques-unes. 

Il  eft  d’ufage  de  pofer  , pendant  le  jour,  des 
fentinelles  fur  les  plus  hauts  clochers  & fur  les 
tours , d’où  l’on  découvre  de  tout  côté  la  cam- 
pagne ; mais  fi  le  quartier  eft  dans  un  lieu  bas  , 
on  met  le  jour  des  gardes  avancées. 

On  ne  doit  pas  omettre  les  _ précautions  que  je 
confeille  , quoique  les  ennemis  loient  loin  , prin- 
cipalement lorfque  le  pays  , qui  eft  entre  eux  Sc 
vos  quartiers  , n’eft  pas  porté  pour  votre  fou- 
verain.  C’eft  ce  que  j’ai  prouvé  en  traitant  des 
furprifes. 

J’avertis  pourtant  que  vos  gardes  ne  doivent  pas 
-être  fi  abfolumsnî  nombreufes,  q-u’en  peu  de  jours 
. les  troupes  foient  trop  fatiguées  ; ce  qui  feroit 
càufe  que,  pour  chercher  le  repos,  elles  ne  leroient 
plus  fur  leurs  gardes  ; d’ailleurs  des  loldats  qui 
ne  peuvent  pas  réfifter  à un  trop  gra.nd  travail , 
tombent  bientôt  malades  ; ce  qui  augmente  a'ors 
S la  fatigue  des  autres  , parce  qu’outre  les  gardes, 
les  patrouilles  fit-  les  rondes  qu’il  y a dans  les 
quartiers , il  faut  continuellentent  Lire  des  déta- 
chements pour  les  courfes  & le  recouvrem.ent  des 
contributions.  La  bonne  règle  eft  que  le  ioldat  ait 
quarante -huit  heures  de  repos  après  vingt- quatre 
■heures  de  travail,  il  faut  néanmoins  avoir  attention 
que  les  gardes  foient  aû'ez  fortes  pour  loutenir  le 
choc  dès  qu’on  donne  l’alarme , juiciu’à  ce  qu’elles 
nyent  été  renforcées  par  les  troupes  qui  , par 
avance,  doivent  être  deftinées , par  un  ordre 
fecret , pour  accourir  à chaque  pofte  en  cas  d’a- 
larme. 

Au  refte  , les  officiers  ne  doivent  pas , iur  ce 
que  je  viens' de  dire,  prétendre  exempter  leurs 
foldats  Sc  fe  difpenfer  eux-mêmes  du  travail  né- 
cefl'aire  pour  la  fureté  & le  bon  ordre  du  quartier. 

Il  eft  de  la  fageffe  du  commandant  de  réfifter 
à propos  aux  iriftances  des  colonels  , qui  s’inté- 
relTent  toujours  trop  pour  le  foulagement  de  leurs 
régiments. 

Les  précautions  que  le  gouverneur  d’une  place 
nouvellement  conquife  doit  prendre  , & dont  j’ai 
parlé  en  traitant  des  , conviennent  aufli  à 

un  commandant  de  quartier  , lorfque  la  fidélité 
des  habitants  eft  fufpeûe.  J’ajoute  ici  qu’il  eft 
important  que  les  commandants  de  vos  cjuartiers 
ayent  dans  ceux  des  ennemis  des  efpions  , qui 
leur  donnent  avis  des  nrouvements  qui  s’y  font  , 
& des  troupes  qui  arrivent  de  nouveau  fur  la 
frontière  ou  qui  s’en  éloignent  ; ce  qui  fervira , 
d’une  part,  pour  vous  tenir  fur  vos  gardes  , & de 
l’autre  , pour  tenter  quelque  entreprife  , à laquelle 
il  vous  fera  plus  aifé  de  réulfir , pendant  qu’uae 
grande  partie  des  troupes  ennemies  s’eû  écartée 
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poiîT  fiire  des  incurfions  ou  pour  quelque  autre 
expédition. 

Lorique  le  pays  n’eft  pas  affefîionné  pour  votre 
prince  , les  l'oîdats  n’iront  point  léparément  dormir 
dans  les  différentes  mailons  des  habitants  ; mais  on 
deftinera  pour  les  troupes  quelques  ’ édifices  , où 
l’on  fera  tranfporter  les  lits  que  ces  mêmes  habi- 
tants dévoient  fournir,  afin  que  les  foldats  foient 
affemblés  la  nuit  dans  ces  édifices , qui  ferviront 
alors  comme  de  cafernes. 

Toutes  les  fols  qu’on  logera  les  officiers  ou  les 
foldats  dans  les  maiions  particulières  , on  aura 
attention  de  ne  pas  mettre  des  hommes  turbulents 
& débauchés  dans  celles  où  il  y a des  filles  & des 
femmes  d’honneur , principalement  fi  leurs  pères 
ou  leurs  maris  font  jaloux. 

Les  fergents  & les  capitaines  , par  rapport  à 
leurs  compagnies  ; le  commandant  & le  major  du 
quartier,  par  rapport  à toutes  les  troupes,  auront 
la  lifte  de  la  rue  & de  la  maifon  où  chaque  officier 
& chaque  foldat  font  logés  , afin  de  pouvoir  les 
affembler  à la  fourdine  , fans  qu’il  loit  befoin  de 
tambours  , parce  que  fi  les  e'pions  ou  les  partis 
que  les  ennemis  peu%'ent  avoir  dans  ce  voifinage , 
entendoient  le  bruit  des  caifles  , qui  la  nuit  fe  font 
ouir  de  loin  , Ils  les  avertiroient  que  vous  vous 
préparez  à quelque  entreprife. 

Je  crois  qu’il  faudroit  donner  à chaque  quartier 
deux  ou  trois  pièces  de  canon  , & même  davan- 
tage , que  l’on  tireroit  de  l’artillerie  de  l’armée  ou 
des  places  voifines  J elles  ferviroient  non-feulement 
pour  la  défenie  , mais  encore  pour  pouvoir  , en 
très  peu  de  temps , donner  avis  à touts  les  quar- 
tiers que  l’un  d'eux  eft  attaqué.  Pour  cela  , on 
convient  auparavant  du  nombre  des  coups  de 
canons  qui  doit  diftinguer  chaque  quartier , afin 
que  les  autres  accourent  au  fecours,  dès  que  ceux 
qui  lont  à la  droite  & à la  gauche  de  celui  qui 
ell:  invefii  auront  répété  le  même  fignal  qu’il 
aura  fait. 

Quand  même  ces  coups  de  canon  ne  pourroient 
pas  être  ouïs  d’un  quartier  à l’autre  , ils  feront 
entendus  des  patrouilles  dont  j’ai  parlé  un  peu 
plus  haut,  qui  en  donneront  avis  à leur  quartier. 
Ces  avis  pourront  aufli  être  portés  aux  divers 
quartiers  , fi  les'commandants  ont  eu  la  précaution 
de  le  gagner  quelques  paylans  des  villages  dt  des 
mailons  de  cam.DPgne  des  environs.  Au  défaut  de 
canons,  on  peut  fe.fervir  de  fufees  volantes  & de 
gros  flambeaux  d’illumination,  comme  je  le  dirai 
dans  la  fuite. 

On  m’objeétera  'que  les  ennemis  , qui  auront 
delTein  d’attaquer  un  de  vos  quartiers,  détacheront 
un  parti  pour  donner  l’a'arme  à un  autre  , afin  que 
touts  les  quartiers  aillent  au  fecours  de  celui  qui 
efl  fauffement  alarmé  , & qu’ils  ne  fetourent  pas 
celui  que  les  ennemis  iront  peu  après  véritable- 
ment inveftir  , & où  par  conféquent  ils  trouveront 
moins  de  réfiftance.  Je  réponds  qu’on  peut  éviter 
çpt  inconvénient , fi  le  quartier  alarmé  lùfpend  le 
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fignal,  pour  demander  du  fecours,  jufquà  ce' 
qu'il  fe  voye  certainement  invcfti , parce  que  les 
troupes  de  ce  quartier  pourront  fe  déïendre  en 
attendant  du  fecours  , fi  elles  y lont  retranchées 
de  la  manière  que  je  l’ai  dit.  En  fufpendant  ainfi 
le  fignal , pour  demander-  du  lecours , jufqu’à  ce 
qu’on  foit  bien  afTuré  du  deffein  des  ennemis,  on. 
évite  encore  que  , par  de  faulTes  alarmes , ils  ne 
mettent  vos  troupes  dans  des  mouvements  conû- 
nuels. 

Les  commandants  des  quartiers  deftlnés  à fe~ 
courir  réciproquement  , conviendront  entre  eux 
de  l’endroit  où  toutes  les  troupes  du  fecours 
doivent  fe  rendre  , fuppofé  que  l’un  des  quartiers 
foit  attaqué  , afin  de  continuer  de-là  leur  marche 
en  nombre  fiipérieur  aux  ennemis , qui  autrement 
pourroient  battre  les  troupes  du  lecours  à mefure 
qu’elles  arriveroient  féparées  les  unes  des  autres. 
Ce  lieu  d’affemblée  doit  être  changé  autant  de  fois 
que  les  ennemis  auront  obligé  les  troupes  du  fe- 
cours de  s’y  rendre  , parce  qu’ils  pourroient  y 
former  une  embufcade,  pour  défaire  vos  détache- 
ments à mefure  qu’ils  arriveroient  féparés. 

Les  troupes  d’un  quartier  , qui  découvrent  uiî 
parti  ennemi , ont  à loupçonner  qu’il  y a un  peu 
plus  avant  une  embufcade  fupérleure  en  nombre 
à tout  le  quartier.  Dans  cette  crainte,  ne  détachez 
fur  ce  parti  qu’une  troupe  de  cavalerie  d’un  tiers 
plus  nombreufe  ; fi  elle  efl  chargée  & obligée  de 
revenir  , faites  avancer  un  corps  d’infanterie  juf- 
qu’à certaine  diflance  feulement,  d’où,  à lu  faveur 
des  murailles  &.  des  haies  des  jardins,  il  puiffie 
fe  retirer  en  fureté.  Louis  Melzo  , pour  prouver 
qu’il  ne  faut  pas  détacher  trop  de  monde  fur  un 
parti  ennemi , donne  cette  excellente  raifon  . a s’il 
n’y  a point  d’erabm'cade  , dit-il,  quelques  hommes 
de  plus  fuffifent  pour  battre  le  parti  ; & s’il  y a 
une  embufcade  fupérieure  en  nombre  à tout  le 
quartier  , vous  rifquerez  d’autant  plus  de  monde  , 
fans  aucun  avantage,  que  votre  détachement  fera 
plus  confidérable  ». 

Lorfque  le  commandant  d’un  quartier  apprend  , 
par  fes  efpions , ou  par  les  perionnes  avec  qui  11 
efl  en  intelligence  , que  les  ennemis  , avec  des 
troupes  fupérieures  en  nombre  aux  fiennes  , fe 
font  mis  en  embufcade  dans  un  certain  endroit 
bien  défigné , il  concerte  fecrétement  avec  les 
commandants  des  quartiers  voifins , de  quelle 
manière  ils  pourront  furprendre  les  troupes  de 
rembufiade.  J’en  donne  les  moyens  , en  traitant 
i des  furprifes. 

Les  quartiers  qui  fe  trouvent  féparés  des  autres 
! par  quelque  grande  rivière,  ont  befoin  d’une  bonne 
: provifion  de  munitions  & de  vivres , parce  qu’il 
peut  arriver  que  les  eaux  venant  à groffir  , on  ne 
1 pourra  point , pendant  plufieurs  jours,  pafTer  ni  à 
; gué  , ni  fur  les  ponts , ni  même  fur  des  bateaux , 

' & alors  les  ennemis  profiteroient  peut-être  de 
j cette  conjonêlure  pour  aflembler  leurs  quartiers  , 

1 afin  de  bloquer  ou  d'attaquer  -le  vôtre  , qui , de- 

D d d d d ij 
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pourvu  de  provinotis  de  bouche  àe  guerre , ne 
î'çauroit  eipcrer  du  Tecouis. 

Les  eaux  de  la  rivière  de  Cinca  augmentèrent  û 
fort  dans  l’hiver  de  1707  , qu’elles  entraînèrent 
les  ponts  de  Fraga  & de  Monçon  , ôc  l’on  ne 
pouvoit  plus  pafler  le  bac  d’Euna.  Cette  conjonc- 
ture parut  favorable  aux  Allemands,  & ils  le 
préparoient  déjà  à inveflir  le  quartier  de  Graus  , 
qui  étoit  entre  eux  & cette  rivière  \ mais  ils 
abandonnèrent  enfuite  ce  projet  , parce  qu’ils 
apprirent  que  l’officier  Efpagnol  qui  commandoit 
le  quartier  , avoit  tiré  de  touts  les  lieux  de  la 
contrée  une  groffe  quantité  de  vivres  , dès  qu’il 
avoit  va  que  la  Cinca  commençoit  à groffir , & 
quelque  temps  avant  il  s’étoit  pourvu  des  muni- 
tions de  guerre  nécefTaires. 

Lorfque  , pour  la  communication  de  vos  quar- 
tiers, il  eff  important  de  vous  conferver  le  palfage 
libre  d’une  rivière , il  faut  fortifier  & garder  les 
tètes  des  ponts  de  bois  Si.  les  bacs  , dont  des 
cables , qui  traverfent  d’un  bord  de  la  rivière  à 
l’autre  , empêchent  qu’ils  ne  foient  entraînés  par 
le  trop  rapide  courant  des  eaux  *,  autrement  les 
partis  ennemis  , ou  même  les  paylans  qui  leur 
feroient  affeéfionnés  , mettroient  une  nuit  le  feu 
à ces  ponts  , couperoient  ces  cables  6c  brûleroient 
ces  bacs  , pour  vous  ôter  cette  communication  , 
& vous  empêcher  de  lecourir  un  quartier  qu’ils 
ont  deffein  d’attaquer. 

Quand  les  ennemis  commencent  à alTembler 
leurs  troupes,  à la  fin  de  l’hiver  , renforce?,  ou 
faites  retirer  ceux  de  vos  quartiers  qui  peuvent 
être  expofés  à un  coup  de  main , parce  qu’il  eft 
à préfumer  que  le  général  ennemi,  pour  bien  com- 
mencer la  campagne  , tâchera  d’enlever  quelqu’un 
de  vos  quartiers  , ou  de  porter  ion  armée  au  milieu 
d’eux , afin  d’empêcher  la  jonélion  de  vos  troupes  , 
fur-tout  fl,  à la  faveur  d’une  rivière  ou  d’un  défilé, 
les  ennemis  peuvent,  avec  peu  de  régiments,  faire 
tête  à votre  gros  , pendant  qu’avec  leurs  autres 
troupes  ils  tiennent  en  échec  ceux  de  vos  quar- 
tiers qu’ils  ont  coupés  pour  les  forcer  de  fe  rendre. 

Des  gardes  avancées. 

La  conduite  des  gardes  avancées  ne  regarde 
pas  direéfement  le  chef  de  l’armée  ; elle  dépend 
des  officiers  des  régiments,  du  major  - général , 
des  maréchaux-généraux  des  logis,  & des  officiers 
de  jour  ou  de  garde  de  l’armée,  qui  prel’crivent 
aux  gardes  avancées  ce  qu’elles  ont  à faire  , & qui 
par  leurs  rondes  les  tiennent  vigilantes.  Néan- 
moins, comme  le  premier  chef  fait  aulli  quelque- 
fois ces  rondes,  & que  d’ailleurs  il  ne  doit  pas 
ignorer  tout  ce  qui  peut  fervir  a la  fureté  de  ces 
troupes,  je  dirai  en  peu  de  mots  quelles  font  les 
précautions  les  plus  nécelTaires  qu’il  faut  prendre 
par  rapport  aux  gardes  avancées  , parce  que  c’elf 
fur  elles  que  fe  repofent  les  armées  du  foin  de 
veiller  à leur  tranquillité,  &.  de  les  garantir  d’une 
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_ La  grande  garde  fe  compofe  ordinaîretncnt  de 
cinquante  juiqu’à  cent  chevaux.  On  la  porté  fur 
les  avenues  les  plus  dangereufes , à un  quart  ou 
à une  derni-lieue  de  l’armée.  Quand  il  fe  rencontre 
un  peu  plus  loin , ou  un  peu  plus  près , un  petit 
pont , un  gué  ou  un  défilé , on  y m.et  la  grande 
garde  , peur  qu’il  n’y  âit  pas  à craindre  que  les 
ennemis  puilTent  aifément  la  couper  , parce  qu’eil 
dilputant  aux  ennemis  la  marche  à la  faveur  de 
cet  étroit  paffage  qu’elle  a de  front , elle  donne- 
plus  de  temps  à l’armée  , depuis  qu’on  a formé 
l’alarme , pour  être  prête  à recevoir  les  ennemis. 

Si  la  grande  garde  doit  moins  fervir  pour  dé- 
couvrir que  pour  entretenir  l’ennemi , on  la  forme 
plus  nombreufe  qu’à  l’ordinaire  , &.  l’on  h com- 
pofe  d’infanterie  , quand  toute  fa  retraite,  jufqu’à 
l’armée,  eft  par  des  bois,  des  ravins,  ou  par 
une  montagne  efearpée. 

Lorfcju’à  une  diftance  convenable  de  l’année  il 
y a quelque  tour  , ou  autre  édifice  , fort  par  la 
fituation , d’où  l’on  peut  découvrir  la  campagne  , 
on  y met  une  garde  fixe  d’infanterie  , & alors  on 
peut  fe  pafTer  d’une  grande  garde  ; il  fuffira  de 
joindre  à celle  d’infanterie  un  petit  parti  de 
cavalerie  pour  faire  la  patrouille  la  riuit  , pour 
aller  reconnoître  ce  que  de  la  tour  on  n’a  pu 
obfeiver  que  confufément  pendant  le  jour  , & 
pour  porter  avec  célérité  à l’armée  les  avis  con- 
venables. 

Pour  moi,  je  voudrois  au  moins  quatre  grandes 
gardes , une  à chaque  aile  , une  troifième  vers  le 
front,  & la  quatrième  vers  l’arrière-garde  , & je 
preferirois  que  les  batteurs  d’eftrade  de  chacune 
eufient  à fe  rencontrer  avec  ceux  des  deux  plus 
proches.  Si  l’armée  étoit  plus  grande  , j’augmen- 
terois  le  nombre  des  grandes  gardes  de  la  tète  6c 
de  la  queue. 

Frachetta  donne  pour  confeil  aux  gardes 
avancées,  afin  de  fe  garantir  la  nuit  d’une  furprife, 
d’allumer  du  feu  dans  un  endroit , & de  fe  porter 
dans  un  autre , parce  que  fi  les  ennemis  s’appro- 
chent en  croyant  que  la  garde  eft  où  ils  voyent  le 
feu  , vos  fentinelles  les  appercevront  à la  faveur 
de  cette  clarté.  Onofandre  eft  auffi  de  ce  fentl- 
ment  ; ce  qui  fuppofe  que  la  garde  obferve  un 
grand  filence.  Elle  pourroit  auffi  fe  porter  la  nuit 
dans  un  endroit  différent  de  celui  où  il  a été 
poftible  aux  ennemis  & à leurs  efpions  de  la  dé- 
couvrir pendant  le  jour  ; & fans  allumer  du  feu  , 
il  fuffira,  pour  fe  garantir  du  froid , à moins  qu’il  ne 
foit  extrême  , de  faire  promener  les  hommes  & les 
chevaux. 

Xénophon  veut  qu’on  change  fouvent  le  pofte 
de  ces  gardes  & le  nombre  des  (bldats  dont  on 
la  compofe , afin  que  les  ennemis  les  rencontrent 
à l’improvilfe  dans  les  endroits  où  ils  les  foup- 
çonnoient  le  moins  , & qu’ils  tombent  ainfi  dans 
une  grofle  embufeade  , lorfqu’ils  ne  fe  font  pré- 
parés qu’à  venir  furprendre  une  petire  garde. 
Cette  appréhenfion , félon  Xénophon  , fera  que 
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les  peüts  (îétachetrients  des  ennemis  n’o feront 
rien  entreprendre  contre  vos  gardes  avancées. 

11  leroit  à propos  de  pofter  votre  garde  avancée 
dans  quelque  endroit  où  il  n’y  eût  que  peu  d’ave- 
nues, par  lefquelles  les  ennemis  puflent  venir, 
atîn  de  les  couvrir  toutes  par  un  petit  nombre 
de  fentinelles  , ou  que  depuis  la  garde  au  camp  il 
y eût  plufieurs  retraites,  afin  que  fi  les  ennemis 
en  occupent  quelques-unes,  la  garde  en  puilTe 
touiours  prendre  une  autre. 

La  garde , qui  fort  du  camp  pour  s’aller  placer 
dans  un  pofte  avancé , aura  les  batteurs  d’eftrade 
vers  le  £ront  & vers  les  flancs  , & elle  prendra 
la  langue  des  payfans , pour  fçavoir  s’ils  n’auroient 
point  découvert  quelque  troupe  des  ennemis. 

Lorfque  la  garde  arrive  au  pofte  de  fa  deftina- 
tion , fi  elle  n’y  en  rencontre  pas  une  autre  , elle 
aura  foin  de  reconnoître  touts  les  environs , pour 
voir  s’il  n’y  auroit  point  quelque  embufcade.  Elle 
fe  tiendra  à cheval  , jufqu’à  ce  que  les  environs 
ayent  été  reconnus,  que  les  vedettes  (oient  po- 
lees,  iSc  qu’on  ait  détaché  les  batteurs  d’eftrade, 
dont  je  parlerai  bientôt.  Les  officiers,  les  maré- 
chaux-des-logis  & les  brigadiers , obferveront  avec 
foin  , de  jour  , tout  le  terrein  voiftn , afin  de  faire 
la  nuit , fans  confufion,  les  patrouilles,  les  rondes  , 
& tcuts  les  autres  mouvements  néceftaires. 

Je  ne  trouve  pas  qu’il  y ait  de  l’inconvénient  le 
jour,  dans  un  pays  découvert , que  les  deux  tiers 
de  la  garde  mettent  pied  à terre , que  les  chevaux 
ayent  leurs  morceaux  pour  manger , Sc  que  les 
officiers  & les  foldats  dorment  , en  fe  relevant 
tour-à-tour.  De  cette  manière  , les  hommes  & les 
chevaux  pourront  plus  commodément  fupporter 
la  fatigue  de  la  nuit,  pendant  laquelle  il  ne  fera 
permis  à aucun  ioldat  ni  officier  de  dormir  ; la 
moitié  de  la  garde  fe  tiendra  à cheval , & touts  Iss 
chevaux  feront  bridés. 

L’officier  commandant  de  la  garde,  dès  qu’elle 
fera  remile  dans  le  camp  , reconnoîtra  les  che- 
vaux , les-armes  & les  munitions,  & fera  changer 
les  hommes  qu’il  ne  trouvera  pas  en  état  de  faire 
le  fervice  ; il  aura  enluite  attention  que  les  loldats 
couvrent  leurs  armes  fous  leurs  calques  ou  leurs 
manteaux  , lorfqu’i!  faudra  les  garantir  de  la  pluie 
ôi.  de  la  rofée. 

Les  officiers  fubalternes  , & les  bas-officiers  de 
la  garde , accompagnés  de  deux  ou  trois  foldats , 
feront,  l’un  après  l’autre,  continuellement  la  ronde, 
pour  voir  fi  les  vedettes  font  vigilantes,  s’il  n’y 
en  a point  qui  ait  déferté  , & s’il  ne  fe  pafTe  rien 
de  nouveau , dont  il  foit  nécefîaiie  de  donner 
avis. 

Je  voudrois  que  la  garde  avancée  eût  deux 
mots  de  guet  ; l’un  différent  de  celui  de  l’armée 
pour  les  vedettes  & les  batteurs  d’eftrade  , afin 
que  la  garde  les  connoifie  & les  reçoive  , lorf- 
qn’ils  fe  retireront  ; l’autre  mot  de  guet  fera  le 
même  que  celui  de  l’armée  ; les  officiers  feuls 
doivent  le  fçavoir , Sc  ils  le  donneront  à un  foldat 
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de  confiance,  s’ils  le  détachent  pour  porter  im 
avis  important  au  général  de  l’armée  ; ce  premier 
mot  de  guet  s’appelle  muei , loi-rque  fans  parole  il 
confifte  feulement  à mettre  la  main  droite  fur  la 
tête  de  l’homme  ou  du  cheval , fur  la  botte , 
fur  la  poitrine , &c.  ce  qui  s’obferve  de  la  forte  , 
afin  que  quelqu’un  des  ennemis,  qui  fe  feroit  appro- 
ché à la  faveur  de  l’obfcurité  , n.’entende  pas  le 
mot  de  guet.  C’eft  une  ancienne  obfervation  que 
je  trouve  dans  l’yiri  militaire  d’Onofandre  , & dans 
le  Commentaire  PoUorcetique  d’Ænée  le  laéficien. 

On  change  ce  mot  de  guet  muet , dès  qu’on 
apprend  qu’un  foldat  a déferté. 

Lorfque  l’officier  de  la  grande  garde  verra  qu’il 
vient  du  côté  de  l’armée  une  troupe  qui  paroit 
être  la  nouvelle  garde,  il  fera  monter  à cheval’ 
la  fienne  , & détachera  fur- le -champ  pour  aller 
reconnoître  l'autre  ; car  prefque  toutes  les  grandes 
gardes,  qui  ont  été  furprifes . ne  l’ont  été  que 
parce  que  les  ennemis  ont  feint  d’être  une  troupe 
amie;  ainfi,  ce  n’eft  pas  alTez  qu’ils  donnent  le 
mot  de  guet , dont  ils  pourroient  avoir  été  inftruits 
par  quelque  efpion  ou  par  quelque  perfonne  de 
votre  armée  , avec  qui  ils  font  d’intelligence  , 
comme  je  l'ai  fait  voir  en  traitant  des  furprifes, 

La  première  fentinelle  fe  met  au  corps  - de- 
garde  ; elle  ne  laiffe  approcher  aucun  homme  le 
jour,  qu’elle  ne  le  connoifTe  pour  être  de  la  garde, 
& la  nuit,  qu’il  n’ait  fait  halte,  en  attendant  qu’un 
maréchal  - des  - logis  ou  un  brigadier  de  la  garde 
s’avance  pour  le  reconnoître. 

On  pofe  les  autres  vedettes  à vue  de  touts  le^ 
chemins  qui  peuvent  être  acceflibles , tant  à la 
cavalerie  qu’à  l’infanterie , fans  omettre  d’en  pof- 
rer  aux  avenues  du  côté  de  votre  armée  , parce 
que  les  ennemis , comme  je  viens  de  le  di^ , 
pourroient  prendre  ces  routes  pour  venir  fondre 
fur  la  garde. 

Dans  un  pays  plat  , où  tout  le  terrein  peut 
fervir  de  chemin,  il  y aura  tout -au -tour  de  la 
garde  des  fentinelles  ou  vedettes  , à une  telle  dif- 
tance  l’une  de  l’autre  , que  chacune  puiffe  voir 
le  jour  de  deux  de  ces  côtés , & entendre  la 
nuit  le  bruit  de  toute  perfonne  qui  marcheroit 
contre  elles.  Dans  les  nuits  -obfcures  & orageufes , 
il  ne  faut  laiffer  qu’un  peu  d’efpace  entre  l’une  & 
l’autre  vedette.  Il  faut  avoir  attention  le  jour  de 
placer  les  vedettes  dans  un  pofte,  d’où  elles  décou- 
vrent un  grand  terrein  , & où  elles  foient  couvertes 
par  quelques  arbres  ou  par  la  brouflaille. 

11  feroit  bon  que  la  fentinelle  du  corps  - de- 
gnrde  pût  voir  les  autres  ou  entendre  leur  coup 
de  fufil , afin  d’avertir  promptement  lorfqu’elles 
tirent. 

On  pofera  les  fentinelles  doubles  , fi  le  nombre 
des  foldats  de  la  garde  le  permet,  afin  que  l’une 
continue  à obferver  , pendant  que  l’autre  vient 
donner  avis  à la  garde  de  ce  que  i’cn  commence  à 
découvrir  de  nouveau.  Les  fentinelles  doubles  fer- 
vent encore  pour  éviter  qu’un  foldat  ne  déferte  , 
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par  l’appréhenfion  qu’il  a de  ion  camarade  , & afin 
que  fi  l’une  eft  furprilCj  l’autre  puiiïe  échapper.' Dans 
le  pays  de  bois  fort  épais  , dans  les  nuits  obicures , 
& dans  celles  où  règne  un  gros  vent,  les  ientinelles 
doubles  s’éloignent  un  peu  l’une  de  l’auire  , afin 
qu’une  petite  troupe  d’infanterie  ennemie , qui  le 
feroït  avancée  fans  bruit , ne  les  enveloppe  pas 
ïouts  les  deux. 

On  pourroit,  dans  les  endroits  extrêmement 
dangereux,  com peler  la  fentinelle  de  trois  hommes  , 
dont  i’un  demeurerolt  de  pied  ferme  ,&  les  deux 
autres-  battroient  à droite  & à gauche  , jufqu’à  ce 
qu’ils  rencontralTent  les  batteurs  de  Ientinelles  col- 
latérales. 

Toute  vedette , principalement  la  nuit,  tiendra 
à la  main  Ion  moulqueton  bandé  ; elle  avertira 
auffi-tôt , en  failant  partir  fon  coup  , fi  malgré  les 
précautions  que  je  viens  de  propoler  , elle  le  trou- 
voit  furprife  par  quelques  hommes  qui  le  feroient 
avancés  lans  bruit. 

Lorfque  le  petit  nombre  des  foldats  de  la  garde 
ne  permet  pas  de  doubler  & tripler  les  fentinelîes, 
il  y aura  deux  foldats  pour  battre  continuellement 
en  rond  autour  d’elles,  ils  commenceront  par  le 
côté  oppofé  à la  ronde  , ce  qui  fervira  d une 
elpèce  de  coçtre  - ronde  peur  tenir  les  vedettes 
vigilantes  , ôc  pour  découvrir  les  ennemis  qui 
auroient  pafTé  entre  deux  vedettes  tort  éloignées 
l’une  de  l’autre. 

Sil  y a quelque  avenue  plus  périlleufe  que  les 
autres  , on  fait  avancer  de  ce  côté  deux  batteurs , 
plus  ou  moins  , au- delà  des  vedettes  , félon  que 
le  terrein  donne  plus  ou  moins  de  commodité 
aux  ennemis  de  les  couper. 

Les  batteurs  auront  la  carabine  ou  le  piftoleî 
à la  main  ; ils  marcheront  à trente  ou  quarante 
pas  de  diftanec  l’un  de  l’autre,  par  la  même  rai- 
fon  que  j’ai  touchée  à l’égard  des  vedettes. 

Il  ne  feroit  peut-être  pas  inutile  que  les  bat- 
teurs euflent  la  nuit  quelques  chiens.  Pvlarc- Antoine 
Haudin  rapporte  que  les  Rhodiens  «voient,  dans 
le  château  de  Saint-Pierre  en  Carie,  cinquante 
chiens  fi  bien  inftruits  , qu’ils  cliflinguoient  les 
chrétiens  des  Turcs.  Comme  ce  château  étoit  au 
milieu  du  pays  ennem.i , ces  chiens  en  aboyant 
avertilToient,  principalement  la  nuit , lorfque  quel- 
ques ennemis  approclioient.  Selon  le  témoignage 
de  Gandin  , cela  fe  pratique  encore  aujourd’hui 
dans  quelque  lieu  de  la  Dalmatie.  Les  fentinelîes 
& les  batteurs  arrêteront  toute  perfonae  qui  vou- 
d-'oit  p-lPer  au-delà  des  limites  de  la  garde  avan- 
cée , afin  qu’on  examine  enfuite  au  camp  fi  c’efl 
un  efpion  ou  un  déferteur  ; ce  qu’il  y a heu  de 
foupçonner,  particulièrement  fi  l’on  a fait  précé- 
der le  ban  ordinaire . qui  défend  à tout  foldat  de 
s’éloigner  de  plus  dàm  cjuart  de  lieue  autour  du 
camp  , & à tout  habitant  & payfan  de  s’avancer 
au-delà  de  cette  même-  diftance  vers  le  front  qui 
legarde  les  ennemis. 

fenfinelles , les  rondes , i$s  patrouilles  & les 
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batteurs , auront  attention  la  nuit  à l’aboyement 
des  chiens , au  hennifiement  des  chevaux  , au  braie- 
ment des  ânes  & au  bruit  de  la  marche  , qui  eft 
fort  grand  , lorfque  c’eft  par  des  chemins  pieireux  , 
& qui  même  , fans  cette  circonftance  , s’entend  de 
I fort  loin  pendant  la  nuit , lorfqu’on  applique  l’oreille 
S contre  terre.  Il  faut  encore  obferver  la  nuit  fi 
I l’on  voit  le  feu  de  plufieurs  pipes  & de  plufieurs 
I mèches  allumées  ÿ il  l’on  entend  tirer  quelques 
I coups  de  fufils , comme  cela  arrive  fouvent  par  les 

I chûtes  des  foldats.  Le  jour  , on  confidère  s’il 
s’élève  une  grande  poulfière  , qui  s’approche 
toujours , comme  pourroit  être  celle  des  gens 
. qui  m.archent;  fi  les  bergers  prennent  la  fuite  avec 
I leurs  troupeaux  , parce  qu’ils  découvrent  peut- 
I être  quelques  troupes  ; fi  les  oileaux  prennent 
i l’effor ,& montent  en  l’air  plus  que  de  coutume, 

I comme  il  arrive  quand  il  pafie  beaucoup  de 

I monde. 

Les  fentinelîes , les  batteurs  & les  rondes  , don- 
neront avis  à la  garde  de  toutes  ces  fortes  de 
découvertes  ; & le  commandant  ,fan3  délai , déta- 
chera fur  ce  c'nemin  un  parti  pour  s’éclaircir  de 

Ila  caufe  de  l’événement  qui  a été  obfervé.  En 
attendant  d’être  mieux  inftruit , il  mettra  la  garde 
en  état  d’exécuter  tout  ce  qu’il  conviendra  de 
faire,  félon  l’occurrence. 

Âulîi-tôt  que  la  vedette,  compagne  de  celle 
qui  a porté  l’avis,  les  batteurs,  la  ronde,  ou  le 
parti  que  vous  avez  détaché  , voit  quelque  troupe 
qui  s’approche , on  lui  ordonnera  de  faire  halte, 
jufqu’à  ce  quelle  ait  été  reconnue.  Si  elle  n’obéit 

ipàs  , les  vôtres  tireront  leurs  coups  de  fufil  Sc 
ie  retireront  à la  garde  , qui , pai  trois  ou  quatre 
j coups  de  piftolet , avertira  ’ toutes  les  autres  ve- 
dettes , prévenues  de  ce  lignai , qu’elles  doivent 
fe  retirer  & venir  joindre. 

Le  comm.andant  de  la  garde  fait  alors  donner 
avis  à l’armée  de  ce  qui  fe  paffe  , par  un  foldat 
bien  monté,  qui  va  à toute  bride,  afin  qu’on  y 
ait  le  temps  de  mettre  les  piquets  fous  les  armes 
& de  tenir  les  troupes  prêtes  , félon  que  le  cava- 
lier détaché  donne  avis  qu’il  paroit  plus  ou  moins 
d’ennemis,  ou  qu’on  fçaiî  qu’ils  le  trouvent  avec 
plus  ou  moins  de  troupes.  Dans  le  premier  de 
ces  deux  derniers  cas,  il  vaut  m.ieux  pécher  par 
trop  de  précaution  , que  de  ne  pas  en  prendre 
allez. 

Si  l’evénernent  dont  nous  parlons  arrive  pen- 
dant le  jour,  le  commandant  de  la  garde  avancée 
détachera  lix  maîtres  avec  un  bas-officier  , pour 
obferver  les  ennemis  par  le  flanc , afin  de  mieux 
reconnoîîre  leur  nombre  , qu’on  ne  peut  le  faire 
par  le  front.  Si  de  l’endroit  où  eft  cet  officier , il 
y a moins  loin  jufqu’à  l’armée  qu’il  n’y  auroit 
en  allant  palier  par  où  fe  trouve  la  garde  , ce 
même  officier  détachera  deux  de  ces  fix  maîtres, 
l’un  en  droiture  au  général  , & l’autre  au  com- 
mandant d-e  la  garde  , pour  leur  donner  avis  de 
tout  ce  qu’il  a découvert.  Lorfque  du  camp  ou  dç 
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^clque  hauteur  voiline  ou  pourra  découvrir  les 
iigna.ix  de  la  garde  avancée , on  les  tera  obfer- 
ver  , atin  qu’on  loit  plutôt  averti  à l’armée  de  la 
marche  des  ennemis.  On  diftmguera  par  ces 
£gnaux,  fl,  à caufe  de  l’obfcurité  de  ia  nuit,  de 
la  pouilière , du  chemin,  des  bois,  ou  des  mon- 
tagnes , on  ignore  en  quel  nombre  les  ennemis 
s’avancent  ; s’il  paroit  qu’il  loit  inférieur  à vos 
piquets  de  cavalerie  , ou  s’il  y a lieu  de  croire , 
que  c'eil;  le  gros  des  ennemis.  Dans  le  piemier  cas , 
ii  lumra  de  taire  éveiller  vos  troupes  , ii  c elr  la 
nuit.  Dans  le  fécond,  il  taudroit  détacher  les  pi- 
quets, jufqu’où  li  n’y  dUroit  pas  à craindre  ciiiel- 
qae  embulcade , uiin  d’aiier  chercher  le  détache- 
ment ennemi.  Dans  le  troiiièir.e  ,,ilefl'à  propos 
<le  ranger  en  l'dence  toute  l'.irrnée  en  bataille,  de 
delà  la.re  avancer  dans  un  teirein  avantageux , 
nfin  que  les  ennemis,  qui  peut  - être  avoieat  dei- 
fein  de  la  lurp rendre  , D tiouvcnt  en  ia  diipo- 
ütion  de  combattre. 

Le  premier  lignai  de  l.i  garde  avancée  pourroit 
-fe  faire  en  é;ev<.nt  un  fidrabean  d’iilumiriaüon  , 
on  une  fufée  vola.nte.  Deux  flambeaux  ou  deux 
futées  feroient  le  i^cond  iignal , Sc  trois  le  trol- 
fième.  Ces  ügnau.x  feront  répétés  par  la  garde  , 
qui  tera  entre  1 armée  Cx  la  garde  avancée. 

Si,  après  avoir  fait  un  fignal,  on  découvre  quel- 
que ciio'.e  de  plus , on  en  oonnera  à conneitre 
par  un  rouveau  tignal  concerté.  Les  tignaux  ne 
doivent  pas  empêcher  d’envoyer  ces  mêmes  avis 
par  cês  icldais , qiu  confirmeront  ce  qu'on  a voulu 
disniùer  par  les  fignaux.  Si  c’elf  la  nuit,  on  déta- 
chera, pou!  porter  ces  avis,  des  maréchaux-de- 
■logis  ou  des  b.-igadiers  , qui  auront  le  mot  du  guet 
de  i'arrnée. 

La  garde  ne  fe  retirera  pas,  à moins  que  par  la 
vue  des  ennemis  , ou  par  le  bruit  de  leur  marche, 
oliê  ne  ccnr.olffe  qa'i.s  !ont  fupérieurs  en  nombre. 

Lorfque  c’eft  la  nuit  qu’on  fonne  l’alarme,  la 
^arde  peut  fe  retirer  vers  quelque  chemin  , où 
.elle  ne  foit  pas  en  danger  d’étre  coupée  par  le 
flanc,  ou  d’etre  attaquée  dans  le  paffage  d’un  petit 
pont  ou  d’un  étroit  défilé. 

La  garde,  failant  enfuite  volte-face  , rompra  les 
ponts  par  où  elle  aura  paflé  , Si  emb..iTalTera  les 
jentiers  par  des  chevaux  dont  on  aura  coupé  les 
jarrets , ou  en  mettant  le  teu  à la  brou{r!.ille.  Enfin 
nlie  tâchera  , par  toutes  Les  voles  que  je  propo- 
ferai  en  traitant  des  retraites  des  troupes  , de 
retarder  la  marche  des  ennemis,  afin  que  votre 
armée  ait  le  temps  de  fe  préparer  au  combat. 

Le  commandant  de  la  garde  vous  donnera  avis 
du  chemin  par  lequel  il  fait  fa  retraite  , pour  que 
vous  puiffiez  détacher  des  piquets  pour  le  ioutenir. 

2)es  occafens  dans  lefqudles  une  armée  qui  fe  tient 
Jur  la  déjenfive  , doit  livrer  bataille. 

J’ai  dit  un  peu  plus  haut  pour  quelle  raifon  & 
4e  quelle  Bâ.ijiïa:s  il  faut  attaquer  des  ennemis 
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qui  débarquent  dans  votre  pays  après  une  longue 
navigation.  J’ajoute  ici  qu’il  faut  aufli  leur  livrer 
le  combat,  lorlqu’en  arrivant  iur  votre  frontière, 
ils  font  peu  capables  de  le  ioutenir  , après  une 
fort  longue  marche  , fur- tout  fi  elle  a été  forcée  ôc 
extraordinairement  rude  par  l'extrême  chaleur,  par 
le  froid  excefiif,  ou  par  les  mauvais  chemins; 
ear  il  ell  certain  que  leurs  armes  feront  en  fort 
mauvais  érat  par  les  pluies  & par  la  pouffière , & 
que  plufieurs  icront  fracaffés  par  les  chines  , qùils 
auront  laiffé  rlerriére  une  quantité  de  leurs  chevaux 
6c  de  leurs  foliLts  efirouiés  ou  malades , &.  que 
les  autres  feront  afioib'.:»  6c  hara.iés,  au  lieu  que 
Il  vous  donnez  qiieK|ues  jours  à l’armée  enne- 
mie pour  ie  réunir,  fe  retaire,  fe  rétablir  , & pour 
raccommoder  les  armes  , vous  !a  trouverez  en  diiâ 
poiiîlon  6c  en  état  de  bien  combattre. 

Les  Romains  qui,  tous- les  ordres  de  Publius 
■Liciniui  Crall'us  , marchèrent  contre  l'crfée,  toi  de 
Macédoine,  avouèrenr  que  fi  ce  piiuce  les  avoit 
attaqués  ri’abord  après  qu’ils  furent  arrivés  à Gonfi* 
il  en  auroit  tiré  bon  parti  , parce  que  dans  ce 
long  voyage,  6c  principalement  dans  ces  rudes 
pallages  de  la  Thamanie  , ils  y avoie:  t eu  tant 
ü’honuues  & de  chevaux  eftropiés  , que  l’armée 
de  Rome  était  dans  l’impoflibilité  de  Ioutenir  une 
attaque , fi  on  ne  lui  avoit  pas  donné  quelques 
jours  pour  fe  délaffer  & fe  refaire. 

T imur  £c  Dividas  , généraux  de  Cairbec,  fultati 
d'Egypte  , ayant  reconnu  que  leurs  troupes  , trop 
fatiguées  a’un  long  & pénible  voyage , n’étoient 
pas  en  état  de  combattre  centre  celles  de  Bajazet, 
empereur  Ottoman , les  laiisèrent  repofer  tout  le 
temps  néceffaire  pour  les  bien  délafier.  Dès  que 
leur  armée  fut  réra’ûlle , elle  livra  la  bataille  à 
celles  de  Bajazet , qui  iut  défaite. 

Lorfque  vous  foutenez  une  guerre  défenfive  fur 
deux  frontières  differentes , tâc’uez  de  trentper  les 
ennemâs  , 6c  de  leur  dérober  une  ou  deux  marches  , 
pour  joindre  vos  deux  armées , afin  d’attaquer 
enfemble  une  feule  des  ennemis,  avant  que  l’autre 
puiffe  arriver  au  fecours  ; car  quoique  les  troupes 
à qui  vous  avez  dérobé  votre  marche,  profitent 
de  votre  ablence  pour  commettre  des  hoftilités 
dans  votre  pays,  fi  vous  réufiifiez  à battre  une 
des  deux  armées  ennemies , vous  reviendrez  bien- 
tôt contre  celle  qui  vous  incommode^  Il  feroiî: 
bon  néanmoins  d’abandonner  la  province  la 
moins  e.xpofée  à fouffrir  de  grands  ravages  . pen- 
dant ce  peu  de  jours  , foit  à caufe  du  nombre  des 
places  fortes,  foit  à caufe  des  défilés  on  des  ri  ièrés 
qui  peuvent  rendre  les  courfes  des  encem.is  dini- 
ciles. 

L’empereur  Auréllen,  attaqué  dans  une  partie  de 
fes  états  par  les  Sarmaies,  6c  dans  l’autre  par  les 
Marcomans  , lailTa  agir  librement  ces  derniers, 
potir  marcher  avec  prefque  totttes  fes  forces  contre 
les  Sarmates.  Les  ayant  défaits,  il  revint,  tombs 
fur  les  Marcomans  ^ Sc  fiait  heureu  ement  cette 
guerrx. 
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Afin  de  dérober  plus  facilement  des  marches 
aux  ennemis  , une  de  vos  armées  , & même  toutes 
les  deux , les  appelleront,  par  de  fauffes  marches 
précédentes , dans  des  endroits  oh  une  rivière, 
qu’on  ne  peut  paffer  à gué , fait  un  fort  grand 
couda  , & iur  laquelle  vous  avez,  quelque  pont  , 
fans  que  les  ennemis  en  ayent  connu  , parce  que 
le  détour  du  coude  & le  temps  néceffaire  pour 
la  oonfirudion  d’un  pont  , les  arrêteront  beau- 
coup. 

Si  l’une  de  vos  armées  attend  de  pied  ferme  ^ 
& que  l’autre  vienne  la  joindre,  il  faut  préférer, 
pour  demeurer  de  pied  ferme  , celle  qui  efl  dans 
un  pays  où  les  ennemis  n’ont  ni  places  fortes  , ni 
portes  avantageux  oh  ils  puiffent  s’aller  mettre 
en  fureté  lorfqu’ils  auront  quelque  avis  de  la  jonc- 
tion de  vos  deux  armées. 

Si,  au  lieu  de  toute  l’armée  entière  , on  détache 
feidement  quelques  troupes  pour  aller  renforcer 
l’autre  , qui  veut  attaquer  , ce  détachement  fe 
doit  taire  de  celle  des  deux  armées  qui  eft  campée 
dans  un  terrein  plus  fort  par  fa  fiiuation  , & qui  a 
de  meilleures  places  , afin  de  pouvoir  éviter  de 
combattre,  pendant  qu’elle  eft  affoiblie  & qu’elle 
manque  de  troupes  qui  forment  le  détachement. 

Quand  les  ennemis  fe  mettent  en  campagne  avec 
tin  nombre  de  troupes  inférieur  ou  égal  au  vôtre  , 
dans  un  pays  oh  vous  pouvez,  leur  livrer  le  com- 
bat , tâchez  de  les  attaquer  avant  qu’ils  ayent  été 
renforcés  par  les  autres  régiments  que  vous  fçavez 
qu’ils  doivent  recevoir  en  peu  de  jours,  parce 
que  fi  vous  remportez  la  viéfoire  fur  ces  premiers 
ennemis,  il  ne  vous  fera  peut-être  pas  trop  ditlicile 
de  vaincre  les  féconds.  La  force  s’affoiblit  quand 
elle  eft  féparée  & divifée  ; mais  elle  augmente  & 
devient  prefque  invincible  quand  elle  eft  unie. 
Voici  comme  s’explique  l’empereur  Léon  , dans 
un  ordre  qu’il  envoyoit  à Nicéphore  fon  général. 

, lui  dit-il , les  ennemis  dans  leur  pays  ou 
dans  un  autre  , avant  qu'ils  fe  joignent , & mainte- 
nant que  les  barbares  d'Egypte , de  Sourie  6*  de 
Carmonie  font  leurs  préparatifs  contre  les  Romains  , 
alle^  avec  l’ armée  navale  prendre  l’île  de  Chypre  , 6* 
avant  que  les  barbares  réunirent  leurs  forces  , atta- 
que:^ ou  brûle^  leurs  vaijfeaux  , jufqufs  dans  leurs 
ports  mêmes. 

Sertorius,  pour  donner  à comprendre  auxPortu- 
Cais  combien  il  étoit  aifé  de  détruire  l’armée  de 
Rome,  en  l’attaquant  féparée  &.  par  partie  , avant 
qu’elle  raffemblât  fes  forces , ordonna  à un  vieil- 
lard , en  préfence  des  Portugais , d’arracher  crin  à 
crin  , la  queue  d’un  gros  & vigoureux  cheval , & 
commanda  en  même  temps  à un  fort  jeune  homme 
de  tâcher  d’arracher  la  queue  entière  d’un  petit 
fit  foible  cheval  ; comme  le  premier  avolt  déjà 
accompli  l’ordre  qui  lui  avoit  été  donné  , tandis 
que  les  efforts  du  fécond  avoient  été  inutiles  , & 
qu’il  avoit  même  perdu  toute  efpérance  de  réuftîr  ; 
Sertorius  prit  de -là  occafton  de  repréfenter  aux 
Portugais  que  le  peuple  Romain  étcit  comme  la 
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queue  de  ce  gros  cheval , qu’il  étoît  împoflâbla 
à un  homme  d’arracher  en  la  prenant  toute  en- 
tière ; mais  qu’on  en  venoit  facilement  à bout  en 
la  prenant  partie  par  partie. 

Tacmas,  roi  de  Perfe , voyant  fon  pays  invefti 
par  Ibraïm  , grand  vifir  des  Turcs  , fit  tout  ce  qu’il 
put  pour  engager  Ibraïm  dans  une  bataille  avant 
que  l’autre  armée,  commandée  par  Soliman  11,  fût 
arrivée  ; mais  )e  grand  vifir  évita  le  combat,  pour 
ne  pas  rifquer  une  bataille , lorfque  toutes  les 
forces  Ottomanes  n’étoient  pas  encore  réunies. 
Les  peuples  de  Galles,  les  Ecoffois  , les  François, 
& les  comtes  de  Perci  fe  liguèrent  contre  Henri  IV, 
roi  d'Angleterre.  Ce  prince , qui  connut  qu’il  ne 
lui  leroit  pas  poffible  de  réfifter  à toutes  ces  forces, 
fi  elles  venoient  une  fois  à fe  joindre  , ne  leur  en 
donna  pas  le  temps  ; il  attaqua  6c  défit  Scirubori  , 
les  troupes  de  Perci  & celles  d’EcoITe  ; après  quoi 
il  lui  fut  aifé  de  le  défendre  contre  les  autres. 

Un  fouverain  donnera  ordre  au  général  de  fon 
armée  de  chercher  quelque  conjonélure  favorable 
pour  livrer  la  bataille  à des  ennemis  qui  ne  font 
pas  extrêmement  fupérieurs  en  force , lorfqu’il  a 
lieu  de  craindre  que  de  nouveaux  potentats  ne 
lui  déclarent  la  guerre , & ne  l’obligent  ainfi  de 
démembrer  fon  armée  , pour  accourir  à la  défenfe 
d’une  autre  province  ; ce  qui  le  rendoit  trop 
foible  fur  l’une  & l’autre  frontière.  Au  contraire  , 
s’il  réuftit  à battre  les  ennemis  qui  lui  font  ouver- 
tement guerre,  peut-être  les  autres  princes  n’ofe- 
ront-ils  fe  déclarer  contre  lui , ou  du  moins  , après 
avoir  vaincu  les  premiers,  il  lui  fera  plus  aifé  de 
réfifter  au  fécond. 

Louis  XII , roi  de  France  , avoit  pour  ennemis 
déclarés  le  pape  Jules  II  , les  Efpagnols  ôc  les 
Vénitiens.  Ayant  appris  que  les  Anglois  Sc  les 
SuifTes  fe  préparoient  auffi  à lui  faire  la  guerre  ^ 
il  ordonna  à Gafton  de  Foix  fon  général , qu’avant 
que  touts  ces  confédérés  s’uniffent  pour  attaquer  la 
France  , il  livrât  le  combat  à l’armée  du  pape  & 
du  roi  catholique.  Gafton  ne  tarda  point  d’exé- 
cuter cet  ordre  , & la  bataille  de  Ravenne  : 

ce  qui  rendit  inutiles  touts  les  projets  que  ces 
puift’ances  avoient  formés  contre  la  France. 

L’empereur  Confiance,  appréhendant  que  Julien 
ne  lui  déclarât  la  guerre  , fe  hâta  de  terminer  celle 
qu’il  avoit  contre  les  Allemands  ; il  leur  livra  pla- 
neurs combats  confécutifs  , & vint  enfuite  avec 
toutes  fes  forces  s’oppofer  à Julien. 

Ce  que  je  viens  d’établir  ne  doit  point  fe  prati- 
quer lorfque  vous  attendez  un  renfort  égal  ou 
fupérieur  à celui  des  ennemis  , parce  que  le  gé- 
néral , qui  fe  tient  fur  la  défenfive  , ne  doit  com- 
battre que  dans  une  extrême  néceflité  , ou  dans 
une  conjonûure  évidemment  favorable  ; je  le 
prouverai  dans  la  fuite. 

Aélius  & Caftinius  , généraux  de  l’emperexir 
Honorius,  n’attaquèrent  point  l’armée  des  Suabes 
& des  Vandales,  quoiqu’ils  viftent  qu’elle  grof- 
fiffoit  chaque  jour.  Ils  attendirent  les  renforts  qui 

devoieot 
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dsvoient  leur  arriver  -,  & alors , ayant  guetté  une 
occafion  favorable  , ils  doBuèrent  le  combat. 

Il  eft  principalement  néceflaire  d’attendre  votre 
renfort  , s’il  confifte  en  des  troupes  des  autres 
princes  , qui  pourroient  ne  pas  continuer  leur 
marche  fi  elles  apprenoient  que  les  vôtres  ont 
été  battues.  D’ailleurs  , il  ne  convient  pas  de 
riiquer  les  troupes  de  votre  fouverain  , fans  que 
les  auxiliaires  ayent  part  au  péril  ; parce  que  s’il 
arrivoit  que  ces  dernières , parles  pertes  que  vous 
auriez  faites  , fufient  fort  fupérieures  aux  vôtres  ) 
elles  vous  feroientpeut  - être  autant  & plus  de  mal 
que  les  ennemis  même  : j’en  ai  cité  ailleurs  plufieurs 
■exemples.  Parmi  les  inftruélions  de  l’empereur  Léon 

à Nicephore  ion  général,  je  trouve  celle-ci.. 

Lorfque  vous  aure[  à faire  la  guerre  contre  des 
troupes  de  plufieurs  régions  , on  lit  dans  une  autre 
édition  , de  plujieurs  religions  , n attaquei^  point 
Avant  que  tout  votre  renfort  fait  venu  joindre. 

Des  précautions  à prendre  lorfque  des  ennemis 
menacent  une  ou  plufieurs  de  vos  places. 

J’ai  déjà  dit  quelles  font  les  places  qu’un  prince 
qui  fe  prépare  à loutenir  une  guerre  défenfive 
doit  par  avance  démolir  ou  fortifier  , & dans 
quelles  occafions  il  faut  tirer  des  troupes  de  l’ar- 
mée pour  renforcer  les  garnifons  des  places  dont 
les  ennemis  pourroient  entreprendre  le  fiège.  J’a- 
joute que  fl , pour  renforcer  les  garnifons  , vous 
affoiblilTez  votre  armée  , vous  devez  camper  dans 
un  terrein  extrêmement  avantageux  , oppofer  aux 
ennemis  des  rivières  ou  de  grands  défilés,  qu’il 
leur  faudra  néceffairement  palier  pour  venir  vous 
attaquer  ; bien  appuyer  vos  ailes  & fortifier  votre 
front , ou  camper  lous  le  canon  d’une  de  vos 
places , qui , fituée  fur  une  rivière  , vous  mette  à 
l’abri  d’un  combat  & vous  affure  d’une  retraite. 
Toutes  ces  précautions  font  néceffaires  pour  éviter 
que  les  ennemis  ne  chargent  votre  arm.ée  lorf- 
qu’elle  aura  été  diminuée  de  ce  nombre  de  troupes 
dont  vous  avez  renforcé  vos  garnifons  ; car  les 
ennemis  n’auront  peut  - être  pas  eu  d’autre  inten- 
tion , en  menaçant  vos  places , que  de  vous  attaquer 
pendant  que  votre  armée  fe  trouve  affoiblie  par 
les  troupes  que  vous  en  avez  tirées.  On  peut  voir , 
à ce  fujet , l’exemple  du  prince  d’Orange  & du 
maréchal  de  Duras  , c[ue  j’ai  rapporté  dans  un 
autre  endroit  de  cet  ouvrage. 

Ne  dégarnlffèz  point  une  place  que  les  ennemis 
peuvent  attaquer , quoiqu’il  paroifie  plus  vraifem- 
blable  qu’ils  feront  le  fiège  ou  le  blocus  d’une 
autre;  car,  quand  même  leur  deffein  aurolt  été 
d’affiéger  cette  dernière  , dont  ils  auroient  déjà 
occupé  les  avenues  & les  poftes , ils  contrem.ar- 
cheronr  pour  aller  invertir  la  première  , lorfqu’ils 
fçauront  qu’elle  n’ert  plus  en  bon  état  de  déferle  , ni 
votre  armée  en  fituationd’y  jetter  des  troupes&  des 
proviiions  de  bouche  & de  qu’on  en  avoit  ti- 
^ées.\  ous  m’objeéferez,  qu’ordinairement  celui  qui 
Art  militaire,  Tom,  11, 
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fe  tîenffur  la  défenfive  n’a  pas  affez  de  troupes  pour 
avoir  en  même- temps  plufieurs  places  bien  gar- 
nies , &L  conferver  un  corps  d’armée  fort  nom- 
breux. Je  réponds  que  c’eft  pour  cela  que  je 
viens  de  conleiller  à cette  armée  de  choifir  ua 
terrein  extrêmement  avantageux  pour  camper  ; 
d’ailleurs  il  ne  fera  pas  bien  difficile  de  faire  re- 
venir les  troupes  dont  vous  aviez  augmenté  les 
garnifons  , pendant  que  les  ennemis  s’approcheront 
de  quelque  autre  place,  & qu’ils  feront  conduire 
cette  quantité  de  vivres , de  munitions  , & autres 
provifions  de  guerre  nécefiaires  pour  aller  affiéger 
une  autre  place. 

Il  eft  fur-tout  elTentiel  de  ne  pas  dégarnir  les 
places  qui , entourées  d’étroites  avenues , ne  peu- 
vent que  très  difficilement  recevoir  du  fecours , 
quand  même  l’armée  am.ie  feroit  fupérieure  à celle 
des  ennemis. 

En  traitant  des  fi'eges  , j’ai  dit  que  l’armée  qui 
fe  met  en  marche  pour  aller  faire  le  fiège  d’une 
place  , fait  avancer  un  détachement  pour  empê- 
cher non-feulement  qu’il  n’y  entre  les  troupes  & 
les  provifions  de  bouche  ôc  de  guerre  dont  elle 
peut  avoir  befoin  ,mais  encore  pour  éviter  que 
les  perfonnes  qui  ne  fçauroient  fervir  qu'à  em- 
barralTer  n’en  fortent.  Il  faut  donc  , avant  que  les 
ennemis  fuient  venus,  occuper  les  poftes  de  quel- 
qu’une de  vos  places  expofée  à un  fiège  ou  à un 
blocus , en  faire  fortir  les  bouches  inutiles  , ôc 
particulièrement  les  familles  qui  n’auroient  pas 
fait  une  abondante  provifion  de  vivres.  A l’égard 
des  autres  , prenez  garde  de  vous  laifler  tromper 
par  le  rapport  de  ceux  que  vous  avez  commis 
pour  vérifier  quelles  denrees  chacun  a pour  fa 
lubfiftance  ; car  peut-être  ils  auront  été  fubornés  , 
ou  ils  fe  feront  laifTés  toucher  par  une  compaf- 
fion  préjudiciable  pour  la  défenfe  de  la  place. 
En  vain  , on  m’oppoléroit  que  le  gouverneur  aima 
toujours  le  temps  de  mettre  hors  cle  la  place  les 
perfonnes  inutiles  , parce  que  fi  l’affiégeant  les 
rechaffe  à coups  de  fufil  , le  gouverneur  fe  trou- 
vera comme  forcé  de  les  recevoir  par  un  mou- 
vement d’humanité  , ou  par  la  crainte  d'un  tu- 
multe des  habitants  , qui  ne  pourroient  voir 
leurs  familles , entre  la  place  & l’armée , périr  de 
faim  ou  des  coups  des  ennemis. 

Quand  m.ême  il  y auroit  dans  la  place  des  -vivres 
en  abondance  pour  la  garnifon  & pour  les  habi- 
tants , n’y  laiflez  pas  un  grand  nombre  d’ecclé- 
fiaftiques , de  religieux,  de  femmes,  de  gens  de 
robes  , & autres  perfonnes  peu  accoutumées  à la 
fatigue  Si  au  travail , parce  qu’elles  décourageront 
les  troupes  par  leurs  plaintes  & leurs  allarmes 
continuelles,  & n’oublieront  rien  pour  porter  le 
gouverneur  Si  les  officiers  à rendre  plus  prom.p- 
tement  la  place.  Il  faut  néanmoins  procurer  les 
moyens  de  fubfifter  dans  quelques  autres  lieux 
aux  perfonnes  pauvres , que  vous  obligerez  do 
fortir  de  la  place. 

Thucydide  rapporte  que  les  Athéniens  , dans 
E e e e e 
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l’appréhenfion  que  la  ville  de  Platée  ne  fût  affié-  j 
gée  par  les  Lacédémoniens,  en  firent  fortir  les 
femmes , les  petits  enfants  , & toutes  les  perfonnes  j 
inutiles  pour  la  défenfe , qui  eurent  ordre  de  fe  j 
retirer  à Athènes.  | 

11  eft  toujours  à propos  de  laifier  dans  la  place 
quelques  femmes  de  loldats , les  plus  accoutumées 
au  travail  & au  danger,  ou  à leur  défaut,  quel- 
ques payfannes  robufies  pour  coudre  les  facs  de 
terre  , t.tire  le  pain  & la  lefiive  , & débarraffer 
les  foldats  de  pareilles  occupations  , afin  qu’ils 
l'oient  toujours  prêts  à accourir  où  le  bofoin  Sc 
le  péril  les  appellent.  Le  même  Thucydide  ajoute 
que  les  Platéens  , dans  la  conjonéfure  dont  je  viens 
de  parler,  laiflerent  iio  femmes  pour  y faire  le 
pain. 

Les  premières  familles  qu’il  faut  mettre  dehors 
de  la  place,  doivent  être  celles  que  vous  croirez 
peu  affeélionnées  pour  votre  prince.  Si  la  fidélité 
de  tüuts  les  habitants  vous  eft  fufpeéte  , faites-les 
touts  fortir  de  la  place  ou  défarmez  - les.  Peut- 
être  ne  vous  fera-t-il  pas  ailé  d’y  réuffir , foit 
parce  que  votre  armée , occupée  dans  quelque 
autre  endroit  , ne  pourra  pas  vous  prêter  le  fe- 
cours  néceiTaire  , ou  parce  que  les  habitants , fu- 
périeurs  à la  garniion , refuferont  de  recevoir  de 
nouvelles  troupes.  En  ce  cas  , il  faut  avoir  recours 
aux  firatagêmes  dont  j’ai  parlé  en  traitant  des 
révoltes  , afin  que  la  garnifon  ait  cette  fupériorité 
que  les  habitants  avoient  auparavant. 

Ne  permettez  aucun  concours  d’étrangers  , à 
l'occafion  d’une  foire  ou  de  quelque  fête  , dans 
une  place  où  les  ennemis  pourroient  occuper  les 
avenues  , parce  qu’ils  fe  ferviront  peut  - être  de 
cette  conjonéfure  pour  enfermer  dans  vos  mu- 
railles toutes  ces  bouches  inutiles. 

Lorfque  vous  prévoyez  quelle  eft  la  place  que 
les  ennemis  veulent  afîiéger  , faites-y  par  avance 
amener  des  environs  tout  le  bois  néceffaire  pour 
les  feux  , les  fafeines  & les  piquets  , dont  elle  peut 
avoir  befoin  , & brûler  touts  les  autres  bois , afin 
qu’ils  ne  fervent  pas  à l’aftiégeant.  Pour  empê- 
cher que  les  ennemis  ne  s’approchent  de  la  place 
à la  faveur  de  quelques  édifices  , démoliffez  touts 
ceux  qui  fe  trouvent  à la  portée  du  canon  des 
murailles,  principalement  fi  ces  édifices  font  aftez 
proches,  pour  que  de-là  on  puiffe  dominer  la  place 
parle  fufil  , ou  s’ils  ont  des  voûtes  élevées,  qui, 
bien  étançonnées , foient  aftez  fortes  pour  y loger 
du  canon. 

René  d’ Aubuiffon,  grand-maître  de  Rhodes,  pour 
fe  préparer  au  fiège  qu’il  foutint  avec  beaucoup 
de  gloire  contre  Mahomet  îî , brûla  dans  la  cam- 
pagne voifine  & dans  les  fauxbourgs  qui  n’étoient 
pas  de  défenfe  , les  arbres  & les  bois  qui  auroient 
pu  fervir  aux  ennemis  pour  faire  des  gabions  , 
des  fafeines  & des  piquets  ; il  rafa  aufti  toutes  les 
maifons  des  champs , à la  faveur  defquelles  ces 
infidelles  fe  feroient  approches  à couvert  : l’ex- 
périence fit  voir  , durant  le  cours  du  fiège  , que 
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ces  précautions  font  extrêmement  avantageufes. 

Barthelemi  d’Albiano,  gouverneur  de  Padoue, 
pour  la  république  de  Venife  , pratiqua  la  même 
chofe  , peu  de  jours  avant  d’être  affiégé  par  les 
Efpagnols  & les  Impériaux  , qui , en  i ^ 1 3 , turent 
obligés  de  lever  le  fiège. 

Charles  V,  duc  de  Lorraine,  général  des  troupes 
de  l’empereur  Léopold  - Ignace  , brûla  près  de 
Vienne  le  bols  deftiné  pour  la  chafte  de  l’empe- 
reur ; afin  que  les  Turcs  , qui  fe  préparoient  à 
attaquer  cette  capitale  de  l’empire  , ne  trouvaftent 
pas  de  quoi  faire  des  piquets  & des  fafeines. 

Outre  les  précautions  dont  ]e  viens  de  parler , 
il  eft  encore  néceftaire  qu’en  vous  dlfpofant  à fou- 
tenir  un  fiège  , vous  preniez  les  fuivantes. 

Comblez  les  puits  & les  citernes  ; faignez  les 
mares  ; rompez  les  fontaines  j empuantiftez  les  eaux 
que  vous  ne  pourrez  pas  faire  écouler;  fuppofez 
que  par  toutes  ces  voies  vous  réufitfliez  a rendre 
l’eau  rare  parm.l  les  ennemis. 

Détruifez  dans  le  pays  volfm  de  la  place  que 
les  ennemis  doivent  ailiéger,  les  vivres  , les  four- 
rages, le  vin,  l’huile  , les  légumes  & toutes  les 
autres  denrées  dont  l’armée  affiégeante  profite- 
roit,  lorfqu’il  ne  vous  eft  pas  potfible  de  taire 
conduire  toutes  ces  provifions  dans  quelque  en- 
droit où  les  ennemis  ne  puiffent  pas  les  enlever. 

Si  les  ennemis  , pour  conduire  leur  artillerie  & 
leur  gros  bagage  , ont  néceftairement  a pafler  par 
des  ponts  fur  des  rivières  qui  ne  lent  pas  guéables, 
ou  par  des  chemins  ailés  à être  rompus,  tels  que 
font  ceux  qui  fe  trouvent  fur  le  penchant  d’une 
montagne  , & qui  répondent  à des  précipices  ; 
rompez  ces  ponts  & ces  chemins  , parce  que  quel- 
ques heures  feulement  de  travail  , pour  ruiner  ces 
paftages  , coûteront  plufieurs  jours  aux  ennemis 
pour  les  réparer. 

Rompez  aufti  les  digues  & faignez  les  rivières, 
fi  vous  pouvez  de  cette  manière  inonder  les  ave- 
nues les  plus  favorables  aux  ennemis  pour  rece- 
voir leurs  fourrages  & leurs  convois , ou  le  ter- 
rein  dans  lequel  ils  doivent  ouvrir  la  tranchée  ou 
camper. 

Si , pour  peu  que  l’on  creufe  du  côté  du  front 
par  lequel  la  place  peut  être  attaquée  , on  trouve 
d’abord  l’eau  , le  roc  ou  la  pierraille  , faites  tranf- 
porter  la  terre  à la  place  , afin  que  les  aftiégeants 
ayent  beaucoup  de  difficulté  à avancer  les  travaux 
& la  tranchée. 

Dans  ce  même  cas , & lorfqu’on  ne  rencontre 
que  du  fable  volant , détruifez  ou  faites  retirer 
de  touts  les  lieux  circonvoifins  les  tonneaux  , les 
grands  coffres , les  facs , la  toile , les  matelats  & 
la  laine  , que  les  ennemis  pourroient  employer  , 
afin  de  fuppléer  à la  terre  qiu  manque  pour  la 
conftruélion  des  batteries  & des  tranchées.  Ce 
que  de  toutes  ces  chofes  vous  pourrez  faire  entrer 
dans  la  place  , vous  fervira  beaucoup  pour  les 
coupures  , ôc  pour  les  parapets  qui  auront  été 
ruinés. 
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Applaniflez  les  murs  des  enclos  & les  haies 
parallèles  à la  place  , Sc  comblez  les  chemins 
profonds  fur  le  même  alignement  qui  fe  trouvas  fous 
la  partie  du  canon.  Si  les  ennemis  ne  vous  donnent 
pas  le  temps  néceffaire  pour  finir  ce  travail , com- 
mencez le  tout  auprès  de  la  place  , afin  que  du 
moins  votre  moufqueterie  ne  permette  pas  aux  alTié- 
geants  de  venir  d’aucun  côté  que  par  une  tranchée. 

ReconnoilTez  de  nouveau  les  magafins  de  bouche 
6:  de  pierre  de  la  place  , fans  vous  fier  au  rap- 
port des  entrepreneurs  ou  des  gardes  - magafins. 
Voyez  s’il  n’eft  point  néceffaire  de  remplacer 
quelque  chofe  qu’on  aura  laiflé  perdre  , ou  qui 
manquera  par  la  négligence  ou  l’infidélité  des 
gardes-magalins. 

Changez  ceux  des  gardes  - magafins  qui  ne  fe- 
roient  pas  d’une  fidélité  reconnue  ; car , quoique 
à l’ouverture  des  portes  des  magafins  il  dût  affifter 
un  aide  du  gouverneur,  un  du  commandant  de  l’ar- 
tillerie , & quelquefois  un  commiffaire  de  guerre , 
on  le  fie  ordinairement  au  garde  - magafin  , qui, 
s’il  eft  capable  de  fe  lalffer  luborner , pourroit  fe- 
crètement  corrompre  les  vivres  , ou  laiffer  du  feu 
pour  taire  fauter  les  munitions. 

Il  faut  proportionner  la  quantité  des  vivres  & 
des  munitions  au  nombre  des  hommes  de  la  place 
& des  jours  qu’elle  peut  fe  défendre  , félon  qu’elle 
a à foutenirun  fiège  ou  un  blocus.  Par  là  on  évite 
que  la  prife  de  la  place  ne  devienne  plus  utile  aux 
ennemis  , par  la  trop  grande  quantité  de  vivres 
& de  munitions  qu’ils  y trouveroient  de  refte. 
On  ne  doit  pas  néanmoins  faire  ce  compte  trop 
juffe , parce  que  les  bombes  ruinent  quelquefois 
des  magafins  ; & l’alfiégeant  n’accorde  pas  une 
bonne  capitulation  à une  place  , lorfqu’il  apprend 
par  les  déferteurs  & les  elpions  qu’elle  n’a  plus 
pour  longtemps  des  vivres  & des  munitions. 

Donnez  le  gouvernement  de  la  place  à un  of- 
ficier habile  , expérimenté  , vigilant  , robufte  , 
courageux  , & qui  ne  foit  pas  odieux  à la  gar- 
nifon. 

La  plus  grande  partie  de  la  garnifon  ne  doit 
pas  être  compofée  de  troupes  auxiliaires  , mais 
de  celles  de  votre  prince  , qui  autrefois  ont  dé- 
fendu des  places. 

Avant  de  mener  paître  les  troupeaux  de  la  place 
par  une  avenue  que  votre  armée  ne  couvre  pas , 
faites  avancer  des  partis  pour  aller  à la  décou- 
verte. Quoique  ces  partis  faffent  toujours  l’avant- 
garde  , ces  troupeaux  ne  s’étendront  pas  fi  loin  , 
que  des  détachements  ennemis  plus  forts  que  les 
partis  de  la  place  puiffent  les  enlever  , lur-tout 
lorfque  votre  armée  de  fecours  s’eft  un  peu 
éloignée. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  prince  ne  doit  pas  s’en- 
fermer dans  une  place  dont  les  ennenus  pour- 
roient  furprendre  'es  avenues  pour  lui  couper  la 
retraite  & vous  -ngager  ainfi  à un  combat  défa- 
vantageux,  pour  tâcher  de  fàuver  votre  fouye- 
rain. 
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Vos  vaiffeaux  de  guerre  ne  doivtînt  pas  non  plus 
fe  tenir  dans  un  port , dont  il  fera  aifé  aux  ennemis 
de  fermer  l’embouchure  avec  leurs  navires  ou  les 
batteries  qi^ils  drefferont  fur  les  pointes  qui  for- 
ment l’entrée  du  port. 

Si  votre  armée  n’eft  pas  au  voifinage  de  la  place 
que  les  ennemis  menacent  , ayez  loin  de  bien 
garnir  & de  bien  défendre  les  ouvrages  extérieurs, 
p.articulièrement  ceux  qui  font  plus  éloignés , 8c 
qu'un  détachement  ennemi , qui  les  auroit  furpris  , 
pourToit  mieux  conferver , en  attendant  que  le 
gros  de  fon  armée  arrive. 

Cette  précaution  , & celle  d’avoir  toutes  les 
nuits  des  patrouilles  fur  le  chemin  couvert  & en- 
dehors  , fervent  à empêcher  que  les  ingénieurs 
ennemis  ne  s’approchent  la  nuit  pour  reconnoltre 
le  terrein  & les  fortifications.  i 

Afin  de  l’éviter  pendant  le  jour , il  faut , dès  que 
quelque  petite  troupe  des  ennemis  fe  préfente, 
tirer  fur  elle  avec  le  canon  des  ouvrages  avancés, 
& avec  les  fufils  rayés  & les  gros  moufquets , lorf- 
qu’elle  s’approche  de  plus  près.  On  doit  principa- 
lement ajufler  les  coups  contre  un  ou  deux 
hommes  que  l’on  voit  de  pied  ferme  , pendant  que 
les  autres  efcarmouchent  , parce  que  les  premiers 
feront  des  ingénieurs , qui , pour  éviter  que  touts 
les  coups  ne  fe  dirigent  contre  eux  , font  accom- 
pagnés d’une  petite  troupe  , qui , par  fes  efcar- 
mouches , tâche,  de  faire  diverfion  du  feu  de  la 
place  ; le  gouverneur  peut  auffi  faire  avanc«r 
quelques  petits  partis  de  carabiniers  & cavale- 
rie ; ce  qui  demande  de  la  fageffe  & de  la  con- 
duite, pour  ne  pas  les  expofer  à être  coupés  par 
une  embufcade  , qui  fe  trouvera  certainement  der- 
rière ou  à côté  des  ingénieurs. 

Deville  donne  fur  ce  fujet  divers  avis  à un  gou- 
verneur de  place  ; mais  ils  ne  fçauroient , lelon 
m.oi , être  mis  en  pratique  par  la  feule  garnifon  , fi 
elle  n’efl:  aidée  par  votre  armée , pendant  que 
celle  des  ennemis  approche.  J’ajouterai  ici  quel- 
ques-unes de  mes  réflexions  à c^  que  Deville  pro- 
pofe , afin  de  faire  mieux  entendre  ce  qu’il  con- 
feille.  En  traitant  des  fièges , j’ai  examiné  quels 
défauts  un  front  de  place  peut  préfenter  plus 
qu’un  autre  ; mais  alors  c’étoit  dans  la  vue  d’en 
profiter  , afin  d’attaquer  la  place  par  le  côté  le 
plus  foible.  A préfent  que  je  parle  pour  fa 
défenfe,je  dois  apprendre  comment  on  peut  re- 
médier à ces  défauts.  Ce  n’eft  pas  affez  pour  les 
corriger  d’y  faire  travailler  la  garnifon  & l’armée, 
il  faut  encore  y employer  les  artilans  & les  pion- 
niers de  la  place  , & ceux  des  lieux  voifins. 

Si  ce  qui  fait  le  foible  de  la  place  eft  de  pouvoir 
l’approcher  à couvert  par  des  ravins  ou  le  long 
des  bords  élevés  d’une  rivière , qui  ne  font  pas 
commandés  de  la  place  ni  des  tours  ou  des  cava- 
liers , dont  je  parlerai  bientôt  ; voyez  s’il  ne  leroit 
pas  plus  court  & plus  aifé  de  combler  les  ravins 
& d’aplanir  les  hauteurs  des  bords  de  la  rivière  , 

I ou  d’augmenter  quelque  morceau  de  fortification  , 
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qui  s’avançât  fuffifamment  pour  ks  dominer.  En  ' 
ce  dernier  cas.,  ayez  foin  que  ce  morceau  de  forti-  i 
fication  ait  fa  communication  couverte  avec  la  | 
place,  & qu’il  en  foit flanqué  par  fon  feu.  , f 

Monîécucuil  dit  , dans  fes  mémoires  , que  , fi  à 
la  portée  du  canon  de  la  place  , on  trouve  une 
colline  qui  la  commande,  il  faut  examiner  s’il 
ne  feroit  pas  poffible  d’en  baiffer  le  fommet,  ou 
d’en  ruiner  lesl chemins  & l’efcarper,  afin  qu’il  ne 
■fok  pas  aifé  aux  ennemis  d'y  pouvoir  conduire 
des  pièces. 

Lorfqu’aucun  des  expédients  que  je  viens  de 
propoiér ,...ne  peut  fe  pratiquer  , confidérez  fi  la 
colline  & les  ravins  ne  pourroient  point  être  com- 
mandés par  des  cavaliers  qu’on  élèverolt,  ou  par  i 
des  tours  qu’il  y a dans  la  place  , & qu’on  ren-  ( 
forceroit  de  la  manièie'que  je  l’ai  dit  en  traitant  I 
des  fiègles  , 'afin  d’y  pouvoir  placer  de  l’artillerie,  j 
P-ar-là  Vous  aurez  l’avantage  d’empêcher  les  enne-  ' 
nais  de  s’approcher  à couvert;  lès  batteries  de  la  | 
place  deviennent  fupéneurcs  à celles  qu’ils  pour-  '> 
roient  diefl'er  pour  la  commander,  & ils  mettront  * 
plus  de  temps'  à ouvrir  leur  tranchée , parce  qu’ils  | 
feront  forcés  de  l’ente  rer  davantage.  Il  peut  auffi  j 
arriver- cfu’en  creulant  ils  trouvent  d’abord  le  roc,  ^ 
l’eau , la  pierraille  ou  le  fable  volant , & alors  ils  j 
font  expofés  à touts  les-  inconvénients  dont  j’ai  ^ 
parlé  auparavant.  j 

Je  ne  Içais  fi  j’ai  dit , dans  quelque  autre  endroit  | 
de  cet  ouvrage,  que  pour  taire  monter  au  haut  ' 
d’une  tour  les  canons,  principalement  ceux  d’un  j 
petit  calibre , ou  qui  font  chambrés,  qui,  cpioi-  j 
que  courts  , ne  lailTent  pas  de  porter  tort  loin  , i 
on  les  élève  avec  de  greffes  cordes  attachées  j 
aux  dauphins  de  la  pièce  , avec  des  chèvres  bien  \ 
arrêtées  fur  le  fommet  de  la  tour  : pour  éviter  que 
le  canon  ne  batte  contre  la  muraille  , on  met  à 
une  diflance  raifonnable  du  pied  de  la  tour  une 
autre  chèvre,  d’où  fortent  des  cordes  qui  s’atta- 
chent au  canon,  & qu’on  lâche  peu -à -peu,  à 
mefure  que  la  pièce  monte  par  la  force  fupérieure 
de  la  chèvre  pofée  fur  la  voûte  de  la  tour. 

Deville,  pour  fe  délivrer  des  en-filades  , propofe  ! 
l’expédient  ordinaire  , qui  eft  d’élever  des  épaule- 
ments  à l’épreuve  du  fufil  ou  du  canon , félon  qu’il 
etl  néceffaire  de  fe  garantir  de  l’un  ou  l’autre  de 
ces  feux  ; car  quelquefois  les  ennemis  ne  pour- 
ront pas  faire  conduire  de  l’artillerie  fur  une 
montagne  fort  rude  , d’où  néanmoins , avec  le 
moufquet&la  carabine,  ils  enfileront  une  partie 
d’un  pan  de  muraille.  Chacun  fçait  que , pour  fe 
mettre  à couvert  du  fufil  & du  moufquet  , il  fuffit 
de  clouer  de  greffes  planches  contre  des  madriers 
plantés  en  terre  , ou  de  lier  un  double  rang  de 
fafclnes  à ces  mêmes  madriers  , ou  enfin  de  pofer 
de  doubles  fafeines  fur  de  hauts  chandeliers. 

Comme  les  ennemis  ne  tirent  pas  ordinairement 
fur  des  hommes  qu’ils  ne  voyentpas,  il  y a des 
écrivains  qui  veulent  que  ce  loit  affez  de  couvrir 
J’enfilade  par  une  toile,  qui,  dans  ia  peinture. 


repréfente  tin  fafeinage.  Moi  je  crois  que,  quand 
on  a des  matériaux  & le  temps,  le  meilleur  eft  de 
faire  quelque  ouvrage  folide  , parce  que  les  défer- 
teurs  & les  efpions  peuvent  donner  avis  aux  en- 
nexnis  que  votre  fafeinage  n’eft  qu’un  mafque  , & 
alors  l’aftiégeant , au  haiard  de  perdre  fes  m.uni- 
tions  , tirera  continuellement  contre  cette  enfilade 
mal  couverte. 

Les  épaulements  font  encore  néceffaires  pour  fe 
garantir  des  batteries  à ricochets  dans  les  rues  que 
les  troupes  de  la  garnifon  & les  habitants  font 
obligés  de  fréquenter , & dans  les  endroits  où  l’on 
travaille  aux  mines  & aux  coupures  ; car  le  boulet 
à ricochet , lors  même  qu’il  eft  tiré  d’un  terrein 
bas,  fait  plufieurs  bonds,  s’il  ne  rencontre  aucun 
empêchement  ; mais  comme  il  n’a  pas  beaucoup 
de  force , le  moindre  épaulement  l’arrête. 

Lorfqu’il  n’eft  pas  nécefl’aire  que  les  épaulements 
du  chemin  couvert  loient  tort  hauts  , & qu’il  con- 
vient d’y  conduire  des  coupures, un  même  ouvrage 
fert  pour  les  épaulements  & les  coupures  ; on  Dit 
alors , au  pied  des  épaulements , quelques  degrés 
pour  monter  fur  la  banquette,  & l’on  donne  un 
peu  de  talus  à ces  mêmes  épaulements  du  côté  que 
les  enneniis  doivent  venir. 

Si  de  quelque  montagne  volfine  on  découvre 
par  derrière  une  partie  du  parapet,  Deville  veut 
que  fur  le  terre-plein  on  faffe  un  fécond  parapet 
intérieur,  affez  haut  pour  que  les  loldats,  qui  font 
entre  deux  , ne  foient  pas  vus  , & aflez  éloigné 
du  parapet  extérieur  pour  qu'il  ne  nulle  pas  au 
recule  des  pièces,^  Si  le  terre-plein  fe  trouve  ua 
peu  étroit  pour  tout  cela  , on  y monte  fur  des 
affûts  marins  les  canons  qu’on  croit  néceffaires. 
Si  cette  précaution  ne  fuffit  pas  encore,  on  relève 
les  plate  - formes  par  derrière  un  peu  plus  qu’à 
l’ordinaire  , afin  que  la  pièce  recule  moins. 

On  doit  avec  des  pierres , fermer  à chaux  & 
à fable  , les  ouvertures  des  grottes  qui  regardent 
la  campagne  , lorfque  les  mineurs  ennemis  peuvent 
psr-là  s’introduire  aifément. 

Afin  de  fe  mettre  à couvert  d’une  furprife  , il 
faut  faire  la  même  chofe  à l’égard  des  poftes  de 
la  place  qui  ne  font  pas  nécefl’aires  pour  les  forties 
ou  pour  recevoir  des  fecours  ; il  faut  encore  plus 
particulièrement  fermer  les  portes  des  maifons  des 
habitants  qui  ont  vue  fur  la  campagne  , comme 
cela  fe  trouve  dans  certaines  places  qui  ne  font 
pas  fituées  fur  la  frontière , & dont  les  gouver- 
neurs n’ont  pas  eu  la  prévoyance  de  remédier  à 
l’abus  que  les  habitants  en  peuvent  faire. 

On  doit  démolir  les  maifons  attachées  à la 
muraille  d’un  front  qui  peut  être  attaqué , afin 
que  les  ruines  de  la  face  extérieure  de  ces  mai- 
fons ne  fervent  pas  pour  aider  à monter  à la 
brèche  , & que  celles  des  murailles,  intérieures, 
n’embraffent  pas  la  coupure. 

Ayez  attention  que  les  grilles  de  fer  des  aque- 
ducs & des  ruiffeaux  , qui  ont  leur  débouchement 
à la  campagne  , foient  bonnes  , & qu’il  y ait 


toujours  des  fentinelles-  On  peut  'éviter  , par  cette 
précaution  , un  coup  de  furprite. 

Faites  \'ifiter  les  contre-mines , les  portes , les 
barrières , les  orgues  , les  herfes  & les  ponts-levis, 
arin  de  les  mettre  en  bon  état  de  fervir  durant 
le  fiège. 

Donnez  ordre  qu’on  ouvre  des  puits  dans  les 
endroits  où  par  avance  on  n’a  pas  fait  des  contre- 
mines,  atin  que  , du  fond  de  ces  puits,  il  fôit  aifé 
de  reconncitre  le  mineur  ennemi , & de  conflruire 
des  fourneaux  pour  faire  fauter  ceux  qui  monte- 
ront à l aû'aut , de  quelque  côté  que  l’affiégeant 
faiTe  brèche.  On  tient  ces  puits  couverts,  pour 
éviter  que  l’eau  de  la  pluie  ne  les  rende  inutiles. 

Si  le  fcfie  de  la  place  n’eft  pas  dans  terre , ou 
s’il  n’eft  pas  plein  d’eau  , ouvrez  au  fond  de  ce 
foifé  une  cunette  profonde  dans  les  endroits  les 
plus  expofes  aux  mines  de  l’afïiégeant , afin  que 
les  mineurs  ennemis  ne  puiffent  pas  conftriure 
une  galerie  louterraine. 

Le  général  Montécuculi,  dont  les  réflexions  font 
toujours  jufies  , dit  dans  fes  mémoires , que  puifque 
une  place  n’a  jamais  lur  terre  autant  d’hommes  que 
les  aluéseans , elle  doit  chercher  fa  délenle  fous 
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terre  , où  les  ennemis  ne  peuvent  pas  employer 
plus  de  m.onde  que  la  garnifon  de  la  place. 

La  cunette , que  j’ai  propofé  de  faire  dans  le 
foffé  , fert  auffi , en  ce  qu’une  partie  des  ruines 
de  la  muraille  venant  à y tomber , la  brèche  , 
que  le  canon  des  ennemis  fait , ne  fçauroit  être  fi 
accefiîbîe. 

, L’artillerie  de  la  place  eft  inutile  dans  l’ouvrage 
que  les  ennemiis  battent , parce  qu’ils  la  démon- 
teroient  bientôt  ; par  conféquent , c’efl  à droite  &l 
à gauche  de  l’endroit  cù  les  afliégeants  couvrent 
la  brèche  , qu’on  doit  mettre  les  canons  de  la  place  : 
les  gros  , pour  fervir  de  contre-batterie  , & les 
petits , pour  tirer  contre  ces  partis  de  tranchées 
ce  batteries  de  l’afiiégeant , qu’ils  enfilent  ou  cju’ils 
com.mandent,  contre  les  logements  fur  le  glacis , le 
chemin  couvert,  & dans  leLoffé  , contre  les  toits 
& les  fenêtres  des  maifons  où  les  ennemis  ont 
mis  des  fufiliers  , & dans  les  rues  des  fauxbourgs 
qu’ils  occupent , & que  vous  n’avez  pu  démolir. 

Il  faut  fur-tout  garnir  de  beaucoup  d’artillerie 
les  flancs  collatéraux  à la  brèche  , pour  tirer  à 
cartouches  contre  les  ennemis  qui  montent  à 
l’afTaut.  On  éprouva  à la  dernière  défenfe  de  la 
citadelle  de  Turin , que  les  pièces  qui  fe  chargèrent 
par  la  enlace,  Sc  qui,  dans  un  même  efpace  de 
temps , tirent  beaucoup  plus  de  coups  , font  pré- 
férables aux  pièces  ordinaires. 

Après  avoir  déterminé  les  poftes  où  l’on  doit 
placer  l’artillerie,  on  y conftruit  des  plates-formes, 
& l’on  renforce  les  parapets  jufqu’à  l’épaifleur  de 
25  pieds.  Ce  ne  doit  point  être  pour  tirer  à bar- 
bette , parce  que  de  cette  manière  les  ennemis  dé- 
montent trop  facilement  les  pièces. 

Les  nouvelles  embrafures  fe  tiennent  fermées 
par  dehors  jufqu’à  ce  qu’il  faille  s’en  fervir , afin 


que  l’affiégeant , ne  connoifiTant  pas  où  elles  font , 
laiflTent  queiqu’endrolt  de  la  batterie  ou  d’un  boyau 
de  tranchée  expofé  à l’enfilade  de  la  place , 6c. 
folt  ainfi  obligé  à perdre  une  fécondé  fois  du  temps 
& des  munitions  pour  réparer  fon  ouvrage  , ou  à 
contre-battre  vos  pièces  qui  l’incommodent.  Quand 
on  a du  gafon  , on  en  conftruit  touts  les  merlons  ; 
car  cette  manière  réfifte  mieux  que  toute  autre  au 
canon  des  ennemis  ; & les  boulets  , par  les  éclats 
qu’ils  font  fauter  , ne  maltraitent  pas  tant  les  car 
nonniers  de  la  place  , que  fi  les  parapets  étoient  de 
pierres  ou  de  briques. 

On  augmente  le  terre-plein  de  touts  les  endroits 
où  l’on  doit  placer  de  l’artillerie,  afin  que  le  canon 
ait  le  terrein  néceflfaire  pour  fpn  recul. 

J’ai  déjà  parlé,  dans  un  autre  endroit,  de  la  ma- 
nière de  conftruire  les  batteries  , & de  les  fervir 
de  jour  & de  nuit  ; je  dois  ajouter  ici  qu’afin  que, 
dans  le  cas  dont  nous  parlons  , l’affiégeant  ne  ruine 
pas  celles  des  flancs  qui  vont  aux  deux  côtés  de 
la  brèche  , on  doit  bailTer  ces  flancs  autant  qu’il 
faut , pour  qu’ils  ne  foient  pas  incommodés  par 
les  boulets,  qui,  par  la  face  du  baftion  , rafent  la 
brèche  ouverte  auprès  de  l’angle  de  l’épaule.  Cette 
précaution  fert  auffi  pour  éviter  que  les  ennemis 
ne  battent  de  loin  les  flancs  , ainfi  que  je  l’ai  prouvé 
en  traitant  des  fièges.  C’eft-là  que  je  crois  avoir 
déjà  dit,  conformément  au  fentiment  de  Monié- 
cuculi  , que  les  flancs  font  à l’égard  d’une  place , 
ce  que  les  bras  font  à l’égard  du  corps  humain  , 
qui  ne  peut  fe  défendre  fans  bras,  non  plus  qu’une 
place  fans  flancs.  Par  conféquent  , fuppofé  que  les 
flancs  d’une  place  foient  courts  , ou  que  la  ligne 
de  défenfe  foit  fort  longue  , conftruifez  devant 
cette  partie  de  muraille  un  ouvrage  avec  de  la 
terre  que  vous  tirerez  de  fon  propre  foflfé. 

On  peut  auffi  remédier  au  défaut  d’une  trop 
longue  défenfe  pour  le  fulil , en  ayant  dans  la  place 
une  bonne  provifion  de  moufquets,  que  l’on  garnit 
de  platines  comme  celles  des  fufils , afin  de  les 
délivrer  des  inconvénients  de  la  mèche  , qui,  par 
des  étincelles  , peut  mettre  feu  aux  munitions  du 
foldat,  qui , dans  un  temps  de  pluie  , ne  commu- 
nique pas  fon  feu  à l’amorce  , ou  qui , avant  que 
le  feu  prenne  , lalfTe  emporter  l’amorce  par  le 
vent,  lorfqu’on  ouvre  le  baffinet. 

11  eft  encore  d’ufage  de  faire  un  ouvrage  exté- 
rieur de  terre  dans  les  endroits  où  la  muraille  fe 
trouve  foible  & où  le  terre-plein  n’eft  pas  bon  , 
fur  - tout  lorfque  les  édifices  voifins  empêchent 
d’augmenter  le  terre-plein.  '* 

Il  eft  toujours  eflentiel  d’a]outer  au  glacis  la 
terre  qui  lui  manque , afin  d’éviter  que  les  affié- 
géants  ne  le  rompent  de  loin  , & qu’ils  ne  puiflént 
par  conféquent,  par  fon  ouverture,  faire  place  à 
la  muraille  , fans  être  obligé  de  former  de  fécondé 
batterie  au  haut  du  même  glacis.  Il  feroit  auffi 
important  qu’il  y eût  à fes  angles  faillants  des 
rameaux  & des  chambres  pour  des  fourneaux  ôc 
des  foucafles  , afin  qu’il  eu  coûtât  du  temps 
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du  monde  aux  ennemis  pour  les  découvrir  , & 
afin  de  faire  fauter  les  batteries  qu’ils  y auroient 
établies. 

Lorfqu’une  place  n’a  qu’un  feul  front  par  où 
elle  puilfe  être  attaquée  , il  eft  bon  de  faire  tra- 
vailler par  avance  aux  coupures , que  l’on  garnit 
eniuite  de  canon  de  fer  , & des  autres  dont  les 
lumières  ont  commencé  à s’évader,  & qui,  ne  fe 
trouvant  plus  en  état  de  tirer  plufieurs  coups  de 
fiiite , ne  Içauroient  lervir  dans  un  autre  porte. 

La  terre  nécefiaire  pour  touts  ces  ouvrages  fe 
tire  de  la  cunette  qu’on  ouvre  dans  le  forte  , ou 
du  folTé  même  , fuppofé  qu’on  ne  juge  pas  à 
propos  de  la  prendre  dans  quelque  autre  endroit 
où  elle  pourroit  taire  faute  aux  ennemis  pour  la 
conftruftion  de  leurs  batteries  & de  leurs  tran- 
chées ; comme  eela  peut  arriver  dans  un  terrein 
où  , pour  peu  que  l’on  creufe  , on  trouve  d’abord 
le  roc  ou  l’eau  , lorfque  la  place  ert  fituée  fur 
quelque  grand  penchant , on  a coutume  de  tirer 
la  terre  de  quelque  petit  avancement  extérieur 
tfui  le  trouve  dans  ce  talus,  & qui  pourroit  retenir 
les  ruines  de  la  muraille,  ce  qui  ferviroit  à rendre 
plutôt  la  brèche  acceflible. 

S’il  n’y  a pas  un  nombre  de  puits  ou  de  citernes 
dans  la  place  , on  les  remplit  entièrement  avec 
de  l’eau  qu’on  fait  tranfporter  des  environs , afin 
de  n’en  pas  manquer , fuppofé  que  les  pluies  n’en 
donnalTent  pas  affez.  On  couvre  l’ouverture  de 
ces  puits  & de  ces  citernes  avec  des  chevalets 
faits  de  grotfes  planches  , de  manière  que  les 
pompes  ne  puiiTent  pas  s’y  détenir  deffus. 

Si  les  magafins  de  la  place  ne  font  entièrement 
à l’épreuve  de  la  bombe,  on  dirtribuera  les  vivres 
& les  munitions  à un  grand  nombre  de  magafins , 
afin  de  ne  pas  perdre  d’un  feul  coup  une  trop 
grorte  quantité  de  ces  provifions. 

Quoique  le  magafin  de  poudre  foit  ordinaire- 
ment à 1 épreuve  de  toutes  fortes  de  bombes,  je 
ne  voudrois  pourtant  pas  qu’on  mît  toute  la 
poudre  dans  un  feul  magafin  , à caufe  du  danger 
des  écl’airs , qui  la  cherchent , ainfi  que  l’expérience 
nous  le  fait  voir  : j’en  donnerois  volontiers  la 
raifon , en  difant  que  c’ert  par  une  fympathie  du 
foufre  , fl  je  ne  craignois  qu’une  troupe  de  phy- 
ficiens  modernes  ne  s’élevât  contre  moi. 

Les  voûtes  des  magafins , qui  ne  font  pas  allez 
fortes , s’étayent  avec  de  grolTes  planches  appuyées 
au  h*aut  de  la  voûte  , & foutenues  par  de  forts 
étançons  de  bois  de  chêne  ; on  les  couvre  de 
fumier  & de  fafcines  , & l’on  jette  un  peu  de 
terre  par -deffus  : de  cette  manière,  la  bombe 
ne  fçaurolt  écrafer  la  voûte  par  fon  poids  , ni 
communiquer  fon  feu  aux  fafcines.  On  doit  pra- 
tiquer la  même  chofe  par  rapport  au  magafin  des 
armes  , lefquelles  on  doit  faire  raccommoder  & 
ks  mettre  en  bon  état  de  fervir. 

Si  le  front  d’une  place  , qui  répond  à une 
rivière  , un  lac  , ou  à la  mer , eft  foible  & peut 
être  battu , on  plante  dans  ces  eaux  un  double 
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rang  de  gros  pieux  , qui  entrent  fix  ou  fept  pieds 
en  terre,  & dont  les  têtes  font  à fleur  d’eau,  afin 
que  les  ennemis,  avec  leurs  chaloupes,  n’abordent 
pas  à la  brèche.' 

Pour  empêcher  qu’ils  ne  puiffent  arracher  cette 
paliffade  avec  des  cordes  Ô4.  des  cabeftans  qu’ils 
porteront  fur  ces  mêmes  chaloupes  , on  placera 
quelques  canons  ôc  quelques  pierriers  dans  un 
porte  d’où  cette  paliffade  foit  découverte  ; on  la 
loutiendra  auffi  par  des  retranchements  de  tufiliers 
& de  moufquetaires. 

Je  fuppofé  que  vous  fournirez  la  place  d’une 
quantité  fuffifante  de  piquets , de  pelles , de  hottes 
& d’outils  de  mineurs  ; je  fuppofé  encore  que  ff 
fon  fol  eft  de  roche  ou  de  fable  , vous  y terez 
tranlporter  beaucoup  de  terre  & un  grand  nombre 
de  facs  , de  gabions  , de  tonneaux  , de  fafcines  ôc 
de  piquets  pour  les  coupures  , & pour  réparer  les 
parapets. 

J’ai  déjà  dit  cfu’il  faut  prendre  dans  les  lieux 
voifins  des  matelats  & des  facs  de  laine , qui 
fervent  à ce  même  ufage  , & pour  les  hôpitaux , 
qu’on  doit , autant  qu’il  eft  portable  , établir  dans 
des  édifices  à l’épreuve  de  la  bombe  ou  hors  de 
fa  portée  , & les  pourvoir  de  bons  médecins  , 
chirurgiens  , médicaments  , &.  de  toutes  les  autres 
chofes  néceffaires. 

On  a befoin  de  beaucoup  de  fafcines  goudron- 
nées pour  voir  les  ennemis  dans  le  toffé  , & d’une 
quantité  de  barils  de  poudre  , avec  une  fufée  à 
un  des  fonds  , pour  les  jetter  par  la  brèche  contre 
ceux  qui  fe  difpofent  à y monter  ; il  faut  aufîi  , 
pour  la  même  fin , quelques  barriques  chargées  de 
poudre  , de  bombes  & de  grenades.  Quelques-uns 
veulent  qu’on  les  mettent  fur  des  roues  , afin 
qu’elles  roulent  plus  facilement  par  la  brèche. 

Les  places  bien  fortifiées  s’approvifionnenr  or- 
dinairement pour  quatre  mois  contre  une  attaque 
de  vive  force  , c’eft  - à - dire  pour  trois  mois  de 
défenfe  , à compter  du  jour  que  les  ennemis  ont 
occupé  les  avenues , & pour  un  mois  de  previ- 
fions  de  réferve,  de  peur  que,  faute  de  provifions, 
l’affiégeant  ne  prétende  que  la  place  fe  rende  à 
difcrétion. 

Quand  la  place  fe  prépare  à foutenir  un  blocus, 
à caufe  que  fa  fituation  avantageufe  ne  l’expofe 
pas  à un  fiège  , on  doit  y faire  entrer  autant  de 
vivres  & de  bois  qu’elle  peut  en  contenir , quel- 
ques moulins,  & des  chevaux  ou  des  bœufs  pour 
tourner  les  meules;  du  fourrage  pour  ces  animaux 
& pour  ceux  qu’on  deftinera  à changer  d’un  lieu 
à un  autre  l’arti'lerie  , les  provifions  des  magafins 
ruinés  par  les  bombes  , la  terre  & tout  ce  qui 
eft  néceffaire  pour  les  coupures  , en  cas  que  le 
blocus  fe  changeât  en  un  fiège  ; je  fuppofé  qu’on 
fera  auili  une  bonne  provifion  de  fourrage  pour 
la  cavalerie  & pour  les  beftiaux  qui  doivent  fervir 
pour  la  nourriture  de  la  garnifon  & des  habitants. 

11  arrive  quelquefois  qu’une  armée  peu  forte  , 
après  avoir  fait  d’inutiles  efforts  pour  prendre  une 
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place  trop  bien  fortifiée , en  réduit  le  fiège  à un  | 
blocus  ; dans  ce  cas,  fourniffez  - la  d’une  allez  ! 
grande  quantité  de  provlfions  de  bouche  & de 
guerre  , qu’elle  foit  en  état  de  foutenir  l’une  ÔC  1 
l'autre  de'  ces  opérations. 

Le  bruit  s’étant  répandu  , en  17195  que  les 
impériaux  envoyoient  le  comte  de  Bonneval  avec 
douze  mille  hommes  pour  faire  le  fiège  de  Ca- 
gliari  , le  gouverneur  de  cette  place  , qui  avoit 
trois  mille"hommes  de  bonnes  troupes,  crut  que 
les  ennemis  en  perdroient  beaucoup  , à caufe  de 
la  l'ailon  & du  mauvais  air  du  pays  , & par 
confequent  qu’ils  fe  verroient  obligés  de  réduire 
le  fiège  en  blocus  , en  attendant  qu’ils  puffent 
recevoir  de  nouvelles  troupes  : dans  cette  vue  , 
il  fit  une  provilion  de  munitions  pour  un  temps 
railonnable , & de  vivres  pour  une  année. 

Ce  qui  empêche  ordinairement  d’approvifionner 
fuffifamment  une  place  qui  doit  foutenir  un  blocus, 
eft  la  difficulté  de  trouver  un  allez  grand  nombre 
de  magafins  à l’épreuve  de  la  bombe  ou  hors  de 
la  portée,  afin  de  mettre  autant  de  vivres  comme 
on  en  a befoin  dans  les  lieux  propres  à les  con- 
lerver  j car  les  grains , la  farine  , le  bifeuit  & les 
légumes  demandent  un  endroit  fec  & aëré  , le 
vin  un  endroit  froid,  & la  viande  falée  un  magafin 
frais  fans  humidité  ; le  bois  fe  met  en  tas  dans 
les  places  , & fert  auffi  d’épaulement  contre  les 
bombes. 

On  divife  les  fafeines  & les  fourrages  en  diffé- 
rents portes  , afin  que  les  bombes  ne  brûlent  pas 
en  une  feule  fois  une  greffe  quantité  de  ces  pro- 
vifions.  C’ert  pour  éviter  cemalheur  du  feu,  qu’on 
les  appuie  contre  une  haute  muraille  qui  fe  trouve 
entre  ces  fortes  de  provifions  & le  front  attaqué  , 
parce  qu’alors  la  bombe  donne  contre  la  muraille  , 
ou  elle  parte  au-delà  du  magafin. 

Le  gouverneur  doit  arrêter  dans  fa  place  ou 
faire  venir  des  lieux  voifins  les  forgerons  , les 
taillandiers  , les  armuriers , les  maçons , les  tail- 
leurs de  pierres  , les  tonneliers , les  charretiers  & 
les  pionniers  dont  il  peut  avoir  befoin  durant  le 
fiège  : il  doit  avoir  une  bonne  provifion  de  greffes 
planches  , ou  autres  bois  , de  charbon  pour  les 
forges,  & de  fer  : il  donnera  les  ordres  conve- 
nables pour  éviter  que  ces  ouvriers  & ces  artifans 
ne  s’échappent  ou  fe  cachent  ; on  doit  néanmoins 
les  bien  traiter,  & les  payer  non  - feulement  à 
proportion  du  travail  qu’ils  auroient  fait  dans  leurs 
maifons  , mais  leur  donner  encore  quelque  chofe 
de  plus  , par  rapport  au  péril  où  ils  font  expofés 
dans  la  place. 

Je  ne  me  fuis  point  attaché  ici  à entrer  dans 
un  détail  exaâ:  des  hommes  de  chaque  profeffioa , 
êc  de  toutes  les  fortes  de  provifions  dont  chaque 
place  aura  befoin  pour  fa  défenfe  , parce  que  ce 
détail  formera  une  partie  des  calculs  militaires  que 
j’ai  propofé  de  donner  au  public.  D’ailleurs  le 
généralirtime  , pour  qui  j’écris  principalement  , 
commenroit  une  très  grande  faute  s’il  s’enfermoit 
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dans  la  place  , pulfque  fon  devoir  eft  de  fe  tenir 
en  liberté  , afin  de  difpofer  le  fecours  ôc  de  donner 
les  ordres  néceffaires  à l’armée  & à tout  le  pays 
d’alentour. 

Lorfque  Bacchide  attaqua  Bethbeffen , Jonathas 
Macchabée,  chef  du  peuple  de  Dieu  , laiffa  Simon 
fon  frère  dans  la  place  mais  Jonathas  en  fortit 
pour  tenir  la  campagne. 

De  l’armée  retranchée  auprès  de  la  place  qui  doit 
foutenir  un  fiège  ou  un  blocus. 

Si  dans  le  voifinage  de  la  place  que  les  ennemis 
ont  dertein  d’invertir,  il  y a quelque  terrein  dont 
la  fituation,  aidée  par  l’art,  puiffe  mettre  en  fureté 
votre  armée  , & lui  donner  en  même  temps  la 
facilité  de  recevoir  fes  fourrages  & fes  vivres  , 
dont  auparavant  on  aura  fait  une  abondante  pro- 
vifion , ne  différez  point  de  vous  bien  fortifier 
dans  ce  terrein  , afin  -d’incommoder  les  détache- 
ments , les  fourrages , les  convois  & les  travaux 
des  ennemis  , toutes  les  fois  qu’à  la  faveur  de 
ce  voifinage  il  fe  préfentera  quelque  occafion 
favorable. 

Don  Fernand  Gonzague  donna  ce  confeil  à 
l’empereur  Charles  V,  pour  empêcher  les  François 
de  prendre  la  place  de  Rend  , dont  ils  furent  enfin 
contraints  de  lever  le  fiège  , par  les  incommodités 
que  le  voifinage  des  impériaux  leur  caufoit  chaque 
jour. 

Amilcar  avoit  déjà  mis  le  fiège  devant  Himera, 
lorfque  Gélon  , avec  une  armée  infétieure  à celle 
des  Carthaginois  , s’approcha  de  cette  place  ; 
s’étant  fortifié  auprès  , il  leur  fit  dix  mille  pri- 
fonniers  dans  différentes  courfes  contre  leurs 
fourrages  & leurs  détachements  : enfin  , il  fçut  fi 
bien  profiter  de  toutes  les  conjonélures  favorables  , 
qu’il  les  obligea  de  lever  le  fiège. 

Daphenée  , capitaine  de  Syraeufe  , tint  une 
même  conduite  , & il  inquiétoit  fi  fort  les  en- 
nemis , qu’Himilcon  , Carthaginois  ,-  étoit  fur  le 
point  d’abandonner  le  fiège  d’Âgrigente  , lorfqu’il 
eut  le  bonheur  de  prendre  fur  mer  un  convoi  de 
vivrës  que  de  Syraeufe  on  envoyoit  à la  place 
artïégée. 

Ce  voifinage  de  votre  armée  fervira  encore 
pour  empêcher  les  ennemis  d’ofer  donner  l’aflaut 
à la  place  , ou  du  moins  d’y  envoyer  beaucoup 
de  troupes,  parce  qu’il  auroit  à craindre  de  man- 
quer de  forces  pour  s’oppoler  à votre  armée  , fi 
elle  les  attaquoit  pendant  l’affaut. 

Le  maréchal  de  Montluc,  qui  eft  de  ce  fentl- 
ment  , rapporte  l’exemple  de  François  roi 
de  Fiance  , lorfque  les  troupes  de  l’empereur 
Charles  V avoient  deffsin  d’affiéger  Marftille. 

Metellus  fe  vit  obligé  de  lever  le  fiège  de 
Zama , parce  que  les  deux  fois  qu’il  entreprit  de 
donner  l’affaut  à la  place  , il  fut  toujours  inverti 
par  l’armée  de  Jugurtha-,  de  forte  que  Metellus 
fe  trouvoiî  contraint  d’abandonner  l'affaut , & de 
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rappeller  les  affaillants^  pour  venir  s’oppofer  clans 
la  ligne  à Jugurtha  qui  Fattaquoit. 

Le  moindre  avantage  que  l’on  puilTe  tirer  de 
ce  voilmage  eft  que  les  ennemis  , pour  ne  pas 
ril'quer  d’être  attaqués  pendant  l’alTaut,  accorderont 
à la  place  une  capitulation  avantageufe. 

Les  troupes  du  pape  & celles  du  roi  d’Efpagne 
failoient , en  1521,  le  fiège  de  Ferrare  ; M.  de 
Lautrec , général  de  l’armée  de  France  , fe  vint 
camper  à iept  milles  de  cette  place  , dans  la  vue 
que  M.  de  i’Elcut  Ion  frère,  qui  la  déiendoiî,  & 
qui  ctoit  iur  le  point  de  la  rendre  , obtînt  une 
meilleure  capitulation  : mais  l’événement  paiTa  fon 
attente  ; car  Profper  Colone  , ayant  appréhendé 
que  Lautrec  ne  l’attaquât  durant  l’affaut , prit  la 
î'élolution  d’abandonner  l’entreprife. 

Si  le  terrein  eft  favorable  pour  mettre  en  fureté 
votre  armée,  fortifiez  - vous  dans  un  pofte  d’où 
vous  puifliez  enfiler  ou  commander  l’endroit  par 
lequel  il  y a lieu  de  croire  que  les  ennemis  diri- 
geront la  tranchée , leurs  batteries  & leurs  mines 
contre  le  iront  le  plus  toible  de  la  place  , ou  dans 
lequel  ils  camperoient  commodément  leur  armée, 
fans  craindre  les  inondations , le  mauvais  air , la 
cllfette  d’eau  , ou  quelqu’un  des  autres  défavan- 
tages  qu’on  ne  peut  louvent  éviter  dans  les  cam- 
pements. 

S’il  ne  fe  trouve  point , au  voifinage  de  la  place, 
de  terrein  avantageux,  fortifiez  une  étroite  avenue, 
cjui  ferviroit  aux  ennemis  pour  recevoir  de  ce 
côté-là  , fans  empêchement , leurs  fourrages  & 
leurs  convois;  qui  les  difpenferoit  du  travail  d’une 
grande  circonvallation  , & qui  vous  ôteroit  la 
facilité  de  jetter  du  fecours  dans  la  place  , quand 
même  votre  armée  feroit  devenue  plus  nombreufe 
que  celle  de  l’afîiégeant, 

11  eft  encore  plus  important  de  fe  fortifier  fur 
une  étroite  avenue  , lorfqu’il  n’y  a que  celle-là 
pour  s’approcher  & faire  Finveftiture  à la  place  , 
ou  que  vous  les  réduifez  toutes  à une  , en  rendant 
les  autres  impraticables  par  les  moyens  dont  j’ai 
parlé  en  traitant  des  fièges. 

11  feroit  fur-tout  très  av'antageux  de  vous  for- 
fifier  dans  un  pofte  qui  vous  confervât  la  com- 
munication libre  avec  la  place  ; car  , pouvant  alors 
recevoir  touts  les  fecours  dont  elle  a befoin,  & fe 
décharger  chaque  jour  des  malades  & des  bleflés , 
elle  ne  doit  point  fe  perdre  , quelque  long  que 
folt  le  fiège. 

Le  comte  Maurice  de  NalTau  fut  obligé  d’aban- 
donner le  fiège  de  Bois-le-Duc,  parce  que  le 
comte  de  Frederich  de  Bergh  vint  fe  retrancher  , 
avec  l’armée  de  l’arclfiduc  Albert , dans  un  pofte 
qui  lui  donnoit  une  communication  libre  avec  la 
place. 

Par  cette  communication  avec  la  place , vous 
fatiguerez  extrêmement  les  ennemis  , lorfqu’ils 
feront  obligés  de  garnir  la  tranchée  de  ce  grand 
nombre  de  troupes  néceffaires  pour  s’oppofer  aux 
fçrücs , je  ne  dois  pas  dire  de  la  garnifon,  mais 
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de  toute  l’armée , parce  que  , d’an  moment  à 
l’autre  , vous  pourrez  fournir  à la  place  touts  les 
foldats  & les  régiments  dont  elle  aura  befoin  pour 
faire  de  puiffantes  forties. 

Des  moyens  de  fecourir  une  place  ajjiégée. 

Il  peut  arriver  qu’il  vous  foit  impoffible  de 
réuflir  dans  ce  que  je  viens  de  propofer , parce 
que  l’armée  ennemie  aura  furpris  les  poftes  d’une 
place  autre  que  celle  dont  vous  aviez  conjeéfuré 
que  les  ennemis  avoient  deffein  d’entreprendre 
le  fiège  , ou  parce  qu’avant  de  vous  fortifier  au 
voifinage  de  la  place  qui  étoit  menacée,  vous  n’a- 
viez pas  encore  affemblé  les  troupes  qui  viennent 
joindre  enfuite  en  affez  grand  nombre  pour  pou- 
voir approcher  des  ennemis.  Dans  ce  cas , com- 
mencez à attaquer  & à vous  rendre  maître  ds 
touts  les  châteaux , de  touts  les  lieux  fortifiés  & 
de  touts  les  autres  poftes  avancés  de  la  ligne 
ennemie  qui  fe  trouvent  fur  votre  avenue  , afin 
qu’aucun  n’incommode  vos  convois  & vos  four- 
rages , lorfqu’en  vous  approchant  des  ennemis  , 
vous  lailTez  derrière  ces  châteaux,  ces  forts  de 
campagne  & ces  villages  retranchés. 

Alexandre  Farnèfe  , pour  tâcher  de  fecourir 
Paris  , fans  être  forcé  d’en  venir  à un  combat 
général,  s’empara  d’abord  du  château  de  Lagny, 
afin  qu’à  la  faveur  de  ce  château  il  pût  s’appro- 
cher de  cette  grande  ville  , qui  fut  enfin  fecourut. 

Si  les  poftes  que  vous  venez  occuper  ne  font 
pas  aftez  voifins  de  la  place , approchez-vous-en 
le  plus  qu’il  vous  fera  poftible  ; ayez  foin  de 
vous  bien  retrancher  , quand  même  vous  feriez 
fupérieur  , & dreffez  des  batteries  dans  des  endroits 
qui  enfilent  ou  qui  commandent  les  batteries  de 
l’armée  ennemie,  afin  de  tenir  toujours  les  ennemis 
inquiets. 

11  eft  quelquefois  impoffible  de  faire  entrer  des 
troupes  dgns  la  place  affiégée  , foit  parce  qu’il  y 
a une  grande  rivière  qu’il  faudroit  palier  , foit 
parce  que  les  étroites  avenues  par  lefquelles  il 
faudroit  pénétrer,  font  fi  bien  détendues,  qu’elles 
fervent  d’une  fûre  circonvallation  à l’affiégeant. 
Dans  ce  cas  , fi  la  place  eft  en  danger  de.  fe 
rendre  faute  d’argent , comme  cela  feroit  arrivé 
à Pavie  , lorfque  les  François  en  firent  le  fiège 
contre  Charles  V,  il  fuffira  de  vous  approcher  de 
la  place  à la  portée  de  vos  gros  mortiers , d’où  , 
par  les  bombes  tirées  avec  la  précaution  dont  je 
parlerai  dans  la  fuite  , vous  jetterez  dans  la  place 
tout  l’argent  qui  lui  fera  néceffaire. 

François  Lignioni,  ingénieur  dans  l’armée  de 
Philippe  IV,  roi  d’Efpagne  , introduifit  dans  Tu- 
rin , dent  les  François  faifpient  le  fiège  , un  fe- 
cours de  poudre  , de  fel  & de  farine  par  le  moyen 
de  certaines  bombes  ou  boules  de  métal , que  d’un 
pofte  voifin  il  jeta  avec  des  mortiers  dans  la  place. 
Il  eft  aifé  de  comprendre  qu’il  eft  infiniment  plus 
aifé  de  mettre  en  ufage  cet  expédient,  à l’égard 
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feulement  d’une  fomme  d’argent,  que  par  rap- 
port à une  quantité  de  provifions  de  bouche  &L  de 
guerre. 

J’ai  prouvé  dans  un  endroit  de  cet  ouvrage, par 
l'exemple  de  don  Charles  de  la  Noya , que  l’an 
peut  dans  une  nuit  obfcure  faire  entrer  de  l’or  dans 
une  place , par  des  hommes  de  réfolution  qui  , 
déguilés  en  vivandiers  ou  foldats  des  alîiégeants, 
s’avancent  peu  à peu  à la  tête  de  la  tranchée  , 
pour  palTer  de-là  à la  place. 

Ce  qui  fe  pratique  ordinairement  quand  une 
place  manque  d’argent , eft  que  le  gouverneur 
tait  battre  une  lorte  de  monnoie  de  fer , de  cuivre 
ou  d’autre  métal,  ou  il  diftribue  des  billets  fignés' 
de  fa  main  & fcellés  de  fes  armes  ; tout  cela,  après 
un  ban  qu'il  fait  publier , a cours  félon  la  valeur 
qu'il  lui  donne.  Par  le  même  ban , il  doit  promettre 
qu’après  le  fiège  , le  prince  rembourfera  exade- 
ment  en  efpèces  d’or  & d’argent  touts  ceux  qui 
feront  porteurs  de  ces  billets  , ou  de  ces  nouvelles 
monnoies.  Pour  l’ordinaire  les  troupes  de  la  nation 
acceptent  la  loi  fans  beaucoup  de  répugnance  : il 
n’en  eft  pas  de  même  des  étrangers  , qui  préfèrent 
prefque  toujours  leur  intérêt  particulier  à l’impor- 
tance du  fervice  , ainfi  que  je  l’ai  prouvé  au  long 
en  traitant  des  difpojitions  avant  la  guerre. 

Après  vous  être  approché  de  la  place  , vous 
conviendrez  avec  fon  gouverneur,  par  les  corref- 
pondances  & les  fignaux  dont  je  parlerai  plus 
bas,  de  la  nuit  qu’il  doit  être  prêt  pour  détacher 
une  partie  de  la  garnifon  , afin  d’animer  les  troupes 
du  fecours  à arriver  promptement  par  le  chemin 
que  vous  leur  prefcrivez.  Avant  de  nommer  les 
troupes,  & de  commencer  à charger  en  croupe  de 
la  cavalerie,  ou  de  mettre  dans  les  havrefacs  de 
l’infanterie  la  poudre,  le  plomb,  les  pierres,  la 
farine  & les  autres  provifions  dont  la  place  péut 
avoir  befoin  , entourez  votre  eamp  de  fentinelles, 
& donnez  vos  ordres  pour  que  la  marche  foit 
conduite  avec  les  précautions  dont  j’ai  parlé  en 
traitant  dé^  furprifes.  Deftinez  en  même  temps  des 
partis,  qui , par  un  chemin  différent  de  celui  que 
tiennent  les  troupes  du  fecours , iront  donner  vive- 
ment l'alarme  aux  ennemis  , ce  que  la  garnifon 
fera  aufti  prefqu’en  même  temps  que  vous  com- 
mencerez la  véritable  attaque. 

Cette  conduite  réulîlt  parfaitement  à M.  Nor- 
rits  , lorfqu’en  1^80  les  Efpagnols  faifoient  le  fiège 
de  Steenwick  , qui  fut  fecouru  par  les  Provinces- 
Unies  que  Norrits  commandoit. 

Les  ennemis  fe  tiendront  moins  fur  leurs  gardes 
plus  votre  armée  fe  trouvera  éloignée  ; par  confé- 
quent , fi  elle  n’eft  pas  au  voifinage  de  la  place  , 
vous  pourrez  la  lecourir  par  un  détachement  qui 
marchera  fecrétement  pendant  la  nuit,  & qui,  en 
feignant  d’être  un  détachement  de  l’armée  enne- 
mie , s’avancera  autant  qu’il  pourra  de  la  place  fans 
donner  l’alarme.  Pour  mieux  réuffir  par  ce  ftra- 
tagênte  , il  faudroit  que  les  affiégeants  ne  fe  fuf- 
fent  pas  encore  retranchés,  & qu’il  n’y  ^ût  pas 
Art  militaire.  Tome  IL 
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encore  de  barrières  à paffer  pour  traverfer  leitr 
camp.  Il  eft  néceffaire  qu’il  y ait  dans  ce  détache- 
ment des  officiers  & des  foldats  qui  entendent 
en  perfeélion  la  langue  des  ennemis,  & qu’ils  la 
parlent  en  marchant,  afin  que  les  affiégeants  croyent 
plus  facilement  que  ce  font  de  leurs  troupes. 

Je  conviens  que  ce  détachement  ne  pourra  pas 
conduire  un  fort  gros  convoi  : néanmoins  on  char- 
gera chaque  foldat  & chaque  ehevaL  d’autant  de 
munitions  & de  farine  qu’ils  en  pourront  porter  , 
fans  que  cela  faffe  un  certain  volume  , qui  donne 
à foupçonner  l’artifice.  Il  fe  peut  aufti  que  la  place 
n’ait  befoin  que  d’un  fecours  d hommes  & ‘d’ar- 
gent ; en  ce  cas  , on  diftribue'ra  l’argent  entre  les 
officiers.  On  choifira  pour  cette  opération  des  fob 
dats  de  confiance  & de  beaucoup  de  valeur  , afin 
qu’ils  ne  découvrent  pas  le  fecret  pendant  la 
marche  ; & qu’on  puiffe  compter  fur  leur  bra-; 
voure.  Si  ce  détachement  eft  reconnu  , il  doit 
avec  beaucoup  de  vigueur  attaquer  les  ennemis 
qui  voudroient  s’oppofer  à fon  paffage. 

Démofthène , fils  d’Alciftène,  capitaine  Athé- 
nien, ayant  formé  fon  avant-garde  de  Meffeniens^ 
& les  ayant  prévenus  de  parler  hautement  la  lan- 
gue Dorique,  fe  mêla  dans  un  corps  de  troupes 
Ambraciotes  qu’il  furprit , parce  qu’on  n’avoit 
point  foupçonné  que  ce  détachement  de  Démof- 
thène fût  ennemi. 

Dans  la  dernière  guerre  des  alliés  contre  Jes 
deux  couronnes  , le  chevalier  de  Luxembourg 
s’acquit  beaucoup  de  gloire  par  une  pareille  con- 
duite , s’étant  fervi  du  même  ftratagêm.e  pour 
faire  entrer  des  munitions  dans  Lille  qui  étoit 
affiégée  ; c’eft  ainfi  que  me  l’ont  raconté  divers 
officiers  François  qui  fervoient  dans  ce  pays. 

Lorfqu’en  1522  M.  de  Lautrec  faifolt  le  fiège 
de  Pavie  , Prolper  Colonne  envoya  un  fecours. 
d’Italiens  & d’Efpagnols  commandé  par  Cullio  ÔC 
Corbera.  Ce  détachement,  en  paffant  auprès  des 
troupes  Françoifes,  parloit  italien,  & les  Fran- 
çois crurent  que  c’étoit  un  détachement  de  Vé- 
nitiens leurs  alliés.  En  paffant  déviant  les  Italiens 
qui  fervoient  la  France,  il  parloit  François,  & 
les  Italiens  les  prirent  pour  un  détachement  de 
Gafcons.  De  cette  manière  il  arriva  jufques  aux 
dernières  gardes  fans  être  obligé  de  combattre  , 
& il  entra  librement  dans  la  place. 

JuniusPacheco,  général  Efpagnol  dans  les  troupes 
de  Cæfar,  eut  ordre  de  marcher  avec  fix  cohortes 
& un  corps  de  cavalerie  pour  aller  lecourir  la 
place  d’Ulla  , dont  Porripée  faifoit  le  fiège.  ü 
arriva  au  camp  des  affiégeants,  & les  lentinelles 
ayant  crié  qui  vive?  un  loldat  de  Pacheco  répon- 
dit : paix,  point  de  bruit  ; nous  fomrnes  des  troupes  de 
Pompée  qui  allons  pour  furprendre  la  ville  : à cetta 
réponfe  , les  fentinelles  laiffèrent  paft'er  les  troupes 
de  Cæfar,  qui,  fans  en  venir  à un  combat,  le- 
coururent  la  place. 

En  traitant  des  furprifes,  j’ai  fait  voir  que  dans 
I pareilles  occafions  il  eft  important  de  connoitro 
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la  qualité  du  terrein  & l’alignement  des  troupes 
des  ennemis  ; de  fçavoir  quel  eft  leur  mot  de 
guet,  le  pofte  de  la  grande  garde  , la  nation  dont 
elle  eü  compofée,  & le  chemin  ordinaire  que 
tiennent  leurs  partis , afin  d’éviter  de  les  ren- 
contrer dans  la  marche  ; d’éluder  le  peu  d’exaéii- 
tude  de  ceux  qu’on  ne  Içauroit  éviter  , & de  l'ça- 
voir  choifir , pour  traverfer  le  camp  ennemi , l’en- 
droit où  font  les  plus  mauvaifes  troupes  & en 
plus  petit  nombre  , & fur-tout  celui  d’où  les  en- 
nemis auront  tiré  cette  nuit  une  brigade  pour 
monter  à la  tranchée , ou  pour  quelqu’autre  ex- 
pédition , principalement  s’ils  n’ont  pas  eu  foin 
de  couvrir  ce  pofte  par  un  égal  nombre  de  ba- 
taillons du  de  piquets. 

Quelques  foîciats  d’infanterie  porteront  des  bê- 
ches des  pelles  pour  jetter  dans  le  fofié  la 
terre  de  trois  ou  quatre  îoifes  du  parapet  de  la 
ligne  des  ennemis  , de  grandes  haches  pour  mettre 
en  pièces  les  barrières  qui  fe  rencontrent  fur 
cette  avenue  , afin  de  frayer  un  chemin  à la  ca- 
valerie, aux  mulets  & aux  chevaux  de  charge 
du  leconrs. 

Chaque  petite  troupe  doit  avoir  un  bon  guide, 
qui  connoiffe  parfaitement  tout  le  terreinjul'qu’à 
îa  place,  pour  ne  pas  perdre  le  chemin  pir  l’ebl- 
curité  de  la  nuit , & par  les  retours  de  la  tran- 
chée , quand  on  viendra  à rompre  l’ordre  de  la 
marche  par  le  fext  que  les  alfiégeants  feront , lorf- 
qu’ils  connoîtront  c|ue  le  détachement  eft  en- 
nemi. 

Vous  donnerez  deux  mots  de  guet  au  déta- 
chement; un  , afin  que  vos  troupes  fe  reconnoif- 
fent  entie  elles , après  qu’elles  fe  feront  mêlées 
avec  les  ennemis  ; l’autre,  afin  qu’on  les  reçoive 
dans  la  place  ; & par  conféquent  il  faut  que  le 
gouverneur  foit  inltruit  avant  le  fiège  de  ce  mot 
de  guet.  Au  refte  , ayez  une  extrême  attention 
que  les  ennemis  n’en  puiffent  pas  avoir  connoif- 
fance,  parce  qu’ils  s’en  ferviroient  pour  furprendre 
îa  place.  On  ne  doit  donc  le'donner  aux  comman- 
dants du  détachement  que  quand  ils  <è  mettent 
en  marche  , &.  aux  foldats  qu'en  approchant  des 
ennemis. 

Deville  veut  que  les  officiers  du  fecours , avant 
d’entrer  dans  la  place  , reçoivent  des  troupes  de 
la  garnifon  un  autre  mot  de  guet  concerté.  Cette 
précaution  ne  me  paroît  importante  que  dans  le 
cas  où  on  pourvoit  foupçonner  que  les  ennemis 
fe  fulTent  rendus  maîtres  de  la  place  , & qu’ils 
vouluffent  le  oiftimiiler,  comme  on  l’a  vu  par  un 
exemple  que  j’ai  rapporté  de  Charles  Emmanuel , 
duc  de  Savoie. 

Deville  avertit  auffi  de  porter  la  poudre  de  fe- 
cours dans  des  facs  de  cuir  , de  la  tenir  un  peu 
éloignée  des  foldats  qui  doivent  faire  feu,  & d’ar- 
mer feu'ement  de  piques  ou  de  pertuilanes  ceux 
qui  en  feront  les  plus 'proches  , afin  d’éviter  les 
accidents.  Le  même  auteur  veut  encore  qu’on  af- 
iemble  le  convoi  pour  le  fecours  avec  beaucoup 
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de  fecret,  8c  dans  un  lieu  commode  pour  la 
marche. 

Le  détachement  deftiné  pour  entrer  dans  la 
place  peut  être  accompagné  d’un  plus  gros  corps 
de  troupes  qui  fe  mettent  en  embufcade  pour 
foutenir.ee  détachement.  Suppofé  que  n’ayant  pu 
entrer  dans  la  pla>.e,  il  loit  chargé  en.  s’en  retour- 
nant , dans  ce  cas  les  commandants  du  détache- 
ment fe  retireront  par  le  chemin  où  eft  l’em- 
bufeade. 

Il  peut  arriver  qu’une  place  qui  manquoit  de 
provifions  de  bouche  & de  guerre  , n’ait  pas 
befoin  des  troupes  qui  ont  introduit  ce  fecours, 
& qui  feroient  préjudiciables , parce  qu’elles  ne 
ferviroient  qu’à  conlumer  plus  promptement  les 
vivres,  dont  avant  le  fiège  on  n’a  pu  fuffifarn- 
ment  fournir  la  place , à proportion  du  nombre 
de  fes  défenfeurs  : dans  ce  cas,  felort  Deville, 
l’efcorte  du  convoi  doit  le  lailTer  auprès  du  che- 
min couvert  ou  de  quelque  ouvrage  avancé  de 
la  place.  La  garnifer,  le  retire,  ëc  elle  le  clébarraffe 
en  même  temps  des  vielfiards , des  enfants  , des 
femtîiPs'&  des  malades,  qui  profirènt  de  l’elccrte 
8c.  des  voitures  qui  ont  amené  le  convoi,  pour  y 
faire  monter  deffus  les  perionnes  qui  ne  Içauroient 
marcher  à pied.  _ 

Le  meilleur  eft,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit,  de 
faire  lortir  les  bouches  inutilejs  avant  que.  les  en- 
nemis ayent  invefti  la  place  ; mais  comme  l’ar- 
mée ennemie  peut  en  furprendre  les  poftts  Icrf- 
qu’on  né  s’y  anendoit  pas  encore , le  confeil  de 
cet  excellent  écrivain  ne  doit  pas  p.-.reît  e mutile. 
Il  fe  préfente  néanmoins  une  réflexion  , qui  eft 
I que  la  nuit  que  le  fecours  entrera,  toute  1 armée 
ennemie  fera  déjà  fous  les  armes  lorfque  lelcorte 
du  convoi  pourra  s’en  retourner  ; par  conféquent 
il  lui  leroit  peut  être  plus  avantageux  d’attendre 
une  autre  nuit  pour  taire  retraite  , parce  que  vrai- 
femb'ablement  il  n'y  a pas  lieu  de  penler  que 
les  ennemis  prévoyent  une  opération  de  guerre  û 
peu  ufitée  ; 8c  avant  qu’ils  ayent  pris  le‘s  ^rmes  Sc 
détaché  des  troupes  pour  s’oppofer  au  retour  de 
l elcorte  du  convoi  , elle  aura  déjà  beaucoup 
avancé  fa  marche. 

Les  troupes  du  fecours  ne  doivent  pas  reve- 
nir à votre  armée  par  le  même  chemin  qu’elles 
ont  tenu  en  allant , fuppofé  qu’il  y en  ait  un 
autre  , parce  que  , félon  toutes  les  apparences  , 
les  ennemis  feront  mieux  iur  leurs  gardes  fur  le 
chemin  par  lequel  le  convoi  eft  venu.  Un  déta- 
chement de  votre  armée  s’avancera  pour  rece- 
voir l’elcorte,  tandis  que  , par  de  faulfes  attaques, 
vous  ferez  diverfion  fur  toutes  les  autres  ave- 
nues. Les  affiégés  peuvent  auffi  attirer  l’attention  ' 
des  affiégeants  , en  leur  donnant  de  tauffes  alarmes 
vers  le  front  éloigné  du  chemin  que  vos  troupes 
ont  pris  dans  leur  retraite. 

Si  i’armée  ennemie  n’eft  pas  allez  nombreufe 
pour  aller  chercher  la  vôtre,  8c  laiffer  en  même 
temps  des  troupes  pour  continuer  le  ftège,  cam- 
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per  entre  le  pays  où  font  les  ennemis  St  leurs 
nugafins , St  d’où  ils  peuvent  tirer  leurs  principaux 
convois  , alîn  que  , faute  de  ces  convois  , ils  loient 
forcés  d’abandonner  l’entreprife,  fl  auparavant  ils 
n’ont  pas  fait  une  abondante  provifion  de  vivres. 
Lorlque  le  prince  d'Orange  faifoit  le  fiège  de  Char- 
leroy  , Louis  Xi V , roi  de  France,  campa  Ion  ar- 
mée entre  celle  du  prince  St  la  place  , d'où  l’affié- 
geant  tiroir  fes  convois , qui , n’en  pouvant  plus 
recevoir , fut  contraint  de  lever  le  fiège  au  bout 
de  huit  jours.  En  165e  , le  marquis  de  Carazena, 
générai  des  troupes  d’Efpagne  , obligea  de  la 
même  manière  les  François  St  les  Modenois  d’a- 
bandonner le  fiège  de  Pavie. 

Pendant  que  Charles  Guftave  j roi  de  Suède  , 
affiégeoit  Samofcie,  Cazarnielchi , général  de  "ar- 
mée de  Jean  Cafimir  , roi  de  Pologne  , vint  tou- 
jours camper  dans  des  endroits  favorables  pour  ' 
empêcher  St  couper  les  convois  de  l’armés  Sué- 
doise ; de  forte  qu’elle  fut  réduite  à une  extrême 
difette  de  vivres , St  Guftave  fut  forcé  de  lever 
le  fiège.  Atnilcar  Barca , par  une  femblable  con- 
duite , coupa  les  vivres  aux  rebelles  Mathon  St 
ipendius  , qui  , n’ayant  plus  de  quoi  fubüftsr  , 
fe  virent  obligés  d’abandonner  ie  fiège  de  Car- 
thage. 

Quand  les  aiSégeants  ont  befoin  de  conferver 
dans  leur  armée  un  gros  corps  de  cavalerie  , parce 
que  leur  infanterie  ieule  ne  fuiFiroit  pas  pour  ré- 
fifter  à votre  armée  , fi  elle  venoit  les  attaquer , 
faites  avancer  des  partis  qui  brûlent  touts  les 
fourrages  fecs  , non  - feulement  de  la  campagne  , 
mais  encore  de  touts  les  lieux  jufqu’où  les  fourra- 
geurs  ennemis  pourroient  s’éteindre.  Rompez  les 
ponts  qui  lont  fur  les  avenues  par  où  les  afîié- 
geants  peuvent  recevoir  leurs  fourrages  ôt  leurs 
convois.  Détournez  les  courants  des  ruilTeaux  & 
des  rivières  néceffaires  pour  le  tranipon  de  leurs 
provilions.  Détachez  continuellement  des  partis 
. pour  inquiéter  leurs  vivandiers.  Attaquez  les  gardes 
que  les  ennemis  mettent  d’efpace  en  efpace  pour 
ks  foutenir , & les  lieux  peu  forts  où  fe  font  les 
amas  de  vivres  & de  munitions  , en  attendant 
qu’arrive  une  efcorte  pour  les  accompagner. 

Prenez  les  châteaux  , les  forts  de  campagne  , & 
les  autres  portes  fortifiés  qui  Ibnt  aux  environs 
de  l’armee  enremie , afin  d’empêcher  les  ennemis 
de  recevoir  des  fourrages  & des  convois  par  des 
avenues  que  votre  armée  ne  couvre  pas. 

Hannon , général  des  Carthaginois , prit  la  place 
d’ErbelTe  , voifine  de  celle  de  Gergenti , dont  les 
R.omains  fdifoientle  fiège.  La  priié  d’E-^beffe  rédui- 
fit  les  affiégeants  à une  fi  grande  difette  de  vivres , 
eue,  s’il  y avoit  eu  dans  Gergenti  des  provifions 
feulement  pour  quelques  jours  de  plus  , les  Pcomains 
autoient  abandonné  l’entreprile. 

Examinons  fi,  en  rompant  les  digues  , Ou  de 
quelque  autre  manière , vous  ne  pourriez  pas 
détourner  le  cours  d’une  rivièrs  , afin  d’inonder  les 
îranebées  au  ie  camp  des  affiégeants , parce  qn’alors 
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il  vous  feroit  aifé  de  les  battre  , comme  je  l’ai 
prouvé  ailleurs  par  plufieurs  exemples. 

11  eft  rapporté,  dans  rhirtohe  de  Flandres,  que 
les  Efpagnols , fous  Philippe  11 , faifant  le  fiège 
d’une  place  , qui , fi  ma  mémoire  ne  me  trompe  , 
étoit  celle  d’Haerlen  , les  Hollandois  ouvrirent 
certaines  digues  , 6c  inondèrent  de  telle  manière 
le  terrain  qui  étoit  entre  les  Efpagnols  & la  place  , 
qu’ils  la  fecoururent  de  vivres  &.  de  troupes,  s’étant 
fervi  pour  cela  d’un  nombre  de  petites  barques 
plates  , qui  alloient  à flot  fur  les  eaux  de  l’inonda- 
tion d’un  terrein  où  peu  auparavant  on  marchoit 
à fec. 

Des  moyens  de  fecourir  une  place  maritime. 

J’ai  déjà  examiné , dans  un  autre  endroit , en 
quelles  circonrtances  il  faut  fe  déterminer  à com- 
battre plutôt  fur  mer  que  fur  terre.  J’ajoute  ici 
que  la  raifon  qui  pey.c  porter  à fecourir  par  mer 
la  place  affiégée  , eft  lorfque  les  paffages  que  les 
ennemis  occupent  lùr  terre  font  fi  forts  par  leur 
fituation , & fi  bien  gardés,  que  quand  même  on 
feroit  fupérieur  en  nombre  de  troupes  , il  y au- 
roit  peu  d’efpérance  de  pouvoir  francloir  ces  paf- 
fages. 

Ne  prétendez  pas  de  fecourir  par  mer  une  place 
fi  rafiîégeant  a eu  la  précaution  par  avance  de  faire 
conftruire  entre  la  place  6c  la  mer  une  bonne  ligne 
couverte  des  deux  côtés,  s’il  s’eft  rendu  maître 
de  la  ville  bafl'e  ou  des  fauxbourgs  qui  fervent 
de  communication  à la  place  , s’il  y a dé  bons 
forts  iur  la  pointe  de  terre  , qui  s’avancent  pour 
fermer  l’embouchure  du  port , 6c  dont  les  ennemis 
empêchent  l’entrée  par  des  navires  qu’üs  y ont 
coulé  à fond  , ou  par  une  chaîne  foutenue  par 
ces  torts  6c  par  des  bâtiments  armés. 

Mais  en  fuppofant  que  toutes  chofes  bien  pefées, 
il  ne  Içauroit  réfulter  ni  plus  d’inconvénients  râ 
plus  d’avantages  de  fecourir  la  place  par  mer  ou 
par  terre  , il  faadroit  tenter  ce  lecours  par  terre , 
parce  que,  quand  même  vous  feriez  battu  6c  re- 
chaflé , votre  perte  ne  fera  jamais  fi  confidérable  , 
attendu  que  les  ennemis  ne  vous  pourfuivront 
pas  dans  votre  retraite , pour  ne  pas  fauter  à la 
débandade  par-deffus  la  ligne  , ou  pour  ne  pas 
défiler  en  fortant  par  ks  barrières  ; car  ils  fe  met 
troient  en  grand  danger  d’être  battus  , fi  vos 
troupes  tail'oient  volte  face,  avant  qu’ils  fe  fuflknt 
rangés  en  bataille. 

11  y a encore  une  autre  raifon,  qui  eft  que  les 
fecours  par  mer  ne  fuififent  pas  toujours  pour 
empêcher  que  la  place  ne  toit  prife,  parce  que 
fouvent  les  alfiégeants  s’obrtinent  à faire  brèche  6c 
à s’en  rendre  maîtres  à force  d’y  perdre  du  monde, 
fans  s’embarraffer  fi  la  garrilbn  eft  forte  ou  peu 
nombreuk  ; on  peut  voir  à ce  fujet  l’exemple  du 
marquis  de  Lede , que  j’ai  cité  en  traitant  des 
fièges. 

D’ailleurs,  il  arrive  afiez  fouvent  qu’après  avoir 
F f f f f ij 
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préparé  îe  fecours-  , une  bourrafque  l’écarte  , Sc 
que  des  calmes  ou  des  vents  contraires  le  détien- 
«em  dans  le  port  ou  fiir  la  mer  , ce  qui  eft  encore 
plus  à craindre  lorfque  le  convoi  doit  venir  de 
iort  loin. 

Je  me  fouviens  qu’en  1710  les  galères  du  duc 
die  Turl'is  ne  purent  pas,  en  onze  jours  pendant 
l’été , traverJer  le  petit  trajet  qu’il  y a de  Bonifacio 
■en  Corfe  à Terra-Nova  en  Sardaigne,  parla  vio- 
lence des  vents  debout  qui  règnoient  j de  forte 
qu’il  ne  fut  pas  poffible  de  fecourir  quatre  cents 
bommes  qui  avoiemt  commencé  de  débarquer  à 
Terra-Nova. 

Si,  fupérieur  en  forces  navales  , vous  prenez  la 
Téfolution  de  fecourir  la  place  par  mer.,  mettez- 
vous  à la  voile  quelque  temps  avant  le  jour  qui , 
felon  le  bruit  que  vous  aviez  fait  courir,  paroif* 
l’oit  être  déterminé  pour  votre  départ,  afin  que  les 
vaifleaux  ennemis  qui  font  devant  le  port  affiégé  , 
5ie  fe  tiennent  pas  encore  fi  fort  fur  leurs  gardes,; 
huit  jours  avant  & après  votre  départ.,  ne  permet- 
tez à aucun  bâtiment , même  à ceux  des  pêcheurs  , 
d’aller  en  mer , &.  contraignez  touts  les  navires  de 
vous  fuivre  , pour  éviter,  par  cette  précaution, 
que  les  ennemis  n’ayent  avis  de  votre  départ  ou 
de  votre  prochaine  arrivée. 

•A  quinze  ou  vingt  lieues  de  diftance  de  la  flotte 
-ennemiè J qui  eft  devant  le  port  affiégé,  mettez- 
vous  à la  cape  jufqu'àlanuit,  afin  quelles  vaiffeaux 
qui  pendant  le  voyage  avoient  perdu  la  route, 
ayent  le  temps  d’arriver  pour  prendre  le  pofte  qui 
leur  a été  deftiné. 

Dès  que  la  nuit  commencera  , naviguez  fans 
-fanaux  ,&  prenez  vos  précautions  , autant  que  le 
vent  le  permettra,  pour  tomber , au  point  du  jour, 
fur  la  flotte  ennemie.  Evitez  far-tout  d’approcher 
de  trop  près  la  terre , ce  qui  eft  beaucoup  à ap- 
préhender dans  les  côtes  baffes  pendant  des  nuits 
fort  obfcures.  Pour  déterminer  précifément  .à 
quelle  diftance  vos  navires  doivent  s’arrêter  & fe 
mettre  à la  cape , il  faudroit  avoir  été  inftruit  par 
avance  jufqu’où  s’étendent  ordinairement  les  vaif- 
feaux de  garde  de  l’armée  ennemie. 

Si  vous  avez  chargé  les  troupes,  les  vivres  , les 
munitions  du  fecours  fur  des  vaiffeaux  de  guerre, 
vous  devez  y mettre  aulTi  des  officiers  de  marine 
«xpérimentés  & de  beaucoup  de  valeur  , afin 
qu’après  le  combat  commencé  ils  entrent  dans  le 
port  par  le  deffus  du  vent  du  vaiffeau  ennemi 
îe  plus  éloigné  ; il  eft  néanmoins  important  qu’il 
y ait  toujours  quelques  galères  ou  quelques  fré- 
gates qui  accompagnent  les  navires  de  tranfporî, 
pour  attaquer  les  petits  bâtiments  armés  de  l’affié- 
geant,  qui  ne  pouvant  pas  fervir  pour  combattre 
dans  la  ligne , ne  prennent  point  le  large  , & fe  reti- 
a'ent  .pi;ès  de  terre.  De  ceue  manière , quand  même 
votre  flotte  ne  diffiperoit  pas  celle  des  ennemis , 
vous  réuffirez  à fecourir.  la  place. 

.Lorfque  les  ennemis  n’ont  point  d’armée  navale 
^vani  Ja  jilac«  .affiégée , & que  leur  ariîiéé  de  • 
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terre  fait  venir  fes  provifions  de  bouche  cm  de 
guerre  par  des  tranfports  fur  mer,  vous  diviferer 
vos  vaiffeaux  &.  vos  galères  pour  aller  en  mer 
contre  ces  bâtiments  de  tranfport. 

Si  Içs  ennemis  , au  lieu  de  fe  fervir  dç  navires 
détachés,  forment  un  convoi  dans  quelqu’un  de 
leurs  ports  , j’ai  fait  voir  , au  commencement  de 
ce  traité,  de  quelle  manière  vous  pourrez  enlever 
ce  convoi  ou  le  détruire,  quand  même  vous  feriez 
intérieurs  aux  ennemis  en  forces  navales. 

Si  vou^  avez  quelque  port  voifin  de  celui  qui 
eft  affiégé,  vous  pourrez,  quand  même  les  enne- 
mis feroient  fupérieurs  en  vaiffeaux  , faire  entrer 
fréquemment  dans  la  place  des  vivres  , des  muni- 
tions & des  troupes,  avec  des  galères,  des  bri- 
gantins , des  galiottes , & autres  lemblables  bâti- 
ments, qui,  bien  équipés  de  rames  & de  ra?- 
meurs,  partiront  de  ce  port  voifin  dans  des  nuits 
obfcures  ou  dans  un  temps  de  calme  , pour  fe 
rendre  à celui  qui  eft  invefti. 

Perfée , roi  de  Macédoine,  fe  fervit  de  légers 
brigantins  pour  jetter  pendant  une  nuit  obfcure  du 
fecours  dans  Caffandre,  quoique  les  armées  navales 
des  Romains  & du  roi  Eumène  fes -ennemis  euffent 
invefti  le  -port  de  cette  place. 

Damien  Grillot , ayant  bien  obfervé  la  difpo- 
fition  de  la  flotte  Vénitienne,  qui  faifoit  contre 
les  Génois  le  fiège  de  Chio , fecourut  pendant 
l’oblcurité  de  la  nuit  cette  place  , par  le  moyen 
de  certains  bâtiments  à rames  , qui  fecréteTîienî 
& fans  bruit  pafsèrent  au  milieu  des  vaiffeaux 
ennemis. 

1 11  eft  aifé , de  jour  même  , de  faire  mitrer  da 

fecours  dans  un  port  affiégé  , avec  de  légers 
bâtiments  à rames  , en  profitant  d’un  calme , prin- 
cipalement fl  vous  vous  trouvez  plus  fort  en 
cette  forte  de  bâtiments  que  les  ennemis  , ou  fî 
vous  avez  quelques  autres  ports  voifins  pour  fer- 
vir de  retraite  & d’afyle  à vos  bâtiments  à rames  , 
luppofé  que , s’étant  levé  un  vent  frais  , les  vaif- 
feaux ennemis  leur  donnent  la  chaffe. 

Annibal  le  Rhodien,  fur  un  bâtiment  fort  léger, 
faifoit  de  jour  , & à la  vue  de  l’armée  navale  de 
Rome,  de  fréquents  voyage  de  Trapano  au  porl 
voifin  de  Lilibée,  qui  étoit  affiégé. 

Quand  même  vous  ne  feriez  pas  fupérieur  aux 
ennemis  en  bâtiments  à rames  , ne  perdez  pas 
efpérance  de  pouvoir  introduire  dans  la  place  des 
fecours  par  mer  fur  de  petits  navires  bons  voiliers 
&p.eu  chargés.  Poury  réuffir,  commencez  à les  en- 
voyer jufqu’où  il  n’y  a pas  à craindre  qu’lis  foient 
découverts  par  les  vaiffeaux  ennemis.  Ils  y atten- 
dront un  vent  favorable.  Dans  ce  cas,  le  pluç  fort 
«ft  le  meilleur , parce  que  la  flotte  ennemie  ne 
pourra  pas  aller  à la  bouline , pour  les  attaquer 
en  haute  mer  , & il  lui  fera  difficile  de  les  atteindre 
dans  le  peu  de  trajet  qu’il  y a entre  elle  & le  port. 
A la  faveur  de  ce  vent,  de  l’obfeurité  de  la  nuit  & 
des  pilotes  qui  connoiffent  parfaitement  la  côte, 
■VOS  navires  tenteront  dantreduire  le  fejcours  .dant; 
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iâ  place  affiégée.  Si  le  vent  leur  devient  contraire  , 
pour  pourlulvre  leur  route  , & par  ccnfequent 
tavorable  aux  ennemis  pour  aller  lur  eux , ils  ne 
fe  tiendront  pas  à faire  des  bordées;  ils  tâcheront 
au  contraire  de  fe  retirer  dans  un^port  sûr  , le 
plus  voifin  de  la  place  quils  alloient  fecourir  , afin 
Ay  attendre  un  autre  coup  de  vent  tavorable. 

Il  eft  encore  plus  aifé  de  réuffir,  lorfque  la  place 
cffiégée  & les  forts  détachés  couvrent  une  grande 
étendue  de  plage , où  il  y a peu  de  fond  , parce 
•qu’il  fera  p.us  difficile  aux  navires  des  ennemis 
de  couper  le  paffage  aux  vôtres , lorfqu’ils  les  au- 
ront découverts.  Leurs  vaiffeaux  de  hauts  bords  ne 
pourront'  plus  approcher  vos  petits  navires  dès 
que  ceux-ci  iront  près  de  terre  ; & pour  fe  dé- 
fendre contre  les  galiotes  des  ennemis  & autres 
Lâtimenis  qui  ne  demandent  que  peu  de  fond  , 
il  fulfira  qu’il  y ait  quelque  infanterie  fur  les 
vôtres. 

Annibal , fils  d’ Amilcarj  étant  fort!  de  Carthage , 
avec  douze  mille  hommes  de  fecours  qu’il  devoit 
-jetter  dans  la  place  de  Lilibée  , dont  les  Romains 
faiioient  le  fiège  par  mer  & par  terre , attendit 
dans  les  îles  voifines  d’Egufe  un  coup  de  ven-f 
fort , dont  il  profita  pour  entrer  dans  cette  place  , > 
ayant  paffé  au  milieu  des  vaifieaux  de  Rome  , 
quoiqu’ils  fuflent  l'upérieurs  en  nombre  aux  fiens. 

Le  roi  d’EfpagnCjen  1714,  avoir  devant  Bar- 
celone vingt  ou  vingt  - cinq  vaiffeaux  armés  , des 
galères  & quelques  galiotes  ; néanmoins  , pendant 
plus  de  fix  mois  de  tem.ps  , il  fe  paffoit  rarement 
quatre  jours  fans  qu’il  entrât  dans  la  place  quel- 
que fecours  fur  des  pataches , des  tartanes  & des 
brigantins  qui  partoient  de  Majorque  à l’heure 
que  , félon  le  vent,  les  patrons  croiroient  jufte  , 
:pour  paffer , à la  faveur  de  la  nuit,  au  milieu  des 
vaiffeaux  de  garde,  & de  ceux  qui  étoient  à l’ancre, 
.©U  par  dehors.  Ce  qu’il  y avoit  de  plus  furprenant, 
eft  que  , nonobftant  la  promptitude  avec  laquelle 
les  Efpagnols  levoient  l’ancre  , ils  ne  pouvoient 
jamais  atteindre  ces  vaiffeaux  ennemis,  qui  ayant 
bien  obfervé  les  bordées  que  faifoient  les  vaif- 
ieaux de  garde  , dirigeoient  leur  route  plus  à droite 
jou  à gauche  , & côtoyoient  enfuite  en  fureté , à la 
faveur  de  l’obfcurité  de  la  nuit,  du  vent  de  terre, 
-&  du  peu  de  fond,  qui  ne  permettcit  pas  aux 
.vaifieaux  du  roi  d'Efpagne  de  les  approcher.  D’ail- 
leurs ces  petits  bâtiments.,  qui  apportoient  alnfi  du 
fecours  à la  place , étoient  favoriiés  par  une  grande 
étendue  de  côte , couverte  par  l’artillerie  de  la 
ville  & par  celle  du  château  de  Monjoui. 

On  peut  auffi  faire  entrer  à l'a  dérobée  un  fecours 
par  mer , pendant  que  les  vaiffeaux  ennemis  fe 
trouvent  écartés  par  une  tempête  qui  les  oblige 
<ie  courir;  car  ordinairement  les  vaiffeaux,  pour 
aie  pas  fe  tenir  fous  la  portée  du  canon  de  la  place, 
jettent  l’ancre  au-delà  des  pointes  de  terre  qui 
^r.ettent  le  port  à l’abri  des  vents.  Nous  l’avons 
Æprouvé  très  fouvent  au  fiège  de  Barcelone  , où 
il  Éidioit  que  nos  vaiffeaux  abandonnaffent  la  plage 
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toutes  les  fols  que  les  vents  du  golfe  fouffloient 
fortement. 

Pour  ces  fortes  de  fecours , il  feroit  à propos 
qu’il  y en  eût  de  tout  prêts  dans  les  ports  à droite 
& à gauche  de  celui  qui  eft  invefti,  parce  que,  de 
l’un  ou  l’autre  de  ces  ports  , on  pourroit , quelque 
vent  qui  régnât  , fe  rendre  à la  place  alfiégée 
avant  que  la  flotte  ennemie  qui  court  la  mer  eût 
repris  le  pofte  quelle  occupoit  fur  les  eaux. 

Me  trouvant  infpecteur  des  troupes  d’Anda*» 
loufie  ôcBes  garnifons  d’Afrique  , j’obfervai  que  le 
roi  d’Efpagne  avoit  donné  ordre  à l’entrepreneur 
des  vivres  pour  les  garnifons  d’Afrique,  d’avoir 
toujours  un  magafin  de  provifions  de  bouche  à 
Malaga , un  autre  à Cadix , & quelques-autres  à 
Tarifa.  De  cette  manière , aucun  vent,  à moins 
qu’il  ne  foit  extrêmement  orageux,  ne  pouvoit 
empêcher  de  fecourir  ces  garnifons. 

L’expédient  que  j’ai  propofé , d’aller  en  courfe 
contre  les  bâtiments  qui  tranfportent  des  vivres 
pour  faire  fubfifter  l’armée  ennemie  , peut  fe  prati- 
quer, quand  même  vous  feriez  inférieurs  en  vaif- 
ieaux de  guerre , principalement  fi' vous  avez  des 
•ports  voifins  , où  vos  corfaires  puiffent  fe  réfugier, 
lorfqu’ils  découvrent  des  vaiffeaux  ennemis  ou  plus 
gros  ou  en  plus  grand  nombre.  C’efi:  ainfi  qu’Eva- 
goras  réduifit  à la  dernière  difette  de  vivres  les 
Perfes  qui  faifoient  le  fiège  de  Chypre,  & que  Car- 
thalon  , général  des  Carthaginois,  empêcha  l’armee 
Romaine  de  recevoir  des  fecours  par  mer , lorf- 
■qu’elle  afliégeoit  Lilibée- 

J’ai  parlé  un  peu  auparavant  des  précamlo-ns  à 
prendre  par  rapport  aux  bâtiments  qui  font  dans 
un  port , & d’une  fi  grande  circonférence  que  quel- 
que endroit. ne  foit  pas  expofé  aux  batteries  que 
' les  ennemis  ont  fur  terre  , & fi  la  plus  dangereufe 
; attaque  peut  être  par  un  front , qui  par  quelque 
j côté  réponde  au  port , vous  devez  y conferv^ 
1 deux  vaifieaux  de  guerre  & deux  galères  , qui  vous 
t ferviront  de  batteries  mouvantes  pour  enfiler  ou 
-Incommoder  celles  des  ennemis  , leurs  tranchées  Sc 
leurs  communications.  Les  troupes  de  la  ligue 
éprouvèrent,  au  fiège  du  château  de  Matagorde, 
devant  le  port  de  Cadix,  combien  ce  que  je  pro- 
pofe  peut  coûter  de  travaux  & de  fang  %ux  en- 
nemis. 

On  démâte  ordinairement  les  vaiffeaux  & les 
galères. qui  fervent  à l'ufage  dont  je  viens  de  par- 
ler, parce  que  leurs  mâts  , abattus  par  les  coups  de 
canon  des  ennemis  , caulèroient  un  terrible  ravage 
par  leur  chûte  & par  leurs  éclats  , d’autant  mieux 
que  pour  le  peu  de  mouvement  que  ces  vaiffeaux 
doivent  faire  , il  fuffira  qu’ils  foienr  remorqués  par 
les  galères  ou  par  les  chaloupes  du  port. 

On  a coutume  de  doubler  ces  vaiffeaux  de  fort 
greffes  planches  , & de  mettre  de  la  laine  , du 
coton  , ou  autre  chofe  femblable  , entre  ces 
planches  & le  côté  du  vaiffeau  , afin  qu'il  foit  s 
l’épreuve  du  boulet. 

On  ne  fçauroit  renforcer  lesgalèr»:  fi#  la  ■îsêmf 
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«iSnière, parce  qu’en  les  rendant  ainfi  trop  pefantes, 
elles  n'obéiront  pas  à la  rame  ; mais  comme  à 
caule  de  leurs  planches  trop  foiblesj  & du  grand 
nombre  de  gens  qu’elles  ontj  l’ardlterie  ennemie 
feroi:  contre  elles  un  trop  grand  ravage , elles  ne 
l'e  ierviront  point  de  leur  canon  , fi  ce  n’eft  dans 
des  endroits  où  les  ennemis  n’auroient  point  de 
batteries  qui  puffent  les  découvrir. 

Quand  on  n’a  pas  befoin  de  toute  la  hauteur  des 
vaiileaux  de  guerre  pour  battre  les  ouvrages  des 
aiTiégeants  , on  peut  leur  ôter  le  premier  pont  ; 
par-là  il  leur  fera  plus  aifé  de  les  mouvoir , & 
ils  préfenteront  un  moindre  front  aux  ennemis. 

Par  ce  que  je  propofe  , vous  ne  délivrez  pas 
ces  vsiffeaux  du  danger  des  bombes  ; mais  on  peut 
les  en  garantir  , en  vous  contentant  de  vous  fervir 
de  la  batterie  balTe  ^ & en  mettant  au  - dêflus  du 
plus  haut  pont  quatre  ou  cinq  pieds  de  fumier.  On 
laüTera  les  écoutilles  libres  , atin  que  la  fumée 
n’étouffe  pas  ceux  qui  iervent  ces  batteries-;  & 
pour  éviter  que  les  bombes  n’entrent  par  les  écou- 
tilles , on  -les  coutMura  avec  de  gros  & torts  mor- 
ceaux de  bois  potes  un  peu  en  dos  d’âne  , & éloi- 
gnés l’un  de  l’autre  , autant  qu’il  tant,  pour  que  la 
bombe  n’entre  pas  & que  la  fumée  forte. 

Il  etl:  à fuppofer  que  j fi  l'on  fe  détermine  à 
conferver  dans  le  port  desvaitfeaux  & des  galères, 
i!  ys,a  dans  la  place  des  vivres  pour  leur  équipage  , 
& des  munitions  pour  que  leur  artillerie  Ibit  bien 
Servie.  Je  fuppofe  encore  que  vous  ne  retiendrez 
pas  des  vaitlcaux  & des  galères  dans  le  port  d’une 
place  qui , par  fes  -mauvailes  fortifications  , fera 
forcée  en  peu  de  jours  de  fe  rendre  , principale- 
ment fl  ees  vaitfeaux  & ces  galères  valent  autai.t 
que  la  place  même.  Il  y a pourtant  une  réflexion 
à faire  3 qui  eft  qu’on  choifit  pour  cet  ufage  de 
vieux  corps  de  bâtiments  déjà  maltraités,  ou  qui 
ont  des  défauts  ; que  l’on  peut  même  envoyer  fur 
les  vaiffeaux  qui  fe  retirent  du  port , une  grande 
partie  de  l’artillerie  de  ceux  qu’on  y conlerve  , 
puifque  ordinairement  ce  n’efl  que  par  un  feul 
côté  qu’ils  font  leur  décharge. 

Lorfcfue  les  bombes  & les  coups  de  canon  des 
ennemis  ont  ruiné  cos  navires  , leur  bois  fert  pour 
le  feu  des  chsrribrées  des  foldats  , leurs  voiles  pour 
des  facs  à terre,  le  fer  pour  divers  ouvrages  de 
la  place,  6e  leur  artillerie  pour  les  coupures,  & 
pour  rem;:4acer  fur  la  muraille  les  pièces  .qui  ont 
crevé,  celles  dont  ks  lumières  font  trop  évalées.  Si 
an  lieu  des  affûts  ordinaires  , qui  auront  été  fra- 
cailés , on  veut  fe  fervir  des  marins  , il  luffira 
d’é'ever  un  peu  les  plates-formes. 

Quand  on  prévoit  que  dans  peu  on  fera  con- 
traint de  rendre  ha  place  , on  jette  dans  la  mer 
les  canons  , & principalement  ceux  de  bronze  , 
qui,  apres  les  deffinatior.'s  dont  nous  venons  de 
parler , font  de  refte  ou  inutiles  pour  la  défenfe 
de  bi  place.  On  clioifit  pour  cela  un  endroit  de 
la  mer  le  plus  profond  , &l  où  il  y ait  beaucoup  de 
fable ( -mo^pvant , ou  beaucoup  de  boue,  afin  que 
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les  canons  J par  leur  propre  poids , s’enterrent  fort 
avant,  & qu  il  ne  ioit  pas  pofiible  aux  plongeurs 
ennemis  d’y  attacher  un  cable  ou  de  paffer  un 
crochet  aux  dauphins , afin  de  les  retirer  enfuite 
avec  le  cabeftan  de  quelque  navire.- 

Dans  la  fin  d’un  long  fiège , lorsque  , par  les 
morts , les  malades  & les  bleffés , il  manque  la 
moitié  de  la  garnilon , c’eft  un  précieux  fecours 
que  celui  des  mariniers  6c  des  canonniers  des  vaif- 
leaux  , qui  n’ont  eu  que  peu  de  fatigue. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que  c’eft  avant  la 
capitulation  qu’on  peut  jeiter  dans  la  mer  l’artil- 
lerie inutile  , & mettre  en  pièces  les  navires  qui 
ne  fervent  pas,  parce  que  la  claufe  de  remettre 
de  bonne  foi , en  rendant  la  place  , tout  ce  qui 
s’y  trouvoit  , lorfqu’elle  a commencé  de  capi- 
tuler, eft  une  de  celles  que  l’affiégeant  n’omet 
jamais. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  eft  précifément  ce 
eue  pratiqua  don  Luc  Spinola  dans  la  glorieufe 
défenfe  de  la  citadelle  de  Meftine  ; il  avoit  confervé 
dans  le  port  de  cette  place  quelc|ues-uns  de  nos 
vaiffeaux,  dont  ce  gouverneur  habile  tira  touts  les 
avantages  que  j’ai  propofés. 

La  chiorme  des  galères  fert  beaucoup  pour  les 
coupures  & touts  les  autres  ouvrages  de  la  place, 
dans  les  jours  que  les  galères  ne  font  pas  em- 
ployées , parce  qn’im  forçat , qui  eft  fait  à «ne 
dure  & continuelle  fatigue , & qui  eft  châtié  févè- 
rement,  travaille  pour  deux  fcldats,  qui  font  moins 
punis  quand  ils  ne  font  pas  bons  travailleurs. 

Des  moyens  de  fecourîr  une  place  fituée  fur  un  grand 
lac  ou  fur  une  rivière  navigable. 

J’ai  fait  voir,  en  traitant  des  fèges,  qu’il  eft 
facile  de  jetter  du  fecours  dans  une  place  fttuée 
fur  un  lac  d’une  vafte  étendue,  lorfque  les  affiégés 
font  fur  les  eaux  plus  forts  en  barques  & autres 
petits  bâtiments  armés  ; mais  ft  au  contraire  les 
aftiégeants  ont  ce  dernier  avantage  , donnez  de 
nuit  une  fauffe  attaque  vers  le  côté  de  la  ligne 
où  fe  trouve  le  plus  grand  nombre  des  bâtiments 
ennemis  ; & pendant  cette  faufie  attaque  , pour 
faire  diverfion  , tant  des  troupes  de  terre  des 
ennemis  que  de  leurs  bâtiments  fur  ledac,  ap- 
prochez-vous en  filence  6c  à l’heure  de  la  nuit, 
concertée  avec  le  gouverneur,  6c  déchargez,  fur 
le  bord  du  lac , le  fecours  que  les  affiégés  viendront 
retirer  avec  leurs  bateaux. 

Si  la  place  eft  fituée  fur  une  rivière , vous  pouvez 
faire  entrer  des  vivres  & des  munitions  ,.  en  les 
mettant  dedans  des  outres  ou  dans  des  barils  bien 
calfatés  ; vous  abandonnerez  au  courant  de  la 
rivière  ces  barils  & ces  outres  , à une  heure  que 
vous  jugerez  favorable  , pour  qu’ils  paffent  de  nuit 
depuis  lendroit  où  commencent  les  gardes  avan- 
cées de  l’armée  ennemie  jufqu’à  la  place.  Le 
gouverneur  en  fera  averti , afin  qu’il  puiffe  tendre 
fur  la  rivière  des  filets  po-iir  détenir  ces  cuttes  ôt 
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barils,  H y aura  des  petits  bateaux  tout  prêts  pour 
les  tker  lut  le  bord  , avant  que  le  poids  d’une 
trop  grande  quantité  d’outres  & de  barils  ait 
rompu  le  blet.  Pour  éviter  cet  inconvénient , & 
ahn  qu’on  puiffe  les  appercevoir , on  doit  choifir 
des  nuits  obicures  , &.  ne  pas  en  jetter  dans  la 
rivière  un  trop  grand  nombre  à la  fois. 

On  peut  auib , fans  outres  & fans  barils , en- 
voyer à la  place  , par  le  courant  de  la  rivière  , 
des  legumes,  des  noix  & autres  iemblables  fruits  j, 
& même  des  beftiaux  morts , en  leur  coufant  6c- 
en  leur  fermant  avec  de  l'herbe  toutes  les  ouver- 
tures par  lelquelles  ils  pourroient  fe  remplir  d’eau  , 
& aller  par  conféquent  à fond.  Voyez  à ce  jujet 
les  exemples  du  roi  de  Sardaigne,  de  Titus  Sem- 
pronius  & des  Modénois  , que  j’ai  rapportés  en 
traitant  des  fiiges. 

Chacun  comprend  affez  que  pour  réuffir , il  ne 
faut  pas  avoir  donné  à entendre  que  vous  voulez 
employer  cette  forte  de  fecours.  Cependant  fi  le 
général  alTiégeant  fait  fon  devoir , lur  le  fimple 
foupçon  que  vous  pourriez  y avoir  recours  , il 
mettra  le  premier,  au-delTus  de  la  place,  ces  filets 
& des  bateatx  pour  arrêter  les  beftiaux,  les  outres 
& les  tonneaux  que  vous  confierez  aû  courant'. 
Les  exemples  d’Annibal  & de  Brutus  en  lont  une 
preuve.  D^ns  ce  cas  , il  faut  tâcher  de  rompre  le 
filet  des  ennemis , en  abandonnant  au  courant  de 
la  rivière  , après  de  greffes  pluies  , qui  l’auront  i 
rendu  plus  Impétueux,  une  quantité  de  gros  troncs 
d’arbres  fans  branchages  , afin  qu’il  foit  plus  dilficile 
a ceux  qui  'eront  lur  les  bateaux  des  ennemis  de 
les  arrêter  avec  leurs  gaffes , & de  les  jetter  fur 
le  bord.  Quelques  heures  après  , vous  confierez 
votre  iecours  aux  eaux  , ayant  donné  avis  au  gou- 
verneur de  ne  pas  tendre  fon  filet  qu’il  n’ait  vu 
paffer  tours  les  troncs.  . i 

La  plus  grande  difficulté  à furmonter,  pour  que  \ 
cette  forte  de  fecours  arrive  iulqu’à  la  place  , eft  | 
que  les  affiégeants  auront  jené  un  pont  plus  haut  j 
au-deflus  de  la  place  , & qu’aux  pontons  ou  aux  1 
grolTes  cordes  qui  traverient  d’un  ponton  à l’autre,  | 
s arrêteront  les  troncs  d’arbres,  Si  que  les  ennemis, 
avec  de  petits  bateaux  , les  tireront  lur  le  rivage,  * 
avant  qu’ils  ayent  rompu  le  filet  qui- eft  plus  bas.  « 
Dans  ce  cas  , avant  ces  troncs  , jettez  dans  la  | 
rivière  de  groftes  poutres  pofées  en  croix  , ou  , J 
ce  qui  vaut  encore  mieux  , envoyez  un  brûlot  ■ 
pendant  uiie  nuit  ob'eure , afin  que  les  ennemis , ! 
à coups  de  canon  , ne  le  coulent  pas  à fond.  Si  î 
vous  êtes  plus  fort  fur  cette  rivière  en  bâtiments  ' 
armés,  faites  efeorter  le  brûlot  jufqiies  auprès  du  ! 
pont,  pour  empêcher  que  les  ennemis  ne  le  dé-  j 
tournent  ou  ne  l’arrêtent  avec  un  grapin , qui  , à 
l’autre  bout  de  la  corde  , a une  ancre  qu’on  laifie  , 
tomber.  Voyiez  les  exemples  de  Dunkerque.  | 
Lor  fque  , par  'es  moyens  que  j’ai  propofés,  ou  i 
de  quelque  autre  manière,  vous  réutTiffez  à rompre  | 
les  ponts  que  les  affiégeants  ont  fur  la  rivière  , fi  ! 
alors  vous  vous  trouvez  à portée  de  tomber  fur  ! 
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une  patrie  de  l’armée  ennemie  divlfée  fur  les 
deux  bords,  ne  perdez  point  de  temps  pour  fondre 
fur  celle  des  deux  parties  contre  laquelle  , paj  le 
terrein  & par  le  nombre , vous  croirez  avoir  plus 
d’avantage. 

il  Le  maréchaf  de  Montluc  rapporte  qu’ayant  ap- 

pris que  l’amiral  de  Culigny  avoit  jetté  fur  la 
Garonne  un  pont,  dans  le  deffein  dé  la  paffier,  & 
d’aller  attaquer  Cafteljaloux  & quelques  aunes 
\ places  voiftnes  de  cette  rivière , il  fit  charger  de 
1 pierres  un  moulin  de  bois  , qui  , abandonné  au 
i courant  des  eaux  , alla  choquer  fi  rudement  contre 
j le  pont  de  Coligny  , qu’il  le  fracaffa  entièrement. 

\ Cet  événement  ruina  toutes  les  mefures  de  Co- 
I ligny  , & le  mit  en  danger  de  perdre  la  moitié  de 
i fes  troupes  , qui  étoit  de  l’autre  côté  de  la  rivière, 
fous  les  ordres  du  comte  de  Montgomery. 

Au  refte , lorfque  je  vous  confeille  de  charger 
une  des  deux  parties  de  l’armée  de  l’affiiégeant , 
qui  , par  fes  ponfs  de  communication  que  vous 
avez  rompus  , fe  trouve  féparée  fur  l’un  & l’autre 
bord  de  la  rivière  , je  fuppofe  que  chaque  corps 
j de  cette  armée  , ainft  divifée  , ne  s’eft  pas  fi  bien 
I fortifié  , que  l’un  fans  le  fecours  de  l’autre  puiffe 
j facilement  vous  réfifter. 

j Comme  l’on  ne  réuffit  point  dans  la  plupart 
I des  fecours  que  l’on  veut  jetter  dans  une  place 
affiiégée  , fans  avoir  quelque  c rrefpondance  avec 
Ion  gouverneur  , il  ne  icra  pas  hors  de  propos 
d’expliquer  ici  par  quels  divers  moyens  on  peut 
entretenir  cette  corrtfpondance. 


Des  moyens  d’entretenir  une  correfpondance  avec  le 
gouverneur  de  la  place. 

Si  à la  faveur  des  avantages  qu’offrent  le  ter- 
rein  , ou  par  les  moyens  que  j’ai  propofés , vous 
pouvez  faire  avancer  des  troupes  vers  quelque 
endroit,  jufqu’à  la  portée  d’un  mortier,  éprouvez 
ce  mortier,  par  le  jet  de  deux  ou  trois  bombes 
déchargées  & dirigées  à une  des  places  de  la  ville, 
ou  à quelque  autre  endroit  où  il  n’y  ait  point  de 
maifons  ; ces  bombes  ne  renfermeront  qu’un  papier 
avec  ces  paroles  : le  gouverneur  fera  reconnoitre 
les  bombes  qui  , après  celles- ci , feront  tirées  du  même 
pofe.  Sur  cet  avis  , le  gouverneur  placera  des 
foidats  de  confiance  à vue  de  l’endroit  où  les 
premières  bombes  font  tombées , & dè  celui  d’où 
elles  ont  été  tirées.  L’exemple  luivant  fera  voir 
qu’il  faut  éprouver  le  mortier  avant  de  confier  des 
billets  aux  bombes. 

Pendant  qu’Artabafe  faifoit  le  fiège  de  Potidée, 
Timaxene  , cjui  étoit  dans  la  place , entretenoit 
une  intelligence  avec  laftiégeant,  par  des  lettres 
attachées  à des  flèches  , qui  étoieiit  tirées  d’un 
certain  endroit  à un  autre  défigné  : mais  une  des 
flèches  d’Artabale  , qui  aveit  été  mal  ajuftée  , bleffa 
un  payf.in  , on  trouva  le  papier , & l'intelligence 
fut  decouverte. 

Après  avoir  bien  pointé  le  mortier , 6t.  avoir 
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fait  précéder  l’avis  dont  j’ai  parlé , vous  enrerret 
au  gouverneur,  dans  des  bombes,  autant  de  lettres 
que  vous  fouhaiterez. 

Lé  gouverneur  fe  fervira  de  la  même  voix  pour 
TOUS  envoyer  les  réjKjnfes  & les  avis  qu’il  aura  à 
TOUS  donner  ; il  mettra  pour  cela  un  gros  mortier 
dans  un  des  ouvrages  de  l'a  place  les  plus  avancés 
vers  votre  camp  ; & afin  qu’on  puiffe  mieux  voir 
où  elle  tombe  , elle  aura  la  fufée  i mais  Ton  em- 
poulette  fera  fermée  par  le  bas , pour  éviter  que 
les  dernières  parties  de  la  fulée  ne  brûlent  la 
lettre. 

La  place  de  Steenwick  ayant  été  afifiégée  en 
Î580  par  le  comte  de  Rennemberg , la  garnifon 
entretint  la  correfpondance  avec  Norrits , com- 
mandant des  troupes  qui  étoient  venues  au  fecours 
de  cette  place,  en  jettant  dans  fon  camp  des  bou- 
lets de  plomb  du  poids  de  deux  livres  ; il  y avoir 
un  trou  où  s’enfermoit  la  lettre  , & un  autre  où 
l’on  mettoft  une  certaine  compbfition  femblable  à 
celle  de  la  fufée  des  bombes,  afin  qu’à  la  faveur 
de  la  fumée  de  cette  forte  de  compofition , il  fût 
plus  aifé  de  retrouver  le  boulet  dans  le  camp  de 
Norrits.  ^ 

Un  canon  de  vingt  - quatre  , pointé  à fa  plus 
haute  élévation  , porte  le  boulet  julqu’à  deux  m.ille 
deux  cents  cinquante  toifes,  & le  mortier  qui  porte 
le  plus  loin,  ne  jette  pas  fa  bombe  au-delà  de 
dix-huit  cents  toifes  ; outre  cela,  le  boulet  avance 
davantage  par  fes  bonds  que  ne  fait  la  bombe  ; par 
conféquent,  fi  vous  ne  pouvez  pas  vous  approcher 
de  la  place  à la  portée  du  mortier , fervez-vous 
de  boulets  de  canon  qui  auront  les  deux  trous  ou 
îes  deux  vuides  dont  j’ai  parlé  dans  l’exemple 
précédent  : j’avertirai  pourtant  que  , fi  l’on  le  lért 
de  boulets  de  plomb , on  doit  les  proportionner 
au  poids  du  calibre  , par  le  moyen  d’un  trou  ou 
d’une  ame,  qu’on  remplit  de  craie  ou  autre  matière 
moins  pefante  que  le  plomb  , afin  de  ne  pas  di- 
minuer la  portée  du  boulet  ; la  fufée  de  ce  boulet 
s’allume  avec  un  ftoupin , & l’on  ne  donne  feu  au 
canon  qu’après  que  celui  du  ftoupin  l’a  communi- 
qué à la  fufée. 

S’il  y a dans  une  place , que  les  ennemis  me- 
nacent d’un  fiège  ou  d’un  blocus,  un  colombier  , 
îirez-en  par  avance  quelques  pigeons,  & afin  qu’ils 
ne  perdent  pas  l’inîtinél  qu’ils  ont  de  retourner 
dans  leur  ancienne  demeure , vous  les  ferez  con- 
duire de  jour  dans  un  village  ou  une  maifon  de 
campagne  du  pays  de  votre  obéiffance  , qui  foit 
à la  vue  de  la  place  ; vous  y tiendrez  ces  pigeons 
enfermés , & vous  les  lâcherez  de  temps  en  temps , 
afin  qu’ils  ne  s’accoutument  pas  trop  à leur  nou- 
velle demeure.  Quand  enfuite  il  faudra  écrire  aux 
gouverneurs  , après  que  les  avenues  de  la  place 
auront  été  occupées  , vous  attacherez  un  petit 
billet  au  cou  ou  à l’aile  d’un  de  ces  pigeons , & 
vouilui  donnerez  la  liberté  à une  heure  à laquelle 
les  batteries  fe  repofent  , afin  que  le  bruit  du 
canon  ne  l’oblige  pas  de  retourner. 
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Le  maître  du  colombier,  que  je  lùppofe  être  uît 
homme  d’une  entière  confiance,  & bien  connoîtrs 
ces  pigeons  , voyant  le  nouveau  venu  , le  prendra 
pour  remettre  le  billet  au  gouverneur  : le  fecret 
fe  confervera  entre  eux  deux  feulement,  afin  qu’il 
ne  tranfpire  pas  ; car  fi  les  ennemis  en  avoient 
connoiiTance  , ils  apofieroient  des  tireurs  pour  tuer 
ces  oifeaux  6c  avoir  les  papiers  , & ils  n’oublie- 
rolent  rien  pour  découvrir  de  quel  colombier  ces 
P'.geons  fortent , afin  de  châtier  celui  qui  efl  dans 
l’intelligence  avec  vous . fuppofé  qu’il  le  trouva 
dans  un  lieu  de  leur  obéiffance. 

Le  gouverneur , pour  vous  envoyer  à fo’n  tour 
les  avis  de  l’état  de  fa  place , y aura  auffi  pat- 
avance  retiré  quelques  pigeons  d’un  lieu  voifin 
où  le  maître  du  colombier , qui  eft  avec  lui  d’in- 
telligence , fe  fera  chargé  d’ôter  aux  pigeons  les 
billets  6c  de  vous  les  envoyer.  Ces  billets  doivent 
être  pliés  en  petit  6c  teints  par  dehors  de  la  cou- 
leur des  plumes  du  pigeon , afin  qu’on  apperçoive 
moins  le  papier  quand  on  voit  voler  le  pigeon. 

Frcntln  rapporte  qu’Eiiridice  , conful  Romain 
attachoit  avec  de  la  foie  des  lettres  à des  pigeons 
qu’il-  avoir  pris  ôc  qu’il  gardoit  fecrétement , ô£ 
qu’après  leur  avoir  fait  ibuffrir  la  faim , il  les 
mettoit  en  liberté  auprès  de  Modène  , où  B-iutus 
étoit  affiégé  par  Marc-Antoine  : ces  pigeons  s’en- 
volaient fur  les  plus  hauts  édifices , où  Brutus  les 
prcnoient , les  ayant  accoutumés  auparavant  à y 
venir  chercher  leur  nourriture. 

Au  lieu  de  pigeons,  on  peut  prendre  cinq  on 
fix  chiens  parmi  ceux  qui , de  quelque  endroit  où 
l’on  les  mènent , fçavent  retourner  dans  la  maifon 
de  leur  maître  ; on  les  tient  à l’attache  8c  on  les 
traite  affez  mal  : avant  d’en  détacher  un , on  lui 
met  un  billet  entre  la  doublure  d’un  petit  collier 
de  la  même  couleur  fiu  chien  ; ôc  après  lui  avoir 
fait  donner  quelques  coups  de  bâton , on  le  chaffe. 
Certainement  ce  chien  s’en  retournera  jufqu’aux 
portes  de  la  ville  , où  les  officiers  de  garde  feront 
iecrétement  prévenus  de  le  recevoir  ; 6c  afin  qu’il 
ne  foit  pas  épouvanté  du  bruit  de  l’artillerie,  qui 
tire  plus  fréquemment  pendant  le  jour  , 6f  qu’il 
puiffie  moins  être  reconnu  par  les  ennemis , il  eft 
à propos  de  le  mettre  en  liberté  à une  heure 
convenable,  pour  qu’il  arrive  de  nuit  à la  place. 
Le  maître  du  chien  portera  le  billet  au  gouverneur  , 
qui , de  fon  côté  , pour  vous  donner  les  avis  né- 
ceffaires,  aura  pris  quelques  autres  chiens  dont  les 
maîtres , affeélionnés  à votre  prince  , vive  dans 
des  villages  ou  des  maifons  de  campagne  du 
voifinage.  Le  fecret  fera  inviolablement  gardé 
entre  toutes  ces  perfonnes  , afin  que  les  ennemis 
ne  donnent  pas  ordre  de  tuer  touts  les  chiens  qui 
iroient  vers  la  place. 

J’ai  oui  dire  à divers  officiers  , qui  fe  trouvèrent 
à la  dernière  défenfe  de  Milan,  qu’un  chien,  dont 
le  maître  étoit  enfermé  dans  ce  château , & avoit 
fa  femme  dans  la  ville  , alloit  6c  revenoit  avec 
différentes  lettres  , jufqu’à  ce  qu’enfin  , après 
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plufieurs  voyages  ^ il  fut  tué  par  les  Impériaux , 
qui  eurent  connoiiTance  de  ce  qui  fe  pafloir. 

On  ne  pratique  aujourd’hui  prefque  rien  de 
nouveau.  Ænée  le  taélicien  , cet  écrivain  très 
ancien  , nous  apprend  que  cette  correfpondance  , 
par  le  moyen  des  chiens , fut  une  invention  des 
ThelTaloniciens. 

Si  la  place  eft  fituée  fur  une  rivière  , le  gou- 
verneur, fous  prétexte  d’une  pèche,  fera  traverfer 
la  rivière  par  un  filet,  afin  que  les  lettres,  enve- 
loppées dans  de  la  toile  cirée  , que  par  le  deflus 
de  la  place  vous  abandonnerez  au  courant , aillent 
s’arrêter  à ce  filet,  d’où  une  perfonne  de  confiance, 
fous  quelque  autre  motif  apparent,  aura  foin  de 
les  retirer  fecrétement  ; car  fi  les  ennemis  en- 
troient dans  quelque  foupçon  de  ce  flratagême  , 
ils  traverferoient  plus  haut  un  autre  filet , ou  ils 
mettroient  en  pièces  le  vôtre  par  des  troncs 
d’arbres  qu’ils  jetteront  dans  la  rivière,  ainfi  que 
je  l’ai  dit  plus  haut.  Afin  de  recevoir  les  lettres 
du  gouverneur  , vous  tendrez  le  filet  au-deffous 
de  la  place. 

Il  eft  à propos  que  ces  lettres  foient  confiées 
au  courant  de  la  rivière  à l’heure  que  vous  jugerez 
convenable  , pour  qu’elles  palTent  de  nuit  devant 
les  ennemis  , & qu’elles  foient  plus  difficilement 
apperçues.  11  faut  aufli , par  quelqu’un  des  fignaux 
dont  je  parlerai  dans  la  fuite , vous  avertir  mu- 
tuellement , avec  le  gouverneur  , de  la  nuit  à 
laquelle  on  doit  envoyer  quelque  lettre  par  le 
courant  de  la  rivière  , afin  de  tendre  le  filet,  parce 
qu’un  filet  qui  demeureroit  continuellement  tendu 
donneroit  trop  à foupçonner. 

Il  paroît  allez  aifé  , me  dira-t-on  , d’entretenir 
une  correfpondance  de  cette  manière  ; mais  il  y 
a à craindre  que  le  courant  ne  pouffe  les  lettres 
vers  les  bords  , où  elles  feront  détenues  par  les 
herbes  ou  par  la  brpuffaille  : je  réponds  que  fi 
Ion  en  jette  plufieurs  , il  y en  aura  toujours  quel- 
qu’une qui  arrivera  jufqu’au  filet , principalement 
li  on  les  enferme  dans  des  boules  de  bois  , dont 
les  deux  moitiés  fe  joignent  étroitement  par  une 
vis,  puifqu’elles  n’auront  ' rien  qui  donne  prife 
pour  les  arrêter.  Quand  même  les  ennemis  trou- 
yeroient  quelqu’une  de  ces  boules  , il  n’y  aura 
rien  à appréhender,  fi  la  lettre  qui  y eft  contenue 
eft  écrite  en  chiffres.  Comme  le  jour  pourroit 
paroître  avant  que  ces  boules  foient  arrivées  au 
lieu  deftmé , il  feroit  bon  de  les  peindre  de  cou- 
leur d’eau  , afin  qu’elles  fuffent  moins  vues. 

On  peut  auffi  avoir  correfpondance  avec  une 
place  afflégée  , fituée  fur  une  rivière  , par  des 
plongeurs , qui , en  fe  jettant  dans  l’eau  pendant 
une  nuit  obfcure , paffent  fous  les  bateaux  & fous 
les  ponts  des  ennemis  , fans  fortir  que  de  temps 
en  temps  pour  refpirer , ou  pour  fe  délaffer  un 
peu  fur  le^  bord.  Le  plongeur  portera  les  lettres 
attachées  a fon  corps,  dans  une  bourfe  de  double 
toile  cirée , coufue  fortement  de  toutes  parts.  Le 
gouverneur  fe  fervira  du  même  plongeur  ou  de 
Art  militaire.  Tome  11, 
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quelque  autre  j pour  vous  envoyer  les  Tiennes.  Ce 
plongeur  ira  fortir  aft’ez  loin  au-deffus  de  la  place , 
dans  un  endroit  défigné , où  il  remettra  les  lettres 
à un  de  vos  partis,  ou  à un  efplon  qui  l’y  attendra; 
tout  cela  doit  être  précédé  d’un  avis  par  un  des 
fignaux  dont  je  parlerai  bientôt. 

Lorfque  le  trajet  pour  le  nageur  eft  fort  long, 
à caufe  que  les  gardes  ennemies  fe  font  beaucoup 
étendues  fur  les  bords  de  la  rivière , il  peut  atta- 
cher fous  fes  bras  une  peau  bien  calfatée  par  de- 
dans , & liée  encore  par  des  rubans  autour  de 
fon  cou  ; de  cette  peau  fortira  un  tuyau  de  bois 
femblable  ï celui  du  foufflet  d’une  cornemufe  : le 
plongeur , par  ce  tuyau  , remplira  de  vent  cette 
peau  , pendant  qu’il  fe  délaffe  & qu’il  fe  tient  fur 
l’eau  ; & d’abord  qu’il  voudra  plonger , il  en  fera 
fortir  le  vent  en  la  preffant , & fermera  le  trou 
de  ce  tuyau  avec  un  bouchon  bien  jufte  , afin 
qu’elle  ne  fe  rempliffe  pas  d’eau.  J’ai  dit  dans  un 
autre  endroit  qu’on  doit  cette  invention  à don 
Sébaftien  de  Madrano  , dans  fon  livre  intitulé 
l’in^e'/zieur. 

Lorfque  les  Gaulois  affiégeoient  le  capitole  de 
Rome,  qui  fetrou  voit  extrêmement  refferré  , Ponce 
Coraine  fe  jetta  fur  un  liège  dans  le  Tibre.  Sc 
alla  ainfi  demander  aux  affiégés  la  permiAion  de 
faire  revenir  Camiile  de  fon  exil.  Sa  liberté  fit 
la  (délivrance  du  capitole.  Cam.üe  aft'embla  une 
armée  , & défit  les  Gaulois  au  moment  que  les 
affiégés  étoient  fur  le  point  de  fe  rendre. 

L’empereur  Henri  lil , faifant  le  fiège  de  Pc- 
fonio  , avoir  fur  le  Danube  plufieurs  bâtiments  , 
avec  touts  les  préparatifs  néceffaires  pour  donner 
l’affaut  , lorfqu’un  nommé  Zormonte  , Hongrois 
de  nation  , prit  la  réfolution  de  fe  jetter  à la  nage 
dans  ce  fleuve  , Sc  d’aller  fous  les  eaux  jufqu’à 
ces  bâtiments  ; il  les  perça  de  divers  trous  avec 
un  villebrequin  dent  11  s’étoit  muni,  fans  que  les 
mariniers  en  fentiffent  rien  ; de  forte  que  peu  à 
peu  les  bâtiments  furent  coulés  à fond , & l’em- 
pereur contraint  de  lever  le  fiège.  Après  un  pareil 
exemple,  il  ne  doit  pas  paroître  impoffible  qu’un 
plongeur  puiffe  paffer  lècrétement  fous  les  eaux, 
& aller  rendre  une  lettre  qui  lui  a été  confiée. 

Ce  plongeur  doit  porter  à fa  ceinture  un  bon 
couteau  , afin  de  couper  le  filet  dans  lequel  il 
pourroit,  lorfqu’il  s’y  attend  le  moins,  fe  trouver, 
embarraffé  , foit  que  ce  filet  eût  été  tendu  par 
des  pêcheurs  ou  par  ordre  du  général , afin  de 
prendre  le  plongeur  ou  les  vivres  que  , par  le 
courant  des  eaux , on  auroit  voulu  envoyer  à la 
place. 

On  peut , par  le  meme  moyen  , entretenir  une 
correfpondance  avec  le  gouverneur  d’un  port  que 
les  ennemis  ont  invefti , & alors  le  plongeur,  qui 
doit  porter  les  lettres  , fe  jettera  la  nuit  dans  la 
mer , foit  depuis  un  endroit  du  port  jufqu’où  les 
gardes  de  mer  & de  terre  des  ennemis  ne  s’étendent 
pas  , foit  depuis  un  petit  bateau  fur  lequel  il  fe 
fera  approché  des  vaiffeaux  ennemis , fous  prétexte 
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de  venir  leur  vendre  des  herbages,  des  fruits  & | 
autres  vivres. 

Lucius  Lucullus  , par  un  plongeur  qui  traverfa 
la  mer,  en  paffant  au  milieu  des  valffeaux  de  fes 
ennemis  , donna  avis  à ceux  qui  défendoient  la 
place  de  Cyzique , qu’il  fe  préparoit  à leur  donner 
du  fecours.  Jean  Fregole  , général  des  Génois, 
centre  don  Alphonfe  , roi  d’Arragon  , qui  affié- 
geoit  la  place  de  Bonnifacio , fe  iervit  du  même 
moyen  pour  faire  porter  des  avis  aux  affiégés. 

J’ai  dit  précédemment  comment  on  peut,  par 
de  faux  vivandiers , faire  entrer  un  fecours  d’ar- 
gent dans  une  place  alTiégée  à plus  forte  raifon 
on  pourra  de  cette  forte  , avec  plus  de  facilité  , 
y envoyer  une  lettre  , dont  le  poids  ôc  le  volume 
font  infiniment  moindres. 

J’ai  entendu  dire  à plufieurs  officiers  qu’au  fiège 
de  Namur , fait  par  les  François,  don  Juan  Diaz 
Pimienta,  qui  avoit  fon  régiment  dans  cette  place, 
s’avança  jufqu’à  la  tête  de  la  tranchée  des  affié- 
geaats , avec  un  baril  d’eau-de-vie  , feignant  d’être 
un  vivandier  ; qu’au  hafard  de  quelques  coups  de 
iulll  3 il  avoit  couru  vers  la  place  , où  il  fervit  ' 
durant  tout  le  fiège. 

Flarpagon , pour  envoyer  à Cyrus  une  lettre , 
qu’il  falloit  faire  palier  à travers  de  fes  ennemis  , 
la  mit  dans  un  lièvre  , dont  il  fit  fort  adroitement  | 
recoudre  la  peau , & celui  qui  la  porta  étoif  chargé 
de  re  s & de  lacets,  comme  s’il  faifoit  fon  métier 
de  la  chafie. 

On  pourroit  aiiffi  fe  fervir  de  quelques  foldats  ! 
de  confiance  , qui  , fous  prétexte  d’avoir  délérté  • 
de  votre  camp  ou  de  la  place , arriveront  de  huit  j 
chez  les  ennemis  : ces  faux  déferteurs  s’offriront  i 
aux  officiers  de  les  lervir  en  qualité  de  domeftiques  : 
ou  de  foldats  , lans  demander  en  entrant  ni  habit,  | 
ni  engagement.  Pour  ne  pas  perdre  une  recrue  i 
qui  ne  leur  coûte  rien  , ils  ne  les  déclarent  pas  | 
au  général  , afin  que  celui-ci  ne  les  envoyé  pas 
dans  quelque  pofte  où  ils  foient  gardés  jufqu’à  la  | 
fin  du  liège.  S'ils  font  reçus  parmi  les  ennemis  , | 
ou  comme  foldats  , ou  comme  domeftiques , il  j 
leur  fera  aifé  de  trouver  une  occafion  de  rentrer  j 
dans  la  place  , fur-tout  la  nuit , par  un  front  qui  | 
n’eft  pas  attaqué  ; pour  cela , en  laifant  femblant  | 
de  fe  promener , ils  avanceront  fur  le  foir  pour  ■ 
reconnoître  l’intervalle  d’une  garde  à l’autre  des 
affiégeants , afin  de  ne  pas  aller  donner  dans  quel- 
ques-unes. C’eft  une  des  inftruélions  de  Deville  à 
un  gouverneur  de  place. 

Annibal , peur  envoyer  un  avis  à la  ville  de 
Capoue  , que  les  Romains  affiégeoient , fit  dé- 
ferter  de  fon  armée  à celle  des  affiégeants  , un 
Africain  , qui  trouva  enfuite  le  moyen  d’entrer 
dans  la  place. 

Afin  que  la  plupart  des  ftratagême»  que  nous 
venons  de  propoler  ayent  leur  effet,  le  gouverneur 
donnera  ordre  aux  gardes  du  chemin  couvert  & 
des  portes  de  recevoir  tout  homme  feul  qui  du 
camp  court  vers  la  place* 
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L’efpion  qui  porte  les  lettres  n’en  doit  pas  fçavoîr 
le  contenu  ; il  ne  faut  pas  non  plus  qu’il  foit  inftruit 
de  la  clef  du  chiffre  dont  on  s’eft  lervi  pour  écrire 
la  lettre  qu’on  lui  confie.  Touchant  les  précautions 
à prendre  fur  ce  fujet , voyez  te  que  j’ai  dit  en 
traitant  des  efpions. 

Avant  que  les  ennemis  occupent  les  avenues 
d’une  place  qu’ils  menacent , convenez  avec  le 
gouverneur  de  certains  fignaux  pour  vous  entendre 
réciproquement  & vous  donner  les  avis  nécef- 
faires.  En  traitant  des  fièges,  j’ai  parlé  de  quelques 
fignaux  , dont  on  peut  fe  fervir  lorfque  votre 
armée  fe  trouve  proche  de  la  place  , lans  avoir 
néanmoins  aucune  communication  avec  elle. 

Lorfqu’on  eft  plus  éloigné  de  la  place,  les  fignaux, 
de  la  part  de  l’afliégé,  peuvent  fe  aire  la  nuit  par 
divers  nombres  de  grands  fanaux  fur  une  tour  dé- 
terminée , par  des  fufées  vcbantes,  par  des  flam- 
beaux d’illumination  , ou  par  des  bombes  dirigées 
vers  les  front  de  la  place  qui  n’eft  pas  attaquée  j le 
jour  par  des  fufées  & des  coups  de  canon  tirés  de 
ce  même  front , ou  par  des  bombes  qui  crèvent  en 
1 air  ; de  votre  part , les  fignaux  fe  feront  de  deffus 
des  tours  des  lieux  de  votre  dépendance , ou  de 
deffus  quelques  montagnes  , qui  fe  découvrent 
de  la  place. 

Cornput  & Berembrock,  officiers  qui  éroient 
de  garnifon  dans  Steenwick  , & Norrits  , comman- 
dant des  troupes  des  Etats  - Généraux , qui  tenoit 
la  campagne  , convinrent  enlémble  de  ce  que 
fignifieroit  certains  fignaux  , que  durant  la  nuit  on 
feroit  de  cetie  place  avec  des  tanaux  & des  teux, 
& pendant  le  jour  avec  des  pièces  de  toile  étendues 
en  certains  endroits  défignés.  Il  ne  faut  pas  que  les 
fignaux  le  puiffent  confondre  avec  des  événements 
que  <buvent  le  hafard  fait  naître  , comme  feroit  , 
par  exemple  , un  feu  fur  une  montagne  , des 
hommes  à cheval  qui  courent  dans  un  champ  , &c. 

Araïus,  préteur  d Acaye  , convint  avec  quelques 
citoyens  deCyneite,  qu’ils  loniioient  d’une  em- 
bufeade  voifine  pour  attaquer  la  place , lorfqu’ils 
lui  donneroient  avis  qu’il  etoit  prêt  de  lui  en  ou- 
vrir une  porte  , & qu’un  homme  qui  paroitroit  fur 
le  fommet  d’une  certaine  montagne  avec  une  ca- 
potte , feroit  le  fignal  que  tout  étoit  difpofé.  Un 
berger  qui  gardoit  Ion  troupeau  y parut,  &.  comme 
il  étoit  affublé  de  fa  capotte , Aratu's  crut  que 
c’étoit  le  fignal  ; il  fortit  de  fon  embufeade  , avant 
que  ceux  avec  qui  il  étoit  d’intelligence  dans  la 
place  fulTent  en  état  de  lui  ouvrir  une  porte,  ôc 
la  furpriie  fut  manquée. 

On  doit  inférer  de  cet  exemple  & du  fuivant , 
que  la  prudence  exige  de  mettre  de  part  & d’autre 
des  gardes  dans  les  poftes  deftinés  pour  faire  les 
fignaux  , afin  qu’il  n’y  ait  perfbnne  qui  y allume 
du  feu  , qui  y tire  des  fufées  volantes , qui  y étende 
de  la  toile  , ou  qui  y pratique  autre  chofe  qui 
donne  lieu  à s’équivoquerfur  quelqu’un  des  fignaux 
concertés. 

Lorfque  Alexandre  Farnèfe  faifoit  le  fiège  d’Anr 
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vers , la  garnîfon  de  cette  place  ëtoît  convenue 
avec  le  comte  de  Hoenlo , qu’au  fignal  d’un  feu 
quon  allumeroit  dans  un  certain  endroit  défigné, 
Hoenlo  attaqueroit  ^ par  le  côté  de  la  Zélande  , la 
digue  de  Convenftin,  & que  la  garniion  charge- 
roit  en  même  temps  par  l’autre  côté  ; des  loldats 
allumèrent  par  halard  du  feu  dans  ce  même  en- 
droit ; les  troupes  de  Hoenlo  l’ayant  vu,  crurent 
que  c’étoit  le  fignal  ; elles  attaquèrent  & perdirent 
beaucoup  de  monde  lans  aucun  iruit , parce  que 
les  alîiégés  J qui  n’avoient  point  tait  de  lignai,  de- 
meurèrent tranquilles.  Si.  Hoenlo,  qui  comptoit  fur 
une  diverfion  , fut  battu. 

On  ne  doit  point  changer  les  officiers  qui  font 
de  garde  au  pofte  où  fe  doivent  faire  les  fignaux , 
parce  qu’en  remettant  chaque  jour  la  garde  à 
d’autres  , le  fecret  feroit  bientôt  divulgué  , Si  les 
ennemis  , qui  auroient  connoilTance  de  votre  de(- 
fein , détacheroient  des  partis  pour  chatTer  des 
poftes  de  la  campagne  les  hommes  que  vous  y 
avez  logés  pour  faire  & obferver  les  fignaux. 

Les  nuits  qu’il  n’y  a ni  brouillard  ni  lune  , font 
les  plus  propres  pour  les  fignaux  avec  du  feu  ; le 
meilleur  endroit  eft  le  front  oppofé  à celui  de 
l’attaque  , afin  qu’on  ne  confonde  pas  les  lumières 
& les  bombes  de  la  tranchée , de  la  place  du  camp, 
avec  celles  qui  fervent  de  fignaux. 

Tout  fignal  doit  être  précédé  par  un  nombre 
déterminé  de  flambeaux  d’iüuminations  ,de  fanaux, 
de  fufées  volantes  , de  fumée  , de  coups  de  canon  , 
ou  de  bombes  tirées  de  la  manière  dont  je  l’ai 
dit , afin  que  la  garde  qui  doit  obferver  les  fignaux 
fe  prépare  à le  faire.  Alors  l’officier  de  cette 
garde  répondra  , par  un  autre  fignal  , qu’il  eft 
averti  & fe  tient  prêt.  Il  prendra  en  même  temps 
de  l’encre  & du  papier  pour  écrire  les  fignaux 
qu’on  va  faire.  11  ne  permettra  pas  que  les  foldats 
s’avancent  pour  voir  ce  qu’il  écrit , afin  qu’ils  ne 
comprennent  pas  ce  que  les  fignaux  fignifient. 

Lorfque  les  fignaux  feront  finis  , l’officier  qui 
les  obferve  en  fera  un  pour  marquer  qu’il  les  a 
entendus  , ou  un  autre  qui  fignifie  qu’il  ne  les  a pas 
bien  compris  ,&  qu’il  a befoin  d’une  plus  grande 
explication.  Le  fignal  ayant  été  réitéré  , & l’avis 
mieux  expliqué  , i officier  marquera , par  le  fignal 
convenu  , qu’il  a entendu  celui  qui  lui  a été  tait. 
Cette  affurance  réciproque  que  les  fignaux  font 
compris,  lert  infiniment  pour  ne  pas  retarder  une 
opération  que  la  garniion  & votre  armée  doivent 
exécuter  de  concert.  Elle  fert  auffi , afin  que  les 
tioupes  qui  ont  fait  le  fignal  ne  s’engagent  pas  dans 
une  expédition  , en  luppofantt  faufiement  que  leur 
fignal  a été  entendu  des  autres  troupes , qui  doivent 
agir  d’accord  avec  elles;  ce  qui  peut  arriver  faci- 
lement, lorlqu’il  s’eft  élevé  un  broui  lard  près  du 
pofte  où  les  fignaux  doivent  êt.^-e  obfervés.  On 
évite  encore  par -là  qu’on  ne  prenne  les  faux 
fignaux  pour  les  véritables.  Le  fignal  pour  l’avis 
fera  différent  de  celui  de  ia  reponle,  parce  que  fi 
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c’étoît  le  même , on  fe  mettrolt  en  danger  d’être 
trompé  par  les  ennemis,  qui  ,par  exemple,  pour- 
roient  élever  un  même  nombre  de  flambeaux  qu  ils 
ont  vus. 

Annibal , ayant  deffein  de  furprendre  Tarente 
contre  les  Romains  , convint  de  certains  fignaux 
avec  Tragifque  , qui  étoit  dans  la  place,  & avec 
qui  Annibal  étoit  d’intelligence.  De  cette  forte  ils 
fe  répondirent  l’un  à l’autre  pour  commencer  la 
furprife  en  un  même  temps. 

Comme  les  événements  qui  peuvent  furvenîr 
font  prefque  infinis  , Polybe  veut , qu’afin  d’entre- 
tenir une  correlpondance  par  des  fignaux  , on 
forme  une  forte  d’alphabet  pour  exprimer  toute 
forte  de  mots.  Polybe  donne  pour  cela  une  mé- 
thode , qui  eft  celle  qui  fut  pratiquée  par  Cléoxène 
ou  par  Démocrite.  On  la  trouve  dans  le  livre  X de 
fon  hiftoire  ; je  ne  la  rapporte  pas  ici , parce  que 
je  m’éloigne  un  peu  de  fon  idée. 

Le  jour  , chaque  lettre  fe  peut  défigner  par  un 
certain  nombre  de  fumées  , de  coups  de  canon , ou 
de  bombes  ; la  nuit , par  un  nombre  de  fufées 
volantes  , de  fanaux  ou  de  flambeaux.  Pour  ne  pas 
confondre  une  lettre  avec  l’autre , il  y aura  un 
fignal  qui  fignifiera  la  féparation  de  chacune  ; par 
exemple  , fi  les  lettres  font  marquées  par  le  nombre 
de  fois  qu’on  élève  un  fanal  , la  féparation  fera 
diftinguée  par  une  fufée  volante , & fi  elles  font 
défignées  par  le  nombre  des  fufées  que  l’on  tire,oti 
diftinguera  la  féparation  de  la  lettre  par  un  flam- 
beau, ou  un  fanal  qu’on  élèvera. 

Il  faut  tenir  les  flambeaux  & les  fanaux  élevés 
& baiffés  pendant  un  peu  de  temps , afin  qu’on 
puifTe  mieux  voir  & compter  le  nombre  de  fois 
qu’ils  paroiffent.  Pour  fignifier  chaque  lettre  par 
un  nombre  , on  ne  doit  pas  affigner  ce  nombre  a 
chaque  lettre,  félon  le  rang  quelle  tient  dans  1 al- 
phabet ordinaire  ; mais  pour  qu’il  foit  plus  difficile 
aux  ennemis  de  comprendre  les  fignaux,  on  change 
cet  ordre  ,&  l’on  convient  d’un  mot  qui  fert  de 
clef  au  chiffre.  Par  exemple  , fuppofons  que  la  clef 
du  ciiiffre  foit  le  mot  monjieur , & que  nous  ayons 
retranché  de  l’alphabet  les  lettres  K , J & V,  con- 
fonnes  , qui  ne  font  pas  abfolument  néceffaires  , on 
ajoute  au  mot  monfieur  , les  autres  lettres  lelon  leur 
ordre  alphabétique  , le  nombre  24  iert  pour  avei  tir 
qu’on  va  faire  le  fignal  , le  nombre  23  que  le  fignal 
a été  compris.  & le  nombre  12  que  le  fignal  n’a 
pas  été  entendu.  Ces  trois  nombres  fervent  en- 
core pour  rendre  plus  difficile  aux  ennemis  la  conl- 
truûion  du  chiffre  qui  fe  forme  de  cette  forte  ; 
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12345 

Monfie' 

678 

ur  a b. 

9 I c 

d 

f 

g 1 P 

t X 

y 2; 

13 

I 4 

13  16  17  18 

19  20 

21  22 

Par  exemple,  fi  je  veux  dire  troupes,  je  terai 
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îes  lîgnaux  19,8,2,7,17,  6,4,  parce  que,  félon 
Sa  clef  du  chiffre , 

....  vaut  ....  T 

R 

.....O 

U 

..............  P 

E 

S 

Quelques  écrivains  propofent  la  cliofe  autre- 
ment , &.  veulent  qu’on  faile  des  lettres  de  bois 
Ibrt  grandes  , & qu’après  les  avoir  garnies  de 
chandelles  ou  de  lampions  éclairés , qui  forment 
aulii  la  lettre , on  les  montre  la  nuit  l’une  après 
l’autre , félon  l’ordre  qu’elles  doivent  avoir  pour 
exprimer  ce  que  l’on  fouhaite  faire  connoître. 
Si  les  efpions  ou  les  partis  deflinés  pour  les  obfer- 
ver,  fe  trouvent  à une  trop  grande  diftance  , ils  fe 
lérviront  de  lunettes  d’approche,  qui,  dirigées 
vers  un  corps  lumineux  ou  illuminé  , ne  iaiflent 
pas , de  nuit  même  , de  mieux  faire  diftinguer 
l’objet. 

On  conçoit  aifément  qu’afin  que  îes  ennemis 
ne  comprennent  pas  le  îignal , il  eft  néceffairê 
de  changer  la  lignification  des  iettre.s  , de  la 
meme  manière  que  je  l’ai  dit  par  rapport  aux 
nombres.  Par  conféquent  le  général  de  votre  armée 
»Sc  le  gouverneur  de  la  place,  conviendront  avant 
le  fiège  de  ce  changement  en  choilifl'ant  un  mot 
pour  la  clef  de  leur  chiffre.  Par  exemple  , prenez 
pour  cette  clef  le  mot  triomphe,  & après  avoir 
retranché  les  lettres  K,  J,  V confonnes  , par  la 
meme  raifon  que  nous  avons  déjà  touchée  , ajoutez 
à ce  mot  triomphe  les  autres  lettres  , félon  leur 
«ordre  alphabétique  en  cette  forte  ; 

TRIOMPHEABCD 

abcdefghilmn 

FGLNQSUXYZ 

apqrftuxyz. 

Si  avec  ce  chiffre  je  veux  écrire  fortie  , j’écrirai 
T,  D,  B,  A , C,  H,  parce  que  , félon  la  clef  du 


gnême  chiffre. 

T ....  vaut 

....  S 

D ......... 

....  0 

B 

A ......... 

....  T 

C ......... 

....  I 

H 

'Pour  moi , j’avoue  que  tout  cela  me  parôît  bien 
long,  & que  je  voudrois  réduire  les  fignaux  à un 
petit  nombre  de  demandes  & de  réponfes , qui 
iufrifent  ordinairement  pour  entretenir  la  corref- 
pondance  d’un  général  avec  le  gouverneur  de  la 
place  affiégée. 

Un  général  fouhaite  pour  l’ordinaire  de  fçavoir 
«Dtnbien  de  jours  la  place  fe  défendra  , afin  de 
vo.r  s’il  peut  attendre  un  renfort  de  tcoupes  qui 
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font  en  marche  , ou  s’il  doit  rifquer  le  fecours 
avant  qu’elles  foient  arrivées,  parce,  que  s’if  n’a 
pas  de  nouvelles  fures  de  l’état  de  la  place , il  eft 
expofé  à faire  bien  des  fautes , ou  par  trop  de  pré- 
cipitation , ou  par  trop  de  retardement.  Si  les 
ennemis  viennent  d’éprouver  quelque  nouveau 
malheur,  comme  feroit,  par  exemple,  la  défaite 
de  leurs  troupes  , fur  la  même  ou  fur  une  autre 
frontière,;  le  foulèvement  d’une  de  leurs  provinces  j 
un  prince  qui  auroit  abandonné  leur  alliance  ; la 
maladie  contagieufe  qui  fe  feroit  introduite  dans 
leur  armée  , &c.  vous  devez  d’abord  en  donner 
avis  à la  place  , afin  de  ranimer  le  courage  de  ceux 
qui  la  défendent. 

üès  que  le  comte  de  Tekeli , général  des  Hon- 
grois, qui  avoit  été  fait  pnfonnier  par  les  Turcs, 
le  vit  en  liberté  & à la  tête  de  fon  armée  , il  le  fit 
fçavoir  à la  garnifon  de  Moncaîlch,  place  affiégée 
par  les  Impériaux  , afin  que  l’efpérance  du  fecours 
animât  les  affiégés  à une  plus  vigouieufe  défenfe- 

D’abord  que  vous  vous  préparez  à fecourir  la 
pkee , donnez- en  avis  aux  affiégés,  afin  qu’en 
attendant  ils  continuent  à fe  défendre  avec  courage. 

Le  prince  Robert,  général  des  troupes  de 
Charles  F’’ , roi  d’Angleterre , fon  oncle , fe  mit  en 
marche  pour  aller  fecourir  la  place  d’Yorck  , aflié- 
gée  par  les  rebelles  , & prefque  réduite  à l’extré- 
mité. Dès  qu’il  fut  arrivé  à la  vue  de  cette  ville , 
il  fit  de  grandes  fumées,  afin  que  les  affiégés  con- 
nuffent  que  le  fecours  approchoit. 

Quand  le  temps  pour  jetter  du  fecours  dans  la 
place  eft  proche , vous  donnerez  avis  au  gouver- 
neur de  l’heure  du  jour  ou  de  la  nuit  que  vous 
avez  réfolu  de  faire  entrer  le  fecours,  afin  qu’en 
même  temps  que  votre  feu  commencera , il  faffe 
fortir  une  partie  de  la  garnifon  pour  favorifer  le 
paffage , ou  pour  enclouer  l’artillerie  & ruiner  la 
tranchée. 

Lorfque  Bacchide  faifoit  le  fiège  de  Bethlaga 
avec  îes  troupes  du  roiDém  triusjjonathas  Aphus 
donna  avis  à Simon  Macchabée  , fon  frère,  gou- 
verneur de  la  place,  de  faire  une  fortie  contre 
les  affiégeants  , au  même  moment  que  Jonathas 
commenceroit  à les  charger.  Les  deux  frères  l’exé- 
cutèrent de  cette  forte  , & Bacchide  ayant'  été 
attaqué  par  derrière  & par  le  front,  fut  défait. 

Si  la  garnifon  de  la  place  eft  affez  nombreufe 
pour  attaquer  la  garde  ordinaire  de  la  tranchée, 
elle  doit  fortir  aura  - tôt  que  votre  armée  a fonné 
l’alarme,  quand  même  le  fecours  marcheroit  par 
un  autre  côté  , parce  qu’alors  on  enverra  à la 
tranchée  un  puillant  & prompt  renfort  ; & fuppofé 
même  que  le  fecours  fût  battu , la  garnifon  aura 
toujours  l’avantage  d’avoir  ruiné  quelques  travaux 
de  l’affiégeant , & de  lui  avoir  encloué  quelques 
pièces. 

Afin  que  le  gouverneur  fçache  laquelle  des  at- 
taques fera  la  véritable  ou  la  rauffe  , & qu’il  puiffe 
par  conféquent  prendre  de  juftes  mefures  pour  la 
fortie , & à s’engager  plus  ou  moins  coatre  la  tran- 


19 

8 


7 

6 

4 


GUE 

c!iée,  vous  lui  marquerez  vers  quel  côté  ce  fecoufs 
tient  ia  marche. 

Si  vous  juguz.  qu’il  n’eft  pas  polîlble  d’introduire 
le  recours  , taites-en  donner  avis  au  gouverneur  , 
qui , l'uppole  qu’il  foit  homme  d’honneur  , ne  doit 
pas  pour  cela  rendre  plutôt  la  place.  Le  cardinal 
archiduc  Albert,  après  avoir- examiné  la  difpofi- 
tion  de  l’aimée  d'Henri  IV,  roi  de  France,  qui 
affiégeoit  Amiens  , vit  qu’il  étoit  impoffible  de 
fecourir  cette  place.  11  en  donna  avis  au  marquis 
de  Monténégro , qui  en  étoit  gouverneur,  & lui 
ordonna  de  capituler  allez  tôt,  pour  que  la  garni- 
fon  ne  fût  pas  prifonnière  de  guerre. 

J’ai  prouvé,  en  traitant  des  fièges  ^ que  dans 
diverfes  occurrences  il  vaut  mieux  fauver  les 
troupes  d’une  place  que  de  continuer  plufieurs 
jours  de  plus  fa  défenie  , & que  , dans  quelques 
autres  cas,  ce  n’eft  pas  un  fi  grand  mal’neur  pour 
le  prince  que  la  garnifon  foit  faite  prifonnière  de 
guerre , & qu'il  ell  avantageux  pour  lui  de  tenir 
quelque  temps  l’armée  afliégeante.  Par  conféquent 
il  faut  faire  avertir  le  gouverneur  s’il  doit  pouffer 
ia  réfiftance  jufqu’à  la  dernière  opiniâtreté , ou 
capituler  affez  tôt  pour  que  la  garnifon  ne  foit 
pas  prifonnière. 

On  doit  pourtant  le  détromper  fur  le  fecours 
qu’il  ne  doit  pas  attendre , de  peur  que  , flatté  de 
l’efpérance  de  le  voir  arriver  d’une  heure  à l’autre  , 
il  n’expofe  la  place  à être  faccagée  , & la  garnifon 
& les  habitants  à être  paffés  au  fil  de  l’épée , lorf- 
que  n’ayant  plus  de  bonne  coupure,  ni  citadelle, 
ni  château , ni  autre  retraite  , il  n’eft  plus  temps 
de  capituler  pour  fauver  la  vie  des  troupes  & des 
citoyens. 

Le  gouverneur  vous  donnera  auflî  avis  de 
l’heure  du  jour  ou  de  la  nuit  qu’il  doit  tenter  une 
fortie  , afin  qu’en  faifant  de  votre  côté  diverfion 
par  une  véritable  ou  fauffe  attaque , les  ennemis 
n’accourent  pas  fi  promptement  pour  renforcer 
leur  tranchée  par  les  piquets  de  leur  armée,  ou 
par  des  bataillons  ou  des  efcadrons  détachés  de 
leur  camp. 

Le  gouverneur  vous  avertira  auflî  en  quelle  nuit 
& par  quel  chemin  les  bouches  inutiles  doivent 
fe  retirer  de  la  place,  afin  de  vous  trouver  prêt 
pour  favorifer  leur  marche  & leur  retraite.  Il  vous 
donnera  encore  avis  s’il  va  bientôt  manquer  de 
vivres,  de -médicaments , de  poudre  , de  gre- 
nades, de  pierres  à fufil , d’argent,  de  mèches, 
de  troupes  , de  canonniers  , de  mineurs  ou  d’ingé- 
nieurs \ fi  la  brèche  eft  déjà  en  état  pour  que 
l’affiégeant  faffe  jouer  fa  mine  , ou  sil  y a à 
craindre  un  foulèvement  de  la  part  de  la  garnifon 
ou  des  habitants. 

Lorfque  par  quelqu’un  de  ces  motifs , ou  par 
quelque  autre  , la  place  eft  réduite  à fe  rendre  in- 
oeffammeni , le  gouverneur  vous  le  fera  fçavoir 
par  un  fignal  convenu. 

£n  1656,  les  maréchaux  de  Turenne  & de  la 
Fertô  firent  le  fiège  de  Valenciennes  ^ comme 
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cette  place  avoit  befoin  d’un  prompt  fecours  pouf 
continuer  à fe  défendre  , le  gouverneur,  par  un 
bruit  extraordinaire  de  fon  artillerie  , en  donna 
avis  à don  Juan  d’Autriche  & au  marquis  de  Caza- 
rena.  Ils  comprirent , par  ce  fignal , l’état  preffant  oiS 
fe  trouvoient  les  aflriégés,&  ayant  forcé  les  lignes  des 
afliégeants,  ils  jettèrent  du  fecours  dans  la  place. 

Le  comte  de  Staremberg  , aiîîégé  dans  Viennê 
par  les  troupes  de  Mahomet  iV , ÿte  voyant  plus 
aucun  moyen  de  foutenir  le  fiège , lé  fit  entendre  à 
l’armée  chrétienne,  par  des  torcfies  qu’il  alluma 
au  haut  de  la  tour  de  Saint- Etienfie,  ce  qui,  dans 
cette  occurrence , étoit  le  fignal  convenu  avec  1® 
duc  de  Lorraine. 

Demandes  & réponfes  par  des  Jîgnaux. 

Avertiffement  qu’on  va  faire  des  fignaux. 
Réponfe  qu  on  eft  prêt  à obferver  les  fighau». 
Combien  de  jours  fe  défendra  la  place  ? 

Un  jour 

Deux  jours 

Trois  jours 

Quatre  jours 

Huit  jours 

Signaux  de  nuit. 

Un  flambeau  d’illumination  , qu’on  tient  éîev€ 
pendant  affez  longtemps. 

Un  flambeau  comme  le  premier  , & enfuite  un 
fécond , que  l’on  ne  tient  élevé  que  peu  de  temps. 

Un  flambeau  , ôc  enfuite  une  fufée  volante  à 
étoiles. 

Deux  flambeaux  & une  fufée  , les  trois  l’un  après 
l’autre. 

Deux  flambeaux,  l’un  après  l’autre  , & une  fufée 
tirée  pendant  que  le  fécond  flambeau  brûle  , Ôt 
qu’on  baiffe  en  même  temps  que  la  fufée  crève. 

Un  flambeau  élevé  pendant  un  peu  de  temps,  Sc 
qu’on  baiffe  au  moment  que  crève  une  fufée,  tirée 
pendant  qu’il  brûloit. 

Trois  flambeaux,  & enfuite  une  fufée. 

Trois  flambeaux,  l’un  après  l’autre,  dont  on 
baiffe  le  premier  & le  dernier  à l’mftant  que  crève 
une  fufée  tirée  pendant  que  ce  premier  & dernier 
flambeaux  brûloient. 

Demandes  & réponfes  par  des  fgnaux. 

Douze  jours 

Seize  jours 

Vingt  jours  - • • • 

Vingt-cinq  jours 

T rente  jours 

La  place  fêta  lecourue  • • 

Par  le  front  du  devant 

Par  le  front  du  couchant 

Signaux  de  nuit. 

Le  même  fignal  que  le  précédent,  avec  ce-'.v 
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feule  différence  que  les  fufées  font  jointes  aux 
fécond  & troifième  flambeaux.  • 

Trois  flambèaux  , chacun  accompagné  de  fa 
fufée , qu’on  abaille  l'un  après  l’autre  > en  même 
temps  que  la  tulée  crève. 

Quatre  flambeaux  &.  une  fulee,  touts  l’un  après 
l’autre. 

Quatre  flambeaux  , l’un  après  l’autre  , dont 
on  baille  lé  dernier  au  moment  que  crève  une 
fufée  , tirée  pendant  que  ce  dernier  flambeau 
brùloit. 

Le  même  flgnal  que  le  précédent , en  ajoutant 
une  fufée  au  troilième  flambeau  , qu’on  baillera  à 
l’inftant  que  la  fulée  crève. 

Quatre  flambeaux  U.  quatre  fufées,  touts  l’un 
après  l’autre. 

Quatre  flambeaux  , l’un  après  l’autre , & une 
fufée  après  le  premier  & le  dernier. 

Quatre  flambeaux , l’un  après  l’autre  3 & une 
fufée  après  le  fécond  & le  dernier. 

Demandes  & réponfes  par  des  Jîgnaux, 

Par  le  front  du  fud 

Par  le  front  du  nord * 

Dimanche  prochain 

Lundi  prochain 

Mardi  prochain 

Mercredi  prochain 

Jeudi  prochain 

Vendredi  prochain 

Samedi  prochain 

Entre  le  loleil  couchant  & minuit. 

Entre  minuit  & le  point  du  jour. 

Entre  le  point  du  ]our&  midi. 

Entre  midi  & le  foleil  couchant. 

Signaux  de  nuit. 

Quatre  flambeaux,  l’un  après  l’autre , & une 
fufée  après  le  troifième  , Ôc  une  autre  après  le 
quatrième. 

Cinq  flambeaux,  l’un  après  l’autre  , & une  fufée 
après  chaque  flambeau. 

Une  fufée  , un  flambeau  Sc  une  autre  fufée  . 
îouts  l’un  après  l’autre. 

Une  fufée  , deux  flambeaux  , & enfuite  une 
autre  fufée. 

Une  fufée  , trois  flambeaux , & enfuite  une  autre 
fufée. 

Une  fufée , quatre  flambeaux  , & une  autre 
fufée. 

Une  fufée,  cinq  flambeaux  , & une  autre  fufée. 
Une  fufée  , fix  flambeaux.  & une  autre  fufée. 
Une  fufée,  fept  flambeaux  , & une  autre  fufée. 
Un  flambeau,  & deux  fufées  , fuccelTivement 
î'une  après  l’autre. 

Un  flambeau  & trois  fufées  fucceflîves. 

U.1  flrmbeau  & quatre  fufées  fucceflîves. 

Un  flambeau  & fix  fufées  fucceflîves. 


Demandes  & réponfes  par  des  fgnaux. 

Les  ennemis  feront  obligés  de  lever  le  fiège  à 
caufe  de  la  maladie  , ou  faute  de  vivres  , de  four- 
rages & de  munitions  , ou  parce  que  leurs  alliés 
fe  font  détachés,  ou  parce  qu’une  de  leurs  pro- 
vinces s’eft  foulevée. 

Il  n’y  a point  de  fecours  à efpérer  ; mais  la  place 
doit  fe  défendre  jufqu’à  la  dernière  extrémité  , 
même  au  ril'que  que  la  garnifon  loit  faite  prifon- 
nière  de  guerre. 

Le  gouverneur  doit  fe  défendre  autant  qu’il 
pourra , fans  rilquer  néanmoins  que  la  garnifoa 
foit  faite  prilonnière. 

Réponle  de  n’avoir  pas  bien  entendu  les  fi- 
gnaux. 

Avis  du  gouverneur  au  général  de  l’armée  amie^ 
qu’il  manque  des  vivres  dans  la  place. 

Qu’il  manque  de  la  poudre. 

Signaux  de  nuit. 

Six  flambeaux  fucceflîfs  & une  fufée  à la  fin. 

Six  flambeaux,  l’un  après  l’autre  , & une  fufée  à 
la  fin  de  chacun  des  trois  derniers. 

Six  flambeaux,  l’un  après  l’autre , & une  fufée 
après  chacun. 

Six  flambeaux,  l’un  après  l’autre,  avec  une 
fufée  après  chacun  des  trois  premiers. 

Six  flambeaux  fucceflîfs  , & enfuite  fix  fufées 
l’une  après  l’autre. 

Une  bombe  qui  crève  en  l’air  , vers  le  front  qui 
n’efl:  pas  attaqué,  & enluite  un  flambeau,  Voye^ 
Vobfervation  à la  fin  des  fignaux. 

Demandes  & réponfes  par  des  fignaux. 

Qu’il  manque  des  grenades. 

Qu’il  manque  des  pierres  à fufil. 

De  l’argent 

De  la  mèche 

Des  troupes 

Des  canonniers 

Des  mineurs 

Des  ingénieurs 

Des  m.edicaments 

La  brèche  fera  accefîîble  dans  tant  de  tours. 

On  a déjà  dit  par  quels  fignaux  on  peut  exprimer 
le  nombre  des  jours. 

La  place  ne  Içauroit  plus  fe  défendre  qu’un  tel 
nombre  de  jours. 

Les  habitants  font  prêts  à fe  révolter. 

La  garnifon  eft  prête  à fe  révolter. 

La  aarnifon  où  les  habitants  ont  commencé  à fe 
révolter. 

La  place  fera  une  fortie  ; l’armée  amie  doit  fe 
tenir  prête  pour  faire  diveriion.  On  a déjà  dit  par 
quels  fignaux  on  peut  marquer  le  jour , la  nuit  & 
l'heure. 
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Signaux  de  nuit, 

° V 

IL  ne  bombe  & trois  flambeaux. 

Une  bombe  & enfuite  quatre  flambeaux. 

Une  bombe  & eniulte  cinq  flambeaux. 

Une  bombe  & enfuite  fix  flambeaux. 

Deux  bombes  & enfuite  un  flambeau. 

Deux  bombes  & enfuite  deux  flambeaux. 

Deux  bombes  & enfuite  trois  flambeaux. 

Deux  bombes  & enfuite  quatre  flambeaux. 

Deux  bombes  & eniulte  flx  flambeaux. 

Une  bombe  , un  flambeau  & une  autre  bombe. 

Une  bombe , deux  flambeaux  & une  autre 
bombe. 

Une  bombe  , trois  flambeaux  6c  une  autre 
bombe. 

Une  bombe , quatre  flambeaux  & une  autre 
bombe.. 

Une  bombe  , cinq  flambeaux  & une  autre 
bombe. 

Trois  bombes  Ct  enfuite  un  flambeau. 
Observation. 

On  peut,  de  la  même  manière , fe  former  des 
Cgnaux  de  jour  par  des  fumées,  par  des  bombes 
qui  crèvent  en  l’air,  & par  des  fufées , qui  font , 
en  crevant , beaucoup  de  bruit , le  tout  dirigé  vers 
un  front  qui  n’cfl;  pas  attaqué. 

Quoique  ces  flgnaux  foient  imprimés,  chacun 
pourra  s'en  fervir  en  changeant  leur  fignification. 
Par  exemple  , on  pourra  convenir  que  le  fignal 
d’une  bombe  qui  crève  en  l’air , & enfuite  un 
flambeau  qui  fignifie  que  la  place  manque  de 
vivres,  fera  le  fignal  pour  fignifier  qu’elle  fe  dé- 
fendra encore  trente  jours,  St  ainfi  des  autres. 

J’ai  déjà  fait  obierver  qu’un  temps  de  brouillard 
ou  de  pluie,  & une  heure  de  la  nuit  que  la  lune 
éclaire,  ne  conviennent  pas  pour  faire  des  flgnaux; 
que  les  fulées  pour  les  flgnaux  de  jour  doivent 
être  compolées  de  manière  qu’elles  faflTent  beau- 
coup de  fumée  & beaucoup  de  bruit , & que  pour 
les  flgnaux  de  nuit,  elles  doivent  jetter  beau- 
coup d’étoiles  ou  de  paillettes,  & être  lumineufes. 
J’ajoute  que,  pour  ne  pas  confondre  le  jour  les 
bombes  avec  les  fulées,  il  faut  convenir,  par 
exemple  , que  les  bombes  feront  dirigées  vers  le 
levant  & les  fufées  vers  le  couchant. 

Quand  on  entend  le  bruit  fans  voir  le  feu,  c’eft 
une  marque  que  la  fumée  de  la  bombe  s’eft 
éteinte.  Dans  ce  cas  , il  convient  d’avoir  un  autre 
mortier  de  réferve  chargé.  Il  faut  auffl  avoir  des 
fufées  de  réferve  toutes  prêtes  pour  s’en  fervir 
lorlqiie  quelqu’une  de  celles  qui  font  dcftinées 
pour  le  fignal  ne  prend  pas  feu  au  temps  jufte , ou 
crève  avant  de  s’élever. 

Autre  moyen  de  donner  avis  aux  ajjiégés  qu’ils 
feront  fecourus. 

Les  ennemis  auront  peut-être  fi.  bien  pris  leurs 
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mefures  &Ie  tenein  leur  fera  fi  avantageux,  qu’il 
ne  vous  fera  pas  pofTible  de  faire  avancer  jufqu’à 
une  diftance  convenable  de  la  place , des  partis 
pour  faire  les  flgnaux  que  nous  avons  propofés  , 
ou  bien  un  brouillard  continuel  vous  empêchera 
de  les  voir.  SI  le  premier  cas  arrive,  ou  fl,  faute 
de  répondre  à vos  flgnaux , vous  avez  lieu  de 
foupçonner  le  fécond  dans  le  temps  qu’il  a du 
danger  à différer  de  donner  un  avis  aux  alîiégés  , 
faites-leur  porter  cet  avis  par  un  homme  qui  ten- 
tera d’entrer  dans  la  place  , en  prenant  pour  cela 
les  mioyens  & les  précautions  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant. 

Pour  éviter  que  les  Mityléniens  ne  perdifrer!i: 
l’efpérance  de  recevoir  du  fecours,  & qu’ils  ne  fe 
rendiffent  aux  Athéniens  qui  les  aff'iégeoient , les 
Lacédémoniens  dépéchèrent  un  nommé  Saletho  , 
qui  , étant  fecrétement  dans  Mitylène  , anima  les 
défenfeurs  à une  opiniâtre  défsn'e  , par  l'efpoir 
qu’il  leur  donna  d’un  prompt  lecours. 

Lorfque  les  ennemis  ferrent  de  fl  près  la  p-lace, 
qu’il  n’eff  pas  même  pofflble  d’y.faire  porter  aucun 
avis,  & qu’il  y a tout  lieu  de  craindre  qu’elle  ne 
fe  rende  , fl  elle  n’a  pas  d’efpérance  d’être  promp- 
tement fecourue  ; dans  ce  ce  cas  , dès  que  vous 
arriverez  à dix  ou  douze  lieues  de  la  place,  faites 
diverfes  décharges  de  plufleurs  pièces  de  votre 
artillerie  , tirées  en  un  même  temps  , dont  les 
bouches  feront  tournées  vers  la  place  , qui  en- 
tendra aifément  ce  bruit,  principalement  de  nuit 
& quand  le  vent  porte. 

C’eft  de  cette  manière  qu’en  1676  le  maréchal 
de  Schomberg  donna  à entendre  .à  la  gainifon  de 
Martricht  que  l’armée  Françoife  marchoit  à fon 
fecours.  Schomberg  craignoit  d’apprendre  d’heure 
en  heure  la  reddition  de  cette  place  , qui  étoit 
afliégée  par  le  prince,  d’Orange , & dont  les  tra- 
vaux du  fiège  étoient  fort  avancés  , fl  on  lui 
laiffoit  ignorer  que  le  fecours  approchoit. 

Pour  gagner  encore  plus  de  temps , faites  ces 
décha'-ges  dès  que  vos  premières  troupes  arrivent 
avec  quelques  pièces  dans  un  endroit  d'où  le  bruit 
peut  être  entendu  dans  la  place , quand  même 
plufleurs  régiments , que  vous  attendez  pour  exé- 
cuter ce  lecours,  n’auroient  pas  encore  joint  votre 
armée.  11  eft  à fuppofer  qu’avant  le  fiège , le 
gouverneur  aura  été  inftruit  de  ce  que  doivent 
fignifier  tes  décharges  , qu’il  faudra  répéter  à me- 
fure  que  votre  armée  s’avancera. 

Le  marquis  Ambroité  Spinola  , général  des 
troupes  de  Philippe  111,  roi  d’Efpagne  , & de 
l’arthiduc  Albert,  apprit  qu’un  de  les  quartiers, 
établi  à Muler,  fous  les  ordres  du  comte  de  Fiiila, 
étoit  invefti  par  Maurice  & Henri  de  Naffau  ; 
comme  les  catholiques  (e  trouvoient  dans  un  très 
grand  danger , malgré  le  fecours  que  don  Louis 
de  Velafco  avoir  donné  à Fiula  , Spinola  fe  mit 
lui-  même  en  marche  t,vec  deux  mille  flx  cents 
Ef'pagnols  & afin  qu’en  attendant  l'arrivée  de  ce 
fecours,  Fiula  6c  Velalco  ne  fulTc.nt  pas  battus. 
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il  fit  avancer  en  toute  diligence  quelques  tambours. 
Les  princes  de  Nafiau  , ayant  ouï  la  marche  que 
ces  tambours  battoient , crurent  que  c’étoit  déjà 
Spinola,  & ils  abandonnèrent  l’entreprife. 

JDes  bruits  qu’il  faut  faire  courir  fur  l’état  de  la 
place  , afin  que  les  ennemis  fie  trompent  dans  la 
manière  de  l’attaquer. 

Lorfque  vous  connolfTez , par  les  avis  de  vos 
efpions  , ou  par  l’ouverture  de  la  tranchée  , le 
front  de  la  place  que  les  ennemis  ont  delTein  d’at- 
taquer , fi  ce  côté  efl:  le  plus  foible  , témoignez 
avoir  de  la  joie  de  la  détermination  qu’ils  ont 
prile , en  donnant  à entendre  que  c’eft-là  où  font 
les  mines  & en  grand  nombre , & où  il  vous  fera 
aifé  de  faire  des  coupures , & de  mettre  avanta- 
geufement  en  ufage  tout  ce  qui  peut  fervir  à la 
meilleure  défenfe,  Si  au  contraire  les  ennemis 
attaquent  la  place  par  le  côté  le  plus  fort , pa- 
roillez-en  affligé,  en  difant,  comme  en  confidence 
à plufieurs  perfonnes  , que  vous  fçavez  que  la 
muraille  de  ce  front  a de  grands  défauts  , quoi- 
qu’ils ne  paroiffent  pas.  Cet  artifice  du  gouverneur 
fervira'  à tromper  les  foldats  qui  déferteront  enfuite 
& les  efpions  que  l’afliégeant  aura  dans  la  place  ; 
& peut-être , fur  les  avis  des  uns  & des  autres  , 
les  ennemis  s’opiniâtreront  à attaquer  le  front,  qui 
eft  le  plus  de  défenfe.  L’exemple  de  Metz , que 
j’ai  rapporté  en  traitant  des  fièges  , efl;  une  preuve 
du  bon  effet  que  peut  avoir  ce  que  je  propofe. 

Il  eft  rare  qu’on  attaque  une  place  par  le  front 
le  plus  foible  : c’eft  peut-être  parce  que  ce  qui 
paroît  foible  par  le  dehors  eft  fouvent  le  plus  fort 
par  dedans.  Les  Vénitiens  , qui  aflîégeoient  Negre- 
pont , en  firent  une  fatale  expérience. 

Quelques  autres  fois  cela  peut  provenir  de  ce 
que  l’ingénieur  en  chef  fe  fait  un  mérite  de  ne 
pas  fuivre  l’opinion  commune  des  autres  ingénieurs 
& des  officiers  de  fon  arm.ée  , qui  antérieurement 
avoient  dirigé  l’attaque  de  la  place  ; & comme  il 
y a peu  de  places  également  fortes  par  touts  les 
côtés  , il  doit  néceffairement  arriver  que  fi  le 
premier  attaque  par  le  front  le  plus  foible  , le 
fécond  , qui  veut  faire  une  attaque  différente  , 
attaquera  par  le  côté  qui  eft  plus  de  défenfe. 

Dans  les  quatre  derniers  fièges  de  Barcelone  , 
les  attaques  furent  toujours  différentes  , quoique 
les  fortifications  fuffent  les  mêmes  , & que  les 
ingénieurs  ces  armées  affiégeantes  fuffent'bîès 
habiles.  , ^ • 

Cicéron  , parlant  de  la  difficulté  qu’il  trouvoit 
à expliquer  divers  paffages  de  quelques  ouvrages , 
s’annonce  ainfi  ; les  premiers  auteurs , dit- il  , fe 
font  déjà  fervi  des  meilleures  exprejfions  ; de  forte 
qu’il  n’y  a plus  de  mérite  à ufer  des  méenei  paroles  ; 
& fi  je  veux  en  chercher  f autres  , je  cours  rifque  de 
m’ accoutumer  à employer  les  moins  bonnes. 

Si  la  place  a plus  de  vivres  que  de  troupes  & 
munitions,  ou  fi  vous  ayez  befoin  de  plufieurs 
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jours  pour  dîfpofer  le  fecours , aflemblez  vos  pré- 
paratifs à la  dérobée  , & dans  les  bruits  que  vous 
répandrez  , diminuez  le  nombre  de  vos  trempes  ; 
faites  même  en  forte  qu’on  croye  que  vous  avez 
ordre  de  votre  prince  de  ne  pas  tenter  le  fecours, 
ôc  d’éviter  abfolument  le  combat , afin  que  les 
ennemis , qui  ne  craindront  pas  que  la  place  foit 
fecourue  , ne  fe  preffent  pas  extraordinairement 
pour  avancer  les  travaux  du  fiège  &.  donner  les 
affauts. 

Si  au  contraire  votre  intention  fecrète  eft  de 
ne  pas  tenter  de  fecourir  la  place  , ou  fi,  vpour  y 
introduire  du  fecours,  vous  n’attendez  pas  d’autres 
troupes  que  celles  que  vous  avez  dans  votre 
armée,  ou  fi  enfin  la  place  manque  de  vivres,  6c 
a beaucoup  dç  troupes  & de  provifions  de  guerre  y 
dans  touts  ces  cas , vous  devez  fouhaiter  que  les 
ennemis  fe  hâtent  d’avançer  les  travaux , & de 
donner  l’affaut  au  chemin  couvert  & aux  ouvrages 
extérieurs  , afin  qu’il  leur  en  coûte  cher  , & qu’af- 
foiblis  & découragés  par  le  monde  qu’ils  y auront 
perdu,  ils  fe  trouvent  moins  en  état  de  réfifter, 
lorfque  vous  les  attaquerez  pour  ouvrir  un  paffage 
au  fecours.  Il  eft  donc  à propos , dans  ces  circonf- 
tances , de  donner  à entendre  que  vous  avez  des 
ordres  de  votre  fouverain  de  fecourir  la  place  à 
quelque  prix  que  ce  foit , dès  que  vous  aurez 
reçu  un  renfort  de  quelques  régiments  que  vous 
attendez  , & que  vous  feindrez  venir  d’un  autre 
pays , fans  faire  paroître  de  l’inquiétude  que  fur 
ce  que  les  ennemis  pourroient  en  attendant  preffer 
les  travaux  & les  attaques , ôc  fe  rendre  maîtres 
de  la  place. 

Il  faut  adroitement  femer  le  bruit  que  la  gar- 
nifon  eft  déjà  beaucoup  diminuée  par  les  maladies 
& les  blelTures;  que  la  méfintelligence  règne  parmi 
les  principaux  officiers  ; que  la  place  manque  d’une 
partie  des  chofes  qui  pourroient  contribuer  à une 
bonne  défenfe  ; qu’il  n’y  a que  les  magafins  de 
vivres  qui  font  beaucoup  mieux  fournis  qu’on  ne 
croit , &c.  Quoiqu’il  paroiffe  que  le  général  affié- 
geant  doit  être  parfaitement  inftruit  de  l’état  de 
la  place  , l’expérience  nous  a fouvent  fait  voir  le 
contraire,  & les  exemples  que  j’ai  rapportés  dans 
un  autre  endroit  à ce  fujet  en  font  une  preuve 
convaincante. 

Toutes  les  fois  que  le  gouverneur  voit  que  les 
troupes  ou  les  habitants  commencent  à perdre 
courage  , il  doit  les  flatter  d’une  efpérance  certaine 
d’un  prompt  fecours , tant  que  la  place  eft  encore 
en  état  de  fe  défendre. 

Le  duc  de  Nemours , gouverneur  de  Paris  pour 
la  ligue  catholique  , anima  de  cette  manière  ceux 
de  fon  parti.  Sur  cette  efpérance  , cette  grande 
ville  continua  à fe  défendre  jufqu’à  ce  qu’Alexandre 
Farnèfe  arrivât  à fon  fecours. 

Il  eft  important  que  le  gouverneur  cache  à fa 
garnifon  les  malheureux  fuccès  qu’auront  éprouvé 
votre  prince  & votre  armée  , & qu’il  publie  les 
heureux,  s’il  a lieu  d’appréhender  que  les  habitants. 
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folt  pour  n’ètre  pas  expofés  aux  périls  du  fiège  , 
loit  pour  éviter  que  les  ennemis  ne  défolent  leur 
campagne,  n’obligent  la  garnifon  à le  rendre;  il 
doit  par  avance  faire  défenfe  à toutes  perfcnnes , 
fous  peine  de  confifcation  de  leurs  biens  , & d’être 
traitées  comme  rebelles,  qui,  par  prières,  par 
menaces  ou  par  force  , voudroit  porter  la  garnifon 
à rendre  la  place. 

Dji  temps  & de  Iû.  manière  dont  il  faut , pour  fecourîr 
la  place  , livrer  un  combat  général  à l’armée  de 
V ajfligeant. 

Nous  avons  dit  précédemment  comment  on  peut 
a la  dérobée  jetter  du  fecours  dans  une  place , & 
obliger  les  ennemis  à lever  le  fiège,  en  leur  cou- 
pant l’eau  , les  fourrages  & les  vivres  , ou  en 
inondant  leurs  tranchées  & leur  camp  ; nous 
parlerons  bientôt  des  diverfions  militaires  & po- 
litiques , qui  peuvent  porter  l’ennemi  qui  alliége 
une  place  à en  abandonner  l’entreprile  ; mais 
comme  pour  les  fecours  il  faut  quelquefois  de 
force  ouverte  attaquer  l’armée  de  l’affiégeant , 
difons  un  mot  fur  cette  matière. 

Si  vous  prenez  la  détermination  de  livrer  la 
bataille  à l'armée  affiégeante , que  ce  foit  au  com- 
mencement du  fiège  , d’abord  qu  elle  aura  occupé 
les  avenues,  ou  après  qu’elle  aura  perdu  beaucoup 
de  monde  devant  la  place.  Dans  le  premier  cas, 
vous  aurez  l’avantage  de  ne  pas  trouver  encore 
la  ligne  des  ennemis  en  bon  état  de  défenfe  ; on 
n’aura  pas  même  encore  eu  le  temps  d’ôter  touts 
les  obftacles  qu’oppofent  à la  libre  communication 
de  leurs  troupes  les  mares , les  ravins  , & les 
murailles  ou  les  haies  des  vignes  & des  jardins. 
Dans  le  fécond  cas  , le  nombre  des  alTiégeants 
fera  beaucoup  diminué  par  les  bleffures  & par  les 
maladies  qui  fe  mettent  ordinairement  dans  une 
armée  qui  campe  longtemps  dans  un  même  en- 
droit ; leur  cavalerie  , vers  la  nn  d’un  fiège  qui 
dure  beaucoup  , fera  afFoiblie  & harafiee  par  la 
difette  du  fourrage  , ou  par  la  fatigue  de  l’aller 
chercher  bien  loin,  ou  par  les  marches  continuelles 
pour  efeorter  les  convois. 

Les  Efpagnols  attaquèrent  M.  de  Goesbriant, 
général  de  l’armée  Françoiie  , qui  affiégeoit  Lec- 
icenic’n,  & l’obligèrent  à lever  le  fiège , avant  qu’il 
eût  mis  fa  circonvallation  en  état  de  défenfe. 

Le  marquis  de  Leganes  , commandant  des 
troupes  de  Philippe  IV,  roi  d’Efpagne  , pour 
jetter  du  fecours  dans  Lerida , que  les  François 
& les  Catalans , fous  les  ordres  du  comte  d’Har- 
court , affiégeoit , attendit  que , par  la  durée  du 
fiège , l’armée  de  l’affiégeant  eût  été  beaucoup 
diminuée. 

Sans  vouloir  former  un  nouveau  projet  fur  la 
manière  d’attaquer  la  ligne  d’une  armée  qui  affiége 
une  place , je  propoferai  ici  celui  du  chevalier  de 
■la  Vallière  ; j’ajouterai  feulement  quelques  ré- 
tlexions  qui  me  paroifTent  néceffaires.  Le  caraélère 
Art  militaire.  Tome  U, 
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italique  dlffinguera  les  paroles  de  cet  écrivain  des 
obfervations  que' j’y  ferai. 

Lorfque  la  circonvallation  ejî  faite , & que  vous 
voule^  la  forcer  pour  jetter  du  fecours  dans  la  place 
ajfiégée  , vene:^  camper  le  plus  près  que  vous  pourret^ 
de  la  ligne  des  allégeants  , mais  néanmoins  au  delà 
de  la  portée  du  canon  ,•  à Ventrée  de  la  nuit , déta- 
che:^ de  votre  armée  de  petits  partis  , pour  donner 
l’alarme  en  divers  endroits  , & ne  faire  l’effort  qu’en, 
un  feul  3 ou  bien  fépare[  votre  armée  en  deux  corps- 
confidérahles  & en  plufieurs  petits , pour  faire  deux- 
véritables  attaques  j mais  que  ces  deux  gros  corps 
ne  foient  pas  fi  fort  féparés , que  l’un  venant  à être 
repoujfé  , foit  enfoncé  & rompu  par  les  ennemis , qui 
fortiront  de  la  ligne  avant  que  l’autre  puiffe  accourir 
à fon  fecours. 

Je  trouve  que  ce  dernier  avis  de  la  Vallière 
eft  confirmé  par  l’exemple  de  Denis  tyran 
de  Syraeufe , qui , ayant  attaqué  avec  trois  corps 
différents  l’armée  Carthaginoife  , commandée  par 
Himilcon  , qui  affiégeoit  Gela  , fut  défait , parce 
qu’il  y avoit  tant  de  diftance  d’un  corps  à l’autre, 
que  l’un  des  trois  ayant  été  enveloppé  par  un 
nombre  fupérieur  de  Carthaginois , ne  put  pas  re- 
cevoir du  fecours  des  deux  autres. 

Marche:^  toujours  de  nuit  , afin  que  les  ennemis, 
n ayent  pas  connpiffance  de  votre  mouvement  6’  de. 
votre  deffein. 

Ce  n’eft  pas  affez  de  marcher  de  nuit  pour 
éviter  que  les  ennem.is , par  des  efpions,  par  des 
déferteurs  , ou  de  quelque  autre  manière  , n’ayent 
avis  de  votre  marche , fur-tout  fi  elle  eft  longue. 
Je  l’ai  fait  voir  ailleurs. 

L’heure  la  plus  favorable  pour  attaquer  eft  un 
quart  d’heure  ou  une  demi  - heure  avant  le  jour , 
parce  que  les  ennemis  , ne  dïfiinguant  point  l’endroit 
de  la  véritable  ou  des  fiauffes  attaques  , ne  fçauroient 
à propos  difiribuer  leurs  troupes  ; & lorfque  votre  pre- 
mière attaque  vous  aura  donné  quelque  avantage  fur 
les  ennemis  , vous  pourreq^  avec  le  jour  vous  recon- 
naître 6*  profiter  de  votre  bonheur.  Dans  les  combats 
de  nuit , une  terreur  panique  fnifit  les  troupes , G‘  leur 
fait  prendre  la  fuite  fans  néçefjité  ; c’eft  pour  cela  que 
je  crois  cette  heure  avantageufie  pour  les  années  qui 
en  attaquent  d’autres  plus  fortes , & qui  veulent  tout 
donner  à la  fortune.  On  peut  ajouter  qu’en  attaquant 
de  jour  , il  en  coûte  beaucoup  pour  approcher  des 
lignes  , à caufe  de  l'artillerie  O de  la  moufqueterie 
que  les  ennemis  ont  à couvert  , tandis  que  vos  foldats 
font  vus  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds  J & fi  vous 
ne  force:^  pas  en  un  infant  la  ligne  , vous  y perde^ 
tant  d’hommes  , que  le  refte  s’intimide , recule  & prend' 
là  fuite  ; au  lieu  que  de  nuit  le  j'eu  des  ennemis  , qui 
n’a  point  de  vifée  , fait  moins  de  ravage. 

J’ai  prouvé  , en  traitant  des  iurprifes  , qu’on 
doit  devancer  l’heure  de  l'attaque  , fi  la  cou- 
tume de  l’armée  ennemie  eft  de  monter  les  gardes 
au  point  du  jour,  & qu’il  ne  faut  jamais  compter 
trop  jufte  le  temps  de  la  marche,  parce  qu'il  vau; 
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inieux  arriver  deux  heures  avant  le  jour  qu’un 
quart-d’heure  après. 

/e  fupjfofe  que  c’eji  par  le  front  le  plus  foihle  que 
vous  attaque^  la  ligne  ennemie  > le  foihle  de  la  ligne 
peut  conjijler  en  ce  que  le  fojfé  3 dans  ce  front , efl 
moins  large  &da  ligne  moins  flanquée  d’angles  fail- 
lants , & moins  défendue  par  de  bons  forts. 

En  ce  que  le  terrein  qui  efl  derrière  la  ligne  efl 
’incommede  pour  former  les  troupes  en  bataille , comme 
■cela  arrive  lorfquil  s’y  trouve  des  ravins  , des  ma- 
rais 3 des  bois  qui  nont  pas  été  coupés  j ou  des  vignes 
qiLon  n’a  pas  arrachées. 

En  ce  que  la  ligne  efl  commandée  par  quelque 
hauteur  où  vous  pouven^  vous  loger. 

Èn  ce  que  des  chemins  profonds , qui  ne  font  pas 
tn  files  y ou  des  collines  , vous  donnent  la  facilité  de 
vous  approcher  à couvert  , particuUèr  'menti j rfque 
vous  deveq^  attaquer  de  four. 

Quand  la  ligne  efl  commandée  par  une  hauteur 
que  vous  occupe^  j ne  précipite::^  point  l’attaque  3 
parce  que  fi  les  ennemis  fe  préfentent  en  grand 
nombre  pour  défendre  la  ligne  , vous  les  défolerer^ 
par  votre  feu  > & s’ils  fe  préfentent  en  petit  nombre  , 
vous  les  forcereq. 

Je  m’écaite  un  peu  fur  ce  dernier  point  de  ce 
que  dit  la  Vallière  , parce  que  je  trouve  ou  qu’il 
s’elî;  trompé  , ou  qu’il  y a tautè  d’impreffion.  J’ap- 
puie mon  lentirnent  lur  l’exemple  de  la  bataille 
de  Ravennes  , puifqu’une  batterie  qu’Alphonfe 
d’Eft,  duc  de  Ferrare  , avoir  logé  dans  un  endroit 
d’où  elle  enfiloit  les  tTOupes.  du  pape  & du  roi 
d’Efpagne  , les  obligea  d’abandonuer  la  défenfe.de 
leur  retranchement , & d’en  fortlr  pour  combattre 
en  raie  campagne  , afin  d’éviter  le  ravagp  que  cette 
batterie  faifoit  eu  dedans  de  la  ligne  ; elles  furent 
battues. 

L’exemple  de  Pavie  , que  j’ai  rapporté  en  trai- 
tant des  flèges  J fait  voir  qu’il  eft  important  que  la 
place  faffe  une  fortie  pour  charger  en  queue  les 
ennemis  qui  vous  dilpuient  le  paflage  de  leurs 
lignes  ; par  conféquent  vous  devez  .-.ttaquer  par 
un  Iront  où  des  ravins , des  ruiffeaux  & des  h des 
netnpéchent  pas  les  troupes  de  la  plate  de  vous 
donnei  ce  fecours  ; mais  au  contraire  , attaquez 
par  ce  front , fi  ces  mêmes  ravins , qui  s’étendent 
du  camp  à la  place,  couj.ent,  d’un  côté  à 1 autre, 
la  communication  des  ennemis , qui  ne  Içauroient 
fe  fecourir  que  lentement , quand  même  i's  au- 
roient  de  petits  poms  fur  ces  ravins..  Cette  der- 
nière réflexion  elt  de  Deville,  qui  dit  aulFi  qu.e.s’il' 
y a un  fort  détaché  pour  couvrir  quelque  hauteiip 
qid  commande  le  retranchement  ou  pour  afliire.r, 
la  communication  des  troupes  ennemies  , il  faut 
battre  en  forme  ce  fort  ; & fi  la  garniîon  n’eR 
pas  ccnfidérable , il  faut  la  déloger,  ou  la  mettre 
en  défordre  avec  des  mortiers  chatgés  à pierres  6c 
à grenades  royales. 

Pour  attaquer  la  ligne  , on  fera  marcher  à la  tete 
plufeurs  pelotons  de  moufquetaires  ou  de  fufliers  3 
éenunandés  par  des  fergents. 
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Pour  moi  , je  voudrois  qu’ils  fuïTent  armés  de 
cuiralfes  & de  cafques  à l’épreuve  du  fufil. 

Deux  ou  trois  cents  hommes  fuivronf  ces  fergents  3 
outre  leurs  armes  , ils  porteront  chacun  leur  fafeine  , 
6*  en  ayant  rempli  le  foffé , ils  le  franchiront. 

Ces  fafeines  doivent  être  de  la  longueur  & de' 
la  grclTeur  de  celles  que  j’appelle  préfervatives  , 
afin  qu’elles  couvrent  les  foldats  dans  la  marche. 

Après  ces  trois  cents  hommes  avec  des  fafeines  y 
marcheront  cent  autres  avec  des  pioches , pour  ap- 
planir  le  parapet , afin  que  la  cavalerie  puiffe  entrer  y 
ce  qui  ne  doit  point  être  négligé , parce  que  fl  vos 
premières  troupes  étaient  repouffées , vous  pourrez 
faire  de  nouvelles  attaques. 

Si  le  parapet , au  lieu  de  pure  terre  , eft  de 
fafeinage , il  faut  que  quelques  - uns  de  ces  cent 
travailleurs  portent  des  haches  ou  de  grandes 
ferpes  , pour  couper  les  fafeines  &.  les  piquets , 
& l’on  pourra  enfuite  fe  mieux  fervir  des  pioches 
& autres  femblables  outils. 

Ces  cent  hommes  feront  fouter.us  par  deux  batail- 
lons , qui  feront  feu  continuellement  pendant  que  ces 
cent  homimes  travaillent.  Ces  deux  bataillons  ne  fe 

! tiendront  pas  direSement  derrière  ces  travailleurs  , 
mais  à droite  & à gauche  j dans  cette  difpcfition  3 
ils  voyent  ce  qu’exécutent  les  troupes  les  plus  avan- 
cées , & ne  font  pas  en  danger  d’être  renverfés  par 
ces  premières  troupes  j fi  elles  fe  retirent  avec  pré- 
cipitation. 

Je  m’éloigne  un  peu  ici  de  ce  que  dit  la  Vallière, 
parce  qu’autrement  je  ne  comprends  pas  fa  penlée, 
ou  bien  il  faudroit  faire  une  trop  grande  fépani- 
I tion  des  troupès.  La -principale  raifon , pour  la- 
quelle les  bataillons  ,•  qui  foutiennent  le  travail, 

1 fè  forment  à droite  & à gauche  , eft  , parce  que 
j de  cette  manière^ils  flanquent  les  travailleurs,  fans 
I que  ceux-c!  empêchent  le  feu , que  les  deux  batail- 
I Ions  font  contre  les  ennemis  , qui  viennent  charger 
I les  partis  des  fergents  & les  trois  cents  hommes 
j qui  les  fuivent , 6c  que  je  fuppofe  être  rangés  en 
! bataille  devant  les  travailleurs.  Il  n’y  auroit  pas 
i même  d’inconvénient  de  détacher  un  petit  nombre 
d’autres  foldats  avec  les  chevaux  de  trife  néceffaîres 
i pour  couvrir  leur  front  ÔC  leurs  flancs  contre  la 
cavalerie. 

Deville  , & quelques  auteurs , veulent  que  les 
bataillons  deftinés  à foutenir  le  travail  foient  cou- 
verts par  des  mantelets  , qu’ils  portent  des  planches 
allez  longues , pour  atteindre  du  bord  extérieur  du 
lofTé  àfla  benne  du  parapet,  ou  des  fafeines  pour 
combler  le  foffé , 6c  des  outils  de  pionnier;  tout 
cela  dans  la  vue  de  franchir  le  foffé  & de  ruiner 
le  parapet  dans  l’endroit  où  quelque  troupe  des 
ennemis  intimidée  aura  abandonné  fon  pofte  à 
droite  ou  à gauche  du  front  attaqué. 

Il  y aura  hors  de  la  portée  du  fifll  un  corps  de 
troupes  pour  s’oppofer  à la  [ortie,  que  les  ennemis 
pourraient  faire  fur  les  bataillons  qui  foutiennent 
le  travail. 

Les  autres  ttoitpés  fe  tiendront  hors  de  la  portée 
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iu  canon,  à moins  que  quelque  colline  ne  leur  facilite  I 
le  moyen  de  s’approener  à couvert , & de  s'avancer  à 
mefureque  les  j[failUnts  fe  rendent  maîtres  du  retran-  , 
a-hemc-it , &•  qu  ils  r.ipplanijfent.  i 

II  me  lenible  qe’ii  luffiroit  de  tenir  le  gros  de 
l’armée  hors  de  la  portée  de  la  carabine  rayée , 
parce  qu’à  cette  diftance  il  ne  fera  pas  incom-  ' 
tnodé  des  canons  chargés  à cartouches. 

On  peut  employer  a chaque  auaque  deux  ou  trois 
txdle  hommes  , qui  chargeront  les  uns  près  des  autres  , ■ 
en  féparant  la  cavaler  e pour  les  fuutenir. 

Pour  moi,  je  formerois  mon  infante  ie  fur  au- 
tant de  colonnes  q dil  doit  y avoir  de  véritables 
attaques.  Je  donnerai  à chaque  co'onne  cinquante 
hommes  de  front  , & je  garnirai  le  front  Ôt  les 
flancs  de  piquiers  ou  de  chevaux  de  frife.  D’une 
brigade  à l’autre  de  chaque  colonne  , je  ne  lailferai 
pas  l’interval'e  nécelTaire,  pour  que  la  première 
brigade,  fi.  elle  étoit  battue  , ne  renveisât  pas  la 
fécondé.  On  peut  laifTer  dune  colonne  à l’autre 
autant  d’elp«ce  qu’il  en  faut  pour  les  efeadrons, 
qu  ii  doit  y en  avoir  entre  elles,  après  que  votre 
armée  a franchi  la  ligne  ennemie. 

De  cette  manière,  quand  même  une  colonne 
tarderoit  de  pénétrer  dans  la  ligne',  une  autre  qui 
y fera  entrée  fe  trouve  en  état  de  réfifter  , puifque 
par  la  grande  hauteur  & par  fes  piquiers  ou  des 
chevaux  de  irile  , elle  eft  aufii  forte  en  fes  flancs 
qu’en  fon  front. 

Je  fiippofe  que  vos  colonnes  font  précédées  des 
mêmes  détachements  que  la  Valière  a propofés 
pour  attaquer  la  ligne. 

En  parlant  des  afTauts  aux  coupures  des  places  , 
j’ai  donné  divers  avis,  qui  peuvent  fervir  dans  le 
cas  dont  nous  parlons. 

Mes  réflexions  à ce  fujet  regardent  : 

La  couleur  des  habits  des  officiers  qui  vont  à 
î’afTaut. 

Les  canonniers,  pour  tourner  contre  les  ennem's 
les  pièces  qu’on  leur  prend  , ou  pour  enclouer 
celles  qu’ils  abandonnent. 

Les  ingénieurs  & les  pionniers,  ponr  applanir  la 
ligne  , lorfqu’il  eft  néceffaire  de  s’y  loger,  attendu 
qu’il  y a un  retranchement  intérieur. 

Les  mineurs,  pour  rendre  inutiles  les  fourneaux 
& les  lougaces  que  les  ennemis  avoient  faits  au 
retranchement. 

Les  précautions  à prendre  , afin  de  retirer  fans 
confufion  lesblelTés,  & les  panfer  promptement. 

Les  inftniéfions  claires  qu’il  faut  donner  au 
commandant  de  chaque  troupe,  non-feulement 
par  rapport  à ce  qu’il  doit  faire  , mais  encore 
par  rapport  à ce  que  les  autres  doivent  exécuter  , 
afin  que  les  uns  ne  fe  troublent  pas  faute  de 
comprendre  les  mouvements  des  autres. 

Les  ordres  qu’il  faut  faire  précéder , pour  préve- 
tîir  les  dilputes  entre  les  commandants  des  attaques, 
& ceux  des  corps  de  réferve. 

La  fon&ion  de  l’officier  général  chargé  exprefté- 
ts^nt  de  rallier  , en  chaque  attaque , les  uoupes 
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repouffées  , & de  remplacer  les  pionniers  , les 
fafeines , les  outils  à remuer  la  terre , (k  les  muni- 
tions, &c. 

Le  convoi  de  vivres,  de  munitioris , de  fufils , 8c 
de  toutes  les  autres  chofes  dont  la  place  a befoin, 
fera  chargé  fur  des  mulets  ou  des  chevaux  , ÔC 
efeorté  par  les  troupes  qui  doivent  aller  renfor- 
cer la  garniion  ; elles  lecont  fous  les  ordres  d’un 
officier  habile  & valeureux,  qui  ne  perdra  point 
de  temps  pour  fe  jetter  dans  la  place  , auffi-tôt 
qu’il  pourra  furement  pafTer , parce  qu’il  arrive 
affiez  fouvent  que  ceux  qui  au  commencement 
avoient  pe  du  la  bataille  fe  rallient  en  uite,  ôt 
remportent  la  viéfoire  lur  ceux  qui  d’abord 
avoient  été  vainqueurs.  J’en  ai  rapporté  ailleurs 
plufieurs  exemples.  Si  la  place  n’a  pas  befoin  de 
troupes , dès  que  l’elcorte  aura  laiffé  le  convoi 
fur  le  chemin  couvert , elle  retournera  pour  fe 
joindre  à l’armée  dans  ie  combat. 

Deville  avertk  que  , quand  une  fois  la  ligne  a 
été  forcée  , le  convoi  doit  marcher  par  le  chemin 
le  plus  court  & le  plus  commode  pour  les  chevaux 
ou  les  mulets,  & les  charrois  du  même  convoi. 

Si  l’armée  ennemie  fort  de  fon  retranchement 
pour  vous  préfenter  le  combat,  ce  n’eft  plus  là  le 
cas  de  forcer  la  ligne  , mais  celui  des  batailles  en 
campagne  , dont  nous  avons  parlé  fort  au  long. 
J’aioute  (eulement , que  s’il  vous  paioît  plus  avan- 
tageux de  ri  quer  le  lecours  que  la  bataille  , il  faut 
examiner  fi,  en  éloignant  les  ennemis  de  la  place, 
il  vous  fera  poffible  d’y  jetter  du  lecours  , de  U 
manière  que  fit  le  maréchal  de  Turenne  , qui  fit 
divers  mouvements  pour  obliger  les  Espagnols, 
qui  afliégeoient  le  Quelnoi  , d’abandonner  cer- 
tains poftes , & de  fe  mettre  en  marche  pour 
l’obferver.  Dès  que  Turenne  vit  ces  pofies  aban- 
donnés, il  jetta  un  grand  convoi  dans  la  place  par 
un  chemin  tout  différent  de  celui  que  tenoient  les 
Espagnols  qui  l’obfervoient. 

Des  précautions  à prendre  par  rapport  à la  place  qui 
a été  feçouriie  ; en  quel  temps  & en  quelle  manière  , 
au  lieu  de  rifquer  un  combat  peur  y jetter  du 
fecours  , vous  deve^  difputer  la  retraite  i l'armée 
ajfégeante. 

Dès  que  vous  avez  fecouru  la  place,  changez-ei4 
la  garnifon  trop  fatiguée , & pour  remédier  à la 
maladie  épidémique  qui  règne  parmi  les  habitants  , 
prenez  toutes  les  précautions  dont  j’ai  parlé  en 
traitant  des  (ieges.  Je  ferai  voir  dans  la  fuite  de 
quelle  néceffité  il  eft  de  diffribner  avec  beaucoup 
d’épargne  les  vivres  & le  vin  à ceux  qui  viennent 
d’en  fouffrir  pendant  longtemps  une  gr.ande  difette. 

Si  les  ennemis  confervent , au  voifinage  de  la 
place,  quelques  forts  de  campagne  , des  châteaux 
ou  des  villages  retranchés  , tâchez  de  vous  en 
rendre  le  maitre  , avant  que  l’armée  ces  ennemis 
fe  foit  renforcée  , & qu’elle  les  ait  mis  dans  un 
1 meilleur  état  de  défenfe  , parce  qu’il  vous  eft  mv 
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portant  de  les  occuper  j afin  que  les  convois , les 
labours  & le  commerce  journalier  de  la  place  ne 
loient  pas  incommodés  par  les  garnifons  de  ces 
poüesjuprès  que  votre  armée  fe  lera  éloignée; 
c’eli  pour  cette  raifon  qu’AIexanclre  Farnèfe  prit 
Caudebec  après  avoir  lecouru  Rouen. 

S’il  y a lieu  de  craindre  que  les  ennemis  ne  fe 
mettent  en  peu  de  temps  en  campagne  , avec  des 
forces  fupérieures , foit  parce  qu’ils  attendent  un 
gros  renfort  de  troupes,  foit  parce  que  vous  vous 
voyez  obligé  de  conduire  celle  de  votre  fouve- 
rain  fur  une  autre  frontière  , vous  avez  aufîi  à 
appréhender  qu’ils  ne  reviennent  faire  le  fiège  de 
la  place  que  vous  avez  fecourue.  Dans  ce  cas, 
réparez  promptement  les  parapets , les  palifTades 
& la  brèche  ; nettoyez  les  ruines  tombées  dans 
le  fofié  ; applaniffez  les  tranchées  , les  batteries , 
la  ligne  de  circonvallation  ; fourniffez  les  maga- 
fins  de  vivr-es  , de  munitions  , d’armes  , & de 
toutes  les  autres  chofes  nécellaires  ; enfin  , rafez 
la  ligne  de  circonvallation  , fi  vous  ne  prévoyez 
pas  de  pouvoir  maintenir  votre  armée  en- dedans 
de  la  circonvallation  , afin  d’empêcher  le  nouveau 
fiège. 

11  fe  peut  que  le  temps  ne  permette  pas  d’exé- 
cuter tout  ce  que  je  viens  de  propofer  ; il  fe  peut 
encore  qu’il  foit  peu  important  à votre  prince  de 
conferver  cette  place , pourvu  qu’elle  ne  foit  pas 
utile  aux  ennemis  , qui  veulent  s’en  rendre  les 
maîtres.  Dans  l’un  & l’autre  de  ces  deux  cas,  dé- 
moüffez-en  les  fortifications  de  la  manière  que  je 
l’ai  dit  en  traitant  des  fièges, 

' Lorfque  l’armée  ennemie  ne  peut  fe  retirer  de 
devant  une  place  qu’elle  affiége  que  par  une  feule 
étroite  avenue,  tâchez  d’aller  occuper  ce  pofte  , 
par  force  ou  par  furprife  , fans  vous  embarralTer  de 
fecourir  la  place,  fur- tout  fi  elle  a des  vivres 
pour  un  plus  long  temps  que  les  ennemis  n’en  ont, 
parce  que  vous  ferez  alTuré  de  ruiner  leur  armée 
par  la-famine,  fi  elle  s’cbftine  à demeurer  enfer- 
mée dans  fon  camp  , ou  de  la  faire  périr  par  le 
fer,  fl  elle  veut /ouvrir  un  pnffage  dans  un  pofte 
où  vos  troupes  ont  tant  d’avantages  par  la  fiiua- 
tlon  forte  du  terrèin,  par  leurs  retranchements  & 
leurs  batteries. 

Le  comte  Maurice  de  Naffau  , faifant  le  fiège  de 
Kleuport,  avoua  qu'il  fê  feroit  trouvé  extrême- 
ment ernbarrafTé,  fi  l’archiduc  Albert,  fon  ennemi, 
au  lieu  de  lui  livrer  la  bataille  , s’etoit  contenté  de 
lui  fermer  cette  unique  étroite  avenue  que  l’armée 
Hoilandoife  avoir  depuis  Nieuport  jufqu’à  Oftende, 
ainfi.  que  Gafpara  Zapena  le  lui  confeilloit  ; car 
malgré  la  relTource  que  Maurice  avoit  de  pouvoir 
s’embarquer,  il  couroit  rifque  d’être  battu  dans 
le  défordre  de  rembarquement,  ou  du  moins  de 
perdre  la  dernière  partie  de  fes  troupes , lorfque 
les  premières  auroient  déjà  été  fur  les  eaux. 

Le  confeii  que  je  viens  de  vous  donner  feroit 
fort  dangereux  , fi  les  ennemis  pouvoient  fe  reti- 
rer par  deux  ou  trois  avenues  fort  éloignées  le§ 
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unes  des  autres , parce  qu’ils  tomberoient  avée 
toutes  leurs  troupes  fur  une  partie  des  vôtres 
ainfi  féparées,  qui  ne  pourroient  être  fecourues 
par  les  autres,  parce  que  les  ennemis  , en  mar- 
chant par  le  diamètre  , auroient  eu  le  temps  de 
finir  l’aéfion  avant  que  le  refte  de  votre  armée, 
qui  marche  par  la  circonférence  , fût  arrivée  an 
lècours. 

Quoique  les  différentes  avenues,  par  où  les  en- 
nemis ont  à faire  retraite , foient  étroites  & éloi- 
gnées les  unes  des  autres , on  peut  s’y  fortifier  , s’il 
eft  aifé  de  détendre  touts  ces  pafTages  avec  peu 
de  troupes  , ou  les  réduire  touts  à un  feul , en  ren- 
dant les  autres  inacceffibles  ou  impraticables  , ainfi 
que  je  l’ai  dit  en  traitant  des  fièges. 

Lorfque  vous  tiendrez  les  ennemis  enfermés  de 
la  manière  que  nous  venons  de  le  fuppofer,  un  peu 
auparavant , augnientez  les  fortifications  de  votre 
retranchement  , & redoublez  votre  vigilance  à 
inefure  qu’ils  manqueront  de  vivres  6c  de  four- 
rages. Evitez  de  fortir  de  ce  pofte  fort  pour  les 
charger,  quoiqu’il  vous  paroifle  qu’ils  fe  retirent 
en  défordre , après  une  attaque  qu’ils  ont  inutile- 
ment donnée  à votre  retranchemenr.  J’en  ai  rap- 
porté dans  un  g,utre  endroit  les  raifonsôc  les  preuves. 

Des  diverjîons. 

Si  vous  trouvant  en  état  d’entreprendre  un  fiège,’ 
vous  allez  faire  celui  d’une  place  des  ennemis  , 
dont  la  prife  leur  feroit  d’un  grand  préjudice  , il 
eft  à préfumer  qu’ils  abandonneront  la  vôtre  qu’ils 
affiégeoient,  pour  aller  fecourir  l’autre. 

Henri  lli , qui,  avant  d’être  roi  de  France , avoit 
commandé  les  troupes  de  Charles  IX  fon  frère , 
^ étant  allé  faire  le  fiège  de  Châtel-Herault , obligea 
! les  rebelles , commandés  par  l’amiral  de  Coligni , à 
1 lever  le  fiège  de  Poitiers  pour  fecourir  Châtel- 
! Hérault. 

j L’armée  d’Efpagne  , fous  les  ordres  de  don  Juan 
j d’Autriche , fit , en  1656,  le  fiège  de  la  place  de 
Saint-Guiflain.  Le  vicomte  de  Turenne,  qui  com- 
mandoit  les  troupes  de  France , affiégea  d’abord 
après  la  Capeile  , ce  qui  obligea  les  Eipagnols  de 
lever  le  fiège  de  Saint-Guiftain  pour  aller  au  fe- 
cours  de  la  Capeile. 

Si  les  ennemis  s’opiniâtrent  à vouloir  prendre 
la  place  dont  ils  ont  fait  l’inveftiture,  tâchez  de 
vous  rendre  au  plutôt  le  maître  de  celle  que  vous 
affiégez  , & de  compenfer  avantageufement  la 
perte  de  celle  qu’ils  vous  prennent , par  la  prife 
d’une  autre  qui  eft  plus  importante. 

M.  de  Savigny  , meftre-de-camp  général  de 
l’armée  de  Philippe  II , roi  d’Efpagne , confeilla 
au  cardinal  archiduc  Albert , fous  les  ordres  de  qui 
il  fervoic  en  Flandres  , de  laiffer  perdre  la  Fère  , 
dont  Henri  IV,  roi  de  France,  faifoit  le  fiège, 
afin  de  prendre  fur  les  François  la  place  de  Calais, 
qui  dédommageroit  abondamment  de  la  perte  de 
la  Fère  , fupf  ofé  qu’HenriFV  ne  levât  pas  le  fiège 
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pour  aller  Recourir  Calais.  L’archiduc , ayant  fuivi  i 
le  coni'eil  de  Savigny , pri):  cette  importante  placé, 
6c  les  François  reconnurent  un  peu  trop  tard  qu’il 
auroit  ete  plus  avantageux  pour  eux  de  la  conferver 
que  de  prendre  l’autre. 

Je  fuppofe  que  vous  ne  vous  engagerez  pas  à 
afliéger  une  place  fi  forte  par  elle -même  , eu  par 
un  détachement  que  les  ennemis  leront  en  état 
ce  faire  de  leur  armée , que  fans  craindre  de  perdre 
cette  place  ilspuifl'ent  pourfuivre  le  fiège  qu’ils  ont 
entrepris. 

Les  Romains  continuèrent  le  fiège  de  Capoue  , 
nonobftant  qu’il  parût  qu’Anmbal  meriaçoit  Rome , 
parce  que  cette  dernière  ville  étoit  bien  approvi- 
lionnée  6c  en  un  bon  état  de  détenfe  , depuis  que  fa 
garnifon  avoir  été  renforcée  par  un  détachement 
de  quinze  mille  hommes  que  l’armée  Romaine, 
qui  étoit  devant  Capoue,  y avoit  envoyé.  Par 
conféquent  on  ne  crut  point  que  cette  place  pût 
être  prile  , & Annibal  , qui  avoit  efpéré  par  fa 
diverüon  d’obliger  l’armée  d’Appius  de  fe  recirer 
de  devant  Capoue  , fut  trompé  dans  fon  attente  j 
les  travaux  du  fiège  furent  coniinués , ôc  la  ville 
fut  enùn  forcée  de  fe  rendre. 

Je  fuppofe  encore  que  vous  n’affiégerez  pas  une 
place  , qui  naturellement  doit  fe  détendre  plus 
longtemps  que  celle  dont  les  ennemis  font  le 
fiège  , parce  qu’après  avoir  pris  la  vôtre  , ils  mar- 
cheront au  fecours  de  l’autre;  au  contraire,  atta- 
quez-en  une,  que  vraifemblablement  vous  pourrez 
foumettre  avant  que  la  vôtre  le  rende , afin 
d’accourir  enfuite  au  fecours  de  celle  qu’ils  afiié- 
gent  ; fuppofé  que  pendant  ces  entrefaites  vous 
ayez  reçu  un  renfort  fuffifant  de  troupes , ou 
que  l’armée  ennemie  ait  perdu  tant  de  monde  , 
qu’elle  foit  devenue  plus  foible  que  celle  de 
votre  prince. 

On  confeilla  au  comte  de  Mansfeld , gouverneur 
du  Pays-Bas  pour  Philippe  II,  roi  d’Efpagne, 
d’aller  aliiéger  Breda , pour  obliger  le  comte  Mau- 
rice de  Naliau  de  lever  le  fiège  de  Saint  - Gertru- 
dimbergh.  Mansfeld  refula  de  fuivre  ce  cpnfeil , 
parce  que  Breda  étoit  une  place  trop  forte , qui 
pouvoit  le  défendre  julqu’à  ce  que  Maurice  eût 
pris  Saint-Gertrudimbergh,  pour  venir  enfuite  avec 
l’armée  Hollande. fe  fecourir  Breda. 

Pendant  que  Denis  , tyran  de  Syraeufe  , affié- 
geoit  Egefte  , Himilcon  fon  ennemi  inveftit  Motya 
avec  les  troupes  de  Carthage.  Il  s’en  rendit  maître 
& marcha  enfuite  contre  Denis , qui  fut  contraint 
d’abandonner  le  fiège  d’Egefle. 

Vous  m’objeéferez  fans  doute  que  les  ennemis, 
qui  ont  commencé  les  premiers  leur  fiège,  le  fini- 
ront avant  que  votre  armée  eût  achevé  le  fien  , ou 
bien  la  place  que  vous  prendrez  ne  vaudra  pas 
celle  .que  vous  perdez.  Je  réponds  que  fouvent 
les  places  les  plus  importantes  ne  font  pas  les 
plus  fortes.  Aujourd’hui  c’eft  moins  par  le  grand 
nombre  de  troupes,  que  par  la  quantité  d’artillerie 
qu’on  force  la  place  à fe  rendre  , jl  n’eft  p^s 
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I impoffible  d’être  fupérieur  en  artillerie , quoique 
inférieur  en  troupes. 

Il  peut  encore  arriver  que  votre  place  foit  mieux 
approvifionnée  que  celle  des  ennemis  , que  vous 
ayez  des  intelligences  qu’ils  n’ont  pas  , ou  qu’il 
vous  foit  aifé  d’ouvrir  une  brèche  avec  l’artillerie 
de  vos  vaiffeaux  dans  le  front  le  plus  foible  qui 
regarde  la  mer.  Ce  font  ces  circonflances  , & 
plafieurs  autres  , dont  j’ai  parlé  en  traitant  des 
Jü^cs , qui  doivent  déterminer  à entreprendre  un 
liège  plutôt  qu’un  autre.  J’ajoute  feulement  ici  , 
qu’au  moment  que  vous  vous  mettez  en  marche 
pour  aller  faire  l’mveftiture  d’une  place  des  enne- 
mis , vous  en  devez  donner  avis  au  gouverneur  de 
la  vôtre  qui  eft  alîiégée  , afin  de  ramener  la  gar- 
nifon , qui  diminueroit  de  fon  ardeur  & de  fon 
opiniâtreté  à fe  détendre  , en  voyant  votre  armée 
s’éloigner , fi  elle  n’efpéroit  pas  par  votre  diverfion 
un  fecours  équivalent  à celui  qu’elle  s’attendoit  de 
recevoir  direéfement. 

Polybe  nous  apprend  que  ce  fut  pour  cette  rai- 
fon  qu’Annibal  fit  Içavoir  à fes  confédérés  alhégés 
dans  Capoue , que  l’armée  Carthaginoife  alloit 
inveftir  Rome , & que  cet  avis  anima  les  alhégés  à 
une  confiante  & opiniâtre  défenfe. 

Quelquefois , en  entreprenant  le  fiège  d’une 
place  importante  des  ennemis,  vous  les  obligez 
à fe  retirer  de  votre  pays,  ou,  à la  faveur  des 
intelligences  & du  terrein  avantageux,  ils  n’avoient 
rien  à redouter  de  votre  armée. 

L’empereur  Léopold  Ignace  chargea  le  comte 
de  Walftein  de  mettre  tout  en  ufage  pour  challéB 
de  la  Bavière  les  troupes  de  Guftave  Adolphe  , 
I roi  de  Suède.  Pour  y réulhr  , Walftein  fit  le  liège 
de  Nuremberg,  place  très  importante  pour  Guf- 
tave , qui , pour  aller  à fon  fecours  , abandonna  la 
Bavière. 

11  femble  que  je  devrois  dire  ici  de  quelle  ma- 
nière il  faut  agir  , lorfque  l’armée  ennemie  fe  pré- 
pare à fecourir  la  place  qae  vous  aftiégez  ; mais 
comme  j’ai  traité  de  cette  matière  en  traitant  des 
y^'dges  , j’y  renvoyé  le  leefeur, 

11  le  peut  aufti  que  vous  n’ayez  pas  les  prépa- 
ratifs néceffaires  pour  faite  un  fiège;  mais  que 
votre  armée  foit  allez  forte  pour  entrer  dans  le 
pays  ennemi,  ce  qui  peut  obliger  les  ennemis  à 
abandonner  votre  pays,  ou  à lever  le  fiège  de  la 
place  qu’ils  attaquoient  , principalement  fi  vous 
entrez  dans  une  province  qui  fournit  aux  ennemis 
beaucoup  de  vivres  , d’argent  , de  munitions , 
d’hommes  & de  chevaux. 

Agathocle , roi  de  Syraeufe , fit  fortir  de  fon 
pays  les  Atricains  par  une  guerre  de  diverüon  qu'il 
porta  en  Afiique.  Le  grand  Annibal  chalTa  de  la 
même  manière  les  Carthaginois  de  litalie.  Les 
Vandales. abandonnèrent  la  conquête  de  la  Sicile, 
qu’ils  avoient  entrepiife  , pour  accourir  à la  ué- 
fenfe  des  terres  qu'ils  avoient  en  Afrique,  oh 
l’empereur  Valentinien  II  avoit  envoyé  une  armée. 

Les  Vénitiens  forcèrent  les  Florentins  de  le 
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retirer  de  devant  Fiie,  en  entrant  les  premiers  t 
dans  le  Cafentin  , où  Paul  Vitelli,  pour  détendre 
ce  pays,  tut  obligé  d’accourir  avec  les  troupes  de 
Florence. 

Alexandre  Jannée  abandonna  le  ficge  de  Ptole- 
itnaide  , pour  venir  au  fecours  de  la  Paleftine  , que 
Ptülomée  Latur  , roi  d’Egypte  , avoit  infulté  , dans 
la  vue,  par  cette  diveitlon  , de  laire  lever  le  liège 
de  Ptolemaïde. 

La  fituation  des  provinces  de  votre  principal 
ennemi  , la  difficulté  de  traverfer  des  défilés  & des 
rivières  , qu’il  faut  pafl’er  pour  y arriver , & plu- 
fieurs  autres  circonftances  , peuvent  rendre  trop 
périlleux  ou  trop  peu  utile  le  defTein  que  vous 
avez  de  pénétrer  dans  les  provinces , tandis  que 
peut-  être  les  mêmes  inconvénients  ne  le  ren- 
contrent pas  pour  porter  la  guerre  dans  les  états 
d’un  des  princes  qui  forment  la  ligue  ennemie. 
Dans  ce  cas,  portez  la  guerre  fur  les  tenes  du 
prince  , qui,  pour  défendre  fes  états,  ne  retirera 
pas  feulement  les  troupes  qu’il  a dans  l’armée  en- 
nemie , mais  qui  peut-être  obligera  l’année  entière 
ou  une  partie  , de  marcher  à ion  fecours. 

Pour  éviter  que  les  Sarrafins , foutenus  par  Ale- 
xis , empereur  des  Grecs  , ne  continualfent  à 
incommoder  les  troupes  de  la  ligue  lacrée  , Boed- 
mond  , prince  d’Antioche,  alla  invefiir  , en  Dal- 
matie  , la  place  de  Durazo  , qui  appartenoit  à 
Alexis.  Par  cette  diverfion,  l’empereur  Grec  ne 
fe  trouva  plus  en  état  d’embarralTer  l’armée  chré- 
tienne dans  la  Paleftine. 

Les  Romains,  inquiétés  par  l’armée  d’Annibal  en 
Italie  , envoyèrent  le  préteur  Pofthumius  pour 
faire  une  diverfion  dans  le  pays  des  Gaulois , afin 
que  ces  peuples,  qui  faifoient  la  principale  force  de 
rarmée  d’Annibal  , fe  retiraffent  pour  aller  dé- 
fendre leur  pays.  Au  refte  , avant  que  de  vous 
engager  dans  ces  guerres  de  diverfion  que  je  pro- 
pole  5 examinez  attentivement  fi  , dans  toute 
forte  d’événement  qui  puiffe  fur  venir,  vous  pour- 
rez vous  retirer  librement  du  pays  ennemi , prin- 
cipalement lorfque  c’eft  un  pays  coupé , dont  les 
habitants , naturellement  aguerris,  peuvent  vous 
difputer  Iss  défilés , ou  vous  obliger  à marcher  par 
des  chemins  incommodes  & périlleux  , à conf- 
truire  des  ponts  qu’ils  ont  rompus,  &vous  déte- 
nir par  les  difficultés  que  vous  rencontrerez  fur 
votre  retraite  , en  attendant  qu’ayant  reçu  des 
troupes  d’une  autre  province,  ils  ayent  des  forces 
fupérieures  aux  vôtres. 

Charles  II , roi  d’Angleterre  , voulant  obliger 
Cromwel  à retirer  fon  armée  de  l’Ecoffe  , prit  la 
réfolution  de  paffer  avec  fon  armée  d’Angleterre 
en  Ecofle  ; raais  il  y rencontra  touts  les  inconvé- 
nients dont  je  viens  de  parler  , & il  eut  le  malheur 
d’être  défait  à la  bataille  de  Wocefter. 

Il  n’y  a pas  à craindre  de  ne  pas  avoir  une  re- 
traite libre , lorfque  pour  faire  diverfion , vous 
allez  attaquer  des  ennemis  voifins,  dont  les  prin- 
.fipal^s  forces  font  occupées  à une  guerre  qu’ils 
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ont  portée  au-delà  des  mers,  parce  qu’à  comptef 
du  moment  que  vous  ferez  averti  par  vos  ef— 
pions,  que  l’armée  ennemie  commence  à s’embar- 
quer pour  s’en  retourner  juiqu’à  ce  qu’elle  arrive, 
il  y a affez  de  temps  pour  taire  retirer  les  troupes 
de  votre  prince,  6c  les  mettre  en  fureré. 

Philippe  ül , roi  de  France  , porta  la  guerre  en 
Elpagne  dans  les  états  de  don  Pedro,  roi  d’Arra- 
^ gon  , pour  l’obliger  d’abandonner  la  Sicile , que 
( les  Arragonnois  avoient  invefti , conne  le  roi 
Charles,  allié  6c  oncle  de  Philippe  ; ce  qui  obligea 
le  roi  don  Pedro  de  retirer  les  principales  lorces 
de  la'Sicile. 

J’ai  prouvé,  au  commencement  de  ce  volume, 
qu’il  eft  aifé  débattre  l’armée  ennemie  , lorfque, 
après  un  long  voyage,  pour  le  rendre  en  fon  pay  s , 
elle  fe  met  en  rafe  campagne  auffi-tôt  qu’elle  a 
débarqué.  ^ 

11  n’y  aura  aufti  rien  à craindre  pour  la  retraite 
lorfque  , lupéneur  en  vaiffeaux  , vous  porterez  la 
guerre  de  diverfion  fur  des  côtes  , quand  même 
elles  feroient  fort  éloignées. 

Périclès , capitaine  d’Athènes,  n’ayant  pas  une 
armée  aflez  nombreufe  pour  défendre  fon  pays 
contre  Archidama  , roi  de  Lacédémone  , envoya 
cent  galères  & quelques  troupes,  fous  les  ordres 
de  Carcin  , pour  ravager  la  Morée  ,.ce  qui  obligea 
Archidame  d’abandonner  le  pays  d’Athènes,  pour 
aller  délivrer  la  Morée  des  incurfions  des  Athéniens. 

Quand  même  vous  ne  vous  trouveriez  pas  avec 
affez  de  troupes  pour  tenir  la  campagne  dans  le 
pays  ennemp,  ff  vous  êtes  fupérieur  en  forces 
navales , vous  pouvez  , dans  un  petit  débarque- 
ment, furprendre  fur  le  long  de  la  côte  un  port 
où  il  y a peu  de  garnifon  , & qui  fera  de  défenfe, 
pour  peu  que  Part  ajoute  à la  forte  fituation. 
Alors  les  ennemis , appréhendant  que  vous  n’y  en- 
voyiez des  nouvelles  troupes  pour  défoler  le  pays 
ou  pour  y faire  des  conquêtes , tireront  des  déta- 
chements de  leur  armée  , qui  eft  entrée  dans  vos 
provinces,  ou  peut-être  même  rappelleront  - ils 
leur  armée  entière  , pour  venir  faire  le  ftège  de 
ce  port  avant  que  vous  en  ayiez  augmenté  les 
fortifications. 

C’eft  dans  cette  vue  que  Démofthène  , capitaine 
d’Athènes  , fortifia  dans  le  pays  de  Lacédémone 
le  pofte  de  Pilo  , qu’il  avoit  furpris  par  mer. 
Dém.ofthène  ne  fut  point  trompé  dans  fa  con- 
jeéfure  , puifque  les  Lacédémoniens , qui  craigni- 
rent toutes  les  fuites  dont  je  viens  de  parler,  pré- 
férèrent à toute  autre  entreprife  celle  de  venir 
fans  délai  faire  le  ûège  de  Pilo. 

Quoique  vous  n’ayez  que'peu  de  troupes  , ff 
vous  êtes  fupérieur  en  vaiffeaux  , vous  pourrez 
porter  la  guerre  dans  uns  île  des  ennemis  , dont  la 
garnifon  n’eft  pas  nombreufe , afin  de  vous  dé- 
<lom.mager , par  la  prife  de  cette  île  , des  terres 
que  vous  ne  pouvez  pas  défendre  dans  votre  pays, 
puifqu’avec  vos  vaiffeaux  vous  empêcherez,  qae 
les  ennemis  ne  fecourent  cette  ilq. 
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Enfin , vous  pouvez  faire  de  fréquents  débar- 
^ements  fur  les  côtes  où  vous  fçavez  que  les 
enaemis  n’ont  pas  beaucoup  de  troupes,  parce  que, 
dans  ce  cas,  trente  mille  hommes  des  ennemis 
ne  fçanroieni  empêcher  à quatre  mille  des  vôtres 
de  faire  ces  débarquements  , fur-tout  fi  la  côte  eft 
longue.  Je  fuppofe  néanmoins  que  pour  toutes 
ces  entrepriles  vous  ne  diminuerez  pas  la  garnîfon 
nécelTaire  dans  toutes  les  places  que  les  ennemis 
pourroient  attaquer  dans  votre  pays. 

Des  intelligences  & foulèvements. 

Selon  un  ancien  proverbe , celui  qui  ne  peut 
fe  parer  de  la  peau  du  lion  , doit  fe  couvrir  de  celle 
du  renard,  c’eft-à-dire  , qu’il  faut  ufer  de  rnle, 
pour  fuppléer  à la  force  dont  on  manque.  Par  la 
rufe , on  épargne  le  far.g  que  fait  répandre  la 
force,  lors  même  qu’elle  eif  viélorieufe  ; toute  la 
diiEculté  confifte  à n’employer  les  intelligences  & 
la  rufe  que  dans  ce  qui  eft  permis  , puifque  même 
les  Gentils  ont  reconnu  , « qu’afin  que  l’avantage 
qu’on  en  retireroit  foit  conftant  & durable , il 
doit  être  fondé  fur  la  raifon  &C  la  jufticen. 

De  touts  les  effets  qu’on  peut  fe  promettre  de 
l’artiftce  , le  plus  efficace  feroit  d’exciter  la  divi- 
fion  6i  la  révolte  parmi  les  ennemis , de  s’y  tomen- 
ter  un  parti,  & de  faire  agir  leurs  troupes  les 
unes  contre  les  autres , lorfque  ce  les  de  votre 
prince  ne  font  pas  en  état  de  leur  réfifter  ; mais 
ce  moyen  eft  auffi  violent  qu’il  peut  paroître  illi- 
cite. Il  femble  néanmoins  qu’il  feroit  permis  de 
i employer  , lorfqu’il  eft  abfolument  nécefiaire 
pour  la  défenfe  de  la  religion.  Le  texte  facré  , 
parlant  des  Egyptiens  qui  perfécutoient  la  loi , 
qui  étoit  alors  la  véritable,  s’exprime  ainfi  : « J’ani- 
merai les  Egyptiens  contre  les  Egyptiens,  & le 
frère  combattra  contre  Ion  frère  , l’ami  contre  fon 
ami  , la  ville  contre  la  ville,  & le  royaume  contre 
le  royaume  n. 

Les  exemples  fuirants,  que  nous  ont  donné  les 
fouverains  , dont  la  plupart  ont  paffé  pour  des 
princes  jiiftes,  femblent  autorifer  le  droit  de  pou- 
voir lufciter  une  révolte  parmi  des  ennemis  qui  , 
par  une  pierre  injufte , défolent  votre  pays  , lorf- 
qu’il n’y  a pas  d’autre  refîburce  pour  le  défendre; 
mais  comme  il  n’eft  pas  de  ma  profeffion  de  déci- 
der en  tait  de  morale  , je  me  borne  à rapporter  les 
exemples  que  i’hiftoire  me  fournit. 

Loriqiie  les  armées  Holîandoifes  étoient  viélo- 
rkules  dans  le  Pays-Bas , par  le  fecours  que  les 
François  donnoient  au  prince  d’Alençon  , protec- 
teur de  ce  pays  , les  F.fpagnols  fomentèrent  en 
prince  la  révolte  de  quelques  feigneurs  , ce  qui 
po*ta  Is  roi  très  c'nrétien  à promettre  de  ne  plus 
donner  du  fecours  à la  Hollande  , à condition  que 
î’Efpagne  ne  favoiiferoit  pas  le  parti  des  mécon- 
tents en  France. 

Manuel  Paléologue , empereur  d’Orient , ne  fça- 
chant  comment  garantir  fes  états  des  hoftilités  que 
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Moyfs , huitième  empereur  des  Turcs , y exerçoit, 
les  en  délivra  en  excitant  contre  Moyfe  une  ré- 
volte en  faveur  de  Mahomet  fon  frère. 

Charles  V , duc  de  Lorraine  , confeilloit  à l’em'» 
pereur  Léopold  Ignace,  que  ft  le  roi  de  Pologne 
emhraffoit  contre  l’empereur  les  intérêts  de  la 
France  , il  falloir  fufciter  en  Pologne  des  divifions 
& des  troubles , détrôner  ce  prince , & faire  élire 
un  autre  roi  plus  affeftionné  à l’empire. 

Artaxerce  Memnon,  roi  de  Perfe  , ne  pouvant 
réfifter  aux  Grecs , qui,  fous  les  ordres  d’Agefilas  , 
lui  faifoient  la  guerre  en  Afie,  envoya  Hesmocrate 
le  Rhodien  , avec  une  greffe  fomme  d’argent , afin 
d’y  exciter  des  foulèvements.  Hermocrate  réuflit 
dans  fa  cornmiftion  , & les  Grecs  rappellèrent 
auffi-tôt  l’armée  d’AgefiIas,  qui  difoit  que  trente 
mille  hommes  de  traits  l’avoient  chaffé  del’Afie, 
parce  qu’Ârtaxerce  avoir  fait  graver  la  figure  d’un 
homme  de  trait  fur  chaque  pièce  de  cette  monnoic  , 
appellée  conon  , dont  il  le  fervit  pour  faire  valoir 
fes  intelligences. 

Ptolomée  Phiiadelplie  , roi  d’Egypte  , fe  voyant 
inquiété  par  l’armée  d’Antiochus  Soter  , roi  de 
Syrie,  ful'cita , à force  d’argent , une  révolte  dans 
les  états  d’Antiochus  , qui  fut  obligé  de  faire  la 
paix  avec  Ptolomée. 

Il  eft , félon  moi , inconteftablement  permis  de 
féduire  ceux  qui  fuivent  le  parti  d’un  fimple  chef 
de  rebelles  , puilqu’ils  lui  prêtent  une  obéiffance 
qui  n’eft  due  qu’à  leur  légitime  maître.  Le  fer- 
ment de  fidélité , par  lequel  les  foulevés  fe  font 
engagés  à leur  chef,  ne  doit  être  d’aucune  confi- 
dération,  parce  qu’en  les  incitant  à les  rompt  e, 
c’eft  les  porter  à accomplir  le  premier  qu’ils  avoient 
légitimement  fait  à leur  fouverain.  Faites  attention 
à l’exemple  de  David , que  j’ai  rapporté  en  trai- 
tant des  révoltes,  où  vous  verrez  que  ce  faint 
roi  , au  lieu  d’accepter  les  fervices  que  Chiifaï 
offroit  de  lui  rendre  contre  Abfalon  & Archiio- 
phel,  lui  ordonna  de  demeurer  parmi  les  rebelles, 
pour  détourner  leurs  mauvais  ceffeins  , & peur  lui 
donner  les  avis  néceffaires. 

Il  ne  faut  que  peu  d’argent  pour  acheter  beau- 
coup de  fer  & d’acier.  L’empereur  Leon  difoit, 
«qu’avec  de  l’argent  on  remporte  fouvent , fans 
combattre  , la  viftoire  fur  fes  ennemis  n,  par  con- 
féquent  fi  les  ennemis  vous  font  fupérieurs  en 
forces,  faites  femer  dans  leur  camp  des  billets, 
par  lefquels  vous  promettez  à touts  les  foldats 
qui  déferteront  vers  votre  armée  quelque  peu 
d’argent  & un  paffeport  pour  le  retirer  dans  l’en- 
droit qu’ils  fouhaitero.nt.  Vous  offrirez  encore  un 
plus  grand  avantage  à ceux  qui  prendront  parti 
parmi  vos  troupes. 

Arminius  fit,  pendant  la  nuit,  approcher  un  de 
fes  foldats  du  camp  de  Germanirus  , en  promett.mt 
à haute  voix  à chaque  déferteur  de  l’armée  R oru.Mne 
cent  fefteices  par  jour , ( c'eft-à-dire  fix  livres  cinq 
fols  de  notre  monnoie  d’aujourd’hui),  pendant 
tout  le  temps  que  durerx>it  la  guerre',  & après  ia 
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paix,  des  terres  pour  pouvoir  vivre  commodément. 

. Une  cohorte  de  Lyguriens  , deux  troupes  de 
Thraces  , & queiques-autres  fimpies  Ibldats  quit- 
tèrent le  fervice  des  Romains  pour  paffer  à celui 
de  Jugurtha  leur  ennemi,  attirés  par  les  offres 
qu’il  leur  avoit  faites , & par  l’argent  qu’il  leur 
avoit  promis. 

Cæfar  augmenta  fon  parti  en  promettant  , par 
des  billets  qu’il  fit  répandre , des  richefi'es  & des 
honneurs  aux  foldats  de  Scipion  fon  ennemi,  & 
de  conferver  les  biens  des  citoyens  qui  abandon- 
neroient  le  parti  contraire. 

En  traitant  des  occajions  où  il  faut  éviter  le  combat, 
je  dirai  de  quelle  manière  on  peut  réduire  les 
ennemis  à . manquer  de  vivres  , de  fourrages  & 
d’argent  ; afin  d’affoiblir  leur  armée  & dégoûter  les 
, . fojdats  lorfque  vous  y aurez  réulTi , offrez-leur  de 

leur  payer  plus  qu’il  ne  leur  eft  dû , à condition 
y*  ' qu’ils  déferteront  vers  votre  armée,  ou  qu’ils  vous 
remettront  le  pofte  qu’ils  défendent,  duquel  vous 
vous  approcherez  pour  mieux  foutenir  les  intel- 
ligences par  le  voifinage  de  votre  armée. 

C’eft  de  cette  manière  qu’ Alexandre  Farnèfe 
rcuffit  à fe  faire  remettre  la  place  de  Saint-Getru- 
dimberg  par  les  Anglois  qui  y étoient  en  garnifon 
pour  les  Etats -Généraux  de  Hollande  , & qui 
s’étoient  à moitié  foulevés  faute  de  paye. 

^ Le  comte  Maurice  de  NalTau  en  uîa  de  la  même 

manière  à l’égard  des  Vallons  & des  Allemands, 
qui  fe  trouvoient  dè  garnifon  dans  le  fort  Saint- 
André  ; car  ayant  o&rt  à ces  troupes  la  paye 
que  l’archidhc  Albert  leur  devoit , elles  rendirent 
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le  fort , & pafsêrent  au  fervice  de  Maurice , qui 
foutint  toute  cette  négociation  avec  fon  armée , 
qui  faifoit  le  fiège  de  ce  fort. 

La  précaution  de  s’approcher  pour  foutenir  les 
troupes  mécontentes  eft  encore  plus  nécelTaire 
lorfque  le  refte  de  l’armée  qui  eft  foumife  peut 
les  réduire  par  la  force  : ainfi  offrez  alors  aux?- 
mécontents  touts  les  fecours  néceffaires. 

Par  ce  moyen  , le  comte  Maurice  de  Naffau  fit 
paffer  au  fervice  de  la  Hollande  les  troupes  de 
l’archiduc  Albert  , qui  s’étoient  mutinées  faute  de 
paye  , s’étoient  emparés  d’Hoftrat  , & étoient 
réduits  à la  dernière  extrémité  par  un  détache- 
ment de  l’archiduc  , que  le  comte  Frédérik  de 
Berghs  commandoit. 

Je  m’étois  d’abord  propofé  d’ajouter  à ce  traité 
plufieurs  autres  principes,  où  je  donnois  des  règles 
particulières  proportionnées  à différents  cas , afin 
de  réuffir  à faire  foulever  le  pays  ennemi.  Ce  qui 
m’avoit  engagé  d’abord  à fuivre  ce  deffein  , étoit 
l’exemple  de  don  Bernardin  de  Mendoza , du . 
marquis  Virgile  en  Alvefi  , du  comte  Galeaz 
Greulder  , du  général  Montécuculi  , de  Comifi  ■ 
Ventura,  Sc  d’un  très  grand  nombre  d’écrivains, 
qui  avoient  traité  de  cette  même  matière  ; mais 
ayant  fait  enfuite  réflexion  que  quelques  fujets 
d’un  génie  tumultueux  pourroient  fe  fervir  contre 
le  prince  des  avis  que  je  ne  donnois  qu’en 
faveur  J ]e  me  fuis  borné  à traiter  des  moyens 
que  le  fujet  ne  fçauroit  mettre  en  ufage  , & que  le 
général,  à qui  le  fouverain  confie  fes  forces,  ne 
doit  pas  ignorer,  afin  de  s’en  fervir  contre  l’ennemi. 


fin  du  tome  fécond. 
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